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RELIGIOi^S  DE  LA  TEUUE. 


AVIS  DE  L’EDITEUR. 

L«s  lecteurs  assidus  de  dos  iroporlanies  publicalions  ont  déjà  pu  remarquer  souvent  que  les  Dictionnaires 
qui  coiisUtueni  notre  Encyclopédie  llicologiquc  se  complètent  Tuii  par  l'auire,  en  sorte  qu’on  ne  peut  guère 
consulter  un  de  tes  Dictionnaires  sans  se  trouver  dans  la  nécessité  de  recourir  à tous  les  autres.  Dans  le 
premier  volume  du  Dictionnaire  det  Deligiom,  à mesure  qne  les  articles  qui  le  composent  passaient  sous  nos 
yeux,  nous  avons  souvent  renvoyé  à d'autres  articles  déjà  traités  dans  les  diverses  parties  de  rEncyclopédi>'. 
Nous  comptons  sur  la  bienveillante  attention  de  nos  lecteurs  pour  nous  épargner  désormais  ce  travail  : leur 
intelligence  suppléera  facileoieiitaux  nombreux  renvois  que  nous  serions  obligés  de  faire.  Nous  nousconteu- 
terons  de  leur  rappeler  ici  que.  cliacun  de  nos  Dictionnaires  ayant  un  auteur  particulier»  soit  laïque,  soit  ee- 
clésiasiique,  rien  ne  peut  être  plus  curieux  et  en  même  temps  plus  profitable  que  de  voir  conimeni  plusieurs 
plumes  dlfTérenles  se  sont  exercées  sur  les  mêmes  matières,  surtout  si  l'on  considère  que  nous  nous  sommes 
fait  un  devoir  de  ne  confier  l'exécuiioa  de  notre  Encyclopédie  qu'à  des  sommités  de  la  science  sacrée  eC 
profane. 


D 

[CJierchM  »us  la  lellre  Y,  l«  mois  que  l'on  ne  Ironve  pu  iei  par  Dj.  Chercher  »u»  Dh,  lea  mou  que  l'oo  ne  troo.e 
pas  ici  sous  D simple.  Cherchez  sous  la  leure  o,  lea  muU  qne  l'on  ne  Iroure  ps  iri  pr  Dh.) 


DABAIBA,  iilole  adorée  nDlrefois  parles 
habilanis  des  bords  du  Kio  Grande,  prorince 
de  Gualéiflala.  Celle  Dabaiba  avait  été  une 
femme  irès-rertueuse  et  si  estimée,  qu’elle 
fut,  après  sa  mort,  mise  au  rang  des  divini- 
tés. Les  indigènes  la  regardaient  comme  la 
jnère  de  lenr  grand  dieu,  créateur  du  ciel  et 
lie  la  lcrre  ; ils  prétendaient  que  les  éclairs  et 
le  Iminerre  élaicnt  les  elTets  de  son  cour- 
roux. Ou  bonorail  Dabaiba  par  des  jeûnes  do 
trois  ou  quatre  jours,  et  par  d'autres  austé- 
rités; on  se  rciioail  en  pèlerinage  au  lieu  où 
élait  sa  statue,  et  on  brûlait  des  csclares  en 
sacriflre  à son  boiincur. 

DABBAT,  nom  que  les  Musulmans  donnent 
à la  bêle  de  TA poralypse, laquelle  doit  paraître 
avant  le  jiwcinoni  dernier  avec  Dedjal,  l'an- 
tecbrisl.  Ün  autre  animal,  nommé  Dnbbat- 
e/-/lrz, apparaîtra  également  portant  d.ms  sa 
main  la  verge  de  Moïse  et  le  sceau  de  Salo- 
mon ; il  loucbera  les  élus  arec  celle  verge, 
et  tracera  sur  leur  visage  en  caractères  visi- 
bles le  mut  de  moumen,  croyant,  Gdéle,  et 
appliquera  l’etiipreiole  du  sceau  sur  le  front 
des  réprouvés,  en  y traçant  le  mot  kaftr, 
inlidèle. 

DABIS.  Sur  le  cliemin  d'Osakha  à Sorungo, 
DicTtohir.  UES  Religions.  II. 


on  Iroure  une  statue  colossale  de  cuivre,  qui 
représente  une  certaine  divinité,  nommée 
Dubis  par  quelques  voyageurs.  Tous  les 
mois,  on  lui  présente  une  fille  vierge,  qui 
fait  au  dieu  une  série  de  questions  qu'on  lui 
a apprises.  Un  bonze  caché  dans  l'intérieur 
du  simulacre  satisfait  à toutes  les  demandes. 
Inutile  de  dire  que  la  jeune  fille  s'en  re- 
tourne avec  l’honneur  d'élre  derenue  l’é- 
pouse de  Dabis. 

DACHAH.ABA  ou  DACHRA , nom  que  le.s 
Indiens  donnent  en  général  aux  fêles  qui 
tombent  le  dixiéme  jour  du  mois.  Il  y en  a 
une  le  10  de  la  quinzaine  lumineuse  de 
Djelb  (juin),  en  l’honneur  de  la  déesse 
Ganga  Ue  Gange),  qui  ce  jour-lè  sortit  dos 
monts  Himalaya,  et  coula  manifestement  sur 
la  terre.  Les  Hindous  célèbreul  celle  fêle  en 
faisant  des  actes  méritoires  ; ils  se  baignent 
dans  le  Gange  et  offrent  le  poudja  à celle 
déesse,  pratique  qui  vaut  le  pardon  de  di.\ 
sortes  de  fautes. 

Le  10  de  la  quinzaine  lumineuse  de  Kouar 
(octobre),  ils  font  le  poudja  ou  adoration  de 
la  plante  nommée  tami  (Mimosa  iilbida) , do 
l’éléphant  et  du  cheval.  Les  brahmanes  lan- 
ceut  des  *els  de  maïs  ou  d’orge,  en  accom- 
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pagnant  de  bénédictions  cette  distribution 
singulière,  rt  ils  acceptent  rc  qu’on  leur  of> 
fi«  en  retour.  Celte  fête  parait  nroir  pour 
bat  de  célébrer  1a  victoire  que  Vichiiou,  in- 
carné en  Hama,  remporta  sur  le  géant  Kâ~ 
vana,  roi  de  Ceylan.  Slais  ce  qui  peut  paraî- 
tre singulier,  c'est  que  l'idole  à laquelle  ils 
ont  rendu  un  culte  dans  la  jooroée,  à la- 
quelle ils  ont  otTert  des  sacrifices  et  immolé 
des  victimes,  est,  le  soir,  précipitée  dans  U 
rivière,  au  milieu  des  ris,  des  chants  el  des 
danses.  iVoy»  Dasababa.) 

DACTYLES.— I.  Prêtres  de  Cybèle,  nom- 
mes  aussi  Jdéenx,  parce  qu’ils  habitaient  aa 
pied  du  mont  Ida.  Presque  tous  les  auteurs 
qui  en  parlent  noos  fournissent  une  légende 
ditTérenlo. 

Siésimbrote  les  dit  enfants  de  Jupiter  et  de 
la  nymphe  Ida,  parce  que  le  di»  u ayant  or- 
donné à ses  nourrices  de  jeter  derrière  elles 
un  peu  de  p<mssière  t»rise  de  la  inonlagoe, 
lien  naquit  les  Dact>les.  D'aulres  les  font 
naître  de  rimpoiilion  des  mains  d'Opssur  le 
mont  Ida,  lorsque  cette  déesse  p:issa  en 
Crète.  Ces  deui  mythes  servaient  d’enve- 
loppe à des  dogmes  qu’on  ne  révélait  qu’aux 
Initiés. 

Strabon  distingue  les  Dactyles  des  Curèies 
et  des  Corybantec,  et  rapporte  une  iradilioo 
phrygienne,  d'après  laquelle  il  y aurait  eu 
primiiivrment  dans  nie  nue  centaine  d'hom- 
mes, nommés  Ideens,  oui  donnèrenl  le  jour 
à neuf  Curètes,  dont  cnacun  eut  autant  de 
fils  qu’il  y a de  doigts  aux  deux  mains,  d’oà 
ces  derniers  reçurent  le  nom  de  Dactylos 
{iàKZ’A^^ç.  doigt).  Une  autre  opinion  rappor- 
tée par  le  même  n’admet  que  cinq  Dactyles, 
inventeurs  du  fer.  sclou  Sophocle.  Ces  cinq 
frères  avaient  cinq  sœurs,  et  c'est  de  ce  nom- 
bre qu'ils  prirent  le  nom  de  doigts  du  mont 
Ida.  Des  cinq  frères,  Strabon  eu  nomme 
quatre,  savoir:  Hercule,  Salamine,  Damiia- 
née  et  Aemon.  Pausanias  les  nomme  tous 
cinq  , mais  leurs  noms  sont  différents  à 
l’exception  du  premier  : Hercule , Péonéa, 
Êpimède,  Jasius  et  Ida. 

Le  récit  de  Diodore  do  Sicile  offre  dos  dif- 
férences. « Les  premiers  habitants  de  l'Ile  de 
Crète,  dit-il,  furent  les  Dactyles,  qui  rési- 
daient sur  le  mont  Ida.  Livrés  aux  cérémo- 
nies théurgiques,  Us  eurent  pour  disciple  Or- 
phée, qui  porta  leurs  my'tères  en  Grèce, 
ainsi  que  l'usage  du  fer  et  du  feu  qu’il  avait 
appris  d'eux,  el  la  reconnaissance  des  peu- 
ples leur  rendit  les  honneurs  divins.  » 

Suivant  Diomède  le  Grammairien, c’étaient 
des  prêtres  d^*  C>bèle,  appelés  Id^sns,  du 
mont  Ida,  en  Pbrygle,  sur  lequel  cette  déesse 
était  révélée;  et  OxolylfS.  parce  que,  vou- 
lant empêcher  Saturne  d’entendre  les  cris  de 
Jupiter  que  la  déesse  leur  avait  confié,  ils 
chaulaient  des  vers  de  leur  invention,  survie 
mètre  appelé  depuis  Dac/y/e.  Après  avoir  été 
les  prêtres  du  Ciel  el  de  la  Terre,  à laquelle 
ils  sacrifiaient,  la  tète  couronnée  de  chêne, 
ce  qui  leur  avait  valu  le  iioiii  de  îiaptSp'H,  as- 
sesseurs, assiktanls,  ils  furent  eux-mëmes 
mit  au  rang  des  dieux,  el  regardés  comme 
des  Larts  ou  dieux  domestiques.  Leur  nom 
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seul  était  regardé  comme  un  préservatif,  c-i 
on  les  invoquait  avec  confiance  dans  les  plus 
grands  dangers. 

On  confond  quelquefois,  mais  à tort,  les 
Dactyles  avec  les  Cabires,  dont  le  colle  élait 
bien  plus  étendu.  lU  se  rapprochent  davan- 
tage des  Curètes  cl  des  Corybanles. 

II.  Il  y avait  aussi  des  pierres  appelées 
Dartyli  Idœit  dont  on  croyait  ta  vertu  mira- 
culeuse, et  dont  ou  faisait  des  espèces  d’a- 
mulettes que  l’on  portail  au  pouce. 

DACTVLOMANCIE,  sorte  de  divinatiou 
qui  SI'  faisait  par  le  moyen  d'anneaux  fondus 
sous  l'aspect  de  ceriaines  conitellalioni,  et 
auxquels  étaient  attachés  des  charmes  ou 
caractères  magiques.  C’est,  di(-on,  par  ce 
genre  de  divination  que  Gygès  savait  se  ren- 
dre invisible,  en  tournant  le  chaton  de  son 
anneau.  Aminien  Marcellin,  parlant  do  suc- 
cesseur de  Valcns,  que  le  peuple  cberehail  à . 
deviner,  dit  qu'on  praliqoa  pour  cela  la  dac- 
ulomaiicie,  ma:s  d'une  manière  différente. 

On  tenait  un  anneau  suspendu  par  un  fil  au- 
dessus  d'une  table  ronde,  sur  laquelle  se 
trouvaient  les  vingt-quatre  lettres  de  l’alpha- 
bel.  L’anneau,  dans  ses  monvements,  se 
transportait  sur  quelques-unesdeccs  lettres 
qui,  jointes  ensemble,  donnaient  la  réponse 
que  l’on  demandait.  A roccasion  dont  parle 
Ammien  Marcellin,  le  sort  (il  sortir  les  qua- 
tres  let  rc.s  b,  e,  o,  a,  iniiiules  du  nom  de 
Théodose,  qui  fut  en  effet  le  luccesscur  dg 
Valens.  Avant  l'opération,  l'anneau  était 
consacré;  celui  qui  letennil  n’élaU  vélo  que 
de  toile,  avait  la  léle  rasée  tout  autour,  et 
tenait  en  main  delà  verveine. 

DADES,  fêtes  que  les  Grecs  célébraient 
chaque  année,  pétulant  trois  jours,  et  dans 
lesquelles  ils  portaient  des  torches  allumées 
appelées  dadia  t n grec.  Le  premier  jour  était 
institué  en  mémoire  des  douleurs  que  Laione 
souffrit  lorsqu'elle  mil  au  monde  Apollon  el 
Diane  ; dans  le  second  on  célébrait  la  nais- 
sance de  Glycon  et  des  dieux  en  général  ; et 
dans  le  Irdsiënic  on  faisait  mémoire  du  ma- 
riage de  Podalyru  et  d'Olympias,  mère  d’A- 
lexandre. 

DAD-GAU,  autel  des  Parsis,  sur  lequel 
brûle  le  feu  sacré  ; dans  les  temps  primitifs, 
le  feu  était  entretenu  sur  la  (erre  nue.  Le 
mot  Ddd-gAht  signifie  lieu  de  justice 

DADOl'.NG-AWOU,  divinités  des  Javanais; 
ce  sont  des  génies  regardés  comme  les  pa- 
trons des  chasseurs  el  les  protecteurs  des 
animaux  sauvages  des  furéU. 

DADOU-PAN 1 IIIS,  secte  hindoue,  qui  est 
une  ramification  de  celle  des  Rainauandis,  et 
par  con>équetit  comprise  dans  le  scliisruedes 
Vaichnavas.  Elle  a pour  fondaieur  Oadou, 
élève  (i  un  des  principaux  propagateurs  Ka- 
bîr~PauthiSt  et  Je  cinquième  dans  leur  lignée 
spirituelle  après  Hamanand  ou  Kabir,  sa- 
voir : Kamal , Dj.imal,  Rimai , Rouddhan  et 
Üadou. 

Ce  dernier  était  de  la  caste  des  cardeuride 
laine.  11  naquit  à Ahmadabad  ; mais  dan»  sa 
douzième  année,  il  alla  à Saïubherco  Adjuiir, 
et  de  là  ê Kalyaupour,  puis  à Naraïua;  il 
avait  alors  trente-sept  ans.  Ce  fut  là  qu’a- 
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vcrli  par  une  voix  du  ciel  de  se  dévouer  à la 
vie  religieuse,  il  se  relira  au  mont  Buhérana, 
d'où,  après  quelque  temps,  il  disp«irut  sans 
qu*un  pût  trouver  de  lui  aucune  Irace.  Ses 
sectateurs  cro  ent  qu'il  fut  absorbé  dans  la 
divinité.  Ceci  arriva,  dit-on,  vers  Tau  1600, 
À la  (in  du  règne  d'Akbar,  ou  au  commence- 
ment  de  celui  de  Üjelianguir.  On  conserve 
encore,  à Naraïna,  qui  est  le  lieu  principal 
du  culte  Dadou-Panthi,  le  lit  de  Dsdou  et  la 
cullei  tion  des  textes  que  ces  teclairos  vé- 
nèrent. Un  petit  édifice,  sur  la  montagne, 
marque  le  lieu  de  la  disparilion  de  ce  legisla- 
leur. 

Les  Dadous-Panthis  adorent  Dieu  sous  le 
nom  de  Auma,  et  répètent  continuellement 
son  nom  ; ils  n’admellenl  ui  temples,  ni  ima- 
ges. Us  n'ont  point  de  marque  particulière 
sur  le  front,  mais  ils  portent  un  rosaire,  ils 
sont  partagés  en  trois  classes  : t*  Les  l'i- 
rakiat;  ce  sunl  des  religieux  qui  vont  nu- 
téte,  et  u'ont  qu'une  robe  et  un  pot  à eau; 
2’  les  Sagas  portent  des  armes  qu'ils  met- 
tent au  service  des  princes  hindous,  auprès 
desquels  ils  passent  pour  de  bons  soldats  ; 
3*  les  BisUr  üharis  se  livrent  aux  diver<^es 
funi  tions  de  la  vie  commune.  On  partage 
encore  celte  secte  en  cinquante-deux  subdi- 
visions, dont  les  spécialités  sont  peu  con- 
nues. Les  Dadoüs-Panlhis  brûlent  leurs 
morts;  mais  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des 
religieux  de  celle  »>ecte  qui  ordonnent  que 
leur  corps  soil  jeté,  après  la  mort,  dans  un 
cbamp  ou  dans  un  désert,  pour  être  dévoré 
par  les  oiseaux  do  proie  ou  les  bétes  fé- 
roces. 

La  cro3rance  des  Dadous-Panthis  est  con- 
signée dans  plusieurs  ouvrages  oui  ont  de 
l’analogie  avec  la  doctrin  * des  Kabir-Pan- 
Ihis,  et  qui  en  reofermcnlde  nombreux  pas- 
sages. Nous  allons  donner  ici  quelques 
extrait  du  chapitre  sur  la  foi  di>  leur  livre 
doctrinal  ; nous  les  tirons  de  l'^ûfoiVe  de  la 
liiféiature  hindoai,  do  M.  (larcin  de  T<i>S)'  : 

• Que  la  foi  en  Dieu  caractérise  toutes  vos 
pensées,  vos  paroles,  vos  actions.  Celui  qui 
sert  Dieu  ne  place  sa  conliance  en  rien 
autre. 

« Si  le  souvenir  de  Dieu  était  dans  vos 
cŒurs,  vous  sériés  capables  d’accomplir  des 
choses  qui,  sam»  cela,  seraient  impraticables; 
mais  ils  sont  en  bien  petit  nombre  ceux  qui 
cherchent  la  voie  qui  conduit  à Dieu... 

« O insensés!  Dieu  n'est  pas  loin  de  vous  ; 
il  en  est  proche.  Vous  êtes  ignorants,  mais 
il  connail  toutes  choses,  et  il  distribue  ses 
dons  à son  gré... 

« Prenez  telle  nourriture  et  tel  vêlement 
qu’il  plaira  à Dieu  de  vous  départir.  Vous 
n’avez  besoin  de  rien  autre.  Coiiientez-vous 
du  morceau  de  pain  que  Dieu  vous  aecurde... 

• Méditez  sur  la  nature  de  rus  corps  qui 
resseinblenl  à des  vases  de  terre,  et  niellez 
eu  «lebor'i  tout  ce  qui  ue  se  rapporte  pas  à 
Dieu. 

« Tout  ce  qui  est  la  volonté  de  Dieu  arri- 
vera assurément;  en  conséquence,  ne  dé- 
truisez pat  votre  vie  par  ranxiété,  mais  at- 
tendez. 
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« Quel  espoir  peuvent  avoir  ceux  qui 
abandonnent  Dieu,  quand  même  ifs  parcour- 
raient toute  la  terre?  O insensés  1 les  bomniea 
justes,  qui  ont  médité  sur  ce  sujet,  vous  di- 
sent d'abandonner  tout , excepté  Dieu  . 
puisque  tout  est  afnicUon. 

« Crois  en  la  vérité, fixe  ton  cœur  en  Dieu, 
et  humilie-toi  comme  si  tu  étais  mort... 

V Pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  toutes  les 
choses  sont  extrêmement  douces;  jamais  ils 
ne  les  trouveront  amères,  quand  même  elles 
seraient  pleines  de  poison;  bien  au  con- 
traire, il  les  acceptent  comme  si  e'étail  de 
l'ambroisie.  SI  on  supporte  radver*>ité  pour 
Dieu,  c'est  bien;  mais  il  est  inutile  de  faire 
du  mal  au  corps... 

« L’esprit  qui  n'a  pas  la  foi  est  léger  et 
volage,  parce  que,  n’étant  fixé  par  aucune 
certiiude,  il  change  J’ur.e  chose  à l'autre.».. 

« Ne  condanitie  rien  de  ce  que  le  Créateur 
a fait.  Ceux-là  sont  ses  saints  serviteurs  qui 
sont  satisfaits  de  lui...  » 

Dadou  dit  : « Dieu  est  mon  gain,  il  est  ma 
nourriture  et  mon  soutien.  Par  >a  subsis- 
tance spirituelle,  tous  mes  membres  ont  été 
nourrÎH....  Il  est  mon  gouverneur,  mon  corps 
et  mon  âme.  Dieu  preii>l  soin  de  ses  créa- 
tures comme  une  mère  de  son  enfant...  O 
Dieu  ! tu  es  la  vérité  ; accorde-moi  le  coo- 
Icniemeni,  raniour.  la  dévolion  et  la  foi.  Ton 
serviteur  Dadou  le  demande  la  vraie  patience, 
et  vient  se  consacrer  à toi.  » 

DADOL'QUKS  (en  grec  porte- 

Qambeaux),  nom  des  prêtres  de  Gérés,  qui 
portaient  une  torche  ou  (lambeau  dans  la 
célébration  des  mystères  de  celte  déesse,  en 
mémoire  do  ce  que  Gérés,  cherchant  sa  fille 
au  commencement  de  la  nuit,  alluma  une 
torche  au  feu  de  l’Etoa,  cl  parcourut  le 
monde,  celle  torche  à la  main.  Un  des  prêtres 
courait,  à son  exemple,  un  Qarnbeau  à la 
main,  puis  le  donnait  à un  second,  qui  le 
passait  à un  troisième,  cl  ainsi  de  soite. 

iJadoti'fue  était  aus«i  le  titre  du  grand 
prêlrc  d'Hercule  chez  les  Athéniens. 

DAGKBCXi,  ou  DAIBOif,  divinité  des  an- 
ciens Slaves,  adorée  à Kirw.  C'élaii.  d'aprèz 
la  valeur  de  son  nom,  le  dieu  des  richesses, 
et  il  avait  le  pouvoir  de  les  dispenser. 

DACiODA,  divinité  des  anciens  Sarmntes 
ou  Slaves,  correspondant  au  Zci  hir  des 
Grecs.  C est  lui  qui  échautTail  la  terre  par 
son  souffle  agréable  et  doux.  Los  Russes  mo- 
dernes expronent  encore  le  calme  de  l'air, 
ou  un  beau  jour,  par  le  mol  pogoda.  Le  dieu 
Dagoda  avait  pour  ennemi  déclaré  Posvidt 
instigateur  des  tempêtes. 

DAGON,  dieu  des  Philistins,  adoré  à Gaza 
cl  à Azot.  On  le  représentait  sous  la  forme 
d’un  monstre  moitié  homme  et  moitié  pois- 
son. La  tête,  le  buste  et  les  bras  ctaienlccux 
d'uii  homme,  le  reste  du  corp<  était  terminé 
par  une  queue  de  poisson;  son  nom  vient 
do  l’hébreu  ou  phénicien  aq  dag^  poiasun. 
C’eil  devant  la  statue  de  ce  dieu  que  fat  pla- 
cée l’arche  d’alüanre,  lorsqu'elle  tut  prise 
par  le-T  Philistins  ^u^  les  Israélites;  mais  le 
leudemain  matin,  l’idole  fut  trouvée  renver- 
sée sur  le  pavé.  Kcpiacée  par  les  prêtres  sur 
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SUD  piédestal,  elle  fat  de  noueeau  abattue  la 
nuit  SDieante,  et  de  plus  ses  bras  éiaieut 
ruuipus.  Ce  qui  démontrait  que  cette  double 
chute  n'était  pas  un  événement  forlDÜ,  c’est 
que  les  habitants  de  la  cité  furent  frappés  eu 
mémo  temps  d'un  double  fléau,  qui  accom- 
pagna constamment  l’arche  dans  toutes  les 
satrapies  où  on  la  conduisit  successireineni, 
jusqu'à  ce  qu’enfln  les  Philistins,  reconnais- 
sant dans  ce  qui  leur  arrivait  le  doigt  de  Dieu, 
se  décidèrent  à la  renvoyer  aux  Israélites. 

Quelques  mytholo^isles  veulent  que  Dagon 
soit  le  dien  de  l'agriculture,  se  fondant  sur 
Sanchoniaton,  qui  dit  que  Ccrlus  eut  plu- 
sieurs fils,  et  entre  autres  Dagon,  ainsi 
nommé  d'un  mot  phénicien  dai;on,qui  si- 
gnifie le  blé.  Saturne,  en  guerre  contre  Cœlus, 
fit  une  de  ses  femmes  prisonnière,  et  la  força 
d'épouser  Dagon,  qui  inventa  la  charrue,  en- 
seigna aux  hommes  l'usage  du  pain,  et  fut 
lar  reconnaissance  déifié  après  sa  mort  sous 
e nom  de  Jupiter  Agrolie  ou  le  laboureur. 

DAGODN,  dieu  des  Péguans,  qui  rassem- 
blera les  débris  de  l’univers,  détruit  par 
Kiakiak,  pour  en  former  un  monde  nouveau. 
Son  temple  est  bâti  sur  uue  colline  dans 
une  position  si  avantageuse  qu'on  le  décou- 
vre de  huit  lieues  à la  ronde.  Les  prêtres 
seuls  ont  le  droit  d'y  entrer,  et  cachent  son 
idole  avec  tant  de  soin  qu’ils  refusent  même 
de  dire  en  quoi  consiste  sa  représentation. 
Tout  ce  qu’on  en  sait,  c'est  qu’elle  n'a  point 
une  figure  humaine. 

DAGOLTANS,  esprits  vénérés  par  les 
Chingalais,dans  des  temples  appelés  cavels, 
lesquels  sont  desservis  par  des  prêtres  con- 
nus sous  le  nom  de  Jaddésés. 

DAHMAN,  nom  d'un  ange  qui,  suivant  les 
Persans,  recevr.a  les  âmes  des  saints  de  la 
main  de.  l’ange  Saro.sch,  pour  les  conduire 
au  ciel;  son  nom  signifie  excellent. 

DAI,  1*  ministre  de  la  religion  chez  les 
Druses.  Le  nom  de  liai  signifie  celui  qui  ap- 

felle,  et  peut  se  traduire  par  mietioniiairr. 
.es  Da'is  sont  en  efTel  chargés  d’appeler  les 
hommes  à la  connaissance  de  la  religion,  cl 
c'est  A enx  qu'est  confié  le  soin  de  faire  des 
prosélytes.  Ils  doivent  remplir  leurs  fonc- 
tions avec  autant  de  zèle  que  de  discrétion. 
Ces  adroits  hypocrites  cherchent  d'abord  à 
captiver  la  confiance  du  candidat,  puis  étu- 
dient attentivement  son  caractère  avant  de 
l'admettre  à l'initiation.  Pour  frapper  encore 
davantage  son  imagination,  et  lui  donner  la 
plus  grande  idée  de  la  sublimité  de  leur 
doctrine  et  des  mystères  cachés  sous  les 
Tuiles  les  plus  simples,  ils  l'accablent  d’une 
multitude  de  questions  auxquelles  il  ii'avait 
jamais  songé.  Ils  lui  dem.indeol,  par  exem- 
ple, pourquoi  Dieu  a créé  le  monde  en  sept 
jours  ; pourquoi  il  a formé  sept  cieux  et  sept 
terres;  pourquoi  il  y a sept  versets  dans  le 
premier  chapitre  du  Coran;  pourquoi  le 
nombre  des  mois  est  fixé  à douze;  pourquoi 
Dieu  a fait  couler  l’eau  de  douze  sources  en 
faveur  des  Israélites  dans  le  désert.  Puis  ils 
passent  à des  questions  encore  plus  absur- 
des, et  lui  demandent  pourquoi  l'hoinine  a 
dix  doigts  aux  mains  et  aux  pieds;  pmir- 
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quoi  quatre  de  ces  doigts  sont  divisés  en 
trois  phalanges,  tandis  que  le  pouce  n'en  a 
que  deux;  pourquoi  ii  a douze  vertèbres 
dorsales  et  sept  cervicales,  etc.  Mais  ils  se 
gardent  bien  de  lui  donner  la  solution  de  ces 
problèmes  si  importants;  ils  te  tiennent  dans 
une  religieuse  attente,  dans  un  saint  empres- 
sement de  mériter  un  jour  la  connaissance 
de  ces  hautes  vérités.  Puis,  ils  exigent  du  réci- 
piendaire un  serment  solennel  qui  le  lie  pour 
jamais  à la  secte,  ('.'est  ainsi  que  ces  impos- 
teurs fanatisent  l'esprit  de  leurs  adhérents. 

2*  Dans  l’origine,  les  Musulmans  schism.i- 
tiques  donnaient  le  nom  de  ûai  aux  émissai- 
res ou  missionnaires  qui  invitaient  secrète- 
ment leurs  coreligionnaires  à embrasser  les 
intérêts  des  descendants  d'Ali,  et  à 1rs  recon- 
naître pour  souverains  pontifes  légitimes. 

DAI-BOUTS.  Ce  nom  signifie  le  Grand 
Bouddha  ; c’est  en  effet  le  grand  dieu  des 
Japonais.  Il  a une  infinité  de  temples  dans 
l'empire,  mais  le  plus  célèbre  est  relui  de 
Meaco, construit  sur  uneéminence  en  dehors 
de  la  ville.  Ce  temple,  fondé  en  1588,  fut  dé- 
truit huit  ans  après  par  un  tremblement  de 
terre,  et  rebâti  en  1602.  Il  s’élève  au  milieu 
d'une  cour  entourée  d’une  haute  muraille 
construite  en  pierres  de  taille  d'une  grande 
dimension.  A la  muraille  intérieure  est  ados- 
sée une  galerie  couverte,  soutenue  par  en- 
viron âOll  piliers  peints  en  rouge.  On  monte 
au  portail  par  huit  marches;  on  voit  à l’en- 
trée deux  figures  de  géants  appelés  Aireun, 
ou  In-yo,  ou  Ni-vo;  elles  sont  noires  ou 
plutêt  d’un  pourpre  obscur  tirant  sur  le 
noir.  Celle  de  gauche  a la  bouche  ouverte 
et  une  de  ses  mains  étendues  ; l’autre  figure, 
au  contraire,  a la  bouche  close,  la  main 
fermée  et  appuyée  sur  le  corps,  avec  un  long 
bâton  qu’elle  lient  à demi  eu  arrière.  Kæmp- 
fer  dit  avoir  appris  que  ces  statues  sont  les 
symboles  des  deux  premiers  principes  de  la 
nature,  l'actif  et  le  passif,  celui  qui  donue 
et  celui  qui  61e,  celui  qui  ouvre  et  celui  qui 
ferme,  le  ciel  et  la  terre,  la  génération  et  la 
corruption.  Mais,  d'après  un  livret  japonais 
imprimé  au  Japon  vers  1710,  ce  seraient  les 
images  de  deux  anciens  rois.  Après  avoir 
passé  sous  le  portail,  on  entre  dans  une  belle 
place  qui  a de  chaque  côté  seize  piliers  de 
pierre,  où  l’oii  tient  des  iampes  allumées,  un 
bassin  d'eau  pour  les  ablutions  et  plusieurs 
autres  objets.  Au  milieu  de  celle  place  est  le 
temple,  un  des  bâtiments  les  plus  élevés  du 
Japon;  il  est  couvert  d'un  double  toit  re- 
courbé, qui  est  magnifique,  cl  dont  le  comble 
s’élève  au-dessus  do  tous  les  édifices  de 
.Meaco.  Le  temple  est  soutenu  par  92  piliers 
formés  par  la  réuniop  de  plusieurs  pièces  de 
bois  p.'intcs  en  rouge;  il  a 72  portes  et  fe- 
nêtres. Le  luit  inférieur  est  ouvert  sous  tonte 
la  surf.icc  du  toit  supérieur,  lequel  est  sup- 
porté par  U U grand  nombre  de  poutres,  do 
moulants  ou  poteaux  différemment  disposés 
et  peints  en  rougecomme  toute  la  charpente. 
Malgré  le  grand  nombre  d'ouvertures,  le 
leiuplo  est  fort  sombre  â cause  de  sa  prodi- 
gieuse élévation.  Il  est  pavé  de  dalles  île 
m.irbre.  Il  n'a  à l'iuléricur  aucun  orne- 
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ment,  à l'exccpUon  de  l'idole  qui  est  mons- 
irueuse,  et  toute  dorée.  Elle  a de  grandes 
oreilles,  des  cheveoK  frisés,  une  couronne 
sur  la  léte.  Les  épaules  sont  nues;  la  poi- 
trine et  le  reste  du  corps  sont  couverts  né- 
gligcminent  d'une  pièce  de  drap  telle  tient 
la  main  droite  élevée,  et  laisse  voir  la  paume 
de  lu  gauche  appuyée  sur  le  vcolre.  Elle  est 
assise  à l'indionne,  les  jambes  croisées,  sur 
une  fleur  de  lotus,  soutenue  par  une  aulre 
fleur  dont  les  pétales  sont  élevées  comme 
pour  ornement.  Celle  statue  avec  la  fleur  de 
lotus  sur  laquelle  elle  est  assise,  et  le  piédes- 
tal qui  Insupporte,  est  haute  d'environ  cent 
pieds;  sa  tète  et  la  couronne  passent  par  le 
toit,  et  ses  épaules  atteignent  d’itn  pilier  à 
l’autre,  quoique  ceux-ci  soient  éloignes  de 
quatre  brasses  au  moins.  Getlo  image  fut 
fort  endommagée  par  un  violent  tremble- 
ment de  terre,  arrivé  en  1G6'2  ; comme  elle 
était  de  métal,  on  la  fondit  et  un  en  fit  des 
monnaies  de  cuivre.  On  la  remplaça  par  une 
autre  de  bois  qui  fut  achevée  en  lt)6’7,  et  en- 
tièrement couvertede  dorure.  Au  dos  de  l'idole 
est  attachée  une  immense  auréole,  dont  les 
rayons  ont  chacun  environ  90  pieds  de  lon- 
gueur, et  qui  est  ornée  de  petites  flgures 
de  divinités  assises  sur  des  fleurs  de  lotus. 

A peu  de  distance  du  temple  est  le  Mimi 
Tsouka,  ou  tombeau  des  oreilles.  C'est  un  pa- 
villon qui  renferme  les  oreilles  des  Coréens 
que  les  généraux  du  roi  Taiko  envoyèrent 
à ce  prince,  salées  et  dans  des  cuves. 

A cèlé  du  temple  de  DaY-Bouts  est  la  salle 
dc<  33,333  idoles.  Elle  fut  construite  l'an 
M6k.  De  chaque  c6t6  du  grand  autel  sont 
dix  rangs  de  degrés,  élevés  l'un  sur  l'autre 
d’environ  un  pied.  Sur  chaque  rang,  M.  Til- 
sing  comptait,  eu  1782,  cinquante  statues, 
chacune  haute  d’environ  5 pieds.  Elles  sont 
supérieurement  travaillées,  suivant  l'usnge 
du  pays,  et  dorées.  Par  le  nombre  de  petites 
idoles  qu'on  voit  sur  la  tête,  les  épaules,  les 
bras  et  les  mains  des  roillo  grandes,  sur  plu- 
sieurs desquelles  on  en  compte  de  quarante 
a quarante-cinq,  il  paraîtrait  qu’effectivc- 
mcnl  leur  nombre  monte  à trente-trois  mille 
trois  cent  trente-trois. 

DAICA,  ou  fête  de  l'Eau,  chez  les  Péguans. 
Lorsqu'on  célèbre  celte  fête,  le  roi  cl  la  reine 
preiment  le  bain  dans  de  l'eau  de  rose,  et 
s'en  jettent  mutuellement  au  visage  et  sur 
le  corps.  A leur  exemple,  les  seigneurs  de 
la  cour  SC  rendent  dans  une  plaine  voisine, 
et  là  s’arrosent  à l’cnvi  les  uns  les  autres.  Le 
peuple,  pour  imiter  les  grands,  jette  de  l'eau 

f>nr  les  fenêtres,  et  prend  plaisir  à arroser 
es  imprudents  qui  passent  alors  par  les 
rues.  Aussi  les  gens  bien  avisés  prennent-ils 
le  parti  de  rester  chez  eux,  ou  de  satisfaire 
leur  dévotion  en  allant  s’asperger  eux- 
mémes  de  l'eau  du  fleuve. 

DAl-KOK,  divinité  japonaise,  dont  In  nom 
signifle  le  Grand  Noir.  C’est  le  dieu  des  ri- 
chesses ; on  le  dit  originaire  de  l'Inde.  On  le 
représciilc  ordinairement  assis  sur  une  balle 

M)  Je  n'insère  rei  article  qu'avec toaies  réserver,: 
Je  l’ai  tiré  du  Dictiutmaire  de  Noël , mais  je  ne  l’ai 
trouvé  üaus  aucun  auteur  accrédité.  11  y a plusieurs 
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de  riz,  un  marteau  dans  la  main  droite,  et  un 
sac  prés  de  lui  pour  y enfermer  ce  qu’il  fait 
sortir  en  fnippanl  avec  son  marteau  ; car, 
partout  où  il  frappe,  U peut  en  tirer  tout  ce 
dont  on  a besoin,  comme  du  riz,  des  vivres, 
do  drap,  de  l'argent,  etc.  Aussi  les  marchands 
ont-ils  CD  lui  une  grande  dévotion. 

Il  y a encore  au  Japon  un  autre  dieu 
nommé  Dai-Koky  ou  Dai-Kokft  car  le  se- 
cond mot  s'écrit  avec  uii  caractère  différent, 
et  son  nom  signifie  le  Grond-Eiprit  de  /‘cm- 
pire.  C’est  le  neveu  de  rcn-5io  iJaî-5in,  cl  il 
est  chargé  du  soin  d’accorder  à l'Etal  toute 
sorte  de  prospérité.  On  l'appelle  encore  O 
Kouni  Tama.  (Voy.  ce  mol.) 

DAI-MONO-GliSI,  divinité  en  grande  véné- 
ration chez  les  Japonais.  Chaque  année  on 
consacre  à célébrer  sa  fête  un  des  jours  de 
juillet,  et  l’on  choisit,  à cet  effet,  une  des 
plus  grandes  rues  de  la  ville.  L'un  des  bouts 
est  fermé  do  poutres  et  de  planches,  à l’ox- 
ccplion  d’une  ouverture  assez  considérable 
par  laquelle  il  est  défendu  au  peuple  de  re- 
garder. Après  midi,  parait  le  dieu  monté  sur 
un  beau  cheval,  au  milieu  d’une  grande 
foule  de  personnes  de  toute  sorte.  Deux 
jeunes  gens  marchent  à scs  c6tés,  portant, 
l'un  son  arc,  ses  flèches  et  son  carquois, 
et  l'autre  son  faucon.  Suivent  les  cav'aiiers, 
partagés  en  escadrons  distingués  chacun  par 
une  écharpe  de  couleur  différente.  Vient  en- 
suite rinfanteric  avec  rintcnlion  formelle  de 
ne  rien  omettre  pour  contribuer  à embellir 
la  fétc.  Ils  s'avancent  en  chantant,  en  dan- 
sant et  en  répétant  sans  cesse  : « Mille  ans 
de  joie,  et  mille  milliers  d’années  de  féli- 
cité l » Les  prêtres  suivent  deux  à deux,  en 
chantant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Les 
nobles  viennent  à leur  suite,  puis  marchent 
six  femmes  vêtues  d'une  manière  extraor- 
dinaire et  contrefaisant  les  sorcières.  Elles 
sont  escortées  d'un  grand  nombre  de  fem- 
mes qui  courent  comme  des  bacchantes,  les 
unes  après  les  autres  ; des  gens  armés  fer- 
ment la  procession,  qui  pénètre  ainsi  dans 
la  grande  rue.  On  y tient  tonte  prête  la  li- 
tière où  doit  être  portée  la  statue  de  Daï- 
mono-gini  ; vingt  nommes  s’en  chargent, 
lorsque  la  procession  parait,  cl  la  portent  en 
chantant  des  chansons  faites  pour  la  céré- 
monie, et  dont  le  refrain  est  comme  ci-des- 
sus. Partout  où  l'on  porle  cctlo  litière,  la 
joie  et  la  dévotion  augmentent;  les  riches 
jettent  de  l’argent  au  peuple,  et  tous  se 
prosternent  devant  elle  (1). 

DAIN,  divinité  naine  de  la  mythologie 
srandmore;  c’est  un  des  génies  protecteurs 
des  arts. 

DAl-NEM-BOUTS-SOUI,  secte  du  Japon, 
ou  plulèl  association  de  personnes  qui  se 
dévouent  d'une  façon  particulière  au  culte 
d'Amida.  Leurnom  vient  des  mots  Nem~bouli 
ou  Namanda^  qu’ils  répètent  fréquemment 
dans  leurs  prières,  et  qui  sont  l'abrégé  de  la 
formule,  Namou  Amida  Boudzou  . Grand 
dieu,  Amida,  secourez-nous.  Les  Daï-nem- 

cirronslanc*  s qui  inc.ronl  ilmiter  de  sa  vcracilé-  Ce>( 
peui-clreunu  fêle  locale,  dont  quelque  voyageur  aura 
éié  témoin. 
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ftoot»-soa)  ne  sont  au  fond  qu*une  soelété 
de  inendiaois  piresseux,  qui  s'assemblent 
dans  les  >ue«,  sur  les  grands  chemins  et 
dans  les  places  publiques,  pri'int  et  chan- 
tant Samanfla,  agitant  des  clochos,  et  atten- 
dant la  charité  des  dévots  pour  la  peine 
qu'ils  se  donnent;  car  ils  prétendent  que 
leurs  prières  et  leurs  cantiques  en  l'hon- 
neur d'Amida  contribuent  beaucoup  ;iii 
soulagement  des  âmes  des  dériiiits.  si  elles 
sont  renfermées  dans  un  lieu  de  souiïrancc. 
Ils  s'aosislent  l'un  l'autre  de  tout  leur  pou- 
▼nir,  et  font  de  l’intérét  commun  de  leur 
association  une  de  leurs  lois  fond.imentales. 
Si  l'un  d’entre  eux  vient  à mourir,  ils  l’cn- 
lerrenl  eux*mémcs,  en  s’assemblant  pour 
celt  eu  grand  nombre;  si  le  défunt  était 
p.'tuvro,  et  hors  d’état  de  fournir  aux  dépen* 
$es  de  ses  funérailles,  ils  se  cotisent  pour  y 
satisfaire  ; cl  s'il  manque  encore  quelque 
chose,  Us  le  ramassent  en  mendiant  Lorsque 
des  gens  riches  demandent  à être  admis  dans 
leur  société,  la  première  et  la  principale 
question  qu'ils  leur  font  est  si,  dans  l'occa- 
sion,  iU  prêteront  leurs  mains  secourables 
pour  enterrer  un  de  leurs  frères  morts;  et 
s'ils  s'j  refusent,  ils  soiil  exclus  pour  cette 
seule  r.iison.  Us  observent  cette  coutume 
dans  toute  l'étendue  de  l’empire. 

DAI-NITZ-NO-RAI , c'csl-â-dire  grande 
représentiidon  du  soleil;  nom  d’une  idole  des 
jnpoiiais,  placée  dans  une  caTerne  nommée 
jirmino  Matla  ou  côte  du  ciel,  dans  la  pro- 
vince d'Ixp.  La  figure  est  assise  sur  une 
varhe.  La  tradition  du  pays  rapporte  que  ce 
fut  dans  celi''  caverne  que  se  cacha  Ten^sio 
Dat'$in,et  privant  de  leur  lumière  te  monde, 
1e  soleil  et  les  étoiles,  il  fil  voir  par  là  qu’il  est 
le  seul  seigneur,  source  de  lumière,  et  souve- 
rain de  Ions  les  dieux.  Tout  auprès  dcin<  u- 
rcnl  des  Kunoasi  ou  prêtres,  pour  accueillir 
les  dcvois  qui  s'y  rendent  en  pèlerinage. 

DAIHL  Ce  mot  signifie  le  grand  in(énew\ 
c'csUà-dirc  le  palais  impérial.  C'est  le  m>m 
que  l’on  donne  à l'empereur  du  Japon,  qui 
est  en  même  temps  le  snuverain  pontife  do  ta 
religion  du  Sinto.  Mais  depuis  l’an  1180,  les 
doïris  n'ont  pins  que  i'ombre  du  pouvoiricm- 

f)orel  dont  ils  étaient  aulrefoîs  ri'VÔlüS.  C’est 
e premier  di^^iilaice  de  l’empiro,  appelé  Séo- 
goun  ou  Djogoun.  qui  est  par  le  fait  lo  sou- 
verain et  le  (oi  dti  Japon;  cependant  on  a 
laissé  au  Daïri  tous  les  honneurs  et  les  pres- 
tiges de  la  dignité  suprême. 

La  famille  des  Daïrisesl  censée  descendre 
des  divinités  qui  aocieaocment  ont  cogné  sur 
le  Japon.  Teu^sio  dai  itn.  ou  le  Grand  Esprit 
do  la  lumière  do  ciel,  déesse  qui  parait  être 
une  persooniflcalion  du  Soleil,  e>t  regai  dée 
comme  la  foodatrice  de  cette  famille;  car  du 
de  scs  descendants,  fil  la  con- 

quête de  la  plus  grande  partie  du  Japon,  et 
prit  le  ülre  d*eu)pcrcor,  tifiO  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. 

Les  Daïris  portent,  comme  les  empereurs 
do  lu  Chine,  le  titre  de  Trn-^ti,  ou  tiU  du  ciel. 
Leur  race  est  censée  impérissable,  et  le  peu- 
ple croit  que  quand  un  DaVri  u'a  pas  d'en- 
fant, le  ciel  lui  en  procure  un.  Bncore  au- 
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jourd'hui,  quand  un  empereur  du  Japon  se 
trouve  sans  héritier,  il  6oU  par  en  trouver 
un  près  d’un  des  arbres  planlésâ  côté  de  son 
palais.  C'est  ordinairement  un  enfant  choisi 
secrètement  par  lui-méme  dans  une  des  fa- 
milles les  plus  illuolres  de  sa  cour,  et  qu’on 
a soio  de  placer  à l’endroit  . indii|ué.  11  semble 
cependant  que  la  loi,  ou  du  moins  la  cou- 
tume, ail  veillé  à ce  qu'il  ne  manque  pas  de 
posiérité,  car  le  Ob'tri  a le  droit  d’avoir  qua- 
tre-vingt-une femmes,  c’esl-à-dirc  neuf  fois 
neuf,  nombre  que  les  Japonais  regardent 
comnie  le  plus  pnrf  tit  ; cependant  U n'en 

firend  jamais  autant,  el>  à proprement  par- 
er, ii  n’en  a que  neuf,  dont  chacune  a huit 
servantes,  ce  qui  ensemble  fait  1<*  nombre 
de  quatre-viiigi-nne.  La  première  de  ces  neuf 
femmes  est  considérée  comme  son  épouse 
print  ip  lie  ; elle  est  suivie  de  trois  autres  qui 
i)C  roiiipt>‘ni  pa^  parmi  les  neuf,  mai*  qui, 
jointes  à elles,  font  le  nombre  de  douze,  ce 
que  le  peuple  compare  aux  douze  signes  du 
zodiaque. 

Le  nom  du  DaYri  est  inconnu  pendant  sa 
vie  ; t e n'csl  i^u'après  sa  mort  qne  son  suc- 
cesseur lui  donne  un  iilro  honorifique,  sous 
lequel  il  est  incn'ioniié  dans  Thistoirc.  Quoi- 
que les  Daïris  soient  censés  pendant  leur 
vie  être  attachés  à la  religion  primitive  du 
Japon,  ou  celle  de  Sin-to^  on  observe  des 
usages  bouddhiques  à leurs  funérailles,  qui 
ont  lieu  près  du  temple  Zin-you-si,  situé  en 
dehors  de  la  cour  impériale,  cl  à côté  du 
temple  du  O.aï-houts  ou  du  grand  Bouddha. 
En  face  de  ce  temple  coule  une  petite  rivière. 
C’cKt  sur  le  pont  qui  est  construit  dessus  que 
le  corps  du  défunl  est  porté  avec  toute  la 
pompe  étalée  par  les  Daïris  durant  leur  vie; 
mais  ;.rrivé  la  il  est  reçu  partes  prêtres  de 
Chaka,  et  iiibiimé  suivant  leur  rite. 

Le  Daïii  est  habillé  par  deux  de  ses  fem- 
mes. Tous  les  jours  ce  prince  change  de  vê- 
tements pour  lesquels  on  se  sert  d’étoffes 
(rès-furies  et  précieuses.  Deux  de  ces  étoffes 
sont  de  couleur  pourpre  .avec  de  fleurs 
blanchc'i  ; la  troisième,  toute  blanche,  est 
lissue  en  fleurs.  Personne  autre  que  le  Daïri 
ii’a  le  droit  de  porter  ces  éloftcs,  à moins 
que  ce  prince  no  lui  en  fa^se  cadeau,  t-u  ne 
lui  eu  permette  l'usage.  Ellfs  sont  même  tii- 
terdiles  pour  les  vêtements  duSeogoun.ou 
roi  lem;iorel. 

Quand  les  femmes  du  Daïri  entrent  chez 
lui,  elles  ne  doivent  pas  avoir  de  chaussons 
ni  être  cuifTées;  elles  viennent  pieds  nus  et 
les  cheveux  (louants;  dans  leurs  apparte- 
ments elles  les  nouent  ou  en  porlonl  les 
tresses  dans  un  sac  d’étoffe  irès-unc. 

Tout  ce  qui  est  necessaire  pour  scs  repas, 
et  tout  rc  dont  ii  se  sert  personnellement  est 
renouvelé  chaque  jour.  Anciennement  il 
mangeait  dans  des  jattes  de  terre,  symbole 
delà  simplcité  des  premiers  babiianti  du 
Japon;  à présent  ces  jattes  sont  de  porce- 
laine* Ces  vases  sont  brisés  ordinaircmeni, 
car  si  quoiqu'un  venait  à manger  dans  celle 
vaisselle  sanctifiée,  sa  bouche  et  sa  gorge  ne 
manqueraietU  p.is  de  s'eiiflor  et  de  s'cnflam<* 
nier  aussitôl.  L'éliqueltc  la  plus  rigide  pré- 
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side  à tontes  ses  actions  et  à tont  ce  qui 
IVnvironne.  Le  premier  jour  de  l’an  on  lui 
offre  à quatre  heores  du  matin  de  l'eau  de 
la  ririt’^re  Kama*Gawa  pour  ite  laver.  Celte 
o;in  passe  pour  la  meilleure  de  Tempire.  De 
mémo,  le  premier  jour  ilti  sixième  mois,  on 
lui  présente  de  la  glace  de  la  moniagne 
Fousi,  quo  le  Seogoun  lui  envoie  de  Yédo. 

Le  Dairi  est  regardé  comme  trop  saint 
pour  loucher  la  terre  ; cependant  il  se  pro- 
mène bien  dans  son  palais,  mais  il  est  parlé 
quand  il  sort.  Néanmoins  il  est  arrivé,  en 
1732,  à l'occasion  d'nne  mauvaise  récolte 
dans  l'ouest  et  dans  le  midi  de  l'empire,  d’od 
l'on  lire  le  plus  de  nz,  que  le  UaYri  régnant 
marcha  nu-pieds  «ur  la  terre,  afin  d’obtenir 
du  ciel  la  técondilé.  C'est  pendant  son  som- 
meil qu’on  lui  rogne  les  oogles,  ce  qu'on 
nomme  voler.  Comme  il  n'est  pas  [termis  de 
lui  raser  les  cheveux  de  la  télé,  ni  la  barbe, 
on  les  coupe  quand  il  fait  semblant  ü’élre 
bien  endormi.  Les  Japonais  nommenl  ce 
sommeil  le  iommeil  du  Hêtre. 

Ce  prince,  étant  assis,  tient  ordinairement 
dans  la  main  un  petit  bAlon  co  forme  d’é- 
ventail fermé,  et  fait  d’un  bois  qui  ne  erntt, 
assure-t-on,  que  sur  la  montagne  Kouraglie. 
Anciennement  ce  béton  était  d’ivoire  et  ser- 
vait comme  de  tablettes  pour  écrire  ; à pré- 
sent il  remplace  le  sceptre.  Les  habits  que 
le  Daïri  a portés  sont  sénés  tous  les  jours 
soigneiisemeni,  et  on  lev  conserve  pour  les 
brûler  à un  temps  fixe;  car  on  est  persuadé 
que  si  un  laïque  av.ilt  l’audare  de  les  porter, 
il  en  serait  puni  par  une  enflqre  douloureuse 
do  toutes  les  parties  de  son  corps.  Ce  prince 
a de  jeunes  garçons  de  neuf  à dix  ans  pour 
pone-co/on,  et  l'on  enterre  f>e*  excréments. 

Dana  les  premiers  temps,  il  était  obligé  de 
s'as>eoir  sur  son  trône,  durant  quelques 
heures  de  la  matinée,  avec  la  couronne  im- 
périale sur  la  léle,  et  de  s'j  tenir  immobile 
comme  une  statue,  sans  remuer  ni  les  mains 
ni  les  pieds,  ni  la  tête,  ni  les  jeux,  ni  aucune 
artie  de  son  corps.  Cette  profonde  immo* 
ilité  était  le  présage  de  la  paix  et  de  la 
Iranquillité  de  l’empire.  Si  par  malheur  il 
s'était  détourné  d’un  côté  ou  de  l’autre,  ou 
qu’il  eût  fixé  ses  r*  garda  vers  quelque  pro- 
vince de  ses  Etals,  on  eût  appréhendé  que  la 
guerre,  la  famine,  le  feu,  ou  quelque  autre 
calamité  eût  désolé  celte  province  ou  l’em- 
pire.  Mais,  comme  on  remarqua  depuis  quo 
la  couronne  elle-même  était  le  palladium 
dont  l’immobililé  assurait  le  repus  de  la  na- 
tion, on  jugea  à propos  de  ne  plus  assujettir 
l'empereur  à du  cérémonial  aussi  gén.ini,  et 
de  le  laisser  vivre  dans  une  molle  oisiveté  et 
dans  les  plaisirs.  Ainsi  la  couronne  lient  au- 
jourd'hui sur  le  trône  la  place  que  le  Düïri 
était  obligé  d’occuper  autrefois. 

Quoique  le  Daïri  soit  aclurllcment  privé 
par  les  Seogouos  de  toute  intloence  dans  le 
gotivernement , on  le  consulte  néanmoins 
dans  les  affaires  majeures.  Sans  celte  for- 
malité, personne  ne  respecterait  les  ordres 
émanés  du  Scogoun  ; car  les  Japonais  ne  re- 
connaissent que  le  Daïri  comme  véritable 
chef  de  l’cmpiro.  Ils  disent  que,  de  même 
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que  le  monde  n’est  éclairé  que  par  un  seul 
soleil,  ainsi  il  ne  peut  y avoir  qu’un  rbrf 
suprême.  C’est  lui  qui  confère  les  titres 
d’honneur  qui  distinguent  la  noblesse.  Il  lea 
vend  rommunémool  au  plus  offrant,  ce  qui 
lui  procure  d’immenses  richesses.  11  touche 
en  outre  une  pension  considérable  que  lui 
fait  le  Scogoun.  Cependant  tous  ces  revenus 
suffiscnl  à peine  au  f.i«te  el  à la  magnifi- 
cence qu’il  est  obligé  d'clalcr  pour  soutenir 
sa  dignité. 

C’est  encore  le  Daïri  qui  a seul  le  privi- 
lège de  procéder  à la  canonisation  di's  dé- 
funts, et  de  les  placer  au  rang  des  dieux  ; 
mais  1 i-même  est  canonisé  de  «on  vivant, 
ou  plutôt  regardé  comme  on  dieu  sur  la 
terre.  Tous  les  dieux  même,  à ce  que  pré- 
tendent les  Japonais,  viennent  une  fois  l'an- 
née lui  reoiire  visite  et  lui  faire  leur  cour. 
C'est  pendant  le  dixième  mo;s  qu’ils  sont 
ainsi  obligés  de  se  tenir  d’une  manière  invi- 
sible auprès  de  sa  personne  sacrée.  C’est 
pourquoi  ce  m us  est  appelé  par  les  Japonais 
Aamï-na  froii-Aï,  ou  le  mois  sans  dieux,  el 
ou  ne  célèbre  aucune  fêle  pendant  toute  sa 
durée,  parce  que  les  dieux  oui  quitté  leurs 
temples  pour  se  rendre  à la  cour.  Enfin  les 
Japonais  ont  une  si  haute  idée  de  la  sainteté 
de  leur  empereur,  que  tout  ce  qui  le  louche 
est  réputé  sacré , et  l’eau  qui  a servi  é lui  la- 
ver les  pieds  est  recueillie  avec  soin  comme 
une  chose  sainte. 

Sa  résidence  est  à Meaco,  où  ton  palais 
occupe  la  partie  nord-est  de  la  ville;  ton 
époii«e  principale  y loge  avec  lui  ; tes  autres 
femmes  habitent  des  palais  attenants.  Tous 
les  ans  le  Seogoun  lui  envoie  des  ambasta- 
detirs  pour  loi  norler  scs  compliments  le 
premier  jour  de  rannée;  ensuite  le  Daïri  loi 
dépêche  une  ambassade  A Yédo  dans  le 
même  but . et  ces  députés  sont  reçus  comme 
le  Daïri  lui-même.  Le  Scogoun  vient  h leur 
rencontre  et  les  conduit  à la  salle  d’audience, 
où,  pendant  tout  le  temps  qu  ils  s’acquitleol 
de  leur  commission,  il  reste  incliné  devant 
eux,  touchnnl  de  sa  lêle  les  nattes  qui  cou- 
vrent le  sol.  1/uudicnce  solonnelle  finie,  le 
Seogoun  reprend  bon  rang,  et  ce  sont  les 
ambassadeurs  qui  t’inclinent  alors  de  U 
mémo  manière  devant  lui,  et  restent  dans 
celte  position  tout  le  temps  qu’il  leur  parle. 

Le  Japon  eut  aussi  son  schisme;  de  l'an 
1337  à l’an  I4VI,  il  y eut  dans  le  tod  une 
succession  de  Daïris,  en  opposition  dirorte 
avec  les  souverains  légitimes. 

DAl-5*i.  c'est-à-dire  grand^mattre  : c’est 
un  titre  honorifique  qu'on  donne,  dans  le  Ja- 
pon, à des  bonzes  ou  prêtres  buuddhi  les 
d’un  mérite  d^^liugué. 

D.\1-SIN.  Ce  mut  signifie  la  grande  divi- 
nité : c’est  le  Duin  <|uc  les  Japonais  donnent 
à la  déi'sse  Ten-tio  dahiin  (l'oy.  ce  mot),  qui 
a dans  U province  d’ize  un  temple  célèbre, 
appelé  Vat-iin-gou,  auquel  on  se  rend  du 
tous  côtés  en  pèlerinage.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  nom  de  /Jai-sin,  grand  esprit,  avec 
un  litre  japonais  qui  s’écrit  ditféreuimenl, 
mais  qui  sc  prunooce  de  même  el  qui  sigui- 
Ge  yrand  mtru'sirt. 
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DAI-SIO-YE,  nom  d'un  célèbre  pèlerioaec 
du  Japon,  insMtiié  par  le  AO*  Daïri,  vers  l'an 
674  de  JÀui>Chrial.  Ce  doit  être  une  lAche 
bien  pénible,  puisque  l’empereur  est  obligé, 
le  onzième  mois, qui  correspond  à notre  mois 
de  décembre,  de  se  baigner  de  grand  matin 
dans  l’eau  froide,  et  d'y  faire  en  même  temps 
ses  prières.  Mais  nous  avons  de  bonnrs  rai- 
sons de  croire  que  cet  osage  religieux 
n'exisfe  plus  depuis  long-temps,  du  moins 
pour  les  Daïris. 

DAI-SO-DZOUj  nom  d’une  dignité  ecclé- 
siastique dans  la  religion  bouddhique,  au 
Japon. 

DAI-SO-ZIO,  autre  titre  ecclésiastique, 
dans  le  Japon. .C'est  encore  un  haut  digni- 
taire religieux  qui  en  est  revêtu. 

DAITCHING,  dieu  do  la  guerre  chez  les 
Mongols  et  les  Kalmouks.  Dans  les  expédi- 
tions militaires,  son  image,  peinte  sur  les 
étendards , est  portée  devant  les  armées,  et 
parfois  les  ennemis  captifs  lui  doivent  être 
immolés  en  sacrlâce. 

DAITËS  (du  grec  oaiTD,  festinl , dieu  bien- 
faisant, que  les  Troyens  regaroaient  comme 
l’inventeur  des  festins  parmi  les  hommes. 

DAITRÈS.  ministres  des  sacrifices  chez 
les  Grecs,  chargés  d’égorger  et  de  dépecer 
les  bmufs  que  l'on  immolait  dans  les  fêles 
appelées  J?upAonùv. 

DAITYA , démons  de  la  mythologie  in- 
dienne; ils  tirent  leur  nom  do  Jliii,  leur 
mère,  une  des  femmes  de  Kasyapa.  Ils  sont 
les  ennemis  des  dieux,  ainsi  que  les  Dana- 
vas,  les  Kakchasas,  les  Asourai.  Tous  ces 
noms  expriment  la  même  idée  ; ce  sont  les 
Tilans  des  épopées  hindoues,  qui  travaillent 
sans  cesse  à arracher  aux  5ouroj,  ou  bons 
génies,  leurs  rivaux,  l’empire  et  l’autorité 
qu’ils  possèdent. 

DAKCHA,  un  des  fils  de  Brabml,  né  du 
pouce  de  sa  main  droite,  d’autres  disent  de 
son  soufOc,  pour  t’aider  à peupler  le  monde. 
Il  eut  soixante  filles,  dont  vingt-sept  sont  les 
nymphes  qui  président  aux  astérismes  lu- 
naires, et  qui  sont  les  femmes  du  dieu  Tchan- 
dra  [Lunui).  Treize  autres  furent  mariées 
au  sage  Kasyapa.  Une  d’entro  elles  devint 
l’épouse  du  dieu  Siva  ; elle  s’appelait  Sali. 
Dakcha,  irrité  on  jour  contre  son  divin  gen- 
dre qui  avait  refusé  de  le  saluer  dans  une 
assemblée,  négligea  de  l’inviler  à un  sacri- 
fice où  il  avait  réuni  tous  les  dieux  et  tous 
X les  sages.  Sali,  do  douleur,  se  précipila  d.ins 
le  feu  du  sacrifice.  Siva  envoya  des  génies 
•008  la  conduite  de  Virabliadra,  afin  de  trou- 
bler la  cérémonie.  Tout  fut  renversé,  les 
dieux  frappés  et  mutilés,  et  Dakcha  lui- 
même  dccapilé  par  son  gendre.  Les  dieux, 
touchés  de  son  sort,  lui  donnèrent  une  autre 
tète  : c’était  celle  d’un  bélier.  Celte  légende 
est  sculptée  sur  les  murs  des  souterrains 
d’Rllora  et  d’Eléphanta. 

DAKCHINAS.  On  appelle  ainsi,  en  indien, 
les  adorateurs  d’une  déesse,  ou  plutél  d’une 
faculté  active,  de  l’énergie  d'un  dieu,  faculté 
qui  est  considérée  comme  sou  épouse,  sui- 
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vant  la  théogonie  brahmanique.  Lorsque  ce 
culte  est  rendu  publiquement,  et  d'après  le 
rite  ordonné  par  les  Védas  et  les  Pouranas, 
il  est  exempt  des  pratiques  impures  aliri- 
buées  à quelques  branches  des  adorateurs 
de  la  5aA/t,  ou  facullé  féminine.  C'est  pour- 
quoi on  appelle  ce  culte  DuAcÂino,  ou  de  la 
main  droite.  La  seule  pratique  qui  peut  f>jîre 
exception  au  caraclèrc  général  de  ce  mode 
d'adoration  est  l’offrande  du  sang,  car  on  y 
immole  un  certain  nombre  d'animaux.  En 
différeols  cas,  on  offre  la  vie  de  l'animal  sans 
effusion  de  sang,  mais  c'esl  au  prix  d’un  rite 
barbare,  qui  consiste  à assummer  la  pauvre 
bêle  à coups  de  poing  ; d’autres  fois  on  offre 
le  sang  sans  6ter  la  vie.  Toutefois  ces  prati- 
ques ne  sont  pas  considérées  comme  ortho- 
doxes. Ces  animaux  sont  offerts  à la  terrible 
déesse  Kali  ou  Dourga.  Ce  culte  est  peu  ré- 
pandu. 

Quoique  le  culte  appelé  Sakla  poisse  être 
adressé  è quelque  déesse  que  ce  soit,  cepen- 
dant il  a ordinairement  pour  objet  la  femme 
de  Siva,  et  Siva  lui-même,  comme  ideDtifié 
avec  son  épouse. 

DAKHME,  lieu  de  sépulture  des  Persans 
et  des  Tarlares  ; c’est  aussi  le  nom  d'une 
chapellesépulcraledanslaquelleon  dépose  le 
corps  de  grands  personnages  décédés.  A la 
mort  d’Houlakou , prince  tartare,  arrivée 
l’an  1264  de  Jésus-Christ,  son  corps  fut  dé- 
posé , suivant  l’ancien  usage  des  Tartares 
mongols,  ààns  un  dakhmét  où  l'on  enferma 
uarante  jeunes  filles  bien  parées , et  avec 
es  vivres  seulement  pour  trois  jours.  Cette 
pratique  b.irbare,  observée  depuis  plusieurs 
siècles  par  celte  nation,  ne  fut  abolie  que 
sous  le  règne  de  Ghazan-Khnn,  lorsqu’il  em- 
brassa le  musolmanisme  en  1294. 

DAKINI,  génie  de  la  mythologie  hindoue; 
espèce  de  lutin  femelle. 

DAKKINS,  nom  des  sorciers,  chez  les  Nè- 
gres de  Loango,  en  Afrique. 

DALAI-LAMA , connu,  en  Europe,  sous  le 
nom  de  Grand  Lama  ; c’est  le  souverain  pon- 
tife de  la  religion  desTibéiains,el,en  général, 
de  tous  les  'fatares  qui  professent  le  boud- 
dhisme ou  le  chamanisme.  Son  nom  vient 
du  mot  tibétain  lama,  qui  signifie  supérieur, 
ou  prêtre  supérieur,  et  du  mongol  datai,  qui 
veut  dire  la  mer,  ce  qui  désigne  ici  l'im- 
mense étendue  de  l'esprit  du  Grand  Lama. 

On  sait  depuis  longtemps  que,  dans  l'opi- 
nion des  Indiens,  les  âmes  des  hommes  et  les 
dienx  mêmes  sont  soumis  à la  transmigra- 
tion, et  assujettis  ù se  montrer  successivement 
dans  l'univers  sous  des  noms  différents. 
Bouddha,  ce  célèbre  réformateur,  qui  naquit, 
il  y a près  de  3,000  ans,  dans  la  personne  de 
Chakia^mouni,  a largement  usé  de  ce  privi- 
lège pour  perpétuer  sa  doctrine  , et  la  pré- 
server à jamais  de  toule  atléralion.  En  cuo- 
séquence,  à peine  éiait-il  mort,  970  ans 
avant  notre  ère,  qu’il  reparu!  immédiate- 
ment et  devint  lui-iiiéme  son  propre  succes- 
seur. Il  lira  beaucoup  d’avantages  de  celte 
manière  d’agir,  et,  s'y  attachant  invariable- 
ment par  la  suite,  il  ne  mourut  plus  que 
pour  renaître.  C’est  ainsi  que  le  dieu  Boud- 
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dha  est  encore  Tifant  A présent  même,  sons 
le  nom  de  (irand  Lama,  dans  la  ville  de  Bo- 
tal>i,  capitale  du  Tibet. 

Les  premiers  patriarches  qui  héritèrent  de 
rême  du  Bouddha  vivaient  d'abord  dans 
rinde,  à la  cour  des  rois  du  pays,  dont  ils 
étaient  les  conseillers  spirituels  , sans  avoir, 
à CO  qu’il  semble,  aucune  fonction  pariicu* 
Hère  a exercer  Le  dieu  se  plaisait  à renaître, 
tantôt  dins  la  caste  des  brahmanes  ou  dans 
celle  des  guerriers,  tantôt  parmi  les  mar- 
chands ou  les  laboureurs,  conformément  à 
son  intention  primitive  qui  avait  éléd'abolir  la 
distinction  des  castes.  Le  lieu  do  sa  naissance 
ne  fut  pas  moins  varié:  on  le  vit  paraître 
tour  d tour  dans  l’Indc  septentrionale  , dans 
le  midi,  à Gandahar,  à Ceylan , conservant 
toujours,  à chaque  vie  nouvelle,  la  mémoire 
do  ce  qu'il  avait  été  dans  ses  existences  an- 
térieures. On  sait  que  Pythagure  se  ressou- 
venait parfaitement  d'avoir  été  tué  autrefois 
par  Mcnélas  , et  qu’il  reconnut  à Argos  le 
bouclier  qu’il  avait  au  siège  de  Troie  ; c'est 
d'après  le  même  principe  qu’un  Lama,,  écri- 
vant en  177A,ù  M.  Hastings,  pour  lui  deman- 
der la  permission  de  bâtir  une  maison  de 

ierre  sur  les  bords  du  Gange,  faisait  valoir, 

l'appui  de  sa  demande,  cette  circonstanco 
remarquable,  qu’il  avait  jadis  reçu  le  jour 
dans  les  villes  d'Allahahad,  de  Bénarès,  de 
Patna,  et  dans  d'autres  lieux  des  provinces 
de  Bengale  et  d’Orissa.  La  plupart  de  ces 
pontifes,  quand  ils  se  voyaient  parvenus  à 
un  â^e  avancé,  mettaient  eox-mémes  fin 
aux  tnfîrmités  de  la  vieillesse,  en  montant 
sur  un  bûcher,  et  hâtaient  ainsi  le  moment 
où  ils  devaient  goûter  de  nouveau  les  plai- 
sirs de  l'enfance.  Cet  usage  s’est  conservé  de 
nos  jours,  avec  celle  modilkalion  essentielle, 
que  les  Grands  Lamas  d'aujourd’hui,  au  lieu 
de  se  brûler  vifs,  comme  Calanos  cl  Peregri- 
nns,  ne  sont  livrés  aux  flammes  qu'après 
leur  mort. 

Au  V siècle  de  notre  ère,  Bouddha,  alors 
fils  d’un  roi  de  Mabar,  dans  ITnde  méridio- 
nale, jugea  à propos  de  quitter  THindous- 
lan  pour  n’y  plus  revenir,  et  d’aller  fixer  son 
séjour  à la  Chine.  On  peut  croire  que  cette 
émiffralioii  fut  reiïet  des  persécutions  des 
brahmanes,  et  de  la  prédominance  du  sys- 
tème des  castes.  Le  dieu  s'appelait  alors  Bo- 
(ïhidharma  : à la  Chine,  où  l'on  a coutume  de 
detigurer  les  mots  étrangers,  on  l'a  nommé 
7'amo,  et  plusieurs  missionnaires  qui  en 
avaient  entendu  parler  sous  ce  nom,  ont  cru 
à tort  qu’il  s’agissait  en  celte  occasion  de 
saint  Thomas,  l’apôtre  des  Indes.  La  trans- 
lation du  siège  patriarcal  fut  le  premier 
événement  qui  changea  le  sort  du  boud- 
dhisme. Proscrit  dans  la  contrée  qui  l’avait 
TU  naître,  ce  système  religieux  y perdit  in- 
sensiblement le  plus  grand  nombre  do  ses 
partisans,  et  les  faibles  restes,  auxquels  il 
e»l  mainlenanl  réduit  dans  l'Inde,  sont  en- 
core privés  de  cetto  unité  de  vues  et  de  tra- 
ditions, qu’cntrcleitaii  autrefois  la  présence 
du  chef  suprême.  Au  contraire,  les  pays  où 
le  bouddhisme  avait  précédemment  étendu 
ses  conquêtes,  la  Chine,  Siain  , le  Tunquio, 


le  Japon,  la  Tatarie,  devenus  sa  pairie  d’a- 
doption , virent  augmenter  rapidement  l.i 
foule  des  convertis.  Des  princes,  qui  avaient 
embrassé  le  culte  étranger,  trouvèrent  glo- 
rieux d'cD  avoir  les  pontifes  A leur  cour,  et 
les  litres  de  Précepteur  du  royaume  et  de 
Prince  de  la  doctrine  furent  décernés  tour  A 
tour  à des  religieux  nationaux  ou  étrangers, 
qui  se  flaltaicut  d’etre  animés  par  aulant 
d’étres  divins  et  subordonnés  à Bouddha,  vi- 
vant sous  le  nom  de  patriarche. 

Pendant  hnil  siècles,  les  patriarches  furent 
ainsi  réduits  à une  existence  précaire  cl  dé- 
pendante, et  c'est  durant  cette  période  de 
confusion  et  d'obscurité  que  le  fil  de  la  suc- 
cession av.iil  dû  échapper  à toutes  les  re- 
cherches de  rhistoirc.  Les  Maîtres  du  royaume 
formaient  l’anneau  inaperçu  qui  rattachait 
aux  anciens  patriarches  des  Indes  la  «hntne 
des  modernes  pontifes  du  Tibet.  Ceux-ci  du- 
rent réclat  dont  ils  brillèrent  au  xiii*  siècle 
auxsooquêtes  de  Tching-kis-Khan  et  de  ses 
premiers  successeurs.  Comme  jamais  aucun 
prince  d'Orient  n'avait  gouverné  d’aussi  vas- 
tes régions  qucccs  potentats,  dont  les  lieu- 
tenants menaçaient  à la  fois  le  Japon  et  l'E- 
gypte, Java  et  la  Silésie  , jamais  aussi  litres 
plus  magnifiques  n'avaient  été  conférés  aux 
Maitres  de  ta  doctrine.  Le  Bouddha  vivant 
fut  élevé  au  rang  des  rois,  cl,  comme  le  pre- 
mier qui  se  vit  honoré  de  cette  dignité  ter- 
restre était  un  Tibétain,  on  lui  assigna  des 
domaines  dans  le  Tibet,  et  le  mol  de  Lama, 
qui  signifiait  préirct  dans  sa  langue,  com- 
mença en  lui  à acquérir  quelque  célébrité. 
La  fondation  du  grand  siège  lamaïquc  de 
Botala  n'a  pas  d’autre  origine,  et  elle  ne  re- 
monte pas  à une  époque  plus  reculée. 

La  dynastie  qui  détrôna  les  Mongols  sem- 
bla vouloir  l’emporter  sur  eux  en  zèle  et  en 
vénération  pour  les  pontifes  tibétains.  Les 
titres  qu'obtinrent  alors  les  patriarches  de- 
vinrent de  plus  en  plus  fastueux.  Ce  fut  le 
Grand  roi  de  la  précieuse  doctrine  ^ Précep- 
teur de  l'emptreur,  le  Dieu  vivant , resplen^ 
dissant  comme  la  fiamme  d’un  inceadte.  Huit 
rois,  esprits  subalternes,  formèrent  son  con- 
seil sous  les  noms  de  Boi  de  la  miséricorde, 
Roi  de  la  science,  Roi  de  ia  conversion,  etc., 
litres  qui  feraient  concevoir  la  plus  haute 
idée  de  leurs  vertus  et  de  leurs  lumières,  s’ils 
devaient  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  Alors 
seulement,  vers  l’époque  du  règne  de  Fran- 
çois H',  naquit  ce  titre  encore  plus  magnifi- 
que de  DalafLama, QU  Lama  pareil  à l'Océan. 

Le  Grand  Lama,  après  avoir  uni  pendant 
un  certain  temps  le  pouvoir  temporel  au  spi- 
rituel, se  trouve  mainlenanl  être  un  simple 
vassal  de  l'empereur  de  la  Chine  ; mais  le 
ministère  des  rites  l’autorise  à prendre  le 
titre  de  Bouddha  vivant  par  lui-métne , excel- 
lent Roi  du  ciel  occidental,  dont  l'inielligenee 
s'étend  d tout.  Dieu  suprême,  et  sujet  obéis- 
sant. C’est  sans  doute  en  vertu  du  dernier 
attribut  de  ce  litre  que,  dans  le  siècle  der- 
nier, un  dos  principaux  I.amas  ayant  en- 
couru la  disgrâce  do  l’empereur  Khieii- 
loung,  se  vil  obligé,  malgré  sa  répugnance, 
à faire  un  vovage  ù la  cour.  Accueilli  avec 
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des  honneurs  eitraordinaires.et  reçu  comme 
lin  dieiit  il  n’en  mourut  pas  moins,  qaeU 
qiics  jours  après  son  arrivée  à Pékinp,  d'une 
maladie  qui  ne  fui  pas  un  mjslère  pour  les 
médecins. 

On  a écrit  et  répété  mille  fois,  en  Kurope, 
que  les  bouddhistes  sont  persuadés  que  leÙa- 
laY-Lnma  ne  meurt  pas;  que, quand  l’uiid'eux 
a perdu  la  vie.ceui  qui  l’appriiclM  nl  enchenl 
soigneusement  sa  mort,  et  s'empressent  de 
chercher  uu  jeune  homme  qui  lui  ressemble: 
qo>’  ce  qui  la^orise  cct'e  snhs  ilulion,  c'est 
le  voile  dont  le  (irand  Lama  est  toujours 
couvert  r|  qui  empêche  que  le  peupl  ' puisse 
rrcontiaUre  ses  Iraîfs.  Ce  sont  autant  de 
faussetés.  Le  Dalaï-Lama  u'esl  point  voilé, 
et , «'il  l’était , il  tic  serait  pas  nécessaire  de 
chercher,  pour  te  remplacer,  quelqu'un  qui 
lui  resscmbldl:  au  reste,  les  Lamas  mouiant 
ordinairement  dans  un  âge  avancé,  il  est 
certain  qu'un  jeune  homme  ne  peut  [las  res- 
sembler de  tous  points  à un  vieillard.  Aussi 
ii  n’en  est  point  ainsi  ; tout  le  peuple  sait 
fort  bien  que  les  Lamas  et  le  Grand  Lama 
hii*mème  sont  sujets  â mourir,  ou,  «mivant 
son  expression,  à changer  de  demeure.  On  an- 
nonce sa  mort  avec  grand  bruit  dans  la  villa 
de  Lassa  el  dans  loui  le  pays  ; on  dépêche 
même  des  courriers  à i’éking  pour  en  infor- 
mer l'empereur  el  les  Lamas  qui  résident 
dans  la  Chine,  où  ils  jouissent  des  honneurs 
du  mandarinat.  Dès  que  cet  événement  est 
divulgué,  on  ôte  de  dessus  le  poriail  de  la 
grande  lamaserie  l'effigie  du  souverain  pon- 
tife défunt,  el  on  y expose  l'image  de  son 
Bucresseur  aussitAi  qu'on  l'a  trouvé.  Tout 
le  monde,  el  même  le  simple  peuple,  sait 
donc  parfaitement  qne  le  Grand  Lama  est 
mort  ; mais  sa  religion  l’oblige  à croire  que 
l’éiiie  sainte  et  auguste  de  bouddha  qui  l'a 
animé,  passe  aprè:<>  sa  mort  dans  le  corps  de 
celui  qui  est  appelé  à être  son  snreesK^eur. 

Ce  dernier  no  parait  pas  être  clioisi  à l'a- 
vance. U se  passe  souvent  plusieurs  mois 
avant  que  les  signes  miraculeux  qui  le  dési- 
gnent se  fuient  manifestés.  Os  signes  sont 
urdinaircment  une  science  précoce  qui  se  ré- 
vèle spontanément  dans  un  jeune  enfant  qui 
le  plus  soovent  est  encore  d'un  âge  à ne  pou- 
voir pas  même  parler.  Ainsi  on  l'entend  tout  à 
coup  énoncer  avec  aplomb  el  avec  assurance 
les  mystères  les  plus  abstraits  de  la  religion 
bouddhique,  raisonner  sur  toutes  les  parties 
de  la  doctrine,  et  souvent  s'énoncer  dans  une 
langue  étrangère  îiiconuue  à ses  parents  et 
aux  personnes  du  voisinage.  Il  annonce  que 
lel  patriarche,  décédé  depuis  peu,  s’est  in- 
carné eu  lui,  que  telle  lamaserie  lui  appar- 
tient, qu'il  demande  à être  réintégré  dans  ses 
droits.  On  député  aussitôt  aux  prêtres  de  la 
lamaserie  indiquée,  qui  viennent  s'assurer 
de  la  vérité  de  l'jncarnalion,  examiner  les 
signes  par  lesquels  elle  s’c^sl  maitifestée.  el, 
comme  dernier  moyen  de  preuves,  ils  lui  ap- 
portent les  dÜTci  enis  objets  à l'usage  du  Lama 
défunt  mêlés  â un  grand  nombre  d’autres.  Si 
le  jeune  eoranl  ne  se  Irompe  point  cl  indique 
exactement  les  objets  qui  étaient  à son  usage 
dans  sa  vie  antérieure,  il  est  reconnu  pour 
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incarnation  véritable,  el  condnU  avec  grande 
pompe  à sa  lamaserie  ; sinon  il  est  rejeté 
comme  imposteur.  Cet  enfant  est  pris  indiffé- 
remment dans  tons  les  états  de  la  société, 
les  plus  humbles  comme  les  plus  élevés.  Ces 
Litis  m'ont  été  attestés  par  un  savant  mis- 
sionnaire, qui  depuis  lunglemps  vit  avec  les 
Tibétains  et  les  Talares,  cl  qui  a résidé  plu- 
sieurs fois  d.invdes  lama>erics.  Y a-t-il  en 
cela  prestiges  du  démon,  y a-l-it  connivence 
adroite  et  sourdes  menées?  C'est  ce  qui  n'a 
pas  encore  été  éclairci  jusqu'à  présent. 

Le  DalaT-Lnma  qui  réside  â Bolala,  mon- 
lasne  auprès  de  Lassa,  a juri  liclion  sur 
tous  tes  Lamas  du  boud  Ihi-me,  qui  sont  éga- 
lernetil  des  incarnations  do  Bouddha  ou  de 
quelqu'un  des  Bodhisalxrai.  On  le  vénère 
comme  un  dieu  im-anié , on  n'approche  de 
lui  t)u’avec  le  plus  grand  respect,  on  lui 
adresse  ses  prières  comme  à une  divinité,  un 
lui  ulTre  de  l'encens.  La  plup'irt  des  livres 
européens  qui  parlent  de  ce  dieo  prétendu, 
avancent  que  ses  adorateurs  poussent  la  su- 
perstition et  rahstirdiié  jusqu'à  conserver 
ses  excréments  comme  de  précieuses  reli- 
ques, qu'on  envoie  comme  une  insigne  fa- 
veur aux  per>onnages  les  plus  puissants; 
mais  le  même  missionnaire  que  j’ai  cité  plus 
haut  m’  I assuré  qu'il  n'avaii  jamais  entendu 
énoncer  de  faits  semblables  dans  ses  nom- 
breuses pérégrinations. 

Il  y a déjà  lonclemps  qu'on  a signalé  la 
ressemblance  frappante  qui  existe  entre  les 
inslituU  >ns,  les  piatiqucs  et  les  cérémonies 
qui  cunslitucnl  la  forme  extérieure  du  cuite 
du  Grand  Lama,  et  celle  de  l'Kglise  romaine. 
Chex  les  Tatares,  en  effet,  on  retrouve  un 
souverain  pontife,  des  patriarches  chargés 
du  gouvernement  spirituel  des  provinces,  un 
conseil  de  Lamas  supérieurs  qui  se  réunis- 
sent en  conclave  pour  l'election  du  pontife, 
el  habillés  de  rouge  comme  nus  cardinaux, 
des  couvents  de  moines  et  de  religieuses,  des 
prières  pour  les  morts  , la  confession  auri- 
culaire, riotercession  des  saints,  le  jeûne, 
le  baisement  des  pieds,  les  litanies,  les  pro- 
cessions, l’eau  bénite,  etc.  Ces  pratiques 
sout-eiles  de  l'es'ence  même  du  lama'ïsine? 
ou  bien  ont-elles  été  ctnprunlécs  en  parlio 
au  catholicisme  à l’époque  où  il  était  floris- 
sant dans  ces  contrées?  Nous  laissons  à de 
plus  habiles  le  soin  de  décider  la  question. 

DALËISTES,  sectaires  écossais,  qui  firent 
schisme  dans  l'Eglise  presbytérienne;  ils 
avaient  pour  chef  uu  nommé  David  Dale, 
qui  avait  été  lié  avec  les  Glassiles,  partisans 
de  Juhn  Glass.  Ce  dernier  enseignait  que 
tout  établissemcul  civil,  en  faveur  d'une  re- 
ligion, est  contraire  à l'Ecriture  sainte.  .Mais 
David  Dale.  mécontent  de  la  conduite  mon- 
daine de  certains  membres  de  la  congréga- 
tion glaxsite,  SC  sépara  d'eux,  et  établit  à 
Glascow  et  dans  plusieurs  villes  d'Ecosse 
des  congrégations  séparées.  Les  Daléistes 
dinéraieiit  des  Glassitex  sur  quelques  ptunls 
de  doctrine,  de  discipline  el  de  pratique. 
( Voy.  Glassites.) 

DaLMA  riQl'E,  véleoieDl  ecclé>iasiique 
que  portent  les  diacres,  lorsqu’ils  servent  à 
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r<iulot,uu  qu'ili  reinplis^cnl  certaines  fonc- 
tions de  leur  ordre.  0:i  Tappeltc  ainsi,  parce 
(|tie  l'usasc  en  est  venu  de  Dalinaüe,  où  sans 
doute  1rs  habits  de  cette  forme  étaient  roin- 
inuns  ù tou^i  les  laïi|ties.  Autrefois  les  eni- 
pereurs  étaient  revêtus  de  la  dalmnliquc, 
Inrsqu’iis  étaient  sacrés  à Rome;  les  rois  de 
France  étaient  dans  le  même  usage,  et  en 
portaient  une  sons  leur  manteau  royal,  le 
jour  de  leur  sacre.  La  daim  tique  diaconalc 
doit  être  de  la  même  couleur  que  les  orne- 
meiils  dont  te  célébrant  c.>l  revêtu  à raulel  ; 
elle  est  ordinairement  en  soie  (*u  en  ctofTe 
précleii  e,  et  garnie  de  galons  d'or  ou  d’ar- 
gent. Elle  est  maintenanl  entièrement  ou- 
verte sur  les  côtés,  niais  il  par  il  qu’aulre- 
fois  elle  était  ferméo  ainsi  que  les  manches  : 
en  effet,  toisque  Tévéque  officie  ponliticale- 
menl,  il  porl‘  encore  une  dalniatiqiie  en- 
tièrement fermée  par-des^^ous  sa  eh  isublc. 
Actuellement  la  dalmaliquc  ne  difiére  en 
rit  II  de  la  tunique,  vêlement  du  sous-d  a- 
cre.  qui  est  de  la  même  forme;  celle  der- 
nière devrait  être  plus  I nguc. 

DALOU,  génie  qui  (>rc'>ide  à la  constella- 
lion  des  Poissons,  suivant  la  m)thoh>gie  des 
Ihirsifc. 

DAM.  Les  théologiens  distinguent  deux 
sortes  de  peines  pour  les  damnés:  la  |M'inc 
du  (inm  et  la  peine  du  sens.  La  primiière  est 
b privation  delà  vue  de  Dieu;  la  seconde 
consiste  dans  les  supplices  qu'ils  ont  à en- 
durer. 

DAMHAC,  nom  d’un  roi  qui  régnait  dans 
les  temps  fabuleux  des  Orientaux.  Ce  temps 
mythique  est  celui  qui  a précédé  la  rréaliun 
d’Adam,  comme  le  Icm  s faluil  u\  des  Grecs 
est  celui  qui  était  antérieur  au  déluge  de 
Dencahon.  Ce  Damhac  commandait  A des 
peuples  antéadamiques,  qui  avaient  la  télé 
plate,  ci  que  les  Persans  .ippeUenl  pour  cette 
r ivon  A'iraser,  demi-tétes.  Ils  hahitcaienl 
dans  nie  de  .Muus<ham,  rtincde<i  Maldiv<  s, 
et  lorsqu'Adam  vint  dans  nie  de  Serandih, 
qui  e^t  celle  de  Ceylaii,  ils  se  S'  umirent  à lui, 
et  dirent,  après  sa  mort,  (a  garde  de  son 
tombeau.  Ces  peuples  faisaieiU  leur  garde  de 
jour,  et  les  lions  la  nuit,  de  crainlc  que  les 
l)>ws,  ou  mauvais  génies,  ennemis  d’Adam 
cl  de  sa  postérité,  irciilevassdit  son  corps. 

DAM-CHAI,  cérémonie  religieuse  prati- 
quée par  les  Annamites,  pend.ini  le  septième 
mois,  en  l’honneur  des  défunts. 

DAMENtivVHK,  partie  esseniieilc  du  sacri- 
fice chez  les  anciens  Lapons  idolâtres.  Le 
lîiodmanden,  ou  s icrificaleur,  après  avoir 
égorgé  l’anima  et  l’avoir  divisé  en  plusirurs 

faillies,  cn-délaehail  les  yeux,  les  ereillcs, 
e cœur,  le  poumon,  les  parties  sexuelles,  si 
c’était  un  mâle,  cl  de  plus  un  petit  morceau 
de  chair  pris  de  chaque  membre.  Toutes  ces 
parties  et  tous  ces  mon  eaux  de  chair  étaient 
rnis  avec  tous  Us  os  dans  un  coiTre  d'écorco 
de  bouleau,  et  rangés  dai  s leur  ordre  na- 
turel. C'était  en  cela  qu’on  faisait  consister 
l'es.sence  cl  ta  perfection  du  sacrifice.  Le 
roffre  qui  contenait  le  Damengare  était  cu- 
Icirc  suietinelleuienl  avec  des  rites  particu- 
lier»; et  c’était  lur  l'endroil  où  le  cuiïic  était 
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enferré  qu'on  érigeait  les  représentalions  de 
la  divinité. 

DAMIA,  déesse  que  les  Latins  paraissent 
avoir  reçue  des  Grecs,  car  elle  était  anssi 
honorée  à Epidaurc.  Les  cérémonies  de  son 
culte  avaient  lieu  à huis-rtos  et  les  fenêtres 
fermées.  Les  hommes  en  étaient  sévèrement 
exclus,  et  il  était  strictement  interdit  aux 
femmes  de  révéler  ce  qui  s’y  passait.  Neuf 
jours  et  neuf  nuits  sc  p issaieut  en  fêles, 
dan  es,  chanis,  etc.  On  rruit  que  Daiiiia  était 
la  même  que  la  Ronne-DéessCi  On  linoiïrait, 
le  premier  jour  üc  mai,  un  sacrifice  appelé 
damfon. 

DAM!A!^1TES.  Ce  nom  fut  donnéâ  certains 
hérétiqut'S  du  vr  siècle,  qui  étaient  une 
branche  des  Acépha!es-Sévénlrs,el  qui  n'ail- 
inetlaicnl  point  de  distiuclioii  do  personnes 
en  Dieu.  Ils  étaient  ainsi  appelés  de  l'évêque 
Dati^ien^  leur  chef. 

Les  religieuses  de  Sainte-Claire  furent 
nu!>si.  pcmlanl  quelque  temps,  connues  sous 
te  nom  de  Dammnitri,  à cause  du  mona'«- 
lére  de  Saint-Damien,  qui  fut  la  première 
maison  de  leur  ordre. 

DaMIAS,  prêtresse  de  la  Ronne-Déesse, 
ainsi  apj  eléc  de  DainiOy  surnom  de  celte 
divinité. 

DAMIES,  fêles  et  cérémonies  religieuses, 
cèlélirees  â Rutne  en  l'honneur  de  la  déeiso 
Diifnia. 

DAMNATION,  peine  éfernelle  qui  attend 
les  réprouvés  dans  l’autre  vie.  Elle  est  la 
peine  des  péchés  mortels  commis  en  ce 
monde.  On  peut  dire  que  c'est  un  dogme 
universel;  car  ia  plupart  des  religions  ro- 
connaissenl  réiernité  des  peines.  C’est  donc 
une  des  tradltinns  primitives,  qui  ne  se  sont 
jamais  effacées  dans  la  mémoire  des  hommes. 

DAMNIT,  bons  génies  des  Javanais;  ils 
ont  la  forme  humaine  fl  sont  les  protecteur» 
des  tiiüisons  et  des  viUagçs. 

D.AMONA,  divinité  des  eaux  thermale», 
chez  le*  anciens  Celtes. 

l)AMZf)G.  esprit  follet  des  nègres  du  Dâr- 
füur.  Voici  une  anecdote  racontée  ù ce  sujet 
par  le  musulman  Moiiammed-al-Tounisi , 
dans  son  Voynge  au  5audon  ; j’cmpruiitc  la 
traduction  de.M.  Perron,  professeur  à l’école 
de  médecine  du  Kaire  : 

4 Etant  au  mont  Marrah,  j'aliai  chez  un 
individu  de  Noumbyh.  Arrivé  à la  maison, 
je  ny  vis  personne;  mais  j’y  entendis  une 
voix  torte,  eiïiayatiie,  qui  me  fit  frissonner, 
et  qui  me  cria  ; * Akib^,  o c’esl-â-dire,  il  n’y 
est  pas.  J «tliais  avancer  encore  et  demander 
où  était  mon  homme.  Un  individu  qui  p issa 
alors  près  de  moi  me  lira  et  me  dit  : « Va- 
l’vn,  sauve-toi  ; celui  qui  le  parle  n’esi  pas 
un  être  humain.  — Eh  1 qu’est-il  donc?  — 
C’est  le  génie  gardien  delà  mai.son;  ici  nous 
avons  chacun  le  nôtre.  Ces  génies  ^o^t  In 
Damzogf,  » J’eus  prur  et  je  pris  le  chemin 
par  où  jVl.iis  venu.  A mon  retour  de  ce 
voyage  au  Marrah.  j’allai  rendre  visite  â 
.Ahmed-nadawi,  qui  m'avait  amené  du  Kaire 
cl  conduit  au  llârfour.  Je  lui  conlat  celle 
aventure.  « Cet  hoiiime  avait  raison,  » me 
dit  AhmeJ  ; puis  il  m'apprit  des  chose»  plu» 
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nierveilleusrs  encore,  c Mon  fîts,  me  <lir>U, 
dans  tes  premiers  temps  que  je  faisais  te 
commerce,  j'avais  entendu  répéter  souvent 
que  les  Damzo((s  s’achctaienlct  se  vendaient, 
et  que  celui  qui  en  voulait  on  devait  aller 
chez  ceux  qui  en  avaient,  et  en  achetait  un 
au  prix  qu'il  plaisait  au  possesseur  d'en  de~ 
mander;  qu'on  venait  ensuite  avec  un  pot  de 
tait,  et  qu’on  le  donnait  au  maître  du  logis. 
Celui-ci,  avec  le  lait,  va  dans  l’endroit  où 
sont  les  Damzogs,  les  salue,  et  suspend  le 
pot  de  lait  contre  le  mur;  puis  il  dit  à ces 
génies  : Un  de  mes  amis,  un  tel,  In-s-riche, 
craint  les  voleurs  et  désire  que  je  lui  donne 
un  gardien  : quelqu’un  de  vous  voudrait-il 
aller  chez  lui  ? Il  y n du  lait  on  abondance  ; 
c’est  une  maison  de  bénédiction.  II  a même 
apporté  déjà  ce  pot  de  lait.  Les  Damzogs  re- 
fusent d’abord  : Non,  non,  personne  n’ira. 
Le  maître  do  la  maison  les  conjiiro,  les  sup- 
plie de  se  rendre  à son  désir  : Oh  1 que  celui 
de  vous  qui  veut  bien  aller  chez  lui,  descende 
dans  le  pot  de  lait.  L’homme  s’éloigne  un 
peu,  et  aussitôt  qu'il  entend  le  bruit  de  la 
chute  du  Damzog  dans  le  lait,  il  va  vite  cou- 
vrir le  vase  avec  un  couvercle  tissu  de  fo- 
lioles de  dattier,  le  décroche  ainsi  couvert  et 
le  donne  à l’acheteur  qui  remporte  chez  lui. 
Celui-ci  suspend  le  vase  dans  sa  maison  et 
le  confie  aux  soins  d’une  esclave  ou  d'une 
femme  qui,  chaque  malin,  vient  le  prendre, 
en  vide  le  lait,  le  lave,  y remet  du  lait  fraî- 
chement trait  et  le  suspend  à la  même  place. 
Par  là  on  est  en  sécurité  contre  tonl  vol, 
contre  toute  perte  que  ce  soit.  Je  Irtiilais 
tout  cela  de  rêverie  et  de  mensonge.  Mais 
mes  biens  s'accrurent;  mes  esclaves,  mes 
domestiques  roc  volaient,  et  par  aucun 
moyen  je  ne  pouvais  réussir  â les  on  empê- 
cher. Oo  me  coDSoilla  d’acheter  un  Damzog. 
Je  suivis  ce  conseil....  je  suspendis  le  pot  au 
lait  dans  mon  magasin....  A compter  de  ce 
jour,  on  ne  me  vola  plus  rien  ; Je  laissais 
même  In  porteouvertc  sans  le  moindre  (lan- 
ger, et  cependant  il  était  rempli  de  toutes 
sortes  de  marchandises.  Quiconque  allait  y 
prendre  quelque  chose  sans  ma  permission, 
le  Damzog  lui  cassait  le  cou.  Nombre  do  mes 
esclaves  y furent  tués.  J'étais  désormais  tran- 
quille. 

• Mais  j’avais  un  fils  ; il  grandit,  et  le 
goût  des  femmes  vint  le  talonner.  Il  voulut 
taire  cadeau  de  quelques  verroteries , de 
giisgris.  de  quelques  parures,  à celles  qu’il 
aimait.  11  épia  on  moment  favorable  , et  un 
beau  jour  il  prit  les  clefs  du  magasin  et  l'ou- 
\ rit  ; il  y entrait,  quand  le  Damzog  lui  rom- 
pit le  cou.  Il  mourut  à l’inslant  mémo.  Je 
l’aimais  d’un  bien  vif  amour;  je  jurai  par  ma 
main  droite  que  le  Damzog  ne  resterait  plus 
chez  moi;  j'essayai  de  lo  chasser,  mais  je 
ne  pus  y réussir;  j’en  témoignai  ma  peine 
à un  de  mes  amis.  Il  me  conseilla  de  prépa- 
rer un  grand  repas,  et  d’y  inviter  un  bon 
nombre  de  convives  qui  viendraient  tous 
avec  chacun  un  fusil  clde  la  poudre,  accour- 
raient en  masse  au  magasin,  et  loul  d’une 
fuis  déchargeraient  leurs  fusils,  en  criant  en- 
semble et  à trèt-baole  voix  : Damzog  âyaht 
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c’est-à-dire:  Où  est  le  Damzog?  On  répète 
les  décharges  d'armes,  on  recommence  les 
cris,  et  on  entre  dans  l’endroit  où  sont  les 
objets  gardés.  D'ordinaire  le  Damzog  s’^ 
pouvante  et  s'enfuit. 

« Je  fis  cette  cérémonie,  et  lo  Damzog  dis- 
parut, crâce  à Dieu!  et  je  fus  délivré  de  la  pré- 
sence de  ces  lutins  infernaux.» 

DAN. divinité  adorée  autrefois  chez  les  an- 
ciens Germains,  et  qu’on  croit  la  même  que 
Jupiter, appelé  aussi  par  les  Grecs  Dan,  Dm, 
7onou  Zen. 

DANAIDES, mythe  célèbre  chez  les  Grecs: 
les  Danaïdes  étaient  cinquante  sœurs,  filles 
de  D/inaüs,  roi  d'Argos.  Ce  prince  avait  d\i- 
bord  régné  en  Egypte,  conjointement  avec 
son  frère  Egyptos  : mais,  après  neuf  ans  de 
concorde,  ce  (lernier  voulut  donner  les  cin- 
quante fils  qu’il  avait  aux  filles  de  Danaus  ; 
mais  Danaiis  refusa  celle  union,  parce  qu’il 
avait  dessein  de  contracter  plusieurs  allian- 
ces avec  ses  voisins,  dans  l’espoir  qo’ila  fa- 
voriseraient ses  desseins.  Pour  donner  à son 
frère  une  raison  plausible  de  son  refus,  il 
avait  publié  qu’un  oracle  l'avait  averti  qu’il 
périrait  parla  main  d’un  de  ses  gendres,  et 
qu’en  conséquence  il  arait  résolu  de  iic  point 
marier  ses  filles.  Cependant  comme  Fgyptus 
persistait  dans  ses  prétentions,  Danaiis  s’en- 
fuit avec  ses  filles,  et  se  réfugia  d'abord  à 
Rhodes  , puis  à Argos,  dont  il  devint  roi. 
Egyplus , jaloux  des  accroissements  que  la 
puissance  de  son  frère  allait  recevoir  des  al- 
liances qu’il  était  sur  le  point  de  contracter 
avec  les  princes  do  la  Grèce,  envoya  ses  cin- 
quante fils  à Argos,  à la  lélc  d'uiiô  puissante 
armée,  et  força  de  celte  manière  Danaiis  à 
leur  donner  ses  filles  en  mariage.  Celui-ci  se 
vengea,  en  ordonnant  à ses  filles  d’égorger 
leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
au  moyen  d’un  poignard  caché  sous  leurs 
robes.  Elles  obéirent  toutes,  à l'exception 
d’Hyperninc^tre,  qui  sauva  son  mari  Lyncce, 
à la  faveur  d’un  flambeau.  Jupiter,  pour  pu- 
nir ces  filles  cruelles  de  leur  inhumanité,  les 
condamna  à remplir  éternellement , dans  le 
Tartare,  un  tonneau  sans  fond.  Hérodote  dit 
que  les  Dana'ides  portèrent  d’Egypte  dans 
le  Pélopoiièse  le  culte  de  Gérés  ou  des  Thes- 
mophories,  et  qu'il  y fut  ensuite  supprime 
parles  Doriens,  excepté  dans  l’Arcddic  où 
il  fat  religieusement  conservé. 

Les  cinquante  Danaïdes  sont  sans  doute  l.i 
pcTsonnificatiuo  des  cinquanies  semaines  de 
l'année  antique,  représentée  elle-même  par  le 
cercle  ou  tonneau  sans  fond;  elles  sont  sans 
cesse  occupées  à remplir  leur  tonneau,  comme 
les  cinquante  semaines  rcconimcncrnt  suc- 
cessivement leur  révolutionchaqucannée.  Il 
en  était  de  même  des  cinquante  Pallantides. 

DANAUS,  Egyptien,  fils  de  Del  et  père  des 
cinqtianle  Danaïdes.  Il  devint  roi  d’Argos, 
en  (tépouillanl  de  ses  Etats  Gélanor  qui  lui 
avait  généreusement  donné  asile.  Pen(iant  le 
combat  entre  ces  deux  princes  , les  dieux  fi- 
rent connaître  par  un  signe  que  Gélanor, 
dont  le  symbole  était  un  taureau,  serait 
vaincu  par  Danaüs,  qui  avait  un  loup  pour 
attribut;  car  un  taureau  qui  paissait  au  pied 
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des  mars  de  la  ville  fut  dévoré  par  un  loup 
aux  yeux  du  peuple.  Suivant  d’autres  au> 
leurs,  il  usurpa  la  couronne  au  détriment  de 
Slhcnclus,  roi  d'Argos,ran  1i75  avant  Jésus* 
Christ.  — Danaüs  pourrait  bien  être  un  Da- 
noia,  ou  mauvais  génie  de  la  mythologie 
hindoue. 

DANAVA.  Ce  sont,  avec  les  Daityas  et  les 
Asûuras.les  mauvais  génies  ou  démons  de  la 
mythologie  indienne.  Les  Danavas  tirent 
leur  nom  de  Danoti,  leur  mère,  une  des  fem* 
mes  do  Rasyapa.  Ainsi  que  les  cnfanls  de 
Diti,  autre  épouse  du  môme  sage,  ils  sont 
considérés  comme  les  ennemis  irréconcilia* 
blés  des  dieux.  11  parait  qu’en  réaüié  c’était 
un  peuple  guerrier,  habitant  le  Magadha  et 
les  contrées  voisines  vers  le  midi.  Ce  mot 
s’emploie  en  général  pour  désigner  un  ad- 
versaire des  dieux.  Cependant  ces  derniers 
sont  également  enfants  de  Kasyapa , mais 
par  d’autres  femmes;  et  les  uns  et  les  autres 
sont  également  descendants  de  Br.ihmâ. 

DANDH,DANDHVA,ou  DJANYOU, cordon 
sacré  des  brahmanes, qui  le  portent  en  ban- 
doulière de  l’épaule  gauche  A la  hanche 
droite.  11  se  compose  de  trois  petites  ficelles, 
formées  cliacunc  do  neuf  fils.  Le  colon  dont 
il  est  fabriqué  doit  être  cueilli  sur  la  plante 
de  la  propre  main  d’un  brahmane,  être  cardé 
et  Clé  par  des  gens  do  la  même  caste,  afin 
qu’il  ne  puisse  pas  contracter  de  souillure  en 

t)assaDt  par  des  mains  impures.  Lorsque  les 
brahmanes  sont  mariés,  leur  cordon  a neuf 
Ocelles  au  lieu  de  trois.  Les  brahmanes  et 
tous  les  autres  personnages  qui  ont  droit  de 
porter  ce  cordon,  y allachcut  plus  do  prix 
et  s’eo  montrent  cerlaineinenl  plus  fiers  que 
no  le  font  en  Europe  les  grands  que  leur 
naissance  ou  leurs  services  autoriseni  à por* 
ter  des  décorations.  Ou  donne  solenneilc- 
ment  l’investiture  du  cordon  brahmanique 
vers  l’êge  de  cinq  à neuf  ans;  le  jeune 
adopte  prend  alors  le  litre  de  Brahmatchari. 
Voy.  les  cérémonies  do  l’invesUture  du 
cordon  brahmanique  au  molRRAHMATCiiAni. 

DANOIS,  secte  de  religieux  hindous,  ainsi 
appelés  du  danda,ou  petit  bâton  qu’ils  por> 
lent  â la  main  ; c’esl  un  des  quatre  ordres  de 
mendiants  légitimes.  Ils  se  rasent  les  cheveux 
et  la  barbe,  n’ont  qu’une  pièce  d'étoffe  au- 
tour des  reins  et  ne  vivent  que  de  la  nourri- 
ture qu’ils  obtiennent  chez  les  brahmanes 
une  fois  par  jour  seulement,  et  qu’ils  reçoi* 
vent  dans  un  pot  de  terre  quMs  portent  tou- 
jours avec  eux.  Ils  doivent  vivre  seuls,  au- 
près des  villes,  mais  non  dans  l’intérieur  deç 
cités  ; cependant  celle  règle  esl  rarement  ob- 
servée, et  les  Dandis  sont  généralement  réu* 
nis,  comme  les  autres  mendiants,  dans  des 
Maths  oucoufetiU,situés  dans  les  villes. Les 
Dandis  ne  sont  pas  assojeitis  ù des  temps  ou 
à (les  modes  particuliers  d’adoration;  cepen- 
dant ils  passent  le  temps  à niéiliicr,  ù étudier 
le  Véd>inlha,ct  se  livrent  à des  pratiques 
analogues  à celles  des  Yoguis.  Ils  suivent  la 
doctrine  de  Sankara-Atcharya  ; or,  comme  ce 
prédicateur  était  uuc  incarnaUun  de  Siva, 
les  Dandis  vénèrent  ce  dieu  et  ses  incarn.i- 
lioui  de  préférence  aux  autres  uiembrcs  do 
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la  triade  hindoue,  et  ils  portent  sur  le  froul 
la  marque  do  Siva,  consistant  en  une  triple 
ligne  horizontale,  tracée  avec  de  la  bouse  de 
vache.  Leur  Monka  d'iniliation,  ou  mut  d’or- 
dre, est  iVama  A'ieoya,  Adoration  à Siva  I Ce- 
pendaol  il  n’est  pas  nécessaire,  pour  être 
Dandi,  d’appartenir  à la  secte  de  Siva;  ceux 
qui  font  profession  d’adorer  particulièrement 
ce  dieu,  subissent,  à t’époque  de  leur  initia- 
tion, une  pelilc  incision  à la  partie  inté- 
rieure du  genou,  d’où  ou  leur  lire  du  sang,  ce 
qui  esl  regardé  comme  une  ulTrandc  agréable 
à la  divinité.  Les  Dandis  sc  distinguentencorc 
p.ir  la  manière  dont  ils  traitent  leurs  mûris; 
car  ils  ne  les  brûlent  pas,  cumme  la  plupart 
des  autres  Indiens,  mais  ils  les  enterrent 
après  les  avoir  rais  dans  une  bière;  ou  bien 
ils  les  jettent  dans  une  rivière  sacrée,  lors- 
qu’ils en  ont  une  dans  leur  voisinage.  La  rai- 
son de  cette  conduite  est  que  l'usage  du  leu 
leur  est  interdit  en  toute  circonstance 

Les  Hindous  des  trois  premières  castes 
peuvent  devenir  Sanyasis  ou  Dandis  ; mais  à 
l’époque  actuelle,  qui  esl  regardée  comme  un 
temps  de  dégénérescence , uu  Indien  de 
quelque  caste  que  ce  soit  peut  adopter  le 
genre  de  vio  et  les  emblèmes  de  cet  ordre; 
aussi  on  en  rencontre  souvent  qui,  sans  être 
attachés  à une  communauté,  prennent  le  ca- 
ractère de  celtcclasse  de  mendiants.  Ils  cons* 
tilucnl  ce  qu'on  appelle  simplement  les  Dan- 
dis, cl  on  les  considère  comme  inférieurs  aux 
membres  primitifs  de  l'ordre,  distingués  par 
le  titre  de  Dainamii,  et  qui  n’admettent  que 
des  brahmanes  dans  leur  confrérie. 

Solvyns  assure  quequand  ils  daignonlreo- 
dre  visite  aux  Européens,  il  faut  leur  prépa- 
rer une  cabane  neuve  pour  le.«  recevoir,  un 
palanquin  neuf  pour  les  transporter,  de  la 
vaisselle  neuve  pour  les  servir;  bref,  ils  exi- 
gent que  tout  ce  qu’on  met  à leur  service 
n’ait  jamais  élé  souillé  par  nu  usage  quel- 
conque. 

DANIEL,  l’un  des  quatre  grands  prophè- 
tes de  l’Ancien  Testament.  Cependant  les 
Juifs  ne  le  reconnaissent  pas  pour  prophète, 
pareeque, suivant  eux,  l’inspiration  ne  pou- 
vait atteindre  que  ceux  qui  résidaient  dans 
la  terre  de  Judée,  et  que  Daniel  vivait  à la 
cour  des  rois  de  Rabylonc;  c'est  pourquoi 
ils  mettent  ses  ceurres  au  rang  des  hagiogra 
phes. 

Daniel  était  du  nombre  des  Juifs  qui  avaient 
été  emmenés  en  captivité  par  Nabuchodono- 
sor;  mais  la  science  de  ce  jeune  homme,  sa 
sagesse  précoce,  la  dignité  de  son  inaiuticn, 
jointes  à la  beauté  de  sa  figure  et  à la  grâce 
de  sa  personne,  plurent  au  vainqueur,  qui 
l’admit  au  nombre  des  ufncicrs  de  son  palais, 
avec  trois  autres  jeunes  Israélites.  Dauiel  et 
scs  compagnons  surent  se  préserver  de  la 
contagion  des  cours  et  de  l'idolâtrie  habylo- 
iiiemie;  ils  conservèrent  int.iclc  la  foi  qu’ils 
avaient  reçue  de  leurs  pères,  et  remplirent 
toujours  les  prescriptions  de  leur  religion, 
sans  oslentaliou,  comme  sans  respect  hu- 
main, ccqui  leur  attira  plusieurs  fois  l’ani- 
musitc  des  grands  du  royaume;  et  ils  furent 
coiidumnés  à des  supplices  différents,  aux- 
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queli  ils  échappèrent  miracoleuBoment  par  trefois  partie  da  culte  judaïque,  du  moins  en 
la  prolcclioti  du  vrai  Dieu  , ainsi  que  le  quelnties  circon&tanrcB  Kolennelirs.  On  Hait 
reroi  nul  le  monarque  païen  lui*n)éme.  que  David  dan&a  devant  l'arclie  du  Srijçncur, 

Daniel  jouit  toujours  d'une  grande  coosi-  lorsqu'il  l’amena  à Jérusalem.  Cependant  il 
déralion  sous  les  rois  Nabucliudunosor,  Bal-  t\*y  eut  jamais,  dans  les  cérémonies  du  culte, 
th.isar  et  Darius,  parce  que.  éclairé  d'une  de  ces  danses  où  les  deux  sexes  claicnlcon- 
révélalion  divine,  il  avait,  à diiïérenles  épo-  fondus,  comme  chez  les  païens, 
ques,  découvert  et  expliqué  leurs  songes,  ce  Jamais  la  danse  n’a  fait  partie  du  culte 

qui  le  faisaii  considérer  comme  le  plus  ha-  chrétien  , à moins  que  ce  ne  fût  dans  quel- 
bile  des  devins  ou  magiciens.  Ces  songes  ques  sectes  fanatiques , qui  ont  toujours  été 
étaient  réellement  envoyés  de  Dieu,  comme  désavouées  par  rt.glise 
l’événeinenl  l’aprouvé;  en  effet, ils  étaient  la  3*  Les  Musulmans  prohibent  sévèremcDl  la 
prophétie  de  tout  ce  qui  devait  arriver  dans  danse,  non-seulement  dans  les  cérémonies 
la  succession  des  grandes  monarchies,  jus-  religieuses,  mais  même  d.insles  fêles  civiles  et 
qu'au  rè^me  spirituel  du  Messie  et  à i'éla-  dans  les  assemblées  profanes. Les  h ommes  ne 
biissemenl  de  la  religion  chréliontie.  Daniel  dansent  jamais;  mais  il  y a des  troupes  de 
eut  aussi  lui-méme  plusieurs  révelationsdi-  danseuses  qui  sont  fort  peu  considérées , et 
rectos  fort  importantes  ; on  peut  inétiic  dire  que  les  particuliers  louent  dans  leurs  fêles  ^ 
qu'il  est  le  plus  explicite  des  prophètes,  car  de  famille  pour  amuser  les  spectateurs, 
non-seulement  il  annonçait  les  choses  fulu-  11  y a cependant  chez  les  Musulmans  cer- 
res,  mais  il  Ûxail  encore  la  date  du  leur  ac-  tains  ordres  de  derviches  ou  religieux  qui 
complissemcnt.  C'est  ainsi  qu’il  annonça  la  pratiquent  une  espèce  de  danse  dans  leurs 
venue  cl  la  mort  du  Messie  au  bout  de  réunions  religieuses.  Leurs  exercices  se  font 
soixante-douze  septénaires  d'années,  à da-  en  se  tenant  par  la  main,  en  avançant  lou- 
(er  du  décret  de  la  récdiûcatiun  du  temple,  jours  par  le  pied  droit,  et  en  donnant  à cha- 
Le  livre  de  Daniel,  tel  qu'il  est  en  usage  que  pas,  aux  iiiouvements  dut  orps,  beau- 
dans  l'Eglise  catholique,  couticnl  diffé-  coup  plus  d’action  et  de  fone.  Aussi  ces 
renies  parties  qui  ne  se  trouvent  pas  exercices  sont  apjielés  /Jatir,  terme  qui  re- 
dans le  texte  hébreu,  admis  par  les  Juifs  et  pond  à d.inse  ou  plutôt  à cercle  ambulant, 
par  (es  communions  proleUanlcs  ; soit  La  durée  de  ces  danses  est  arbitraire  : clia- 
qu’elles  nient  disparu  du  livre  original,  soit  cun  est  libre  de  quitter  quand  h n lui  se  n- 
que.  ce  qui  est  pins  probable,  elles  aient  été  ble.  Cepend.üil  tous  sc  font  un  devoir  d'y 
écrites  vëparémeni.  Ce  Hont,  IMecantiqueque  tenir  le  plus  longtemps  po-sible.  Les  hom- 
les  trois  jeunes  gens  chantèrent  au  milieu  mes  les  plus  rubus  cs  et  les  plus  eutliou- 
des  nammes  delà  fournaise  où  ils  avaient  siasles  s'efforcent  toujours  de  l’emporter  sur 
été  jetés;  2*  l'histoire  louchante  de  la  chasie  les  autres  par  une  plus  longue  persévé- 
Susanne;  et  3*  la  découverte  de  la  frauledei  rance;  il.s  se  dégagent  la  tcle  , ôlcni  leur 
prêtres  de  Bel,  la  destruclioD  de  cette  idole,  turban,  forment  un  second  cercle  au  milieu 
et  uue  seconde  condamnalioa  de  Daniel  à la  .du  premier,  s’enir>  lacent  les  hrai  sur  les 
fosse  aux  lions.  Ci-s  parties  soQl  appelées  épaules  les  uns  des  autres,  élèvent  graduol- 
deutéroc(inoni(fuei , parce  qu’elles  n’ool  pas-  lemeol  la  voix  cl  ré)>ètenl  sans  cesse  : Va 
été  ddiuises  univcrsello  ucnl  par  toutes  les  .1/loA,  6 Dieu  1 ou  Ta  Hou,  A lui  l en  redou- 
Eglises.  blaui  rliaque  r>is  le>  m uvements  du  corps , 

Les  orientaux  préleodenl  que  Daniel  con-  et  no  icssnnlenrm  <{u'à  rentier  é uisement 
veriil  à la  vraie  fai  les  rois  persans  Lohrasp  de  leurs  forces.  Les  religieux  de  l'ordre  dos 
etf'yrus,  et  qu'il  prêcha  Li  religion  verila-  Uoufiyis  excellent  dans  ces  xcrcices 
bie  dans  tout  l’Irac  babylonien, c'est-à-dire  la  4®  La  danse  jouait  nu  grand  rôle  d iu>  l’aii- 
Cbaldéc.  Ils  Lui  iitiriliuent  i'invenlmn  de  l.i  cien  paganisme;  elle  ‘‘t  ilt  très- fréquente 
géomancie,  et  un  livre  qui  a pour  litre  l’Et-  dans  h-s  cérémonies  religica'^cs  des  Grecs,  et 
plication  des  songes.  surtout  des  Pliéiii»  iens  et  auire^  peup  es  de 

DàViKL,  Juif  fanatique  qui  pariilà  Smyrne  l’Orient,  où  elle  était  ^occa^lon  de  grandes 
en  1703,  et  succéda  à Sabtbaï-Tsévi,  autre  débauches,  tant  a cause  de  la  réunion  des 
fourbe  qui  avait  voulu  sc  faire  passer  pour  deux  sexes  , qu'à  cause  qnc  la  licence 
le  .Messie,  et  avait  eu  la  tète  tranchée.  Daniel  était  Irop  souvent  autorisée  par  le  culte, 
soutenait  que  Sablhaï  n'étail  pas  mort.  C<s  danses  s’exécutaient,  ou  dans  lea 
qu’à  la  vérité  il  s'était  caché,  mais  qu’il  temples,  comme  celtes  qui  avaient  lieu  à 
reparailrail  bientôt.  Ce  fanatique  avait  l’on  asion  des  sacrilit  es , aux  mystères  d isis 
l’adresse  de  se  faire  regarderconi  i.e  un  hom-  4‘1  de  Cérès  ; ou  dans  les  places  publiques, 
me  cxlranrdiniir  •.  En  prononçant  quelques  comme  aux  Bacchanale^  ; ou  dans  les  l»ots, 
paroles,  il  s’élevait  avec  uue  telle  rapi-  comme  les  danses  rustiques  cl  champêtres, 
dllé,  qu’on  aurait  dil  qu’il  était  enieve  par  en  l'honneur  du  dieu  Pan. 
une  force  majeure  ; et,  par  un  ••ffel  d’optique  Les  danses  les  plus  célèbres  chez  les  Grecs 
ou  de  physique,  il  faisait  paraître  un  globe  étaient  celles  des  Curêlet  cl  des  C<jrtjhunte$, 
do  feu,  qui  ch  ngeait  de  place  cl  suivait  iulroduites  par  ces  ministres  de  la  religion 
les  mouvements  du  fourbe,  et  finissait  par  suus  les  Tilans.  Ils  les  exécutaient  ausoii  des 
disparaître,  après  être  resté  quelque  temps  tambours , des  fifres  . des  chalumeaux,  et  au 
sufsa poitrine. On ignorecommenlfinilcelira-  bruit  tumultueux  des  sonnettes, au  cliiiuetis 
pusteur,qui  fut  seulement  banni  de  Smyrne.  des  lances,  des  épées  et  des  boucliers  Ou 
DANSE.  I La  danse  parait  avoir  fait  au-  prétendait  que  ces  danses  tumultueuses  rap- 
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pelaient  celles  que  les  gardiens  de  IVofance 
de  Jupiter  avaient  coutunic  d'cxéculer»  pour 
empêcher  le  vieux  Salurue  d'enlcndre  les 
vagisseincots  de  son  Ois  qu’il  réservait  à la 
mort.  — La  danse  des  Lopilhes,  inventée, 
dit*on,  par  Pirilbuüs.  Elle  s’exécutait  au  son 
de  Ial1uie,<^  l’issue  des  festins,  pour  célébrer 
quelque  victoire  importante.  C'était  une  'mi- 
lation  du  combat  des  Ceniaures  et  des  La- 
piihcs,  ce  qoi  la  rendait  difûcile  et  pénible. 

La  danse  des  À'o/i>n$  est  célèbre  chez  les 
Uouiains.  Nunia  Pumpilius  l’institua  en  l’hon- 
neur de  Mars , et  la  fil  exécuter  par  douze 
prêtres  appelés  saliem  ou  sauteurs,  et  choi- 
sis piirmi  Fa  plus  illu4re  noblesse.  Ces  mi- 
nistres portaient  les  boucliers  sacrés  par  U 
villie  en  dansant  et  en  chantant  des  vers  ap- 
pelés adsii  fulienn.  Lurst|u'iU  d.in>Aienl,  ils 
élaicMit  revêtus  de  la  Irabea  et  cuitîes  du  gn- 
lentt;  de  la  main  droite  ils  tenaient  une  pi- 
que, et  ils  avaient  l'onct/e  ou  bouclier  pas^é 
au  bras  ^Muebe. 

5“  La  danse  fait  partie  intégrante  du  culte 
ch)'Z  les  indiens,  mais  clic  o’est  exécutée 
que  par  des  femmes  : ce  sont  des  rourlisancs 
qui  prennonl  le  litre  de  Détadasi.i^  ou  ser- 
vaules  des  dieux  ; mais  le  peuple  les  désigne 
sous  le  n m plus  énergique  de  prostituéf»  ; 
en  elTet,  elles  sorti  tenues  par'  leur  profes- 
sion d’accorder  leurs  faveurs  à quiconque 
les  requiert,  moyennant  finance.  Ces  daitseu- 
ses  débauchées  sont  cependant  consacrées 
d’une  manière  >péciale  au  culte  des  dieux 
de  rinde.  Chaque  pagode  un  peu  mtlable  en 
a à son  service  une  troupe  de  huit,  douze  ou 
davant<<ge.  Li'urs  roiictions  officielles  cuu- 
listent  a danser  et  à chanter  deux  fois  par 
jour,  malin  et  soir,  dans  rinléiieur  des  teru- 
ples,  et,  de  plus,  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques.  Elles  s’acquittent  de  ces  danses 
religieuses  avec  assez  de  grâce,  qunlquo 
leurs  attitudes  soient  lascives,  et  que  leurs 
gestes  manquent  de  decence.  Elles  assislcnl 
aussi  aux  mariages  ol  aux  autres  solennités 
de  famille  puut-  y déployer  leurs  talents. 
(Voy.  Batsiikhi  s.) 

6“  Il  serait  fastidieux  de  considérer  la  danse 
dans  tous  les  pays  du  monde:  qu’il  iioussuf- 
flse  d'énoncer  qu’elle  rsl  fort  en  vogue, 
cooime  cérémonie  religieuse,  parmi  un  grand 
nombre  de  peuples  de  l’Afrique  et  de  l'Amé- 
rique. 

DANSEURS,  fanatiques  du  xiv'  sièc'c;  c’e- 
laieiil  des  hommes  et  des  fommis  de  la  der- 
nière classr  ilu  peuple,  qui  allaient  do  ville 
en  ville,  demandant  raumr^ue  , et  souvent 
mellanlà  contribution  les  babilanis.  A me- 
sure qu'ils  eiilraienl  dans  ies  vilics,  ils  s’as- 
s>  inbiaient  sur  les  places  publi  {Ues,  cl,  sc 
tenant  par  la  main,  ils  dansaient  et  s’agi- 
taient jusqu'au  point  de  perdre  ta  respira- 
tion et  de  tomber  sans  connaissance.  En  ret 
état,  ils  prétendaient  avoir  des  lévelaiioiis  et 
des  visions  mystérieuses.  Ces  maliicureux 
se  répandirent  surtout  dans  le  pays  de 
Liège,  le  Hainaul  et  la  Flandre,  lis  étaient 
un  objet  de  pitié  et  souvent  de  terreur  pour 
ceux  qui  les  rencoulraieot-  Les  prêtres  de 
Liège  employèrent  les  exorcismes  pour  les 
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guérir.  Celle  folie  fil  cependant  des  dupes, 
depuis  l'aa  1*280,  où  elle  avait  pris  nais- 
sance, jusqu'en  l^OG,  où  elle  disparut  eptiè- 
remenl. 

DAO-LO,  dieu  des  voyageurs  chez  les 
Tunquinois.  Les  paysans  «l  le  bas  peuple, 
quand  ils  se  mettent  en  colère,  invoquent 
ordinairement  Dao-lo,  et,  par  une  sorte  d’im- 
précation, Us  le  prient  de  les  faire  périr  mi- 
sérablement, avant  d’atteindre  le  terme  de 
leur  carrière,  ou  de  les  rcinellre  en  la  puis- 
sance d’on  autre  démon  appelé  Han-KbieD; 
ce  dernier  a la  garde  temporaire  des  bourgs 
ol  des  villages. 

DAOUZINA,  un  des  dieux  subalternes 
honorés  dans  les  Iles  de  l'arcbipel  Viii. 

DAPHNÉ, nj  inphe,  qui  passe  pour  être  la 
Glle  (l'.i  fleuve  Pénée.  Elle  fut  le  premier  u!>- 
jel  de  l’amour  d’Apollon  exilé  du  ciel  par 
Jupiter  ; mais  elle  lui  préféra  Leucippe,  jeune 
prince  de  son  âge.  Le  dieu  berger,  poursui- 
vant la  nymphe  insensible  à ses  vœux,  l'at- 
teignit sur  les  bords  du  fleuve.  Dapboc, 
épuisée  de  fatigue,  implora  le  secours  de  son 
père,  qui,  pour  la  soustraire  aux  importu- 
nités du  dieu,  la  mélamorpho'a  on  lamier. 
Apollon,  désappointé,  SC  contenta  d’cii  déta- 
cher U I rameau  dont  il  se  fit  une  couronne, 
et  vutilul  que  désormais  lo  laurier  lui  fût 
consacré  et  devint  la  récompense  des  poêles. 
Celle  fable  est  fondée  >ur  l'équivoque  du 
nom  de  daphné,  qui,  en  grec,  signifie  fau- 
riff.  Les  Spartiates  bonoraient  Daphné 
comme  une  dresse,  soui  le  nom  de  l’asipbaé  ; 
elle  rendait  dans  leur  ville  des  oracles  qui 
avaient  beaucoup  de  réputation. 

Les  Indiens  ont  aussi  leur  Dapimé,  méla- 
inorpbosce  en  arbre  pour  avoir  rcpuussé  les 
embrassements  du  Soleil.  Cut  arbre  est  une 
espèce  de  mimosa,  qui  ne  développe  ses  ra- 
meaux que  pendant  la  nuit,  et  les  rtferiue 
au  lever  du  seleil. 

DAEHNEpU.AGES  , 00  wanyeun  de  (au- 
rier;  devins  grecs  qui,  avant  de  rendre  leurs 
oracles,  mangraietii  des  feuilles  de  laurier, 
parce  que  cet  arbrisseau  était  consacré  à 
Apollon,  voulant  faire  croire  ainsi  que  ce 
dieu  les  inspirait. 

DAI'HNÉPHOKE , ministre  du  cuilc, 
exerçait  se- fonctions  dans  les  Vaphnépfiorits» 
(l'oy.  l'.irlic  e suivant.) 

DAPHNÉl’IlORiES,  fêtes  que  les  Béotiens 
célébiaieiit  tous  les  neuf  ans  en  l'liunn--ur 
d'Apolloi.  Un  jeune  hoiutne.  appailen.int  à 
une  des  meilleures  familles  de  li  d une 
belle  ligure, d’une  ta  lie  uv mtageuse,  revêtu 
d habits  niagtiilique^  , les  cheveux  épars, 
ayant  sur  la  tête  une  coummic  d'or,  et  i ses 
pieds  des  souliers  nmnM.és  iphicrutides,  d’I- 
pbieratc,  leur  invetrcur,  portait  en  grande 
pompe  une  branche  d’olivier,  ornée  de  guir- 
landes de  laurier  et  de  tontes  sorloii  de  fleurs, 
surmontée  d’un  globe  d'airain, auquel  étaient 
su.spondus  plusieurs  autres  petits.  Le  pre- 
inier  représenlail  le  soleil  ou  Apollon;  le 
deuxième,  plus  peut,  désignait  la  lune  ; et 
tes  autres,  les  étoiles.  Les  couronnes  <)ui 
c.ivironnaieiit  ces  globes,  au  nombre  do 
soixante-cinq  , éi  ieiu  tes  types  de  la  révo- 


89  DICTIONNAIRE 

lulion  annuelle  du  eoleil.  Lejeune  homme, 
ministre  de  celte  Kte  , s’appelait  Daphnê- 
phore.  Précédé  d’un  de  scs  plus  proches  pa- 
rents portant  une  baguello  entrelacée  de 
guirlandes,  et  suivi  d’un  chœur  de  vierges 
qui  lonaieot  des  rameaux  , il  marchait  vers 
le  temple  d’Apollon , surnommé  Junéniu»  et 
Galaiiiu,  où  l’on  chanlail  des  hymnes  en 
l’hbnneur  du  dieu.  Voici  l’origine  de  celle 
solcnnilé  : les  Eoliens,  habitant  Arné  et  le 
terriloire  adjacent,  avertis  par  un  oracle  de 
quitter  leur  ancienne  résidence,  envahirent 
le  territoire  des  Thébains,  alors  assiégés  par 
les  Pciasges.  C’était  l'époque  de  la  fête  d'A- 
pollon, religieusement  observée  par  les  deux 
partis.  Ils  convinrent  d’une  suspension  d’ar- 
mes ; et  les  uns  ayant  coupé  des  branches 
de  laurier  sur  i'Hélicon,  les  autres  prés  du 
Heure  de  .Mêlas,  les  portèrent  en  pompe,  sui- 
vant l’usage,  au  temple  d’Apollon.  Le  même 
jour,  Polémétas , général  des  Béolien.s , vil 
en  songe  un  jeune  homme  qui  lui  faisait  pré- 
sent d'une  armure  complète,  ei  commandait 
que,  tous  les  neuf  ans,  les  Béotiens  lissent 
des  prières  solennelles  au  dieu,  en  tenant 
des  branches  de  laurier.  Trois  jours  après 
cette  vision,  le  général  fil  une  sortie  si  heu- 
reuse, qu’il  for^a  les  assaillants  renoncer 
à leur  entreprise.  Ce  fut  en  mémoire  de  re 
succès  que  les  Béotiens  instituèrent  les 
J>aphn^/lorie>,  dont  le  nom  désigne  l’action 
de  parler  des  lauriers. 

DAPHNÉPHOKIQCE,  hymne  chanté  par 
les  vierges  dans  les  Daphnéphories,  pen- 
dant que  les  prêtres  porlaicnt  des  lauriers 
dans  le  temple  d’Apollon. 

DAPHNÜM.VNCIE , divination  par  le 
moyen  du  laurier.  On  en  jetait  une  branche 
dans  le  feu  ; si  elle  pétillait  en  brûlant,  c’é- 
tait un  bon  augure  ; mais  si  elle  brûlait  sans 
faire  de  bruit,  c’était  uu  présage  des  plus  rû- 
cheux. 

DAKARIENS,  secte  musulmane,  née  dans 
la  Perse,  et  qui  se  répandit  en  Syrie  et  en 
Egypte , sous  le  khalifat  de  Uakem.  Kilo 
avait  pour  chef  un  certain  Mohammed  cl 
Somaïl,  surnommé  Varari.  Cet  homme,  ne 
trouvant  pas  la  religion  de  Mahomet  assez 
favorable  a la  nature  corrompue,  entreprit 
d’en  retrancher  toutes  les  austérités  et  les 
pratiques  gênantes  qui  s’y  trouvent.  II  abo- 
lit la  prière,  le  jeûne,  l’aumAne,  les  pèleri  - 
nages, et  ouvrit  une  école  de  libertinage  et 
de  débauches.  Celte  nouvelle  doctrine  fut 
avidement  adoptée  . et  Darari  se  vit  bientét 
à la  tête  d’un  grand  nombre  do  partisans.  Il 
trouva  on  puissant  protecteur  dans  la  per- 
sonne du  khalife  Hakein.  Ce  prince  avait 

Serdu  la  raison,  on  ne  sait  par  quel  accident. 

ans  sa  folie,  il  voulut  se  faire  passer  pour 
Dieu.  Les  extravagances  les  plus  absurdes 
d’un  souverain  trouvent  toujours  de  lèches 
approbateurs.  La  prétendue  divinité  du  kha- 
life fut  reconnue  par  16,000  personnes,  dont 
Hakem  eut  soin  de  faire  écrire  les  noms  dans 
on  catalogue.  Darari  ne  fut  pas  des  derniers 
à encenser  l’absurde  impiété  du  khalife.  Sa- 
tisfait du  litre  de  .MoTse,  qu’il  s’attribuait  él- 
froutémcnl , il  osa  soutenir  en  public  que 
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Hakem  était  en  elTet  le  créateur  du  inonde  ; 
niais  son  impudent  blasphème  fut  bientût 
puni.  Un  jour  qu'il  était  dans  le  chariot  du 
khalife,  un  Turc  léléle  poignarda.  Après  sa 
mort , la  maison  qu’il  hahitait  au  Kaire  fut 
démolie,  et  un  grand  nombre  de  scs  secta- 
teurs furent  massacrés.  Un  des  disciples  de 
Darari , nommé  Ilamza,  prit  aa  place,  et, 
protégé  par  le  khalife,  il  continua  d’ensei- 
gner la  même  doctrine  dans  les  Etals  de  ce 
prince.  Entre  autres  impiétés , il  soutenait 
qu'il  était  permis  aux  frères  d’épouser  leurs 
sœurs,  et  aux  pères  leurs  filles.'Celte  sectu 
s’étendit  sur  la  cèle  maritime  de  la  Syrie,  et 
dans  le  mont  Liban  ; les  partisans  de  celle 
doctrine  sont  maintenant  connus  sous  le  nom 
de  Druics.  Cependant  ces  sectaires  aoulien- 
nenl  qu’il  ne  faut  pas  s’arrêter  4 l’écorce  de 
la  lettre  extérieure,  malsque  certaines  pres- 
criptions qui  paraissent  impies  à ceux  qui 
ne  sont  pas  initiés,  servent  de  voile  ù une 
doctrine  ésotérique  dont  la  morale  est  très- 
pure.  {Voy.  Diiozas,  Hskeu,  Hsuzs.) 

DABBHA,  herbe  sacrée  des  Hindous  ; c’est 
une  plante  de  la  famille  des  borraginées  (le 
Poa  eynosuroides).  Elle  se  trouve  partout , 
mais  principalement  dans  les  lieux  humides 
et  marécageux.  Elle  croit  à la  hauteur  d’en- 
viron deux  picils  ; sa  largeur  est  à peu  près 
de  quatre  lignes,  et  sa  sommité  est  très-poiu- 
lue.  Kilo  est  exlréniemeut  âpre  au  loucher  ; 
frottée  à rebuurs  avec  les  doigts,  elle  est  ca- 
pable d’enlever  l’épiderme  et  de  faire  sortir 
le  sang.  Les  hrahiiianes  l’ont  en  grande  vé- 
nération; ils  en  ont  toujours  chez  eux,  et  ne 
font  aucune  cérémonie  sans  l’employer;  ils 
en  répandent  chaque  jourdaos  leur  maison, 
après  l’avoir  purifiée  par  des  lavages. 

Les  légendes  imlieiines  ne  s’accordent  pas 
cx.iclcment  sur  l’origine  de  cette  herbe  sa- 
crée. Selon  quelques-unes,  au  temps  où  les 
dieux  et  les  géants  réunis  barattaient  la  mer 
de  lait  à l’aide  du  mont  Mérou  pour  en  faire 
sortir  l'umnia  ou  ambroisie  qui  devait  leur 
procurer  t'iiimiortalilé,  celle  montagne,  en 
loin  iiovant  sur  le  dos  de  Vieboou  métamor- 
phosé en  tortue,  en  détacha  un  grand  nom- 
bre do  poils  qui  y avaient  crû;  et  ces  poils, 
jetés  par  les  vagues  sur  le  rivage,  y prirent 
racine  et  devinrent  l’herbe  Darbha. 

Un  lit  ailleurs  que  les  dieux,  buvant  avec 
avidité  l’amrita  qu'ils  avaient  enfin  extrait, 
avec  des  travaux  infinis , de  la  mer  de  lait, 
ils  en  laissèrent  tomber  quelques  gouttes  sur 
cette  herbe,  ce  qui  lui  communiqua  le  degré 
de  sainteté  qu'on  lui  attribue. 

Enfin,  s’il  faut  s’en  rapporter  à d’antres, 
lorsque  Mohiiii,  c’est-à-dire  Vichnou,  méta- 
morphosé en  courtisane  de  ce  nom,  distri- 
buait l’amrita  aux  dieux,  en  appuyant  sur 
l'alnc  le  vase  contenant  cette  boisson,  cer- 
tains poils  s’échappèrent  de  son  corps , cl, 
tombant  sur  la  terre,  y prirent  racine,  ce  qui 
produisit  l’herbe  darbha. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  herbe  est  regardée 
comme  une  partie  de  Vichnou  lui-même;  cl 
à ce  titre,  elle  reçoit  les  adorations  et  les  sa- 
crifices des  brahmanes.  Une  fête  annuelle  est 
même  instituée  pour  honorer  celte  herbe 
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ilhioe  ; efle  te  célèbre  le  heUième  joar  de  U 
lune  du  mois  de  Bhadon  (sepiembre) , et 
porte  le  nom  de  Darbha  aehtomi,  ün  lui  or<-> 
fraiit  le  sacriBcc  ce  jeur^lè,  on  procure  l'im- 
inorlalilé  et  le  bonheur  à dii  de  tes  ancêtres  ; 
de  plus,  on  voit  sa  postérité  croître  et  se  pro> 
pager  comme  l’herbe  DhùrOa,  Tune  des  plus 
lecoodes  du  règne  végétal,  quoique  peut-être 
ruite  des  plus  iouliles,rar  elle  ne  parait 
avoir  aocnne  propriété  médicinale,  culinaire 
ou  autre. 

DAR  EL-CARAR.  séjour  de  fixité;  nom 
que  les  Musulmans  donnent  à l’un  des  boit 
paradis. 

DâR  EL-ISLAM,  ou  DAH  EL-SALAM, 
séjour  de  lapais;  nom  que  les  Musulmans 
donnent  à Tuii  des  huit  paradis;  il  corres- 
pond au  litre  de  Jérusalem  céleste,  sous  lc« 
ouel  les  chrétiens  désignent  le  ciel,  d'après 
rApocalypse.  Peut-être  même  les  Mabumé* 
tans  ont-ils  eu  en  vue  la  ville  de  Jérusalem, 
dont  le  oom  signifie  en  bébren:  Etsion  de 
paix, 

BARRCHA,  divinité  indienne  qui  est  du 
nombre  des  dix  Visuat,  génies  qui  sont  vé- 
nérés principalement  dans  les  cérémonies 
funèbres  appelées  sraddbas. 

DARMA.  Voy.  Dhamia. 

DARON,  fête  grecque  dont  Bêvjchius  ne 
nous  a conservé  que  le  nom.  Meursius  soup- 
çonne qu'elle  avait  trait  à un  certain  Daron, 
révéré  par  les  Macédoniens  comme  ayant 
le  pouvoir  de  rendre  la  santé  aux  malades. 

DAROODJ,  troisième  classe  des  manvais 
génies,  chet  les  Persans;  leur  nom  vient  du 
rend  droudj,  qui  signifie  cruel,  d'où  le  latin 
trux.  y'oy,  DènoL’Dj. 

DA  ROCS,  prêtres  des  Parfis;  le  mot  da- 
rou  signifie  médecine. 

DARPÉNON,  nom  tamoul  d'une  cérémo- 
nie instituée  en  mémoire  des  morts,  et  qui  a 
lieu  spécialement  tous  les  mois,  les  jours  de 
nouvelle  eide  pleine  lune,  à moins  qu’il  ne 
tombe  alors  une  fél«>  particulière.  Les  Hin- 
dous, après  s’élre  purifiés  par  le  baio,  s’as- 
seyent devant  un  brahmane  qui  récite  des 
prières;  ensuite,  avec  un  petit  vase  de  cui- 
vre nommé  cAiméou,  il  leur  verse  de  l'eau 
dans  une  malo  qu’ils  lui  présentent  ouverte 
et  penchée  de  son  côté,  et  il  jette  sur  celle 
main  des  feuilles  de  l'herbe  darbha  et  des 
graines  de  geiigéli,  en  nomoiant  les  person- 
nes pour  lesquelles  il  prie.  Ces  prières  s'a- 
dressent aux  dieux  protecteurs  des  morts. 

DARVaND,  nom  des  mauvais  génies  dans 
la  théogonie  des  Parsis.  Les  Darvands  sont 
opposés  aux  Amacbaspands,  ou  bons  gé- 
nies. 

DASA-DANA  {decem  dona  ou  les  dix 
dons)  ; les  Hindous  appellent  ainsi  les  pré- 
sents que  les  parents  d'un  défunt  doivent 
faire  aux  brahmanes  qui  président  aux  fu- 
néraiUes.  Ces  dons  consistent  en  vaches, 
terres,  graines  de  sésame,  or,  beurre  liqué- 
fie, toiles,  diverses  sortes  do  grains,  sucre, 
argeul  et  sel.  Ces  dix  articles  offerts  aux 
brabiuancs  sont  fort  agréables  aux  dieux, 
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•t  ne  manquent  pas  de  procurer  à celui  qui 
les  offre  un  séjour  fortuné  après  la  mort. 

DASAHARA,  gr.inde  fêle  de  la  déesse  Kalî 
ou  Dourga,  épouse  de  Siva,  célébrée  avec 
des  cérémonies  ordinaires  dans  l'ouest  de 
l’Hindoustan,  tandis  que  dans  le  Bengale 
elle  est  accompagnée  d’uu  grand  appareil  et 
dure  dix  jours;  elle  commence  le  premier 
jour  du  mois  d’Acin  ou  Kouar.  Les  Indiens 
SC  procurent  des  statues  de  terre  do  Donrgn 
et  des  autres  déesses,  et  leur  adressent  leur» 
adorations  et  leurs  prières,  qu’ils  accomp,i- 
gncntd'uuméoes  et  d'autres  bonnes  (eum-s; 
d’autres  vont  dans  les  temples  ou  dans  les 
lieux  consacrés  spécialement  aux  déesses 
dont  il  s’agit,  et  offrent  là  leur  pondja  et 
leur  sacrifire.  Partes  actes  mérüoires  on 
obtient  du  ciel  le  bien-être,  la  prospérité. 
{VotJ.  NAWAnATRI.) 

DAS.NAMIS,  religieux  hindous,  apporte* 
nant  à l'ordre  des  Dandie,  dont  ils  sont  mé- 
mo la  partie  la  plus  noble,  étant  pris  p.-irmi 
les  brahmanes,  tandis  que  le  reste  des  Ôrin- 
d s est  pris  indifféremment  dans  les  castes 
inférieures.  Ils  font  remonter  leur  origirio 
à Sangkaro  Atcharya,  personn  age  qui  pa- 
raît avoir  beaucoup  d’importance  dans  l'his- 
toire religieuse  de  rHindousIno,  mais  au- 
quel on  a attribué  souvent  une  influence 
beaucoup  plus  grande  qoe  celle  qu’il  a en 
effet.  Les  Dasnanii^  [deeem  nomina',  sont 
pariagés  en  dix  clauses,  ainsi  que  l'indique 
leur  nom;  chacune  de  ces  classes  remonte 
à un  des  disciples»  en  seconde  ligne  de  Sang- 
kara.  Eu  efiei,  ce  législateur  eut  d'abord 
quatre  disn'plcs  principaux,  savoir, /Wmo- 
padfl,  /latlamnlaka.  Soure$%eara  ou  Manda^ 
va,  et  Trotdk'i.  I.e  premier  eut  deux  pailles: 
TlfrMiiel  Asramo;  le  second,  deux  : Ftjfia  et 
Aron^o;  lo  troisième,  trois:  Azrairteo/i,  Pouri 
et  Bharati-,  le  quatrième,  trois  .*  6'u/ri , Parvata 
et  Saynrn,  Ces  noms  étaient  sans  doute  des 
appellations  emblématique^  ; mais  tout  brah- 
mane qui  entre  dans  l'ordre  des  Dasnamis 
doit  adopter  une  de  ces  dix  classes,  et  en 
joindre  le  nom  à son  nom  propre.  Ceux  qui 
npparlienni'nt  aux  classes  r/r/^a,  .f/rnuia, 
5arosteafi  ei  Bharatif  sont  regardés  com- 
me ayant  conservé  la  vraie  doctrine  de 
Sangkara,  cl  sont  en  effet  les  plus  habiles 
à exposer  les  dogmes  du  Védanta.  Les  autres 
paraissent  avoir  dégénéré  de  leur  institut; 
en  effet,  ils  ont  abandonné  le  danda  ou  bé- 
ton, et  ne  se  font  aucun  scrupule  de  faire 
usage  de  vêlements,  de  monnaie  et  d’urne- 
ments;  ou  distingue  en  général  ces  derniers 
sous  le  nom  é'Atits.  Comme  les  vrais  Dao- 
dis,  ils  vivent  dans  les  couvents,  mais  ils  se 
mêlent  des  affaires  temporelles,  font  le  com- 
merce et  achètent  qoelquefois  des  proprié- 
té»; souvent  aussi  ils  remplissent  les  fonc- 
tions de  prêtres  dans  tes  lempL  s des  dieux. 
Quelques-uos  mémo  sc  marient,  mais  alors 
on  les  distingue  des  autres  Alils  par  le  nom 
de  (conjugesj.  Voy.  Daxdis, 

Atits. 

DATAIKE,  officier  delà  cour  de  Rome; 
c'est  un  prélat  el  quelquefois  un  cardinol 
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député  par  le  pape  pour  recevoir  tootee  les 
rrquétcs  qui  lui  sont  présenlre^.  Il  ppul 
tt)éfne  orlroyer  1rs  provisions  des  bénéfices 
lorsqu’elles  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de 
vingi-qaatre  ducats  de  rente  nnuucile;  au- 
Irement  il  doit  les  présenter  à la  signature 
du  souverain  poiuiie.  Il  a sous  lui  un  soiis- 
dalaire  et  un  grand  nombre  d’employés  dis> 
(ribués  en  (lifTértMits  bureaux. 

DATERIE.  La  Dalerin  et  la  Chancellerie 
du  pape  nVlalent  autrefois  qu'une  même 
cho^e;  mai<  le  grand  nombre  d'afTairei  a 
obligé  d’on  Caire  doux  tribunaux,  qui  ont 
tant  do  rt'lalion  fiin  avec  I autre,  que  la  Da- 
lorio  ne  f ut  qu’expédier  ce  qui  a pas<>é  par 
la  Cbancetleno. 

DATOU,  nom  des  préiros  des  Battaks,  peu- 
ple do  nie  de  Sumatra.  Lorsque  les  Bat- 
l<iks  veulent  faire  la  guerre,  ou  commencer 
quelque  entreprise  importante,  ou  bien 
quand  ils  ont  éprouvé  quelque  mallieur,  ils 
ont  recours  au  Datou,  p'>ur  savoir  de  lui 
quel  démon  ils  doivent  apaiser,  quelle  vic- 
time il  faut  immoler.  Dans  ce  cas.  on 
invite  ^es  amis  à une  fête  qui  dure  trois 
jours  et  trois  nuits,  pendant  l<e»quels  on  ne 
cesse  de  boire,  de  manger  et  de  danger.  Le 
troisième  jour,  au  milieu  de  lu  danse,  fun 
des  convives  qui  joue  le  réîe  de  compère  du 
prêtre,  tombe  tout  à roup  à terre,  et  fait 
semblant  d'élre  ^uns  connais-^ance  ; un  mo- 
ment après  il  sc  relève,  et  prétend  qu'il  est 
le  démon  qu’on  veut  apaiser,  et  qui  vient 
prendre  part  au  festin.  Il  répomi  aux  ques- 
tions que  lui  adres>e  le  maître  du  festin,  de 
manière  à donner  é ses  paroles  la  tournure 
d'une  prédiclioii,  et  lui  promet  d’intercéder 
pour  lui  auprès  dos  divinités  supérieures, 
puis  il  se  laisse  tomber  do  nouveau  par  ter- 
re; nn  momciU  nprèf»  il  se  relève,  comme 
s’il  sortait  d'i.n  prufoud  sommeil,  et  la  co- 
médie est  jouée. 

DAULIES,  Cèles  célébrées  à Argoi  en  mé- 
moire de  Jupiter  métamorphosé  on  pluie  d’or 
pour  séduire  Oanné.  Il  y avait  dans  la  même 
vilb-  une  autre  fête  civile  du  nom  do 
instituco  en  mémoire  du  combat  de  Prétus 
contre  Acriso. 

DAVID,  prophète  ol  roi  dos  Juifs,  cl  l’un 
des  ancêtres  du  Sauveur  du  monde.  Il  Cul 
élevé  sur  ie  Irène,  de  la  condition  de  simple 
berger,  l’an  I0()3  avant  Jésus-Christ.  Dieu 
lui-même  fil  choix  de  ce  prince  pour  gou- 
verner son  ni'uple,  cl  chargi'a  le  prophète 
âamuel  de  ruindre  de  l’huile  «>acréc.  Saül, 
alors  roi  des  Juifs,  avait  encouru  par  su  dé- 
sobéissauco  la  disgrAco  du  Seigueur,  qui 
l’avait  rejeté,  lui  et  >a  postérité.  Il  régna  le- 
pendaal  encore  plusieurs  années,  et  David 
eut  la  temps,  par  scs  exploita  glorieux  con- 
tre tel  Philistins,  do  se  rendre  dij^nc  aux 
yeux  des  peuples  du  choix  que  le  beigneur 
avait  fait  de  lui  pour  occuper  le  trêno  de 
Juda.  Il  mérita  même  d'épouser  une  des  fil- 
les de  Saiil,  quoique  CO  prince,  en  proie  à 
la  plus  noire  jalousie,  ne  lui  eût  accordé 
celle  faveur  que  pour  le  perdre  plus  facile- 
ment. Saul  ayant  été  tué  dan<  une  bataille 
coiilrelcs  Ainalécilei,  l’ati  1055  avant  J.-C., 
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David  fut  onanimenient  raconna  roi  de  Juda. 
Il  signala  son  régne  par  la  défaite  de  tous 
ses  ennemis,  cl  surtout  par  le  beau  dessein 
qu’il  conçut  de  déposer  l’arche  du  Soigneur 
dans  un  temple  magnifique.  Il  avait  déjd  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires,  lorsque  Dieu 
loi  lit  dire  par  le  prophète  Nathan  qu’il  se 
contentait  de  sa  bonne  volonté,  mais  qu'il 
ne  voulait  pas  qu’on  prince  qui  avait  ré- 
pandu tant  de  sang  dans  les  difTérentes 
guerres  qu’il  avait  eu  à soutenir,  lui  bâitl 
on  temple  de  paix.  Otte  gloire  était  réser- 
vée d Salomon.  Deux  fautes  graves  ternirent 
l’éclat  du  règne  de  David,  La  première  fut 
radiillère  qu’il  commit  avec  Bethsabée,  dont 
il  fit  périr  le  m.iri  nommé  Urie.  Dieu  lui  fit 
connaitre  >on  péché  par  le  ministère  du  pro- 
phète Nathan,  eu  b*  menaçanl  de  chdliments 
lerrihles;  et  ce  prince  en  conçut  ou  repentir 
si  vif  cl  si  sim  ère,  que  le  Seigneur  lui  par- 
donna. La  révolte  de  son  Gis  Absalon,  qui 
le  contraignit  à sort’r  nu-pieds  de  Jérusalem, 
fut  l'épreuve  dont  Dieu  se  servit  pour  le  pu- 
rifier (le  .sa  f.iiite.  Après  plu>ieurs  années  de 
la  plus  heureuse  pr  'snériié,  David,  par  un 
mouvement  de  vanité,  nt  faire  le  dénombre^ 
ment  des  forees  de  son  royaume.  Il  reconnut 
bientôt  s.'i  fnule  ; mais  Dieu  l'eu  punit  en  lui 
laissant  le  choix  d’un  de  ces  trois  llcaux.  ou 
une  famine  de  trois  ans,  ou  une  guerre  de 
trois  mois,  ou  une  peste  de  trois  jours.  D.ivid 
choi'il  le  dernier,  co  nme  le  plus  court  ; mais 
il  n'en  vit  pas  moins  périr,  dans  cet  espace 
de  temps,  jusqn’à  70,000  de  scs  sujets.  11 
pleura  ses  péchés  le  reste  de  ses  jours,  et 
mourut  dans  la  paix  du  S>'igneur,  après 
avoir  placé  sur  le  trône  son  fils  Salomon. 

David  compo'ia  i(uanlilé  de  psaumes  ou 
cantiques  spirituels,  moraux  et  prophéti- 
ques, que  la  Synagogue  et  l’Eglise  ont  mis 
au  nombre  des  iivies  sacrés.  Le  psautier, 
qui  renferme  leur  collection,  cnntiiMit  cent 
cinqii.'tnte  psaumes, que  les  uns  nttribuenl  en 
totalité  à David,  mais  que  d'autres,  avec 
plus  de  vraisemblance,  croyent  être  de  dif- 
férents auteurs.  Dans  ce  second  sentim  n(, 
David  nVn  aurait  guère  composé  quo 
soixante-dix. 

Les  Orientaux  disent  que  lorsque  David, 
qu’ils  appellent  Dnowl  ou  Ifowouii.  chantait 
ses  psaumc«,  la  douce  mélodie  de  sa  voix 
avait  la  veilu  d'enchanter  les otseanx,  d’a- 
mollir le  fer,  d'aplanir  les  montagnes,  de 
faire  mouvoir  b‘8  pierres, *‘1  que,  pcnd.anl  les 
quarante  jours  qu’il  pleura  son  péché,  les 
larmes  qn’d  répandait  faisaient  croître  les 
plan  tes. 

Us  citent  encore  à ce  sujet  une  anecdote 
apocryphe,  niais  que  nous  insérons  ici,  par- 
ce qu'elle  est  fort  belle  : Dieu,  apparaissant 
un  jour  è David,  lui  dit:  c Tu  me  demandes 
toujours  l'entrée  du  paradis,  en  implorant 
ma  miséricorde,  et  lu  no  mo  deniandes  ja- 
mais la  possession  d’un  désir  ai  dent  et  d ou 
amour  brôlaiit  pour  moi;  cependant  J'ai 
une  complaisance  toute  pariiculi  tc  pour  les 
cœurs  que  j'ai  doués  de  cette  vertu,  et  je 
pands  sur  eux  les  lumières  de  ma 

DAVJDIOUBS,  disciples  de  David  (îeorges, 
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ùinatiqaet  natif  de  Delft  en  HollandCt  qui 
cicrçait  la  profesilun  de  peintre  »>ur  rerro 
dans  la  Tille  de  G’ind.  1)  commença  à dogma* 
liser  vers  l'an  15:25,  «Ididlant  qu'il  étail  le 
Trai  Messie , le  Irotiième  David,  neveu  de 
Dit'O,  non  par  la  chair,  mais  par  l'espriU 
Avec  les  Sadducéens  il  niait  la  vi>'  éternelle, 
U résurrection  des  morts  et  le  dernier  juge- 
ment; avec  les  Adamiies,  il  réprouvait  le 
mariasse,  et  adm»*Uait  la  commiinautc  des 
feniines;  avec  les  Manichéens,  il  iifTirmail 
que  Tâme  ne  pouvait  être  souillée  par  le  pé* 
cfié,etiiue  le  corps  s>*ul  pouvait  eu  éire 
taché.  Mais,  peu  conséquent  avec  lui-méme, 
tout  en  iiiaul  ta  vie  à venir,  il  annonçait  que, 
le  ciel  étant  vide,  il  avait  été  envoyé  pour 
adopter  d*‘S  enfants  qui  fus-eol  dignes 
de  ve  royaume  éternel,  et  pour  rarbeler 
Israël,  non  par  la  mort  comoie  Jésus-Chrjst, 
mais  par  la  grâce;  que  les  âmes  des  inndèlt’S 
straient  sauvées,  Undis  que  relies  des  apô- 
tres élaieiil  dainuées.  11  prétendait  que  nier 
Jésiis-Christ  dans  un  cas  pressant  n'éUit  pas 
un  crime,  et  il  se  moquiiil  des  martjfrs  qui 
avaient  préféré  la  mort  à Taposiasie.  La 
guerre  que  les  catholiques  faisaient  à ses 
sectateurs  l'oidigra  de  passer  de  la  Flandre 
où  il  était,  dans  la  Frise,  où  il  continua  de 
publier  scs  doumes  pernicieux,  combattant 
les  anges,  le«  dé  uon»,  le  baptême,  le  ma- 
riage, l'Frrilnre  sainte  et  la  vie  éternelle,  et 
débitAnl  en  même  temps  les  maximes  les 
plus  monstrueuses  et  les  plus  infâmes.  LVm> 
percur  Chailes-Quiiit  employa  les  éilils  les 
plus  sévères,  le  fer  et  le  f<*u,  pour  reprimer 
ces  hérétiques.  Georges  sc  sauva  à Fâle,  le 
1'*  avril  15'ii  , avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  et  y prit  le  nom  de  Ji-auBrurk. 
Il  se  présenta  ani  habilunt'i  do  tu  ville 
comme  un  homme  persécuté  pour  Jésus- 
Chri»l,  et  supplia  le  sénat  de  lui  accorder  un 
asile.  I.esemt  fil  droit  â sa  requête,  et  lui 
permit  dedomeurer  à Bâle,  où  il  vécut  jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  en  155G.  Il  laissa  qucl- 
que^  disciples  cachés,  auxquels  il  promit  de 
ressusciter  trois  ans  après  sa  mort;  il  no  fut 
pas  tout  à fait  faut  prophète,  car  les  magis- 
trats de  B.tle,  inlorinés  de  celle  promesse 
impK'.fir  nt  exbuinerson  corps  le  jour  mémo 
qu'il  devait  ressusciter,  et  condnmiicrL'til 
SQji  corps  à être  brûlé  publiquement  avec 
ses  écrits.  11  y a encore  des  restes  do  celle 
secte  ridicule  dans  le  Hüisteio,  et  surtout  à 
Frédéricsladl,  où  ils  .nonl  mêlés  avec  les 
Arminiens. 

DAViU  JONES,  être  fantastique,  créé  par 
la  supersiiiioo  des  marins  anglais,  qui  le 
disent  chef  de  tous  les  esprits  malfaisants 
delà  mer.  Ils  prétendent  qu’il  se  rend  visi- 
ble sous difTci  entes  formes  : tantôt  enveloppé 
dans  un  ouragan,  taniôl  sous  une  trombe, 
ou  Je  iiJhle  aultes  manières,  pour  avertir  do 
leur  malheur  les  victimes  devuueea  â la  mort. 
(Juand  leur  imagination  eürayée  le  person- 
uiûe,  elle  lui  donne  de  grands  yeux,  trois 
rangées  de  dents  atgiiés,  des  cornes  sur  la 
tête,  une  taille  énorme,  et  de  larges  narines 
d*uù  Suri  un  feu  bleuâtre. 

DAWOÜD  TAYI-EBA  SOI.EIMAN,  un  dés 


inlâms  fondateur  des  rites  orthodoxes  thex 
lesMusulmans.  Il  mourut  à Koufa,  rancienno 
capitale  des  khalifes  Abbassides.i’an  de  Thé- 
girc  165  (7R1  de  J. -G  ).  11  eut  peu  d’adhé* 
rents;  aussi  b'  rite  dont  i)  est  le  fondateur 
est'il  oublié  depuis  longtemps.  [Yoy.  Iuam  ] 

. DCHAGDCHAMOUNI,  le  Bouddha  actuel 
des  Mongols,  te  même  dont  le  nom  est  nrlho- 
graptsic  en  sanscrit  SaArya-itfouni.  Celle  divi- 
nité, qui  gouverne  la  période  présente  de 
l’univers,  a déjà  subi  une  multitude  innom- 
brable d'incarnations  pour  s’abaisser  sur  la 
terre  et  retirer  le  genre  humain  do  rélal  de 
pé<  hé.  Souvent  aussi  il  s’est  revêtu  d’one 
]dus  haute  nature;  son  individualité  s’est 
divisée  et  ses  émanations  sont  devenues  les 
âmes  de  plovieurs  Bonrkhans.  Dans  les  livres 
sacrés  on  iui  donne  le  titre  d’fî/u  parfait^  et 
dans  le  langage  vulgaire,  il  est  appelé  le 
UoeUHf  des  dteiir. 

M.  Ozanam  décrit  ainsi  sa  dernière  appa- 
rition, pendant  laquelle  H fonda  la  religion 
chamanique  : « Au  temps  où  l’àgedes  hom- 
mes étail  de  cent  ans,  le  pays  d’Ænnndkmk, 
c’est-à-dire  l'Inde,  le  vit  naître;  nn  des  plus 
illustres  princes  du  pays  fut  son  père:  sa 
mère  renfania  sans  doulenr  par  l’aisselle 
droite.  Khourmousta  Tœngœri  descendit  du 
Sumrnmr  (Suum^roti)  pour  plonger  le  nou- 
veau-né dans  l'eau  s.iinle.  A peine  sorti  de 
l’enfance,  le  dieu  consa*  ra  dix  «ans  à l'élude 
apvrofondie  de  toutes  1rs  sciences  et  de  to.ts 
les  arts.  Bientôt  il  surpassa  dans  cet  exercice 
Ions  les  jeunes  ge«is  scs  condisciples.  Ses  pa- 
rents,contrairi-i  â ses  dé'irs,  voul  rent  l’en- 
gager dans  les  liens  du  mariage.  Il  céda  <-n- 
fln  à leurs  prières,  mais  il  y mil  celte  seule 
condi  ion:  quol’épôuso  qui  lui  serait  desti- 
née réunirait  ircnte-denx  vertus.  Ce  précieux 
trésor  s'orfril  à lui*  H célébra  ses  noces,  et 
un  an  après  il  eut  un  flls  qui  reçut  le  nom  de 
Kakholi.  Alors  il  renonça  pour  jamais  à la 
pompe  des  cours,  s'enfuit  dans  le  désert, 
rasa  sa  léte  et  se  dévoua  à la  vie  solitaire. 
J1  qoitia  ce  lieu  après  seize  ans  de  mortifl- 
culii>n,  renouvela,  pir  )’u!>age  du  lail,  ses 
forces  épu'sees,  et  ne  se  consacra  plus  qu’au 
bonheur  des  (TéaUires  Le  khan  dos  t'boum- 
nous,  voulant  éprouver  sa  sain'eté,  vint  le 
trouver  et  lui  demand.i  la  permission  d'es- 
sayer d’abattre  sa  léle.  Drhagdctiainouni  le 
lui  perinii;  mais  en  vain  le  khan  empioy.i-t-il 
tour  â tour  le  fer,  l'eâu  et  le  feu,  il  ne  put  lui 
faire  aucun  nul.  Après  avoir  accompli  1 œu- 
vre de  la  co^ve^^ion  des  peuples,  le  dieu  in- 
carné établit  son  séjour  à Olchirlon,  pour  y 
Continuer  le  gouvernement  du  monde.  Ses 
tégcniles  sont  conleuU'  S dans  beaucoup  de 
livres  souvent  volumineux.  Il  est  représenté 
a^sis,  nu  jusqu'à  la  ceioiure,  les  jambes 
croisées  sous  le  corps;  on  le  peint  ordinaire- 
ment de  couleur  jaune.  Ses  oreilles  oITreul 
de  longues  entaillc.s,  sa  main  droite  est  abai:»- 
sée  ver»  le  sol,  dans  la  gauche  il  porte  nn 
vase  noir.  » Voy.  Boi  doiu,  Ciiiku-Muuvi, 
Bot  DS,  Fo,  etc. 

OE.ASTKlt,  dieu  domestique  des  anciens 
Sarmales.  G était  â lui  qis’ct.ni  r nli  * le  soi  » 
du  fiMi.  Il  ava.t  la  charge  d*«  uipécher  qu'il  uo 
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i'élei^nU  p^^ndanl  la  nuit,  et  quMl  ne  s>n 
échapp<1l  quelque  étincelle  qui  pût  incendier 
la  maison. 

DÉCALOGUE.  On  donne  ce  nom  qui  veut 
dire  les  dix  paroles,  aux  commaoderoenls 
que  Dieu  donna  au  peuple  d’Urael,  par  le 
ministère  de  Moïse,  sur  le  mont  Siiiaï.  Ces 
dix  prcceples  trélaienl  pa.s  des  rommandc- 
menis  nouveaux,  ils  n’éiaîenlque  le  renou- 
veiienicnl  des  ancienne!»  prescriptions  de  la 
loi  naturelle,  doni  la  plupart  avaient  été  ou- 
bliées par  les  peuples  tombes  dans  l'idolâtrie, 
oubli  (Onlrc  lequel  le  Tout-Puissant  voulait 
prémunir  les  ls>  aéliles.  C'est  pourquoi  ils  ne 
furent  p.'is  promulgués  comme  les  aulrea 
lois  lévitiques,  qui  loules  furent  énoncées 
par  Moïse  et  Aaron,  son  frère;  le  Déralo^uo 
releiilit  miraruleusemenl  aux  oreilles  de 
tous  les  émigrés  de  TEgypte,  au  milieu  des 
éclair.«,  au  son  des  Iroinpelles,  au  bruit  du 
tonnerre,  afin  que  la  solennité  de  la  promul- 
gation en  constatât  l'importance  à tous  ceux 
qui  en  furent  Icstémoins.  De  plus  le  Seigneur 
remit  à Moïse  ces  dix  commandements  écriii 
sur  deux  tables  de  pierre,  qui  furent  conseil 
vées  dans  l’Arche  d’alliaoco  jusqu’à  l’épo- 
qae  de  la  captivité/ 

Le  Décalogue  est  comme  le  sommaire  de 
toute  la  loi;  cependant  on  ne  considère  pas 
fes  prescriptions  comme  particulières  au 
peuple  juif;  en  rlTel,  tous  les  articles  en  sont 
acceptés  et  consentis  par  les  tiaiions  les  plut 
éclairées,  quelle  que  soit  leur  religion;  aussi 
toutes  lescommunions  chrétiennes  sont-ellea 
entrées  en  panicipaiion  de  ce  précieux  béri- 
lage  de  la  Synagogue. 

Quoique  bien  connu  de  tous  nos  lecteurs, 
nous  allons  cependant  le  rapporter  ici,  tel 
qu’il  est  énoncé  dans  le  livre  de  l’Kxode, 
tant  pour  constater  des  variantes  introduites 
dans  la  division  des  préceptes  par  certatiiet 
communions,  que  pour  le  confronter  avec 
quelques  autres  Décalogucs. 

1*'  COMMANDEMENT. 

« Dieu  prononça  toutes  ces  parûtes,  en  di- 
sant : Je  suis  Jéhova,  ton  Dieu,  qui  t'ai  tiré 
de  la  terre  d’Egypte,  de  la  maison  d'esda- 
vage. 

■ Tu  n'aoras  point  d'autres  Dieux  devant 
moi. 

11*. 

« Tu  ne  feras  point  de  sculpture,  ni  au- 
cune image  de  ce  qui  est  en  haut  dans  le 
ciel,  ni  de  ce  qui  est  en  bas  sur  la  terre,  ni 
de  ce  qui  est  djins  les  eaux  au-dessous  de  la 
terre.  Tu  ne  te  prosterneras  point  deraul 
elles,  et  lu  ne  les  adoreras  pas;  parce  que  je 
suis  Jéliova,  ton  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux, 
qui  punit  l’iu  quilé  des  pères  sur  les  enfants, 
jusqu’à  la  troisième  et  à la  quatrième  gén^ 
ration  de  ceux  qui  me  haïssent,  et  qui  fais 
miséricorde  en  mille  générations  à ceux  qui 
m’aiment  et  qui  gardent  mes  préceptes. 

111*. 

« Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Jéhova, 
ton  Dieu,  en  vain;  car  Jéhova  ue  tiendra 
point  pour  innocent  celui  qui  aura  pris  sou 
nom  en  vain. 
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IV'. 

« Sonviens-toi  du  jour  du  repos  pour  lo 
sanctifier.  ’Fu  travailleras,  et  lu  feras  tout 
Ion  ouvrage  pendant  six  jours  ; mais  le 
septième  jour  est  le  repos  de  Jéhova,  loa 
Dieu.  Tu  ne  feras  aucune  oeuvre,  ni  toi,  ni 
Ion  fils,  ni  la  fille,  ni  ton  serviteur,  ni  ta  sef« 
vante,  ni  les  bestiaux,  ni  l’étranger  qui  est 
dans  les  murs;  parce  que  Jéhova  a fait,  en 
six  jours,  le  ciel,  l.i  terre,  la  mer,  cl  tout  ce 
qu’ilü  renferment,  et  il  s’est  reposé  le  septième 
jour;  c’est  pourquoi  Jéhova  a béni  le  septième 
jour  et  U Ta  sanctifié. 

V*. 

« Honore  ton  père  et  la  mère,  afin  que  les 
Jours  soient  prolongés  sur  la  terre  que  te 
donne  Jéhova,  ton  Dieu. 

VI*. 

« Tu  ne  Iqeras  point. 

VTK 

« Tu  ne  commettras  point  de  fornicatiou. 

VIII'. 

« Tu  ne  déroberas  point. 

LV. 

c Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage 
contre  ton  prochain. 

X*. 

« Tu  ne  désireras  point  la  maison  de  ton 
prochain.  Tu  ne  désireras  point  la  femme  de 
ton  prochain,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servan- 
te, ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ui  rien  de  ce 
qui  est  à ton  prochain.  » 

Chez  les  catholiques  romains  et  dans  plu- 
sieurs autres  communions,  les  commande- 
ments sont  partagés  autrement  : les  deux 
premiers  n’en  forment  qu’un,  qni  oblige  à 
ne  reconnaître  qu’un  seul  Dieu,  et  qui  défend 
d’a  lorer  les  idoles  ou  les  dieux  étrangers. 
Mais  le  dixième  sedivi«»e  en  deux,  dont  le 
premier  défend  de  désirer  la  temme  a autrui, 
et  défend  en  général  tout  désir  d’action  des- 
iionuéle;  et  le  second  prohibe  le  désir  du 
bien  de  son  prochain.  Los  juifs  cl  les  pro- 
tesianls  comptent  les  prccepies  suivant  l’or- 
dre indiqué  ci-dessus. 

DÊCAL06VE  DES  BOUDDHISTES. 

1'  « Ne  tuer  rien  qui  soit  vivant. 

2*  « Ne  pas  dérober. 

3*  M Ne  commettre  aucune  action  impadl- 
que. 

4'  « Ne  pas  dire  demensongeou  de  fausseté. 

5”  « Ne  boire  aucune  boisson  spirilueuie.  » 

Les  laïques  doivent,  aussi  bien  que  les  re- 
ligieux, observer  ces  cinq  commandemenls; 
les  suivants  concernent  uniquement  le  clergé 
bouddhique.  Les  religieux  doivent  : 

6*  « N’oindre  ni  la  télé,  ni  le  corps. 

7*  a N’assisieràaucun  chant  ou  spectacle. 

8*  R Ne  pat  dormir  sur  un  lit  haut  et 
large. 

9*  « Ne  manger  qu'une  fois  le  jour  etavaot 
midi. 

10“  a Ne  posséder  aucune  propriété.  » 
DECALOGUE  DE  L’EMPBREUB  DE  LA  CHINE. 

Un  sage,  nommé  Liu-Knuiig-lchn,  ayant 
été  êleve  à la  dignité  de  premier  ministre, 
présenta  à l’empereur  Tcni-lsoung  un  petit 
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livre  coûtenanl  tes  dix  préceptes  sQiranti, 
compris  en  vingt  caraclères  chinois,  chaqu*) 
précepte  étant  renfermé  dans  deux  carac- 
téres. 

1*  « Craignez  le  ciel. 

2*  « Aimez  le  peuple. 

« Travaillez  à votre  perfection 

k"  « Appliquez-vous  aux  sciences. 

5*  « Klevei  les  sages  aux  emolois. 

G'*  « Ecoutez  les  avis. 

7“  < Diminuez  les  im|u‘>ts 

8*  • Mtnlerez  la  rigueur  des  supplices. 

9*  « Evitez  la  piodi^aliié. 

10*  « Fuyez  la  débauche.  » 

l>ÉCAL06UE  DES  CHEOU-KIAI. 

Les  Chénu-Kiai  soni,  en  Chine,  des  bonzes 
qu'on  pourrait  appeler  de  la  stricte  obser- 
vance, par  comparaison  avec  les  autres  qui 
suivent  une  règle  moins  sévère.  Ces  comman* 
dcnieiils  sont  à peu  près  les  mémos  que  ceux 
des  Bouddhistes;  lesChéou-Kiai  sont  eu  effet 
de  ccUc  religion. 

1*  « Ne  point  boire  de  vin. 

S*  « Ne  point  manger  de  viande. 

3*  « Ne  point  cooimetire  de  foroicaliou. 

4*  < Ne  point  mentir. 

5*  « Ne  point  tuer  d*animaox. 

6"  c Ne  pas  dormir  dans  un  îit  élevé,  large 
et  long. 

7'  « Ne  point  dérober. 

S*  < Ne  point  porter  d’habîts  de  soie  ou 
ornés  de  fleurs. 

9*  « No  point  chanter  ni  danser 

10*  « Ne  point  recevoir  d'or,  ni  désirer  de 
posséder  de  l’argent.  » 

DÉCA.L06UE  DE  KINH-MÊNa. 

On  sait  que  Minh-Ménh  est  le  père  et  le 
prédécesseur  de  Thiu*lhri.  roi  actuel  des  An- 
namites. Ce  cruel  persécuteur  du  nom  cliré- 
lien  a voulu  composer  un  Décalogue,  pour 
rimpo«er  à ses  sujcis  comme  règle  de  coii- 
diiite.  Nous  aurions  bien  désiré  posséder  la 
traduction  de  celte  pièce  curieuse,  mais  elle 
n’e'l  pas  encore  parvenue  en  Hunipc.  du 
moins  que  nous  sachions.  Nous  sommes  obli- 
gés de  nous  contenter  d'énoncer  la  formule 
principale  de  chaque  précepte,  telle  que  nous 
la  trouvons  dans  une  lettre  de  Mgr  H.ivard, 
évéque  de  Castorie.  insérée  dans  le  IX*  vo- 
lume des  Annalti  de  ta  Propagation  de  la  foi. 
C’est  dans  la  même  lettre  que  nous  puisons 
les  détails  qui  suivent. 

Le  roi  Minh-Ménh,  par  son  édit  du  0 jan- 
vier 1833,  proscrivit  la  religion  catholique 
dans  toute  rélendue  de  ses  États;  le  résultat 
de  celle  mesure  fut  une  persécution  affreuse 
qui  (Il  couler  à grands  flots  le  sang  des  mar- 
tyrs sur  le  sol  annamite.  Mais  ce  prince  as- 
tucieux, comprenanl  bien  que  la  religion  ne 
consiste  pat  entièrement  dans  les  pratiques 
extérieures,  résolut  do  réloulTerdans  le  coeur 
tnéinc  dp  tous  ses  sujets.  Réflcchissanl  donc 
sur  tous  les  moyens  d’alteindre  plus  sûre- 
ment ce  terme  affreux  de  tous  ses  désirs,  il 
se  rappela  que  le  Décatoauc  des  chrétiens 
était  la  principale  règle  de  leur  conduite, 
que  les  païens  eux-memes  le  citaieut  avec 
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ekOge,cl  que  quatre  fois  par  année  les  fidèles 
se  réunissaient  en  grand  nombre  pour  célé- 
brer ensemble  les  saints  mystères.  Le  roi 
avait  trop  d esprit  pour  croire  qu’il  lui  était 
possible  d'anéantir  un  culte,  sans  rien  sub- 
stituer à sa  place:  en  prince  philosophe,  il 
résolut  donc  d’opposer,  en  quelque  sorte, 
culte  à culte,  fêtes  à fêtes,  et  decalngue  à dé- 
calogue.  Ainsi  il  fit  feuilleter  une  foule  d’ou- 
vrages de  morale,  ceux  de  Confucius  entre 
autres,  dont  on  a noié  par  ses  ordres  les  plus 
beaux  cndroiis,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  quelque  analogie  avec  la  doc- 
trine des  chrétiens;  ensuite  on  a cousu  tout 
cela  du  mieux  posstbie,  et  l’on  obtint  aiosi 
un  corps  de  doctrine  que  l'on  divisa  en 
dix  articles.  Cnc  préface  emphatique  rappe- 
lait aux  Annamites  que,  désirant  marcher 
sur  les  traces  de  scs  augustes  prédécesseurs, 
le  roi,  dans  sa  palerncUc  sollicitude,  avait 
composé  ces  dix  préceptes.  Leur  exacte  ob- 
servance, y csl-il  dit,  ne  peut  manquer  d’ob- 
tenir du  ciel  une  paix  heureuse  pour  tous 
les  habitants  du  royaume,  et  les  plus  abon- 
dantes muissoiis. 

Uu  autre  decret  régla  le  cérémonial  de  la 
réception  de  celle  piét  e importante.  Partout 
on  dut  SC  prépare?  à la  recevoir  avec  un  re- 
ligieux recueillement;  il  fallut  aller  pruces- 
sionnellemcnt  à sa  rencontre,  la  porter  avec 
respect  sur  ses  épaules.  Il  était  ordonné  de 
la  renfermer  dans  utio  sorte  de  châsse, 
comme  les  reliques  des  saints;  de  temps  à 
autre  on  devait  lui  faire  un  certain  nombre 
de  salutations  cl  de  prostrations.  Quatre  fois 
l’année,  c’csi-à-dirc  au  commencement  de 
chaque  saison,  on  devait  se  réunir  pour  eu 
entendre  la  lecture  et  rinlerpréialion  faite 
par  un  lettré  : hommes,  femmes  et  enfants, 
grands  et  petits,  personne  enfin  n'éiail 
exempt  de  prendre  part  à celle  grande  céré- 
monie. 

Le  temps  désigné  pour  la  première  Icclore 
étant  donc  arrivé,  le  roi  envoya  un  paquet 
d'imprimés  de  ce  Décalogue  à tous  les  gou- 
verneurs de  province;  ceux-ci  les  envoyèrent 
à leurs  inférieurs,  cl  ainsi  jusqu’aux  chefs 
des  plus  petits  villages.  En  présciu-c  des 
mandarins,  tout  se  passa  avec  le  cérémonial 
prescrit  ; mais,  en  l'absence  do  ceux-ci,  le 

ficiiple  manqua  gr,indcmcnt  de  respect  à ce 
ameiix  Décalogue.  Dans  plusieurs  endroits, 
les  chefs  des  villages  s'éianl  rendus  chez  le 
mandarin  pour  le  recevoir,  furent  obliges 
d'atlcndre  quelque  temps  ù la  porlc;cn  sur  le 
qu’ils  sc  mirent  à boire  pour  calmer  leur  en- 
nui. et  la  plupart  rapportèrent  dans  leurs 
poches  ce  qu’ils  devaient  porter  en  cérémo- 
nie sur  leurs  épaules.  La  prédication  n'cul 
pas  un  meilleur  succès  ; les  païens  mêmes 
n'en  furent  pas  contenu;  ils  ne  se  génèrent 
guère  pour  dire  que  le  roi  sc  moquait  d'eux, 
qu’il  voulait  les  amuser  avec  des  colifichets 
comme  les  cn^anls,  que  chacun  savait  bien 
d’avance  tout  ce  que  renfermail  son  bel  im- 
primé, etc.  ; tant  it  est  vrai  que  tous  ces  ca- 
téchismes de  préceptes  naturels  n'ont  jamais 
satisfait  le  cœur  de  rbuinmc,  et  qu'ils  y 
Uiasent  on  vide  immense  que  rien  ne  sau- 
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rail  remplir  que  la  véritable  rcli(;ion.  Ce  Dé- 
calopue  do  Minb'Ménh  re«^cmlile  beaucoup 
au  culte  de  la  Raison  de  nos  palrioles  fran- 
çais: au  reste,  voici  un  petit  piécis  de  celle 
pit^e  que  le  rui  regardait  comme  son  chef~ 
Q*<euvre. 

I*'  COMMANDBISB^tT. 

• Garder  exactement  les  rapports  so- 
ciaux. « 

C'est  comme  oui  dirait  les  droiix  deVhommt. 
Hais  au  Tong-Hing  on  les  entr-nd  aiilretnent 
qa'eti  France.  Os  ripports  sociaux  sont  ceux 
do  roi  aux  sujets  ; le'>  droits  du  rui  sont  tout, 
ceux  dtfl  sujits  absolument  rien  ; viennent 
ensuite  ceux  du  père  au  (ils,  du  mari  à la 
femme,  des  frères  entre  eux,  puis  des  amis 
ou  des  hôtes.  Ces  cinq  espèces  de  rapports 
jouent  un  grand  rôle  dans  tous  les  livres  de 
morale  chinoise,  dont  on  se  sert  uniquement 
dans  le  rojaumt*  d’Annam. 

IK 

« Porter  en  toute  choie  uue  grande  pureté 
d*ioleniion.  » 

Celte  droiture  est  fort  recommandée  comme 
étant  la  règle  de  nos  aclions,  qui  seront  tou- 
tes bonnes  si  notre  cu'ur  e^t  droit,  simple  et 
jaste;  mata  aises,  si  l’on  s'écarte  dccelledrui- 
ture.  Ce  précepte  parait  emprunte  à F£van- 
gile. 

IIK 

« Remplir  «ivec  diligence  les  devoirs  de  son 
élnl  eide  sa  condition.  » 

Il  faul  être  content  do  sa  condition,  ne  pas 
M plaindre  de  l’état  où  il  a plu  au  ciel  de 
nous  faire  naître, en  remplir  les  devoirs  avec 
soin  et  avec  joie,  iravaitlrr  avec  ardeur  et 
contentement.  Cela  regarde  tout  le  monde: 
laboureurs,  artisans,  marchands,  soldats, 
tous  doivent  être  satisf  iUs  ; alors  le  bonheur 
des  sujets  de  Sa  Majesté  sera  parfait. 

IV*. 

« Sohriélé  dans  le  boire  et  dans  le  man- 
grr.  » 

Ce  commandement  prescrit  d'user  modéré- 
ment des  biens  que  le  ciel  nous  a donnés,  de 
ne  pas  imiter  ceux  qui,  dans  certains  jours 
de  débauche,  consument  lonl  leur  avoir  et 
meurent  ensuite  de  faim  pendant  tout  le 
reste  de  l'année.  Il  est  dit  que  l’intempé- 
rance, ainsi  que  la  passion  du  jeu,  engendre 
la  pauvreté,  les  vois  et  les  brigandages. 

V^ 

« (tarder  les  usages  ci  les  rites.  » 

Mgr  Havard  supprime  les  développements 
de  ce  précepte,  coinun*  ne  répondant  pas  au 
li’re,  et  n'étant  que  de  longues  et  vagues 
dissi  rlalions  en  dehors  du  le\t<'. 

VI  . 

• Les  pères  el tes mèresdoiventélever leurs 
cnfaiiis  avec  soin,  et  les  frères  aînés  rendre 
le  même  service  à leurs  cadets.  » 

Le  roi  regarde  l'éducation  domestique 
comme  l.i  base  de  l'é  lifice  ^o\al,  el  avec  ra  - 
son  : aussi  cet  arlicle  a*t*il  été  reçu  avec  ap- 
plaudissement. 

VII*. 

« Eviter  les  ma  ivaises  doctrines  cl  n*ctu- 
ül<  r que  Ici  bonnes.  » 
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Le  législateur  désire  que  tous  les  hommes 
se  livrent  à l’étude  et  ne  laissent  même  pas- 
ser aucun  jour  sans  lire,  apprendre  on  étu- 
dier; mais  qu'ils  se  gardent  bien  d'avaler  le 
poison  avec  les  aliments  qui  sont  destinés  A 
les  imurrir.  C’est  en  ccl  endroit  que  .Minh- 
Méoh  se  livre  sans  mesure  à toute  sa  haine 

ftour  !e  nom  chrétien:  il  dit  que  de  toutes 
es  fausses  doctrines  celles  du  christianisme 
sont  les  plus  i^pposèes  à la  raison  el  les  plus 
dangereuses  pour  les  bonnes  mœurs  ; que  ses 
partisans  viveiu  confondus  pélc-méle,  hom- 
ni<‘S  et  femmes,  comme  des  brutes  ; que  plu- 
.sieurs  ont  dèjé  pa}é  de  leur  tète  la  folie  qui 
les  avait  engagés  dam  les  superstitiims  de 
ce  culte  ; que  les  peuples  doivent  doue  bien 
se  garder  de  los  imiter;  mais  que  lum  doi- 
vent suivre  en  lonl  point  les  usages  anciens 
et  les  rites  acruutumés  dans  le  royaume, soit 
dans  les  mariages  et  les  enten emenis,  soit 
dans  le  culte  des  anrétres  et  celui  des  génies 
tulciaires,  c'esl-à-dire  qu’il  veut  obliger  tous 
les  chrélicDS  à prendre  part  aux  cérémooies 
idoidlriques. 

Vlll'. 

il  Gar  lez  la  chaslelé  et  la  pudeur.  > 
Minh-Ménh  recommande  cetio  vertu  a ses 
peuples,  sans  doute  pour  imitiT  notre  Déca- 
logue ; il  promet  des  récompenses  aux  per- 
sonnes qui  se  distingueront  dans  Li  pratique 
de  4 elle  vertu,  il  punira  le  vice  qui  y est  con- 
traire. Ce  précepte  peut  paraître  singulier 
dans  la  houche  d’un  législateur  entouré  d'un 
sérail  noinhn  u\  ; et  ses  sujets  trouveraient 
sans  doute  plus  coin  i ode  d’imiier  sa  cou- 
duiie  que  de  garder  ^on  eommaudemeut. 

IX*. 

« Observer  exaclemeat  les  lois  du  royau- 
me. • 

Entre  autres  recommandations  que  fait  cet 
ariiile,  on  insiste  sur  rexnctitude  à payer  le 
tribut , ce  qui  a fait  murmurer  les  auditeurs  ; 
car  rien  n’irrile  plus  les  esprits,  dans  la  Go- 
chinchine  et  le  Tong-King,  que  d’entendre 
parler  d’impôts,  comme  rien  ne  flatte  tant 
que  leur  remise. 

X-. 

• Pratiquer  des  bonnes  œuvres.  » 

Ce  précepte  est  sans  doute  emprunté  à ta 
morale  chrétienne,  car  on  nu  trouve  rien 
d’exprès  sur  ce  sujet  dans  les  livres  dos  phi- 
losophes chinois.  Il  est  dit,  entre  autres 
choses,  sur  eu  chapitre:iSo)ez  purscvéranls 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvrer;  ■ et  en- 
core : « Failes  anjourd  hui  une  bonne  œuvre, 
demain  une  autre  ; ne  vous  relâchez  jamais, 
et  vous  aurez  une  abond.iiicc  inépuisable  do 
bonnes  œuvres.  » Os  maximes  vraimi'ut 
belles  semblent  une  réniinisccncc  de  l'E- 
vangile. 

DÊCANS.  Les  Egyptiens,  qui  avaient  di- 
visé leur  P lys  en  ircnte^six  nomes  ou  gou- 
vernement-, divisèrent  également  l'anuée  en 
trente  six  portions  égales  de  dix  jours  cha- 
cune ; el  ils  mirent  chacune  de  ces  portions 
sons  la  piolertinn  d'une  divinité  intérieure, 
qu'un  appelait  Dcrnn. Chaque  moii  était  ainsi 
sous  la  protection  de  trois  Decans.  Les  trois 
premiers  étaient  ceux  qui  composaient  Iq 
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DEC 

•ifn«dii  Cancer;  Us  s'appelaient  Stt 

et  Khnowfin.  C'est  à ces  Irenle-sit  Decans 
qur  le  roi  Necep^o  üllribti^iit,  d-ins  ses  livres 
d’astrolofrie»  comme  noos  rappmnons  de  Ju- 
lius (•'irimn)».  les  inlliienres  les  plus  étendues 
sur  les  iiwil.iüies  et  la  santé,  omniu  ciJia  ra- 
ir<u(//firs^iif. 

üfiCKNNALES,  Têtes  romaines  célébrées 

f>ar  les  empereurs,  rhnque  disiéme  année  de 
enr  rèpne  : ils  y olTralenl  d s sarrifiros  aux 
dieux,  donnaient  des  |eux  au  peuple  et  dis- 
tribuaient des  largesses,  i'c  fut  Au^rusle  qui 
le  premier  institua  ces  soicnnilés,  et  son 
exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs.  Les 
vœux  qu'*  faisait  elurs  le  peuple  pour  la 
santé  de  l’empereur  et  la  eonserva’ion  de 
TEtat,  paraissent  avoir  succède  n roux  que 
fiisaient  les  rensenrs,  au  \>  mps  de  la  répu- 
blifiiie,  pour  In  prospérité  du  gouvernement. 
Le  but  d’Augusle,  en  introdui<(ant  ce<  fêtes, 
était  de  conserver  le  souverain  pouvoir  sans 
blesser  les  citoyens,  et  sans  permettre  qu’ils 
missent  d’entrn\es;  rar,  durant  leur  célé- 
ration,  le  prince  déposait  «on  autorité  entre 
les  mains  du  peuple,  qui  ne  manquait  pas 
de  1^  lui  rendre. 

DLCIlAUSSfiS,  hérétiques  qui  prétendaient 
que,  pour  élre  sauvé,  il  f.ill.iit  marclier  nu- 
pieds.  Saint  Augustin  en  parle  dans  son  livre 
des  Ilérés  es, 

Df:CHAU\  00  DËCHAUSSËS  (CARMES). 
(Voy.  Cabuks.) 

DISCiMÀ^  divinité  romaine,  dont  la  fonc- 
tion était  de  préserver  le  fœtus  de  tout  acci- 
dent, lorsqu'il  allait  jusqu’au  dixième  mois. 
— Décima  était  aussi  le  nom  d’one  des  Par- 
ques chez  les  Knmains. 

IfECiMATIWSt  jour  de  fête  chez  les  Pa- 
litques,  ainsi  nomme,  parce  qu'il  était  célébré 
le  dixiéme  jour  des  l«les. 

bLCIMES,  dixiènae  partie  des  revenus  rc- 
clési  sliques,  levée,  dans  ceriains  pays,  pour 
les  besoins  de  i'Eglike  eide  l'Elal.  Philipp  - 
Auguste,  roi  de  France,  ayant  entrepris  une 
cruiiade  contre  Saladio,  souda ii  d'Egypte, 
ordonna  une  levée  sur  les  biens  du  clergé, 
qui  est  la  première  qu'on  ait  qualifiée  du  oom 
de  décime.  Tous  ceux  qni  possédaient  des 
bénéfices  ou  des  biens  6crlé8iaslique<4  étaient 
sujets  aux  décimes  t il  n'y  avait  que  fort  peu 
d'exceptions.  Les  décimé»  se  levaient  dans 
toutes  les  provinces  de  la  France.  Les  seuls 
pays  qui  en  fussent  exempts  éiaient  les  trois 
évéchév,  Metz,  Tout  et  Verdun;  l’Artuis,  la 
Flandre  française,  la  Franche-Comté,  l'Al- 
sace et  le  Houssillon. 

Dans  l’ancienne  loi,  il  était  ordonné  aux 
Lévites  de  donner  au  grand  prêtre  la  dixiéiiie 
parlie  des  tilmes  qu’iU  recevaient  du  peuple. 
Autrefois  les  rois  dsPranre. quand  ils  avaient 
b«.>oin  d'argeel,  ubtenaiejii  du  pape  la  per- 
mission de  b’Ver  des  décimes  sur  le  clergé. 
Ce  n'élait  alors  qu'uo  subside  passager:  mais 
depuis  l as»«mblée  de  Uolun,  tenue  en  15d0, 

(1  ) i'sppeile  celle  iiuil,  U Nuit  du  dérrri,  pour  me 
Cuiifonuer  sus  ancienne*  iraducuuus  ; car  1rs  iradnc- 
leiirs  mudaues  rsuduii  plus  euicicmeui  le  luut  M- 


les  décimes  devinrent  un  tribut  constant,  ap- 

fM'Ie  don  gratiiitf  que  le  roi  levait  sur  tous 
es  bénéfices  du  royaume,  et  dont  il  renou- 
velait le  contrai  tous  1rs  dix  ans. 

DKCKKT.  On  donne  le  nom  de  décret  à 
plusieurs  rollecliuns  d'ancien»  canons,  par- 
ticnliéremchl  à cel  es  qui  ont  etc  faite*  par 
Boui  litrd  de  Woriiis,  par  Yve*  de  Char- 
tres, ol  par  (iratien.  Le  décret  de  B)»uchard 
di;  Worms  el  celui  d'Yves  de  Chartres, 
qui  n'eo  est  souvenl  qu’une  copie,  sont  rem- 
plis de  fautes  et  ne  méritent  aucune  cuii- 
Haoce.  la'  decret  de  Crat:en,  moine  béne- 
dictiu,  est  beaucoup  plus  exatl.  Il  a pour  li- 
tre ; Concor>/an/t(i  discordantiwn  cauonum 
(Concordance  de'^  canons  qui  ne  s’accordent 
pas).  Bu  effet,  Gratieu,  dans  cel  uiiv  âge 
composé  en  H51,  s'est  p.irlienlièremeiit  at- 
taché à concilier  les  diiïerenls  canon»  qui 
paraissent  »c  contredire.  O.i  distingue  trois 
parties  dans  le  décret  do  Gratieu.  Dans  la 
i reinière,  il  s'agit  des  principes,  du  dr«>il  et 
des  personnes  ; dans  la  seconde,  il  est  parlé 
des  jugements  ; et  la  troisième  roule  sur  les 
choses  sacrées.  On  a prétendu,  mais  sans 
fondemeiil,  que  le  pape  Eugène  111  avait  ap- 
prouvé et  cutiHnné  cette  collection  qui  fut 
faite  sous  son  pontificat.  Quoiqu'elle  soit 
préférable  à toute»  les  autres,  il  s'en  faut  en- 
core beaucoup  qu'elle  ait  la  perfection  que 
demande  un  ouvrage  de  cette  espèce  ; les  fau- 
tes qu’on  y trouve  en  assez  grand  nombre 
ont  engage  quelque»  savants  h imtiV'S  é y 
faire  des  corrections.  Le  décret  de  Gratien 
forme  la  pi  emière  parlie  du  corps  de  droif 
canunù/ne. 

On  donne  aussi  le  nom  de  décret  aux  déci- 
sions des  conciles,  parce  qu’elles  caimnea- 
cent  par  ces  paroles:  Décrivit  ianeta  synv^ 
dus  (le  saint  synode  a décrelé).  t>peiidani 
les  décisions  qui  regardent  la  discipline  sont 
plus  pariiculièremenl  appelées  décrets;  et 
celles  qui  cuQcerDenl  la  foi  sont  nomiuées 

CfflIOiVS. 

DÉCRET  fNriT  ni’},  une  des  sept  nuits 
saintes  de»  Musulmans.  Cewt  celle  pendant 
laquelle  ils  supposent  qu  * le  Coran  est  des- 
cendu du  ciel  pour  être  révélé  à Mahomet. 
JIs  l'envisagent  comme  étant  spéci  Jernent 
consacrée  à des  mystères  ineffanles,  ce  qui 
I l met  fort  au-dessus  de  loules  les  autres. 
C’est  une  opinion  commune,  que  mille  pro- 
diges secrets  et  invisibles  s’opèrent  dans 
ceUe  nuit,  qiielous  les  êtres  inanimés  y ado- 
rent Dh'n,  que  loules  les  eaux  de  la  mer  per- 
dent leur  salure  et  devieiinent  douces  oans 
ce  moment  mystérieux,  qu'enfin  telle  est  sa 
saintelé,  que  les  prières  faites  dansretle  nuit 
seule  équivalent  en  mérite  à toutes  celles 
que  i’oii  ferait  pendant  inibe  lunes  cuiisécu- 
live»;  Ci-  qni  est  fondé  *>ur  le  chapitre  \cvii 
du  Coran,  qui  porle  le  titre  de  Muü  du  dé~ 
erei.  ou  mieux  de  T heureuse  destinés  (en  maba 
el-cadr)  (f|. 

Il  contient  cinq  versela;  le  voici  dans  son 

tnàr  par  hmreute  éssiiuée.  Sav.iry.  il.oi»  sa  iraJiie- 
iii>n  du  Coran,  a oiuUc  U üiiln  uao  en  i’ijHieljul  la 
iiiu;  Uiébre, 
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entier:  « Certes,  nous  l’Avons  fait  descen<ire 
(le  Curao)  d ms  la  nuit  de  l'hoareuse  dosii* 
née.  Kt  Toiri  ce  que  t’apprend  l.i  nuit  de 
l’heureuse  dcsiinée.  La  nuit  de  l’heureuse 
destinée  est  plus  ctcellenle  que  mille  mois. 
Dans  cette  nuit,  les  .'inges  etl'Esprit  descen- 
dirent arec  la  permission  de  Dieu,  portant 
ses  ordres  sur  toutes  choses:  et  l;i  paix  ré> 
gn  I jusqu'au  lever  de  l'aurore.  » Toutefois, 
disent  les  docteurs  musuloians,  il  n'ii  pas  plu 
à Dieu  de  la  révéler  aux  fidèles;  nul  pro- 
phète, nul  saint  n'a  pu  la  découvrir;  de 
sorte  qu’on  ignore  encore  l'incidence  de  cette 
nuit  si  favorisée  du  ciel.  On  la  suppose  ce- 
pcmlanl  dans  une  des  nuits  impaires  du  mois 
de  Hamadhan  ; c’est  pourquoi  nn  la  célèbre 
tous  les  ans,  le  ^27  de  cette  lune  do  jeûne  eide 
pénitence.  On  illumine  les  minarets  et  l’on 
va  prier  dans  les  temples  ; c'est  aussi  un  de- 
voir pour  les  Mahométaus  de  garder  la  con- 
tinence ce  jourlà. 

DÉCRÉTALES.  On  donne  ce  nom  aux  rcs- 
crits  ei  lettres  écrits  par  le  souverain  pon- 
tife, en  réponse  aux  questions  de  doctrine  et 
de  discipline  qui  lui  ont  été  adressées,  il  jr 
a cinq  collections  de  décrétales  qui,  avec  le 
décret  de  (iratien.  constituent  ce  que  l’on 
Appelle  le  Corps  de  droit  canonique  ; ce  sont, 
l'ics  Décrétales  de  Crégoire  IX;  2*  le  SexU 
de  Roniface  Vlll;  3“  les  ClémesUines;  V*  les 
Extravagantes  de  Jean  XXII;  5*  les  Extra- 
vagantes communes  ; ce  dernier  recueil  est 
fermé  à l'an  Ü83  ; depuis  celle  époque  il  n'a 
plus  été  rédigé  de  recueil  de  décrétales,  uot- 
versellemcnl  admis. 

On  appelle  Faussa  Décrétales  un  recueil 
d’anciens  canons  dont  on  a beaucoup  parlé. 
Les  proleslaolf,  avec  Fleurj  et  tous  les  écri- 
vains gallicans,  ont  beaucoup  exagéré  la  fu- 
neste influence  que.  suivant  eux.  ces  canoos 
ont  eue  «ur  la  discipline  ecclésiastique.  Des 
recherches  plus  exactes  et  plus  impartiales 
ont  prouvé  que  ces  décrétales,  fausses  quant 
à la  source  où  l’auteur  prétend  avoir  puisé 
ces  pièces,  ne  sont  pas  fausses  quant  aux 
points  de  discipline  ou  de  doclrine  qu’il  vou- 
lait établir.  Ce  qui  Ot  que  personne  ne  ré- 
clama contre  lui,  c’est  qu’il  conseillait  de 
faire  ce  qui  était  pratiqué  ou  avait  été  pra- 
tiqué avant  lui,  ou  ce  qui  était  fondé  sur  une 
logique  exacte.  On  le  prouve  surtout  eu  ce 
qui  concerne  la  puissance  du  pape  et  des 
melrupulil.iins.  Au  reste  ces  questions  sont 
plutôt  du  ressort  do  droit  canonique;  c’est 
pourquoi  nous  renvoyons  au  J>tc(tonnairs 
(le  droit  canonique  qui  lait  partie  de  cette  £'n* 
cyctopédie. 

DÉDALE,  un  des  plus  habiles  iogéoleors 
de  rantiquilé;  on  le  dit  descendant  des  an- 
ciens rois  d’Athènes,  cl  instruit  par  Mercure. 
11  devint  célèbre  en  architecture  et  en  sculp- 
ture, et  00  lui  attribue  t'inveolion  de  la  co- 
gnée, do  niveau,  du  vilebrequin,  etc.  Il  fut 
Jg  premier  qui  substitua  les  voiles  à la  rame 
pour  naviguer.  A l’époque  reculce  où  il  vi- 
vait, il  n’en  fallait  pas  tant  pour  faire  rendre 
à un  mortel  les  honneurs  divins  ; aussi  était- 
il  honoré  comme  un  dieu,  au  rapport  de  Din- 
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■ dore  de  Sicile,  dans  une  tie  près  de  Memphis, 
où  on  lui  avait  élevé  un  temple. 

Malheereu^^emeot,  ea  vie  et  ses  travaux 
ont  été  envrloppés,  par  les  écrivains  des  an* 
ciens  éges,  d’un  voile  qu’il  est  parfois  fort 
diffirile  de  soulever.  Ainsi  ils  rapportent  que 
Dédale  construisait  des  statues  animées,  qui 
voyaient  et  qui  marchaient , ce  qui  indique 
un  progrès  de  l’art  ; le  premier  sans  doute 
il  sut  donner  de  l’expression  aux  regards; 
je  premier  peut-être  il  sculpta  et  détacha  les 

i’smbes  des  statues,  leur  donna  des  altitudes 
lardies,  tandis  qo’aupnravaol  les  statues 
avaient  les  jambes  informes, au  repos,  ou 
bien  u’élaienl  qu'une  gaine  à la  partie  ioli^ 
rieure  : à moins  qu’on  ne  veuille  admettre 
qu’il  avait  fabriqué  des  statues  de  bois  qui  se 
mouvaient  au  moyen  d’un  mécanisme  inté- 
rieur; c'est  ce  qu’on  pourrait  inférer  d'un 
passage  d’Aristote.  Mais  Pausanias  favorise 
le  premier  sentiment,  car  il  en  avait  quel- 
ques-unes ; or  il  avoue  qu’elles  étaient  cho- 
quantes par  l’irrégularité  des  proportions, 
mais  il  leur  accorde  une  sorte  d’expression 
et  de  vie. 

Jaloux  de  son  neveu  qui  menaçait  de  le 
surpasser  dans  son  art,  il  s'en  débarrassa 
par  la  mort.  Obligé  de  fuir  après  cette  basse 
vengeance,  il  se  réfugia  en  Crète,  à U cour 
de  Minos,  et  y construisit  le  labyrinthe  si  cé- 
lèbre dans  l’antiquité.  Dédale  fut  la  première 
viciime  de  son  invention,  car  ayant  favorisé 
les  amours  adultères  de  Pasipbaé,  épouse  de 
Minos,  il  fut  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec 
son  fils  Icare,  pour  être  exposé  a la  voracité 
du  Minotaare.  C'est  là,  disent  les  poètes, 
u'il  fabriqua  pour  lui-méme  et  pour  son 
Is  des  ailes  artificielles  dont  les  plumes 
éluienl  réunies  avec  de  la  cire,  et  loi  ayant 
enseigné  la  manière  de  s'en  servir,  iis  pri- 
rent ensemble  leur  vol  par-dessus  les  mors 
de  la  forteresse.  Dédale  avait  recommandé  à 
son  fils  de  ne  pas  s’approcher  trop  près  du 
soleil.  Mais  Icare,  oubliant  les  recommanda- 
tions paternelles,  vil  fondre  la  cire  de  ses 
ailes,  tomba  dans  la  mer  Egée  et  s’y  noya. 
11  serait  peut-être  ridicule  de  voir  dans  ce 
fait  le  premier  essai  d’une  tentative  renou- 
velée infructueusement  à différentes  épo- 
ques; nous  préférons  T reconnaître  le  pre- 
mier usage  des  voiles  atfaptées  A une  barque, 
que  le  jeune  Icare,  dans  son  impéritie,  ne 
sut  pas  diriger.  Les  voiles  en  effet  peuvent 
être  considé^rées  comme  les  ailes  d^m  na- 
vire. Le  malheureux  père  aborda  seul  en 
Sicile,  d’autres  disent  en  Egypte,  auprès  du 
roi  Cocalus,  qui  d’abord  lui  donna  un  asile, 
mais  qui  finit  par  le  faire  étouffer  dans  une 
étuve,  pour  prévenir  l’effet  des  uienacci  de 
Minos. 

DÉDALIES,  fêtes  que  les  Platéens  célé- 
braient tous  les  ans,  depuis  leur  retour  dans 
ieurpalrie,  dont  ilsavaieotété exilés suixaule 
ans  auparavant  par  les  Thebaios.  Les  Athé- 
niens, chez  lesquels  ils  s'élaieol  réfugiés, 
leur  ayant  permis  <le  retourner  dans  leur 
pays  et  de  rebâtir  leur  ville,  ils  instiluèreot 
les  Dédalies  en  mémoire  de  ce  rélablisse- 
ni-'ut,  ol  en  >;me  leur  evil  avait  duré  soixâBto 
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tins,  chsqae  «oixantième  année,  lU  célé- 
braient celle  fête  avec  uoe  plus  ^ande  raa- 
giiifîcence. 

Le.<  Platécns  célébraient  une  fêle  du  même 
nom  à Alalcomèno,  où  étaitU'bois  le  plus  con- 
sidérable de  la  Üéolie.  Le  peuple  s*y  rassem- 
blait et  exposait  en  plein  air  les  pièces  de 
chair  des  viciimes,  observant  avec  soin  de 
quel  côté  dirigeaient  leur  vol  les  corbeaux 
qui  Tenaient  é celte  espèce  de  curée.  Tous 
les  arbres  sur  lesquels  ils  s'elaicDt  abattus 
étaient  coupés  et  taillés  en  statues  que  les 
Grecs  appelaient  Dœdalat  du  nom  de  Dédale. 

Les  Grecs  célébraient  encore  une  autre 
féto  nommée  aussi  Dédalie,  en  mémoire  de  la 
réconciliation  de  Jupiter  avec  Junun. 

Df-IDICACE , consécration  d'un  temple  , 
d’un  autel,  d’une  statue,  etc. 

cérémonies  de  la  dédicace  étaient 
(rès-soicnnelles  chez  les  Juifs;  le  premier 
exemple  que  nous  en  voyons  dans  l'Hcrilure 
sainte  e»t  la  dédicace  du  tabernacle,  élevé 
d.ins  le  désert  par  l'ordre  du  Tout-Puissant, 
qui  avait  pour  ainsi  dire  présidé  é sa  con* 
fection  ; car  il  en  avait  donné  toutes  les  di- 
mensions, spécifié  tous  les  ornements,  et  in- 
diqué tout  le  mobilier.  Lors  donc  que  tout 
fut  terminé,  ainsi  que  l’avait  ordonné  le 
Seigneur,  on  procéda  à la  dédicace,  ou  plutôt 
Dieu  lui'Oiéme  se  chargea  de  le  consacrer. 
Après  qu’un  y eut  offert  pour  la  première 
fois  des  parfums,  des  sacriflies  et  des  holo- 
caustes, la  nuée  apparut  sur  le  tahernaclo 
et  l’enveloppa  tout  entier  ; il  fut  rempli  d'une 
lumière  miraculeuse,  à tel  point  que  les 
prêtres  et  MoUse  lui-même  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  riiuérieor,  parce  que,  suivant 
l'expression  du  texte  sacré,  il  était  rempli  de 
la  majesté  du  Seigneur* 

La  dédicace  du  temple,  bâti  dans  la  suite 
par  Salomon  à Jérusalem,  ne  le  céda  point 
a celle  du  tabernacle  en  pompe  et  en  effets 
miraculeux.  Salomon  avait  tout  disposé  pour 
rendre  cette  solennité  la  plus  auguste  qu’il 
fût  possible  ; tout  le  peuple  d'israél  avait  été 
convoqué  et  était  accouru  de  toutes  parts  à 
celte  cérémonie  nouvelle  pour  lui.  Les  prê- 
tres allèrent  chercher  larche  d’alliance,  qui 
était  dans  le  labornacle,  avec  tous  tes  ini- 
truments  du  ministère  léviUque,  et  les  por- 
tèrent au  temple  avec  on  appareil  imposant. 
Ils  étaient  précédés  du  rot  et  de  toute  la 
foule,  qui  manifestait  sa  joie  par  des  canti- 
ques accompagnés  de  toutes  sortes  d’instru- 
meuis  de  musique.  On  s’arrêtait  fréquem- 
nicut  dans  le  chemin  pour  immoler  des  bre- 
bis et  des  bœufs.  Lorsque  les  prêtres  eurent 
t’Iacé  dans  le  sanctuaire  ce  précieux  dépôt, 
aussitôt  un  épais  nuage  remplit  le  temple, 
et  y répandit  une  obscurité  profonde,  telle- 
ment que  les  prêtres  ne  pouvaient  y exercer 
les  fonetioni  de  leur  ministère.  La  gloire  de 
Dieu,  ûil  encore  l'Ecriiure,  aonif  rempli  le 
temple.  Gepetiüanl  les  lévites,  vêtus  de  robes 

(I)  Nos  htitnaoiiaircs  modernes  taxeront  sans 
doiiie  de  pr«Ml>g;iliié  aüsurde  eeilc  crodigiouse  iiiul- 
lit<i<le  de  viciimcs;  mais  il  oe  faut  (isi  oublier  que 
la  ebairjes  aiiUMOx  sacriiiés  éuU  mangée  pres- 
que eu  entier , uui  par  les  sacrificateurs  que  par 
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de  Itn,  soaleoQi  de  cent-vingt  chantres,  cé- 
lébraient les  miséricordes  du  Seigneur,  au 
son  de  divers  genres  d’instruments.  Alors 
Salomon  prononça  on  discours  au  peuple, 
dan:>  lequel  il  lui  rappela  à quelle  occasion 
il  avait  iâli  le  temple;  puis  tuiiibanl  à ge- 
noux, cl  élevant  ses  mains  vers  le  ciel,’ il 
s’adressa  au  Tout-Puissant,  et  lui  fit  une 
prière  touchante,  le  conjurant  de  rép  ondre 
Sii  bénédiction  sur  cette  maison  qu’il  lui 
avait  fait  la  grâce  d’ériger  à sa  gloire.  5ei- 
yneur,  mon  ajout.i-l-il , exaucez  let 

prières  que  votre  serviieur  répand  en  votre 
présence.  Ecoutez  let  prières  de  ceux  gui 
viendront  prier  en  ce  /i>u,  et  exaucez-les.  Si 
Votre  peufile  d’IsraèL  raïncu  par  set  ennemis^ 
d cause  des  péchés  qu'il  aurait  commit  contre 
cous,  vient  dans  ce  temple  avec  un  cœur  «m- 
fêrcmenr  contrit , exancez’le  du  haut  des 
eteux,  pardonnez  les  péchés  de  votre  peuple. 
Si  le  ciel,  devenu  d'airain,  refuse  d la  terre 
ta  roséCt  votre  peuple  vienne  dans  U 

temple  s'humilier  devant  vous  et  implorer 
votre  clémence , Seigneur,  ouvrez  let  deux 
en  leur  faveur,  et  rafraîchissez  let  campa- 
gnes desséchées.  Si  la  peste  ou  la  famine  f~ 
flige  votre  peuple,  et  qu'il  vienne  en  ce  lieu 
lever  let  mninv  vers  voue,  exnucez^le  du  haut 
de  votre  trône  céleste,  et  accorrfc5-/ui  l'objet 
de  tes  désirs.  Daignez  écouter  même  tes  vœux 
de  l'étranger,  qui  tirndfrn  d'une  terre  loin- 
taine, pour  s'approcher  de  votre  tancluaire 
avec  respect  et  avec  confiance,  et  que  tous  1rs 
peuples  de  la  terre  reconnaissent  que  ce  /eni- 
ple  est  vraiment  la  maiion  du  Seigneur. 
Quand  les  Israélites,  occupés  d combattre 
leurs  ennemis,  ou  retenus  captifs  dans  une 
contrée  étrangère,  tourneront  leurs  regards 
et  diVf^eronl  leurs  prtéret  vert  Jérusalem  et 
vere  votre  temple  mtgusle,  voue  entendrez 
leur  voix  du  haut  du  ciel,  et  voue  leur  accor» 
derez  votre  secoure.  Après  que  le  roi  eut 
terminé  sa  prière,  le  feu  descendit  du  ciel  et 
dévora  les  holocaustes  et  les  victimes.  Les 
victimes  qui  furent  immolées  ce  jour-là,  tant 
par  Salomon  que  par  le  peuple,  se  montè- 
rent au  nombre  de  vingt-deux  mille  bœufs, 
et  de  cent  vingt  mille  brebis  (1). 

Lorsqu’au  retour  do  la  captivité  ne  Baby- 
looo,  les  Israélites  eurent  relevé  de  ses  rut- 
Des  le  temple  de  Jérusalem,  Bsdras  en  fil 
aussi  la  dédicace  avec  la  solennité  que  com- 
portait le  malheur  des  temps.  Ou  immola  à 
celle  occasion  cent  veaux,  deux  cents  bé- 
liers, quatre  cents  agneaux,  et  douze  che- 
vreaux, suivant  le  nombre  des  tribus  d’Is- 
raël. Les  jeunes  gens  élaieol  dans  la  joie 
en  contemplant  ce  qu'ils  appelaient  les  ma- 
gnificences du  second  temple,  mais  les  vieil- 
lards, qui  avaient  vu  le  premier,  pli  uraieiit 
en  comparant  sa  splendeur  au  dénûment  de 
celui  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Ce  second  temple  ayant  été  dans  la  suite 
profané  par  Aulioebus,  on  en  ûl  uoe  nou- 

ceux  qui  ivaieui  fourni  les  victimes  et  psr  leurs  pa- 
rents et  amis.  Ces  Hiitli>  rs  de  victimes  i«utc  dooc  une 
preuve  de  la  foule  imuieiise  qui  était  accourue  ik  Jé- 
rusalem. Il  est  à croire  que  la  nation  presque  tout 
enùère  était  préseule  à cette  soleoiiiié* 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


GO 


M 

Telle  dédicace,  ani  «Tanl  l’ère  clii6- 
tienne.  Les  ioifs  en  renouvellent  cnrore 
chaque  :*niiée  la  inônioiie,  el  ils  noiiimenl 
ceUf  dédicace  Uanou^üt  c c»t'à  dire  rfnou- 
vellvtnent» 

2*  La  rousécration  d'une  église  neuve, 
dans  rE(!li'>e  laiim*,  se  faii  par  ii*i  évéque, 
avec  les  ctTéiiioiiies  p(cscrile>  par  le  Rituel. 
Ces  ccrtinonies  sont  en  si  grand  nom!>re, 
qu'il  serait  dif  icile  d'en  dentier  une  descrip- 
Mon  exacte.  Nous  nous  liurtieioii.s  à parler 
des  principales. 

La  dédicacé  se  fait  ordiiiair  ment  un  di- 
inani  he  ou  un  jour  defete.  On  prépare 
par  un.  jf  une  de  trois  juurs.  Des  la  vc.lle,  un 
roiirenne  dans  un  vase  les  reü'jucs  qui  doi- 
vent éire  mises  sous  l'autel  de  l.i  nouvelle 
égLse  : on  y joint  trois  grains  d’encens  avec 
un  morceau  do  parchemin  sur  lequel  on  a 
marqué  l’année,  le  mois  et  le  jour  de  la  dé- 
dicace, le  nom  de  l'église,  el  celui  de  Tévé- 
que  qui  fait  la  cérémonie.  Le  vase,  après 
avoir  été  scellé,  déposé  dans  quelque  üeu 
décent,  hors  de  l’égliae,  et  on  célèbre  l'of- 
fiCo  de  la  nuit  en  L ur  présence.  Le  matin 
l’évéque  vient  é l’eglise  et  fiil  allumer  douze 
cierges  qui  sont  placés  devant  autant  tie 
croix  peintes  sur  les  murs  ou  les  colonnes 
dans  le  pouilunr  de  l’église;  on  fait  sortir 
tout  le  monde  à rexc<-plion  d'un  üiacie  re- 
vêtu d’une  aube  et  d'une  étole.  il  se  rend  au 
lieu  où  1 8 reliques  ont  été  déposées,  cl  v ré- 
cite les  sept  psaumes  de  la  p^olencc  ; il  re- 
vient alors  à la  porto  de  l'église  où  l’on 
chante  les  lilanirs  des  saints.  Ensuite  le 
clergé  fait  'rois  fois  procesNionnelloinent  le 
lour  (le  l'église  en  dehors,  pendant  que  l'é- 
véque  bénit  les  murs  en  les  a$|iergeant  la 
première  fois  vers  le  sommet,  la  seconde  fois 
vers  les  fuiidaliuns,  et  la  troisième  fois  au 
iD  lieu.  Chaque  fois  qu’il  passe  devant  la 
porto  principale  de  l'église,  on  y chante  un 
répous,  et  aprt^s  que  I cvéque  a récité  une 
oraison,  il  frappe  â la  porte  avec  sa  crosse, 
en  disant  : Ountz  Itt  porUs  principale»  ; é/e- 
cfs-rous,  portes  éteineiU»^  el  le  roi  de  gloire 
entrera.  Le  diacre  demande  d<'  l’intérieur: 
Quel  est  ce  roi  de  gloire?  L’évéque  répond  : 
C'e.^t  le  Seigneur  tout-puissoni.  c'est  le  Dieu 
de»  armées.  A la  dernicic  fois,  l'évéquc  trace 
sur  le  seuil  avec  sa  crosse  le  signe  de  la 
croix,  en  récitant  ce  vers  latin  : 

kc£€  crmei»  «yRiuR,  (ugiant  pftanlatmata  cuneta, 

La  porte  s’ouvre,  l’évéque  est  reçu  dans 
l’église  par  le  diacre,  .ivec  le  clergé  seule- 
ment. On  chaule  le  Vtni  Cre<itor,  pendant 
lequel  un  clerc  répand  de  ta  rendre  en  forme 
iTX  dans  loule  la  longueur  du  pa*é  de  l'é- 
glise; ensuite  on  achè-e  les  Ihanies,  et  dif- 
férentes autres  prières,  suivies  du  c.inlique 
Benedietus  : el  en  même  lempH  l'évê  u fraro 
avec  sa  crosse  ralpliahel  gr.  c el  r.Tiphahet 
latin  en  grandes  lettres  sur  les  bandes  de 
cendres,  pour  montrer  ritnion  d-  s s 

orioniaie  et  ucridciitale.  Puis  il  bénit  de 
l'ean  qu’il  mêle  de  sel,  de  rendre  et  di*  vin, 
eu  pruiionçatil  drs  nvorrismes  sur  charnne 
lie  cei  Mibsiâr.cvs  ; il  vaeusuiteà  la  imrie  'e 


l’église  el  y irace  le  signe  de  la  croix  en 
haut  cl  en  bas.  De  là  il  se  rend  au  grand  au- 
tel pour  le  bénir;  et  peuda;<t  le  chant  du 
psaume  y mf ira  me.  Deu»,  entrecoupe  d’an- 
tiriiucs.  il  Ireiiipe  le  pouce  dans  i'eau  q*i'i| 
vient  de  licnir,  et  en  fait  un  signe  de  croix 
sur  le  tiiili  u de  I ■ table  de  i'auiei  et  un  au- 
tre aux  quatre  eu  ns,  en  p uiionçani  des  pa- 
roles de  coiisécr.ition  ; puis  il  fait  sept  fois  le 
t<iur  de  I autel  en  r.ispergeanl  de  la  même 
eau  bonite,  pendant  que  l'on  chante  le 
psaume  .Ui*rrfrc,  interrompu  sept  fms  par 
raiitieiinH  Asperges  me.  Il  fait  < nsuite  trois 
fois  le  lour  de  l’egtUe  à rmleriour  pour  bé- 
nir les  murs  et  le  pave  en  y jet. tnt  de  l'eau 
bénite,  de  la  même  manière  qu'il  a fait  à 
l'extciieur.  Après  toutes  ces  a8pe^^ious  ac- 
compa;'uées  de  psaumes  et  de  prièrc«.  l'évé- 
que  bénit  le  ciment  de«linc  à sceller  l’auiel, 
cl  il  se  rend  prorrssionnelli  ment  arec  le 
clergé  au  lieu  où  sont  les  reliques  ; io>  prê- 
tres les  apporinil  sur  un  brane.ird  soutenu 
sur  leurs  épaules;  ils  eiiirenl  dans  l'église 
suivis  de  tout  le  peuple.  L’évêque  dépose  les. 
reliqurs  dans  l’intérieur  de  l'autel,  et,  trem- 
pant dans  le  saint  chrême  le  pouce  de  la 
main  droite,  il  f.iit  di  s onctions  sur  la  pierre 
qui  doit  les  couvrir,  les  encens^*,  puis  il 
ajuste  ci’tlc  pierre,  l'enduit  de  ciment  Iiénil, 
et  les  i]ii(;oiis  achèvent  de  la  consolider;  il 
la  consacre  de  nouveau  avec  le  saint  chrême, 
rencense  encore  ainsi  que  I’auiei  qu'il  con- 
sacre ausvi  en  roignanl  du  chrême  el  de 
l’huile  des  caléchumèues  au  milieu  et  aux 
quatre  coins,  puis  ii  répand  de  l'un  et  de 
l’auire  sur  l’autel  et  l'en  rroltc  tout  entier 
avec  la  main  droite  ; tiuiii  passons  sous  si- 
lence les  pvaumes  cl  les  nombreuses  prières 
qui  sont  cli.iiiiés  ou  récités  pendant  celle 
cérémonie.  Üc  là  l’évéquc  consécraleur  va 
faire  l’onotioii  des  douze  croix  qui  ont  été 
peintes  sur  la  muraille,  les  eiicen>o  atterua- 
tivenicnt,  retourne  à l’autel  <l  bénit  des 
grains  d’encens,  que  l'on  met  brûler  avec 
des  croix  de  cire  sur  toutes  les  onctions  qui 
ont  été  faites  à rautcl,  et  sur  les  douze  croix 
de  l’église  ; lorsque  ces  substances  sont  con- 
sumées, on  en  recueille  avec  soin  les  cen- 
dres el  on  les  jette  dans  la  piscine.  L'évéque 
termine  la  cérémonie  en  traçant  eucore  une 
croix  uvi'C  le  chrême  sur  le  devant  de  l’au- 
tel, et  aux  endroits  où  la  table  sc  joint  aux 
supports;  aprè^  quoi  il  bénit  tout  ce  qui  sert 
à parer  I’auiei. 

(junnd  une  église  a été  ainsi  dédiée,  on  en 
célèbre  tous  les  ans  la  mémoire  a pareil 
jimr,  par  une  fêle  que  l’ou  appelle  Tii/mi- 
rrr  aire  de  la  dédicace.  On  prétend  que  ie 
pnpe  saint  Sjlw-stre  est  le  premier  qui  ait 
intridu.l  dans  t’Egiise  tes  cérémonies  de  ta 
dé  licace,  iorsqu’it  consacra  l’eglise  bâtie  par 
Consiaiifin  dans  s n palais  de  Lalian.suus 
rinvocaiion  d * saint  l’ieire  et  de  ninl  l'aul. 

*3“  • I''*  GreC'  V uteni  bâtir  une  église, 

le  patri  .rche  ou  l'évéque,  cevôtu  de  ses  or- 
nements pou  ilicaux.  se  rend  à V ndruit  où 
l’on  doit  jeter  I s fuiid<itimi>.  Il  enceaso  toute 
r n.-c  i:r(*  , el  pendant  l'encenseii  onl  , l6 
( b rgé  ch.iüte  des  hymnes  et  des  prières  ea 
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l'bonrenr  du  Mînt  auquel  celte  église  ra 
être  dédiée.  Elniil  (jrrivé  au  lieu  où  doit 
Ifftr  l’aulel.  le  célébrant  fait  uoe  prière 
dans  laquelle  il  demande  à Dieu  \ i bcnédic- 
Ibm  et  U prospérité  do  ret  edifîce  sacré. 
Après  cela,  il  prend  une  pierre,  irnee  avec 
cite  une  rroit  et  la  pose  sur  tes  fondements 
en  ilisnnl  : IHtu  t'a  fondé«^  et  elle  ne  sera  jo- 
éhruMée.  bnsuile  on  plante  une  rroix 
de  bots  derrière  ia  >a>o(e  table,  pour  en  cloi* 
gner  les  puisHanres  d * renfer. 

I.orsque  le  lidtimcnt  est  terrainé,  on  place 
Tautrl  a I endroit  où  il  doit  être,  en  t hantant 
quelques  antiennes  et  des  veisets  de  psau- 
mes. Le  r.oiiserraleor  prononce  la  bènedic* 
lion,  et  l'en  ense  tout  autour,  peitdanl  que 
le  diacre  r cite  des  prières  , dans  lesquelles 
on  demande  à Di  u,  entre  au  1res  choses, 
qu'ti  eUanQe  au  corps  et  an  tang  de  snn  Fils 
Us  victtmfs  tt'ju  son  'tante»  qui  lui  seront  of~ 
ferles  s»r  ret  autel.  On  procède  ensuite  à l'a- 
bluUon  lie  l'autel  ; |o  pa  riarche  ou  évêque 
consérrab'ur,  accompagne  du  chartophylax 
et  de  quelques  autres  dignitaires,  eorninence 
par  rencenser,  à quoi  il  ajoute  le  ^igne  de  la 
•roix  avec  une  oraison  à vois  basse.  Alors 
il  dépouille  l'autel,  avec  r.-issisianco  des  évê- 
ques présents  à cetle  ceremonie,  pendant 
que  les  diacres  ciiaulent  des  psaumes.  On 
apporte  ensuite  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'ahluiioD.  Le chiirtulaire  s'avance  avec 
une  espèce  de  petit  seau,  qu  îl  renverse  sur 
W sai-de  table,  disant  en  même  li-inps  : Bé~ 
nùsex , mouseigveur.  patriarche  donne 
aux  prêtres  présents  h la  cérémonie  les  iio- 
ges  sacréx  pour  frotter  cette  lainie  table,  et 
les  éponges  pour  l’essujrer,  après  avoir  versé 
dessus  de  l'eau  de  rose.  Ensuite  on  lui  met 
d'autres  parements,  et  l'un  fait  une  prière, 
qui  est  .suivie  d'un  cnceusemeut  circulaire 
de  la  sainte  table,  et  d'une  lién<  diction  ac- 
oooipagnce  d'un  signe  de  croix.  La  cercmcH 
•ie  timi  par  la  distribution  des  éponges  qui 
ont  servi  à (uiniier  bi  table  de  i’aulel. 

La  consécration  de  i'An/io<ensc,  espèce 
(Taule)  punatif,  a scs  cérémonies  particuliè- 
res. D abord  un  fait  sur  cet  anlimeuso  une 
^iple  asper>ioD  en  cbantanl  Iroii  fois  Tan- 
tienne,  1 ous  me  lave»  ez  avec  de  ihysope^Hc,, 
à quoi  ie  patriarche  ajoute  la  benéliclion. 
Après  Tavo  r donnée,  il  prend  un  vase  qui 
cenferme  des  pariuiua,  fait  avec  ce  va&e  trois 
croix  sur  i'antimense,  Tune  au  milieu,  les 
deux  autres  à droite  cl  à gauche,  et  chaule 
Qiicore  uue  anlienoe.  Vieooent  ensuite  di- 
vers eiiceosenients  et  des  prières.  On  ap- 
pmrte  les  reliques;  le  palridrche  }'  vcr><e  du 
Saint  chrême  et  les  consigne  dans  un  re'i- 
quaiie  qui  est  mis  derr.ère  Tantimense.  On 
recite  encore  quelques  prières  qui  terminent 
la  consécration. 

4*  Les  cérc.i.oiiies  de  la  dédicace,  chez  les 
Luthéiiens  et  les  Anglicane,  sont  de  l.f'plus 
grande  simplicité  ; elles  consistent  dans  une 
procession  qnc  l’on  fait  <iutoi;r  de  la  nou* 
délie  église  rn  < haniant  des  |v  aiimc.i  et  des 
cantiques,  dans  une  ledure  biblique  analo- 
gue à la  eirconsiaiice,  et  daiH  un  di>c mrs 
pMNioncé  par  un  des  principaux  uiintsirci 
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du  Iteu.  Le  tout  sc  termine  ordiaairemcnl 
par  un  festin. 

5*  Les  Romains  faisaient  aussi  la  dédicace 
de  leurs  temples  avec  Ire.iucoup  de  solennité. 
C'était  un  d>s  pcincijmui  niagi'ilrats  Je  la 
république  qui  pré  idail  à retli*  cérémonie  du 
temps  de  la  république;  dans  la  suite,  elle 
fut  réservée  aux  empereurs.  Suivaul  la  loi 
Fapiria.  la  dédicace  devait  être  aulurisée 
par  le  sénat  et  le  peuple  avec  le  consente- 
ment du  collège  d>'8  augures.  D'abord  on  en- 
vironnait de  guirlandes  et  de  festons  le  lem- 
pl«‘  qu'on  voulait  cons.'irrer.  Les  vestales, 
leua  I en  main  des  branches  d'olivier,  répan- 
d. tient  de  l’eau  lustrale  sur  les  murs  exté- 
rieurs. Le  magistrat  tenait  d'une  main  un 
d(‘S  j imhages  de  la  porte  , et  le  pontife,  l'ap- 
pelant par  son  nom,  prononçait  ces  paroles, 
que  le  magislral  répétait  aprè<>  lui  : i Vcnei, 
pendant  que  je  dédie  ce  temple,  venez  pren- 
ü e ce  poteau.  « De  là  on  procédait  à la  con- 
sécration du  parvis  du  temple,  en  immolant 
UNO  victime  dont  les  entrailles  étaient  dépo- 
sées sur  an  autel  de  gazon.  Le  temple  ainsi 
dédié  acquérait  la  dénoiiiin.ilioQ  d’uuyuste, 
et  une  iivscrip  ion  publique  porlail  le  nom  al 
la  qualité  de  celui  qui  dédiait,  et  Tanuée  de 
la  dédicace.  La  statue  du  dieu  ou  de  la 
déesse  à qui  le  temple  était  coii.^acréi  oinîe 
d'essences  précieuses,  était  couchée  sur  un 
lit  de  parade.  Ëu  ces  occasions,  un  duiinatl 
au  peuple  des  jeux,  des  fetes  et  des  specta- 
cles, et  on  f.iisail  tous  les  ans  la  comiucmo- 
ralion  de  celte  solennité. 

6°  L'islatnismc  ne  prescrit  aucune  cérémo- 
nie pour  la  C')nsécr.ili<iB  de  scs  temples.  La 
première  prière  publique  que  Ton  y f til  en 
corps  d’assemblée  suffît  pour  les  vouer  an 
cuite,  et  ordinairement  on  observe  que  ce 
soit  le  namaz  sol--tin  d des  vendredis.  8i  c’est 
une  mosquée  impéri'ilc  , le  monarque  s'y 
rend  aior’»  avec  toute  sa  cour,  et  presque 
tout  le  corps  des  Oulémas.  Il  est  aussi  d'ua 
osageas^cz  général  que  tout  stilian  qui  or- 
donne la  cniistruciion  d’une  mosquée,  y 
pose  de  sa  main  la  première  pierre;  celte 
cérémonie  est  toujours  accompagnée  de  sa- 
crifices, d'aumônes  et  de  libéralités. 

7*  Dans  l’Inde  brahmanique,  une  idole  ne 
peut  di  venir  un  objet  de  culte,  avant  d'avoir 
été  consacrée  par  une  foule  du  cérémonies: 
il  faut  que  la  divinité  soit  évo(|uée,  qu’elle 
vienne  s'y  fixer,  s'y  incorporer  pour  ainsi 
dire  ; et  c'e»l  TaiTair**  d’un  brahmane  pouro- 
hila.  Les  nouveaux  temples  sont  aussi  sou- 
mis à une  inauguratiuu  solennelle,  et  l'on 
consacre  scruputeusemunl  tous  les  objets 
destinés  à leur  service. 

8^  Toute  loge  maçonnique  , dit  M.  IL  Cla- 
vel,  doit  tenir  scs  ass^'iublees  dans  un  loi-al 
appiopné  à col  u»age  cl  soleancUemeal  cou<< 
sacré. 

En  Ecosse  et  aux  EUts-Unis  parlicalière- 
ment,  les  maçons  qui  fonl  construire  uil 
temple  eo  posent  proces-sionnelleuieiit  la 
première  pierre.  A cet  effet,  les  frères  sa 
réunis'-eai  dans  la  demeure  de  Tun  d’eux. 
Là,  su  docoreut  de  leurs  insignes.  L«| 
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abords  de  la  pièce  oà  •«  tient  rassemblée 
sont  gardés  par  les  tuileors.  La  séance  s'ou- 
vre,  et  le  frère  qui  doit  présider  à la  cérémo* 
nie  en  eipose  Tobjel  par  un  discours.  Rien- 
lèl  le  cortège  se  forme  et  se  dirige,  à travers 
les  nies,  vers  remplacement  où  doit  s’élever 
rédifice  projf'lé.  En  léte  marchent  deux  lui- 
leurs,  l’épée  nue  k la  main,  suivis  de  la 
colonne  d'harmonie . ou  de  frères  jouant  de 
divers  instruments.  Viennent  alors  un  troi- 
sième luileur  cl  plusieurs  steioard*  ou  ex- 
perts, qu’i»n  rcconn.iH  à leurs  baguettes 
blanches.  Derrière  les  stewards,  s’avancent 
successivement  le  secrétaire  avec  son  sac, 
le  trésorier  avec  son  registre,  le  vénérable 
ayant  devant  lui  le  porte-étendard,  et  à scs 
céiés  les  deux  surveillants  ; puis  un  choeur 
de  chanlcors,  l'architecte  de  la  loge  et  lo 
porte-glaive.  A ce»  frères  succèrieiit  un  vé- 
nérable, perlant,  sur  un  coussin,  la  Bible, 
l’équerre  et  le  compas  ; le  chapelain,  les 
officiers  de  la  Grande  Loge  qui  ont  pu  se 
transporter  sur  les  lieux  , le  principal  ma- 
gistrat de  la  ville,  les  véDérables  el  les  sur* 
veillants  des  loges  du  voisinage,  avec  leurs 
bannières  déployées  ; ensuite,  te  vénérable 
de  la  plus  ancienne  de  ces  loges,  qui  porte, 
appuyé  contre  sa  poitrine,  le  /ivre  des  Cons* 
ri'fuf  ions  , c’est-à  dire  les  statuts  généraux 
de  la  franc-maçonnerie  ; enfin  le  président 
de  la  fêle  qui  est  ordinairement  lo  grand 
matire,  ou  son  délégué.  Deux  experts  fer- 
ment la  marche. 

En  arrivaui  sur  les  lieux  où  doit  s'aceom- 
pllr  la  cérémonie,  le  cortège  passe  sous  un 
arc  de  triomphe  et  va  se  di»tribner  sur  des 
gradins  qui  ont  été  dressés  pour  cette  occa- 
sion. Le  président  el  ses  assistants  ont  des 
sièges  à pari.  Quand  tout  le  inonde  est  placé 
elquele  silence  s’est  établi,  le  choeur  en- 
tonne un  byoïnc  4 la  louange  do  la  maçon- 
nerie. Le  chant  terminé,  le  président  se  lève 
et  avec  lui  lous  les  frères  ; le  chapelain  ré- 
cite une  courir  prière,  et,  sur  l'ordre  du  pré- 
sldeni,  le  trésorier  dépose  sous  la  pierre, 
qu’on  a hissée  é l’aide  d’une  machine,  des 
monnaies  et  des  médailles  de  l'époque.  Les 
chants  recommencent  cusuiie  ; puis  la  pierre 
est  descendue  et  convenablement  scellée  à 
la  place  qu'elle  doit  occuper.  Alors  le  pr^ 
lidcni  quitte  son  siège,  el , suivi  des  princi- 
paux officiers  de  la  loge,  va  frapper  trois 
coups  de  son  maillet  sur  celte  pierre,  où  se 
trouvent  gravé!»  la  date  de  la  foudation,  le 
nom  du  souverain  régnant  ou  du  magistrat 
suprême  en  exercice,  celui  du  grand  maître 
des  fi'onci-maçons,  etc.  Après  avoir  rempli 
celte  furmaiité  mystérieuse,  le  président  re- 
met à l'architecte  les  divers  inslromenls  dont 
SC  servent  les  maçons,  et  l’inve^liide  la  con- 
duite spéciale  des  travaux  de  nonstruction  du 
nouveau  temple.  De  retour  à sa  place,  U 
prononce  un  discours  approprié  à la  circons- 
tance ; on  fait  une  collet'le  au  profit  dos  ou- 
vriers qui  vont  coopérer  à l’édification  do 
temple,  el  la  cérémonie  est  terminée  par  un 
dernier  chant  en  l’honneur  de  la  maçonne- 
rie. Le  cortège  se  reforme  et  retourne  au  lo- 
cal d’où  U était  parti.  Là,  les  travaux  soûl 


fermés , et  tous  les  assistants  sont  réuuk 
dans  un  banquet. 

Lorsque  le  lemple  est  construit,  on  rioan* 
ureavec  soleunilé.  L'assemblée  se  forme 
ans  une  pièce  voisine  de  la  loge,  où,  sans 
ouvrir  les  travaux , chacun  se  décore  de  ses 
insignes  et  se  place  suivant  l’ordre  hiérar- 
chique de  ses  fonctions  ou  de  son  grade.  Le 
vénérable,  fait  ensuiie  connaître  l’objet  dtvla 
réunion,  el  il  invite  les  frères  à se  transpor- 
ter processionnellement  dans  le  nouveau 
temple.  Un  expert  ouvre  la  marche  en  tête 
des  frères  de  l’harmonie  ; puis  viennent  les 
membres  de  la  loge,  à l'ordre,  el  l'épée  à la 
main.  Derrière  eux  s'avancent  les  maîtres 
des  cérémonies  , le  secrétaire  avec  son  fivre 
d'or,  l’orateur  avec  les  règlements  de  râte- 
lier, le  trésorier  avec  son  registre  , l'hospi- 
lalicr  avec  letronede  blenfaisauce  , le  garde 
des  scenux  avec  le  sceau  et  le  timbre  de  la 
loge , les  autres  officiers  avec  les  marques 
de  leur  dignité.  Les  visiteuis  vont  à la  suite. 
Après  eux  vient  le  vénérable,  précédé  du 
porte-étendard  et  du  porte-épée  ; il  porte  sur 
un  coussin  les  trois  maiileti  de  l’aielier,  la 
Bible,  l'équerre  et  le  compas.  A ses  cétés 
sont  les  deux  surveillants,  qui  marchent  lea 
mains  vides.  La  procession  se  termine  par 
les  membres  de  la  Grande  Loge,  s’il  y en  a,  et 
par  deux  experts  armés  de  glaives,  qui  fer- 
ment la  marche. 

Le  lemple  n’est  éclairé  que  par  trois  lam- 
pes placées  au  pied  de  l’autel,  dans  lesquelles 
brûle  de  l’esi  rit  devin,  et  parla  gloire  du 
Jébova,  qu’on  a recouverte  d'un  voile  noir. 
Le  cortège  se  rompt  au  moment  où  il  entre 
dans  la  loge,  et  chacun  se  place,  à l’excep- 
tion du  vénérable,  des  surveillanUel  du  mal- 
Ire  des  cérémonies,  qui  restent  à l’oecideol, 
entre  les  deux  colonnes. 

« Mes  frères,  dit  le  vénérable,  le  premier 
v(BU  que  nous  devons  former,  en  entrant 
dans  ce  lemple,  est  qu’il  suit  agréé  par  le 
grand  Architecte  de  l'univers,  à qui  nous  l'a- 
vons dédié  ; le  second  V(pu,  que  tous  les  ma- 
çons qui  viendront  y iravailler  après  noos 
soient  animés , comme  noos  le  sommes,  de 
tenlimeiils  de  fraternité  , d'unioo,  de  paix  et 
d'amour  de  l’humanité.  » 

En  achevant  ces  roots  , le  vénérable,  suivi 
des  surveillants , fait  un  premier  voyage  au- 
tour du  lemple  , en  couimençaul  par  le  midi. 
Arrivé  au  pied  de  l’autel.  Il  allume  les  trois 
étoiles  de  son  chandelier,  et  le  candélabre 
de  l’orient.  An  même  instant,  le  maître  des 
cérémonies  découvre  1a  gloire  do  Jébova. 

« Que  ces  flambeaux  mystérieux,  reprend 
le  vénérable,  illuminent  de  leurs  clartés  les 
profanes  qui  auront  accès  dans  ce  lemple, 
et  leur  permettent  d’apprécier  la  grandeur  et 
la  sainteté  de  nos  travaux  I > 

Le  vénérable  elles  surveillanis  font  un 
second  voyage,  en  passant  par  le  nord.  Par- 
venus A l’autel  du  premier  surveillant,  cet 
officier  allume  son  étoile  et  le  candélabre  de 
l'occident,  el  il  dit  : 

« Que  ce  feu  sacré  purifie  nos  Ames  ; que 
ta  lumière  céleste  nous  éclaire,  et  que  une 
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traraox  tofent  agréables  aa  grand  Architecte 
de  Tunirers  1 » 

Un  troisième  royage  a lien  ensatle.  Le 
second  surveillant,  arrivé  à la  place  qu'il 
doit  occuper,  allume  foo  étoile  et  le  caudé* 
labre  dti  midi. 

«Que ces  lumières,  dil*il,  nous  dirigent 
dans  la  conduite  de  notre  ceuvre  I qu’elles 
nous  enflamment  de  l'amourdu  travail,  dont 
le  grand  Architecte  de  t'unlvers  nous  a fait 
une  loi  et  dont  il  nous  donne  de  si  adorables 
exemples  I » 

Après  cette  triple  station,  le  rénérable  et 
les  surveillants  retournent  à l'aotel  de  Vu- 
rient.  Le  mat|re  des  cérémonies  verse  de 
l’encens  dans  des  cassolettes  ; les  autres  oP 
ficiers  allument  les  bougies  placées  sur  leurs 
autels  ; les  frères  servants  complètent  l'é- 
etairage  de  la  loge.  Pendant  ce  temps,  les 
frères  sont  restés  debout  et  le  glaive  A la 
maiu. 

« Keçois,  6 grand  Archiiccle  de  l'univers, 
dit  le  vénérable,  l’hommage  que  le  font  de  ce 
nouveau  temple  les  ouvriers  réunis  dans  sou 
enceinte.  Ne  permets  pas  qu’il  soit  Jamais 
profane  par  rinimitié  ou  par  la  discorde. 
Fais,  au  contraire,  que  la  teudressc  fraler* 
nelle,  le  dévouement,  la  charité,  la  pais  et 
le  bonheur  j règoenl  constamment  ; et 
qu’unit  pour  le  bien  , nos  travanx  aient  ce 
résultat  I Amtn  I » 

Tous  les  frères  répondent  Amen  t 

« Frères  premier  et  second  surveillants, 
dit  ensuite  le  vénérable,  reprenez  les  mail« 
lets  dont  vous  avez  fait  jusqu’ici  un  si  habile 
el  si  prudent  usage.  Continuez  de  maintenir, 
avec  leur  aide  , l'ordre  el  l’accord  sur  vos 
colonnes,  el  veillez  à ce  que  le  seul  bruit  de 
leurs  harmooievuet  perçassions  parvienne 
A mes  orWlies  pendant  le  cours  de  nos  tra- 
vaux. La  prospérité  de  cet  atelier  el  le  bon- 
hedr  des  frères  sont  à ce  prix.  » 

Le  vénérable  adresse  pareillement  quel- 
ques instructions  aux  divers  olficiers,  cl  le 
maître  des  cérémonies  les  reconduit  succes- 
sivement à leurs  places. 

Ce  cérémonial  achevé  , l’harmonie  se  fait 
entendre,  el  quand  elle  a cessé,  les  travanx 
sont  ouverts  au  grade  d'apprenti , en  la 
forme  accoiiiumée.  Il  est  d'usage  que  l’ora- 
teur prononce  ensuite  un  discours  préparé 
pour  celte  occasion,  et  qu’un  banquet  ter- 
mine la  solennité. 

DEDJAI..  Ce  mol,  qui  en  arabe  signifle 
meit/eur,  imposteur,  est  le  nom  que  les  .Mu- 
sulmans donnent  à rAiilechrist.  Us  croient 
qu'il  viendra  sur  la  terre  avant  le  jugement 
dernier,  muoié  sur  un  âne , comme  autrefois 
Jésus-Christ.  Il  s'eiïoreera  de  pervertir  les 
hommes,  de  les  séduire  eide  les  jeter  dans  la 
voie  de  perdition.  Il  rencontrera  JésiiS>Chrisl 
à Damas  ; mais  U ne  pourra  soutenir  sa 
présence  ; il  tombera  mort  devant  lui^et  se 
loii  ira  comme  le  .vel. 

DÉESSES.  Le  principal  motif  qui  a porté 
les  anciens  a admettre  desdiviuiiés  femelles 
a été  inconietlableineol  l'idée  qu’ils  se  fai- 
saiei^l  de  roriginc  des  choses,  l/univers  cluit 
cousidéré  partout  comme  un  ciiscaiblc,  cuii- 
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doit  et  orné  parune  intelligence  sopériepre; 
Prakrili,  yvvtc,  nature,  ces  mots  expriment 
la  même  chose  , en  sanscrit,  en  grec  et  en 
latin.  ■ Tout  ce  qui  existe  fait  partie  de  (a 
nature  ; rien  n’existe  que  la  nature  : > telle 
est  l'idée  exprimée  dans  les  hymnes  orphi- 
ues.  Apollonius,  selon  Pbilostraie,  entendit 
e la  bouche  de  Jarchas  (Foréas),  philoso- 
phe indien,  ce  qui,  sans  doute,  n'était  pas  in- 
connu dans  l'Occident,  que  tous  les  élénieiils 
avaient  de  tout  temps  existé  simultanément, 
el  que  le  monde  était  un  animal  â la  fois 
mâle  el  femelle,  qui  exer<;ait  les  fonctiont 
de  pèreelde  mère  en  produisant  avec  d'au- 
tant plus  d’ardeur  tout  ce  qui  vit,  qu’il 
réunissait  les  deux  sexes  en  Ini-méme. 

Plu»ienrs  anciens  peuples  envisagaient 
dans  le  double  sexe  des  dtvtoilés  le  principe 
actif  el  passif  de  la  nature.  C’est  dans  ce 
sens  que  Platon  imagina  sa  flgore  nuptiale. 
Dans  son  système  des  nombres  cosmiques, 
le  numbre  pair  était  féminin,  le  nombre  im- 
pair masculin,  et  do  l'union  de  ces  deux 
nombres  provenait  l'univers.  Les  Ei’ypiiens 
nvaient  des  divinités  qui  réiinissaieul  les 
deux  sexes;  Us  avaient  un  Hephsstos  hom- 
me«fenime,  et  une  Athénée  femme-homme. 
On  sait  combien  de  fois,  chez  les  Grecs  el  les 
Latins,  les  mêmes  divinités  étaient  tantôt 
mâles  et  tantôt  femellei.  En  effet,  selon  Ar- 
nobe,  on  les  interpellait  p.ir  ces  mots  ; Sire 
tu  dêua  e$,tite  lu  dea.  Ainsi  .Minerve,  sui- 
vant quelques-uns,  était  heimaphroditc  ; le 
Lmno  était  invoquée  tantôt  sous  le  nom  de 
Lsinus,  tantôt  tous  celui  de  Lufin.  Il  y a plus, 
Vénus  elle  même,  ce  type  devenu  dans  la 
SUficsi  essenlicllemenl  féminin,  fut  d^ltmrd 
d un  sexe  douteux  ; Il  en  est  de  même  de  I A* 
mour,  de  Vulcain  et  de  Jupiter  même.  De  là 
vient  que  l’on  trouve  fréquemment  dans  les 
monuments  de  l’Orient  et  de  rOcciilenl  des 
images  de  déesses  avec  les  attributs  des  deux 
sexes.  Plus  lard,  ce  qui  n’avait  été  d’abord 
qu'une  concepiion  mythologique,  fut  accepté 
comme  une  réalilé  par  la  foule  ignorante, 
qui  admit  dans  le  ciel  une  générat  on  analo- 
gue à c^qui  se  passait  surla  lene.  L'OIymps 
des  Grecs  compta  à peu  près  autant  de  divi- 
nités femelles  que  de  mâles.  A côté  d<  s six 
grands  dieux  : Jupiter,  Neptune,  Mars,  Apol- 
lon. Mercure  et  Vulcain,  étaient  assises  au- 
tant de  grandes  déesses  : Junon,  Minerve, 
Vesia,  Diane,  Ccrèi  et  Vénus;  c’est  ce  que 
les  Latins  appelaient  DU  consentes.  Il  en  était 
de  même  des  diviniiéi  inférieures.  Les  dées- 
ses de  l’Olympe  ne  dédaignaient  pas  de  s'u- 
nir quelquefois  â de  simples  mortels  : c'est 
ainsique  Thclis  épousa  Félée  ; Vénus,  An- 
chise,  etc.  Mais  dans  l’opinion  commune, 
les  hommes  appelés  h ces  unions  diviues  ne 
vivaient  pas  longtemps. 

L’attribution  du  double  sexe  aux  dieux, 
résultant  de  l’observation  des  phénoo»èncs 
de  Ij  nature,  a été  générale  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  m:ils  diversement  mo- 
diflee  ou  épurée,  selon  les  progrès  de  ta  phi- 
losophie. Les  Perses,  qui  suivaient  In  doclriiio 
de  Zorojstrc,  avaient  bien  d.-s  Izcds,  mâles 
et  (euielles,  mais  ils  n'adinctlaicnl  pas  uno 
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Qnion  sexoellc  entre  leurt  dirinilés.  Aux 
Hindous  üpparlienl  eu  propre  la  inanh^rc 
ahstrailc  de  représcnlor  »oiis  la  fürene  f*'- 
Diidle  aupolée  Snkli^  romme  distincte  de 
chaque  dieu,  l'énergie  qui  lui  est  inhérente, 
c'est-à-dire  iion-ftcuU'mcnl  la  pui<kanci*  gé- 
oératrire,  mais  luiilc  riciillé  et  toute  vertu 
qui  peut  être  atlril  uée  à un  être  ditin.  Les 
i^aktis  ne  sont  donc,  à proprement  p rier,  ni 
épouses,  ni  Hiles  (i'autr<  s dieux,  l'armi  les 
déesses  des  Grecs,  Pallas  seule  pourrait  être 
appelée  une  sailli,  dans  le  sens  indien,  en 
tant  qu’elle  sortit  Imite  formée  du  cerveau 
de  Ju(dter.  Alii.siSarasvali,  Lakbini  cl  Dourga 
■ont  moins  les  épouses  que  la  personnilica* 
lion  de  réaergin  active  de  Uralimd,  Vi- 
chnoii  et  Siva.  Aussi  nous  ne  vu)ons  pis 
qu'elles  aient  d eiifaiils  proprement  diis  ; 
et  toutes  les  fois  qu'un  des  dieux  de  la  Inadc 
s'incarne  sur  la  terre  sous  la  forme  d'un 
homme , la  déesse  sa  compagne  s'incarne 
en  même  temps  dans  la  pei sonne  d'une 
femme.  Le  s)>Nléinc  swahharika  sc  rappro- 
che davantage  de  la  conception  occidcnLilc; 
car,  dans  celte  philosophie,  les  déesses  sont 
la  personninealioii  do  la  m.iliére  inerte. 
(M.  Trover,  OOnfrr,  sur  l'Anatufa-Lahan.) 

DÉLSSK  NATLKE,  ot;  Giande  liéesse^  no* 
norée  dans  l'ancien  p gauisine;  c'élail  la 
personnincatiüii  du  pouvoir  pruduc'eur.  Vê- 
iiéiée  à Itab^lone,  où  elle  avait  une  staluo 
d’or  sur  le  smnmel  du  teruph'  de  Dclus,>ous 
le  nom  de  Hhéa  ou  M)liltu.  elle  passa  dans 
la  iii}lhologie  hellénique,  où  on  lui  érigea 
des  lempli  ) à Kphèse,  à Paphos,  à Peiga. 
Klle  était  aussi  adoré*'  en  9)rie,  dans  le  ré* 
lébrc  sanrluairc  d'Hiérapolis,  dont  Lucien, 
qui  était  Svrien  eld  * la  ville  do  Samosale, 
nous  donne  une  üeseriplion  üetailiée.  Ce 
temple,  situé  sur  une  éminence  au  milieu  de 
la  ville,  était  environné  d'une  double  mu- 
raille,dont  i'iitioélaii  vieille  cirauiro  neuve. 
Au  eété  septentrional  du  letnpU^  était  une 
cour  de  5 A 000  picd<  en  clrconiérence,  dans 
laquelle  ou  vovail  des  Priapes  d'une  prudi- 
fieusn  hauteur.  La  f.i^'adc  du  temple,  luuniéo 
vers  l'orient,  srmtd.ilt  cachée  par  une  ter- 
rasse haute  d'environ  huit  pieds,  qui  se  trou* 
vait  devant.  Tout  l'cdifice  était  construit  à 
la  manière  des  temples  ioniens  ; tes  portes 
en  élmeni  dorées; l'or  éclatait  eu  plus  eurs 
autres  endroits , et  prinripaleinent  au  dénie 
de  ce  hAtimenl.  L'air  qu'on  y respirait  était 
agréable  ; il  «'lait  même  Icitcment  parfumé, 
que  les  habits  de  ceux  qui  y entraient  en 
Cnnlrarlaienl  rôdeur  et  la  ronservaieitt  assez 
longtemps.  Ce  temple  avait  sou  sanctuaire, 
dans  lequel  lln'étail  pas  permis  aux  ministres 
mêmes  d'entrer,  à moins  qu'ils  ne  fussent 
enliùreinenl  dévoués  aux  dieux  qu'on  y ado- 
rait, ou  qu'il«  n’russeni  avec  eux  quelque 
relation  particulière.  Dans  l'iuténeur  de  ce 
sanctuaire  qui  était  lotijoiirs  ouvert , il  y 
avait  trois  statues  d'or.  Celle  de  la  Grande 
Déesse  él.iit  p«iriée  par  des  lions  ; elle  tenait 
d'une  main  un  sceptre  et  de  l'aulro  une  que- 
nouille ; sa  tète  était  couronnée  de  tours. 
Les  lions  sont  aussi  l'attribut  de  Cybéle.  La 
déesse  phénicienne  Asturlé,  qui  est  la  même 


6S 

divinité,  était  représentée  assise  sur  un  litre, 
comme  mile  voit  sur  differentes  incdaillea 
carlhaginoises. 

. DE  LA  UAISON  , la  plus  al>- 

' 'surde  et  la  plus  inféme  des  roncepUons  eu- 
Tintées  par  le  dévergondage  de  la  révolution 
française.  Après  avoir  déclamé,  tonné  con- 
tre ce  qu’ils  appelaient  les  superstitions  re- 
ligieuses, après  avoir  décrète  raholilioD  de 
Dieu,  les  démagogues,  comme  s'ils  eussent 
eu  involoiitüiremeut  la  conviction  qu'il  (al- 
lail  nécessairement  une  religion , clabli* 
rent  ce  qu’ils  appotèraiil  te  culte  de  h Hni~ 
son.  Cruelle  moquerie;  carde  même  qu'ils 
avaient  employé  la  violence,  le  fer  et  lo  feu 
pour  délruirc  les  symboles  et  les  oriiements 
de  rancicii  culte  catholique,  ils  recoururent 
aux  moyens  de  rigueur,  aux  im-iiaces , aux 
persécutions  pourconlraindre  les  populations 
a atioplcr  le  cuit  * et  les  (êtes  d>*  leur  ihit.tu* 
lion. On  comprend  que  ('elle  nouvelle  déesse 
n’éUit  nas  la  Haison éternelle;  la  raison  éter- 
nelle n'est  autre  que  Di«  u.  et  ils  n'en  vou- 
laient pas.  C’éinil  donc  li  Raison  humaine; 
or  les  voilà  tombés  on  plcioe  idolâtrie.  Cou- 
séquence  digue  de  leurs  principes!  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  à ceciilic  il  faut  un  symbole. 
Ce  symbole,  iis  le  trouvèrent  ; re  fui  une 
prostituée  i Mais  laissons  parler  un  lémoia 
oculaire  el  non  suspect  (l  evéque  Grégoire). 

* I.es  proconsuls  étaicnl  partout  les  or- 
donnateurs de  la  lèle,  ayant  une  escorte  mi- 
litaire, des  canoDs  et  des  pétards;  diverses 
inscriplîuus . les  unes  républicaines,  les  au- 
tres anti-chrétiennes, se  faisaieiil  lire  sur  les 
naiiimes  et  les  drapeaux.  Les  céréiiioiiiei 
rotigieuHcs  étaient  travesties  sous  des  formes 

oU>ques;  les  ministres  de  la  religion 
laicnl  représentés  sous  des  emblèmes  qu'on 
croyait  propres  à les  couvrir  de  ridicule  ou 
d'horreur,  tels  que  des  marottes,  des  poi- 
gnards ; d'autres  acicuis,  mêlant  à des  for* 
mules  lilurgii|urs  des  actions  cyniqu  s et 
des  propos  crapuleux,  marcliaicnl  couverts 
d'orncuictUS  sacrés  dont  on  couvrait  égale- 
mi  nt  des  chiens,  des  b mes,  des  porcs,  mais 
presque  toujours  dv-i  ânes  caparaçonnes  de 
manière  à marduef,  lo  plus  cnergiqucmoul 
possible,  rimpic'é  brulaic.  Au  milieu  do  ces 
groupes,  traînés  sur  un  char  ou  portés  par 
dc.H  hommes,  s’eli'Vfiil  une  prostituée,  nom- 
mée Dresse  de  fn  /Intson  ; près  d’elle  figu- 
raient d'autres  personnes  du  même  sexe, 
quelquefois  aff  «bl  es  de  chasubles.  On  con- 
çoit que  les  chants  et  les  discours  étaient 
analogui-s. 

« Le  local  de  la  société  populaire  , une 
pta<  e publique,  ou  l'arbre  m*  la  liberté, 
étaient  tes  poids  de  départ  et  de  «^talion  ; do 
là  on  se  rendait  au  templ  de  ta  /lui<on.  Les 
églises  les  plus  distinguées,  les  c.ilhcdrates 
surtout,  étaient  prélcrées*  La  hache  avait 
d'.ibordmis  en  pièce»  les  chaire»,  le»  taber- 
nacle», les  crucH'ix,  et  profané  t<  s saintes 
hosiies.  Des  liU'lO'.  de  Socrate.  Brutus,  Beau- 
repaire,  Marat,  LepclIcUer,  J. -J.  Kou>«8eau 
el  Voltaire,  étalent  substitués  aux  statues  et 
aux  tableaux  religieux.  Sur  le  maltre-.iulel 
s'élevait  un  échafaudage  Ggnranl  une  mou- 
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liigne  au  hanl  de  loqueltn  était  installée  la 
ÜéfUf  dt  la  Haiton  ; autour  d'elle  étaient 
des  candélabre»,  des  urnes  et  des  cassolettes 
où  fuüinit  reneensi  sur  IVsirade  était  l'or* 
cbe*>tre  conne,  dans  les  villes  qui  avaient  us 
Ibéàtre,  aux  histrions  des  doux  sexes..... 
Les  Défties  de  la  Haifon  étant  toujours  par» 
tie  inléfratile  delà  léto,  leur  exaltation,  sur 
an  Irène  qui  remplaçait  le  tabernacle,  pré» 
sentait  l'imafe  de  Venus  et  de  la  débauche, 
suhKlilnée  au  mile  du  vrai  Dieu.  Oti  sait 
d'ailleurs  que  les  mœurs  de  la  plupart  éla» 
blissnit  la  )u4cfse  de  ce  parallèle  ; ri  quelle 
autre  qu’une  im)>ie  et  une  iJipurc  aurait 
eu  rffTruiilcrie  de  s'asseoir  ainsi  sur  l’aulul 
du  Diru  vivant?  » 

A Nuire-Dame  de  Paris,  une  actrice  de  l'O* 
péra  fut  rohjel  de  tous  le»  hommages  idolà-* 
triques.  On  a écrit  et  répété  plusiutirs  fois, 
en  AlSemagnc  et  en  France,  qu'elle  atail  clé 
expusee  toute  nue  à la  véneroiimi  publique; 
mais  cette  asseiiioti  s'est  lieureuscuirnt 
trouvée  fausse  : c‘e'<t  un  crime  de  moins 
dans  une  arcuuiulaliüii  de  crimes.  Le>  jour- 
oaux  du  temps  disent  que  son  vélcineiit  se 
composait  d'une  tunique  biaiiclie  , d'une 
ceinture  de  pourpre  et  d'un  manteau  d'azur. 

A ChâlonS’ftur-Marne,  huit  mnth'agniirdf 
portaient  la  déesse  do  la  Itaisuii,  qui  avuil 
poar  suivantes  deux  nymphes  ; ailleurs  elle 
était  acconipag née  de 

Au  Mans,  O»  eul  trois  déesses  :1a  Libt  rlé, 
la  Justice  et  la  Véi  ilé.  Fn  elTcl,  de  rîdotàlrie 
on  lotfibait  dans  le  pol|(liéismo,  et  c'elaienl 
toujours  des  femmes  qui  repréientaient  ces 
vertus  républicaioei  déiliees;  il  y en  eol 
Blême  plusieurs  qui  cumulèrent  us  diverses 
fonctions  divines.  Fn  eilel  , 1 aiiricc  qui 
reutpiU  le  rôle  de  la  Vé  sse  Hnison , daus 
l’église  Nolrr-Danie  de  Paris,  parait  être  la 
même  qui  avait  au(aravunt  représ*  iiié  la 
Drssse  delà  Liberté;  peut  être  aussi  portail* 
elle  en  même  temps  les  deux  titres. 
quM  eu  soit , c'est  a sa  prem  ére  inauguta- 
lioii  que  le  proeurenr  de  la  couitnunu  pro- 
nonça à la  Convention  ces  niomorabli  s pa- 
roles : • Vous  le  vuyei  : nous  n’avoiis  pas 
pour  nos  fêles  des  idoles  inanitoees  ; c’est 
un  chef-d’œuvre  de  la  naotre  que  nous 
avons  rcvêiD  des  liabits  de  la  liberlc,  et  son 
image  sacree  a einbrs»é  tous  les  cœurs.» 
La  Déesse  de  la  /.i6r//r,qni  était  venue  daus 
la  salle,  poilée  sur  ies  épaulés,  prit  alors 
place  à côlti.du  présidciil,  qui  lui  duiina  l ac- 
colacic’  ; la  musique  exécuta  I h)  inné  à la  li- 
berté, et  la  muilié  de  la  t^onveuiion  parbl, 
art^compagnee d une  horde  fanatique,  puur 
aller  fêler  la  Haison  et  la  Liberté  dan>  leur 
nouveau  temple.  Ainsi  la  basilique  où.  de- 
puis des  siècles,  retenliss.iieiil  les  vérités 
évangéliques,  fui  livrée  à une  lourbc  de 
prusutuées,  d'histrion^  el  d'alrocas  persécu- 
teurs Cet  scèo<  s inip  es  avaieni  été  prédites 
par  le  P.  ileaurugard , pièchaiU  dans  la 
même  basilique,  treize  an»  auparavant. 

« Oui,  s'ncria-i-il , cVsi  à la  icligioii  que 
les  phi1o.»0|>lie5  eu  veulent  ; la  hache  el  le 
marteau  sout  dans  leur  , mains,  iU  n'alten» 
ùeot  que  rinsUiit  favorable  pour  renverser 
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Fautel.  Oui , vos  temples,  ^Ignoor,  seront 

dépouillés  et  détraits,  vos  fêtes  abolies,  vo- 
tre nom  hlvsphrme,  vutre  culte  proscrit. 
Mais  qu’ciitends-jr*, grand  Di^uTque  vois-je? 
Aux  cantiques  inspirés  qui  faisaient  retentir 
ce»  voûte»  sacrée»  en  votre  honneur,  succè- 
dent de»  chants  lubriques  et  profane»  | Ft 
loi,  divinité  infâme  du  p.agaiiisine,  iiupudi- 
qnc  Vénus,  tu  viens  ici  même  prendre  aii- 
dacieuseinent  la  place  du  Dieu  viianl,  t’as- 
seoir kur  le  Irène  do  Siint  des  saints,  et  y 
recevoir  l'cncens  coupable  de  tes  nouveaux 
ad  trateurs.  • 

DËFF.NSËüRS.  Il  est  souvent  fait  mention 
des  défenseur»  d.iiis  les  auteurs  et  le»  luo- 
nuinenls  ccclésiasliques  postérieurs  au 
temps  des  persécutions.  C’étaient  des  offi» 
ciers  charges  d’iiilcrcé-ler  auprès  des  prin- 
ces el  des  uiagistrai»,  pour  l’Kglise  et  les 
personnes  cc<  lesiasliques.  el  de  maiiileiiir 
leurs  privilèges,  leors  immunités  el  leurs 
prérogatives. Ce  sont  leserapereurs  ihrétieus 
m el.ildimil  celle  charge,  et  qui  duiinèreal 
es  deXrnveurs  aux  Eglises.  Plus  tard,  en 
France,  ies  avocats  du  clergé  remplissaieul 
la  uième  fonction. 

DEFIER.  DEI  TERA,  DOFTEU  ou  DOU* 
(lUT.  U. est  Icmirnde»  karaDlsderAbyssiiiiOf 
de  ceux  qui  se  livrenl  a l'elude  de  l’Kcrilurs 
sainte  el  à des  oeeupaiioas  UUéraires.  Ils 
purtenl  riiabii  sculesMSiique  , mai*  ils  ne 
s'engagent  par  aucun  vœu.  Ce  nom  psralf 
venir  par  eon  uption  du  la  iii  doetor  ou  du 
poi lugaisdoufur,  quistgoilieiit  i’uu  et  l’aulre 
ducteur. 

i)ÈCR.\D.\TlON.  C’est  en  général  la  Jesti- 
luliuii  d'une  dignité,  d’un  degic  d'Jionneur. 
Nous  paierons  d’abord  ici  du  la  dègra  lalioa 
d'un  eculésiiiktiqne.  Ou  en  disliiigu»  du  deux 
sortes  : la  première,  simple  et  verba-e,  est 
uuc  setuenen  poitée  par  lévéque,  par  la- 
quelle il  prive  un  ecclésiastique  de  sus  ofl^ 
CVS  ut  bénénees,  ou  seuluiueul  d'une  seule 
du  ce»  cJiusus.  C’est  nimns  unu  dugradâlioo 
qu’une  »u>pi‘use  ou  un  interdit.  Celle  sen- 
Icnci'  n*6te  pas  à i'ecclé>iasiiquu  les  privi- 
lèges du  la  c éticalure,  ni  {'espérance  d’être 
rétabli  dans  son  pmiiier  étal.  La  seconde 
sorte  de  Jégiadatiuii^  qu’oti  appelle  actuelle 
ou  .»olt‘tiiielie,  n'a  Feu  que  dons  le  cas  où  uü 
ecclê»ia»Uq  >e  doit  être  abandonné  à l.i  jus- 
tice sécu  i>‘re,  pour  avoir  c nnmis  quelque 
giandcriniu  qui  mérité  une  peine  infainante. 
Dans  ce  ca^  il  était  autrefois  d’usage  de 
conduire  le  criminel  sur  un  échafaud,  où  il 
élail  di  grade  soh  uiiellemcnt  par  un  évêque. 
Là  011  le  revêtait  de  tous  les  insignes  de  sa 
dignité  ou  de  l’ordre  quM  avait  reçu  ; un  le 
cuiiduoati  à genoux  devant  l’évêque  dégra- 
d.ileur,  qui  adressait  au  peuple  un  discours 
au  sujet  de  celle  cérémonie;  puis  lui  était 
Sülenuelieinciit  tous  les  insigne»,  en  pro- 
uuiiçant  en  même  temps  des  paroles  qui 
cxprmiaicDt  qu'il  les  avait  profanes  par  ses 
crimes,  et  qu’il  avait  perdu  ainsi  le  droit  de 
les  porter.  .\I,iis  il  faut  observer  qu’on  le  dé- 
gradiiil  non-.seulein<'tii  de  l'ordre  qu*ü  exer- 
çait, mais  eiio  re  de  tous  les  ordres  i ifè- 
rieurs  qu'il  avait  reçus.  .Xinsi^si  leioupaüle 


7t  DICTIONNAIRB 

éUil  éré<|Be,  OD  U dégradait  d'abord  de  la  di- 
épiacopalOt  lui  ôlanl  la  mitre,  le 
ivre  des  Evaagîlea,  rauneau,  la  crosse  et 
les  guuts.et  en  lui  grattant  légèrement  la  tête 
avec  UB  couteau  ou  un  morceau  de  verre, 
comme  pour  Xaire  disparaître  la  trace  de 
l'onctioB  sainte.  On  procédait  ensuite  à sa 
dégradation  de  Tordre  sacerdotal,  en  lui  re- 
tirant le  calice  et  la  palèDe.  la  chasuble  et 
Tétule,  et  en  lui  grattant  sur  les  mains  la 
place  des  onctions  {de  l’ordre  du  diaconat, 
en  lui  ôtant  Tévangéltaire,  la  dalmatique  et 
Tétoie  transversale;  du  sous-diaconat,  en 
lui  ôtant  Téptsloher,  la  tunique,  le  mani- 

fmie,  Tamicl,  etc.;  de  Tordre  ü*acüljlc,  en 
ni  ôtant  les  burettes,  le  cierge  et  le  chande- 
lier; de  Tordre  d'eaorcisle,  en  lui  ôtant  le 
livre  des  exorcismes;  de  Tordre  do  lecteur, 
en  lui  ôtant  le  livre  des  leçons  ; enfin  de  Tor- 
dre de  porlier,  en  lui  retirant  des  mains  les 
ciels  de  Tésiise.  11  le  dégradait  ensuite  de  la 
tonsure  cléricale,  en  lui  ôtant  le  surplis,  et 
ea  lui  coupant  lés  cheveux,  qu'un  barbier 
rasait  entièrement  puur  laire  disparaître 
toute  traco  de  la  tonsure.  Enfin,  on  le  révé- 
lait de  Thabil  laïque  et  on  le  livrait,  s’il  y 
ariit  lieu,  au  bras  séculier,  en  recomman- 
dant dux  juges  d'avoir  pour  loi  de  Tiodal- 
gence.  Oa  en  agissait  do  même  pour  les 
clercs  d'un  ordre  iiifériear.  Ces  cérémonies 
eurent  lieu  pour  Jean  Uus  avant  son  sup- 
plice.  , 

Il  est  à remarquer  qu  un  ecclésiastique 
réduit  à TéUt  laïque  par  la  dégradation, 
suit  verbale, soit  actuelle,  conserve  toujours 
le  caractère  clérical,  et  demeure  soumis  aux 
obligaliooB  qu’il  exige.  11  est  tenu  de  garder 
le  célibat  comme  avant,  et  de  réciter  TofUce 
canonial,  observant  cependant  d’omettre  le 
Dominus  vobiteum. 

On  dégradait  autrefois  tous  les  eoclésias- 
Uqoes  qui  étaient  condamnés  è naort  ; mais 
dans  la  nouvelle  législation  française,  celle 
forinaiilé  iTa  plus  lieu;  il  parait  même 
qu'elle  a été  abolie  presi^ue  partout,  à cause 
des  retards  et  des  difbcultes  qu’elle  ap- 
portait dans  1a  poursuite  des  affaires  crimi- 
nelles. 

La  dégradation  de  noblesse  était  auirefois 
accompagnée  de  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses. « En  15d3.  dit  Saint-Eolx,  le  capi- 
taine Frang,  gouverneur  de  Foniarabie , 
avant  rendu  hooleusemeiil  cette  place  aux 
Ëspaguols,  fol  condamné  à être  dégradé  de 
noblesse.  On  l’arma  de  uied  en  cap;  on  le 
fil  monter  sur  un  ëcbaiaud,  où  douze  prê- 
tres, assis  et  en  surplis,  chantèrent  les  vi- 
giles des  morts,  après  qu’un  loi  eut  lu  la  sen- 
tence qui  le  déclarait  traître,  délayai,  ei/nm 
et  foi’tnentie.  A la  fin  de  chaque  psaume,  ils 
fdisaieui  une  pause,  pendant  laquelle  un 
licraut  d'armes  le  dépouillait  de  quelque 
ièce  de  son  armure,  en  criant  à haute  voix: 
eci  est  le  casque  du  lâche  ; ceci  son  corse- 
let ; ceci  son  bouclier,  etc.  Lorsque  le  der- 
nier psaume  fut  achevé,  on  lui  renversa  sur 
)a  tète  un  bassin  ü’eau  chaude;  ou  le  des- 
cendit ensuite  de  Técliafaud  avec  une  corde, 
qo’oo  lui  passa  sous  les  aisselles  ; un  le  mit 
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sur  nue  claie,  on  le  couvrit  d’uu  drap  mor- 
tuaire, et  ou  le  porta  à Téglise,  où  les  douze 

firétresTenvironiièreut  et  lui  chantèrent  sur 
a tète  le  psaume  Oeus  taudem  meam  ne  (a- 
eueri»,  dans  lequel  sont  contenues  plusieurs 
imprécations  contre  les  traîtres;  ensuite  on 
le  laissa  aller  et  survivre  à son  infamie.» 

DEUA.ouDAUA,  grande  soleonilé  reli- 
gieuse célébrée  par  les  Persans  et  par  les 
Musulmans  de  Tlnde,  apparlenaul  à la  secte 
des  Sehiiies.Elle  a lieu  les  dix  premiers  jours 
de  Mobarrem  (premier  mois  de  Tannée  lu« 
naire),  d’où  elle  est  appelée  déha  (du  persaa 
drA,  dix),  ou  aechara  (de  Tarabe  acAer,  qui 
O la  même  signification;.  Ces  dix  jours  sont 
consacrés  à un  deuil  général  en  curamémo- 
ratioQ  de  la  mort  de  Tiinam  Hoséin,  iîis  du 
khalife  Ali  ; eu  qui  a fait  donner  aussi  à celle 
sutenniié  religieuse  le  nom  d'id  el^Catl  (la 
fêle  du  meurtre). 

Hoséin,  petit-fils  de  Mahomet  par  sa  mère 
Faiima,  avait  des  droits  à la  souveraineté 
spirituelle  et  temporelle  ; mais  Yézid  avait 
réussi  par  ses  artifices  à se  faire  reconnaître 
khalife  dans  la  Syrie.  Les  habitants  de  Cnufa 
écrivirent  a Hoséin  de  venir  se  mettre  à leur 
léle  pour  faire  valoir  ses  droits.  Le  fils  d'AU 
part  de  Médine  avec  toute  sa  famille  et  un 
petit  corps  de  troupes;  arrivé  dans  lu  désert 
de  Kerbéla,  non  loin  de  la  ville  de  Coufa,  il  se 
voit  cerné  par  les  troupes  nombreuses  de 
son  compétiteur.  Uarce>é  pendant  dix  jours 
entiers,  prive  lotaleracnt  d'eau  et  en  grande 
partie  de  vivres,  consumé,  ainsi  que  tous  les 
siens,  par  une  soif  intolérable  sous  un  ciel 
de  feu,  il  vend  chèrement  sa  vie,  et  est  taillé 
«n  pièces  avec  tous  ses  compagnons,  apr^ 
des  prodige»  inouïs  de  bravoure,  bes  lentes 
furent  brûlées  et  les  femmes  de  sa  maisou 
faites  prisonnières  avec  son  fils  Ali , sur* 
nommé  Zéin  et^abédin,  le  seul  qui  échappa 
au  carnage,  parce  qu’étant  malade  il  n’avait 
pu  prendie  ^rl  au  combat. 

a Ko  mémoire  de  ce  funeste  événement,  dit 
Djavan  , auteur  bindouslani  , traduit  par 
M.  Garcio  de  Tassy,  on  a établi  la  fête  lugu- 
bre de  Mobarrem.  Ouicuoque  y prendra  part 
en  recevra  la  récompense  dans  le  ciel.Oo 
doit  maoifosier  par  des  pleurs  et  des  cris 
Thorreur  qu’on  éprouve  pour  le  lâche  aitca- 
tat  qui  priva  do  la  vie  le  petit  fils  du  Pro- 
phète ; ou,  si  on  ne  peut  le  faire  soi-même, 
on  doit  charger  quelqu'un  de  ce  devoir... 
Dès  le  momeol  ou  1a  nuuveLe  lune  parait 
sur  I horizon,  le  dévot  musulman  fait  enien- 
dre  des  soupirs  et  des  gémissements,  et  pré- 
pare ce  qu  un  appelle  le  fetlin  du  deuil,  à sa- 
voir : d’un  côte , de  Teao  pour  étancher  la 
suif  des  gens  altérés  ; de  Taulre,  des  vases 
de  sorbets  destines  aux  pleureurs.  Ces  obla- 
tions sont  chaque  jour  préparées,  depuis  le 
premier  jusqu’au  dix  du  mois.  En  outre, cha- 
cun »’éianl  revêtu  d’habits  noirs,  ayant 
p|ji:té  des  bannières  et  disposé  des  repre- 
senialiuns  de  la  toinue  d'Hoséin,  pleure  ou 
se  frappant  la  tète  pour  exprimer  ion  ch.k- 
grin.  On  prépare  une  salie  tendue  de  noir, 
avec  une  chaire  dans  la  partie  super. oure. 
C’est  là  qu’ou  lit,  chaque  soir  des  dix  jours^ 
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la  triste  narration  de  l'événement  qui  est  qaelqaefois  ces  dévots  fanatiques  ; car,  le 
l'objet  de  celte  fête.  Celui  à qui  est  confié  ce  DJoillel  1828,  quelques  jours  avant  l'époque 
soin  accomoagne  sa  lecture  de  tels  gémisse-  ou  commençait  le  moharrem  1244,  la  police 
ments,  qu'ils  passent  toute  borne.  A leur  de  Bombay  publia  nneordonnanre  conforme 
tour,  les  a<^sistanls  donnent  des  marques  ex>  aux  règlements  du  gouvernement  de  1827, 
térieures  de  leur  douleur,  par  des  lamenta-  où,  entre  autres  choses,  U était  dit  que  tout 
tions  et  des  crisde  5a/am/ (Paix  sur  Hoséinl)  musulman  qu’on  trouverait  assistant  aux 
On  chante  ensuite  un  poëme  élégiaque  en  processions  des  cercueils  en  état  d'ivresse, 
l'honneur  du  saint,  poëme  plein  de  détails  excitant  du  tumulte  ou  proférant  des  dis- 
lamentables  sur  son  martyre,  et  qui  excite  cours  injurieux  tendant  à mettre  la  dés- 
dans  l’assemblée  de  nouveaux  sanglots.  • union  entre  les  habitants,  serait  de  suite  mis 
c Les  représentations  de  la  tombe  de  Hu-  en  prison  ; mais  que,  d’un  autre  côté,  on  se 
séin,  continue  M.  Garcin  de  Tassy,ou,  pour  saisirait  aussi  de  ceux  qui  molesteraient  les 
mieux  dire,  de  la  chapelle  qui  renferme  son  musulmans,  en  leur  jetant  des  pierres,  de  la 
tombeau,  sont  plus  ou  moins  richement  or-  boue,  etc.,  ainsi  que  des  personnes  qui  in- 
nées. On  leur  aonne  le  nom  métaphorique  lcrrompraient  la  procession  pacifique  du 
de  taazia.  deuil,  ou  simplement  de  tabout,  cheval,  qui  a lieu  la  dernière  nuit  do  la  fête, 
cercueil.  On  les  porte  en  procession  dans  les  « On  a déjà  vu  qne  le  diiiéme  jour  était 
rues  le  dixième  jour,  <'t  elles  sont  ensuite  celui  où  l’on  transporte  dans  un  lieu  désigné 
déposées  en  terre  ou  jetées  dans  une  rivière  les  images  du  cercueil  d’Hosé>n,  soit  ptiur  li‘S 
ou  un  étang.  Si  ces  cénotaphes  sont  Irès-ri-  jeter  dans  la  rivière , soit  pour  les  déposer 
ches,  on  se  contente  de  renoncer  à l'image  en  terre.  On  conduit  des  chevaux  et  n>érne 
du  tombeau,  et  on  rapporte  la  figure  de  l'é-  des  éléphants  à ces  processions  pompeuses  ; 
difice, qu'on  place  dans  rif»am«6ara, ou  même  mais,  par  le  cheval  dont  il  a éié  quesiioa 
dans  le  monament  de  Kerbéla.  Quelquefois,  dans  iWdonnancedc  la  police  de  Bombay,  il 
pour  représenter  rinhumation  de  l'imam  faut  entendre  un  manneauin  représentant  le 
lloséin,  on  dépose  simplement  dans  la  terre  cheval  d'Uoséin,  percé  oe  flèches  de  toutes 
des  fleurs  que  l'on  prend  sur  ces  cénotaphes,  parts. 

et  celte  cérémonie  termine  le  deuil.  «L’eau  qui  fait  partie  du  festin  de  deuil 

* La  salle  tendue  de  noir,  dont  il  a été  dont  il  a été  parlé. ..cunirasteavec  le  manque 
question,  est  sans  doute  l'édifice  nommé  pro-  de  cette  liqueur, /a  plus  estimée  de  tontes 
prement  imnm-boraf  maison  de  l'imam.. .Cet  lorsifuon  en  est  privée  et  la  moins  appréciée 
édifice  est  désigné  aussi  sous  le  nom  de  mai-  lorsqu'on  en  Irouve  en  abondance  (paroles 
son  du  deuil;  il  est  connu  dans  l’Iode  seule,  d'Ali),  manque  que  Hoséio  éprouva  à Ker- 
et  spécialement  destiné  à la  cülébraiioD  de  la  bcla,  et  qui  fut  une  de  ses  pins  terribles 
fête  funèbre  instituée  en  mémoire  du  mar-  souffrances. 

lyre  de  Hoséin.  Afsos  nous  apprend  que  les  « Le  récit  de  ce  qui  se  passe  à Calcutta, 
imam-baras  sont  on  très-grand  nombre  4 dans  celte  circonstance,  fidèlement  rapporté 
Calcotla.  Le  moindre  musulman  aisé,  homme  par  l'écrivain  musulman  Afsos,  complétera 
ou  femme,  dit-il,  en  fait  construire  un  aile-  la  narration  de  Djawan. 
nant  à sa  maison , avec  un  petit  cénotaphe,  « Le  7 du  mois  de  Moharrem  , dit-il , les 
élevé  île  deux  ou  trois  coudéev,  sur  une  sorte  musulmans  de  Calculta  qui  veulent  prendre 
de  terrasse  de  la  même  longueur  et  largeur,  part  à la  fêle  du  taazia  ou  deuil,  qni  a lieu  à 
11  l’entoure  souvent  d’un  enclos  et  y joint  celte  époque  eu  commémoration  du  martyre 
d'autres  édifices  accessoires,  sans  élre  arrêté  du  saint  imam  Hoséio,  se  réunissent,  et, 
par  les  frais  énormes  qu'entraînent  ces  con-  chargés  de  bannières  et  de  drapeaux,  ils  s’a* 
Btructions.  cheminent  vers  un  lieu  désigné  de  réunion, 

• C'est  dans  l’imam-bara  que  tes  fidèles,  la  en  faisant  entendre  des  cris  perçants  et  des 
plupart  vélQsdeverloude  noir, s’assemblent,  gémissements  lugubres,  et  reviennent  do  là 
comme  nous  l'avons  vu,  les  dix  premiers  jours  dans  leurs  habitations  respectives.  Les  rues 
de  Moharrem,  pour  entendre  lire,  do  haut  de  soûl  encombrées  d’une  telle  quaniito  de 
la  chaire  qui  y est  dressée,  la  tragique  his-  monde,  qu’on  est  forcé  de  se  laisser  entral- 
toire  du  martyre  de  Uoséin,  à laquelle  on  ner  par  la  mulliludu,  sans  élre  maître  d'aller 
ajoute  quelquefois  la  narration  de  la  mort  de  où  l'on  veut.  Celte  foule  inonde  la  ville  dc- 
Hasan(l)  et  d’autres  saints.  Celte  relation  puis  midi  jusqu'à  1a  nuiC  célébrant  à sa  ma- 
est,  comme  il  a été  dit,  lue  avec  un  ton  et  nière,  par  des  clameurs  aiguës,  la  fin  déplo- 
des  gestes  propres  à exciter  l’émoliou  dans  rable  du  petit-fils  du  Prophète.  On  nomme 
le  cœur  des  auditeurs.  A chaque  pause  , les  généralement,  à Calcutta,  cette  fête  deuil  de 

f;ens  qui  composent  rassemblée  fruppeut  midi.  En  ce  jour  solennel,  les  musulmans, 
eur  poitrine  en  prononçant  alternativement  hommes  ou  femmes,  portent  aux  imam-ba- 
les  noms  de  Hoséin  et  de  Haian.  Des  bandes  ras,  grands  ou  petits,  des  oblations  de  vo- 
de  dévots,  animés  par  ces  lectures,  parcou-  taille  rùtie,  de  pain  ou  de  riz  cuit,  oblaiions 
rent  les  rues  en  faisant  de  folles  démunslra*  sur  lesquelles  ils  font  réciter  le  faiiha  de 
lions  de  douleur,  et  comme  Us  sont  pour  Hoséin.  Ou  immole  eu  ce  jour  une  si  grande 
la  plupart  armés,  il  est  quolquclois  dan-  quantité  d’oiseaux  de  basse-cour,  qu’on  voit 

f;ereux  de  les  rencontrer  dans  cet  étal  de  couler  un  ruisseau  de  sang  dans  chaque  rue 
rénésie  religieuse.  11  parait  qu’on  provoque  de  la  ville. 

(I)  Itasan  éiiii  le  frère  aîné  de  Hoséin  : il  mourut  empoisonné  par  les  suggeslions  du  kalifc  Yézid» 
Dictions,  oi-s  Ü.  3 
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K Le?  roasuimans  do  bas  people  sc  li?ronl, 
à celle  occasion,  di'sarles  ridicules.  <!clui- 
ci,  pour  accomplir  nn  focu,  vient  dans  iin 
imiam-bnra,  un  réchaud  ^ur  la  lé!c,et  fait 
cuire  du  rir  au  lait  ; celui-là,  par  le  même 
motif,  se  présente  dans  la  salle  , apnt  à la 
bouche  une  sorte  de  serrure  pareille  â une 
petite  broche  ou  au  mors  d un  cheval,  la- 
quelle lient  au  moyen  de  deux  plaques  de 
fer  qui  s'en  foncent  dans  les  joues  et  les  dé- 
chirent quelquefois.  Ce  sol  animai,  insensi- 
ble à la  douleur,  circule  autour  du  cénota- 
phe de  l’imam-bara,  cl  si  la  serrure  se  détache 
et  tombe  au  iroi^ième  ou  au  septicme  tour, 
il  en  lire  la  conséquence  qne  Dieu  agrée  son 
vau,  et  le  petit  peuple  de  s'cxla'iier  et  de 
crier  au  miracle.  L'homme  au  riz  au  lait  veut 
faire  savoir  par  sa  singerie  qu'il  a un  rhume; 
aussi  a-(*il  soin  de  se  bien  couvrir,  ferait-il 
une  chalcor  accablante.  Ce  qu'il  ^ a de  plai- 
sant, c'est  que  ces  gens  supersiilieiix  s'ima- 
ginent que  s'ils  vont  faire  ces  simagrées 
a uo  imam-bara  autre  que  celui  auquel  ils 
ont  promis  de  se  rendre,  le  riz  ne  se  cuit  pas 
et  la  serrure  ne  tombe  pas.  Kl  il  ne  fiut  pas 
croire  qu’il  dépende  des  gens  instruits  d'em* 
pécher  cet  sottises.  Si  le  saint  imam  même, 
dont  ils  célèbrenl  si  ridiculement  le  martyre, 
paraissait  nu  milieu  de  nous,  il  ne  pourrait 
y parvenir.  On  a dit  avec  raison  : Chacun  a 
sou  grain  de  folie.  Ain»i  se  passent  les  dix 
premiers  jours  de  .Moharrem.  » 

Je  compléterai  ces  détails  sur  la  fête  du 
Deha  dans  rHiiidoustaii,  par  relirait  suivant 
emprunté  au  MonifeMr  Indien  : 

« A celte  époque  , la  plus  grande  tristesse 
règne  dans  toutes  les  classes  : on  affecte  de 
négliger  sa  personne;  on  ne  va  plus  au 
bain;  on  ne  change  plus  d’habiU;  les  grands 
dévots  vont  même  jusqu'à  se  couvrir  de 
bailiuns.  Les  mosquées  sont  tendues  de  noir  ; 
des  ministres  de  la  religion  moulent  en 
chaire,  et  débitent,  d'un  Ion  l.irncniable, 
tous  les  details  de  la  mort  de  Hoséin.  On 
élève  sur  divers  points  des  fanztai,  c'est-à- 
dire  des  simulacres  du  toiuheau  de  Hoséin. 
Ces  loiiibeaui  sont  formés  d’une  charpente 
trés*mince  recouverte  d'éluffes  légères,  de 
galons,  de  papier  doré,  etc.  On  place  près  de 
chacuo  de  ces  tombeaux  de  grandes  jattes 
pleines  d'eau  fraîche  et  de  sorbets,  pour  que 
chacun  poisse  venir  se  désaltérer.  Autour 
des  mêmes  édiOces  on  plante  des  perches 
dont  les  uiH'S  sont  surinoniées  de  bandero- 
les, les  autres  de  grandes  mains  ayant  les 
doigts  étend  is.  emblèmes  des  cinq  personnes 
regardées  comme  sacrées  par  les  St  hlilcs 
(c'est-à-dire,  Mahomet,  Ali,  son  gendre.  Fa* 
tinia,  sa  Glle,  Hasan  et  Hoséin,  ses  petits- 
01s).  Devant  les  imziat  sont  élemlues  des 
t<iile«  blanches , sur  les(|uel)es  viennent  se 
placer  des  groupes  nombreux.  Cii  Molla  dé- 
bite les  m'inyai  isiain  es  élégiaques).  en  pre- 
nant les  inionalions  qu’il  croit  les  plus  pro- 
pres à émouvoir  les  assislniils;  ceu'(-ci  écou- 
tent avec  i'attenlion  la  plus  soutenue  ; bienidt 
ce  récit  excite  la  plus  vive  émotion,  e(  lors- 

3ue  l'orateur  en  vient  aux  détails  de  la  mort 
e Hoséin,  iiou*seulemen(  on  voit  les  lannei 
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s'échapper  des  yeux  de  tous  les  fidèles,  mais 
la  pl(ip.irt  même  d’entre  eux  se  découvrent 
la  poitrine  et  se  la  frappent  assez  rudeiiieot; 
cl,  le  degré  d’enthou'i.i.sme  allant  toujours 
croissant , ils  Unissent  par  y mettre  une  sorte 
de  fureur,  et  se  frappent  avec  (a  plus  graude 
violence,  poussant  de  profonds  gémissements 
et  des  cris  effrayants.  Quelques-uns  se  font 
volontairement  de$  blessures,  eu  roéQiuiro 
de  la  manière  fatale  dont  périt  Hoséin. 

c Dans  les  lieux  publics,  on  voitNles  his- 
trions oui  représentent  les  principales  scènes 
de  cet  événement  tragiqu**,  et  dans  les  rues, 
on  porle  en  procession  des  bannières  avec 
des  peintures  qui  rappellent  la  même  caias- 
tropne.  Des  bandes  nombreuses , dont  les 
unes  représentent  les  soldais  de  Hoséin  et 
les  autres  sesennemls.cn  vienneui  aux  mains 
et  SC  battent  avec  un  tel  acharnement,  qu'il 
y a toujours  un  assez  grand  nombre  de  bles- 
sés dans  res  escarmouches,  et  que  souvent 
même  des  gens  y perdent  la  vie.  Les  indivi- 
dus qui  prennent  part  à ces  combats  sont 
atteints  d'une  espèce  de  frénésie;  ceux  qui 
succombent  sont  enterrés  avec  pompe  le 
dixième  jour  du  Déha.  11  faut  remarquer  que 
des  personnes  d'un  certain  rang  ne  se  uiê- 
lent  jamais  dans  ces  scènes  tumultueuses, 
et  qu’il  n'y  a que  des  gens  du  peuple  qui  y 
prennent  part.  * 

Nous  avons  donné  au  public,  eu  18^,suus 
le  nom  de  Sé/mret  de  Haidari\  la  traductiuo 
d’un  ouvr.ige  hindoustani,  contenant  les  ré- 
cits et  les  élégies  qui  sont  débités  dqus  la 
fête  du  Dràa,  et  c’est  de  rintroduction  à cet 
ouvrage  que  nous  avons  tiré  les  détails  quf 
précèdonl. 

En  Perse,  pendant  toute  la  durée  do  Déha, 
on  ne  sonne  point  des  trompellcs  et  des 
timbales  aux  heures  accoutumées.  Les  gens 
dévots  ne  se  rasent  ni  le  visage , ni  la  têle; 
ils  ne  vont  point  au  bain,  ne  se  inetlenl  point 
en  voyage  et  s'abstiennent,  autant  que  pos- 
sible, de  loulc  affaire  séculière.  l’Iusieurs 
s’habillent  de  noir  ou  de  violet,  qui  sont  les 
livrées  du  deuil.  Tous  affectent  une  démar- 
che et  un  visage  tristes,  et  chacun  contribue 
à faire  paraître  un  deuil  public.  On  reocun- 
Irc  aussi  par  toute  la  ville,  pendant  ces  dix 
jours,  depuis  le  matin  jusqu’au  ^oir,  des  pe- 
lotons de  gens  de  la  lie  du  peuple,  les  uns 
presque  nos  et  barbouillés  d<'  noir,  les  au- 
tres teints  de  sang;  les  aalre»  amiés  de 
pied  en  cap,  l'épée  nue  à la  main.  D’julrcs 
vont  par  1rs  rues,  frappant  des  cailloux  l'uo 
contre  l'autre,  faisant  des  contorsions,  et 
criant  à tue-léle  : Ho<>éinI  Hasan  ! Ceux  qui 
sont  b.irbouiltés  de  noir  prétendent  repré- 
senter ranleuc  de  la  soif  et  la  chaleur  itilolê- 
rable  qu'eut  à souffrir  Hoséin,  laquelle  fut 
si  grande,  dit-on,  qu'il  en  devint  tout  noir, 
et  que  la  langue  lui  sortait  de  la  bouche; 
c’est  pourquoi  ils  tirent  (eor  propre  langue 
autant  qu’il  Icué  e^t  possib  e.  Ceux  qui  sont 
teints  de  sang  ont  la  préleiilion  de  représen- 
ter Hoséin,  qui  reçut  tani  de  blessures,  que 
tout  son*  sang  s'échappa  de  scs  veines  avaut 
de  perdre  ta  vie.  Ces  fanatiques  vont  ainsi 
parcourant  les  rues  et  demandant  à toute! 
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le»  boD(iqne$uneaQin6neqQ*onnelearr«fuie 
guère.  Ils  rancooneni  surtout  les  Juifs  et  les 
GhréUt'ns,  en  leur  disant  : «C'est  vous  autres 
qui  avez  fait  tuer  notre  prophète:  donuez-noui 
quelque  chose pntirsunsang.  > C'est  p^>urquoi 
les  Juifs  et  les  Arméniens  se  tiennent  le  plus 
qu'iU  peuvent  renfermés  dans  leurs  m iisuns 
pendant  ces  dix  jours.  Les  enfants  eux-mé- 
mes,  croyant  faire  beaucoup  de  peine  aux 
étrangers,  ne  manquent  pas  de  crier  aux 
oreilles  do  ceux-ci  : « Maudit  suit  Omar  1 » 
comme  s’ils  prenaient  beaucoup  d'intérél  â 
la  mémoire  de  ce  khalife,  que  les  Persans 
regardent  comme  un  usurpateur. 

Durant  ces  jours  de  deuil,  au  coin  des 
grandes  rues,  aux  carrefours  et  dans  les 
places,  il  y a des  espèces  de  IhéAtres  avec 
une  chaire;  d'énurmus  pièces  de  toiles  ten- 
dues »er»entde  tentes,  et  prulégenl  les  ora- 
teurs cl  les  auditeurs  contre  le  soleil  et  la 
pluie.  Les  galeries  et  les  fenêtres  des  mai- 
sons qui  domienl  sur  le  lieu  ainsi  couvert 
sont  réservées  pour  la  nobh^ssr.On  y assigne 
^ des  places  aux  auditeurs  d’après  le  rang  res- 
« * pectif  qu'ils  tiennent  dans  la  société.  Par 
terre,  le  plus  souvent  dans  un  compartiment 
séparé,  vont  s’asseoir  les  femmes.  Elles  s’y 
placent  comme  elles  peuvent,  sur  le  sable 
nu,  sans  auire  confort  que  celui  de  petits 
banC',  que  chacune  doit  apporter  avec  elle. 
Le  reste  du  parterre  est  rempli  p.tr  des  gens 
assis  à la  manière  orientale,  c’csl-à-dire  ac- 
croui'is  sur  leurs  genoux.  Les  dilTéri'iits 
gioupes  sont  parcourus  par  des  snywû  ou 
porteurs  d'eau,  qui,  avec  leurs  sacs  de  cuir 
remplis  du  précieux  liquide,  suspendus  eu 
bandoulière  , et  uue  soucoupe  à la  m.iio,  uf- 
frenl  à boire  en  commèmoralion  de  la  suif 
qui  dévorait  les  gens  de  riniam  surpris  au 
milieu  d'uu  désert  aride.  Souvent  celte  fonc- 
tion de  saqui  exercée  en  cette  circonslauce 
est  la  consé(^uence  d’un  vœu  fait  pour  obte- 
nir te  rétablissement  de  la  santé.  Ce  sont, 
pour  la  i>lupari,  de  jeunes  enfants  que  leurs 
parents  oui  voués  à cette  fonction  pendant 
un  ou  plusieurs  laaxins;  ils  sont  vêtus  avec 
luxe,  les  cils  cl  les  sourcils  pi  iuls  en  noir, 
la  chevelure  frisée  en  boucles  flullantes,  et 
coiiTésü’un  bonnet  de  cachemire,  respleodis- 
sants  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ; ils 
servent  du  sorbet  au  public. 

Alors  un  homme  grave  et  dévot  sc  met  à 
enlreiciiir  le  peuple  sur  le  sujet  de  ta  fête,  eu 
atteixiani  que  l’uraleur  vienne.  Celui-ci  com- 
mence par  la  lecture  d’un  chapitre  d'un  livre 
iiUilulc  El*callt  le  meurtre,  qui  cunlieul  la 
vie  et  la  mort  de  H «séiii , en  dix  chapitr'  S, 
pour  cliacun  des  jours  de  ta  fêle.  Puis  il  fait 
uii  long  discours,  dans  lequel  il  excite  le 
peuple  a gémir  et  à pleurer;  car,  disent-  ils, 
une  seule  larme  versée  sur  Hoséin  peut  ef- 
facer un  monceau  de  péchés  aussi  haut  que 
le  mont  Sinaï  ; aussi  les  assislanla  n'y  font  pas 
faute;  ils  se  frappent  la  poitrine,  poussent 
des  cris  de  douleur  et  des  hurlements  ; les 
femmes  surtout  l’euiporteot  |ur  les  hommes 
par  leurs  démonstrations  énergiques. 

D’autres  fois  op  représente  sur  ces  lhéâ> 
très  des  drames  qui  relraceot  les  diffé- 
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rentes  péripéties  do  rhistoire  d’Hoséin  Le 
spcciacle  est  alors  précédé  d’uu  discours 
analogue  à la  circunslunce,  prononcé  par  le 
rouzékhun,  ou  rccitati  ur  du  piobigue,  qui 

firi  pare  les  auditeurs  aux  impressions  dou- 
oureuscs  par  des  légendes  débitées  en  prose 
ou  eu  vers. 

Les  grands  personnages  se  mêlent  rare- 
ment à la  fouie.  Ils  font  venir  dans  leurs 
maisons  des  ministres  du  culte,  qui  s’y  ren- 
dent chaque  Jour  sur  les  quatre  heures  après 
midi.  L'entreiien  roule  sur  le  sujet  présent, 
chacun  taunoriant  les  passages  les  plus  sail- 
lants des  diDéreuls  auteurs,  avec  les  pensées 
suggérées  par  le  sujet.  A sept  h ores,  on  lit 
le  cn.ipilre  du  jour,  sur  lequel  les  plus  doc- 
tes de  la  compagnie  font  leurs  remarques  ; 
sur  les  oeuf  uu  dix  heures, ou  sert  uno  colla- 
tion à rassemblée,  puis  oo  larotigédie  jus- 
u’au  lendemain,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
ernier  jour,  qui  est  la  grande  fête;  alors  on 
pas^e  la  nuit  en  prières. 

DEHlt A . nom  que  l'on  donne,  dans  l’Iude, 
aux  temples  < ù les  Djuiiis  accmiiplissenl  leurs 
cérémonies  relig^eu^cs  [Yoy.  Djaius).  Ces 
sectaires  en  possèdent  de  bien  d tés  et  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation.  11  y eu  a 
un  dans  le  Meisaour,  à ^rava^a-Üa^agola, 
non  loin  du  fort  de  Seringapaiam  , qui  est 
élevé  au  centre  jde  trois  moulagnes,  sur  l’une 
desquelles  un  remarque  une  statue  gigantes- 
que d’environ  70  po  ds  de  hauteur,  sculptée 
dans  le  roc  cl  d’une  soûle  pièce.  C’est  un  ou- 
vrage d'un  travail  prodigieux  ; pour  l'exé- 
cuter, il  a fallu  aplanir  le  soi  depuis  le  som- 
met de  la  montagne  jus  lu’au-üessous  de  la 
baie  de  la  statue,  et,  â ce  uiveau,  la  façonner 
enterrasse,  eu  laissant  subiiister  au  milieu 
la  masse  de  rocher  deilinée  à reeevoir  les 
formes  de  1 idole.  C’est  une  belle  pièce  de 
sculpture  indtenoe;  plusieurs  Européens 
(]ui  l’uni  vue,  ont  paru  très-s.itîsfails  de  la 
justesse  de  scs  proportions-  Bile  represeute 
un  célèbre  pénitent  nirvaiü  , appelé  Gau- 
raaita,  nis  d’Adiiwara* 

DEHIU,  nom  des  préiresdesKhondssur  la 
côte  d’Orissa,  dans  rUindousian.  Ces  Di  liris 
sont  consacrés  au  culte  des  divioitcs  locales. 

UËlFlùATlO.N,  aciiou  de  mettre  des  b^>m- 
mes  du  rang  des  dieux. 

1'  Les  anciens  distinguaient  deux  sortes 
de  divinités  : les  unes  immortelles,  coinme 
le  Soleil,  la  Lune,  les  Astres,  les  E cmenli  ; 
les  autres,  mortelles,  c'<>8l-a-dire  les  grands 
hommes  qui,  parleurs  belles  aclioiH,  avaient 
nicriié  le»  honneurs  divins.  Ou  peut  réduire 
à six  ou  sept  classes  ceux  «iui  furent  1 objet 
de  la  déifîcatiou,  cliez  h-s  Grecs  et  les  Hu- 
mains : 1*  Ceux  â qui  l'im  iginatmii  de»  poét^ 
a donné  naissance;  2*  ceux  que  la  douleur 
palerueile  o>i  ûiiale  prit  d'abord  pour  i'o.jet 
de  se»  regrets,  et  bientél  après  d'un  culte 
destiné  à les  adoucir;  3'  le»  aucieng  rois,  lelg 
qu’üranus,  Saltirner  etc.;  k*  ceux  qui  avaient 
rendu  à riiumanilc  de  grands  services  par 
riuveution  de  quelque  art  nécessaire  à U 
vie,  ou  par  leur»  coi  quélesel  leur»  vicioi  es, 
comme  Hercule,  Esculape,elc.;  5*lesaucieu$ 
fondateurs  des  villes,  comme  Houuilus; 
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6*  ceux  qoi  araient  découvert  des  pays  on  y 
avaient  conduit  des  colonies,  et  tons  ceux  en 
un  mot  qui  étaient  devenus  l’objet  de  i.i  ro> 
connaissance  publique;  7*  eoQu  ceux  que  la 
flatterie  éleva  à ce  ran^;  et  de  ce  nombre 
forent  les  empereurs  romains,  dont  le  sénat 
ordonnait  l’apothéose.  [Voy.  AroTuéosE.} 

2^  Les  Japonais  ont  mis  au  nombre  de 
leurs  Kamit  ou  dieux,  les  Tondaleurs  de  leur 
empire,  ei  leurs  premiers  souverains.  Main- 
tenant encore  le  Oaïri  ou  empereur  souve- 
rain jouit  du  droit  de  mettre  au  nombre  des 
Kamis,  soit  les  rois  ses  prédécesseurs,  soit 
ks  personnages  recommandables  par  leurs 
vertus  et  leurs  hauts  faits;  et  ce  n'est  qu’a- 
près  cette  espèce  de  canonisation  ou  déifica- 
tion qu'il  est  permis  de  leur  ériger  des  tem* 
pies  et  de  leur  rendre  les  honneurs  divins. 

3*  La  plupart  des  anciens  peuples  de  l’Eu- 
rope avaient  pour  divinités  les  premiers  fon- 
dateurs de  leur  nation.  L’Odin  des  Scandinaves 
était  lechefcolonisateurde  ces  tribus  venues 
de  l’Asie.  Il  en  était  de  même  en  Amérique. 
Maneo~Capae^  fondateur  de  l’empire  du  Pé- 
rou, ei  Bochica,  de  celui  do  Cundiiiamarca, 
étaient  devenus  pour  ces  peuples  des  divini- 
tés de  premier  ordre. 

DÉIPHOBE , sibylle  de  Cornes,  fille  de 
Glaucus  et  prêtresse  d'Apolion.  Ovide  ra- 
conte comment  elle  devint  sibylle.  Apollon, 
pour  la  rendre  sensible,  offrit  de  lui  accorder 
tout  ce  qu’elle  souhaiterait  ; elle  demanda  de 
vivre  autant  d'années  qn’elle  tenait  dans  la 
main  de  grains  de  sable  qu’elle  venait  de  ra- 
masser; mais  clic  oublia  malheureusement 
de  demander  en  mémo  temps  la  conservation 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  fraîcheur.  Apollon  la 
lui  offrit  pourtant,  si  elle  voulait  coiidesceo- 
dre  à scs  désirs  ; mais  Déiphobe  préféra 
l’avantage  d'une  chasteté  inviolable  au  plai- 
sir de  jouir  d'une  jeunesse  éternelle;  en  sorte 
qu'une  triste  et  languissante  vieilles.se  suc- 
céda à ses  belles  années.  Du  temps  d’Enée, 
elle  avait  déjà  vécu  700  ans,  disait-elle,  et, 
pour  remplir  le  nombre  do  ses  grains  de  sa- 
ble qui  aevail  être  la  mesure  de  sa  vie,  il 
lui  restait  encore  300  ans,  après  lesquels 
son  corps,  consumé  et  dévoré  par  les  années, 
devait  être  presque  réduit  A rien,  el  on  ne 
devait  la  reconnaître  qu'à  la  voix  que  le  Des- 
lin  lui  laisserail  cteroellement.  Celte  sibylle, 
inspirée  d’Apollon,  rendait  ses  oracles  du 
fond  d’un  antre,  dans  le  temple  de  ce  dieu. 
Gel  antre  avait  cent  portes,  d'où  sortaient 
autant  de  voix  terribles  qui  faisaient  enten- 
dre les  réponses  de  la  prophétessc.  Déiphobe 
était  aussi  prêtresse  d’Hécate,  qui  lui  avait 
confié  la  garde  des  bois  sacrés  de  l'Averue. 
C'est  pour  cela  qu'Enée  s’adresse  à elle,  afin 
de  descendre  aux  enfers.  Les  Romains  éle- 
vèrent un  temple  à cette  sibylle,  dans  le  lieu 
même  où  elle  avait  rendu  ses  oracles,  et 
l’honorèrent  comme  une  divinité. 

DÉISME,  DÉISTES.  Les  Déistes  croient 
en  Dieu,  mais  ils  rejettent  toute  révélation 
écrite.  Ils  s’accordent  tous  à préconiser,  de 
la  mauière  la  plus  extravagante  , ce  qu'ils 
appellent  la  religion  naturelle,  bien  qu’ils 
diffèrent  bcaucouo  lorsqu’il  s’agit  d’établir 


quelle  est  sa  nature,  son  extension,  son  im- 
portance el  les  obligations  qu’elle  impose. 
Le  docteur  Clarke,  dans  son  Traité  sur  le 
déisme,  les  divise  en  quatre  classes,  suivant 
les  articles  de  fui  qu’ils  admettent. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  prétendent 
croire  à t'exislenee  d’un  Etre  éternel,  infini, 
indépendant,  intelligent,  et  qui  évitent  le 
nom  d'Epicuriens  et  d’Atbées,  en  enseignant 
aussi  que  cet  Etre  supérieur  a fait  le  monde  ; 
quoique  en  même  temps  ils  s’accordent  avec 
les  Epicuriens  en  soutenant  que  Dieu  ne  se 
mêle  en  rien  du  gouvernement  du  monde,  et 
ne  s’occupe  point  de  ce  qui  s’y  passe. 

La  seconde  espèce  de  Déistes  sont  ceux  qui 
admettent  non-seulement  l'existence  de  Dieu, 
mais  encore  son  actiou  providentielle  par 
rapport  au  monde  physique  ; mais  qui,  no 
mettant  aucune  différence  entre  le  bien  et  le 
mat  moral,  oient  que  Dieu  fasse  attention  aux 
actions  des  hommes,  dont  la  moralité,  sui- 
vant eux,  dépend  de  la  constitution  arbi- 
traire des  lois  humaines. 

La  troisième  espèce  de  Déistes  sont  ceux 
qui,  ayant  des  sentiments  exacts  sur  les  at- 
tributs de  Dieu,  sur  sa  providence  et  sur  ses 

ferfcclions,  rejettent  cependant  la  notion  de 
immortalité  de  l'âme,  croient  que  l’homme 
péril  totalement  à la  mort,  el  que  les  géné- 
rations se  succèdent  perpétuellement,  sans 
aucun  renouvellement  ou  rétablissement  des 
choses. 

Enfin,  UDe  quatrième  classe  de  Déistes 
sont  ceux  qui  croient  l'exisleoce  d’uu  Etre 
suprême  el  admettent  l’action  de  sa  provi- 
dence dans  le  gouvernement  de  l’univers. 
Ils  reconnaissent  aussi  une  religion  natu- 
relle avec  l’obligation  d’en  observer  les  de- 
voirs ; mais  Us  prétendent  que  celle  religion 
ne  glt  que  dans  les  préceptes  et  les  dogmes 
que  peuvent  découvrir  les  seules  lumières 
de  la  raison,  et  qu’une  révélation  divine  est 
parfaitement  inutile. 

Ces  quatre  classes  de  Déistes  ont  cela  de 
commun  entre  elles,  qu’elles  ne  professent 
aucune  sorte  de  culte  extérieur. 

Y a-t-il  un  peuple  qui  professe  expressé- 
ment le  pur  déisme?  Nous  ne  craignons  pas 
de  répondre,  non.  Car  tout  peuple,  pris  dans 
sa  généralité,  admet  un  culte  extérieur,  pro- 
fesse certains  dogmes  el  reconnaît  des  mys- 
tères. Les  anciens  Chinois  eux-mêmes,  les 
seuls  que  l'on  pourrait  nous  objecter,  joi- 
gnaient à l'adoration  ducielsupériourel  in  vbi- 
ble  le  culte  des  esprits,  et  avaient  de  nombreu- 
ses cérémonies  pour  les  honorer.  Si  l'on  veut 
que  les  Déistes  aient  été  quelquefois  réunis  ' 
en  corps,  ils  n'ont  formé  tout  au  plus  qu’une 
légère  fraction  de  la  nation  dont  ils  faisaient 
partie.  Encore  ont-ils  été  tuujonrs  fort  peu 
conséquents  avec  eux-mêmes.  Les  ThéopHi^ 
lanthropes  ûe  la  révolution  française  avaient 
établi  un  simulacre  de  culte.  Les  partisans 
de  l’abbé  Cbâlel  avaient  fabriqué,  sous  le 
nom  d*£glite  eatholique  française,  une  reli- 
gion hybride,  dans  laquelle,  tout  en  se  don- 
nant pour  purs  Déistes,  ils  avaient  conservé 
des  cérémonies  et  des  formules  qui  claicnl 
un  non-sens.  Les  Kabir-Panthis  de  Tlndc 


- Lii 


81 


DEJ 

professent  l<i  croyance  au  Logoi^om  des 
temples,  des  prescriptions,  des  prohibitions, 
nn  symbole  rédigé  et  commenté.  Les  5atnf* 
5tmonietis  pouvaient,  pins  que  Ions  autres, 
passer  pour  nne  société  de  Déistes  ; encore 
avaient-ils  des  eierrices  réglés,  un  costume, 
des  règles  de  communauté,  etc.;  ils  essayaient 
de  formuler  un  symbole  assez  compliqué. 
Robespierre  abordait  la  question  plus  hardi- 
ment ; il  reconnaissait  Cexisienee  de  VEtre 
tnprime  et  l'immortalité  de  Vâme,  sans  s’in*- 
quiéier  du  reste. 

Les  Déistes  proprement  dits  ne  sont  donc 
que  des  individus  isolés,  comme  on  en  trouve 
beaucoup  de  nos  jours,  surtout  en  Allema- 
gne et  en  France,  qui  se  vantent  cTavoir  une 
religion  plus  épurée  que  les  autres , mais 
qui,  en  réalité.  n*en  ont  aucune;  car,  pour 
peu  qu"on  pénétre  dans  leur  intimité,  on  ne 
larde  pas  à s’apercevoir  que  le  sentiment 
religieux  est  nul  en  eux,  et  que  l'idée  de  la 
divinité  est  le  moindre  de  leurs  soucis. 

DÉISTES  DE  BOHÊME.  Parmi  les  Réfor- 
més (le  la  Bohême  on  compte  quelques  mil- 
liers d’individus  qui,  80Q8  le  nom  de  Déistee^ 
rejettent  toute  révélation.  Ce  sont  des  gens 
sans  instruction  ; iis  lisent  cependant  la  Bi- 
ble, mais  ils  la  regardent  comme  un  ouvrage 
purement  hamain  ; ils  ont  aussi  quelques 
écrits  des  Frère»  bohémien»^  dont  ils  sont  les 
descendants.  Ils  professent  extérieurement 
le  protestantisme  pour  jouir  do  la  tolérance 
accordée  par  Joseph  11.  On  prétend  qu’ils  se 
distinguent  par  une  observance  scrupuleuse 
de  leurs  devoirs,  mais  aussi  par  une  grande 
réserve  et  une  ténacité  insurmontable  à leur 
croyance.  Le  gouvernement,  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses  pour  les  ramener  à 
notre  croyance,  a pris  le  parli  de  fermer  les 
yeux  sur  eux.  On  présume  que  leur  déisme 
date  de  la  guerre  de  trente*  ans  ; forcés  alors 
p<ir  le  gouvcrneinenl  d’embrasser  la  religion 
< atholiquequ’ils  haïssaient, ilssonlrcslésccnl 
cinquanleans  sans  instruction.  On  les  appelle 
aussi  N\hili»(es^  parcequ’ils  ne  croient  à rien. 

DÉITTIS.  Les  bouddhistes  de  la  Oarmanie 
appellent  ainsi  les  incrédules,  c’est-à-diru 
les  hommes  impies  qui  n'ajoutent  aucune 
foi  aux  révélations  de  Godama,  qui  nient 
l’anéanlissemml  Bnal , qui  ne  croient  pas 
à la  métamorphose  des  hommes  en  animaux 
ou  en  êtres  d’une  substance  supérieure, 
qui  prétendent  qu'il  n’y  a aucun  mérite  à 
faire  l’aumône  et  à se  livrer  aux  bonnes 
Œuvres; ceux  enOn  qui  adorent  les  Nat»  des 
bois  et  des  montagnes. Tous  ces  malheureux, 
s’ils  persistent  dans  leur  incrédulité  et  s’ils 
vienueot  à mourir  dans  leur  aveuglement, 
seront  tonrmenlés  pendant  la  durée  d’un 
nombre  infini  de  mondes,  dans  au  enfer  pré- 
paré exprès  pour  eux;  ils  y demeureront 
embrochés  la  tête  en  bas,  et  fixés  au  pal 
incandescent,  sans  pouvoir  faire  le  moindre 
mouvement. 

DEJADOS,  c'est-à-dire  guiétitte»^  espèce 
d’illuminés  qui  se  répandirent,  vers  l’an 
1575,  dans  les  diocèses  de  Séville  et  de  Cadix. 
Leur  chef  était  un  nommé  Villalpande,  se~ 
conüé  oar  une  carmélite,  Catherine  de  Jésus 
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Ils  débitaient,  qu’unis  à Dieu  par  la  contem- 
plation et  la  prière,  ils  n’avaient  pas  besoin 
de  sacrements  ni  de  bonnes  œuvres  pour 
s'élèvera  la  perfection.  Cnédit  fut  rendu  con- 
tre eux  en  16â3;  on  condamna  soixame-seize 
propositions  de  leur  doctrine,  et  sept  ou  huit 
mille  d'entre  eux  confessèrent  leurs  erreori. 

DELIBAMENTA^  libations  faites  par  les 
Latins  en  l'honneur  des  dieux  infernaux. 

DÉLIES.  1*  Fête  quinquennale  instituée 
par  Thésée,  lorsque,  vainqueur  du  Mino- 
taure,  il  ramena  de  Crète  les  jeunes  Albé- 
niennes  qui  devaient  être  lacriGées  à ce 
monstre,  et  plaça  dans  un  temple  d'Athènes 
la  statue  de  Vénus  qu’Ariadne  lui  avait  don- 
née, et  à la  protection  de  laquelle  il  attri* 
huait  lo  succès  de  son  entreprise.  On  cou- 
ronnait de  guirlande»  U statue  de  la  déesse, 
et  on  formait  une  danse  nommée  h grwt 
dans  laquelle  les  jeunes  filles  cherchaient  à 
retracer,  par  des  Bgores  et  des  pas,  les  dé> 
tours  du  Labyrinthe  : celle  fêle  coïncidait 
vraisemblablement  avec  la  suivante. 

S*  Fête  célébrée  par  les  Athéniens  en 
l’honneur  d’Apollon  Délten.  Les  principales 
cérémonies  consistaient  en  nne  ambassade 
quinquennale  des  Athéniens  à l'ApolloD  de 
Délos.  Celle  députation,  composée  de  ci- 
toyens distingués , nommés  hélia»tet  ou 
7a^ore«  (voyants),  partait  sur  un  vaisseaudonC 
la  poupe  était  « ouronnéc  de  laurier  par  les 
m.iins  d’on  prêtre  d’Apollon,  et  accompagné 
de  quatre  autres , portant  tout  ce  qui  était 
nécessaire  aux  sacrifices.  Le  chef  de  la  dé- 
putation s'appelait  Arehithéore.  l-.es  Oéliastes 
étaient  aussi  couronnés  de  laurier.  A leur 
arrivée  à Délos,  ils  offraient  des  sacrifices  à 
Apollon  avec  des  cérémonies  pompeuses,  dee 
danses  et  des  ballets.  Quatre  cérycet  ou  prê- 
tres descetidanl  de  Mercure  s’embarquaient 
avec  eux,  et  devaient  résider  toute  l’année  à 
Délos.  Lorsqu’ils  revenaient  à Athènes , le 
peuple  allait  au-devant  d'eux,  et  les  recevait 
avec  de  grandes  acclamations  de  joie.  Ils  ne 
quittaient  leurs  couronnes  que  lorsque  leur 
commission  était  finie,  et  alors  ils  les  consa- 
craient dans  le  temple  de  quelque  dieu.  Tout 
le  temps  que  duraient  l’aller  et  le  retour  de 
la  députation,  était  compris  sous  le  nom  de 
Délies;  et  pendant  ces  joors-là  les  lois  dé- 
fendaient d’exécuter  aucun  criminel,  privi- 
lège particnlier  à cette  fête  d'Apollon,  et  dont 
ne  jouissaient  pas  même  celles  de  Jupiter  ; 
car  Plutarque  remarque  que  ce  fut  on  jour 
consacré  à ce  dieu  qa’on  fit  prendre  à Pho- 
cion  le  poison  dont  il  devait  périr;  et  on  at- 
tendit au  contraire  treote  jours  pour  le  don- 
ner à Socrate,  parce  que  sa  condamnation 
était  tombée  à l'époque  des  Délies.  Suivant 
Thucydide,  cette  fête  fut  instituée  la  cin- 
quième année  de  la  guerre  do  Pèloponèse, 
lorsque  les  Athéniens  porîfièreot  Plie  de  Dé- 
los, en  enlevèrent  tous  les  tombeaux,  et  dé- 
fendirent d'y  naître  et  d’y  mourir.  Les  ma- 
lades devaient  être  transportés  dans  une  pe- 
tite Ile  appelée  Rhenia.  Barthétemi  donne 
une  description  brillante  et  délailléo  de  ces 
fêtes  dans  le  Voyage  du  jeune  Anachani» 

3*  Les  Ioniens  et  les  habitants  des  lies  voi- 
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tiaft  de.rioaie  eélébraient  une  fé(e  à peu 
prêt  sennblable,  el  dont  Tinelitution  était  an* 
térieiire  é celle  des  Albétiteits. 

DÉUL,  c'es(>à*dire  directeur;  nom  que 
donnent  b’S  Musulmans  aux  gardiens  du 
saisctiiaire  de  la  Haabat  à la  Mecque.  Ce  sont 
eux  qui,  chaque  année,  sont  chargés  d'enlc» 
Ter  de  dessus  l’édiûce  sacré  le  roile  qui  le 
eoQTre  habMuellenteni,  et  de  lui  en  subsU- 
tuer  00  nouveau  fourni  par  le  sullan,  ou  par 
les  souverains  de  l’Rgjt  te. 

DÉLIVUANGl'  db  li).  C’est  le  nom 

que  les  Musulmans  donneni  à Tannée  où  fut 
conçu  el  où  naquit  Mabouiel,  en  mémoire 
de  la  délivrance  pré  enJue  miraculeuse  du 
temple  de  la  Merque,  laquelle  arriva  en 
même  temps.  Cet  événement  doublement 
mémorable  pour  eux  a servi  d’époque  pour 
calculer  les  années  |iisqu'é  Télahlisseinent  de 
ThéKire.  Voici  comment  U est  raconlé  par 
les  écrivains  mahomélans  : 

Âbraha , roi  du  Yémen,  sous  la  dépen- 
dance de  l’empereur  d’Abj^ssInie,  cherchait, 
par  tous  les  moyens  possibles,  k rendre  la 
religion  ebrèlieone  dominante  dans  le  pays. 
Voyant  a»ec  le  plus  grand  chagrin  que  ses 
sujets,  lursqu’arrivail  le  temps  du  pèleri- 
■ego  de  la  Mecque,  se  rendaient  dans  celle 
ville  et  s’y  livraient  à des  cérémonies  paüen- 
nés,  il  résolut  de  bâtir  à Sana  une  église  si 
belle  que  toutes  les  tribus  de  l’Arabie  eo  fe- 
raient un  lieu  do  dévotion.  Au-dessos  de 
Tantel  était  suspendue  une  perle  d'un  si 
grand  é<'lat  que,  par  la  nuit  la  plus  obscure, 
elle  répandait  autant  de  clarté  qu’une  bimpe. 
Lorsque  ce  temple  fut  compléleinenl  achevé, 
il  ordonna  par  un  édit  qu'on  eût  à y célé- 
brer loules  les  fêtes  religieuses.  Une  telle 
prétention  excita  la  colère  des  habilanU  du 
Hedjas,  et  deux  hommes  de  la  tribu  des  Co- 
réischites  ( la  principale  de  la  Mecque,  et  la 
ardienne  de  la  Kaaba),  s’étaiit  introduits 
ans  le  sanctuaire  la  veille  d’un  jour  solen- 
nel, le  souillèrent  de  la  manière  la  plus  inju> 
rieuse.  La  colùro  d’Ahralia  ne  connut  plus 
de  bornes,  lorsqu’il  apprit  cet  acte  grossier, 
el  en  soupçonnant  aussitôt  les  véritables  au- 
teurs, il  jura  de  ne  pas  laisser  pierre  sur 
pierre  du  temple  de  la  Kaaba.  A cet  ciïel  il 
rassembla  une  armée  de  AO, 000  hommes, dont 
il  prit  en  personne  le  cominandemciil,  et  se 
mit  en  marche,  monté  sur  un  éléphant  blanc, 
remarquable  par  sa  baote  taille.  Il  mit  en 
fuite  les  habitants  du  Tehama.  qui  avaient 
voulu  s’opposer  à son  passage  . arriva  à 
Taïef,  el  s^y  empara  de  tous  les  troupeaux 
. de  la  contrée,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  cents  chameaux  appartenant  à Ai>d*el- 
MoU  ilib,  aïeul  de  Mahomet,  el  Tiin  des  prin 
ripaux  chefs  de  la  Mecque 

Les  babitanls  de  cette  ville  furent  conster' 
oé«  à Tannooce  de  cette  formidable  expé- 
dition, car  Us  disposaient  de  forces  trop 
inégales  pour  pouvoir  espérer  de  résister 
longtemps.  Abd-ehMottalib  se  rendit  au  camp 
d'Abraha,  où  ce  prince,  pensant  qu’il  venait 
offrir  sa  soumission,  le  reçut  avec  les  dis- 
linctioAs  dues  à son  rang.  « Je  viens,  dit  le 
.'iuréischite,  pour  demander  la  reslitutiou  de 
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mes  troupeaux.  > — « Pourquoi  n’est-ce  pa> 
plulôt,  reprit  Abraba  , pour  implorer  ma 
clémence  en  faveur  de  ce  temple,  objet  de 
Totre  culte  et  source  de  vos  richesses?  • — 
a Les  chameaux  sont  à moi,  répondit  Abd>cl  > 
Mnllalib,  et  la  Kaaba  appartient  aux  dieux, 
qui  sanronl  bien  la  défi-ndrc  : d’autres  r<>is 
ont  tenté  de  la  détruire,  mais  leurs  projets 
n’ont  laroais  tniirné  qu’à  leur  confusion.  » 
Les  chameaux  furent  lendus,  el  Abd*ei-Mnl- 
lalib,  se  retirant  avec  ses  conritoyens  dans 
les  montagnes , abandonna  le  temple  à la 
prolectiuu  du  ciel,  dont  il  appelait  la  ven- 
geance sur  la  léie  des  s-icriiéges. 

Ses  prières  furent  exaucées,  dit  la  tradi- 
tion musulmane.  Abraha  voulut  entrer  dans 
la  ville,  mimié  sur  son  éléphant,  dont  le  nom 
nous  il  etc  conservé,  et  qui  s’appelait  A/nh- 
mou'/,  c'ost-à  dire  loué;  mais  ni  la  violence, 
ni  les  caresses  ne  purent  le  décider  a faire  un 
pas  dans  celle  direction.  Si  on  le  tournait  du 
côté  de  la  Syrie  ou  du  Yémen,  il  se  mettait 
en  marche  avec  vitesse;  dés  qu'on  le  tour- 
nait vers  le  temple,  il  ininbait  à genoux  et 
semblait  adorer  le  lieu  que  son  maître  vennit 
détruire.  Au  même  instant  UD  nuage  épais 
sembla  s'élever  du  côté  de  la  mer,  et  s'éten- 
dre sur  toute  Tannée  d'Abraha  ; c’eUient  des 
bandes  innombrables  d’oiseaux  semblables 
à des  hirondelles,  au  plumage  blanc  et  noir 
mélangé  de  vert  et  de  jaune.  Chacun  d’eux 
était  armé  de  trois  petites  pierres  de  la  gros- 
seurd’une  lentille.  Ils  en  tenaient  une  au  hee, 
et  deux  dans  leurs  serres.  Chaque  pierre 
portait  écrit  le  nom  de  celui  qu’elle  devait 
frapper  : toutes  ces  pierres  lâchées  en  même 
temps  sur  la  télé  des  soldats,  tombèrent  avec 
une  telle  impétuosité,  qu’elles  percèrent  leur 
coiffure,  leur  traversèrent  le  corps  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas,  el  s'enfoncèrent  prufon- 
dément  dans  la  terre.  Tous  ceux  qui  eu 
fureiit  alleinlH  périrent  sur-le-champ;  parmi 
ceux  qui  ccbappèrenl,  les  uns  furent  entraî- 
nés dans  la  mer  par  des  torrents  envoyés  de 
Dieu,  les  autres  périrent  dans  les  dé'^erls. 
Le  seul  Abraha  réussit  à atieinlre  Saiia, 
pour  rendre  compte  à son  suzerain  du  mal- 
heureux succès  do  son  entreprise;  mais  à 
peine  eut-il  terminé  ion  récit  qu'il  tomba 
mort  anx  pieds  de  l’empereur,  frappé  par  un 
de  res  oiseaux  qui  l’avait  suivi  à travers  le 
désert.  D’autres  écrivains  disent  qu’il  mou- 
rut dans  les  souffrances  d’une  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 

DKLPHLS,  ville  de  la  Phocide,  située  dans 
une  vallée  au  sud-ouest  du  Parnasse  ; ou 
l’appelait  aussi  Pytho.  Celle  ville  passaitchci 
les  anciens  pour  être  le  milieu  de  la  terre. 
Jupiter,  dit  Claudien,  voulant  marquer  le 
milieu  de  Tunivers,  Qt  voler  avec  lu  même 
rapidité  deux  aigles,  Tun  du  levaal,  Tautre 
du  couchant  ; ils  se  rencontrèrent  dans  celte 
ville.  De  là  vient  qu'on  mil  dans  le  temple 
de  Delphes  un  nombril  de  pierre  blanche, 
duquel  pendait  uo  ruban  représeniani  le 
cordon  ombilical,  et  sur  lequel  étaient 
sculptés  deux  aigles  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement. Celle  ville  élail  célèbre  par  son  teu>« 
pic  d’Apollon  el  par  les  oracles  qui  s’y  reu- 
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daient.  Voici,  iu  rapport  dra  aadeoa,  l'ori- 

^ne  de  cel  oracle  : 

^ Il  J avait  près  do  laoot  Varnaaee  ooe  on- 
veriore  doni  oo  ne  a'élait  point  aperçu  , el 
d'oQ  il  sorlaîl  des  eihalaiiona  fort  épaisiea. 
Dee  chèvrei  qui  paiaaaient  par  hasard  aolour 
de  celte  excav^iiiim,  frappées  de»  vapeurs 
qui  s*en  eihalsient,  deviorenllout^  coup  fu- 
rieuses, el  comniencèrenl  à bondir  d'une 
uianièrs  exiraordinaire,  en  jetant  des  cris 
perçants.  Le cheyxier  nomme  Coiélas,  étonné 
de  cel  événemeni, s'approcha  del'endroitou 
paissait  Son  troupeau  ; les  exhalaisons  pro- 
diiisireiit  sir  lui  le  même  elTet.  11  fut  saisi 
d'un  délire  soodain,  et  se  mit  à prophétiser. 
Revenu  à lui-méine,  il  conta  son  aventure; 
et  plusieurs  personnes  éiant  allées  sur  les 
lieux  epronvèrent  la  même  foreur  pmphé- 
lique.ll  n’en  fallut  pas  davantage  pour  (aire 
regarder  la  caverne  comme  sacree.  On  t’y 
rendit  eu  foule  de  tous  cdiés  ; mais  celte  dé* 
votiuo  devint  fonesle  à plnsieors.  qu*,  dans 
l'aicés  d'one  sainte  folie,  sa  précipiièreol 
dans  la  caverne  ; c'esl  pourquoi  on  en  cou- 
vrit roQverture  d’un  trépied.  Cependant, 
comme  on  ne  savait  h quel  db  o attribuer 
ceUe  verlut  on  crut  d’abord  que  c'était  la 
terre  qui  U prodnliait , et  on  honora  en  ce 
même  endroit  celle  divinité  invisible  ; on  lui 
offrit  des  chèvres  en  sacriffee,  et  l’on  y bâtit 
dans  la  sniie,  à mi-edte  do  Parnasse,  le  tem> 
pie  et  la  ville  de  Delphes.  Dans  la  suile  on 
fit  honneur  de  l'oracle  à Thémis,  qui  le  pos- 
sédait du  temps  du  déluge  de  üeocalion. 
Enfin  Apollon  étant  venu  snr  le  Parnasse, 
revêtu  de  ses  habits  immortels  parfumés 
d’essences,  et  tirant  de  sa  Ijre  d’or  des  sons 
mélodieux,  s’empara  de  force  du  sanctuaire, 
tua  le  dragon  appelé  le  serpent  Python,  que 
la  Terre  avait  commis  à sa  garde,  d’où  il  ac- 
quit le  surnom  de  Pythien.  Ce  seriient  était 
on  brigand,  nommé  PythiSf  nui  détroussait 
les  dévots  qui  se  rendaient  a la  groUc,  et 
enlevait  les  offrandes  qu'on  y apportait. 
Gel  exploit  détermina  les  peuples  a regar- 
der Apollon  comme  l'auteur  des  oracles 
qui  se  rendaient  dans  le  templé.  Alors 
on  commença  à ne  plus  permettre  indiffé- 
remment à toutes  sortes  de  personnes  do  re- 
cevoir les  exhalaisons  prophétiques  , et  Ton 
confia  le  soin  de  pi-ononeer  les  oracles  à de 
jeunes  filles  conilacrées  à la  sœur  d’Apollon. 
Mais  un  Tbe>salirn,  nommé  Kchérraie,  étant 
devenu  amoureux  d’une  de  ces  jeunes  pro- 
phéiesses,  appelée  Pbébade,  et  ayant  osé 
l’enlever  sans  respect  pour  sa  dignité  , afin 
de  prévenir  cet  inconvénient,  on  substitua 
aux  jeunes  filles  de  Diane  des  feinmes  avan- 
cées en  âge,  qu’on  appelait  Pÿlhienn$s, 

Les  anciens  débitaient  plusieurs  fables  sur 
le  temple  de  Delphes,  el  disaient  qu’il  avait 
été  bâticinq  fois.  D'abord  on  n’avait  employé 
pour  sa  construction  que  des  branches  de 
laurier  eatrelacécs;  mais  ce  premier  lemple 
n’éiantpasassexsolble,les  abeilles  en  avaient 
bâti  uti  second  avec  leur  cire.  Vulcain  en 
avait  ensuite  construit  un  iruiaiémequl  était 
lould’airaiD,et  il  y avaitau  lambris  des  vier> 
gesd’or,  qui  chanlaientetformaienldescoD- 
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oerts  admirables:  mais  la  terre s'entr’oavril 
peude  temps  après  etengloutit  cel  édifice.  Un 
quatrième  fut  construit  en  pierres  par  Aga- 
mède  et  Trophunios,  la  première  année  de  la 
cinquième  olympiade,  mais  ayant  été  brûlé, 
l'an  SïSavant  Jésus-Christ,  les  Amphiclyuns 
en  firi'iii  édifier  un  cinquième,  aux  frais  du- 
uel  toutes  les  villes  de  la  Grèce  se  firent  un 
ovoir  de  contribuer  : ce  temple,  le  plus 
grand  el  le  plus  riche  de  tous,  devint  un  des 
plus  fameux  de  la  Grèce.  On  y enlrelenai 
jour  et  nuit  un  feu  continuel.  Il  était  desservi 
par  un  grand  nombre  de  rnioi>lres  de  l'un  et 
de  l’autre  sexe,  qui  avaient  chacun  leurs 
functionn  spéciales.  On  y remarquait,  eniro 
autres,  plusieurs  troupes  de  jeutiex  garçons 
et  de  jeunes  filles,  destinés  â chanter  les 
louanges  d'Apollon,  et  â former  des  danses 
reiig'euses  dans  son  temple;  ce  qui  contri- 
buait beaucoup  i l > pompe  et  à la  solennité 
des  fêtes  qn'on  y célébrait.  La  merveilleuse 
caverne,  qu’on  avait  en  soin  d’enlermer  dans 
l'enceinte  du  temple,  devint  encore  plus  cé- 
lèbre depuis  que  les  oracles  s'y  rendirent 
avec  plus  d'appareil  et  dt  cérémonie.  Le  tré- 
pied qui  en  fermait  l'entrée  était  environné  de 
branches  de  laurier.  On  aioulail  aux  vapeurs 
qui  en  sortaient  par  la  fumée  de  plusieurs 
substances  odoriférantes  que  l’on  brûlait  au- 
dessous  ; ce  qui  formait  un  épais  nuage 
dans  le  temple,  et  y répandait  une  obscu- 
rité mystéricose.  La  voix  de  la  Pythie  assise 
sur  le  trépied,  sortant  du  sein  de  ce  nuage, 
en  paraissait  plus  frappante  et  plus  auguste  ; 
d'ailleurs  l’activité  de  cet  parfums  contri- 
buait beaucoup  à procurer  a la  prêtresse  ce 
déliresacré,avanl'Coureurde  riiispirationda 
dieu  et  des  oracles  qu’elle  allait  prunooccr. 
Mais  la  Pythie  n'était  pas  intpiréeeo  louUemps 
et  en  louieoccasion.it  y avaitauparavant  bien 
des  cérémonies  à observeret  un  grand  nombre 
de  précautions  â prendre.  Au  commence- 
ment, il  fallait  souvent  sacrifier  pendant  un 
an  entier,  avant  de  sc  rendre  le  dieu  propice. 
Alors  il  n’inspirait  la  Pythie  qu’une  lois 
l’année,  dans  le  premier  mois  du  printemps. 
On  obtint  enfin  d'Apollon  qu’il  la  favorise- 
rait de  son  esprit  divin  une  fois  par  mois. 
Tous  les  jours  du  mois  D'étaient  pas  conve- 
nables ; il  y en  avait  qu’on  regardait  comme 
des  jonrs  malheureux,  et  où  il  u'élail  pas 
permis  d'interroger  l’oracle.  La  Pythie  n’eût 
osé  se  rendre  ces  jours-là  au  sanctuaire, 
parce  que,  disail-'on,  quand  même  elle  y eût 
été  contrainte  par  violence,  sa  vie  n'au- 
rait pas  été  en  sûreté.  Aussi,  dans  ces  occa- 
sions, elle  cherchait  à contenter  par  quel-  ^ 
que  réponse  adroite  ceux  qui  voulaient  la 
forcer  à monter  sur  le  trépied. 

Quand  il  était  permis  de  consulter  l'oracle, 
on  s’y  préparait  par  des  sacrifices.  U y avait 
cinq  sacrificateurs  en  titre  d'offiee,  qui  im- 
molaient euK-mémes  les  victimes.  lU  de- 
vaient s'assurer  auparavant  si  elles  étaient 
pures,  saines,  entières,  et  si  elles  réunissaient 
toutes  les  qualités  requises,  il  fallait,  lorsque 
la  victime  refusait  les  effusions  d'eau  ou  de 
vin,  qu’elle  tremblât  el  frémit  dans  toutes 
les  parties  de  son  corps.  Ce  o’élaitpas  asseï 
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qu'elle  secouât  la  tète,  comme  dans  les  sa- 
criflces  ordinaires  ; si  les  palpitations  ne  se 
fais  lient  pas  ressentirdans  tous  ses  membres, 
la  prêtresse  n'élait  pas  installée  sur  le  tré- 
pied, dans  la  crainte  qu’il  n'arrivât  des  acci- 
dcois.  Après  l’inspeciion  desqualités  requi- 
ses à l’extérieur,  on  procédait  à l’examen 
des  parties  internes,  en  lui  présentant  de  la 
nourriture,  par  exemple,  de  la  farine  aux 
taureaux , et  une  espèce  particulière  de  pois 
aux  sangliers.  Si  ces  animaux  refusaient  de 
manger,  on  les  rejetait  comme  impropres 
au  sacriGce.  Les  chèvres  n’étaientéprouvées 
qu’avec  de  l’eau  froide.  De  son  côté  la  Pjthic 
s’était  préparée  par  une  abstinence  de  trois 
jours,  au  bout  desquels  elle  se  baignait 
dans  l’eau  de  la  fontaine  de  Castalie,  ou  s'y 
lavait  au  moins  les  mains  et  les  pieds.  Après 
cette  purification  extérieure,  elle  avalait 
une  certaine  quantité  d’eau  de  la  même  fon- 
taine, et  mâchait  quelques  feuilles  de  lau- 
rier qu’on  avait  cueillies  auprès.  Le  jour  de 
l’instalialion,  on  attendait  l'arrivée  d’Apol- 
lon, qui  manifestait  sa  présence  en  secouant 
Ini-méme  le  laurier  qui  était  devant  la  porte 
de  son  temple.  Alors  les  grands  prêtres, 
qo’on  appelait  autrement  les  prophètes,  con- 
duisaient la  Pythie  au  sanciuaiieet  la  pla- 
çaientsur  le  trépied.  Ëlle^  étailassisedansla 
situation  la  plus  propre  a recevoir  l'émana- 
tion prophétique.  Dès  qu’elle  se  sentait  pé- 
nétrée de  l'exhalaison  divine,  on  voyait  scs 
cheveux  se  dresser  sur  sa  tétc  ; ses  yenx 
étaient  hagards,  sa  bouche  écumait,  un 
tremblement  subit  et  violent  s'emparait  de 
tout  Sun  corps.  Klle  voulait  s'arracher  aux 
prophèlesquila  retenaienlde  force  sur  le  tré- 
pied ; scs  cris , ses  hurlements  faisaient  reten- 
tir le  temple,  et  ji'iaient  une  sainte  frayeur 
dans  râme  des  assistants.  Dans  cel  état  vio- 
lent, elle  proférait,  par  intervalles,  quelques 
paroles  mal  articulées,  que  les  prophètes 
recueillaient  avec  soin,  etqu’Ils  arrangeaient 
ensotie  pour  leur  donner  la  liaison  et  la 
structure  nécessaires.  Ils  les  rédigeaient  com- 
munément m vers,  mais  de  telle  manière 
que,  quel  que  fût  l'événement,  la  prédiction 
se  trouvait  accomplie,  comme  dans  cette 
réponse  faite  â Pyrrhus  qui  demandait  quel 
serait  le  résultat  de  la  guerre  contre  les  Ho- 
' mains: 

Aio  IV,  Æaeida,  Rcmanot  ttneere  p0ue. 

Il  se  crot  assuré  do  la  victoire,  il  sc  battit 
et  fut  vaincu,  mais  la  structure  de  ce  vers 
était  telle,  que  sa  défaite  ne  donna  point  de 
démenti  à l’oradc  (1).  Lorsque  la  Pjrlhie 
étaitdemeurée  sur  le  trépied  un  temps  suffi- 
sant, les  prophètes  la  ramenaient  dans  sa 
cellnle,  où  elle  était  plusieurs  jours  à sè  re- 
mettre de  ses  fatigues.  Quelquefois,  si  l'on 
en  croit  Lucien,  une  prompte  mort  était  la 
suite  de  son  enthousiasme 

Au  dehors  du  sanctuaire,  sur  le  perron 
do  temple,  il  y avait  une  troupe  de  femmes 

(I)  Je  n'ignorc  pointqee  quelques-uns  s'inscrivent 
en  faux  comre  rt  vers  latin,  parce  que  la  réponses 
dô  être  donnée  en  grec  à Pvrrhus  uai  était  Grec  ; niais 
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rangées  en  haie,  pour  empêcher  les  profanes 
d’approcher  du  trépied  sacré.  Dans  Te  même 
lieu  SP  tenait  un  ministre  du  temple,  dont  les 
fonctions  étaient  assez  fatigantes.  Dès  le 
lever  du  soleil,  il  fallait  qu’il  balayât  le  tem- 
ple avec  des  brauches  de  laurier  cueillies  â 
la  fontaine  de  Castalie.  11  devait  attacher 
des  couronnes  du  même  laurier  sur  les  por- 
tes et  les  murailles  du  temple,  sur  les  autels, 
autour  du  trépied  sacré,  et  il  en  distribuait 
aux  prophètes,  aux  poètes,  aux  sacrifica- 
teurs et  aux  autres  ministres.  11  allait  en- 
suite puiser  de  l'eau  à la  fontaine  de  Castalie, 
dans  des  vases  d'or;  il  en  remplissait  les  va- 
ses sacrés  qui  étaient  placés  â l’entrée  du 
temple,  et  où  l’on  était  obligé  de  se  purifier 
les  mains  en  entrant.  Après  cela  il  prenait 
un  arc  et  un  carquois  pour  aller  donner  la 
chasse  aux  oiseaux  qui  se  posaient  sur  les 
statues  dont  le  temple  était  environné.  11  de- 
vait d’abord  les  chasser  en  les  effrayant; 
mais  s’ils  s’opiniâtraient  à rester  ou  à reve- 
nir sur  le  temple  et  sur  les  statues,  il  fallait 
qu’il  les  tuât.  La  colombe  seule  était  privi- 
légiée, elle  pouvait  mémo  habiter  dans  le 
temple.  Peodant  tout  le  temps  que  duraient 
les  fonctions  de  ce  ministre,  il  devait  appor- 
trrune  scrupuleuse  attention  à se  garantir 
de  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  atteinte  à sa 
pureté. 

Les  richesses  du  temple  de  Delphes  exci- 
tèrent plusieurs  fols  la  cupidité.  Pyrrhus, 
Xerxès,  les  Phocéens,  les  Gaulois  «reoipereor 
Néron,  s’approprièrent  tour  à tour  ces  tré- 
sors sacrés.  Ce  dernier  poussa  l'impiété  et 
le  sacrilège  jusqu’à  faire  boucher  la  mysté- 
rieuse caverne,  et  la  souilla  par  le  sang  de 
plusieurs  hommes  qu’il  fil  égorger  dessus. 
Mais  à cette  époque,  l’oracle  de  Delphes  était 
bien  déchu  do  son  crédit.  Plusieurs  histo- 
riens rapportent  que,  vers  le  temps  où  Jésus- 
Christ  vint  au  monde,  Apollon  cessa  de  pro- 
phétiser à Delphes;  que  l’empereur  Auguste 
y ayant  envoyé  des  députés  pour  savoir  la 
raison  de  ce  silence,  il  leur  fut  répondu  par 
ces  vers: 

Jfe  pufr  Heérariri,  dirot  Dm  ip$e  ^hèntam, 

Cederettdf  jufrri,  tri$temquerfdire  sub  oratmf 

An»  ergo  dehine  lacitii  obtceàito  no»tri». 

«Un  enfant  hébreu,  maître  des  dieux,  et 
Dieu  lui-méme,  me  force  de  quitter  la  place, 
et  de  rentrer  dans  les  enfers:  éloigne-toi 
donc  de  mes  aulels  désormais  condamnés 
au  silence.  » On  peut  révoquer  en  doute  l’an- 
thenticilé  de  ce  dernier  oracle  de  Delphes; 
mais  il  demeure  certain  que  l’oracle  se  tut 
vers  le  temps  où  naquit  le  Sauveur  des 
hommes. 

DELPHINIËS,  fêle  que  les  Eginètes  célé- 
braient en  l'honneur  d’A  poUon  de  Delphes.  Le 
mois  où  cette  fête  tombait,  et  qui  répondait 
à peu  près  au  mois  de  juin,  s’appelait  Del- 
pAtniuf.  Les  Athéniens  célébraient,  le  six 
du  mois  de  munychioo,  une  fêle  du  même 

on  a pu  consener  dans  cette  iraduciîon  une  anipiii- 
bolugiequi  eiisUit  dans  la  langue  originale. 
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tlOQi,  en  l'honoenr  d'Apollon  Delphinina, 
qui  avait  un  (emplo  dans  leur  ville. 

DELUBRÜM,  Quoique  ce  mot  latin  se 
prenne  pour  toute  sorte  de  maisons  sacrées, 
ce  n’était  à proprement  parler  que  l’endroit 
où  les  anciens  plaçaient  la  statue  d'un  dieu, 
ou  bien  une  fontaine  qui  était  devant  le 
temple,  dans  laquelle  on  se  lavait  avant 
d’entrer. 

DELUENTINUS,  dieu  que  les  habitants 
de  Grustumies  invoquaient  en  temps  de 
guerre,  pour  être  préservés  de  tout  ravage 
de  la  part  de  leurs  ennemis. 

DÉLUGE.  l.K  Lorsque  les  hommes  eu- 
rent commencé  à se  multiplier  sur  la  terre, 
et  à engendrer  dos  tilles,  les  enfants  de  Dieu 
voyant  que  les  tilles  des  hommes  étaient  bel- 
lc.«,  prirent  pour  épouses  celles  qui  leur  plu- 
rent. El  Jéhova  dit:  Mon  esprit  ne  luttera 
point  toujours  avec  les  hommes,  car  ils  ne 
sont  que  chair,  et  leurs  jours  no  seront  que 
de  cent  vingt  ans.  En  ces  jours-là,  il  y avait 
sur  la  terre  des  géants,  nés  du  commerce 
des  enfants  de  Dieu  avec  les  tilles  des  hom- 
mes. Ce  sont  ces  hommes  ptiissanU,  renom- 
més dans  l'antiquité.  Et  Jéhova  vit  que  la 
malice  des  hommes  était  grande  sur  la 
terre,  et  toute  l'imagination  des  pensées  de 
leur  emur  n'était  que  mal  en  tout  temps. 
Jéhova  se  repentit  donc  d’avoir  fait  l’homme 
sur  la  terre,  et  en  eut  du  déplaisir  dans  son 
c®ur.  Alors  Jéhova  dit:  J'exterminerai  de 
dessus  la  terre  les  hommes  que  j'ai  créés, 
depuis  l’homme  jusqu'aux  quadrupèdes, aux 
reptiles  et  aux  oiseaux  du  ciel;  car  je  rne 
repens  de  les  avoir  faits.  Mais  Noé  trouva 
grâce  aux  yeux  de  Jéhova....  Or  Noé  était 
un  homme  juste  et  parfait  en  son  temps.  Il 
marcha  constamment  avec  Dieu;  et  il  avait 
engendré  trois  tils,  Sem,  Charo  et  Japhet. 
Mais  toute  la  terre  était  corrompue  devant 
Dieu  et  remplie  d’iniauilé.  Dieu  regarda 
donc  la  terre,  et  vil  qu’elle  était  corrompue  ; 
car  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie  sur 
la  terre.  Et  Dieu  dit  â Noé  : La  tin  do  toute 
chair  est  venue  devant  moi,  car  les  hommes 
ont  rempli  la  (erre  d’iniquité;  voilà  que  je 
vais  les  exterminer  avec  la  terre.  Fais-toi 
une  arche  de  bois  de  sapin;  tu  la  feras  avec 
des  loges,  et  tu  la  calfeutreras  de  bitume  par 
dedans  et  par  dehors.  Tu  la  feras  de  la  lon- 
gueur de  300  coudées,  de  la  largeur  de  50,  et 
de  la  hauteur  de  30.  Tu  donneras  du  jour  à 
l'arche,  et  tu  feras  son  comble  d’une  coudée 
de  hauteur,  et  lu  mettras  In  porte  de  l'arche 
sur  le  côté  et  tu  y pratiqueras  on  comparti- 
ment inférieur,  un  second  et  un  troisième. 
Je  ferai  venir  un  déluge  d'eaux  sur  la  terre, 
pour  détruire  toute  chair  en  laquelle  il  y a 
esprit  de  vie  sous  les  cieux,  et  tout  ce  qui 
'est  sur  la  terre  expirera.  Mais  j’établirai 
mon  alliance  avec  toi,  et  tu  entreras  dans 
Tarche,  loi,  tes  fils,  la  femme  et  les  femmes 
de  tes  enfants.  Et  de  tout  ce  qui  a vie,  lu  en 
jferas  entrer  deux  de  chaque  espèce  dans 
Varche,  pour  les  conserver  avec  loi,  le  mâle 
'et  la  femelle;  des  oiseaux  selon  leur  espèce, 
des  quadrupèdes  selon  leur  espèce,  et  de 
tous  les  reptiles  selon  leur  espèce.  Un  cou- 


DEL 

pie  de  chacun  entrera  avec  toi  pour  être 
conservé  en  vie.  Prends  anssi  avec  loi  des 
comestibles  de  toute  sorte,  fait-en  des  amas, 
afin  qu'ils  servent  de  nourriture  pour  toi  et 
pour  eux.  Noé  fit  tout  ce  que  Dieu  lui  avait 
commandé. 

«Jéhova  dit  à Noé:  Entre  dans  l'arche, 
toi  et  toute  ta  famille;  car  je  t’ai  vu  juste 
devant  moi  en  ce  temps-ci.  Tu  prendras  de 
tous  les  animaux  purs  sept  couples,  les  mâ- 
les et  leurs  femelles  ; mais  des  animaux  non 
purs,  un  coQph’  seulement,  le  mâle  et  sa  fe- 
melle. Ta  prendras  aussi  des  oiseaux  du  ciel 
sept  couples,  les  mâles  et  leurs  femelles, 
afin  d'en  conserver  la  race  sur  toute  la  ter- 
re. Car,  dans  sept  jours,  je  ferai  pleuvoir 
sur  la  terre,  pendant  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits,  et  j'exterminerai  de  dessus  la 
terre  tous  les  êtres  que  j’ai  créés.  Noé  fil  tout 
ce  que  Jéhova  lui  avait  commandé.  Or  Noé 
élait  âgé  de  »ix  cents  ans,  lorsque  le  déluge 
des  eaux  vint  sur  Ig  (erre.  Noé  entra  donc 
dans  l’arche,  et  avec  lui  ses  fils,  sa  femme  et 
les  femmes  de  ses  enfants,  pour  se  garantir 
do  déluge.  De  tous  les  animaux  purs  et  des 
non  purs,  des  oiseaux  et  de  tout  ce  qui 
avait  mouvement  sur  la  terre,  vinrent  deux 
à deox  dans  l’arche,  le  mâle  et  la  femelle, 
ainsi  que  Dieu  l'avait  ordonné  à Noé.  Et  il 
arriva  que  le  septième  jour,  les  eaux  du  dé- 
luge tombèrent  sur  la  terre.  En  l'an  600  de 
la  vie  de  Noé,  le  dix-septième  jour  du  se- 
cond mois,  (ouïes  les  sources  du  grand  abîme 
se  rompirent,  les  écluses  des  cieox  furent 
ouvertes,  et  la  pluie  tomba  sur  la  terre  pen- 
dant quarante  jours  et  quarante  nuits....  Or 
les  eaux  crûrent  et  soulevèrent  Tarche  et 
Télevérent  au-dessus  de  la  (erre.  Les  eaux 
s'accrurent  et  montèrent  considérablement, 
et  Tarche  flottait  au-dessus  des  eaux.  Les 
eaux  s’élevèrent  tellement  que  les  plus  hau- 
tes montagnes  qui  sont  sous  les  cieux  en  fu- 
rent couvertes:  les  eaux  étaient  montées  de 
quinze  coudées  par-dessus.. .Toole  chair  qui 
avait  mouvement  sur  la  lerre  expira,  tant 
dos  oiseaux  que  des  bestiaux,  des  quadru- 
pèdes et  de  tous  les  reptiles  qui  sc  traînent 
sur  la  (erre,  et  tous  les  hommes.  Tous  les 
êtres  qui  avaient  un  souffle  de  vie  sur  le  con- 
tinent périrent.  Ainsi  fut  extermi  é tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  la  terre,  depuis  les  hom- 
mes jusqu’aux  animaux,  aux  reptiles  et  aux 
oiseaux  du  ciel  ; tout  fut  détruit;  il  ne  resta 
que  Noé  et  ce  qui  était  avec  lui  dans  Tarche. 
Lus  eaux  se  maintiureol  sur  la  lerre  durant 
cent  cinquante  jours. 

« Or  Dieu  sc  souvint  de  Noé  et  de  tons  les 
animaux  et  de  tous  les  bestiaux  qui  étaient 
avec  lui  dans  Tarche,  et  Dieu  fit  passer  un 
vent  sur  la  terre,  et  les  eaux  s’arrêtèrent  ; 
les  sources  de  Tabtme  et  les  écluses  des 
cieux  se  refermèrent,  et  la  pluie  ne  tomba 
plus  du  eiel.  Les  eaux  s’écoulèrent  de  des- 
sus la  (erre  avec  un  mouvement  de  flux  et 
do  reflux,  et  elles  diminuèrent  au  bout  do 
cent  cinquante  jours.  Le  dix-septième  jour 
du  septième  mois,  Tarche  s’arrêta  sur  les 
montagnes  ü’Ararat,  et  les  eaux  allèrent  en 
diminuant  de  plus  eu  pluS'insqn’au  dixiéme 
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mcrfs,  et  au  premier  jour  du  diiiôme  mois, 
iet  totnmeU  dei  monlagnei  apparurent.  Au 
bout  de  quarante  iours,  Noé  ouvrit  la  feué- 
Ire  de  Tarche  qu'il  avnil  faite,  et  il  lâcha  un 
corbeau  qui  «ortil,  allant  et  revenant,  jus> 
qu*à  ce  que  les  eaux  se  fussent  desséchées 
sur  la  terre.  Il  fît  partir  aussi  une  colombe 
pour  voir  si  les  eaux  avaient  baissé  sur  la 
terre;  mais  la  colombe,  ne  trouvant  pas  une 
place  où  poser  son  pied,  retourna  à Tarchc, 
car  les  eaux  étaient  sur  toute  la  face  de  la 
terre,  et  Noé  étendant  la  main  la  reprit  et  la 
fît  rentrer  dans  Tarche.  Après  atoir  attendu 
encore  sept  autres  jours,  il  lâcha  encore  la 
colombe  h»rs  de  1 arche;  elle  revint  vers 
le  soir  portant  â sou  bec  une  feuille  arra> 
ché<’à  un  olivier.  Noc  comprit  que  les  eaux 
étaient  diminuées  sur  la  terre.  Il  attendit  en- 
core sept  autres  jours,  puis  il  lâcha  la  co- 
lombe qui  ne  revint  plus, 

t L'an  601  de  la  vie  de  Noé,  le  premier 
jour  du  premier  mois,  les  eaux  fureiil  des- 
séchées d<'  dessus  la  terre;  Noc  étant  la  corn 
verlure  de  Tarche  regarda,  et  vit  que  la 
surface  delà  terre  sc  séchait;  et  au  vingt- 
septième  jour  du  second  mois,  la  terre  était 
tout  à fait  sèche.  Dieu  parla  à Noé  et  lui  dit: 
Sors  de  l'arche,  toi  et  ta  femme,  tes  fils  et 
les  femmes  de  tes  fils;  L'iis  sortir  avec  toi  tous 
les  animaux  de  toute  chair,  tant  des  oiseaux 
que  des  quadrupèdes,  et  tous  les  reptiles 
qui  rampent  sur  la  terre;  qu'iU  se  perpé- 
tuent sur  la  terre,  qu'ils  croissent  et  s'y 
mulliplient.  Noé  sortit  donc,  et  avec  lui  ses 
ûls,  sa  fciimin  et  les  femmes  de  ses  enfants  ; 
tous  les  quadrupèdes,  tous  les  reptiles,  tous 
les  oiseaux,  tout  se  qui  se  meut  sur  la  terre, 
scion  leur  espèce,  sortirent  de  l'arche.  >ué 
conslrui>il  uii  autel  à Jéhuva,  et  prit  de  tous 
les  animaux  purs  cl  de  tous  les  oiseaux 
purs,  et  il  en  offrit  des  holocaustes  sur  Tau* 
loi.  Et  Jeliüva  sentit  une  odeur  agréable,  et 
dit  eu  sun  cœur:  Je  ne  maudirai  plus  la  (er- 
re à l'occasion  des  hommes,  quoique  l’iina- 
ination  du  ccrur  des  hommes  soit  mauvaise 
ès  la  jeunesse,  et  je  ne  frapperai  plu-  tout 
être  vivant,  comme  j’ai  faii.  Tant  que  dure- 
ra la  lerre,  les  semailles  et  les  moissons,  le 
froid  et  le  chaud,  l'été  et  l'Iiiver,  le  jour  et 
la  nuit  ne  cesseront  plus.  El  Di'  U oénii  Noé 
cl  ses  enfaoti  et  leur  dit:  Croisses,  multi- 
pliez et  remplissez  la  (erre.  Que  tous  les 
animaux  de  la  terre,  tous  les  oiseaux  du  ciel, 
tout  ce  qui  meut  sur  la  terre,  tous  les 
poissons  de  la  mer,  vous  craignent  et  vous 
redoutent;  ils  sont  livrés  entre  vos  mains. 
Tout  ce  qui  so  meut  et  qui  a vie  vous 
servir.1  d'alimeDt;  je  vous  donne  toutes  ces* 
clioi^cs,  ainsi  que  les  légumes  des  ch.iinps. 
Toutefois  vous  ne  mangt  rez  pas  la  chair 
avec  ce  qui  ranime,  c'est-à-dire  avec  son 
sang.  ■ 

Tel  est  le  récit  de  l'écrivain  sacré,  qui 
ajoute  que  Dieu  établit  l'arc-en-ciel  comme 
sigue  de  ralliaiii-e  qu'il  contractai!  avec  le 
^cnre  bumain,  et  par  laquelle  il  s’engageait 
a ne  plus  faire  périr  par  le  déluge  la  race 
des  hommes. 

il  u'esl  peut-être  pas  dû  fait  antique  mieux 
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constate,  et  appuyé  d’une  autorité  plus  im- 
posante que  cHui  Un  déloge  universel;  les 
découvertes  de  la  géologie,  d'accord  avec  tes 
traditions  de  tous  les  peuples  de  la  lerre, 
viennent  rendre  jusifee  au  récit  inspiré  do 
MoYsc  cl  ne  laissent  plus  lieu  au  muindro 
doute.  La  géologie  n’étant  pas  du  ressort  de 
cet  ouvra;;e,  nous  nous  < onteiileroiii  de  dé- 
rouler sous  Ifs  yeux  de  nos  lecteurs  les  tra- 
ditions des  principales  nations  de  l'univers, 
qui  toutes  s'accordent  à placer  cet  événe- 
ment à pou  près  vers  la  même  époque,  c'esU 
à-<iire  Sv  à 5000  ans  avant  le  temps  où  nous 
sommes  acliicllemenl.  Les  dates  fournies  par 
les  Cbaldceiis,  les  Chinois,  les  Indiens  cl  les 
Grecs.  cuYiictdenl  d’une  manière  frappante 
avec  l'époque  imUqiice  par  Moïse.  On  sait 
au  reste  que  le  déluge,  arrivé  Tun  du  monde 
10')6,  d'après  la  chronologie  biblique,  ne 
peut  pas  être  aussi  exactement  déterminé, 
quant  au  laps  de  temps  qui  s’est  écoulé  de- 
puis. Le  texte  des  Septante  (celui  qui  allonge 
le  plus  l'intervalle  entre  le  déluge  et  nou») 
ne  f.iit  remonter  celte  grande  cal.islropbo 
qu'à  5368,  avant  l’épuque  actuelle  1848;  et 
selon  le  texte  hébreu  dont  la  chronologie 
est  1.1  plus  courte,  à 4196,  en  suiv.mi  le  cal- 
cul d'Ùssérius.  ou  à 4421,  en  suivant  celui 
de  Frérel 

2.  Les  Greci,  qui  ont  toujours  tout  con- 
fondu, qui  ont  tout  localise  , ou  plulét  qui 
ont  circüiiscril  tous  les  événements  dans  les 
limites  de  leur  pays,  soit  par  orgueil,  soit 
par  ignorance  dos  temps  ci  des  lieux,  recoti- 
naisscni  deux  délu;tes,  celui  d ’Ogygés  et  celui 
de  Deucalion;  ils  prétendent  assigner  à ces 
deux  cataclysmes  des  époques  et  des  lieux 
différents,  niais  iis  ajoutent  à leurs  récits  des 
circonstances  inconciliables  entre  elles  et 
avec  ces  époques  mêmes. 

Le  deiugfî  d'Ogygès  serait  arrivé  dans  l'At- 
(Ique  cl  la  Bëolio  ; sa  date,  telle  qu'elle  a été 
fixée  nar  Varron  et  rapportée  par  Censoriii, 
à 1600  ans  avant  la  première  olympiade,  re- 
monterai! à 4224  ans,  c'est-à-d-re,  â 28  au» 
près,  à l'époque  fixée  pour  le  déluge  de  Nué, 
par  le  texte  hébreu  de  la  Genôte,  selon  le 
calcul  d’U'^sérius.  Le  second  déluge  serait 
celui  de  Deucalion  ; il  offre  les  traits  les  plut 
frappants  avec  le  récit  de  la  Gt‘uèse.  Jupiter, 
voyant  croître  la  malice  des  homme»,  résolut 
de  submerger  le  genre  humain.  Deucalion, 
Ûls  de  Proméihée  et  mari  de  Pyrrha,  régnait 
alors  en  Thessalie;  c’élail  l'époque  de  tran- 
sition de  l'âge  d'airain  à l'âge  de  fer  : guidé 
parone  iiispir.iiion  divine,  ce  prince  cons- 
truisit un  coffre , ou  arche  de  bois,  appelée 
larnax*  qu'il  garnit  de  toutes  les  provisions 
qui  lui  élaienl  nécessaires  ; il  embarqua  aussi 
avec  lui,  suivant  Lucien  , des  animaux  de 
toute  espèce,  et  vogua  ainsi  sur  les  fluls  pen- 
dant que  toute  la  face  de  la  (erre  était  inon- 
dée. Dès  qu  il  sentit  les  eaux  baisser,  il  en- 
voya des  colombes  pour  s'assurer  si  la  lerre 
était  découverte.  Son  arche  aborda  ensuite 
sur  une  haute  montagne,  qu’Apoliodore  et 
Piiidare  appellent  te  Parnasse  , mais  qui  est 
li‘  mont  Athos,  suivant  Servius,  et  l’Etua 
suivant  Flygin.  A peine  débarqués,  Deucalioi 
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ol  Pvrrha  érigèreot  un  autel  et  offrirent  un 
sacrifice  à Jupiter  Phryxien  ou  sauveur.  Ils 
ailèrent  eusmie  consulter  la  dce^sc  Tiiémis» 
qui  rendait  ses  or^^rles  au  pied  du  Parnasse, 
et  reçurent  cotte  réponse;*  Sortez  du  tem- 
ple; voilez-vous  le  vi-^ace  ; dêlacliez  vos 
ceintures,  et  jetez  derrière  vous  les  os  de 
votre  grand'inèro.  ■ Ils  ne  comprirent  pas 
d'abord  le  sens  de  l'oracle,  et  leur  piété  fut 
al'irmée  d'un  ordre  qui  paraiS'ait  cruel.  Mais 
Deucaiion,  aixés  j avoir  bien  rédèclii,  com- 
prit que  la  terre  étant  leur  mère  commune, 
ses  us  étaient  des  pierres.  Ils  en  ramas»è- 
rent  dont',  et  les  a>anl  jetées  derrière  otix, 
ils  s’aperçurent  que  celles  de  Deucaiion 
étaient  changées  en  hommes,  et  celles  de 
Pyrrha  en  hunmes.  Bien  que  n*s  (irccs  re- 
gardent ce  déluge  comme  sculemonl  local, 
ccpend.inl  ils  ne  s'accordent  pas  entre  eux 
sur  les  contrées  qui  forent  suhinergéos  ; 
Dindoro  peiise  que  ses  effets  ont  pu  s'éte  n- 
dre jusque  ^ers  la  haute  Egypte.  Ovide  no 
balance  pas  à le  rendre  universel;  au  reste, 
si  tous  les  hommes  n'eussent  pas  étédétriiils, 
quelle  nécessité  de  recourir  à un  prodige 
pour  repeuph  r la  terre?  Le  déluge  de  Deu- 
caiion et  celui  de  Noé  sont  donc  identiques; 
ces  deux  événements  arrivent  à la  même 
époque,  dans  le  siècle  d’airain,  lorsque  la 
terre  est  couverte  de  crimes  énormes  ; tous 
deux  arrivent  par  ordre  de  la  divinité  irri- 
tée de  tant  de  forf.iiis;  dans  tous  deux,  un 
grand  personnage,  le  seul  homme  juste  de 
la  terre,  est  sauvé  par  une  arche;  dans  tous 
deux,  ce  personnage  s'assure  de  la  retraite 
des  eaux  par  l'émission  de  colombes;  il 
aborde  sur  une  haute  montagne,  il  offre  un 
sacrifîcv  au  dieu  qui  l'a  sauvé;  enfin  il  re- 
peuple la  terre.  « Selon  quelques  auteurs, 
dit  M.  Lrironno,  les  déluges  de  Noé,d'Ogy- 
gé'  et  de  Dciiralion  seraient  le  même.  Des 
rapports  de  circonstance,  le  nom  A' /nachidei 
[NoarliU$),  delà  constellation  de  Persée.  et 
l'étymologie  de  celui  de  Deucaiion  (fabtica- 
leur  di*  coffre),  ^emblent  donner  du  poids  à 
ce  sentiment.  Si  l'on  considère  que  les  Ira- 
dilions  des  premières  colonies  de  la  Grèce 
J, lient  de  leur  arrivée  dans  co  pays,  qu'elles 
se  raltachenl  comme  point  do  départ,  el  sans 
transitions  iniermédiaires,  à une  ère  com- 
mune, celle  du  déluge,  les  époques  deecs 
cataclysmes  ne  différeront  qu’eu  apparence.» 
Voy,  Depcalion. 

3.  Les  traditions  phéniciennes  concordent 
avec  celles  des  Grecs;  ces  derniers  même 

f^araisocnt  leur  avoir  emprunté  le  récit  qu'ils 
ont  du  déloge.  Les  habitants  de  Hiérapolis 
soutenaient  qji'à  l’époque  de  la  grande  inon- 
dation, il  s'était  ouvert  dans  leur  pays  un 
abtmc  qui  engloutit  lûtes  les  eaux;  et  que 
Deucaiion,  en  inémoire  de  cet  événement,  y 
dressa  un  autel  cl  y bdtil  un  temple  à Hiéra- 
polis.  On  y voyait  en  effet  une  ouverture 
rori  petite,  du  temps  de  Lucien,  qui  suppose 
qu'aulrcfois  elle  avait  dû  être  plus  grande. 
Tons  les  ans,  dans  la  même  ville,  on  cclc- 
brait  une  fête  commémorative  du  déluge. 
Les  Syriens,  les  Arabes  et  les  peuples  d'au 
delà  de  l'Buphrale,  accouraient  deux  fois 
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l'année  à Hiérapolis  ; allaient  puiser  de  l'eau 
à ta  mer,  c'esl-a-dire  au  lac  voisin,  rappor- 
taient dans  le  temple  et  la  versaient  dans, 
l'ouverture  dont  nous  avons  parlé.  C'était 
encore  Deucaiion  qui,  disait-on,  avait  Insti- 
tué rettn  cérémonie  pour  conserver  la  mé- 
moire (lu  déluge. 

4.  Le  récit  des  Chalééens  n'est  pas  moins 
précis.  Xisnthrus,  au  rapport  de  Rérose  cité 
par  George  Syncelle,  regnntt  à Habylone  sur 
les  hommes  de  la  dixiéme  génération.  Cro- 
nos  lui  apparut  en  songe,  et  l'avertit  que  le 

oinzième  jour  du  mois  da‘siu>i,  toute  la  race 

es  humains  périrait  par  le  deluge.  Il  lui 
ordonna  en  conséquence  de  mettre  par  écrit 
Lhisloirc  de  tous  les  événements  arrivés 
ju-que-là,  et  d'enterrer  cet  écrit  a Sip]  «ira, 
ville  du  soleil.  11  lui  commanda  aussi  de 
construire  un  vaisseau  où  il  se  retirerait 
avec  scs  parents  et  ses  amis,  après  y avoir 
mis  les  provisions  né€<  <saires , et  d'y  faire 
entrer  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  Enfin 
il  lui  recommanda,  lorsqu'on  lui  demande- 
rait où  il  se  rendait  avec  son  vaisseau,  de 
répondre  qu’il  allait  vers  les  dieux  pour  les 
prier  de  rendre  heureux  le  genre  humain. 
Xisuthrus  exécuta  fidèlement  ces  ordres.  Il 
ronsiniisit  un  vaisseau  long  de  cinq  stades 
(environ  472  toises  } ri  large  de  deux  (189 
toises),  où  il  entra  avec  sa  femme,  ses  en- 
fants el  scs  amis.  Le  déluge  arriva  aussildl. 
An  bout  d'un  certain  temps , voulant  con- 
naître si  les  eaux  s’étaient  retirées,  Kisutlirui 
lâcha  quelques  oiseaux  qni  revinrent  bien- 
tôt au  vaisseau,  parce  qu’ils  ne  trouvèrent 
ni  nourriture,  ni  lieu  où  Ils  Rossent  se  re- 
poser. Quelques  jours  après,  li  donna  la  II- 
b<  rlé  «à  quelques  antres  oiseaux,  qui  revin- 
rent avec  un  peu  de  bouc  aux  pattes.  Enfin, 
il  en  laissa  envoler  pour  la  troisième  fois  ; 
ceux-ci  ne  revinrent  plus.  Xisuthrus  jugeant 
par  là  que  la  terre  commençait  à se  dessé- 
cher, fil  une  ouTorlure  an  vaisseau  et  recon- 
nut qu'il  s’était  arrêté  sur  une  moiilagoe.  U 
sortit  alors  avec  sa  femme,  sa  fille  et  son  pi« 
lole,  baisa  la  terre,  érigea  un  autel,  offrit  an 
sacrifice  aux  dieux  et  disparut  avec  ces  trois 
personnes.  Les  gens  qui  étaient  restés  dans 
le  vaisseau,  ne  voyant  revenir  ni  leur  chef, 
ni  ceux  qui  l'avaient  accompagné  , mirent 
pied  à terre  pour  les  chercher.  Pendant  qu’ils 
ICS  appelaient  à grands  cris , ils  entendirent 
une  vuix  qui  leur  ordonna  d’étre  religieux 
envers  les  dieux,  el  qui  leur  apprit  que  la 
piété  de  Xisuthrus  loi  avait  mérité  d'ètre 
transporté  dans  le  séjour  des  dieux  avec 
Ceux  qui  étaient  sortis  du  vaisseau  en  même 
temps  que  lui.  Ln  même  voix  leur  donna  or- 
dre de  SC  rendre  à Habylone  « de  prendre  les 
écrits  qui  étaient  cachés  » Sippara,  el  d'en 
f.iire  part  à la  postérité.  L’endroit  indiqué 
se  trouvait  en  Arménie.  Dés  que  la  voix  rut 
cessé  de  se  faire  entendre,  ils  offrirent  des 
sacrifices  aux  dieux,  prirent  ensemble  la 
route  de  Habylone. déterrèrent  les  écrits  dont 
la  voix  céleste  leur  avait  parlé,  rebâtirent  la 
ville  du  s ’leil . cnnstruisireni  des  temples  et 
fondèrent  plusieurs  villes. 

5.  Les  kgypiieni  rapporleni  qne,  dans  la 
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temps  qo'Osîrîs  était  occupé  à instruire  les 
bomoies  en  Ethiopie,  le  Nil  vint  à déborder 
aux  approches  du  solstice,  et  que,  s'étaut 
r^iiandu  dans  les  plaines,  il  occasionna  un 
déluge  qui  aurait  noyé  tous  les  hommes,  si 
Hercule  n’eût  arrêté  les  eaux  en  élevant  des 
digues  et  sauvé  ainsi  une  partie  du  genre 
humain.  Ce  récit  ne  fait  évidemment  allusion 
u’à  un  déluge  partiel;  mais  Mutardi  cite, 
'après  Albumassar,  deux  anciens  livres 
égyptiens,  où  on  lisait  que  le  monde  avait 
été  renouvelé  après  le  déluge,  lorsque  le  so> 
leil  était  au  premier  degré  du  Bélier,  cl  Ré> 
gulut  dans  le  colurc  du  solstice.  Diodore 
rapporte  également  que  les  Thétiains  avaient 
construit  un  grand  navire  de  bois  de  cèdre, 
de  280  coudées  de  long,  doré  en  dehors  cl 
argenté  en  dedans,  et  qu’on  l’avait  consacré 
au  dieu  le  plus  honoré  à Thèbes.  Ûcut  co> 
lombes,  suivant  Hérodote,  s'étalent  envolées 
de  cette  ville  et  étaient  parties  chacune  pont 
une  contrée  différente;  Tune  d'elles  arriva  à 
Hodone  et  se  percha  sur  un  hêtre. 

6.  Les  auteurs  orm^nims  du  moyen  âge 
s’accordent  à peu  prés  avec  l’une  des  chrono- 
logi«<i  de  la  Genèse,  lorsqu’ils  font  remonter 
le  déluge  A AOAi  ans;  et  l’on  pourrait  croire 
qu'ayant  recueilli  les  vioilles  traditions,  et 

f»ctit-élre  extrait  les  vieilles  chroniques  de 
eur  pays , iis  forment  une  autorité  de  plus 
en  faveur  de  la  nouveauté  des  peuples  ; mais 
quand  on  rénécliil  que  leur  littérature  histo- 
rique ne  date  que  do  v*  siècle,  et  qu’ils  ont 
connu  Easèbe,  on  comprend  qu'ils  ont  dû 
s'accommoder  à sa  chronologie  et  à celle  de 
la  Bible.  Cependant  il  est  certain  que  la  tra- 
dition du  déloge  existait  en  Arménie  bien 
avant  la  conversion  des  habitants  an  chris- 
tianisme; et  la  ville  qui,  selon  Josèphe,  était 
appelée  le  lieu  de  la  Percen/e,  existe  encore 
au  pied  du  mont  Araral,  et  porte  le  nom  do 
Nachidchevan,  qui  a en  effet  ce  scns-là.  Les 
Arméniens  soutiennent  que  l'arche  qui  a 
sauvé  la  race  humaine  du  déluge  est  encore 
actuellement  sur  cette  montagne,  appelée 
pour  cela  par  les  Persans  Koh-S'ouh,  In  mon- 
tagne de  Noé,  ou  Sahat’TopuXt  heureuse 
colline.  Ils  ajoutent  que  jamais  personne  n'a 
pu  monter  jusqu’au  lieu  où  elle  s’arrêta.  Ils 
croient  cela  fermement  sur  la  foi  d’un  pré 
tendu  miracle  arrivé  à un  moine  d'Ëlchmiad- 
zin,  nommé  Jacques,  qui  fut  depuis  évéque 
de  Nisibe.  On  raconte  que  ce  moine,  prévenu 
de  la  commune  opinion  que  cc  mont  était 
assurément  celui  où  l’arche  se  reposa  après 
le  déluge,  forma  le  dessein  de  parvenir  à son 
sommet  ou  de  mourir  dans  l'entreprise;  qu'U 
parvint  à la  moitié,  mais  qu’il  ne  put  jamais 
passer  outre , parce  qu’après  avoir  monté 
tout  le  jour,  il  se  trouvait  la  nuit,  durant 
son  sommeil,  reporté  miraculeusement  au 
lieu  d’uù  il  était  parti  le  malin  ; que  cela  con- 
tinua longtemps  de  la  sorte;  mais  qu’enfin 
Dieu  exauça  les  vœux  de  ce  moine,  en  partie 
du  moins;  car  un  ange  lui  apporta  une 

}ùèce  de  l'arche,  en  loi  disant  de  oc  plus  so 
aligner  vainement  à monter  à un  lieu  dont 
Dieu  avait  interdit  l'accès  aux  hommes.  Ce- 
pcodani  les  auteurs  anciens,  tels  que  José- 
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phe,  Bérose  et  Nicolas  de  Hamas,  assurent 
ne,  de  leur  temps,  on  montrait  les  restes 
e l’arche,  et  qu’on  prenait,  comme  on  pré- 
servatif salutaire,  la  poudre  du  bilnmc  dont 
elle  était  enduite. 

7.  Nous  consignons  ici  la  tradition  mutuf- 
mane  sur  lo  déluge  ; cependant  elle  ne  peut 
pas  corroborer  raiilhenlicité  de  ce  grand 
événement,  car  elle  est  calquée  tout  entière 
sur  la  Bible,  sauf  cependant  les  erreurs  que 
les  Musulmans  y ont  glissées  à dessein.  Voici 
comme  s’eiprime  MuDedjon-Baschi-Âhiued- 
ElTendi,  d’après  la  traduction  de  Mouradgea 
d’Ohsson. 

O Noé  fut  d’abord  appelé  Siken.  Ce  mol 
indiquait  qu’en  sa  personne  se  concentraient 
In  génération  passée  et  la  génération  future. 
Il  eut  ensuite  le  nom  de  xYouA,  dérivé  de 
Nouha,  qui  sigtiifîe  gémir,  sc  lamenter,  à 
cause  de  ses  larmes  et  de  ses  gémissements 
sur  les  iniquités  et  la  corruption  générale 
des  hommes.  Ce  patriarche,  vénéré  comme 
le  second  père  du  genre  humain,  était  d'un 
caractère  dur  et  sévère.  Il  exerçait  le  métier 
de  charpentier.  A l’âge  de  cinquante  ans,  U 
reçut  du  ciel  des  ordres  pour  prêcher  les 
peuples,  les  rappeler  à la  fui  et  les  exhorter 
â la  pénitence.  Mais  son  zèle,  ses  prédica- 
tions, ses  efforts,  furent  inutiles.  Le  monde 
était  plongé  dans  la  corruption  et  dans  l'im- 
piété. Ses  conseils  et  ses  menaces  ne  produi- 
sirent qu’un  soulèvement  général  ; on  alla 
même  jusqu’à  frapper  ce  patriarche.  Noé,  dé- 
sespérant de  la  conversion  de  ces  inGdè'es, 
demanda  leur  perle  à l’Eti'rnel.  « No  permet* 
lez  pas,  6 mon  Dieu!  s’écria-l-il , qu’aucun 
d’eux  continue  â vivre  et  à marcher  sur  la 
surface  de  la  terre.»  Sa  prière  fut  exaucée. 
11  eut  ordre  de  construire  l’arche.  Ce  vais- 
seau, long  do  300  pieds,  sur  50  de  largeur 
et  30  de  hauteur,  fut  commencé  100  ans 
avant  le  déluge,  l’année  même  de  la  nais- 
sance de  Sem,  son  fils. 

« L’archo,  entièrement  construite  de  bois 
d’ébène,  reçut  à Cufa  la  famille  de Noè,  avec 
des  oiseaux  et  des  animaux  de  toute  espèce, 
mâles  et  femelles,  ainsi  que  le  corps  d’Adam, 
enfermé  dans  un  cercueil  de  buis.  Tel  fut 
l’ordre  de  l’Blernel.  Yam,  que  l'on  appelait 
encore  Canaan,  quatrième  01s  de  Noé.  indo- 
cile â la  voix  de  son  père,  refusa  d’entrer 
dans  l’arcbc  et  périt  avec  lo  reste  do  gciiro 
humain.  Le  déluge  commença  le  17  de  la 
lune  de  séfer,  et  continua  quarante  ^»rs  et 
quarante  nuits  sans  interruption.  Toute  la 
terre  en  fut  submergée,  et  resta  couverte  de 
ces  eaux  célestes  pendant  150  jours.  A ce 
terme,  l'arche,  jusqu'alors  ffolLvnte  sur  les 
eaux,  s’arrêta  sur  la  montagne  de  Djoudi  en 
Arabie.  C’est  là  que  Noé  en  sortit  avec  sa  fa- 
mille, et  qu’il  rendit  des  actions  de  grâces  au 
ciel,  en  immolant  des  viclimes.  Alors  Dieu 
bénit  sa  postérité,  lui  renouvela  ses  lois,  et 
lui  donna  l’arc-en-ciel  pour  signe  de  sa  grâce 
cl  de  sa  réconciliation.  Noé  se  fixa  en  ce  lieu 
avec  Sem,  Cham  et  Japheth,  scs  enfants,  et 
le  reste  de  sa  famille,  au  nombre  de  80  per- 
sonnes, cc  qui  fit  appeler  celle  habitation 
Caryat^el’Sémaniti^  le  village  des  Quatre- 
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Vingt!.  Le  premier  soin  de  Noé  fut  de  re* 
mettre  le  corps  d'Adam  dans  la  grotte  de  la 
montagne  Djebel-Àbi-Cobaii^  qui  domine  U 
Mecque.  » 

8.  D'après  les  lirrcs  des  i^orstt,  le  souve- 
rain Créateur  sut  que  le  mauvais  génie  se 
disposait  à tenter  rhoiome;  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l’empécher  par  lui*méme,  il  se 
contenta  de  députer  des  anges  pour  veiller 
sur  l'homme.  Cependant  le  mal  augmenta, 
l’homme  se  perdit,  et  Dieu  envoya  un  déluge 
qui  dura  dix  jours  et  dix  nuits,  et  détruisit 
le  genre  humain.  L’apparition  de  Kaioumon 
(l’homme^taureau,  le  premier  homme)  y est 
aussi  précédée  do  la  création  d'une  grande 
eau. 

9.  Les  Hindoui  croient,  dit  William  Jones, 
que,  BOUS  le  règne  de  Vaivaswata,  ou  en- 
fant du  Soleil,  toute  la  terre  fut  submergée, 
et  tout  le  genre  humain  détruit  par  un  dé- 
luge,à l'exception  de  ce  prince  religieux,  des 
sept  Hichis  et  de  leurs  épouses.  Cotte  histoire 
est  racontée  avec  autant  de  clarté  que  d'élé- 
gance, dans  le  vnr  livre  du  Uhagawata;  je 
me  bornerai  à on  présenter  ici  un  abrégé. 

< Le  démon  Hayagriva  ayant  soustrait  les 
Védas  à la  vigilance  de  Brahma,  tandis  qu'il 
se  reposait  à Ta  fin  du  sixième  Manawantara, 
toute  la  race  des  hommes  devint  corrompue, 
hormis  les  sept  Richis  et  Satyavrata,  qui  ré- 
gnait alors  à Dravira.  Un  jour  que  ce  princo 
s’acquittait  de  ses  ablutions  dans  la  rivière 
Kritamala,  Vichnou  lui  apparut  sous  la  forme 
d’un  petit  poisson,  et,  après  avoir  augmenté 
en  stature  dans  divers  fleuves,  il  fut  placé 
par  Satyavrata  dans  rOcéaii,  où  il  adressa 
cos  paroles  à son  adorateur  surpris  : < Dans 
sept  jours,  un  déluge  délruira  toutes  les  créa- 
tures qui  m’ont  ofTensé:  mais  tu  seras  misen 
sûreté  dans  un  vaisseau  merveilleusement 
construiU  Prends  donc  des  herbes  médici- 
nales et  des  graines  de  toute  espèce,  et  entre 
sans  crainte  dans  l’archo  avec  les  sept  per- 
sonnages recommandables  par  leur  sainteté, 
vos  femmes  et  des  couples  de  tous  les  aui- 
maux.  Tu  verras  alors  Dieu  face  à face,  et 
lu  obtiendras  des  réponses  à toutes  les  ques- 
tions. » 11  disparut  à ces  mots,  et  au  bout  do 
sept  jours,  l’océan  commença  à submerger 
les  côtes,  et  la  terre  fut  inondée  de  pluies 
conlitiueiles.  Satyavrata,  étant  à méditer  sur 
la  divinité,  aperçut  un  grand  navire  qui 
s’avançait  sur  les  eaux.  Il  y entra,  après 
s’étre  exactement  conformé  aux  instructions 
de  Vichnou,  qui,  sous  la  foriDe  d'un  va^tc 
poisson,  permit  que  le  navire  fût  attaché, 
avec  le  grand  serpent  marin  en  guise  de 
câble,  à sa  corne  démesurée.  Quand  le  dé- 
luge eut  cessé,  Vichnou  tua  le  démon,  re- 
couvra les  Vedas,  instruisit  Satyavrata  dans 
la  science  divine,  et  le  nomma  septième  Ma- 
nou, en  lui  donnant  le  nom  do  Vaivaswata.  » 

D'après  les  Tramaelions  phUoiophiquet  do 
1701,  les  Indiens  racontent  qu’un  déluge  ar- 
riva, il  y a environ  21,000  aus;  que  toute  la 
terre  fut  couverte  par  la  mer,  à l’exception 
d’uue  montagne  dans  le  nord.  Ce  déluge  dura 
120  ans,  7 mois  et  3 jours.  Sept  hommes  et 
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une  seule  femme  forent  sauvés  du  déluge 
universel. 

Dans  la  Disiertation  hiêtorique  de  la  re/i- 
ytofi  des  Banians,  donnée  par  l’Anglais  Lord, 
il  est  rapporté  que  le  monde  ayant  été  peu- 
plé par  les  quatre  pères  du  genre  humain,  la 
mèchanceié  et  les  crimes  se  répandirent  sur 
la  terre:  les  brahmanes  élaieol devenus  irré- 
ligieux et  mondains;  les  kebatriyas,  injustes 
et  oppresseurs;  les  soudras,  trompeurs  et 
faussaires;  les  vaisyas,  paresseux  et  débau-. 
ebés.  Dieu  fut  irrité  de  riniquité  croissante,' 
et  résolut  de  faire  périr  les  hommes  par  un 
déloge.  Les  cieux  se  couvrirent  de  ténèbres, 
1a  mer  s'enfla  comme  pour  se  joindre  avec, 
les  nues.  On  enteuditde  grauds  brnits  dans 
l’air  ; le  tonnerre  et  les  éclairs  éclatèrent 
aux  pôles  du  monde,  et  il  y eut  un  déluge 
universel,  qui  détruisit  toutes  les  nations  de 
la  terre»  et  lava  le  monde  des  infamies  dont 
il  s’était  souillé.  Par  ce  moyen  les  corps 
furent  punis  de  leurs  crimes,  mais  les  âmes 
furent  reçues  dans  le  sein  de  Dieu.  Ainsi  finit 
le  premier  âge,  suivant  la  tradition  des  Ba- 
nians. 

10.  Les  Tartans  qui  professeot  le  chama- 
nisme recoonaissent  que  chaque  âge  du 
monde  se  termine  par  un  déluge  universel. 
Suivant  leur  cosmogonie,  les  premiers  hom- 
mes, déjà  déchus  de  leurs  prérogaiives  cé- 
lestes, et  réduits  à oiio  condition  misérable 
sur  la  terre,  ajoutèrent  le  crime  à leur  mal- 
heur, L’envie,  la  jalousie,  s'emparèrent  de 
leurs  cœurs.  On  ne  vit  plut  que  des  infortu- 
nés, tous  occupés  à 80  déponiller,  à se  frap- 

fier,  à se  détruire;  la  terre  fut  livrée  au  pii- 
age,  aux  combats,  aux  massacres  ; tous  les 
vices  et  tous  les  maux  rinfeclèrcnt  à U fois; 
lu  vie  humaine  décroissait  à mesure  que  les 
hommes  devenaient  plus  méchants.  Ënfin, 
un  entendit  la  voix  des  Tenguéris  ou  esprits 
célestes,  qui,  du  haut  du  ciel,  annoncèrent 
que  bientôt  tomberait  une  pluie  abondante, 
inélée  de  glaives  et  de  fers  Iraocbaots.  Les 
hommes  épouvantés'  rassemblèrent  des  ali- 
ments pour  plusieurs  jours;  car  on  petit 
nombre  de  jours  équivalait  alors  à des  an- 
nées, tant  la  vie  était  courte;  ils  se  renfer- 
mèrent arec  leurs  provisions  dans  le  creux 
des  rochers.  La  tempête  éclata,  comme  elle 
avait  été  prédite;  il  plut  des  glaives  durant 
sept  jours.  Toute  la  terre  fut  couverte  de 
sang,  de  cadavres  déchirés,  d'ossements  dé- 
pouillés;mais  les  eaux  tomb  inl  sans  cesse  du 
ciel,  entraînèrent  toutes  les  immondices  dans 
l’océan,  et  purifièrent  la  demeure  des  hu- 
mains. Ce  fut  la  fio  du  premier  âge.  Les  hom- 
mes qui  avaient  échappé  au  fléau  sortirent 
do  leurs  cavernes.  Un  e prit  céleste  fut  en- 
voyé sur  la  terre  avec  une  loi  nouvelle;  il  se 
nommait  Maxouchir.  Sa  taille  était  d'une  hau- 
teur extraordinaire,  son  frunl  serein,  sou 
regard  doux,  sa  beauté  divine»  Les  hommes 
étonnés  lui  demandèrent  comment  il  était 
devenu  si  beau  : a C'est,  dit-il,  que  j’ai  foulé 
aux  pieds  la  cupidité,  la  luxure  cl  toutes  les 
passions.  Mortels,  suive/  mou  exemple,  et 
vous  deviendrez  semblables  à moi.  • Les 
hommes,  à sa  voix,  fureDl  péoelrés  de  l’hoi'- 
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reor  dn  crime,  et  n'eurent  ptns  de  paisioni 
qae  poor  lea  charmes  de  la  vertu.  Ils  l'em- 
brassèrent  cl  elle  Ht  loar  bonheur.  Us 
jouireot  d’ttoe  vie  de  80,000  ans,  passée  tout 
entière  dans  une  félicité  indicible.  Telles  sont 
entre  autres  les  traditions  des  Mongols  etdea 
Kalmouks, 

11.  Les  Chinoiê  n'ont  pas  la  tradition  d’un 
déluge  universel  proprement  dit;  mais  leur 
histoire  lait  mention  d'une  inondation  eon> 
aidérable  arrivée  sous  l'empereur  Vao,  £207 
ans  avant  Jésus-Christ.  Les  annales  chinoises 
disent  cependant  que  tout  fut  submergé  ; et  le 
Cbou-King  met  cos  paroles  dans  la  boochc  de 
l'empereur:  « Grands  du  royaume,  onsouf- 
frn  encore  beaucoup  de  l'inondalion  des 
eaux,  qui  eoucrtnt  Iti  eolline$  de  toutes 
paris,  dépassent  les  montagnes,  et  paraissent 
aller  jusqu'aux  cieux.  ¥ a-l>il  quelqu’un 

Îjui  puisse  remédier  à ces  désastre»?  » Cbun 
ut  choisi  pour  cette  œuvre  importante;  il  y 
travailla  activement,  et  s’adjoignit  la  coopé- 
ration d'un  jeune  homme  nommé  Yn,  qui  en 
vint  à bout  au  moyen  de  travaux  imoicnses. 
On  admire  encore  à présent  les  jelees  et  les 
canaux  que  l’on  prétend  qu'il  fil  construire 
alors.  Quand  la  grande  inondation  s’deva 
jusqu’au  ciel,  dit  ailleurs  le  Cbuu-King, 
quand  elle  environna  le»  montagnes  et  passa 
au-dessus  des  lieui  les  plus  clevès,  les  peu- 
ples troublés  périrent  dans  les  eaux. 

Anlérleuremcot  à Yao,  il  est  encore  fait 
mention  d'un  autre  déluge  arrivé  do  temps 
de  i^U'hi,  enviiou  3100  ans  avant  notre  ère. 
Un  rebelle  nommé  Koung-Koung,  voulant 
perdre  Koung-Sang,  frappa  de  la  corne  la 
montagne  P.in-lclieou  avec  une  telle  violence 
que  les  colonnes  qui  supportaient  le  ciel 
furent  brisées,  et  que  les  liens  de  la  terre  se 
rompirent.  Le  ciel  s'écroula  au  nord-ouest 
et  au  sud-est;  la  terre  fut  fondue,  il  en  ré- 
sulta un  déloge  universel.  Ce  Koung-Koung 
avait  le  visage  d’un  homme,  le  corps  d'un 
serpent  et  le  poil  roux  ; il  parait  n’ètie  que 
la  personnification  du  mauvais  principe. 

Ces  deux  tlélugi^s  n'en  font  probablement 
qu’un.  Au  reste,  plusieurs  savants,  et  entre 
autres  le  célèbre  Cuvier,  ne  balancent  pas  à 
identitier  le  déluge  de  Yao  avec  celui  de  Noè. 

1£.  Les  traditions  de  l'ancienne  Europe 
sont  moins  précises  que  celles  (le  l’Orient; 
néanmoins  on  y trouve  encore  des  souvenirs 
du  déluge  de  Noè. 

Dans  la  mylhniogie  scrmdtnare  on  volt  les 
enfants  de  Kore  mettre  à mort  le  géant  Ymer, 
mauvais  génie,  et  père  de  toute  la  race  des 
géants  aussi  mécbanls  que  lui.  Il  s’écoula, 
dit  l’Edda,  tant  de  sang  de  ses  plaies,  que 
toutes  les  familles  des  géants  de  la  gelée  y 
furent  noyées,  à la  réserve  de  Bergcimer,  qui 
s*écbap{ia  avec  tous  les  siens  de  ce  déloge 
universel,  en  montant  sur  une  barque  ; et 
par  là  s'est  conservée  l.i  race  des  géants  de 
fa  gelée.  Tout  dilTérent  qu’est  ce  mythe  du 
récit  mosaïque,  ou  y retrouve  cependant  le 
souvenir  des  géants  aniédiluvieni  mention- 
nés dans  la  Genèse,  d’un  seul  homme  sauvé 
avec  sa  famille,  et  de  la  barque  qui  fut  pour 
ceux-ci  un  moyen  de  salut. 
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13.  Suivant  les  Ceffei , tout  le  genre  hu- 
main péril  par  le  déluge,  à l'exception  de 
Dwivan  cl  de  Dwivach,  qui  échappèrent  à 
l'aide  d'un  vaisseau  sans  voiles;  ce  v.nisseau 
contenait  en  outre  un  individu  mâle  et  fe- 
melle de  tous  les  animaux  qui  exi»laieol. 

H.  Les  Lttpon»  disent  que  la  terre  était 
entièremenj  habitée,  avant  que  Dieu  l’eùt 
submergée.  Lorsqu'eosuile  les  mers  et  les 
fleuves  sortirent  de  leur  lit  et  inondèrent 
tout  le  gl(»be,  le  genre  humain  périt  loui  en- 
tier, à l’exception  d’un  frère  et  d’une  sœur, 
que  Dieu  prit  sous  ses  bras  et  transpurta  sur 
1a  montagne  de  Passeware.  Le  déluge  fini, 
ces  deux  eiif.ints  se  séparèrent,  pour  cher-' 
cher  s’il  n’èlail  pas  resté  d'autres  hommes  | 
dans  le  monde.  C>‘S  voyageurs  se  rencon-, 
trèrenl  au  bout  de  trois  an»,  mais  molheo-\ 
reusement  pour  leur  amour,  ils  reconnurent 
u'ils  étaient  frère  et  sœur.  Us  se  quittèrent 
e nouveau,  et  se  retrouvèrent  encore  après 
un  second  voyage  de  trois  ans;  enfin,  après 
une  troisième  séparation,  qui  dura  le  même 
laps  de  temps,  ils  se  revirent  sans  se  rt  con- 
naître; et  u'ayant  plusde  scrupule  pour  vivre 
ensemble,  ils  devinrent  la  sou«  he  des  hom- 
mes qui  repeuplèrent  la  terre. 

15.  Mous  allons  maintenant  parcourir  quel- 
ques-uns des  peuples  du  nouveau  monde,  et 
des  terres  encore  plus  récemuicut  déiuuver- 
les.  Leurs  in<>icaiions  et  leurs  rëcils  ont  une 
importiiuce  immense;  car  lU  prouvent,  ou 
qu’ils  ont  reçu  leurs  doctrines  de  l'ancieii 
mon>le,  à une  époque  dont  le  souvenir  est 
perdu,  c,i  qu'ils  ont  conservé  plus  ou  moins 
pures  qiielques-uues  des  traditions  primi- 
tives. 

Les  Brétitiens  disent  qa’uo  étranger  puis- 
sant, qui  haïs»ait  mortellement  leurs  an- 
cèires,  les  fit  tous  périr  par  une  nrodigieuse 
inondation.  Il  n’y  eut  qu'un  frère  et  une 
sœur  qui  se  sauvèrent  pour  repeupler  la 
terre. Celle  tradition  est  conservée  dans  leurs 
chants  populaires.  Quelques-uns  des  indi- 
gènes qui  vivent  sur  les  côtes,  disent  que  la 
Famille  de  Tamandou  iré  de  Tuupa,  vieillard 
blanc,  avait  seule  été  avertie  par  O eu,  de 
grimper  sur  dos  palmiers,  et  d’y  attendru 
l'inondation  qui  (it  périr  le  genre  bum.iin. 
Quand  les  eaux  se  furet. l écouléi'S,  celle  fa- 
mille descendit  et  rept  upla  la  terre. 

16.  Les  Péruviens  admettent  un  déluge 
tinivcr»el  arrivé  dans  les  amiens  temps,  au- 
quel il  n'echappa  que  six  personne»,  qui  ré- 
tablirent le  genre  humain  ; Mamo-Capac, 
leur  premier  roi,  descend  lit  d’une  de  Ce»  six 
personnes.  Suivant  Acusla,  il  y eut  sept  per- 
sonnes qui  purent  se  soustraire  au  liéluge 
universel,  en  se  réfugiant  dans  la  caverne 
de  Pacariiambo.  Ce  sont  ceux  qui  furent  la 
souche  des  Incas.  Les  peuples  du  Pérou 
avaient  aussi  be  lucoup  de  vénération  pour 
l’arc-cii-ciel. 

17.  Dans  la  cosmogonie  des  habitants  de 
l’ancien  6'undtnankirra,  il  est  rapporté  que 
lesMiiyscas.  s'étant  extrêmement  multipliés 
après  la  création,  ofTcnièrenl  le  dieu  Chib- 
coaebun),  protecteur  de  leur  nation.  Celui- 
ci,  pour  Ici  punir,  créa  tes  lofrenU  de  Sopo 
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01  do  TibHo;  cor  comme  le  sont  da  Tequcti- 
dnma  n'exUlait  pas  encore,  l'eaa  munlait 
toujours  dans  la  plaine,  et  U n'élall  plus  pos* 
sibif  de  rfen  cultiver,  de  sorie  que  la  popa> 
lalion.qui  s*étatt  réfugiée  sur  les  montagnes, 
était  menacée  d'élre  submergée.  Dans  cette 
situation  désespérée,  les  horotnes  s'adres* 
sérent  é Doehica, leur  dieu  supréme,qui  leur 
apparut  assis  sur  l'arc^en  ciet,  et  tenant  à la 
main  une  bagaelle  d'or.  • J'ai  rntendu  vos 
prières,  leur  diuil,  et  je  paoirai  Cliibcha- 
chuiii;  cependant  je  ne  aétruirai  pas  les 
rivières  qu'il  a créées,  parce  qu'elles  vous 
seront  utiles  dans  les  temps  de  sécheresse  ; 
mais  je  vais  ouvrir  un  passage  aux  eaux.  • 
A ces  mots,  il  lance  sa  baguette  d'or  coolre 
la  montagne  et  la  fend  dans  limte  sa  hao> 
leur,  à r'endroil  où  maiiitenant  le  Funzha 
forme  la  célèbre  cataracte  connue  sous  le 
nom  de  Saul  du  Tequendama.  Toutes  les 
eaux  s'écoulèrent  pnr  cette  ouverture,  et  la 
plaine  redevint  habitable.  Pour  punir  Chib- 
cbacbum,  Rocbica  le  condamna  a porter  sur 
ses  épaules  la  terre  qui  était  autrefois  sou* 
tenue  par  de  grosses  colonnes  de  bois  de 
gatac.  Quand  pour  se  sonhiger  il  transporte 
la  terre  d'une  épaule  à l'autre,  ce  mouve- 
ment occasionne  des  treinhlemenls  de  terre. 

18.  l.es  Mexicaint  divisaient  l'histoire  du 
monde  en  quatre  grandes  époques, dont  deux 
s’élèiient  déjà  écoulées;  ils iiomtnairnl  la  pre> 
mière  Atonuiiuh , ou  soleil  de  l'eau  , et 
croyaient  que  le  monde,  alors  habité  pardes 
géants,  avait  été  détruit  par  une  inondation 
générale.  Un  seul  homme,  nommé  C'oxcoj? 
ou  r<ocipac//i, avait  échappé  à la  dt'structi  >d 
universelle,  en  s’embarquant  dans  un  uca//i 
spacieux,  avec  sa  femme,  ses  enfanU,  plu- 
sieurs animaux  et  des  graines,  dout  la  cou- 
servation  était  chère  au  genre  humain. 
Lorsque  le  grand  esprit  Teicallipoca  ordon- 
na que  les  eaux  se  retirassent,  Coxeox  fît 
sortir  de  sa  barque  un  vautour;  mais  cet 
oiseau  ne  revint  pas,  parce  que,  se  nourris- 
sant de  la  chair  des  cadavres,  il  trouva  une 
abondance  de  nourriture  sur  la  terre  encore 
bnmide.  Coxeox  envoya  encore  plusieurs 
autres  oiseaux,  parmi  lesquels  le  coiibri  seul 
revint,  en  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
garni  de  feuille#;  alors  le  mexicain, 
voyant  que  le  soj  commençait  à le  couvrir 
de  verdure,  quitta  sa  barque  près  des  mon- 
tagnes de  Colhuacan,eldcsccniiit  à terre  avec 
sa  femme.  Ce  coup  émit  au  monde  un  grand 
nombre  d’enfants, qui  Ions  naquirent  muets; 
mais  après  qu'ils  se  furent  beaucoup  miilli- 

liés,  il  l un  jour  une  columbe  qui  dq 

aul  d'un  arbre  ou  die  s'ciait  perchée,  leur 
distribua  des  langues  et  leur  donna  l'usage 
de  la  parole. 

19.  Les  Tlasealteqwt^au  contraire, croyaient 
que  les  hommes  qui  avaient  échappé  au  dé- 
luge avaient  élé  changés  en  singes,  mais 
qu’ils  avaient  recouvré  p«'ù  à peu  la  raison 
et  la  parole.  La  mémo  tradition  diluvienne 
existe  avec  auelques  variantes  chez  les  Az- 
tèques, les  iiizttques,  les  Zapstêques  d les 
Alrchoaeunèses . et  chacun  de  ces  peuples  fait 
remonter  son  oridneàce  grand  événement. 
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90.  Selon  les  documents  reenelllis  par 
François  Nunez  de  la  Véga,  le  Wodan  des 
Chiapanéses  était  petit-fils  de  cet  illustre 
vieillard  qui,  lors  de  la  grande  inondation 
dans  laquelle  périt  la  majeure  partiedu  genre 
humain,  fut  sauvé  dans  un  radeau,  lui  et  sa 
famille.  Wodan  coopéra  à la  construciion 
du  grand  édifice  que  les  hommes  entrepri- 
rent ensuite,  pour  atteindre  les  deux  ; mais 
IVxécution  en  fut  interrompue,  et  chaque 
famille  reçut  alors  une  langue  différente. 

21.  Les  Caraïbes  reconnaissaient  qu'il  y 
avait  eu  un  déluge,  et  en  attribuaient  la 
eau  e à la  méchanceté  des  hommes  de  ce 
temps-là. 

22.  Les  peuples  d'Acéo^uo  désignaient  le 
déluge  par  l'espression  de  Cafrnanemou,  ou 
submersion  générale  du  grand  lac.  Un  deS 
insulaires  do  Cuba  aposiropha  ainsi  Gabriel 
de  Cabrera  : ■ Pourquoi  me  grnnd>'S-iu,  puis- 
que nous  sommes  frères  t Ne  descends-tu 
pas,  comme  mot,  de  celui  qui  construisit  le 
grand  vaisseau  qui  sauva  notre  raceTi 

23.  Les  Fhridiens  disent  que  le  soleil  ayant 
retardé  de  vingt-quatre  heures  sa  entorse  or- 
dinaire, les  eaux  du  grand  lac  Théomi  d^ 
bordèrent  avec  une  telle  abondance,  que  les 
sommets  des  plus  hautes  mont  ignés  en  fu- 
rent couverts,  à la  réserve  de  celle  d'OIaimi, 
que  le  soleil  garantit  de  l'inondation  géné- 
rale, à cauve  du  temple  qu'il  s'y  était  bâti 
de  ses  propres  main<i,  et  que  les  Apulachi- 
les  consacrèrent  dans  la  suite  comme  un  lieu 
de  pèlerinage , où  ils  allaient  porter  à cet 
astre  leurs  hommages  relig  eux.  Tous  ceux 
qui  purent  gagner  rel  asile  furent  préservés 
du  uéluge.  Au  bout  de  24  heures  le  soleil 
reparut,  dessécha  les  eaux  et  dissipa  les  va- 
peurs qu’elles  avaient  occasionnées. 

24.  Alhaënsic,  la  grande  déesse  des  ins- 
çuoû, donna  naissance  au  genre  humain; 
mais  su  race  s'éteigiiil  presque  toot  entière  à 
la  troisième  génération.  Le  Grand-Esprit  en- 
voya un  déluge.  Messou,  qui  est  leur  Noé, 
voyant  ce  débordement,  députa  un  corbeau 
pour  a'enqnérir  de  l'état  des  choses  , mais  le 
corbeau  s'acquitta  mal  de  sa  coiumbsion  ; 
alors  .Messou  fit  partir  le  rat  movqué,  qui 
lui  apporta  un  peu  de  limon.  Messou  rétablit 
la  Icrrc  dans  son  premier  étal  ; il  lança  des 
flèches  contre  le  tronc  des  arbres  qui  res- 
taient encore  debout,  et  cet  flèches  devinrent 
des  branches.  Il  épousa  ensuite  par  recon- 
naissance une  femelle  du  rat  musqué  : de  ce 
mariage  naquirent  tous  les  hotnmes  qui  peu- 
plent aujourd'hui  le  momie. 

25.  Chez  certains  sauvages  du  Canada,  on 
retrouve  une  réminiscence  confuse  do  de- 
luge;  mais  cette  inondation  universelle  avait 
précéiié  la  création  ; cependant  on  y remar- 
que une  triple  mi>ston  d'animaux  pour  re- 
tirer bi  terre  du  sein  des  eaux.  C’est  d’abord 
le  castor  qui  échoue  dans  sa  tentative  ; puis 
le  rat  musqué,  qui  en  vient  à bout  à son  se- 
cond voyage  ; ce  qui  rappelle  l'éoiission  du 
corbeau,  et  la  double  émisiioo  de  la  coloml>e, 
de  l’arche  de  Noé.  Au  reste,  le  corbeau  joue 
aussi  un  rôle  dans  cette  cosmogonie  ; car 
c'est  lui  qui  fut  chargé  d'explorer  U terre, 
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aprè>  ta  rormaltoD.  foy.ces  tradiliont  cd- 
rieutM  à l’arlicle  WiaKnia. 

86.  Les  Mandant  prèleodenl  que  le  déluge 
a été  suscité  aulrefuit  par  des  tribus  d’houi- 
nies  blancs  pour  faire  périr  leurs  ancêtres. 
Les  blancs  firent  monter  les  eaux  à une  telle 
banlcur,  que  toute  la  terre  fut  submergée. 
Alors  le  premier  homme  (qu'ils  regardent 
comme  une  de  leurs  divinités)  inspira  aux 
humains  l'idée  de  construire  sur  une  émi- 
nence une  tour  ou  une  forleresse  en  bois, 
et  leur  promit  que  l'eau  ne  dépasserait  pas 
ce  point.  Ils  suivirent  son  avis  et  construi- 
sirent l'arche  sur  le  bord  inrérieur  de  la  ri- 
vière du  Cœur  ; eile  était  d'une  fort  grande 
dimension,  de  sorte  qu'une  partie  de  la  na- 
tion ; trouva  son  salut,  pendant  que  le  reste 
périt  dans  tes  flots.  En  souvenir  de  cel  évé- 
nement mémorabie,  ils  placèrent,  dans  cha- 
cun de  leurs  villages , un  modèle  en  petit  de 
cet  édifice  ; ce  modèle  existe  encore.  Les  eaux 
baissèrent  après  cela , et  aujourd'hui  un 
célèbre,  en  mémoire  de  celle  arche,  la  fêle 
d’Okippe,  qui  dure  quatre  jours. 

37.  Les  Iles  Taiti  avaient  aussi  leur  his- 
toire diluvienne.  Taaroa , le  premier  des 
dieux,  courroncé  un  jour  contre  le  monde,  le 
précipita  dans  la  mer.  Tout  lut  submergé,  A 
pari  quelques  points  saillants  qui,  se  mainte- 
nant au-drssus  des  eaux,  formèrent  les  lies 
actuelles.  Tel  est  le  récil  dans  les  groupes  de 
l Est.  Le  groupe  de  l'Ouest  en  a un  autre.  Le 
dieu  des  eanx,Roua-Halou,  dormait  un  jour 
au  fond  de  la  mer  sur  son  lit  de  corail,  quand 
un  pêcheur  se  hasarda  sur  ce  lieu  quoiqu’il 
fût  laboué.  il  jeta  scs  hameçons  qui  s’enga- 
gèrent dans  la  chevelure  du  dieu.  Crojrant 
avoir  fait  une  belle  caplure,  il  lira  si  fort, 
ueledieu  vint  à l.i  surface  del’eau.  Furieux 
'avoir  été  dérangé  : « Tu  vas  périr,  dit  le 
Neptune  lallieo.— Pardon,  pardon  I « cria  le 
pêcheur  effrayé  et  se  jetant  à genoux.  Le 
dieu  fut  loncbé  ; il  gracia  l’homme,  mais  il 
voulut  passer  sa  mauvaise  humeur  sur  les 
lies.  Un  déluge  fut  résolu.  Débonnaire  jus- 
qu'à la  fin  , il  indiqua  au  pauvre  pécheur 
unellede récifs  nommée Toa-Harama,  située 
A l’orient  de  RaValéa.  Cet  homme  s’y  rendit 
avec  un  ami,  un  cochon,  un  chien  et  une 
couplede  puules.lls  yélaient  arrivésà  peine, 
querOcéuncommença  à monter  ; ta  popula- 
tion fuyaitdevuut  lui,  mais  l'Océan  monta 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  péri  tout 
entière,  Cel  acte  de  destruction  accom- 
pli, les  eaux  se  retirèrent.  Le  pêcheur  revint 
alors  avec  ses  compagnons  ; il  fut  le  Nué  de 
ce  déluge.  Les  insulaires  donnent,  comme 
preuve  évidente  do  déluge,  les  blocs  madré- 
poriques  et  les  coquilles  existant  sur  les  ci- 
mes les  plus  élevées,  et  qui  n’ont  pu  y être 
transportes  que  par  la  mer. 

88.  Les  Madccasses  ont  localisé  pour  leur 
contrée  le  récit  génésiaque  emprunté  dos 
Musulmans.  Les  descendants  d’Adam,  disent- 
ils,  ayant  irrité  - le  Tout-Puissant,  celui-ci, 
pour  les  punir,  couvrit  la  terre  d'un  déluge 
qui  les  engloutit.  Noé  avait , par  l'ordre  de 
Dieu,  construit  une  arche,  sur  laquelle  il  se 
sauva  avec  sa  femme,  scs  cnfanis,  ses  pa- 
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rente,  ses  domestiques,  un  mâle  et  une  fe- 
melle de  chaque  espèce  d’animaux.  Les  mon- 
tagnes de  Zaboullifat  an  nord,  de  Zablica- 
tourne  au  midi,  de  Zanbarillof  à l’ouest,  et 
de  Zabalibaraai  à l’est,  furent  les  seules  que 
les  eaux  ne  couvrirent  pas  entièrement  ) mais 
elles  ne  servirent  d'asile  A personne.  Les 
eaux  s’étant  écoulées,  Noé  sortit  de  l'arche, 
et  se  rendit  A Jérusalem,  puis  A la  Mecque. 
Il  reçut  de  la  part  de  Dieu  quatre  volumes, 
dans  lesquels  la  loi  était  contenue.  Le  pre- 
mier, nommé  Âl-fottrcan  oaCuran,  était  pour 
lui  ; le  second,  appelé  Sorat,  devait  être  re- 
mis à Moïse  ; le  troisième,  ÀMomboura,  était 
pour  David;  le  Clirist,  qu’ils  nomment 
Ra'ioui  RttUia,  devait  avoir  le  quatrième,  ap- 
pelé Al-indxil. 

DELV  ENTINUS , dieu  des  anciens  Etrus- 
ques, dont  on  ne  connaît  guère  que  le  nom. 

DEMAR(»\',  ou  DEMARDS,  divinité  des 
anciens  Phéniciens  Cronos  avait  une  concu- 
l^tne  qu’il  donna  en  mariage  A Dagoo , 
quoiqu’il  l’eût  lui-même  rendue  enecinle. 
Elle  accoucha  peu  de  temps  après  d'un  en- 
fant qui  fut  appelé  Démaroon^  et  que  plu- 
sieurs ont  confondu  aveclupiler. 

DÉM^aTERg  DAMATER,  ou  DÉMÉTRA, 
nom  grec  deCér^s.On  •'joii  que  le  mot 
TTj/j  est  identique  à rn/AjjTup,  qui  signifle  la 
Terre  mère.  Les  Grecs  lui  avaient  consacré 
le  dikième  mois  de  leur  année,  appelé  pour 
celte  raison  Démèlriot.  Il  répond  au  temps  du 
la  moisson,  époque  od  Gérés  fait  part  de  ses 
dons  aux  hommes. 

DÉMÉTRIES,  fêle  célébrée  par  les  Grecs 
et  par  les  habitants  de  Tarse  en  Cilicie,  en 
l'honneur  de  Gérés.  Les  dévots  s*y  flagel- 
laient f*)vec  des  fouets  d’écorce  d'arbre,  ap~ 
pelés  Morottee,  Les  cérémonies  étaient  diri- 
ées  par  nne  prêtresse  de  U Camille  des 
œmènideSo 

Le  30  du  mois  munjehion  on  célébrait  une 
autre  fête  appelée  aussi  Démétriet,  dans  la- 
quelle on  vénérait  Baerhus  sous  le  nom  de 
t)émétriuê.  On  v représentait  les  voyages 
de  ce  dieu  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
terre. 

Enfin,  le  13  du  même  mois.  Il  y avait  en- 
core une  fêle  de  même  nom,  en  l'honneur 
de  Démétriui  Poliorcète,  ou  le  preneur  de 
villes. 

DEMI-ARIENS.  On  appela  ainsi,  dans  le 
IV*  siècle,  ceux  qui  tenaient  à peu  prés  le 
milieu  entre  les  catholiques  et  les  ariens, 
en  établissant  que  le  FiJs  de  Dieu  était  sem- 
blablo  à sou  Père  en  sub»taDce,  mais  en 
niant  en  même  temps  qu’il  fût  de  la  même 
substance;  c'est-à-dire  qu'ils  substituaient 
dans  le  symbole  le  mol  simiVis  su6- 

itantia,  au  mot  ô;io'yvo'{o;,  eonmbuanlialis. 
Les  évéques  du  concile  d'Ancyre,  tenu  en 
358,  lombi  rentdans  celte  hérésie  ; mais  ils 
n'eoreot  l’approbation  ni  des  catholiques, 
ni  des  ariens.  En  3ü2,  ils  formèrent  un 
nouveau  corps  sous  le  nom  de  macédunicus. 

DEMI-DÉESSES,  femmes  illustres  ou  des- 
cendues des  dieux,  auxquelles  on  rendait 
après  leur  mutiles  honneurs  divins. 
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DEMI- DIEUX.  L«.<  Anciens  appelaient 
ainsi  les  dieux  de  deuxième  ordre,  qui  U« 
raient  leur  origine  des  dieux,  ainsi  que  les 
héros  des  lemps  mvlhulogiques,  que  leurs 
exploits  ou  leur  Terlu  supérieure  avaient 
élevés  au  rang  des  divinités , tels  que  Her- 
cule, Jason,  Ihésée,  Castor  et  Pollux  , Per- 
sée,  B<‘llérophon,  Esculape,  Orphée,  Cad- 
mus,  Achille,  etc.,  eic.  La  plupart  pas- 
saii  nt  pour  être  le  fruit  de  Piinlmi  d'une  dt- 
Tinilé  avi'C  un  éire  morte).  On  leur  érigeait 
des  temples  dans  quelques  lieux,  mois  on 
ne  les  honorait  que  d’un  culte  secondaire. 

La  plupart  des  systèmes  religieux  poly- 
théistes oui  aussi  des  demi-dieux,  qu’ils 
appellent  aussi  quelquefois  esprits  ou  gé- 
nies. On  pourrait  comparer  aux  demi-dieux 
des  Grecs  les  Dévntat  des  Indiens  , par 
comparaison  avec  le.s  Dévai,  qui  sont  leurs 
grands  dieux. 

DEMI-JUIFS,  secte  particulière  de  Juifs, 
qui  parut  en  Silésie  et  ailleurs,  du  temps  de 
)<i  léfonne  de  Calvin,  et  qui  subsiste  encore 
en  quelques  endroits.  Ils  ftuit  peu  de  cas  du 
culte  et  des  cérémonies  judaïques,  cl  pré- 
tendi  nl  que  toute  la  religion  consiste  aaus 
le  Décalogue.  Une  de  leurs  opinions  est  que 
le  .Messie  est  uniquement  destiné  pour  les 
Juifs,  qui  est  le  véritable  peuple  de  Dieu , et 
que  les  païens  ne  doivent  point  profiter  de 
sa  venue.  Le  chef  de  ces  hcréliques  est  ap- 
pelé Seidelius. 

Aciiiellcment  encore,  il  y a en  France  et 
en  Allemagne  de  nombreuses  sociétés  de 
juifv  qui  demandent  raboliiioD  du  culte  ju- 
daïque, même  de  la  circoncision  et  du  sab- 
bat, et  veuieut  que  celte  religion  soit  modi- 
fiée de  manière  à concorder  avec  la  religion 
et  1rs  usages  des  pruples  au  milieu  desquels 
les  juifs  soiil  répandus. 

DÉMIsiSION  D UN  «ËNÉFICK,  acte  par 
lequel  un  ecclésiastique  renonce  à un  béné- 
fice qu’il  possède.  La  démission  pure  et  sim- 
ple est  celle  qui  laisse  au  collaiour  la  liberté 
de  conférer  le  béorfice  à quelque  sujet  de 
son  choix.  H y a une  autre  sorte  de  démis- 
sitin,  qu'on  appelle  r ésignationt  par  laquelle 
celui  qui  se  démet  cède  son  bénéfice  d nn 
autre.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’acte  de  la 
démission  doit  être  remis  entre  les  mains  du 
supérit  ur.  La  seconde  espèce  de  déinissiou 
n’a  plus  maintenant  lieu  en  France. 

DÉMIURGE , nom  que  les  platoniciens 
donnaient  au  Créateur  de  l’univers  ; c'est  co 
que  signifie  le  mol  grec  aqfttovp^o;.  Dans  les 
mystères  d'Eleusis,  le  Démiurge  ou  Créateur 
était  représenté  par  rhiérophante  ou  orateur 
sacré. 

DÉMOGORGON , divinité  ou  génie  de  la 
Terre.  C’était,  dit  Rocare,  sur  la  foi  de  Théo- 
dolioii,  un  vieillard  crasseux,  couvert  de 
mousse,  pâle  cl  défiguré,  qui  habitait  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ayant  pnur  compa- 
gnons le  Cbao«  cl  rEicrmté.  Ennuyé  de  celte 
sulimdc,  il  se  fit  une  {lelilc  boule,  sur  laquelle 
il  s'a  sit  ; et  s'étanl  élevé  dans  les  airs , 
il  environna  toute  la  terre  et  furma  ainsi  le 
Ciel.  Passant  par  hasard  au-dessus  dos  monts 
DiCTIOXTI.  DBS  RBLimOffS.  II. 


Acrocerauniens,  ou  frappés  de  la  foudre,  il 
en  lira  la  mat'érc  ignée  qu’il  envoya  dans 
le  ciel,  pour  éclairer  le  monde,  et  dont  U 
forma  le  Soleil,  qu’il  donna  en  mariage  à la 
Terre,  union  qui,  produisit  te  Tarlare,  la 
Nuit,  etc.  Fatigué  au  fond  de  sa  caverne  des 
douleurs  que  ressentait  le  Chaos,  il  tira  de 
son  sein  la  Discorde,  qui  abandonna  le  cen- 
tre do  la  terre  pour  se  porter  à sa  surface.  Il 
fit  naître  de  la  même  manière  Pan  , les  trois 
Parques,  le  Ciel,  Piliio  et  la  Terre,  son  hui- 
tième enfant.  Le  neuvième  fut  l’Erèbo,  qui 
eut  une  nombreuse  postérité.  Cette  divinité 
était  particulièrement  adorée  en  Arcadie  ; et 
telle  était  la  vénération  des  habitants  pour 
CO  nom  redoutable,  qu'i!  n'éldil  pas  permis 
de  le  prononcer.  Des  auteurs  ont  pense  que 
ce  Démogorgon  était  un  magicien  si  habite 
dans  .son  art,  qu’il  avait  A ses  ordri'.s  les  fan- 
tômes et  les  génies  aériens,  les  forçait  d'o- 
béir à $)-s  volontés,  et  punissait  sévèrement 
ceux  qui  ne  s'y  conformaient  pas  oxacle- 
nicnl. 

DÉMON.  Le  mot  dFmon  n’avait  p is  autre- 
fois l’acception  qu'il  a reçue  depuis  dans  les 
langues  modernes;  il  exprimait  en  général 
un  dieu,  un  esprit,  un  génie , un  être  enfin 
supérieur  à l’homme.  De  IA  vient  que  les 
anciens  employaient  le  mol  Agathodr'mon 
('A‘/a6oJai.uo»v)  pour  exprimer  un  bon  génie, 
un  dieu  bon,  et  le  mot  Kakodémon  (Xa^o- 
âM;x'>ini}  pour  désigner  un  mauvais  esprit 
Mais  maintenant  le  mot  Démon  $c  prend 
presque  toujours  en  mauvaise  part. 

1.  Los  (’/irFfirns  appellent  les  anges 

rebelles,  créés  de  Dieu  pour  être  heureux 
élcrneUemenl  dans  le  ciel,  mais  qui,  en  con- 
séquence de  leur  orgueil  et  de  leur  désobéis- 
sance, ont  mérité  d’être  expulsés  du  séjour 
du  bonheur  et  précipités  dans  les  abîmes  de 
l'enfer.  Cependant  ils  jouissent  encore  sur  la 
terre  d’uu  pouvoir  qui  a été  diminué  depuis 
l’acte  de  la  rédemption  des  hommes  par 
Jésus-Christ , mais  qui  ne  sera  totalement 
anéanti  qu'à  la  consommation  des  siècles.  Ils 
s'occupent  A (enter  les  hommes,  et  cherchent 
aies  entraîner  au  mal  par  leurs  dangereuses 
suggestions.  L’Evangile  nou^  apprend  que 
Satan,  leur  chef,  a même  eu  l’audaec  Je  ten- 
ter Jésus-Ciirlsl  dans  le  désert,  après  son 
baptême,  sans  doute  pour  s'assurer  s’il  éiait 
vcnlablcment  le  Fils  Je  Dieu.  An  reste,  la 
foi  nous  apprend  que  tes  démons  sont  de 
purs  esprits,  immortels,  sans  forme  et  sans 
figure  ; mais  le  peuple,  peu  éclairé,  se  les 
figure  noirs,  hideux  et  d'un  aspect  épou- 
vantable. 

S.  On  lit  dans  le  Thaimnd  des  J ui fi  qun 
les  démons  ont  (rois  propriétés  communes 
avec  les  anges,  et  trois  avec  les  hommes. 
Comme  les  anges,  ils  ont  des  ailes  ; ils  peu- 
vent se  (ransporh'r  d’une  extrémité  da 
monde  msqu’â  l’aulre;  ils  connaissent  l'a- 
venir. Comme  les  hommes,  ils  mangent  et 
boivent  ; ils  eng*ndreiit  et  sc  multiplient; 
ils  sont  sujets  à la  mort.  Plusieurs  rabbins 
ont  également  prétendu  que  les  démons 
étaient  descendants  d’Adam;  car,  après 
avoir  été  chassé  du  paradis  terrestre, 
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lai-ci  fut  excommanié  pendant  t30  ans;  et 
pond  int  ce  laps  de  temps  qo'il  demeura  sé- 

f»aré  de  sa  femme,  il  engendra  les  démons  et 
CS  fantômes.  Eve  de  son  eôté  eut  pendant 
celtesépa ration  conimercf^ avec  certains  es- 
prits qui  la  rendirent  mère  d’aiilrrs  (iétimns. 
Ges  rabbins  fondent  leurs  opinions  saugre- 
nues sur  le  texte  de  la  Bible.  En  effet,  di- 
sent-ils, l'Rcrilure  rapporte  quVi  l’.ige  de 
130  an’<,  Àdntn  engendra  d son  image  ef  d sa 
ressfmhhnce:  donc  jusqu’à  cet  d^e.  il  avait 
engendré,  mais  non  point  à son  image;  et 
ces  êtres  nés  de  Ini  ne  peuvent  être  que  les 
démons.  ()unnt  à Eve,  n est-elle  pas  appelée 
la  mère  de  tout  C6(iui  a vie  t Maier  omnium 
vivrnlium  f 

3.  Les  3/usiifmnn5  reconnaissent  des  dé- 
mous de  difFérenies  sortes;  tels  sont  les 
Djinn  ou  génies,  les  Péri  nu  fées,  les  Div, 
ou  e'*pnts,  les  (ihoul  cl  les  Afrif^  espèces 
d'*’grc<,  de  vampires,  etc.  [yoij.  ces  noms  à 
leurs  nrlieles  respectifs.)  Le  chef  de  tous  est 
Scheitan,  ou  S ilan. 

4.  Les  Phtoniciens^  après  Bylhagore,  don- 
naient le  nom  de  démons  à certains  êtres 
inleroiétliaires  entre  la  Divinité  et  les  hom- 
mes, disposés  comme  par  étages,  et  en  con- 
séquence piu!«  puissanis  et  plus  éclairés  les 
uns  que  les  autres.  Ces  élre.s  surnaturels 
faisaient,  pour  ainsi  dire,  passer  de  m iin  en 
main  les  vœux  que  les  mortels  adressaient 
aux  dieux,  cl  rapportaient  aux  hommes  les 
grâces  que  les  dieux  leur  acc Mriaienl  en 
échange.  C'étaient  donc  eux  qui  recueil- 
laient les  prières  cl  les  sacrifn  es;  c'étiiieot 
eux  qui  reiidaieiil  les  oracles.  A chaque 
homme,  dit  Ménandre,  est  donné  à sa  nais- 
sance un  démon  ou  bon  génie,  qui  lui  sert 
pendant  toute  sa  vie  de  maître  ou  de  guide. 
Plutarque  ajoute  que  ces  démons  prennent 
qni'lquefois  les  hommes  en  amiiié,  qu’ils  les 
avcrliS'ent  de  leurs  devoirs  , les  dirigent 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  veillent  à leur 
sùretéi  et  les  retirent  des  périls  où  les  jette 
leur  inexpérience.  Or  , ces  êtres  inlcr- 
mcdiaiies,  s*  Ion  ces  philo-sophes , ne  sont 
pas  de  pures  intelligences  ; ils  sont  revêtus 
d'un  corps  subtil  et  imperceptible  à nos  mmis. 
L'univers  en  est  rt-iniili;  il  y en  en  a dans 
l'air,  d.ms  la  mer,  sur  les  montagnes,  dans 
les  forêts.  Socrate  prétendait  avoir  un  dé- 
mon familier  qui  était  sud  conseiller  et  son 
guide.  Cependant  il  ne.  le  portait  jamais  à 
aucune  enlrci  rise.  mais  il  se  conletilail  de 
l’arrêter,  lorsqu'il  lui  aurait  été  préjudi- 
ciable d'agir.  Les  poètes  donnaient  aussi  le 
nom  de  démons  aux  mânes  ou  ombres  des 
morts. 

5.  Les  démons  des  Parsii,  ou  Guèbres  sont 
les  géniesqui,  sous  les  ordres  d’Abriman,  le 
mauvais  principe, sont  constamment  en  lutte 
cunlrc  Ormuzd  ou  le  bon  principe. 

6.  La  mythologie  hindoue  n'esl  pas  moins 
féconde  en  démons  malfaisants  qu'en  divini- 
tés; les  Indiens  les  divisent  en  plusieurs 
classes,  dont  les  principales  smit  le'»  Dm/yas, 
|e\  Danntas,  les  Rakchasas,  les  Asouras;  ce 
dernier  vucablc  peut  être  regardé  comme  lo 
nom  générique;  car  U exprime  les  esprits 
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do  ténèbres,  ennemis  des  dieox  Innifaeax  ou 
5ourus,  contre  lesquels  Us  sont  perpétuelle- 
ment en  guerre,  comuic  les  Titans  de  la  my- 
thologie grecque. 

7.  Les  Bouddhistes  admettent  huit  espèces 
de  démons.  Ce  sont  : I®  les  GandhartoSf  ou 
corps  odorants,  qui  ne  boivent  p.is  de  vin  et 
ne  mangent  pas  de  chair;  ce  sont  les  musi- 
ciens d’Indra.  2*  Les  Pisatehns,(\u\  respirent 
le.s  esprits  animaux  des  hommes  et  1 1 va- 
peur des  graines.  3*  Les  Koumbhondas^  qui 
ont  les  parties  nature  les  f.iilcs  romme  nno 
cruche,  k*  Los  Prêtas  ^ ou  démons  de  1 1 faim, 
qui,  dans  toute  la  durée  de  leur  Kafpas, 
n’entend'  nt  parier  ni  de  nourriture  ni  d'eau. 
5*  Les  Nâgas,  ou  Dragons;  ils  sont  de  quatre 
espèces  : ceux  qui  gai  dent  les  palais  d'  S 
‘dieux  et  les  soutiennent  pour  les  empêcher 
de  tomber;  ceux  qui  conduisent  les  nuages 
et  font  tomber  la  pFuie  pour  i'arantage  des 
hommes  ; les  dragons  delà  terre,  qui  font 
couler  les  fleuves  cl  percent  Ls  lacs;  ceux 
qui  sont  cachés,  qui  gardent  les  trésors  des 
rnis  et  dos  hommes  opulents.  6*  Les  Pouta~ 
vKis,  ou  dénions  faméliques  et  félidés;  te 
sont  ceux  qui  président  aux  maladies  pesti- 
lentielles. *7* LesYafcehas  ou  Braves;  iis  sont 
de  trois  sortes  : ceux  de  la  l’erre,  cmix  de 
l’Air  et  ceux  du  Ciel.  8“  Les  Rukchas  is  , ra- 
pides ou  redoulai'lcs,  dont  la  colère  est  très  à 
craindre. 

8.  Le  mile  des  démons  était  fort  répanda 
dans  rite  de  Cey  'an  et  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l’Asie  méridionale  et  orientale, 
avant  i'inlruduclion  du  bouddhisme  Ou  y 
adorait  les  génies  loeaux  ou  iVai,  parmi  les- 
quels les  serpents  .\agat  jouaient  le  rô  e 
principal.  Le  bouddhisme  n’a  pu  détruire 
entièrement  rette  croyance;  elle  est  même 
iniimemeiit  liée  aux  dogmes  actuels,  dans  la 
religion  des  Chtngalais,  où  il  adorait  au^s^ 
autrefois  les  Baiis^  démons  monstrueux  qui 
président  aux  neuf  astres  du  système  pla- 
oétairc,  et  influent  sur  la  santé  et  sur  le 
de>tin  des  hommes  nés  sous  rinfluence  de  cca 
astres.  Les  Cbingalais  tacrilienl  encore  à 
d’autres  démons  pour  détourner  leur  iuueste 
influence. 

9.  Dans  le  royaume  de  on  a beau- 
coup de  vénération  pour  les  démons  malfai- 
sauts.  On  rapporte  qu’à  l’époque  de  riiilro- 
duciion  du  bouddhisme  dan»  ce  pays,  il  y 
avait  fort  peu  d'habitants, 'mais  beaucoup  de 
démons  qui  se  mirent  à disputer  sur  la 
loi  avec  les  missionnaires.  Mais  i.»  furent 
vaincus  et  forcés  de  permettro  à i eux-ci  de 
s'eiablir  dans  la  contrée.  La  nuit  suivante, 
chacun  des  doux  partis  se  mil  à construire 
un  temple  avec  une  tour.  Le  lendemain,  ce- 
lui des  bouddhi'<(es  se  trouv.til  entièreinent 
aehevé  et  le  toit  couvert  de  tuiles;  mais 
voyant  que  la  tour  des  démons  é:ait  égalc- 
nienl  terminée,  ils  excitèrent  un  vent  q ‘i  la 
ût  pencher  de  côlé;  les  démons  mirent  alors 
un  bonnet  en  gtii»e  de  toit  sur  la  tour.  En- 
core aujourd’hui  celle-ci  se  trouve  (leDchée, 
tandis  que  le  temjledes  bouddiiisles  reste 
tout  droit.  A présent  que  le  bois  d sa  char- 
peole  est  pourri,  on  a lié  les  tuiles  de  l'édH 
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6ce  a?ec  des  cordes  feiles  de  ûlamenti  de 
palmier. 

10.  Loi  Tihéiaing  reconnai'^senl  les  mêmes 
ordres  de  démons  que  les  boudJhisScs.  Ils 
ont  de  plus  deux  autres  classes  d’esprits,  ou 
démons,  qu’ils  appelkeol  Dré  el  Ühoudh» 
[Votf.  ces  mois.) 

11.  Les  Chinois  reconnaissent  deux  sorle« 
d’esprils,  les  Chin  ou  bons  génies,  elles 
Koueyoü  démons.  On  peut  mollre  au  nom- 
bre dp  ces  derniers  un  certain  nombre  d’es- 
prils  que  l'on  supposail  gouverner  ou  habi- 
ter la  surface  du  inonde,  dans  le  temps  que 
le  grand  Yu  travaillait,  sous  les  o:drcs  de 
IVoipercur  Chun,  ù faire  ocouler  1rs  eaux 
du  déluge.  Ce  sont  des  nioustres  ou  nuiiuaux 
fantastiques,  dont  les  uns  ont  des  corps  de 
dragons,  de  chevaux,  de  tigres,  avec  une  téio 
humaine;  d'autres  soûl  rommo  une  masse 
informe  el  ailée  ; d'autres  n'oiU  <]u*une 
jambe,  qu’un  bras,  etc.  ; d’autres  enfin  vo- 
missent des  n.immes.  On  trouve  la  descrip- 
tion de  CCS  démons  dans  uno  cosmographie 
chitioi-c  intitulée  CVmn-Aai- A’iny,  ou  livre 
des  inoniagiiP'i  et  des  mors,  dont  M.  Bazin  a 
donné  d«‘s  extraits  dans  le  Journal  asiatique 
de  Paris,  novc'Nihre 

12.  Le  P.  Marini  rapporte  que  les  Tong- 
Hinois  ont  hrnucoup  Je  familiarité  avec  le 
démon,  et  qu  ilt  fbnl>avec  lui  un  pacte  en 
vertu  duquel  le  dciiion  leur  obéit  si  poiic- 
tiiollement , qu'il  semble  que  sa  promptitude 
à exécuter  les  ordres  qui  lui  sont  prescrits 

récède  la  voix  de  celui  qui  cumniaiide;  car 

peine  toucheiil'iis  uti  certain  instrument, 
qu'il  part  inc  'iitinent,  comme  au  son  d'une 
cloche . pour  s'acquitter  exaclcuienl  des 
commissions  dont  on  le  charge. 

13.  Los  Yézidis  pensent  qu'on  ne  doit  pas 
m-il  parler  du  démon.  On  n’osl  pas  obligé, 
disenUilSi  de  rnauaire  un  ministre  d Ktai 
quand  il  a perdu  la  faveur  de  son  prince;  la 
charité  oblige  au  contraire  de  le  plaindre  et 
de  lui  souhaiter  du  bien  ; ur  le  ilémon  est  on 
courtisan  disgracié  qui  peut  rentrer  en  fa- 
veur; qui  sait  si  un  Jour  il  ne  rentrera  pas 
en  grâce?  Si  cela  arrivait,  il  pourrait  se  veii- 

f;er  des  insultes  qu'il  aurait  reçues  peudant 
e temps  de  >a  disgrâce.  Si  au  contraire  il 
n’obiicnt  pas  sa  recoiicitiatiun  , malheur  â 
ceux  qui  I auront  inauda  sur  la  terre  ; il  dé- 
chargera sur  eux  sa  rage  et  sa  colere. 

4.  d’il  fauls’e.i  rapporter  au  recii  de  cér- 
ia.ns  voyageurs  anciens,  lewiégres qui  balii* 
«enUa  tûte-d'Or  seraient  adorateurs  du  dé- 
mon, et  sembleraient  en  convenir,  < ar  iis  le 
figurent  que  leur  dieu  est  no;r.  Leurs  préires 
assurent  qu’il  l*  ur  apparatl  sourciit  au 
pied  de  l'arbre  des  fétiches  sous  la  forme  d'un 
grand  chien  noir.  Mais  depuis  qu’ils  ont  ap- 
pris des  blancs  que  ce  grand  chien  noir  s’ap- 
pelle le  diable,  iis  en  ont  une  peur  extrême  ; 
il  ne  faut  que  prononcer  ce  nom  devant  eux 
et  y joindre  quelqne  imprécation  pour  les 
faire  trembler  et  toniher  en  défaillance.  Il 
parait  même  que  ic  démon  les  maltraite  fré- 
quemment; on  les  entend  crier  alors,  et  on 
voit  les  jneurlrissiifosel  lamarquedcs  coups 
qu’it  leur  a donnés  ; a tel  point  qu'ils  sont 
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quelquefois  obligés  de  rester  sur  le  grabat 
pi-ndant  plusieur'^  mois.  Aussi  , disenUils 
aux  Lurnpécns  : Vous  éîes  bienheureux, 
vous  autres  blancs, d'avoir  un  Dieu  bon,  qui 
vous  accorde  l'objet  de  vos  demandes  , et 
qui  ne  vous  inflige  pas  de  m.iuvaU  traite- 
menls.  Lorsqu'il  s'élève  quelque  orage,  ou 
qu’ils  entendent  le  tonnerre  , ils  se  renfer- 
ment  dans  leurs  cases,  et  craignent  de  se 
montrer  dehors  , disant  que  le  Dieu  des 
blancs  est  en  colère  contre  eux. 

15.  Outre  le  Dieu  juste,  bon  et  parfait,  les 
peupli'S  du  Comjo  reconnaissent  aussi  un 
mauvais  génie  qu'ils  appellent  Zurnhi^a* 
A'7/1,  dieu  de  méchanceté.  Celui-ci  ne  se 
pl.ill  que  d.iiH  le  désordre  et  dans  le  mal 
qu’il  fait  aux  hommes;  c’est  lui  qui  leur 
conseille  rinju-tice,  le  parjure,  les  vols,  les 
empoisoiiDernenls  el  tous  les  crimes.  Il  est 
l'auteur  des  accidents,  des  pertes,  des  mala- 
dies, de  la  ^lé^il^Ic  des  campagnes,  en  un 
mol  de  tous  les  fléaux  qui  affligent  k*  genre 
humain, oi  de  la  mort  même.  Aussi  les  nègres 
font-ils  tous  leurs  efTorU  pour  l’apaiser.  Les 
uns,  pour  sc  le  rendre  propice,  ne  mangent 
jamais  de  volailb’  ou  de  gibier;  d’autres 
s'absticuneni  de  certaines  espèces  de  pois- 
sons , de  fruits  ou  de  légumes.  Il  n’en  est 
aucun  tpii  uo  fasse  profc&aion  de  s’abstenir 
toute  sa  vie  de  quelque  sorte  de  nourriture 

riour  le  même  motif.  La  seule  manière  de 
ui  faire  des  offeandes  est  de  laisser  périr 
sur  pied,  < n son  honneur,  quelques  arbris- 
seaux ciiargés  de  leurs  fruits  ; le  bananier 
est  celui  qu’ils  lui  consacrent  de  préférence. 

1C«  Les  Madécasses  craignent  le  de.non  et 
les  autres  esprits  malins  ; ils  croient  que  le 
düiblc  leur  apparaît  sou^  la  forgic  d’un  dra- 
gon de  feu,  clqu'ii  s’empare  quelquefois  do 
leur  corps.  Pour  s'eu  délivre; , on  du  moins 
pour  se  soulager,  ils  prennent  en  main 
une  zng.iie,  el  >c  meltciit  à danser  cl  à sau- 
ter avec  mille  cuiili»r»iens  cxlravaganlos. 
’Ious  ceux  du  village  dansent  autour  de  ces 
possédé»,  lis  ont  une  espèce  d’apologue, 
d après  laquelle  le  diable  aurait  eu  sept  en- 
fants, qui  firent  tant  de  mai  sur  la  terre, 
UC  les  hommes  demandèrent  à Dieu  d'être 
elivrés  de  leur  funeste  influence.  Ces  sept 
en  auls  engendrèrent  dans  le  mond  • les  sept 
péchés  capitaux,  qui  sont  I vol,  la  luxure, 
le  mensonge,  la  gourmandise,  le  mciirire, 

1 orgueil  el  i'oisivcié.  Dans  leurs  jours  de 
fêles,  b s Mi'idécasses  associent  le  Jemuti 
d.ins  le  culte  qu’ils  remlenl  à D.eu.  (juaiiU 
ils  inimulciil  uo  bmuf  en  sacrifice,  relui  qui 
le  depèce  prend  la  première  p.éce  el  U 
jelle  à sa  droite  en  di>ant  : Vuilà  pour  le 
diable;  puis  il  eu  prend  une  i^ecimlc  qu'il 
jette  â gauche,  en  disant  : Voila  pour  Dieu. 
17.  Les  / adoraient  le  deruon,  ou 
luiôi  le  m<iuv«iis  principe,  qu’ils  opposaient 
Icurdivini.é  supiémo.  Persuadés  que  celte 
dernière  puissance  ne  saurait  leur  nuire,  â 
cause  de  la  boulé  dont  elle  «.si  douée,  ils  lâ- 
chaient d apaiser  raulrc,  (|oi  parfois,  di- 
saient-ils, les  tuuruiCDt.. ii  iruei  cment.  C,ir 
le  démon  leur  faisait  i.'cs  iaci -i.. ns  dans  la 
chair,  les  clTray.nt  par  dr.s  visions,  el  leuc 
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ipparaltsait  de  temps  en  temps , pour  les 
obliger  à lui  sncrifier  des  victimes  humaines. 

En  général . les  peuples  de  l’Améri'iu»  du 
nord  admelliiienl  deux  principes  : KftcUi- 
Jlf<ini/ou,  le  bon  espnl  ou  Dieu,  el  MoteUi^ 
Maniiou^  le  mauvais  rs|iril  ou  le  Diatde. 

18.  Les  anciens  Caraïbes  reconnaissaient, 
outre  un  Dieu  suprême»  un  mauvais  esprit 
appelé  Muboia,  qu'ils  regardaient  comme 
l’auteur  de  tous  les  maux-  Ils  le  priaient 
sans  régie  et  sans  détermination  de  temps  ni 
do  lien,  dit  le  P.  Labat,  sans  chercher  à le 
connaître,  sans  en  avoir  aucune  idée  un  peu 
distincte,  sans  l’aimer  en  aucune  manière, 
seulement  pour  rempécher  de  raire  du  mal. 
Ils  disaient  que  le  premier  principe  étant 
bienfaisant,  il  était  inutile  de  le  prier.  Ils  re- 
gardaient aussi  le  démon  comme  l’auteur  de 
toutes  les  maladies,  el,  an  lieu  <le  soulager 
les  malades  par  les  remèdes  que  pouvait  ’ 
leur  fournir  la  nature  ou  l’expét  itnee,  ils 
ne  songeaient  qu'à  détourner  le  courroux 
du  Mabola  par  des  opérations  magiques. 

19.  Dans  Ific  de  Bali,  près  de  Java,  les 
indigènes  r connaissent,  outre  les  Dévas,  ou 
dieux, des  Djinns,  ou  démons,  qui  sont  con- 
sidérés comme  les  auteurs  du  mal;  c’est  à 
eux  qu'on  uUribue  toutes  les  calamiiés  qui 
fondent  sur  la  nature  iutmaine.  Ces  mauvais 
génies  font  leur  résidence  sur  la  terre,  el 
choisissent  dilTérenls  lieux  pour  leur  domi- 
cile. Si.  quelqu'un  vient  à s'approcher  par 
hasard  de  leur  demeure,  il  tombe  aussitôt 
victime  de  la  colère  de  ces  êtres  vindicalifi 
et  méchants. 

20.  Les  anciens  Jl/anonnaii  étaient  peut- 
être  le  seul  peuple  de  la  terre  qui  crût 
au  démon  sans  croire  eu  Dieu.  Les  âmes  des 
méchants  descendaient  en  enfer,  où  elles 
étaient  cruellement  lourmeniccs  par 

ou  le  diable,  qui  les  chaufTail,  comme  le  for- 
geron chauffe  le  fer,  el  les  ballail  conti- 
nuellement. 

21.  lien  était  à peu  près  de  même  des 
Aétnn,  ou  anciens  habilanlH  des  Iles  Philip- 
pines, qui,  sans  croire  à rimmorlnliié  de 
râme,  sans  admcllrc  des  récompenses  el  des 
peines  fuiures,  rvdoulaienl  la  puissance  de 
certains  génies  malfaisants,  appelés  iYonot, 
auxquels  ils  offraient  des  sacrifices. 

22.  Les  insulaires  de  Tonga  appellent  les 
démors  Hotoua^Hou;  ils  sont  très-nom- 
breux ; mais  un  n’en  connaît  que  cinq  uu  six 
qui  résident  à Tonga,  pour  tourmenter  les 
hommes  plus  à leur  aise.  On  leur  attribue 
tiiules  les  petites  contrariétés  de  cotte  vie.  Ils 
égarent  l»’s  voyageurs,  les  ami  tomber,  les 
pincent,  leur  sautent  sur  le  dos  dans  l'obscu- 
rité;  ce  sont  eux  qui  donnent  le  cauchemar, 
qui  envoient  les  mauvais  rêves,  etc.  Ils  n’ont 
ni  temples,  ni  prêtres,  el  ou  ne  les  invoque 
jamais. 

23.  Les  Australiens  admettent,  outre  on 
bon  esprit  qu’ils  appellent  Koy  iu,  un  mau- 
vais génie  nommé  Potoyan.  Ce  dernier  est 
sans  cesse  occupé  à leur  jouer  de  mauvais 
tours.  Son  arrivée  s'annmicc  par  un  siffle- 
ment  particulier,  bas  et  prolongé,  qui  les  ef- 
fraie horriblemeni.  C’est  pourquoi  les  indi- 


gènes so  gardent  bien  de  siffler  quand  ils 
passent  sous  une  roche , dans  la  crainte 
qu’elle  ne  s’écroule  sur  eux. 

Nous  aurions  pu  rapporter  ainsi  successi- 
vement les  croyances  d’une  mullilude  d'au- 
tres peuples,  touchant  le  démon  ; mais  nous 
avons  dû  nous  borner  à ers  indications  som- 
maires, pour  ne  pas  tomber  dans  des  redi- 
tes; el  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux 
pour  les  particularités  qne  ce  sujcl  peut  of- 
frir chez  certains  peuples. 

DEMIIOÜSCH  ou  DKMnOÜSCH-NÉBÉ.gé- 
nie  de  la  religion  persane;  U commaiid.iit 
les  dives  avec  le  géant  Argenk,  lor-i  delà 
guerre  que  leur  déclara  Taha-niuuralh.  mo- 
narque pers  in.  Tous  deux  fiimil  vaincus 
el  tués.  (l'oy.  Divrs.)  Demroiisch,  comme 
le  Cacus  latin,  faisait  son  séjour  dan  - une 
caverne,  au  milieu  d’un  trésor  immense 
qu’il  avait  amassé  du  butin  de  la  Perse  et 
di  s In  lcs,  où  il  faisait  des  courses  très-fré- 
quentes. Il  y retenait  aussi  prisonnière  la 
péri  Merdjane,  lorsqu’il  fut  vaincu  par  Tba- 
namourath. 

DEN,  un  des  dieux  des  anciens  Grecs,  le 
meme  que  /eus  ou  Jupiter. 

DÉNAM,  idole  des  anciens  Arabes,  véné- 
rée parliculièrement  dans  la  tribu  des  Béni- 
Tu)hs.  Elle  fut  renversée  avec  une  multitude 
d’autres  par  les  généraux  de  Mahomet. 

DÊNATBS,  dieux  domestiques,  plus  com- 
munément appelés  Pénates.  Voij.  ce  mot. 

DENDRITIS,  nom  sous  lequel  Hélène  fut 
adorée  après  sa  morl.  Elle  fut  ainsi  appelée 
du  mot  divd/»ov,  arbre,  parce  que  cette  prio- 
cesse  mit,  dil-on,  un  terme  à sa  vie  eu  se 
pendant  à un  arbre. 

DENDROLIBANOS,  c’est-à-dire  arbre  du 
Liban.  On  en  tressait  des  couronnes  pour  jes 
dieux,  et  l'on  cioyait  qu'il  n*y  avait  point  de 
sacrifice  qui  pût  leur  être  plus  agréable. 

DENDUOPHÜRE.  c’es’-â-direç  <1  parle  un 
arbre;  on  appelait  a-nsi  le  dieu  Sylvain,  re* 
préscnlé  port  ml  un  cyprès. 

On  donnait  encore  le  nom  de  Dendrophore* 
à ceux  qui,  dans  les  fêles  rcligirusc^s,  éiairnl 
chargés  de  porter  des  arbres  en  l’honnear 
d>'8  dieux.  Les  Romains  avaieni  des  compa- 
gnies de  Dendrophures  qui  suiv.iieri(  le*  ar- 
mées ; mais  l'on  n'est  pas  d*acr»rd  sur  la  na- 
ture de  leurs  fonctions,  el  l'on  ignore  si  elles 
étaient  religieuses  ou  purement  mécaniques. 

DENDROPHOKIE, cérémonie  qui  avait  lieu 
dans  certainis  fêtes  chez  les  anciens;  elle 
consistait  à p irter  des  arbres  en  procession 
en  rhumicur  des  dirux,  cl  particui.èrenient 
dans  les  sacnOces  offerts  à Hacchus,  à Cy- 
bèlc  et  à Sylvain.  Ariiobe  nous  apprend  qu’à 
la  fêle  de  Cybèle  on  promcnaii  un  pin  par  la 
ville,  et  on  le  planlatl  ensuite,  en  mi  moire 
de  celui  sous  lequel  le  jeune  Atjs  s'êtail  mu- 
tilé. On  ornait  ses  branches  de  festoiib  el  de 
guirlandes,  comme  a iiéessc  avait  fait  à l'ar- 
bre témoin  du  malheur  «le  son  amant;  enrin 
on  en  couvrait  le  tronc  avec  de  la  laine,  on 
iiicnioire  de  la  toison  de  brebis  dont  Cybèle 
avait  voilé  la  poitrine  du  jeune  mortel. 
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DÉNICALKS,  cérémunie  pratiquée  les 
Romains,  le  dixième  jour  l'iprès  la  mort  de 
quelqu’un,  à l'efTet  de  purifier  la  maison. 

DÉNICHI,  une  des  trois  dirinités  japo- 
naises oui  président  à la  guerre  ; on  rappelle 
aussi  Kogi.  On  le  représente  arec  trois  létes, 
dont  rha<‘une  est  courerle  d’une  espèce  do 
toque,  qui  a des  barbes  floUaules  sur  les 
épaules,  et  arec  quarante  mains.  Selon 
quelques-uns,  c’est  une  6giirc  allégorique 
d'un  dieu  en  trois  personnes,  si  l’on  en  croit 
les  sectateurs  de  la  religion  de  Ronds-do,  res 
trois  tètes  désignent  le  soleil,  la  lune  cl  les 
élémeiHs;  le  corps  représente  la  imlière 
première,  et  les  quarante  mains  sont  les 
symboles  des  qu.ilil6s  célestes  et  élémentai- 
res. Quelques  auteurs  européen'^  coiijeclu- 
rriit  que  Dénichi  est  le  tiiènie  qu'/lmida,  ou 
A'tTMn-icon  son  fils.  Kii  ce  cas,  le  nom 
eh\  ne  serait  que  la  dénomination  du  s. mu- 
la  cre. 

DÉO  OL'  DIO.  l' Nom  grec  de  Gérés,  quo 
quelques-uns  fout  dériver  du  verbe  ôiiu,ji'e 
trouve  : mais  qui  vient  | lus  probablement  de 
Aq,  la  Terre;  en  efTel,  le  nom  commun  de 
celle  déesse  est  la  rvrre-mrre. 

2*.  Déo  est  encore  un  mot  indirn  qui  si- 

f;niÛe  dieu,  et  comme  tel  il  est  analogue  au 
aiin  Ueu»^  /M',  Deo;  en  effet,  ils  viennent 
l’un  et  l'autre  de  la  racine  sanscrite  Déva» 
Tou.  ce  mot. 

•J*  Déo  est  aussi  le  nom  d'une  classe  nom- 
breuse de  déniuns  redoutés  des  habitants  des 
moniagnes  de  Kamaun,  dans  Tlnde.  Il  y a 
peu  de  viraaes  qui  n'aient  leur  D'o.  Parmi 
ces  mauvais  génies,  les  uns  s'attachent  à per- 
sécuter les  hommes;  les  atiirr’s,  les  femmes 
nu  les  enf'inis  ; les  Déoe  inférieurs  exercent 
leur  méchaneeté  sur  les  bestiaux. 

DÉOlS,  un  des  noms  de  Proserpine,  tiré 
de  celui  de  sa  mère,  appelée  Déo. 

DÉOTA,  nom  générique  des  divinités  infé- 
rieures des  Hindous.  Voy.  DàvATs. 

DŸ'OVELS,  ou  DÉWALS,  temples  de  l’IIe 
de  Ceyian,  desservis  pir  les  Koppouhi, 
prètrc’’  du  second  ordre.  Oes  temples  onl  peu 
de  revenus;  au-si  ces  prêtres  sonUils  obli- 
gés de  labourer  la  terre  pour  fournir  à leur 
sublis  auce,  et  ne  sont  pas  exempts  des 
charges  do  la  société* 

DÉPËSTA,  vase  à mettre  du  vin  qne  les 
Sabins  plaçaient  les  jours  de  félo  sur  la  ta- 
ble de  leurs  dieux. 

DÉPORT,  droit  dont  jooissaicnl  aulrefoN, 
en  quelques  diocèses,  lesévéques  ou  les  ar- 
rhidiafies,  et  qui  consistait  à percevoir, 
pendant  l'espace  d'une  année,  les  revenu.^ 
d'une  cure  devenue  vacante  par  la  mort,  à la 
charge  de  la  faire  desservir. 

DÉPOSmON.  !•  Sentence  qui  prive  un 
ecclésiastique  de  tout  office  ou  bénéfice.  La 
déposiiion,  quant  à l'effet,  ne  diffère  pas  de 
la  dégradation,  mais  elle  n'enlralnc  pas, 
comme  celte  dernière,  les  formalités  ignnmi- 
nienses  que  nous  avons  décrites  à r.irticle 
DÉOHAPATiotv,  et  qui  même  ne  sont  plus  en 
usage  aujourd'hui.  Elle  se  fait  saoi  au- 
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cane  autre  cérémonie  que  la  sentence  du 
juge  ecclésiastique. 

2*  Dans  le  style  ecclésiastique,  on  appelle 
encore  Dépotxiion^  le  jour  de  la  mort  d'un 
saint  011  de  son  inhumation.  Cette  expres- 
sion, longuement  expliquée  dans  le  70*  ser- 
mon de  saint  Ambroise  , est  fréquemment 
employée  dans  les  inscriptions  funèbres, 
dans  I 8 martyrologes  et  dans  les  calendriers 
de  l’Eglioe  romaine. 

DÉPCÏÉS  SACRÉS,  envoyés  par  les  Grecs 
à Delphes  ou  à Oiympie,  pour  y faire,  au 
nom  des  villes,  les  sacrifices  ^olennels  dans 
les  fêles  publiques,  ou  pour  consulter  les 
oracles.  Voy.  Delpuls. 

DÉUADIOTÉS,  ou  DillAÜIOTIS,  surnom 
d'Apollon  à Argos,  où  h nvail  un  temple 
hîUi  sur  une  hauteur  par  Pitiioéus.  Les  ora- 
cles y étaient  rendus  par  une  femme,  A Li- 
quelle  toute  communication  avec  les  hom- 
mes étaii  intcrdile. 

DKRÜEH,  nom  génériqne  des  prêtres  sé- 
culiers chez  les  Arméniens.  Le  mariage  leur 
est  permis  comme  uux  laïques.  (Voy. 
Prêtres.) 

DEUFINTOS,  dieu  du  second  ordre,  chei 
les  anciens  Slaves  ; il  présidait  à la  paix.  Ou 
l'appelait  encore  Koliada. 

DERGAH.  Les  ILinious  musulmans  don- 
nent ce  nom,  qui  signifie  proprement  cer- 
ciii’t'/,  à la  tombe  d'uii  saint  personnage,  où 
les  pèlerins  vont  faire  leurs  dévotions.  On  s'y 
rend  processïoitncUeineni  à cerlaioes  épo- 
que.s,  et  gétiéraleuieiil  les  jeudis  ou  vendre- 
dis de  chaque  semaine,  pour  y réciter  îles 

{inères  et  y dépo-cr  des  olTrandes.  Pendant 
a marche  religieuse  on  porte  des  bannières 
ou  des  pièces  d’étoffes  suspendues  à des  pi- 
ques. On  les  fiche  en  terre  pendant  les  prières 
et  les  cérémonies  du  culte.  Les  offrandes 
consistent  principalement  en  fleurs,  sucre- 
ries , pâtisseries , en  légumes,  en  liuilo 
amère  et  en  mélasse. 

DEKIMHER,  nom  du  temple  des  Parais  ou 
Gentoiix  ; ce  mot  signifie  Porte  de  la 
corde.  Celui  qui  existe  à burale,  et  qui  a été 
vu  par  Anqueiil,  est  un  édifice  en  bois,  en 
plâtre  et  en  terre,  qui  ne  diftér  * en  rien, 
quant  à la  forme  extérieure,  des  autres  hâ- 
tiinents  de  la  ville.  L’emplacement  présente 
un  carré  long,  divisé  eu  deux  parties,  r.st  et 
ouest.  Dans  la  première,  située  à gauche,  est 
l’.ttvscA-^d/i , ou  chapelle  du  feu  ; et  dans  i«i 
seconde  so  trouve  VArvis-gàh,  ou  lieu  do  la 
prière. 

DËRKAWIS,  secte  musulmane  qui, depuis 
assez  peu  de  temps,  s'est  élevée  en  Afrique, 
particulièrement  dans  l'Algérie  et  les  étals 
voisins.  Ses  membres  sont  unis  par  des  liens 
dassociulion  analogues  à c>iux  des  francs- 
maçons;  ils  (ireol  li  ur  nom  d’un  marabout 
célébré,  Sidi-cl-Arbi  Derkawi , de  Oerka, 
petite  ville  du  royaume  de  Fez.  Leur  but  est 
de  lutter  contre  tous  les  chefs  lempureL,  qui 
ne  se  servent  du  pouvoir  que  pour  opprimer 
1rs  populations  musulmanes,  changer  leurs 
muiur>  primitives,  et  tes  empêcher  desc  gou- 
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Turner  d*après  le  Coran.  Et  cependant,  Rec* 
talrurs  de  la  lettre  plutôt  qae  de  l'esprit  «lu 
Coran»  ili  vivent  dans  le  plus  (iraod  mvsti- 
CÎMHC.  Profêtsant  le  plus  profond  méprit 
pour  les  choses  de  ce  monde,  lU  rejelicnt 
toute  autorité  qui  ne  fait  pas  servir  sa  puis* 
sauce  à la  prnpa^aiiüo  de  l’islamisme;  cVst 
pourquoi,  rn  ASgérie,  dans  le  Maroc,  ils  ont 
toujours  été  en  révolte  contre  les  Turcs  et 
contre  les  S(  heiklis;dc  là  k'  mut  de  D«  rkawis 
a toujours  été  pris  dans  le  sens  de  i évoUés. 

Les  Dcrkiwis  sont  reconnaissables  à leur 
véleificnt  exlérieor,  qui  est  toujours  coin» 
posé  d'un  luxa  inouï  de  haillons,  bien  quo 
parais  les  burnous  et  les  haiks  Intérieurs 
soient  riches  cl  propret  ; nul  Arabe  aisé  ne 
se  présente  dans  leurs  assemblées  avec  an 
burnous  neuf,  vans  le  trouer  ou  le  déchirer; 
les  plus  fanatiques  sc  vêtissent  de  nat'cs, 
de  morceaux  de  lapis,  de  pans  de  vieilles 
lentes.  Mais  comme,  par  tiére«siié,  un  grand 
nombre  d’Arabes  n'ont  pas  d'autres  vête» 
ments,  le»  Derkawis  se  reconuaissenl  en  ou* 
Ire  à drs  inflexions  de  voix,  à un  certain 
grassi'ÿcmcnt  des  consonnes  piitluraks,  qui 
entrecoupela  parole  avec  un  rhylljtiie  gradué 
et  presque  musical.  Ils  ne  raseuî  point  leurs 
cheveux,  portent  à leur  cou  un  long  chape- 
let et  à Id  main  un  gros  béton.  11»  complè- 
tent celte  reconnaissance  en  portant  lu  main 
droite  sur  le  cœur,  et  prononçant  avec  une 
sorte  d’inspiration  le  mot  AUah  M)ieu  ). 
Parmi  les  Derkawis,  les  uns  sont  Iret-pau» 
vres  et  ntènent  la  vie  d’ermites  et  de  men- 
diants; les  autres  sont  riches  et  appartien- 
nent aux  premières  familles  du  pays. 

Quels  sont  les  staïuli  de  ccti»  secte?  La 
lettre  du  C«»ran  d’abord,  ainsi  que  noos  l'a- 
vons dit,  puis  des  règiefneiit<i  particuliers  qui 
ne  sont  connus  que  des  tk-heikiis  des  princi- 
pales n»<$emhiées.  (^omtjj  - les  francs-m.içons, 
le^Derkawis  ont  leur*  loges  { /’ounifonf).  c-l 
leur  t(r<>.nd^ürteni,  qui  est  la  Ojama  (assem* 
blée)  des  S<  heikhs  ; cette  assemblée  nomme 
annueilemeni  son  président  par  voie  d’elec- 
tioo;  cr  président  est  le  grand-mallfc  de  l'or- 
dre, et  exerce,  on  le  comprend,  une  influence 
puissante;  chaque  fouudouc  cl  l ég.tlemenl 
les  Srheikhs  en  assemblée  générale.  Pour 
être  scî  eikh,  il  faut  être  marabout  et  lettré, et 
présofiler  à l’assemblée  suit  un  (iuvrage  écrit 
sur  le  derkawisme,  soit  un  commentaire  rec- 
UQé  du  Coran,  ou  bien  faire  de^  prédica- 
tions qui  léunisseiil  les  snfîrages,  uu  exci- 
tent le  fanalisuie  des  auditeurs.  Une  e>pèce 
de  coniiiiissiun,  choisie  parmi  les  chef»,  §ou- 
met  à uoe  enquête  la  vie  et  les  mœuts  du 
candidat,  et,  sur  son  rapport,  rassemblée  gé* 
iièrale  est  appelée  à éiucUie  son  vole.  Les 
partisans  du  candidat  se  rangent  prés  de 
lui,  et,  s'ils  sont  les  plus  nombreux,  il  est 

el  II. 

Celui  qui  a*pire  à être  a'fliié  dans  Tordre; 
cbmnie  simple  ineaibre,  endosse  des  bail- 
lons et  se  rcifd,  pieds  uus,  dans  une  assem- 
blée quelconque  : s’il  ob  lenl  la  piTmi>siun 
assister,  ü y récite  des  prières,  est  sou- 
mis à des  épreuves,  elles  chefs  proclament 
•on  affiliation. 
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Les  Derkawis  possèdent , soit  dans  Teora 
foundoui'S.  suit  dans  les  lieux  cachés  ao  sein 
des  montagnes,  des  dépôts  d'arme»  < t oe  mu- 
nitions dont  ils  font  usage  au  besoin.  Leur 
principal  dcpél  est  sur  te  mont  Wcnsèhs, 
centre  de  la  société,  dans  la  province  d'O- 
ran.  Avant  la  prise  de  Mascara  par  les  Frau- 
çais,  les  Derkawis  avah  nl  un  lieu  de  réu^ 
nion  dans  celte  ville;  mais  depuis  ils  Tout 
Iraospurté  sur  leSchélif. 

Leurs  assemblées  ont  pour  but  apparent 
la  pratique  des  devoirs  religieux.  Us  y dis- 
cutent des  questions  lliéolouiqucs . etli  urs 
prédications  rappellent  les  fldi  les  à l'obser- 
vance rigoureuse  de  la  loi  du  prophète. 
Mais  la  politique  vient  souvent  se  placer 
dans  leurs  discours  à côté  de  la  rcligiim;  ^t 
en  même  temps  que  Tiulégrilé  du  Coran,  ils 
prêchent  Tiiidépendance  de  la  nationalité 
arabe. 

Chaque  Derk.iwi  ou  affllié  d'uii  foundouc 
tient  à la  disposition  pleine  el  entière  du 

f;rani!  mnltr> , srhe  Lh  de  la  Djnma,  non-seu- 
ement  tous  ses  biens  . mais  encore  sa  vie. 
Les  a!fllit*s  de  ch  ique  foundouc  correspon- 
dent cnico  eux  à Tatde  d’cnvoyci  spéciaux 
choisis  par  le  grand  sclieikli. 

Lorsque  les  Derkawis  se  réi  nisscnl,  ils 
vivent  en  commun  el  ne  se  nourrissent  que 
de  roMina,  farine  d’orge  qo'ih  mangent  en  la 
délayant  dans  de  Toau,  et  qiills  apportent  de 
leurs  tamilles  dans  une  peau  de  Koik-  prépa- 
rée. Si  des  cinonstances  parliculièie»  font 
prolonger  la  session  au  delà  du  temps  déter- 
miné, el  que  leurs  piovisions  viennent  à 
manquer,  iis  détachent  detix  d’oiiirc  eux, 
qui  vont  de  douar  en  douar  implorer,  comme 
des  frères  mendianis,  la  charité  des  .Arabes, 
cl  qui  rapuorlent  le  fruit  de  leurs  quêtes. 

Les  perKuwis  sont  nombreux,  sans  que 
toutefois  on  puisse  préciser  le  chilTre  de  ces 
sectaires.  Jls  onl  dea  ramîficaliuDS  étendues 
parmi  les  tribus  indépendantes,  cl  surtout 
parmi  les  Habiles , entre  autres  ceux  de  la 
Tafn.1.  Abd'C’l.Kader  ne  s'est  j iniais  cru  a»- 
set  paissant  pour  oser  les  poursuivre;  ce- 
pendant )>rcsque  tou<  les  mco  hres  de  »a  fa- 
mille appartiennent  à retlr  secte  ; son  f ère, 
Sidi  Mnuslah,  el  son  cousin,  Sidi  Abd-cU 
Kadcr  bou-Taleh,  en  sont  aujourd'hui  les 
souli>  ns  et  les  prin<‘ip,itix  chefs. 

DHIlKÉTO,  ou  DLHCÉTO,  appelée  au«si 
Dfrcét'9  et  Dirc^;  divinité  des  Syriens,  ailo- 
ree  principalement  é Ascalon.  sou  simulacre 
avait  la  tête  el  le  buste  d'une  femme,  et  la 
partie  inférieure  se  terminail  eu  queue  de 
poisson;  il  avait  ainsi  beaoeuup  de  rapport 
avec  Diigon,  el  peut-être  élait*ce  la  même 
divinité. 

Derkélo  ayant  offoosé  Vé<iU8,  cette  déesse, 
p>ur  se  venger,  lui  inspira  un  violent  amour 
pour  un  jeune  prêtre.  La  jeune  fihe,  ayant 
eu  de  lui  une  fille,  conçut  une  telle  houle  de 
sa  faibiose,  qu’eLe  tua  son  amant,  ot  ex- 
posa son  enfant  dans  un  lieu  désert.  Des  cu- 
iombes  sc  chargèrent  de  nourrir  celle  pelila 
fille,  el  lui  appurlè«enl  d'abord  du  lait,  puis 
du  fromage  qu'elles  enievaieut  des  cabanes 
des  bergers.  Ceux-ci,  s'apercevant  que  tourq 
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fromflçes  étaient  rongés,  cherchèrenl  à on 
découvrir  la  cniMe.  Ifs  oivservércnt  donc  at- 
tcnlivem»‘nl,  et  s’apcrriironl  que  des  colom- 
bes venaient  picorer  leurs  fromages  ; ils  les 
stiivircnl  et  découvrirent  renfanlq«*iU  don- 
nèri-nl  à l*n»  d’entre  eux.  nomme  Simmias. 
Celui-ci  raJnpta  et  t’appela  Sémirami». 
Quant  à üerketo  , elle  s’éiail  précipitée  dans 
un  1er,  où  elle  fut  metamorpboAée  en  pois- 
son. Les  Ascalonitos  déifièrent  la  inén  et  la 
fille,  leur  érigèrent  ‘tes  autels,  et  leur  rendi- 
rent un  culte;  en  l’honneur  de  l’une  cl  de 
l'autre  ils  regirdaienl  comme  sacrés  les 
pnivsons  cl  les  colombes , cl  s'absiciiaicul 
de  leur  chair. 

Il  parait  qu’on  a confondu  aussi  Derkéto 
avec  Alergatis.  Voÿ.  Atebgatis. 

DÉHOUDJ.  C’est,  dai'S  le  système  religieux 
des  Persans,  un  démon  opposé  parliculière- 
ment  à l'ange  de  rancit  uliure.  Les  crimes 
qu’il  provoque,  et  qui  par  conséqueul  sont 
apprléx  ses  œuvres,  so  l : Manquer  <i  sa  pa- 
role, enfreindre  les  pactes,  refuser  les  gages 
aux  serviteurs , la  nourriture  aux  bétes  de 
somitie.  les  Mppoiiifemcnts  aux  maitres  d’é- 
cole, le  s alaire  aux  paysans,  l’eau  aux  piè- 
ces de  terre. 

DLUVISt^H.  nom  générique  des  relixieux 
musuimaiis  ; c’est  un  mol  j.ersan  qui  signifie 
lUiéraiemeitl  le  teutl  de  la  porfe^  mais  qar 
indiquentélaplHiriquemenl i’espr  Id’huniiliiéi 
de  retraite  et  de  persévérance,  qui  doit  for- 
mer le  caroi  1ère  principal  de  cette  espèce  de 
moines  ; en  arabe,  ou  les  appelle  plus  com- 
munément /h/uir,  c'csl-à-dire  pauvres. 

On  fai'  remonter  !<‘iir  instilnlion  à Owéis- 
Cariii,  natif  de  t^irn,  dans  l'Yémen,  (tiii  pa- 
roi l'an  .'H  de  l’hégire  657  de  Jésus-Christ). 
Déjà  auparavant  les  khalifes  Abou-Rekr  et 
Ali  avaient  élahli  des  espèces  de  congréga- 
tions religieuses,  dans  lesquelles  on  fnioait 
profe^sio'i  d'une  pluo  granae  régularité  que 
le  commun  di  s fidèles,  et  on  sc  livrait  à des 
prières,  des  jeûnes  et  des  pratiqne$  ite  péni- 
tence en  dehors  des  pr<  scriptinns  commu- 
nes. Main,  à l'époque  dent  nous  venons  de 
parler,  Owèis  se  mit  à publierquc  l’ange  Ga- 
briel lui  était  apparu  en  songe,  e(  qu'il  lui 


avait  ordonné  de  la  p.irl  de  Dieu  de  quiller 
tout  ô fiii  le  monde  p(»ur  se  livrer  à une  vie 
contemplative  et  pénitente.  Ce  vis  onnaire 
prétendait  encore  avoir  reçu  du  ministre  cé 
leste  le  plan  de  sa  conduite  et  l<‘S  règles  de 
son  inslilul.  Hiles  consistaient  dans  une  ab- 
stinoitee  cunlinutdie,  dans  l'éloignement  de 
la  société  des  hommes,  dans  le  r iioncement 
aux  plaisirs  mémo  les  plus  innocents,  et  dans 
la  récilatio  d une  infinité  de  prières  le  jour 
et  la  tiuit.  Owéis  renrhéril  sur  ces  pratiques, 
il  alla  jnsqti’a  se  faire  arracher  toutes  les 
dents  eu  l’honneur,  disait-il,  du  prophète  qui 
en  avait  perda  deux  dans  la  journée  d'Ohud. 
Il  exigea  de  ses  disciples  le  même  sacrifice. 
Il  prétendait  que  bms  ceux  qui  seraient  spé- 
cialement favorisés  du  ciel  el  vérilahlernent 
appelés  aux  exercices  de  son  ordre,  per- 
draient leurs  dents  d'une  manière  surnatu- 
relle ; qu’un  ange  les  leur  arracherait  au 
milieu  d’un  sommeil  profond,  el  qu’à  lenr 
réveil  ils  les  trouvi  raient  toutes  sur  leur 
chevet.  L’épreuve  d’une  pareille  vocation 
était  sans  doute  trop  violente  pour  allirer  à 
CCI  irisiilut  un  grand  nombre  de  prosélytes  ; 
il  ne  jouit  d’un  certain  lustre  aux  yeux  du 
fanatisme  et  de  l’ignorance,  que  dans  les 
premiers  siècles  du  musulm.inisme.  Depuis, 
il  resta  confiné  dans  le  Ycineit  ou  il  avait 
pris  naissance,  el  où  ses  p artisans  se  virent 
loujoaars  réduits  à un  très  petit  n<'mbre. 

Malgré  son  disrré  it,  cette  associatioia  sio- 
gulia^re  ne  laissa  pas  ci'pendant  de  contri- 
buer à l'institution  des  autres  ordres  monas- 
tiques. qui  tons  tirent  leur  origine  des  deux 
grandes  congi  égal. uns  d'Abou-Bekr  et  d'Ali, 
cl  qui  etircnt  potir  fondateurs  les  plus  ai^ 
dents  ou  le't  plus  ambitieux  de  leurs  vicaires 
successifs.  Chacun  donna  son  nom  à son  ins- 
lilul,  en  prehatil  lui-mème  la  qualification 
do  P»r,  snionyme  do  Scheikhy  l’un  cl  l’autre 
signifiant  doyen  ou  p Us  cincioii.  Chaque  siè- 
cle vit  naltie  dans  tous  les  Liais  maliomé- 
lans  quelques-unes  de  ces  socié'és  qui  pres- 
que toutes  existent  encore  anj  mrd'hui,  et 
dont  les  plus  dislinguées  sont  au  nombre  de 
irrnto-deux.  En  voici  le  tableau  chronolo- 
gique avec  le  nom  de  leur  insUluleur,  le  lien 
cl  l'aimée  do  sa  mort  : 


OXDBES  aCUCJKUX. 

> ><KDATEOU. 

LIN  PB  LA  MOBT. 

AKNAi  PB  LA  HUIT. 
AB 

Les  Eit'w»nis, 

Scheikb  fialwan. 

Djidda. 

de  l'hég. 

m 

de  J.-C, 
766 

Lc''  {'.ihirinis. 

llirahiui  Kdbeio. 

Damas. 

tCi 

777 

Les  Desismis* 

Bayexid  Besiaini. 

Djeiiel  BesUia , en  Syrie. 

i6t 

874 

Les  S,iraii$. 

Sirri  S:icali. 

Raidtdad. 

tMi 

907 

Les  Cndris, 

AlHl-el-Kaüer  Guilaiii. 

ILgtidad. 

f)6l 

1165 

Les  UiiLyii, 

Seid  Aimi  d-Rufayi. 

Entre  Ragbdad  etDassors. 

578 

|18i 

Les  »--nh  rwerdls. 

Sdt>hab*eil-4lin  S<>ii-Hervrerdi. 

Baghdad. 

6U2 

1805 

Le%  Konlin^wis. 

Neiljni-«d-<ljn  Kmiltrt. 

Kitarzem. 

617 

1810 

I.es  Si  baikli». 

Abool  llasaii  Schaziii. 

La  Mccqvc. 

e.'.6 

1858 

Les  M^n>anis. 

L>jel.>l<f«l  din  Maulaiia. 

Connya. 

678 

1875 

\jt%  Itéiléwis. 

Aiioul  FeCin  A<lmed  Bédéwi. 

Taiiu.  rn  E(;ypie. 

675 

1876 

Lt‘s  Kuk'chtbeiulis. 

Vir  U<.ti;iii)Mied  Nukicbibeodi. 

Casr-Arifai),  en  Perse. 

71» 

1519 

Les 

Sad  cd-diii 

Djelia,  prés  Daniaa. 

756 

1555 

Les  lU'kl-iscliii. 

ILnji  B.-k'asrli  Kbniasanl. 

Kir-Sciiclier. 

7.’9 

15S7 

Les  Kic.lvvélis. 

Oin.ir  Kliulwêti. 

Cé-arée. 

8UÜ 

1597 

Les  itéinU. 

Zé  n*cd  ilin  Al»ou<Bekr  Khan. 

Cuta. 

858 

U5i 

Les  Mabayts. 

Alhiel-CInini  Pir  ÜalMyi. 

Aiidrinople. 

87U 

U65 

Les  beirjiiiU. 

H.tdji  B<‘irsni-Aiiciréwj. 

Ai«uora. 

876 

U7I 

Esdiréfls. 

Seid  Abdalia-fisebrer-Roami. 

Tebio-Unik. 

899 

1495 
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OADRCS  nKUCIECI. 

Les  Mekris. 

Les  Sonnbmili^. 

L<‘S  GouNcbenis. 

Les  lÿhiih  Rnu-liis. 
Les  Omm-Sinans. 
Les  Djelwé<is. 

Les  Kitsdiakis 
Les  Sclieoisis. 
l.es  Sinsn.Oiimùs. 
Les  Niy-iiis. 

Les  Mouraiiis. 

Les  No  redtlinU. 

Le*»  Djéaijlis. 


rOKDATCl'SS. 

LIED  DB  LA  MORT. 

.s>Kï.r.  i>F. 

AS 

LA  HOST. 

PIr  AI»ou-Bekr-Wér»yi. 

Alep. 

4e  riiég. 
«JOi 

deJ.-C. 

im 

Snunboiil  Yousniif-Rüléwi. 
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Trois  de  res  ordres,  les  BesLitnis,  1rs 
Nakscliibcndis  cl  les  Reklarhis,  nppartien- 
oet'l  à la  coiigréKaiion  d’Abou-Bekr;  tous 
les  autres  desrcndt-iil  de  celle  d’Ali.  Au  reste, 
chaque  fundaleur  a imprimé  à son  ordre  un 
caractère  distinctif,  par  l«'s  rè^'lei,  les  sta- 
tut» cl  les  pratiques  qu'il  y a élalilis.  Les 
différences  qu'on  y remarque  sV'leudeut  jus« 
qu’«^  rhabil.  Cb.  que  ordre  a un  costume 
particulier,  et  dans  la  plupart  relie  variété 
existe  mémo  entre  les  Dervisdis  et  lesScheikbs 
leurs  supérieurs  ; elle  se  remarque  princi- 
palement dans  les  turbans,  dans  la  coupe  de 
rhnbit,  dans  les  coulcors  et  dans  la  nature 
de  rétulTc  qu'on  y emploie.  Les  Scheikbs 
porlent  des  robes  de  drap  vert  ou  blanc,  cl 
ceux  qui,  en  hiver,  les  font  qarnir  de  four- 
rures, sVn  tienuent  au  petit  gris  ou  a la 
martre  zibeline.  Très-peu  de  Dcrvischs  se 
peimellenl  l'usage  du  drap.  lU  se  revêtent 
d'une  espèce  de  l'euire  qui  se  fabrique  dans 
uelques  villes  de  rAnatolie.  Il  y a des  or- 
rcs  où  les  religieux  sont  roiiïés  d’an  bonnet 
haut  ou  bas;  mais,  dans  la  plupart,  iU  por- 
leoi  des  turbans  de  forme  différente,  oa  qui 
SC  distinguent  par  les  plis  du  drap  et  de  la 
mousseline.  Généralement  tous  le»  Dcrvischs 
laissent  croître  leur  barbe.  Plusieurs  laissent 
également  croître  leurs  cheveux,  contraire- 
ment û l'usage  des  laïques  ; ils  prétendent 
imiter  pur  là  l'usage  de  Mahomet  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciple».  Cbacua  d’eux  est 
tenu  d’avoir  un  chapelet  de  33,  <>6,  ou  plulét 
99  grains,  suivant  le  nombre  des  noms  de 
Dieu  ou  des  atiributs  que  les  Musulmans 
donnent  à la  Divinité.  {Voy.  Chapelet.) 
Quelques-uns  les  oui  toujours  à la  main  , 
d'autres  à la  ceinture,  et  tous  sont  obligés 
de  les  réciter  plusieurs  fois  dans  la  journée, 
avec  des  prières  particulières  à chaque 
ordre. 

Les  statuts  de  presque  tous  ces  ordres  exi- 
gent de  chaque  Derviacii  qu’il  répète  souvent 
dans  la  journée  les  8<  pl  premiers  attributs 
de  la  Divinité,  lesquels  consistent  en  ces 
paroles  : 1*  La  Unhi  il  l' Alt  ah  ^ il  n’y  a point 
de  Dieu,  sinon  Dieu;  confession  relative  à 
son  unité;  2*  Ya  Attahl  O Dieu  I exclaina- 
li«>n  qui  rappelle  sa  loute-pois»ancc  ; 3"  }'(i 
hou!  O lui  ! 'celui  qui  est;  teconnaissance 
auihcntiquc  de  son  existence  élcrnello  ; 
c’e.sl  le  Jèliova  des  llelimix;  )Vi  Uace  t 
O Juste!  5*  l'o  hlntij ! O Vivant!  t»“  Ta 
i^f‘i/youm!  O Kxistanl  î et  7“  Ta  Cahharl  O 


Vengeur!  Ces  paroles  font  allusion  aux  sept 
firmaments  et  aux  sept  lumières  divines, 
d’où  émanent , selon  eux  , les  sept  princi- 

fiales  couleurs  : le  blanc,  le  noir,  le  rouge, 
e jaune,  le  bleu,  le  vert  foncé  et  le  vert 
clair. 

C’est  par  le  moyen  de  ces  paroles  mysté- 
rieuses que  l'on  procède  é l’initiation  des 
Dervischs  dans  la  plupart  de  ces  ordres.  Le 
sujet  qui  s’y  destine  est  reçu  dans  une  as- 
semblée de  frères,  présidée  par  le  Scheikb 
qui  lui  louche  la  main,  et  lui  soiifOe  à l'o- 
reille trois  fois  de  suite  les  premières  paroles: 
La  iiahi  iU’  Allah,  en  lui  ordonnant  de  les 
répéter  cent  une,  cent  cinquante-one,  ou 
trois  cent  une  fols  par  jour.  Le  récipiendaire, 
docile  aux  ordres  de  son  chef,  s'oblige  en 
même  iemp>  à vivre  dans  une  retraite  par- 
faite, et  à rapporter  exactement  au  Sriieikh 
les  visions  et  les  songes  qu’il  peut  avoir  dans 
le  cours  de  son  noviciat.  Ces  songes,  outre 
qu'ils  caractérisent  et  la  sainteté  de  sa  voca- 
tion et  son  avancement  spirituel  dans  l’ordre, 
sont  encore  autant  de  moyens  surna’arels 
qui  dirigent  le  Sebeikb  sur  les  époques  où  il 

f>eul  encore  souiller  à l’oreille  du  néophyte 
CS  secondes  paroles  Ya  AHahl  et  successive- 
ment toutes  les  autres  jusqu’à  la  dernière.  Le 
«cumplémenl  de  cel  exercice  demande  six, 
huit  ou  dix  mots,  qoelquefoi»  même  davan- 
tage. suivant  les  di<posiiions  plus  ou  moins 
heureuses  du  candidat.  Hnrvenu  au  dernier 
grade  de  son  noviciat,  il  est  pour  lors  censé 
avoir  pleinement  rempli  sa  carrière,  ri  ac- 
quis le  degré  de  perfection  nécessaire  pour 
être  aggrégé  solennellement  dans  le  corps 
auquel  il  s’est  dévoué.  Il  y a des  ordres  dans 
lesquels  les  épreuves  sont  beaucoup  plus 
rigoureuses.  Voy  .Maulawis,  et  Caha  Coul- 
LOUKDJl. 

Chaque  iostitut  impose  à ses  membres 
l'otiligaiion  de  réciter  certaines  prières  à 
différentes  heures  du  jour,  ianlél  en  com- 
mun, tantôt  en  particulier.  Plusieurs  ont 
encore  des  pratiques  qui  leur  sont  propres, 
et  qui  consistent  en  danses,  ou  plutôt  en 
évolutions  religieuses.  Dans  chaque  couvent 
il  y a une  salle  tout  on  bois,  consacrée  à ces 
exercices,  d’une  con»lriiction  exlrêmcinenC 
simple:  on  n’y  voit  aucune  espèce  d’orne- 
mciit»  ; le  tiiilicii  du  mur,  du  côté  de  la  Mec- 
que, pc.  »i.‘nic  une  espèce  de  niche  qui  indi- 
que 1.1  Qiubhi  ou  directiun  sacrée  ; le  devant 
est  garni  d'un  petit  lapis,  le  plus  souvent 
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d'une  peau  de  mouton,  où  se  place  le  Scheikh 
de  i>)  cooirnunauté  : au-dessus  de  la  niche, 
on  lit  le  notii  du  fmi(i;iteur  de  l'ordre.  Dam 
quelques  sal  es,  celte  inscription  est  surmoii' 
téc  de  deux  autres,  dont  la  première  contient 
la  profes«ion  de  ft>j,  et  la  seconde  les  paroles 
du  Ufsmété  (Au  nom  de  Dieu  clément  et  mi- 
séricordieux!). Dans  d'autres  on  voit  sur  le 
mur,  à droite  et  à gauche  de  la  niche,  des 
tablettes  <»ù  sont  écrits  en  gros  caractères  le 
nom  de  Dieu,  Alla'i^  relui  de  Mahomet  et 
ceux  des  quatre  premiers  khalifes.  Ailleurs, 
on  lit  encore  les  noms  de  Hasan  cl  de  Ho- 
scin.  ou  des  versets  du  Corao,  ou  des  sen- 
tences morales. 

Les  exercices  qui  se  font  dans  ces  salles 
sont  de  differents  genres,  suivant  les  régies 
de  chaque  institut  ; mais  dans  presque  tous 
on  commence  par  la  réc  lation  que  fait  le 
Scheikh  drs  sept  paroles  mystérieuses  dont 
nous  QMins  parlé  plus  haut;  il  chante  en- 
suite divers  passages  du  Coran,  et  à chaque 
pause,  les  Dervischs,  pla-  és  en  cercle  au  mi- 
lieu de  la  pièce,  répondent  en  chœur,  tantôt 
par  le  mol  d'Ailah^  tantôt  par  celui  de  //ou. 
bans  quelques-unes  de  ces  sociétés,  ils  rea- 
teni  assis  sur  les  talons,  tes  coudes  bien 
terrés  uns  con  re  les  autres,  et  en  laisant 
tous  dans  1 1 même  mesure  de  légers  mou- 
veroenls  de  la  tète  et  du  corps.  Dans  d'au- 
tres, le  mouvement  consiste  à se  balancer 
Iciilcmeiit  de  droite  à gauche,  et  de  gauche 
à droite,  ou  bien  à incliner  méihodiquement 
tout  le  corps  en  avant  et  en  arrière.  Il  y a 
des  sociétés  où  cet  mouvements,  commencés 
assit,  se  conlinuonl  debout,  toujours  à pas 
cadencés,  l'air  contrit,  et  les  yeux  fermés  ou 
fixés  sur  la  lerre.  Vuy,  Daxsk,  q*  3^  Roriys, 
SaOIS  etMABLAWIS. 

Mats  ces  pratiques  communes  et  obliga- 
toires pour  les  DerTischs  de  tous  les  insti- 
tuts, ne  sont  pat  les  seules  qui  exercent  leur 
dévotion.  Les  plus  télés  d'entre  eux  se 
vouent  encore  voloniaireoicnt  aux  actes  les 
plus  au>ièics  ; les  uns  s'enfernienl  dans  leurs 
cellules  pour  y vaquer,  pendant  des  heures 
entière»,  à la  prière  et  à la  méditaliuo  ; k»s 
autres  passent  souvent  toute  une  nuit  à pro- 
férer les  mots  de  //ou  et  d'i4//aA,  ou  bien 
ceux  de  La  ilahi  UC  Allah*  Les  sept»  iiuiit 
réputées  sainte»,  ainsi  que  celles  du  jeudi 
au  vendr  di,  et  du  dimanche  au  lundi,  sanc- 
tifiées cbex  eux  par  la  conception  et  la  nati- 
vité du  Prophète,  sont  spécialement  consa- 
crées à ces  actes  de  pénitence.  Pour  se  dé- 
rober au  sommeil,  quelques-uns  se  tiennent, 
duiant  ces  nuits,  dans  des  positions  très- 
incommodes  ; assis  les  pieds  posés  sur  terre, 
et  les  (leux  mains  appuyées  sur  les  genoux, 
il»  Gxeul  dans  celte  altitude  par  une  la- 
nière de  cuir  qui  leur  embrasse  le  cou  et  les 
jambes:  d'autres  lient  leurs  cheveux  à une 
corde  attachée  au  plafond. 

Il  en  e>l  aussi  qui  se  vouent  à une  retraite 
absolue  et  é une  abstinence  des  plus  rigiJes, 
ne  livüiitque  de  pain  cl  d'eau  pendant  douze 
jours  conséculif» , en  hi>iiiu'ur  des  douze 
Imans  de  la  ra>e  d'Aii.  Les  plus  devois  ub- 
ierreut  quelquefois  ce  pénible  régime  pen- 
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dant  quarante  jours  de  suite.  Chez  tons,  cos 
morlificalioos  oni  pour  objet  rexpialion  des 
péihés,  la  sanclilication  des  âmes,  la  gloire 
de  l'islamisme,  la  prospérité  de  flüiat.  et  le 
salut  général  du  peuple  musu  man.  Chaque 
fois  ils  prient  le  ciel  de  préserver  la  nation  de 
toutes  les  ralninilé»  publiques,  l<  Iles  que  la 
guerre,  la  famine,  la  peste,  les  incendies,  les 
tremblemenls  do  terre,  etc. 

Gciiéralcmcnl  toutes  ces  sociétés  de  moi- 
nes se  trouvent  répandues  dans  les  diverses 
contrée»  musulmanes  : elles  ont  partout  des 
couvents  qui  soni  habités  ehacnn  par  vingt, 
trente  ou  quarante  Dervischs  subordonnes  à 
un  Scheikh,  et  presque  tous  dotés  par  tes 
bienfaits  et  les  legs  continuels  des  personnes 
pieuse».  Chaque  communauté  ne  donne  ce- 
pendant é ses  Dervischs  qu  - la  nourriture 
et  le  logement.  La  nourriture  ne  c >nsi->le 
qu'en  dt-ux  plats,  rareotent  ils  en  ont  trois. 
Chacun  dîne  dans  sa  cellule  ; il  leur  est  per- 
mis néanmoins  de  so  réunir  trois  ou  quatre 
et  de  manger  ensemble.  Ceux  qui  sont  mariés 
ont  la  liberté  d'avoir  une  h.ibitiliun  parti- 
culière, mais  ils  sont  obligés  de  venir  cou- 
cher au  couvent  une  ou  deux  fois  la  st*- 
in.iine,  surtout  la  nuit  qui  précède  leurs 
danses  ou  leurs  exercices  publics.  Quant  au 
vêtement  cl  aux  autres  beüoins  de  la  vie, 
c'est  â eux  à y pourvoir;  et  c’est  pour  cela 
que  plusieurs  d’entre  eux  exercent  un  art 
ou  un  métier  quelconque.  Ceux  qui  ont  nue 
belle  main  s'appliquent  à transcrire  les 
livres  ou  1rs  ouvrages  les  plus  recherchés. 
Si  quelqu’un  manque  de  ressource  en  lui- 
méme,  il  en  trouve  toujours  ou  dans  l'huma- 
nité do  tes  parents,  on  dans  la  bienfaisance 
des  grands,  ou  dans  les  générosités  de  son 
Scheikh. 

Quoique  tous  ces  InitiluU  soient  réputés 
ordres  mendiant»,  il  n'est  cependant  permis 
à aucun  Di^rviscb  de  mendier,  surtout  en 
public;  U faut  loulefois  excepter  de  celte 
prikhibiiiou  les  Bekiaschis,  qui  se  fout  un 
mériie  de  ne  vivre  que  d'aumônes. 

Bien  que  nullement  engagés  par  les  liens 
du  serment,  tou»  étant  libres  de  changer  de 
communauté,  et  même  de  renirer  dans  lu 
monde  et  d’y  embrasser  le  genre  d’occupa- 
tion qui  leur  plaît,  il  est  rare  cependant 
de  voir  qiiel.;u’un  parmi  eux  user  de  cette 
faculié.  Chacuo  te  fait  un  devoir  sacré  de 
terminer  ses  jours  dans  son  habit  de  reli- 

Sion.  Ils  ont  généralement  un  extérieur  nio- 
esle.  On  ne  les  rencontre  nulle  part  qu’ils 
n'aient  la  tète  incliuéo  et  la  contenance  la 
plus  respectueuse.  Jamais  ils  ne  saluent, 
particulièrement  les  Maolawis  et  les  Bek- 
tasebis,  que  par  le  mot  de  Ko-//ou,  O Dieu] 
et  les  plus  dévots  uu  les  plus  enthousiaNtes 
ne  parlent  que  de  songes,  de  vi-ions,  d'es- 
prtis  célesles,  d'objets  surnaturels,  etc.  Plu- 
sieurs Dervi»chs,  et  surtout  les  Scheiks,  s’ar- 
rogent aussi  le  pouvoir  d'interpréter  les 
sunges,  de  guérir  les  maladies,  de  prédire 
l'avenir,  de  charmer  1rs  serpents,  de  conju- 
rer les  démon».  Leur  iosuerè»  n'ein;'é(he 
pas  le  petit  peuple  d’avoir  en  eux  la  plus 
grande  contiance , mais  il  les  discrédite  sou- 
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Tcnt  dans  Tosprit  des  gens  sensés.  Ce  qui 
ajoule  enrorc  à celle  déf.iveur  persi»njielli', 
cVsl  rimmnrililé  ife  pîu^iotirs  dVnirr  e^i. 
On  en  voit  qui  cillieiit  lu  débauche  aw‘c  h'S 
praliquos  1rs  plus  austères  de  leur  état,  et 
qui  donnent  au  public  le  scandaleux  exem- 
ple de  l’irrognerie,  de  in  dissoiul.on  et  des 
excès  les  plus  Imnteux.  Les  moins  réservés 
de  tous  snni  les  Dcrvisdis  voyageurs,  que 
Ton  appeüc  Seyahs.  Voy.  Sbyaiis,  Sciibiks. 

DFRYA-DASIS,  classe  de  religieux  hin- 
dous qui  appartiennent  h i ordre  des  Baira- 
guis.  Foi/.  Bairsguis  et  V'^inAGUs. 

DESOU,  le  dieu  du  Ciel,  chez  les  Nègrt-s  du 
Congo;  ils  l'appellent  encore  üeus-ctilaAe 
Dieu  unique. 

DFSPOINA,  mot  grec  qui  sigiiiRe  soure- 
rmne  On  donnait  ce  titre  à Vénus 

dans  ta  Grèce,  à Gérés  en  Arcadie,  cl  à Pro- 
serpine adorée  à Cyzique. 

DESl'OTf'S,  en  grec  Siffîririj;.  Ce  mot,  qui  a 
perdu  sa  signifîcahnn  primitive,  n’est  fius 
employé  mamte  ant  que  pour  dé^igne^  un 
niaitrc,un  ••ouver.iiii  temporel.  Le  terme 
même  de  deupotf  rmpor  e chez  nous  I idée  de 
tyran,  ou  du  moins  d'un  chef  qui  régi!  ses 
suje's  suivant  son  hon  plaisir,  et  qui  n'a 
pas  d'autre  loi  que  sa  volonté.  Mais  il  n'en 
lut  pas  aiiivi  dans  le  principe,  le  Mre  do  Des- 
potèê  ne  s'ultribuait  qu'à  Dieu  seul  ; nous  en 
trouvons  un  lémoiguase  frappant  dans  la 
tragédie  d'ilif  polyte , où  Kuripide  met  daus 
fa  boui  he  d'un  serviteur  de  ce  prince  ces  pa- 
roles mémorables  : 

Aiffirôra;  xalicc*  y^ptitv, 

• O A"i/car  le  nom  de  Despote  n’appar* 
lient  qu'aux  Dieux.  • 

Fil  effei,  ce  mot  grec  est  indien  d’origine  ; 
nous  le  retrouvons  en  sanscrit  sous  la  forme 
de  Drr-pnfi,  c’est-à-dire  liltéralemenl,  /c 
Seigneur  de  In  rt^gion.  Or,  par  celle  locnlion, 
les  Hindous  eniendcnt  généralement  le  Sei- 
gneur ou  te  Mattrc  de  la  région  céleste.  Le 
grec  Dfspotés  a la  plus  grande  analogie  avec 
le  latin  Diespiter^  qui  ne  s'attribue  qu’à  la 
Divinité.  V y.  Diespitkr. 

DKSSRHTK.  On  donne  communément  ce 
nam  au  sers  iVe  qu’un  ccelé'^iaslique  titulaire 
d’une  paroisse  lait  dans  une  nuire  parusse 
qui  n’a  pas  de  pasieiir.  On  appelle  aussi  Dej- 
srne  une  paroisse  gouvernée  par  un  pas* 
leur  amovible,  à la  dilTéri  nce  dos  Cures^  dont 
les  parleurs  «ont  inamovibes. 

desservant.  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à un  ecclési  istique  chargé  de  desservir 
par  intérim  un  bouéilre  devenu  vacant,  ou 
dont  U-  Mulaire  était  interdit.  Ce  desservant 
élaii  rétribué  sur  les  revenus  de  la  cure  ou 
du  benélice  auquel  il  donnait  ses  soins. 

Maintenant  on  appelle  De>serr  ni,  on 
France,  rcrc’ésiaslii|uc  rh  irgé  d’une  pa- 
roisse rurale  QU  de  ‘■econd  <*r4l<  e,  c'e  l-à-dire 
dont  le  p.asteiir  est  amovible  au  gré  do  l'evé- 
que.  Cependant  ce  litre  conmieiice  à lotober 
en  «iésuclude;  on  le  remplace  communé- 
meut  par  celui  de  Curé,  et  avec  raiDOu;  car 
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les  Desservants  ont  la  même  resnonsabilité 
et  les  meme**  devoirs  à remplir  que  ee'«x  au- 
quel les  ailtclev  uiganiques  avaient  résené 
le  no;n  de  Curé*. 

DESTIN.  La  plnparl  do^  myllioiogites  et 
des  ph  I »sophes  moderne^,  se  copiant  les  uns 
les  aiiires  . avanet'iil  que  les  anciens  consi- 
déraient le  destin  comme  une  divinité  aveu- 
gle, absolue,  inneiihle,donl  les  arrêts  étaient 
irrévucAbles  , qui  exerçait  son  po  tvoir  mi- 
mu  ibie  sur  les  dieux  coiiiine  sur  les  hum- 
ilies ; de  sorte  que  tout  se  faisait  p ir  une  né- 
cessité fatale  d.ms  le  monde  et  «lans  le  ciel 
païens.  Mais  .M.  Uonnelly  démontre,  dans 
le  IV*  volume  des  Annales  de  philosophie 
cAréf/enne.queceUeiiéünUion  a été  formulée, 
il  n'y  a pas  plus  de  deux  ou  trois  siècles,  par 
ceux  qui  ont  le«  premiers  donné  un  système 
d'éduration  pnhliqne.  et  qu'elle  a induit  en 
erreur  tous  ceux  qui  ne  peos  -ut  que  d'après 
les  livres  classiques.  Four  démontrer  celte 
erreur, le  même  savant  examine  rétyiuotogie 
des  diiïérents  vocables  employés  par  lesan- 
( iens  pour  designer  ce  que  nous  appelons  le 
deslin.  Ce  sont  : 

1°  Moî/nt,  qui  vient  de  la  racine  ptipv.  p ir- 
tager.  diviser,  et  qui  exprime  proprement  la 
portion,  le  sort  desUncs  à chacun , ahsoln- 
menl  commit  les  mots  pars,  sors,  do 

la  Bible,  il  signiliait  au'Si  le  Destin,  mais 
alors  même  il  ne  renfermait  pas  l'idee  de 
cause  aveugle  et  fatale.  Dans  les  auteurs 
grecs,  H(ia  , /‘atum  t mnm , était  la 
même  chose  nue  Providence  divine.  Aristote 
l'oppOHC  à la  Fortune,  divinité  aveugle, dans 
celle  phrase  de  scs  Eihiguet  : *ii  x«t«  -<>«  Ofûu 
A xut  voiAa'/i.'fTat.  a Ce'a  arriva 

ou  par  i'cfTctde  la  Drovidem-e  divine,  ou  par 
rcffel  du  hasard,  o Miéroclès  dit  que/e  Sort 
(H'iip*)  dépend,  à la  fin,  de  la  Providence,  de 
l'ordre  du  monde  et  la  volonté 

A'tret,  d’après  .Aristote  , vient  des  mots 
«ti  «VV8,  ee  qui  est  toujours.  Dans  ce  sens, 
Atva  serait  précisément  ce  que  l’on  appelle 
les  décrets  immuables  de  Dieu.  H est  si  peu 
vrai  que  ce  sort  ou  ce  deslin  fussent  aveu- 
gles, qu’Homère  dit  que  le  mdurai*  tort  est 
envoyé  par  Jupiter.  Plusieurs  auteurs  se  ser- 
vent même  de  ce  mol  pour  exprimer  VEspé- 
rance. 

3*  Ktî;.  n’est  jamais  pris  ni  par  les  philo- 
sophes,ni  parles  poêles,  dans  le  seiisausolu 
que  nous  attachons  au  mol  destin.  Achille 
s’exprime  ainsi  au  momenldela  mort  d’ller« 
lor  : a Je  subirai  mon  sort  {-^p)  lori^que  Ju- 
piter Pt  les  autres  dieux  voudront  qu’il  s ac* 
cornplisse. 

k"  Xjsfw;  signiOe  proprement  une  dette , et 
p.ir  «xlfusi  m la  mort.  Le  poél'*  Alciphr-m 
dit  : « Il  nous  a été  échu  en  partage  de  vivre 
et  de  moniir,  et  il  noos  e t impossible  d'é- 
viter celle  néco'silé  (/col'wç),  ® dans  le  rnê  ne 
sens  que  sailli  Paul  a Uit  : « H est  échu  à tout 
hoiimo  de  mo  irir  une  foi*.  * 

5*  Il  rjj-ü  «svn  signifie  proprcmeul  les  ch  ises 
terminées,  finies:  c'esl  dans  ce  se  .s  qu’Alhé- 
née  aisa  t : « Oiiel  est  celui  de  nous  qui  ron- 
n îl  ce  qui  duil  arriver  cl  ce  qui  a été  pré- 
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par/t  déterminé  pourj'lre  soaiïcrt  pnr  cha- 
cun dp  nos  amis?  » Or  c'psI  cp  que  nous 
|K)Uv<ti>s  i Mis  dire  dp  iious>tmVnPS. 

0*  ^r<nt  vient  dp  la  même  racine  que 
jhUu  fdp  u>î0w.  p trlager).  el  iiiniqui*  amsi  la 
part  tliriaée  !\  cUiicun  par  Hieu.  « L<*  D>  s(in 
(E>ct^}(  vr<],  dil  lliaiès,  est  la  plus  r >rle  de 
toute-  1rs  puissances  : elle  goiiTerne  le 
monde;  rlle  e-f  le  jugement  et  le  pouvoir  im- 
muable  de  la  Prori  encr.  » — lléraclile  pen- 
sait que  le  De-tin  était  le  Loqos^  la  liaison 
ou  le  Verhe  pénétrant  l’extérieur  du  monde; 
que  ce  Desiin  était  l’Kspnt  univeisel,  la 
Raison  suprême.  Suivant  l’ialun,  le  Destin 
est.  comme  action,  rordutinance  immuable, 
l'en-emble  des  lois  de  Dieu;  conme  sub>- 
sl.tiico,  ii  est  IVIme  de  Tuiiivers.  l/école  pla- 
tonicienne adinellait  un  ordre  fatal  qu’elle 
appelait  i4me.  Efprit^  Di«n,  Loidivme^  Pro- 
videncf,  SaQes>e  parfaitet  Prudence  umeer- 
jp//r,  dont  I empire  embrasse  la  lcrr>' et  les 
cieux.  Toutes  ces  dénominations,  nous  pou- 
vons les  donner  à Dieu,  clics  énuucenl  scs 
vé  ii.ihics  attributs. 

7*  PutHin^  eu  latin,  vient  de  /on,  /h/ws, 
parler,  cl  »ignide.  ce  qa\  a été  dit,  la  pat  oie. 
C'ol  le  Lotfos  d llcraelide,  le  yerbwn  de  nos 
livre-  sacré-;  aussi  Robert  Elicime  explU 
qup-l-il  ce  mol  par  ceux-ci  : « Jussum  et 
dic/M*n  />ri,  ordre  et  parole  de  Dieu.  » 

8*  Enfin,  le  destin  sc  rend  encore  en  latin 
par  Neeeseitat  fa^alit  ; or  Cicéron  va  nous 
expliquer  ce  qu’on  euiend  par  ces  expres- 
sions : c La  nécessité  du  Destin,  dit-il  (en 
joignant  ensemble  Ir-  deux  mots  les  plus 
durs  de  la  l.'iiigue).  la  nécessité  du  Des'in  est 
ce  qui  a été  étatili  et  désiaiié  de  Dieu,  pour 
arriv  r;  c’e&t  la  série  ctcrnelc  des  causes; 
CL'  sont  les  causes  élcriudles  des  choses  futu- 
res; ce  sont  les  causes  renf-rmées  dans  la 
nature  dfs  choses.  • El . illeurs  : « I.a  raison 
nous  oblige  de  convenir  que  tontes  choses  se 
font  par  le  Fntum  (noos,  nou<*  disons  : Toutes 
cho’ics  ont  clé  faites  par  te  Verbe).  Or,  j’ap- 
pelle é'atMm  CO  que  les  Grecs  nomma  ent 
Etux«->(ui;,  cVsl-à-dire  l’oniri'  cl  la  série  des 
cau^e<«,  lorsqu’un**  cause  étant  jointe  ù une 
aulfcrai-e.  produit  d’clle-méme  un  ciïei. 
C’est  la  vérité  c ernelle,  répand.iiil  sur  ce 
monde  de  Ionie  cteroi’é;  ce  qui  fait  qu'il 
n’arrive  rien  qui  ne  dût  advenir,  et  que  de 
même  il  n’c-l  i ion  qui  doive  adv<-nir  dont  la 
n iliiro  ne  conl  enne  la  cau-e  qui  doit  ic  pro- 
duire. B D >ns  un  aulfe  endroit,  il  dit  qu’un 
personnage  était  devenu  consul  par  iVfToi  du 
é'ofum,  et  il  ajoute  aussiiût,  c'ett-ù-dire,  par 
uns  certa  ne  volonté  et  une  certaine  faveur  de 
Dieu. 

La  thèse  pr  eitée  contient  une  multitude 
d’autres  témoignages  qui  prouvent  ju^iqu’à 
révidence  que  les  aocieus  ne  ronsideraient 
point  le  Destin  comme  une  puissance  supé- 
ri''urc  à Dieu,  mais  qu’ils  le  regard. lient  nu 
CiMomc  l exprcssioii  de  la  providence  et  de  la 
volonté  divine,  ou  connue  renebuinement 
Déc«*s«aire  th's  causes. 

Uésiode  en  f.<tt  un  dieu,  UU  de  la  Nuit  et 
du  Chaos. 
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les  Parsis.  Ce  mot  signifie  rr^/r,  hi.  Les  l)i-s- 
lours  corr*‘*p*»ndenl  à p«  u prés  h mis  doc- 
t urs  en  théologie.  Ou  do..n»*  re  m>m  h ceux 
qui  étudient  la  loi  et  chcnhcnl  à en  appro- 
fondir le  sens,  sans  cxctcer  les  fonctions  du 
ministère  publie. 

Le  Üe>tour-Ü‘’stnuran  ou  Docteur  de«  Doc- 
teurs portail  autrefois  le  litre  de  .^fuhed- 
Jift-bédan:  c’est  le  chef  des  Desiours  «1000 
ville  nu  d’une  pmvince;  c’est  lui  qui  éclaircit 
les  points  de  la  loi  et  déc  de  les  e.isd»  con- 
science. Sou  110(11,  qui  signifie  rêijte  des  ré- 
gies^ indique  qu'il  c-t  aux  dorleurs  c«*  uuo 
ceux-ri  sont  aux  autres  hommes,  savoir, 
une  régie  vivante  de  la  doctrine  qu’il  faut 
croire,  cl  de  la  conduite  que  l'on  doit  tenir. 
Au  temps  d«*  Chardin,  le  Desiour-Destuiirnn, 
résidant  à Ycz>f,  ville  à l’est  de  d’ispahan, 
était  le  chef  de  toute  la  religion  des  Parsis. 
Ou  l’appelle  encore  Destour  an- Destour  et 
Destour-i-i)esiour. 

Les  Deslours-Mofieds  sont  ceux  qui  non- 
seuteineiit  ont  étud.é  ia  loi,  mais  l'enseignent 
au  netiple,  et  exercent  les  fonctions  du  mi- 
nistère public.  l'«v  P.vRsts, 

DESruUtrriONISTRS,  sertateors  de  l’An- 
glaisSamuel  Ronrne,  qui,  sur  I.1  lin  du  siècle 
dentier,  soutenait  que  les  enfants  des  pé- 
cheurs, qui  m<iuraieni  avant  l’ége  de  raison, 
étaient  anéanlis  Voy.  Ruuhxéavs. 

DÉSÇLTEUK,  nom  que  tes  païens  don- 
naient à ceux  qui  révélaient  les  mystères  des 
orgies  de  Baerhus,  lesquels  nedevuient  point 
être  roiinns  dn  peuple. 

DEU(!AL10N.  fils  de  Proméfhee  et  mari 
de  Pyrrha,  roi  de  Thossal  c.  Ce  fut  sous  son 
règne  qu’arriva  le  déluge,  auquel  il  échappa 
seul  avec  sa  femme,  et  devint  le  resta uratcur 
du  genre  huni.iin.  Toy.  Détuge,  if  2. 

Nous  ajouterons  ici  que  le  mythe  de  Deu- 
culioii  pourrait  être  d'origine  indienne  : en 
effet,  nous  trouvons  dans  l'Inde  un  />rva- 
Kala-Vnvuna  {Deo‘h’al-youn^  suivant  la  pro- 
nourialiou  vulgaire),  dont  le  nom  pourrait 
se  traduire  par  Déva^Kala  le  Grec.  Ce  Deo- 
k.aiyouo,  avant  attaqué  Krichna  à ia  tète  des 
pimples  septentrionaux  (des  Scythes,  tel  qu’é* 
lait  le  Deuc.tlion  grec,  suivant  Lucien),  fut 
repoüssé  p «r  le  fru  et  par  l’eau.  La  ressem- 
b!aiico  va  jusqu’à  son  père  (îarga,  dont  l'un 
des  surnoms  est  Promo/A/xa  (Brométhée;,  et 
qui,  selon  une  autre  légende,  est  dévoré  par 
rdiglc  Garoudn. 

M.  de  Uumboldl  a retrouvé  la  fable  de 
Deuc.ition  et  de  Pyrrha  sur  les  bords  de 
rOrciioque.  Les  indigènes  laconlcnl  qu’no 
catacly'oufl  ayant  déiruïl  le  genre  humain  , 
il  n'échappa  qu'un  homme  et  uue  femme  qui 
repeuplèrent  le  monde,  en  jetant  derrière 
eux,  non  des  pierres , mais  les  fruits  d’un 
palmier. 

DEUIL,  témoignage  extérieur  de  Irislesso 
et  d'ariicliun,  q e le.s  hommes  ont  rouiumo 
de  donner  à la  mort  de  leurs  parents  et  do 
leurs  proches.  Le  deuil  ayant  presque  partout 
quelque  chose  de  religi  ux,  en  ce  qu'il  fait 
partie  des  funérailles,  nous  aî’ons  parcourir 
ce  que  les  usages  des  difTén-nts  peuples  of- 
fci  iiide  utus  saillant  sur  ce  sujet. 
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1.  « Les  marq^uei  do  deuil  chez  les  lsraé> 
litot,  dit  l'abbé  rkurytL'laieiil  de  déchirer  ses 
habits,  sitôt  que  l'on  apprenait  une  rnauraise 
nouvelle,  ou  que  Vun  se  trouvait  présent  à 
quelque  grand  mal.  comme  on  blasphème, 
ou  un  autre  rrirne  contre  Dieu  , se  batlro 
la  poitrine,  mettre  ^e8  mains  sur  la  tète, 
SR  la  découvrir,  ôtant  la  cnifTurc,  et  y 
jeter  de  ta  poussière  ou  de  la  cendre,  au  liea 
de  parfums  qu'ils  y mcMnienI  dans  la  joie... 
Tant  que  le  deuil  durait,  il  ne  fallait  ni 
s'oindre,  ni  se  laver,  mais  porter  des  babils 
sales  et  déchirés,  ou  des  sacs,  c'e>t-à>dire 
des  habit»  étroits  ou  sans  oli'<,  et  par  ron>é- 
quenl  <ié^agréHb'es  ; il»  les  nommaient  aussi 
ci7im,  parce  qu’iU  étaient  fait»  do  gros  ca- 
melot. ou  de  quelqu'élofle  semblable,  rude 
et  grossière.  Ils  avaient  les  pieds  nus  aussi 
bien  que  la  léie , mais  le  vidage  couvert. 
Quelquefois  ils  s’enveloppaient  d'un  man- 
teau pour  ne  point  voir  le  jour,  et  cacher 
leurs  larmes.  Le  deuil  était  accompagné  de 
jeûne,  c'e»t«à-dire  que,  t.inl  qu'il  durait,  ou 
ils  ne  mangeaient  point  du  tout,  ou*  ils 
ne  mangeaient  qu'après  le  soleil  touché, 
et  des  viandes  fort  cnmmun"S,  comme 
du  pain,  quelques  légume*,  et  ne  buvaii  ni 
ue  de  l’eau.  Ils  demeuraient  enfermé»,  assis 
terre,  ou  coui  liés  sur  la  cendre,  gardant 
un  profond  »ilcnce.  et  ne  p.irlant  que  pour  se 
plaindre,  ou  pour  chanter  des  cantiques  lu- 
gubres. Le  (leoil  pour  un  mort  ctaii  d’ordi- 
naire de  sept  jour».  Quelquefois  on  le  conti- 
nuait pendant  un  mois,  comme  pour  Aaron  et 
MuY>e.  Quelquefois  il  allait  jusqii’d  soixante- 
dis  jours,  comme  pour  le  patriarche  Jacob. 
Il  y a^aildes  veuves  qui  continuaient  leur 
deuil  toute  leur  vie,  comme  Judith  et  Anne 
la  prophélesse.  * Le  même  auteur  fait  cette 
réllexion  au  sujet  du  deuil  des  Juifs:  « Ei\ 
ffcnéral  les  Israélites  et  tous  les  anciens 
étaient  plus  naturels  que  nous,  et  .«e  contrai- 
gnaient moins  sur  les  démoustnilions  exté- 
rieures des  passions.  lU  chanlaietil  et  dan- 
saient d.ios  fa  joie;  dans  la  tristesse,  ils  plen- 
raient  et  gémissaient  à haute  voix:  quand 
itsavaie  t peur,  ilsravouaienlfranchemunl; 
<iuand  ils  étaient  en  colère,  iU  se  disaient  des 
injures,  etc.  » 

ti.  Les  Juifs  modernes  portent  ordinaire- 
ment les  habits  de  deuil  en  usage  dans  les  pays 
où  ils  vivent  ; mais  ils  ont  quelques  usages 
articule  rs  que  nous  trouvons  consignés 
ans  Léon  de  Modène:  ainsi  lorsque  les  pro- 
ches parents  sont  de  retour  des  funérailles  , 
ils  se  renferment  dans  leurs  maisons,  ôtent 
leurs  souliers  et  s’asseyent  à terre;  en  cel'e 
situation  ils  font  un  repas  qui  consiste  en 
pain,  en  vtn  et  en  œuf»  durs.  Celui  qui  pro- 
nnnee  la  bénédiction  de  la  table,  y joint 
quelques  paroles  de  consolation.  Dans  le 
Levant,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  les  pa- 
rents et  les  amis  envoient  pendant  sept  jours 
aux  parents  du  mort,  de  quoi  faire  de  gr.inds 
repas,  auxquels  ils  viennent  eux-mém'‘S 
preii'lre  part  pour  les  consoler.  Aussil.M  que 
le  mort  est  emporté  du  logis,  on  ploie  en 
deux  son  matelas,  ci  on  r<>ule  se»  ci»uvcrlu- 
res,  qu’on  laisse  sur  U paillasse  ; ouis  on 


allume  une  lampe  au  chevet  do  lit,  où  elle 
doit  brûler  sans  Interruption  durant  sept 
jours.  Pendant  cet  espace  de  temps,  les  pro- 
ches parents  ne  peuvent  sortir  de  la  maison 
mortuaire,  excepté  le  jour  du  sabbat,  auquel 
ils  se  rendent  à la  synaeogue,  ni  prendre 
leurs  repas  autrement  qu’assis  à terre,  ni 
vaquer  à aucun  travail,  ni  s’occuper  d’au- 
cune affaire  temporelle.  Les  personnes  ma- 
riées doivent  garder  la  conlinence  ; soir  et 
malin  il  doitse  trouver  avec  eux  une  dizaine 
de  personnes  pour  faire  les  prières  ordinai- 
nain-8  en  leur  compagnie,  et  prier  pour  l'âme 
du  défunt.  Au  boul  des  sept  jours  les  pro- 
ches parents  sortent  de  chez  eux  et  vont  à 
lii  synagogue,  où  plusieurs  font  allumer  des 
lampes.  Us  y font  de»  prières  et  promettent 
des  aumônes;  ce  qui  sc  renouvelle  â la  fin 
du  moi»  et  à la  fin  de  l'année.  Si  le  mort  e»t 
un  rabbin  ou  un  personnage  roosidérable, 
on  prononce  rc  juur-l.à  son  oraison  funèbre. 
Pendant  le  reste  du  mois,  les  parents  du  dé- 
funt ne  doivent  ni  se  raser,  ni  couper  leurs 
ongles  et  les  cheveux.  L'u*age  du  bain  et  des 
parfums  Icnrest  interdit.  Le  fils  a coutume 
de  dire  tous  les  jours,  soir  et  matin,  dans 
la  synagogue  la  prière  Cnditch  ( Voij.  re 
mot),  pour  l'âme  de  son  père  ou  de  sa  mère, 
et  cela  pendant  onze  mois  de  suite  ; quel- 
ques-uns jeûnent  tous  les  ans,  le  jour  que 
l’un  ou  l’autre  est  mort. 

3.  Chez  les  tirées,  le  neuvième  et  le  tren- 
tième jour  après  les  funérailles,  les  parents 
du  défunt,  habillés  de  blanc  et  couronnes 
de  fi*'urs,  se  rcunissaient  pour  rendre  do 
nouveaux  honneurs  à scs  mânes  ; et  tous  les 
ans,  au  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
celui  dont  on  pleurait  la  p<*rtc,  on  se  rassem* 
blail  encore  pour  se  livrer  aux  regrets  et  à 
1b  douleur.  11  était  encore  d'un  usage  assez 
général  de  se  couper  les  cheveux  et  de  les 
déposer  sur  la  tombe  du  défunt  ; on  y faisait 
aussi  des  libations  d’eau,  do  vio,  de  lait  et  de 
miel. 

4.  Le  deuil  des  Romains  durait  dix  mois  ; 
mais  il  pouvait  cire  abrégé  pour  quelque  ré- 
jouissance publique;  pcniLtnt  ce  temps  les 
naronis  rendaient  de  fréquents  honneurs  à 
l'urne  où  élaienl  déposées  les  ccndies  du 
défunt.  Au  reste  il  apparienait  aux  pontifes 
de  décider  quelles  cérémonies  il  fallait  obser- 
ver dans  les  funérailles,  et  combien  de  temps 
devait  dnrer  le  deuil. 

5.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  manièro 
de  porter  le  deuil  parmi  les  chrètie»s  occi- 
dentanx  ; noos  n’apprendrions  lâ-dessns  rien 
de  nouveau,  ni  de  fort  intéressani  pour  per- 
sonne. Mais  le»  usage»  des  Orientaux  nous 
f iarnironl  plusieurs  parlicularllés.  Le  <feuil 
des  chrétiens  grecs  est  beaucoup  plus  bril- 
lant cl  plus  fastueux  que  celui  des  Latins. 
L<^9  premiers  ont  retenu  l’usage  des  pleu- 
reuses , qui , au  rapport  de»  voyageurs , 
étourdissent  par  leurs  lamenUtions  alTeclées 
tous  ceux  qui  assistent  aux  funérailles.  Pen- 
dant les  huit  premier»  jours  du  deuil,  les 
proches  parents  du  mort  ne  font  point  de 
eu  sine  chez  eux.  Ils  sont  ceo  es  trop  abîmés 
dans  leur  douleur  pour  songer  ù la  «Hiiiser- 
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v«iion  de  .enr  rie  : leurs  amis  ont  soin  de 
ifOr  onr.iyer  d mooKer.  Le  Irnisième  jour, 
suivant  TournerurI,  on  lait  porler  à i'église 
on  sur  la  fosse  du  défunl  ctes  eo'yi'es,  espèce 
de  poudding  de  frumenl  et  de  fruits  secs 
(Koy.  CoLiBss) , et  on  fait  célébrer  la  messe 
pour  le  défunl.  Les  autres  jours,  jusqu'au 
ueuvlèine,  on  dit  seulement  la  messe  ; le 
neuvième  jour  on  fait  la  même  cérémonie 
que  le  troisième.  Le  quarantième  jour  après 
le  décès,  à l.i  Gn  du  troisième  mois  , dn 
sixième,  du  neuvième  et  au  bout  de  l’an,  on 
répète  l’envoi  des  colybes  et  la  célèbralion 
des  messes,  avec  des  larmes  et  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  afiliction.  Tous  les 
ans,  les  hériliers  font  porler  les  colyhes  à 
l’église,  le  jour  anniversaire  du  décès  j mais 
a^lors  la  cérémonie  a lieu  sans  lamenlalions. 
Tous  les  dimanches  de  la  pr.  mière  année  du 
décès,  et  quelquefois  même  de  la  seconde, 
on  donne  à un  pauvre  un  grand  gdtean,  du 
vin,  de  la  viande  el  du  poisson  ; le  jour  de 
Noël,  on  fait  la  même  charité.  Plusieurs 
donnent  soir  el  malin  aux  pauvres  la  portion 
de  viande,  de  vin,  de  pain  el  de  fruits,  que 
le  mort  eût  mangee  s’il  eut  vécu,  et  cela  pen- 
dant la  première  année  du  drnil. 

6.  Le  deuil  des  Géorgiens  est,  selon  Char- 
din , un  deuil  de  désespérés.  Lorsqu’une 
femme  perd  son  mari  un  un  proche  parent, 
elle  déchire  ses  babils,  se  dépoui  le  nue  jus- 
qu à la  ceinture, s'arrache  les  cheveux,  s’en- 
lève avec  les  ongles  la  peau  du  corps  et  dn 
visage,  se  bal  le  sein,  crie,  hurle,  grince  les 
dents,  écume,  fait  la  furieuse  et  la  possédée 
dans  on  excès  épouvantable.  Les  hommes  lé- 
moignent  leur  douleur  d’une  manière  aussi 
Singulière  j ils  déchirent  leurs  h.ihils,  se  font 
raser  la  tète  et  le  visage,  el  se  frappent  la 
poitrine.  Le  deuil  dure  quarante  jours.  Do- 
rant les  dix  premiers,  les  parenis  du  mort 
el  grand  nombre  d’hommes  el  de  femmes  de 
toutes  conditions  viennent  le  pleurer.  Ces 
personnes  se  rangent  en  cercle  autour  do  ca- 
davre, el,  déchirées,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  elles  se  frappent  la  puiirine  des  deux 
mains,  eu  criant  : Vaihl  eoiAf  Les  cris  el  les 
coups  sont  mesurés  et  rendent  un  son  ef- 
Iroyalde.  Tuutcela  forme  une  aGreuse  image 
de  üésespoir,  qu’on  ne  peut  regarder  sans 
frétnir.  Il  arrive  loot  d’un  enup  <|u'<»n  n’eu- 
tend  rien  ; le  d.  uil  s'arrête,  tout  le  monde  se 
lient  dans  un  profond  silence,  puis  tout  d'un 
coup  II  s'élève  un  cri  général  el  on  retombe 
dans  les  premiers  emportements. 

7.  Chez  les  Copies,  la  perle  d'un  pa'enl  est 
tout  autrement  célébrée  qu'en  Lurope.  Les 
fcmmes  vont  prier  el  pleurer  sur  la  séiiollure 
desiiiorls,au  moins  deux  jour<  de  la  semaine' 
el  la  coulume  est  de  jeier  alors  sor  les  loin- 
beaux  une  sorie  d’herhe  que  le*  Arabe*  jip- 
pellent  rihniif  » i qui  est  noire  basilic.  On  le* 
couvre  aussi  de  feuilles  de  palmier.  Il  paraî- 
trait q ue  par  celle  uiïrande  on  i berclie  a sou- 
lager  les  délunls,  el  qu’en  les  cunrrani  de 
celle  rerdure,  on  a inleniion  de  les  rafrai- 
cbir  et  de  leur  procurer  de  l’ombrage.  Outre 
cela  on  s assemble  tous  les  ans  le  jour  anni- 
versaire do  la  mort  d’une  | cr.onnc  ; on  te 
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rend  à I église  où  elle  est  inhumée,  pour  la 
jdeurer,  el  la,  le  deuil  dure  deux  ou  trois 
jours  consécutifs,  sans  que  fou  ouilto  la 
place.  ’ 

».  Pendant  le  deuil  des  Russes,  qui  est  de 
quaranie  jours,  on  f,iit  trois  festins  mortuai- 
rcs,  savoir,  le  Iroisiéme,  le  neuvième  cl  le 
vingtième  jour  après  la  sépulture.  On  fait  ve- 
nir un  prêtre, qui  doitemploycr  res  quaranie 
jours  à prier  soir  et  malin  pour  la  personne 
défunte,  dans  une  lente  dressée  à cet  effet 
près  du  tombeau. 

9.  Le  deuil  est  inconnu  .aux  Musulmana. 
d après  un  principe  de  rési-nalioii  qui  leur 
interdit  Ionie  marque  extérieure  de  douleur. 
Ils  disent  que.  pour  punir  une  personne  qui 
s arracherait  les  cheveux  en  signe  de  deuil 
Dieu  lui  bâtirait  autant  de  ni  iisunsdans  l’en* 
fer  qu  elle  se  serait  arraché  de  poils  sor  la 
tête.  1)  autres  prélendeni  que  Dieu  rétrécira 
la  tombeau  de  tous  ceux  qui  auront  porté 
des  babils  noirs  peudanl  leur  vie,  el  qu’ils 
ressuBcileronl  aveugles.  Cependant,  eu  cer- 
lains  pays  musulmans,  on  prenait  autrefois 
le  deuil  é la  mort  des  souverains;  dans  l’em- 
pire ottoman  il  élail  au  plus  de  trois  jours- 
mais  cet  usage  a été  aboli  depuis.  ’ 

* j'  bien  que  mnsulmans,  ont 

nn  demi  de  quarante  jours.  Il  ne  consiste 
point  à porler  des  babils  noirs,  mais  é jeter 
des  cris,  à être  assis  immobile,  ù demi  vêla 
dune  robe  brune  ou  pâle,  à se  refuser  la 
nourriture  huit  jours  durant,  comme  ponr 
dire  qu  on  ne  veut  plus  .ivre.  Les  amis  en- 
voient porler  leurs  compliments  de  condo- 
léance, ou  viennent  eux-mémes  pour  cher- 
«onsoler.  Le  neuvième  jour  on  mène 

el  la  barbe,  on  leur  donne  des  babils  neufs: 
après  qnoi  le  deuil  c<t  passé  quant  à l'exlé-' 
rieur,  el  Ion  va  rendre  des  visites.  .Mais  les 
lamentations  conlinnent  dans  la  maison  jus- 
qu au  qnaranlièoie  jour,  non  pas  sans  cesse 
mais  di  MX  ou  trois  fois  la  semaipe,  siirlniiî 
aux  heures  que  le  défont  a rendu  l’esprit  • 
ce  qui  va  loujours  en  diminuant,  j .squ’an 
quarantième  jour,  où  on  n’en  parle  ^ns. 

le»  Hindous,  le  deuil  dure  un  an, 

S!  "a”  “■>  grand  nombre 

de  c.rémonies,  dont  roici  les  principales.  — 
Le  lendemain  des  funérai.lcs,  celui  qui  a pré- 
side an  deuil,  ,e  rend  an  lieu  où  le  corps  a 
éle  consumé  accompagné  de  ses  parents,  de 
ses  amis  <1  ü un  certain  nombre  dTurahaia- 
iies;  Il  prend  un  bain  dans  la  rivière  ou  l’é- 
lang  voisin,  fait  des  libations  d’huile  et  d’ean 
réjiand  des  herbes  sacrées,  lait  cni.e  ensem: 
bic  du  nz  c des  pois  qu’il  jetle  ensuiie  aux 
corneilles;  le  tout  est  accompagné  de  nom- 
breuse» ormalilés;  l omissioi,  de  la  moindre 
d enirc  elles  cnmpromellrait  le  salut  du  dé- 
funt, el  obligerait  de  recommencer  looles  les 
' fail  des  présents 

de  bétel,  de  vivre,  et  de  toile  neuve  aux  brait- 
îêôüs'â'  ^ 'roisième  jour,  il  dresse  une 
ten  edans  sa  cour,y  failcuire  du  riz,  des  pois, 
sept  espère»  de  légumes,  des  gdleaux,  etc 
et  les  recouvre  d’uuo  toile,  lise  rend  an 
heu  funéraire,  y fait  scs  ablutions,  récite  dei 
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forimilrs  sncr6<‘«,  rmicille  le«  rendras  cl  les 
0!(«rinrnt>  du  it^runl,  en  jeUe  une  fi-irtie  dans 
l.i  rivière,  fail  po»djt  ou  l'ad'U.ilion  d ce 
qui  ipslo  (lu  (lu  deruiilt  dr(‘NSi‘  une  pe- 

lll  bulle  (le  lel TD  »Qi  l 4 mpUceineill  du  bû> 
fhor,  )•  place  irus  pierres  qu’il  cons  (i  re  par 
des  (im  li  lis  d des  r<»rmti)es  sacrées,  leur  nf* 
fre  le  t oudja,  lail  <ie  nouvelles  préparalions 
culinaires  au  bord  de  rélaiig,  el  présrulo  ces 
mois  aus  trois  pierres  qui  r<  préseii(enl  l’Ame 
du  dé  uni,  el  deux  divinités  proicclrices  des 
morts;  pins  il  fail  à un  brahmane  un  nou- 
Teau  cadeau  de  toile  cl  de  provisions  de  bou* 
chc.  Le  loul  sc  passe  avec  des  liti  s fort  com> 
pli(;ués,  qui  se  repéienl  quolidiennemeiit 
jusqu’au  neuvième  jour.  Leur  continuité  a 
p«iU(  but,  i*  dViopécher  le  üiTunl  dVndurer 
la  f iim  ou  la  soif,  ou  de  rester  nu;  2° de  pro- 
curer sa  prompie  el  bcurense  régénéraiiou 
spiriiui'Ilc  et  corporelle.  — Le  dixième  jour, 
nuiifi  aux  apprêts  dans  la  maison,  nouvelles 
cérémonie!*  a rcnip!a<  eoienl  du  bûcher  ; mais 
cette  fois  la  yeuse,  s'il  y en  a une,  après 
avoir  fait  ses  ablutions.  »e  peint  le'*  paupiè- 
res aicc  de  r.inlimoinc,  le  front  avec  du  ver- 
millon, ]('  cou  avec  du  la  poudre  de  sondai, 
les  t ras  et  les  j.  mbes  avec  du  safran;  elle 
IC  pare  de  ses  vêlements  les  (dus  riche%  de 
sc^  joyaux  les  ( lus  (irécieux,  entrelace  des 
lletirs  rou*;es  daii«  scs  cheieus  et  suspimd  à 
son  C'Ui  des  Kuirlatides  de  (leurs  odoriféran- 
tes. Elle  se  n-nd  • u ch.mip  funéraire  entou- 
rée de  fermiies  mariées  ((iii  phurcut  avi'C 
elle  et  la  comblent  de  témoignages  d’affec- 
tion. Ses  parents, sesamis  cl  de>«  b ahmanet 
s’y  rendent  avec  elle;  là  on  reii'  héril  encore 
sur  les  mémeries  qui  ont  eu  lieu  les  jours 
précédents  : on  faU  encore  des  libations,  des 
adorations;  on  prend  des  bains;  on  jette  à 
l’r  « |i*s  trois  pierres  sacrées;  on  f.iil  des 
prières  et  des  vœux  pour  l’intro iuction  du 
défunt  dans  locci,  etc.  Après  de  nouveaux 
pr<  sr-nls  ruts  aux  brahmanes,  les  hommes 
obtiennent  eiifjii  la  pertmsHion  de  se  f lire  ru- 
ser, ce  qui  leur  était  interdit  pen>ianl  les  dix 
premiers  jour'*.  Ënnii  on  fait  une  couche  do 
lerre  épaisse  de  quatre  doigts,  sur  laquelle 
on  mei  une  petite  houle  aussi  de  terre,  qui 
reçoit  le  nom  du  défunt;  al  >rs  la  veuve,  en- 
lource  de  ses  compagnes,  et  sans  donner  au- 
cun s’gne  de  hi.>tes>e,  >e  dépumile  de  ses 
joyaux  (‘I  de  se>  paru>e«.,  eiTace  I s rmileiirs 
aiiin<iellosdonlelles*eiaii  fardé  les  diiïcren- 
tea  parties  du  corps,  et  places*')  dépuutlle  au- 
près cia  boule  de  l«rrc  q.ii  represeale  son 
man,  en  prononçant  ces  paroles  :•  Je  les 
iiitte  pour  le  témoigner  (l•tm  amour  et  mou 
évouemenl.  » I e brahmane  ufficiant  bciiit 
de  l’eau,  eu  fait  boire  un  peu  aux  assistants 
et  leur  en  répand  quelques  gouttes  sur  U 
tète  pour  les  purifier  des  souillures  qu’ils  ont 
rotiiraciées  en  prenant  part  À d('s  céréino- 
nies  funèbres.  L’héiilier  fait  présent  d cba- 
nin  d’eux  d'une  noix  d’aree  et  d’une  feuille 
de  hétel,  puis  il  dutiiK^  une  toile  blanche  à la 
veuve  qui  s'en  revél  aiissité-,  1'^  ’h\  ou  sc 
rend  à la  maison  du  défunt, d’ou.apre*^  avoir 
vis  <(;  une  lampe  qui  a dû  rcjlei*  allunie*-  jus- 
que-là bur  la  place  où  il  a rendu  le  deroicr 


soupir,  on  ne  rentre  chez  soi  qn'après  s’élra 
lavé  les  pieds  à ta  porte.  — Le  onzième  jour, 
ses  ablutions  faiies.  il  va  inviter  dix-neuf 
brahmanes,  auxquels  U sert  d’abord  à man- 
ger â rintent  o i du  (h  ruiil:  puis' il  porte  des 
vivres  au  bord  de  rétang.  allume  du  feu,  lui 
fait  ses  adorations,  oiïr  * des  présents  aux 
brahmanes,  el  on  proiédeà  la  df^iivftmcê  du 
taureau  : à cet  effel  on  en  a choisi  un  qoi  ait 
les  conditions  requises,  et  nn  lelâi  heapr^ 
lui  avoir  imprimé  avec  un  fer  chaud  U mar- 
que du  dieu  S. va;  c'est  encore  un  présent 
lait  à un  brahmane.  L'héritier  fait  à « bacua 
de  ceux  qu’il  a invités  un  présent  de  deux 
pièces  de  toile,  leur  sert  de  nouveau  â in.in- 
ger.  fait  trois  boub  lies  des  vivres  qu'il  a ap- 
portés et  les  jette  aux  vacbes.  — Le  douzième 
jour  il  dod  inviter  huit  brahmaoee,  avec  les- 
quels il  accomplit  de  nouvelles  cérémonies, 
dont  nous  faisons  grâce  à nos  lecteurs.  — Il 
y en  a encore  d’autres  pour  le  treiiiéme  jour, 
cl  d'autres  pour  le  v)ngt-s«‘p(ième;  mais  dans 
ce  dernier  jour  U n’y  a que  trois  b'ahinanes. 
’lnutes  80  termineni  par  le  don  d'une  pièce 
de  toile,  el  d.ins  chacune  on  doit  servir  un 
re|>asaiix  brahmanes  invités,  ceqoine  laisse 
pas  que  lie  rendre  h*  ccremoniai  du  deuil  fort 
onéreux.  — Les  mi^tues  liles  se  répètent  les 
30*.  45%  G0%  75'.  90'.  120',  175',  100',  210* 
2'«0',  270',  300*  el  330*  jours  après  le  décès. 
— ICnIiu  on  doit  célébrer  dorant  toute  sa  vie, 
sans  Y manquer,  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  sou  père  el  de  sa  mère,  en  observant 
à chaqu*^  fois  une  mullitude  de  formalités, 
cl  en  fai»ant  des  largesses  aux  brahmanes. — 
Ce  formuldiro  n’isl  praticable  que  pour  les 
pcrsouncs  riches  ; aussi  peut-il  être  abrégé 
pour  les  individus  des  castes  inférieures; 
mais  il  y a une  fuule  de  prescriptions  dont 
rexécutioii  est  dr  figueor,  el  qui  entraiiieot 
tout  le  monde  à des  frais  considérables.  Pour 
les  Kchatriyas  el  les  Vaisyas,  les  cérémonies 
oc  dur  iit  que  douze  jours,  et  trois  joors  seo- 
lemeiit  pour  les  Soudras. 

12.  Dans  l'Ile  de  Ceylan,  les  hommes  té- 
moignent leurs  ri'grels  aux  morts  par  des 
soupirs,  les  femmes  par  des  cris  et  îles  liur- 
lemciiU*  Elles  liclaebeni  leurs  « heveux,  les 
é|>arpilleii(  leurs  épaules  el,  iiiellaol  les 
mains  derrière  la  télé,  elles  eiitniiiient  avec 
un  bruit  «issuiirdissaiil  le  récit  des  vertus  et 
de:*  bonnes  qualités  du  défunt.  Ce  deuil  dure 
iTJis  jours,  a deux  reprises,  le  maliu  et  le 
buir.  Quelques  jours  après  lu  mort  d'une  per- 
sonne, scs  parents  ou  ses  amis  font  venir  un 
pré  re  qui  passe  la  uuit  à chaîner  et  à prier 
pour  le  repos  de  son  éme  ; le  Icndinnaio  on 
régale  le  prêtre  et  on  lui  fait  des  présents  ; en 
récoiiqiense,  prêtre  rassure  les  intérosséi 
sur  ie  salut  de  celui  qu’ils  pleurent. 

13.  A Siam,  il  n'y  a pas  de  deuil  d’étlquetle 
et  d’oLligaliou,  c onme  dans  la  Chioe  ; on  n'y 
donne  du  marques  de  douleur  qu’aulant 
qu’un  est  afll  gé;  de  sortr  qu'il  est  plus  ordi- 
uairi^  en  ce  pays,  de  voir  le  père  et  la  mère 
y prendre  le  duuil  de  leurs  ctif.inls,  que  ceux- 
ci  lu  porter  en  mé  moire  de  leurs  parents. 
Quelquefois  lep  rese  faillalapoin  et  la  mère 
lalapouinc,  ou  au  moit>s  iU  sc  rasent  la  tête 
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Tun  el  )’anlrc  ; mai»  il  a’y  a que  le»  férila- 
bles  (niapoin»  qui  puissenl  aussi  se  ruser  le» 
wurcil». 

1^.  Ad  IVgu,  lorsqu'on  est  do  rcloiir  d’un 
convoi  ruiuHir>-,  on  fait  une  fête  qui  dure 
deux  jours,  au  bout  desquels  lu  vmve  du 
mort  et  ses  amies  vont  pleurer  le  dériint  sur 
la  place  où  il  a été  brûlé.  Aprèsqiie  le  l>  tnps 
destiné  au^  pleiv»  est  expire,  c es  f»mmc» re- 
cueillent et  enterrent  le*  ossements  que  le 
feu  a épnr:;nc*.  Le  deuil  des  hommes  et  des 
femmes  cuiisiste  principalement  à se  raser 
la  tête.  C’est  une  marque  d’affliction  qui  ne 
s’accorde  qu'a  des  personnes  extrêmement 
eouHidérées;  car  i>n  dit  que  ces  peuples  (ont 
un  cas  tout  parlicniier  de  leur  chevelure. 

15.  Hans  leTung'kiiig  l'habit  de  deuil  est 
blanc,  et  le  g- and  deuil  consiste  à se  priver 
de  plaisirs.  Une  des  marques  extérieures  est 
do  ne  pas  porter  des  b ibits  de  501e.  Le  deuil 
de  père  et  de  mère  se  porie  vingt-sept  mois  ; 
mais  les  enfants  doivent  en  célébrer  l'annU 
vorsairo  foule  leur  vie.  La  veuve  p.-rle  le 
deuil  de  .son  mari  trois  ans  ; le  mari  porte  ce- 
lui de  sa  femme  aillant  quM  lui  plaît;  les 
frères  et  les  sienrs  un  an.  Outre  cela,  le*  fem- 
mes cl  le.s  enfants  doivent  porter  rrois  an'  le 
deuil  du  y lia,  ou  roi;  le»  conseillers  d’Klal 
Un  an;  les  inandarins  trois  ou  quaire  mois, 
cl  tout  le  peuple  en  général  vingt-sC|»t  jou;  s. 
Dans  le  cours  de  l.i  première  annee  du  deuil, 
on  iionure  la  mémoire  du  mort,  le  l *',  le  d*, 
li'  le  50'  le  10  ’ inirr  '1  .U»  luHjt  de  l'an. 
Le  nouveau  roi  porte  le  deuil  de  son  pié'^é- 
res-teiir  : pendant  ce  lernpi  il  ne  mange  que 
dans  de  la  vaisselle  veruissee  de  noir,  il  so 
fait  raser  la  téie.  et  la  couvre  il’ua  bonnet  de 
pjille;  les  mandarins  d’Iitai  el  les  princes  de 
S I maison  sont  coiffes  de  même.  Trois  Hoches 
sonnent  sans  discontinuer  au  palais,  dcqvms 
le  niomeiit  où  le  monarque  est  expire  jus- 
qu'à ce  que  sou  corps  soit  déposé  dans  une 
galère,  pour  être  déposé  au  lieu  ordinaire 
de  ta  sépulture  des  rois.  Le  troisième  jour 
après  le  diu  ès  du  roi,  les  mandarins  vont  à la 
rourlaire  leurs  compliuieols  de  condoléame, 
et  le  dixième,  loni  le  peuple  a la  l.berlé 
d’aller  voir  cette  majesté  défunte. 

16.  Eu  Chine,  pendant  le  temps  du  deuil, 
on  ne  peut  exercer  aucune  rharge  fiuldi- 
que;  un  mandarin  est  obligé  d'aKaiidonner 
M eha  gc,  no  uiiiiisiro  d’Eiat  son  emploi, 
peur  se  retirer  en  sa  maison,  et  pour  donner 
tüUi  ce  temps  à la  dou  eur.  On  ne  doit  s'as- 
seoir que  sur  un  petit  siégé  do  bois  ; les  ali- 
nieuls  sont  grossi*  r>  ; on  n'use  que  de  légu- 
mes. Les  babils  sont  ü'élofTe  grossière,  el  on 
ne  cuucbc  que  dans  de  inéih.iiiU  lits.  On 
n'eiDploie  luèmc  pendai.t  ce  temps  de  deuil 
que  lies  paroles  el  des  expressions  coiivrna- 
bict  à sa  douleur.  Les  Ciiiiioi^  ou  deuil  quit- 
tent le  jaune  el  le  bleu,  <|ui  sunlvhez  eux  les 
couleurs  de  joie  et  de  cérémonie,  et  ne  s’ba- 
bil  ent  que  de  bl.ine.  Depuis  les  princes  jus- 
qu'aux dernier»  de>  artisan»,  nul,  au  rapport 
du  1*.  L« comte,  n’ose  porter  des  habits  d'une 
autre  couleur;  et  « dinairemciil  ils  se  cei- 
giieul  le  corps  d’une  corde.  Autrefois  les  en- 
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fants  portaient  le  deuil  de  leur  père  et  de 
leur  mère,  et  les  femmes,  celui  de  leur  mari, 
pendant  trois  années  entières  : présentement 
il  se  trouve  réduit  à vingi-qualrc  mois,  qui 
se  jiarlagenl  en  trois  époques,  cVst-à-dirc 
huit  par  chaque  année  ; si  le  père  el  la  mère 
meurent  en  même  temps,  il  faut  le  poitersix 
ans.  Ils  fondent  rc  deuil  long  el  liguurcux 
sur  le  soin  particulier  que  le»  parents  sont 
obligés  de  prendre  pour  leurs  enfants  danl 
les  (rois  premières  années  de  leur  vie.  € C’est 
pour  cela,  di$enl-il»,  que  nous  employons 
autant  de  temps  à b s pleurer,  afin  de  reeon* 
tiailre  la  peine  el  l’embarras  que  noos  leur 
avons  causés  dans  ce  premier  leinps  de  no- 
tre enfaiK.e.  > — C’est  la  loi  qu’un  père  porte 
trois  ans  I deuil  de  .son  fiU  aloé,  » il  u’a  pas 
laissé  d'enfaiiis.  Pendant  ce  temps  do  deuil, 
que  i’un  appidie  fang,  on  porte  tous  les  ma- 
lins devant  la  (ablette  où  est  écrit  le  nom  du 
défunt , une  t.isse  pleine  de  riz  ; céremonie 
qui  e»i  app  dée  Kony-ian.  Chaque  jour  de  la 
nouvelle  cl  de  la  pleine  lune,  on  a coutume 
de  brûler  des  parfums  devant  ces  tablettes, 
de  leur  oITrir  deg  vian  le»,  d’allumer  de»  cier- 
ges, elc.  Le  deuil  pour  un  père  oblige  encore 
ses  enfants  à une  eoulinence  sévère  au  moins 
pemianl  la  pre  « ière  aiuice.  et  si  pendant  ce 
temps  sa  liile  ou  sa  bru  d-  venait  enceinte, 
elle  et  son  mari  ser  ieul  »évèrenicnl  punis. 
Le  deuil  pour  les  autres  parents  dure  plus  ou 
moins,  selon  la  proximité.  — « Les  Chinois, 
dit  le  tientii.  ne  pejvent  se  u.anei  dans  le 
leinps  qu’il.  purU  ni  le  deuil  de  leur  père  et 
de  leur  mère;  H (|uiud  un  deuil  imprévu 
survient,  ce  deuil  r>iaipl  loul«-  sor.’e  d’enga- 
gement, en  orle  iju'uii  homme  fiancé,  qui 
perd  père  ou  mère,  ne  peut  épouser  sa  fian- 
cée qu  après  que  le  deuil  e*i  fini.  Ce  deuil 
c»l  cause  qii>'  le  mariage  ne  s'accomplit  sou- 
vent qu’apré»  que  le  corps  du  d.:lunt  a été 
inhumé  ; ci*  qui  ne  «e  fait  que  plusieurs  mois 
après,  cl  que  quefois  bien  plu.s  loiiglemps, 
— L«)r»que  l euipereur  ou  Timpérali  ice  vien- 
nent à mourir,  on  porte  le  deuil  dans  toute 
réicmiuede  l’empire.  Après  la  mort  de  l eiu- 
pi  reur  Kaog-hi.  Ion»  les  tribunaux  furent 
fermés  peu  tant  l’e*pace  de  cinquante  jours, 
cl  le  sucre»8eur  du  défunt  ne  s’un  up  j d’au- 
cune aflaire.  Les  cour»  du  palais  étaient 
ri'mpli  8 de  iiiandaraiiis  plongés  dans  )â 
douleur,  qui  demeuraient  toute  la  nuit  ex- 
poses au\  injuies  de  l’air,  rendant  trois 
jours  il»  allèrent  à cheval  rendre  leur.»  hom- 
m-igesà  la  labletio  sur  laquelle  élail  gravé 

le  nom  do  l’empereur.  » 

17.  An  Japon,  la  tendresse  des  enfants  en- 
vers leurs  père  et  mère  se  manifeste  encore 
après  leur  mort;  ils  brûlent  de»  p.irfums 
pend  lol  toutes  les  cétémoiiies  de  l'enterre- 
ment,  et  plantent  des  Heur»  sur  leur  tom- 
beau, quM»  viennent  visiter  pendant  plu- 
sieurs années,  quelques-uns  même  ju»qu’â 
la  fin  do  leur  vie;  d'abord  toutes  les  semai- 
nes en>uile  tou*  les  mois,  enfin  une  fuis  au 
moins  par  an,  à la  fête  des  lanterni  s,  qui  se 
célèbre  en  rii>>nnrur  des  ancêtres. 

IH.  Le  ileuil  des  Coréens  est,  eornmc  celui 
de»  Chinois,  long  el  rigoureux.  Pour  uu  père 
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oa  nne  mère,  (1  dnro  ordinairement  Iroi» 
ans  enliers.  Pendant  iool  ce  temps  on  est 
striclemrnl  obligé  à la  conlinence,  et  si  l on 
Tiolail  celle  loi,  les  enfants  qui  naitraieni  de 
celle  union  Illicite  ne  seraient  pas  ctmsidürés 
comme  légllimes.  Il  nVsl  pas  même  permis 
de  remplir  alors  aurune  «les  fondions  d un 
emploi  public  dont  on  serait  revelii.  L’usage 
du  bain  est  également  inlerdil.  Un  homme 
CO  deuil  est,  aux  yeux  des  Coréens  , un 
homme  mort  ; il  ne  ?oil  plus  la  société  ; à 
peine  se  permet-il  de  regarder  le  ciel.  Scs 
habits,  même  s’il  esl  riche,  sont  toujours 
gros>iers.  S’il  sori,  c’est  le  risngo  couvert 
d’un  voile;  si  on  l interrogc  en  roule,  il  peut 
se  dispenser  de  répondre  ; il  est  mort.  Tuer 
un  animal  quand  on  esl  en  deuil,  c’est  un 
crime,  s’agU-il  même  d'un  serpent  l A la  ca- 
pitale, quand  on  noble  en  deuil  rencontre  un 
mandarin,  Use  réfugie  dans  la  première  mai- 
son voisine  de  peur  d’étre  interrogé.  En 
voyage  eldaos  les  auberges,  U sc  relire  dans 
une  chambre  solitaire,  et  refuse  toute  com- 
munication avec  qui  que  ce  soit. 

11».  Au  Tibet,  le  deuil  consiste  en  ce  que  les 
lionimes  et  les  femmes  ne  se  montrent  pas 
en  habits  de  cérémonie  pendant  cent  jours, 
ne  peignent  pas  leurs  cheveux  et  no  sc  lavent 
nas;  de  plus,  les  femmes  ne  portent  pas  de 
hoiiclos  d'oreille,  ni  de  chapelets  au  cou. 
Tout  le  reste  tsi  |>ermi8.  Les  riches  font  ve- 
nir quelquefois  des  lamas  pour  réciter  des 
prières  afin  d’obtenir  le  repos  de  l'Ame  du 
défunt  ; tout  cela  le  termine  au  bout  d un  an. 

20.  Chez  les  Ostiaks,  une  femme  qui  a 
perdu  son  mari,  pour  mieux  témoigner  la 
douleur  qu’elle  en  ressent,  prend  une  idole 
cl  lui  met  les  babils  du  morl,  la  couche  avec 
elle,  et  alTeric  de  l’avoir  toujours  devant  les 
veux,  afin  de  nourrir  sa  douleur  et  de  con- 
server la  mémoire  de  son  époux.  Mais  après 
avoir  baisé  cl  honoré  pendant  une  année 
celle  chère  Idole,  elle  finit  par  la  reléguer 
dans  un  coin  de  la  cabane,  et  il  nest  plus 
question  du  mort. 

21.  Le  deuil  des  habitants  du  Longo  est 
Irès-rigoureux.  Les  parents  du  défunt,  pen- 
dant lin  certain  temps,  renoncent  absolument 
au  commerce  du  monde  ; les  trois. premiers 
jours,  ils  ne  prennent  aucune  nourriture. 
Les  parents  et  les  esclaves  sc  rasenl  la  tête, 
se  frotlcnl  le  visage  d’huile,  de  limon  et 
de  diverses  sortes  de  poudres,  qui  servent 
comme  de  colle  pour  supp-rler  de  petites 
plumes  dont  ils  se  couvrent  la  figure.  Les 
femmes  expriment  leur  douleur  par  des 
chants  accompagués  de  danses.  L une  d en- 
tre elles,  h l’occasion  de  la  mort  de  son  mari, 
déplorait  «on  malheur  el  celui  de 

fanls,  en  comparant  le  défunl  jJ®  [* 

maison,  dont  la  chute  entraîne  biciitôt  la 
ruine  totale  de  l édillce.  • 
elle,  le  faite  eal  lomhé,  voilà  tout  I édifice 
..nn.é  à l'iiiiure  des  laitons  ; ccii  est  lait, 
la  ruine  est  inévitable.»  Si  le  défunl  est  d u n 
rang  disüngué,  les  parents  le  conlenleni  de 
se  raser  le  dessus  de  la  léle,  iju  '!•  «"'"f"?- 
neiit  d'écorces  d’arbres  ou  d une  bande  de 
tuile.  LæI  veuves  qui  demeurent  a la  cour 


DES  RELIGIONS.  IM 

OU  dans  les  villes,  sont  obligées  de  rester  en- 
fermées dans  leurs  inaiaun-»,  pendaul  mie 
année  entière.  Ce  terme  expiré,  lorsqu'elles 
reparaissent  dans  le  monde,  elles  portent  un 
bonnet  qui  leur  descend  par  derrière,  jus- 
que sur  les  épaules.  Leur  hatiillenieni  est 
noir,  ouvert  par  les  rétés,  el  leur  descend 
devant  et  derrière  jusqu’aux  genoux. 

Autrefois,  à Loango,  {a  priocipale  cé- 
rémonie du  deuil  consistait  à enterrer  toutes 
vivantes  douze  jeunes  filles, qui  se  disputaient 
cet  honneur.  Elles  s’équipaient  du  mieux 
qu'il  leur  était  possible,  cl  leurs  parents 
leor  Liurnissaienl  une  provision  de  bardes 
et  de  tout  ce  qu’on  jugeait  oecesnairo  uaiis 
l’autre  monde.  Mainienaiit  celle  coutume  est 
abolie,  el  le  deuil  se  résume  à boire  et  à 
manger,  pendant  huit  jours  entiers , sur  le 
tombeau  du  prince.  Cos  repas  sont  entremê- 
lés de  larmes  et  de  regrets. 

2d.  Chez  les  Nègres  de  Cabo*dcl-Mooti',  le 
deuil  consiste  en  un  vœu  solennel  avec  ser- 
ment de  jeûner  huit  ou  dix  jours,  et  même 
un  mois,  lorsque  le  défunl  est  l'objet  d'une 
considération  particulière.  Pendant  ce  temps* 
là  les  Nègres  doivent  s'abstenir  de  tout  com- 
merce el  de  toute  fréquentation  avec  leurs 
femmes.  Ils  ne  portent  point  d’h.ibils  de  cou- 
leur, ont  la  tête  rasée  el  couchent  à terre. 
Quand  le  temps  du  jeûne  est  expiré,  ils  se 
relèvent  de  leur  vœu,  en  renouvelant  la  cé- 
rémonie par  laquelle  ils  l’ont  commencée, 
c’est-à-dire  en  levant  les  mains  vers  le  ciel  en 
présence  d’uu  fétiche;  après  quoi  ou  fait  ud 
lesiin  en  l’hotineur  du  luorl. 

2k.  Chez  les  Soulimas,  on  choisit  un  jour 
pour  honorer  la  mémoire  du  défunl,  dans  le 
courant  du  mois  qui  suit  le  décès.  L’assem- 
blée,. composée  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille , se  réunit  dans  la  cour  d’un  des  pa- 
rents, et  l'on  passe  la  journée  dans  la  joie 
la  plus  extravagante  : les  hommes  dansent, 
crient  el  tirent  des  coups  de  fusil;  les  Gui- 
riols  jouent  de  leurs  instruments,  et  les 
femmes  dansent  par  groupes.  Dans  celle  cir- 
constance seulement  les  femmes  peuvent  se 
pcrmellre  des  gestes  indécents. 

25.  Le'  laguas,  après  avoir  inhumé  leurs 
morts , terminent  la  cérémonie  par  des 
plaintes  Cl  dfs  regrets  qui  durent  quelques 
jours.  Tous  les  mois  on  réilère  ce  deuil,  qui 
esl  accompagné  de  sacrifices  et  de  festins 
mortuaires,  autant  que  les  moyens  de  la  fa- 
mille peuvent  le  permettre. 

26.  Le>  hnbitaols  du  Monomotapa  conser- 
vent les  ossements  de  leurs  proches  parents, 
et  leur  rendent  tous  les  huit  jours  une  es- 
pèce de  colle  religieux.  Ils  s'habilicni  alors 
de  blanc,  leur  présenlenldes  viandes  sur  une 
table  proprement  converti- , el , après  avoir 
prié  les  âmes  pour  leur  monarque  el  pour 
eux*mômes,  ils  se  régalent  des  mets  qui  coru- 
posenl  ce  repas  funèbre.  Dans  quelques  pays 
voisins  le  deuil  dure  hu  i jours,  depuis  le  le- 
ver du  soleil  jusqu'à  une  heure  après  son 
coucher.  Ce  deuil  esl  mêle  de  pleurs,  de 
danses  el  de  chansons.  Ensuite  on  mange 
et  on  boit  en  l’honneur  du  trépassé. 

27.  Vers  la  rivière  de  Quizanga,  le  deuil  • 
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Meudeui  heures  chaque  jour  pendaot  bail 
jours.  Vers  minuit  un  de  rassemblée  en« 
(onoe  les  lameoiations  , et  (ouïe  la  compa* 
gnie  répond  sur  le  même  tou , avec  accom- 
pagnement de  pleurs.  Le  jour,  oo  se  rend  au 
sépulcre  pour  porter  au  défunt  de  quoi  vivre. 
Ceux  qui  procèdent  à cette  cérémonie  ont  de 
la  farine  sur  la  joue  et  sur  l’œil  gauche.  Ils 
prononcent  des  paroles  sur  la  tombe,  mais 
on  ignore  si  ce  sont  des  invocations  adres- 
sées au  défunt,  ou  des  prières  faites  pour  lui. 
On  ne  peut  se  laver  le  visage  pendant  toute 
la  durée  du  deuil. 

28.  Dans  le  Canada,  les  femmes  portent  le 
deuil  un  an  entier;  et  pendant  ce  temps-là 
11  ne  leur  est  point  permis  de  se  divertir.  Le 
père  et  le  frère  du  mari  défunt  ont  soin  de  la 
veuve.  Le  baron  de  la  Honlan  dit  au  contraire 
que  le  veuvage  du  Canada  n'esl  que  de  six 
mois.  U ajoute  que  si,  pendant  ce  tcmps-là, 
celui  des  deux  conjoints  qui  reste  songe  à 
l’autre  deux  nuits  de  snite  pendant  son  som- 
meil, alors  il  s’empoisonne  d’un  grand  sang- 
froid,  avec  des  chants  et  toutes  les  marques 
extérieures  de  la  joie,  car  c'est  une  preuve 
que  le  mort  s’ennuie  dans  le  pays  des  Ames  ; 
mais  si  le  veuf  ou  la  veuve  ne  rêve  qu'une 
fois  de  son  conjoint,  ils  ne  so  croient  pas  obli- 
gés d’aller  lui  tenir  compagnie,  car  l'Esprit 
des  songes,  en  ne  paraissant  qu’une  fuis,  a 
témoigné  qu’il  n’était  pas  bien  sûr  de  son  fait. 

29.  Les  Mandaiis  exposent  les  corps  de 
lenrs  parents  sur  no  échafaudage  d'coviroo 
dix  pieds  de  haut , aûn  , disent-ils  , de  pou- 
voir regarder  en  plenranl  ceux  qu’ils  ai- 
maient. Ils  en  portent  le  deuil  pendant  une 
année  entière  : dans  cette  occasion  ils  se 
coupent  les  cheveux,  s’enduisent  le  corps 
d’argtie  blanche  oupise,  et  se  font  fré- 
quemment des  entailles  aux  bras  oo  aux 
jambes  avec  un  couteau  ou  un  silex  tran- 
chant , de  sorte  qu’ils  paraissent  tout  couverts 
desanu.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
le  décès,  on  n’entend  que  des  pleurs  et  des 
gémissements.  Lorsqu'un  Mandan  est  tué  à 
la  guerre,  et  que  la  famille  en  reçoit  la  nou- 
velle , sans  qu’on  ait  pu  rapporter  le  corps  , 
on  roule  une  peau  de  bison  et  un  la  porte 
hors  du  village.  Tous  ceux  qui  veuleul  pleu- 
rer le  mort  SC  rassemblent  etjetteol  sur  le 
cénotaphe  une  foule  d'objets  de  prix,  dont  ils 
font  présent  aux  assistants,  pendaot  que  la  fa- 
mille se  coupe  le.s  cheveux,  pleure  et  gémit. 

30.  Quand  le  cacique  de  la  Floride  était  de 
retour  d’une  expédition  guerrière,  les  fem- 
mes de  ceux  qui  avaient  été  (nés  dans  les  com- 
bats allaicDl  tout  échevelées  so  jeter  à scs 
pieds,  les  arrosaient  de  leurs  larmes  , et  le 
conjuraient  de  ne  pas  laisser  sans  vengeance 
la  mort  de  leurs  époux  ; puis  elles  se  cou- 
paient les  cheveux , et  allaient  l«  s répandre 
sur  la  sépuUiirc  de  leurs  maris.  Elles  ne  pou- 
vaient plus  convoler  à d’autres  noces  que 
leurs  cheveux  ne  fussent  devenus  assez 
grands  pour  flotter  sur  leurs  épaules. 

31.  Chez  les  Caraïbes  , après  qu’on  avait 
descendu  le  mort  daos  la  fosse,  on  allumait 
un  fcti  tout  auprès,  et  toute  rassemblée  se 
rangeait  en  cercle  et  accroupie  autour  de  ce 
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feu;  .es  hommes  se  plaçaient  derrière  les 
femmes  , et  invitaient  celles-ci  à pleurer,  en 
leur  (ouebant  le  bms.  Alors  tous  pleuraient 
à la  fois,  en  faisant  de  longues  et  fr^uentes 
exclamations  sur  le  défont,  et  en  lui  demaii- 
danl  la  cause  de  sa  mort. 

32.  On  peut  à juste  titre  appeler  terrible 
le  deuil  qui  avait  lieu  après  la  mort  de  l’eni- 
pereor  du  Mexique.  Les  quatre  premiers 
jours  qui  suivaienl  le  décès , les  femmes  du 
monarque  défunt,  ses  Ailes  et  ses  plus  fidèles 
sujets  apportaient  des  offrandes  au  pied  de 
sa  statue.  Le  cinquième  jour,  les  prêtres  im- 
molaientquinzeesclnves;  le  vingtième, cinq;  ; 
le  soixantième,  trois;  eofin  neuf,  le  quatre-  ' 
vingtième,  sans  compter  ceuxqni  avaientété  ‘ 
sacriAés  dans  la  cérémonie  des  funérailles  , 
et  qui  devaientsc  monter  au  nombre  de  deux 
cents  au  moins. 

33.  Le  deuil  des  Américains  du  Darien , 
de  Panama,  de  Cumane  et  do  Véoézuéla , 
consistait , dil-oo  , à détremper  les  cendre# 
du  défunt  dans  quelque  liqueur , et  à U 
boire.  C’était  particulièrement  à l’égard  de 
leurs  caciques  qu’ils  pratiquaient  cette  céré  - 
monie. Généralement  iis  pleuraient , durant 
plusieurs  jours , sur  les  morts  qu’ils  avaient 
aimés  ou  respectés. 

3^.  Les  peuples  qui  habitent  anx  environs 
du  fleuve  Oréiioque  pendent  dans  leurs  ca- 
banes les  squelettes  de  leurs  morts  , et  les 
ornent  de  plumes  et  de  colliers,  après  que  la 
pourriture  a consommé  toutes  les  chairs. 
Les  Arvaaucs,  qui  habitent  au  sud  du  même 
fleuve , réduisent  en  poudre  leü  os  de  leurs 
caciques, et,  l’opération  fàile,  les  femmes  et 
les  amis  do  ces  guerriers  font  infuser  cetto 

{loudre  dans  leur  boisson,  olà  rimilatlon  de 
a veuve  de  Mau>-ole,  ensevelissent  dans 
leurs  entrailles  ceux  qui  étaient,  pendant 
leur  vie,  l’objet  de  leur  alTeclion. 

35.  Au  Pérou  , te  premier  mois  après  la 
mort  du  roi  se  passait  tout  entier  en  pleurs. 
Les  habitants  de  la  capitale  lu  pleuraient 
tous  les  jours  , avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  douleur.  Tous  ceux  qui  composaient 
les  différents  quartiers  de  Gusco  s’assem- 
blaient , portant  les  enseignes  de  l’Inca , ses 
bannières  , ses  armes  , ses  habits  , et  tout  ce 
qu’il  fallait  enterrer  avec  lai  pour  honorer 
ses  funérailles.  Ils  entremêlaient  A leurs 
pl.iintcs  le  récit  des  victoires  que  l’inca  avait 
remportées,  de  ses  exploits  mémorables,  du 
bien  qu’il  avait  fait  aux  provinces  auxquelles 
chacun  d’eux  appartenait.  Le  premier  mois 
du  deuil  écoulé,  ils  le  renouvelaient  tous  les 
quinze  jours , A chaque  conjoiictiou  de  la 
lune,  pendaot  toute  Li  première  année.  Enfln 
on  la  terminait  avec  toute  la  solennité  et 
toute  la  douleur  imaginable.  Il  y avait  A cet 
qlTel  des  pleureurs  qui  chantaient  d’oo  ton 
lugubre  les  exploits  et  les  vertus  du  défunt 
Les  Incas  du  sang  royal  en  agissaient  de 
même  , mais  avec  plus  do  pompe  et  d’appa- 
reil. Gela  86  pratiquait  encore  dans  les  autres 
provinces  do  l’empire  ; chaque  seigneur  y 
donnait  tontes  les  marques  |K>ssibles  du  re- 
gret qu’il  avait  de  la  mort  du  souverain.  Ou 
visitait  les  lieux  que  lu  prince  avait  ravorisc» 


de  seü  Tavours,  ouaeulemcnl  de  sa  pruscuce. 
On  honurait  de  la  même  manière  lu  mémoire 
des  Curacas  et  des  aolres  grands  seigneurs. 

36.  Le  deuil  des  MariannaU  dure  sept  ou 
liuit  jours  i-t  quelquefois  daraolage',  on  le 
proportionne  a raffecUoD  qu’un  portail  au 
défunt,  ou  aux  faveurs  qu'on  en  a reçues. 
Tout  ce  temps  se  passe  en  pkurs  et  en  chants 
lugubres.  On  fait  quelques  repas  auttmrde 
la  tombe  du  défunt;  on  ta  charge  de  fleurs, 
de  branches  de  palmier,  de  coquillages  et  de 
tout  ce  qu'on  a de  plus  précieux.  La  désola- 
tion d fl  mères  qui  ont  perdu  leurs  enfants 
est  inconcevable  : comme  elles  ne  cherchent 
qu'à  cnlrcleiiir  leur  douleur,  elles  coupent 
quelques  cheveux  de  leurs  enfants , et  les 
gardent  comme  un  objet  cher  et  précieux. 
Elles  portent  à leur  cou  un  cordon  auquel 
elles  font  autant  de  nœuds  qu'il  y a de  nuits 
que  leur  enfant  est  mort.  Si  la  personne  qui 
meurt  apparlienl  à la  haute  noblesse,  leur 
douleur  est  alors  sans  mesure.  Ils  entrent 
dans  une  espèce  de  fureur  et  de  désespoir  ; 
ils  arrachent  leurs  arbrrs,  ils  brûlent  leurs 
maisons,  ils  brisent  leurs  bateaux,  déchirent 
il  urs  folles  et  en  attachent  les  morceaux  au 
devant  de  leurs  maisons,  lis  jonchent  les  che- 
mins de  branches  de  palmier,  etéièvcol  des 
monuments  en  l'honneur  du  défunt.  Si  celui- 
ci  s'cit  signalé  à la  pèche  ou  par  les  armes  , 
qui  sont  deux  professions  de  dislinction 
parmi  eux  , ils  courunucnl  son  tombeau  do 
rames  ou  de  lances,  pour  marquer  sa  faimir 
ou  son  adresse  à la  i-cche.  S'il  s’esl  rendu  il- 
lustre dans  l'une  et  l'autre  profession,  on 
entrelace  les  rames  et  les  lances  et  on  lui  en 
fait  une  espèce  de  trophée.  Tout  cela  est  ac- 
compagné de  chants  iametilables.  « Il  n'j  a 
plus  de  fie  pour  moi , dit  un  des  chanteurs  ; 
ce  qui  m'en  reste  ne  sera  qu'cimui  et  amer- 
tume : le  soleil  qui  m'aDimail  s'est  éi  lipsé  ; 
la  lune  qui  m'éclairait  s’est  obscurcie  ; l'é- 
loile  qui  me  c^rnduisait  a disparu.  Je  vais 
être  enseveli  dans  une  nuit  profondi*,  et 
nbime  dans  une  mer  de  pleurs  et  d'amer- 
tume. » — > A peine  celui-ci  a-t-il  cessé,  que 
l'autre  chanteur  s'écrie  : a Hélas  ! j'ai  tout 

crdu.  Je  ue  verrai  plus  ce  qui  faisait  le  bon- 

eur  de  mes  jours  et  la  joie  de  mon  cœur. 
Quoi  1 la  valeur  de  nos  guerriers  , l'honneur 
de  notre  race,  la  gloire  de  noire  pa^s,  le  hé- 
ros de  notre  nation  n'est  plusl  11  nous  a 
quittés  I Qu’allons-nous  de^  enir?  La  vie  nous 
sera  désormais  impossible.  >Ces  lamentations 
durent  tout  le  jour  cl  une  partie  de  la  nuit. 

37.  « Nulle  part,  dit  M.  Doméoy  deUienzi, 
le  culte  des  morts  n'est  plus  révéré  qu’à  Ha- 
waï ( lies  Sandwich)  ; nulle  part  les  marques 
de  douleur  et  de  deuil  ne  sont  plus  bruyantes, 
plu4  exagérées.  Mais  c’est  surtout  à la  mort 
d’un  roi  que  fa  douleur  publique  sc  mani- 
feste sous  des  formes  incroyables  pour  les 
Européens.  Les  tatouages  extraordinaires, 
les  mulilalioiifl  , les  jeûnes , les  prières  , les 
sacrifice:',  rien  n’esl  épargné.  » A la  mort 
de  la  princesse  Keo-Pono-L  :ni , les  habi- 
tants de  nie,  .lu  nombre  de  plus  de  .^000,  se 
portèrent  vers  la  case  de  la  défunte , hur- 
lant, géiuissanl,  su  tordant  les  bras  de  de- 
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sespoir  , aflcctant  les  poses  les  pins  bizarres 
et  les  plus  expressives.  Les  femmes  écheve- 
lées, les  bras  (endos  vers  le  ciel , 1a  bouche 
ouverte  et  les  yeux  fermés,  semblaient  invo- 
quer une  calasiropbe  pour  marquer  la  jour 
néfaste  ; les  hommes  croisaient  leurs  mains 
derrière  la  tète  et  semblaient  abîmés  dans  la 
douleur  ; ils  se  jetaient  la  face  contre  terra 
en  se  roulaol  dans  la  poussière  , ou  bieu  ils 
se  jetaient  par  terre,  et  simulaient  des  coo- 
vulsioos  épileptiques.  Toute  cette  douleur 
paraissait  sincère.  Quelquefois,  à ces  ex- 
pressions d'affliction  profoode,  se  joignent 
des  vers  chantés  en  l'honneur  du  défunt. 
Voici  la  complainte  que  M.  Ellis  , missiou- 
naire  protestant , nous  a conservée  , telle 
qu'elle  fut  chantée  sur  le  tombeau  de  Kial- 
Mükou  , gonverneur  de  Mawi , par  une  de 
ses  femmes  : 

Mort  est  mon  seigneur  et  mnii  atni  ; 

Mon  ami  dans  la  sai»on  de  U famine. 

Mon  ami  d.iiis  le  temps  de  la  sécheresse; 

Mon  ami  dans  ma  pauvreté; 

Mon  ami  dans  la  pluie  et  dans  le  vent; 

Mon  ami  dans  U chaleur  et  dans  le  soleil  ; 

Mon  ami  dans  le  froid  de  la  moetagae  ; 

Mon  ami  dans  la  tempête; 

Mon  ami  dans  le  calme  ; 

Uoii  ami  dans  les  huit  mers; 

Hélas  hélasi  il  est  parU,  mon  ami, 

£t  il  ne  reviendra  plusl 
Voy.  Fuvérullks  , n*  12^. 

38.  Dans  file  Taïli , le  costume  de  deuil 
é'ait  fort  singulier  cl  d'un  prix  très-éleré. 
Il  était  composé  des  productions  les  plus 
rares  du  .sol  et  de  la  mer , et  travaillé  avec 
un  soin  et  une  adresse  extrême.  Cet  ajuste- 
ment cousislaii  en  une  plauciielle  demi-cir- 
culaire, d'environ  deux  pieds  de  long  et  du 
quatre  à cinq  poucesde  large.  Celle  piauchetio 
élail'garnie  de  cinq  coquilles  de  nacre  do 
perles  clioisies  , ailacliées  à des  cordons  de 
bourre  de  coco  passes  dans  les  bords  des 
coquilles  et  dans  plusieurs  trous  dont  le  bois 
élail  percé.  Une  autre  coquille  de  la  même 
espèce , mais  plu»  grande , feslotiuée  de 
plumes  de  pigeon  gris-bleu  , était  placée  à 
chaque  extrémité  de  celle  planchette,  dout  le 
bord  concave  était  tourué  en  haut.  ;Ui  mi- 
lieu de  la  partie  concave,  un  voyait  deux 
coquides  qui  furmaieoi  ensemble  un  cercle 
J'cnTiroiî  six  pouc>s  de  diamètre,  et,  au 
somimldc  ces  coquilles,  il  y avait  un  très- 
grand  morceau  de  nacre  oblong,  s’élargis- 
sant un  i<eu  vers  ruxirémilé supérieure,  et 
de  neuf  à dix  pouces  de  hauteur.  De  longues 
plumes  blanches  , tirées  de  la  queue  des  oi- 
seaux du  tropique,  furmaieot  autour  un 
cercle  rayonnant.  Du  bord  convexe  de  la 
plauchi'  pendait  un  tissu  de  petits  morceaux 
de  nacre  , qui,  par  l'étendue  et  la  forme,  ros- 
semblait  à un  tabler  ; on  y comptait  dix  â 
quinze  rangs  de  pièces  d'euvirou  un  pouce 
cl  demi  de  long  , et  un  dixième  de  pouce  en 
largeur  ; chacune  était  trouée  aux  deux  ex- 
trémités, afin  de  pouvoir  être  aliacbée  aux 
autres  rangs.  Les  rangées  étaient  parfaite* 
mont  droites  et  parallèles  entre  elles,  les  su- 
périeures coupées  cl  exlréoicineut  courtes 
à cause  du  demi-cercle  de  la  planche,  les 
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iiiférieores  étaieni  aussi  plus  élroitcs,  et 
aai  extrémités  de  chacune  était  suspendu 
un  cordon  orné  de  coquillages  et  quelque* 
fois  de  grains  de  verre  d'Kurope.  Du  haut  de 
la  planchette  floUait  un  g-land  ou  une  queue 
ronde  de  plumes  vertes  et  jnunes  sur  chaque 
côté  du  tablier  ; ce  qui  était  la  partie  la  plus 
brillante  du  vêtement.  Toute  cittc  parure 
tenait  à une  grosse  corde  attachée  autour  de 
la  télé  du  pleurent  ; par-'devant,  elle  tom- 
bait perpendiculüiremeot  ; le  tablier  cachait 
sa  poitrine  et  son  estomac,  la  planchette 
couvrait  son  cou  et  ses  épaules , et  les  co- 
quilles masquaient  son  visage.  Une  de  ces 
coquilles  était  percée  d*un  petit  trou  à travers 
lequel  celui  qui  portait  le  deuil  regardait 
pour  se  conduire.  La  coquille  supérieure  et 
les  longues  plumes  dont  elle  était  entourée 
s'étendaient  au  moins  à deux  pieds  au  delà 
de  la  hauteur  naturelle  de  Thomme.  Le  reste 
de  rbabillement  n'était  pas  moins  bizarre. 
Le  pleureur  mettait  d'abord  le  vêtement  or- 
dinaire do  pays,  c'esUà*dire  une  natte  ou 
une  pièce  d'étolTe  trouée  au  milieu  ; il  nia* 
çait  dessus  une  seconde  pièce  de  la  même 
espèce,  mais  dont  la  partie  de  devant , qui 
retombait  presque  ju&qu'anx  pieds,  était  gar- 
nie de  boutons  de  coque  de  coco  ; nne  cordc 
d'clolTe  brune  et  Manche  attachait  ce  vête* 
luentautoorde  la  ceinture. Unlarge  manteau 
de  réseau , entouré  de  grandes  plumes  bleuâ- 
tres couvrait  tout  le  dos  , cl  un  turban  d’é- 
toffes  brunes  et  jaunes,  retenues  par  de  pe- 
tites cordes  brunes  et  blanches,  était  placé  sur 
In  tête.  Un  ample  chaperon  d'élofTe  avec  dos 
rayures  parallèles  et  alternativement  brunes, 
jaunes  et  blanches,  descendait  du  turban  sur 
le  cou  et  sur  les  épaules , afin  qu’on  n'aper- 
ût  presque  rien  de  la  figure  humaine. — Or- 
inaircment  le  plus  proche  parent  du  mort 
portail  Cl  t babillcmeot  bizarre.  Il  tenait  dans 
une  main  deux  grandes  coquilles  perlières , 
avec  lesquelles  il  produisait  un  son  continu  , 
et  dans  l’auiro  un  bâton  armé  de  dents  de 
goulu,  dont  il  frappait  tous  ceux  qui  s’appro- 
chaient de  lui  par  hasard. 

On  n'a  jamais  pu  découvrir  quelle  est  l’o- 
rigine et  le  motif  de  ette  singulière  coutume; 
mais  il  semble  qu'elle  est  destinée  à inspirer 
de  l'horreur;  et  l'ajustement  singulier  qu'on 
vient  de  décrire,  ayant  celte  forme  effrayante 
et  extraordinaire  que  les  femmes  atiribucnt 
aux  esprits  et  aux  lanlémes,  on  est  tenté  de 
croire  qu’il  y a Quelque  superstition  cachée 
soQs  cet  usage  funéraire.  Tcut-étre  imagi- 
naient-ils qnc  l'âme  du  mort  exige  un  tribut 
d’ainiclion  et  de  hirmes,  et  c'est  pour  cela 
qu’ils  appliquaient  à ceux  qu’ils  rencon- 
traient des  coups  de  dents  do  goulu;  mais 
leur  douleur  n’allait  pas  Jusqu'à  sc  frapper 
eux-mêmes. 

39.  Dans  l’Australie,  ceux  qui  ont  perdu 
ou  parent  se  couvrent  la  face  de  uoir  ou  de 
blanc,  cl  se  font  quclqnes  pustules  au  front , 
autour  des  tempes  et  sur  les  os  des  joues. 
Ils  SC  coupeot  aussi  le  bout  du  nez,  ou  l’è- 
^'raligneot  pour  en  faire  « oulcr  du  sang  en 
puise  de  larmes.  Durant  le  deuil  on  ne  porto 
ri  tirncnicnts,  ui  plumes.  Et  s'il  arrive  qu’on 
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porte  le  même  nom  que  la  personne  morte, 
on  le  change  pendant  an  certain  temps,  afin 
que  celui  du  mort  ne  soit  pas  proféré. 

40.  En  si^ne  de  deuil  les  indigènes  de  la 
terre  du  Koi-Georges  se  peignent  une  bande 
blanche  snr  le  front  en  travers  et  en  deseen* 
dant  sur  les  pommettes  des  Joues.  Les  femmes 
s'appliquent  la  couleur  blanche  en  larges 
taches. 

41.  Les  Ovas  de  111e  Madagascar  mani- 
feslcnt  leur  donlcur  par  une  attitude  solen- 
nelle, en  faisant  un  fréquent  usage  du  val- 
leya,  dont  iis  jouent  en  répétant  d'un  ton 
mélancolique  quelques  phrases  accompa- 
gnées de  sons  appropriés  à la  circonstance, 
et  suivies  d’une  pause  grave.  Quand  on  a 
perdu  un  parent  ou  nn  ami,  oo  témoigne 
son  afniction  en  défaisant  les  tresses  de  scs 
cheveux,  et  en  marquant,  par  ses  actions, 
par  scs  gestes  et  par  la  couleur  sombre  de 
ses  vêtements,  sa  douleur  prohmde.  Une  loi 
des  Ovas  interdit  à tout  membre  de  la  famille 
royale  l'approche  d’un  cadavre  et  l’assis- 
tance à des  funérailles. 

DEUKHOFIAMENS,  secte  mystique,  née 
dans  les  Pays*Bss , vers  le  commencement 
du  siècle  dernier.  Elle  avait  pour  chef  un 
cerlain  Deorbof,  qui  professait  une  espèce 
de  spinosisme;  mats  pour  échapper  à la  sur- 
veillance des  lois,  les  membres  se  réunis- 
saient dans  des  endroits  écartés,  où.  après 
avoir  fumé  et  pris  du  thé,  on  traitait  de  ma- 
tières religieuses.  Celte  secte  ne  subsiste  plus 
depuis  longtemps. 

DEOTÈHOCANONÏQÜES,  on  canoniqutt 
de  second  ordre»  On  appelle  de  ce  nom  les 
livres  de  l'Ecritare  sainte  qui  ont  été  insérés 
dans  le  Canon  biblique  pins  tard  que  les  an* 
très,  suit  parce  qu'lis  ont  été  écrits  plus  lard 
que  les  autres,  soit  parce  que  leur  antben* 
licîté  n’a  pas  été  d'abord  univorsellernenl 
admise  par  toutes  les  Eglises,  mais  qui  main- 
tenant font  partie  lntég^aol^  du  texte  sacré 
pour  les  catholiques.  L'Eglise  catholique 
s'est  fondée,  pour  les  admettre,  sur  le  té- 
moignage presque  universel  des  Eglises  an- 
liqnes  et  des  Pères  des  premiers  sièdes. 

Les  Deulérocanoniqucs  de  l’Ancien  Testa- 
ment, sont:  la  Sagesse,  l'Ecdésiastique,  To- 
bie,  Judith,  le  livre  de  Baioch,  et  les  deux 
livres  des  Machabées.  Le^  parties  deuléro- 
cânuniqucs  de  livres  protocanoniques  sont, 
dans  le  livre  de  Daniel  : le  c^mtique  des  trois 
jeunes  gens  dans  la  fournaise,  l'oraison  d'Aza- 
rias,  l’hisloire  de  bel,  celle  du  dragon  cl  celle 
deSusanno;  et  les  additions  au  livre  d'Esther. 
Ces  livres  ou  ces  parties  deutérocanoniques 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  Canon  des  Juifs, 
et  n’existent  plus  en  hébreu.  Les  protestants 
les  ont  rejetés;  mais  ils  sont  reconnus  au- 
thentiques par  toutes  les  Eglises  chrkienoes 
d'Orienl  et  d’OcciJent. 

Les  Deutérocanoniques  du  Nouveau  Tes- 
tament sont  : l’EpItre  de  saint  Faut  aux  Hé- 
breux, la  seconde  de  saint  Pierre,  la  seconde 
et  la  troisième  de  saint  Jean;  celle  de  saint 
Jacques,  celle  de  saint  Jude  et  l’Apocalypse 
de  saint  Jean.  Il  y a de  plus  quelques  pas* 
sap’es  des  Evangiles  de  saint  Marc  et  de  saint 
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Jeaa  qui  août  deulérocanooiques.  Le<  pro- 
lulants  ataieol  d’abord  rejelé  la  plupart  de 
cea  lirrea;  malt  maintenant  ils  lea  admettent 
presque  tout  dana  leurs  bibles. 

DEUTÉRONOME,  c’est-à-dire,  teeonde  loi, 
de  Stôupot,  second,  et  vipoç,  loi.  Oo  appelle 
ainsi  le  dernier  livre  du  Penlateuque.  Moïse 
y Tait  une  espèce  de  récapitulation  de  Li  loi 
donnée  sur  le  mont  Sinal,  en  fareur  de  ceuic 
qui  étaient  nés  depuis  ta  promulgation.  Ce 
saint  législateur  expose  snccinclement,  dans 
le  Deutéronome,  tout  ce  qui  s’était  passé  de- 
puis la  sortie  d’Egypte  jusqu’alors.  Il  répété 
les  principaux  points  de  la  loi;  il  les  ex- 
plique au  peuple  et  y ajoute  de  nouveaux 
réglementa.  II  exhorte  ensuite  les  Juifs  à la 
pratique  Odéle  de  tous  les  commandements 
du  Seigneur,  et  déclare  en6n  que  Josué  est 
celui  que  Dieu  a choisi  pour  être  son  succes- 
seur. On  trouve  aussi  dans  le  Deutéronome 
ce  beau  cantique  que  Moïse  composa  avant 
de  mourir,  dans  lequel  il  retrace  les  bien- 
faits de  Dieu  envers  les  Juifs,  et  s’élève  ron- 
tre  l'ingralilode  de  ce  peuple.  Le  Deutéro- 
nome est  terminé  par  le  r^it  de  la  mort  de 
Moïse,  qui,  après  avoir  donné  sa  bénédiction 
à toutes  lea  tribus  assemblées,  rendit  le  der- 
nier soupir  sur  la  montagne  de  Nébo,  à la 
vue  de  la  Terre  promise.  — Ce  livre  a été 
écrit  par  Moïse,  à l’exception  du  dernier 
chapiire,  qui  est  comme  le  commencement 
de  celui  de  Josué.  Primitivement  il  ne  faisait 
qu’un  tout  avec  lea  livres  précédents.  La  di- 
vision du  Pentateuque  en  cinq  livres  n’eut 
lieu  que  beaucoup  plus  tard,  pour  la  facilité 
dea  recherches. Les  Juifs  l’appel ieotoniTn  ~Sm 
Elit  hiuldtbarim  {Hæaunt  reréo],  ou  -anaz 
Bomidbar  (In  deitrlt)  ; ce  sont  les  premières 
paroles  du  texte. 

DEDTÉKOSE;  c'est  le  nom  que  l’on  donne 
à la  Mitchna  oo  seconde  loi  des  Juifs.  Aivri- 
«aavic,  en  grec,  a la  même  signification  que 
naro  iVïieàna  en  hébreu  ; l’un  et  l’autre  si- 
gnifient seconds  ou  plutdt  itératioH.  Yoÿ. 
.Mischka. 

Euaèbe  a aeensé  les  Juifs  do  corrompre  le 
vrai  sens  des  Ecritures  par  les  vaines  expli- 
cations de  leurs  Veulérotet.  Saint  Kpiphano 
dit  qu’on  en  citait  de  quatre  sortes  : les  unes 
sous  le  nom  de  Moïse,  les  autres  sous  le  nom 
d’Akiba  ; les  troisièmes  sous  le  nom  de  Dadda 
ou  de  Juda,  et  les  quatrièmes  sous  le  nom 
des  enfants  des  Asmonéens  ou  Macbabées. 

DEUX.  Depuis  Pylhagore,  qui  avait  re- 
gardé ce  nombre  comme  représentant  le 
mauvais  principe,  il  était,  aux  yeux  de  plu- 
sieurs, le  plus  malheureux  de  tous.  Platon, 
imbu  de  cette  doctrine,  comparait  ce  nombre 
à Diane,  toujours  stérile,  et  partant  peu  ho- 
norée. C'est  d’après  le  même  principe  que 
les  Humains  avaient  dédié  à Pluloii  le  deu- 
xième mois  de  l’année  et  le  deuxième  jour 
du  mois,  parce  que  tout  ce  qui  élait  de  mau- 
vais augure  lui  était  consacré. 

DËVA.  1*  Ce  mot  signifie  dieu,  dans  la 
langue  sanscrite;  il  vient  de  la  racine  dïr, 
le  ciel,  qui  dérive  elle-même  du  primitif  dic, 
briller;  1a  terminaison  a désigne  l'adjectif 
possessif;  il  exprime  donc  crfiti  qui  pouédo 


la  ipimdtur  ou  criai  qui  habile  le  ciel.  Los 
Hindous  l’emploient,  soit  pour  spécifier  le 
Dieu  suprême,  soit  plus  communément  pour 
désigner  leurs  nombreuses  divinilés  princi- 
pales, par  opposition  aux  Asouras,  aux  Dai- 
lyas,  aux  Rakchasas , etc.,  qui  sont  des 
puissances  malfaisantes  et  qu'on  pourrait 
comparer  aux  démons. 

C’est  du  mot  Dévii  que  sont  sorties  la  plu- 
part des  dénominations  de  la  Divinité  en  usage 
dans  nos  langues  européennes,  telles  que 
eioc,  Deue.  Dirai,  Dieu,  Dia,  Dewat,  etc.,  etc. 
Voy.  l’article  Dieu,  u*  tk. 

Les  Indiens  ajoutent  souvent  le  mot  Déni 
aux  noms  propres  des  princes  et  des  per- 
sonnage* illustres.  Les  Latins  ont  de  ntêm.! 
prostitué  le  titre  de  Dirai  à leurs  empereurs. 
Voy.  DévATA. 

2*  D'après  la  mythologie  des  Javanais,  Ici 
Dérai  sont  des  êtres  d’un  ordre  supérieur, 
des  dieux  tutélaires,  qui  régnent  sur  les  élé- 
ments, las  monlagnes,  lea  forêts,  les  Etats  et 
les  provinces.  Ils  accueillent  les  prières  et  les 
sacrifices  des  hommes.  Ils  les  animent,  les 
inspirent,  les  guident,  les  protègent,  et  fixent 
leurs  demeures,  les  uns  dans  les  forêts,  les 
autres  sur  le  sommet  ou  dans  les  flancs  des 
montagnes,  ceux-ci  sur  les  bords  des  fleuves 
et  des  torrenis,  ceux-là  dans  le.s  eaux  tran- 
quilles des  ruisseaux.  Ils  ont  pour  ennemis 
les  Djinne,  on  mauvais  démons. 

DÉVADASÏIS,  c’est-à-dire  lervanlei  des 
dieux,  nom  que  prennent,  dans  l’Inde,  les 
courtisanes  ou  danseuses  attachées  au  ser- 
vice des  temples.  Elles  sont  plus  connues 
des  Européens  sous  le  nom  de  Batadêbes. 
Voy.  ce  mol. 

DÉVAKI,  fille  de  Dévaka,  roi  de  Malboura, 
et  mère  de  Krichna,  la  (dus  célèbre  des  in- 
carnations de  Vichoou.  Elle  épousa  Vasou- 
déva,  directeur  des  domaines  de  celte  pro- 
vince. Mais  pendant  les  réjouissances  des  no- 
ces, un  mauvais  génie  vint Iroublerla  joie  et 
dit  à Kansa,  frère  de  Dévaki  et  alors  roi  de 
Malhoura  : • Pourquoi  le  réjouis-tu  T ce  ma- 
riage te  sera  funeste,  cl  le  huitième  enfant  qui 
naîtra  de  ta  sœur  causera  ta  perte.  » A celte 
nouvelle,  Kansa  fit  cesser  les  réjouissances 
et  voulut  tuer  sa  sœur;  mais  on  l’en  empê- 
cha, et  il  se  contenta  de  l’enfermer  avec  son 
mari,  à condition  qu’elle  loi  livrerait  tons 
ses  enfants.  Il  mit  avec  eux  dans  le  loge- 
ment qu’il  leur  avait  assigné,  et  qui  leur 
tenait  lieu  de  prison,  un  Ane  qui,  chaque 
fois  que  la  princesse  accouchait,  faisait  un 
cri.  Le  tyran  accourait  à ce  signal,  prenait 
l’enfant  et  le  précipitait  do  haut  de  la  mai- 
son  en  b.is.  Il  en  avait  ainsi  détruit  sept  el 
préparait  le  même  sort  au  huitième;  mais  un 
concours  extraordinaire  de  circonstances 
merveilleuses  s.iuva  l’enfant  divin,  qui  n’é- 
lail  autre  que  Vichnou,  incarné  sous  le  nom 
de  Krichna,  pour  le  salut  du  monde.  D’au- 
tres disent  que  tous  les  enfants  de  Dévaki 
furent  sauvés  par  l’adresse  de  Vasoudéva, 
cl  à l’insu  de  sa  femme,  qu'ils  furent  élevés 
au  milieu  des  bergers,  et  qu'ils  ne  furent 
reconnus  de  leur  mère  qu’au  moment  où  ds 
vinrenteu  héros  pour  punir  leur  persécuteur. 
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Apri'S  avoir  juui  de  leurs  triomphes,  elle  ne 
put  résister  à leur  perte;  elle  moarot  alors 
pour  ne  pins  renaître,  car  du  temps  de  hwa- 
jambhouva,  elle  avait  été  Prichni,  femme 
do  roi  üontapas,  et  pins  tard  Aditi,  femme 
de  Kasjrapa.  Voy.  Anivi  et  Keiciixs. 

DÉVALOKA,  on  monde  itt  dieux,  paradis 
suprême,  résidence  du  Créateur,  situé  bien 
au-dessus  des  deux  de  Brahma,  de  Vichnou, 
de  Siva  et  d'Indra.  C'est  là  que  vont  se  réu- 
nir, après  lenr  mort,  les  âmes  des  saints  per- 
sonnages qui  ont  traversé  sans  faillir  les 
divers  mondes  d'éprenves  et  de  purification. 
A t'entrée  de  ce  paradis  est  on  large  fossé 
plein  des  eaux  de  la  volupté  périssable,  de 
la  colère,  de  la  luiore,  de  l'orgueil  et  de 
l'envie.  Sur  les  bords  se  tiennent  les  Asou- 
ras,  occupés  à tenter  les  bienheureux.  Plus 
loin  se  trouve  une  mer  qui  rend  aux  vieil- 
lards qui  s’7  baignent  les  lorces  et  l'éclat  de 
la  jeunesse;  puis  Kalpavrihcha,  l'arbre  du 
devoir;  ensaite  la  sainte  ville  de  Sabha  (as- 
semblée), cité  d'une  vaste  circonférence,  au 
milieu  de  laquelle  est  l'Edifice  invincible, 
qui  a pour  portiers  Indra  et  Brahma,  Dans 
le  centre  de  cet  édifice  est  une  estrade  qu'on 
appelle  Intelligence  universelle,  et  qui  sup- 
porte un  trdne  nommé  Abondance  de  lu- 
mière. Une  femme  d’une  éclatante  beauté  jr 
est  assise.  A travers  les  vêlements,  qu’elle 

Porte,  on  découvre  tous  les  mondes  sous 
apparence  de  femmes  parées  de  voiles 
transparents,  et  parmi  lesquelles  on  remar- 
que des  figures  cnarmanles,  comme  celles  de 
mères  pleines  de  tendresse,  tenant  à leurs 
eufanlB  un  langage  doux  et  gracieux.  Dans 
cette  partie  centrale  de  la  sainte  cité  réside 
aussi  la  Science  qui  purifie  le  coeur. 

Lorsqu’un  nouveau  bienheureux  se  pré- 
sente an  bord  du  fossé,  les  .àsouras  qui  en  dé- 
fendent l'accès,  prévoyant  l'ioutililé  do  leurs 
efforts,  se  hdtent  de  s’éloigner  pour  lui  li- 
vrer passage.  Pour  traverser  ce  fossé,  ainsi 
que  la  mer  où  l’ou  se  dépouille  de  ses  an- 
nées, il  faut  que  le  saint  pénitent  soit  exempt 
de  passions,  telles  que  la  colère,  l’avarice,  la 
luxure,  l'orgueil  et  l'envie,  et  que  sun  cœur 
soit  purifié  de  tout  mauvais  penchant,  de 
tonte  pensée  vicieuse.  Alors  il  est  affranchi 
de  toutes  les  œuvres  méritoires  ou  blâma- 
bles. Quand  il  passe  sons  l'arbre  Kalpa- 
vrikeba,  il  sent  tous  les  délicieux  parfums 
dont  jouit  le  Créateur.  En  entrant  dans  la 
ville,  il  participe  à la  science  de  Dieu  dans 
ce  qu’elle  a de  plus  excellent.  Parvenu  au 
milieu  de  l’Edifice  invincible,  il  est  pénétré 
de  toute  la  lumière  divine,  de  telle  sorte 
qn'Indra  et  Brahma  ne  peuvent  pas  pins  sup- 
porter l’éclat  dont  il  rayonne  que  la  splen- 
deur dont  brille  le  Créateur  lui-même  , et  il 
s'aperçoit  qu’il  est  grand  comme  Dieu.  Lors- 
qu'il monte  sur  l'estrade,  il  reçoit  l'intelli- 

Sence  universelle,  il  connaît  tous  les  mân- 
es; et  lorsqu’il  s'assied  sur  le  trdne,  il  sem- 
ble qu’il  s’asseye  sur  le  Créateur.  Ce  trdne 
resplendit  de  la  plus  vive  clarté;  ses  deux 
pieds  de  derrière  sont  le  passé  et  l’avenir  ; 
les  deux  autres  sont  les  vrais  biens  de  la 
terra  ; tes  deux  bras  sont  deux  vqrsets  du 
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Sama-Véda  lus  arec  mélodie;  les  deux  cdles 
qui  font  la  largeur  du  trdne  sont  aussi  deux 
versets  du  même  livre;  les  antres  versets  du 
Sama  et  tons  ceux  du  Kig-Véda  sont  comme 
la  trame  du  tissu  du  trdne  ; les  versets  du 
Yadjour-Véda  en  sont  comme  la  chaîne  ; la 
lumière  de  la  lune  en  est  le  siège  ; l'harmo- 
nie du  Sama-Véda  en  est  le  lapis  ; et  les  me- 
sures des  Védas  en  sont  le  coussin. 

C'est  là  que  le  Créateur  est  assit.  Le  saint 
pénitent  t'avance  et  s'assied  aussi  sur  ce 
trdne.  Le  Créateur  lui  demande  : < Qui  es- 
tu?  * Il  répond  : s Je  suis  le  temps;  je  suis 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Je  suis 
émané  de  celui  qui  est  la  lumière  par  lui- 
même;  tout  ce  qui  fol,  est  et  sera,  émane  de 
moi.  Vous  éles  l'âme  de  tonte  chose;  et  tout 
ce  que  vous  êtes,  je  le  suis.  » 

DÉVANAGARI,  nom  que  les  Hindous  don- 
nent à l'écriture  sanscrite,  comme  si  elle 
était  le  système  graphique  usité  dan$la  ville 
de$  dieux  ; c'est  la  signification  de  ce  terme. 
Le  sanscrit,  langue  sacrée  de  l'Inde,  jouit  en 
effet  de  l'alphabet  le  plus  riche,  le  plut  com- 
plet, et  sans  contredit  le  mieux  coordonné 
de  tous  ceux  qui  existent.  C'est  dans  ce  sys- 
tème que  sont  écrits  tous  les  anciens  livres 
sacrés  de  l'Inde  ; les  Védas,  le  Mahabharata, 
les  Pouranat,  etc. 

DÉVaNGA,  personnage  mythologique  des 
Hindous,  fondateur  de  la  tribu  des  fitte- 
rands.  D’après  une  légende  de  la  collection 
Mackenzie,  ce  Dévanga  était  one  émanation 
du  corps  de  Sadasiva  ; il  fut  produit  lorsque 
ce  dieu,  plongé  dans  des  niédilalions  pro- 
fondes, cherchait  comment  les  êtres  nouvel- 
lement créés  devaient  être  habillés.  Vichnou 
lui  ayant  donné  les  fibres  de  la  tige  d’un  lo- 
tus qui  avait  poussé  dans  ton  nombril,  et  le 
démon  Maya  lui  ayant  fourni  de  ton  cété  un 
métier  â lisser  avec  tous  les  ustensiles  né- 
cessaires, il  fabriqua  des  vêlements  pour  tout 
les  dieux,  pour  les  esprits  du  ciel  et  de  l'en- 
fer, et  pour  les  habitants  de  la  terre.  Maya 
l'établit  roi  d’Amodapatlam,  et  Vichnou*  lui 
fit  des  présents  inestimables,  et  lui  donna  en 
mariage  deux  femmes,  l’une  fille  du  grand 
serpent  Sécha,  et  l’antre  fille  de  Sourya  ou 
du  Soleil. 

Dévanga  eut  trois  enfants  de  U fille  du  So- 
leil, et  un  de  la  fille  de  Sécha.  Ce  dernier 
conquit  Sonrachtra.  Les  premierssuccédèrent 
â leur  père  à Amodapour;  mais  ayant  été 
attaqués  par  plusiaurs  princes  coalisés  con- 
tre eux,  ils  furent  détrénés  et  réduits  â une 
condition  infime.  Alors  ils  se  mirent  à exer- 
cer, pour  gagner  leur  vie,  le  métier  qu'ils 
avaient  apprit  de  leur  père,  et  donnèrent 
ainsi  naissance  â la  caste  des  tisserands.  Ce 
revers  de  fortune  était  l'effet  d'une  impréca- 
tion prononcée  par  la  nymphe  Rembba  con- 
tre Dévanga,  qui  n'avait  pat  voulu  répon- 
dre à scs  avances.  La  faveur  de  Siva  détourna 
l'effet  de  celte  malédiction  de  dessus  la  tête  de 
Dévanga,  mais  tes  enfants  ne  purent  l’éviter. 

DBVAPATI,  un  des  noms  d'Indra,  roi  do 
ciel,  dans  la  mythologie  hindoue.  Ce  mol  si- 
gnifie teigueur  du  dieux.  Yog.  laons , 
Divianas. 
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DEVATA.  DIVATA,  DÉVÉTA,  DKÜTA  , 
nntin  qne  Im  Hindous  donncnl  à leurs  dii  i- 
nilcs,  qu’ils  supposent  habiter  le  ciel;  c’est 
en  effet  ce  quo  signifie  ce  mol  qui  est  détisé 
de  OAva.  ( Voy.  ce  mol.lSousent  les  deux  ex- 
pressions sont  prises  ruoe  pour  l’.'iutre. 

Les  Indiens  comptent  trente-trois  millions 
de  Dévalas,  ou,  selon  d’autres,  trois  cent 
trente  millions.  Ils  les  divisent  en  plusieurs 
classes,  qui  sont  : 

1 Les8  Vasuus  ( Voy.  Aguta.Dixou-Palaka); 

2*  Les  '2  Aswlnis; 

H'  Les  12  AiMjas; 

A*  Les  10  Visvadêvas; 

5*  Les  .’IG  Toucliilas; 

6’  Les  IIA  Ahliaswaras; 

7"  Les  Vj  Anilas; 

8'  Les  220  .Miiliaradjikas  : 

0*  Les  12  Sâdhjas ; 

10'  Les  II  llondras; 

Puis  vient  la  foule  innombrable, 

11'  Des  Kinnaras; 

12*  Des  Gandh.irvaa; 

13*  Des  Apsarasas; 

lA*  Desbidilhas; 

15*  Des  Vukchas  ; 

in*  Des  (iouhjakts,  etc. 

Tous  ces  êtres  célestes  doivent  leur  nais- 
sance, ainsi  quo  les  démons,  les  animaux  et 
les  plantes,  au  sage  Kasvapa,  pellt-fils  de 
Rraninâp  !'•  nn'mier  de#  Hr.Thmanes. 

DÉVA YANI.  délié  mdienne,  flUc  do  Süu- 
kra  réaent  de  la  planète  de  Vénus.  Kilo 
avait  d^abord  aimé  Kalrha,  élève  de  son 
nèrr,  auprès  duquel  U éludiail  le  secret  de 
ressusciter  les  morts.  Dévoré  plusieurs  fois 
par  les  mauvais  génies,  Kaicha  avait  été 
rappelé  A la  vie  par  son  maître.  Quand, 
maître  do  srcrcl  qu’il  était  venu  apprendre, 
il  voulut  retonrner  chez  son  père,  Dé^nyani 
Insista  pour  l’épouser:  mais  Katclia  s'y  re- 
fusa, parce  qu’étant  fille  de  son  préeepienr , 
il  y avait  entre  eux  affiniléspirllucllo.  tlelh- 
ri,  irritée,  prononça  coiilre  lui  une  impré- 
ration  qoi  rendait  toute  sa  science  inutile; 
lui,  de  son  eôlé,  la  condamna  à devenir  l'é- 
pouse d’un  Kch  ttriya.  Kn  effet,  elle  épousa  le 
roi  Vayali,  et  en  cul  deux  enfants;  mais  elle 
découvVil  bienlAl  qu’il  avait  épousé  secrète- 
ment la  princesse  Sarmichtha,  son  ennemie, 
qui  lui  avait  donné  trois  fils.  Klle  s’en  plai- 
gnit à son  père,  qui  punit  Yayali  par  une 
vieillesse  anticipée;  toutefois,  touche  de  tes 
prières,  il  lui  permit  de  fatre  passer  sa  dé- 
crépitude à celui  qui  voudrait  accepter  ce 
présent  , et  lui  donner  sa  jeunesse  en 
échange.  Les  deux  fils  de  Dévayaiii  et  les 
deux  aînés  de  Sarmichtha  rcpoustèrenl  sa 
proposition  ; le  plus  jeune  y conseniil  : c’é- 
tait Poorou,  à qui  plus  lard  Yayali.  repre- 
nant la  vieillesse  qui  lui  appartenait,  rendit 
la  jeunesse  qu’il  avait  empruntée;  de  plus  il 
lui  donna  son  tréne  qu'il  méritait  par  sa 
piété  filiale. 

DÉVRNDRA,  c’est-à-dire  le  dieu  /n^o, 
regardé  par  les  Hindous  couaine  le  roi  du 
Sw.irga,  ou  premier  ciel  ; H y règne  sur  Iroii 
cent  (rente  niiiiions  de  tlivinités  secondaires, 
' > de  là  il  préside  à la  partie  Est  de  l'aaivers* 


Les  âmes  admises  dans  son  paradis  n’y  de- 
meurent pas  élernellement;  après  y avdr 
joui  pendant  un  certain  temps  de  toute  sorte 
de  plaisirs  sensuels,  elles  retournent  sur  la 
terre  pour  recommencer  une  nouvelle  vie. 
Voy.lxiiRAetSwARGA).  Dévendra  a beaucoup 
h rapport  avec  le  Jupiter  des  anciens  : et 
comme  lui  il  était  Iri  s-encün  aux  volupléi  ; 
ses  aventurrs  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  celles  du  souverain  de  l’OUmpe. 

On  raconte  d«^  lui,  qu'ennuyé  des  plaisirs 
du  ciel,  il  descendit  un  jour  sur  la  terre  sous 
une  forme  humaine,  et  se  rendit  chez  une 
courtisane,  lui  demanda  scs  faveurs,  et  lui 
paya  d’avance  la  somme  convenue.  La  nuit 
venue,  le  dieu  voulut  éprouver  si  cette  cour- 
tisane l’aimait  véritablement;  il  feignit  d‘é- 
ire  saisi  tout  à coup  d’un  malYiolent,  et , 
après  avoir  poussé  des  cris  aigus,  il  se  lui, 
demeura  immobile,  conlreCaisant  le  r>ort.  Sa 
maîtresse,  ne  doutant  point  qu’il  eut  perdu 
la  vie,  éclata  en  soupirs  et  en  sanglots,  et 
port.i  la  douleur  jusqu'à  vouloir  être  brûlée 
sur  le  bûcher  avec  Dévendra.  EHo  était  sur 
le  point  d’exécuter  celle  généreuse  résolu- 
tiun,  lorsqne  le  dieu  parut  tout  à coup  à ses 
yeux  plein  de  vie,  loua  son  allachemenl  et 
son  courage,  et  promit  de  la  récompenser, 
en  loi  donnant  une  place  dans  le  Swarga  $ 
promesse  qu’il  exécuta  fidèlement. 

Il  fui  moins  heureux  diiDs  une  autre  aven- 
ture. Ayant  appris  qu’un  célèbre  pénileut, 
nommé  Gnulama , avait  choisi  pour  sa  re- 
traite une  petite  siolilude  voisine  du  Gange, 
et  qn’il  y vivait  tranquillement  et  saiiUerneoi 
avec  sa  femme,  qui  était  une  des  plus  belles 
personnes  qu’il  y eût  au  inonde , il  quiilo  une 
seconde  fois  le  ciel,  descendit  sur  la  terre,  se 
rendit  à la  retraite  du  péiiilent,  vit  sa  feinmo 
et  en  devint  éperdumenl  amooreux.il  réso- 
lut de  la  séduire,  mais  s’étant  assuré  quo 
eelto  charmante  personne  était  aussi  \er- 
lueusc  que  belle,  il  comprit  que  son  dessein 
ne  réussirait  jamais  s’il  ne  mettait  en  oeuvre 
quelque  stratagème.  11  remarqua  qoe  Gau- 
tama  ne  manquait  jamais  de  se  lever  tous  les 
malins,  au  chant  du  coq,  pour  aller  faire  ses 
ablutions  dans  le  Gange;  il  prit  alors  la 
forme  d’un  coq,  s'alla  poster  un  jour  auprès 
de  l’ermilage,  et  chanta,  mais  beaucoup  plus 
matin  que  le  coq  du  logis  avait  acroutumé 
de  faire.  Le  fervent  Gautama  se  réveilla  en 
sursaut,  et  bien  qu’il  eût  encore  nne  grande 
envie dedorniir, il  sc  leva  ncaomoinsetprit  le 
chemin  du  fleuve.  Y étant  arrivé,  il  cminnl 
aux  étoiles  reflétées  dans  l’eua  qu’il  n élait 
pas  plus  do  minuit,  et  prit  le  parti  de  retour- 
ner chez  lui  pour  l’y  reposer  encore  un  peu. 
Il  y trouva  le  dieu  qui  avait  pris  sa  placo 
auprès  de  sa  femme.  Dans  son  courroux,  U le 
maudit,  et,  pour  le  puuir  de  son  iacoatineiice, 
te  condamna  à porter  sur  tout  son  corps  la  fi- 
gure de  riustrunient  de  son  crime.  L’infortuné 
Déveiidr.i  se  trouva  donc  réduit  à n’oser  plus 
se  montrer  à personne,  de  sorte  que,  pénétré 
(le  l'humilialion  qu’il  avait  retirée  de  sa  cri- 
minelle cnlreprlse,  il  se  jela  aux  pieds  de 
Gautama,  et  le  supplia  avec  bcaucou(i  «1  iii- 
94auce.‘t  d’avoir  pitié  de  lui  ut  de  modérer  iu 
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rigaear  ue  ta  peine.  Le  péoiteol,  touché  des 
supplications  ou  dieu,  roulul  bien  consentir 
à ce  que  ces  marques  infaniautcs,  tout  en 
étant  constamment  aperçues  de  Dérendra,  ne 
fassrnt  pas  vues  des  autres,  mais  leur  parus- 
sent romme  autant  d'yeux.  C’est  pourquoi 
les  Hindous  le  représentent  souvent  comme 
les  anciens  figurnienl  Argus.  Gautama.  non 
content  de  la  vengeance  qu'il  avait  tirée  du 
dieu,  ctctiditson  ressentiment  sur  sa  femme, 
qui,  en  punition  de  son  adultère,  quoique 
involontaire,  fui,  par  la  force  de  ces  impré- 
cations, changée  en  pierre.  Toutefois,  le  dieu 
Vtrhnou,  incarné  dans  la  suite  en  Rama, 
étant  venu  un  jour  à marcher  par  hasard 
sur  celte  pierre , elle  reprit  sa  première 
forme  et  redevint  une  Irès-Dclle  femme.  1:11e 
relonrna  avec  son  mari  qui  la  reçut  avec  joie« 
et  depuis  vécut  en  bonne  harmonie  avec  elle* 

DÈVKNUUALOKA  , paradis  de  Dévendra. 

Fov.  SWARGA  et  IXDRALOKA. 

DRVLltUA,  déesse  qui  présidait,  chez  les 
Romains,  au  balayage  des  maisons  et  des 
greniers.  Son  nom  vient  de  tvrrrre,  balayer. 
On  rinvoquait  surtout  onand  il  s’agissait 
d’amasser  en  tas  le  blé  séparé  de  la  paille, 
et  quand,  après  la  naissance  d'un  enfant,  on 
balayait  la  maison  pour  empêcher  le  dieu 
Sylvain  d’y  entrer,  dans  la  crainte  qu’il  ne 
tourmentât  la  mère. 

DKVERRON.V  ; la  même  que  Deverra.  Elle 
pré'idail  sous  ce  nom  à la  récolte  des  fruits 
que  l'on  assemblait  en  monceaux. 

DÉVl,  mot  sanscrit  qui  signifie  àéette; 
aussi  le  donne-l-on  à toutes  les  déesses  en 
général;  mais  on  en  quaiilie  plus  parliculiè- 
remriit  Dourga,  l’épouse  de  Siva,  qui  est  la 
déesse  la  plus  vénérée  et  la  p!us  redoutée  de 
toutes  celles  du  Panthéon  indien.  11  y a un 
fragment  des  Pooranas  consacré  tout  entier 
à célébrer  sa  victoire  sur  les  démons  ; en 
voici  l'analyse,  d'après  M.  llurnonf  : 

A la  fin  d’un  kalpa,  ou  d’un  des  grands 
âges  de  i'uiiivers,  pendant  qne  Vicbnoii  dor- 
mait étendu  sur  le  serpent  Sécha , deux 
géants,  nommés  Kaitabha  et  Madbou,  cher- 
chèrent à détrôner  Brahma.  Gclubci,  du  haut 
du  lotus  où  il  était  assis,  appela  à son  se- 
cours Dévi,  qui  lui  apparut  et  réveilla  Vich> 
nou.  Le  dieu  attaqua  les  géants,  qui,  frap- 
pés de  (erreur  par  Dévi,  tombèrent  et  péri- 
rcul  sous  scs  coups. 

Plus  tard,  uu  démon  nommé  Mahicha 
détrôna  les  dieux  et  les  chassa  dn  ciel.  Les 
vaincus  se  présentèrent  devant  Vichnou 
qui,  à la  nouvelle  de  leur  défaite,  poussa  un 
grand  cri  et  fit  retentir  sa  conque;  la  re- 
doutable Dévi  apparut,  conccalrant  en  elle 
la  puissance  de  tous  les  dieux  ensemble,  car 
chacun  d’eux  composait  une  partie  de  son 
corps;  elle  s'avança  au-devant  de  xMaichah, 
terrassa  Parmée  eonemie  et  la  mit  en  dé- 
route. A la  vue  de  ses  troupes  en  désordre, 
rAsourascprécipii.'i  sur  l'armcede  la  déesse, 
élan  instant  y porta  le  Irooblc;  mais  Dévi 
lui  lança  une  chaîne,  dans  les  replis  de  la- 
quelle elle  l’enlaça  fortement.  Le  démon  lui 
échappe  cependant  eu  changeant  de  forme; 
il  devient  Itou,  puis  homme,  puis  éléphant  : 


enfin  contraint  de  reprendre  sa  première 
forme,  il  lombc  sous  les  coups  de  Dévi  qui 
lui  tranche  la  léle. 

Une  autre  fois,  les  dieux,  vaincus  de  nou- 
veau par  deux  autres  démons,  se  rassemblè- 
rent .autour  du  mont  Himalay.i , sur  le<|uel 
Dévi  avait  fixé  son  séjour,  et  la  supplièrent 
de  leur  accorder  son  appui  bb'iivciUant. 
Suumbha,  l'un  des  Asouras,  qui  avait  vu  la 
déesse,  envoya  un  ambass.idetir  lui  faire  des 
propositions  de  mariage;  mais  rebuté  pnrelie, 
il  appela  à son  secours  Olioumra-Lutchana, 
aulrc  démun,  el  lui  ordonn  i de  s'emparer  de 
Dévi  ; Dboumra-Lolchnnalui  livre  un  combat 
dans  lequel  il  trouve  U mort.  Kn  vain  Soum* 
bha  renouvelle  ses  tentatives  en  fai^<ant  fon- 
dre contre  elle  les  Asouras  Tchanda  ctMoiin- 
di,  la  déesse  leur  tranche  encore  la  tête. 
Soumbha  se  pr^)are  de  nouveau  au  combat; 
les  épouses  ae  Brahma,  dTsa,  de  Karlika,  de 
Vichnou  et  d’Indra  , s’incarnent  et  arrivent 
ao  secours  de  la  déesse.  Dévi  lutte  contre  le 
démon  Raktavidja,  cl  le  met  à mort;  elle  li- 
vre ensuite  le  combat  à Nisoumbha,  frère  de 
Soumbha;  elle  le  tue  et  mel  en  fuite  toute 
rarinéc  enn<  mie.  Soumbha,  furieux  de  tant 
do  défaites,  ne  s’avoue  pas  encore  vaincu; 
il  crie  à la  déesse  : « Ne  t’pnoreueillis  pas, 
ô Dévi,  de  tes  succès;  tu  triomphes,  mais  tu 
n’cs  p.is  seule,  el  d’antres  qne  toi  ont  part  à 
la  victoire.  « La  déesse  répond  : ^ Je  suis 
seule  dans  le  monde;  quel  .lutrc  que  moi 
existe  dans  l’univers?  Regarde  et  vois  ces 
forces  diverses  rentrer  d.ms  mon  sein.  • A 
ces  mois,  les  forces  d s dieux  sont  absorbées 
par  Dévi,  el  la  déesse  reste  seule  en  face  de 
l'Asüura.  ■ Me  voilà  seule,  s’écrle-l-elle; 
avance  et  combats.  » Une  lutte  terrible  s’en- 
gage. Enfin,  la  déesse  terrasse  le  démon  et 
le  perce  de  son  glaive.  Les  dieux,  sous  la 
conduite  d'Agni,  s’avancèrent  en  chantant 
un  hymne  en  l'honneur  de  la  déesse.  Satis- 
faite de  leurs  éloges,  elle  leur  promit  qu'elle 
exaucerait  leurs  vœux.  Les  dieux  demandè- 
rent la  paix  pour  les  trois  mondes;  Dévi  se 
rendit  à leurs  prières,  prédit  scs  apparilions 
futures,  et  énuméra  les  récompenses  qui  at- 
tendaient ceux  qui  seraient  fidèles  à son 
cullc.  Voy.  Dm  noA,  Pauvati. 

DEVIANA,  surnom  que  les  Romains  don- 
naient à Diane, patronnedes  chasseurs,  parce 
que  ceux-ci  sont  sujets  .à  s’égarer.  Son  nom 
vicnl  do  devins  (dermLqai  va  hors  de  la  voie. 

DEVINS.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  font 
profession,  non-seulement  de  découvrir  les 
choses  cachées,  mais  encore  de  prédire  rave> 
nir.  La  superstition,  l’ignorance  et  la  curio- 
sité ont,  de  tout  temps,  accrédité  les  devins. 
Le  titre  de  divinus  (proprement  divin),  qne 
leur  donnaient  les  Latins,  montre  qu’on  les 
croyait  récllemenl  inspirés  du  ciel. 

1.  Daus  la  loi  des  Juifs,  il  était  sévèrement 
défendu  d’exercer  le  métier  de  devin,  et  de 
consulter  ceux  qui  se  donnaient  pour  tels. 
Saül  est  loué,  dans  l’Ecriture  sainte,  d’avoir 
expulsé  les  devins,  les  sorciers  et  les  magi- 
ciens. Ce  prince  néanmoins  alla  consulter  U 
pyllionissc,  avant  de  livrer  la  bataille  où  il 
trouva  la  mort. 
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2 Jamtis  U religion  cbrtUenne  n’a  toléré 
les  devins  proprement  dits  ; mille  fois  les 
conciles  ont  lancé  contre  ces  imposteurs  la 
foudre  de  leurs  anathèmei  ; les  princes  chré- 
tiens ont  porté  plusieurs  fois  contre  eux  des 
lois  rigooreuses  et  les  ont  condamnés  au 
dernier  supplice.  Ce  qui  n’a  pas  empécbé 
qu’il  n'v  eût  des  devins  dans  presque  tous 
les  siècles  ; et  maintenant  il  se  trouve  encore, 
quoique  plus  rarement,  des  gens  qni  exer- 
cent dans  nos  contrées  ce  triste  métier. 

3.  Les  Grecs  avaient  des  devins  qni  jouis- 
saient d’un  haut  crédit,  il  jr  en  avait  même 
d'entretenns  dans  le  Prytanée;  mais  le  plus 
célèbre  d’entre  enx  fut  sans  contredit  Cal- 
chas,  qui  était  l'oracle  dos  Grecs  an  siège  de 
Troie.  Ceux  et  celles  qui  rendaient  des  ora- 
cles, dans  les  dilTérenls  sanctnaires,  n’étaient 
an  résumé  que  des  devins.  Yay.  Oaicins, 
Delphes. 

A.  Chez  les  Romains  les  devins  étaient  or- 
ganisés en  corps  religieux  : et  l’on  ne  sanrait 
trop  s’étonner,  en  considérant  jusqu’à  quel 
point  un  peuple  si  judicieux  sous  tant  d’au- 
tres rapports  a poussé  la  crédulité  et  la  super- 
stition. Voy.  Aeospicbs,  Acodres,  Sibvlles. 

5.  Selon  le  code  religienx  des  musulmans, 
ajouter  fol  aux  prédictions  des  devins  snr  les 
événements  occultes  et  à venir , est  on  acte 
d’inGdclité.  Ce  principe  est  fondé  sur  les  pré- 
ceptes de  Mahomet,  qui  condamne  tous  les 
devins,  et  ceux  qui  prétendent  découvrir  les 
secrets  et  manifester  les  choses  futures  par 
la  voie  des  sciences  mystérieuses,  et  par  un 
commerce  intime  avec  les  esprits.  Il  n’y  a 
que  Dieu  seul,  disent-ils,  qni  puisse  prévoir 
et  annoncer  l’avenir  par  lanonche  des  saints 
personnages  favorisés  de  scs  inspirations  et 
du  don  des  miracles.  De  toutes  les  prédictions 
réputées  humaines,  on  ne  doit  admettre  que 
celles  qui  sont  fondées  sur  les  expériences 
physiques,  etc.  Néanmoins  il  se  trouve  un 
fort  grand  nombre  de  devins , dans  les  pays 
musulmans,  et  ils  y font  une  inOnité  de 
dopes.  Les  Mahométans  regardent  l’Egypte 
comme  le  berceau  de  la  divination.  Suivant 
eux,  les  princes  de  la  dynastie  des  Misral- 
miens  qui  ont  régné  sur  celte  contrée  au 
nombre  de  dix-neul,  étaient  tous  versés  dans 
l’art  de  la  magie  et  de  la  divination  ; mais  les 
plus  fameux  forent,  !•  iVocrascA,  le  premier 
qui  représenta  eu  figures  et  en^  images  les 
douze  signes  du  zodiauue  ; 2'  Gharnak,  qni 
publia  ces  secrets  mystérieux,  jusque-là  ré- 
servés à sa  famille  ; 3*  Kluutim,  auteur  dn 
nilomètre;  A*  éferraf,  qui  se  voua  au  culte 
des  idoles;  S'  Sthlouk , qui  adora  le  feu; 
6‘  iSeurid,  son  fils,  qui  éleva  les  premières 
pyramides,  et  qui  passe  pour  l’inventeur  de 
ce  miroir  merveilleux  que  les  anciens  poètes 
orientaux  ont  tant  chanté  dans  leurs  vers; 
7‘  enfin  Pharaon,  qui  s’efforça  de  faire  périr 
Noé,  mais  qui  périt  dans  le  déluge  nniversel. 

6.  Dans  l’Inde,  on  rencontre  à chaque  pas 
des  troupes  do  devins  et  de  sorciers,  qui  dé- 
bitent à tout  venant  leurs  oracles,  et  qui, 
moyennant  salaire,  déroulent  aux  yeux  du 
riche  comme  du  -pauvre  les  secrets  do  leur 
destinée.  On  les  consulte  pour  connaître  la 


cause  et  la  nature  des  maladies  dont  on  est 
affecté.  Mais,  outre  ces  devina  de  bas  étage, 
les  indiens  en  ont  d’autres  qui  exploitent 
plus  en  grand  la  crédulité  publique,  et  qui, 
plus  que  les  premier.*,  sont  le  iléau  de  la  so- 
ciété. Tou.  Encuartbcrs,  Magicibrs. 

7.  Les  ’Tunqninois  n’entrrprenncnt  aucune 
affaire  sans  avoir  consnlté  le  devin.  Celui-ci, 
avant  de  répondre  aux  questions  posées, 
prend  nu  livre  rempli  de  cercles,  de  carac- 
tères et  do  figures  Bizarres , demande  l’âge 
do  consultant  et  jette  les  sorts.  Ce  sont  deux 
ou  trois  petites  pièces  de  cuivre  qui  portent 
des  caractères  gravés  d’un  seul  côté.  Si  ce* 
pièces,  jetées  en  l’air,  retombent  à terre  de 
manière  que  le  côté  uni  soit  tourné  vers  le 
ciel,  c’est  un  mauvais  signe; c'en  est  on  bon 
si  elles  tombent  autrement  ; mais  si  les  deux 
pièces  retombent  chacune  dans  un  sens  dif- 
férent, c’est  nn  excellent  présage. 

8.  Les  devins  jouent  on  grand  rôle  parmi 
les  peuplades  barbares  de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique;  dans  plusieurs  d’entre  elles,  ils 
sont  même  les  seuls  ministres  du  culte  ; mais 
pour  éviter  les  répétitions,  nous  renvoyons 
aux  articles  spéciaux  tels  que;  Exciiarteors, 
JosoLEiins  , Maoicibxs  , Talishaiss  , Gri- 
gris, etc. 

DÉVOT.  On  appelle  ainsi  on  fidèle  dévoué 
an  service  de  Dieu  et  exact  à remplir  les 
devoirs  de  la  religion.  Mais  le  nom  de  dévot, 
dont  on  vrai  chrétien  devrait  se  faire  hon- 
neur, est  souvent  pris  en  mauvaise  part,  et 
désigne  un  hypocrite  on  tartufe  qni,  sons  le 
masque  spécieux  de  la  piété,  se  joue  de  Dieu 
et  des  hommes.  On  qualifie  également  en 
mauvaise  part  do  nom  de  dévote$,\ei  femmes 
plus  attachées  A l’exlérienr  qu’à  l'essentiel 
de  la  religion,  plus  occupées  de  leur  direc- 
teur qne  de  Dieu,  de  leur  prochain  que 
d’elles-mémes,  et  dont  la  dévotion  n’est  sou- 
vent qu’un  épieorisme  raffiné , qni  sait  allier 
le  repos  de  la  conscience  et  les  honneurs  do 
la  sainteté  avec  la  volupté  la  plus  recher- 
chée, et  les  agréments  les  pins  délicieux  de 
la  vle.Enfin  onen  est  venu  au  point  qne,  quand 
on  veut  appliquer  cette  qualification  a une 
personne  d’une  religion  éclairée,  on  est  obligé 
d’user  de  périphrase  et  de  dire,  un  crai  dé- 
vot, une  personne  véritablement  dévote. 

DÉVOTION  , attachement  solide  et  sincère 
A tons  les  devoirs  que  prescrit  la  religion. 
Les  caractères  de  la  véritable  dévotion  peu- 
vent se  réduire  à la  charité,  A la  modestie  et 
A la  prudence.  Ce  sont  aussi  les  vices  oppo- 
sés à ces  trois  vertus  qui  caractérisent  la 
fausse  dévotion.  Ainsi , lorsqu’on  voit  un 
chrétien  faire  étalage  aux  yeux  do  public  de 
ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  pratiques  de 
piété;  lorsqu’il  s'autorise  de  sa  prétendue 
sainteté  pour  mépriser  les  antres  hommes  ; 
lorsqu’il  se  conduit  par  l'esprit  de  parti  on 
de  cabale;  lorsque,  par  un  zèle  outré,  il  se 
porte  à des  excès  que  condamnent  la  reli- 
gion et  la  saine  morale,  c’est  une  preuve 
non  équivoque  qu’il  n’a  pas  une  véritable 
dévotion.  V.  Piété. 

DÉVOUEMENT,  cérémonie  religieuse  en 
nsage  chez  les  anciens  païens,  par  laquelle 
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un  homme  se  Gevouait  aux  disinités  infer- 
nales, et  était  censé  attirer  sur  sa  tête  seule 
tous  les  maux  qui  menaçaient  sa  patrie. 

1.  L’exemple  le  plus  célèbre  du  dévoue- 
ment, chex  les  Grecs,  est  celui  de  Codros, 
dernier  roi  d’Athènes,  qui,  lors  de  la  guerre 
des  Athéniens  contre  les  Ioniens,  ayant  ap- 
pris de  l'oracle  que  la  victoire  resterait  à 
celui  des  deux  peuples  qui  perdrait  son  gé- 
néral  dans  la  bataille,  se'jcta  roiontairement 
dans  la  roélée,  sons  les  habits  d’un  simple 
paysan  et  y trouva  la  mort.  Sou  armée  élec- 
trisée par  ce  généreux  sacriOcc  remporta  une 
signalée  rictoire. 

L’histoire  romaine  fait  mention  de  plu- 
sieurs  dévouements  semblables  ; elle  cite  avec 
éloge  Decius  Mus,  consul  romain,  qui,  dans 
une  bataille  contre  les  Latins, se  dévoua  aux 
dieux  infernaux  pour  assurer  la  victoire 
aux  Romains,  et,  comme  Codrus,  périt  dans 
la  mélée.  Il  eut  nu  Gis  et  un  petit-fils  qui, 
dit-on,  imitèrent  son  dévouement, le  premier 
dans  une  bataille  livrée  aux  Gaulois  et  aux 
Samnites,  le  second  dans  la  guerre  contre 
Pyrrhus.  — Un  large  gouffre  s'étant  ouvert 
au  milieu  do  forum,  et  l'oracle  ayant  déclaré 
qu’il  ne  se  refermerait  que  lorsque  Rome  y 
aurait  jeté  ce  qu’elle  avait  de  plus  précieux; 
un  jeune  homme  nommé  Curtius,  déjà  cé- 
lèbre par  tes  exploits,  se  précipita  tout  armé 
dans  l’abtme,  et  le  gouffre,  dit-on,  se  referma 
aussitôt. 

Lorsqu’on  général  romain  sedévouait  ponr 
le  salut  de  toute  l’armée,  il  s’avaoçait  au 
premier  rang  et  prononçait  à haute  voix  la 
formule  suivante :«  Janus,  Jupiter,  Mars, 
Ouirious,  Bellone,  dieox  domestiques,  dieux 
nouvellement  reçus,  dieux  du  pays,  dieux 
qui  disposez  de  nous  et  de  nos  ennemis,  dieux 
mânes,  je  vous  adore,  je  vous  demande  grâce 
avec  confiance,  et  vous  conjure  de  favoriser 
les  efforts  des  Romains,  do  leur  accorder  la 
victoire,  et  de  répandre  l’épouvante  et  la 
mort  sur  les  ennemis;  c’est  le  vœu  que  je 
fais,  en  dévouant  avec  moi  aux  dieux  mânes 
et  à la  terre,  leurs  légions  et  celles  des  alliés 
pour  la  république  romaiae.  » Quand  le  gé- 
néral qui  s’était  dévoué  périssait,  son  vœu 
se  trouvant  rempli,  on  lai  rendait  les  der- 
aiers  devoirs  avec  grande  pompe.  Mais  s'il 
survivait,  les  exécrations  qu’il  avait  pronon- 
cées contre  Ini-méme  le  rendaient  incapable 
d'offrir  aucun  sacrifice  aux  dieux.  11  était 
obligé,  pour  se  purifier,  de  consacrer  ses 
armes  à Vulcain  ou  à tel  autre  dieu  qui  lui 
plaisait,  en  immolant  une  victime,  ou  au 
moyen  de  quelque  autre  offrande.  ~ Si  le 
soldat  dévoué  pour  son  général  perdait  la  vie, 
tout  paraissait  heureusement  consommé;  si 
au  contraire  il  en  réchappait,  on  enterrait 
une  statue  hante  de  sept  pieds  et  plus,  et  l'on 
offrait  an  sacrifice  expiatoire.  Cette  figure 
était  apparemment  le  simulacre  du  soldat 
consacré  à la  terre  , et  la  cérémonie  de  l’en- 
fouir était  t’accomplissement  mystique  du 
vœu  non  acquitté.  Il  n'étBit  pas  permis  aux 
magistrats  romains  qui  y assistaient  de  des- 
cendre dans  la  fosse  où  celle  statue  était 
descendue,  pour  ne  pas  souiller  dans  ce  lieu 
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maudit  la  pureté  de  leur  ministère.  Le  jave- 
lot que  le  consul  avait  sous  ses  pieds  en 
faisant  le  dévouement, était  gardé  soigneuse- 
ment , de  peur  qu’il  ne  tombât  entre  les 
mains  des  ennemis,  ce  qui  eût  été  un  fâcheax 
présage  de  supériorité  sur  les  armes  romai- 
nes. Si  néanmoins  ce  malheur  arrivait,  mal- 
gré tonies  les  précautions,  il  n’y  avait  d’au- 
tre remède  que  de  faire,  en  l'honneurdeMars 
le  sacrifice  appelé  tuoremuri/ia. 

D'autres  fois  c’élaicol  les  armées  ennemies 
qui  étaient  ainsi  dévouées  aux  dieux  infer- 
naux par  le  dictateor  ou  le  consul.  Macrobe 
nous  en  a conservé  la  formule  : « O père  Dis 
(Platon),  Jupiter,  Mânes,  de  quelque  nom 
qu’on  vous  puisse  appeler,  je  vous  prie  de 
remplir  celle  ville  ennemie  et  l’armée  que 
nous  allons  combattre,  de  crainte  et  de  ter- 
reur. Faites  que  ceux  qui  porteront  les  ar- 
mes contre  nos  légions  et  nos  armées  soient 
mis  en  déroule;  qu’ils  soient  privés  de  la 
lumière  céleste  ; que  les  villes  et  les  campa- 
gnes, avec  leurs  habitants  de  tout  âge,  vous 
soient  dévoués,  selon  les  lois  par  lesquelles 
les  plus  grands  ennemis  vous  sont  dévoués. 
Je  les  dévoue,  en  venu  de  l’autorité  de  ma 
charge  , pour  le  peuple  romain,  pour  noire 
armée,  pour  nos  légious,  afin  que  vous  con- 
serviez nos  commandants  et  ceux  qni  com- 
battent sous  leurs  ordres.» 

Les  lois  dévouaient  aussi  les  criminels  à 
la  mort;  telle  était  celle  que  porta  Komulos 
contre  les  patrons  qui  feraient  tort  à leurs 
dienls.  Lorsque  le  coupable  était  publique- 
menl  dévoué,  il  était  permis  à tout  le  inonde 
de  le  tuer.  — La  flatterie  introduisit,  du  temps 
d’Auguste,  une  nouvelle  sorte  de  dévoue- 
ment. Ce  fut  on  tribun  du  peuple,  nommé 
paenvios,  qni  en  donna  le  premier  l’exem- 
ple et  qui  se  dévoua,  à la  manière  des  peu- 
ples barbares , pour  obéir  aux  ordres  da 
prince,  même  aux  dépens  de  sa  vie.  Cei 
exempte  fut  imité;  et  Auguste,  lonl  en  pa- 
raissant honteux  de  cet  excès  de  basse  adula- 
tion, ne  laissa  pas  d'en  récompenser  l'auteur. 

3.  La  coutume  do  se  dévouer  aux  saints 
commença  à s’introduire  chez  les  catholi- 
ques vers  le  ix*  ou  x*  siècle.  Le  fidèle  con- 
tractait avec  le  saint  un  engagement  solen- 
nel, par  lequel  U se  liait  quelquefois  loi  et 
ses  enfants.  11  s’obligeait  à loi  payer  tous  les 
ans  un  certain  tribut.  Le  saint  de  son  côté 
éhiil  supposé  s’engager  tacitement  à protéger 
son  client,  et  à lui  obtenir  les  moyens  d’opé- 
rer son  salut.  On  dit  que  celle  dévotion  sub- 
siste encore  dans  quelques  pays  catholiques. 
Nous  allons  donner  l’abrégé  d’un  formulaire 
de  cet  engagement  spirituel,  il  est  de  l'an 
1030. 

AO  NON  DE  LA  SAINTE  TSiNIVt. 

I .Moi,  Ohisla,  née  à Gsnd,  et  de  pirepts  libres, 
convaincue  psr  i'eiemple  et  par  les  eiborl»iioiis  des 
saints,  aue  rinimiliic  est  ta  première  de  tontes  les 
venus  rliréliennos,  ai  pris  Isr^oluiion  de  doiknerun 
esemple  de  celte  humilité,  en  me  dcvonaiil  de  corps 
et  li'cAprii  au  service  de  quelqu'un  d'eux,  aiin  que, 
sous  sa  proieciion,  et  avec  smi  a%sisian(H^ , Je  puis-e 
avoir  part  à la  miséricorde  divine.  \ cet  efiei,  je  me 
dévoue,  unt  moi  que  ma  postérité,  à ssinie  Ger- 
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imde.  que  j'ai  choiiie  pour  ma  palronnp  et  pour  celle  do 
ma  ramille,aSii  que,  paroctie  marque  de  notre  senriiude 
TuJün(;iire,  nou»  obtenions  la  rémUsion  de  nus  péclu^: 
en  fol  de  quoi  je  m'enf^.-ige,  tant  p«»ur  moi  que  pour 
ma  pourêrité,  de  paver  amiiielletiient,  le  17  avril,  au 

CTaiid  autel  de  samie  Gertrude,  la  somme  de El, 

de  peur  qoe  pers  mne  ne  présume  de  violer  notre 
enq«i2cmrnt , seuienee  d'anailu^me  a été  luitéiée  dans 
l'éfilise  de  Nivelle,  contre  le  violateur  d'ieelui,  afin 
qu'il  périsse  avec  Dathan  et  Abiron.  Fan  à Nivelle, 
en  présence  de  témoins.  Tan  de  grâce  1030.  > 

Il  r a d'antres  manières  de  sc  dévouer  nu 
de  sVngapcr  au  servir»-  d’un  saint,  où  1rs 
marques  de  rette  serviludo  religieuse  sont 
un  collierque  l’on  porto  au  cou  ol  une  chaîne 
que  l’nn  se  met  autour  du  bras,  et  que  l'on 
ne  doit  quitler  qu’avec  la  vie.  Cet  osago  était 
autrefois  observé  par  les  dévots  é la  sainte 
Vierge.  Deuv  décrets  du  saint  oflîce  de  Rome, 
donnés  en  1G73,  condamnent  toules  les  cun- 
fréries  de  l'esclavage  de  la  sainte  Vierge,  et 
défendent  l’usage  des  chaînes,  images  et  mé* 
daitles  qui  représentent  cet  esrlavago,  et  les 
livres  qui  traitent  de  celte  dévotion.  On  voit, 
dans  les  figures  dont  res  livres  sont  ornés, 
des  hommes  enchaînés,  dont  les  chaînes  des* 
cendcni  do  Jésus-l^hrisi,  du  saint  ciboire,  de 
la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph  , etc.  C’est 
celle  prétendue  captivité  spirituelle  qu’on 
nomme  esclavage. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  engage* 
menls  contractés  ainsi  envers  lès  saints  , 
l’inféodation  que  Louis  Xi  fit  à la  sainte 
Vierge  du  comté  do  Boulonnais,  en  1V78.  11 
était  dit  dans  les  lettres  patentes  que  lui  et 
ses  successeurs  lieudraîeol  iminédiateroenl 
ce  comté  de  la  sainte  Vierge,  et  que,  lors- 
qu’ils en  prendraient  possessioa,  ils  lui  fe- 
raient hommage  d*on  emor  d’or,  Louis  XIV 
n’a  pas  refusé  d'acquitter  cette  dctle  pour 
lui  et  pour  Louis  Xlll.soa  père;  cl  il  a donné 
à cette  intention  12,000  livres. 

i.  Dans  les  calamités  publiques,  les  Gau- 
lois chargeaient  un  homme  de  toutes  leurs 
iniquités  ci  de  tous  les  malheurs  qui  les  me- 
naçaient. Ils  raccahlnient  d'imprécations  et  le 
dévouaient  à la  colère  céleste.  En  temps  de 
pesie,  les  Druides  de  Marseille  engageaient 
quelque  homme  pauvre  à se  dévouer  volon- 
tairement pour  te  salut  commun,  lui  faisant 
accroire  que  ce  généreux  sacrifier  lui  pro- 
curerait une  place  parmi  les  dieux.  Ce  mal- 
heureux était  nourri  délicatemeut , fété  et 
ca/essé  pendant  une  année  entière.  Ce  terme 
expiré,  ou  le  couronnait  de  fleurs,  et,  après 
l’avoir  chargé  de  malédictions,  on  le  préci- 
pitait du  haut  d’un  rocher,  quelque  per- 
sonne plus  distinguée  voulait  s'offrir  pour  la 
patrie,  on  lui  faisait  l’honneur  do  la  lapider 
hors  de  la  ville.  Quclqu»  fois  ces  victimes 
publiques  étaient  clouées  ou  alUchcos  à 
quelque  arbre,  cl  là  on  les  tuait  à coups  de 
flèches.  Souvent  on  les  plaçait  sur  un  mon- 
ceau de  foin,  avec  un  certain  nombre  d'ani- 
maux, cl  l’on  réduisait  le  tout  en  cendres. 

5.  Il  n’y  a peut-être  pas  de  contrée  où  les 
sacrifices  volontaires  soient  plus  fréquents 
que  dans  l'Inde.  C'est  là  que  I on  trouve  par 
milliers  de«  dévots  à Vichnou  cl  à Siva  qui 


se  vouent  nu  service  de  leur  divinité  an  prix 
des  tortures  les  plus  révollantes.  L’un  se  fait 
passer  des  crampons  de  fer  sous  les  omopl.i- 
les,  et  suspendre  en  l’air  à une  liascnic,  à 
laquelle  on  imprime  un  mouvement  circu- 
laire; Vautre  parcourt  pieds  mis  un  brasier 
d’environ  vingt  pieds  de  long;  cet  autre  se 
perce  les  d»’ux  jones,  et  y introduit  un  fil  de 
métal  qui  passe  à travers  le.s  deux  mâchoires 
entre  les  dents,  et  reste  ainsi  pendant  des 
jours  et  des  semaines  entières  sans  pouvoir 
ouvrir  la  bouche  qu'avec  les  douleurs  les 
plus  cuisantes;  un  autre  s’enfile  de  la  ménv 
manière,  ou  les  narines,  ou  la  peau  du  go- 
sier, Ole.  On  en  voit  qui  se  coupcn»,de  leurs 
propres  m.iins,  la  moiiié  de  la  langue.  dépo> 
seul  i.i  portion  amputée  dans  un  coco  ouvert, 
Cl  l'offrent  à genoux  à leur  divinité.  D’au- 
tres enfin  s'engagent  d’aller  en  pèlerinage  à 
quelque  temple  éloigné  , en  mesurant  avec 
leur  corps  la  roule  entière.  Kn  conséquence, 
dès  le  seuil  de  sa  porte,  le  pèlerin  s’étend  par 
terre,  sc  relève,  avance  jusqu'à  l'endroit  où 
a porté  sa  tête,  se  couche  de  nouveau  à plat 
ventre  et  continue  ce  manège  jusqu'à  sa  des- 
tination. On  en  a vu  entreprendre  d’arpenter 
de  la  sorte  l'espace  de  chemin  qui  existe 
entre  la  ville  sainte  de  Bénarès  et  le  temple 
de  Djagadnatba,  ce  qui  comprend  plus  de 
deux  cents  lieues.  Il  en  est  qoi  s'astreignent 
pendant  des  années  entières  à un  régime 
débilitant,  et  après  un  long  martyre,  menreot 
enfin  d’élioloment  et  d’iqanilion.  D’aulrot 
enfin  so  précipitent , dans  les  processions 
publiques,  devant  le  char  qui  porte  l’idole  et 
se  font  écraser  sous  ses  roues  massives.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ceux  qui  restent  un  temps 
prodigieux  sans  prendre  la  moindre  nourri- 
ture, de  ceux  qui  se  balancent,  sospendus 
par  les  pieds,  au-dessus  d’un  brasier  qu’ils 
ont  soin  d'attiser  eux-mêmes  ; de  ceux  qui 
sc  précipitent  dans  le  Gange  ou  dans  un  au- 
tre fleuve  sacré;  de  ceux  qui  se  font  enterrer 
tout  vivants,  et  de  mille  autres  supplices 
auxquels  se  soumetlenl  ces  pauvres  viclimos 
de  la  supersiilioD  cl  du  fanatisme 

G.  l>es  sectateurs  de  la  religion  bouddhi- 
que se  livrent  également  à des  pratiques  non 
moins  révoltantes.  Il  en  est  qui  font  brûler 
sor  la  pean  de  leur  tète  rasée  des  drogues 

3 ni  se  consument  lentement  et  leur  causent 
es  douleurs  intolérables.  Perdre  volontaire* 
ment  la  vie  en  l’honnenr  d’Amida  ou  de 
Bouddha  est  en  grand  honneur  au  Japon 
Quand  le  dévoué  a ('hoisi  la  noyadi>,  il  s’em- 
barque dans  nne  petite  nacelle  dorée  et  or- 
née de  banderoles  et  de  pavillons  de  soie  ; il 
s'attache  des  pierres  au  cou,  aux  jambes  < l 
au  milieu  du  corps,  et  se  précipite  dans  la 
rivière  ou  dans  la  mer,  au  milieu  d’un  grand 
concours  de  peuple,  ou  bien  il  fait  un  trou 
à son  embarcation  qui  coule  à fond  peu  à 
peu.  Il  en  est  qui  s’anfcrmcnl  dans  une 
grotte  éiroile,  faite  en  forme  de  sépulcre, 
dans  laquelle  on  ne  peut  qu’à  peine  se  tenir 
ashis.  Ils  s’y  font  murer,  sans  qu'il  y reste 
d'antre  ouverture  qu’un  soupirait  fort  petit 
Dans  ce  tombeau,  le  uiarlyr  d’Amida  l'iuvo* 
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qne  lan»  cesse  jusqu’à  la  mort.  On  fait  à 
tous  ces  rauaUques  de  magnifiques  funéraiU 
les  ; on  leur  érige  des  chapelles,  on  cumposo 
des  poëmcs  en  leur  honneur. 

7.  L’historien  arabe  Ibn-Bathoutha  a été 
témoin  d’un  semblable  dérouemeut  exécuté 
par  un  homme,  non  plus  en  l'Iionnciir  d’une 
divinité  ou  pour  le  salut  public,  mais  uni- 
quement pour  témoigner  son  amour  à un 
prince.  Ci'ci  eut  lieu  dans  l’ilo  de  Java  ; voici 
les  paroles  do  rhistoricn,  d’après  la  traduc- 
, lion  de  M.  Oolauricr  : < Je  vis  à La  cour  du 
1 sultan  un  homme  qui  avait  à la  main  un 
' couteau  semblable  à un  scalpel  do  chirur- 
gien, et  qu’il  avait  mis  sur  sa  nuque.  Dans 
celte  position  il  prononça  un  long  discours 
que  ic  no  compris  pas  ; puis  il  saisit  le  cou- 
teau, avec  ses  deux  mains  à la  fois,  et  se 
coupa  le  cou.  Cet  instrument  était  si  tran- 
chant, i'i  la  force  avec  laquelle  il  le  tenait 
était  telle,  que  sa  tète  tomba  parterre.  Je  ne 
pouvais  revenir  de  mon  élonnemciiLa  Y 
Uil  personne,  me  dit  le  sultan,  qui  en  lit  au- 
tant chez  vous?— Jamais  , lui  répondis-je, 
je  n’ai  été  témoin  d’un  trait  pareil.  » Il  se 
mil  à rire  et  reprit  : « Voilà  mes  serviteurs  ; 
ils  se  donnent  la  mort  par  amour  pour  moi.» 
Alors  il  commanda  que  le  corps  fût  enlevé 
et  brûlé.  Les  ministres  du  roi,  les  grands, 
nin'^i  que  l'armée  et  le  peuple,  se  rcDdircnt 
à cette  cérémonie;  puis  ü pourvut  abondant 
meut  à l’entretien  des  enfants  de  cet  homme, 
de  sa  femme  et  de  ses  frères,  lesquels  acqui- 
rent une  très-grande  considération  à cause 
de  cet  acte  de  dévouement.  Une  personne 
qui  avait  assisté  à la  réunion  me  raconta  que 
le  (lixcüurs  tenu  par  cet  homme  était  la  pro- 
fession de  son  amour  pour  le  soUan,  et  une 
déclaration  qu’il  donnait  la  mort  pour  le 
lui  montrer,  ainsi  que  son  )ièrc  l’avait  fait 
pour  le  père  du  sultan  régnant,  et  son  grand- 
père  pour  le  grand-père  de  ce  prince.  » 

DKW.  Ce  mot,  dans  les  langues  indiennes, 
signifie  dieu  et  bon  génie^  car  il  est  le  même 
que  le  sanscrit  Di';va  (l’oy.  ce  mot).  Mais,  en 
persan,  Il  se  prend  presque  toujours  en  mau- 
vaise part,  et  signifie  un  démon.  Les  Deics 
on  / ira  sont  la  troisième  classe  des  mauvais 
génies;  ce  sont  eux  qui  envoient  les  mala- 
dies, qui  enveniment  les  passions,  et  qui  font 
descendre  sur  les  hommes  toutes  les  calami- 
tés auxquelles  on  est  exposé  dans  la  vie. 
Vog.  Div. 

DÉWAL,  temple  des  habitants  de  l’ile  de 
Ccylan.  Les  Singalaia  appellent  vefuir  les 
temples  consacrés  à Rouddha  : et  ils  distin- 
guent par  le  nom  de  Déwat  ceux  qui  sont 
érigés  en  l’h'inneur  de  leurs  autres  divinités. 

DfiWALI,  fêle  5010006110  célébrée  par  les 
Hindous,  et  qui  dure  depuis  le  huitième  jour 
de  la  quinzaine  obscure  de  Karlik  jusqu’au 
second  jour  de  la  quinzaine  lumineuse. 
« Pendant  ce  temps,  dit  M.  G.ircin  de  Tassy, 
dans  sa  notice  sur  les  fêles  populairi's  des 
Hindous,  on  lave  avec  de  la  bouse  de  vache 
1rs  portes  et  les  murs  qui  ont  été  salies  du- 
rant les  pluies;  on  badigeonne  les  maisons 
avec  du  plâtre,  et  on  les  rend  luisantes.  On 
nettoie  tous  les  ustensiles  et  ornements  de 


métal  ; les  rues  et  les  roeHes  sont  balayées  ; 
et  au  soir  on  allume  des  lampes.  Ce  dernier 
usage  a lieu  depuis  le  lentps  de  Radja-Nal, 
qui,  le  premier,  fit  illuminer  à celle  ucc.t>iun. 

■ Le  onzième  jour,  les  Hindous  font  des 
actes  méritoires,  et  le  poudja  (adoration)  de 
l'idole  de  Lakchmt.  A roiuiiil,  les  dévots  à 
ccUe  déesse  renferment  leur  argent  dans  un 
coffre,  et  lui  rendent  un  culte  en  l’honneur 
de  Lakchmi,  ta  déesse  des  richesses.  Ce  jour 
est  le  principal  de  la  fêle. 

« Au  treizième  jour,  nommé  ùhan^térast 
ils  font  le  poudja  de  Lakchmi  sous  le  nom 
de  Dhan. 

K Au  quatorzième,  à partir  do  lever  de  ta 
lune,  les  Hindous  oignent  leur  corps  d’huile 
et  de  parfums,  cl  se  lavent  avec  de  l’eau 
chaude.  Ils  offrent  en  sacrifice  des  lampes  et 
des  feuilles  de  tchintchira  en  les  jeUnl  de 
dessus  leur  léle.  acte  par  lequel  leurs  péchés 
sont  remis,  cl  iis  obtiennent  le  bonheur.  A 
pareil  jour  eut  lieu  la  naissance  du  singe 
Hanooiuan  ; aussi  beaucoup  d'Hindous  sont 
occupés  jour  et  nuit  à faire  le  poudja  de  ce 
personnage  vénéré,  cl  à se  livrer  à d’aulres 
exercices  méritoire;». 

« Au  jour  de  la  Syzygie,  c'est-à-dire  le 
premier  de  la  quinzaine  lumineuse,  ils  of- 
frent des  oblations  pour  les  morts,  celle  en- 
tre autres  qui  se  nomme  turpan,  et  qui  con- 
siste en  trois  pleines  mains  d’eau.  A la 
nuit,  ils  exécutent  le  poudja  de  la  déesse 
Lakchmi,  et  ayant  fait  des  batnehus  (sucreries 
très  légères,  ou  sorte  de  gâteaux  en  sucre 
soufllés],  et  d'autres  sucreries  de  différentes 
sortes,  ils  les  offrent  à l'idole  et  fout  la  veil- 
lée religieuse,  à laquelle  ils  invitent  leurs 
arenls  et  leurs  amis.  Une  fois  réunis,  ils 
oivent,  mangent  cl  sc  livrent  à la  joie.  Iis 
nomment  ce  jour  Gobar-dhan-Poditm^  le 
rcmicr  de  Gobar-dhan.  parce  qu’ils  offrent 
Lakchmi,  sous  le  nom  de  Gobar-dhan,  des 
mets  cuits  qu'ils  distribuent  ensuite,  en  ac- 
compagnant cet  acte  d'aumônes  et  d’autres 
bonnes  œuvres.  Ils  font  aussi  le  poudja  de 
Jtladhab,  c’est-à-dirc  de  Krichna,  usage  qui 
a lieu  depuis  le  temps  ou  celte  apparition  de 
Vichnou  se  manifesta  sur  la  terre.  Ils  sc  li- 
vrent en  outre,  en  ce  jour,  à dilTércnls  jeux. 

« Au  second  jour  de  la  quinzaine  lumi- 
neuse de  la  lune  de  Kartik  qu’on  nomme 
Bhahdotidj  (le  second  du  frère),  les  sœurs 
ayant  fait  venir  leurs  frères  auprès  d éliés, 
leur  donnent  à manger  differentes  sortes  de 
nourriture,  et  leur  remettent  une  robe.  Les 
frères  font  aussi  à leurs  sœurs  des  cadeaux 
conformes  à leurs  moyens.  Ces  témoignages 
d’amitié  fraternelle  assurent  une  longue 
existence.  Du  reste,  roriginc  de  cette  céré- 
monie remonte  à Yama-ltadja  (le  Plulon  des 
Hindous),  qui  alla  à pareil  jour  à la  maison 
de  sa  sœur  iumeÜG  Yamouna,  et  reçut  d’elle 
les  mêmes  dons.  Yamouna,  après  avoir  fait 
le  poudja  de  son  frère,  dit  :«  Les  femmes 
qui  se  comporteront  comme  je  viens  de  In 
faire,  recevront  de  mon  frère  Yama-ltadja 
l’absolution  de  leurs  péchés.  » 

« La  fêle  nommée  Déwali,  nous  dit  l’bisto- 
rien  bitidunstani  Djawan,  est  üxée  au  27  da 
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la  Inné  de  Karlik.  En  ce  joor  on  rend  des 
flgnrini»  en  terre , reprèeentant  Ramn  et 
Lakchmi,  à cAli  l'on  de  l’antre  ; car  les  Hin- 
dous (ont  dans  rosage  de  faire  des  statues 
d’argile  représentant  les  incarnations  de 
leurs  dieux.  Les  potiers  les  placent  arliste- 
ment  dans  leurs  boutiques,  coloriées  conre- 
nablement  et  ointes  de  beurre,  et  ayant  par 
cette  exhibition  frappé  de  folie  (I)  l’esprit 
des  passants,  ils  gagnent  de  l’or  arec  de  la 
terre.  Toutefois  rien  n’est  déterminé  pour 
les  figuresl  on  laisse  nn  champ  libre  au 
oûl  des  artistes.  Ils  font  mille  statues  al 
ien  façonnées,  que  le  plus  habile  statuaire 
serait  stupéfait  en  les  royant.  De  leur  cAté, 
les  confiseurs,  sous  des  lentes,  rendent  des 
batachas  et  des  sucreries  de  tonte  espèce.  En 
nn  instant,  tout  est  enleré;  les  grains  tor- 
réfiés et  les  autres  comestibles  ont  le  même 
débit....  A la  nuit,  on  illumine  les  édifices, 
et  le  peuple  jouit  du  spectacle  des  lampes. 
Quoique  la  fête  de  Déwali  soit  hindoue,  les 
musulmans  ne  laissent  pas  d’y  prendre  part. 
La  nuit  do  Déwali  est  célèbre  chez  tous  les 
liabilanis  de  l’Inde;  on  fait  renir  chez  soi 
des  jongleurs  et  des  magiciens...  Et  tandis 
quo  les  uns  passent  la  nuit  entière  occupés 
è faire  les  cérémonies  du  poudja,  les  autres 
s'amusent  jusqu’au  matin  à des  jeux  de 
hasard.  > 

DBWTA.  Foÿ.  DÉrATA. 

DEWTAN,  c’est-à-dire  le  lerer  de  la  Dt- 
rinilé  ; tète  célébrée  par  les  Hindous,  le  11 
do  la  quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de 
Karlik,  en  mémoire  du  VIchnou,  qui,  ce 
jour-là,  sort  de  son  sommeil.  Les  Hindous 
font  en  son  honneur  des  œnrres  méritoires 
et  la  reillée  religieuse.  Ils  se  prirent  même 
de  sommeil  pendant  toute  la  durée  de  la 
fêle,  et  obserrent  un  jeûne  rigoureux. 

Le  12  de  la  même  quinzaine,  il  est  permis 
de  rompre  le  jeûne  du  jour  précédent,  et  on 
donne  A manger  aux  Brahmanes.  En  ce  jonr, 
se  terminent  parle  poudja  du  faii/ii  (basilic 
commun)  1rs  rites  obsrrrés  pendant  les 
quatre  mois  du  repos  supposé  de  Vichnou. 

DEXICRÈONTIQUE,  surnom  de  Vénus; 
il  lui  fut  donné,  dit-on,  d’un  certain  Uexi- 
créonte  qui  guérit  les  femmes  de  Samoa  du 
culte  qu'elles  rendaient  à celte  déesse  en  se 
prostituant  sans  pudeur  au  premier  renu. 
— Selon  d’autres,  le  Dexicréonle  à qui  Vé- 
nus dut  ce  surnom  fol  un  négociant  qui,  se 
trousant  dans  l’Ile  de  Chypre,  et  ne  sachant 
do  quoi  charger  son  narire,  consulta  la 
déesse  ; celleH;i  loi  conseilla  de  ne  prendre 
que  de  l’eau  pour  toute  cargaison.  Dexi- 
créonle obéit,  et  partit  arec  les  autres  mar- 
chands qui  le  plaisantèrent  sur  ses  colis. 
Mais  à peine  furent-ils  en  pleine  mer,  qu’il 
survint  un  calme  plat  qui  les  y retint  tout  le 
temps  qu'il  fallut  à Dexicréonle  pour  échan- 
ger son  eau  contre  les  eflets  précieux  de 
ceux  qui  s’étaient  moqués  de  lui.  Ainsi  en- 
richi, il  éleva,  par  reconnaissance,  une  sta- 
tue à la  déesse  qui  l’avait  aussi  bien  inspiré. 

DEXTKATIÔ,  tour  cl  droite,  cérémonie 
usilce  dans  le  culte  des  anciens  Komuins. 

I)  Reourquons  que  c’est  un  musulosan  qui  parle. 


Solin  noos  apprend  qu’on  en  exécutait  trois 
dans  les  libations  faites  à Jupiter  Tarpéieii. 

DHAN,  ou  DANYA,  c’est-à-dire  riche,  un 
des  noms  de  Lakchmi,  déesse  des  richesses 
chez  les  Hindous.  Le  treizième  jour  de  la 
quinzaine  obscure  de  la  lune  de  Kartik  lui  est 
consacré  sous  le  nom  de  Dhan  tiras.  Ce 
jour-là  on  fait  le  poudja  (adoration)  de  la 
déesse;  et  il  y a illumination  eu  l’honneur 
de  Varna,  le  Platon  indien.  Voy.  Lakchmi, 
DéWALI . 

DHANVANTARI,  médecin  des  dieux,  sui- 
vant la  mythologie  hindoue;  ce  fut  lui  qui, 
lors  du  barallement  de  l’Océan,  sortit  du 
sein  des  eaux,  portant  Tomritu  ou  breuvage 
de  l'immortalité.  Cette  divinité  est  regardée 
comme  une  transformation  de  Vichnon,  mais 
accidentelle  et  momentanée.  On  ne  lui  érige 
point  de  temples  ; ou  place  seulement  son 
tableau  dans  ceux  de  Vichnon  ; il  y est  re- 
présenté sous  la  figure  d’un  savant  occupé  à 
la  lecture.  I oj/.  Barattehext  de  la  mer. 

DHARARIS,  sectaires  musulmans,  disci- 
ples de  Dharar,  fils  d’Amrou,  qui  disaient 
que  l’on  verra  Dieu  après  la  résurrection, 
au  moyen  d'un  sixième  sens  ajouté  aux  cinq 
autres. 

DHAIIMA,  DHAMMA,  DARMA,  et  plus 
correctement  GODHl-DHARMA,  vingt-hui- 
tième patriarche  de  la  religion  bouddhique, 
vivait  au  commencement  dn  vr  siècle  de 
Tère  chrétienne.  Il  fut  le  principal  fondateur 
du  bouddhisme  dans  la  Chine  et  au  Japon. 
Déjà,  il  est  vrai,  les  doctrines  de  Chakya 
avaient  pénétré  dans  ces  contrées  ; mais  elles 
n’y  furent  établies  d’une  manière  stable  et 
permanente  que  par  Bodhi-Dbarma.  Ce  célèbre 
personnage  passa  de  l'HindousIan  en  Chine, 
sous  le  règne  de  Wou-ti,  de  la  dynastie  des 
Liang;  il  conféra  avec  le  roi  sur  les  nou- 
veaux dogmes,  et  se  retira  ensuite  sur  la 
montagne  de  Soung-cban,  où  il  demeura 
neuf  ans,  oceupé  à la  contemplation  cl  à la 
prédication  de  sa  loi.  Son  genre  de  vie 
extraordinaire  et  ses  austérités  excessives 
donnaient  un  grand  poids  à ses  paroles.  Les 
herbes  et  les  racines  étaient  son  unique 
nourriture.  Il  était  jour  et  nuit  enseveli  dans 
une  méditation  profonde.  Il  s’engagea  même, 
par  on  vœu  exprès,  à ne  jamais  dormir. 
Après  des  veilles  prolongées  pendant  plu- 
sieurs années,  il  fut  à la  fin  si  accablé  de 
fatigues  et  de  jeûnes,  qu’une  nuit  il  suc- 
comba au  sommeil.  Le  lendemain,  à son  ré- 
veil, il  s’aperçut  qu’il  venait  de  manquer  à 
son  vœu,  et  pour  prévenir  à tout  jamais  une 
semblable  infraction,  il  se  coupa  les  pau- 
pières et  les  jeta  à terre.  Étant  revenu  le  jour 
suivant  au  lieu  où  il  s’était  si  cruellement 
puni,  il  observa  avec  étonnement  que  scs 
paupières  étaient  transformées  en  deux  ar- 
brisseaux. Dharma  en  goûta  quelques  feuil- 
les, et  éprouva  aussitût  dans  tous  scs  sens 
une  ceriainc  agitation  qui  lui  inspirait  de  la 
gaieté,  lui  dégageait  la  tête,  et  le  rendait  plus 
propre  à la  contemplation.  Ces  arbrisseaux 
étaient  précisément  ceux  qui  portent  le  thé, 
dont  l’usage  et  la  vertu  étaient  alors  incon- 
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nus.  Charmé  de  la  découverte,  Dharma 
hâta  de  la  comoiaDiquer  A ses  disoplos.  Ce 
fut  ainsi  que  l'usage  du  thé  se  répandit.  Dans 
le  Japon,  on  donne  encore  à celle  pUnte, 
entre  autres  noms,  celui  de  paupières  de 
Dharma.  Ce  patriarche  est  en  grande  vené- 
rnlioD  dans  la  Chine  et  dans  le  Japon  ; on  le 
représente  curomunémenl  sans  paupicre<), 
ayant  sous  ses  pieds  un  roseau,  à l'aidn  du* 
quel  on  assure  qu'il  traversait  les  neuves  et 
les  mers.  Quelques  Japonais  prétendent  que 
Dharma  a porté  le  bouddhisme  dans  leur 
pays,  mais  ils  sont  dans  l’erreur  ; ce  mis- 
sionnaire demeura  en  Chine  et  il  y mourut. 
Le  Japon  reçut  cette  religion  des  Chinois  et 
des  Coréens. 

Les  Chinois,  qui  no  peuvent  articuler  la 
plupart  des  mots  étrangers  et  qui  manquent 
dans  leur  langue  de  la  lettre  R,  prononcent 
son  nom  Ta^mo;  d’où  les  anciens  mission- 
naires avaient  conclu  qu'il  s'agissait  de  Ta» 
pôlre  saint  Thomas,  et  que  ce  bienheureux 
disciple  du  Sauveur  avait  pénétré  jusque 
dans  la  Chine. 

DHARMA-DÉVA,  dieu  de  la  justice  chez 
les  1 ndiens  ; c’est  le  même  que  Yama,  le  juge 
des  morts.  Gomme  dieu  de  la  justice  et  de  la 
vertu,  on  le  représente  sous  la  figure  d’un 
bœuf.  Les  Uindous  lui  bâtissent  toojours 
une  chapelle  devant  celle  de  Siva,  parce  qu’il 
est  la  monture  fiabitucllo  de  ce  dieu.  Dans 
les  petits  temples,  on  le  place  devant  la 
porte,  sur  on  piédestal  informe,  et,  dans  les 
grands,  sa  chapelle  est  d’une  conslruction 
différente  de  celle  des  autres  divinités.  Elle 
SC  compose  d'un  piédestal  carré,  dont  les 
quatre  coins  sont  orués  de  colonnes  desti* 
uéüs  à soutenir  une  couverture  qui  met  l’i- 
dole à l'abri  des  injures  des  saisons.  Dans 
les  temples  où  Siva  est  représenté  sous  une 
flgure  numaine,  ce  dieu  est  monté  sur  on 
taureau  blanc  qui  est  Dharma-Déva.  On 
donne  aussi  à ce  dernier  le  nom  de  ffastra, 
qui  signifie  simplement  taureau.  On  le  con- 
fond quelquefois  avec  Nandikeswara,  portier 
du  Kaüasa  (paradis  de  Siva),  qu'on  repré- 
sente avec  une  (éto  do  breuf;mai5  le  cuUc 
de  ce  dernier  est  différent,  de  même  que  la 
chapelle  qu'on  lui  dédie  aussi  dans  les  tem- 
ples de  Siva.  Kop.  Yaua,  Baswa. 

DHARMA-SANYASA,  fêle  hindoue  célé- 
brée dans  le  mois  do  Baisakh.  Voy.  Tcbaux* 
POIDJS. 

DUATR1,  on  des  noms  de  Brahma;  ce 
mol  sisniGe  créateur. 

DHÉBA,  ordre  de  religieux  chez  les  boud- 
dhistes du  Tibet.  Us  ont  les  cheveux  rele- 
vés et  attachés  sur  la  lélc,  portent  une  lon- 
gue robe  et  un  chapelet. 

DHE-JIN-CIIEU-BA,  nom  que  l’on  donne 
dans  le  Tibet  aux  bouddhas  qui  sont  venus 
dans  le  monde  pour  ne  plus  mourir;  ce  mot 
signiGe,comme  le  chinois  jou-lai . venu  ainsi, 
c'est-à-dire  venu  de  telle  sorte  qu’il  n’est  plus 
soumis  à une  innovation  postérieure;  tels 
sont  les  bouddhas  sopréiiicst  objets  de  la 
vénéralion  profonde  de  tous  les  bouddhistes. 

DHEMMIS,  anciens  sectaires  musulmans 
qui  soutenaient  que  Mahomet  u’éUtil  que 


DRO  IGÎ 

l’envoyé  et  le  ministre  d’Ali , mais  qu'il 
abusa  de  sa  mission  pour  se  faire  recon- 
naître lui-même  comme  prophète,  et  qu'en- 
suite  il  apaisa  Ali  en  lui  donnant  pour  femme 
sa  fille  Fatima.  Quelques-uns  d'entre  eux 
reconnaissent  Ali  et  Mahomet  pour  dieux, 
et  donnent  la  priorité  à Mahomel.  D'autres 
font  part  de  la  divinité  à cinq  personnages, 
savoir  : Mahomel,  Ali,  Fatima.  Hasan  et 
Uoséin.  Les  cinq  ne  sont,  suivant  eux, 
qn'ane  même  chose,  et  l'esprit  réside  en  eux 
avec  une  parfaite  égalité,  sans  que  l’un  ait 
aucun  avantage  sur  l'.iutre.  Us  prononcent 
Fatim  et  non  Fatima  avec  la  terminaison  do 
féminin. 

DHERMAMRITA  KATHA,  code*  religieux 
et  moral  des  Djainas,  rapporté  par  Gauta- 
ma,  disciple  de  Verddhamana,  le  dernier  des 
Djinas.  11  consiste  en  huit  injonctions  et 
qa.’itre  prohibitions  : 

1*  Ecarter  le  doulo  ; 2*  s’acquitter  de  scs 
devoirs  sans  en  attendre  de  profit  ; 3*  prodi- 
guer des  soins  médicaux  aux  personnes  d'u- 
ne sainteté  éminente,  lorsqu’elles  sont  ma- 
lades ; k*  avoir  une  foi  ferme  ; 5"  cacher  ou 
pallier  les  défauts  des  antres  ; 0*  affermir 
ceux  qui  ont  une  foi  chancelante  ; 7*  faire  du 
bien  à tous  ceux  qui  professeul  la  môme 
croyance  ; 8*  convenir  les  autres  à la  même 
foi  ; 9*  n'atlcnter  à In  vie  d’aucun  animal  ; 
10*  ne  point  mentir;  11*  ne  point  dérober; 
12'  ne  point  s’adonner  aux  plaisirs  sensuels. 

DUODH-KHAM,  oo  DHODH-PAl-KHAM, 
c'est-à-dire  région  de  la  concupiscence,  un 
dos  enfers  des  Tibétains;  il  est  le  séjour  des 
Dhoudh  et  a pour  chef  Garab-vang-tiiough^ 
ut,  chaque  jour,  envoie  dans  le  monde  cinq 
ècbcs,  qui  sont  l’orgueil,  la  luxure,  la  co- 
lère, l’envie  et  la  paresse.  Ceux  qui  en  sont 
frappés  sont  cnrélés  sous  sou  joug  et  devien 
nent  très-méchants.  Voy.  Docuii,  Garam- 
VA!1G-TSIOLGU. 

DHOUA,  prière  de  la  matinée  en  usage 
dans  quelques  rites  musulmans  ; elle  est  en 
dehors  des  cinq  prières  canoniques,  et  on 
peut  la  faire  dans  le  temps  qui  s'écoule  de- 
puis l’inslaul  où  le  soleil  est  élevé  au-dessus 
do  11ioriXi>A  de  la  hauteur  d’une  lance  jus- 
u’à  l’heure  prlécise  de  midi-  Celle  prière  est 
O nombre  de  celles  qui  ne  doivent  pas  être 
faites  en  commun,  parce  que  Mahomet  a dil  : 
c II  n’y  a que  les  pénitents  qui  observent  de 
faire  la  prière  de  la  roaiiuée  : c'est  la  prière 
des  pénUonls  » Les  Musulmans  prétendent 
que  la  prière  du  Dboha  a été  instituée  par 
Abraham,  lorsque,  ayant  fait  toutes  les  dis- 
positions pour  le  sacrifice  de  son  fils,  ce 
saint  patriarche  se  mit  à prier  en  alleudant 
que  le  soleil  eût  atteint  environ  la  moitié  de 
son  élévation  eulre  l’horizon  et  le  méridien, 
afin  que  cet  astre  brillaul  pût,  dans  toute  sa 
splendeur,  être  témoin  de  cet  acte  si  méri- 
toire du  père  eldu  fils.  Dans  celte  prière,  ou 
tait  quatre  prostrations  en  mémoire  des 
quatre  sortes  d’afllictions  et  de  lourinenis 
intérieurs  qu’il  eut  à combattre  tout  à la  fois 
avant  d’appliquer  le  couteau  sur  la  gorge  de 
son  fils.  Ces  quatre  tourmenU  élaieut,  1*  la 
douleur  d’être  lui-même  le  meurtrier  de  sou 
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fils; 3*  1a  pcuséc  de  la  doolcar  que  ferait 
éprouver  à soD  fils  bien*aiiné  l'armo  fatale» 
3°  ridée  de  l’excessive  afniclion  dont  sa  mère 
serait  accablée  cd  apprenant  ce  tragique 
événement;  k la  voo  de  l’impossibilité  abso~ 
lue  de  résister  à l'ordre  de  Dieu. 

Cette  prière  parait  en  usage  chez  les  Mu- 
sulmans des  rites  Sebatei.  Hanéli  et  Malcki  ; 
mais  elle  n’est  point  admise  par  les  Schiiies. 
Les  Fatémites  ne  l'adnu'Uaient  pas  non  plus  ; 
car  Makrizi  raconte  qu'en  l'année  .303,  treize 
personnes,  convaincues  d'avoir  rail  la  prière 
Dhoha,  furent  battues,  promenées  publique' 
ment  sur  des  chameaux,  et  tenues  en  prison 
durant  trois  jours. 

DUüK-DZE,  nom  tibétain  de  huit  divini* 
tés,  nonunées  en  chinois  Kin~kau>j  et  en 
mongol  Vatsirtou,  qui  ont  la  direction  de  la 
plage  occidentale  du  monde.  On  les  repré- 
sente  comme  des  guerriers  d’un  airfaronebe, 
mais  parfailement  ressemblants  entre  eux, 
avec  des  cuirassi  s d ur  et  portant  dans  leurs 
mains  des  glaites  d’une  m.ilière  précieuse. 
Us  sont  chargés  de  protéger  la  lui  do  Boud- 
dha ; c’est  pour  cette  raison  qu'on  place  leurs 
statues  devant  les  temples. 

DUOn-DZC-PHAGH-MO.  divinité  boud- 
dhique des  Tibétains,  qui  la  regardent  com  • 
me  une  incarnation  du  génie  femelle  de  lu 
Grande  Ourse.  A l’époque  des  troubles  oc- 
casionnés dam  le  Tibet  par  le  Dhéba  San- 
gbié,  elle  prit  la  forme  d’une  truie  et  so 
sauva  dans  le  pays  de  Zang.  Phag~mo,  en  el- 
fet,  signifie  une  truie,  en  tibétain.  Les  In- 
diens du  Népal  la  regardent  comme  étant  la 
même  déesse  que  Ithavani.  La  dci  sse  réside 
dans  un  monastère  situé  sur  une  montagne 
au  milieu  d'un  lac,  à trois  journées  de  Lhassa. 
On  la  transporte  prucessionnellemcnl  è la 
ville,  à des  époques  déterminées,  ce  qui  a 
lieu  avec  grande  pompe.  Elle  est  pcmlanf 
toute  la  route  précédée  de  deux  encensoirs 
toujours  allumés  et  fumants.  La  déesse  vient 
ensuite,  portée  sur  un  trône  cl  couverte  d’un 
riche  pavillon  ; le  supérieur  du  monastèic  so 
lient  a son  côté,  et  elle  est  suivie  d’environ 
treille  religicuK  oui  composent  sa  cour.  Lors* 
qu’on  est  arrivé  a Lhassa,  les  ecclesiastiques 
et  les  laïques  viennent  lui  rendre  leurs  Jiom- 
mages,  se  prosternent  trois  fois  devant  elle, 
lui  oITrenl  des  présents  et  vont  baiser  une  es- 
pèce de  cachet  que  tient  la  déesse,  ce  qui  les 
rend  participants  de  sa  di\inilè.  Celte  déesse 
est  réellement  vivante,  mais  elle  n’csl  pas 
choisie  parmi  les  plus  belles  f<mimes,  car  il 
faut  qu’elle  vienne  au  monde  décorée  d’un 
groin  de  pourceau,  en  témoignage  que  le 
génie  de  la  constellation  s'est  incarné  en 
elle.  Elle  est  la  supérieure  gêner. île  de  tons 
les  couvents  d'hommes  et  de  femmes  bdtis 
dans  les  tles  du  grand  lac  dont  nous  venons 
de  parler. 

DHüUDH , démons  des  Tibétains  ; ce  sont 
les  âmes  des  hommes  et  des  fcnmiet  qui  ont 
inérilé,  par  leurs  mauvaises  actions,  d’étro 
précipitées  dans  l’enfer  nommé  DAodâ-Anm, 
où  ils  n’ont  d'autre  occupation  que  de  cher- 
cher à nuire  aux  vivants.  Aussi,  quand  ils 
ieiKii>sent  de  nouveau  >ur  la  terre,  îK  |»eisti- 


vèrent  dans  leur  méchanceté.  Ce  sont  eux 
qui  commettent  les  grands  forfaits  et  qui 
sont  le  fléau  de  la  société.  Ce  sont  les  Dhoutlh 
qui  tentent  les  hommes  et  les  entraînent  au 
mal. 

DHOU’L-KAFFAIN  (qui  a deux  mains)  et 
DHOD’L-KHALA.  Ce  sont  Jeux  idoles  Je  bois 
adorées  aiKrefois  dans  une  contrée  Je  l’Ara- 
bie, et  que  Mahomet  fU  réduire  en  cendres. 

DHOU-MAA  , premier  ministre  spirituel 
de  la  religion  des  Druses.  Ce  nom  slgniflc 
I7nfff/%«ncc.  Ce  Dhou-maa  n’est  autre  que 
Hamza,  le  grand  propagateur  de  la  doctrine 
qui  altribuc  la  divinité  a ITakem  Biamr  Al- 
lah. Or  Hamza,  d’.iprès  les  Druses,  se  serait 
manifesté  sept  fois  depuis  Adam.  A l’époque 
du  père  Ju  genre  humain,  il  a paru  sous  le 
nom  de  Schatnil;  du  temps  de  Noé,  on  l’ap- 
pelait Pythagore;  du  temps  d’Abrahain,  son 
nom  était  David;  du  temps  de  MoYse,  il  sc 
nommait  Schoaib;  du  temps  de  Jésus,  il  était 
le  vrai  Messie,  et  se  nommait  Elénzar;â\i 
temps  de  Mabomel,  on  l’appelait  Saltnan  U 
Pertan  ; enfin  du  tempH  de  Saïd,  Il  portait  le 
nom  de  Saleh.  Comme  la  plupart  de  ces  pré* 
tenJups  manifeslitioiis  de  Hamza,  en  qua- 
lité do  Dhou-man^  sont  Jes  personnages  his- 
toriques, on  voit  que  les  Druses  sont  peu 
difficiles  en  fait  de  chronologie. 

Dhou-maa.  ou  rintclligcncc  , est,  sohant 
eux,  la  première  production  du  Créateur,  et 
même  la  seule  produclion  immédiate  de  s.i 
toute-puissance;  le  Créateur  l’a  formé  de  sa 
propre  lumière,  et  c’est  par  sonmoyeiiouc  les 
autres  créalurci  ont  reçu  l’eiistcnce.  Dhou- 
maa  est  donc  TAd.im  universel.  Or,  les  Druses 
reconnaissent  trois  Adam  : Adam,  le  pur  ou 
runiviTscl;  Adam  le  révolté  ou  le  partiel, 
qui  est  Enoch,  et  Adam  l’oiibiioux  ou  le  ma- 
(éiiul,  qui  est  Si-harkh , surnommé  Selh. 
Sch.tlnil  l<  s choisit  l’un  après  l’autre  pour 
scs  ministres  et  les  établit  pour  le  rcmnlaccr 
dans  le  ministère  Je  la  prédication.  Chacun 
d'eux  porte  le  sur>'oni  'l'Adam,  parce  qu’ils 
sont  les  pères  des  uniinires  elles  pontifes  de 
ceux  qui  étaient  au-dessous  d’eux.  roy.Scn  vr- 
ML. 

DHOU-MAÇA  , second  ministre  spirituel 
(le  la  religion  des  Druses.  C’est  l'ânie  ou  la 
Tolontc;  c’est  Eve,  épouse  d'Adam  l’uni- 
vcrsel.oti  mieux  Dbou-maça  est  Adam  le 
partiel;  il  s’est  manifesté  sept  fois  depuis  le 
commencement  du  inonde  sous  les  noms 
d'Adam  le  partiel,  Hermès,  Enoch,  Edris, 
Jean.  Ismaïl,  fiis  de  Muhammed-Témimi  et 
Micdad.  Ce  dernier  personnage  vivait  du 
temps  de  Mahomet.  I.c  Jean  cité  précédem- 
ment était  ctireiien,  m.iis  les  livres  des  Dru- 
ses, (jui  brouillent  et  confondent  tout,  le 
nomment  inditTércmmenl  l'npôtrg  Jean  Pou- 
elie~d'or,  Jean^Ifaptiste,  J fan  rEvangétixte 
des  hommes.  On  vmt  qu’il  n'est  fait  par  eux 
auenne  distinction  entre  trois  personnages 
bien  distincts. 

DHOUMR.A-LOTCHANA , un  des  Asouras, 
ou  démnns  de  la  mythologie  hindoue,  tué 
par  la  déesse  Dév{  dans  son  combat  contre 
ICS  géants. 

DIlOIINDHOU,  génie  malfaisant,  qui,  sui- 
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7Ant  la  mjlbologie  hindoue,  Incommodait  le 
saint  solitaire  OuUanka,  et  rcmpécbalt  d*ac~ 
complir  ses  devoirs  religieux.  Ce  monstre 
vomissait  des  Ramenés,  onscurclssait  la  lu> 
mière  do  soleil  et  soulevait  des  toarbillous 
de  poussière.  Il  fut  vaincu  par  Kouvalaswa, 
roi  d'Aoude:  mais  le  combat  qoe  ce  ]irincc 
livra  au  génie  fut  si  acharné,  qu'il  y perdit 
quatre-vingt-dix-sept  fils  sur  cent  qu'il  avait. 
Il  remporta  de  sa  victoire  le  surnom  de  Donn- 
dhoumnra,  c'est-à-dire  rainqueurde  Dhoun> 
dboo. 

DHOUNGARRI-PENNOU,  dieu  des  Ehonds, 
adoré  seulement  dans  les  disiricts  d’IIodzo- 
ghoro  et  de  Tcnleliagbor.  Les  Khonds  parais- 
sent adorer  en  lui  le  principe  conservateur, 
ou  plutôt  le  principe  des  clioses  telles  qu'elles 
sont. 

Sur  une  haute  monlngne,  considérée  com- 
me l'autel  naturel  do  Dhoungarri,  on  répand 
tous  les  ans  le  sang  des  victimes,  en  présence 
d'un  concours  immense  de  fidèles  qui  s'é- 
crient : « Puissions-nous  toujours  vivre  com- 
me DOS  ancêtres,  et  que  nos  enfants,  dans  la 
suite,  vivent  comme  nous  1 » On  lui  sacrifie 
des  buffles , des  chèvres  et  des  pourccanx. 
Ces  sacrifices  sont  pour  la  population  tout 
entière  une  occasion  d'ivresse  et  de  débau- 
che. 

DHOÜRAINDI,ou  DACLAINOI,  nom  d'une 
fête  que  les  Hindous  célèbrent  le  premier 
jour  de  la  lune  de  Tchiït,  et  qui  fait  partie 
de  la  grande  solennité  du  Holi.  Ce  jour-là  les 
Indiens  appliquent  sur  leur  front  de  la  cen- 
dre de  bâtons  brûlés  avec  des  cérémonies  re- 
ligieuses, et  on  jettent  sur  icnr^  parenU  et 
amis.  Ils  se  baignent  dans  le  Oanee  ou  dans 
une  autre  rivière  sacrée,  et  quittent  leurs 
vétemenUde  couleurs,  et  prennent  dilTércnts 
coutumes  de  fantaisie. 

DHRITI,  divinité  secondaire  des  Hindous; 
c’est  un  des  huit  Viswas,  honorés  spéciale- 
ment dans  les  cérémonies  funèbres.  Son  nom 
signifie  constance. 

DHYANA  mot  indien,  qui  chez  les  Boud- 
dhistes désigne  la  plus  profonde  méditation 
sur  les  objets  abstraits  de  la  philosophie  re- 
ligieuse, par  laquelle  on  parvient  au  plus 
haut  degré  de  sagesse  et  de  vertu.  Il  exprime 
celle  rêverie  abstraite  qui  a été  plus  ou 
moins  favorablement  reçue  dans  la  )dupart 
des  religions  do  i’Asie,  mais  qui  est  b rnrac- 
lore  particulier  et  dominant  du  bouddhisme. 
C’est  par  le  moyen  do  cette  abstraction  men- 
tale. jotnte  à l’abnégation  entière  de  tous  les 
objets  extérieurs,  que  les  partisans  de  la 
doctrine  de  Chakya  pensent  parvenir  à Ta- 
néantissement  final  ou  éternel  repos. 

DUYANIS,  classe  de  Bouddhas  d'origine 
céleste  ; ce  sont  les  Bouddhas  primitifs,  sui- 
vant la  théogonie  du  Népal.  L’épithéte  de 
Dbyani , appliquée  à une  classe  de  Boud- 
dhas peut  évidemment  être  interprétée  par 
athée  ; mais  il  est  à remarquer  que  les  parti- 
sans du  svstème  AYshvarika  aitribncnl  ce 
bliyanacréatcurà  un  Adi-ifouddhof  ou  Boud- 
dha primordial,  existant  par  Ini-mémo,  In- 
fini, sachant  tout,  et  dont  un  des  attributs 
est  la  possession  partielle  de  cinq  sortes  do 
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sagesse.  Ce  fut  parla  verla  de  ces  cinq  sor- 
tes de  sagesse  que,  par  cinq  actes  successifs 
de  Dhyana,  il  créa  dans  le  commencement  el 
dans  la  durée  du  monde  actuel  les  cinq  Dliya- 
nls,  dont  voici  1rs  noms  : Vnirotehana , Ai- 
kchobhya,  Ralnasambhava,  Àamubha  et  Amo- 
ghasiddhn. 

On  serait  fondé  à supposer  qoe  le  Boud- 
dha suprême,  après  avoir  créé  ces  cinq  étrci 
célestes,  leur  aurait  dévolu  les  soins  actifs  do 
ta  création  et  du  gouvernement  du  moude; 
cependant  il  n’en  est  pas  ainsi  : l'esprit  du 
bouddhisme  pur  est  étmncmmpQl  la  quiétude, 
et  voilà  pourquoi  les  (tons  les  plus  exaltés 
sont  exemptés  de  la  dégrad  ilion  d'agir.  Cha- 
cun d'eux  reçoit,  avec  son  existence.  Us  ver- 
tus du  Djnyuna  et  du  Dhyana  pour  Icxercicc 
desquels,  par  Adi-Rouddha,  il  est  redevable 
de  son  existence,  el  par  une  pratique  sem- 
blable, il  produit  un  Dhyani  Bodhisatwa. 
Ceux-ci  sont,  l'un  après  l'autre  el  successi- 
vement, les  auleurs  actifs  et  tertiaires  des 
créations.  Celles-ci  sont  périssables,  et  depuis 
le  conimencement  des  temps,  trois  ont  passé. 
Ainsi  le  présent  monde  est  l’œovre  du  qua- 
trième fiodbisatwa,  qui  est  maintenant  sei- 
gneur de  la  marche  des  choses  : et  au  Népal, 
ses  adorateors  ont  coutume  de  l'investir  de 
toutes  les  forces  d'un  Dieu  suprême  et  uoi- 
que,  \c  pnesenê  Dirus  étant,  comme  à l’or- 
dinaire, l'univers.  Quand  le  système  des  mon- 
des existant  aura  achevé  son  cours,  les  em- 
plois de  créer  et  de  gouverner  le  monde  futur 
seront  dévolus  au  cinquième  Bodhisatwa. 

DIA.  1.  Ce  nuii),  qui  signifie  proprement 
déeise,  a été  donné  autrefois  à plusieurs  di- 
vinités femelles.  C’est  ainsi  qu'"ii  donna  à 
Cybèle  le  nom  de  Dia,  car  elle  élaii  spéciale- 
ment vénérée  sous  le  nom  de  Bonne  Df^etse. 
C'élait  d<ans  le  bois  sacré  de  Dia,  que  les  frè- 
res Arvales  tenaient  leurs  assemblées.  Héhé 
parait  avoir  été  également  adorée  sous  lu 
nom  dcDia  par  les  Sidoniens,  qui  lui  avaient 
élevé  un  temple  célèbre. 

â.  Les  Sibériens  donnaient  le  nom  de  Dia 
à leur  principale  divinité,  dont  on  voit  la  fi- 
gure sur  leurs  médailles  ou  nmmxamra  za- 
crn.  Une  de  ces  médailles,  trouvée  dans  une 
chapelle  voisine  de  la  rivière  Kemschik,  est 
déposée  dans  le  cabinet  impérial  de  Sainl- 
Pelersbourg.  L'image  gravée  sur  l'un  des  cô- 
tés SC  partage  en  trois  figures  humaines  vers 
rexircin  te  supérieure,  et  se  termine  en  une 
seule  et  même  figure  humaine  vers  l'exlré- 
tniié  inférieure.  Celte  idole  a les  jambes 
croisées,  el  parait  être  assise  sur  un  siège 
élevé.  Un  arc  couché  à ses  pieds  caractérise 
la  royauté  et  la  puissance.  Ce  siège  peut  re- 
présenter une  urne  ou  un  puits,  pour  faire 
entendre  que  la  divinité  soutenue  par  scs 
propres  forces , et  renfermée  en  elle-mémc, 
en  unité  el  en  Irinilé,  est  assise  sur  le  n^inl, 
au-dessus  de  l'ablmo.  Telle  est  du  moins  l'i- 
dée généralequc-ces  peuples  paraissent  avoir 
de  t'élre  qu'ils  adorent.  Une  des  lroi<  per- 
sonnes de  la  figure  occupe  le  devant  ; sa  (aille 
et  sa  force,  supérieures  à celles  des  deux 
autres,  son  visage  plus  mâle,  son  air  ; liu 
âgé,  la  télé  plus  grosse,  plua  élevée,  et  cou- 


«7 


UCTIONNAIHE  DES  RELIGIONS.  <6« 


verle  d'une  Krande  mitre,  lemblenl  annon- 
cer one  «orte  de  prééminence.  Ses  bras,  gar- 
nis de  bracelets,  sont  croisés  en  aranti  elle 
a l'air  pensif,  et  se  montre  no  peu  de  profil, 
les  yeux  tournés  vers  la  figure  qui  est  à sa 
droite.  Celle-ci  a le  visage  plus  jeune  et  l’air 
plut  animé  que  les  deux  autres.  Sa  tète  est 
couverte  d'un  petit  bonnet  rond,  et  ses  deux 
bras  garnis  de  bracelets  sont  tournés  du 
même  eélé.  Sa  main  droite,  plus  élevée, 
tient  no  cœur  enflammé,  symbole  de  son 
amour  pour  les  mortels;  et  sa  gauche  un 
Bcepire  coucbé,  dans  l’attitude  d’un  cerf  vi- 
gilant. La  figure  à gauche  a des  traits  plus 
vieux  et  plus  pensifs.  0e  sa  main  droite  elle 
tient  on  miroir  , peut-être  pour  signifier 
qu’elle  découvre  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  de  l’bomme,  et  de  sa  gauche,  une  tige 
garnie  de  feuilles  et  de  Heurs,  dans  laquelle 
on  croit  reconnaître  le  lotos  si  renommé 
dans  les  mylhologies  grecque,  indienne  et 
égyptienne.  Ainsi  la  première,  dont  sortent 
les  deux  autres,  serait  le  Créateur  ; la  se- 
conde, la  Force,  l’Amour  et  le  Commande- 
ment ; et  la  troisième,  la  Providence  de  celle 
espèce  de  Trinité.  SUablenberg,  qui  donne 
la  description  de  celle  médaille  dans  sa  bt$- 
eription  de  Sibérie,  tabler,  dit  qu’elle  est  de 
terre  cuite  ; qu’on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre dans  les  anciens  tombeaux  de  celte  con- 
trée; que  le  Dalal-Lania  en  distribue  de  |ia- 
reilles  aux  Kaliiiouks  et  aux  Mongols,  qui 
les  placent  dans  leurs  temples  et  dans  leurs 
maisons  à l’endroit  où  ils  font  leurs  prières. 

3.  bia  est  enfin  le  mol  qui  signifie  bieu, 
dans  la  langue  irlandaise.  Il  lire  sou  origine 
du  riicable  indien  béta. 

DIABLK.  1.  C’est  le  nom  qui  est  donné 
dans  l'Ecriture  sainte  à l'esprit  do  mal,  au 
chef  des  mauvais  anges,  qui  a été  chassé  du 
ciel  A cause  de  sa  révolte  contre  son  Créa- 
teur ; ce  nom  est  grec  ( ) et  signifie 

calomniateur.  Le  mauvais  principe  de  Manès, 
l'Ahriman  des  Perses  ; cet  être  malfaisant 
que  plusieurs  peuples  idolâtres  craignent  et 
honorent  beanconp  plus  que  le  dieu  bienfai- 
sant, ne  sont  aotre  chose  que  le  diable.  Nous 
n’admellons  pas  cependant  celle  proposition 
de  La  Croix,  qui  avance  dans  s m bietion- 
naire  det  eullei  reiiijieux,  que  preeque  loutee 
les  idoles  érigées  par  l'ignorance  et  la  supers- 
tition ne  sont  nuire  chose  que  1e  diable  ; car 
1.1  plupart  des  nations  idolâtres  ne  voient  au 
contraire  dans  leurs  idoles  que  le  simulacre 
du  dieu  do  ciel,  d’un  génie  local,  ou  d’on  es- 
prit liicnlaisanl,  ain,i  qu’il  est  f.icile  de  s’en 
convaincre  en  parcourant  les  différents  ar- 
ticles de  M Dictionnaire.  Ktempfer  dit  aussi 
que  les  Japonais  considèrent  le  renard  comme 
étant  animé  par  le  diable,  ou  plulél  comme 
le  diable  loi-même  ; mais  on  verra  aux  arti- 
cles lasai  cl  ItexAnD,  que  cet  animal  est  pour 
les  Japonais  un  génie  plutùl  bon  que  mau- 
vais, et  que  le  peuple  a en  lui  la  plus  grande 
confiance.  Yoy.  Aitnius.s  , Démon,  Iblis, 
Satau. 

8.  Quelques  voyageurs  prétendent  que  le 
diable  est  fort  respecté  chez  les  Nègres  de  la 
Céte-d’Or,  en  .Afrique,  et  qu'avant  de  pren- 


dre leur  repas,  ils  ont  toujours  soin  de  jeter 
un  morceau  de  pain  à terre  pour  ce  mauvais 
génie.  Dans  le  canton  d’Ante,  ils  se  repré- 
sentent le  diable  comme  nn  géant  énorme, 
dont  la  moitié  du  corps  est  pourrie,  et  qui, 
par  son  attouchement  seul,  cause  infaillible- 
ment la  mort.  Ils  n’oublient  rien  de  ce  qui 
peut  détourner  la  colère  de  ce  monstre  re- 
doutable; et,  comme  ils  le  supposent  gour- 
mand, ils  ex^sent  de  tous  célét  sur  les  che- 
mins one  si  grande  quantité  de  vivres  pour 
sa  nourriture,  que  le  diable  le  plus  affamé 
en  serait  satisfait. 

Presque  tous  les  habitants  de  cette  cdte 
pratiquent  one  cérémonie  bizarre  et  extra- 
vagante, par  laquelle  ils  prétendent  chasser 
le  diable  de  leurs  villages.  Des  témoins  ocu- 
laires ont  rapporté  que,  boit  jours  avant 
cette  cérémonie,  on  s'y  prépare  par  des  dan- 
ses, des  festins  et  des  réjouissances  qui  re- 
tracent la  licence  effrénée  des  anciennes  sa- 
turnales. II  est  alors  permis  d’insulter  les 
personnes  les  plus  distinguées.  Les  propos 
les  plus  injurieux  ne. sont  réprimés  par  au- 
cune punition,  et  tous  les  crimes  qui  ne  con- 
sistent qu’en  paroles  peuvent  se  commettre 
impunément.  Le  jour  destiné  pour  chasser  le 
diable  étant  arrivé,  le  peuple  commence  dès 
le  malin  à pousser  des  cris  horribles.  Les 
habitants  courent  de  tons  cdlés,  comme  des 
furieux,  jetant  devant  eux  des  pierres,  des 
morceaux  de  bois,  et  tout  ce  qui  se  rencon- 
tre sous  leurs  mains.  Pendant  ee  lemps-lâ 
les  femmes  ont  soin  de  fureter  dans  tous  les 
endroits  les  plus  secrets  de  leur  maison,  et 
de  récurer  leur  vaisselle,  de  peur  que  le  dia- 
ble ne  se  cache  dans  quelq^ue  coin,  ou  dans 
quelque  vieille  marmite.  Lorsque  les  hom- 
mes sont  fatigués  de  leur  course,  il-  ren- 
trent chez  eux,  persuadés  que  le  diable  est' 
bien  loin.  Celle  cérémonie  se  pratique  en 
même  temps  dans  plus  de  cent  villages. 

3.  Dans  quelques  Iles  voisines  des  Philippi- 
nes , on  ne  trouve  aucune  espèce  de  culte 
religieux.  Les  habilanis  se  Vantent  seule- 
ment d’avoir  des  entretiens  avec  le  diable  ; 
mais,  malgré  leur  prétendue  familiarité  avec 
cet  esprit  malin,  ils  évitent  d'avoir  avec  lui 
aucun  tête-à-tête.  Ils  racontent  que  plusieurs 
de  leurs  compatriotes  s’étant  hasardés  de 
converser  seuls  avec  lui,  ont  été  rais  à mort 
par  ce  génie  matraisaol  ; c’est  pourquoi  ils 
s'assemblent  toujours  en  grand  nombre . 
lorsqu’ils  veulent  avoir  quelque  conversa- 
tion avec  lui. 

é.  Les  habitants  dn  Pégu  regardent  le  dia- 
ble comme  l’auteur  de  tous  les  maux  qui  leur 
arrivent.  Ils  le  craignent  beaucoup,  et,  par 
cette  raison,  lui  font  beaucoup  d’offrandes. 
C’est  à lui  qu'ils  ont  recours  dans  leurs  ma- 
ladies. Pour  apaiser  la  colère  de  cet  esprit 
malin,  ils  élèvent  un  échafaud  sur  lequel  ils 
placent  une  grande  quantité  de  mets.  Ce  fes- 
tin destiné  pour  le  diable  est  accompagné 
d'illuminations  et  de  musique.  La  cérémonie 
est  dirigée  par  un  vieux  sorcier,  qu’un  long 
commerce  avec  le  diable  a rendu  habile  dans 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  decctle  divinité 
malfaisante,  et  que,  pour  cette  raison,  l'un 
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appeVe  /)(V<  f/u  ïfia&/e.  QiJpIquc»  Pégunns 
d6vüt>  courent  le  mnliti  par  les  nies»  tcoant 
d'uuc*  n*«in  un  flaml'ea>.  de  l’autre  un  pa- 
nier pU-iti  de  riz  . et  c«iciU  de  tontes  leurs 
fom  s q i'ils  vutil  donner  au  diable  son  üé- 
jeuner.  l:s  s'itiiauincnl  par  celle  pratique  so 
garaulirdc  la  uîérli.nmclé  du  dialde  pour 
toute  ta  journée.  Quelques-uns.  avant  le  re- 
pi»,  ti<*  manquent  jamais  de  jeter  derrière 
eux  quelques  tuorccaux  pour  sa  nourriture. 
Dans  un  canton  nommé  lavai»  ils  ont  soin 
de  pourvoir  abondamment  leurs  maisons  de 
toute  sorte  de  vivres  au  coiuiucncemcnt  de 
l’annér;  ils  en  abandonnent  ensuite  la  pos- 
•c>sion  au  eiablc  pendant  l’espace  de  trois 
mois»  espérant  par  ce  moyen  se  procur<’r  le 
repos  et  la  tranquillité  duraiii  le  reste  de 
l’année.  Ces  peuples  oui  une  si  gr.  ndc  fray  eur 
du  diable»  qu’ils  s'im.iginenl  sans  cesse  le 
voir  A leurs  trousses  ; cl  si,  par  hasard»  ils 
rcnconirciil  un  bo:muc  masque,  ils  fuient  à 
toutes  jambes»  croyant  qu’au  mauvais  génie 
s'avance  pour  les  Itiurmenter. 

5.  C’ol  pjincipaleincul  dans  le  temps  de 
leurs  maladies  que  les  insulaires  deCeylan 
craignent  te  ressentiment  du  diable  : c'est 
olcrs  qu'ils  ndoublcol  leurs  verus  et  leurs 
prién  s pour  apaiser  ce  génie  redoutable. 

G.  Les  insulaires  ric^  Maldives  ne  leur  cè- 
dent point  en  supc-slilion  sur  rot  article  : 
ofTrand'  s.  fesiiiif , prières,  ils  mettenl  tout  en 
usage  lorsqu'ils  hoiil  malades»  pour  se  ren- 
dre le  diable  favorable,  persuadés  qu’il  est 
l’autcnr  de  toutes  leurs  inlirmités.  Us  immo- 
lent aussi  en  son  honneur  des  coqs  et  don 
pon'.es. 

7.  Quant  au  culte  que  ren  Vnt  au  diable 
les  autres  peuples  de  la  terre,  ou  à l’idce 
qu’ils  en  otii»  vovez  l'ariicle  Dk.mom. 

DlACÉNflSlME,  nom  donné,  dans  les  lilur- 
gics  anciennes»  au  dimanebe  de  Quasimndo^ 
du  mol  grec  3t««ivn7<c»  qui  signifie  icneuiW- 
iement,  parce  qu‘*  n ce  jour  on  renouvelait 
toutes  les  rérémonies  de  la  fêle  de  Pâques. 
L'on  Iri'üve  ce  mol  cité  dans  le  Ti/picon  de 
Curopalale. 

DI.U'O.NaT,  du  grec  o-axr.i.»,  zrrtir;  ordre 
sacré  qui  précédé  immédiatement  celui  de  la 
prêtrise,  dans  ta  religion  chn  tienne. — 1.  Le 
diaconat  fait  partie  des  ordres  appelés  ma- 
jeurs tant  dans  l’ICglise  ialiuc  que  dans  l'E- 
glise orientale.  Cet  ordre  donne  le  droit  ra- 
du  al  de  lire  publiquement  l’Evangile,  de  prê- 
cher, de  baptiser,  d’offrir  à l'autel  conjointe- 
ment avec  le  prêtre,  cl  d’aider  le  prêtre  ou 
révéqiic  dans  les  fonctions  sacrées.  L'évéque 
le  cuntère  en  imposant  les  mains  sur  le  sujet 
qui  lui  est  prê>enlé,  en  lui  mettant  outre  les 
mains  le  livre  des  Evangiles,  et  on  le  révé- 
lant de  t'eloie  et  de  la  dalmatiquc.  Ces  céré- 
monies sont  accompagnées  d'une  oraison 
par  laquelle  le  prélat  lonsccratcur  invoque 
le  Saint-Esprit  en  faveur  du  nouveau  diacre. 

En  iiiiposaut  les  inains  sur  sa  tilc,  il  lui 
dit  : Ilecevex  itsprit^Samt , pour  avoir  la 
force  de  résister  au  diable  et  d ses  tentniions, 
.lu  nom  t/«  SeiÿKfiir.  — En  lui  mettant  l'e- 
lolo  sur  l’épaule  gauche  : lieefrez  Cétole 
bianche.de  la  main  de  Dira,  fo'ir 
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ministère;  car  Dieu  est  puif^ant  pour  auq- 
menter  en  vous  sa  grdee.  Rn  le  révélant  dn 
la  dalmatique  : Que  le  Seigneur  vous  revête 
de  l'habit  du  sainte  et  du  tétement  de  la  joie, 
et  qu'il  mus  rnreronnr  toujours  de  la  da/mo- 
tique  de  ta  justice.  Enliu,  en  lui  remettant  le 
livre  des  Evangiles  : Recevez  le  pouroir  d* 
fire  rk'rangile  dans  l'Kglise  tte  Dieu,  tant 
pour  les  tivunis  que  pour  Ut  défunts.  Au  nom 
du  Seigneur.  On  convient  que  riinposilioii 
dos  mains  est  le  seul  rite  nécessaire  pour  U 
validité  de  l'ordination  ; et  il  parait  en  ef[<*t 
que  cette  cérémonie  était  la  seule  usitée  dans 
les  premiers  siècles. 

2.  Dans  l’Eglise  grecque,  relui  qui  doit 

être  ordonné  est  prô-cntc  par  deux  anciens 
diacres  qui  l'arnènctU  au  sanctuaire,  dont  ils 
font  trois  fols  le  four.  Ds  le  présentent  à Te- 
véqnc»  qui  lui  fait  (rois  fo.s  le  signe  de  h 
croix  sur  la  léte,  lui  fait  éler  sa  ceinture  et 
l'halut  de  sous-diacre.  On  le  fiit  incliocrd*  - 
vaut  la  sainte  table,  sur  laquelle  il  appuie  le 
front.  L'archidiacre  dit  quelques  prières,  et 
rovéque,  imposant  1rs  mains  sur  sa  tète,  dit  Li 
formule  : La  grdee  divine  élève  tm  tef,  sous- 
liioere  irès-pieux,  à la  d gnité  de  diacre  : 
prions  pour  /iii,  afin  que  la  grâce  divine  des- 
cende sur  lui.  On  t iil  ensuite  d’autres  priè- 
res, apres  lesquelles  l’cvêquc,  lui  imposant 
les  mains  de  nouveau,  prononce  une  oraison 
par  laquelle  il  demande  à Dieu,  pour  celui 
qui  reçoit  le  diaconat,  la  grâce  qu'il  accorda 
à saint  Etienne.  Il  impose  les  maios  une  troi- 
sième fois,  et  il  dit  t ne  autre  oraison,  après 
laqurilc  il  lui  met  l’étolu  sur  t'épaule  gau- 
che, et  alors  on  crie  : i7  est  digne.  On 

lui  met  enfin  entre  mains  le  ^*<}ri3iov  nu 
éventail,  dont  les  (trocs  se  -ervont  pour  écar- 
ter les  mouches  di‘  dessus  l'auiel,  puis,  danv 
la  liturgie,  il  commence  les  prières  appelées 
diaconaUs,  et  lorsque  les  diacres  approclicnl 
de  la  communion,  il  la  reçoit  le  premien 

3.  Chez  les  Jacobites  cl  les  Maronite.*:, 
après  diverses  prières,  ou  fait  approcher  <!e 
l’autel  celui  qui  doit  être  ordonné  diacre  : 
l’arcliidiacrc  le  présente  à révéque.  On  fait 
les  prières  communes,  et  une  p.»rticutiére  ; 
révéque  dit  la  formule  : La  grâce  dicme,  etc., 
comme  chez  lus  (irccs,  et  après  une  orai'>on, 
ou  lui  donne  l'aube  ou  ^ vûixfty,  et  l’oranu'M 
ou  éiolc.  Puis,  après  un  répons  et  un  psanim-, 
on  lui  présente  le  livre  des  Epitres  de  saint 
Paul,  et  il  lit  l’endroit  de  l'EpUro  h Timo- 
ibée  où  il  est  parlé  des  devo  rs  des  diacres. 
On  chante  un  aulrc  répons  touchant  la  di- 
gnité de  l’Eglise  et  de  scs  ministres.  Le  nou- 
veau diacre  met  de  l’enceas  dans  l'encen- 
soir, et  ou  lui  fait  faire  le  tour  de  l'église 
portant  le  livre  d s Epltres.  Il  le  remet  sur 
la  crédence,  et  prend  ïunaphora,  c’est-à-dinv 
le  voile  dont  on  couvre  la  patène  < l le  calice 
quand  on  les  porte  ù l’anlel.  On  chante  en- 
core quelques  jirièrcs,  et  le  candidat  se  pros- 
terne devant  raulel.  L’éveque  lui  impose 
les  mains  cl  dit  ; Un  tel  est  ordo’wé,  et  l'ar- 
chidiacre continue  à haute  voix  : Diacre  du 
saint  autel  de  lisainie  £gliscde  la  vilUde  A’, 
pi'adanl  que  l’cvéque  impose  les  mains, 
{Lux  autres  diacres  icnnenl  chacun  ua 
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éventail  élevé  sur  la  léle  de  celui  qui  est  or- 
donné. Qluand  l’évéque  donne  la  paix,  le 
Qoavcnu  diacre  baise  rauicl»  ensuite  Tévé- 
que,  rt  il  reçoit  à la  Gn  la  communion,  après 
laquelle  ilé<  oute  une  petite  exhortation  que 
lui  fait  le  célébrant. 

k.  Suivant  le  riie  neslorien.  l'évéque  est 
debout  à sa  place,  cl  apres  quelques  prières 
cbaniccs  par  le  chœur  et  entonnées  par  l*ar- 
cbidiacre,  réréque  demande,  par  une  oraison 
à Dieu,  la  grâce  pour  ceux  qui  sont  appelés 
au  diaconat,  aGn  qu’ils  puissent  s’acquitter 
dignement  de  leur  miiiislére.  Il  sc  prosterne 
ensuite  pour  reincrricr  Dieu  do  la  puissance 
qu’il  lui  a donnée  d’ordonner  les  autres. Pen- 
dant celle  prière  et  quelque  autre  suivante, 
ceux  qui  doivent  être  ordonnés  sont  proster- 
nés jusqu’à  (erre.  Knsuilc  il  leur  fait  le  si- 
gne de  in  croix  sur  la  léte,  et  il  leur  impose 
la  main  droite,  tenant  la  gaucho  clerée  \crs 
le  ciel.  Après  une  nouvelle  prière,  il  leur  fait 
encore  sur  la  tête  le  signe  do  la  croix.  Ils  se 
pruslcrncnt  ; il  leur  ôte  ensuite  l'ctolc  qu'ils 
avâient  au  cou,  et  il  la  leur  mol  sur  l'épaule 
gauche.  Il  leur  fait  toucher  le  livre  des  Ept- 
tres  de  saint  Paul,  présenté  par  l’archidia- 
cre, Pt  U fait  le  signe  de  In  croix  sur  leur 
front.  Er.fiti  il  dit  : Un  tel  est  séparé^  sanctifié 
et  consacré  au  ministère  eertéfiastigue  et  nu 
service  lévilique  de  saint  Utiennet  au  nom  du 
Père,  etc. 

DIACONESSES.  L’Inslîtulion  des  diaco- 
nesses est  aussi  ancienne  dans  l’Eg  ise  que 
celle  des  diacres  mêmes,  cl  nous  la  voyons 
très-clairement  dans  les  écrils  des  apôtres. 
Saint  Paul,  sur  la  fin  de  son  E{  lire  aux  Uo- 
mains,  parle  avec  éloge  de  ta  diaconesse 
Phébé,  par  laquelle  il  l'envoya  à Rome,  ne 
faisant  point  de  dimcultc  de  conGer  une  pièce 
si  précieuse  à celle  sainte  femme.  Je  vous 
recommande^  dit-il,  notre  sœur  Phébé,  tfraco- 
nesse  de  l’/'ijtise  de  Corinihet  qui  est  au  port 
de  Cenchrée  ; afin  que  tous  la  ri-ceriez  nu  nom 
du  Seigneur^  comme  on  doit  recevoir  les 
saintSf  et  que  vous  Vassistiez  dans  toutes  les 
choses  où  elle  pourrait  avoir  be  oin  de  vous; 
car  elle  cii  a assisté  plusieurs,  et  moi  en  par- 
<tcu/}>r.  Depuis  ce  temps  U est  fait  fréquem- 
ment mention  des  diaconesses  dans  les  Pères 
et  les  auteurs  ccciésiosliqucs.  On  ne  conGail 
pas  ce  ministère  à toute  sorte  de  personnes. 
Les  évêques  les  cliuisi'isnient  avec  grand 
soin  parmi  les  lÜles  qui  avaient  voué  à Dieu 
leur  virginité,  ou  parmi  les  veuves  qui  n’a- 
vaient été  mariées  qu'une  fois,  et  qui,  après 
la  mort  de  leurs  maris,  avaient  donné  des 
preuves  d’une  piété  solide,  cl  avaient  promis 
à Dieu  de  garder  la  cliaslelc  le  reste  de  leur 
vie. 

Bien  qu’elles  n’aient  jamais  été  considérées 
comme  faisant  partie  et  comme  membres  de 
la  hicr.irchic  ecclésiastique,  on  leur  confé- 
rait une  espèce  d’ordination,  avec  les  mêmes 
cérémonies  à peu  près  que  celles  qui  s'ob- 
servaient dans  l’ordination  des  diacres;  car 
l'cvéquc  leur  imposait  les  mains  et  faisait  en 
même  temps  sur  elles  la  prière  ou  bénédic- 
tion; cela  s'appelait  ordination  chez  les  La- 
tins, et  x»pev6>t«  chez  les  Grecs,  qui  est  lo 


terme  dont  ils  se  servent  pour  désigner  l'or- 
dination des  ministres  de  l'Eglise.  D'après 
les  Constitutions  apostoliques^  l’évéquc  leur 
s imposait  les  mains  en  présence  du  sénat  des 
prêtres,  des  diacres  cl  des  diaconesses,  en 
prononçant  celle  prière  : Dieu  éternel,  Père 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  créé 
ikomme  et  la  femme,  qui  avez  rempli  de  votre 
esprit  IforiV,  Anne,  Déborn  et  Oida  ; qui  n’n- 
vez  pas  dédaigné  de  (aire  naître  d'une  femme 
roire  Fils  unique, qui  en  arex  établi  des  gar- 
des aux  portes  du  tabernacle  et  dans  le  tem- 
ple,  jetez  les  yeux  sur  votre  servante  qui  est 
promue  au  ministère  (?riv  ?r,û‘»/n9-Ç‘)iriwjv  tîf 
),  et  donnez’-lui  votre  Ksprit-Saint, 
purifiexda  de  toute  souillure  de  la  chair  et  de 
l'esprit,  afin  qu'elle  puisse  s’acquitter  digne- 
ment de  l'emploi  qu’vn  lui  confie  pour  votre 
gloire,  et  tl  la  louange  de  Jésus-Christ.  L'a- 
pôlrc  saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  ordonne 
une  diaconesse  qui  ait  moins  de  soixante 
ans  ; cependant  le  concile  tn  Trullo  réduit 
cct  âge  à quarante. 

Les  diaconesses  étaient  d’un  grand  secours 
.aux  evéques  pour  les  .aider  dans  le  gouver- 
nement du  peuple  Gdèle  ; clics  exerçaient 
leurs  fonctions  tant  au  dedans  qu’au  dehors 
de  l'cgiisc.  C'élail  d'elles  surtout  que  les  pas- 
teurs 80  servaient  pour  prendre  soin  des 
pauvres,  des  malades  de  leur  sexe  et  des  or- 
phelines. Elles  étaient  aussi  chargées,  selon 
le  IV*  concile  de  Cirihage,  d’instruire  les 
personnes  du  sexe  qui  aspiraient  â^la  grâce 
ilti  baptême;  clics  leur  apprenaient  comment 
c los  devaicnl  répondre  aux  interrogations 
qu’on  leur  faisait  avant  le  baptême,  et  com- 
ment cites  devaient  vivre  après  avoir  reçu 
rette  grâce.  Elles  étaient  surtout  d’un  grand 
usage  dans  le  temps  que  la  plupart  se  fai- 
.«aient  baptiser  dans  l'âge  auuKe.  C’élaient 
elles  qui  aidaient  les  femmes  â $c  dépouiller 
de  leurs  habits  pour  entrer  dans  les  fonts  sa- 
crés. De  plus,  suivant  les  Constitutions  apos- 
toliques, le  diacre  leur  oignait  le  front,  cl  les 
diaconesses  leur  faisaient  l’onction  sur  le 
rc»te  du  corps,  comme  cela  se  pratique  en 
Oririit.  Elles  recevaient  celles  qui  sortaient 
du  hani  sacré  comme  les  diacres  rcccvaiciii 
les  hommes.  De  plus,  scion  les  mêmes  Cons- 
titutions, les  évêques  et  les  diacres  ne  de- 
vaient parler  à aucune  fuminc  qu’elles  ne 
fussent  présentes.  Saint  Epiph.ino  leur  allri- 
luic  les  ntêmes  fonctions,  cl  dit  que  cola  a 
etc  ainsi  établi  pour  la  bienséance  , et  aûti 
de  mettre  à couvert  des  soupçons  la  répu- 
tation des  ministres  de  l’Eglise.  De  plus,  dans 
régli.se,  elles  gardaient  lus  portes  par  où  en- 
traient les  femmes,  qui  étaient  differentes, 
au  moins  en  plusieurs  endroits,  de  celles  par 
lesquelles  les  hommes  y entraient,  ce  qui  so 
pratiquait  surtout  en  Occident.  Elles  veil- 
laient dans  les  assemblées  de  religion  sur  les 
personnes  de  leur  sexe;  elles  avaient  soin 
que  chacune  fût  pincée  â son  rang,  que  le 
silence  s'observâi,  cl  que  la  bienséance  fût 
gardée  en  toute  chose. 

« Les  prélats,  dit  l’abbé  Fleurj,  usaient 
d'une  grande  patience  et  d’une  grande  dis- 
crétion pour  gouverner  toutes  ces  femmes, 
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pour  iD&inlenir  le*  disconosse*  dans  1a  so- 
briété et  l’activité  nécessaires  à leurs  fonc- 
tions, mais  difficUes  à leur  â|?e  ; pour  em- 
pêcher qu’elles  no  devinssent  trop  faciles  ou 
trop  crédules,  ou  qu’elles  ne  fussent  inquiè- 
tes, curieuses,  malicieuses,  colères  et  sévè- 
res avec  excès.  Il  failail  prendre  garde  que, 
sous  prétexte  de  catéchisme,  elle*  ne  fissent 
les  savantes  et  U*s  spirituelles;  qu’elle*  ne 
parlassent  indiscrètement  des  niyslères , ou 
ne  semassent  des  erreurs;  qu’elles  ne  fus- 
sent parleuses  cl  dissipées.  » 

Fleury  dit  encore  qu’il  y cul  des  diacones- 
ses depuis  les  apôtres  jusqu’au  siècle; 
mais  clics  siibsislèrcnl  beaucoup  plus  long- 
temps, car  riilstoirc  ecclésiastique  en  fait 
mention  et  les  suppose  encore  employées,  au 
moins  dans  quelques  Eglises,  jusqu'au  viir 
et  au  IX®  siècle. 

DIACOMK,  lieu  où  l’on  renfermait  autre- 
fois les  trésors  des  églises,  et  qui  était  ainsi 
nommé  parce  que  la  garde  dos  reliques  et  de 
tout  ce  qui  cunsliluait  les  richesses  sacrées 
des  égli;(cs  était  sous  la  surveillance  spéciale 
des  diacres.  D’après  le  décret  du  concile  do 
Drague,  5*  canon,  les  diacres  seuls  étaient 
chargés  de  porteries  reliques  en  procession, 
cl  do  les  renfermer  dans  les  trésors.  — Lo 
diaconium  était  dons  la  sacristie  mémo. 

Dans  la  primitive  Eglise,  on  donnait  en- 
core ce  nom  au  lieu  destiné  pour  les  pau- 
vres et  les  malades,  qui  y étaient  nourris  des 
revenus  de  l’église  cl  des  aumônes  des  fidè- 
les. L’abbé  Fleury  nous  apprend  qu’on  n’y 
recevait  point  ceux  qui  pouvaient  travailler, 
mais  seulement  les  vieillards,  les  aveugles, 
1rs  estropiés  et  tous  ceux  que  leurs  infirmi- 
tés mellaienl  hors  d’état  de  pouvoir  gagner 
leur  vie.  « C’étaient  ceux-là,  dit-il,  dont  les 
chrétiens  prenaient  soin;  et  Prudence  nous 
les  décrit,  quand  il  représente  ceux  que  saint 
Laurent  tu  voir  au  préfet  do  Itumc,  comme 
les  trésors  do  l’Eglise;  cl  ils  prenaient  aussi 
grand  soin  des  enfants  : premièrement,  des 
orphelins,  enfants  des  chrétiens , et  surtout 
des  martyrs;  puis  ils  prenaient  soin  des  cn- 
lanls  expusés,  et  de  tous  ceux  dont  ils  pou- 
vaient être  les  maîtres,  pour  les  élever  dans 
la  véritable  religion.  Tout  ce  soin  des  pau- 
vres avait  pour  but  de  leur  procurer  des 
biens  spirituels,  à l’occasion  des  temporels. 
C’est  pourquoi  on  préférait  toujours  tes  chré- 
tiens aux  infidèles,  et  entre  les  chrétiens,  les 
plus  vertueux.  On  abandonn.iil  les  incorri- 
gibles. On  ne  recevait  pas  les  aumônes  do 
toute  sorte  do  gens  iudificrntnmenl.  On  refu- 
sait celles  dos  cxcommunsés  cl  des  pécheurs 
publics,  comme  le*  usuriers,  les  adultères  et 
les  femmes  débauchées.  On  aimait  mieux 
exposer  les  pauvres  à manquer  du  néccs- 
.saire,  ou  plutôt  on  $c  confiait  à la  provi- 
dence divine,  qui  saurait  y pourvoir  d’ail- 
leurs. » 

DIACDE.  1.  Ministre  de  l’Eglise,  destiné  à 
aider,  dans  les  fondions  saintes,  le  prêtre  et 
l’évéque.  Voici,  d’après  1rs  Arlesdes  apôtres, 
l’origine  de  leur  insiilulion.  Le  nombre  des 
disciples  de  Jésus-Christ  s'auginciilanl  de 
jour  en  jour,  les  Juifs  bellciiislcs  su  plui- 


Du  n* 

gnirent  haalement  de  ce  qae,  dans  lei  dii* 
IributioDS  qui  avaient  lieu  chaque  jour,  on 
avait  moins  d’égard  à leurs  veuves  qu’à  cel- 
les des  autres  Juifs.  Les  apôtres,  ayant  à ce 
sujet  assemblé  la  multitude  des  disciples, 
leur  dirent:  Il  n'est  pas  juste  que  nous  quit- 
tions U soin  de  la  parole  de  Dieu  pour  eeif- 
1er  à la  distribution  de  la  nourriture  eprpo- 
relle  : choisissez  donc  entre  tous,  mes  frères, 
sept  personnes  d'imepro6if^reconnuerp/etne« 
de  l‘£sprH-Saint  et  de  sagesse,  auxquelles 
nous  puissions  confier  ce  mtniifère.  Cette  prO- 
posilinn  plut  à la  mallUudc,  qui  choisit  pour 
cel  emploi  Etienne,  homme  plein  de  foi  et  de 
l’Esprit-Saint,  Philippe,  Prochore,  Nicanor, 
Timon,  Parménas  et  Nicolas  d'Antioche,  lis 
furent  présentés  aux  apôtres  qui  leur  impo- 
sèrent les  mains.  Le  nombre  de*  diacres  fut 
longtemps  fixé  à sept  pour  chaque  église.  Il 
n’y  en  avait  pas  autrefois  davantage  a Home; 
et  iU  .nvaienl  chacun  un  quartier  dans  cette 
grande  ville,  qui  leur  était  affecté.  Ou  TOit, 
par  le  récit  de  leur  institution,  qu’ils  furent 
d’abord  comme  les  économes  des  revenus  de 
l’Eglise,  sous  l’inspection  des  évêques.  < Il 
était  de  leur  charge,  dit  l’abbé  Fleuiy,  de  re- 
cevoir tout  ce  qui  était  offert  pour  les  besoins 
communs  de  l’Eglise,  de  le  mettre  en  ré- 
serve, lo  garder  sûrement,  et  le  distribuer 
suivant  les  ordres  de  l’évéque  qui  en  ordon- 
nait sur  le  rapport  qu’ils  lui  faisaient  des 
nécessités  particulières.  11  étail  donc  de  leur 
devoir  des’informer  de  ces  nécessités, d’avoir 
des  listes  exactes,  tant  des  clerci  que  des 
vierges,  des  veuves  et  des  autres  pauvres 
que  l'Eglise  nourrissait  : c'était  à eux  d'exa- 
miner ceux  qui  se  présentaieni  de  nouveau, 
et  à veiller  sur  la  conduitede  ceux  qui  étaient 
déjà  reçus,  pour  voir  s’ils  élaieul  dignes 
d'èire  assistés.  C’était  à eux  à pourvoir  au 
logement  des  étrangers  et  à savoir  par  qui 
et  comipenl  ils  seraient  défrayés.  Les  laïques 
s’adressaient  à eux  pour  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient demander  ou  faire  savoir  à l’évêque, 
dont  ils  n'approchaicnt  pas  si  librement,  par 
reipcel,  cl  do  peur  de  l’imporluorr.  Ainsi  la 
rie  de*  diacres  était  fort  active.  11  fallaitaller 
cl  venir  souvent  par  la  ville,  et  quelquefois 
même  faire  des  voyages  au  dehors;  et  c’est 
pour  celte  raison  qu  ils  ne  portaient  ni  man- 
teaux, ni  grands  babils,  comme  les  prêtres, 
mais  seulementdes  tuniques  et  des  dalmati- 
ques,  pour  être  plus  disposés  à l’action  et  au 
mouvement.  » C’claicnt  encore  les  dlacre<^ 
qui  veillaient  sur  les  fidèles,  pour  avertir 
l’évéque,  quand  il  y avait  des  querelles  ou 
des  péchés  scandaleux.  En  un  mol,  le  diacre 
éiail  le  ministre  naturel  cl  direct  de  l’évéque, 
d'où  lui  vient  son  nom  ; en  grec,  no 

signifiant  pas  autre  chose  que  ministre. 

Les  diacres  ne  lardèrent  pasà  être  investis 
de  fonci  ons  sacrées:  ils  apportaient  à l’autel 
les  offrandes  du  peuple;  ils  aidaient  lo  célé- 
brant a donner  la  communion  aux  fidèles  ; 
pendant  longtemps  ils  furent  en  possessiou 
de  distribuer  lu  calice,  ils  avaient  mission 
de  prêcher  et  de  baptiser  en  l'absence  de  l'6- 
véque  ou  du  prêtre.  I.e  droit  de  conférer  co 
dernier  saGrcuicnl  *c  trouve  constaté  dan^ 


les  Ac(o«  rios  npAire<:,  où  nous  voyons  le 
diacre  Philippe  baptiser  l’eunuque  do  lu 
re  inc  Cuiîd.’ce.  Ou  peul  m<)me  dire  quo  Tins- 
lit  ulioiides  diacres  cslunlcrioiircduns  l’Hi^ltsc 
A celle  des  prêtres,  rar  lo  sacerdoce  propre- 
menl  dit  parall  avoir  é(6  institué  plus  lard. 
C*esl  pourquoi,  dans  la  suite  des  temps,  il 
y en  eut  qui  furent  tellement  entrés  do  ta  di- 
gnité de  leurs  font  lions,  qu'ils  en  vinrent  à 
BC  croire  supérieurs  aux  prêtres.  Quelques- 
uns  curent  la  témérité  de  communier  les 
prêtres  cux-mêtucs  cl  de  célébrer  les  mys- 
tères. Mais  dilTèrcnts  conciles  réurimérent 
leur  hardiesse  et  resserrèrent  l'cmptoi  de  dia- 
cre dansde  justes  bornes.  Le  concile  de  Nicéo 
leur  défuidil  d<*  donner  la  rommunion  aux 
prêtres.  Celui  d'Arles  leur  interdit  d olTrir  le 
saint  sacrifice;  et  le  pape  Gélase  dérréU  qnc 
les  diacres  ne  donneraient  la  communion  au 
peuple  quVn  Pnbscncc  de  l'évêquc  et  du 
prêtre.  Les  diacres  êtoieiil  auireltis  admis 
dans  les  conciles , tuais  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  s’a^8eoir;  ils  restaient  debout  der- 
rière les  prêtres;  cependant  on  leur  retran- 
cha celte  prérogative  dans  le  viii‘  siècle. 

On  a donné  quelquefois  à des  diacres  des 
parois'os  à gouverner.  L’évêquc  leur  per- 
inctt.iil  do  baptiser  les  enfants,  de  réconcilier 
les  excommuniés  ; mais  ils  n’ont  jaenuis  pu 
ah.vondrc  les  péebenrs.  ni  célébrer  la  messe. 
Leurs  principales  fonctions  ütil  toujours  été 
d'assis  er  le  prêtre  à l'autei,  et  de  l'aider 
dans  les  fonclions  qui  concernent  le  sacri- 
fice de  la  messe,  l’administration  des  sacre- 
ments et  les  diverses  céréimrnios  du  culte 
divin  ; de  lire  l'Evangilcau  pcnpic.  .\iilr<roi$ 
ils  élaienl  charriés  de  faire  stirtir  de  l’église 
les  pénitents,  les  exeoimnuniés,  les  infidèles 
et  lüus  ceux  qui  ne  devaient  pas  assister  au 
sacrifice.  ll.savoienl  la  surveillance  dans  les 
temples,  mainleti;iienl  l'ordre  pendant  les  of- 
fices publics,  et  veillaient  à ce  que  chacun 
gardât  pendant  les  saints  mysl.'res  la  mo- 
destie, le  silence  et  lo  recueî  lemenl. 

11  ne  parait  p:;s  que,  dans  les  f rcmiers 
siècles,  les  diacres  aient  clé  universellement 
nsirrinis  ù la  \ i du  célib;il;  mais  depuis 
longtemps  lu  discipline  a changé  sur  cet  ar- 
ticle; ils  ont  dû  L.ire  profession  de  conti- 
nence perpclucUc  en  recevant  Tordre  du 
sous-diaconat.  Cependant  on  a di  s exemples 
.5(10  le  souverain  pontife  a relevé  des  diacres 
< (I  vo'u  de  ciiastelé,  pour  d s raisons  d'Llal 
*u  d autres  motifs  graves.  On  cite  entre  au- 
nes une  dispense  de  ce  genre  accordée  eu 
laveur  du  prince  'Casimir,  appelé  au  trône 
de  Pologne  parles  vœux  delà  nation. 

Mainlennnl  encore  il  y a des  diacres  qui 
sont  supérieurs  aux  prêtres,  mais  ils  portent 
le  titre  d’archidiacre^^  et  sont  cominnnémotil 
revêtus  du  c iruclére  sacerdotal  ; il  en  est  de 
même  des  cardinaux-diacres,  suenesseurv 
des  anciens  diacres  de  TLglisc  de  Home,  ni 
qui  sont  presque  toujours  revêtus  du  carac- 
tère épilcopal. 

Les  ornements  du  diacre,  lorsqu’il  fi»rl  à 
Taulel,  sont,  outre  Tannct.  Tanbe  cl  la  ce.n- 
lurc  qui  lui  ionl  communs  avec  le  p''tU  e v l 
le  sous-diucic,  le  manipule  sur  le  bras 
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gauche,  Tétole  placée  sur  l'épaule  gauche 
et  descendant  Iransversaiorncnl  sous  le  bras 
droit,  où  les  deux  exirémilés  sont  attachées, 
et  la  dalniatiquc,  de  la  couleur  de  la  rélo 
qu’on  célèbre. 

il  est  fort  rare  mainlennnl  (le  recevoir  lo 
diaconat  pour  en  ex('rccr  les  fonclions  per- 
péluclicmcnl,  ou  jusqu'à  ce  qnc  les  bcsuiiis 
de  l’Kglise  obligent  à monter  plus  haut; 
l’ordre  de  diacre  iTcsl  ;ilus  qu’un  degré  Iran- 
.«itüire  par  lequel  il  faut  passer,  avant  de 
parvenir  aux  fonc  ions  du  saccrJoc  '. 

•2.  Les  diacres  des  Eglises  orientales  exer- 
cent à peu  près  les  mêmes  fon«  lions  que 
ceux  de  Tüccideiit,  mais  iis  ne  sont  pas 
astreints  à la  loi  du  célibat;  ceux  mêmes  qui 
ne  sont  pas  encore  mariés  ont  soin  do  pren- 
dic  une  femme  avant  de  recevoir  le  sacer- 
doce, car  alors  iis  ne  pourraient  plus  recevoir 
le  sacrement  do  mariage,  bien  que  les  prê- 
tres ont  la  faculté  de  vivre  avec  la  femme 
qu’ils  ont  épousée  avant  leur  ordiiialion.  — 
Les  diacres  oiicntaux  iio  portent  point  la 
d.ilmatique.  Leur  ornement  distinctif  est  To- 
rnnm/i  ou  élolo,  passée  sur  lo  cou  cl  arrélén 
sous  les  bras  de  manière  à former  une  croix 
trunsrersalc  sur  le  dos  cl  sur  la  poitrine. 

3.  La  Rubrique  anglicane  nous  apprend 
que  la  véritable  fonclioa  du  diacre  est  du 
pourv()iraux  besoins  des  pauvres,  d'assi&ler 
le  ministre  à la  cèiu%  de  bénir  c«‘iix  qui  vcii  • 
lent  recevoir  le  iDariagc,  de  baptiser,  de 
présider  aux  inhumations,  et  entin  dcpiê- 
chcr.de  liio  aux  peuples  TEcriluîC  sainte  i l 
les  homélies.  L’ordinalioii  de  ces  di  ter  « 
consiste  en  une  exhortation  qui  leur  est  fait'*, 
Après  laquelle  un  ardiidia<  re,  ou  celui  q i 
en  tient  lieu,  les  présente  à Tevêque;  celui- 
ci,  après  avoir  demandé  à l’archidiacre  s »l 
les  a examinés  et  trouvés  digues  du  diaconat, 
s'adresse  au  peuple,  tant  pour  savoir  s'il  n’y 
a aucun  cmpêdicmmU  à leur  élection,  qtn 
pour  les  recommander  aux  ]irières  des  fitlè- 
les.  Après  CCS  prières  cl  quelques  litanies, 
on  lit  aux  candidats  le  passage  de  la  pn  - 
miôrc  Kplirc  à Timothée  qui  renferme  b * 
devoirs  des  diacres,  ou  celui  des  Actes  des 
apôtres  qui  rapporte  l'élection  des  sept  pre- 
miers diacres.  L’évêque  reçoit  des  onlinandH 
lo  serment  de  suprcmaiie,  cl  leur  demnud.  , 
entre  autres  questions,  s’ils  se  croient  appe - 
léi  aux  fun>  lions  du  diaconat  par  un  mouv4- 
menl  iulérieurdu  Sainl-tsprit.  Sur  leurs  r.  - 
ponses  affirmatives,  il  U‘ur  remet  entre  le^ 
mains  lo  Nouvcau-'rcsiamcnt,  et  leurdonno 
le  pouvoir  de  lire  la  parole  do  Dieu  et  de 
prechcr.  li  se  communie  et  donne  la  com- 
inuniuu  aux  nouveaux  diacres.  La  cérétnoniu 
finit  par  une  prière  convenable  à la  circons- 
tance oi  paria  bénédiction. 

DIACÏOR,  du  grec  «txyw,  trnvxmetlre; 
surnom  de  Mercure,  tiré  de  fon  t.ou  prin- 
cipale, qui  est  celle  de  messager  des  dieux. 

DIALILS.  fêles  romaines,  inslitiiées  par 
Numa,  rii  l'Iionneur  de  Jupil  r (A  ô;,‘,  cl  pré- 
sidées par  lo  Fiomfti  Dialis,  ({ui  toutefois 
P 'uv.iii  être  suppléé  en  cas  d • maladie  ou 
de  qmdqtu*  nrcup  iii  ia  publique. 

L /.lL/5  l'LA.]J  LS,  preire  de  J upilcr,  chci 
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) « Homnins.  Il  levait  In  prcmirrntig  parmi 
h'8  prélrcsclnc  le  cédait  dans  les  téréino- 
I ies  cl  dans  les  festins  qu’au  grand  poniife 
cl  au  rni  des  s cTiHces.  1)  joui^sai(  de  la  plus 
Iciute  considéralinn;ii  avait  la  chaiscd’ivoirc, 

1 » robe  royale.  i‘amieau  d’or,  le  droit  de  se 
faire  précéder  d*:  n liclcur,  et,  en  (crtaines 
«icca>it>ns,  ccîni  i ’dtcr  les  rliaines  nuv  con- 
damnés, i l dVmpéchcr  qu’on  ne  1rs  ballU 
de  verges,  lorsqu’ils  se  trouvaient  par  ha- 
sard sur  son  passage;  un  prisonnier  deve- 
ii;:il  libre,  s'il  trouvait  le  moyen  d’entrer 
dans  sa  maison  ou  de  ^c  jeter  sculcimnt  à 
ses  pieds.  Sa  simple  altcstaiinn  va’ait  un 
serment.  Il  avait  son  entrée  dans  le  sénat; 
cependant  i!  ne  pouvait  posséder  nuctinc  ma- 
gislralurc,  afin  que  tout  snii  temps  fût  c ut- 
sacrc  nu  cuite  de  Jupiter.  Sa  présence  dans 
la  ville  était  jugée  si  nécessaire,  qu'il  ne 
pouvait  s'absenter  que  di%  jours,  pour  queU 
que  raison  que  ce  fiU;  celte  absence  ne  pou- 
vait être  ré. téréc  qu’une  seule  fois  dansl’an- 
néc,  avec  le  cunsenten  eat  du  souverain  pon- 
tife, et  jamais  dans  les  jours  de  sacriftees 
pub'ics.  Celait  de  sa  maison  qu’on  appor- 
tait le  feu  p<jiîr  les  sacrifices.  C était  lui  qui 
bénissait  les  armées  et  qui  prononçait  les  con- 
jurations et  tes  dévouemen  s contre  les  en- 
nemis. Son  bonnet  était  fait  de  la  peau  d’une 
brebis  b'anche,  immolée  par  lui  a Jupiter  ; 
tous  les  mois  il  en  sncrifiüit  une  le  jour  des 
Ides.  A la  ; ointe  de  son  bonnet,  il  portail 
une  pcllic  brancliu  d'olivier,  ailachce  avec 
un  ruban. 

i.p  Dinlit  é’aii  soumis  à des  lois  bizarres 
q*  i ledist  ngoaicni  des  autres  prêtres.  Aulu- 
(iellc  noos  les  a conservées.  1'  Il  lui  était 
(iaiendu  demonler  à cheval;  2*  de  voir  une 
armée  hors  d:?  la  ville,  ou  une  armée  rangée 
en  bataille:  c’c.».!  pour  celte  raison  qu’il  n é- 
lait  jamais  élu  consul,  an  temps  où  les  con- 
Mil^  commandaient  les  aroiCiN;  .'I*  il  ne  lui 
était  jamais  permis  de  jurer;  V*  il  ne  pouvait 
s 'Servir  que  d’une  sorte  d'anneau,  perce 
d’une  certaine  manière;  5' il  n'élail  permis 
à personne  d'emporter  du  feu  de  la  maison 
de  ce  namiiio.  hors  le  fou  sacré  ; G*  si  quel- 
que homme  lié  ou  garrotté  entrait  dans  sa 
maison,  il  fallait  d'abord  lui  ôter  les  liens, 
les  faire  monter,  par  la  cour  intérieure  de 
la  maison,  jusque  sur  les  tuiles,  cl  les  jeter 
du  toit  dans  la  rue;  7*  il  ne  pouvait  avoir  au- 
cun nœud  ni  h S'Oa  bonnet  s.icordutal,  ni  n 
^a  ceinture,  ni  autre  part;  S’ si  un  criminel 
que  l’on  menait  fouetter  se  jetait  à scs  pied, s 
pour  lui  demander  grâce,  c’eût  été  un  crime 
du  le  fouetter  ce  jour-l.'i  ; 9‘  il  n’était  permis 
qu'à  on  liomme  libre  de  couper  les  cheveux 
nu  Dialis;  tO'  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
loucher  une  chèvre,  ni  chair  crue,  ni  lierre, 
i:i  fève.  i:i  même  de  proférer  le  nom  d'aucune 
de  cesih  )scs;  II" il  lui  était  défendu  de  con- 
I er  des  branches  de  vigne;  12*  les  pieds  du 
lit  où  il  couchait  devaient  être  enduits  d'uuc 
1 ouc  liquide;  il  ne  pouvait  coucher  dans  un 
outre  lit  trois  nuits  de  suite,  et  U n'étail  per- 
i.:is  ù aucun  autre  do  coucher  dans  ce  1 1, 
au  pied  duquel  il  ne  fallait  rnetirc  aucun 
çoffre,  ni  bardes,  ni  fer;  Id-  les  rognures  de 
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se;  ongles  et  desos  cheveux  devaient  être 
enterrées  sous  un  chêne  vert;  W"  tout  Jour 
était  jour  de  fêle  pour  le  Flamen  Dialis  ; 15''  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  sortir  à l'air  sans 
son  bonnet  sacerdotal  ; il  pouvait  le  quitter 
dans  sa  maison  pour  sa  commodité;  ceta  lui 
fut  accordé  dans  la  suite,  dit  Sabinus,  par 
une  dérogation  expresse,  lorsque  les  ponlife.t 
le  déchargèrent  encore  de  quelques  autres 
prescriptions  trop  assujelUssanles;  IG*  il  ne 
lui  était  pas  | ermis  de  (uuchcr  de  la  farine 
lovée;  17*  il  113  pouvait  ôter  sa  tunique  inlé-* 
ricurc  qu’en  un  lien  couvert,  do  pour  de  pa- 
railrc  nu  sous  le  ciel,  et  eoinme  sous  les 
yeux  do  Jupiter;  18' dans  1rs  te-li as.  personne 
n’avait  la  préséance  sur  le  Flamfn  Dialis, 
sinon  I ■ rui  (les  sncrinccs;  19  si  sa  femme 
venait  à mnurir,  il  perdait  sa  dignité  do  fla- 
mine;  20*  il  ne  pouvait  divorcer  avec  sa 
fi’inmc , la  niorl  seule  po>  viit  les  séparer; 
21*  il  lui  était  défendu  d’cnlr  r dans  un  lieu 
où  il  y eût  un  bûcher  à brûler  les  morts; 
22°  il  ne  lui  était  pas  permis  de  toucher  è un 
mort;  il  pouvait  cependant  assister  à uu 
convoi. 

DIAMASTIGOSE , fêle  de  la  flagcllalion 
(oiauetrnyiZ,  flaijtUer),  qui  ava  l lieu  à Lacédé- 
mone en  l’honneur  de  Diane.  Elle  consista 
d'.'ihord  ù fouetter  sur  raiilel  de  celte  dé-’sse 
Iclite  de  la  jeunesse  Spartiate  ; mais  dans  la 
suite  on  ne  choisit  plus  <)ue  des  cnfanls  d'es- 
(lavcs.  Dour  «luc  roflkier  chargé  de  cet  e 
opération  ne  cédât  pas  à la  pitié  que  devaient 
inspirc'r  les  cris  des  victimes  durant  la  céré- 
monie, la  prêtresse  de  Diane  tenait  la  statue 
de  ta  déesse,  qui,  ordiitairenient  fort  légère, 
devenait,  si  1rs  enfants  éla  inl  épargnés,  tel- 
lement pesante  que  bi  piélressc  ncpuuv.iil 
plus  la  soutenir.  Les  mères  mêmes  embras- 
saient leurs  cufanls  au  milieu  de  cq(  rudes 
épreuves,  pour  les  encouH'ger  à souffrir 
avec  constance.  Aussi , :mi  r.ipport  de  Cicé- 
ron, ne  leur  vil-on  jamais  v^  rs(  r une  larme, 
ou  donner  le  moindre  signe  d'impatience. 
Les  victimes  de  celle  cruelle  supeistiliun 
étaient  enterrées  avec  des  couronnes,  en  si- 
gne de  joie  et  de  vic.'oire,  et  honorées  de  fu- 
nérailles faites  aux  dépens  du  trésor  public. 
Dans  la  suite  on  se  contenta  de  fouctler  jus- 
qu'au premier  sang  ces  enfants  qu'on  nom- 
mait Bwuoïciïüii,  c'esl-â-diro  coinbatlants  sur 
t'àutel,  du  genre  de  rivalité  que  cette  cruelle 
operation  menait  entre  eux. 

Les  anciens  auteurs  sont  partagés  sur  l’o- 
rigine de  celle  cuuliimc.  Suivant  1rs  uns  , 
elle  avait  clé  établie  par  Lycurgue,  afin  que 
lij  jeunesse  fût  endurcie  de  bonne  heure 
à la  douleur  cl  à la  vue  du  sang.  Selon  les 
autres,  ce  fut  pour  satisfaire  à uu  oracle  qui 
commandait  de  verser  te  .sang  humain  sur 
raiiicl  de  Di.anc.  D'autres  font  remonter  C(^l 
usage  à Oresl  *,  qui  le  Iranspona  do  Scylhie 
en  Laconie,  avec  l’Iinag.v  de  DianeTaunque. 
On  rapporte  aussi  que  Dau^anias , général 
lacèdémouicti,  sacrilianl  aux  dieux  avant  (to 
Isvrcr  bataille  à Mardonms,  fut  attaque  par 
un  corps  de  Lydiens,  qu’il  repoursa  avec  des 
fouets  et  d(*s  bâtons  , seules  artnes  «{uo  le; 
l.uccdéiuuiiicns  (-u>sent  en  ce  uii.‘:iie:it , cl 
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qoe  c«t(e  folennUé  fut  instituée  pour  perpc> 
tuer  la  mémoire  do  fait. 

DIAMBirjSCH  , c’csUà'dirc  monseigneur 

dinO/e  ; nom  que  lt*s  Madécassos  donnent 
au  démon,  qui.  en  certains  cantons  de  rtlo  , 
est  plus  révère  oue  Zahan^har . le  vrai  Dieu. 
I.e  prêtre  oiïre  a Uiambüisch  les  prémices 
des  sacrifices. 

DIANE.  Cicéron  compte  plusieurs  déesses 
de  ce  nom  : la  première  Gilo  de  Jupiter  et  de 
^ Proserpine  . mère  do  Cupiüon  ailé;  la  se- 
conde, Gllc  de  Jupiter  et  de  Lalone;  le  père 
de  la  troisième  était  Upis,  cl  sa  mère  Glaucé  , 
Mais  les  poêles  et  la  plupart  des  anciens  au- 
teurs ont  célébré  celle  qui  passe  pour  fille 
(le  Jupitcrcl  de  Latone.etque  l'on  cruti^œur 
d'Apollon.  C’est  à celle  dernière  qu'on  a 
rendu  les  honneurs  divins  , bâti  des  temples 
et  érigé  des  autels. 

Une  auslérilé  farouche,  une  humeur  Gère 
et  vindicative  , tel  ( st  le  caractère  qu'on  lut 
donne  communément.  Elle  préférait  le  séjour 
des  bois  à celui  do  l'OIjrmpc  , et  l'escrcice 
pénible  de  la  chasse  aux  doux  amusements 
(Us  autres  déesses.  Un  carquois,  un  arc,  des 
(lèches,  une  courte  tunique  , tels  étaient  sa 
parure  et  scs  ornements.  Insensible  aux  at- 
traits de  l'amour,  elle  ne  se  contenta  pas  de 
garder  ello-méme  une  chasteté  perpétuelle, 
elle  imposa  aussi  celle  loi  sévère  aux  nym- 
phes scs  compagnes.  Scs  amours  avec  En- 
«iymion  doivent  être  mis  sur  le  compte  de  la 
l.une,  et  non  du  la  déesse  des  bois,  car  la 
déesse  objet  de  ccl  article  avait  trois  noms, 
trois  fondions  et  Irois  caractères  différents  ; 
ou  plutél  les  anciens  auront  confondu  en- 
semble trois  (iéilé«  bien  distinctes.  Lorsque, 
dans  le  ciel,  olio  réfléchissait  la  lumière  du 
soleil , on  rappelait  Phébé  on  la  Lune;  clic 
éiail  alors  quinteuse,  capricieuse, et  par  con- 
séquent omoureuse.  Lorsqu'elle  faisait  re- 
tentir les  enft-rs  de  ses  liurlemcnls , c’élait 
Uécatty  la  cruelle,  laredouiabloel  la  sangui- 
naire. Mais  lorsque,  sur  la  terre,  elle  pour- 
suivait les  timides  chevreuils  et  les  iiichcs 
fugitives,  clic  portait  le  nom  de  Dôme;  et 
sous  cet  aspect  elle  était  chaste  , mais  Gère  , 
hautaine  , vindicalivc  , et  d'une  délicatesse 
extrême  sur  ce  qui  louchait  à l’honneur  : 
elle  avait  même  quelque  chose  de  martial  et 
de  guerrier.  Nous  ne  la  coDsidéroos  ici  que 
sous  ce  dernier  point  de  vue. 

On  dit  que  lorsque  sa  mère  accout  ha  d'elle 
et  de  son  frère,  Diane  vit  le  jour  la  prein  ère 
et  aida  Latone  A sc  délivrer  d'ApoKun.  Té^ 
moin  des  douleurs  malcrnclles , clic  conçut 
une  telle  aversion  pour  le  mariage,  qu'cllo 
obtint  de  Jupiter  la  grâc'o  de.  garder  uiui  per- 
pétuelle virginité  , ainsi  que  Minerve  sa 
sœur;  ce  qui  Gl  donner  à ces  deux  déesses  , 
par  l’oracle  d'Apollon  , le  nom  de  rierga 
blanches.  Les  fondions  qu'elle  rtmiplil  en 
« ette  occasion  auprès  de  sa  mère  sont  sans 
doute  le  motif  pour  lequel  elle  clait  invoquée 
par  les  femntes  en  couche,  car  on  la  suppo- 
.••ail  présider  à la  naissance  des  enfants.  Ju- 
piter l’arma  lui-niémo  d'un  arc  cl  de  flèches, 
la  Gt  reine  des  hois , cl  lui  donna  un  cortège 
composé  de  suiiaule  nymphes  , appelées 
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Oceatiifs,  et  de  vingt  antres  nommées  Aties, 
vivant  toutes  , comme  leur  maîtresse  , dans 
une  chasteté  irréprochable.  Son  occupalioD 
la  plus  ordinaire  était  la  chasse  ; ce  qui  la  Gt 
regarder  comme  la  divinité  spéciale  des 
chasseurs  cl  même  des  pécheurs  , et  en  gé- 
néral de  tous  ceux  qui  faisaient  usage  de  fi- 
lets pour  la  destruction  des  animaux. 

La  mythologie  rapporte  plusieurs  (rails 
qui  ne  font  pas  honneur  à sa  patience  et  à sa 
longanimité  ; elle  ignorait  ce  que  c'était  qu'ou- 
blier une  injure  et  pardonner  une  olTcnse. 
Lorsqu’il  s’agissait  de  se  venger  , elle  ne  re- 
culait devant  aucune  mesure  quelque  ri- 
goureuse qu’elle  fùl  : moissonner  les  trou- 
]>caux  par  des  éoidéniics,  détruire  les  mois- 
sons, humilier  Us  parenls  par  la  perte  de 
leurs  enfants , étaient  des  jeux  de  son  res- 
simtiment.  — Un  roi  de  Cislydon  ayant  né- 
gligé de  rinviter  à un  fesiin  auquel  il  avait 
convoqué  tous  les  dieux,  Diane  se  vengea  de 
cet  affront  eu  envoyant  sur  ses  terres  un 
sanglier  monstrueux,  qui  y Gt  d'horribles 
ravages.  — Agameinnon  ayant  tué  par  ha- 
sard une  biche  consacrée-  à cette  déesse,  il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer  sa 
colère  et  attirer  sa  vengeance.  Elle  rellut , 
dans  le  port  d'Aulide,  touie  l'armée  des 
Grecs,  et  demanda  le  sang  d'Iphigénie,  Gllo 
du  prince.  — Un  des  monuments  les  plus  cé- 
lèbres du  sa  vengeance  est  la  métamorphose 
d'Aclcon  : c'est  au5isi  la  fable  la  plus  cu- 
rieuse que  raconicnt  les  poêles  au  sujet  de 
Diane.  Ovide  a décrit  celle  métamorphose 
avec  complaisauec,  cl  dépeint  le  jeune  chas- 
seur si  aimable,  que  toute  aulrc  que  Diane 
lui  eût  pardonné.  Le  soleil,  parvenu  au  mi- 
lieu de  sa  course,  dardait  sur  la  terre  scs 
rayons  dévorants,  lorsque  Acléon  , fatigué 
d’avoir  poursuivi  les  bétes  sauvages  dans  la 
vallée  de  Gargapbic,  en  Héotic,  chercha  l'om- 
bre et  le  repos.  Son  malheur  le  conduisit 
dans  un  sombre  vallon,  où  d’anliqucs  cyprès 
formaient  un  délicieux  ombrage.  A l'extré- 
mité do  ce  vallon  était  une  grotte  que  la  na- 
ture avait  pris  soin  de  creuser  ellc-mémc. 
A côté  de  la  grotte  roulait  une  fontaine  plus 
claire  que  le  cristal , dont  les  bords  claicnt 
revêtus  d’un  verdoyant  gazon.  C'est  là  que 
Diane,  fatiguée  do  la  chasse,  avait  coutume 
de  prendre  le  bain.  Ce  jour-là  même,  elle  s’y 
était  rendue  comme  à son  ordinaire.  Déjà  scs 
nymphes  l'avaient  dépouillée  do  scs  vête- 
inenti  cl  étaient  entrées  avec  elle  dans  la 
fontaine,  lorsque  Actcon,  guidé  par  son 
mauvais  sort,  arriva  dans  ce  lieu,  cl  jeta  par 
hasard  sur  la  déesse  des  regards  indiscrets. 
A la  vue  d’un  homme,  1rs  chastes  compagnes 
do  Diane  poussèrent  des  cris  perçants;  et 
plus  jalouses  de  l'honneur  de  leur  maîtresse 
que  (lu  leur  propre,  clics  s’empressèrent  de 
couvrir  de  leur  corps  virginnlcclul  de  Diane 
Qui  pourrait  exprimer  le  trouble  et  le  dépit 
Oc  1.1  Gère  déesse,  lorsqu'elle  sc  vil  exposée 
toute  DUO  aux  regards  d'un  homme  ? 
Quoique  couverte  par  ses  nymphes  , la  pu- 
deur lui  Gt  cependant  détourner  la  tête  ; 1 1 
ne  pouvant  en  ce  moment  so  servir  de  srn 
fèchea  pour  punir  le  téméraire  , elle  prit  uu 
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)>eo  d'eau  dans  le  creux,  de  sa  main,  et  la 
etaau  tisago  du  malheureux  Actéon  : « V.i, 
ui  dU-clIe,  va  leyanlor,  si  lu  peux,  d avoir 
vu  Diane  au  bain.  » A l'inslanl  mdtne,  Ac- 
léon  perdit  sa  figure  naturelle,  ei  fui  mêla- 
morphosé  en  cerf.  La  colère  de  Diane  ne  fut 
pas  encore  satisfaite;  elle  anima  les  chiens 
du  chasseur  contre  leur  propre  maitre, qu'ils 
déchirèrent  impitoyablement  sans  le  cou- 
oallre. 

Diane  était  ordinairement  représentée 
sous  la  figure  d'une  jeune  Glle,  les  I heveux 
épars  ou  noués  par  derrière,  la  robe  retrous- 
sée sur  le  genou,  armée  d’un  arc,  le  carqtjois 
sur  le  dos,  chaussée  du  cothurne,  et  un  rliieu 
A ses  pieds.  Lite  a le  sein  droit  découvert. 
Souvent  on  lui  voit  un  croissant  sur  l.i  Icte  , 
parce  que  Diane  est  aussi  la  Lune  dans  le 
ciel.  Les  poêles  la  dépeignent  tantôt  se  pro- 
menant  sur  un  chur  irnlné  par  des  biches  ou 
des  cerfs  blancs,  tantôt  montée  elic-inéme 
sur  un  cerf , tantôt  courant  à f icd  avec  son 
chien,  et  presque  toujours  entourée  de  scs 
nymplies,  armées  comme  elle  d'arc.s  et  de 
flèches,  matx  qu’elle  dépasse  de  toute  la  lèle. 
Celle  des  Saliins  était  couverte  d'une  espèce 
de  cuirasse,  tenant  d'une  main  son  arc  dé- 
bandé et  ayant  un  chien  auprès  d'elle.  Ses 
statues  étaient  multipliées  dans  les  hois  , cl 
Fa  rcprésenlaienl  chassant,  nu  dans  le. bain, 
ou  se  reposant  des  fatigues  de  la  chasse. 

On  lui  offra  t en  sacriricc  les  premiers 
fruits  de  la  terre  , des  bœufs,  des  béliers  cl 
des  cerfs  blancs,  quelquefois  inômc  des  vio 
limes  humaines,  témoin  Iphigénie  chez  les 
Cirées.  Les  Lacédémoniens  en  immolaient  à 
Diane  Orlliicnnc.  Les  Achéens  lui  sacri- 
fiaient un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille. 
Dans  la  Tauride  , où  elle  avait  un  temple  , 
tous  les  Grecs  naufragés  sur  cette  cô'c 
étaient  égorgés  en  l’honneur  de  Diane,  ou 
jetés  dans  un  précipice. 

La  dévotion  dos  peuples  lui  avait  érigé 
plusieurs  temples  fameux.  A Castabula,  eu 
Cilicic  , elle  en  avait  un,  où  ses  adorateurs 
marchaient  sur  des  charbons  ardents.  A 
Rome,  sur  lo  muni  Avcnlin,  il  y en  avait  mi 
autre  remarquable  par  les  cornes  do  vache 
dont  il  élail  urné.  Plutarque  cl  Titc-Livo 
rapportent  celle  parUculariic  au  sacrifice  do 
la  vache  du  Sabin  Antrotv  Coracr  (fey.  ce 
mol)  ; mais  il  est  possible  que  ces  cornes 
soient  le  svmbolc  du  croissant  de  la  lune. 
Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  sanctuaires 
de  Diane  élail  sans  contredit  le  templo  d’K- 
phèse,  construit  sur  les  dessins  du  fameux 
arcbUcclc  Aeliphon,  et  qui  passait  pour  une 
des  sept  merveilles  du  monde.  Gel  édifice 
avait  Â25  pieds  de  long  cl  de  large;  l’cx- 
lérieur  était  décoré  de  tout  re  que  la  nature 
et  l'art  offrent  do  plus  précieux  et  déplus 
tare.  L'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses , 
les  tableaux,  les  statues,  élaicni  prodigués 
dans  ce  temple.  On  y comptait  127  colonnes 
hautes  de  GO  pieds,  donichacunc  avait  été  éri- 
gée par  un  roi  qui  s’était  efforcé  de  l’embellir 
et  de  la  rendre  digne  de  cci  auguste  lieu. 
Diane  y était  représentée  toute  couverte  de 
mamelles.  Cet  admirable  monumeut,  que 
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tous  les  peuples  cl  les  princes  d'Asie  avaient 
décoré  à fenvi,  fut  détruit  parl'urgueil  fa- 
natique d'un  homme  obscur,  qui,  possédé  du 
désir  de  s'immortaliser,  notroiiv.i  point  do 
plus  sûr  moyen  que  de  brûler  le  temple  d’E- 
phèse.  En  conséquence,  il  y mil  le  feu  , l.i 
nuit  même  que  naquit  Alexandre  le  Grand. 
Le  sénal  d'Ephèse,  inslruil  du  motif  qui  avait 
porté  ce  fanatique  ù commcUrc  ce  crime,  Ût 
une  défense  cvprrssc  do  jamais  prononcer 
son  nom.  M.iîs  celte  mesure  fut  impuissante, 
cl  le  nom  t\'£ros!ra'cs  passera  incontcitav 
bIcmcMi  à la  pit^lèrilé  la  plus  reculée. 

DlASJi’M^  lieu  de  Hume  dont  parle  Tite— 
Live,  ainsi  nommé,  ou  parce  qu  i!  éi«jU  con- 
sacré à Di.irie , ou  parce  qu'il  y avait  uno 
statue  de  (*etle  divinité. 

DIANTINIES,  fêle  de  Sparte,  dont  on  ne 
nous  a transmis  que  le  nom. 

DJASIES  , fétc  que  les  Athéniens  célé- 
braient le  3()  du  mois  Anthcslériun.  en  l’hon- 
neur dcJupiler  .Milichius,  c'c>t*à'dirc  propice. 
Le  bul  de  celle  fêle  était  de  prier  le  dieu  do 
déiourner  les  maux  dont  on  était  menacé.  O i 
la  solennisail  hors  do  rcnccinte  de  la  ville.  Il 
s'y  faisait  un  gr.md  concours  dé  peuple,  cC 
tous  y affectaient  une  profonde  tristesse. 
Géllo  féle  était  accompagnée  l’une  foire  cé- 
lèbre. dans  laquelle  un  vendait  toute  sorte  de 
marchandises. 

Il  parait  qu'on  en  céiébrait  une  autre  du 
mémo  nom  le  19  du  u.ois  Mun)chion.  Üny 
faisait  une  grande  procession  à cheval.  Les 
pères  donnaient  alors  dès-présents  à leurs 
enfants.  Plutarque  dit  que  ce  jour-là  on  con- 
duisait des  chevaux  à Jupiter  avec  grande 
pompe. 

DIHARADANÊ,  nom  (rmool  d'une  céré- 
monie appelée  en  sanscrit  Dipa.  Elle  con> 
$is(c  à offrir  .iux  dieux  une  lampe  allumée  , 
et  fait  partie  du  poudja  ou  grande  adoration 
journalière.  Le  brahmane  qui  officie  lient 
o'uiic  main  une  clocbetie  qu'il  sonne,  et  de 
l'ati'ro  une  lampe  de  cuivre  dans  laquelle 
brûle  du  beurre  en  guise  d'huile  ; il  la  fait 
passer  cl  rcp.isscr  autour  de  la  statue  du 
dieu  ou  de  l objct  auquel  on  veut  rendre  un 
honneur  spécial.  Quand  la  cérémonie  est  pu- 
blique , les  b iyadèrcs  exécutent  en  mémo 
temps  des  chants  et  des  danses.  Les  as-sis- 
(anls  , dans  le  recueillement  et  les  mains 
jointes,  adressent  leurs  vœux  à l'idole;  après 
quoi  le  brahmano  rompt  les  guirlandes  qui 
l'ornaient,  en  distribue  les  fragments  au 
peuple,  et  reçoit  do  lui  les  offrandes  qu’ilap* 
poUe  à la  divinité. 

DIBATA-ASI-ASI  , divinité  suprême  des 
Battaks,  peuples  qui  iiabilcnt  l'ilc  de  Suma- 
tra. C'ol  ce  dieu  qui,  après  avoir  créé  le 
inonde  , en  a conflè  la  direction  à scs  trois 
fils  Balara-Goura , Sori-Pada  cl  Mangana- 
Boulan.  Ceux-ci  gouvernent  Punivcis  par 
rentremisc  de  leurs  wakils  ou  licuicnanU  . 
qui  sont  divisés  en  trois  classes  de  grades 
différents , dont  ch.icunc  a ses  fonclions  par- 
ticulières. Baiar.i-Goura  est  le  dieu  de  la 
clémence  ; Sori-Pada,  celui  de  la  justice,  cl 
Mangana-Boulan,  l'auteur  du  mal,  le  tenta- 
teur étcrucl. 
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niCf.  grec  proc^n,  jtistiro;  no-n 
d'iinc  dirinilé  des  Grccf,  qu'ils  supposaient 
ftllo  de  Jupiter  et  de  Thémis.  Klte  était  tino 
ries  dée>ses  qui  présiii<lienl  à l.i  justice.  C'é- 
l.iit'C'lc  qui  accu<<ait  1rs  coupables  nu  iribu- 
nnl  de  Jupiter.  On  lui  nttribunit  niissi  la 
réussite  et  le  bon  sucrés  des  entreprises. 
KUc  était  vicri^e,  symbole  delà  parfaite  in- 
tégrité qui  convient  au\  juges. 

DICÉIUON.  On  appelait  ainsi  un  cicrce 
é deux  branches  dont  l’évéque  se  servait 
flans  les  premiers  siècles  pour  bénir  le  peuple, 
et  qu'il  lennit  fréquemment  n la  main, 
l/inslrument  et  la  cérémonie  sont  encore  en 
«sage  dans  les  l'glises  orienlalos. 

DICTAMIv , plante  que  1rs  Grecs  oîTra  ent, 
avec  le  pavot,  à Junmi  (.urine. 

DIGTEi^rf,  Dir.TÈKNNK.  Oict-'en  était  un 
surnom  de  Jupiter,  pris  de  l’antre  de  Dicté, 
oii  Rhéa  sa  mère  l'avu  t mi>  au  monde,  et 
où  il  arail  été  élevé. 

On  nppclail  Didèenncs  les  nymphes  de 
T'de  de  Crèle,  è cau^c  du  mont  Dicté,  uii  des 
principaux  de  ITe. 

DICTYNNK.  nymphe  do  Hle  do  Crète,  que 
Ton  confou  l qiieltuofois  avec  Minerve  ou 
Diane.  On  «I  l que,  poursuivie  par  Minus 
amoureux,  celle  nymphe  sc  jcin  du  hani 
ii’un  rocher,  et  qn'eWo-  tomba  dans  un  filet 
de  pécheurs;  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Hic- 
tynne,  en  grec  3txT-jov,  réls.  On  lui  altribue 
aussi  l’invention  des  filets  propres  ù la 
rimsse.  C’est  ce  qui  l'a  fait  confondre  avec 
l>ianc,  SU!  n mimée  D»f/ÿMe>nnf  par  les  Pho- 
céens cl  les  Lacédémoniens.  Voij.  IIuïto- 
lunTis. 

DlCTVNNin,  fèlc  célébrée  h Sparte,  en 
1 honneur  de  Diane  snrnommcc  Dictynne. 

DlD,ou  I)Iî)0,  dieu  secondaire  des.  iiciens 
Slaves  , aiiorè  prinripatemenl  ù Kiew.  11 
était  regardé  comme  un  des  lils  de  Lada.  In 
^'énus  slavoune.  Son  emploi  consisl.il  tà 
è'eindre  les  feux  amoureux  allumés  par  son 
frère  Léla.  Sou  nom  sc  retrouve  micorc  ac- 
lucllcmcnl,  avec  celui  de  son  fière,  dans  les 
chansons  populaires,  surtout  dans  celles  qui 
6c  chantent  aux  noces. 

DI-UA  , nom  d'une  idole  chez  les  Coçhin- 
chinois. 

DIDILIA,  ou  DIDILLA,  déesse  des  anciens 
Slaves;  elle  correspondait  à l’Iliihyc  ou  é la 
l.ucine  des  Grecs  cl  des  Latins.  Les  femmes 
stériles  rimoquaicnl  pour  obtenir  la  fécon- 
dité. 

DIDYME.  du  grec  otoj.üo,-,  jumeau, jumelle; 
surnom  <le  Diane,  sœur  jumelle d Apollon. 

DIDYMEES,  jeux  grecs  célébrés  à Milel 
en  l'honnpur  d’Apollon  Didyméen. 

DIDYBJÊEN,  do  «fiyxo;,  jumeau;  surnom 
d’Apollon, soit  parce  qu’ilesl  le  f ère  jumeau 
de  Diane,  soit  parce  qu’il  était  considéré  sous 
le  double  point  do  vue  de  dispiMisaleur  do 
la  lumière  du  jour,  et  de  principe  do  celle  do 
la  lune  pendant  la  nuit. 

DlDYMlCüN.  quartier  de  la  ville  do  Milet  , 
ou  Apollon  Didyméen  avait  un  icmploeluii 
or.irlc.  Julien,  voulant  remeUrt!  i n crédit  cet 
oracle  qui  était  tout  à fait  tombé,  |‘ril  le  li- 
Ire  de  prophète  de  l oraclcdc  Uidvme. 
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DIÉMATS,  petites  estampes  chargées  de 
caractères  que  les  guerriers  de  l’Ilc  de  Java 
portent  comme  des  talismans,  et  avec  les- 
quels ils  sc  croient  invulnérables;  persua- 
sion qui  ajoute  h leur  inlrépidiié. 

Dl tSS/lf  jour:  r’ètafi  la  personnlfirntinn 
fi'mitiinc  du  jour  et  de  la  lumièiT.  Oîlle  dl- 
1 iulic  passait  pour  la  femnu*  du  G<el,  dout 
elle  eut  Mercureel  la  première  Vénus. 

DIKî^PITF.R,  un  des  noms  de  Jupiter,  con- 
sidéré pur  qurlqiies-niis  comme  père  de  la 
lotnièic,  r/»>r  pn/rr;  d'autres  auteurs  le  font 
dériver  de  Arif,  géniiif de  7fvf,  nom  grec  de 
Jupiter;  enfin  Servius,  Marrobe  et  saii»l  Au- 
p'islin  rmlerprè!eni  p.ar  DKipar/wj.  le  jour 
étant  Li  pintluc  iou  naturelle  de  Jupiter» 
‘ «us  croyons  ces  diverses  étymologies  faus- 
ser; la  première  n'est  qiTun  grossier  solé- 
cisme: on  révilR  en  ti  ant  ce  vocaldc  du 
sanscrit  Des-piia^ou  Direspatir^  le  père  de 
1.1  région  (céleste);  il  est  .ainsi  corrélatif  du 
grec  et  du  slavon  (iospofli,  dérivés 

f'ix -mêmes  du  sanscrit  le  seigneur 

de  la  région  (céleste);  dénomina'ion  qui  con- 
vient éminemment  au  souverain  être.  Voij. 
Dm»nTKS. 

DIEU.  Un  des  points  qui  intéressent  au 
plus  haut  degré  la  philosophie,  rhistoirc  et 
I i Ibéologic,  est  la  connaissance  do  l'idéo 
ipj-»  li  s (lilTcrents  peiipb  s se  sont  formée  et 
M'  forment  encore  du  la  Divinité.  On  a com- 
posé bien  des  traités  sur  celte  matière  ; mais 
t udquc  complets  «n’ils  soient,  il  y manque 
•■l'pr n tant  quelque  chose  : car  on  s’est  c<m- 
t nié  de  rccucilhr  les  sen  iments  des  plido- 
8 phes  cl  des  écrivains  de  diverses  nations, 
qtij  ne  sont  venus  que  p'iisienrs  siècles  après 
l’origine  des  ^oc^été^',  ou  bien  les  données 
f urnies  parles  voyageur*  qui,  la  plupart, 
n'avai'nl  séjourne  quu  peu  do  temps  ch»*x 
tics  p(Miplpsdonl  üs  conuaissaienl  a peine  la 
l.mguc.  Par  ce  moyen,  on  a ohlemi  les  sys- 
I mes  ou  les  raisonnements  d'écrivains  iii- 
fiuenrés  1.1  plupart  du  temps  par  l’éducation, 
la  philosophie  ou  les  préjugés,  piulùl  que  la 
véritable  tradition  reçue  ou  adoptée  lors  de 
in  formation  des  peuples. 

Donnons  un  excorple. 

Quand  il  s’ag  I de  la  Ihéoîngic  des  .inciens 
Grecs,  on  compulse,  ou  discute,  «n  compare 
les  témoignages  que  nous  «ni  l.iiî'Sèi  Ho- 
mère, Pylhagorc,  Platon,  Ari  lole,  etc.  ; à la 
bonne  heure;  mais  ce  ne  sont  cniorc  que 
les  témoignages  de  leur  époque.  Ne  >crail-il 
pas  ù propos  de  rern  nier  plus  haut,  de  re- 
chercher ce  que  l’on  pensait  de  Dieu,  ce  que 
I on  en  disait  aux  temps  d'Ogygè*.  de  Cé- 
«rops,  de  Cadrnus,  cl  inéim*  avant  eux’/ 
Mais,  répondiM-l-on,  nous  n'avons  point  de 
monuments  datant  d’une  ép  que  aus  l recu- 
lée, point  de  livres,  de  pnémos.  de  chants 
p»pul,iire-.  Il  est  vrai  qu’il  imus  reste  bien 
jj.’u  de  monuments  sur  ce  sujet  ; m.iis,  si  pe- 
tit qu'il  soit,  m»us  en  nvjrns  au  moins  un,  et 
ee  moiuimeiil  est  le  nom  même  de  Diel,  en 
proc«tôf,  nom  antérieur  à Cadmus,  à Cé- 
crops,  à Ogvgès.  — C’est  bien  peu,  dir.i- 
i-on.  — Raison  de  plus  pour  y tenir  ; tirous- 
eu  parti  le  plus  po>siblc  ; décomposons  co 
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mol,  An/iIy<on5-lc.  rnn)|><iroiis*l(*,  chcrcIion« 
‘•o'i  é’Tmoli'gic  rc*f'lK>,  son  origtn**:  voyons  û 
quel  |)ou|>le  les  (îrei  s ottl  pu  Temprunler, 
<‘ii  s'il  csl  un  lcrtnc  idioiiipie  ; nous  eu  tire- 
rons do  précieuses  induclions  qui,  plus  lard 
P ul-èlre/^e  chan^rroiU  en  ceiiitude. 

Ce  que  je  dis  des  <în  es  trouve  sou  nppü« 
c.jlio'i  par  rappurtâ  presque  Ions  les  autres 
peuples;  c’esl  ce  qui  m’u  engagé  à recueil- 
lir le  nom  de  Dirn  tel  qti'il  csl  énoncé  dans 
toutes  les  I npue»  que  j’.ij  p:i  roiiipiiUer.  On 
pourra  «oir,  dans  les  Irttde.uix  suivauls, 
sous  quel  ;.'-pccl  les  diPVmils  peuples  ont 
priiidpa  riiiont  envisagé  lu  Diviuilé,  compa* 
icr  Us  déuouiin.'tioMS  ditersrs  qu'ils  ont 
employées  pour  exprimer  scs  attributs»  et 
N'nsMirr r quelles  sotil  les  soriolés  qui  en  ont 
adopté  c;u  qui  en  oui  reçu  une  idée  plus 
juste  ; (»n  «>e  conv.iiiura  entin  que.  de  toutes 
les  grarules  riniiltes  des  anciens  c'est 

la  rt  surlout  !n  poitéTxté  de 

dnroé,  qui  nous  a laissé  do  Dieu  la  quaüli- 
cation  l.j  pins  < \arlc,  la  plus  respectueuse 
et  la  plus  digne  de  lui. 

Ce  travail  avait  déjà  été  inséré  dins  les 
de  pUilotopUie  chrétienne^  an- 
nées liJ'rl  et  1‘  mais  depuis  j'ai  u'cuellli 
encore  do  noll|hreu^es  dénominations,  j*ai 
corrij^é  pluxtcnrs  erreurs  qui  s’y  ctaieiil 
glissées.  Cl  j’ai  donné  plus  de  développement 
à la  plupart  des  articles.  Tunlcfois  celte  syu» 
glosse  ol  loin  d'éiro  complète;  malgré  les 
livres  nombreux  que  j'ui  compulsés,  il  y a 
encuro  bien  des  idiomes  dont  je  n’ai  pu 
prendre  conna;ssanre  ; il  y a des  dênomiiia- 
tions  dtinl  j’ignore  la  signillcation  cl  l'cl)- 
inolog.c  ; je  les  rapporicrai  cependant  : d'au- 
1res  p.ui  habiles  pourront  emnp'éter  cette 
esquisse  à l’aide  de  la  philoloj  e ^ science 
nouvelle  qui  fjil,  chaque  j ur,  d’immenses 
progrès  (Ij. 
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LAROUES  ASlATtQtrSB. 

I*'  CnOCPE.  — CANGl  J:S  sémitiques  (2J. 

I.  Les  Hébreux, 

Sans  doute  on  n’exigera  pas  de  nous  que 
nous  exposions  ici  l'tdéc  que  les  Juifs  se  fal- 
saienl  du  Toiil-Puissanl;  leur  doctrine  est 
consignée  tout  eiitîéje  dans  la  Bible,  ol  l’on 
sait  que  nulle  part  ou  ne  peut  trouver  des 

(1)  En  classam  les  langues  sous  difTéretUs  protipe?, 
je  n'ai  pas  prciemlu  faire  un  syslèuic;  j’ai  vouluuiii- 
qiiemenl  cviier  la  contusion  qui  rcsu.'tf-rail  d'une  no- 
meiiclalurc  interminable,  où  Ton  ne  verrail  aucun 
poinl  de  reiinitm.  J ai  suivi  pris  clpaiemenl  les  divi- 
Mons  d’Adeliing  ce  de  h.dld,  qui  vc  sonl  elT.ircé»  de 
groiipci  les  hfgMi’s  siiivaul  leur  rappoil  de  parente 
uu  de  lilialion.  CcpunJani  les  juiurnes  des  peuplades 
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notions  aussi  claires,  aussi cxplieUcs  surl'ii- 
nité  de  Dieu,  sa  grandeur,  sa  sainteté,  sa 
lonle-ptiissnncc,  son  action  perpétuelle  et 
providentielle  sur  loules  les  créatures,  son 
autorité  sur  les  hommes.  Aucune  autre  théo- 
gonie ne  peut  nous  montrer  des  pages  plus 
sublimes  et  en  même  temps  plus  exactes  sur 
l’existence  du  souverain  Etre,  sur  scs  per- 
fections et  ses  attributs. 

On  sait  qu’en  fait  de  théologie  (à  prendre 
ce  mot  dans  sa  plus  stricte  acception),  Moï»e 
s'e<l  appliqué  spécinlcmcnt  à inculquer  aux 
Juifs  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu:  il  y re- 
vient .sans  cesse;  n rn  fait  l’exorde  de  ses 
principaux  discours;  il  sentait  que  les  Draé- 
liles  sortaient  d'un  paysmi  presquetoutes  les 
c éaturcs  a valent  été  déiOéis,  elqu'ilsavaeiit 
lie  O n d’étre  sans  ce  se  ramenés  à un  dogme 
qui  s.ans  doute  avait  reçu  de  profnmh's 
aUeintes  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
sièclrs  en  Egypte.  Il  semble  même  qu’il 
Craignit  de  les  initier  à la  connaissance  de  la 
irinité,  car  il  y csl  à jieinc  fait  allusion 
dans  tout  l'Ancien  Testament.  En  effet,  le» 
Irad.tions  du  d>*gme  Iriniiaire  sont  bien 
moins  explicites  dans  les  livres  des  Juifs  quo 
dans  ceux  de  plusieurs  antres  nations  atiii- 
ques.  Mais  ces  nations  é aicnlpoly  théines,  et 
il  était  à craindre  que  lies  nohoiis  prématu- 
rées sur  un  Dieu  Irin  cl  un  ne  conduisissent 
les  Hébreux  à une  erreur  semblable. 

Des  c.sprits  inquicis  et  jaloux  ont  prétendu 
que  les  Juifs  n’avaient  qu’un  Dieu  local,  que 
Jchnra  était,  il  est  vrai,  le  roi  do  la  Judée, 
niais  que  les  Hébreux  eux-mémes  bornaient 
à peu  près  son  empire  aux  limites  de  leur 
territoire.  Une  semblable  asser>iuQ  accuse 
une  insigne  mauvaise  foi  ou  une  profonde 
ignorante.  Ecoutons  un  instant  le  roi  Da- 
vid: « Nations  de  l’univers,  louez  (eûtes  le 
« Seigneur;  écimlez-moi,  vous  tous  qui  ha- 
n bilez  le  temps  {Ps,  xlviu.  *2).  Le  Seignci  r 
« cM  bon  p-’ur  tous  les  hommes,  cl  sa  misé- 

• ricorde  sc  répand  sur  tous  ses  ouvrages 
« (cxLiv.  9).  Son  royaume  embrasse  tous  les 
fl  siècles  cl  toutes  les  générations  {Ibid.  13). 
« t’eiiples  de  la  terre,  poussez  vers  Dieu  des 
« cris  d'allégrossc,  chantez  des  hymnes  à la 
« gloire  de  son  nom,  célébrez  sa  grandeur 
« par  vos  cantiques,  ducs  é Dieu:  La  terre 
« enliére  vous  adorera  , elle  célébrera  p'ar 
« scs  hymnes  la  sainteté  de  votre  nom.  Pcii- 

• pies,  bénissez  votre  Dieu,  et  faites  rcten- 
« tir  partout  ses  louanges  (lvi.  1.  4.  8).  Que 
I»  vos  oracles,  Seigneur,  soient  connus  do 

• l'jule  la  terre,  cl  que  le  salut  que  nous  Ic- 
n lions  dévoua  parvienne  à toutes  les  na- 
« lions  {Ibid.'d}.  Pour  moi,  je  suis  l’ami,  le 
« frère  de  tous  ceux  qui  vous  craignent,  de 
« tous  ceux  qui  observent  vos  coimnaiide- 
« menU  (cxvin.  C3j.  Hois  , pnnccs,  grands 

bmb.'m’S  de  l’Asie,  de  l’Afrique  ci  de  l'Amérique, 
encore  irop  pi  u rounus,  n’otil,  (a  plup.irl,  dans  ma 
méthode  de  classilicaiioii,  d autre  rapuori  que  celui 
des  localités. 

(2)  Lfe  terme  Sémitique,  employé  peur  diîstiugu  r 
la  latigae  hébraïque  et  ses  sœurs,  «ri  peu  rxœi  ; je 
m'en  sers  cependant,  à défaut  d'auli  g,  j ara:  qu'd  cal 
gciicralcmeni  adiiiU, 
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m de  la  (erre,  peuples  qui  la  couvrez,  louez 
« le  nom  du  Seigneur,  car  il  n’y  a de  grand 
« que  CO  nom  (cxlvii.  li.  12)  I Que  loua  les 
€ peuples  réunis  à leurs  maüres  no  fassenl 
« plus  qu’une  famille  pour  adorer  le  Sci* 
€ gocur  (ci.  23).  Nations  de  la  lerre,  applau- 
« dissez,  phantez,  chanlez  uolrc  Uol  ! clian* 

< lez....;  car  le  î?eigncur  csl  le  roi  de  l uni- 
« vers;  chanlcz  avec  intelligence  (xlvi.  8). 
€ Que  loul  esprit  loue  le  Seigneur  (cl.  5)  I » 

Les  Hébreux  donnaient  à Dieu  les  noms 
suivants,  que  Ton  trouve  tous  dans  la  Bible  : 

1.  Êloah,ÙQ  la  racine  a/oA,  qui 

ne  SC  trouve  plus  qu’en  arabe,  cl  qui  signi- 
fie adorer.  £loa'\  veut  dire  \ hire  adorable 
par  excellence,  et  celle  appellation  csl  plus 
juste  et  plus  en  rapporl  avec  Tidce  do  Dieu 
que  celle  de  céleste , usitée  dans  la  plupart 
des  autres  idiomes.  On  sait  que  les  Hébreux 
employaient  presque  toujours  ce  mot  au 
pluriel  Èlohim^  loul  en  professant  ri- 
goureusement le  dogme  de  Tunilé  do  Dieu  ; 
aussi  le  verbe  ou  ratlribut  qui  raccompagne 
esl-i!  presque  constamment  au  singulier. 
ynKn  riKi  o'cr^n  nx  ri'üxna  , Au 

comtDCiiücnictil  les  /lieux  créa  le  ciel  et  la  terre. 
(Ccn.  1.  1.)  nin;  nw  'jx-i»'  ïdü 
Écoule,  Israël  ’ Jciio'ta  Dieux  de  nous,  Jé- 
liova  est  un.  {ürut.  vi.  4.)  Ils  s'cxprimaienl 
de  la  sorle  pour  donner  une  marque  de  leur 
profond  rcspecl  cnrers  la  Divinild  : ainsi 
dans  la  plnparl  des  langues  modernes  de 
l’Europe  el  mime  dans  plusieurs  do  ci  lles 
de  l’Asie,  on  interpelle  au  pluriel  les  per- 
sonnes auxquelles  on  roui  témoigner  du 
rcspecl. 

2.  '?l(  El,  de  la  racine  Vtx  oui  ou  rx  il, 
la  force  : ce  mol  signifie  donc  l'/.'tre  fort  ou 
vuissanl. 

3.  sj'ix  Adonoi,  composé  du  mol  pix  naon, 
seigneur,  maître,  cl  du  pronom  aflixc  de  la 
première  personne;  ce  s'ocabic  veut  dire 
ainsi  mon  teit/neur,  ou  plulét  mes  seigneurs, 
nu  pluriel  rcspcclueux  , par  la  même  raison 
que  l'on  dil  D'i-liiX  les  (lieux  (1). 

4.  'icf  Chaddai  : ce  mot  vient  encore 
d’une  racine  qui  no  se  Ironre  plus  que  dans 
l’arabe  cl  qui  signifie  puissant  : on  le  traduit 

(Il  C’est  do  mot  Adoiii  ou  Adonoi  que  vient  l'Ado. 
ni.  des  Syriens  tant  clianlé  par  les  Grecs. 

(d)  La  véritable  prononciation  du  nom  télragram- 
me  est  on  sujet  de  grande  controverse  parmi  les  sa- 
vants; Sanenaniaton  l'écrit  Itvo  i Oiodore  (i.  i.  n. 
nt),  Macrolie  ( 1. 1.  Soitir.  c.  18)  , Ori;;èiie  ( couiro 
CV/i.  VI.  p.  Î-W),  Epipliane  (hcr.  iu),  .St  iréneo  (ter. 

I ô-i)  l’écrivent  tas,  ; S.  Ctéineiit  d Alex.  (Sirom.  v. 
e.  li)  Iksv;  d’après  Tlié  idorct  (in  Erod.  qu.  15),  les 
S.imarilaiiis  left,  elles  Juifs  ta. Varron disait  (A»5n». 
in  Er.  1. 1.  12)  que  Jorii  était  le  flieu  des  Juif*, 
(voir  liisi.  unir,  tome  III,  note  ni.)  It autres  parmi 
les  anciens  lahoh,  laco,  laou,  elméiiit  Jaad  et  laolli. 
Parmi  les  modernes,  L.  Gappel  le  prononce  laco;  . 
ft  iisius,  foré;  lloilingcr,  Iclica;  Mercerus  et  Cor- 
U'*illc  l.apierre,  léhécah;  dzutres  fora,  fir^,  léhéfé, 
/é*0M,  Jao,  Ayo,  les  oriCHlaux  , tehou;  les  latins  f«, 
/ou.  fori  ; c'csl  le  nom  qu'ils  lionnenl  au  père  des 
Dieux  ; /art,  ju-piier,  ^our  Jou  pater.  Les  Chinois 


ordinairement  par  tout-puissant.  Saint  Jé- 
rôme, après  Aquila,  cl  Maimonide  le  rendent 
par  celui  qui  se  suffit  à lui-méme^  en  le  déri- 
vant du  relatif  D celui  qui,  et  de  n dai^  l'ac- 
tion de  SC  sulflrc. 

5.  h'iion,  de  la  racine  nSy  alah,  éle- 
ver, monter;  le  Très-tlaut,  d’où  ’U).»or,  nom 
du  soleil  chez  les  Grecs. 


6.  mfi'  Y’éhova.  Ce  mol  csl  moins  l’appel- 
laiion  do  Dieu  que  son  nom  propre.  C'est  le 
vocable  qui , de  toutes  les  locutiutis,  résume 
le  plus  cumplclcmcnt  l'idée  que  l’on  doit  se 
former  du  souverain  Être  : aussi  nous  cst-il 
donne  comme  révélé  de  Dica  lui-mômc.  Sa 
racine  csl  nin  Aata,  être;  il  signiüe  donc 
l'Être  par  excellence,  celui  qui  existe  par 
lui-méme.  De  plus,  ce  mot  représentant  io 
passé  nin  haca,  par  sa  syllabe  Ûnalo,  n,  le 
présent  nin  Aoc^,  par  sa  voyelle  médiale, 
et  ayant  pour  initiale  la  lettre  y,  caracté- 
ristique cl  formative  du  futur,  il  est  vé- 
ritablemenl  l'emblème  de  réternité  (Voyez 
Sarclii,  Grammaire  Mbraique  raisonnee  et 
comparée,  pag.  A35);  il  exprime  celui  qui 
était,  qui  est  el  qm  sera  : c’est  pourquoi 
l'apôlre  saint  Jean  le  traduit  par  4 »>• 
x««  ô ijv,  J’ai  é fp^ôttrvo;;  qui  est  et  qui  erat, 
et  qui  venturus  rst.  lArocal.  1.  A).  G’esl  en 
ce  sens  qu’Arlslo;e  [lib.  i de  calo),  appelle 
Dieu  Atwv  pour  «;i  wv,  c’est-à-dirc  toujours 
existant. 

Il  csl  probable  qu'au  temps  de  Moïse,  cl 
même  plus  lard,  on  prononçait  ce  mol  sacré; 
mais  le  profond  respect  que  les  dépositaires 
de  la  loi  s'efTorçaicnl  d’imprimer  aux  Israé- 
lites pour  ce  nom  ineRaide  porta  peu  à peu 
le  peuple  à ne  le  prononcer  jamais,  dans  la 
crainte  de  le  profaner.  On  lui  substituait  dans 
la  lecture  le  mot  Adonai,  composé  de 
quatre  lettres,  comme  nifi^  Yéhota.  Le 
grand  prêtre  seul  le  proférait;  encore  ne  le 
faisait-il  qu’une  fois  l'an  , le  jour  do  l’cxpia- 
tion,  iorsqu’cnlrc  dans  le  suint  des  saints,  il 
bénissait  solenivUcmcnt  le  peuple  au  bruit 
des  acclamations  et  des  fanfares.  Sa  pronon- 
ciation était  même  un  mystère  connu  de  très- 
peu  do  personnes  dans  la  famille  du  grand 
prêtre  : c’est  ce.  qui  fait  qu’elle  csl  perdue  de- 
puis la  ruine  du  second  temple  (2).  L’épcila- 

eux-mémes  ne  l’ont  pas  ignoré;  ils  le  prononcent 


Mi  irri,  (voyez  Rcinusal,  Mélanges 


asiat.,  1p.  01,  et  Août.  Journal  atial.  vu.  p. 

L épellation  actuelle  Jéftoro  ou  ïé/iovn  ne  saurait  »p- 
parlcnirau  nom  lélragrarame  ; on  en  peut  voir  ies 
r^ihons  dans  la  (Grammaire  hébraïque  de  S.irchi.  Le* 
Juiis  mod.'rncs  rcpréscnlenl  souvent  ce  nom  par 
deux  yod  , el  même  par  trois  Ceux  qui  de;ire- 
raiem  connaître  plusieurs  parllciilariiés  cuneuH^ 
sur  ce  sujet,  pourront  consulter  entre  autres  I . Oi- 
liitin,  Ùeareanit  eaf/ioliex  veritniis,  cap.  xi  et  x:i.  — 
J Buxtorff,  Epiiome  radiewm  , voce  et  Icsffa- 
très  de  M.  Drach.  Observons  seulement  que,  pendant 
longtemps,  les  Julls  ont  prétendu  que  la  connaissat.ee 
de  la  véritable  prononciation  du  lélragramme  üoq- 
ncraii  i celui  qui  la  posséderait  un  pouvoir  ulimiiâ 
sur  tous  Ici  élémenU  et  même  sur  les  esprits  ; el  quo 
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tioo  moderne  ne  vient  que  des  poinis  voyelles 
qu’on  y a ajoutés  depuis,  cl  qui  appariicn-' 
lient  au  mot  'JIK  Adonai^  que  l'on  pionoiico 
encore  actuellemcfft dans  tes  lectures  privées 
et  publiqucSt  toutes  les  fois  que  l’on  rcncon* 
tre  ce  Nom  inefTable;  à moins  qu’il  no  soit 
précédé  ou  suivi  du  mol  Adonai  lui-méme, 
auquel  cas  on  prononce  f^lohim^  aOn  de  ne 
pas  répéter  le  même  mot.  Voy.  Jeiiova. 

Ce  serait  une  témérité,  sans  doute,  de 
(axer  de  supcrs’ition  la  règle  que  se  sont 
imposée  les  juifs  de  ne  proférer  jamais  le 
nom  incompii<nica(>/e  ; car  les  apôtres  eux* 
mêmes  se  sont  conformés  à cei  usage,  et, 
dans  leurs  citations,  ils  le  traduisent  cons- 
tamment paa  Kû/»tor,  Seigneur,  comme  l’a* 
▼aient  fait  avant  eus  les  Septanle  : la  Vul* 
gâte  le  rend  toujours  par  Dominus.  Origéne, 
qui,  dans  ses  eraplfs,  a mis  en  regard  du 
texte  hébreu  l'épellation  littérale  en  ca* 
ractércs  grecs,  exprime  le  nom  sacré  par 
Adov«râ. 

7.  Yaht  autre  §om  sacré,  dérivé  de  la 
même  racine  que  le  précédent,  dont  il  est 
comme  l'abrégé;  c’est  celui  qui  entre  dans  la 
coafposilion  de  celte  formule  si  fréquonic 
chci  les  juifs  cl  chez  les  chrétiens  : n’“î*?'?n 
Ao//^/ou-raA,  louez  Vali  (IJl 

8.  n^nje  Ehyé:  mémo  racine  que  nii*!'  yé- 
hova  ; c'est  la  première  personne  du  présent 
ou  futur,  je  imijj  ou  je  serai.  Plusieurs  le  re- 
gardent avec  raison  comme  un  nom  propre, 
car  il  est  écrit  : Dp'Vx  n'n.v,  Elnjé  m’o 
envoyé  vers  tous.  (£'xo(/e,'iii.  li.) 

Il  n’est  pas  inutile  de  connaître  les  déno- 
minations qu’emploient  les  Juifs  modernes 
pour  exprimer  la  Divinité  : entre  un  assez 
grand  nombre,  les  principales  sont  : 

9.  aç  Schem  ou  ci:‘n  Aa«cAsc/i«m,qni  signi- 
Geriem,  le  nom  par  cxccllenrc.  Ils  l'emploient, 
ainsi  que  les  vocables  suivants,  partout  où 
l’on  peut  incKre  le  mot  Dieu. 

10.  Schamayinit  0“  forme 

chaldaïquc  Schmayot  les  deux,  parce 
qu’ils  sont  le  siège  du  souverain  Être,  Nous 
verrons  par  la  suilc  qu'un  grand  nombre 
O autres  peuple»  emploient  aussi  le  mot  ciel 
pour  exprimer  Dieu. 

11.  niijn  flaggaboah,  le  Très-Haut. 

12.  Nîn  //ou;  ce  mot  est  le  pronom  lui; 
il  est  employé  fréquemment  par  les  Juifs  ca- 
oalistes  et  pur  Ici  Orientaux. 


II.  En  Chaldéen. 

Ehtk,  ou  emphaiiqiiemcnl  )of^ 

les  miracles  de  Jésus-Chrfsi  ont  été  opéré*  parla 
pousance  magique  qu’il  avait  acquise  en  dérobant 
«ans  le  sanctuaire  ce  nom  ineffable. 

(I)  Des  deii»  caractères  qui  composent  ce  mol,  le 
premier  vaut  10  tt  le  second  5 ; réunis  iU/omicnt 
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Elaha;  même  racine  que  ni^K  Eloah  des 
Hébrenx  : VÉire  adorable. 


2.  ^ Mar  ou  | Maré;  C6  vocable  d’o- 


rigine babylonienne  signifle  maffre,  seigneur; 
il  peut  venir  de  la  racine  m r pour  "iÇK 
nmar,  dire,  commander,  d’où  dérive  aussi  le 
(ilrc  arabe  A'mir,  Commandant.  On  dit 


encore  yjjo  jl/ai'nw»  Seigneur,  ou  Noire  Sei- 
gneur; CO  mot  syro-chaldéen  se  trouve  dans 
l'anathème  porte  par  saint  Paul  : Muran 
allia,  le  Seigneur  vient  (/.  Cor.  xvi.  22). 


III.  En  Syriaque, 

1.  oSs  -4/o  cl  loâs  AlnhOf  Dieu. 

2.  Moré  cl  A/oryo , Maître, 

Seigneur. 

Ces  vocables , ainsi  que  Ici  suivants,  ont 
une  étymologie  commune  avec  le  chaldéen. 


IV.  5amart7ain. 

J.  r\^a  Ela  ou  nn*?^  Eléhn,  Dieu. 

2.  niD  Maré,  Seigneur.  | 


T.  En  Phénicien. 

Je  comprends  sous  ce  litre  (ous  les  peu- 
ples anciens  qui  habitaicnl  les  régions  voi- 
sines de  ta  Judée,  tels  que  les  Araméens,  les 
Philistins,  les  Atmnoniles,  les  Moabites,  les 
Tyriens,  etc.,  qui  tous  parlaient  des  idiomes 
congénère».  Les  principaux  vocables  en 
usage  chez  eux  pour  exprimer  la  Divinité 

sniti  : 

1.  "jK  El,  II,  Èlah;  toujours  de  la 
racine  alah,  adorer,  ou  éyal,  la  force 

2.  ^^*3  Baal,  Béel,  et  par  coutraclion 
Vp  Bel,  le  Seigneur.  Ce  vocable  dérivé  de  U 
racine  baal,  dominer,  élail  très-commun 
en  Orient;  on  le  trouve  souvent  dans  les 
écrits  grecs  et  latins  sous  la  forme  bü>o,-, 
Belus.  Il  exprimait  la  divinité  en  générai  ; 
lorsqu’on  voulait  spécifier  une  divinité  par- 
ticulière, on  ajoutait  au  mol  généiique  une 
qualification,  comme  Baal-bértth,  le  Dieu  de 
l’alliance,  Baalschemen,  le  dieu  du  ciel,  Baal~ 
péor  ou  Béet-phégor,  etc. 

3.  Mélek,  ^^0  Molek  ou  Moloch,  D3^D 

Maikom,  B.bo  jl/(7A*em;toas  ces  vocables  vien- 
nent delà  racine  malak,  régner,  et  si- 
griiGcnl  te  Bai  du  ciel,  ou  le  Uoi  par  excel- 
lence ;c’esldc  là  que  viennent  aussi  les  com- 
posés Adrammélek,  le  Dieu  magoîQ- 

que,  Anammélek,  le  Dieu  propice. 

k.  jlfarmis , seigneur  hommes* 

donc  le  nombre  15  ; mais  les  Juifs,  de  peur  de  pro- 
faner le  nom  de  Dieu,  représentent  ce  cbiflre  par  les 
c.xractéres  numériques  'm,  qui , valant  9 et  9,  for- 
liieul  aussi  le  nombre  15. 
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l'p  nom  étnil  allrihné  principalcnienl  n la 
■I  viiiité  adoréo  à Caza  (llicronjm.  Ep.  7 ait 

l.a:am). 

»i.  En  Punique. 

1.  AtoN;  ce  mol  so  Iroucc  dans  Piaule 
{Pirniitus,  ncl.  v.  scriia  1)  ; mais  , comme  il 
. si  figuré  en  eaiactires  latins,  il  est  permis 
de  douler  s'il  vieil! , coniinc  les  prcrédcnls, 
du  radical  hSn  ri/n/i,  adorer,  ou  de  nlah, 
élever,  monter;  en  d'aulrcs  termes,  s'il  est 
corrélatif  A'Eloali,  l'Êlre  adorable,  ou  i'E- 
lion,  le  Très  Haul. 

2.  Bal,  le  Seigneur,  du  phénicien  bïa  baal: 
ce  mol  cnlrcdans  la  composition  de  certains 
noms  propres,  tels  g ne  A nui-bnl , corrélatif  do 
niébreu,lnaii//ri/i,grâceduScigneur,et.-lj(fr«- 
(m/, CO rrclalifd’Aîar-yaA,  secours  du  Seigneur. 

3.  Hauilka  ; ce  mol  que  nous  apprenons 
d'Alhénagore  {l.eg  il.  pro  Chrietianit),  a dû 
s'écrire  Nî'îOn  cl  signifie  le  [toi  par  ciccl- 
lence. 

vu.  En  Arabe. 

1“  iJI  ou  •i''  EliVion  , cl  vulgairemeni, 
EInh  ou  Ilah.  On  l'emplide  plus  communé- 
inenl  avec  l’arlicle  eu  élidanl  la  première 
radicale.  Altiiha , vulgairement  .ilinb. 
O mot  vient  de  la  même  racine  que  l'hébreu 
Eioah,  cl  a été  imposé  par  les  musulmans  d 
lous  les  peuples  soumis  au  joug  de  l'isla- 
misme ; il  a même  fait  oublier  A la  plupart 
d'entre  eui  l'ancieuno  appellation  en  usaso 
an  temps  où  ils  étaient  idolâtres.  Le  mot 
Atlnh  cependant  est  bien  antérieur  chez  les 
Arabes  à la  prédication  do  Mahomet  : car 
les  tribus  qui  habitaient  celle  vaste  péuin- 
sules’étaienl  toujours sorviesde  cclleezpres- 
sion  pour  désigner  le  souverain  Seigneur, 
du  temps  même  où  ils  étaicul  sabéens. 

Les  Arabes  modernes  se  vantent  de  possé- 
der dans  leur  langue,  la  plus  riche  cl  la  plus 
répandue  de  l'univers,  quatre-vingl-dis-neul 
noms  de  Dieu  , sans  compter  le  mot  Allah  ; 
mais  les  autres  langues  pourraient  en  avoir 
presque  autaul , car  ce  soni  moins  des  noms 
(|UC  des  qualificalions  ou  allrihois.  Cepen- 
dant. comme  ils  sont  très-propres  à nous 
.•ipprcndre  l'idée  que  les  nations  musulmanes 
se  forment  de  l'fdrc  souvd  ain.  cl  que  d'ail- 
leurs 1rs  ouvrages  où  ils  sont  consignés  sont 
rares . nous  allons  les  rappnrler  ici  avec 
leur  signification.  Us  coiisislcnt  lous  en  un 
seul  mot , à l'esceplion  du  qualrc-vinp;l- 
nualrièireclduqualre-vingl-cinquièmeic'est 
[ ourquoi  nous  les  traduisons  aussi  par  un 
seul  mol  français;  mais  si  quelqu'un  Irouvait 
quelqu'une  de  ces  expressions  obscure,  il 
pourrait  recourir  an  chapelet  musulman  que 
nous  avons  inséré  dans  le  premier  volume, 
on  nous  avons  donné  un  peu  plus  d'extt'iision 
aux  vocables.  Si  quelques  expressions  avaient 
i' I un  autre  sens  que  dans  le  chapelet  sus- 
dl,  c'est  qu'en  elTet  le  terme  arabe  peut 

( 1)  Ces  deux  attributs  entrent  d.ms  I.i  cninposilîon 
(l.-  cette  célébic  formule  aussi  Irépiente  citez  1rs 
ntut.nlînr.ns  que  le  signe  de  la  croix  chez  les  catlio- 


qnclqucfois  80  traduire  de  plusieurs  ina- 
iiiéres  dilïérentcs. 

2 El-ltabman,  le  Clémenf. 

3 El-ltahim,  le  Miséricordieux  (I). 
i El-A]ilik,  le  Uni. 

5 El-Caddou/,  le  Saint. 

G Et^Sétam,  la  Paix. 

7 Pil-Moumen.  le  Fidèle. 

8 El-Mohaimrn,  le  l'iileiir. 

9 El-.Asiz,  I Excellent. 

10  El-Di'bbar,\c  Puissant. 

11  El-Motakabber,  l'Auguste. 

12  Et  h'halec.  le  Créateur. 

13  El  Bari,  le  Fondateur. 

H El-Moçatmer,  le  Formaleur. 

15  El-Chajfar,  l lndulgent. 

Ifi  Et-Cahhar,  le  Victorieux. 

17  /ff-iCn/iéab,  le  Donateur. 

18  El-Bazznc,  le  Conservateur. 

19  El-Eatiah,  le  Vainqueur. 

20  El-.AIim,  le  Savant. 

21  El-Cabedh,  Celui  qui  conlienl  tout. 

22  A'f-/fo»el,  l'immense. 

23  El-IIafedh.  Abaissant  (les  superbes). 
2’z  El-Ba[é,  Exaltant  (les  humbles). 

25  Æf-.l/ocix,  leCilorifiant. 

20  El-Mazelt,  l'Humilianl. 

27  Et-Sami,  l'Ecoulant. 

28  El-Bacir,\e  Voyant. 

29  £'/-// (lA'Cwi,  le  Juge. 

.‘10  El-Adl.  le  Juste. 

31  El-I.atif,  l'Aimablc. 

32  Et-h'habir,  l'IIabile. 

33  El-Ualim,  le  Doux. 

3's  El-Azim,  le  Très-Haut. 

35  Et-  Ghnfour,  le  Propice. 

30  El-Schekour,  le  lleconiiaissanl. 

37  El-Ali,  l Elexé. 

.38  El  Kibir,  le  Grand. 

39  le  Gardien. 

40  El-.Moq  iit,  le  N itirrissinl. 

41  Et~IIasib,  le  Computitcur. 

42  Et-I)ielii,\a  Glorieux. 

43  El-lierim,  le  Généreux. 

44  El-ltaquib,  l'Observateur. 

45  El-Modjib,  l'Exaiiçant. 

40  /'.7-irusir.  le  Vaste. 

47  El-llakim,  le  Sage. 

48  A'f-irifJoiitf.  l'Aimanl. 

49  El-Mcdjid,  le  Glorifié. 

50  El-Baelh.  le  Prniliictour. 

51  El-Schehid,  le  Témoin. 

52  El-llnec,  la  Vérité. 

53  Et-Wakil,  l'Administrateur. 

54  Et-Ca:ii,  le  Fort. 

55  fc'/-1/elin,  le  Stable. 

50  El-ll'éli,  le  Patron. 

57  El-Hamid,  le  Loué. 

58  El  Miihci.  le  Xumératcur. 

59  Et-Mobdi,  le  Prncréaleur. 
fiO  Et-M'âd.  le  Itcssuscitanl. 

01  Et-Mohgi,  le  Vivifiant. 

02  El-htomit,  Donnant  la  mort. 

03  El-llaijg,  le  Vivant 

04  Et-Coijaum,  le  Perpclucl. 

liipiesiDizm  lllali  ir-rntiman  ir  roWni  ; i Au  nom 
de  Dieuclcuienl  et  nnïcrirnrdieox.i 
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f>5  EUJf'adjed,  l'invenlciir. 

CO  El^Madjtd ^ li*  lilotificalcur. 

07  rCni  ju<*. 

68  Fl-Ctmedf  l'Klf^rnel. 

60  El-Cadei't  le  l'réiiL'^tiuant. 

70  £l-Caser^  le  Dui^snnl. 

71  E^l-('adtiein,  le  lOéexi^lan!. 

72  Et-]yakkfi€r,  Exislanl  après  (tous  1rs 
lemps). 

73  le  Ptomicr. 

7i  El-Akher^  le  Di*n»i  r. 

75  El-Zaher^  le  ManifciU’. 

70  EURnUtx^  le  l’at  hé. 

77  le  PrèsidcnI. 

78  El^Moianht  le  Tiès-Élevé. 

79  El-Ifatr,  le  Pur. 

80  El-Thutncaby  le  Uémunéraleiir. 

81  A7-3/on/ri7wem,  le  Vengeur. 

82  El^Afou,  P.inion. 

83  El-iimntaf^  riiidulgenl. 

8'*  Matfk-d’Moulk^  Souvor.iin  tlu  momie. 

85  Zout'djftnt  ttal-ikram,  Pu'iscsscur  de 
la  gloin  u*!  de  la  magiiiliitetice. 

86  El-Casat^  rE<iui6ihIe. 

87  EU-Ojtuné,  .Vïsi'iuhlaul  (les  hoinmos  au 
jour  du  jugi'ineiii). 

88  El~fihani,  le  Uic  hc. 

89  hl’Moghiiit  l'Enriciitssanl. 

90  le  Défenseur. 

01  El-liharr^  le  Contraignant. 

92  El-Safét  le  Salutaire. 

93  El-.\our,  la  Lumière. 

04  El-Iladi,  le  Directeur. 

95  El’/ledi,  r.\dinirahle. 

90  Ei-Emini,  le  Permaiicnl. 

97  Ei-H'areth,  l’Iiérilier. 

98  El-E(iirhidf  le  (luidc. 

99  Ef-('abour,  le  Paiicnt. 

Les  Arabes  n’ont  point  inséré  dans  crlte 
longue  nomenclature  le  mol  El-fiubb,  IcSc  - 
gneur,  dont  ils  sc  servent  très-rfei(ueinnicul, 
rans  doute  parce  qu'il  ne  sc  trouve  jainiiis 
iJiolément  dans  le  t^oran,  mais  complété  p.ir 
nn  régime,  comme  R<\bb‘i,  mon  Seigneur, 
tlnbb  el-altmin^  Seigneur  de  Puiiivers. 

On  peut  y joindre  encore  le  pronom  //o», 
lui.  eVst-à-dire  il  est,  il  existe,  fréquem- 
ment einplojé  à In  place  dit  nom  de  Dieu,  cl 
qui  est  ainsi  corrélatif  de  l'hébreu  J^hoed. 

Les  musulmans  citent  rarement  le  nom  de 
Dieu  sans  le  faire  suivre  de  la  formule 
Taala^  c'est-û  dire  qu'il  suit  exalté  I 

II-  GUOÜPE.  — LANr.LKS  AlUENNCS. 

Viii.  En  Zei\>h 

Les  anciens  habitants  des  régions  ariennes 
élaicnlmonolhéiste*.  Voisinsdes  tempsel  des 
lieux  où  uvaieiil  vécu  les  patriarches,  ils 
avaient  rci.u  d eux  l.i  iiulion  d’un  seul  Dieu. 
Mais  plus  lard,  lorsque  les  traditions  primi- 
tives commtncèrrnl  à sVITacer , ils  crurent 
pouvoir  expliquer  la  cocxi-.tence  du  bien  et 
du  mal  sur  la  tore  en  adaieUnul  deux  prin- 
cipes, l’un  bon  et  l'autre  mauva  s.  Le  pre- 

(1)11  no  faut  ras  confomlre  ««n  ra,  un  des  noms 
de  Biah-iiA,  ainsi  q<ie  le  déinniitrc  un  pelii 
vcv)h{uc  que  pij»:èJe  il.  Durnouf,  avec  a <ura , les 


DIE  \H 

mier  était  la  lumière,  i's  le  nommaient  Or^ 
V'Uzd,  VOromnzes  des  Giccs;  le  second,  ap- 
pelé Abritiian  (.4/inm;irs),  était  les  ténèbres. 
Longtemps  en  lutte  l’un  contre  l'autre,  ils 
en  étaient  enl’m  vomi«  à une  espèce  de  com- 
promis, qui  était  l'origine  de  tout  ce  qu’il 
y avait  de  him  eide  mal  eu  ce  monde.  Or, 
comme  ces  deus  génies  in.archaietil  chacun 
à la  téln  d’uuc  inuUilude  d'autres  esprits,  il 
C'I  certain  qu’i  s puisèrent  celle  concept  on 
dans  la  connaisstiico  qu’ils  avaient  do  l.« 
chute  des  mauvais  anges.  Mais  quaqd  on  é c- 
die  à fond  leur  religion,  on  aiquierl  la  cer" 
tilude  qu'au-dessus  d'Oriiiiizil  et  d'Aliriman, 
ils  reconnaissaient  un  Dieu  suprême  et  indo- 
peodanl  de  l’un  et  de  l'autre;  c'est  dunr  A 
tort  qu’on  a donné  à crux-ld  le  num  do  priu- 
rtp«5;  ou  bien  il  faut  admettre  qu'ils  ne  i s 
considéraient  comme  principes  que  par  rap- 
port à rinllueace  qu’un  leur  prêtait  sur  la 
terre.  Mais  ils  allribuaienl  tant  de  pouvoir 
à ces  prétendus  principes,  qu'ils  laissaient 
peu  de  chose  à f.iire  au  Dieu  suprême,  au- 
quel ils  dunnaient  te  num  de  Yezd  ou  l'ado- 
rable. Entiii  Zuroa>lro  parut  avec  é<  lat  8u.iS 
le  règne  de  Datius  lils  d’Hystaspe,  et  il 
donna  à la  religion  des  Perses  les  formes 
qu’elle  a couservee.H  jusqu’à  présent. 

1.  Daévat  ce  mol,  corrélatif  du 

sanscrit  déia,  sera  expliqué  plus  loin. 

2.  Alutru’Mozdao  î c'csl  lo 

vocable  connu  depuis  longtemps  sous  1» 
forme  Ormuzd.  Les  am  ieiis  Pi-rses  donnaient 
ce  nom  au  prcmier.dcs  Amehuspand  (les  sept 
premiers  bons  esprits  créés),  mais  ü a dû 
originairement  s’appliquer  uniquement  A la 
divinité  ou  bon  principe;  car  .4/itira  est  lo 
correspondant  exact  du  sanscrit  «iii-ra(l;, 
un  des  noms  de  llrabnià  en  tant  que  possé- 
dant la  vie  ; mazddo  sc  décompose  en  mnz- 
dnot  grandement  savant  (m.igniscios)  (2;. 
Je  hasarderai  donc  de  traduire  cetlo  expres- 
sion par  le  possesseur  de  la  vi>,  souteraine^ 
ment  savant. 

IX.  En  Persépolita'n. 

^ HT-  <îr*  D*  îlî-  Auramnzdn. 

CVsi  eiivo  e II*  nom  d Urmuzd,  considéré 
comme  Dieu;  en  ciïet  on  lit  en  tète  de  plu- 
sieurs inscriptions  persépulilaines  : 


=1. 

<tf- 

\- 

'!=•  !“ 

I-  2I-  I=-  V 

îïï- 

<îî- 

2!- 

“lit-  I— 

F-  îi-  iîi-  V 

<=< 

K- 

“Fit-  !<!• 

ii-  5-  =FiF-  <• 

=ï- 

<11- 

m- 

=<■  III-  “FiF-  V 

Bu  izrak  Auramazd<i  ; ah  tniochl  buanan  ; 

« Ormuz<l  est  IVlre  divin  ; il  est  le  plus  gr.iini 
lies  êtres  (lîurnouf,  .^léin.  sur  dmr  insertp!. 
citnvi f ermes,  II*  partie,  p.  119,  cl  111'  partie, 
p.  UÜJ.  » 

démons  entteints  des  snras  ou  des  ihein  (lumineux). 

Soles  com rioudq*.êes  p.ir  M.  E i2.  llurnoiil.  — 
Vo)rz  ucs.i  jua  coiinuenUilre  snr  le  l'fff/m. 
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DiCTlONNAmE  DES  REUCIONS. 


X.  EnPchlvi, 

1.  KnODA;  ce  mot  est  venu  par  contraction 
da  zend  qa-dûla  (d  se  dahts)^  donné  de  lui* 
même;  de  lu  est  dérivé  le  0Dtt  et  (i5ob  des 
langues  germaniquest  vocables  dont  le  son 
ne  rappelle  plus  à l’esprit  la  signilicatinn  prc< 
mière,  mais  qui,  dans  l'origine,  désignaient 
l'élre  increéf  celui  que  la  mythologie  in- 
dienne nomme  .S'trai/am-6/ioü,  existant  par 
lui-méme,  ou  Sipayam-dattat  donné  de  soi-> 
même.  «(  Tel  qu'il  est,  toutefois,  dit  M.  Ilur- 
nouf,  le  mot  Khoda  cl  ®ott  a encore  élymole- 
giquemcnl  un  sens  plus  élevé  que  le  dévas, 
Q<à;,  dtus,  des  Indiens,  des  (îrccs  et  des  La- 
tins, lequel  ne  désigne  que  Véire  réside 
dans  te  ciel  ; cl  l'avantage  d’avoir  gardé  pour 
l’idée  de  Dieu  une  expression  plus  grande  et 
plus  philosophique  est  incontcslableroenl  ac* 
quis  aux  peuples  d'origine  persane  (jYour. 
Journal  asiatique,  tome  III,  p.  345.).  » Celle 
expression  neanmoins  lo  cède  encore,  ce 
semble,  ù celle  qui  nous  est  ofTirlo  dans 
1 hébreu  yéAein,  qui  joint  à l'idée  d’exis- 
tence celle  d'éternité. 

2.  Moiva,  le  Hoi  par  excellence. 

3.  liiAX,  nom  donné  primitivement  aux 
génies  célestes. 

4.  Djatoui,  nom  de  Dieu  et  des  bons  gé- 
nies. 

5.  Anhouma;  c’est  une  altération  du  zend 
ylAurama  [sda]  (IJ. 

XI.  En  Persan. 

1.  Khoda  on  Khodai;  c’est  le 

mol  pchivi  ci-dessus. 

2.  ^ iesd,  ^1  lied,  lezdan;  ces 

mots  sont  des  altérations  Irùs-légèrcs  du 
zend  yozafa,  lequel  est  evactcnicnl  le  sans- 
crit yadjatut  adjectif  védique  composé  de 
yad/,  honorer  par  lo  sacriüce,  cl  du  suffixe 
ata.  qui,  ajouté  au  radical,  a la  valeur  do 
radjeclif  latin  cn  ‘ biiis,  capable  ou  digne 
de...  Yezd,  yazata  ou  yadjata,  doit  donc  se 
traduire  lillcralomcnt  par  digne  d'élre  Ao* 
fior^  du  sacrifice^  ou  plus  simplement  par 
n torabte,  et  se  trouve  ainsi  corrélatif  de 
i'hebreu  Èloah  ( Voyez  Commentaire  sur  te 
Ynçno,  I.  I,  p.  218  el  2lî).  — Journal  asiat. 
3 série.  1.  X.  p.  325).  Les  Perses  donnèrent 
aussi  ce  nom  à un  grand  nombre  de  génies, 
o'ijet  de  leur  culte. 

Perverdigar,  celui  qui  nourrit 

tout. 

4.  Djéhanban,  lo  proiccleur,  le 
g trdicn  du  monde. 

5.  Darad  ou  Daiocr , le  souve- 
riin. 

Dada'^  ou Dadger,  le  distri- 
buteur ou  radministralcur  de  la  justice. 


7. j\5ûj5* Kirdigar,  le  créateur. 

8.  .t/riJyar,  le  créateur. 

9.  (jsilx  Khodaicend  alémin^  le 

maître  des  mondes  ; le  premier  de  ces  deux 
moN  dérivé  lui-méme  de  signifie 

Seigneur. 

10.  Allah;  les  Persans,  en  qualité  de 
musulmans,  dounenl  à la  divinité  tous  les 
noms  arabes. 

xiî.  En  Afghani  ou  Pouthlo. 

Khouda  ou  Khoudax.  f 

XIII.  En  Kourde. 

AVioudt,  dérivé  du  persan  ainsi  que 
le  précédent. 

IIP  GUOÜPE.  — LANGUES  INDIENNES 

Au-dessus  de  la  mulliludc  prodigieuse  do 
divinités  qui  peuplent  lo  panthéon  hindou, 
les  plus  instruits  d'entre  les  Indiens  adinel- 
tonl  un  Dieu  « auteur  cl  principe  de  toutes 
choses,  éternel,  immatériel,  présent  par- 
tout , indépendant , infiniment  heureux  , 
exempt  de  peines  et  de  soucis  ; vérité  pure, 
source  de  toute  justice;  qui  gouverne  tout, 
qui  dispose  de  tout,  qui  règle  tout;  iiifini- 
ment éclairé,  parfaitement  sage;  sans  forme, 
sans  figure,  sans  étendue,  sans  nature,  sans 
nom,  sans  caste,  sans  parente;  d’une  pureté 
qui  exclut  louto  passion,  toulo  inclinaliou, 
toute  composition.  ■ On  voit  par  celle  défi- 
niliun  que  les  anciens  Hindous  étaient  es- 
scnlicllcincnl  monothéistes,  et  que  ce  n’est 
qu’à  une  époque  postérieure  que  le  poly- 
théisme et  l’idolâtrie  sont  venus  souiller  et 
presque  effacer  une  croyance  aussi  pure. 

XIV.  Sanscrit. 

Parmi  les  langues  indiennes,  je  mets  au 
premier  rang  le  sanscrit,  idiome  dont  la 
connaissance  a été  longtemps  un  puits  scellé 
pour  l’Europe  savante  , cl  dont  l'origine  est 
encore  un  mystère  ; c’est  à cette  langue  que 
fou  rallache  les  principales  familles  des 
langues  do  l'Europe  et  de  l'Asie  ; quelques- 
uns  mémo  veulent  y trouver  la  source  de 
tous  les  idiomes  de  l'univers. 

Pour  nommer  la  divinilé , on  s’y  sert  des 
vocables  suivants  : 

1.  ^ Dcva  , mol  tiré  do  la  racine  div,  le 
ciel , qui  vient  cllc-méoie  du  primilif  rfir, 
briller;  la  terminaison  a désigne  l’adjectif 
possessif;  il  exprime  donc  celui  qui  possède 
la  splendetiff  ou  celui  qui  habite  le  ciel.  C’est 
de  ce  mol  que  les  Grecs  ont  tiré  les  voca- 
bles 0(ô;.  /lO;  ou  Aiû,*,  génit.  Â19,*;  les  Latins 
Deus,  Z^trui,  ciC.  (2). 


(I)  Anqactil.  Zend-aresta.  lome.  m.  Diciionnitires; 
iiVM»  ce  savant  so  trompe  en  ira'lni<;.int  Anhumn  , 
ainsi  que  A/iuru-matdo,  par /a  grande  lumière. 

(i)  Corome  c'est  au  sanscrit  qu'un  très-grand 


nombre  de  langues  ont  wnpninlé  le  vocable  qui  dé- 
nomme lo  divinité,  il  est  important  de  bien  consta- 
ter ce  fait;  c'est  pourquoi  nous  allons  transcrire  rcr 
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2.  BHiGiVATi  ; ce  mol  sijtnilie  pro- 

prement adorable  ; il  eil  ainsi  corrélatif  du 
sémilique  ,tS  élonb,  qui  oITre  la  même  idée  : 
il  vient  de  la  racine  pouvoir  divin, 

souveraine  félicilé,  qui  a fourni  BorB  , Hog^ 
nom  de  Dieu  dans  1rs  lanqucs  slaves  , ainsi 
qu'on  le  verra  en  son  lieu. 


3.  irrarr  Busvana;  co  mot  dérivé  de  la 
forme  causale  de  bbou  , être  , signifie 
celui  gui  fait  eubâ^ter , ou  par  gui  tout 
existe  (JŸouv.journ.  asiul.,  tome  111 , page 
£Ol  )« 

MiaiOiSi  Lokakarrta,  le  créaleur  des 
mondes. 


fswAaA;  malire,  gouverneur;  du 
verbe  ii,  gouverner. 


6.  îr^  BiunsiA  ; les  lexicographes  liin- 
dous  dérivent  co  mol  de  la  racine  ^ crié, 
.•iccroilro;  il  représente  le  pouvoir  créaleur. 
line  isiut  pas  cunftinJrc  ce  vocable  avec 
5T^  lirahmd,  première  perbonne  de  la  frt- 
moiira'  ou  Irinilé  indienne  ; car  il  exprime 
le  Dieu  suprême,  l’Être  souverain  f.Vonr. 
Journ.  asiat.,  l.  VIH,  p.  2Ü2j. 

7-  SwAYAMDiiou;  mol  formé  du  vor- 

he  subsianlif  et  du  pronom  rcllcclii:  Ce/uionf 
txute  par  lui-mtme. 

I f le  llrahma  suprême,  ou 

.0  Uieu  souverain. 

û.  Paramatu i,  1 âme  ou  rintelligencc  su- 
prême, pniuiliïc.  ® 


10.  ^ Am.  I Ce  mol,  dit  Klaprolh 
‘ esl  rhei  Its  Hindous  le  nom  mystique  d 
« a divinité,  par  lequel  comiiicncent  Inule 
- les  prières.  On  le  dit  composé  de  u /I  I 
« nom  de  Vichiioii  , 3 f/,  c.  lui  de  Siva  , . 
• T il/,  celui  de  Ilraliniâ.  s H est  ainsi  I 
conipendium  de  U irimoarii  indienne  Ubid. 
I.  Vil,  p.  I8i).  ' 


11.  Sî  SocRA,  Dieu  ou  esprit,  dans  l’ac- 
eepiion  do  lumineux,  du  radical  soiir, 

nriiirp.  * 


12.  Amara  ou  Aiiartva,  l'immorlel  . 
luriiic  de  a privulif  et  de  maia,  mourir. 


I.aiadu'’c7er* '^‘“*‘c.n.al.i- 


DIF. 

II.  Nirdjara,  exempt  d'infirniilé 

13.  Tridasha,  de  tri,  trois,  et  datha,  état. 
Les  Hindous  supposent  que  les  divinités  se- 
condaires sont,  comme  les  humains,  soumises 
à ia  Iripie  nécessité  de  nallro,  de  vivre  et  de 
mourir. 

10.  TRioitésHA  , qui  réside  dans  les  trois 
cieux. 

17.  ViBouuiiA,  le  vigilant,  relui  qui  veille. 

18.  Soi  parvama  , qui  remplit  tout. 

1!).  SiiL'siANAS,  e^eellcnte  intelligence. 

20.  Divaïkas,  celui  qui  fait  son  séjour 
dans  le  ciel  {cœlicola). 

21.  Divicuat,  celui  qui  habite  dans  le 
ciel. 

22.  Baruiuoukiia  , qui  a le  visage  êlin- 
celanl. 

2:1.  Kratouboidja  , qui  se  nourrit  de  sa- 
crifices. 

Les  onze  derniers  vocables,  tirés  de  IMma- 
rakocha  , s'allriiiueni  plus  spcdairmeiil  aux 
divinités  secoiidain  s.  Souvent  même  Ica 
Hindous  , dans  leur  nionslruciise  lliéogonie, 
donnent  aux  dieux  inférieurs  qu’ils  ado- 
ren!  quelques-uns  des  douze  premiers,  les- 
quels cepeiidani  appartiennent  essrnlielle- 
iiieiit  â la  divinité  supiênic,  à l'essence  sans 
liornes  qu’ils  adnictlcnl  au-dessus  de  tous 
les  êtres. 

XV.  En  llindoui,  /tradi-niiakha,  Afahralli , 
Goudjarali,  Kanara,  Orissa,  Vikanera,  etc. 

Toutes  ces  langues  de  l’Inde  moderne, 
étant  deriiees  du  sanscrit, ou  du  moins  ayant 
beaucoup  li  afTniilè  avec  vet  idiome  , olfrenl 
pour  exprimer  la  divinité  , les  mêmes  dénol 
niinalions  qu’en  sanscril.  et  princinale- 
menl  : * 

1.  Dbw  ou  Df:VA  et  Dévita  ou  Dévata,  la 
Céleslp,  on  le  Hc<plendifiseiif. 

2.  nn*r.AVAJ«a  IIdagwax  oq  Bdagwant, 

1 Aiiorahle. 

3.  IswAn,  hwAïUf  IsoB,  Icuwofe;  le  Sou- 
ferain  niailre. 

PAnAURAWAn  , Paryirsüob,  Parhrcii- 
woR,  formé  de  paramn,  premier,  et  iucarot 
inallro  : le  Premier  mailre,  le  Soueerain  Sei- 
gneur. C’est  le  terme  dont  so  servent  de  pré- 
lércncc  les  chrétiens  de  la  péninsule. 

XVI.  En  hindoustani. 

Celle  langue  éianl  empruntée  an  sanscril, 
an  persan  et  tt  I arjtic,  offre  îles  déniiinina- 
liuus  de  Dieu  prises  dans  ces  tiois  idiomes. 


une  nnle  de  .«.  Kurz,  qui  êuiblit  claircineiil  les  pro- 
cédés  };ciier.'tux  de  denvnliott.  ^ 

. En  sanscril,  dii- 1,  Pi  d,p.  eict,  se  eh.inge  en 
e par  Coi.im,  et  en  ajoutant  a ,1e  l'ailiectif  uossessir 

e"  “ üier’El'^  ''n'"  ' "■'“i'  d.iiis  li 

e ' I,  tlieu.  Uevas^Uent.  on  le  e a clé  cliaiiaê  en  u 

ll.run.incez  oui  comme  dans  urdiclu  pour  raeài'ôa 
qmtioel  coneniiu,  ao/ro  et  toluiut.  aeunex  et  aiiiner' 
oumu.  et  guudeee.  etc.  Comiiarezcncoro  urecZn 

dans  tüme  !a  "pu  ‘ ““  “ 

■ ZiO;,  qne  les  Créiois  nommaient  aiü;  , aéiiiiif 

la  rauno  die  ainsi  que  dans  eiif,  où  le  disamim 

primitifs  est  cliang;  eu  o.  Le  mot  Die.piier  Z delà 


même  origloe  et  vcm  dire  père  du  det  cl  non  père  du 
jour,  et  jupiitr  n est  pas  autre  diiis.-.  I.e  d est  très- 
souYt-ni  supprimé  au  comiiienccmeiit  dos  mou  (dr» 
Cl  rjiufïG’;  duo  el  riyinii  ; zwei  ei  Mde  ; i$  el  die- 
, etc.,  pom-élrfi  aussi  Diôné  cl  Juno);  od  a fait 
Ju  piifr  delrou  comme  Oüafaiuo/urai  de  tolro. 
laa  rarirté*  dtv  se  irouve  encore  d.niis  irUfH;  bas  aile- 
maiiJ,  uûwel;  .ing’ais,  detU;  perjan,  dew;  peiil-élro 
meme  dans  lien  el  li  chinois.»  (Nouveau  Journal 
VS  ut.,  Ionie  v,  page  407.) 

Nous  M-admei ions  pas  cependanl  l’élymologle  que 
donne  31.  Kur*  de  Jupiier.  que  nous  sommes  londé 
a croire  dérivé  du  Jmt,  Jéhova  bébreu  ainsi  qu’on 
le  verra  eu  son  lieu. 


Digitized  by  Google 


199 

1.  YocabUs  fanserils. 

PoramenuHir , 1«  premier 

nt.iUre, 

/>tr«r,  lo  maître,  le  gouverneur. 

wrarr  Bhngtrdt  el  Bliag- 

itanl. 

l!nr  ou  4<>^  Uaii;  ce  mot  sl- 
giiinc  aus»i  teignrur  : de  là  est  venu  te  herus 
latin  et  le  ^evr  teutonique. 

Virhnon  ou  Uichan. 

îTT^iyfrT  <^1;^  ^ûrâtjnn* 

fR  p!j  thim.  Ces  trois  deruiers  vocables 
sont  proprem  t.l  îles  noms  de  Viclmou  con- 
sidéré comme  l’IÜrc  souverain,  et  par  e\- 
tonsian  on  les  emploie  pour  exprimer  Dieu. 
C’est  ainsi  que  dans  qiieltinos  livres  ciiré' 
tiens  , entre  antres  dans  V ! \uitation  , on  se 
sert  des  mots  Jésus  et  Christ,  pour  désigner 
l'Elrc  suprême  (tj. 

2.  y (fCijJjlfs  persans. 

Khouda,  Dieu. 

lazd,  Csid,  / ;5-'d«,  l’ado- 

rable. 

Panterdétjàr , celui  qui  nourrit 

tout. 

j\5^^î  Afridgàr  et  Afi  inand'i, 

le  créateur. 

h'irdi'gnr^  le  rréüti  ur. 

3.  Vocublfsarnhrs. 

IIqU  ou  AtUih,  Dieu. 

Vj  llM,  Seigneur. 

Bdr  et  <sj^  lidri,  créateur. 

I\haUâ(]  et  khùliq,  créateur, 
la  grandeur. 

JJuqq,  la  vérité.  (Shalvo^pcar,  A d>C“ 
tionanj  hiudastani  nnd  engtish.) 

XVII.  Pn  hhond, 

1.  pEMNor,  Dieu;  mot  dont  j’ignore  l’éty- 
mologie. 

2.  Ili-nA  PFNNOf  , le  Dieu  de  la  terre;  il 
est  regardé  eoinmc  la  suprême  piiis*>auce. 
{Journat  asiatique  de  Londres,  n.  xm.) 

XVIII.  En  bengali. 

1.  4 Iswxn, le  soui'cram  de  l’univers. 

2-  flit,'*'/’  'rniDACii,  de  tri.  trois,  et  rfor/r, 
étal;  parce  que,  suivant  !c  système  hindou, 
la  divinité  se  trouve  comme  1rs  nior  eis  dans 
le  triple  état  de  n.'^issancG,  d'oxLletice  et  do 
destrurlion.  (Wilson  , .-t  dietionurg  sunscrU 
iind  english.) 

(1)  Sote  communiquée  par  M.  G .rein  de  T.v?sv. 

(il  C>  Ke  expression  e^i  dr|mis  loiifUenvps  cniiuiie 
en  £imO|io  sons  la  forme  nllérée  ir.  noeise  parles 
TortUgais,  c'càl  le  Zitmorh  du  Ualicui,  im  des  iriii* 


COO 

3.  LH  d Diivs,  du  radical  sanscrit  div, 

espace  lumineux,  le  ciel.  * 

4.  H <1  t!  pABAUPoinous,  de  parama 
mier  , cl  puuruws , homme,  être  : le  prem  et 
élre. 

SIX.  £■«  n^irari  ou  langue  du  Népal. 

CeUcl.ingtiecniprnnlcau  san&crillcsmolii.’ 

1.  l)ÉVA,/>/eti. 

2.  Il  AGOL’AN,  5cjj?rc;(r, 

3.  Isvvar,  Seigneur. 

Si  le  Névnr  vi  ut  exprimer  dans  sa  langue 
ridée  do  Dieu,  il  est  onligé  d’avoir  recours  à 
une  périphrase,  et  il  dit  : 

^ii.  v\djiii-i>ko,  « coin[,osé  de  adjhi,  grand- 
père  , et  do  dto  : et  uiusi , par  icspect  pour 
scs  amélres , il  en  rnarqno  également  à son 
rréalcur  qu’il  appelle  lilu  raloo  enl  le  père  de 
sunpêre,  ou /e  premier  pc-re  (A'ouv.  journal 
niiuL,  l.  V 1,  p.  8o).  » 

XX.  En  lanioul. 

1.  Gt— i^tven,  le  céleste,  du 
sanscrit  déva. 

2.  iScrrr€^  i^’rdn,  Dieu,  prince  ; mot 

dérivé  aussi  d’une  racine  sanscrite  qui  si- 
gniüo  p :rfail. 

’3.’^\S>lSfT'T(Sÿür  7'ambirân  ou  Tnmbou^ 
ran:  M.lturnouf  faildériver  ce  terme  du  pro- 
nom/nn,Iiii,  eux,  cl  de  pirdn,  Dieu.  11  peut  donc 
}sign  Put  leur  Dieit^  comrno  iVumfu’nm  , noire 
Dieu  (2).  Mais  ne  scrait-il  pas  plu<*  naturel 
(Je  l’entendre  d.ris  le  sens  do  II  est  Dieu,  ou 
en  le  rapprochant  de  rélyiuologie  sanscrite, 
celui  qui  est  parfait  ? Appliqué  aux  hommes, 
ce  mol  veut  dire  roi,  prince,  seigneur. 

k.  QtT^LOiStT/T6à::r  C/icméirdrt,do  chem, 
juste,  cl  Pirdn,  Dieu.  Dieu  juste. 

5.  SoevAUt , maître,  soigneur;  titre  hono- 
rifique dérive  du  sanscrit. 

G.  Paravaistou,  do  para  , premier,  et  vas- 
tou,  être  : le  premier  être. 

XXI.  En  malabar  t 

l.  AJft)QA5kl/9üXD/^  Paramesouaren,  le 
premier  souverain. 

2.  Saroiiresotiaren,  lo 
maître  de  loulcs  choses. 

3.  G)3nJrMï  Déven,  Dieu. 

K art  lava,  le  Créateur,  do 
racine  sanscrite  luit  faire,  créer,  de  hiqucilc 
vient  aussi  le  latin  creurc  et  scs  dérivés. 

5.  Jïï>oo-^rDüi^  Tainbcuran  , comme  en 
Tamoul  ; c’est  le  mot  dont  se  servent  de  pré- 
férence los  chrétiens.  (-4/p/iuéefMW»  6’rando- 
n:co-Matabar,  llonKCi  1772). 

xxir.  En  télougou. 

1.  C?c^c5  Dévala,  Dieu,  mol  sanscrit. 

CCS  clabliv  par  le  dernier  roi  do  Malabar  . après  le 
partage  de  son  impîrc.  (.VoMreflwjuMrHal  aiioJ.,  I.  I,’ 
p.  2?:i.) 
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Shagatat^  la  dîvioUé,  l'ado- 
rable. 

3.  rimmorlel. 

VidhalQt  le  créateur. 

5.  Jchtoarouni,  le  sourerain 

maître. 

®-  *3^  Djédjé,  Dieu.  (Campbell,  A 
Gvammar  of  iht  telooyoo  language,) 

1X111.  En  Tzengari. 

Les  Tzengaris  ou  Tsiganes  sont  des  peu- 
plades vagabondes  répandues  dans  presque 
tout  Tumters  et  connues  en  Europe  sous  le 
nom  de  Giianos  , Gj’psies  , Egyptiens , Bohé- 
miens  , etc.;  comme  ils  parlent  un  idiome 
appartenant  au  système  indien  , ils  donnent 
à Dieu  le  nom  de  : 

Deva  , DkvEL  ou  Del,  suivant  leurs  diffé- 
rents dialectes. 

xiiv.  En  Ckingalaii, 

Détco,  Déo  et  Déttiyo,  déri- 
vé du  sanscrit  par  le  pâli  DétMi. 
â.  BuiGsri,  l'adorable» 

XXV.  En  Pâli. 

1.  «06o:>  Dero  , Dieu. 

2.  ^x>o)  Dhagacdf  l'adorable. 

Ces  deux  expressions  sont  dérivées  du 
sanscrit. 

XXVI.  En  Kouki. 
iVpion-ifï^  Dieu. 

IV*  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  RÉGION 
INDO-CHINOISB. 

La  plupart  des  peuples  qui  habilent  celle 
région  , et  quelques-uns  de  la  région  pré- 
cédente, professent  le  bouddlitsme  , et  par 
conséquent  ne  sc  font  pas  de  Dieu  la  même 
idét*  que  les  autres  sy^lèmes  de  religion  ; ils 
lo  considènml  comme  une  entité,  comme 
une  façon  d'étre,  plutôt  que  curoiiie  un  être 
dlHiinct.  C'est  pourquoi  plusieurs  oianquent 
méine  d'un  mot  propre  pour  exprimer  la  Di- 
viiitlé,  et  sont  obligés  d'avoir  recours  à une 
flgtire  ou  à une  périphrase.  Cependant  plu- 
sieurs des  vocables  que  nous  allons  citer 
sont  antérieurs  au  bouddhisme:  et  nous 
allons  voir  qu'ils  rentrent  dans  l'idée  de  cé- 
iestt  que  nous  avons  trouvée  chez  les  Uin- 
dous.  On  a beaucoup  disputé  aus»i  pour 
savoir  si  les  anciens  Chinois  avaient  une 
connaissance  exacte  de  la  Divinité;  nous 
regardons  la  question  comtoe  déOnitivement 
jugée  en  leur  faveur,  et  nous  renvoyons,  sur 
ce  sujet,  (\  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  le 
mot  Chong^fi,  à ce  que  nous  dirons  plus  lard 
à l'article  7'Aten,  t l à l'ouvrage  du  P.  Pré- 
mare,  inséré  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne, 

xxrit.  En  Ava, 

Kiakt  Dieu. 

D.CTIONV.  O s RfiUG10>S.  il. 


VH 

XXVIII.  En  Barman. 

1. caoDépa;  mot  sanscrit  empronlé  du 

patî. 

2.  Bourà  ( prononcez  Prâ  ),  Dieu 
objet  d’adnraiion,  seigneur,  maître. 

3.  7>rd-5aWieBÿ  , le  suprême 
objet  de  l’adoration. 

Sikhem-Prâf  le  souverain 
Dieu  ; comuosé  de  sikheng  , seieneur.  mal- 
Ire,  et  Prâ  Dieu. 

5.  oox:  Sakheng  et  Sikheng , seigneur, 
moliro,  gouverneur. 

6.  Acheng,  seigneur,  maître. 

7.  î»^oc  j4cAertÿ-7’.<ou;  tsau  est  un  titre 
respectueux  qui  , ajouté  « ncheng  . ne  s'em- 
ploie  que  pour  exprimer  la  divhiilé. 

®-  goSeooxçi  Mrat-UvA-Prà , le  Irès- 

excellent  Dieu.  (Jndson,  « Dj'c/ionnari/  vfths 
Btsrman  language.) 

XXIX.  En  Siamois, 

. Phrah,  Dieu,  puissance,  majesté. 

iTow.  fl  Gfümmar  of  ihe  Thai  or  Siamess 
language.)  11  est  probable  que  ce  vocable  a 
la  même  étymologie  que  le  Vrà  barman.  Les 
priiic<’S  de  la  terre  oui  en  ce  pays  , comme 
en  beaucoup  d’aulres,  usurpé  ce  nom. 

2.  Tcuaoo,  litre  honorifique  qui  corres- 
pond au  barman  Trau,  monseigneur. 

*xx,  JFfi  Bhot  ou  Tibétain. 

1.  ^ Lha;  ce  mot  veut  dire  primitive- 
ment le  ciel,  comme  De'ca  en  sanscrit;  c'est 
maintenant  le  nom  commun  de  la  divinité. 

2.  ifAon-IrtOÿA , le  trèi.  précieux 
ou  le  Iréi-saint;  c’est  l’exprcgslun  dont  se 
scMcnl  de  prérercnce  les  chréliuiis  j elle  est 
composée  deAAon,  rare,  procieux,  inestima- 
ble. eide  tiicgh,  suprême,  excellent. 

3.  t ang-tehougkj  le  lout  puissaiil. 
y,  ^0  Rang-lroub,  eiist.inl  par  lui- 

méme  ; ce  mol  est  p.ir  cnnséi|uenl  corrél.ilif 
du  sansi  rll  tiragambhou,  du  rend  qa-dain  et 
du  polilvi  khoila.  L' s chrcliens  du  Tibet 
pai  lent  riircoieot  de  iJieti  ou  de-  personnes 
de  la  s.iinlo  Trinité  sans  foire  précéder  leur 
nom  de  celle  forinolc,  afin  de  ne  les  pas 
coiifondre  arec  les  ilèilés  du  bouddliisnic  cl 
du  lamaïsme. 

5.  Pon-bo,  le  inallre,  le  seigneur. 

(Vujer  Alpabrih.  tibelaniiin  et  JVouv,  Journ. 
asial.  I.  VU,  p.  271. ( 

6.  Ser«-Giiie;  c’est  le  nom  libélain  do 
Bouddha  cinploré  pour  exprimer  ta  diriniié 
en  général, 

7.  l)jOBi , mol  dont  j’ipiiuro  la  sigoifica- 
lieu, 

T 
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XXII.  /;n  Chinois. 

1.  ^ r/iien.Ce  mot  Tculdire  proprcmeiil 

«X.  Il  *sl  mainlenanl  hors  de  doute  ijuc, 
p;ir  celte  expression,  les  Chinois  lompren- 
nenl  aussi,  ou  du  nioins comprenaient  auire' 
fois  l'iire  supérieur;  c’est  ainsi  que  nous 
voyons  les  Hébreux  donner  à Dieu  le  nom 
D'DtfrcAamayiin ou  K'D0scA»ioj/a,  les  deux, 
et  un  grand  nombre  de  peuples  tirer  la  dé- 
nomination du  Toul-1'uissanl  du  sanscrit 
Défia,  lo  céleste,  lorsqu’ils  no  la  prennent 
pas  dam  leur  propre  langue(l). 


Sut 

désigne  aussi  par  ce  nom  emprunlé,  pour 
exprimer  le  haut  degré  de  vénération  cl  -l’O' 
béissanecque  Icshommesdoivenllui  porter .» 
On  peut  voir  aussi  sur  ce  vocable  les  témoi- 
gnages recueillis  dans  les  Annotes  de  philo- 
sophie chrétienne  (loin.  XV,  p.  lA9etsuiv.), 
qui  démontrent  que  fi  a désigné  priinilive- 
menl  Dieu  lui-méme,  coire  autres  crÇ  i de 
l’empereur  Kang-bi,  qui  dunne  cette  défini- 
tion : « Ti  est  le  seigneur  de  tous  les  esprits.» 
Il  ne  faut  pas  omettre  non  plus  l'analogie 
phonique  qui  existe  entre  ce  mut  Ti  et  ceux 
de  Thien  (fi).  iJéva,  eiii.  Veut,  et  leur  uom- 
breuse  famille. 


DICTIONNAIIIE  DES  RELIGIONS. 


Le  caractère  thien,  considéré  dans  ses 

éléments  graphiques,  parleaussi  d nos  yeuX) 
car,  si  l'on  s’en  rapporte  à la  forme  mourriie, 

on  voit  qu’il  est  composé  du  signe  ^ la 

3 ui, représentant  l'homme  embrassant  le  plus 
'espace  possible , c’est-à-dire  debout,  les 
bras  étendus,  les  jambes  écartées  , siguifie 


grand,  grandeur,  et  du  signe  de  l'unité  —a 


y;  ainsi,  en  réunissant  les  deux  symboles, 
on  obtient  première  grondeur  ou  giandeur 
uniyue  , image  qui  n'est  pas  indigne  du  sou- 
verain des  cieux.  Mais  si  nous  consultons 
les  formes  antiques  du  même  caractère,  il  y 
a alors  certitude  que  les  anciens  Coitiuis  en- 
tendaient par  ce  mol  autre  chose  que  le  ciel 
matériel.  Kn  effet,  le  diclionii.iire  tou  chu 


thong  noos  offre  les  formes 


qui 


témoignenl  qu’anclenncmeul  c'étiiit  bien  une 
tète  humaine  (seule  im.ige  possible  de  l'in- 
telligence), qui  dominait  ce  caractère,  et  que 
la  ligne  droite  qui  la  remplace  aujourd’hui 
ne  lui  a été  substituée  que  par  les  exigences 
du  système  de  quadrature  imposé  à récri- 
ture moderne  (d;. 

2.  rAien-lcAu  ; en  ajoutant  au  pré- 


A. ^ Chang-ti,  formé  du  précédent 

par  l'addition  de  Chang,  haut,  suprême;  le 
suprême  empereur  ; celle  formule  distinguant 
l’empereur  du  ciel  de  celui  de  la  terre.  Ale 
tonte  amphibologie. 

5.  ^ ^ floang-thien,  l’auguste  ciel; 
mais  le  1*.  l'rémare  observe  que  le  groupe 
hoang  étant  composé  des  deux  caractères  ^ 
tsee  (par  soi-mérae)  et  ^ rang  (roi),  le  sens 

qu’il  doit  offrir,  d’après  la  règle  du  Choue- 
rrn,  est  celui  de  régnonl  par  tui-même  {.-In- 
nalesde  Philosophie  chril.,  lomeXV,p.  13’?);' 
or  celte  expression  ainsi  formulée  : le  ciel 
régnant  por  lui-méme,  ne  saurait  convenir  au 
ciel  matériel. 

6.  Chang-lhien,  le  ciel  suprême, 

(celui  qui  est  plus  élevé  que  le  ciel).  {Nou- 
veau Journiil  asiatique,,  Vl,  page  AA3). 

7.  ^ Tching-lehu,  le  véritable  sei- 

gneur; c'est  l’expression  dont  se  servent  les 
Chinois  musulmans;  ils  disent  aussi  simple- 
ment ^ Tchu,  le  seigneur. 

8.  —e  Tag-y,  la  grande  unité;  nom 


cèdent  le  mol  tchu,  seigneur,  on  obtient  la 
formule  à'riynrur  du  cirf,  ({ui  est  l’expression 
familière  aux  chrétiens,  cl  qui  a été  imposée 
|iar  1rs  décisions  de  la  Propagande,  comme 

filus  correcte  et  prévenant  toute  ampliibo- 
ogie. 

3.  ^ Ti.  Ce  terme  se  traduit  communé- 
ment par  Empereur,  c Cependant , dit 
M.  Kuri  {Nourenu  Journal  nriot.,  tome  V, 
page  AO'i),  si  nous  rccbrrclions  la  significa- 
tion piimilivedo  fi,  nous  trouvons  qu  il  veut 
dire  le  ma  fre.  le  souverain  du  ciel,  ou  plu- 
tôt encore  l’fip' If  du  ciel  (Dictionnaire  Phin 
Iseu  Ision.).  L’empereur  ayant  reçu  son  au- 
torité du  souverain  du  ciel  lui-méme,  on  le 


donné  au  souverain  suprême  dans  les  an- 
ciens livres  chinois  {Annules  de  Pkilosophio 
chrél.,  XV,  page  325). 

9'  Tao,  la  voie,  la  raison,  ou  l’cler- 
nelle  raison.  Ce  nom  a encore  plus  que  lea 
précédents  d'iiiliim  s rapports  de  pronuncia- 
lion  avec  le  grec,  le  üeus  latin , etc. 
{Ibidem.  327; — et  M.  Paulbier,  la  Chine, 

p.  m). 

10.  Thien  ly,  mol  à mol  ciel  et 

terre;  appellaliun  fréquemment  employée 
par  les  Citinoit  pour  désigner  l’élre  euprèine 
(Medliursl,  a Oictionnary  of  the  Hok^kèên 
dialecte  MacaOy  1832). 
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(1)  Voyculans  U'S  Annalfs  de  phtiotophié  chré~ 
tienne  (louie  XV.  p.  156  ei  s-uiv.).  les  nombreux  lé- 
inoginügf»  recui-illis  par  l«  P.  Prémarr  cl  par 
il.  &iD»eUy,  qui  loub  prouwnl  d'une  manière  irré- 
Ira^iable  que  par  le  mou^nrit  les  Cbiuoii  enlendaieni 
aui»i  une  iiiielligcrice  supérieure. 

(i)  Ce  tysléme  de  quadialure  esi  tellement  inbé* 
rent  à l*écfiUire  acUieUe  » que  l'image  même  du  so* 


leil  qui  aulrefois  élait  ronde  , comme  chez  loue  les 
peuples,  et  se  fi^uraii  ainsi  csl  mamlcnanl  re* 

présentée  par  ce  signe  ^ , où  l’on  voit  que  le  point 

central  a été  lui-même  allongé  en  ligne  droite. 

(5)  D'autant  plus  «lue,  dans  le  Fo-kien  , le  c-iinc' 
Ure  thien  se  prononce  ti. 
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11.  iïjl^  ^ reAini;  cAm,levrai  Dieu; 

eellc  Inculion  distingue  le  Diea  rt^rilabledcs 
esprili  oo  géiiivs  qui  portenl  le  uom  généri- 
que de  Cliin. 

XXXII.  En  Annamite. 

1.  ^ fluecAua  trdi.  La  première 

syllabe  duc  aignifle  vertu,  excellence  ; c'esi  le 
titre  le  plua  honoriDque.  Chua  est  le  mot  chi- 
nois trAu,  seigneur,  et  Irài  (proiioiicé  litài 
par  les  Tunquinois,  et  tldi  dans  d'autres  pru- 
Tinces),  eeut  dire  le  ciel.  Ce  dernier  mot  est 
composé  lui-mèine  des  deux  caractères  chi  - 
nuis  Ihien  et  chang  superpo.sés.qui  signiGcnt 
je  ciel  supérieur  La  rormulc  eiiiière  se  tra- 
duit par  le  Irés-excellenl  Seigneur  du  ciel  (1). 

2.  ^ ^ Thién  chua,  le  seigneur  du  ciel; 
c’est  absolnment  rexpression  chinoise  Thién 
tehu. 

3.  ^ CAua  lé,  le  Dieu  gouverneur. 

4.  Tuong  chua,  le  suprême  Sei- 
gneur. 

Oartff  pA^p  tac  râ 

cüng,  la  puissance  inOnie. 

xxxiii.  En  Samang. 

Les  Samangs,  peuple  qui  habile  la  près* 
qu'lie  Ue  Malaca,  appellent  O^u  : 

Su?«. — M.  Klaproih  (A')iir.  Journal  asia/., 
Ionie  XlJf  pjgc  z»l)  rnpprocbe  ce  rucablcda 
malai  Touhan  ; mais  ne  scrait-cc  pas  plutôt 
oiie  corruption  du  cliinuis  /Aien,  que  l'on 
prononce  aussi  thian  ? 

xxxir.  En  Formaan. 

Alid.  Dieu.  — Adclun^  cl  Rlaprolh  (.Vi- 
thridotes^  1. 1,  p*  5b2. — Mém.  reiillfs  d l'Atieg 
t.  1}  comparent  ce  vocablè  à l'arabe  A//nA  ; 
il  n'est  cependant  pas  probable  qu'il  ea  dé< 
rive. 

XXXV.  En  Japonais. 

Il  y a dans  ce  pa}  s deux  idiomes  : le  hoyé^ 
déiivc  du  chinois,  et  le  yomi,  qui  «.ans  doute 
est  l'ancienne  langue  ; les  Japonais  se  ser- 
vent  de  l'écriture  chinoise  et  ont  aussi  des 
caractères  particoiiers. 

1.  ^ ifo-mt,  esprit,  âme.  Ce  nom 

n'est  pas  parliculior  au  Tout-Puissant;  on 
ne  peut  même  le  lui  donner  que  par  exten- 
sion; car  il  désigne  plutôt  les  gémeSt  les  es* 
prit»  réi>*lr«,  ou  les  âmes  ditinisées  : ce  mot 
est  yomi. 

2.  5in  ; ce  mot  koyé  signifie  aussi  es- 
prilg  génie  ; pour  exprimer  précisément  le 
Trés-Uaul  on  dil^^*j{|j^  Ddi-stn,  le  grand 
Ksprit. 

tO  du  Ponceau,  Tranuulions  of  tbe  ameri- 
eoH  phâoêo^ical  sorirty,  vol.  IJ,  p.  lé.H,  et  les  ina- 
|nilii|(ies/>irri^mjaiJ(*«  .inmmiles  de  Mgrs  Pignesuxel 


SOC 


3.  ^ ^ Ten-mei,  l'esprit  du  ciel,  et 

^ ^ ri  n-.<ou,  le  seigneur  du  ciel  ; 
ces  deux  expressiims  kogi  sont  employées 
de  préférence  par  les  chri'iiens,  lorsqu’ils  ne 
se  eervcnl  pas  des  mots  Deoe,  Deue,  impor- 
tés par  les  Porlngais. 

XXXVI.  Lee  .linos  et  les  habitants  des  Iles 

Yeso,  Tarakai  et  Kouriles,  et  du  fleuve 

Sakhatien. 

1.  K.uoï,  KàHoii,  Esprit,  Génie,  Dieu; 
vocable  dériré  du  japonais  Kami. 

2.  lésouH  ; c'est  lo  nom  du  Sauveur,  im- 
porté par  les  Moscovites  ; ces  peuples  l’em- 
ploient aussi  pour  désigner  Dieu  en  général. 

V-  GROUPE.  - LANGUES  TATARES. 

Les  peuples  lalares  professent  un  système 
religieux,  appelé  Chamanisme:  c’est  uno  es- 
pèce de  bouddhisme  corrompu,  ou  pluldl  une 
sorte  de  compromis  entre  le  bouddhisme  et 
l'idoldlrie  pruprcmenl  dileou  félichisme.Chez 
la  pliiparl  d'entre  eux  les  Bouddhas  un  Bo- 
dhisalsvas  sont  devenus  des  dieux  tels  que  les 
entendent  les  idoldlres  en  général.  Cepen- 
dant on  voit,  par  I.1  plupart  des  vocables  sui- 
vants, qu’un  certain  nombre  reeonnall  un 
dieu  suprême,  supérieur  à toutes  les  autres 
divinités.  C’est  encore  l’idée  de  ciel  un  de  eé. 
leste,  qui  a fourni  lo  nom  de  la  Divinité  dans 
quelques-unes  de  ces  langues. 

xixvii.  En  Coréen. 

1.  PONTCIUA. 

2.  Khot.  ; ce  mot  rappelle  le  Khoda 
persan. 

3.  Les  Coréens  emploient  aussi  un  grand 
nombre  de  mots  chitiui.  prononcés  à leur 
manière  ; c'est  ainsi  qn’ili  disent  Tchen  pobr 
Thien,  Dieu  ou  le  ciel. 

xxxriii.  En  Mandchou. 

1.  /■'  ■J"'*  Vj Apka-i  khan;  l’empe- 
reur du  ciel. 

2.  Apea-1  bdchbx  , le  seigneur  du  ciel , 
ces  deux  locutions  rnrapnsées  corre.spon- 
dent  exactement  .au  Thien-lchu  des  Chinois. 

3.  /-*J  Toosengga,  le  ’l  oui-Puis- 

tant. 

4.  Koubhoosda  , nom  employé  par  les 
païens;  c’est  l'Orniuzd  des  Parais. 

xxtix.  Les  Bioung  Pfou  ou  Thou'Khiu. 

C’esI  un  ancien  peuple  nom  ide  qui  habi- 
tait au  nord  et  au  iiord-evl  de  la  Chine;  et  de 
qui  sans  doute  sontvenus  les  Turcs  [Jaw  nnl 
usi'nf.,  I.Vll,  p.  25"; — et  Klaproth,  Asia  pulg. 
glolta,  p.  2I2J.  Us  nommaient  Dieu  ; 

Tenguiui;  ce  mot  veut  dire  primitivement 
le  ciel,  comme  dans  presque  tous  les  idiomes 
tatares;  par  extension  il  s’applique  à la  di- 
vinité. 


Taberd,  vicaires  apostoliques  en  Coebinebine  , $é- 
eampnre.  1438. 
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XL.  Xm  Tongouiet. 

1.  NiXiTAn;  on  reconn.ill  dnnx  ce  Tocnble 
la  racine  «ian  qui,  en  lainoule,  xignifie  te 
ciel. 

2.  Fora;  ce  mol  cat  dérivé  de  fo  ouéoe, 

. appellalion  chiiiuisc  du  Bouddha  indien  ; par 

cxieniion  il  exprime  Uicu  en  général.  On 
trouve  ausai  ce  rocabie  proiiuncé  lioa. 

XLI.  Lee  Mongoli. 

. 1.  j”  Bourkhm;  ce  mul  est  en  mon- 

gai  réquivairni  de  Bouddha  en  aanscrit;  mais 
un  grand  nombre  de  peuplades  falares  I ein- 
ptoicnt  pour  spécifier  le  dieu  suprême, 
e.  Tigri,  le  ciel. 

' 3.  aSay)XJ.£iAd(OH,  le  Tout-Puissant  (Kla- 

proth  , A Olin.  Journal  iisiulique  , lume  > II, 
p.  17t>  et  suiv.  — Asm  polyyialla,  p.  278 
'jt  suiv.). 

k.  'lenyuériiHelehen:\e  seigneur  du  ciel, 
LUI.  Lee  Khalkae,lee  Bourties  et  lee  t’Ieulhi. 

Bouhkbàn,  Dieu , ou  Tenghiri-Bourkhan, 
Dieu  du  ciel. 

XLiii.  Lee  Oigoure. 

Tengri,  le  eiel. 

XLiv.  Lee  Télioutee. 

l.  Teohi»,  le  même  que  tengri,  le  eiel. 

2.  Kuoudsi,  ternie  emprunté  au  persan. 

3.  KaIrs-ksiu,  seigneur  du  ciel  (Pielkiewicz, 
flirt,  de  la  ciinrersiilion,  art.  CAoimmi<mr);  il 
Faut  probatilemeiil  lire  Tatra  ou  Téghira.  du 
lalarc  lo^ri,  ou  tengri. 

XLT.  £n  Katmouk. 

Bourkhan,  Dieu,  terme  mongol, 
xivi.  En  Turc, 

1.  ^1  Allah,  Dieu,  mot  arabe. 

2.  ou  Tonri,  Tenri,  Tengri, 
le  ciel  ; mot  commun  k la  plupart  des  Ta- 
lares. 

3.  ,flAsÀ.  Khoudal  ; mot  persan  adopté  de 
préférence  par  les  Turcs  septentrionaux. 

h.  cjj  Babbi,  mon  seigneur, 
ü.  üy»  Mecta,  le  maître,  le  seigneur. 

6.  dLt  Bey,  seigneur. 

xLVii.  EnQaralchai, 
airt,  le  ciol. 

Hazret*i  haqq,  la  majesté 

dÎTiiie. 

TLViii.fn  Nogai,enQuownouq,  en  Qixylbaclh 
en  Qazakhyet  généralement  chez  tous  les 
Tatars  musulmans. 

^1  ÀWihy  Dieu. 

XLix.  h'n  Tatar’-Kouehka. 

Taori,  le  ckt. 


tes 

VI*  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  REGION. 
CAÜCASIQUE. 

La  plupart  des  peuples  de  cette  région 
professent  le  chrisiiam'me  ; mais  code  rc* 
ligion  est  méléc  chez  plu;» leurs  d'enlre  eux  à 
de  grossières  superstitions.  Il  serait  assez 
dKÛi  ile  de  déterminer  la  religion  quMs  soi- 
raient  aotérieureinent.  excepté  pour  le.s  Ar~ 
méniens  qui  parai>sent  avoir  subi  l’inRuence 
des  anciens  Perses;  leur  iincienne  religion 
éi  iil  le  inagisme,  ou  du  moins  un  s)Siemo 
religieux  analogue.  Quant  aux  autres  na- 
tions. ellesétaient  probabicmenl  idoldiros  ou 
fciichi'L-s ; quelques-unes  le  sont  encore. 
Un  petit  nombre  a embrassé  le  roabomé- 
tisme. 

L.  En  Arménien. 

1.  Asdovnds  ; ce  xocable»  d*a<> 

frès  M.  Kug.  Boré,  vient  primitivemeni  de 
arien  indz,  que  nous  avons  vu  plus  haut, 
et  qui  signifie  esprit,  génisy  Dieu  ; comme  le 
*■  dz  Onal  so  dédoublé  *d,  ce  mot  équivaut 
à -AsdautS’-o.'d  uu  asd  , rompotilion  qui 
donne  hzdan  lezd,  Deorum  Deus.  {Joum, 
asiat.,  juin  1841,  p.  652). 

2.  S4r»  le  seigneur. 

Li.  En  Géorgien. 

1.  Ghmertfii  g mot  dont  j'ignore 

rétymulogie. 

2.  Ghouthi  cl  Ghthi.  Le  pre- 

mier do  ces  deux  vocables  offre  assez  de 
ressemblance  avec  le  God  ou  @oU  des  na- 
tions germaniques,  et  a'cc  le  Khoda  arien 
{Nouv.  Journal  o ioL,  1. 1,  p.441).  Lesi^cond 
en  est  sans  doute  l'abrégé,  sM  n*csl  pas  une 
abréviation  du  précédent. 

3.  n-1^  Ghoudai  W est  impossible  de  mé- 
connaître dans  ce  vocable  le  Khodn  des  lan- 
gues parscs,  avec  lesquelles  le  géorgien  a 
plus  d’une  afOoilé;  ce  mot  so  lit  entre  autres 
dans  le  roman  inlilulé:  fflomme  à Inpeau  de 
tigre.  On  trouve  encore  A'Ao^fa  et  Khoththa 
qui  confirment  cette  étymologie. 

Ouphali,  seigneur, 
ui.  En  Mingrétieno 

GaornoHTBi  ou  Gobouxti,  corrompu  du 
géorgien  6/imer</ii,  ainsi  que  les  trois  sut- 

vans.  _ ^ 

LUI.  En  Souane* 

Ghebbet. 

Ltv.  En  Kiémtr  ou  GonUin 

Goruoti. 

LT.  En  langue  hope  ou  krmnza, 
Obmoti. 

Lvi.  En  Tehétchensfo 
UÉiLÉ,  Dalk,  ouDobl*. 

LVii.  En  Ingouche, 
t)ÉLA  et  Daia. 

LViii.  En  7'ouc/<». 

Dalé.  Ce  mol  cl  ceux  des  deux  tanguer 
prccédenlcs  paraissent  formés  de  Da,  qui  si- 
gnifie père. 
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i.i\.  /■'<!  Trhtrkftse  ott  Ch'cnssien, 

Tkiia  et  Thaï  on  peat  comparer  ce  mol 
au  géorgien  tchkwa,  esprit. 

LX.  En  Abaze. 

Astcha. 

LU.  En  Ourle. 

1.  Khoutsaw,  Dieu;  mot  dérivé,  selon 
Klaprolh,  du  persan  IJsA..  Khoda. 

2.  Kritsaw,  seigneur,  dérivé  du  persan 

kbidziui,  qui  signifie  aussi  teigneur. 
Il  est  prnbablc  que  le  précédent  a la  même 
étymologie. 

Lxii.  En  Dogour. 

Krtvad;  même  origine  que  les  vocables 
osséles. 

Lxiri.  En  Leighi  ou  Kouraile. 

Kysskr,  Dieu;  on  peut  remarquer  dansre 
mol  la  racine  srr  qui,  en  lesgbt,  signifie  le  ciel. 

LxiT.  En  Qazi-goumoug. 

BsAAL;cemot  (qu'on  trouve  aussi  trans- 
crit Sont,  Xaalet  lEieual),  pourrait  venir 
du  géorgien  Ita,  le  ciel 

Lxv.  En  Akouchtt. 

Zalla  etTsALLA;  même  racine. 

Livi.  £n  Andi. 

Tsow.  Zo,  ZoB  ; ces  mois  viennent  de  xeé, 
soute,  le  ciel. 

En  Kkondzakh.  en  AnIsoukhetenTcbari. 

Bxdjkt.  J'ignore  l'étymologie  de  ce  voca- 
ble el  des  suivants  ; peul-êire  puurrail-on 
les  rapprocher  du  mot  béchi  qui,  en  andi, 
signifie  puissonre. 

Lxviii.  En  Aieare. 

BéojET,  BéTCHAS. 

Lxix.  En  Dido  et  en  Ounso, 

Betcued,  Detcbet. 

LXV.  En  Kiibouleh. 

Becnen.  (Vnyex,  pour  In  nomenrlalnre 
caucasiqne,  Klaprolh,  Voyage  en  Géorgie  et 
au  mont  Caueate,  I.  Il;  — Asfti  polygloltn, 
p.  l l.ôei  siiiv.  — Adclung,  Mùhndatet,  I.IV, 
p.  U3  et  suir.} 

Lxxi.  A BaKou. 

Prés  la  mer  Caspienne  est  une  colonie 
d'H  ndous,  adorateurs  du  feu,  qui  appellent 
Dieu  : 

Bama;  c'est  le  nom  de  la  dixième  incarna- 
tion de  Vichnnu  ; mais  celle  tribu  l'emploie 
pour  exprimer  l'Etre  divin  en  général. 

VII*  CRODPB.  - LANf.DBS  DK  LA  RÉGION 

BOKEALB. 

Les  peuples  de  l'Asie  septentrionale,  qui 
n’oiil  pas  embrassé  le  christianisme  des  Mos- 
covites , sont  encore  plonsés  dans  le  (éli- 
chisme  ou  idulétrie  grossière.  Les  plus 
avancés  professent  le  chamanisme,  comme 
Us  nations  tatares,  avec  lesquelles  ils  ont 
des  rapports  d'origine  et  de  mmurs. 


ïlfi 

Lxxii.  En  Tehoiiaiehe. 
l'on  ou  Tuba  ; c'est  un  mol  Scandinave 
qui  veut  dire  créateur. 

Lxxiii.  En  Yakoule. 

Tangaba,  dérivé  du  latare  tengri,  le  ciel. 
Lxxiv.  En  Permien. 

Yen;  ce  mot  entre  dans  la  composition  do 
ycnrcAou  pcn-ircfi,quisignifii!  ciel  msyriaine. 

Lxxv.  En  Zgriaine. 

1,  Yen  on  Ex.  mémo  moique  le  prècéileni. 

2.  Gospon,  srigneur,  terme  pris  de  la  lan- 
gue russe,  qui  sera  expliqué  en  son  lien. 

Lxxn.  En  Wogoiil. 

Thobov,  le  monde  : ce  vocable  olfre  une 
idée  que  nous  n'avons  pas  encore  observée 
en  Asie;  ces  peuples cepeodanl  ne  professeï^ 
point  le  panthéisme,  car  ils  considèrent  Tko 
ton  comme  le  erétiteitr  de  l'univers 

Lxxvii.  En  Osliak. 

Tnonoii,  le  monde,  Dieu,  ou  Noum  Ikorom, 
le  Dieu  du  ciel.  L'adjonction  de  l'expression 
noum,  le  ciel,  au  vocable  Ihorom,  prouve 
clairement  que  ces  peupl.ides  no  considèrent 
pas  le  Thorom  comme  le  monde  matériel. 
fPielkiewicz,  Dict.  de  la  eontersalion ^ art. 
Chamanisme.  J 

Lxxviii.  E'n  Tehérémiut. 

YotiMA  ; CO  mot  lire  son  origine  des  langues 
finnoises,  où  il  exprime  Dieu  en  général.  Ju* 
mala  élail  aiilrefois  la  principale  divinilé  des 
Lapons-Danois. 

Lxxix.  En  Woliak. 

Youssaii  ; même  élyraologie  que  le  précé- 
dent. 

Lxxx.  En  Mordouine. 

1.  Chkai;  ce  mol  veut  dire  primitivement 
le  ciel. 

2.  Pas,  Seigneur,  Dieu. 

Lxxxi.  Les  Samoyrdrs  de  l'Obdorsk. 

Khai  ; mêmes  signification  el  élymulogie 
que  le  précédent. 

Lxxxii.  Les  Samoyrdes  de  Narijm  et  de  Ket. 

Noum,  Nom  ; ce  mol  vent  dire  le  riel  dans 
les  di  ilecles  sainoyèdes  ; il  est  corrélalif  dn 
sl.ivon  He6o,i>'iréii,  qui  a la  mémo  significa- 
tion, et  dn  latin  nuées,  les  nuées  du  ciel. 
Rema-quons  eu  passant  le  rapprorhement 
signalé  par  Klaprolh  ( .4sia  pulyglotla  ) , 
cuire  ce  vocable  el  son  homophone  latin 
TVumra,  la  divinité. 

Lxxxiii.  Les  Kamatehes  et  les  Samoyèdes  do 
Motor. 

Nocm.  ' 

Lxxzii.  Les  Samoyèdes  dsJuraz,  de  Tym 
et  de  Karaz. 

Not  a,  Nob;  même  étymologie  que  les  pré- 
cédents. 

LXXXV.  Les  Samoyèdes  de  Koibal 
KnouuAi,  Dieu;  mot  persan. 
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Liivvi.  f.^s  Sttmoyêdes  de  Soyet. 

0rL6u-K0L'DAi , Ic  ((nnii  Dira  ; expression 
turque. 

Lxxvii.  Oitiaki  du  Jéniséi, 

Ils  appellent  Dieu  : 

1.  En  dialecte  d'inibazk.  His.  E<. 

9.  » lie  Pnm> 

pokolsk,  F.reH. 

3.  » d'Aosnn,  Euh,  OcH,  Etch. 

h.  » «le  Koll,  Kch. 

5.  » d'Arin, 

Tous  cei  mots  appartiennent  à la  même 
racine  et  signiHent  primiiîTement  te  ciel. 

Lxxxriii.  Le$  Youkajhirt, 

Kraii.  (Sur  te  groupe  des  langues  boréales, 
toyez  enlre  autre®  iMsia  po/yj/o/M,  p.  H2 
et  suiv.). 

LXMiz.  Let  Koriaquei. 

1.  A:sg*n  ; ce  mot  ressemble  à ankan,  qui 
veut  dire  la  mer,  dans  la  même  langue. 

3 Koouumakou. 

xc.  Lis  Kamtehadales. 

Koiit,Koi'tcoa,  Koltchai.  K'aproth  com- 
pare ces  mots  au  persnn  /i7iom/a,  hhoudiii; 
ils  pourraient  venir  du  kamldioiialc  koutrh, 
le  soli'ii,  astre  qu’un  grand  nombre  do  peu- 
ples ont  regardé  comme  l'image  ou  Tcmblè- 
me  de  la  dirinilé.  De  plus  on  trouve  dans 
l'Amérique  septentriouale  des  tribus  qui  ne 
donnent  point  a Dieu  d’autre  nom  que  celui 
de  Soleil, 

xci.  Les  Américains  polaires t 
que  Ton  trouve  dans  les  régions  boréales  de 
l'Asie. 

Aobat;  on  peut  rapprocher  ce. mol  de  Oude, 
Gudia,  esquimaux  et  groënlandais  , et  du 
Khoda  persan. 

LANQUEf  EUHOPÊENNES.  (1). 

I"  GROUPE.  -LANGUE  EÜSKARIKNNE. 

Ce  groupe  n’est  actueiremenl  composé 
que  des  divers  dialectes  de  la  langue  Euska- 
Tienne  ou  Escualdunnc,  appelée  comniuné- 
ment  langue  Basque. 

xcti.  En  Eskuara. 

Le  peuple  ba'-que.  dont  l'origioe  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  dont  la  langue  est 
encore  un  mystère,  appelle  Dieu  : 

1.  Jaincoa  ; ce  mol  peut  venir  de  Gaineoa, 
rctoi  d'en  haut:  «i  aulonomase  éncr;;iqac,  dit 
le  savant  et  pieux  ahhé  Darigol  {Li  srrtntion 
critique  et  apologélVfue  sur  In  lanr/ne  hnsque), 
•xpression  plus  sublime  q«e  tou»  les  siipcrla- 
ifs  cmployi^  par  les  Grec«,  les  Latins,  les 
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Français,  etc.,  pour  remplacer  le  nom  propre 
de  Dieu.  Quoiquecetleélymologie  ne  soit  mil- 
liment  f irrée,  continue  le  même  auteur,  nom 
ne  bai  inçoiis  pas  â Itii  préférer  celle  que  nous 
suggère  la  pronuncidUon  du  mot  Jaineoa  , 
usitée  dans  les  provinces  espagnoles  : 

f'Oica  nu  Jabe-on^goica,  le  bon  (naître  d’en 
laut.  Quoi  de  plus  phjlosopbi«|ue  1 » 

2.  Jaoiv,  Jacîs.  Iaon,  Cn*oa,  Kiîaon,  bon 
maître,  bon  selgn«*ur  ; ees  difTéreuls  vocables 
sont  le  même  mol  prononcé  avee  l'articulation 
ropre  à chaque  province  fA.  t^baho  cl  d’Ab* 
«idie,  Etudes  (/rammaticnlessur  la  /onr/uertis- 
A'mi'fme).  On  le  trouve  aussi  articulé  Jauna 
on  ya(ien.N'oDblions  pas  de  signaler  en  passant 
le  rapport  intime  qu  a cette  cxpres<ion  avec 
le  nom  incommnnii  able  des  livres  saints,  ar- 
ticulé la,  lao,  Jnbé,  Javé,  Jéhova, 

3.  Nabisia  et  Nagi  SIA. 

Il'  GROOPE.  — LANGUES  CELTIQUES, 
xcni.  En  Eybernien,ou  Irlandais  et  en  Gaélic, 
I.  Dia.  du  primitif  sanscrit  div,  briller, 
d’où  t/i>,  le  ciel,  et  Iléva,  le  céleste  ; vocable 
où  l'idée  de  Dieu  est  liée  à celle  de  la  lum‘è~ 
re,  son  symbole  le  plus  pur  et  le  plus  frap- 
pant (A.  Pictk't  : Août.  Jotirn.  asint,,  t.  fl, 
p.  kCO). 

2 THiGiiBAHNA,seti:neur;on  prononce  aussi 
TAiarnoou  / te/irfjfiJ'ignorerétjmologiericce 
mot.  et  dans  quelle  acception  il  éiajt  employé 
par  les  habitants  de  l’ancienne  Hyhernie. 

3.  Af.sfukar,  AsvARi  ceUe  expression  usi- 
tée aussi  pour  exprimer  le  souverain  éiro  , 
n'est  autre  que  le  sanscrit  hteara , le 
souverain  gouverneur  (Piclci,  iuid. — Bopp  : 
Glossar.  sanscr  ). 

xciv.  En  Gallois  ou  Kimraeg. 

1.  Drw,  Dew,  Dieu  ; même  étymologie  que 
le  !>ia  bjhernien  ; il  reproduit  même  plus 
lidèlemenl  le  radical. 

2.  Aar.LWYOD,  si  igneur. 

3.  NèR,  le  souverain,  le  gouverneur;  du 
ffliiscrU  ^ nora.  le  n»allrc  ; ce  dernier  vient 
lui>même  de  la  racine  ^ nrt,  conduire,  diri- 
ger (A  Piciel, 

xcv.  En  Manx  on  Gnélie  de  Hle  de  klon. 

1.  Jrr,  Dieu.  Doit-on  regarder  cc  vocable 
comme  une  corruption  du  hr.ra  indien  , ou 
faiil’il  le  rapprocher  du  sémitique  Jah,  Jaoh, 
Jéhovaf 

2.  Diarn  ou  Jiarr,  maître,  seigneur;  ce 
mot  parait  être  coirél.ilifdii  Th\art\a  ou  ï’/ii- 
tjhtama,  irlandais. 

XCTI.  En  Armoricain  ou  Bi  exounerq. 

1.  Dolé,  Dieu;  ce  mol  ne  vient  point  du  latin 
par  riutertnédiaire  du  vieux  français,  t omme 


(1)  Si  aau«  r.)pproclions  un  certain  nombre  de  GrommabA  des  SanscriU,  Zend,  Criechhehen,  Leiei- 

vocablt^  européens  de»  langues  de  l'Asie,  du  sanscrit  nischen,  Liitnnnischen , Golrir/o  n and  Dr  ^ltfhen.  — 

pariiculièremenl,  nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs,  W.  de  Scl»l*  «el,  lie  CoriipHe  des  Hindous  ■ ■ M 

qui  ne  srraienl  point  au  courant  île  ces  matières,  de  U«  vol.  ti<*s  Transoeitons  of  the  royal  soeiely  Ittler.t- 

ne  pas  regarder  ce  r.ipprncbeincnl  comme  forcé;  il  inrc.  — E-cbli  fl.  HnrallHe  des  lùngu  'S  de  i Luro/» 

est  luainienant  prouve  et  universeiti  nieul  aditi's  que  et  de  ! Inde;  it  Unloire  de  la  lauyue  et  de  la  i«>7ciâ- 

les  rtnitUes  tbracO'pélasgtque,  germ.niiqiic,  coiiique  lure  des  Slaves.  — ■ A.  DicU  l,  He  t'u^nitè  des  lauijues 

et  slave,  sont  flile»  ou  '«Burs  des  l.ii>guos  de  TAric  et  rc/riqitcs  srcc  le  san*crii,  etc. 

de  linde.  Voyez  entre  autres  : Bopp,  Vergleicftende 
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plttsienrf  pourmiont  l*'  penser;  mais  bien  du 
sanscrit,  avec  lequel  la  langue  brezounecq  a 
une  affinité  incontestable. 

2.  Aotrov,  se  gneur,  monseigneur.  Celte 
qualifioation  n'a  été  donnée  au  Tout*Piii>saot 
ue  depuis  le  christianisme  ; du  reste  on  U 
onne  inilistinclenirul  ù tout  hjminc  ; austi 
nous  ne  la  citons  que  p ^nr  mémoire. 

xcTii.  En  Celtiqut  ou  (inuloit  ancien. 

1.  Dés,  né,  I)io:  ces  mots  qui  viennentorigi* 
nnirement  de  l'O  ieiil,  roiiune  les  precu  tnits, 
ont  été  pria  é tort  par  les  autetirs  latins  pour 
le  nom  de  Plutont  appelé  aussi  Dis  par  les 
ltom;:iii5. 

2.  Tei  t,  TECT^Tfe#  ; le  premier  de  cos  deux 
mots  n'est  p:s  sans  analogie  avec  le 
grec  : le  second  p<  ui  venir  de  feiir,  peuple,  et 
atta.  père,  ce  qni  signifierait  le  père  du  peuple 
ou  de$  peuples. 

IIP  GKOnPE.  — LANGITES  TIIKACO-PE- 
LASGIQUKS  OU  GRECO-LATINES. 

xcviii.  En  Grec. 

eE02.  On  a déjji  vu  (col.  lOfi)  que  ce  vo- 
cable vient  du  sanscrit  ^ Deva,  i’h  «bilant 
du  ciel,  le  céleste.  Le  même  mot  était  pro- 
noncé et  écrit  en  rrél»i<,  ïtô,-  et  Zié;,  en 
dialecte  dorien  ; et  Ziôo  on  dinhete  Inconien, 
par  le  changement  du  c final  en  ;■  (I). 

2.  Zrv;,  itd.*;  c'i'st  le  nom  que  les  Hellènes 
donnaient  au  plus  grand  des  dieux.  On  le 
fait  conimunéinent  dériver  du  verbe  Çny,  ri- 
rre;  celte  étymologie,  bonne  tout  au  plus 
pour  le  nominatif '/cv;,  n’est  point  admissi- 
ble pour  les  cas  obliques.  An  rosie  7îû,-,  an«si 
bien  que  son  génitif  et  le  latin  Deus,  qui 
est  sa  transcription  littérale  (les  anciens 
Latins  n'ajanl  point  la  lettre  a),  sc  rattache 
au  sanscrit  Deta. 

3.  Kû/itor;  ce  mol  qui  vient  de  auto- 

rité abs  >lue,  était  employé  par  les  Grecs 
pour  designer  celui  qui  était  roailrc  d'un  af- 
franchi uu  d'un  serviteur  libre,  à lu  diiïércni  o 
de  ^iTTrôrnr,  qui  ind  qnail  le  possesseur  d'un 
esclave;  voil.A  sans  doute  pourquoi  le  pre- 
mier a été  choisi  par  les  Septante  et  ensuite 
par  tous  les  chrétiens  pour  qunlifier  ( clui 
qui  voulait  être  servi  pluidt  par  des  enfants 
que  par  des  esclaves. 

V.  icosérijf,  terme  qui,  comme  nn  grand 
nombre  d'autres,  n été  profané  par  les  hom- 
mes. Les  Grecs  en  qualifiaient  les  rnis  et  les 
princes;  les  esclaves  appelaient  ainsi  leur 
maître;  l’expressionde  despote  emporte  même 
aujourl'liui  avec  cilc  une  idée  il*op|iression 
et  de  lyr 'nnie  incompatible  avec  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  attributs  de  Dieu. 

(t)  Exemple  frappant  de  raNcr.ition  que  subissent 
SCMivenC  1rs  mots  prtminfi  en  passant  par  d'autres 
' langue!:.  Ainsi  personne  n'a  hroais  douté  que  itCc  ou 
Ztôf  ne  fût  une  altération  de  l'aulqtie  (I  aspira- 
lioti  jointe  au  T as^Miiilaot  dans  un  grand  nombre 
d organes  celte  ariiciiiaiion  k celle  de  la  lettre  $ ); 
d'oii  autre  c6ir  on  a imijour!:  été  en  |iosses<:i<m  de 
croire  que  le  0io;  grec  était  identique  au  Deus  latin. 
Il  demeure  donc  prouvé  que  Sor  vient  du  sanscrit 
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Mais  remontons  à la  source,  cherchona  i*é- 
lymologie  de  ce  mot  cl  noos  verrons  qu'il 
n'npparticnt  qu'au  souverain  maître:  il  vient 
en  cfTetdii  sanscrit  Dis-pnti  ou  l)es-pa(i,  le 
seignpordela  région  célc>te.Si  nous  rappro- 
chons ce  mot  da  latin  Diespiter^  qui  a la 
même  signification,  cela  nous  en  fournira 
une  noav  Ile  preuve.  Les  Hellènes  cepen- 
dant n'avaient  pas  tellement  perdu  le  souve- 
nir d>-  l'arcepijon  primitive  de  re  vocable 
que  nous  n'en  trnuvioiiH  quelques  traces  dans 
tes  .lUleurs  anciens.  Ainsi,  dans  la  tragédie 
d'Hippolyie,  Euripide  met  dans  la  bouche 
d'un  serviteur  de  cc  prince  ces  paroles  re- 
marquables : 

"a»*;,  01'VÙ;  yèp  AEXflOTAÎ  xetifîv  * 

ft  O Hoi  I car  le  nom  de  Despote  appartient 
aux  dieux  seuls.  » 

5.  Aeiéi'ev,  esprit,  génie  ; ce  mot,  qui  dési- 
gne un  être  surhumain  en  général,  a sou- 
vent été  emplové  par  les  anciens  Grecs  pour 
exprimer  la  divinité;  on  en  a de<  preuves 
mémo  dans  le  Nouveau  Testament  ( Acta 
Apost.  XM1,  18).  PliJ>:  tard,  afin  de  distinguer 
le  bon  principe  de  l'esprit  du  ma), on  l'appela 
Evj«iu'.iv  ou  Aya^ooo'éi'uv.  le  bon  génie.  .Actuel- 
lement le  terme  de  démon  est  pris  en  mau- 
vaise part,  surtout  par  les  chrétiens. 

6.  *Av«xriu^,  le  souverain,  le  roi  suprême. 

7.  transcription  grecque  du  nom  inef- 
fable rn*i’  Jéhorn. 

xcix.  En  Albanais. 

1.  (prononcez  Perdia),  Dieu  ; lof 
deux  dernières  syllabes  nous  rappellent  en- 
core l'origine  indtiMine. 

2.  /lér  uu  7ort,  le  soigneur  ; ce  mot  paraît 
venir  par  corruption  du  grec  dto; . les  lettres 
0 et  y.  sn  confoiidaot  fréquemmeol  dans  la 
prononciation. 

3.  TtvfC';?,  le  seigneur. 

c.  En  Etrusque. 

AESAR.  Dieu  ; cc  nom  fait  heureusement 
partie  du  très-pelit  nombre  de  mots  étrusques 
que  nous  ont  Irnii^mis  les  larins  (.S'u^fone, 
cap.  97).  l!  n'est  nuire,  ainsi  que  son  analo- 
gue Irl.mdai^,  que  le  san  crit  rgn  /«tror,  le 
souverain  gouverneur,  Dieu.  ^ ^ 

CI.  En  Ombrien. 

1.  DI,  DEL  Dieu;  dérivé  par  corruption 
du  vi'C  hie  tudieu  déra. 

2.  ERER,  ERAR,  seigneur;  ce  mot  vient, 
ainsi  que  le  l.ilin  fieras  et  lé  leutonigne^CTt 
du  sanscrit  har,  surnom  de  Vichnou  em- 
ployé pour  exprimer  la  divinité. 

3.  IVVE;  c’est  le  nom  du  grand  Dleo;  Im- 
pfii;sihle  d’y  méconnaître  le  léfragrainme 
hébreu  r(^\Jéhova.  Nos  lecteurs  nous  sauront 

Drvfl,  malgré  la  disparité  d’articulation  de  la  pre- 
mière Iriire,  parce  que  les  modes  de  transition  nous 
ont  été  heureusement  transmis  ; mais  supposons 
pour  un  instant  Deus  ei  ei»;  perdus,  on  rirait  de  c*'- 
lui  qui  voiiilr;ul  rattacher  nu  à Dcm.  Or 
cninbien  n'avons-nnus  pas  perdu  tl'henreuses  étymo- 
logies, faute  d'avoir  conservé.Mes  moditicalions  suc- 
ctSMvea  qui  ont  dè  altérer  pinson  moins  le  lan- 
gage! 
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«ré.  «nni  doule,  d'ajonler  ici  le»  difTéreiilo» 
épilhèle»  que  le»  Sabint-Ombrien»  donnaient 
i Dieu  ; cm  y verra  l'idée  que  le»  nncieiine» 
population»  italiques  »e  formaient  du  goure- 
rai n être. 

Serf»,  sauveor,  Ist-  »rtare. 

Ka/iirv,  Cabire  ou  le  Irés-puissaiit,  seul. 

ii-o,  Etona,  Fsa-numen,  le  dieu  fort. 

Eoteei,  lelumineu»,  Rrec. 

fnée.  foéir.  l'auteur  delà  parole,  lai./'ari. 

h'erhlru,  le  Kérélrien,  celui  qui  frappe, 
Int.  ferirr. 

iVeri-,  Nerf,  le  fort.  »an»cr.  Anro. 

Ocrer.  Orer,  le  haut,  le  monlngoeiiï,  mut 


s.ibiu. 

Parcersei.  le  parifiqoe.  lat.  pace. 

Pertei,  le  desti  ueteur  de»  méchants,  lat. 
perdu. 

Preitota,  le  seconrenr. 

Saneit,  te  saint,  lat. 

Tikamne.  le  |ière  du  fort,  grec,  rù/n, 
Hondv.  le  Dieu  de»  pluie».  lat.  unda. 
Nimetv,  le  neigeux,  lal.  n’x. 

Nepilv,  le  nébuleux,  lat.  niiéei. 

.Sunitv,  le  tonnant,  lat.  aonitur. 

Ollv,  le  reiigeur,  lat-  ullor. 

Yrfivne,  le  ririllant  (1),  lat.  vmfican». 
cil.  En  l.alin  ancien. 


I.  DEVVS,  voyez  Wni»,  ci-apré». 

U.  CERVS  MÀNVS  ; ce  mol  (prononcé  Et- 
roue  manaut)  «ignifio,  il’apré»  Festu»,  le  bon 
Créateur,  en  elTel  celle  expression  cumpo»ée 
vient  du  primitif  ker  ou  éri.tairc,  créer,  que 
l'on  trouve  encore  en  sansrril,  et  de  tn'inu», 
que  l'on  disait  autrefois  pour  Ooniii,  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaître  sou»  la  forme  né- 
gative im-moni>  (non  bonus]. 

cm.  En  Latin  classique. 

1.  DIVVS;  aurone  langue  n’a  retenu  plu» 
pareil'  ni  que  la  lal  ne  l'arliciilation  du  nom 
que  tant  de  peuples  ont  reçu  de  i'Inde  ; eu 
çtfci,  en  reiraiicliant  la  terminaison  ii»,  pro- 
pre au  latin,  on  obtient  la  racine  sanscrite 

dir.  briller,  la  lumière  céleste. 

2. DEVS;  cemotne  vient  point  de  la  racine 
gri‘C'tue  Çà-u,  vivre,  par  le  sub>tantir7.cvfp  ni 
ni^me  de  eU;  nin»i  que  l’enseignent  les  he)~ 
lènistcs;  mais  comme  le  précédent,  dont  il 
n’fsl  qo’unc  variante,  comme  Ztùç  et  comme 

il  roprésonie  l’indien  Déva,  le  célesieg 
oa  le  possessear  du  ciel.  Les  dénominaliont 
prises  d.'kni  les  autres  langues  de  ce  groupe 
ét  int  pour  la  plupart  tirées  du  latin  Deut^  il 
fera  rnuiite  d'insister  davantage  sur  cctle 
étvm  dogie.  

3.  NVMEN  ; mot  dérivé  du  sanscrit  ^ 


nomo,  adoration,  inclination  rcspecloease  ; 
cc  vocable  est  donc  corrélatif  de  l’hébreti 
n'.T^  hlohim,  l'adorable. 

k.  lOVI.  ^eol'élre  serons-noos  (aiés  do 
témérité,  de  mellre  an  nombre  des  dénnmi- 
naiion«  du  vrai  Dieu,  un  nom  prostitué  pen- 
dant si  longtemps  à l'impur  fils  de  Saturne  : 
mais  nerraignon<  pas  de  restituer  à Dieu 
CO  qui  lui  appartient.  Ce  mut  eslle  nom  trois 
fois  saint  ; c'est  !•*  nom  *ncommunirab>,  re< 
présentant  esactement  par  *t  s quatre  lettres 
l'inefTable  lélragramme  nvr  Jéhova,  Lors- 
que les  Latins  l’étionçaient  comme  sujet 
d'une  proposition,  ils  y ajoutaient  constam- 
ment l'ideo  de  paiernite  , Ju^piier  pour  Jou- 
pa/er,  Jéhova  li«  pérc. 

5.  DIES-PITER;  on  a cru,  pendant  long- 
temps, que  ce  vot  able  signiGait  le  pere  dtt 
jour,  Viei’piler:  on  éùlc  cc  grossier  stilé- 
clsme  en  le  tirant  du  sanscrit  /Jes-pi/a,  le 
père  de  la  région  céleste.  Forcellini  remar- 
que que  dans  quelques  manuscrits  d'Aolu- 
Gel!e(iV«i/j  Attiqurs,  1.  v,  q.  15),  on  lit  Dift- 
paUr,  cc  qoi  peut  encore  représenter,  comme 
Atffrrixriit  l'indien  Des-pali,  le  souverain  do 
la  région  céleste. 

G.  DoMmis.  Les  deu\  vocables  précédents 
ayant  été  presque  uniquement  consacrés 
par  les  Uomains,  surtout  dans  les  derniers 
âges,  à désigner  le  chef  de  leurs  faux  dieux  ; 
les  Chrétiens,  aGn  d'éloigner  toute  idée 
païenne,  leur  ont  partout  sobslilué  le  mot 
i)ominus,  qui  exprinie  le  domaine,  l'autorité 
suprême.  Il  ne  parait  pas  qu'anlorieuremcnt 
au  christianisme  ce  nom  ait  été  donné  à la 
divinité. 

CIV.  En  Ramon  ou  langue  dee  Griiom, 

Diu,  Duos,  Deus,  Djbu,  suivant  les  diffé- 
rents dialectes. 

cv.  En  Iialien. 

l.  ancien  : Dbo.  Iddbo. 

2.  moderne  : Dio,  Iduio;  Taddilion  de  l'i 
avant  le  mol  Oeo  ou  Rio  tient  à une  eupho- 
nie particulière  à la  langue  italienne. 

è.DoHeHBDDio,  Seigneur-Dieu, 
cvi.  En  GeryOf  ou  Argot  italien. 

Antickoto,  Dieu. 

cvii.  En  Piémontaif, 

DioUs 

cviii.  En  Langue  Romane. 

Did,  Dioi,  Dei,  Dbd,  Diou,  Dibou,  Di, 
Dkov,  Dieu. 

cix.  En  Catalan, 

Dios,  Dibu,  Dbo. 

ex.  En  Caitillan, 

Dro. 


(1)Tous  ces  vocables  sont  extraits  des  célèbres 
TmUb  Engebinee  trouvées  et)  liSti  prés  d'Eogubium. 
KUesiont  en  bronze  et  su  nombre  de  sept;  deux 
dVntre  elles  offrent  des  inscriplioDs  en  car;icicres 
iaiins  et  les  cinq  autres  dans  l'ancien  caractère  pé- 
lasge,  appelé  communèmeul  étrusque.  Dieu  des  sa- 
vants sont  « norcét  d'inier-prèliTCT-s  in«cripl>on')  ; 
leurs  Cbsais  plus  ou  moins  heureux  sont  luin  d'avoir 
résolu  toutes  les  difllculsés.  Je  rapporte  ici  rimer- 


prélatiofi  donnée  par  Passeri.  dans  le  joarnal  de 
CaloRheri,  intitulé:  Roceolia  eienii^ei, 

I.  XXII  et  xxn.  Ce  savant,  (réi-versé  dans  les  anti- 
quités do  Uiaiie,  a expliqué  ces  tables  par  les  rap- 
ports qu'elles  pouvaient  avoir  avec  les  anciennes 
langnes  du  Latium  et  de  l'Ettxirie.  Il  est  tacite  de 
se  convaincre  que  ses  e\pli<  ations  des  noms  de  Dieu 
sont,  do  moins  pour  la  plupart,  fondées  en  analo- 
gie. 
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c«i.  En  E$pngnoL 

1.  Dios. 

2.  ’Ai.a;  les  Espagnols  ont  cmpronlé  ce 
root  de  Tarabe  jOIÎ:  il  rappelle  U domination 
des  Maures  dans  la  Péninsule.  On  s'en  sert 
enrnre  quelquefois,  par  exemple,  dans  celte 
exclamation  : Valgamt  Ata!  Dieu  me  soit  en 
aide  I 

exil.  En  Por^u^aû. 

Deos,  Dgi:s. 

cxiii.  Lit  GUanoi  d'Etpagne  {{), 

1.  Drbel;  ce  terme  arcu<«e  évidemment 
une  origine  .«anscrile,  surtout  lorsque  l'on 
considère  que  la  lettre  6 a été  longtemps,  en 
Espagne, confondue  avec  le  r,  dans  la  pro- 
nomialiou  et  dans  l'éeriture. 

2.  Ehaxo  (prononrë  Eiagno). 

GXiT.  En  Franpais. 

1.  Ancien  : Dié,  DÉè,  Dbc,  Decs,  Dkx, 
Dibx,  Dix,  Deou,  elc.  Tous  res  mots  et  quel- 
ques antres  encore  ne  soni  qu'une  rorrup- 
lion  du  latin  Demi;  car  avant  que  la  langue 
française  fût  soumise  é des  règles  fixes,  < ha* 
cun  eriiptojail  une  orthographe  purement 
arhilraire,  qui  variait  de  ville  à ville,  et 
d'anoée  en  année. 

2.  Moderne  : Dieu. 

Les  langues  dérivées  immédiatement  du 
latin  offrent  encore  une  autre  expression 
très-fréquemment  employée  pour  exprimer 
la  divinité  ; c'est  celle  de  iignaret  en  iiaiien  ; 
tignuft  srgntTt  tengetf  en  ramun  ; i^gnour^ 
en  piémontais;  ttnyor  en  castillan  ; lerior,  en 
espagnol  ; senhor,  en  portugais  ; $eigneur,  on 
français.  On  ne  peut  tirer  aucune  induction 
de  ce  terme,  parce  qu'il  e-t  comparativement 
très-moderne;  cependant,  comme  il  est 
extrêmement  usité,  nous  ferons  quelques 
remarques  sur  sa  sigtiidcalion  intrinsèque. 

Il  dérive  du  latin  jrnior,  vieillard,  homme 
avam  é en  âge.  Comme  les  hautes  fondions, 
surtout  dans  l'Eglise,  n'élaicot  guère  confé- 
rées autrefois  qu’â  des  hommes  d’un  âge 
avancé,  on  s'accoutuma  peu  à peu  â donner  le 
tUre  de  senior  â tous  ceux  qui  en  étaient  rêvé* 
lus  quel  que  fût  leurâge.  lien  a été  à peu  prés 
de  même  du  mot  grec  prêtre,  qui 

a la  même  sign  ûcilion  que  le  latin  stnior. 
Puis,  quand  ceUeexpressioon'oiïrit  plus  que 
l’idée  d^  supériorité,  ou  s'en  servit  aussi  pour 
qualifier  le  souverain  maître  de  tout  ce  qui 
existe. 

Dans  le  moyen  âge,  nos  ancêtres  donnaient 
aussi  à Dieu  U*  litre  de  5yrcf,  rire,  iires;  un 
n'est  pas  d'accord  sur  l’étymologie  de  ce 
mot  que  les  uns  font  dériver  du  lealonique 
herr,  le  maître,  d’aulres  du  celtique  5yru, 
père  ou  tyr,  noble  ; quelques-uns,  euûu,  du 
grec  ZV/9I4C.  le  seigneur. 

On  a encore  qualillé  Dieu  du  litre  de  don 
on  dom  qui  vient  du  latin  Dominm;  mai<  tous 
ces  noms  eu  litres  ont  toujours  été  attribués 
indiiïéremment  à Dieu  et  aux  hommes;  il  en 
csl  de  même  do  l'anglais  lord,  du  leulonique 
herr,  cl  de  plusieurs  autres, 

(I)  Leur  langue  n'appartient  aucuneioeiU  au  sys* 
véfiMi  (brKO-pélatgique,  mais  au  système  indien  ; 


DIE  2IÜ 

ctv.  En  Vahque 

1.  DoUMffEiEnu,  Dieu. 

2.  DoMxocLct  DoAMNé,  seignenr. 

Cei  dilTérents  vocables  viennent  du  latin 
Dominut. 

IV'  CHOUPE.  LANGUES  TEÜTONIQÜES. 
cxvi.  En  Oolhigue  d'UlphUas, 

1.  Giith.  Gotha,  Dieu.  Ce  mot  indique  la 
transition  de  l'Orient  à l'Occidenl  ; il  lient 
le  III  lieu  entri‘  le  Khodn  petilvi  et  le  Gott  ou 
God  p'üs  inoiieriio.  Ce  vocable,  comme  O'^us 
l'avons  déjà  remarqué,  n'est  pas  primilir, 
mais  il  déiive  lui-méme  du  zeml  qà-datâ 
se  daiu«);  idée  p us  digne  de  D eu  que  les 
expressions  celtiques  et  Ihraco-pclasgi- 
ques. 

2.  FftAi  Jix,  seigneur. 

cxvii.  En  langue  Tl>éo(isgue  ou  francique, 

1.  Kot,  Gkot.  Gott,  Got,  Goo,  Dieu^ 
{G\ey\lan(ftteeilUiêrat  tredesaueùnt  Franc#.| 
Nuus  n’iiisisterons  plus  snr  celte  rariiic,  qui 
so  reirnuve  dan.A  luiiic  la  famille  germani- 
que, et  qui  est  tirée  du  pebivi,  comme  nous 
venons  de  le  rappeler. 

2.  Tbcbtix,  DnuiiTiN,  Dhoiitix,  seigneur, 
roi.  Comparez  à ce  mot  le  sansciil  dr  dâu, 
fort,  puissani,  de  la  racine  drih,  s'accroître. 

cxviii.  En  Allemand  moderne 

1,  0pff,  Dieu. 

2.  Sert,  se'giieur;  on  peut  comparer  ce 
mol  au  latin  Herusel  nu  sanscrit  Aar,  harî, 
qui  ont  la  même  sigiiincaiion.  D'autres  sa- 
vants le  font  venir  du  sanscrit  $ri,  litre  ho- 
norifique que  l'on  prépose  an  nom  des  divi- 
nités, et  des  personnages  ou  des  choses  vé- 
nérables. 

cxix.  En  Hollandais 
Goi>,  Hecr 

cxx.  En  Flamand. 

Goot,  Hebrb. 

exil.  En  Anglais 

God,  Lord.  Ce  dernier  mot  signifie  set- 
gneur.  Ou  n’en  peut  tirer  aucune  consé- 
quence, par  rapport  h Vidée  de  Dieu,  car  II 
se  donne  au<si  communément  aux  hommes 
élevés  en  dignité. 

cxxii.  En  5ui^^ciiir,  en  Danois  et  en  Norcé- 
gien. 

0ub,  ^me. 

cxxiii.  En  Norvégien  tincien  ou  Norsk 

1.  Réc.ix.  C'est  ainsi  que  les  païens  appe- 
laient leurs  dieux;  ce  mot  vient  du  san«crit 
radjan,  rot,  prince,  souverain,  dérivé  lui- 
même  de  la  racine  radj,  briller,  resplendir, 
(Uolmboc  ; Sanskrit  og  oldnorrk,  m sproqsam‘ 
msn/iynemfe  afhnndltng.  Christiania,  1^6.) 

2.  Droldn,  seigneur,  rni  ; du  sanscrit  dr«- 
dhn.  fort,  puissant,  ainsi  que  nous  Vavuus 
vu  plus  haut.  Ibidem, 

nous  ne  la  plaçons  ici  que  par  la  difficulté  de  la  rap- 
poriar  à son  véritable  groupe. 
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cixir.  En  i$lnndaù. 

@ub(  Diau,  îDtOft,  Seigneur.  Ce  dernier 
est  le  méine  que  le  Truhiin  Iheoltsque,  et  le 
Drouin  iiurslî. 

GxxT.  En  Scandinave. 

1.  As  (pluriel  Æiir),  Dieu.  M.  Mallet  dit 

^uedaos  ta  langue  srjthique,  ni  signilie  le 
heigncurf  le  Dieu  suprême,  et  que  ce  nom 
était  dans  ce  sens  en  us  igo  chez  plusieurs 
peuples  celles , et  même  clicx  les  ICtrusques 
ou  Toscatisi  en  effel,  nous  avons  vu  plus 
haut  que  Æsar  élaii  le  n'.m  de  Dieu  en 
étrusque.  La  rnrthohtgie  Scandinave  portait 
qu’il  y avait  douze  die«ix  (<rsir)  et  douze 
déesses  (nsyn)  qui  niérit.'iienl  les  honneurs 
divins  : mais  au-dessus  d'eux  tous  il  y avait 
une  divinité  snprémc,  supérieure  à loiites 
les  autres  (Burnet.  Paratlcle  dee  Religions. 
lom.  II).  ^ 

2.  FaN'AS,  le  seigneurMÜeu. 

3.  Ton,  Tora,  Tlira;  ce  mot  signifie  pro- 
prement, le  Créateur.  Chez  les  anciens  Scan- 
dinaves, c'était  le  nom  d'une  divinité  parti- 
culière; on  l’employa  dans  la  suite,  et  plu- 
sieurs peuples  s’en  servent  encore  pour 
exprimer  le  Dieu  suprême,  ou  le  vrai  Dieu, 

L'Rdda,  précieux  recueil  de  la  mylhologie 
Scandinave,  donne  A l’Etre  souverain  un 
grand  nombre  de  noms;  voici  les  princi- 
paux : on  y apprendra  l'idée  que  les  païens 
du  Nord  se  formaieiil  de  la  divinité* 

1.  Allfader^\e  Père  de  tout, ou  le  Père  toul- 
paissant. 

2.  le  Seigneur, 

3.  Nikar,  le  Sourcilleux. 

•"i.  Mikuiler^  le  Di  u de  la  mer. 

5.  f’io/rtfr,  Celui  qui  suit  beaucoup. 

6.  Orne,  le  Hrnyanl. 

7.  BifHd^  l'Agtle. 

8.  FiV/rer,  le  Magnifique. 

9.  Svidrer,  rExteriniiiatcur. 

10.  Svidfr^  le  Sage. 

11.  OjAc,  Celui  qui  choisit  les  morts. 

12.  Falker^  l'Heureux. 

13.  H^riafailur,  le  Dieu  ou  le  père  des  ar- 
mé s. 

IV.  Valqaulr^  Celui  qui  désigne  ceux  qui 
doivent  périr  dans  le  combat. 

15.  Ynffnder.  le  Père  des  guerriers  morls 
sur  le  ciiampde  bataille. 

16.  Bethlindc^  Celui  qui  Iai8«e  aveugler  les 
yeux  par  la  mort,  ou  le  Dieu  de  la  vie 
et  de  la  mort. 

17.  Drawjadrot^  le  Dieu  des  inanimés. 

La  plupart  de  ces  noms,  donnés  par  un 

fieuple  essculiclh'roenl  guerrier,  rappellent 
ü dieu  des  armées,  Jéhova  Sabaoth.  de  U 
Bible. 

Ils  nommaient  encore  la  suprême  triade, 
£for, /an/V;/ior  et  ï'ridi,  le  supérieur,  l’égal 
du  siipéneiir  et  le  iroisième.  Avaient-ils 
une  idée  de  la  Trinité?  {Voy,  Noël;  Mction~ 
poire  de  la  fable;  — de  Corberon.  Contes  po-^ 
pulairti  de  C Allemnyne^  (*l  Riambüuig,  An- 
nales de  Philos,  chrél.^  l.  X.) 


DES  RELIGIONS. 

V-  r.rtOüPR.-LANGüBS  SLAVES. 

r.xxvi.  En  langues  Slavone , Russe^  ///y- 
rique,  etc. 

1.  Bot»,  Dieu;  ce  mol  vient  de  la  racine 

sanscrilc  bhag,  pouvoir  divin,  eicellenrc,  fé- 
licité {ReilT.  jDiWionnoire  de  la 

langue  rmse)\  d’où  le  voc  ib!c  indien  Hhngn- 
rar,  l’adorable.  Bogk  était  aussi  le  nom 
d’une  idole  ou  divinité  des  Sabéens  de  la 
Chaldée,  appelés  de  son  nom  Doghdadleus 
{Jonrvaf  n>iat..  3*  vérie,  lorn.  XII/. 

2.  r<^oAs,  Seigneur;  ce  lenne,  d’.îprès 
Reiff,  vient  du  grec  ofCîrÔTï»?,  formé  lui-mi  me, 
comme  le  latin  Di^spiter^  dn  ‘^anscril 

ou  d 8-pila»  seigneur  nu  père  de  la  région 
céleste.  Ce  vocable  convient  «lonc  uni  tue- 
menl  à Dieu:  les  lionimes.  cependant,  l’ont 
usurpé  sous  les  formes  Gospadi,  l/ospodi, 
Hospodar^  rtc.  Suivant  Bopp  {Glosiar. 
snnscr.),  il  vient  de  Vis-pati,  seigneur  des 
hommes. 

cxxvii.  En  Serbe  ou  Servim. 

1.  Boxé  (prononcez  Bojé]f  Dieu;  vovez 
le  des  Russes. 

2.  Bi,  dans  un  autre  dialecte. 

3.  Gost'OoiNB,  Seigneur. 

cxxviir.  En  Polonaù. 

1.  Bo«,  Dieu. 

2.  Pa5  , seigneur;  on  retrouve  ce  vocable 
chez  les  Grecs,  les  Romains  ei  les  Egyptiens; 
cependant  il  est  employé  indisltnciement  par 
les  Polonais  pour  qualifier  Dieu  et  les  hom- 
mes, et  correspond,  comme  un  grand  nom- 
bre de  ceux  que  nous  avons  cités  m seconde 
ligne,  aux  mois  français  ; Seigneur^  monsei- 
gneur et  monsieur.  Cesl  pourquoi  n<»ai  ne 
cilons  ces  mots  la  plupart  du  temps  que  pour 
(némoire. 

cxxix.  En  Vende  ou  Vénède. 

1.  Rogo,  Dieu, 

2.  Krbs,  Seigneur. 

exxx.  En  LffAuanteo. 

1.  DiRwts,  Dieu  ; encore  un  mol  venu  do 
sanscrit  Déon,  le  céleste;  il  en  est  de  même 
du  vocable  letton. 

2.  PoNAS,  seigneur. 

cxxxi.  En  Letton. 

1.  Drws,  Dieu. 

2.  Kevr.s,  Soigneur;  ce  dernier  a des  ran- 

po:!s  de  prononciation  avec  le  leutonique 
lurntg.  King.  roi  ; aurnii-il  la  même  éiv- 
Miolegie  ? ^ 

VI'  GROUPE.  — Langues  finnoises. 

cxxxii.Æ'fi  Rhunitfue. 

VM:  Wtli  . h'ud,  Ikud,  on  reconnaît 
encore  ici  une  cirieine  arienne,  Khoda,  Dieu. 

cixxiii.  Kn  Pinnoit. 

1.  JCMAL.  (priironcer  l'oum-i/n).  Ce  nint, 
chez  lez  peu;ilez  Hnnniz,  e^t  In  plus  hniile 
expression  du  carac  ère  dirin  ; il  emporlo 
i ssenlii  llemeiil  l’idée  de  pniss  iice  crénlrirc. 
Aussi  ce  ii’psi  pas  setilcmeni  nu  jiand 
Dieu,  ou  plulôl  au  principe  suprême  ri  niii- 
rersel  des  clioscs  qu’il  était  appliqué,  niais 
à tous  les  dieux  qui  lenaienlnn  rang  élevé 
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<Jan«  la  hiérarchie»  mylholojçique.ie  même 
à peu  prit  qac  lo  Bog  des  Slares  ; terme  ap- 
pellalif,  convenant  à tous  les  éires  déifiés. 
CVst  donc  à lori  que  certains  écrivains  ont 
particularisé  le  innl  Jumait  ; Ils  sont  tom- 
hés  dans  l’erreur  de  ceux  qui  transforment 
en  noms  propres  les  simph  i expressions 
épiihéliqui's.  ( Léouzuti  le  Duc,  La  Fin^ 
lande,  et<'-  l.  I.) 

2.  H erra , Seigneur,  terme  emprunté  au 
teutonique. 

exxTiv.  En  Etthonien. 

t.JDwuiL,  Dieu;  même  sigiflcalien  qu*en 
finnois. 

2.  IssAMD,  Seigneur;  comparez  In  racine 
sanscrite  ts,  dominer»  gouverner,  couunan*' 
dcr. 

Gxxiv.  En  Lapon. 

t . J('MAL4  ou  liiMBL.  Oes  (Icux  mols  ont  la 
même  élyinolo^ie. 

2.  Ailrk,  Dieu  ou  génie. 

3.  Hærra.  Seigneur,  expression  moderne, 
tirée  du  teuton. 

k.  .Wziifi-:,  source  ou  principe  universel. 
BadieU’Alzhie  élatt  chez  les  .'incicns  Lapons 
un  de  leurs  dieux  s uiverains.  peut-être  ce- 
lui qui  était  nti-dessiis  de  tons  les  autres. 
Depuis  qu'ils  sont  devenus  chrétiens,  il.s  ont 
üoMué  ce  nom  à la  première  personne  de  la 
sainte  Trinité. 

cxxxvi;  En  Madjar  ou  Hongroia, 

l.  IsTEx , Dieu.  J'ignore  l'etymologie  de 
ce  nom;  mais  on  peut  y rerunnailrc  soit  le 
le  Terbc  substantif  ist,  est,  l’Klre  existant 
par  iui  momc;  soit  le  pohlvi  Yezd,  Dieu, 
génie. 

2.  Un , Seigneur. 

LA.NCOES  D'AFBIQUE. 

!•’  CnOCPE.  — LANGUES  DE  LA  RÉGION 
DU  NIL  (t). 

cxxxTii.  En  Egyptien. 

Les  anciens  Egyptiens  d -nn  lient  à la  dl- 
Tîniié  difTércnls  noms,  cl  la  représentaient 
sous  différrnls  symboles. 

f.KxEFei  Knoifis  ; ils  entendaient  par 
cette  expression,  le  Dieu  souverain,  unique, 
qui  n’esl  jamais  né  et  ne  mourra  jaïu.iis; 
suivant  Sanchoniuton,  c'est  celui  que  les 
Phéui'.*ien8appeîaienl  Ay«';‘»iat;irav,le  bon  gé- 
nie. Quidqucs  - uns  veulent  que  ce  dieu 
soit  le  même  que  celui  qui  est  cité  par  Jam- 
blique  sous  le  nom  d'Hciueph  ('Uuiiÿ}.  Kir- 
cher  considén' même  ce  dernier  mol  comme 

dérivé  del^EWcJï'^  Uemphtha^  le  Tout-Puis- 
sant, opérant  toutes  choses  par  le  rnoytMi  de 
Phtha^  son  fils,  iv  (Toy.  Plutarque, 
de  huit  et  Oeir.  — Eusèhc,  Prœpar.  ev.  J.  i, 
c.  10;—  Jamblique,  de  Myst,  srcl.  vni, 
ch.  3;  — Kirrher,  Prodomui  coptus,  c.  vi  ; 
— Pianciani,  Lsjui  «»r  h rasm.  égypt.  ; et 
Cbampollion-Figeac,£ÿyp/eanncnae,p.2fcV  . 

(1)  En  divisant  par  groupes  les  langues  de  l'Afri- 
que eide  l Amérique,  nous  n'avmis  pas  prëiendu 
^ les  classer  selon  leur  déi  ivalioii  et  leurs  caraaères 
resoectifs  ; elles  n'oni  pas  été  assez  étudiées  pour 


niE  'm 

2*  }*  Phtha.  Ce  mot  signifle  le  feu.  Lora* 
Lorsque  les  traditions  primitives  étaient  po- 
res encore,  le<t  Egyptiens  entendaient  par 
Phtha.  le  feu  générateur,  cause  médiale  de 
U iécondation  des  êtres,  ou  même  simple- 
ment le  feu  ordinaire;  mais  quand  la  manie 
de  tout  diviniser  se  fut  inlruduîle,  on  oublia 
presque  sa  signifiraiioii  nremiére,  pour  en 
faire  le  plus  grand  et  le  père  des  dieux.  Les 
tirées  traduisirent  ce  mol  par  'livwTTOf,  cl 
les  Latins  par  Vw/conu.t  ; ces  deux  mots 
signifieiil  aussi  le  fen.  Selon  d'aulres  au- 
teurs, Phtha  exprime  l'idée  d'opiy-’ar,  cr.nsti- 
/«for,  ordinoton  mais  par  celte  iradiiriion, 
ils  donnent  plulêl  l'idéi*  qne  les  Kgyliens  so 
faisaient  du  dieu  Phtha  que  la  signification 
de  ce  terote.  fCtém.  Alex.  .4r/mon.  ix,  n.  6; 
— Ammien  Marcell.  I.  xvii.c.  6;  — Cmira 
de  Gébclin;  Hist.  du  CnUndr.;  — La  Mcn- 
nais,  Essai  sur  l'Indi/fér.^  I,  111). 

Dans  récriture  hiért>glyphique,on  rendait 
encore  ce  mot  par  on  monogramme  figuré 
de  CCS  diverses  manière»  : o»  0+,  et  9 
qui  repiéNenleiit  le  monde  ou  l'oîuf  géné- 
rateur, symbole  fréqueill  dans  la  cosmogoiiio 
égyplieiiue,el  par  le  ihaumt  lu  croix,  carac- 
tère rnystérienxqui  oITr.ait  l'image  de  riu'lnj- 
menl  de  In  régénéniton  des  hommes.  {Kir- 
clier,  Prodrom.copt.,p.  ICA).  On  pourrait  voir 
auvsi  dans  rc  monogramme  , Vorigine  du 
nM>t  copi)'  Phtha,  écrit  seulement  avec 

deux  consonnes  sans  voyeDe,  cootraircmcnt 
au  genie  de  ridiomo,  et  qui  ne  serait  que  le 
signe  dMt  dédoublé  ainsi  9 •+. 

d.  ffy.  Ces  caractères  démoiiqucs  offrent 
sans  nul  doute  ridée  de  Dieu;  mais  d'aprèa 
M.  de  Hobiano,  ils  n’aurab  ot  pas  une  ëpeiia- 
lioo  propre, ce  serait  plulêt  des  hiéroglyphes 
cursifs  que  des  caractères  phonétiques. 
Alors  ils  dovaicnl  le  prononcer  Phtha,  puis- 
que c*6lait  le  terme  le  plus  universel  pour 
exprimer  la  diuoili.  [Eludes  sur  f/i endure, 
les  hiérogl.  et  fa  langue  d' Egypte), 

Amox  ou  Auuox;  ce  nom  expri- 
mait. Miivant  Jamblique,  l’esprit  créateur  el 
formateur  du  monde  [De  Mysl.  secl.  tiii, 
cap.  3). 

S.  ^ L*épervicr  n*avait  pas  non  plus  d’é- 
pellatiuu  particulière;  il  exprimait  la  divinité 
en  général,  d’après  Clément  d’Alexandrie 
[Strom.  lib.  v,  cap.  7),  et  la  plupart  dgs  an- 
ciens auteurs.  {Horapollon,  llicroy.  lîb.  i,  c. 
6).  Lorsqu'<iii  voolaii  designer  d«'s  di'iinitcs 
particulières,  on  crnirseail  la  télé  de  féper- 
vicr  de  aUTérents  allriDuls. 

G.  Nouter.  Dieu.  La  hache  qui  pré- 

cède ce  nom  était  encore,  prise  isnléiiKiit, 
un  des  symboles  généraux  de  la  divinité, 
cxxxviii.  En  Copte, 

Phtha;  plusieurs  sax  ants  s'obstinent 
à no  voir  dans  celte  expression  qu'une  abré- 

cela.  Nous  avons  voulu  leulemenl  réunir  comme  en 
un  tÂisceaii  celles  qui  sont  parlées  i peu  prés  dam 
les  mêmes  parages. 
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vinUon  de  Phnouta  ou  Pinoufa  * qui  esl  le 
mot  suivant  précédé  de  rarliclc.  Il  no  fau» 
drait  pas  s’en  rapporlcr  au  témoignage  des 
coptes  , forl  igooranU  rn  Tait  d’antiquilé* 
C’est  la  transcription  du  Inéroglyphe  Egyp- 
tien rapporté  d-dessiis;il  est  ainsi  écrit  sans 
voyelle,  par  la  raison  que  nous  avims  indi- 
quée. Dans  les  anciennes  traductions  de 
rKcrilnre  sainte,  il  mrro«pond  souvent  au 
mol  If^hova  rpr.’  (Prodr.  copt.  c.ip.  G). 

2.  Ho*n&.NouTA,  et  HoiTTE  N’outé 
en  diü'ccto  saïdlque,  Notnen  incm* 

phiiiquo,ct  Nnur  en  bachmourique 

ou  oasitiqne,  appartiennent  tous  trois  à la 
même  racine  l'üyptieniif,  et  sont  les  termes 
les  plus  oidi  aires  pour  exprimer  Dieu  ils 
sont  ordinairetiienl  pri  cédé-v  de  rarliclc  P ou 
Pi  (Adehing,  d/t//inWu/r5,  loin. 111,  T*  part.). 

Oc  Os,  le  seigneur,  et  avec  le  pronom 
n&-ttOC  Pavos, notre 8ctgneur;c'cst  de  celle 
expression  que  dérive  le  nom  de  Pan,  que  les 
anciens  Egyptiens  donnaient  h TElr**  éternel, 
cl  le  Pan  «tes  Grecs  eide»  Latins  (Mém.  de 
VAcad.  det  inscript.,  l.  LXVJ). 

cxxxix.  Ln  7://iiopien  ou  Abijssiniqut. 

^ hVHh  : Egziü,  maître,  icii;ncur  ; de 
la  racine  ‘71lh  gazn,  qui,  en  amharic,  si- 
finine  dominer. 

2.  : KGxuniiBR  ; il  en  esl 

qui  font  dériver  ce  mot  du  vucable  précédent, 
suivi  de  père. et  *4C  : her.  bon,  le  sei- 
gneur bon  pè>e;  mais  nous  préférons,  avec 
Lodolf  (Lexfr^n  tgthi&picoAaiinum)^  le  déenm* 
poser  en  eÿsio,  seigneur,  et  "/Iz/bC 

hher.  région,  contrée;  le  seigneur  des  régions 
ou  de  tout  l’univers;  eu  plusieurs  manus- 
crits éthiopiens,  ce  vocable  est  constamment 
divisé  de  la  sorte  .£(^sia-&Arr,  ce  qui  confîrme 
ce  sentiment.  De  plus  on  emploie  indifTérein- 
menl  dans  cette  lamçue,  à la  place  û’Egtia- 
bher,  les  formules  Égxia^Koutou,  le  seigneur 
(le  tout,  et  Efjtia  Koulou  alnm,  le  seigneur 
de  tout  l'unlver';  c'est  dans  le  même  sens 
que  Dieu  esl  encore  appelé  en  éthiopien 
Akhazé  koulou  a/am.  le  dominateur  de  tout 
Tunivers,  iTa-lTou/ou  ysA*/ia:,  celui  qui  con- 
tient tout. 

3.  iém/oA, Dieu; du  verbe  mo/aft, 
gouverner,  régner,  ou  de  amlak^  adorer; 
Cl  ite  dernière  étymologie  donnerait^  au  mol 
Amlok  le  sens  û^adorable,  comme  îrnH  éioah, 
en  hébreu. 

k.  : Nagasi,  le  souverain  roi,  de 

nagas,  regner.  • 

cxL.  En  vulgaire, 

Esoiibr,  Esghil,  Scnio,  Dieu;  ces  trois 
mots,  ainsi  prononcés,  suivant  les  dilTérents 
dinlei  tes  , sont  dé>ivé»  par  corruption  de 
l'éthiopien  JÇÿxie,  Egzifibher  (Sali.,  Voy  age 
en  Abyssinie,  t.  1;  — Combes  et  Tamiisier, 
Voyage  en  Abyee,). 


cxLi.  En  Amharie. 

Ceux  qui  p.nrlcnl  la  langue  amhariquc  se 
servent  des  mêmes  mots  que  les  éthiopiens 
proprement  dits  ; je  Irnave  de  plus  : 

1.  Igzbr,  articulation  corrompoe  d'f  osia- 
bher. 

2.  Gl'éta,  seigneur. 

cxLii.  En  Saho, 

V’alla,  dn  mol  arabe  Allah,  Dieu. 

cxLlif.  En  Shaogalla, 

Rabui,  monseigneur.  Ce  mot  est  arabe. 
csLiv.  En  Dialecte  de  la  tribu  de  Diztéln. 
Mol'ssa-Gouzza.  J'ignore  la  s gnification 
précise  de  ce  vocable;  cependant  la  seconde 
partie  parati  venir  de  i;oza,  qui  dans  b ur 
i.ingue  signifie  c/e/;  peut-être  le  malfrc  du 
ciel;  au  reste  cette  tribu  n'.i  qu’une  nuiioii 
très-imparfaite  delà  divinité. 

cxLV.  En  Agotr. 

Yédéra. 

cxLvi.  En  Mar/a. 

Ibbéri. 

ciLvti.  Dant  Ut  langues  Danakil , Souaken 
et  Adaiel. 

Allah;  c’est  le  mol  arabe  : en  effet  ces  tri- 
bus professent  la  religion  mutuimaae. 

cxLvm.  En  Dungola. 

Artiggb. 

cxLix.  En  Barabra. 

Nol'rrxa;  ce  mol  signifîi!  aussi  omérr,  om- 
brage, 

II*  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  RÉGION 
ATLANTIQUE. 

CL.  En  Libyen  ancien, 

Alon  00  Olan.  Apiès  les  dix  vers  puni- 
ques insérés  dans  le  Panulus  de  Plaute,  et 
dont  nous  avons  parte  sous  le  n<>  VI,  on  lit 
six  autres  vers  qui  paraissent  être  dans  une 
langue  difTiTcnie  du  punique,  et  que  plu- 
sieurs pensent  être  In  libyen.  L’auteur  re- 
produit dans  ce  dernier  idiome  ce  qu'il  vient 
d’exprimer  on  punique,  et  ce  qu'il  va  eofln 
traduire  en  latin.  Or,  les  seuls  mots  que  l'on 
ail  pu  jusqu’ici  déchiffrer  av  ec  certitude  dans 
ces  six  vers,  sont,  outre  les  noms  propres, 
les  vocables  Alonim  ou  Olanim  et  Olanus, 
les  dieux  et  U-s  déesses  ; ce  qui  donne  le  sin- 
gulier Oinn,  corrélatif  du  punique  Alon,  em- 
prunté évidemment  à la  racme  sémitique 
nSy  a/a,  être  élevé  : /•  Trie~Haut 
cLi.  Les  papulations  turques  et  arobes, 
fUi  habitent  les  régions  atlantiques,  te  ser- 
rent toutes  des  mots  : 

^1  Allab  et  ^ Babbi,  qui  sont  arabes. 

eut.  En  Berbère  ou  Cabyle. 

1.  ^1  Allah,  Dieu. 

2.  Radiu,  mon  seigneur,  ou  Arbi. 

3.  ■>  .«.^1  Aguio  mokorn.  Compares 
ce  dernier  vocable  avec  les  appellations 
gnanches,  ir  cuv. 
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CLiii.  En  Silha. 

i.  Erbi  ou  Rrbbi;  c'est  encore  le 
dc«  Arabes. 

^ 2.  Auoucban;  voyez  le  n*  solvant, 
cuv.  Dans  h langue  des  Guanches. 

1.  Dans  la  i^rande  Ganarie. 

Alcob\c  ou  Agoras  ; ces  deux  mo^s  re- 
présentaient, «hez  les  Guanches,  1c  grand 
principe,  le  Dieu  sublime  et  louUpuissanI,  le 
conservateur  du  monde: 

2.  En  dialecte  »h(*nuh  : 

M’Knon?«  ; on  trouve  dans  ce  mot  et  dans 
les  précédents  la  racine  Koran.  qui  signiûe 
homme  (Vater,  Mithridates^  l.  IV). 

3.  En  dialertc  llaonarvtlie  (lie  de  Palma). 

Abora;  c'était  le  Dieu  de  l'univers,  qui 

siégeait  au  plus  haut  des  deux  cl  faisait 
mouvoir  tous  les  astres;  le  régulateur  des 
mouvements  célestes. 

4.  En  dialecte  d>‘ Ténérifc  : 

Aciiamah,  le  D eu  suprême;  on  lui  don- 
nait encore  les  noms  suivants  : 

Achguayaxibax»  , le  Conservateur  du 
monde. 

AciiGLinEnuRiVAiM.  Celui  qui  soutient  tout. 

Achahlbaiian,  le  Tiès-grand. 

Achicarac,  le  Sublime. 

Atguaychafünatamax,  Celui  qui  soulient 
le  et  I et  la  t«Tre. 

Mencev,  Seigneur  (Berihclol,  Mémoire  sur 
les  Guanchrs^  dans  les  Mémoires  do  la  société 
ethni'Iogique,  1.  1). 

5"  Dans  l'ilc  de  Fer  : 

ERAOHAnA?(.  le  Dieu  des  hommes;  ce  vo^ 
cable  pourrait  être  une  mollification  de  l’ex* 
pression  arabe  Enrahman  , le  Très«clément. 
(Id.f  lom.  II}. 

III'  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  NIGRI- 
TIË  MARITIME  El  CENTRALE. 

CLv.  t'n  Wolof. 

Yalla  ou  IfiALLA  ; ce  mot  e«t  évidemment 
dérivé  de  l'arabe  Altnh,  Avant  que  les  Wolufs 
eussent  ernhrassé  le  niahoiné  isine.  ils  n'a- 
vaient pas  de  mot  propre  pour  exprimer  la 
divinité  , quuii|uMs  rendissent  un  culte 
aux  esprits  {Recherches  lur  la  lanaue  ico- 
lofe,  p.  11). 

CLvi.  En  Sérère. 

Hogge,  Dieu  ; ce  mot  signifie  ans«i  te  ciel 
dans  la  même  langue.  Le  Miihridaies  d'Ade- 
Inng  (tome  III,  D*  partis)  porte  Ao^ue,  mais 
c'est  sans  doute  une  faute  ; la  première  le> 
çon  est  tirée  des  Mémoires  de  la  société  eth- 
nologique, t.  Il,  d’après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale. 

CLvii.  En  Mandingue» 

1.  Alla  ou  Halla,  comme  les  Arabes. 

2.  Karniba. 

CLVin.fn  Bambara» 

Ngala  ; on  pourrait  considérer  ce  mot 
comme  étant  l'arabe  4/faA,  précédé  d'une  ar- 
ticulation gutturale  ; mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  signifie  U eiel:  eu  elTel.  ce  mot  se 
retrouve  dans  la  composition  du  vocable 
ialiouka  marguéUmgala.  Voir  n‘  clix. 
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CLViii  6t>.  En  langue  Kyssour, 

VALLové;  ce  mot  parait  être  une  corrup- 
tion de  l’arabe  Af/oA,  Dieu,  que  le  peuple 
kyssour  emploie  aussi. 

eux.  En  Jallonka. 

MiRGuéTANGALA  ; cc  moi  signifie  aussi 
cielf  dans  1a  même  langue. 

CLX.  £'fi  Foula  et  enSaracolé. 

Alla,  comme  les  .Arabes;  mais  >1  est  digne 
de  remarqu  * que  le  ciel  se  dise  aussi  alla  en 
langue  saracolc. 

CLxi.  En  langue  des  Bagnons. 

Dm  , Dieu;  le  ciel  s'appelle  r/iin  dans  la 
même  langue. 

CLxii.  En  langue  Floupe. 

Hehittr,  Dieu;  ce  vocable  n’est  pas  sans 
un  rapport  frappant  avec  le  mol  //imetty, 
qui  veut  dire  le  ciel^  dans  la  même  langue. 

CLXiii.  Enlangue  Sokko. 

1.  OURBARI. 

2.  Dau'I. 

3.  Mavsa  ; ce  mol  signifie  princet  ÿoueer- 
fieur,  en  langue  m^^ndingue. 

k.  Ils  disent  aussi  Alla. 

CLXiv.  En  langue  BuUom. 

“ 1.  Fot,  Dieu  ; ce  mot  signifie  le  ciel  dans 
la  même  langue. 

2.  Bah-Toi  XEH  : toukeh  veut  dire  aussi 
ciel»  en  langue  bullom,  et  hah  signifie  sans 
doute  grand»  comme  dans  plusieurs  dC’»  idio- 
mes de  la  Nigritio  ; ce  qui  oITrirait  ridée  de 
grand-eiel  ou  maUre  du  ciel.  Ba  signifiant 
aussi  père»  Bah-Toukeh  pourrait  se  traduire 
par  Père  ^céleste. 

CLXV.  En  Sousoa. 

Allah,  Dieu,  mol  arabe. 

CLXvi.  A'n  Kanga. 

Nesoua  ; CO  mot  indique  aussi  le  cief. 
CLXvii.  En  Mangré. 

Javxomboum;  voyez  plus  bas  n**CLxxii  et 
suivants. 

CLXViii.  En  de  Gien, 

Grébo. 

CLXix.  En  langue  des  Quojas» 

Kav>o;  les  Quojas  enlemlent  par  ce  mol 
le  Créateur  de  tout  te  qui  existe  p/- 

nér.  des  ^'oyngfg^  I.  XII.)  Us  lui  allrihiient 
un  pouvoir  infini,  one  connaissance  univer- 
selle et  rimmensilé  de  nature  qui  le  rend 
présent  partout  (Burnel,  Paruliète  des  Reli^ 
gions»  t.  I). 

CLXX.  En  langue  d'Ifsini. 

l.  AxeiiiouMé,  Dieu,  et  le  ciel. 

2.  Bossue  ou  Bossbso,  Dieu,  chose  saiute 
et  sacrée. 

CLXxr.  En  Pongua  ou  langue  de  Gabon. 

Agnahria,  Dieu. 

CLXxii.  En  langue  de  Fétou. 

Jan-Kosiul  ou  Jan  Kompox.  Ces  deux  mots 
signifient  aussi,  verU  , pluie^  tonnerre^  éclair 
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{3tithriéate$,  t.  Ill*  1'*  fttirtit).  Ces  peuples 
aurait-nMIs  donné  au  Toul' l’uissanl  le  num 
de  (Tes  pliéiiiimèncs  naturels  \ ou  o'est*-îl  pas 
plus  probable  que,  les  cmi sidérant  couime 
des  acies  iinméilials  du  souverain  Être,  ils 
les  auront  appelés  du  nom  même  de  celui 
qui  les  produisait  7 On  peut  encore  rappro- 
cher ce  voc  tbie  de  celui  de  la  langue  Amï- 
na,  II*  CL&xiv. 

CLXxiii.  En  lantjtte  de  Fanté. 

Nu?c-Kosipo>g  ; ce  mot  paraît  avoir  la 
mémo  racine  que  le  précédrnt;  la  première 
lylL.  1)0,  ninn,  a du  rapport  avec  qui, 

dans  ridiomc  des  Famés,  signille  le  ciel. 

CLXXIT.  Chef  le»  Aminns  et  les  Akkin». 

Jan-Koudol'x  ; dans  la  lan|;uc  amina,  ce 
mot  veut  dire  ogalemenl  le  ciel.  On  peut  en- 
core le  comparer  aux  vocables  qui  expri- 
ment la  divinité  dans  les  langues  précé- 
dentes. 

CLXxv.  Chef  te»  Ahripen*. 

Kmxot. 

cLxxvi.  En  langue  Akra. 

1.  Niombo. 

2.  JoTvr.uA. 

3.  Liumo,  maître,  Seigneur. 

CLXXVii.  En  langue  Tambi 

Tjbmbot-jaüwi.  Voy.  n*CLtxxv 
CLXxviii.  En  Papaa. 

1.  Mx  ; ce  mot  veut  dire  maître,  seigneur, 
en  langue  kakongo. 

2.  («xjiwoDou  ; on  pourrait  rapprocher  ce 
motdeytcer/,  ciel,  dans  ta  même  langue. 

CLXxix.  En  Watje, 

1.  Jbhbat,  Djxuoenojb.  Gimoibou;  ces 
trois  mois  paraissent  être  le  même  vocable 
prononcé  (lilTércmnieu^  ou  recueilli  par  dit- 
léreiils  voyageurs. 

2.  Muisou. 

cLxxx.  i4/ye 

Gxjiwoooc;  voyez  langue  papaa,D*CLXXViii. 
cLXXXi.  EnYibou. 

Obba  oi.-oroom,  mot  à mol , le  roi  du  ciel  ; 
ou  simplement  OLOROL'V  , pour  olou’oroun  , 
le  maître  du  ciel  ; c*est , suivant  les  Yébous , 
l*élrc  imm.'iténel , invisible  , éternel,  supé- 
rieur à loules  les  auire^  divinités,  la  volonté 
suprême  qui  a créé  et  qui  gouverne  toutes 
choses.  Ils  üunn<  ni  €iux  dirux  secondaires  le 
nom  d'Clnsr  i (Davefac,daui  h f Mémoires  de 
lu  société  ethnol.,  1. 11). 

oi  xxxii.  En  langue  de  Borgou  et  en  Yarriba, 

Alla,  comme  en  arabe 

cLxxxm.  En  Wattou. 

Barbiadib,  Dieu  et  le  ciel. 

CLXXZIV.  En  Teplbou. 

1.  So;  ce  mol  veut  dire  aussi  te  ciel. 

2.  Nabüclxou. 

cLxxxv.  En  Kastenii. 

OvwENTJAtwi;  on  peut  rapprocher  cciaoi 


âtTjembotgauwi,tn\nn%iit  tambi,  mcLxxvti. 
il  est  possible  que  Outrent  ait  aussi  quelque 
rapport  avec  Outain,  soieil , en  idiome  kas- 
senti. 

CLZXXVi.  En  Fcllata. 

Diomirao;  qnclquGs-uiis  rapprochent  ce 
vocable  du  madécasse  xaanhar  (Voy.  Méin, 
de  la  société  ethnoloyigue,,  I.  1 , p.  250j. 

CLxxxvii.  En  Beghermeh. 

Rab. 

CLxxxviii.  En  Affadeh. 

Kma.vi. 

CLXxxtx.  En  AloOba. 

Kalah. 

cxc.  En  Chellouk. 

Kelgué. 

cxci.  Dans  le  Ddrfour. 

Kalguê-Allab. 

cxcii.  Dans  le  Ddr^runga. 

Kiivga;  ce  mot  veut  dire  aussi  pluie.  (Pour 
la  plupart  des  langues  de  la  Nigrilie  , voyez 
Miihndutes,  I.  111, 1"  partie). 

IV'  GROUPK.  — LANGUES  l)K  L’AFRIQUE 
EQÜAIüIUALE. 
cxcni.  Dans  le  le  Loango 

et  le  Mandongo, 

1.  Zambi;  ce  mot  veut  dire  esprit. 

2.  Zambi  A-a  PüNGoir  ; celle  expression 
désigne  plus  particulièr»  ment  VEsprit  su- 
prême, distingué  des  autres  esprits.  L'abbé 
Proyarl  le  eue  cependant  comme  le  nom 
d’une  maladie  envo)ée  de  Dieu,  en  punition 
du  parjure  \Histoire  de  Lonngo,  Kn^Kougo , 
pag.  tk3);  c’est  possible:  les  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  donnent  aussi  le  nom  de  Dieu  , 
Aloua  , à une  certaine  malaü'e.  Mais  ce  qui 

firouvc  que  Zambi  it-n'pongou  est  vraiment 
c nom  du  loul-Puis^ant,  c'est  qu’en  langue 
mandougo,  ce  mol  ylgniHe  aus^i  le  ciel. 

3.  UeolskaTa,  le  Dieu  unique. 

A.  DksotJ,  le  Dieu  du  ciel;  ces  deux  der- 
niers noms  sont  ceux  qui  sont  donnés  à la 
divinité  par  les  plus  Instruits  des  nègres  (Ua- 
vazzi,  Istoricn  dt-sirif,  de  tre  regni  Congo  , 
Malnmba  et  Angola).  Ces  peuples,  en  elTei, 
admettent  un  Etre  souverain  qui,  n’ayant 
point  de  ptincipc,  est  lui-inêmc  le  principe 
de  toutes  chose»,  lis  croient  qu'il  a créé  tout 
ce  qu'il  y a de  bon  dans  l’uiinei  » ; qu'il  aime 
la  justice,  et  qu'il  punit  la  fraude  et  le  par- 
jure. 

cxciv.  Dons  les  langues  d’Angola 
et  de  Kamba. 

1’  Sauui  , esprit;  de  même  que  le  Zambi 
du  Congo. 

2.  Sambi  a-n’bolgno  , l'esprit  du  ciel 
cxcv.  En  langue  Jôo. 

1.  Tchol'KXo;  CO  mol  signifie  le  ciel. 

2.  Tchoukko> ABUMAï;  cette  expre>sion 
veut  diro  probableotciil  l esprit  ou  le  seigneur 
du  ciel. 

cicvi.  En  Korabah. 

Tcbocxeoc,  elTcHocKxoo-ABAUiiA;  même 
élymulogie  que  dans  l'idiome  précédent. 
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ciCTii.  EnGalla, 

W 00  IwAK  ; liu^ralpinenl  le  cieL 

cxcYiii.  En  Somauli, 

Jllau,  Dieu,  mot  araUe. 

cicix.  Dans  h pays  d'Hurrur. 

(jOkta;  ce  oiot  a une  analogie  d'articula- 
tion avec  le  khoda  dos  Persans. 

cc*  En  Mukuua. 

Wbêoimb. 

CCI.  En  Jfonjou. 

Moi.ouNr.ot'  ou  Monluiou  (Voy.  les  Voca- 
bulaires de  Sali,  Voyatje  en  t.  I). 

V GROUPE.— L\NGL’ES  DE  L’AFRIQUE 
AUSTRALE. 

ccii.  Dam  le  Monomolapa. 

1.  Atoüno. 

2.  Mizini. 

3.  Meziuo  ; ce  dernier  mot  signiOe  propre* 
ment  ejiprit;  du  reste,  un  n’a  que  desdunnéea 
assez  vagues  sur  la  religion  de  ces  peuples. 
Comparez  tes  mots  ^Ua^iri  et  Alesimo  avec  le 
vocable  scciiouaiia. 

cciii.  Dont  le  Sofala» 

1.  Mozimo,  comme  ci-dessus. 

2.  GuiiitiMo;  ce  mol  qui  ligniOc  Seigneur 
du  cielf  était  autrefois  fort  répandu  dans 
toute  la  Nigritie,  a^ant  Pextension  de  la  reli* 
gion  luusulinaue  dans  crs  contrées. 

cciv.  En  Moulehouana, 

Miriumou  ; voyez  Moriuo,  enSeebouana* 
ccv.  En  Zoula. 

1.  Setounta  ou  Shtoutâ,  esprit,  génie. 

2.  Napoutsa,  nom  du  bon  principe,  oppo- 
sé au  mauvais,  appelé  Kofané. 

ccvi.  En  Sessouto, 

MoniMo  ou  Rarimo,  esprit;  voyez  le  n*  sui- 
vant. 

cevn.  En  Sechouana» 

Barimo.  mm.  Arbousset  et  Daumas,  mis* 
sionnaires  évangéliques  {R^lat.  d un  voyage 
d'exploration  au  nord-est  de  la  colonie  du 
Cap  de  Bunne-Espérunce  ) t comparent  ce 
vocable  à l’hébreu  Balim  les  dieux 

des  païens;  car,  en  sech>)uatia  , les  lettres 
r et  / se  prennent  tudifferenitnent  l'iinf  pour 
l’;:utre,  et  la  voyelle  o serait  ajoutée  à Balim 
ou  Barlm  , parce  que  |<-s  mois  de  ceile  lan- 
gue se  lerroittenl  rarement  par  des  conson* 
nés,  et  jam.iis  par  une  seule. 

Les  muls  Mesimo , Mosimo . Morimo , 1/i- 
rïmm'Mi , que  l'on  a vus  plu>  haut,  sntU  sans 
doute  corrélatifs  du  séchouana  Barimo. 

ccviii.  En  Béehouana  et  en  tVarimo. 

Morkna;  ce  mot  signifie  un  simple  chef 
chez  ces  peuples  qni  d’uoI  presque  point  de 
religion;  rcpeniianl les  plus  éclairés  d'entre 
eux  reconnaissent  un  moréna  dans  le  ciel, 
qu’ils  appellent  le  puissant  maître  de  toutes 
choses  lu  donnent  aux  mânes  de  leurs 


DIE 

aïeux  le  nom  de  Darïmo  au  pluriel , ou  de 
Alorimo  an  singulier. 

CC1X.  En  Lighcya. 

1.  Monoalintu  ^ seigneur  et  maître  des 
choses. 

2.  Mbriuo,  Dieu,  âme  ou  esprit. 

CCI.  En  Bnssouto. 

* Morimo,  Dieu.  Un  de  leurs  chefs,  qui  o a* 
vait  d'autres  lumières  que  celles  de  la  rai- 
son, disait  : «Il  est  au  ciel  un  Etre  puissant, 
qui  a ireé  toutes  choses.  Rien  ne  m'aulorÎNe 
à croire  qu'aucune  des  choses  que  je  vois  ait 
elle*méme  pu  se  créer.  S'en  crée-t-il  aucune 
aujourd'hui  ?n  {Arbousset  et  DaumaSf  Voyaye 
d'exploration  f etc.). 

ccxi.  En  Namaquo. 

Haidji-Aibio. 

ccxM.  En  Jlfrircofoii^. 

1.  KtANO,  chef  qui  habite  dans  le  ciel. 

2.  KtB-\kBN(;TBNG , t'homme  do  (onles 
choses,  c'est-à-dirc  le  maître  de  tc^ul.  Suivaol 
l'expression  des  .Macculongs  eux-mémes  on 
ne  le  voit  point  des  yeux,  mais  on  le  connaît 
dans  le  cceur  {ArOousset  et  ÜaumaSt  Voyage 
d'exploration). 

ccxiii.  En  S&oa. 

1.  Nqo,  Dieu. 

2.  Kaang  , seigneur,  chef. 

Gcxtv.  A ta  baie  de  Saldanha, 

1.  Ga,  Dieu;  autre  articulation  du  ngo 
aeroa. 

2.  Homua  ; ce  mol  signifie  aussi  le  ciel. 

ccxv.  En  üoUentol  {d'après  It  s anciens 
voyageurs). 

1.  Tikquoa,  Dieu,  chef. 

2.  Guünya,  Dieu;  ils  disent  aussi  Gounya- 
Gounya,  Dieu  des  dieux.  Tikqùoa  , d’après 
quelques  voyageurs,  parait  dé>igncr  le  mau- 
vais princijie;  cepi  ndant  on  trouve 6’ounya* 
Tikgàoa,  pour  spécifier  le  vrai  Dieu  (Voyes 
Kolbenf  Juncket  f Tackardf  Boving). 

ccxvi.  En  Aladécasse 

1.  Zan-oar  , Ynn  har,  Zana-har,  Zahnn- 
Haré , ou  Janga-Hari;  CP  ."Oiit  difTérenles 
muniérci  de  prononcer  le  même  mo',  car  le 
Z et  le  i sont  reproentés  en  madcc.isse  par 
la  même  letirc.  Ou  dit  même  Ra/ia-Anr,  dans 
le  dialecte  sakalave.  Soiniiral  (\  oyageaux 
Indes  et  à la  C'Ain'*,  t.  U)  donne  à Zan-hur  la 
signification  du  grand  ei  de  Dieu  /ou(*puÏA- 
sanï  ; et  Challati  dil  que  Zaanhar  est  le  pre- 
mier prince,  le  principe  de  toutes  choso'. 

2.  Â>UHiA-MANirR.4  ; andrloy  nnthian.  an- 
rïnn,  signifient  dominateur,  prince  , roi  ; et 
manïlrn  est  pour /aniïrri , le  ciel  ; cette  ex- 
pression coii»plexe  signifie  donc  le  Roi  des 
deux  ( ir.  ton  lïumboldt  , u6er  dis  Aoin- 
sprache,  t.  H). 

3.  A.nuaraY  ou  Ot  NHOBAï;  ces  vocables  qui 
correspondent  à Zana-har,  sont  usités  dans 
le  sud. 
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LAHGUBS  D'AMÉMQtlE. 

i.t  grODFK.  — LANCiUES  DE  LA  RÉGION 

australe. 

ccxvii.  Le»  Àraucan$  ou  Chilien$. 

1.  Fillax  ; ce  mol  dériTC  de  poulli  ou  pilli, 
âme,  esprit.  C’est  le  nom  nue  les  Araucans 
donnaient  â l’Etre  sourcrain,  auteur  de  tou- 
tes choses.  Je  trouve  aussi  ce  mol  avec  la 
ligiiifivolion  de  tonntTre* 

2.  HCKVOU  PILLAX,  l’esprit  du  ciel. 

3.  Noaa,  l’Être  par  excellence. 

A.  Eotagbh,  le  grand  Être.  Ils  lui  donnaient 
aussi  les  épiihâles  de  TAo/cand.  tonnant;  Fi- 
cenaiaïf,  crc.ileurde  tout  ; yUpérilvoé,  loiil- 
puissant;  Molijhelie , éternel;  Aonono//i , 
infini.  Us  disent  qu’il  est  le  grand-maître  du 
monde  invisible  i fe'ssoi  sur  t'indiU'rrrnee , 
lom.  Illi  — Annn/Sj  des  toyages,  lom.  X\  1). 
On  voit  que  ces  peuples  avaient  des  notions 
exactes  de  la  divinité,  car  ils  usaient  du  ces 
vocables  avant  l’arrivée  des  Européens.  Les 
Espagn.ils  ont  depuis  importé  chez  eux  lo 
mol  Uios,  chose  assci  inutile,  puisque  la 
langue  des  Araucans  ne  laissait  rien  a dési- 
rer pour  désigui.r  et  qualifier  lo  souverain 
Etre, 

ccxviii.  Les  Patagons. 

’roQuicHEîi,  gouverneur  du  peuple.  Les 
Patagons  ont  du  reste  des  notions  asseï  éten- 
dues sur  la  divinité. 

II*  GROUPE.— LANGUES  DE  LA  RÉGION 

guarani-brésilienne. 

ccxix.  En  Guarayo. 

Tauoi,  le  grand  père. 

eexx.  En  Gunrani. 

Todpa,  vojez  plus  bas,  langue  Tupi, 
ccxxi.  A’n  Brésilien. 

1,  Todpan  et  Toupaxa.  Voyez  le  n*  suivant. 

2.  Ht  ; ce  mol  est  une  exclamation  d’allé- 
gresse. Les  Brésiliens  en  avaient  fait  le  num 
de  l’Etre  suprême,  du  moins  c'est  le  senti- 
ment de  M.  Chaho  [Gramm.  eusearienne, 
p.  14);  mais  no  pourrait -on  pas  dire  avec 
autant  de  vraisemblance  que  c’est  du  nom 
de  Dieu,  IH.  que  les  Brésiliens  ont  tiré  leur 
cri  de  joie  Ail  t comme  les  Grecs  et  les  La- 
tins ont  tiré  les  acclamations  evoUe  et  ftiïiâ 
des  noms  de  Dieu  rfrv  Jéhova  etrAn  Eloah, 
ou  n’TîSiT  hallelou~ÿ(thI 

ccxxil.  En  Tupi, 

TotPA.  Lesmots  Toupa,  Toiipnn,  Toupann, 
sont  trés-rép  indus  dans  les  l.mgues  parlées 
A l’orient  de  l’Amérique  du  sud.  Quelle  est 
l’étymologie  de  ces  vocables?  Serait-ce  Tou- 
pan,  qui,  dans  la  langue  des  Tupis,  signifie 
le  tonnerre  f C’est  ce  que  supposent  l.i  plu- 
part des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  S’il  en 
était  ainsi,  comme  il  n’est  pas  probable  que 
ces  populations  aient  donné  A Dieu  le  nom 
du  tonnerre,  on  doit  en  conclure  avec  plus 
de  vrttisemblance  qu’ils  auront  au  contraire 
dunné  à ce  phénomène  le  nom  du  Tout-I’uis- 
sant,  parce  qu’en  l’entendant  ils  auront  cm 


eotendre  Dieu  lui-méme.  C’est  ainsi  que  les 
Hébreux  appelaient  la  tonnerre  nfVp  roi- 
yah,  la  voix  de  Jéhova.  Nous  avons  vu  éga- 
lement des  hordes  africaines  exprimer  les 
diiïérenls  phénomènes  de  la  nature  par  un 
nom  commun,  qui  est  en  même  temps  le  nom 
de  la  divinité.  N*  clixii. 

Une  étvmiilogie  aussi  rationnelle  serait  le 
mut  Tuuba,  qui,  en  guarani  et  en  tupi,  signi- 
fie père:  nous  voyons  en  cfTet  qo’un  certain 
nombre  de  notions  du  Nouveau-.Moode  don- 
nent au  souverain  Etre  le  nom  de  Pire. 

ccxxiit.  En  JTirtn.  ^ 

Tocpa,  Dieu. 

ccxxiv.  En  Payagua, 

Valgas,  Seigneur. 

ccxxv.  En  Mbuya. 
Koxoexatagooi. 

ccxxvi.  Jîn  lUokobi. 

Abogdi,  Dieu.  Il  serait  singulier  peut-être 
de  rapprocher  ce  mol  du  moscovite  Bog, 
et  du  san-crit  Bhagicat,  qui  expriment  la  di- 
vinité dans  ces  deux  langues. 

ccxxvii.  En  Loulé. 

Alto. 

ccxxviii.  En  Boteeado, 
OuEGGiAnARA-,  nom  que  les  Botecudos  don- 
nent A l’Etre  souverain. 

UI*  GROUFE.-  LANGUES  DE  LA  RÉGION 
FÉRUVIENNE. 

ccxxix.  En  Quichua  ou  Péruvien. 

1*  Facha-camac.  C’était,  chez  les  Péru- 
viens, lo  nom  du  Dieu  suprême.  Ce  nom  vient 
de  pacha,  le  monde,  et  camae  participe  du 
verbe  camar,  vivifier,  animer,  t’rnmir  est  tiré 
lui-même  de  cuma,  qui  vent  dire  l’dme.  Pa- 
cAu-romoc  signifie  donc  celui  qui  e.sl  l’Ame 
de  l’univers,  le  vivificaleur  du  monde.  Les 
Hindous  donnent  à Dieu  dans  le  même  sens 
le  nom  de  Pamm-atma,  la  grande  âme, 
ou  la  première  âme.  Facha-caniac  était, 
pour  les  Fèruviens,  le  seul  Dieu,  invisible, 
éternel,  loul-pnissant,  auteur  et  source  de 
toute  chose,  et  méritant  de  la  part  des  hom- 
mes la  plus  profonde  vénération  (A/rm.  de 
PAcad.aes  Inscriptions,  t.  LXXI).  Us  lui  don- 
naient encore  les  noms  de  yiraeocha,  Pa- 
c/taiachacic , Ousnpou,  Chonrai  et  Chnun. 

2.  Atagoujou:  c’était  le  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  qui  les  gouvernait. 

3.  Capac,  le  riche. 

ccxxx.  Les  Zamoucas. 

Tocpa,  comme  les  Brésiliens,  ou  Toupodé 
ccxxii.  Les  Chiquitos. 

1.  Tocpas,  dérivé  du  brésilien. 

2.  ZuiciiACoCi  ce  mot  veut  dire  Xotre-Sei- 
gneur. 

ccxxxii.  Les  Massas,  les  Chiquitos  et  lee 
Knioubabis. 

Maiuo.xa. 
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ICÏ  DIE 

ccxxxiii.  I.ci  Mobimit. 

BoLtu 

ccxxxiv.  Lu  Sapiboeonii. 

Eroi'cdi. 

ccxxxv.  Lu  Omagtuu. 

Dios,  Les  Espagnols  ont  importé  ce  mot 
de  leur  langue  parmi  presque  toutes  les 
peuplades  auxquelles  ils  ont  précité  l'Evan- 
gile. 

IV-  GROOPE. -LANGUES  DE  LA  RÉGION 

ORÉNOCO-AMAZO.NE , OU  ANDES -PÉ- 

RlUE. 

ccxxxvi.  Efi  Maipuri. 

PotnttouNÀ-UiniH. 

ccxxxTii.  En  Saliva. 

1.  Pounoo. 

2. D10S1;  mot  d'origine  espagnole. 

ccxxxviii.  En  Yaroura. 

t.  Aanéné.  On  reconnaît  dans  ce  nom  la 
mol  Antié,  qui  signiBe  le  ciel. 

3.  Coaoué.Ce  nom  peut  venir  de  C'anooind, 
qui  signifie  le  premier. 

ccxxiix.  En  Balaie. 

MÉHéLOO. 

Ces  immenses  contrées  renferment  un 
nombre  inOni  d’antres  tribus  dont  on  ignora 
la  langue.  Parmi  celles  où  la  foi  a été  pré- 
chée  on  trouve  souvent,  pour  exprimer  la 
divinité,  le  mot  Dios  on  Diosi,  que  leur  ont 
imposé  les  Espagnols;  mais  ces  derniers  ont 
négligé  la  plnpart  du  temps  de  nous  appren- 
dre le  vocable  indigène. 

ccxL.  Lu  Arraouaks . 

f.  ALÀuéai. 

2.  Auausuou,  Seigneur,  maître. 

ccxLi.  Les  Aceouats. 

Macovsiua;  ce  nom  signifie  celui  gui  tra- 
vaille dans  l'ombre. 

ccxLii.  En  Tamanaca. 

Aualivaca. 

ccxLiii.  Dans  la  Guyane  hollandaise. 

Yowahou. 

cciLiv.  En  Gaitbi. 

f . Tamoossi  r.,Boo,  de  tnmoussi,  vieillard, 
et  cabou,  ciel  ; le  vieillard  du  ciel  ou  l’ancien 
des  cieiij:;  quelques-uns  prétendent  que  les 
Galibis  le  regardent  comme  leur  ancêtre. 

2.  Tamovcou  ; ce  mot  n'est  peut-être  qu’une 
apocope  du  précédent.  Les  indigènes  croient 
qu'il  habite  la  région  supérieure  de  l'air,  et 
lui  attribuent  le  pouvoir  de  régir  à son  gré 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre. 

3.  Diosso,  mot  espagnol. 

b.  luAPPono  BouiTOONOD,  le  capitaine  des 
hommes. 

ccxLV.  En  Waron. 

Illaho,  Dieu. 

ccxLvi.  En  Carasbiêce, 

1.  MACoasi.w,  comme  en  accouai. 

Diction.v.  ues  KauGioas.  II 
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2.  Tauocçdo,  l’ancien  on  le  vieillard. 

ccxLvn.  Parmi  d'autres  peuplades  du  kaut 
Orénoque. 

Catcruana.  Il  est  regardé  par  les  indigè-> 
lies  comme  le  bon  principe. 

ccxLviii.  En  Guasmi 

1.  NaecAUNALA;  c'est  l’auteur  du  ciel,  de 
la  terre  et  de  la  lumière. 

2.  Nounou;  les  Guaïmis  regardent  naiséou 
comme  un  dieu  invisible,  car  ils  supposent 
que  son  tréiie  est  sur  une  montagne,  dont 
ils  n'osent  jamais  approcher  qu’à  la  distance 
d'une  lieue.  l'ignore  cependant  s’ils  en 
fout  un  être  distiuct  de  Nuucamala. 

ccxLix.  En  Uuyeea. 

Dios;  c est  le  mot  espagnol  ; mais  cette  na- 
tion, nnc.des  plus  illustres  dn  nouveau  con- 
tinent, avaitune  richelhèogoiiie.Leprincipal 
objet  de  leur  culte.était  Bochica,  leur  fonda- 
teur et  leur  législateur.  Us  avaient  en  outre 
une  multitude  de  divinités  secondaires;  mais 
j’ignore  s’ils  rendaient  un  culte  au  Dieu  su- 
prême, supérieur  à Bochica  et  à leurs  an- 
ciens héros. 

CCL.  Dans  lu  Use  CariAbes. 

On  trouve  dans  ces  parages,  ainsi  qu’en 
plusieurs  autres  localités,  cette  particularité, 
que  les  femmes  parlaient  une  langue  dilTé- 
rente  de  celles  des  hommes.  Pour  exprimer 
la  divinité  les  hommes  disaient  : 

ICIIBIBI  ou  looLoucou  ; et  les  femmes: 

CiiBHiiH  ou  Cuxuua.  Ce  dernier  mot  est  le 
croo  Chamayim  ou  ]^LSD  Chemiin  hébreu,  qui 
signifie  lu  cteux.  et  dont  les  Juifs  se  servent 
our  exprimer  Dfeu.  On  a du  reste  signalé 
ien  d’autres  rapports  entre  les  peuples  de 
CCS  régions  et  les  Juits. 

ccu.  Don»  l'ancienne  langue  d’Uaiii. 

JoKAniiA  ou  GNAUAoaocAa.  C’était  le  créa- 
teur et  le  premier  moteur  do  l’univers. 

V-  GROUPE — LANGUES  DE  L’ISiHMB. 
ccLii.  En  Pokonkhi. 

Nih-Aval,  grand-maître. 

ccmi.  En  Yssktttêque. 

f.  Kou. 

2,  Kayoum.  Ce  mot  signifie  notre  père, 
cCLiv.  En  Tarasque. 

Avaxda,  la  raison  personnifléc 
CCLV,  En  mexicain. 

I.  Tkotl,  le  prince,  le  Irés-életé.  On  a de 
tout  temps  été  frappé  de  l’affinité  de  ce  mot 
avec  le  grec  eiit,  affinité  qui  devient  encore 
plus  évidente  dans  les  mots  composés,  tels 
que  Tiouotl,  divinité,  Otiiznc-,  Téoealli,  mai- 
son de  Dieu,  qni  rappelle  la  forme  helléni- 
que Siosalii,  même  signification.  Il  y a bien 
d’autres  rapports  entre  les  Mexicains  et  les 
peuples  de  l’ancien  continent,  surtout  les 
Egyptiens  et  les  Hellènes. 
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2.  Ti'OCtli,  soigneur  ; ce  nom,  qui  pnraU 
dérivé  du  précédeul,  s'aj  pliquait  eq  général 
à b divinité  ; on  le  doiinait  uiissi  aux  juges; 
dans  la  Bible  un  voit  aussi  les  juges  qualidés 
d’/s7oAim,  les  dieux. 

ccLvi.  EnZapotèijHe, 

PiTào,  Dieu. 

CC1.VI1.  En  ^fittrque 

Nounou.  Ce  mol  veut  dire  la  /«rrs  dans  la 
inôine  langue. 

cGLvm.  En  Tolitqut. 

1.  loALNâ-MoAM  , existant  par  lui-mèine; 
cVsl  le  S\t>a\iambhou  des  Indiens. 

2.  Tloquk-Nahüaquk  , celui  qui  renferme 
tout  en  lui. 

ceux.  En  lïaaitàquf, 

1.  Dios,  mol  espagnol. 

2.  Tzallê,  seigneur,  maître. 

CCLX.  En  Othnmi, 

1.  OxTiA,  Dieu  Ce  mot  se  décompose  en  O 
se  souvenir,  cl  Khn,  saint,  divin;  /«  »nint  sou- 
venir. I.a  syllabe  O est  ;iussi.  dans  la  langue 
de  ce  peuple,  le  temps  prés  ni  'n  verbe  con- 
naître : dans  ce  sens  le  voc.nble  0!:h  i signifie-, 
rait  In  loin/e  connfl'j»-a»ire.  « SI  rc  nom  , dit 
Emm.'inuel  Notera  {Tramactions  of  th»  ame> 
ricftn  philosophicnl  soeielff^  at  Phiîtulflphia^ 
fol.  Vv  new  sériés),  le  cède  en  tnagnlfi  once 
à celui  quVmploienl  b s Taras  |u*  s,  Avamh 
(ta  raison  personnifiée),  il  est  sans  conlr<  dit 
pins  sublime  que  le  mexicain  T^:otl  (le 
Prinre  l'Exalté),  et  que  le  qqiehua  Cupac  (le 
riche). 

S.  Go,  seigneur;  particule  qui  exprime  le 
respect. 

3.  TfeTè.  le  créateur. 

i.  Tua  Knr,ou  Tba  t,  Père  vénérable; 
ces  vocables  ne  s'emploienl  que  pour  expri- 
mer la  divinité;  quand  il  s'agit  d^uti  homme, 
on  du  sio  plerneiit  Tha.  père. 

5.  KuaTha,  le  sa  nt  Père. 

6.SAM-III,  le  sublime. 

CCLXi.  Dans  le  Jlf^r/ioaean. 

Toukapacha.  Ce«.|  ranleiir  de  tout  ce  qui 
existe,  et  l'arbitre  sonvarain  de  la  vie  et  de 
la  mo'l  des  liom?nes.  On  place  son  trône 
dans  le  ciel,  vers  leqi  el  on  tourne  les  yeux 
toutes  les  fois  qu'on  l'invoque. 

VI*  GROUPE.  - LANOrrS  DE  LA  PARTIE 

CENTRALE  DE  L AMERIQUE  DU  NORD. 

ccLxii.  En  langue  Cora. 

Tataquacan. 

ccLxm.  En  ^'arahum(ir/i. 

TneAGATiOAMEKE , celuî  qui  est  en  haut. 
Les  hébreux  disai»  ni  de  même  |T^  Elion, 
el  les  Grocs'vèwTo;,  letrès-élevé,  le  très-haut. 

Je  n'ai  trouvé,  pour  les  langues  Pima  cl 
autres,  que  les  molv  Dioch,  /Jios,  qui  vien- 
nent des  uiiS'>ioniiairos  espagnols. 

ccLxiv.  Lfs  Nadowestùt 

1.  Wakon,  esprit,  âme. 


2.  ToxKO-WAXot,  lo  grand  esprit; cette  for- 
mule se  retrouve  dans  la  [duparl  des  langues 
de  l'Amérique  du  nord. 

ccLXV.  Les  Lafcclous. 

WaKATOI'XBA. 

ccLXVi.  Les  Osagei. 

Ouakaxda.  On  remarque  ^anf  ce  vocable 
la  même  racine  que  dans  te  précéd>  ^t.  Lau- 
rent le  traduit  par  maitre  de  la  tie  (Loyola 
aux  Etats-Unis,  dans  les  Annalesdes  voyages^ 

msi. 

(jcLxvii.  Wènnebagoet 

Mahabivah. 

ccLxviii.  LtsÀrkansaê. 

OuARA>TAQUE , le  grand  esprit  ; de  ouakan 
esprit,  et  taque,  gratid. 

CCLXIX.  Les  Minétafii, 

Maxbopa. 

ccLxx.  Les  iVoGfltaay^. 

QUAKKRIIt’XTE. 

VII-  GROUPE.  — I.ANGUES  DE  LA  lifX.KJN 
ALLÉGHANIQUE. 

cci.xxi.  Les  ?iafchez. 

Kovucop  cuiLL,  de  coy.oc.op,  esprit,  el  c/u7/, 
Irès-liaiil  ; l'espiit  sublime.  , 

ccLixii.  Les  Muskogkés. 

IpUIIsa. 

cci.xxiii.  Les  Chaetas. 

IcnTonouiu»-âii4 ; ce  mol  vient  de  ichto, 

r.'itid  et  honllo,  saint,  vénèrab'*  : /cyraorfat/o- 
t.lll,3‘  partie)  ;ce  voc.ib'e 
réunit  les  attributs  les  plus  dignes  de  Dieu. 

cci^xxiv.  Les  Mohateks, 

1.  Nitoii  ; ce  mol  n'est  que  la  transcription 
mohawke  du  mot  français  Dieu. 

2.  Rawknnigoh,  le  seigneur. 

3.  Lawamera.  Ce  mot  me  paraît  une  pro- 
nonciation ou  une  Iranscriplioo  vicieuse  du 
précédent. 

CCI.XXV.  Les  Oneydas. 

Nitooii,  Dieu  ; terme  français. 

ccLxxvi.  Les  Ononttagos. 

1.  Nioîi  ou  Nioh  Hawonko.  Dieu. 

2.  OrKox,  esprit,  âme.  En  tangue  huroiie,  ce 
mol  veut  dire  chef,  capitaine, 

ccLxwii,  Les  Sénécas. 

HaVENRU  ou  lloWWBNRAH. 

ccLXxviii.  Les  Cayouyas, 

Hauwbsrvou. 

ccLxxix.  Les  Tusearorns, 

YbwaunLou. 

CCLXIX.  LesYanctoui. 

WaKATOI  XBA. 

CCLXXRi.  L^S  iroquûist 

1.  Nion,  Dieu.  Dans  les  langues  iromioises 
Dieu  est  eomrpunécuepl  app -lé  Niio  ; d'après 
un  manuscrit  qui  m’a  été  communiaué  d'A- 
mérique, les  Iroquois  n'ont  pas  dans  leur  lan- 
gue de  mot  propre  pour  signifier  Dieu;  Niio 


Digitizee  ;_C 


?37  DIR 

serait  an  lerme  emprunté  aa  français  suirant 
le  (iénie  de  U langue  iroquoise.  qui,  manquant 
de  la  couronne  à et  de  U voyelle  <’u,  a rempla- 
cé la  première  par  n la  seconde  par  io.  Mais 
on  se  sert  le  p'us  souvent  de  flotrennio,  le 
maître  le  seigneur, 3*  personne  masculine  du 
verbe  /Tneennio,  être  maître,  commander. Ni> 
tre  Sei((tieui’ se  rend  par  SonAiraiomnio.  Les 
mots  nouttffifah,  ffautten'yoUt  Yeu-auntyoUt 
etc.,  des  peuples  congénères  viennent  sans 
doute  du  même  verbe,  modiOé  suivant  les 
dtatec'es  particuliers. 

2.  Hawomio  , seigneur. 

3.  Garo?iuia  , ci<l  ou  maître  du  ciel. 

ccLixxii.  Let  Hurom. 

1.  Ocu,  espril,  génie. 

2.  SuRn^niATA,  ciel,  existant. 

CGixxxiii.  Lei  Povhatomi. 

0x18.  M.  Oiîpot  ceau  pen<e  que  ce  terme 
e^t  abrégé  de  kiehokis,  soleil  [Mém.  sur  U 
My$tème  (jramm.  de  qu^lq.  natione  de  l'Amér, 
du  Nord)  ; mais  il  me  semble  préférable  de 
le  rapproeher  do  Huron  Or^i,  esprit.  Ce  vo- 
cable se  reirouvait  encore  dans  la  Floride 
sons  la  forme  Okée, 

ccLxxxiv.  En  Unapj^é» 

1.  Welsit-Manitto.  Le  premier  root  est 
formé  de  la  racine  teu/tt,  bon,  beau,  et  ma- 
fiitto  veut  dire  rjprtt,  dans  louies  b s langues 
qui  appnrtiçnnent  à la  ramille  Icnappç.  Celle 
expression  doit  donc  se  rendre  par  le  bon  es- 
prit (/tupone^au,  Mém.  sur  le  sy»t.  gramm.). 

2.  Kittannitowit  ou  Géianitlomit  le  grand 
espril  i ce  mol  est  formé  par  contraction  de 
ifitta  QU  Mita,  grand,  et  de  mrtni/o,  esprit, 
dont  on  retranche  la  première  syllabe  ma,  et 
à la  fin  duquel  un  ajoute  (a  leriniuaisQn  trif, 
qui  indique  le  m<»de  d’existence. 

3.  Fatamawos.  Cq  terme  dériié verbe 
pa/(m;iautrar; , adorer  ; il  signiGe  doue */'ado- 
ra6fr,  çoopçaç  l'oriental  Eloah.  Qg  lie 
souvent  ce  vocable  au  précéd»‘nl  ; Géta- 
nitiowU-Patamawos , le  grand  esprit  ado- 
rable- 

k.  Kitchi-Manito  , le  bon  esprit,  ou  le 
grand  esprit. 

5.  NiiiiLi  AMD.  Ce  mol  correspond  au  latin 
Pominu^  et  au  français  mon  maigre,  mon  êfi- 
gneur  (celui  qui  me  possède).  La  raeiiic  iVi- 
hilla  implique  l'tdée  de  supériorité,  do  maî- 
trise, de  possession. 

G.  NiniLi.ALQLKXX,  formé  du  précédent  et 
d'une  terminaison  pronominale  indiqiianl  la 
première  personne  du  pluriel,  notre  seigneur 
(relui  qui  nous  possède). 

7.  Giciielbmlchqi  KNX,  noire  Créateur. 

S.WKTocnEMCxiT,  notre  père. 

ccLXXxr.  En  Shatoanon. 

l.  Maxitau,  espril. 

2.  Wissii-MANNiTO,  le  bon  espril.  Ce  vo- 
cable est  GorréUtif  dM  léuappé  iVehit-Ma- 
niUo. 

3.  VVBST-HiLLiQti,  le  bon  maître. 

ccLXxxvi.  Les  JUiumis, 

1.  Mouktowa.  l'esprit 
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2.  Kitchi-Monetowa,  le  grand  espril. 

ccLXXxvii.  Les  Poflotoa/omts. 
KeneuMiTTO,  grand  esprit;  corrélatif  de 
Kitchf~^y^^n^to. 

ccLxxxviii.  En  Délatcare, 
KtCB4LA\iocoBor;  ^tcAa  veut  dire  grand; 
j'ignore  la  signincatiun  du  reste  de  ce  mol, 
à moins  que  ce  vocable  ne  soit  corrélatif  du 
minsi  KichoUomek. 

ccLxxxix.  En  Virginien, 

1.  Manit.  Dieu. 

S.  OxEB,  esprit. 

cc\c.  En  Minsi. 

1.  Pacrtai^awo^,  l'adorable,  comme  en  lé- 
nappé. 

2.  Gichtannbtowit,  le  grand  esprit. 

3.  Kiciiallouku,  créateur  des  âmes. 

ccxci.  Pans  la  Nouvelie-SMide. 

Ma  XETTO, esprit. 

eexett.  Les  iVarroyaiueC< 
MAniT-llAifiTOwox,  ce  qui  siguifie,  Je 
pense,  espnt  des  esprits. 

rcxciii.  Les  Naticks. 

Makittod,  esprit. 

ccxGiv.  Dans  la  Nouvelle- Angleterre 
Ketan  ; je  suppose  que  ce  mot  veut  dire  h 
grand. 

ccxcv.  Les  Mohieans. 

1.  MAfixiTTOun.  esprit.  • 

2.  PouBTAmiAOwpijS  ou  PotamautoouSy  l’a 
dorable. 

3.  JlIfOL'lS. 

ccxcvi.  En  Céf'ppeiray. 
KiTCUi-V4N(TAp,  je  grand  c>pri(. 

ccxcvif.  Les  Mississaguet. 

Munoo  iimxATo.  Ces  deux  mois  signiÛenl 
esprit;  c'est  donc  l'esprit  par  ç^çellence,  oa 
l'àme  des  esprits. 

cGXCviii.  En  Algonkin. 

1.  KiTCBi  MANtTOU  OU  maiinilou,  le  grand 
esprit. 

k KiJE-MAmTOG,  le  bon  espril. 

oexetx.  Les  Knistenaux* 
RlJAl-MANn'i»o,  le  bon  esprit. 

CGC.  En  Aben  tqui. 

1.  Kué-MA’»JTo,  le  bon  eipril. 

2.  KET’‘ixiotEsKOt,  fe  grand  génie;  niouss 
éo»  signifia  esprit,  g^nie. 

3.  DEH8LBKI.VK0U. 

ccci.  Les  Ottaras. 

Kigb  uanito  le  bon  e>prit. 

CCGII.  Dans  ht  Louisiane. 
MiivgoO'Chitoo,  le  grand  esprit, 
ccciii.  En  longues  eochimi,  Laymona,  etc. 
Ces  langui-s,  el  plusieurs  autres  de  la  côte 
orcidentafe,  nt-  mont  fourni  que  les  mots 
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dioi  et  dioifuot  apportés  par  les  musionoaU 
res  espagnols;  je  n*«ii  pu  troorer  les  termes 
tdioliques  pour  exprimer  le  nom  de  Dieu,  par- 
mi les  nombreuses  peuplades  qui  habilenl  le 
long  de  celle  c6te. 

VUI*  GROÜPE.-I.ANGÜES  DE  LA  UÉriION 
ROKÊALE. 

f ccciv.  Les  Micmacs  ou  Souriquois. 

KeiCHOtHK.  Ce  mol  veut  dire  proprement 
le  soleil  (Duponceau , Mém.  sur  les  lamjues 
dê  VÀmér.  du  Nord).  C'est  la  première  fois 
que  nous  trouvons  le  nom  de  cel  astre  appli- 
qué au  souTcrain  Être.  Est-ce  parce  que  ces 
peuples  adoraient  autrefois  le  soleil  ; ou 
voyaient-iisdans  leplnséclalanldes  corps  cé- 
lestes Timage  de  la  Divinité?  En  d’aolres  ter- 
mes, est-ce  Dieu  ou  le  soleil  que  ces  peuples 
ont  adoré  le  premier  7 

ecev.  Nouvelle-Angleterre, 

KiGHTAir. 

cccvi.  En  Scoffie. 

Chkicbourk,  même  signification. 

cccrii.  Dans  la  langue  des  montagnards 
Canadiens, 

1.  Chbtchourk,  le  soleil. 

2.  Atahokih  , c'est-à-dire  le  créateur  du 
monde- 

3.  Tsiiisïik-maxitoü,  le  grand  esprit, 
cccviii.  A Vembouchure  du  fleuve  Saint-Lau^ 

lent. 

Atahauta,  l^réatenr  du  monde 
cccix.  En  Mandan. 

Obhauanx-Nochakcri  , le  seigneur  de  ta 
rie.  C'est  le  premier,  le  plus  sublime  et  le 

{)lu8  puissant  des  êtres  ; c’est  lui  qui  a créé 
a terre»  les  hommes  et  tout  ce  qui  existe, 
ceex.  A ta  baie  d*Hudson. 
OuKOUMA,  le  grand  chef. 

cccxi.  En  Esquimaux. 

Goodia,  Dieu.  Ce  mot  a du  rapport  avec  le 
Gud  suédois,  auquel  peut-être  il  a été  em- 
prunté, et  par  lui  avec  le  Khuda  persan. 

cccxii.  En  Groèntandais, 

1.  Goldb  et  Gol'm,  Dieu. 

2.  N'albgak,  seigneur. 

3.  ToRaGARsouK  ; c'est,  chez  les  Groén- 
landais,  le  bon  principe,  un  des  deux  esprits 
qui  gouvernent  le  monde. 

cccxiii.  En  Tchouyatse. 

Aoaom.  Adeluiig  , dans  son  Mithridates 
{ tom.  Jll , partie  ) , rapproche  les  mots 
Agaum  et  Agaim^  et  même  le  groënlandais 
Gum,du  vocable  Eamouit  usité  dans  les  Kou- 
riles, et  qui  vient  lui-même  du  ju  ponais 
qui  exprime  les  génies  célestes. 

ceexiv.  En  Kadjnk. 

Agaim,  comme  le  précédeut. 

^ cccxv.  En  Tdtoitkiche» 

1.  Aghat, 

2. 

3.  ISTI.k. 


LANftOCS  DE  LHMÊANIB. 

On  comprend  sous  le  nom  ô'Océanie  les  lies 
innombrables  répandues  dans  le  grand  Oeéqn; 
on  les  divise  cooimunémcut  en  Malaisie, 
A/iVron^«i>,  Mélanaisie  et  Polynésie.  Comme 
la  plus  grande  partie  de  l'Océanie  offre  aux 
Européens  des  peuples  tout  nouveaux  pour 
eux  , nous  joindrons  à notre  synglosse  un 
court  aperçu  de  leur  religion. 

i"  GROUPE.  - LANGUES  DE  LA  MALAISIE. 

Ce  groupe  renferme  les  lies  connues  au- 
trefois sous  le  nom  d'Archipel  Indien  ; plu- 
sieurs d'entre  elles  ont  une  grande  étendue, 
entre  autres  Sumatra  et  Bornéo.  Quoique 
cette  partie  de  l'Océanic  soit  depuis  long- 
temps connue  et  fréquentée  des  Européens, 
on  a en  général  assez  peu  de  données  sur  les 
anciennes  religions  de  ses  habitants;  cela  tient 
principalemeot  à ce  que  les  Musulmans,  qui 
ont  porté  l'islamisme  dans  ces  contrées,  se 
sont  efforcés  d’j  éteindre  tout  souvenir  du 
culte  primitif.  Les  missionnaires  espagnols 
ont  agi  A peu  près  de  même  dgns  les  archi- 
pels qu’ils  ont  convertis  au  christianisme*  A. 
une  époque  de  beaucoup  antérieure,  la  plu- 
part de  ces  peuples  avaient  subi  riiiflueoco 
brahmanique  ou  bouddhique.  On  trouve  en- 
core dans  l'intérieur  des  terres  des  peuplades 
idolâtres  et  barbares,  mais  avec  lesquelles 
on  a eu  jusqu’à  présent  fort  peu  de  rapport. 

cccxvi.  Les  Malais, 

Les  Malais  habitent  principalement  la  pres- 
qu’île de  Malaca , et  sont  en  outre  répandus 
dans  tonies  les  lies  de  la  Malaisie.  La  plus 
grande  partie  sont  .Musulmans,  les  autres 
sont  bouddhistes  ou  chrétiens.  11$  donnent  A 
Dieu  les  noms  suivants  : 

1.  Touhar,  le  dominateur  suprême. 
Ce  nom  est  dérivé  de  tjp  touan,  maître,  ou 
de  touah,  ancien,  vieillard.  On  dit  aussi 
Mahalouhan,  le  grand  seignenr. 

2.  Déva,  le  céleste;  mot  sanscrit. 

3. ALLAB,  Dieu,  ou  Alla  Taala,  Dieu  Très- 
Haut,  expression  arabe;  c'est  le  terme  le  plus 
usité. 

4.  Bérala;  mot  ancien  qui  ne  s'applique 
plus  qu’aux  idoles. 

CGCxvii.  Iles  Maldives. 

Leurs  appellations  de  la  Divinité  scinbii  lU 
des  phrases  toutes  construites. 

1.  Mai  Kalnna-ge  rnskang  foulou.  Lv  grand 
Dieu  et  !c  Très-Haut. 

2.  Bodou  Souicaming-ge.  Le  grand  n’i- 
gneur. 

3.  Esouwaming-ge  raskang.  Le  Seigneur 
est  le  Très-Haut,  ou  le  chef. 

4.  fiétratai-ge  raskang.  Dieu  est  le  chef 
{Journal  of  the  asiaiic  society,  n.  xi}. 

cccxviii.  Hit  Nicobar, 

Les  habitants  de  cet  archipel  ont  l’idée  du 
Dieu,  d'uD  être  supérieur,  ù qui  ils  donoeiil 
le  nom  de  Kn  \llbr. 

ggcxix.  Les  Achinais. 

Ce  sont  un  des  quatre  peuples  qui  babiteol 
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Sumatra;  il$  professent  le  mahométisme, 
ainsi  que  le»  deux  tuivaDl»  ; en  conséquence 
il»  appellent  Dieu  All«h;  cc  nom  même  u*est 
pas  inconnu  aux  peuplades  païennes  répan* 
dues  dans  cette  grande  Ile. 

ceexx.  Lfê  LampouM. 

1«  Allah-talla.  Dieu  Très-Haut. 

d.  Goi'STi,  seigneur. 

cccxxi.  Let  ‘ Rejangt.  • 

OcLA-TAi.LO.  Ce  vocable,  comme  le  précé- 
dent, n'est  autre  que  l’arabe  Allah  taala. 
Dieu  Très-Hanl.  Le  second  mot  n’est  à pro- 
prement parler  qn’unc  simple  précation  qoi 
stgniGe  qu'il  ioil  exalfèl 

cccxxii.  Lei  fiattas. 

Ce  peuple  habite  aussi  Sumatra  ; mais  il 
est  pins  barbare  que  les  précédents  : quoique 
professant  le  paganisme,  il  reconnaît  un 
»eul  Dieu  suprême  qu'il  appelle  Daibatta  ou 
Dibata;  c’e>t  l'indien  Dévata,  Dieu,  esprit 
céleste;  afin  de  les  distiogoer  des  esprits  in- 
inférieurs,  ils  le  nomment  encore  Dibata^ 
Asi-asi  {Manden,  Histoire  de  Sumatra;^ 
Domény  de  Rienzi,  Océanict  I.  I). 

ccGXxiii.  Les  Javanais. 

Il  y a environ  trois  siècles  que  les  Java- 
nais ont  abjuré  le  bouddhisme  pour  le  ma- 
hométisme; ils  donnent  à Dieu  des  noms  ti- 
rés du  basa  Krama,  de  l’indien  et  de  l’a- 
rabe ; ainsi  : 

1.  Paxguéha;«g,  ce  mot  basa*krama  signi- 
fie prince,  seigneur^  Dieu  ; il  correspond  au 
mot  arabe  rabo^  seigneur. 

2.  Ybwaüo-widi. 

.1.  Gocsti,  seigneur. 

k.  Déva,  le  céleste;  ou  Maba  déva  iC 
grand  Dieu  ; on  prononce  aussi  Dieng,  dans 
quelques  localilés. 

5.  Gounong,  Dieu. 

6.  Dbolta;  c’est  le  D^vata  des  Indiens. 

7.  Alah,  Dieu,ou  AiXAa-TALLAfOieu  Irès- 
haut. 

Gccxxiv.  Dans  l'ile  de  Bali. 

Les  insulaires  de  Bali  professent  presque 
tous  le  brahmanisme  , très-peu  le  roahomé- 
lismc;  on  les  entend  donner  indifTcreminent 
à la  Divinité  les  noms  de, 

1.  Déva,  le  céleste;  mot  indien 

2.  Allas,  Dieu;  mot  arabe. 

9.  Tolhan,  Seigneur;  mot  malai. 

è.  Batara;cc  mot  vient  sans  doute  du 
sanscrit  arafara,  qui  signifie  incarnation  di- 
vine, on  descente  d’un  Dieu  sur  la  terre; 
mais  chef  les  Balinais,  ii  semble  avoir  perdu 
sa  signification  primitive  pour  exprimer  sim- 
plemeot  la  divinité  en  générai. 

cccxxv.  En  Madoura. 

Paxquérano,  Seigneur,  Dieu. 

cccxxvi.  £n  Souda. 

HoVOVBWAWO  et  SAÎÏOYltWATfO 

CCCXXVII.  J/«  3/o/u^UCiT. 

Les  habllauls  de  cet  archipel,  qui  est  sooi 


la  domination  hollandaise , professent  un 
mahométisme  mélangé  de  pratiques  de  l’an- 
cienne religion  brahmanique.  Il  y a auasi 
beaucoup  de  chrétiens. 

cccxxviii.  Ile  Célibet. 

Les  Macassarais  et  les  Booghis,  habitants 
de  nie  Célèbes,  sont  musulmans  depuis  eu- 
viron  deux  cents  ans  ; antérieurement  ils 
professaient  une  espèce  de  sabéisme,  rën- 
danl  leurs  hommages  au  soleil  et  i la  lune, 
qu'ils  crevaient  éternels  comme  le  ciel , et 
leur  sacrifiaient  des  bœufs,  des  vaches  et  des 
cabris.  Ils  en  avaient  aussi  les  figures  dans 
leurs  maisons,  et  se  prosternaient  devant 
elles  lorsque  des  nuages  leurs  dérobaient 
l'objet  de  leur  vénération  {Hist.  génér.  des 
voyages,  t.  XXXI X).  Les  Boughis  expriment 
la  Divinité  par  les  mois, 

PouAXG,  Dieu. 

Barahala;  mais  ce  dernier  mot  désigne 
mainlenant  une  idole.  Voyez  Tagatoi,  n* 
cccixxi. 

CGCXXix.  Lee  Ilarfourau 
Ce  sont  des  peuples  sanvages  de  la  même 
lie.  Leur  religion  est  une  espece  de  mani- 
chéisme dans  lequel  ils  rendeulde  préféreoce 
un  culte  aux  esprits  malfaisanls.  Les  Har* 
fouras  de  Manado  appellent  Dieu  Empoh. 
cccxxx.  Les  Dayas, 

Les  Da^as  habitent  l’ile  de  Bornéo;  ils  ap-> 
pcllent  Dieu  l'ouvrier  du  monde,  et  lui  don- 
nent le  nom  de  Diwata  ou4)bwata,  qui  rap- 
pelle une  origine  indienne;  mais  ceux  qui 
professent  le  mahométisme  le  nomment  Al- 
lah. On  n’a  qu’une  connaissance  fort  vague 
des  autres  tribus  qui  habitent  cette  lie. 
CGCxxxi.  Les  Tagalae, 

Ce  sont  les  anciens  babilants  de  t*tle  de 
Luçon  ; ils  ont  embrassé  le  christianisme 
depuis  près  do  trois  siècles , ainsi  que  toui 
les  nôtres  peuples  du  vaste  archipel  des  Phi- 
lippines. Jusqu’à  présent  ou  a trouvé  fort 
peu  de  chose  qui  puisse  jeter  du  jonr  snr 
leur  ancienne  religion.  Cependant  les  noms 
de  Diva  et  Ditata,  que  l’on  trouve  chez  eux 
pour  exprimer  la  Divinité, démontreotqne  le 
brahmanisme  s'élail  introduit  chez  eux. 
Quelques  traditions  conservée»  dans  des  es- 
pèces de  chansons  nou»  apprennent  qu'il» 
adoraient  un  dieu  nommé  Bathala-Âfay-Capalt 
ou  dieu  fabricateur.  Ils  honoraient  aussi  des 
divinités  inférieures  et  entreméiaient  leur 
culte  d'un  grossier  rétiebUme.  Le  mot  Ba- 
ihata.  Dieu,  semble  encore  dérivé  du  sanscrit 
.ivatarot  incarnation  divine. 

cccxxxii.  Lee  Bissayas, 

Antre  peuple  de  ces  mêmes  tles,  qui  nous 
a transmis  lo  nom  de  Divata,  Dieu,  lequel 
accuse  encore  une  origine  indienne, 
cccxxxiii.  A bLaindanao, 

Dieu  est  appelé  Alla-talla  par  la  partie 
mahométnne  de  l'Ue. 

Il'  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  MICRO- 
NESIE. 

Ce  groupe,  situé  au  nord  de  l’océaniOi  est 
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ainfti  appelé,  parce  que  iei  tiei  qui  le  compo- 
MDl  onl  (oulee  fort  peu  d'étendue. 

CCGXXXIV.  Ht»  ^artohNCf 

LesMariahhats  sont  actuellement  chrétiens; 
maii,  avant  leur  conversion , 1H  nMvaieiil, 
d*après  te  témoi^^nnf^e  d>  s historiens  aucun^é 
idée  de  la  Divinité:  point  de  terapléfe,  point  de 
culte»  poit-l  de  prêtres.  Cependant  ils  admet- 
taient rioimortalité  de  rânie.  et  des  récom- 
penses et  des  p<  ines  dans  l'auire  vie.  Ceux 
uni  mo(irâiei)l  de  mort  violente  allaient  dans 
retifer  ou  inzarrnqoü  m,  où  ils  étaient  t ur- 
meniés  par  \tkn\fi  ou  mauvais  esprit;  pour 
jouir  do  paradis,  il  fa  lait  mourir  de  mort  na- 
turelle. Les  Manantiais  donnaient  encore  aux 
esprits  le  nom  d‘>4»iu,  mais  ils  fi'avaientp^dnt 
de  mot  pour  exprimer  Dieu.  [Le  P.  /fG-<6t>n» 
Bi»t.  des  Mariunneg;-^  Le  P,  Jtfun//o  Ksfar- 
rfs;  — Dom  t.ùis  de  rorres.) 

CGcixxv.  Ites  Peletc, 

Les  Pclewii  ns  sont  encore  très-peu  con- 
nus : ils  professent  le  plus  profond  respect 
pour  l’Etre  puis  ant  qu'ils  appellent  Vakris 
Hoidrn,An(trrnlireofihesin‘pineck.  etc.). 
Mieux  inspirésque  les  MarianiiaU»iis  croient 
le  ciel  est  la  récompense  destines  ver- 
tueuses, tandis  que  celles  de.s  niêcnanis  res- 
teront sur  la  terre  pour  souffrir.  C’est  le  lé- 
Diqjgnage  qu'en  rendit  Liban , Hls  du  roi 
Abba-lkitie,  lorsqu’il  vint  en  Angleierre. 

cccxxxri.  Jle  i/aiàn. 

Le  peü  de  connnissaoce  que,  ju.squ’à  pré- 
sent, les  voyageurs  onl  eu  de  lu  langue  des 
Talanais  ne  leur  a pas  permis  de  s'instruira 
de  leur  re1igi<  n.  D'après  Lülkc,  navigateur 
russe,  ils  cniicnl  à rith^nortalllé  de  l’âme,  et 
adorent  principaleideiu  Sitbt-Nvxcsi«zui>  , 
qu  iis  paraissent  cuu^idérer  comme  l'auteur 
de  leur  race  et  leur  divinité. 

cccxxtvit.  lies  Caroline»» 

Les  Carolins  occidentaux  croient  adssi  à 
une  autre  vie.  où  les  bons  seront  réroAipen- 
sés  et  les»  méchanU  punis:  ils  vénèrent  1rs 
esprits  et  ont  une  théogonie  fort  curieuse, 
qu'il  serait  intéressant  de  comparer  à cer- 
taines traditions  antiques.  Leur  grand  esprit 
porte  le  nom  d’ËLiBULEP. 

ccciiiViti.  lie  Salarvaï, 

Les  liabitanti  de  cette  lie,  l'une  des  Câro- 
linea,  donnent  A Dieu  le  nom  de  Ialouss 'U. 

cccixxtx.  fies  Marsrbàlf. 

Les  naturels  de  ce  groupe  adorent  un  Oien 
invisible  qui  réside  dans  le  ciel;  ils  lui  pré 
ienleol  des  offrandes  de  fruit,  s. ms  temples, 
ni  prêtres.  Dans  leur  langue,  UiiusACH  si- 
gniue  Dieu. 

cccxL.  Iles  Jouii 

Voici  ce  que  rapporte  Choris  au  sujet  d'an 
insulairequi  s'était  volontnirement  embarqué 
dans  l'expcditiuii  de  Kotzbüc  : a Nous  avions 
vainement  essayé,  pendant  plusieurs  semai- 
nes, de  demandera  Kadou  ses  dees  sur  Dieu; 
il  ruisall  tous  scs  efforts  pour  nous  coni- 


prendre,  mais  inuiilemcul.  Enfin,  un  jo«r  il 
y réussit;  son  visage  était  enllauimé,  tout 
sou  corps  tremblait.  « Ahl  s'ccria-t-il , voua 
voulez  savoir  le  nom  de  celui  que  nous  ae 
voyons  ni  n'entendons  (en  même  Icmps  il  se 
bouchait  les  yéut  et  les  oreilles);  son  nom 
est  Taltoup.  » Lui  ayant  demandé  où  il  de- 
meur.iit,  il  montra  le  cicU(  D.  de  ütrnst, 
Oec'anie,  loin.  11). 

ccciu.  lies  Muigravest 

Les  habil'ints  connaissent  un  grand  esprit 
nommé  Kbvnlt  ; ils  semblent  le  rr.iiiidre  plus 
que  l'aimer.  Ils  admettent  aussi  des  esprits 
intérieurs 

cccxLii.  //es  basses  de  Varehipel  des  Ca- 
rolines. 

Les  insulaires  ont  une  grande  vénération 
pour  les  esprits;  chaque  groupe  d'ilols  est 
sous  1 1 dépendance  d’on  génie  nommé  H ixau 
ou  Hanvuulappé,  qui  pourvoit  aux  besoins 
des  habitants,  et  qui  est  Ini-iiiême  subor- 
donné à un  être  qui  lui  est  iiitiuiinent  su- 
périeur. 

III'  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  MELA- 
NAISIË. 

CGCXLiii.  Les  Papous» 

Les  Papous  dohnent  à la  Divinité  lé  nom 
de  Wàt;  on  a fort  peu  de  données  sur  leur 
religion. 

cccxLiv.  NouvelU*Irlande» 

Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Irlande  ado- 
rent de.s  idoles;  leur  principale  porte  le  nom 
de  Prnpraghnn.  Chez  eux  le  mot  BakouY  pa- 
rait désigner  la  Diiiiiilé  {Lesson,  Voyaae  Au- 
tour du  monde,  tom.  11). 

cccxl.v.  Ile  Vuigiou. 

Les  habitants  do  celte  ilc  sont  adonnés  au 
félicliUme  pur,  et  ont  élevé  un  temple  à 
leurs  dieux,  qui  paralisebt  être  Nombreux. 
Ceux  de  la  baicd'Ô)fhcA  onl  la  mémé  Religion. 
cccxLvi.  Iles  Salomon. 

Les  habitants  de  l'arebipci  Salomon  sont 
livrés  â une  grossière  idolâirie,  adorant  des 
scVpents,  des  crapaux  et  d'auiros  animaux. 
cccxLVii.  Ile  Vanikoro. 

Les  Vanikoriens  expriment  le  nom  de  Dieu 
par  le  mut  ATouA.qui  app  iriient  au  système 
polynésien;  du  reste,  i s pratiquent  le  féti- 
chisme. Le  volume  Ph  lologie  nu  voyage  de 
\* Asiroiabe  donne  aussi  le  mol  Moe-Mama— 
i.BONüB,  comme  exprimant  le  nom  do  la  Di- 
vinité. 

cccxLViii.  Ile  Tiknpia. 

Les  Tikopiens  ont  le  mémé  éUlle,  et  domi- 
nent à Dieu  les  noms  polynésiens  d'ATouA 
et  Tan-Uaroa. 

cccxLix.  Archipel  Viti. 

On  a peu  de  données  sur  la  religion  de  ce 
peuple  : on  .sait  seulement  q«rc  chez  eux  Zax- 
Il  i Ator  est  on  dieu  de  p emior  ordre,  qui 
habile  le  ciel  avec  les  divinités  inférieurcü. 
il  paraît  cependant  qu'il  est  soumis  lui-mémo 
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à OsdeI-HiY,  qol  â créé  Ife  riel,  In  torrr  pl 
Ira  truirra  dieox,  rt  anquri  Ira  imea  dra  hom- 
inrt  «ont  ir  rénnir  âpt'fa  11  mort.  Il  n'r  a 
point  d'ImaCFa  pour  rrprfaenirr  la  OiTinflé. 
D'après  Ir  Voyage  île  l'AsIroInhe,  I"  nom  de 
Dieu  en  Villen  est  Kslou-Lk«oc,  Ce  «omble 
par  lit  «enir  de  kotou-knlou,  étoile,  et  dr  U- 
rou-Uvou,  prend,  re  qui  donne  la  sipniflra* 
lion  de  grande  étoile.  Katou  signilie  adssi 
nflTfr. 

cccL.  NouveUe-^aHetdu  iud, 
QaHqne»  (ribiis  de  celle  contrée*  TAos- 
tralie  croient  à l'evifienre  d'un  bon  e«prit 
nomme  A'oyan,  qni  nVsl  occupé  qu'à  leur 
rendre  de  |on4  offices  : el  d'un  niauv  <is^ftprit 
appelé  Pot‘iyan,  qu'iU  redou'eni  bi'atiroiip, 
parce  qn'll  ne  cherche  qu'a  leur  jouer  de 
mauvais  tours. 

cccLi.  Golfe  Saint^Ÿincent, 

Les  habitants  do  cette  cdle  dounent  à Dieu 
le  nom  de  MkÏo.  Mais  il  est  à remarquer  que 
ce  mot  signifie  homme  dans  !a  langue  dea 
naturels. 


cccLii.  Baie  de  Jervit 


Sur  cetlb  râle  de  l'Australie,  le  nom  de 
Dieu  p.iràtt  élre  IK'idkrb. 

cccL^ii.  Port  Dalrymple  (Jaimnaie). 

M.  GaÎM  anl  remarque  que  la  femme  tndi* 
gène  de  la  bouche  Je  laquelle  il  reçu  illil  un 
pelji  vocabulaire  , énonça  bien  pusilivemml 
que  les  exprestiims  correspondaiiles  aux 
mots  (hef  et  />t«w  n'exiflflienl  point  dans  la 
langue  [Voynge  de  V Astrolabe,  Philologie}, 

IV*  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  POLY- 
SÊSIE. 


Cette  partie  de  l'Océanie  esl  la  plus  orien> 
ialo;  les  peuples  qui  l'habilent  accosenl  tous 
une  origine  commune  et  parleni  le^  dialec- 
tes de  la  même  langtic,  quoique  parfois  éloi- 
gnés les  uns  des  antres  de  doute  et  même 
quinze  cents  lieues.  Kienlêt  l'Idolâtrie  aura 
disparu  de  ces  lies  nombreuses;  déjà  des  ar- 
chipels entiers  sont  chrétiens  ; nous  vou- 
drions pouvoir  ajouter  : et  catholiques, 
cccuv.  ftet  llawah 


Quoique  les  habitants  de  ces  Iles  adoras- 
sent d^  idoles,  ainsi  une  tous  les  indigènes 
de  la  Polynésie  t ils  admctlaierit  tous  l^xi%- 
tenre  d*un  éire  supérieur,  spirituel,  invisible 
el  tout-buis«anl,  appelé  dans  leur  langue 
Afcoui,  Dieu,  ou  NouI'AilOI  a,  le  grand  Dieu. 
L'imniorlali  é de  râiiie,.les  peines  el  les  ré- 
compenses dans  une  autre  v.ie,  ét<icol  des 
doguics  familiers  à toutes  ces  tribus. 


cccLv.  Itee  Nouka-lUva 


Dans  la  langue  de  ces  insulaires,  te  ndm 
de  Dieu  rél  Atoua.  C'est  le  même  mot  nu'â 
Hawaï,  quoique  dans  ces  derulèecs  lies  Par- 
ticniation  ait  été  modifiée  suivant  le  génie  de 
la  langue. 

La  plupart  des  Iles  d<*  la  Polynésie  se  ser- 
vent, pour  etprimer  la  Diviniré  en  général, 
d'une  expression  qui  eSl  toujours  la  tnéme, 
avec  uue  légère  différence  d'articulaliou  ; 


ainsi  Afouo,  f'lowa,  Akoua,  Ifotoua,  etc.  Le 
thème  primitif  pnratt  être  Àfoua.  qui  esl  en 
effet  le  plus  répandu.  Son  étymologie  ii'esl 
pas  certaine;  toutefois  on  peut  le  rapprocher 
du  malais  rouan,  Dieu.  Signalons  aussi  le 
rapport  phonique  qui  e&lsie  entre  AtoUn  et 
les  vocables  de  rnndcn  con  lnenl.  Déva, 
Ofo',*,  Deus,  etc.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  mot  Atcua  signifie  esprit. 

cccLvi.  lUi  Pomotou. 

Dieu  ost  ooiiimé  Atoua,  Etoua. 
cccLvti.  Jle  Taili. 


Cette  Ile,  qui  <st  regardée  comme  la  mé- 
tropole de  loole  la  Polynésie,  appelle  aussi 
Dieu  AtoI  A.  Les  premiers  missioniiuircs 
protestants  avaient  cru  reconnaître  cbei  ce 
peuple  ta  croyance  à une  Iriiiitè  qui  r.ippe- 
lait  le  dogme  chré  ien,  cl  qui  se  compo- 
sai! de  : 

Tans  fa  l\fadoua.  le  père; 

Oro , Mntaou , Atoua  te  famaldï,  Dieu,  le 
fils,  et 

Taaroa,  manou  te  hoa , l'oisean  esprit 
(DtiDionf  d’Vrviile  et  Lésion,  Voyage  autour 
du  monde). 

Mais  M.  Eliis  a prouvé  que  celle  prétendue 
découverte  éuil  fondée  sur  une  iolerpréta- 
Uon  forcée  et  inadmissible. 


cccLviii.  Archipel  Tonga. 

Les  habitants  de  ces  lies  comprennent 
leurs  divinités  sous  In  nom  général  de  Ho- 
TOI.A,  qui  répond  à VAtoua  di  s Taïtiens.  Ces 
peuples  ont  une  llièo:,:oaic  avsez  riche^et  une 
co-mogimic  qui  rappelle  les  traditions  mo- 
saïques. 

cccLtx.  Ile  Raro^Tonga. 

Di^u  esl  appelé  Atoi’ , maître , seigneur, 
corrélatif  d'Afoua,  ou  du  malais  touah,  sei- 
gneur. 

OCCI.X.  l^oucetle-Zélande. 

Parmi  les  habitants  de  retln  Ile,  les  mots 
Atoua,  Etoua,  Eatoua,  s'appliquent  aussi  à 
la  Divinité  en  général;  le  moitraii/oui  dési- 
gne plus  fepériaiem  ni  les  esprits  et  les  âmes. 
Ce  dernier  vocable  est  peut-être  celui  qui 
est  prnnoricé  Fatnun  dans  les  auirrs  archi- 
pels ; il  a.  comme  oh  le  voit,  beaucoup  de 
ropporl  avec  le  nom  do  Dieu  ; peul-élre  en 
es(-fl  dérivé'.  — On  demandait  un  jour  â un 
insulaire  comment  il  se  figurait  Atoua  f — 
a Comme  une  ombre  immortelle,  » répondit- 
il.  Un  autre , à qui  M.  d'Urvüle  adressait  ta 
même  question,  dit  : t C'est  un  esprit,  nn 
sotifilc  tout-puissant.  • aufonr  du 

monde.)  D’après  M.l.os«on  ( VoÿnVye,  1. 1|).  les 
dieux  principaux  de  In  Nouveile-ZéfAtKfé  se- 
raient : Dieu  le  père,  nommé  /Vorii-Afoaa; 
Dieu  le  fils,  el  Dieu  l'oiseau,  ou  esprit,  Out- 
doun. 

Guido  M.'itàlesla  (iVotireffei  Ann.d#.Y  Voya^ 
(/es,  février, IBV*)  donne  lé>  noms  d'une  série 
de  divinités  qui  pi^urraient  n'élre  que  les  at- 
tributs du  Dieu  suprême  I ce  sont  : 

t.  Maaoui  Ranyti,  Dîcn  du  del. 

2.  Maaoua,  Dieu  suprême. 
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3.  Towcki,  Dieu  des  éléments  et  du  Ion- 
ncrre. 

i.  Tipoeko^  Dieo  de  la  mort  tRockialOf  se- 
lon Jale!«  de  BlosscviUc). 

5.  Koukoula^  Dieu  du  jour. 

6.  Ékoiorot  Dieu  des  larmes. 

7.  Rokou  Etoua,  Dieu  tutélaire. 

8.  Tofirru,  Dieu  de  la  mer  ou  de  Teau. 

CCCI.XI.  //«  Aolowma. 

Ses  habitant»  ont  des  idées  fort  super6ciel- 
les  de  la  Dirinilé;  ils  U considèrent  comme 
un  être  ou  génie  suprême  qui  leur  donne  la 
mort  ; aussi  appellent-ils  la  mort  : Alouo 
(Lésion,  Voyage,  tom.  II]. 


GoncLcsion. 


Noos  aroos  réuni  les  noms  de  Dieu  dans 
foules  les  langues  qu’il  noos  a élé  permis  de 
compulser;  si  quelques-une»  ne  figurent  pas 
dans  ces  tableaux,  les  vocables  usités  dans 
ces  dernières  $e  rattachent  pour  la  plupart  à 
renx  que  nous  avons  fait  entrer  dans  cette 
STiiglosse.  Dans  les  langues  bien  connues, 
nous  avons  pu  remonter  à rélymologie  de  la 
plus  grande  partie  des  dénominations  en 
usage  pour  exprimer  le  souverain  Être  ; 
mais,  dans  les  idiomes  moins  étudiés,  nous 
n'avons  pu  que  donner  purement  tes  voca- 
bles, en  attendant  que  les  progrès  de  la  lin- 
guistique aient  jeté  sur  eux  un  jour  plus 
parfait. 

On  pourrait  actuellement  rédiger  des  ta- 
bleaux synoptiques  d’un  autre  genre,  et 
d'une  méihoac  plus  rationnelle  : ce  serait  de 
prendre  chacun  des  termes  originaux  cl  pri- 
mitifs dont  on  »*est  servi  pour  peindre  la  Di- 
vinité par  la  parole,  et  de  suivre  la  filiation 
do  ces  termes,  ou  des  idées  exprimées  par 
eux,  parmi  les  diiïérenU  peuples.  Ainsi  nous 
verrions  l'élément  indien,  sous  la  formule 
iJéva,  SC  répandre  do  cêlé  de  l’occident  dans 
fAsie.et  de  là  jusqu’aux  extrémités  de  l’Eu- 
k'Ope  ; et  du  cêie  de  l’orient,  so  propager  d’ile 
en  tie  jusqu’aux  écueils  les  plus  reculés  de 
rOcéaii  Pacifique  ; modifié  successivement 
d'apréa  les  ar^culalions  propres  aux  diffé- 
rcots  peuples. 

D'autres  pupulatious,  sans  avoir  adopté  le 
vocable,  en  ont  conservé  l’idée  : ainsi  la  si- 
gnification de  ciel,  céleste,  habitant  du  ciel, 
inhérente  aux  termes  Déva,  Div,  ecô;,  Deut, 
Divui,  etc.,  se  relrouve  dans  les  dénomina- 
nalions  en  nsaee  chex  la  plupart  des  nations 
de  l’Asie  et  de  l'Afrique. 

L’élémenl  arien  (ou  peut-être  indien  en- 
core}, sous  la  formule  Khoda,  Gott,Godf  rè- 
gne surtout  dans  l’Iran, et  est  devenu,  même 
en  Europe,  l’appellation  usuelle  pour  les 
langues  d'origiue  tentoniqne.  L'idée  qu’il  of- 
fre (donu^  de  fui- m^mr)  est  bien  plus  noble 
et  plus  digne  de  Dieu  que  celte  que  nous 
fournit  la  formule  Déva. 

L’élément  El,  Allah  se  trouve  seulement 
dans  les  langues  dites  sémitiques,  les  dialec- 
tes abyssins  cxceplés  ; et  l'id^  qu'il  exprime 
{être  adorable)  appartient  bien  aux  peuples 
qui  ont  hérité  plus  directement  des  (radiliuos 
primitives  et  de  la  révélation.  Le  vocable 


arien  est  plus  grandiose  peuUélrc  cl  peint 
plus  fidèlement  l’essence  et  la  nature  du 
Très-Haut;  mais  le  vocable  sémitique  ex- 
prime plus  heureusement  les  rapports  qui 
doivent  exister  entre  les  hommes  et  la  Di- 
vinité. 

Toutefois,  l'idée  d'adorable  sc  trouve  sous 
une  autre  forme  dans  les  langues  slaves 
{Bog)  et  dans  les  langues  lénappé  {Pachia^ 
maiDOi). 

En  Amérique,  on  voit  dans  la  plupart  des 
langues  le  nom  de  Dieu  exprimé  par  l'idée 
d'âme,  esprit,  génie,  ce  qui  exclut  loul  soup- 
çon d'un  Dieu  matériel,  chex  res  peuples 
eonsidérés  naguère  comme  les  plus  sauvages 
du  globe;  aussi  l’adoralion  des  idoles  éiait- 
ellc  bien  moins  fréquente  dans  le  nouveau 
monde  que  dans  l’ancien  continent. 

En  conséquence  de  nos  recherches,  il  est 
facile  de  se  convaincre,  en  premier  lieu,  que 
les  nombreux  vocables  consacrés  à exprimer 
la  Divinité,  dans  toutes  les  langues  , ne  sont 
point  des  articulations  arbitraires,  prises  au 
hasard  et  vides  de  sens,  mais  qu’ils  expri- 
ment ou  l’essence  de  Dieu  même,  ou  ses 
principaux  attributs,  ou  ses  rapports  avec  la 
créature;  en  second  lieu,  que  la  plupart  des 
peuples  ont  conservé,  malgré  les  ténèbres 
de  l’idolâtrie  et  du  polythéisme»  dans  les- 
quelles plusieurs  d’entre  eux  élaiqnt  plon- 
gés, une  idée  assez  exacte  du  souverain  Être, 

ftrécieux  débris  des  traditions  antiques  et  de 
a révélation  primitive.  Enfin,  en  suivant  at- 
tentivement la  dérivation  et  l'analyse  de  ces 
vocables , nous  sommes  ramenés  insensible- 
ment, de  contrée  en  contrée,  jusqu’à  cette 
ancienne  Arie,  où  les  Livres  saints  placent 
l'origine  des  hommes  et  des  choses. 

DIEUX.  1.  Saint  Clément  d’Alexandrie  dis- 
tribue en  sept  classes  les  dieux  des  païens  de 
bon  temps  : la  première  pomprend  les  dieux 
des  étoiles;  la  seconde,  ceux  des  fruits  ; la 
troisième, ceux  des  cbâtimeiils  ; la  quatrième, 
ceux  des  passions  ; la  cinquième,  ceux  des 
vertus;  la  sixième,  les  dieux  qu'on  appelait 
mq;eriim  ^enlium  ; et  la  septième,  ceux  des 
bienCaiteurs  de  l’humanilé,  déifiés  par  ta  re- 
connaissance, tels  qu’Escolape,  etc. 

Jambliqneen  admet  huit  classes:  dans  la 
première  il  place  les  grands  dieux,  invisibles 
cl  présents  partout  ;dans  la  seconde,  les  ar- 
changes ; dans  la  troisième,  les  anges;  dans 
la  quatrième,  les  démons  ; dans  la  cinquième, 
les  grands  archontes,  ou  ceux  qui  président 
au  monde  sublunaire  et  aux  éléments  ; dans 
la  sixième,  les  petits  archontes,  ou  ceux  qui 
président  à la  matière  ; dans  la  septième,  les 
héros;  1 1 dans  la  haitième,  les  âmes. 

La  division  la  plus  communément  admise, 
suivant  Noël,  est  en  dieux  naturels  et  dieux 
animés,  grands  dieux  et  dieux  subalternes, 
dieux  publics  et  dieux  particuliers,  dieux 
connus  cl  dieux  incounus  ; ou  enfin,  d’après 
la  division  osilée  chez  les  mythologues  mo- 
dernes, dieux  du  ciel,  de  la  terre,  de  la  mer 
et  des  enfers.  Il  est  à remarquerque  dii  s’em- 
ploie ordinairement  en  latin  pour  les  dieux 
de  premier  ordre,  el  diri  ponr  ceux  du  deu- 
xième ou  du  troisième. 
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1.  DiP.(  X !v»TL'«EL»f  c’est-A'dire  le  soleil» 
U Inné,  les  étoiles  cl  les  flaires  êtres  pliy- 
siquos. 

2.  DiRt'x  AsiMÉs  ; ce  sont  les  hommes  qui» 
par  leurs  grandes  et  belles  actions»  aTaieul 
mérité  d'élre  déifiés. 

3.  Dieux  grands»  DU  majorum  gentiwn.  Les 
Grecs  et  les  Romains  reconnaiHscnl  douze 
grands  dieux»  dont  les  noms»  dit  Hérodote, 
étaient  venus  d’Egypte,  Une  des  folies  d’A- 
lexandre fui  de  préiendre  être  le  treiziéme  de 
ces  grands  dieux,  dédaignant  d’être  associé 
à la  foule  des  diTinités  secondaires.  Yoy. 
Consentes. 

4.  Dieux  subalternes»  ou  des  moindres 
nations»  Du  minorum  geniium.  Ce  sont  tous 
les  autres  dieux  après  les  douze  6'on- 
ienies.  Le  nombre  en  était  presque  infini» 
puisqu’oB  Jes  porte  à 30»000  pour  l'empiro 
romain.  Non  contents  en  effet  de  la  foule  de 
divinités  que  la  superstition  de  leurs  pères 
avait  introduites»  les  Romains  embrassaient 
le  culte  de  toutes  les  nations  subjuguées,  et 
se  faissient  encore  tous  les  jours  de  nou- 
veaux dieux. 

5.  Dieux  publics,  ceux  dont  le  culte  était 
établi  cl  autorisé  par  les  lois  des  douze  ta- 
bles ; par  exemple,  les  douze  grands  dieux. 

6.  Dieux  particuliers,  ceux  que  chacun 
choisissait  pour  l’objet  de  son  culie.  Tels 
étaient  les  dieux  Lares»  les  Pénates»  lésâmes 
des  ancêtres»  qu’il  était  permis  à chaque  par- 
ticulier d’honorer  à son  gré. 

7.  Dieux  CONNUS.  Varron  range  dans  cette 
classe  tous  les  dieux  donton savait  les  noms» 
les  fonctions»  les  histoires»  comme  Jupiter, 
Apollon,  le  Soleil,  la  Lune»  etc. 

8.  Dieux  inconnus.  Dans  celte  deuxième 
classe  étaient  placés  ceux  dont  on  ne  savait 
rien  d’assuré»  et  qu’on  ne  voulait  cependant 
pas  laisser  sans  autels  et  sans  sacrifices.  Plu- 
sieurs auteurs  parlent  des  autels  élevés  aux 
dieux  inconnus  en  plusieurs  endroits.  On 
connaît  l’â-propos  de  saint  Paul  parlant  de- 
vant l’Aréopago,  au  sujet  d’un  autel  érigé 
près  d'Athènes»  sur  lequel  il  avait  lu  celte 
inscription  : Ignoto  Dfo, 

9.  Dieux  DU  ciel;  Cœlus, Saturne,  Jupiter» 
Junnn»  Minerve,  Mors,  Vulcaio,  Mercure, 
Apollon»  Diane»  Kacchus,  etc. 

10.  Dieux  de  la  terre  : Cjbèle,  Vesta,  les 
dieux  Lares»  les  Pénales,  les  dieux  des  jar- 
dins» Pan,  les  Faunes»  les  Satyres,  Palès»  les 
Nymphes»  les  Muses»  etc. 

11.  Dieux  ns  la  mer  : l’Océan  et  Telhys, 
Neptune  et  Ampbilrite»  Nérée  et  les  Néréides» 
I)orisellesTrituns»les  Naïades,  les  Sirènes» 
Eole  et  les  Vents»  etc. 

12.  Dieux  desenfrrs  : Platon»  Proserpine» 
Kaque»  Minos»  Hhadainanthe,  les  Parques, 
les  Furies»  les  Mènes,  Gharon»  etc. 

11.  Voici  comment  Champollion  le  jeune 
rend  compte  de  la  hiérarchie  des  dieux  égyp- 
tiens : « C'est  dans  le  temple  dcKalabschi»  en 
Nubie,  que  j’ai  découvert  une  nouvelli;  gé- 
nération de  dieux»  qui  complète  te  cercle  des 
formes  d'Amoo»  point  de  départ  cT  point  de 
réunion  de  toutes  les  essences  divines. 
Amon^Ra,  l’étre  suprême  et  priuiordial»  étant 
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son  propre  t>ère»  est  qualifié  de  mari  de  sa 
mère  (la  déesse  Mottth),  sa  portion  féminine 
renferméeen  sa  propre  essence  â la  fois  mâle 
et  femelle»  tous  les  autres  dieux 

égyptiens  ne  sont  que  des  formes  de  ces  deux 
principes  constituants»  considérés  sous  diffé- 
rents rapports  pris  isolément.  Ce  no  sont  que 
de  pures  abstractions  du  grand  être,  C<*s  for- 
mes secondaires»  tertiaires»  etc.»  établissent 
une  chaîne  non  interrompue  qui  descend 
des  cieux,  cl  se  matérialise  jusqu’aux  incar- 
nations sur  la  terre»  et  sous  forme  humaine. 
La  dernière  de  ces  incarnations  est  celle 
A'fforus,  et  cet  anneau  extrême  de  la  chaîne 
divine  forme,  sous  le  nom  d'^orrimmon»  l’A 
desdieux»dont  Amon^Horus  (le  grindAmon» 
esprit  actif  et  générateur)  est  Ta.  Le  pointde 
déport  de  la  mythologie  égyptienne  est  une 
triade  formée  des  trois  parties  d’Aroon-Ra 
savoir:  Amon  (le  mâle  et  le  père),  Moutn 
(la  femelle  et  la  mère),  et  Khons  (le  fils  en- 
fant). Cette  triade  s'élant  manifestée  sur  la 
terre,  se  résout  en  Offris»  /sis  et  Uorus. 
Mais  la  parité  n’est  pas  complète»  puisque 
Osiris  et  Isis  sont  frères.  C’est  à Kalahsrhl 
que  j’ai  enfin  trouvé  la  triade  finale»  celle 
dont  les  (rois  membres  se  fondent  exacte- 
ment dans  trois  membres  de  la  triade  ini- 
tiale : Horus  y porto  en  effet  le  titre  do  mari 
do  la  mère;  et  le  fils  qu’il  a eu  de  sa  mère» 
et  qui  se  nomme  Malouli  (le  ilfandou/i  des 
Proscynéma  grecs),  est  le  dieu  principal  de 
Kalahschi,  et  cinquante  has-rctiefs  nous 
donnent  sa  généalogie.  Ainsi  la  triade  finale 
se  formait  H'Horus»  de  sa  mère  Isrs  et  de  leur 
fils  Muiouli,  personnages  qui  rentrent  exac- 
tement dans  la  triade  initiale,  Amon»  sa 
mère  Month  et  leur  fils  Khons.  Aussi  Ma- 
louli étflil-il  adoré  à Kalahschi  sous  une 
Ibrioe  pareille  â celle  de  Khons»  sons  le  même 
eostumo»  et  orné  des  mêmes  insignes.  » 

M.  Ch.impollion-Figeac  ajoute  les  ré- 
flexions suivantes  A la  savante  théorie  de 
son  frère:  « Ainsi  l’ensemble  dn  système  de 
lahiérarchic  religieuse  égyptienne  était  com- 
posé d’une  série  de  triades»  diversifiées  sans 
être  isolées»  s’enchaînant  les*  unes  aux  au- 
tres par  des  alliances  collatérales  attentive- 
ment constituées,  et  chaque  temple  de  l'E- 
gypte élaib  spécialement  consacré  a une  de 
ces  triades. 

«Chaque  nome  on  provincearail  sitriadc; 
et  celle  qui  él  iit  adorée  dans  le  temple  de  l.i 
capitale  d’un  nome,  était  aussi  l’objet  du 
culte  public  dans  tous  les  temples  des  nulres 
lieux  du  même  nome;  chaque  nome  ayant 
ainsi,  on  pourrait  dire,  un  culle  particulier 
voué  à trois  portions  distinctes  de  l’être  di- 
vin, lesquelles  avaient  leurs  noms  et  leurs 
formes  spéciales.  " 

« D’autres  divinités  étaient  en  même  temps 
adorées  dans  un  même  temple  poiir  des  mo- 
tifs particnlicrs:  c’étaient  des  divinités  syn- 
thrones  auxquelles  on  adressait  des  prières 
et  des  offrandes»  après  avoir  fait  ce  qui  élnii 
dû  âJa  triade.  » 

HL  Pour  la  division  des  dieux  de  l'imle» 
roy.  ÜKVATA. 

Dii''FAltli:;iTION.  Celait,  chez  kj  Ho- 
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mains,  la  rupture  du  mariage  contracté  par 
confarréalion.  On  y offrait  aussi  le  gatcau  ou 
pain  de  froment. 

DITiAMBARA.  1*  Une  des  deui  principales 
divisions  de  la  secte  des  djninas,  dans  l’Inde. 
L'autre  s'appelle  Strélambnra.  Les  premiers 
paraissent  a^oir  les  pré'entions  les  mieut 
fondées  à Uantlnuiié,  et  avoir  é(é  plus  ré* 
pandu«.  La  différence  qui  e^i^te  entre  res 
deux  rites  se  trouve  exprimée  dant  leur  pro* 
pre  déniiminaiiou,  car  di^amé'ira  signifie  re- 
vêtu d'air,  c’est-à-dire  nn.  et  sic^mw6«rn, 
Télu  de  blanr;  ce  qui  e«l  en  eiïet  le  rostume 
des  üoeteurs.  Mainlenanl,  ncat. moins,  les 
di|zaml)':iras  no  vomI  plus  nus,  mais  ils  por* 
tent  de<i  vêlements  de  roiiletir.  Ils  n’ont 
gardé  l'usage  de  la  nudité  que  pour  le  temps 
de  leurs  repas,  mettant  de  cdté  leur  couver- 
ture lorsine  leurs  disciples  leur  Apportent 
la  nourriture.  Cependant  la  difTéreiice  qui 
existe  entre  les  deux  sections  ne  gd  point 
seulement  dans  le  coslutne,  elle  comprend 
une  liste  qui  ne  renferme  p is  moins  de  700 
poiol'i,  dont  8V  sont  reg.irdés  romrne  de  ta 
plus  haute  importance.  En  voici  quelqut-s- 
UDt: 

Les  swéiambar.18  ornent  les  images  des 
fi>rAanA'<rnt,  ou  saints  divins,  avec  des  an- 
neaux, des  colliers,  des  bracelets,  des  li  ires 
d'or  et  des  joyaux;  les  digambarax  laissent 
leur*»  idoles  sans  aucune  espèce  d’orne- 
ments. 

Les  swélambaras  assurent  qu'il  y a dobze 
eietix  et  soixante'qualre  ladras;  les  digam- 
bar.issnuto  nncnt  qu’il  y a seize  cieiix  et  Ci  nt 
monarques  célestes. 

Les  swéiambaias  penhétlciit  à leurs  goii- 
rniLs  de  m.ingcrdans  de  là  vaisselle;  les  di- 
gaml  nra<  tl  roivenl  dans  leurs  mains  onver- 
les  la  nourriture  queleur  apportent  leurs  dis* 
clples. 

Les  sviêtambaras  ronsidère  d comme  es- 
sentiel à un  ascète  de  porter  avec  lui  tiné 
brosse  et  iin  pot  à eau:  les  digambaras 
nient  l'imporlauce  de  ces  objets. 

I.ps  swétambâras  assurent  que  les  Angas, 
ou  livres  sacrés,  sont  r<riivre  de^  disciples 
immédiats  des  lirih.inkaras;  les  dig<lmb.ir«iS| 
avec  plus  de  falkon,  sotitiennent  qué  les 
principales  autorités  de  la  relig  on  djalnas 
sont  de  la  composition  deà  docteurs  ouatcha* 
ryas  postérieurs. 

Mais  SI  les  digambaras  ont  raison,  quant  à 
CP  dernier  arlirle,  tout  le  monde  ne  ld>«  ap- 
prouvera peui-être  pas  Rvrsqu’itS  avancent 
que  IVS  femmes  ne  peuvent  pas  obtenir  le 
furrono,  contraire  nrnl  à la  dorlriiie  plus  ga- 
lante de  leurs  adversaires,  qui  admétlciU 
pour  le  beau  sexe  la  félicite  de  l'anéantisse- 
ment final. 

Ces  deuxbraoches  de  djainas  vivenl.rune 
à l'égard  de  l'aiUre,  dans  une  animosité  mu* 
luellc,  dont  noieiisiié  est,  comme  U arrive 
ordinairement,  en  raison  inverse  de  la  futi- 
lité de  leurs  iiiolifs. 

2*  On  appelle  ciieore  Digamhar>n  un  ordre 
de  religieux  hindou'»,  qui  vont  tout  nus  ; ils 
fout  partie  des  sectes  de  Siva 
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DKïMTAlKK.  On  donne  ce  nom  à celui 
qui  est  revêtu  d’une  dignité  dans  quelque 
église  cathédrale  ou  collégiaLe  : tels  sont  le 
doyen,  le  trésorier,  le  grann-ihantre  , de. 
Voyez  ce  qui  l onrcrne  chacune  de  ces  digni- 
tés A leur  article  spécial. 

DllPOl.lES,  ancienne  fêle  céiebreo  A Albè- 
nes,  le  H du  mois  scirropborion,  en  l'b  n- 
Deur  do  Jupiter  Pollens,  ou  protecteur  de  la 
ville.  On  l’appelait  encore  Buphoniei,  parce 
qu'on  y immolait  un  bœuf  (de  €^0;,  beuf, 
et  «9VCVV»,  tuer).  Le  jour  de  celte  solennité, 
on  iléposail  des  gâteaux  sacrés  sur  une  ta- 
ble d’airain,  autour  de  laquelle  on  ebis  ait 
des  bœufs  cboixis  ; et  le  premier  qui  eu  man- 
geait était  s rriiic  sur-tc-cbamp.  Trois  fi- 
miilos,  au  rapp  >rt  de  Porphyre,  étaient  em- 
ployées à ces  cérémonies.  La  fonction  de  la 
première  était  de  chasser  les  victimes,  ce  qui 
lui  faisait  donner  le  nom  de  xiv.jsic^et;  ceux 
qui  l'assointii. lient  s appelaient  € vr»ai,  et 
ceux  qui  régorgeaient  ànerpoi.  Mais  tous 
ceux  qui  éla<eiilc<nscs  avoir  eu  part  à la  mort 
de  l'animal  étaient  appelés  en  )iisttce  I'iiq 
après  l'aulre,  el  succosivetnenl  dédarés  ab- 
sous de  raccosalion,  jusqu'à  ce  qu’un  fût 
arrivé  au  couteau,  qui  seul  était  cond.iinné 
comme  ayant  reelleuiciit  tué  le  bœuf.  Por- 
phyre nous  apprend  ( oounenl  se  failiait  cet  ta 
singulière  procédure  : « On  inlciilail  d'ab<>rd 
racciisatiun  contre  les  iillcs  qui  avaient  ap- 
porté l'eau  pour  arroser  la  pierre  sur  laquelle 
on  aiguisait  le  couloaii  ; les  filles  rejetaient 
le  crime  sur  celui  qui  avait  aiguisé  le  cou- 
li'au;  celui-ci  sur  l'homme  qui  avciit  frappé 
le  bœuf;  cet  autre  sur  le  couteau  qui,  ne 
pouvant  accuser  personne,  »e  trouva  | ainsi 
le  seul  coupable,  d était  jeté  à la  mer,  » 
Voici  à quoi  l’uii  attribue  rurigitie  de  celte 
ctTëmuiiie  : Un  jour  de  tête  coiis-irré  A Ju- 
piter, un  bœuf  ayant  mangé  du  gâteau  sa- 
cré, le  prêtre,  limnuié  Tduioii,  mu  d'un  zèle 
leligieux,  tua  l'animal  profane;  tiuiis  il  fut 
obligé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  e| 
lin  jugement  solennel  déclara  le  bœuf  in* 
norchl, 

DIJOVIS.  AulU'GcIte  donne  pour  étymolo- 
gie de  ce  mot,  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient Jupiter;  die  ;ucaui,  comibe  favori- 
sant lès  morlets  du  don  de  la  lumière.  Mais 
ceUc  dérivniiob  et!  absurde,  comme  ta  plu- 
part des  étymologies  laissées  par  b 8 anciens 
grammairiens  laiins.  On  pedt  regarder  ce 
vocable  comme  composé  des  noms  grecs  et 
latins  du  dieu  suprême  ( Atf&;  et  Jovit  ) : ou 
bien  comme  le  nom  de  Jorii  précédé,  de  la 
racine  de  deus^  dii,  dtvut  ; il  signifierait  alors 
le  dieu  Jupiter.  Un  sait,  nu  n sie,  qOe  la  mut 
Jovf  est  la  ir.inscriptiuu  exacte  do  l'hébreu 
nvi'  Jéhova  (Jova). 

DIKCHA,  cérémonie  en  usage  cher  les  In- 
diens, pour  admettre  les  pustiilRnfs  dans  s 
sectes  spécialement  con  -acrées  à Vichnoii  ou 
A Siva.  Ce  mot  veut  dire  ihitialbin.  Le  dikchà 
consiste  A proitonecr  sur  le  néophyte  plu- 
sieurs manlras  ou  prières  adaidé'-s  à la  <lr* 
constance,  et  â lui  donner  tout  bas  à roiellle 
quelques  iuatrucUous  secrèteX;  le  tout  daus 
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un  langage  qui,  le  plus  souvent,  n*es(  pas 
itK^me  compris  par  le  euurou  qui  préside  à 
la  cérémonie.  Après  rinilialion.  le  nouvel 
adepte  acquiert  un  droit  perpétuel  à (nus  les 
pri'i  égns  de  la  secte  dans  Inqnelle  il  a été 
eitrôlé.  Des  personnes  de  toutes  1rs  castes 
l'euvcnl  être  liicui  puiées  dans  la  sctlo  de 
Vldinou,  et  en  porter  après  cela  sur  leur 
front  la  marque  distinctive,  Los  parias  eu\- 
mêmes  n‘en  sont  pas  exclus  ; on  obs»  rve 
même  que  partout  ce  sont  les  tribus  les  pins 
infi-nes  qui  abondent  d ins  celte  classe.  I,’i> 
niiiaiiun  à la  secte  de  Siva  no  soniïrirail 
peut-être  pas  de  plus  grandes  dirGcul  ès; 
mais,  comme,  en  s’v  afGlianl  ou  prend  ren- 
gagement de  rono  cer  pour  toujours  à l’u* 
sage  de  la  viande  et  à celui  des  liqueurs 
enivrantes,  les  ba^^ses  tribus,  où  l'on  en  fait 
publiquement  usage,  tromrnt  ces  deux  con- 
ditions trop  dures;  aussi  ne  voil-on  guère 
dans  cette  classe  que  dos  soudras  des  hau- 
tes casies,  et  presque  point  de  paiias. 

dimanche,  jour  de  la  '^emaitic  consacré 
spécialement  au  culte  du  Seigneur,  chez  les 
ebrétieus»  Il  a succède  au  sahbit  des  juifs 
iiislilué  pour  célébrer  le  repos  de  Dieu,  après 
la  création  do  Tunivers.  Ce  sont  les  apùlros 
qui  peu  à [ eu  uni  opéré  ce  chaDgcnieiit  ; 
leur  nul  principal  a été  d'honorer  d'une  ma- 
nière pailicutiore  le  jour  où  le  Sauveur,  en 
sortant  glorieux  du  tombeau,  a mis  le  sceau 
à la  rédemption  du  genre  humain.  De  plus, 
par  une  coïncidence  qui  sans  doute  n'eyl 
pas  fortuite,  il  se  trouve  que  chacune  des 
peri^onnes  de  la  tr«‘S  sainte  Trinitc  a accotiw 
pli  ce  j'<ur-là  même  son  œuvre  ta  plus  mer- 
veilleuse et  la  plu-i  éclatante,  .\insi,  c’esi  le 
diinam  he  que  le  l’ére  a tiré  du  néant  le  ciel 
et  la  terre,  et  procédé  à la  créa  ion;  c'est  le 
dimanche  que  le  l'ils  est  ressuscité  triom- 
phant et  glorieux;  c’est  le  dimanche  que  le 
Saint-Esprit  est  descendu  pour  la  première 
fuis  et  ostensiblement  sur  rKglise  naissante. 

L’Eglise,  mue  par  i’Ksprit  de  Dieu,  a trans- 
porté au  dimanche  les  obligations  que  le 
Seigneur  avait  assignées  au  samedi  dans  la 
loi  ancienne.  Ces  obligations  consistent  à 
s’abstenir  des  œuvres  serviles,  et  à s'occuper 
ce  jour-lé  d'œtivies  saintes,  telles  que  la 
prière,  la  méditation  et  rinstruciion.  L'R- 
glise  y a ajouté  de  plus  le  précepte  d'enten- 
dre la  sainte  mesoe.  Toutes  les  sectes  qui  se 
sont  élevées  dans  l’Kglise  ont  conservé  reli- 
gieusement la  sancl>fic;i(ion  du  dimaoche. 
On  cite  surtout  l’Aiigleierrc  comme  le  pays 
où  le  (tiuï.'inche  est  le  mieux  observé. 

lia  été  longtemps  d'usage,  dans  l’Eglise 
d'Occident,  do  distinguer  les  dim  iuches  par 
les  premiers  mots  do  l'introït:  cel  u»age  ne 
subsiste  {dus  guère  que  pour  le  dim.mche 
qui  suit  Pdqucs  immé  iaiciiicnl . et  que  l'oa 
appelle  le  diuianche  de  Quuiiinodo.  de  ces  pa- 
roles de  l'introlltC^uasi  modo  gefiïD  infutxles. 
Les  dimanches  de  carcnie  sont  encore  dési- 
gnée dans  tes  calendriers  sous  les  noms  de 
(teminiêcert,  Ocuïï,  iœtare,  JutUra, 

Nous  avons  vu  que,  ch' z les  juifi,  le  jour 
liainl  est  le  samedi;  chez  les  imtsuluiaus,  c'est 
te  vendredi  1 et  ehei  les  Indiens,  le  mardi. 
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DIMATEft,  surnom  de  Bacchüs.  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'il  avait  eu  deux  mères  ; c'eit 
pour  1.1  même  raison  qu’on  rappelait  encore 
Biniàter,  PigonoSf  Diongsios.  Vogex  Bac- 
ciiî  s. 

t)1ME.  Depuis  la  révolution  do  dernier 
siècle,  toute  espèce  de  dlme  est  abolie  eil 
Franco;  nous  allons  cependant  entrer  dani 
qdciqiies  détails  à ce  sujet,  pour  apprendre 
ce  qui  avâil  lieu  autrefois.  Du  reste,  il  y a 
des  pa\s  où  on  les  perçoit  encore,  tant  dans 
l'eli  Et.its  c.itlioliques  que  dans  les  contrées 
protestantes. 

La  dtrne  ou  r/tjrmr  est,  suivant  l'élymolo- 
gle  du  mot.  la  dixième  partie  des  fruits  d'iiii 
héritage,  ou  autre  portion  approchante,  qui 
SC  paye  A l'Eglise  ou  aux  seigneurs  Icmpo- 
reU.  Ou  dislingoait  les  dîmes  inféodéft  et 
les  dîmes  fcdhinttiguei.  Les  dîmes  inféo- 
dées éiaieni  celles  qui  avalent  été  aliénées 
dut  seigneurs  ecclésiastiques  ou  teuiporels, 
et  t)ui  ëbiieitt  possédées  comme  biens  profa- 
nes par  dos  laïques.  Les  dîmes  ecclésiasti- 
ques é'aleni  destinées  A servir  à la  subsis- 
Mticr  des  ministr  s de  la  religion  ; nous  uô 
parlons  ici  que  de  ces  dernières. 

1*  Les  dîmes,  dans  l'a  eienne  loi^  étaient 
de  droit  divin  : c’était  la  portion  de  Dieu 
même,  qui  s'était  réservé  expressément  h^e 
prémices  de  fous  les  fruits  de  la  terre.  Les 
Juifs  étaient  donc  obligés  de  donner  au  Sei- 
gneur la  dixième  partie  de  leurs  biens.  Les 
lévites  étaient  charges  de  lever  ce  tribut  | 
et.  comme  ils  n'avaient  point  eu  de  imrtion 
assignée  dans  le  partage  de  la  terre  promise, 
Dieu  leur  abandonnait  la  jouissance  des  of- 
frandes du  peuple.  Sur  les  dîmes  que  les  lé- 
vites recueiltaieiil,  on  en  prélevait  d'aulres 
de>tinécs  à l'entrrlien  des  prêtres.  On  peut 
melire  aussi  au  nombre  des  dîmes  certains 
repas  de  rtdigion  que  les  Juifs  étaient  obli- 
gés de  donner  tous  les  truie  «ms  aux  prélresi 
aux  lévites,  aux  veuves  et  aux  étrangers. 
Los  Juifs  avaient. une  façuii  parlicu  ière  de 
decimerleur  bétail.  Un  homiin-  qui,  sur  dix 
agneaux,  en  aurait  mis  un  A part  pour  là 
dime,  n'aurait  paé  Agi  régnlicrement.  On 
renfermait  tous  (es  agneaux,  chevreaux,  oti 
icAux,  dans  uAc  'éiabi'e  qui  avait  uiie  porltt 
si  étroilé  que  d>  ux  de  ces  animanx  ne  pou- 
vaient y pas>er  de  fVont.  On  Amenait  ensuite 
lus  mères  devant  la  porte,  afin  que  les  jeunes, 
en  entendant  leur  voix,  i'enipressassent  de 
sortir.  Il  fallait,  outre  cela,  li^ü'ils  sortissent 
d'eux-mè'inéS  et  sans  v être  fortés  ; et,  à me- 
.sure  ijirits  sdrtalenl  i ÜÂ  àprèS  l’adlro,  ceux 
qui  SC  lenàient  auprès  delà  porte  les  comp- 
taient jusqu’à  dix.  Le  diiième  étiiit  aussitôt 
nnirqué  de  rouge,  et  le  maître  disait:  n Celai- 
ci  Si  Va  consabré  à payer  les  dîmes.  » 

H'  L«-s  dîmes  ne  sont  pus  de  droit  dlvMi 
dans  la  loi  nouvelle.  Los  églises  ) cüvent  pos- 
séder des  immeubles,  et  les  clercs  leur  pa- 
trimoine; cependant  ces  biens  n’éliinl  pas 
loujôurs  suflisants  pour  la  subsistance  des 
miihsires,  les  Gdèles  se  Irôuvatenl  obligés 
d'y  snpplèer.  Celle  obligélion  était  foiideé 
sur  le  droit  pus  lif.  Dnhs  les  premiers  lièeles 
do  l’Egiiso,  lorsque  U charité  animait  tous 
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les  cœurs  el  en  bannissaii  tout  esprit  d'inlè- 
rél*  il  n'y  arail  point  cl'aulros  dîmes  que  les 
oblilioDS  volontaires  des  fidèles.  Mais,  vers 
la  fin  du  %•  siècle,  la  charité  s'étanl  considé- 
rablement refroidie,  on  fut  obligé  de  forcer 
les  chrétiens  à contribuer  à feuirelicn  de 
leurs  pasteurs.  La  puissance  temporelle  con- 
courut avec  l’autorité  spirituelle  pour  rendre 
celle  obligation  indispensable.  La  dlme  n’é- 
tait pas  toujours  la  dixième  partie  des  fruits  : 
communément  elle  était  moindre  ; on  suivait 
là-dessus  l’usage  deslicuN.  0n distinguait  les 
grosses  el  les  menues  dîmes.  Les  grosses 
consistaient  en  blés*  vins,  Mns  cl  autres 
gros  fruits;  ceux  à qui  elles  apparlenaieot 
étaient  appelés  yro»  décimateun.  Les  me- 
nues dîmes  consistaient  en  herbages  et  en 
légumes  ; on  les  appelait  autrement  dim« 
vertes.  Les  dîmes  not-ales  étaient  celles  oui 
se  levaient  sur  les  terres  nouvellement  dé- 
frichées. Il  y avait  aussi  des  dîmes  de  eftor- 
noye.  qui  consistaient  en  veaux,  agneaux,  etc., 
selon  la  coutume  des  pays.  Les  cures  de  cam- 
pagne jouissaient  ordinairement  des  dîmes 
de  leurs  paroisses,  et  c’était  une  juste  réa 
compense  de  leurs  travaux.  Ils  n’avaient  pas 
besoin  pour  les  posséder  d’autre  titre  que  de 
leur  clocher  i cependant  ils  étaient  quelque- 
fois prives  des  grosses  dîmes,  cl  ils  n’avaient 
que  les  menues  cl  les  novales.  Lorsque  les 
curés  n’avaient  pas  la  dime,  on  leur  assi- 
gnait une  rente  qu’on  appelait  portion  con-  ^ 
orue,  que  le  gros  décimaleur  était  obligé  de 
leur  payer  : celle  rente  avait  été  fixée  d'a- 
bord à 300  livres,  par  les  arrêts  du  parle- 
ment de  Paris,  mais  depuis  elle  avait  été 
portée  à üOO  livres. 

On  appelle  dtmc  taladine  un  impét  que  le- 
vèrent, en  1188,  les  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre croisés  contre  Saladin,  pour  le  re- 
couvrement do  la  Terre-Sainte.  Celte  taxe 
était  le  dixième  du  revenu  de  chaque  parti- 
culier. Les  ecclésiastiques  la  payèrent  aussi 
bien  que  les  laïques  ; les  seuls  croisés  et 
quelques  ordres  religieux  en  furent  exempts. 

3‘  La  dlme  est  obligatoire  dans  la  religion 
musulmane  ; cependant  elle  n’est  pas  levée 
an  profit  des  ministres  du  culte,  comme  chez 
les  chrétiens,  mais  en  faveur  des  pauvres  de 
la  même  religion,  soit  hommes,  soit  femmes, 
soit  enfants,  de  toute  famille  el  de  toute 
Iril'U,  il  l’exception  des  proches  parents  el 
de  fl  tribu  <k»s  Béni-Haschem,  la  plus  noble 
entre  tous  les  musulmaus.  Celte  dlme  doit 
^iro  annucUe,  et  toujours  en  raison  des 
biens  réels  et  effeclifs  de  chaque  musulman  ; 
c’eil  pourquoi  il  faut  ajouter  chaque  année 
aux  capitaux  les  profils  de  l’année  précé- 
dente ; toutefois  on  n’est  proprement  obligé 
qu'au  quait  de  la  dlme  (deux  cl  demi  pour 
ceiii)  sur  tous  les  biens  qui  y sont  légnle- 
n>eni  assujettis.  Il  y a encore  celle  différenre 
<^ntre  la  ülmo  des  juifs  et  des  chrétiens  el 
celte  des  musulmaus,  que  celte  dernière  no 
porte  pas  sur  les  produits  du  soi,  mais  sur 
■CS  bestiaux  et  les  biens  mobiliers.  On  en 
fait  cinq  articles  distincts. 


Article  l•^  De  h dime  sur  Its  cAameawjr. 

Pour  payer  la  dlme  des  chameaux  il  faut 
en  posséder  cinq,  ce  qui  équivaut  à 200  ta- 
lents ; cette  dlme  consiste  en  un  inoulon  ; un 
ne  paye  pas  davantage  pour  neuf,  suivant 
le  tarif  ci-joint  : 

De  5 à 9 chameaux,  on  donne  1 mouton  ; 
de  10  à U chameaux,  2 moutons  ; de  15  à 
19, 3 moulons  ; de  20  à 24, 4 moutons  ; de  25 
à 35, 1 chamene  de  2 ans  ; de  3G  à 45,  1 cha- 
melle de  3 ans  ; de  46  à 60,  1 chamelle  de  4 
ans  ; de  Cl  A 75,  1 chamelle  de  5 ans  ; de  76 
à 90, 2 chamelles  de  3 ans:  de  91  à 120,  2 cha- 
melles de  4 ans  ; de  121  à 125,2  chamelles 
de  4 ans  el  1 mouton  ; de  126  à 130,  2^  clja- 
melles  de  V ans  et  2 moutons  ; de  131  a 135, 

2 clmmelles  de  4 ans  el  3 moutons  ; de  136  à 
140,  2 chamelles  de  4 ans  el  4 moutons  ; de 
IVi  à 145,  2 chamelles  de  4 ans  el  1 de  deux 
ans;  do  146  à 150,  3 chamelles  de  4 ans  : de 
151  à 155,  3 chamelles  de  4 ans  cl  1 mou- 
ton ; de  156  à 160,  3 chamelles  de  4 ans  et  2 
moulons;  de  161  à 163,3  chamelles  de  4 
ans  et  3 moutons;  de  166  à 170,  3 chamelles 
do  4 ans  el  4 moulons  ; de  171  à 175,  3 cha- 
melles de  4 ans  el  1 de  deux  ans  ; de  176  à 
185.  3 chamelles  de  4 ans  el  1 de  S ans  ; de 
186  à 200,  4 chamelles  de  4 ans. 

Passé  ce  nombre  on  recommence  sur  le 
même  pied. 

Article  2.  De  la  dime  sur  les  bœufs. 

Il  faut  posséder  au  moins  30  bœufs  pour 
on  payer  la  dime  qui  est  alors  d’un  veau 
de  deux  ans,  suivant  ce  tarif  : 

De  30  à 39  bœufs,  on  donne  1 bœuf  do  2 
ans  ; de  40  à 59,  1 bœuf  de  3 ans  ; de  60  à 
79.  1 vache  de  3 ans  el  un  bœuf  de  2 ans  ; de 
80  à 89,  2 vaches  de  3 ans  ; de  90  à 99,  3 
bœufs  de  2 ans  ; de  100  à 109, 2 bœufs  de  2 
ans  cl  I varhe  de  3 ans  ; de  1 10  à 1 19, 2 
bœufs  de  2 ans  el  2 vaches  de  3 ans;  de  120 
à 129, 4 bœufs  de  2 ans,  ou  3 vaches  de  3 
ans. 

Passé  ce  nombre,  on  recommence  sur  le 
même  pied.  Les  buftles  sont  compris  dans  le 
tarif  des  bœuL. 

Article  3.  Delà  dhre  sur  lesmoutons. 

Le  taux  sur  les  moutons  fait  exception  a 
la  loi  générale;  on  ne  paye  rien  avantla  qua- 
rantaine. 

De  40  à 120  moulons,  on  donne  1 mouton; 
de  121  à 399,  3 moutons;  de  400  à 409,4 
moutons. 

A partir  de  ce  nombre  on  ajoute  un  mou- 
ton par  chaque  centaine  en  plus,  ce  qui  ré- 
duit le  taux  à un  pour  cent.  La  chèvre,  le 
bouc  el  l’agneau  sont  compris  dans  cet  ar- 
ticle. 

Article  4.  Delà  dime  sur  les  chevaux, 

H faut  posséder  cinq  chevaux  pour  en 
payer  la  dime.  qui  est  alors  d’un  sequin  par 
tête,  ou  bien  deux  cl  demi  pour  cent  sur  leur 
estimation  réelle.  Mais  toute  béto  de  somme 
cl  de  monture  qui  est  à l’usage  particulier 
du  musulman  eslexcmptedela  dime.  Les  mu- 
lets et  les  dues  sont  assimiléi  aux  chevaux 
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pour  le  paiemenl  de  le  dtmc.  l)u  reste  tou- 
tes ces  dîmes  peuvent  être  payées  en  nature 
ou  eu  espèce,  au  gré  du  proprietatre. 

Article  S.  Vt  la  dime  iiir  l’or,  l'ar/enl  tl  lei 
tlftli  moliiliert. 

La  somme  d'argent  sujette  à la  dline  est 
de  :i00  drachmes,  et  celle  de  l'or  est  de  29 
mitcali.  Celle  dimo  est  de  deux  et  demi  puur 
cent  tant  sur  l’une  que  sur  l'aulrc.  Ce  taux 
est  le  même  pour  l'or  et  l'argent  monnayé  ou 
non,  comme  pour  les  ornements  et  lesliijoux 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  bagues,  montres, 
colliers,  bracelets,  boucles  d'oreilles,  etc.  ; 
et  pour  tous  les  ustensiles,  vases,  coupes  en 
or  ou  en  argent,  dès  qu'ils  sont  un  objet  de 
luxe  ou  de  commerce. 

On  raconte  que  Mahomet  voyant  un  jour 
deux  femmes  faire  les  tournées  de  précepte 
autour  du  temple  de  la  Mecque,  toutes  deux 
portant  des  bracelets  d'or,  leur  demanda  si 
elles  en  payaient  la  dime;  elles  lui  répond! - 
relit  que  nuu.  • Voulez-rous  donc,  répliqua- 
t-il,  porter  au  lieu  de  ces  bracelets  d'or,  des 
bracelets  de  feu  7 — A Dieu  no  plaise  I s ré- 
pondirent-elles avec  la  plus  vive  émotion.— 
« Eh  bien  , continua  le  réformateur,  soyez 
désormais  attentives  é en  payer  la  dime.  » 

i.  C'étail  la  coutume,  chez  les  anciens 
Grecs,  de  consacrer  aux  dieux  la  dixième 
partie  du  butin  fait  sur  les  ennemis 

DLMÈIUTËS,  de  divisé.  Ce  nom 

fut  donné  aux  hérétiques  appotlinarisles  , 
parce  qu'ils  prétendaient  que  désus-ChrisI , 
en  s'incarnant,  avait  pris  uue  Ame  dépourvue 
d'entendement,  et  que  c'était  le  Verbe  qui 
suppléait  à celte  faculté. 

DIMESSËd.  On  appelle  ainsi , dans  l’Etat 
de  Venise,  des  Glles  ou  veuves  qui  se  con- 
sacrent volonlairemeni  à l’instruction  des 
jeunes  flllcs  , et  au  service  des  maladev  de 
leur  sexe  dans  les  hôpilaui.  Les  Dimesscs 
sont  nommées  autrement  Modestss.  Elles 
forment  une  congrégation  qui  fut  établie,  en 
1572,  par  les  soins  de  Dejanira  Valmarona. 

DIMISSOIKE  , lettres  par  lesquelles  un 
évêque  permet  A un  du  scs  diocésains  de  se 
faire  ordonner  par  un  autre  évêque.  Ceux 
qui  reçoivent  les  ordres  sans  dimissoire  sont 
punissables  ainsi  que  les  évêques  qui  les 
confèrent;ceux-ci,  parce  qu’ils  entreprennent 
sur  la  juridiction  d'un  autre  évêque,  et  ris- 
quent de  donner  un  mauvais  sujet  à l’Eglise, 
en  ordonnant  un  clerc  qu’ils  ne  connaissent 
pas;ceux-lè,  parce  qu'ils  manquent  A l’obéis- 
sance qu’ils  doivent  à leur  évêque,  et  se  dé- 
robent, autant  qu’il  est  en  eux,  A son  auto- 
rité pastorale.  Le  concile  de  Bourges,  tenu 
en  1528,  recommande  aux  évêques  de  n’ac- 
corder de  dimissoires  qu’après  un  exameu 
su  irisant  de  la  capacité  du  sujet,  et  qu’A  ceux 
qui,  étant  jugés  capables,  auront  un  bcné&ce 
ou  un  titre  patrimonial.  Un  clerc  qui,  sans 
avoir  obtenu  de  dimissoire  , aurait  reçu  la 
tonsure  des  mains  d’un  évêque  autre  que  le 
sien,  ne  pouvait  posséder  aucun  bénéllcc. 
Si  cependant,  dans  sis  lettres  de  tonsure, 
était  insérée  la  clause  rile  dimùso,  le  parlc- 
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ment  de  Paris  n’exigeait  pas  que,  pour  olitc- 
■lir  le  bénéGre,  il  représentât  sou  dimissoire; 
mais  il  y était  tenu  au  grand  conseil. 

DINDYMtüNE,  ou  UINÜYMIK,  surnoms  de 
Cybèle,  pris  ou  de  Diiidyme  sa  mère,  ou 
d’un  lieu  de  Phrygie,  appelé  Dindymus.  Deux 
autres  montagnes,  l’une  dans  la  Troade,  et 
l’autre  dans  la  Thessalie  , portaient  le  même 
nom.  Lu  déesse  avait,  sous  celui  de  Dindy  mène, 
un  temple  A Magnésie,  dont  la  Glle  de  Thé- 
mislocle  avait  été  prêtresse. 

DIO,  premier  nom  que  porta  Gérés,  lors- 
qu'elle régna  en  Sicile.  (Voyez  son  étymolo- 
gie au  mut  Deo.)  Il  SC  pourrait  aussi  que  rcs 
vocables  vinssent  de  Dca,  Dia,  Diva,  Déçu. 

DlOCliSE,  en  grec  Aïoixneti,  administrafion, 
province;  on  appelle  ainsi  la  circonscription 
de  territoire  soumise  A la  juridiction  spiri- 
tuelle d'un  archevêque  ou  d'un  évêque.  Mais 
autrefois,  dans  l'Eglise  d'Orient,  le  terme  de 
(fioeése  exprimait  toute  rélciidue  de  la  juri- 
diction d’un  patriarche  ou  d’un  exarque. 
Tout  l’Orient  était  partagé  en  cinq  grands 
diocèses,  dont  chacun  contenait  plusieurs 
provinces  qui  avaient  leurs  métropolitains. 
Ces  derniers  reronnaissaient  pour  supérieur 
ecclésiastique  l’évêque  qui  occupait  le  pre- 
mier siège  du  diocèse,  et  qui  se  nommait  alors 
ou  archevêque,  ou  patriarche,  ou  exarque, 
ou  évêque  ayant  intendance  sur  le  diocèse  , 
comme  s’exprime  le  premierconcilc  de  Coiis- 
laiitinople.  Ces  diocèses  étaient,  1-  celui 
d'Egypte,  dont  Alexandrie  était  la  capitale; 
2"  celui  d'Orient  proprement  dit,  qui  renfer- 
mait plusieurs  provinces  limitrophes  de  la 
Perse,  comme  la  Syrie,  la  Mésopotamie, 
rOsroène,  etc.,  qui  reconnaissaient  pour  leur 
chef  l'évêque  d’Antioche;  3*  le  diocèse  d'Asie, 
dont  Ephèse  était  la  capitale,  et  qui  s'étendait 
dans  toutes  les  provinces  méridionales  de  ce 
qu’on  a appelé  depuis  l’Asie-Miueure,  jus- 
qu'A  la  Cilicie,  qui  faisait  partie  du  diocèse 
d'Orient;  V le  diocèse  du  Pont, dont  Césaréo 
en  Cappadoce  était  la  capitale;  il  comprenait 
les  provinces  septentrionales  de  i’Asie-Mi- 
iieure;  5’ enGn  le  diocèse  de  Tbracc,  dont 
Héraclée  était  le  premier  siège,  avant  que 
Constantin  eût  fait  de  Byzance  la  capitale  de 
l’empire  romain. 

Les  chefs  de  ces  diocèses  ordonnaient  les 
mélropolilains,  et  connaissaient  des  causes 
des  provinces,  qui  étaient  portées  devant  eux 
parappei.surtoutlorsque  les  évêques  avaient 
lieu  de  se  plaindre  de  leurs  métropolitains, 
et  c'était  A eux  A terminer  les  diiïérends. 

Quelques  auteurs  ecclésiastiques  font  fé- 
minin le  mot  de  diocèse  pris  dans  ce  sens;  et 
l'emploient  au  masculin  lorsqu’il  s’agit  des 
temps  modernes,  où  chaque  évêque  a son 
diocèse. 

Le  nombre  de  diocèses , dont  se  compose 
aujourd’hui  l’Eglise  romaine , peut-être  éva- 
lué A environ  7 A 800.  Il  a été  autrefois  beau- 
coup plus  considérable. 

D10CLÈE8,  fêtes  instituées  A Mégare  par 
Aliuthous,  Gis  de  Pélops,  en  l'honneur  de 
Dioclès,  héros  grec , qui  , dans  un  combat , 
avait  été  tué  pendant  qu'il  couvrait  do  son 
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boaclicr  on  joane  hommp  qui  lui  éiait  rhcr 
Ce  Diorl^s  liait  an  Athénien,  coinme  on  le 
voit  par  cca  vers  He  Th^ot  riie  : • O vous  qui 
« eicellez  dans  l'art  de  m inier  la  rane» 
« Mégariens  , puissiez'TOus  é>re  fou/ours 
« heureux  1 puisque  entre  les  étrangers  vous 
« avez  spécialement  honoré  l'Athénien  Dio- 
« clés»  célèbre  parses  amours.  Chaque  année» 
t au  retour  du  printemps,  les  jeunes  garçons 
« s’assemblent  sur  son  tombeau,  etc.  » 

DIOMÈOK,  fils  de  Xydée  et  roi  de  Calrdon, 
fui  élevé  Â récole  du  cétéhre  centaure  Chiron, 
ainsi  que  U plupart  des  anciens  héros  de  la 
Grèce.  Il  commanda  les  Ëlolient  au  siège 
de  Troie»  et  s’y  distingua  par  tant  de  holles 
actions  , qu’on  le  regardait  comme  le  plus 
brave  de  l'armée,  aprè*<  .\chitl>‘  et  Ajas,  Hls 
de  Télanion.  Hoiuère  représente  ce  |iéros 
comme  le  favori  de  Pallas.  Coite  déesse  l’ac* 
comp(l’4iie  sans  cesse;  c’est  par  son  secours 
qu’il  tue  plusieurs  rois  de  sa  main»  qu’il  sort 
avec  gloire  de  combats  singulier»  contre 
Hector,  Ênée  e|  les  autres  princes  troyens  ; 
qu’il  s'empare  des  flèches  de  Philodèto  à 
Leninos , et  des  chevaux  de  lUiésus  ; qu’il 
enlève  le  pal(adipm;  enfin  qu’il  blessa*  Mars» 
et  Vjènu9  même  accou^^e  au  secours  de  sou 
fils  ^oéc»  çl  qui  oe  le  sauva  qu’en  le  cou- 
vrant d'up,  tipage.  l.a  déesse  on  conçut  un 
tel  dépit,  que,  pour  s’en  venger,  elle  inspira 
à sa  femme  Eginleunc  violente  passion  pour 
DU  autre.  (Ijomède,  instruit  le  cet  affront , 
n'échapp'iqu  avec  pci  ne  aux  embtiches  qu’elle 
fui  lendit  â son  retour,  en  se  réfugiant  dans 
le  temple  de  Junon , cl  alla  chen  lier  pn  éia« 
blissemeni  en  Italie,  où  le  roi  Daunusiui 
qyant  cédé  pne  partie  de  ses  El  ils»  et  donné 
sa  filW  en  mariage,  il  fonda  la  ville  d’Arpi 
ou  d’Argyripn.  Après  s^a  mort,  il  fut  regardé 
comme  un  (|icu  , et  eut  un  temple  et  on  bois 
sacfé  sur  les  bords  du  Timave. 

Les  qiicieus  appelèrent  de  son  nom  , /)io- 
m/dde*»  cerùipes  Iles  de  la  mer  Ad  iatique  , 
dans  l’une  desquelles  mourut  ce  héros,  et  où 
ses  comp  igiions  furent  cli  ngés  en  oiseaux. 
Il  en  reste  empre,  dit  Sirab«>n.  el  leur  façon 
de  vivre  approche  de  celin  de  rhomme  , tant 
par  'eur  liianivre  de  se  nourrir,  que  par  leur 
famili  filé  ù l’égard  des  geas  de  bien,  el  leur 
soin  A éviter  les  scelenls. 

DIOMÉES  , féle>  grecques  , instituées  en 
rhonneur  de  JupU  r Dujméus,  <>u  d’un  héros 
athénien  nomme  Diomus,  dont  les  hal  itanis 
d’une  vilip  dç  l’AItiquc  prirent  le  nom  de 
Diomiens. 

Ce  Diomus  était  un  favori  d’Herculc,  el  il 
obtint  ai  rè<  sa  morl  les  honneurs  divins 

DIONÊ,  divinilé  du  paganisme,  qui.  selon 
les  poètes,  était  fille  de  rOccan  el  de  Télliys. 
Elle  eut  de  lupjler,  A'énus  , surnommée 
Dionée,  du  nom  de  sa  mère.  C’est  entre  scs 
bras  que  Vénus  se  précipita  tout  en  pleurs , 
aprèj  que  Ofoméde  i ept  blestéc  à travers  sa 
folbe  brillante  qu’elle  tcnail  étendue  sur  sop 
fils  Koée,  et  contre  laquelle  tous  les  traits  des 
Grecs  venaient  s’auioilir. 

DIONÉE  ,' surnbm  de  la  Véuus  , fille  de 
Diooé,  cl  femme  de  Volcain  : c’est  eeUe-là 
qui  fui  l’objet  lies  amours  de  Mars. 
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DIONYSIADES,  nionyttfUfMfê  t\  Dhnysift; 
fêles  en  l'honneur  do  Kacchus,  surnommé 
Dionysius.  Oiiginaires  d’Egypte,  elles  furent 
portées  en  Grèce  par  Mél. impus.  Plutarque 
assure  qu'lsit  et  Osiris  étaient  tes  mêmes 
que  Cérès  el  Racchus,  et  les  Diom  siaques 
grecques  les  mêmes  que  les  Paniylies  égyp- 
tiennes. Les  .\lhénlens  les  célébraient  avec 
plus  de  pompe  que  tout  le  reste  de  la  Grèce, 
el  comptaient  par  elles  leurs  années  , parce 
que  le  premier  archonte  ^ urésidail.  Les 
principales  cérémonies  étaient  des  procei* 
sions  où  Ton  portait  des  vases  remplis  de 
vin  et  couronnés  de  pampres.  Siiiv.iienl  des 
vierges  choisies  appelées  Cnn/p/mres,  parce 
qu’elles  portaient  des  corbeilles  d’or,  rem- 
plies de  toute  sorte  do  fruits,  dont  s’é  hap- 
paient des  Ker|M'nts  apprivoisés  qui  inspi- 
raient de  l’effroi  aux«p'  dateurs.  Des  hommes 
travestis  en*Silèues,  Ransel  Satyres,  faisaient 
mille  gestes  biz.irres.  Venaient  ensuite  les 
PhnHophore»  t port  ml  de  longues  perches 
terminées  jiar  les  organes  si-xue!s  de  I hom- 
rne  , emblème  de  la  fécomlilé  do  la  nature. 
Ces  gens,  couronnée  de  violettes  et  de  lierre, 
et  le  visage  couvert  de  verdure,  chaulaient 
des  airs  appelés  Phafliquet.  lis  éiaieut  i-uivis 
des  UyphaUfs^  habilles  en  femmes,  parés  de 
vêlements  blancs,  c >nronués  de  guirlandes  , 
les  mains  couvertes  de  gants  formes  de  fleurs, 
et  dont  les  gestes  imitaient  ceux  de  l'ivresse. 
On  y portait  aussi  des  vans,  instrument 
inysU>(ue,  regarlé  comme  essentiel  aux 
mystèies  de  llacchus.  Enfin,  une  multitude 
de  p rsonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , la 
plupart  couvertes  de  peaux  de  faon,  cachées 
sous  uii  masque,  chantant  des  chausons  li- 
cencieuses, les  unes  s’agitant  comme  des  in- 
sensées cl  s’abandonnant  à toutes  les  con- 
vuKions  de  la  fureur;  les  autres  exécutaal 
des  danses  irrégulières  cl  niilitaires»  mais 
leiiant  des  va^es  au  lieu  do  boucliers,  et  se 
la  "Ç  *111,  en  forme  de  traits,  des  Ihyrses  dont 
elles  insultaient  quelquefois  les  spêctalcurs. 
Tant  que  duraient  les  fêles,  |a  moindre  vio- 
Iciico  contre  un  citoyen  éta  t un  crime,  et 
toute  poursuit  ‘ contre  un  débiteur  était  in- 
terdite. Les  jours  S'tiv, mis,  les  délits  et  les 
désordres  qirun  y avait  commis  étaient  punis 
avi'c  sévérité,  l oy.  B/vcciianalbv. 

Le  mol  diony$inquf$  est  un  lerm  ' général, 
car  cette  solenuitc  admcll. lit  plu>ieurs  divi- 
sions. Telles  ôtaient,  1"  les  Anrienues,  célé- 
brées le  12  du  mois  anlhestérioii,  à Limua, 
dan>  rAliiqiie,  où  Racclius  avait  un  lemple. 
Les  prinripaux  orflriaiils  étaient  qu.itorzc 
fc  mes,  chargées  par  un  des  archunles  de 
tou*  les  préparalifs.  On  les  appelait 
ou  les  vénérable»;  el  .ivanl  d’éutriT  eu  pov- 
session  de  leur  olfice,  etie»  prélaie  dsermenl, 
en  présence  de  la  femmy^  de  rarcimule  , 
qu'ellt^s  étaient  pures;  2*  tes  iêrcodiyucs , 
ob-ervées  eu  Arcadie,  où  les  eiifioU , après 
avoir  reçu  des  leçons  de  musique,  d’après 
Pbiloxèiie  et  Timothée,  étaieol  produits  touj 
les  ans  sur  lo  théâtre,  el  y célébraient  la  fêle 
de  Baccitus  par  des  chansons,  des  d.inseï  et 
des  jeux  ; '■'»*  les  Séottre$  ou  nouvelles  , 
peut-être  les  mêmes  que  les  quatre  grandes, 
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nui  se  c^léhrairnt  dnni  le  moii  ébphéboüon; 

les  P-etitf$,  sortes  lin  préparation  nu\  pre- 
luii^res  . et  qui  ara  ont  lieu  en  automne; 
5*  les  Srauronies,  fameuses  par  tonte  sorje 
dVicès  cl  de  dissolutions;  6*  Ie«  Nyrtélits  , 
dont  il  n’était  pas  permis  do  révéler  les  mys> 
tères  ; 7*  les  Triétériquf»  , instituées  par 
Bacrhus  lui'méme  , en  uiémoire  de  son  et- 
pédüion  des  Indes,  qui  avait  doré  trois  ans. 
Les  iiijoières  qui  précédaient  ou  suivaient 
ces  processions  consistaient  dans  les  mêmes 
scènes  que  celles  d'Eleusis  , et  surtout  dans 
le  massacre  de  B icihus  par  les  Titans  ; ta- 
bleau allégorique  des  révolutions  du  monde 
physiijoe,  et  commëinoralion  des  persécu- 
tions qti'avaient  souffertes  les  premiers  ado- 
rali'urs  de  Bacchus. 

DIONYSIAQIES,  prêtresses  de  Bacdius  à 
Sparte  ; tous  les  ans  elles  se  disputaient  entre 
elles  le  prit  de  la  course. 

Z)/0.Yr5/t/A’pü  UlOSrSÜS,  un  des  nom* 
grecs  de  B.K'chus,  sur  t'élyniolugie  duquid  oo 
nVst  pas  (racconl.  Les  uns  le  font  venir  de 
Aw.-  Jupiter  et  b nlcut»  en  dialecte  de 

^ racii>e,  parce  que  renfermé,  après  la  con- 
flagration de  sa  mère,  dans  la  cuisse  de 
Jupiter,  il  aurati  blesse  s ni  pèrq  d'une  >ie  ses 
cnrn*  s,  et  l'aurait  rendu  boiteux.  Les  autres 
le  dérivent  du  même  rn  d Dioi  et  di-  .Vysa, 
nom  du  mont  sur  lequel  il  aurait  été  éie«é, 
ou  de  fa  nvmphe  qui  l'aurait  nourri.  La  pre- 
mière partie  tle  ce  vocable  viendrait,  suivant 
d’outrés,  de  Dia  ouNaios,  ruiic  dcsCyclades. 

Lq  philologie  moderne  a proposr  de  nou- 
veaux points  de  rapprochement.  Comne  Bac- 
obus  nous  est  venu  dcrOhenl,  on  a cm  qu’on 
devait  retrouver  son  nom  cher  les  Aralies  et 
chex  les  Indiens.  C'est  pourquoi  6n  a voulu 
trouver  le  nom  Dionysi<  s dans  celui  de 
Dhou-tSatoas^  ancien  roi  du  A'ém  n.  D’aulres 
trouvent  à ce  vocable  une  physionomie  in- 
dienne; tel  serait  Dita-Nisa»  6n  le  suppose- 
rait né  sur  le  mot  AÉérott,  nom  homophone 
à c<dui  de  Mricor,  qui,  en  grec,  signilie  cmm«c, 
d’où  U fable  qu'il  serait  né  de  la  cuisse  de 
Jupiter. 

DJ  tPÈTES,  statues  de  Jupiter,  de  Diane  et 
d'antres  divinités  que  les  anciens  crojaienl 
descendues  du  ciel. 

DJO-SAyTO,  nom  d'origine  portugaise, 
par  len  el  h s nègn  s de  a Lôte-d’Or  dési- 
gnent le  jour  ( oQsacré  à honorer  le  fétii  lie 
dome<«riqtie.  Ce  J 'ur  el  celle  solennité  ont  lieu 
une  foU  par  semaine. 

DIOS-BOVS,  c’est-à-dire  beruf  deJttpiier; 
fêle  niijésicnne  eu  l’houncur  du  souverain 
des  dieux,  dan^  laquelle  ou  lui  immolait  un 
bœuf. 

DIOSCOpiON,  c'est-é-dire  peau  de  Jupiier, 
On  appelait  ainsi  la  peau  d'une  victime  sur 
laquelle  on  faisait  marcher  les  aspirants  à 
riniiialioQ  des  mystères  d’Eleusis. 

DIOSCOlUEfiS,  anciens  héré|j(|iies,  qui 
suivaient  les  sentiments  d’Eotyehês.  ou  plu- 
lAl  de  Dioscore,  évéque  d'Alexandrie,  f.iuleâr 
d'ItiUlvchès.  Ce  Dioscore  fut  coudamné  av«*c 
sou  cbaf  dans  le  concile  général  de  Chalcé- 
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dnino,  et  msul'e  relégué  à Gangres  dans  la 
Paphlagonie,  où  i!  mourut.  Mais  pi'mla::l  sa 
vie,  et  mè  ne  après  sa  mort,  if  eut  un  grand 
nombre  de  s dateurs  , prihcipalomcnl  à 
Alexandrie,  auxquels  on  doiini  le  nom  de 
Dioftorienn,  Vdy.  Eittchik^s. 

DIOSCÜRES , c’e'*l-Â-dire /îft  Jupiler; 
surnom  de  Castor  et  Pullnx.  Glaurus  fut  le 
premier  qui  les  appela  ainsi,  lorsqu’il  appa- 
rut . aux  Argonautes  dans  la  Proponlide.  A 
Lacédémone,  ils  étaient  représon  és 'sous 
Temblême  de  deux  poteaux  de  b<»is  également 
éloignés  l'un  de  Taiiire,  etjo  nts  poscmble 
par  deux  traverses  à égale  distance,  absolu- 
ment comme  un  rr|iréHenle  eticore  en  astro- 
nomie le  8=gne  des  Gémeaux,  Cellç  figure 
s'appelait  Dok(tnn.  Q;iAnd  on  (es  rfanrail  sous 
la  forme  humaine,  on  les  représentait  montés 
sur  des  chevaux  blancs, revêtus  d’une  (unique 
blanche  et  d'un  habit  de  pourpre,  ayant  sur 
la  télé  un  bonnet  qui  avait  la  forme  d’œol 
conpé  en  deux  el  surmonté  d'une  étoile. 

On  a aussi  üontié  ce  nom  aux  Anaces,  aux 
Cahires,  et  à trois  frères  que  Ciréroii  nomme 
Aléoti,  .Slélampus  et  Kumolus. 

DIOSt.DHiKS  , fêles  quo  les  (îrecï  C<''lè- 
braieiit  en  l'honneur  des  Dioscures.  Elles 
avaient  lieu  principab'meni  àSpar<e,  berceau 
de  ces  deux  héros.  On  la  soL-noisail  eucore 
à Cyrône.  (3omme  elles  arrivai«ot  dans  le 
temps  des  vendang<‘s,  celte  circonstance  le 
rendait  très-joyeuse  et  fort  hriiyaiitc.  La  lutte 
était  un  du<  j*  ux  qu'on  y donnait. 

DIPANKARA,  et  en  mongol  Üihonghv’a;  di 
vinilé  bouddhique.  On  repré'>enlc  ce  dieu  do 
c mleur  jaune,  assi^  comme  Chakya  Moiini, 
el  la  main  droite  élevée.  Dipankara  réuni 
avec  Maitréyâ  et  Cbakya  Mouui  forme  une 
espèce  de  iriiiilé,  regardée  par  les  boud- 
dhistes .du  Nepâl  , comme  proleclrice  du 
monde  ocluel.  Celle  trinité  esi  nomiuée  en 
tibétain  sanr/ji,  les  trois  saints,  cl 

en  mogol,  Gourban  tsagan  urkkqn,  les 
troix dieux  blancs. 

DIPIITÉRA,  peao  de  la  chèvre  Amalihée, 
spr  laquelle  on  croyait  que  Jupiter  écrivait 
tou<es  les  destioëi's  des  humains. 

DIPNOPHORE^.  Thésée,  après  son  retour 
de  Crète,  où  il  g^ail  tué  le  Mipulauce,  insti- 
tua une  fêle  appelée  des  Rameau^.  Parmi  les 
ministres  qui  accomplls'aienl  les  cérémonies 
prescrilcs.  il  y aiail  des  femmes  que  l'on  ap- 
pelait D pnophores  ^ parce  qu'ePes  ippor- 
Uieiil  les  mets  (de  âufrkov,  mets,  souper).  Elles 
représeniaient  les  mères  des  jeunes  enfants 
qui  avaient  été  choisis  par  le  sort  pour  être 
livrés  avec  Thésée  au  Minolaore,  et  à qui 
celles-ci  portèrent , qvani  leur  départ  d’A- 
thènes, des  provisions  de  bouche.  Ces  mêmes 
femmes  cont  lient  aussi  des  fables,  mé- 
moire de  ce  que  les  mères  firent  à leurs  en- 
fants pfu»ieurs  contes  pour  les  distraire  et 
pour  les  empêcher  de  songer  à leur  malheur. 

DIPTËHE,  c’était,  cl^e/  les  pfecs,  un  lem- 

fde  entouré  de  deux  ràngç  de  çolonpas,  qui 
brmnicnl  des  espèces  de  portiques  appelés 
aites.  ’’ 

DIPTYOCES.  Les  dyptes  étaient  autiefois 
fort  communs  daus  l'Eglise;  c'était  qn  catu- 
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logue  dei  défunls  donl  on  faisait  mémoire 
dans  la  célébration  des  saints  mystères.  On 
J iiiséraitaussi  le  nom  des  vivants,  et  sur* 
tout  des  évéques  avec  lesquels  on  était  uni 
do  communion.  De  IA  ces  expressions  si  fré- 
quentes dans  Tbistoire  ancienne  de  rKglisc. 
« Insérer  dans  les  diptyques,»  ou  «effacer  des 
diptyques,»  pour  exprimer  qu*un  était  uni  de 
foi  et  do  prières  avec  Ici  personnage,  ou 
qu'on  ne  voulait  plus  communiquer  avec  lui 
à cause  des  crimes  qu'il  avait  commis , ou  do 
l’hérésie  dans  laquelle  U était  tombé.  Le  nom 
de  diptyques  désigne  des  lableilcs  doubles 
qui  se  refermaient  sur  elles-mêmes,  à peu 
près  comme  nos  livres;  elles  étaienl  en  bois 
de  citronnier  ou  en  iioirc,  et  sculptées  arec 
beaucoup  d'art. 

DlUECTEDR.  1.  On  donne  ce  nom  aux  su- 
périeurs de  certaines  comrnanaulés,  comme 
cela  avait  lieu  à l'égard  du  chef  do  la  congré- 
gatiunduSaini*Sacromenl;A  ceux  qui  sont  à 
la  tète  des  confréries;  à ceux  qui  dirigent  les 
éludes  théologiquea  dans  les  séminaires. 

Autrefois  on  appelait  encore  plus  particu- 
lièrement de  ce  nom  un  ecclésiastique  qui 
dirigeait  la  conscience  des  personnes  pieu- 
ses; ce  devait  être  l'affaire  du  confesseur; 
mais,  par  un  abos  ridicule,  plusieurs  per- 
sonnes, qui  faisaient  profession  de  la  spiri- 
tualité la  plus  raffinée,  et  purliculièrerocnt 
les  femmes  cl  les  religieuses,  avaient  cru  de- 
voir séparer  les  fonctions  du  directeur  do 
celles  du  confesseur,  persuadées  sans  doute 
que  plus  elles  auraient  de  guides  dans  la 
▼oie  du  ciel,  plus  sûrement  elles  y arrive- 
raient. Elles  avaient  un  confesseur  pour 
écouler  leurs  péchés  et  leur  donner  l'absolu- 
tion. C’était  lui  qui  était  chargé  de  la  grosse 
besogne,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi. 
Les  fondions  du  directeur  étaient  plus  rele- 
vées et  en  même  temps  pUis^clicntes  ; c’clail 
à lui  que  Ton  commuuiquait  letat  de  sun 
Ame,  les  consolations  ou  les  sécheresses  que 
l’on  éprouvait  dans  l'oraison,  les  inspirations 
qne  l'on  reccvail,  les  tentations  dont  on  était 
tourmenté.  C'était  à lui  à résoudre  les  dou~ 
les.  à prescrire  les  livres  qu’on  devait  lire, 
les  sermons  que  l'on  devait  entendre,  les 
bonnes  œuvres  que  Ton  devait  pratiquer. 
Enfin,  c'élâit  lui  qui  était  chargé  de  tout  le 
détail  de  la  spiritualité.  Maintenant  celle 
distinction  est  a peu  près  abolie,  et  lo  mol 
directeur  est  devenu  synonyme  de  celui  de 
confesseur. 

2.  Les  Hindous  ont  aussi  des  directeurs 
spirituels,  appelés  i4/cAarya  et  Gourou. 

DIREFSCH-KEABIYANI , étendard  sacré 
des  anciens  l’erscs;  sou  origine  remonte  à 
Diiohak,  cinquième  roi  de  la  première  dy- 
nastie des  Pisebdadiens.  La  mythologie  per- 
sane, qui  donne  à ce  Dhohak  un  règne  de  328 
ans,  le  représente  aussi  comme  un  monstro 
de  cruauté.  Chaque  jour  il  faisait  égorger 
deux  hommes,  pour  en  appliquer  la  cervelle 
sur  deux  ulcères  qu’il  avait  aux  épaules. 
C(  tic  cruelle  boucherie  dura  plusieursannées. 
Un  forgeron  d'ispahan  délivra  eufiii  la  Perse 
de  son  tyran.  Cel  artisan»  nommé  Kéahi, 


voyant  ses  deux  enfants  égorgés,  fait  de  son 
manteau  un  étendard,  et  soulève  le  peuple 
Mr  ses  lamentations  et  ses  gémissements. 
Dhohak  se  dérobe  à leur  fureur.  Le  peuple, 
dans  sa  reconnaissance,  offre  le  trône  à son 
libérateur.  Kéabi  le  refuse  généreusement, 
et  fait  proclamer  Féridoun  , petit  - fils  de 
Djcmschid.  Les  perquisilions  rigoureuses  du 
nouveau  monarque  font  découvrir  Dhohak, 
qui  expie  par  la  mort  toutes  les  horreurs  de 
son  règne.  Cet  événement  ayant  eu  lieu  le 
jour  même  de  l'équinoxe  d’automne,  Féri- 
douD  en  fit  une  grande  fête,  dont  l'anniver- 
saire fut  célébré  depuis  dans  toute  la  Perse, 
sous  le  nom  de  Beiram  ou  de  Mihrdjan,  La 
reconnaissance  do  Féridoun  éleva  eo  même 
temps  Kéabi  aux  premièresdignités  del'Elal. 
il  enrichit  même  son  drapeau  de  pierres  pré- 
cieuses, en  fit  la  première  bannière  de  son 
empire,  et  la  consacra  sons  le  nom  de  Di- 
Ttfsch  Keabtyanit  c’csl-A- dire  le  drapeau  de 
Kéabi.  On  le  conservait  religieusement  comme 
le  symbole  de  la  félicité  cl  do  la  gloire  de  l’E- 
tal. C’est  ce  même  drapeau  qui  tomba  au  pou- 
ruir  du  Kalife  Omar,  fan  de  Jésus-Chrisl. 
Cel  oriflamme  élail  couvert  d’or  et  de  pierre- 
ries, el  enveloppé  dans  des  peaux  de  tigres* 

DIRES,  déliés  latines,  filles  de  l’Achéron 
el  de  la  Nuil;  elles  étaient  au  nombre  de  trois. 
Plaecos auprès  du  trône  de  Jupiter,  elles  re- 
cevaient scs  ordres  pour  aller  troubler  le 
repos  des  méchants,  el  exciter  des  remords 
dans  leur  âme.  On  les  nommait  Dirsi.  dans 
le  ciel,  c’esi-à-dire  cruelles;  Furies  ou  Euiiié- 
itidcs.sur  la  lerre;  el  Chiennes  du  Slyx,dans 
les  enfers.  Voy.  Ecmenidxs,  Fubiks. 

DIS.  1.  Nom  que  les  anciens  donnaient  à 
Plulon,  dieu  des  enfers.  On  le  fait  dériver  à 
tort  du  mol  latin  dii  pour  diroi  qui  signifie 
rtrAe,  et  qui  ainsi  sérail  plutôt  le  uoiu  de 
PtutuSf  dieu  des  richesses.  L'étymologie  que 
donne  Cicéron  approche  daTanlaaede  la  vé- 
rité; il  dit  que  ce  nom  a été  donne  à Pluton 
parce  que  la  nature  lui  est  consacrée,  Dit^ 
yiiia  nalura  dicala  est.  Nous  croyons,  noos, 
que  le  vocable  dit  e^t  un  des  mots  nom- 
breux que  la  langue  latine  a empruntés  au 
sanscrit,  et  qu'il  exprime  tout  simplement  la 
Divinité,  comme  les  mots  drus,  dit,  dèens,  etc. 
Par  la  suite,  le  terme  di«,  dilis  , aura  été  ap- 
pliqué spécialement  à Plulon.  Il  pourrait 
aussi  dériver  de  l’indien  Üiti,  nom  do  la  mère 
Daityas  ou  démons;  ce  qui  conviendrait 
assez  au  roi  des  enfers. 

2.  Dtf  était  aussi  une  des  uriocipales  divi- 
nités des  Gaulois.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
admettre  avec  Jules  César  que  lesCellesrap- 
portaient  leur  origine  au  dieu  des  enfers.  Ce 
n’était  pas  la  faute  do  nos  pères  , si  les  Ro- 
mains avaient  donné  à Plulon  un  nom  ana- 
logue à celui  de  leur  grand  dieu.  Les  Êduens 
lui  avaient  consacré,  à Autun,  un  temple 
dont  on  voit  encore  les  vestiges;  etplus  loin, 
la  tète  decedleu  fut  placée  sur  une  fontaine. 
Les  habitants  de  Sainl-Komaio,  en  Bourgo- 

fnc,  où  celle  source  était  située,  paraissent 
avoir  honoré  longtemps  sous  le  nom  de 
Suint  Ploto.  Dans  le  commencement  de  ce 
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tiède,  on  Tenait  encore  des  flllaiites  éloignes 
ineUre  sous  sa  protection  les  cnOinls  maln> 
des,  et  tremper  l<  urs  babilIemenU  dans  1a 
fontaine. 

DISANDAS,diTinitédesCappadociens.  Yoy^ 

Sa!«D4S. 

DISCEKNANTS.  nom  que  Ton  a donné, 
dans  lo  siècle  dernier,  à une  fraction  de  jan- 
sénistes par  rapport  à IVu>re  des  roniul^ 
sions.  Lis  Di.scernants  n’upprouraient  pas 
toutes  les  jurgicries  des  couvulsioniiaircs, 
mais  ils  soutenaient  qu’il  fallait  dis  rrner  ce 
qoi  venait  de  l'espiil  de  Dieu,  de  ce  qui  n'é- 
tait que  redet  du  ranalismc;  en  un  moi,  sui- 
Tûiit  leur  expression,  les  convuUiuos  étaient 
de  la  fange  qui  recelait  des  parct-lU  s d'or. 

DISCIPLES.  1.  Outre  ses  douie  apdtres, 
Jésus-Ciii  ist,  dans  le  cours  de  sa  divine  mis- 
lion,  avait  choisi  72  disciples  parmi  les  plus 
aélcs  de  scs  auditeurs.  Il  les  envoyait  deux  à 
deux  (levant  lui,  dans  les  lillesct  les  bourga- 
des où  il  di-vait  aller  prêcher,  avec  n)is<(iün 
de  préparer  les  voies  à l'Evangile,  et  pouvoir 
de  guérir  les  malades  et  de  chasser  les  dé- 
mons. H leur  coiiiitiandait  de  no  porter  ni 
sac.  ui  besace,  ni  souliers,  ni  vé'emcnts  do 
rechange;  de  (Icmeurcr  dans  la  même  maison 
où  ils  auraient  d’abord  été  reçus,  et  do  ne 
compter  pour  leur  subsistance  que  sur  la  di- 
vine Providenee  et  la  charité  publique.  Ces 
72  disciples  représentaient  1rs  prêtres  de  la 
loi  nouvelle,  comme  les  apôtres  en  étaient 
les  évêques.  Aussi  ce  fut  parmi  eux  que  fu- 
rent choisis,  après  la  résurreclii'ii  du  Sao- 
venr,  ceux  qui  turent  appelés  à gouverner 
les  Eglises.  Saint  Mathias,  qui  fut  agrégé 
au  collège  apostolique  en  renipjacenieiil  do 
Judas,  était  un  des  disciples  de  Jésus. 

2.  Mahomet  eut  aussi  ses  disciples,  connus 
sous  le  nom  é'Ashab  ou  compagnons  : on 
qualifie  de  ce  litre  tous  ceux  qui  curent  rap- 
port avi  clui  durant  sa  vio,  qui  embrassèrent 
sa  doctrine,  qui  furent  admis  en  sa  présence, 
ou  qui  assi>tèrent  d ses  prédications.  On  en 
porte  le  nombre  à 114,001).  Ils  étaient  parta- 
gés en  deux  classes  : les  Mihadjirs  on  réfugiés 
delà  Mrcque.  qui  l'avaient  accompagné  dans 
sa  fuite  de  cette  ville,  1 1 les  Ansars  ou  auxi- 
liaires,qui  élaicntde  Médine  et  vinrent  S6 
réunir  aux  premiers. 

DISCIPLES  DE  CHKIST,  sectaires  des 
Etats-Unis,  appelés  aussi  CampbeUites  et  Hé» 
formatturs.  L’origine  de  cette  société  est 
assez  récente.  Vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  plusieurs  ministres  de  ditTéreiites  com- 
munions protestantes  commencèrent  à prê- 
cher la  Bible  seule,  abstraction  faite  de  tout 
symbole  et  de  toute  addition  humaine,  pré- 
tendant ramener  les  chrétiens  de  toutes  les 
dénominations  au  pur  enseignement  des  apô- 
tres. Mats  ce  ne  fui  qu'en  1823  au'Alexandre 
Campbell,  de  Bctli  iny,  dans  la  Virginie,  en- 
treprit la  restauration  de  l'EvangiIo  et  de 
l'ordre  de  choses  primitifs,  dans  une  publica- 
tion périodique  intitulée  The  Christian  Hap» 
(ist.  Cet  Alexandre  qui  avait,  ainsi  que  non 
père,  renoncé  au  presbytérianisme  en  l81->, 
se  réunit,  avec  les  cougrég.iiioos  qu'il  avait 
Diciiü.t.t.  UES  IUli^io:vj.  ||. 
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Ibrmées,  A l'assoeiatlon  de  Redslone,  rc;e- 
laiit  tout  symbole  humain  comme  marque 
d’union,  fl  faisant  profession  de  n’adincttre 
que  la  Bible  seule.  Celte  union  s'efTeclua  en 
1813.  Mais,  ton!  en  proclamant  que  rEctilure 
sainte  était  suffisante  pour  In  perfection  du 
caractère  chrétien  tant  dans  In  conduite  pri- 
vée que  dans  la  vio  publique,  tant  a i’og:ird 
de  l'Eglise  que  par  rapport  à I Etal,  il  s'éleva 
parmi  eux  un  parti  puissant  on  faveur  d'un 
symbole.  Après  dix  ans  de  lutte  souleiiue, 
Alexandre  Caiiiphcil  cl  l’Eglise  à l.iqu(  lle  il 
app.irlci'ait  se  réunirent  à l'association  do 
Muhon,  établie  dans  l'ouest  de  rOliio,  regar- 
dant celte  congrégation  comme  plus  faiora- 
hle  oux  vues  de  sa  reforme.  Dans  le  cours 
des  débats  sur  le  sujet  du  baptême  qu'il  eut 
à soutenir  en  1820  conlie  Walker,  miiiislru 
disÿi<len(,et,en  1823,  conireM’Caüa,  minisirv 
presbytérien  du  Kentucky,  il  commença  à 
exposer  le  plan  de  sa  réforme,  et  à la  fâiro 
adopter  par  l.i  communauté  baplisle.  Voici 
enquoi consistent  les  poinis  de  doctrine  et  tes 
pratiques  des  disciples  de  Christ,  d’après 
leurs  propres  paroles. 

lis  regardent  toutes  les  sectes  comme  s’é- 
tant plus  ou  moins  éloignées  de  la  simplicité 
de  foi  et  de  conduite  des  premiers  chrétien», 
et  comme  (urii.ant  ce  que  l’apôlrc  saint  l*aul 
appelle  une  apostasie.  Ils  ailribucnl  celte 
prélenduc  défection  aux  innombrables  sym- 
boles, formulaires,  liturgies  et  livres  de  dis- 
cipline adoptés  comme  liens  de  communion, 
dans  toutes  les  sectes  enfantées  par  le  luthé- 
ranisme. L’cITctde  ces  corrnmus  synodiques, 
de  ces  arliclrs  de  foi  conventionnels,  de  ces 
règtcmiMiis  de  politique  ecclésiastique,  a été, 
suivant  eux,  rinlruduction  d'uno  nouvelle 
DOincnclature,  d’un  vocabulaire  huitiüiii  do 
mots  religieux,  de  phrases  et  de  formules 
techniques,  qui  ont  remplacé  le  style  des  di- 
vins oracles,  et  qui  ont  affcclé  à la  parolo 
sainte  des  idées  totalement  inconnues  aux 
apôtres  de  Jésus-Christ. 

Tour  remédier  à ccj  aberrullons,  ils  pro- 
posent d’établir  au  moyen  de  l’Ecrituro 
sainte,  conformément  nux  règles  «t’iniorpré- 
talions  les  mieux  établies  et  les  plus  univer- 
sellement reçues,  le  v«ai  sens  des  termes 
principaux  et  des  sentences  fournu's  par  les 
livres  saints,  et  de  i,c  les  employer  que  dans 
l'acception  que  leur  donnaient  les  apôtres. 

Lu  exprimant  ainsi  les  idées  communi- 
quées par  le  Saint-Espnl,  nu  moyen  des  ter- 
mes et  des  expressions  que  nous  ont  laissés 
les  apôtres,  cl  en  répudiant  tout  le  langago 
leclmiqueelariificiel  Je  la  théologie  scho- 
lastique, ils  se  proposent  de  retah’.ir  la  piir^ 
parole  de  la  foi;  et  en  accoutumant  la  fjuiillo 
de  Dieu  à se  servir  du  langage  du  Bèrc  cé- 
leste, ils  espèrent  favoriser  les  moyens  do 
sancilfical  on  parla  fot,  et  mettre  un  terme» 
aux  discordes  cl  aux  débats  qui  oui  toujours 
été  excités  par  les  discours  cl  les  ciiseigne- 
uients  delà  sagesse  humaine;  car  ils  croient 
que  parler  toujours  des  mêmes  choses  dans 
le  même  style,  est  un  moyen  certain  de  pen- 
ser toujours  la  même  chose. 

Us  îout  uuc  diiTjicncc  icn  tranchée  eutro 
U 
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Ia  foi  et  lei  opinioBt,  entre  le  lémolgnage  de 
Dieu  et  les  reUonncmenU  baiiiatns, entre  les 
parole!  derEipril  saint  et  les  inductions  des 
théologiens.  Leurs  seuls  liens  d’union  sont 
la  foi  au  témoignage  de  Dieu  et  l’obéissance 
aux  comoiandemenls  de  Jésus,  et  non  point 
une  conrenlion  fondée  sur  des  Idées  ou  des 
opinions  absiraîies  touchant  ce  oui  a élé  dit 
et  écrit  par  l'autorité  divine.  )>e  U toutes  les 
spécolatioDS,  les  <|ucstions,  les  disputes  do 
mots,  les  raisonnements  abstraits  fondés  sur 
des  symboles  hutiiaiiis,  ne  sauraient  trouver 
place  dans  leur  assuciatiou  religieuse.  Kc- 
gardanl  le  calvinisme  et  rarmimanisme , les 
conceptions  trinilaires  et  unitaires,  comme 
des  extrêmes  engendréi  les  uns  des  antres, 
iis  les  évitent  avec  soin,  comme  également 
éloignés  delà  simplicité  et  de  la  tendance 
pratique  des  promesses  et  des  préceptes,  de 
la  doctrine  et  des  faits,  des  exhortations  et 
des  précédents  de  rinstitulion  chrétienne. 

Ils  espèrent  parvenir  â l’unité  d'esprit  et  à 
un  accord  durable,  par  la  confession  pratique 
d'une  foi,  d’un  seigneur,  d'une  immersion 
(baptême),  d'une  espérance,  d’un  corps,  d'un 
esprit, d'un  Dieu  et  l*èrp  de  luut;  et  non  point 
par  Tunilé  des  opiniuns..  ni  par  l'unité  des 
formes,  des  cérémonies  et  des  modes  d’adj* 
ration. 

Ils  regardent  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
meot  comme  contenant  les  révélations  divi- 
nes, et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ren- 
dre parfait  riiomme  de  Üieu.  Le  Nouveau 
Teslamcnl,  qui  comprend  les  oracles  de  Jé- 
sus-Christ, est  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne.  Les  témoignages  de  Mailhieu,  do 
Marc,  de  Luc  et  de  Jean,  molient  d.ins  tout 
son  jour  cette  grande  proposition;  que  Jésus  de 
Pfaxarethest  te  Mesiie^fds  unique  et  bieu^aim^ 
de  Dieu,  $eul  sauveur  du  monde.  Les  Actes 
des  apôtres  sont  l.i  narration  divinement  au- 
torisée de  l'origine  et  des  progrès  du  royaume 
de  Jésus-Christ,  laquelle  rapporte  i'eniier 
développement  de  j’Kvangile  par  la  descente 
du  Saint-Ksprit  et  par  le  départ  des  apô'res 
pour  établir  sur  la  lerre  l'Kglise  de  Jésus- 
Christ.  Les  Epltrcs  offrent  l’application  de  la 
doctrine  des  apôlrrs  à la  pratique  dos  indivi- 
dus et  des  congrégations;  elles  dcveloppeiil 
les  tendances  de  l'Evangile  d.'tns  la  conduite 
de  ceux  qui  renseignaient;  elles  forment 
comme  l'étendard  de  Ta  foi  et  de  la  morale 
chrétienne,  qui  signale  riiUervnlle  qui  doit 
s'écouler  entre  l’ascension  du  Sauveur  et 
sou  retour  glorieux.  L’Apocalypse  est  un 
exposé  (iguralif  do  l’état  de  l'Lglise  pen- 
dant le  même  espace  de  temps. 

Ils  regardent  comme  propre  à recevoir  leur 
baptême,  celui-là  seul  qui  croit  au  témoi- 
gnage que  Dieu  a donné  de  Jésus  de  Naza- 
rrth,  en  disant  : Ce/iii-ci  est  mon  Fils  Oien^ 
aimé,en  qu<  j'ai  mis  mon  a/[ection;  ou,  en 
d’autres  tern«es,  celui-là  seul  qui  croit  à co 
que  les  évangélistes  elles  apôtres  ont  rap- 
porté de  lui, di  pui»  sa  cnncepliou  jusqu'à  son 
couronnement  dans  le  ciel,  et  qui  veut  lui 
obéir  en  toutes  choses.  Ils  considèrent  l'im- 
iiiersion  au  nom  du  Père, du  Fils  et  du  Saint- 
E>prit,  après  une  confessiuii  de  foi  publique, 
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sincère  et  ialeMgeute , comme  uéeessaire 
pour  avoir  part  aux  privilèges  du  royaume 
du  Messie,  et  comme  uu  gage  solennel  de  le 
rémission  des  péchés  passés,  de  l'adoption 
dans  la  fjaïUtede  Dieu,  et  de  l'héritage  cé- 
leste. 

Le  Saint-Esprit  est  promis  seulement  A 
ceux  qui  croient  au  Sauveur  et  qui  lui  obéis- 
sent. Personne  ne  doit  s’attendre  à recevoir 
ce  moniteur  et  ce  consolateur  céleste,  s'il 
n'obéil  à l'Ev.ingile. 

Aussi,  lorsqu'ils  prêchent  la  foi  et  la  repen- 
tance ou  changemetil  de  cœur,  comme  dispo- 
sition préparatoire  pour  recevoir  l’immer- 
sion, la  rémission  et  le  Saint-Esprit,  ils  di- 
sent aux  pénitents  ou  à ceux  qui  croient  cl 
SC  rcpcotciH  de  leurs  péchés,  ce  que  disait 
saint  Pierre  à sa  première  prédication  : 
« Que  chacun  de  vous  soit  plongé  au  nom  du 
Seigneur  Jésus,  pour  la  rémission  des  péchés, 
et  vous  recevrez  le  don  de  l'Esprit-Saint.  » 
Us  enseignent  aux  pi'cheurs  que  Dieu  com- 
mande ù tous  les  hommes  de  so  réformer  et 
de  se  convertir,  que  le  Saint-Esprit  lutte  avec 
eux  par  les  apôtres  et  les  prophètes,  que 
Dieu  lessupplieduse  réconcilier  par  le  moyen 
de  Jésus. Christ,  que  c’est  4e  devoir  de  tout 
homme  de  croire  à l’EvaDgile  et  üese  conver- 
tir à Dieu. 

Les  croyants,  qui  ont  reçu  l’immersion, 
sont  réunis  en  sociétés  selon  les  rapports 
qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres;  ils  s’assem- 
blent tous  les  dimanchrs  en  riionneur  de  la 
résurrection  de  Jésus,  ponr  rompre  le  pain 
eu  commémoration  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu, 
pour  lire  cl  écouter  les  divins  oracles , pour 
unir  leurs  prières,  pour  contribuer  aux  né- 
cessités des  Üdèles,  et  pour  se  perfectionner 
dans  la  sainteté  et  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Chaque  congrégation  choisit  ses  surveil- 
lants et  ses  diacres  qui  président  et  qui  ad- 
minislreot  les  affaires,  et  chaque  Eglise,  soit 
A elle  seule,  soit  avec  la  coopération  des  au- 
tres, députe  uii  ou  plusieurs  évangélistes 
pour  prêcher  la  parole  et  pratiquer  l’immer- 
sion sur  ceux  qui  croient,  pour  former  des 
congrégations,  et  pour  étendre  la  conuais- 
Süiicedu  salut,  lorsque  cela  est  Décessairc, 
aulaol  que  leurs  moyens  le  permeuenl.  Ce- 
pendant chaque  Eglise  regarde  ces  évangé- 
Itsles  comme  ses  serviteurs;  c’usl  pourquoi 
ceux-ci  n’onl  pas  le  contrôle  sur  les  congré- 
gations qu'ils  ont  formées,  car  ces  congréga- 
tions ne  sont  soumises  qu'aux  présideols  et 
aux  anciens  choisis  par  elles.  Ces  prcilica- 
leurs  enseignent  que  les  conditions  essentiel* 
les  pour  être  admis  dans  le  royaume  des  cieux 
sont  la  persévérance  dans  toute  œuvre  de 
foi,  le  travail  de  l'amour,  et  la  patience  de 
l’espérance. 

Tell  sont  les  principaux  points  de  foi  et  les 
pratiques  de  ceux  qui  désirent  être  reconnus 
pour  Disciples  de  Cftriti.  Cependant  aucune 
société  parmi  eux  ne  prétend  faire  de  ces 
articles  une  confession  de  foi  cl  un  symbole 
de  ralliement  ; ils  ne  les  formulent  ainsi  que 
pour  ceux  qui  se  irouvent  dans  l’occasion  de 
rendre  raison  de  leur  foi,  de  leur  cspéraiica 
et  de  leurs  pratiques. 


DICTiüNNAmE  DES  HEUGIONS. 
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DISCIPUNANTS,  confrérie  de  Péuitcnis, 
établie  en  Espagne,  et  dont  les  membres  se 
donnent  la  discipline  en  public,  en  certaines 
occasions,  et  principalement  à la  procession 
du  vendredi  saint.  Ce  jour-là  » les  discipli* 
nnnts  de  Madrid  portent  un  long  bonnet  cou- 
vert de  toile  de  batiste,  delà  hauieurdctrois 
pieds,  eide  la  forme  d'un  pain  desucre,doù 
pend  un  morceau  de  toile, qui  tombe  par^e- 
vant  et  leur  couvre  le  visage.  Ils  ont  aussi 
une  jupe  de  toile,  qui  descend  jusque  sur 
les  souliers.  Ils  se  fustigent  par  régie  et  par 
mesure,  ovec  une  discipline  faite  de  corde- 
lettes, au  bout  desquelles  on  nttachede  peti- 
tes boules  de  cire,  garnies  de  verre  pointu.  11 
y en  a qui  prennent  ce  dévul  exercice  par  un 
véritable  motif  de  piété;  mais,  ce  que  l’on 
aurait  peine  à concevoir,  si  Ton  ne  connais- 
sait le  génie  des  Espagnols,  qui,  plus  que 
tout  autre  peuple,  savent  altier  la  religion 
avec  les  plaisirs,  cVst  qu’il  n'esl  pas  rare  do 
voir  des  jeunes  gens  eattrer  dans  celte  con« 
frerie  pour  faire  la  cour  â leurs  maltresses. 
Ces  Disciplinants  ont  des  gants  et  des  sou- 
liers blancs,  une  jupe  de  fine  bitlsle  artis- 
tement  plissée,  une  camisole  dont  les  man- 
ches sont  attachées  avec  des  ruban«;  de  plus 
ils  portent  à leur  boanet  cl  à leur  discipline 
une  livrée  aux  couleu's  de  leur  maîtresse. 
Ils  ne  manquent  pas  de  rcdonblerla  force  des 
coups  et  de  te  mettre  en  sang  le  dos  et  tes 
épaules,  lorsqu'ils  passent  devant  sa  mai- 
son. D'autres,  qui  n'ont  pas  encore  fait  de 
choix,  savent  cependant  se  louetter  si  adroi- 
tement, lorsqu’ils  rencontrent  quelque  dame 
dontilsdésircnt  seraireremarqucr,qu’ils  font 
rejaillir  leur  sang  jusque  sur  elle;  Tobjel  do 
celle  singulière  galanterie  s'en  trouve  émi- 
nemment flatté,  et  a soin  de  faire  tenir  ses 
remerciements  au  zélé  pénitent.  — Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  gens  du  pcupleoules  bour- 
geois qui  entrent  dans  celte  confrérie,  müis 
aussi  les  personnages  de  la  plus  haute  qiia- 
filé.  On  voit  à Séville  jusqu'à  7 et  800  disci- 
plinants à la  fois,  et  ils  ont  la  réputation  de 
SC  fustiger  plus  rudement  queceux  de  Madrid. 
Après  la  procession,  les  Pénitents  te  font  la- 
ver leurs  plaies  avec  des  épongf’s  trempées  du 
sel  Cl  do  vinaigre  pour  arrêter  le  sang;  puis 
ils  se  réunissent  pour  preodro  un  repas 
magnifique. 

DISCIPLINE, Instrument  de  pénitence  en 
usage dansdiiïèreiiles  communautés  religieu- 
ses; c'est  une  espèce  de  fouet  a une  ou  plu- 
sieurs cordrs  garnies  quelquefois  de  pointes 
de  métal,  dont  les  pénitents  se  flagellent  sui- 
vant leur  dévotion,  ou  d'après  les  niodrs 
Imposés  par  la  règle  des  communautés. 

DISCiPi.iNK  ECCLESIASTIQUE.  Les  rè- 
gles que  les  saints  canons  ont  prescrites  pour 
le  gouvernement  spirituel  de  rKglise.  les  dé- 
crets des  papes,  les  maDdcmeiils  des  évê- 
ques, les  lois  des  princes  chrétiens  en  ma- 
tière cedésiaslique,  forment  ce  que  l’on  ap- 
lellc  la  di$cipiine  et  la  poiiee  extérieure  de 
’Eÿtise.  Il  J a dans  cette  discipline  des  maxi- 
mes constantes  et  immuables, qui  ne  peuvent 
changer  sans  entraîner  la  ruine  de  la  rcli- 
gtun  : il  J en  a d'autres  moins  importantes, 
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qui  varient  selon  les  temps  et  les  lieux. 

DISCOUDB, divinité  malfaisante,  à laquelle 
les  poètes  attribuaient  non-seulement  les 
guerres  entre  les  Etats,  mais  les  dissensions 
entre  les  particuliers,  les  querelles  dans  les 
fauitlles,  les  brouillcrie-  dans  les  ménages. 
Jupiter  l'exila  du  ciel,  parce  qu'elle  ne  ces- 
sait do  mettre  la  divison  parmi  les  immortels. 
C'est  elle  qui , piquée  de  n’avoir  nas  été  in- 
vitée aux  noces  de  Thélis  cl  do  l'étéc,  jeta 
au  milieo  des  déesses  la  pomme  fatale,  cause 
de  cette  fameuse  contestation,  dont  le  berger 
Edris  fut  établi  juge.  Virgile  lui  donne  une 
chevelure  hérissée  do  serpents,  et  attachée 
par  des  baudeletlci  sanglantes.  Pétrone  la 
dépeint  les  cheveux  épars,  la  bouche  écu- 
inante,  les  yeux  abattus,  grinçant  les  dents, 
distillant  de  sa  Lingue  un  venin  infect,  la 
tête  coiffée  de  couL'urres,  portant  un  vête- 
ment déchiré,  agitant  d'une  iiinio  sanglante 
une  torche  enflammée,  et  do  l'autre  des  rou- 
leaux sur  lesquels  un  lit  ces  mois  : guerres, 
confusions-,  querelles.  Aristide  la  peint  avec 
des  veux  hagards,  an  teint  pâle,  des  lèvres 
livides,  et  un  poignard  dans  le  sein. 

DISEN,  épithète  commune  à toutes  leswal- 
kiries,  et  même  à toutes  les  déesses  de  la  inj- 
Ihologic  Scandinave;  elle  désigne  la  puis- 
sance. Les  monlagnards  d’Islande  en  ont  fait 
une  divinité  à laquelle  ils  attribuent  la  puis- 
sance de  dérider  du  sort  des  humains.  On 
appelait  Dita  Hlot  les  sacriOcfs  qu’on  lui 
offrait.  Blot  signifie  en  général,  dans  le  nord, 
le  culte  des  païens. 

DISht AT HES ,ïkcim  des  Parques,  chez  les 
Italiens  et  les  Caululs;  ce  nom  veut  dire  les 
mères  du  royaume  de  Pluton  {Ois),  Voy, 
Matres. 

DlSPATER,ou  DlSPlTER,nom  de  Pluton, 
formé  de  Ois  et  de  Pater;  c'est-à-dire  père 
des  richesses,  suivant  quelques-uns.  !vous 
avons  vu,  à l'article  Dis.  que  cette  étymolo- 
gie est  fant'>c.  QuintiHen  l'interprète  au  con- 
traire par,  Celui  qui  dépouille  do  leurs  biens 
ceux  qui  pénètrent  dans  son  empire.  Nous 
croyons,  nous,  que  Dispiter  est  te  même  mot 
que  Oiespiier,  \e  père  de  la  région  céleste 
nom  qui  devrait  appartenir  de  préférence  A 
Jupiter,  et  qui  a été  attribué  à Platon  , lors- 
que Tignorancc  de  l'étymologie  primitive  a 
fait  prendre  le  change  sur  le  nom  do  Dis. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  Dispiter  avait  un  tem- 
ple dans  la  onzième  région  de  Rome 

DISPENSE,  permission  que  donnent  les 
supérieurs  ecclé>iastiques  d’agir,  en  certains 
cas,  contre  la  discipline  et  les  canons  de  l'E- 
gli'C.  Il  y a des  dispenses  durs  ; ce  sont  cel- 
les que  l'on  accorde  dans  les  cas  de  néces- 
sité; il  y PII  a de  permises  ; ce  sont  celles 
que  l’on  accorde  pour  des  raisons  vala- 
bles et  légitimen.  Le  pape  seul  a.  droit  de 
donner  certaines  dispenses  en  matière  con- 
sidérable; les  autres,  moins  importaiilps, 

fieuveiii  être  accordées  par  les  évêques.  Dans 
es  premiers  siècles  de  l’Eglise,  les  cvéqucs 
étalent  en  possession  d'accorder  toutes  sor- 
tes do  dispenses,  à cause  surtout  de  la  difR- 
ruilé  de  recourir  au  souverain  pontife,  dans 
les  temps  de  persécuiion.  Plus  lard,  oa 
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renrnjait  qaclquefois  ceux  qui  en  dcm:m- 
d.iient  aux  conciles  prufinciaux  el  au  pape, 
sHn  Je  rcmircecs  sortes  degrikes  plus  rares, 
par  la  diflicullé  do  les  obtenir.  Ins«  n'ible- 
mcnl  la  coutume  UVnvoyer  les  fidèles  à Rome 
pour  des  dispenses  considérables  s'accrédila 
tellement,  que,  sous  le  règne  de  Charlema- 
gne, les  évêques  n’accordaicnl  presqu'au- 
ciino  dispense  des  canons  ecclésiastiques. 
Cependant  il  existe  encore  aujourd’hui  cer- 
tains diocèses  dont  les  évéques  accordent  des 
dispenses  do  toute  soiic. 

Les  articles  pour  lesquels  on  a plus  com- 
munément besoin  de  dispense , sont  le  ma- 
riage, les  irrégularités  cl  les  \a;ux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dispenses  de  ma- 
riage, voici  les  règles  que  l’Eglise  observe. 
Parmi  1rs  cmpèchrracnls  de  mar'Oge  qu’on 
appelle  dirimitnlSt  les  uns  sontde  droit  divin, 
1rs  autres  de  droit  rcclésiaslique.  L’Eglise  ne 
dispense  jamais  que  de  ces  drrniers.  Par 
exemple,  clic  no  dispense  pas  de  l’empêche- 
ment  de  consanguinité  ou  de  i’affinilé  en 
ligne  directe.  Elle  ne  saurait  pcrmcliro  à un 
père  d'épouser  sa  fille,  ù un  frère  de  sc  ma- 
rier avec  sa  sœur  ; niais  elle  peut  permettre 
à un  oncle  d’épouser  s i nièce,  à un  cousiu 
germain  d'épouser  sa  cousine,  lursiiu'il  y a 
de  grandes  raisons  d’accorder  ces  dispenses. 
Maintenant  cependant  l’Eglise  sc  inoiilro 
plus  facile  pour  la  France,  à cause  des  luis 
civiles  qui  ne  reconnaissent  pas  d’cmpéche- 
nient  dans  ce  dernier  degré.  Le  pape  dis- 
pense aussi  de  l’cmpéchcmeiil  de  rhonnéteté 
publique  : par  exemple,  si  uu  homme,  après 
avoir  été  fiancé  avec  une  fille,  est  empêché 
par  quelque  accident  de  conclure  le  ma- 
riage, ie  pape  peut  lui  permettre  d'épouser 
la  mère  ou  U sœur  de  cette  même  fille,  quoi- 

uelescanons  cl  l'honnételé  publique  ledéren- 

enl.  U en  serait  de  même  d'un  (.omine  qui, 
s'éiaot  marié  avec  une  fille  sans  avoir  con- 
sommé le  mariage,  se  trouverait  dans  la  né- 
cessité d’épouser  la  mère  ou  b sœur  do  celte 
fille.  L'cmpèchcinenl  qui  provient  du  rapl  ne 
peut  jamais  êlrc  levé,  tant  que  lu  ravisseur 
lient  en  son  pouvoir  In  personne  enlevée. 
Celui  qui  esl  lomlè  sur  les  ordres  sacrés  est 
levé  fort  rarement;  cependant  on  en  a uu 
exemple  mémorable  dans  la  dispense  accor- 
dée par  le  pape  Pic  VU  à tous  les  prêtres 
français  qui  avaient  contracté  mariage  pen- 
dant la  révolution  devant  rofficier  civil,  pour 
faire  ralificr  ce  mariage  devant  les  pasteurs 
ecclésiastiques.  Le  pape  dispense  des  enipê- 
rhemenls  d’adultère  et  d’hmniciilc,  mais  dif- 
ficilement do  ce  dernier,  et,  si  l’adultère  et 
l’homicide  SC  trouvent  joints  ensemble,  ou 
n'en  peut  jamais  obîcnir  dispense.  Los  em- 
pêchements qui  naissent  do  la  parenté  spiri- 
tuelle, étant  tous  dedroil  ecclésiastique,  peu- 
vent aussi  êlrc  levés  par  le  pape,  et  ces  sor- 
tes de  dispenses  s’accordent  assez  aisément; 
Cependant  on  ne  permet  que  fort  raro;ncnt 
à un  parrain  d'épouser  sa  fitlculo.  C esl  à la 
daleric  que  s’exjicdicnt  les  dispenses  pour  les 
empêchements  publics,  parce  que  ce  tribunal 
est  pour  le  br  extérieur;  mais  les  dépenses 
ea)pécUvnu'iili  secrets  soulexpédiées  àla 
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Pénilcncerie , tribunal  de  for  intérieur.  ~ 
Les  pauvres,  qui  n’ont  pas  le  moven  de  faire 
venir  une  dispense  de  Rome,  s'adressent  à 
leur  évêque  qui,  dans  ce  cas,  leur  donne 
lui-même  les  dispenses  nécessaires. 

Pour  cc  qui  regarde  les  dispenses  de  l'ir- 
rêgulari^c  rt  des  vœux,  voyez  les  articles 
InnKGL’l.ARITé,  VCBL  X. 

Toute  dispense  est  nulle,  quand  elle  est 
obrcpiiee  ou  subreplice.  On  appelle  dispense 
obreptice^  celle  que  l’on  oblienl  sur  un  faux 
exposé  et  sur  de  fausses  raison*.  La  dispense 
est  , lorsque , dnns  b supplique 

qu’on  présente  pour  l'obtenir,  on  a supprimé 
(luelque  chose  de  v rai,  que  le  droit  ou  le  stjlo 
de  Rome  veut  que  l’on  expose.  Les  dispenses 
de  mariage  sont  communément  adressées  à 
l'ordinaire,  c’est-à-dire  à révèque  diocésain , 
cl  les  parties  ne  peuvent  s’en  servir  qu’elles 
n’aient  ê'é  rulininccs  par  l'official. 

ÜISSENTEIIS,  ou  DISSIDENTS,  nom  sous 
lequel  on  comprend,  en  Angleterre, tons  ceux 
qui  n’appartiennent  pas  à l’Eglise  anglicane, 
mais  suiloul  les  Presbytérien*,  les  Indépen- 
dants et  les  Raptistes.  Qnclqucfiii*  on  res- 
treint raccepliun  de  ce  mol  aux  sociétés  qui 
rejettent  l’épiscopal,  ^a^s  / comprendre  les 
c.illioliques,  les  quakers  et  tes  juifs.  — On 
distingue  sous  le  nom  d'Ancient  ditsidenls 
(Olfl  Üisgtnters),  ceux  qui  suivaient  le  p>rli 
de  Caméron,  vers  la  Qu  du  xvii*  siècle.  Yoy, 
CiUÉROXie.NS. 

dithyrambe  (de  Si,-  deux  foie  et  Oûc« 
porte)  ; 1*  surnom  de  Racchus,  soit  parce  quSl 
cluiltiédtux  fois,  soit  parce  qu’ayant  été 
mis  en  pièces  par  les  géants,  Cérès  rassem- 
bla scs  membres  épars  et  lui  rendit  la  vie. 
Dans  l'une  comme  dans  l’autre  hypothèse, 
il  avait  franchi  deux  fois  les  portes  de  la  vie. 

2^  C’était  aussi  le  nom  d'un  hymne  en 
riionnenr  de  Racchus.  L'enthousiasme , lo 
désordre  et  l’irrégularité  régnaient  dans  co 
genre  de  poésie, et  témoignaient  que  l’auteur 
en  comp  isanlson  poémeélail  transporté  des 
fureurs  de  ce  Dieu. 

DITl,  déilé  hindoue,  une  des  femmes  de 
Kasyapa,mèrc  des  Üaiiyas,ou  démons. Etant 
un  jour  à se  promener  avec  Kadrouva-Vinala, 
autre  épouse  deKasyûpa,  elles  aperçurent 
Outchaisesrava,  cheval  d'Indra.  Dili  Fadmi- 
raul  s’écria  : v Quel  cheval  magnifique  I 
quelle  blancheur  éclatante  I il  n’a  pas  la  plus 
petite  tache  nuire»  » Sa  compagne  soutint 
u'il  avait  une  tache  nuire  vers  la  queue, 
liacune  soulenanl  son  scnllmcul , elles  re- 
mirent l'examen  au  lendemain  , parce  qu’il 
était  tard,  à la  condition  que  celle  qui  per- 
drait b gageure  serait  l’esclave  de  l’autre, 
ainsi  que  ^es  enfants.  Pendant  b nuil,Ka- 
drouva-Vinata , qui  était  mère  d«’S  démoiia 
Nagas  on  serpent*,  commanda  à l’un  d'entre 
ruxd’allersc  pbccrsur  b croupe  duchcval, 
de  manière  n cc  qu'il  y parût  une  tache 
noire.  Dili  qui  ne  put  cccouvrir  la  fourberie 
s’avoua  vaincue  et  devint  l’osdavc  de  sa  ri- 
vale. Cette  femme  était  aussi  sainte  que  Ra- 
drouva  étiiil  méchante.  Les  saints  b cuuso- 
lèrciil  d.in$  son  arfiictio.i  et  lui  prédirent 
qu’elle  auraildes  cofairs  qui  bdélivreraicnl. 
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Cüe  devint  enreinte  et  accoocha  de  deux 
Œufs.  Elle  aitendit  longtemps  leur  éclosion; 
mais  rimpaliencc  l'avant  prise,  elle  en  ou* 
vril  an  qui  n'avail  ebcoro  que  la  partie  $u> 
périeore  do  corps,  le  reste  n’etant  pas  en* 
core  formé.  Arouna,  c’est  le  nom  de  l'enfant, 
témoigna  un  grand  chagrin  de  ce  que  sa 
mère  était  cause  de  son  iniperf  M-tioD  , et  lui 
annonça  qu'elle  serait  encore  esclave  Jurant 
500  ans;  car  l'opuf  ne  devait  éclore  qu'au 
bout  de  ce  laps  de  temps.  Quant  à lui,  il  cn^ 
tra  au  service  du  soleil  [sourya),  cl  prit  la 
conduite  de  son  char.  Cinq  cents  ans  après, 
Pauire  ernf  étant  é«  los,  il  en  sortit  l'oiseau 
Garouda,  qui  scrviiKadrouva  cl  ses  enfants  : 
mais,  lassé  de  cet  esclavage,  il  demanda  à sa 
mère  pourquoi  ils  étaient  esclaves  et  s’il  n’j 
avait  point  de  remède  à cet  étal.  Elle  lui  ré- 
pondit qu'il  faudrait  pour  cela  qu’il  allât 
chercher  l'omrira  (ambroisie),  qui  était  gar- 
dée dans  \ti  Détendra  /o.tn.  Garouda  prit  son 
?ol,  cl  s’empara  de  Tamriia  après  avoir  rem- 
porté la  virtoirc  sur  les  Dévalas  qui  la  gar- 
daient, cl  cloinl  le  feu  dont  elle  était  envi- 
ronnée. Ils  le  prièrent  en  vain  de  leur  I lis- 
ser ce  dépôt  qui  leur  était  conOc:  il  leur  dit 
qu’ils  seraient  les  maîtres  de  le  reprendre 
quand  il  $ en  serait  servi  pour  délivrer  sa 
mère.  11  demanda  en  même  temps  à Dôven- 
cira  de  pouvoir  manger  des  serpents,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Il  alla  retrouver  si  mère; 
mais  la  pertide  Kadruuva  se  saMi  de  l’am- 
riia,  et  allait  la  boire  avec  ses  fils,  quand 
Dévendra  envoya  aussitôt  un  Dévala,  sous  la 
figure  d'un  brahmane,  qui  lui  dit  : • Gardez- 
vous  bien  de  profaner  celte  boisson  , en  ne 
la  prenant  pas  avec  les  préparations  re- 
quises. U faut  auparavant  Inver  votre  corps 
et  prendre  des  habits  purs,  n Kad>ouva  Üt 
meure  l'anirita  sur  une  sorte  d’iterbe  appe- 
lée darbha,  cl  alla  se  pnrîGcr  avec  ses  en- 
fants. L'amrba  fut  enlevée  pendant  son  ab- 
sence, et  U n’en  resta  que  quelques  gouttes 
sur  celle  herbe.  Les  serpentsétanldc  rctourse 
contentèrent  de  la  lécher,  mais  cette  paille 
qui  est  fort  tranchante  leur  fendit  la  langue; 
de  là  vient  que  la  langue  des  serpents  est 
fourchue.  Le  bec  du  Garouda  ayant  louché 
r.'iniriia  devint  blanc,  aussi  bien  que  son  cou, 
e(  Vichnou  choisit  cet  oiseau  pour  le  porter. 

Suivant  d'autres  mythologues  hindous  , 
Kadrou  cl  Vinala  sont  deux  feinriics  dilTc- 
renli's,  et  Garouda  serait  fils  de  ecUe  dernière. 

DiU  est  encore  la  mère  de  Vayou  ou  Ma- 
routa,  dieu  du  vent. 

DIÜHNAL,  livre  d'ofllce  à l’usage  des  ec- 
rlésiasiiques  dans  les  ordres  sacrés.  Il  con- 
tient l’ofuce  de  chaque  jour,  à l'etceplion 
des  matines  ou  office  de  la  nuit;  d'où  son 
nom  do  diurna/  (ddiurno). 

DIUS-KIDIUS,  ou  Medi-Edi,  ou  simple- 
ment l'idin$:  dieu  de  la  bonne  foi,  chez  les 
aiiciensSahins :son  culte  fut  imporlcà  Home. 
Les  Komains  juraient  fréquemincnl  par  ceUo 
divinité.  Li  formule  du  serment  ét.iil  Me 
Din$  l'idiut,  sous-entendu  oi//urr/.  Puisse  le 
di'U  Kidius  me  venir  en  aidel  Cc^lilans  le 
iiiéiue  S'  its  que  l’on  disait,  Me  /iercuies!  et 
par  cunlractiofi  Me  Herclrl  FIliuv  pav>ail 
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pour  Gis  de  Jupiter;  quelques-una  Pont  con- 
fondu  avec  Hercule. 

DIVALES,  fêtes  romaines,  établies  en 
l’honneur  d'Angérone  , à l’occasion  d'une 
espèce  d'esquinanrie  dangereuse  dont  les 
hommes  cl  les  animaux  furent  attaqués  pen- 
dant asses  longtemps. 

DIV  ou  DIVK,  signifie,  en  persan,  unn 
créature  qui  n'est  ni  homme,  ni  ange,  ni 
diable  ; c'est  tin  génie  ou  un  démon  corporel, 
un  géant  qui  nVvl  pas  de  l'espèce  humaine. 
Entre  ces  Üives,  il  y en  a que  les  Persans 
a|ipcllcnliYerouAVr^,  c’est-à-dire  mâle»,  parce 
qu’tU  sont  les  plus  terribles  et  les  plus  mé- 
chants de  tous.  Il  y en  a d'autres  moins  ter- 
ribles qu'ils  nomment  Péri,  et  qni  passent 
communément  pour  les  femelles  , bien  que 
les  Péris  soient  une  espèce  à pari,  et  s ncnl 
engendrés  par  d'autres  Péris,  1 1 non  p ini 

Rar  les  Nérés.  Los  plus  célèbres  parmi  c -s 
érés,et  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  aux  horn- 
mes  dans  les  anciens  temps,  sont  Demrousch 
Néré,  Séhélan  Néré,  Mordascli  Néré,  Kah.i- 
meradj  Néré,  lesquels  ont  tous  fait  la  guerre 
aux  premiers  monarques  de  l’Orient;  et  l’un 
de  ces  derniers  fut  surnommé  Div-bendt  lo 
licur  de  Oives,  pour  les  avoir  vaincus,  faits 
prisonniers  et  confinés  dans  les  cavernes  des 
montagnes. 

Wahed,  Glsde  Mandas,  dit  que  Dieu,  ;ivanl 
la  formation  d'Adam,  créa  1rs  Dives,  cl  leur 
donna  monde  à gouverner  pen  tant  l'es- 
pace de  7000  ans  ; que  les  Péris  leur  avaient 
succédé,  et  avaient  occupé  le  monde  pen  'ant 
2000  ans  sous  l'empire  d<i  Dj-in-ben-Djan, 
leur  unique  souverain  ; mais  qoe  ces  deux 
races  étant  tombées  dans  la  désobéissance. 
Dieu  leur  donna  pour  chef  Ëblis,  qui,  d'une 
nature  plus  noble  cl  formée  de  l’élrnionl  du 
feu,  avait  été  élevé  parmi  1rs  anges.  Ebiis, 
après  avoir  reçu  les  ordres  de  Dieu,  desren- 
dii  du  ciel  sur  l<i  terre  et  fit  la  guerre  aux 
Dires  cl  aux  Péris  qui  s’étaient  unis  pour 
leur  commune  délense.  Cependant  quelques- 
uns  des  Dives  se  rangèrent  du  côté  J Ehlis  et 
demeurèrent  en  ce  mo:idc  jusqu’au  siècle 
d’Adam,  et  môme  plus  lard,  car  Salomon  en 
avait  à son  service.  Ebiis , fortifié  de  ce  se- 
cours, délit  les  rebelles  et  leur  roi,  et  devint 
ainsi  en  peu  Je  temps  seigneur  de  bas 
morivle,  qui  n'était  encore  rempli  que  de  gé- 
nies. Voy.  Devv,  Eiilis. 

DIVAN,  livre  sacré  dci  Sabis,  Mendéens 
ou  Chrétiens  Je  S.iint-Jcan.  Ce  livre  fait  Dieu 
corporel,  ayant  uii  fils  qui  est  Gabriel  ; il  fait 
pareillement  les  anges  et  les  démons  corpo- 
rels, (Je  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ajoutant  qu'ils 
s’Alliciil  entre  eux  et  qu'ils  engendrent.  Il 
porte  que  Dieu  créa  le  monde  par  le  minis- 
lèrc  (le  r.'inge  Gabriel;  qu'il  se  fit  aider  par 
50,000  démons;  qu'il  pos.i  le  monde  sur  l’eau 
comme  un  ballon  qui  fiolle  ; que  les  splièn  s 
cél(?s<es  sont  entourées  d’eau,  cl  que  le  soleil 
et  la  lune  voguent  tout  aulour,  cbacuii  dans 
un  grand  navire.  Ce:  livre  fabuleux  raconlo 
de  plus  que  1 1 Icrrv  était  si  fertile  au  iiiu- 
ineiii  de  la  créalion  . que  l’un  récoltait  le 
soir  ce  q‘>i  avait  clé  semé  le  malin:  que  Ga- 
briel enseigna  t’agiicuKure  à Adam  ; mais 
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qo‘âvan(  péché,  il  oubUi  co  qu’il  en  arall 
appris,  et  ne  put  en  relrouver  qof*  ce  que 
nous  en  savon».  Quant  é ce  qui  rcgnrde  Tau- 
Ire  vie,  ii  enseigncfiuec'cflt  un  monde  comme 
celui-ci,  à lYgard  de  ce  qui  s’y  passe,  mais 
InOnimeot  plus  délicieux  cl  plus  parfait; 
qu’il  y a un  jugement  final,  où  deux  anges 
pèsent  les  actions  de  tous  les  hommes  ; et 
que  les  enfants  qui  meurent  avant  Tago  de 
discrétion  , vont  dans  un  lieu  de  délices  où 
ils  sont  gardés  jusqu’au  jour  du  jugement, 
et  où  ils  croissent  jusqu’à  la  perfection  na- 
turelle pour  pouvoir  rendre  compte  à Dieu. 
Ce  Divan  promet  enfin  un  pardon  fin«il  aux 
Sabis,  les  assurant  qu’ils  seront  sauvés  un 
jour,  après  avoir  soufTerl  les  peines  dues  à 
leurs  péchés. 

DIVAVALI,  fêle  hindoue,  célébrée  par  les 
Tamouls,  dans  le  mois  d’assin,  la  voilic  de  la 
nouvelle  lune.  Elle  a lieu  en  mémoire  de  la 
défaite  d’un  Rakchasa  ou  démon , nommé 
Naraka,  exterminé  par  Vichnuu , parce 
qu’il  faisait  beaucoup  de  mal  aux  hom- 
mes. Cette  fête  n’est  célébrée  que  dans  les 
maisons,  et  elle  ne  consisie  qu’à  se  laver  la 
fête  avant  le  lever  du  soleil  ; elle  fut  instituée 
par  Vichnou  lui -même,  qui  annonça  que 
tous  ceux  qui  feraient  cette  ablution  au- 
raient le  même  mérite  que  s’ils  se  fussent 
baignés  dans  le  Gange.  Le  reste  do  la  journée 
se  passe  en  divertissements;  c’est  une  des 
plus  grandes  fêles  du  Guzarate. 

DIVJANA  , Diane  ou  la  Lune  , considé- 
rée. selon  V,irrun,  sous  sa  double  acception 
de  hauteur  ou  de  largeur. 

DIVIN,  en  latin  dirus;  les  Uomains  don- 
naient le  nom  de  dici,  divins,  à des  hommes 
qui,  par  leurs  vertus  et  leurs  hauts  faits, 
avaient  niériié  d’étre  mis  au  rang  dis 
dieux,  tels  que  les  guerriers,  les  héros,  les 
bienfaiteurs  de  Thumanilé.  On  appelait  en- 
core ainsi  les  Lares  ou  dieux  domestiques. 

DIVINATION,  art  de  deviner  et  de  con- 
naître Ta^enir  par  des  moyens  superstitieux. 
L’homme,  toujours  inquiet  sur  Tavenir,  ne 
te  contenta  pas  de  le  chercher  dans  les  ora- 
cles des  dieux  et  dam  les  prédictions  des  si- 
bylles ; il  entreprit  de  le  découvrir  de  millo 
autres  manières , et  inventa  plusieurs  sortes 
de  divinations,  pour  lesquelles  même  il  éta- 
blit des  maximes  et  des  règles,  comme  ai 
des  connaissances  aussi  frivoles  avaient  pu 
se  réduire  en  règles  et  en  maximes.  Cet  art 
chimérique,  enfanté  par  la  vaine  curiosité 
des  hommes , fut  longtemps  en  vogue  chez 
les  nations  les  plus  policées.  On  sait  com- 
bien les  Grecs  et  les  Romains  étaient  onlèlés 
de  leurs  présages  cl  de  leurs  augures.  Ce- 
pendant les  plus  sagf'S  d’entre  eux  s’en  luo- 
quaienl  intéricuremenL  ; et,  s’ils  ne  disaient 
pas  librement  ce  qu'ils  en  pensaient,  c'était 
de  peur  de  choquer  le  peuple  : ce  qui  n'a 
pas  empêché  qu’ils  ne  se  soient  échappés 
quelquefois  jusqu’à  plaisanior  ouverlemept 
sur  la  fureur  que  le  peuple  av,i«t  de  vouloir 
tirer  des  présages  des  événements  les  plus 
fiin|di'S  et  les  plus  tiulurels.  Un  homme  étant 
*Muu  dire  à Caton  que  les  rats  avaient  mangé 


ses  souliers  pendant  la  nuit,  el  lui  demaiidanC 
ce  que  cela  signifiail  : « Je  ne  vois  dans  ccC 
événement  rien  que  de  fort  naturel,  répondit 
Caton;  mais  si  vos  souliers  avaient  mangé 
les  rats,  cela  me  semblerait  plus  extraordi- 
naire cl  pourrait  présager  quelque  chose.  » 

1.  Qui  croirait  que,  dans  un  siècle  tel 
que  le  nélre,  la  divination  fût  encore  en 
usage,  si  on  ne  savait  que  le  peuple  est  pres- 
que toujours  le  même  dans  tous  les  temps, 
et  se  ressent  à peine  de  Taccroissemenl  des 
lumières  que  reçoivent  les  gens  instruits? 
Il  y a encore  une  infinité  de  choses  naturelles 
et  indifférentes  que  le  vulgaire  supersiliicux 
interprète  sérieusement,  soit  en  bien  , soit 
en  mal.  Les  personnes  mêmes  qui  ont  reçu 
une  instruction  avancée  el  qui  tiennent  un 
certain  rang  dans  la  société,  ne  sont  pas 
toujours  exemptes  de  cetic  supcrstiiiun.  Il 
n’est  pas  rare  de  fuir,  à Paris  même,  des 
femmes  d’une  position  assez  élevée  consulter 
les  devins  ou  les  devioeresses,  ou  chercher 
à connaître , dans  des  combinaisons  de  car- 
tes, ce  qui  doit  leur  arriver,  et  faire  de  cette 
rechercDc  puérile  et  ridicule  Tobjel  de  leur 
application  et  le  sujet  de  leur  espérance  oa 
de  leur  appréhension. 

11  y a une  di«  ioaiion  naturelle,  raisonnable 
el  permise;  c’est  celle  qui  consisie  à prévoir 
les  événemenis  naturels,  teh  que  le  beau  temps 
ou  la  pluie,  le  calme  ou  la  tempête,  par  Tob- 
servalioii  de  signes  qui , dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  précèdent  communément 
telle  ou  (elle  variation  de  Tüir.  Nous  en  di- 
rons à peu  près  autant  des  évènements  poli- 
tiques, qu’on  peut  prédire  ou  du  moins  pré- 
sager en  en  éliidiant  les  causes.  Mais  toutes 
les  autres  espèces  de  divinaliuns,  qui  sont 
artificielles  et  imaginées  par  la  superstition, 
ne  peuvent  être  pratiquées  innocemment. 
Telle  est  entre  autres  la  divioation  par  des 
événemeots  particuliers  ou  par  des  rencon- 
tres. Ceux-là  s’en  rendent  coupables  qui 
cruieut,  par  exemple,  qu’on  sera  malheureux 
à la  chasse  si  Ton  rencontre  un  moine,  et 
qu’on  sera  heureux  si  Ton  aperçoit  une 
femme  débauchée , ou  si  Ton  tient  des  dis- 
cours déshonnêtes;  qu'il  arrivera  malheur 
si  Ton  se  trouve  treize  è table,  ou  si  Ton 
renverse  la  salière,  si  Ton  répand  du  vin,  si 
deux  couteaux  se  trouvent  foriuitement  dis- 
posés en  forme  de  croix;  si  Ton  marche  sur 
des  fétus  croisée  d'une  certaine  façon;  que 
c’est  un  mauvais  présage  si  nne  chouette 
vient  û crier  trois  fois  sur  le  (oit  d'une  mai- 
son, si  la  poule  chaule  avant  le  coq  , si  la 
femme  parle  avant  son  mari  ; que  quand  une 
femme  nouveliemeut  acconchéo  prend  pour 
marraine  de  son  enfant  une  femme  grosse, 
Tuo  ou  Taulrc  des  deux  enfants  périra  dans 
Tannée;  que,  de  deux  mariages  contractés  à 
la  même  messe,  ceux  des  nouveaux  mariés 
dont  les  noms  et  prénoms  réunit  sont  com- 
posés de  lui  1res  en  nombre  impair,  monrrunt 
les  premiers  ; que  pour  savoir  si  un  malade 
mourra  de  la  maladie  dont  il  est  attaqué,  il 
n’y  ü qu’à  lui  nieitrc  du  sel  dans  la  main , et 
que  si  le  sel  Ton  I,  il  en  mourra,  sinon  il  s'en 
iidèvcra. 
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Telle  eit  encore  la  divination  par  lei  lon- 
gei.  Qoelque  absurde  et  quelque  ridicule 
qu’elle  soit,  on  trimve  encore  nombre  de 
gens  qui  y ajoutent  la  foi  la  plus  rohnsle*  Ils 
■ont  persuadés,  par  exemple,  que  si  on  passe, 
en  rêvant,  un  pont  rompu,  c'est  un  présage 
de  danger;  que  si  Ton  perd  ses  cheveox,  cela 
signiGe  que  quelque  ami  est  mort;  que  si  on 
lave  ses  mains , c’est  signe  d’ennui  et  de 
chagrin;  que  si  on  les  voit  sales,  c'est  un 
présage  de  perle  ou  de  danger;  qne  si  ou 
garde  un  troupeau  de  nioolotis.  on  aura  de 
la  douleur;  que  si  l'on  prend  des  mouches, 
on  recevra  quelque  injure;  que  quelque  pa^ 
rent  mourra  bientôt  lorsqu’on  songe  la  nuit 
qu’on  a perdu  une  dent,  etc.,  etc.  li  y a des 
livres  entiers  composés  sur  ce  futile  objet  ; 
rt , il  y a peu  d’.itiiièes,  lorsque  les  btircaux 
de  loterie  existaient,  des  milliors  de  malheu* 
reuscs  femmes  ne  manquaient  pas  de  con- 
sulter rliaqoc  jour  leur  Clef  tl et  tùnges,  pour 
■avoir  quelle  somme  elles  devaieol  conGer 
aux  chances  du  sort. 

D'autres  préleudenl  arriver  la  connais- 
sauce  de  l’avenir  ou  des  choses  cachées  par 
des  moyens  plus  actifs  ; connatlre  si  telle 
ftorsonne  est  morte,  en  mettant  une  clef  dans 
l’Evangile  de  saint  Jean,  ou  eu  suspendant 
dans  un  verre  d'eau  une  alliance  bénie  sus- 

Fenduo  à un  clieveu;  avoir  révélation  de 
heure  de  leur  mort,  au  moyen  de  certaines 
oraisons  récitées  tel  nombre  de  fois  et  à tels 
jours  désignés  ; obtenir  telle  faveur  en  por- 
tant au  bras  certaines  paroles  écrites  sur  tel 
sorte  de  parclremin,  etc.  Nous  traitons  de  la 
plupart  de  ces  divinations,  chacune  à sou 
article. 

EnGn , on  dernier  genre  de  divination, 
longtemps  accrédité  dans  le  moyen  Age , 
était  les  moyens  judiciaires  oppelés  Epreu^ 
tes.  Voyez  cet  article. 

Il  est  parlé  dans  l’Ecriture  sainte  de 
neuf  espèces  de  divinations.  La  première 
avait  lieu  par  rinspeciino  des  étoiles,  dos 
planètes  et  des  nuées;  c’est  l’astrologie  ju- 
diciaire ou  apoiéji'Sinaiique,  ce  que  Moïse 
nomme  ptns  Meonen.  La  seconde  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  cnvo  MenaJihesch  ^ que 
la  Volgatc  et  la  plupart  des  interprètes  ont 
rendue  par  augures.  La  troisième  y est  ap- 

fielée  epso  Mekntc'teph^  que  les  Septante  et 
a Vulgate  traduUenl  par  maléfices,  ou  pra- 
tiques occultes  et  supersiilieuscs.  La  qua- 
trième est  appelée  Khabarim^  enchan* 
lements.  La  cinquième  consistait  a interro- 
ger les  esprits  pythons  (ï'M  o^).  La  sixième, 
que  Moïse  appelle  ''ZTt'  Jddeoni^  était  pro- 
prement le  sortilège  et  la  magic.  La  septième 
s'exécutait  pur  révocation  et  l’interrogation 
des  morts;  c’ctail  par  conséquent  la  nécro- 
mancie. ]-a  huitième  était  la  rhabdomancie , 
ou  sort  par  la  baguette  ou  les  bâloiis,  dont  il 
est  question  dans  Osée;  à crtie  huitième  es- 
pèc<7  on  peut  rapporter  l.-i  bélomancie  qu'E- 
zéchicl  a connue.  La  neuvième  et  dernière 
était  riiépatuscopie  ou  inspection  du  foie. 
Le  môme  livre  lail  encore  mention  dei  di- 
seurs de  bonne  aventure,  des  interprètes  des 
songes,  des  divinations  par  l’eau,  par  le  feu. 
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par  Pair,  par  le  vol  des  oiseaux  , par  leur 
chant,  par  les  foudres,  par  les  éclairs,  et  en 
énéral  par  les  météores,  par  la  terre,  par 
es  points , par  des  lignes , par  des  serpents, 
etc.  Les  Juifs  s'étaient  infectés  de  ces  diffe- 
rentes superstitions  en  Egypte,  ou  les  avaient 
empruntas  aux  Chananéens  et  aux  Phéni- 
ciens au  milieu  desquels  ils  vivaient. 

3.  La  divination  était  une  partie  considé- 
rable de  la  théologie  païenne  ; elle  était  mémo 
autorisée  par  les  lois,  particulièrement  dit  z 
les  Homains.  Cicéron,  dans  son  Traité  sur  la 
/>ttu‘fia/ion,  examine  d'abord  s’il  est  vrai  qu’il 
puisse  y en  avoir,  et  dit  que  les  philosophes 
avaient  à ce  sujet  trois  opinions.  Les  uns 
Boutenaioni  que,  dès  qu'on  admettait  des 
dieux,  il  falhiit  nécessairement  admettre  la 
divinalfon  ; les  autres  prétendaient  qu'il  pou- 
vait y avoir  des  dieux  sans  qu’il  y eût  de  di- 
vination ; d'autres,  enfin  , étaient  persuadés 
que,  quand  même  il  n’y  aurait  point  de  dieux, 
la  divination  pouvait  exister.  Les  Romains 
distinguaient  la  divination  en  artificicile  et 
en  naturelle.  — Ils  appelaient  divination  ar- 
tificielle, un  pronostic  ou  une  induclioo  fon- 
dée sur  des  signes  extérieurs,  liés  avec  des 
événements  à venir;  et  divination  nottiref/r, 
celle  qui  présageait  les  choses  par  un  mou- 
vement purement  intérieur  et  une  impulsion 
de  l'esprit,  inüépeudammenl  d’aucun  signe 
extérieur. 

Ils  subdivisaient  celle-ci  en  deux  espèces, 
l’innée  et  l’infuse.  L’inn^r  avait  poer  base  ta 
supposition  que  Tàme,  circunsrrilo  eu  elle- 
mérne,  et  commandant  aux  dilTércnts  organes 
du  corps,  sans  y être  présente  par  son  éten- 
due, avait  essentiellement  des  notions  con- 
fuses de  l'avenir,  comme  on  s’en  convainc  , 
disaient-ils,  par  les  songes,  les  extases,  et  ce 
qui  arrive  à quelques  malades  aux  appro- 
ches de  la  mort,  et  à la  plupart  des  autres 
hommes,  lorsqu'ils  sont  menacés  d'un  péril 
imminent.  Vinfuse  était  appuyée  sur  l'hy- 
pothèse que  râme,  semblable  à un  miroir, 
était  éclairée  sur  les  événements  qui  l'iolé- 
ressaient  par  une  lumière  réfléchie  de  Dieu 
ou  des  esprits. 

lis  divisaient  aussi  la  divinaliou  artificielle 
en  deux  espèces  : Tuoe  exp^rimen/o/e  , tirée 
des  causes  naturelles,  lelltis  qne  les  prédic- 
tions que  les  astronomes  font  des  éclipses, 
etc.,  Ou  les  jugements  que  portent  les  méde- 
cins sur  la  terminaison  des  maladies,  ou  les 
conjectures  que  forment  les  politiques  sur 
les  révolutious  des  Etats;  l'autre  chimérique, 
extravagante,  consistant  en  pratiques  capri- 
cieuses, fondées  sur  de  faux  jugeuicnlt,  et 
accréditées  par  la  superstition.  Cette  der- 
nière branche  mettait  en  suvre  la  terre, 
l'eau,  l'air,  le  feu,  les  oiseaux,  les  enlraille» 
des  animaux,  les  songes,  la  physionomie, 
les  lignes  de  la  main,  les  points  amenés  an 
hasard,  les  noms,  1rs  mouvements  d’un  an- 
neau, d'un  sas,  cl  les  ouvrages  de  quelques 
auteurs;  d’où  vinrent  les  sorts  appelés  Pré^ 
ne-tins,  Virgiliens  , üumériqutt.  Voyez  kv^ 
6URBS,  Auspici-s,  Abüspicbs. 

k.  Nous  avens  vu,  à l'article  Dxviüs,  que 
la  loi  musulmane  proscrivait  la  uirinatiou; 
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(f()onifanl  la  ronnancc  qu'y  avaieni  les  peu- 
fies  élail  li  puissamment  enracinée,  que 
Mahomet  lui-méme  , le  dcslructcur  du  culte 
il<*8  idoles,  ne  put  jamais  détruire  les  illu- 
sions de  la  magic,  de  Tastrologie,  des  augu- 
res,  des  songes,  etc.  Malgré  la  prohibition 
sévère  qu'en  fait  la  loi,  non-seulement  elles 
«mt  toujours  régné  en  Arabie,  mais  elles  se 
M>nt  encore  propagées  dans  toutes  les  con- 
trées où  les  premiers  Arabes  mahomélans 
ont  imprimé,  le  sabre  à la  main,  te  caractère 
de  l’islaniismo  et  relui  de  leurs  superstitions. 
Ou  voit,  dans  Tbisloirc  do  ces  peuples,  coin- 
luen  celles-ci  ont  influé  sur  les  projets  des 
monarques,  sur  les  opérations  politiques  , 
fur  les  révolutions  des  Etats,  sur  la  desiinéo 
des  notions,  comme  sur  le  sort  particulier 
dc-i  familles  et  des  simples  individus.  — Les 
scheikhs,  ou  supérieurs  des  communautés 
de  derwisclis,  exercent  osicnsib'cinunt  la 
divination,  et  ils  sont  à cct  égard  fort  accré- 
dites auprès  des  grandi  comme  auprès  du 
simple  peuple. 

5.  E l Chine,  quand  il  s'agit  de  fonder  une 
ville,  eu  de  dénder  quoique  affaire  impor- 
tante , on  consulte  les  sorts  ; ce  qui  se  fait  de 
deux  manières  : ou  pir  une  certaine  plante 
appelée  cAi , ou  par  l'écaille  de  la  loriue.  On 
ne  sait  pas  bien  comment  se  praliquail  dans 
les  anciens  temps  la  divinaii-m  par  la  plante 
rhi.  Actuellement,  suivant  M.  Bîut,  on  pose 
à droite  et  à gauche  un  paquet  do  feuilles  do 
celte  plante;  on  récité  des  paroles  mystérieu- 
ses, et,  en  prenant  nne  poignée  do  feuilles 
dans  chaque  paquet,  on  augure  d’après  leur 
nombre.  Suivant  le  Hyacinthe  Bilchou- 
rinski,  on  prend  une  lige  sèche  de  cette 
plante,  on  la  fend  et  on  b coupe  en  forme 
de  haguelles  minces,  d’un  pied  de  longueur. 
On  devine  an  moyen  du  livre  sacré,  appelé 
Y-hing.  La  divination  par  la  tortue  sc  f.ii- 
b:i:1  en  posant  du  feu  sur  une  écaille  de  tor- 
tue, et  en  augurant  d’après  la  direction  di's 
flries  que  la  ehnicur  y formait-  Dans  le  Chi- 
Kng.  nous  voyons  l'ancien  chef  Tan-Fou 
})iacer  le  fi-ir  sur  l'écaille  de  b tortue,  avant 
de  se  fixer  avec  sa  tiibu  nu  pied  du  mont 
Khi.  Des  ofiiiiors  âgés  avaient  la  charge 
d*inlerpré(cr  les  songes  de  l'empereur.  Des 
devins  ctpiiquaieni  aussi  les  fonges  des 
hommes  puissants.  La  vue  d’une  pie  était  de 
bon  augure  ; il  était  au  contraire  fâcheux  de 
voir  un  fo  heau  noir  ou  un  rc  inrd  roux. 

Lord  Macartney  nous  apprend  que,  dans 
tontes  leurs  entreprises  importantes,  les  Chi- 
tio's  flierrhent  à eu  connaitre  l’issue,  soit 
en  consultant  leurs  divinités , soit  en  mettant 
en  cpiivre  difTérrntes  pratiques  superstitieu- 
ses. Quelques-uns  mcttenl  dans  le  creux  d'un 
bambou  plusieurs  petits  hâtons  consacrés, 
marqués  et  mnuérotés.  Le  consultant,  h gc- 
noux  (l-'vanl  l'autel,  secoue  le  bambou,  jus- 
qu’à ce  qii'tin  des  hàtuns  tombe  â terre.  Oti 
en  examine  b marque,  cl  celle  qui  y corr*  s- 
pond  dans  un  livre  que  le  prêtre  lient  on- 
vcrl , répond  à la  question  proposée.  Ooel- 
qnofois  les  répnixes  se  trouvent  érrites  sur 
une  feuille  de  papier  co  Icc  dans  l’intérieur 
du  temple.  D’autres  j'  tlcni  en  l'air  un  poly- 
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gone  de  bois  dont  chaque  face  a ca  marque 
particulière;  et  quand  il  tombe,  le  signe  qui 
se  trouve  ao-dessns  est  celui  qui  indique  b 
réponse.  Si  celle  réponse  est  favorable,  celui 
qu'elle  concerne  se  prosterne  avec  recon- 
naissance, et  entreprend  avec  Ciinflanco  l'af- 
faire qui  l'intéresse;  sinon,  il  jette  en  l'air 
le  même  bois,  une  seconde  et  une  tri>isième 
fois,  et  la  dernière  décide  irrévocablement 
ce  qu'il  doit  faire. 

B.  A HIassa,  capitale  du  Tibet,  il  y n di- 
verses mélhoJes  de  divination.  Quelquefois 
les  lamas  devinent  en  Inçnnl  sur  une  feuille 
les  huit  llaures  appelées  A'oim  et  certain» 
mots  tibétains.  11$  figurent  aussi  ces  huit 
koua  avec  des  grains  d'orge  grise,  et  arra- 
chent les  nis  do  différenies  couleurs.  Ils  de- 
vinent également  en  comptant  les  grains  de 
leur  chapelet,  en  traçant  des  raiev  sur  la 
terre , ou  en  brûlant  d<'S  os  de  m mlon.  Quel- 
quefois ils  regard.'!nl  dans  nne  jatte  d'eau  cl 
voient  ce  qui  doit  arriver.  Les  méthodes  de 
divination,  quoique  très-varices,  sont  très- 
juales,  dit  le  P.  Hyacinthe,  si  le  devin  sait 
bien  son  métier.  Les  femmes  pratiquent  éga- 
lement cct  art.  Une  antre  manière  de  devi- 
ner consiste  en  ce  que  le  devin  ouvre  son 
livre  sacré,  le  présente  à celoi  qui  l'inter- 
roge, et  celui-ci  y reconnaît  cbiremeiil  le 
bonheur  ou  le  malheur  futur.  Ce  moyen  do 
deviner  a quelque  analogie  avec  les  suris  sa- 
crés employés  en  Chine. 

7.  Les  Slaves  avaient  plusieurs  modes  de 
divination.  Le  premier  s'exécutait  de  la  ma- 
nière suivante  : On  jetait  en  l'air  des  disques 
de  bois  appelés  kroujekit  blancs  d’un  eûlë, 
noirs  de  l'autre.  Lorsque  le  côté  blanc  so 
trouvait  en  dessus,  le  présage  était  heureux, 
et  sinistre,  si  le  noir  prévalait.  Lorsque  l'un 
montrait  le  côté  blanc  et  l’auTc  b côté  noir, 
le  succès  devait  être  médiocre.  La  deuxième 
divination  sc  faisait  par  le  moyen  du  cheval 
Sic^totrid  ( royes  ce  mol  ).  La  troisième  so 
tirait  dos  évolutions  que  décrivait  le  vol  des 
oUeaux;  b quatrième,  des  cris  des  animaux 
et  de  leur  rencontre;  b cinquième,  des  on- 
dulations de  b flamme  et  de  la  fumée;  la 
sixième,  du  cours  des  eaux  et  des  differentes 
fumes  que  prenaient  les  flots  et  récauie; 
la  .«epiièmo,  propre  aux  Alains,  se  faisait  en 
inéhint  ensemble  des  branchi’s  d'osier,  et  en 
les  retirant  ensuite  l'un  ; après  raiilrc,  à un 
temps  marqué,  et  cii  prononçant  des  paro- 
les consacrées. 

8.  Chez  les  Muyscas,  peuple  du  plateau 
dcDogola,  en  Amérique,  quand  un  enfant 
venait  au  monde,  pour  savoir  s'il  serait  heu- 
reux nu  malheureux,  <m  prenait  un  peu  de 
colon  que  l'on  mouillait  avec  du  lait  de  la 
mère,  cl  qu’on  enveloppait  ensuite  avec  des 
joncs,  de  manière  à en  taire  une  boule,  que 
l'on  jelait  dans  le  lleovo.  Six  jeunes  gens^ 
bons  imgeurs,  sc  précipitaient  aussitôt:  st 
le  courant  entraînait  b boule  avant  qu’ils 
pussent  ralicindre,  on  croyait  que  l'eufant 
serait  n>alhe:iroux  ; dans  le  cas  contraire,  ils 
la  rapportaient  en  Irioinphc  comme  l'indice 
d'un  bonheur  certain.  Ou  célébrait  alors  une 
fête;  puis  chaque  jeune  garçon  lapprocbait 
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ilu  notiveau^nô  rt  lui  rminalt  mèche  rfe 
chérent,  junqn**  ce  qu’il  ne  lui  rn  reslAl 
plus.  On  jeiail  ces  ch  -vont  il.iiis  ir  flcu*e,  < I 
on  y baignait  ensuite  rcnfani. 

Pour  (iécou« rir  les  vol'  iirs,  le*  Chèques 
emplujairnt  le  moyen  siiivnnl.  Ils  suppo* 
s.iicnt  dis  direrlions  rorrcspomlaiilrs  nus 
dis  doigts  des  mnins  ; et  après  s’ètrc  enivrés 
de  fumée  de  I ibnc,  si  l’un  de  leurs  doigts  vc* 
unit  à trembler,  ils  dècl.trnicnl  que  le  voleur 
s eluil  dirigé  de  ce  côté,  l'oi/cs  Dicvins,  Iîk- 
cn4?iTs:uRNTS,  Magif,  Jo^glkibs,  etc. 

DIVINirfi.  Ce  mol  rst  employé,  en  fran- 
çais , sous  deus  acceptions  : comme  lorinc 
abstrait , il  esprin  e l’essmce  , le  pouvoir  et 
li'S  allributs  de  Dieu  ; comme  terme  concret, 
ou  s’en  sert  comme  s\non)nic  du  mot  Dieu, 
et  il  désigne  un  indivi  ii,  un  personnage  réel 
ntl  feUr.  qu'on  regarde  coiiune  un  Dieu. 
Comme  tel,  le  mot  diviiiilé  est  nb«n!ument 
synonyme  du  numri  des  Latins.  Voyez  DttUf 

I IKUS. 

DlVIPOrCS,  di.’us  que  les  Samothrares 
oomniaient  Hi<>2ûvec;  t,  fééorfynnfri,  diviiii'és 
puissantes.  Ou  on  comptait  deus  : le  net  et 
i.i  terre,  uu  l'àme  et  le  corp-i,  ou  riiiimi.le 
et  le  sec.  Peut-être  élaienUiis  les  mêmes  que 
les  C..bircs. 

DIVONA  , dirtae,  fontaine  nu  milieu  de 
ilordoaus,  que  les  Celtes  avaient  déifiée. 
Ausone  ta  célébrée  dons  scs  vers. 

DIVORCK,  cérémonie  qui  dissout  Tunion 
con|ugale,  et  donne  ans  épous  séparés  la 
liberté  de  contracter  chacun  une  auire  al- 
liance. 

1.  Le  divorce  était  permis  chez  les  Juifs, 
d’après  la  loi  de  Moïse;  inai^  i>'S  termes  dont 
se  sert  le  saint  législateur  démotilretil  ce  que 
dit  plus  tard  Jésus-Christ , cVsl’à*dire  que 
celle  faculté  n’avait  été  accordée  nus  Isr.ié- 
liles  qu'à  cause  do  In  dureté  «le  leur  cœur. 
^ oici,  en  efTet,  le<  termes  de  1 1 loi  {OeuUr.t 
x\iv,  1 ) : • Si  un  homme,  ayant  épousé  une 
femme  cl  n)ai>t  vécu  arec  e le , en  conçoit 
ensuite  du  dégoût,  h Ci'iu«e  de  quctque  dé- 
faut lionlciix  , il  lui  donnera  par  éc  rit  une 
lettre  de  divorce,  et  la  lui  ayant  mise  entre 
les  toatns,  il  la  renverra  hors  de  sa  maison. 
Oue  si , en  étant  sortie  et  ayant  épousé  un 
second  mari,  cclui-ri  ronçoil  ausoi  de  l'a- 
ver»ioi)  pour  elle,  cl  qu’il  la  renvoie  encore 
hors  de  chet  lui,  en  lui  meDant  en  main  une 
lettre  de  divorce,  nu  qu'il  vienne  ltii<mémc 
à mourir,  le  premier  mari  ne  pourra  plus  la 
reprendre  pour  sa  femme,  parce  qu’elle  a été 
souillée  et  que  ro  serait  une  ahonnnalion  de- 
vant le  Seigneur.  Ne  eouiJez  point  par  un 
tel  péché  la  (erre  que  le  Seigneur  votre  Difu 
vous  donne  en  héritage.  » 

Autrefois . dit  Leon  de  Mndène,  ua  mari 
jaloux  menait  sa  femme  au  sacrincaicur,  qui 
lui  donnait  à boire  d’une  certaine  eau,  dont 
elle  mourait  si  elle  était  coupable,  cl  dont 
elle  n’éprouvaii  aucun  mal , si  elle  était  tn- 
nuceiUe.  Voyex  Kpbbi'vrs.  Mais  m:iint<>nanl 
un  mari  jnluux  se  contente  de  defendre  à sa 
femme  de  voir  celui  qui  lui  faî^  urnbrag.*.  SI 
iiéaniiiohis  Ig  bruit  court  ensuite  qircité  en 


ÎH 

use  mal,  qu6  les  Indices  <^oient  contre  elle, 
nu  s’il  les  surprend  en  flagrant  délit , alors 
il  est  contraint  par  1rs  rahtnns  de  répudier  sa 
femme,  quand  même  il  ne  le  voudr.til  pas  , 
et  de  s’en  séparer  pour  toujours.  Cependant 
cette  femme  répudiée  a la  liberté  de  se  ma^ 
rier  avec  qui  il  lui  pl.ilt,  hormis  toutefois 
avec  celui  qui  a donné  lieu  de  la  répudier. 

(Jtiand  une  feinriie  ne  donn  irait  par  ta  con- 
duite aucun  sujet  de  plainte  é sou  mari,  ce- 
lui-ci peut  cependant  la  répudier,  pourvu 
qu'il  en  soildég  «ùié,  suivant  la  teneur  de  la 
loi  d'i  Deutéronome.  Néanmoins,  à moins 
d'étre  jaloux  ou  d’avoir  quelque  défaut  no- 
laltle  à reprocher  à sa  femme,  on  ne  doit 
point  ta  répudier.  C’est  pourenipécher  qu’on 
nhiite  de  ce  privilège  que  les  rabbins  ont  éta- 
bli plusieurs  rorniiilDés  qui  exigent  beaucoup 
de  temps.  Kn  efTet,  il  anive  oouvent  qu’avant 
qu’on  puisse  écrire  ta  hdlre  de  divorce,  les 
parties  sc  sont  réconciliées  et  vivent  bien 
cnsetnh'e. 

La  formule  de  ces  lettres  de  divorce  appe- 
lées ghii  ['Ci)  est  dressée  par  un  écrivain 
public,  en  présence  d’un  ou  de  plusieurs  rab- 
bins; elle  dot  être  écrite  sur  un  vélin  qui 
soit  réglé,  et  ne  contenir  ni  plus  ni  moins 
de  douze  lignes,  en  letlros  carrées,  avec  une 
multitude  de  initiutics,  tant  dans  1rs  caractè- 
res que  dans  ta  manière  d écrire  et  dans  les 
noms  et  surnoms  du  mari  et  de  la  femme. 
De  plus,  l'écrivain,  les  rabbins  et  les  tcmuiiis 
ne  doivent  être  parents  ni  des  époux  ni  en- 
tre eut.  Voici,  d’après  Maimonide,  quelle 
doit  être  l.i  forme  de  cette  lettre  : 

a Ce  jourd’liui , tel  jour  de  la  semaine,  lel 
« jour  de  tel  mois,  en  telle  année  depuis  la 
t création  du  monde,  suDant  que  nous 
« avons  accoutumé  d’ supputer;  eu  fr/lieu; 
« moi  un  fc/,  ftU  d’un  Ir/,  de  tel  lieu,  quels 
« que  puissent  être  d'ailleurs  mon  nom,  mon 
« surnom,  celui  de  mes  parents  cl  celui  do 
■ mon  pays , de  ma  propre  volonté  et  de  ma 
« pli  iiic  liherie,  sans  contrainte  aucune,  je 
« l<‘  répudie,  je  le  quitte  et  je  le  chasse,  lui 
« imetr//r,  tille  d’un  tr/,  de  telle  ville,  quels 
« que  puissent  é>rc  d'ailleurs  bm  nom,  ton 
« surnom  , crlui  de  ton  pays  et  celui  de  tes 
« parents  ; loi  qui  as  été  ci-dovant  mon 
« épouse,  je  le  répudie  inaintenaul  ; je  le 
c quitte  et  je  le  chasse , arm  que  lu  sois  libre 
R et  maiIre.Mc  de  loi-mémc , afin  que  lu 
• puisses  te  marier  à qui  il  te  conviendra,  et 
a que  piTsonnc  ne  soit  éioiiduit  par  loi  à 
« cause  de  moi,  a dater  de  ce  moment  et  à 
« l'avenir.  C’est  pourquoi  lu  peux  être  re- 
« cherchée  pur  queltjue  liomtne  que  ce  soit. 
R Je  te  donne  à cet  cttei  cet  écrit  de  divorce, 
R ce.  livret  de  répudiutiua  , cl  celle  lettre 
R d'expulsion,  selon  la  loi  de  Moïse  et  d'is- 
« racl.  » 

La  lettre  écrite,  K*  rabbin  interroge  adroi- 
( ■ment  le  mari  pour  savoir  s’il  s’csl  porté 
voloiiiaircmenl  à faire  ce  qu’il  fait.  Ou  (écho 
de  faire  en  sort  ' ()u'il  y ail  au  mo.ns  dix 
personnes  presciiics  a la  cérémonie,  sans 
compter  lov  témoins.  Si  le  mari  persiste  daiH 
sa  résuiuiion , le  r.ihbin  commande  à la  fem- 
me d’ouvrir  1 s mains  cl  de  les  npproihcr 
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Tyne  de  i’aiiire  pour  recevoir  cet  acte,  de 
peur  qu'il  ne  tombe  à terre;  et  après  l’avoir 
interrogée  de  nouveau,  le  mari  lui  donne  ce 
parchemin,  en  disant  : « Voilà  la  répudia- 
a lion.  Je  l'éloigne  de  moi,  ol  te  laisse  la  li* 
a berté  d’épouser  qui  lu  voudras.  » La  rem* 
me  le  prend  et  le  rend  au  rabbin  , qui  le  lit 
encore  une  fois;  après  quoi  elle  est  libre. 
Le  rabbin  avertit  ensuite  la  femme  de  ne 
point  convoler  à un  second  mariage  avant 
trois  mois,  de  peur  qu’elle  ne  soit  enceinte. 

A partir  de  ce  moment , cet  humroe  cl  cette 
femme  ne  peuvent  plus  demeurer  ensemble, 
et  chacun  d eux  peut  se  remarier. 

2.  Chez  les  Romains,  le  divorce  était  auto* 
risé  par  une  loi  de  Rumulus  ; mais  celte  loi, 
rapportée  par  IMutarque,  n’élahlil  point  la 
réciprocité  do  répudiation,  elle  en  restreint 
aa  contraire  le  droit  pour  les  maris.  Ils  ne 
pouvaient  répudier  leurs  remmes  qu'en  irois 
cas  : si  elles  étaient  coupabl  s d’einpoisonne* 
ment,  d’adullére  ou  de  8up)>osition  d'enfant; 
hois  de  là,  le  mari  qui  aurait  répudié  sa 
femme  devait  lui  donner  la  moitié  de  son  bien 
et  r.iutrc  à Cérès  ; de  plus  il  était  dévoué aut 
dieux  infernaux.  Les  douze  tables  conte- 
naient aussi  une  lui  dont  on  u’a  point  le^ 
texte,  mais  dont  on  retrouve  le  sent  et  la 
formule  dans  diverses  citations.  Mais  malgré 
celle  latitude  laissée  aux  maris  mécontents, 
il  parait  certain  que  pendant  cinq  cents  ans 
on  ne  vit  à Rome  aucun  exemple  de  divorce, 
c’est-à-dire  jusqu’au  jour  où  Carvilius  Ruga, 
Ig  premier,  quitta  sa  femme  stérile,  pour 
remplir  le  serment  qu’il  avait  fait  aux  cen- 
seurs de  donner  des  enfants  à I Ltal,  ce  qui 
lui  attira  le  blâme  général.  Son  exemple  eut 
fort  peu  d'imitateurs  tant  que  In  république 
conserva  raustcrilé  de  scs  mœurs;  mais  lors- 
que le  luxe  et  la  débauche  commencèrent 
à apporter  la  corruption  parmi  le  peuple, 
l'étiit  des  choses  fut  bien  changé.  1)  abord, 
vers  le  temps  de  Caton  le  censeur,  la  faculté 
de  demander  le  divorce  devint  réciproque. 
Alors  la  licence  (ut  sans  borner  ; les  fem- 
mes se  débarnssèreiU  des  lormaIHés  matri- 
moniales, éludètcni  In  prescription  annuelle 
par  une  absence  de  trois  jours,  gardèrent 
leur  nom  et  leur  propriété  dans  le  contrat, 
et  SC  rendirent  égales  aux  maris.  De  là  le  iii> 
vorce,  auparavant  si  rare,  devint  pour  ainsi 
dire  journalier.  On  voyait  des  patriciennes 
compter  1rs  années  par  leurs  mariages  plu- 
I6l  que  par  les  consulats,  et  même  cbang- r 
huit  fois  d’époux  en  cinq  automnes;  à peine 
lrouvait‘On  des  mariages  durables.  — La 
formule  de  divorce  usitée  chez  les  Uomaitis 
consistait  dans  ces  paroles  : He$  tuas  tibi  h(t- 
éeio;  Soyez  la  maîtresse  de  vos  biens. 

3.  Jésus^Christ  ayant  ramené  le  mariage  à 
son  institution  primitive,  l’a  proclamé  indis- 
soluble cl  a aboli  le  divorce  ; il  convient  que 
le  divorce  avait  été  permis  par  Moïse,  mais 
il  prononce  que  c était  une  dérog.ilion  à ce 
qui  avait  été  établi  dès  l'origine  des  choses , 
cl  qu'elle  avait  été  tolérée  sans  doute  pour 
éviter  de  plus  grands  maux.  En  conséquence 
il  défend  aux  chrétiens  do  sc  séparer  d'avoc 
leurs  femmes,  exceptant  seulement  le  cas 


d'adullère;  mais  en  ce  cas  même,  si  la  «é- 
paralioM  de  corps  est  permise,  il  neul  loisi- 
ble de  SC  remarier  ni  à l'un  ni  à l’autre  des 
deux  époux. 

L’Eglise  parait  avoir  eu  beaucoup  de  peine, 
dans  les  premiers  siècit's,  à empêcher  le  di- 
vorce; car  les  princes  chrétiens,  imbus  des 
coutumes  romaines,  Dno-seulemeol  tolé- 
raient cet  abus,  mais  ils  l'ont  quelquefois 
autorisé  dans  leurs  Etats.  Constantin  per- 
mit le  divorce  dans  tout  son  empire  par  une 
loi  qu’on  lit  encore  dan«  le  code  Ihéodosien; 
elle  laissait  aux  Romains  la  liberté  de  dis- 
soudre leurs  mariages  toutes  les  fois  qu'ils  le 
jugeraient  à propos.  Justinien  crut  faire  beau* 
coup  en  ne  permettant  le  divorce  que  pour 
certaines  raisons,  qu’il  marque  dans  une  de 
scs  noveites.  A rexcmplo  des  empereurs,  les 
rois  des  dilTércntes  nations  qui  s’étalent  em- 
parés des  difTêrenles  provinces  de  l’empire, 
aulnri''ércnt  le  même  dérèglement  : entre 
autres  Théodoric,  roi  des  Ostrogoihs,  en  II  I- 
lie,  sur  la  fin  du  v*  siècle,  et  les  rois  des  VI- 
sigoths.  en  Espagne,  où  le  divorce  a régné 
depuis  le  V*  siècle  jusqu’au  xm*,  qu’il  fut 
défendu  par  Alphonse  X.  Les  rois  de  France 
de  la  première  et  de  la  seconde  race  l’ont 
également  aiilorisé.  Charlemagne  en  donna 
l'exemple  en  répudiant  la  fille  de  Didier,  mi 
des  Lombards,  qu’il  avait  épousée.  Cepen- 
dant il  le  défendit  peu  aprèn  comme  on  le 
voit  dans  trois  endroits  de  ses  capitulaires. 
Les  lois  d'Allemagne  permettaient  aussi  le 
divorce  dans  le  vu*  siècle;  il  en  était  de 
même  dans  les  lies  Britanniques  vers  le  x*. 

On  a donc  vu  des  chréliens  dans  ce  seoli- 
menl , que  le  lien  du  mariage  pouvait  so 
dissoudre  du  vivant  même*  des  deux  époux, 
surtout  à cause  des  débauches  do  Vuii  d’eux  ; 
et  ceux  que  le  'préjugé  du  temps  avait  en- 
traînés dans  ce  sentiment,  sc  croyaient  au- 
torisés par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qu'ila 
interprétaient  dans  leur  sens.  Il  s’en  est 
même  trouvé  qui  ont  cru  qu’un  mari  et  une 
femme  pouvaient  dissoudre  leur  mariage 
pour  d'autres  causes  que  l’adultère.  Telle 
était  celte  femme  chrétienne,  dont  parlo  saint 
Justin  dans  sa  première  apologie,  qui,  d e l’a- 
vis et  du  conseil  de  ses  parents,  selon  les  droits 
que  lui  en  donnaient  les  lois  romaines,  se 
sépara  de  son  mari  à cause  de  la  mauvaise 
conduite  de  celui-ci,  désespérant  de  le  voir 
jamais  changer.  Mais  il  no  parait  pas  qu'elle 
se  t oit  remariée  avec  un  autre  homme.  Ori- 
gène  remarque  aussi  qu'il  y avait  des  évê- 
ques qui,  de  son  temps,  toléraient  le  divorce  ; 
niais  il  ajoute  qu'ils  ne  le  souffraient  que 
par  condescendance  , pour  empêcher  U s 
hommes  de  vivre  dans  la  dissolution  et  dans 
1.1  débauche. Toutefois  ce  n’était  pas  là  le  sen- 
timent de  l’Eg'isc,  qui  a toujours  cherché  à 
«•bvier  à cet  abus  par  les  decisions  de  ses  con> 
rilcs.  Le  concile  de  Mileve,  entre  autres, 
tenu  l’anAlG,  dit  que  l'indissolubilité  du  ma- 
riage est  fondée  sur  U doctrioe  de  l'Evangile 
et  sur  la  discipline  apostolique. 

«Si  l’Qccident,  dit  l’abbé  Uenaudot,  fit 
céder  les  lois  romaines  et  les  constitutions 
de  pla^^eur^  peuples,  qui  penne itaieot  le  di- 
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force,  arec  la  liberté  de  te  remarier,  âceus 
qui  avAtent  confaincu  leurs  feinmes  d’adut* 
1ère,  rOrtent  conserva  une  pratique  toute 
contraire.  » Car  sur  le  fondement  qu'ils  éta> 
buttaient  dans  les  paroles  de  Jésut*ChrU(, 
louchant  rindissolubilité  du  mariage,  iea 
Orientaux  la  reconnaissaient  telle  qu'iltn'ac^ 
cordaient  pas  le  divorce  en  plusieurs  cas 
auxquels  les  lois  romaines  le  permettaient. 
Mais  trouvant  que  Jésus^hrist  avait  ex- 
cepté l'adultère,  ils  entendirent  ces  paroles 
de  telle  manière  qu'ils  crurent  que  le  di** 
force  complet,  enfermant  la  liberté  de  se 
remarier,  poufait  en  ce  cas4à  être  accordé; 
et  telle  a été  et  est  encore  présentement  la 
pratique  de  toutes  les  Eglises  orientales. 

L'Eglise  latine,  sans  approuver  cet  abus. 
Ta  toléré  chez  les  Grecs,  et  ne  les  a pas  con* 
trainis  de  l'abandonner  dans  les  diiïérenies 
réunions  des  deux  Eglises,  qui  se  sont  Cailcs 
de  temps  en  temps.  Au  concile  de  Florence 
cette  diffirnlié  fut  proposée  aux  Grecs;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  la  publication  solennelle 
du  décret  d’union,  qu'on  leur  fil  celle  ques- 
tion avec  quelques  autres,  sur  lesquelles,  se- 
lon les  acles  des  Grecs,  et  mémo  selon  les 
actes  latins,  iis  répondirent  à la  salisfac'ion 
du  pape.  On  ne  sait  pas  quelles  furent  ces 
réponses;  mais  il  est  certain  que  le  pape 
n'ajouta  rien  au  décret,  que  l'uniun  fut  fiu- 
bliee  et  l’acie  signé,  et  qu'unsuile  les  Grecs 
reprirent  le  chemin  de  Constantinople. 

s.  Le  divorce  estaussi  en  usage, en  cerlains 
cas,  chez  les  protcstanls.  C'est  le  consistoire 
qui  Juge  de  la  validité  des  raisons  qui  por- 
tent un  mari  à en  veuir  à celle  extrémité. 

5.  Mahomet,  tout  en  permettant  le  divorce, 
aralt  cependant  désirer  que  les  maris  n'a- 
osenl  pas  outre  mesure  de  cette  facuUé.  Il 
ordonne  qu'après  la  troisième  fois  qu'un 
époux  aurait  répudié  sa  femme,  U no  pukse 
plus  la  reprendre,  à moins  que  la  b-mine  ré- 
pudiée de  cette  façon  n'cûl  été  mariée  à 
un  autre  et  répudiée  ensuite.  Ce  commande* 
ment,  dit  l'Anglais  Sale,  a été  d’un  si  bon 
cfTel  que  lrès**pcu  de  gens  parmi  les  maho- 
métansen  viennent  jusqu'au  divorce;  cl  on  en 
voit  encore  moins  qui  reprennent  la  femme 
qu'ils  ont  répudiée,  à cause  do  la  buolc  qui 
accompagne  un  tel  retour. 

Le  Coran  élablii  en  principe,  dit  M.  de 
Sicé  de  Pondichéry,  qne  ta  femme  répudiée 
doit  reprendre  la  dot  qui  lui  n été  promise 
lors  de  son  mariage.  Mais  il  semble  qu’il  u'a 
pas  précisé  les  cas  où  le  musulman  peut  se 
séparer  de  sa  femme  ; et  les  imams  ou  com- 
mentateurs do  Coran,  dans  le  but  de  combler 
celle  lacune, .créèrent  des  causes  qui  per— 
meiteot  le  divorce  légalement.  L'homme  peut 
légalement  divorcer  : l*si  sa  femme  est  at- 
teinte d'une  maladie  incurable  ; 2*  si  elle  a 
un  caractère  opiniâtre  qui  ne  veut  jamais  cé- 
der : 3*  si  elle  quitte  â tout  instant  sa  mai- 
son ; A*  si  elle  se  familiarise  trop  avec  les 
étrangers;  5*  si  elle  a de  rindilTércnce  pour 
son  mari;  6*  si  elle  est  négligente  et  sans 
propreté;  7*  si  elle  a l'habiiudc  d'aller  se 
plaindre  aux  autres  des  actions  de  son  tuan; 
K*  si  elle  accueille  froicieoient  les  personnes 
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qui  viennent  loger  ou  manger  avec  son  mari; 
0'  si  elle  n'a  poinl  d'alTection  pour  ses  en- 
fants; 1(P  si  elle  les  repousse  et  les  éloigne 
d'elle  ; 1 1*  si  elle  s'engage  en  qualité  de  nour- 
rice sans  la  permisiiou  de  son  mari  ; 12*  si 
elle  est  stérile;  13"  si  elle  vo'e  son  mari; 
IV  si  elle  agit  contrairement  aux  usages.  — 
La  femme  peut  demander  à divorcer  : 1*  si 
son  mari  est  atteint  d'un  mal  incurable;  2*  s'il 
est  impuissant;  3*  s’il  so  conduit  coutrairo- 
meiit  aux  lois. 

Les  imams  admetlenl  trois  sortes  de  répu- 
diatioD  : la  première  a lieu  avec  la  condition 
de  reprendre  sa  femme,  sans  célébrer  un 
nouveau  mariage;  ta  seconde,  avec  la  con- 
dition de  la  reprendre,  mais  en  célébrant  un 
nouveau  mariage;  et  la  troisième,  avec  la 
faculté  de  la  reprendre  en  célébrant  un  nou- 
veau mariage,  mais  après  que  la  femme  aura 
été  mariée  à un  autre,  et  que  cet  autre 
l'aura  eu  répudiée  û son  tour,  pour  la  pre- 
mière ou  la  srconde  fuis. 

L'époux  est  tenu  de  pourvoir  à la  nour- 
riture et  aux  vêtements  de  sa  femme  répu- 
diée, d'une  manière  convenable.  Son  héri- 
tier y est  tenu  aussi  bien  que  lut.  L'époux  ne 
peut  empêcher  sa  femme  répudiée  de  se  re- 
marier, ni  même  de  renouer  les  liens  du 
mariage  avec  son  premier  mari,  si  toutefois 
elle  en  avait  eu  un.  La  femme  est  obligée 
d'allailor  son  enfant  deux  ans  entiers,  si  lo 
père  veut  que  le  temps  soit  complet.  Elle  ne 
peul  le  mellre  en  nourrice  qu'avec  le  con- 
sentement de  son  mari. 

Suivant  M.  Silvestre  de  Sacy,  les  musul- 
mans ont  quatre  sortes  de  divorces  : 1*  celui 
qui  n lieu  par  une  formule  qui,  pour  être 
valable,  a besoin  d'étre  réitérée  ; ÿ celui  qui 
se  fait  par  ces  mots  que  le  mari  dit  à sa 
femme  : « Choisis,  agis  à Ion  choix  ; • 3*  lo 
divorce  qui  permet  une  réconciliation  ; V le 
divorce  opéré  par  ces  mois  du  mari  à sa 
femme  : • Tu  es  libre  de  l'en  aller  quand  lu 
voudras.  » 

6.  Les  livres  des  Parsis  Gxont  les  cas  dans 
lesquels  un  mari  peut  répudier  sa  femme  : 
ce  sont,  la  débaoebe  publique  de  la  femme, 
son  abandon  à la  magie,  sans  doute  à la  ma- 
gie goéliqoe;  le  refus,  quatre  fois  de  suile, 
du  devoir  conjugal,  et  la  liberté  qu'elle  ac- 
corde de  l'approcher  dans  son  étal  d'impu- 
reté. Mais,  SI  l'on  en  croit  Tavernier,  cetto 
permission  est  aujourd'hui  bien  resserrée.  11 
n'y  a plus  que  deux  cas,  selon  lui,  qui  au- 
torisent le  divorce  : l'adultère  évident  de  l'é- 
pouse, ou  son  entrée  dans  la  religion  do 
Mahomet;  encore  doil-on  attendre  un  an, 
dans  l’espoir  que  ce  temps  ne  s'écoulera  pas 
sans  qu  elle  ait  reconnu  sa  faute,  et  témoigné 
le  désir  de  l'expier.  La  femme  ainsi  renvoyée 
ne  peut  exiger  de  son  mari,  ni  un  douaire, 
ni  aucune  des  promesses  qu'il  lui  a faites. 

7.  Il  y a sept  sortes  de  femmes  que  les  Chi- 
nois peuvent  répudier,  d'après  les  lois  mo- 
rales de  Confucius  : 1*  celles  qui  manquent 
à l’obéissance  qu'elles  doivent  â leur  père  et 
à leur  mère  ; 2'*  celles  qui  sont  stériles  ; 3* 
celles  qui  sont  infidèles  à leur  mari;  celles 
qui  sont  jalouses;  5*  celles  qui  sont  iafeclcct 


r.7  lUCTIONNAinP.  DKS  IlEUCIONS.  S*»-» 

<tc  m.il  coiil;)^ieax  ; G'*  roHc^  dnnl  d*elle,  et  li  librrléqu'il  lui  laisse  de  cherdicr 

nn  ne  peut  arrêter  le  bab  N qui  étourdis-  un  autre  mari  ; relie  simple  formalUé  rompt 
sent  par  le'ir  caqiiel  ronlinufl  : 7*  celles  qui  le  mariafte.  Mais  si  le  mari  appartient  à ta 
sont  sujettes  à voler  et  capables  de  ruiner  classe  du  neup'c,  il  prend  en  présence  de 
leur  mari.  Il  y a ropendanl  d*'S  conjoMCturf's  témoins  le  bâtonnet  qui  lui  sert  de  fourchelle 
où  il  n'est  pas  permis  à un  mari  do  répudier  dans  ses  rep.is,  et  le  rompt  en  deui;  il  en 
sa  femme  : par  exemple,  si.  dans  le  temps  fait  de  même  d'une  petite  monnaie  de  cuivre  ; 
que  le  mariage  a été  runlra«  lé,  elle  avait  des  il  prend  la  moitié  de  ces  deux  objets  et  donne 
P il  ents,  et  que,  les  ajani  perdus  par  la  suite,  raotreà  la  femme  qu'il  répudie,  et  chacun 
il  ne  lui  reste  plus  aucune  ressource;  uu  bien  d'eux  garde  sa  part  dans  un  morceau  d'é- 
si,  conjointement  av<c  s<m  époux,  el  e a loiTc;  sans  cette  cérémonie,  le  divorce  ne 
porté  le  deuil  (riennal  p ur  le  père  ou  la  passerait  pas  peur  légitime.  Après  cela  lo 
mère  de  son  mari.  mari  est  tenu  de  rendre  à la  femme  fout  ce 

8.  Les  Siamois  ont  la  faculté  de  divorcer  eu'clle  lui  a apporté  en  mariage,  cl  de  gar- 
qunnd  ils  sont  mécunlents  l'un  de  l’antre,  d r les  enfants  nés  de  leur  union.  Il  arrive 
niais  rela  n'arrive  guère  que  dans  le  com«  quelquefois  qu'ils  se  réconc  lient  après  la 
mun  du  peuple;  les  ru  lies,  qui  ont  plusieurs  séparation  ; alors  ils  peuvent  retourner  en- 
femmes,  gardent  celles  qu'ils  n’aiment  pas,  semble  comme  auparavant,  sans  autre  céré- 
comme  celles  qui  leur  plaisent.  Quoique  le  monie,  supposé  que  la  femme  répudiée  n'ait 
mari  soit  naliireltenienl  le  maître  du  divorce,  point  pris  un  autre  mari.  Cependant  on  doit 
cependant  il  arrive  r.'iremenl  qu'il  le  refuse  donner  avis  de  la  récuncilialion  au  .Maii- 
A sa  femme,  qu.iud  re!le-ci  le  demande  ^nec  dartn. 

instance;  il  lui  rend  sa  dot,  et  les  enfants  11.  Les  maris  japonais  ont  le  droit  de  ré- 
se  partagent  dans  l'ordre  suivant  : la  f *mnie  podicr  leurs  femmes  quan  I cc’a  leur  convient 
prend  le  premier,  le  troisième,  le  cinquième,  cl  sms  en  donner  le  motif;  mais  un  bomnie 
en  un  mut  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  qui  a la  réputation  d'élrc  inconstant  n'ob- 
l'ordre  impair;  lo  père  garde  tous  les  autres,  fient  la  main  d'une  jeune  Gtie  qu'â  un  prix 
De  là  il  arrive  que,  s'il  n'y  n qu'un  enf  int,  il  énorme,  f.es  grands  cepeud  ml  ne  répudient 
apparti«  nl  à la  mère,  ci  que  .^i  le  nombre  des  parleurs  femmes;  mais  ils  suppléent  à co 
enfants  est  imp.iir,  la  mère  en  a un  de  plus  ; droit  dont  ils  ne  veulent  pas  user,  en  pre- 
soit  qu'un  ait  jugé  que  In  mère  en  aurait  plus  nant  siroultanément  d'autres  femxn  -s.  Il  pa- 
de  soin  que  le  père,  soit  que  les  ayant  por-  rati  que  les  femmes  ont  également  la  liberté 
lés  dans  ses  flancs,  et  les  ayant  nourris  de  de  provoquer  le  divorce, 
son  lait,  elle  semble  y avoir  plus  de  droit  12.  Dans  les  tics  Moluques,  quand  il  s'a- 
qiie  le  père  ; soit,  enfin,  qu'on  juge  qu'étant  gît  de  divorcer,  cl  que  c'est  la  femme  qui  le 
plus  faible,  elle  a plus  besoin  que  le  père  du  demande,  il  faut  premièrement  qu'elle  rende 
secours  de  ses  cnfaiiis.  Ajirès  ic  divorce,  il  les  présents  de  nocequ’ellea  reçus, puis  elle 
est  permis  au  mari  et  à la  fcinine  de  se  re-  verse  de  l'eau  sur  les  pieds  de  son  mari,  en 
marier  à qui  ils  veulent , et  il  est  libre  à la  signe  qu’elle  sc  purifie  des  impurtMcs  qu'cllo 
femme  de  le  faire  dès  le  jour  de  la  répudia-  a contractées  avec  lui. 
lion.  13.  Au  Canada,  quand  un  mari  et  nno 

Quoiquoi  le  divorce  soit  permis,  les  Sia-  femme  ont  résolu  de  se  quitter,  un  porte 
mois  ne  laissent  pas  de  le  regarder  comme  un  dans  la  cabane  où  a eu  iiru  le  mariage,  les 
grand  mai,  et  comme  la  perle  presque  cor-  morceaux  de  la  baguette  que  tcnaieiil  les 
faine  des  enfants,  qui  sont  d'ordinaire  fort  époux  pendant  la  cérémonie,  et  on  les  brûle 
mallraitéi  dans  les  seconds  inaria?eü  de  leurs  solennellement.  L'homme  et  la  femme  ainsi 
parents.  séparés  ont  la  liberté  de  sc  remarier;  cepen- 

9.  L'indissolubililédu  mariage  est  ou  prln-  daiit  la  bienséance  ne  veut  pas  que  la  femme 
cipe  solidement  établi  chez  les  Indiens.  L’ii  convole  en  secondes  noces  du  vivant  du  pre- 
humme  ne  peut  répu<tierson  épouse  U gitime  uiicr  mari.  Les  enfants  sont  partagés  égalc- 
dans  aucun  cas,  excepté  celui  d'adulîere  ; et  ment  ; s’ils  sont  en  nombre  impair,  la  femmo 
si  l*«m  voit  des  exemptes  contraires  à celte  en  a un  de  plus  que  lo  mari,  comme  cela  a 
règle,  ce  ti'csl  que  parmi  les  hommes  les  lieu  dans  le  royaume  do  Siam. 

plus  tares  et  les  plus  ignobles  des  b.isses  IV.  Dans  la  Virginie,  U était  permis  aux 
e.tsies.  Mais  un  mariage  peut  être  dissous  époux  de  sc  quiilcr,  s'ils  ne  vivaient  pas  en 
s'il  .*1  été  contracté  en  dépit  d empêchements  bonne  intelligence  ; cependant  le  divorce  n'y 
qui,  selon  les  usages  du  pays,  cntraincnt  6:ail  pas  cii  bonne  odeur,  et  les  gens  mariés 
niiMitc.  poussaient  rarement  leurs  démêlés  jusqu'i 

10.  La  loi  du  Tunquin  permet  au  mari  de  la  séparation.  Quand  on  en  venait  là,  tous  les 
répudier  sa  femme;  mais  la  femme  ne  jouit  liens  du  mariage  étaient  rompus;  les  l'arlies 
pas  de  ce  privilège.  Si  elle  parvient  à obie-  avaient  la  liberté  du  se  remarier.  Chacun 
iiir  le  divorce,  c'est  avec  beaucoup  de  peine,  prenait  L-s  enfants  qu'il  aimait  le  plus;  et 
La  raison  de  cette  diflérence  est  que  le  mari  si  les  parties  intéressées  ii'ctaienl  pas  d'ac» 
achète  pour  ainsi  dire  sa  femme,  cl  que  cord  sur  cet  article  , on  séparait  les  enfants 
celle-ci  dt'vienl  sa  propriété.  Quand  un  per-  ou  nombre  égal,  cl  l'homiiic  choisissait  le 
sonnage  de  distinc  i >n  veut  divorcer,  il  cher-  premier. 

( he  à éviter  l'éclat,  et  il  se  coni  nie  de  faire  15.  Le  divorce  était  fréquent  au  Mexique, 
piésenier  à sa  femme  un  ; cte  |tar  Irqnot  li  II  suflUail  pour  le  bire  que  le  consentement 
uéctare  la  vol  nié  qu’il  a de  se  séparer  fût  réciproque;  cl  ce  procès  n'clail  point 
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porté dfTiinl  (>a\  qui  en  ronnals» 

](atrnl le  siir-lc- ctiainp.  Li  femme 

g.-irtiail  les  lîllei , cl  le  mari  les  garçons. 
.Niais  (lu  moment  que  le  mariage  élail  ainsi 
rompu,  U élail  üéfomiu.suus  peine  de  la  vie, 
de  se  rcinctlre  ensemble  : H le  péril  de  la 
rechnlc  élail  l'unique  tcmnle  que  les  lois 
eu«soiyt  imaginé  conlte  le  divorce,  où  l'in- 
runslanre  naturelle  de  ces  peuples  les  por- 
luit  aisément. 

IG.  Dans  les  lies  Mariannes,  1rs  frmmrs 
joiiiss  lient  des  droits  qui  sont  ailleurs  le 
partage  dos  maris  ^ reu\-ci  n'avaient  aucune 
aulonté  sur  elles  et  ii  ' pouvaient  les  mal* 
Irailer  en  aucun  cas,  même  pour  rausr  d'in- 
(idélité:  leur  unique  ressource  élail  di- 
vorce. Mais  s’ils  manquai' ni  cus-mémesé 
la  foi  conjugale,  l’épouse  en  (irait  une  vrn- 
çeanre  ki;:niilée  : ii‘s  unes  eu  informaient 
iouirs  (es  femmes  du  canton,  qui  se  ren- 
dairnt  armées  d'une  lame  à l’babitaiion  du 
Guupaidc;  elles  ravageaient  ses  moissons,! 
coufaicnl  ses  arbres,  pillaient  sa  maison;* 
les  autres  se  conlenlaiimt  d'abandonner  le 
mari  dont  elles  avaient  Â se  plaindre,  et  de 
(aire  savoir  à leurs  parents  qu'elles  no  { uu- 
vaicnl  plus  vivre  avec  lui  r ccnx-ci  alors  so 
rliargeairnl  du  celle  rriii'lle  esécution,  el 
répou\  coupable  s'csi  niait  trop  heureux 
s'il  en  élail  quille  pour  la  perte  de  sa  femme 
et  de  ses  liens.  De  quelque  cdté  que  vint  la 
cause  du  div  orce,  la  feniine  avait  le  pouvoir 
de  se  remarier  ; ses  enfants  la  suivaient  et 
6ta  ent  adoptés  par  le  nouvel  époux;  de 
sorte  qu'un  mari  avait  la  duuleur  de  perdre 
à la  fuis  s>‘9  enfants  et  sa  femme,  par  l’in- 
consiaoce  d'une  épouse  capricieuse.  S'il  n’a- 
vait pas  toniR  la  déférence  qu'elleso  croyait 
en  droit  d'exiger,  si  (>a  conduite  ii’élail  pas 
réglée,  ou  si  c'ctail  un  liomme  fâclicui,  peu 
complaisant,  peu  soumis,  elle  le  malirailait, 
le  quittait  cl  rentra  t dans  une  pleine  el  cu- 
tiérc  liberté. 

17.  Le  divorce  a lieu  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres  nations;  mais  nous  n'avons 
trouvé,  d.^tis  les  auteurs  qui  en  parlent,  au- 
cune particularité  digne  d'être  tmsc  soi>s  les 
yeux  de  nos  teneurs. 

DtVOL'LIGAI,  fêle  indienne  celé!  réc  dans 
le  mois  de  karlik  , cl  dont  nous  parlons 
sous  le  li>rc  Dkvali-  Voici  quelqui^s  p<irlicii' 
laiiicH  observées  dans  le  sud  de  l.i  presqu'île. 
La  fêle  des  Lampes,  ou  Diioudtjot,  dure 
plusieurs  jours  pmlanl  lesquels  les  Hin*> 
dODS  mellcni,  < haquc  soir,  des  bimpi's  aliu- 
nvées  devant  les  portes  de  leurs  maisons,  ou 
dam  des  lanternes  de  papier, qu'ils  altacliont 
au  bout  de  longues  perches  plantées  dans  la 
nie  : celte  fét(i  paraît  priixipalcmenl  desti- 
née à bonorer  le  (eu.  Cependant  comme  c'est 
aussi  le  tcm|>soù  la  plupart  des  céréales  ar* 
nveiU  à maturité,  b-s  cultivateurs,  eu  plu- 
siiuirs  endroits,  se  risseiiiblenl  et  vont  en 
troupe  auprès  de  leurs  champs,  où  ils  of- 
frent aux  produclions  dont  ils  sont  couverts 
des  adorations  et  des  saerilîces  de  béliers  ou 
de  boucs,  à l'ofT' t de  remercier  tes  fruits 
d'être  arrivés  à maturité  pour  servir  à In 
uuurrilure  des  hommes.  Chaque  cultivateur 
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va  flusvi,  trois  {ours  de  suite,  se  prosterner 
et  déposer  des  offrandes  de  fleiir<,  do  lampes 
etiiimées,  de  riz  bniiîlli  et  de  Iruils,  (tevant 
le  tas  de  fumier  qu’il  a amassé  pour  servir 
d’engrais,  el  le  fopplie  humblement  de  bien 
fertiliser  ses  terres  el  de  lui  procurer  d'a- 
bondantes moissons.  Ce  culte,  comme  on  le 
voit,  ressemble  assez  ù celui  que  les  Ito* 
mams  riMidaient  à leur  dieu  Stcrquiliniu«. 

DJAADIS,  sectaires  musuLnnns  , qui 
crovaienl,  comme  tous  les  mnlézéles  ou 
scliiÀmatiques,  que  le  Coran  , bien  qu'il  fût 
la  parole  de  Dieu,  était  (cpcndant  du  nom- 
Itc  des  cl)(»ses  iTéce-*.  Ils  liraient  leur  ivwiu 
de  Djand,  fils  de  Dirham,  qui,  en  l'an  l'id  de 
l'hégire  (7'il  de  J.-C.},  commença  A s’élever 
conlre  l’opi^tion  rominuno  qui  considéiaii  le 
Coran  c>  tnmc  un  livre  incréè  et  éternel. 

DJABAUIS,  sectaires  musulmans  qui  pré- 
leiidenl  que  l'homme  n'a  aucun  pouvoir  ni 
isi  r sa  volonté  ni  sur  ses  actions,  mais  qu'il 
est  conduit  el  dirigé  par  un  agent  supérii  ur, 
et  que  Dieu  everç.uil  une  puiüsance  absulue 
sur  scs  créatures,  les  destine Aélre  heureuses 
ou  ninlheurcoses,  selon  qu'il  le  juge  à,  pro- 
pos. Ouand  il  t'agil  d'expbquer  coite  opi- 
nion, ces  jansénistes  de  rOrienl  disent  que 
l'homme  est  tellement  forcé  et  nécessité  A 
faire  tout  cequM  fait, que  la  liberté d opérer 
le  bien  ou  te  mal  ne  dépend  pas  de  lut,  mais 
que  Dieu  prudmt  en  loi  toutes  ses  action^, 
comme  il  fait  dans  les  « réniures  inanimées 
et  dans  les  plantes  le  principe  de  leur  vio  e( 
do  leur  être.  Cette  doclrin^  de  la  prédestina- 
lion  est  universellement  reçue  dans  la  plu- 
part des  pays  maboméians.  — Le  nom  do 
djabari  signilie  furcoi,  Voy.  Ujki]f.miti:s. 

DJAFAUlVÉS,  sectaires  musulmans  qui 
appartiennent  à la  branche  des  tnniéièles. 
Us  liront  leur  nom  de  Djafar^  fils  de  DJ.ifar, 
Gis  de  Mnubaschir,  qui  prétendait  que  Dieu 
ne  saurait  être  plus  injuste  envers  les  hom- 
mes raisonnables  que  nt^  le  su:.t  ii  s enfants 
et  les  maniaques.  Djafar,  Gis  de  .Muubaschir 
el  père  de  1 hérésiarque, passait  pour  un  des 
esprils  forts  les  plus  célèbres  de  son  temps. 

DJAtiA  , fêle  des  étoiles  chez  le<  Hindous. 
Los  brahmanes  étranglent  un  mouton  dont 
ils  extraient  le  cœur  qu'ils  coupent  en  pe- 
tits morceaux  après  l'avuir  fait  cuire.  Ces 
morceaux  sunl  distrihués  A tous  ceux  qui 
ont  pris  pari  A ce  sacrifîce.  C'est  la  seule  oc« 
rasion  où  les  hrahmaues  uiangent  de  la 
viande.  Koi/.  Kkywi. 

DJ AtiAD-DHATUI , c'est-à-dire  noiirrô» 
dire  du  monde:  un  des  noms  de  la  déesse 
Duurga,  épouse  de  Siva. 

DJ  Atî  AD -NA'i  II A , c'est-à-dire  Dieu  du 
monde,  nom  sous  lequel  Vuhnou  est  adoré 
pariiciilièrcmiMil  dans  un  temple  de  la  cAlo 
d'Orissa,  cniiuii  vulgairement  en  Kuiupe 
sous  le  vocable  Jn^./uernuf,  corruption  do 
Djngad-nalftit.  Vuici  l'histoire  dti  temple  et 
du  l’idole , telle  qu’elle  c^t  rapportée  pur 
M.  l'abbé  Dubois,  dans  les  Alœunet  inalilu^ 
lions  des  peuples  de  l'Inde. 

« Indra-Ména  régnait  sur  ce  pays.  Animé 
du  (*ésir  de  travaiilcr  au  salut  du  soii  âme, 
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ce  priDce  voyait  Aveo  peine  qu'il  n'avait 
encore  rien  fait  qui  pût  lui  assurer  un  sort 
heureux  après  sa  mûri.  Celle  pensée  l'afQi- 
geail  beaucoup  : il  fil  pari 'de  son  anxiclô 
I Brahma  à quatre  faces,  doiil  il  avait  fait 
sa  divinité  favorite.  Brahma,  témoin  des  re> 
grets  sincères  el  de  la  fervente  piété  de  ce 
prince,  en  fut  louché,  el  il  lui  adressa 
un  jour  CCS  paroles  consolâmes  : « Cesse, 
grand  roi,  d'étre  inquiet  sur  Ion  sort  futur  ; 

Je  vais  l'indiquer  le  moyen  d'assurer  ton  sa- 
ut. Sur  les  rivages  de  la  mer,  il  existe  un 
pays  nommé  Outkala^  désa  : là  s'élève  la 
montagne  iVi/o,  nommée  aussi  i^ouroiicàat- 
ma  , qui  a un  yodjana  d’étendue  ( trois 
lieues)  : ce  dernier  nom  lui  vient  de  celui  du 
dieu  qui  y aT.«il  auircfuis  établi  sa  demeure. 
Celle  montagne  est  un  lieu  saint,  dont  l’as- 
pect a la  vertu  d’effacer  les  péchés.  Dans  les 
yougas  (âges)  précédents,  un  lemple  d’or 
massif  y avait  été  consacré  à Vichnou  : ce 
temple  subsiste  encore;  mais  il  a été  ense> 
veli  BOUS  les  sables  rejetés  par  les  vagues  do 
la  mer,  et  est  à présent  invisible.  Fais-cn 
revivre  la  mémoire,  el  rends-lui  son  lustre 
aolique.  en  renouvelant  les  sacrifices  qu'on 
y offrait  jadis;  lu  t'assureras  par  là  un  lieu 
de  félicité  après  la  mort.  » 

« LÀ  roi  Indra-Ména,  charmé  de  ce  qu'il 
TcftiU  d'entendre,  demanda  à Brahma  quels 
avaient  été  les  fondateurs  de  ce  temple  ma- 
gnifique, et  où  était  au  juste  l'emplacement 
»ur  lequel  il  avait  été  construit.  « Ce  sont 
les  ancêtres,  grand  roi , répondit  Brahma, 
qui  l’érigèrent  dans  le  youga  précédent,  et 
qui  procurèrent  par  là  aux  hommes  le  bon- 
heur ineffable  de  voir  sur  la  terre  rFire  su- 
prême. Va  donc  tirer  de  l’oubli  un  lieu  si 
vénérable  ; fats-y  descendre  de  nouveau  la 
divinité,  et  lu  procureras  au  genre  humain 
le  même  bonheur.  » — « Mais  comment,  re- 
partit le  prince,  découvrirai-je  un  temple 
enseveli  profondément  dans  le  sable , à 
moins  que  vous  ne  me  le  montriez  vous- 
mémc?«— Brahma  lui  donna  quelques  indi- 
ces, et  ajouta  qu'il  trouverait,  non  loin  de  la 
montagne  Nila,  un  étang  où  vivait  une  tor- 
tue aussi  ancienne  que  le  monde,  qui  lut 
fournirait  à cet  égard  des  renseignements 
plus  précis.  Indra -Ména  rendit  grâces  à 
Brahma,  et  se  mit  sans  délai  en  route  pour 
cel  étang. 

« A peine  fut-il  arrivé  sur  scs  bords , 
qu'une  tortue  d’une  grosseur  prodigieuse, 
s’approchant  de  lui,  lui  demanda  qui  il  était 
el  ce  qu'il  cherchait  dans  ce  lieu  désert.  — 
« Je  suis,  répondit  le  prince,  kchalriya  de 
naissance, el  souverain  d’un  grand  royaume  ; 
mais  l'énormilc  de  mes  pèches  el  le  remords 
que  j’en  ressens  m’allrislenl  el  me  rendent 
le  pins  malheureux  des  hommes.  Brahma  à 
quatre  faces  m’a  fait  connaître  vaguement 
qu’il  existe  un  lieu  sacré  près  de  la  monta- 
gne Nila,  en  m'assurant  que  j’obtiendrais  de 
vous  tous  les  éclaircissements  nécessaires 
pour  me  guider  dans  mes  recherches.  * — 
c Je  suis  cliarmce,  prince,  répondit  la  tortue, 
que  vous  me  fournissiez  l'occasiun  de  con- 
tribuer à votre  bonhenr.  Je  ne  suis  pas  ce- 
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pendant  en  étal  de  vous  satisfaire  en  tout 
point  sur  ce  que  vous  désirez  apprendre  , 
car  le  grand  âge  m’a  fait  perdre  eh  partie  la 
mémoire;  mais  les  indices  que  je  vous  don- 
nerai pourront  vous  être  utiles.  Il  est  très- 
vrai  qu’il  existait  autrefois,  près  de  lu  mon- 
tagne Nila, un  temple  fameux  par  ses  riches- 
ses : le  dieu  à quatre  bras,  le  dieu  desdieus, 
le  grand  Vichnou,  y avait  établi  sa  demeure; 
tous  les  autres  dieux  s’y  rendaieol  régulière- 
ment pour  lui  offrir  leurs  hommages,  el  c’é- 
tait aussi  le  lieu  qu'ils  choisissaient  de  pré- 
férence pour  se  livrer  à leurs  amours.  De- 
puis longtemps  les  sables  que  la  mer  a re- 
jetés de  son  sein  recouvrent  cet  asile  sacré; 
el  le  dieu,  n’y  recevant  plus  les  témoignages 
de  respect  accoutumés,  l'a  délaissé  pour  re- 
tourner au  Vaikounîa.  Tout  ce  que  je  sais, 
c’est  que  cct  édifice  est  enfoui  d’un  yodjana 
(trois  lieues)  dans  le  terrain  sablonneux; 
mais  j'ai  perdu  la  trace  de  l’emplacement 
qu'il  occupait.  11  vous  reste  néanmoins  un 
moyen  sûr  do  le  connaître.  Bendoz-vous  à 
l'étang  appelé  Markandya  : vous  trouverez 
sur  scs  rives  une  corneille  douée  de  l’immor- 
talité, et  qui  a présents  à la  mémoire  lous 
les  événeroenu  des  temps  les  plus  reculés. 
Intcrrogez-la.  cl  vous  obtiendrez  d’elle  des 
rcQseigocroenta  infaillibles.  » 
s Le  roi  s’empressa  de  diriger  ses  pas  vers 
l'étang  Markandya,  et  y trouva  en  effet  une 
corneille  que  son  extrême  vieillesse  avait 
fait  devenir  toute  blanche.  Après  s'élrepro  - 
terné,  il  lui  dit  en  joignant  les  mains  : « O 
corneille,  qui  jouissez  du  don  de  l'immorta- 
lilél  vous  voyez  devant  vous  un  roi  dévoré 
de  chagrin  ; el  il  n'est  que  vous  qui  puissiez 
le  soulager.  » — « Quel  est  donc,  reprit  la 
corneille,  le  sujet  de  vos  peines,  que  puis-jo 
faire  pour  vous?»  — «Je  vais  vous  l'ap- 
prendre, repartit  liidra-Mcna;  mais  ne  me 
cachet  rien,  je  vous  en  supplie,  do  ce  que  je 
désire  savoir.  I)ile$-moi  d’abord  quel  fut  le 
premier  roi  qui  régna  dans  ce  pays,  el  ce 
qu'il  fil  de  remarquable.  » — La  corneille, 
qui  possédait  à fond  i’bisloire  ancienne,  u’hé- 
siU  point  à satisfaire  le  monarque,  et  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  : « Le  premier  roi  de 
CCS  contrées  se  nommait  Satouranouna.  Il 
eut  puur  fils  Vichyu-Vahou.  Celui-ci  donna 
le  Jour  à Indra-Ména,  prince  qui,  ayant  tou- 
jours eu  pour  Rrabma  à quatre  faces  une 
pieté  sincère,  fut  jugé  digne,  après  sa  mort, 
d'aller  jouir  de  ta  présence  de  ce  dieu.  Sa- 
touranouna fil  chérir  son  gouvernement  par 
son  extrême  bonté;  car  il  eut  pour  ses  su- 
jets la  tendresse  d'un  vrai  père.  Parmi  les 
actions  éminemment  méritoires  qui  signalè- 
rent son  règne,  il  en  est  une  qui  élcriiiseia 
Sun  nom.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  et  le 
bonheur  de  faire  descendre  du  Vaikounla  sur 
la  terre  le  dieu  des  dieux. Il  lui  fitcunslruire 
our  sa  demeure,  au  pied  de  la  muotagno 
ilü,  un  lemple  magnilique.  dont  les  murail- 
les étaient  d’or  massif,  et  riuiérieur  était  en- 
richi des  pierreries  les  pins  précieuses.  Le 
temps  qui  détruit  tout  a respecté  cel  édifice, 
et  U subsiste  encore  aujourd'hui  Darraitcmcnl 
intact.  Mais  depuis  longtemps  les  sables  de 
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lameramoncelèt  lur  le  rivage  Tonl  englouti 
dans  leur  sein.  Le  dieu  qui  habitait  ce  lieu 
révéré  a cessé,  il  est  vrai,  d'y  faire  sa  de- 
meure; cependant  il  n*a  pas  voulu  fuir  une 
montagne  consacrée  par  sa  présence,  et  il  y 
a tUé  son  séjour  en  prenant  la  forme  d'un 
tépou  (margousicr).  Un  jour  le  faincux^  pé- 
nitent Markandya,  qui , depuis  nombre  de 
siècles, faisait  péniteuce  sur  cette  montagne, 
s’apercevant  que  cet  arbre  ne  donnait  point 
d'ombre,  en  fut  indigné;  et  souftlatil  dessus, 
il  le  réduisit  en  partie  en  cendres.  Cependant, 
comme  cet  arbre  était  Vichnou  , l’étre  su- 
prême, et  par  cunscqiient  iinmorlcl , il  no 
put  le  détruire  tout  entier,  et  il  en  reste  en- 
core le  tronc.  La  seule  chose  que  j'ignore  , 
c’est  l'endroit  précis  où  cet  arbre  esistait...  » 

• Ici  Indra-Ména  interrompit  la  corneille, 
et  lui  demanda  si  elle  reconnaiir.iil  au  moins 
la  place  où  le  lempte  csis*ail.  Elle  répondit 
affirmalivciuent.  Alors  ils  so  mirent  l’un  et 
l'aulrecn  route  pour  s’y  rendre.  A l’endroit 
où  ils  s'arrêtèrent,  la  corneille  se  mit  à creu- 
ser avec  son  bec  dans  le  sable,  jusqu'é  la 
profondeur  d'un  yodjana,  et  >int  enfin  à 
bout  de  mettre  à découvert,  dans  toute  son 
étendue, le  temple  magnifique  qui  avait  servi 
de  demeure  à Narayana,  le  dieu  des  dieux. 
Après  qu'elle  l’eut  montré  au  roi.  elle  le  re- 
couvrit de  sable  comme  auparavant. 

• Le  roi,  convaincu  de  la  ré«ilité  de  tout  ce 
que  la  corneille  lui  avait  dil,  et  transporté 
de  joie  d'avoir  enfin  trouvé  ce  qu'il  cherchait 
avec  lantd'ardeur,  qucslionua  encore  sa  con- 
ductrice sur  les  moyens  qu'il  aurait  à em- 
ployer pour  rendre  a un  lieu  si  digne  de  vé- 
nération son  antique  renommée  et  sa  splen- 
deur.  ~ « Ce  que  vous  lue  demander  là, 

fiartit  la  rorneillc,  est  hors  de  ma  sphère.  Al- 
ex trouver  Hrahma  à quatre  faces,  et  il  vous 
apprendra  la  conduite  que  vous  devez  tenir 
pour  arriver  à vos  fins.  » 

« liidra-Méiia  suivit  ce  conseil  ; il  alla  de 
nouveau  trouver  Brahma,  lui  offrit  plusieurs 
fuis  ses  adorations,  et  lui  parla  ainsi  : « J’ai 
enfin  vu  de  mes  propres  }eux,  près  de  ht 
montagne  MIa,  le  su;^rbc  temple  qui  sirvit 
jadis  de  demeure  au  grand  Viclmuu.  Je  viens 
a présent  vous  consulter.  Dieu  puissant,  sur 
la  conduite  que  je  dois  tenir  pour  rallumer 
dans  l'esprit  des  peuples  la  ferveur  que  te 
lieu  sacré  dut  leur  inspirer  dans  d'aulres 
temps.  Si  j’y  fais  bâtir  une  ville,  quel  nom 
lui  donnerai-je 7 Viebnou,  je  lésais,  viendra 
de  nouveau,  sous  la  forme  d'un  tronc  d’ar- 
bre, honorer  ce  lieu  de  sa  présence;  mais 
comment  y viendra-t-il?  elquels  sont  les  sa- 
crifices cl  les  offrandes  qu’il  faudra  lui  faire? 
Daignes,  grand  Dieu,  m'éclairer  et  me  tirer 
d'incertitude.» — « Pour  accomplir , répondit 
Brahma,  la  louable  entreprise  que  tu  médi- 
tes, érige  un  nouveau  temple  au-dessus  de 
l'endroit  où  se  trouve  enseveli  l'ancieo.  Tu 
lui  donneras  le  nom  de  Skrtddtoul.  Dispense* 
toi  de  le  faire  aussi  riche  que  le  premier, 
parce  que  les  peuples  modernes,  réduits  à la 
misère,  l’enlèveraient  par  pièces,  et  tou  tra- 
vail deviendrait  inutile.  Il  suffira  qu'il  soit 
cuuslruit  en  pierres.  Afin  de  procurer  aux 
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dévote  qui  vlendrotii  le  vikilir  en  foule  les 
aisances  qui  leur  seront  nécessaires,  fais  bâ- 
tir auprès  du  temple  une  ville  qui  recevra  le 
nom  do  Pourouehatma.  A peine  l'ouvrage 
sera-t-il  achevé,  que  le  Ironc  d'arbre,  c’est- 
à-dire  Krichna  lui-inéme,  paraîtra  sur  le 
bord  de  la  mer.  Tu  le  Iraosporteras  avec 
pompe  dans  le  nouveau  temple.  Le  rharpeu- 
lier  Vichya  Karma  viendra  le  façonner,  i*t 
lui  donnera  la  figure  et  la  forme  du  dieu.  Tu 
placeras  auprès  de  ce  dieu  sa  sœur  Soubha- 
dra,  et  son  frère  Ü ila-Uama.  Tu  lui  feras  of- 
frir des  sacrifices -jour  et  nuit,  mais  surtout 
le  matin,  à midi  et  le  soir.  Ce  sera  un  moyen 
infaillible  de  t'assurer  à toi  et  à tous  ceux 
qui  suivront  ton  exemple,  renltée  dans  le 
séjour  fortuné  du  Vaikounta.  Comme  Vich- 
nuu  no  pourra  pas  consommer  la  grande 
quantilé  de  vivres  qui  lui  sera  ofTcrfe  paria 
multitude  des  dévots,  les  hommes  trouveront 
uii  moyen  de  se  purifier  et  d’obtenir  la  ré- 
mission de  leurs  péchés  on  mangeant  ses 
restes.  Heureux  ceux  qui  pourront  s’en  pro- 
curer la  plus  minre  parcelle  1 ils  iront  à coup 
sûr  au  Vaikounta  après  leur  mort.  Pour  te 
donner  une  idée  du  prix  inestimable  des  res- 
tes du  repas  de  Krichna.  il  suffit  de  te  dire 
que  si,  par  accident  ou  inadvertance,  on  en 
laissait  tomber  quelques  bribes  sur  hi  lerre, 
les  dieux  eux-mémes  se  les  disputeraieot,  les 
chiens  en  eussent-ils  déjà  dévoré  une  partie. 
Kii  on  mol,  quand  un  paria  retirerait  de  la 
gueule  d’un  chisn,  pour  le  porter  à la  bou- 
che d'un  brahmane,  du  riz  destiné  à krichna, 
ce  riz  est  si  pur  et  a tant  de  vertus,  qu'il  pu- 
rifierait ce  brahmane  à rinstanl.  C*<sl  la 
déesse  Lakchmi  qui  fait  la  cuisine  et  prépare 
les  roels  destinés  à Krichna,  et  la  déesne 
Anna  Pouriia  prend  soin  de  les  servir.  Une 
partie  de  l’arbre  Kalpa  descendra  du  Swarga 
pour  prendre  racine  au  milieu  de  la  nou- 
velle ville  : lu  sais  que  cet  arbre  est  invinor- 
lel,  et  qu’il  n'en  coûte  que  do  lui  demander 
tout  ce  qu'on  souhaite  pour  éire  sûr  de  l’ub- 
lenir.  La  vue  seule  du  temple  que  tu  dois 
faire  ériger  sera  suffisante  pour  procurer 
des  avantages  inappréciables.  Y recevoir  des 
coups  de  hàton  des  mains  des  prêtres  char- 
gés de  le  desservir  sera  une  œuvre  singu- 
itèremcnl  méritoire.  Indra  et  les  dieux  qui 
composent  son  cortège  viendront  babiicr  (a 
nouvelle  ville,  et  tiendront  compagnie  au 
dieu  Krichna.  Le  cùté  de  la  ville  qui  fera  face 
à la  mer  aura  encore  quelque  chose  de  pins 
sacré  que  les  autres  parties;  ceux  qui  habi- 
teront de  ce  cùté-là  croîtront  de  jour  co 
jour  en  vertu;  tu  donneras  le  nom  de  fia- 
naka  (poudre  d'or)  au  sable  que  la  mer  y dé- 
posera. Tout  homme  qui  mourra  sur  ce 
sable  ira  indubilablement  au  >aikounla. 
Voilà,  prince,  la  réponse  aux  demandes  que 
tu  m’as  faites.  Va  sans  délai  exécuter  ce 
que  je  viens  de  te  prescrire;  eu  attendant, 
Vicbiiou.  sous  la  figure  de  l’arbre  qui  doit 
servir  à former  le  troue  dont  je  t'ai  parlé, 
croîtra,  et  deviendra  propre  à l’usage  auquel 
il  est  desliué  » liidra-.Vléna,  après  avoir 
rendu  à Brahma  des  actions  de  grâces  , se 
mit  en  devoir  de  lui  obéir. 
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< Le  lcrnpie  H la  nouvelle  ville  furput  b.l- 
lis  avrc  la  plu»  gramlo  prooipUliidp.  Coprn- 
dant,  déjà  le<i  (ravaut  étaienl  achevés,  et  le 
dieu  ne  paraissail  pas.  (le  retard  cummençail 
à iiiquicier  le  prince,  loisqu’un  jour  q’> ü 
s'étnil  levé  de  grand  mutin,  il  aperçut  eiiQ  i 
sur  le  bord  de  la  mer  le  tronc  d'arbre  si  ini- 
patiemment  attendu.  Il  se  prosterna  plu* 
sieurs  fo  s la  face  contre  (erre,  et  dans  1V\- 
cés  de  sa  joie,  il  s'écria  : « O jour  le  plus 
fortuné  de  ma  tl  l j'ai  en  ce  moment  des 
preuves  certaines  que  je  suis  né  sous  une 
étoile  fivorublc,  et  que  loes  sacnürei  ont 
été  agréables  aux  dieux.  U eu  ne  »>au:aU 
égaler  le  fruilnuc  j’en  retire,  pui>que  J>*  vni4 
de  mes  propres  veux  l'élre  snproo.p,  celui 
que  les  liimimcs  ics  plus  éc'nirês  < t les  plus 
vertueux  n'<  ni  la  faveur  de  voir.  » Quand 
il  eut  rendu  au  tronc  d'arlire  ces  pr>-mi»’r$ 
hommages,  tn  roi  alla  se  mettre  à la  tête  d>* 
cent  mille  (lO'onic^,  qui  vinrent  an-devaut 
du  nouveau  dieu  et  le  churgéreul  sur  leurs 
épaules.  Il  Toi  transporté  dans  le  temple 
avec  ta  plus  grande  pompe. 

« l.e  fameux  eliorpenlier  Vich>a  Karma 
ne  Urü.i  point  à arriver.  Il  se  chargea  de 
doiiuer  la  ligure  vl  l.i  forme  du  dieu  Kiichua 
Ail  tronc  d'arbre  qui  venait  d’élrc  déposé 
dans  le  temple.  Il  promit  de  fînir  l’ouvrage 
dois  une  seule  nuit;  mais  ce  fut  à condi- 
tion que  personne  ne  le  legardcrnil  travail- 
lrr:’un  simple  coup  d'œil  indiscret  jvlé  sur 
son  ouvrage  devait  sufOre  pour  lui  faire 
tout  abandonner  sans  retour.  Ce  point  con- 
venu, Vichya  Karma  mil  aussitôt  la  main  à 
l’œuvre.  Comme  il  travaillait  >ans  faire  de 
bruii,  le  rui,  loujouis  dans  l'inquiétude,  s'i- 
magin.i  qu'il  s'ctait  enfui  pour  ne  point  h- 
nir  scs  engagements  ; et,  alin  de  s'assurer  du 
fait,  il  alla  tout  doucement  regarder  à tra- 
vers ics  feules  de  la  porte.  Il  vit  avec  plaisir 

aue  son  ouvrier  s'orcupail  paisihleineot,  et 
se  retira  bien  vite.  Mais  Vichya  Karma  l'a- 
vait aperçu  : piqué  de  ce  manque  de  parole, 
il  laissa  la  l'ouvrage,  qui  so  trouvait  à peine 
ébauché  et  n'oITraiique  quelques  traits  con- 
fus de  forme  humaine.  Enfin  le  tronc  d’ar- 
bro  resta  â peu  près  dans  son  premier  état, 
et  tel  qu’üD  le  voit  encore  aujourd’hui.  In- 
dra-Ména  fut  fârbéde  cc  coolrc-teuips,  mais 
le  tronc  d'arbre  ii'cn  devint  pas  motus  son 
dieu,  et  même  il  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage. Les  noces  furent  célébrées  avec  une 
extrême  rnagniQcence.  > 

Après  avoir  ainsi  rapporté  la  légende 
mystérieuse  extraite  des  chroniques  du  tem* 
pic,  il  est  temps  de  passer  au  rcel  et  au  po- 
sitif: nous  l'extrayons  du  Voijage  autour  du 
monde^  publié  sous  la  direction  de  Dumont 
d'Urville. 

Tout  le  Icrritoirc  situé  dans  un  rayon  de 
huit  à dix  lieues  autour  du  temple  est  re- 
gardé comme  sacré;  irais  la  portion  la  plus 
sainte,  le  sanctuaire  mystérieux, est  entouré 
d'un  mur  d’eucrinto  qui  forme  presque  un 
carré,  ayant  Gi*i  pieds  do  largeur  sur  oSk  de 
long.  Dans  crllc  eiicriiite  siuil  environ  cin- 
quante li-itiples,  dont  II!  ptu«  remarquable 
Cuiisialc  eu  uue  e>pè<.c  de  tour  eu  pierre. 


hante  de  172  pieds,  arrondie  en  courbe  sur 
chaque  côté,  et  surmoiilée  d'un  dôme  bi- 
xarre  et  indescriptible.  Les  deux  édifices  voi- 
sins, moins  hauts,  ont  une  forme  pyrauii- 
dali',  et  leurs  toit«  montent  gradoellcment 
par  assises.  L'idulc  Djagad-N'alha,  son  frère 
Üala-Rama,  sa  sœur  ^ubhadra,  occupent  la 
tour.  Le  prein  er  bâtiment  pyramidal,  qui  a 
37  pieds  sur  chaque  face  eu  dedans,  est  ad- 
jucenl  à la  tour.  C’est  là  qu'on  adore  l’idofo 
pendant  la  fête  des  b.iins.  En  avant  du  tem- 
ple SC  prolonge  un  bâtiment  plus  bas,  dont 
le  toit  c»l  suolcnti  par  des  piliers  que  sur- 
montent des  flguics  d'animaux  fabuleux  ou 
naturels.  Ce  bâtiment  sert  comme  de  vcsii- 
bule,  à la  suite  duquel  vient  une  pièceana- 
logue,  où  l'un  apporte  chaque  jour  la  nour- 
riture desliuce  aux  pèlerins 
Le  temple  de  DJagnd-Natha,  élevé  par 
Radja  Amiiig  Ühéarn  Üéo,  a été  terminé  on 
129H.  Les  luili  sont  ornés  de  figures  mons- 
trueuses , cl  des  statues  en  pierre,  dans  les 
attitudes  les  plus  indécentes,  sont  sculptées 
en  relief  sur  les  murs  de  ta  pngude.  L'entréo 
principale  est  sur  la  face  orientale.  A l’inlé- 
rieur  règne  une  seconde  cuceinte,  sur  un  sol 
plus  haut  de  15  pieds.  Près  du  mur  extérieur, 
nu  remarque  uue  colonne  de  basalte  fort  élé- 
gante, avec  un  piédestal  richement  sculpté. 
Son  fûl,  d'une  seule  pierre,  a 16  faces,  et 
porte  à son  sommet,  élcié  de  95  pieds,  la 
statue  ü’ILinouman,  divinité  hindoue  à tête 
de  singe.  Près  de  l’angle  nord-est  du  ronr 
extérieur  du  temple  est  une  haute  arcade  en 
püi-stont:  elle  sert  aux  Hindous,  durant  la 
fête  dit  Dola  Yatra,  pour  balaneer  des  idoles 
en  ur  ei  en  argent.  L'escarpolette  est  atta- 
chée à rnrehe  en  pierre  avec  des  chalues 
d’airain.  Comme  ce  local  est  sur  une  plate- 
forme élevée,  It'S  fidèles  peuvent  voir  de  très- 
loin  l'idole  qu'un  asperge  d'eau  de  rose,  et 
qu'on  saupoudre  de  poudre  rouge. 

(te  idole  de  Djag.*id-N<ilha,  aux  pieds  de 
laquel  e iiCcourent  les  devulsUes  régioiH  les 
plus  leculces,  est  (aillée  de  la' manière  la 
plus  grossière,  ainsi  que  nous  l'avons  rap- 
porté plus  haut.  La  statue  ne  va  pas  au  delà 
des  rciii!>;  elle  est  sans  duig^s  et  sans  mains, 
ovec  des  mo  gnons  en  guise  de  bras  : mais  à 
res  uiuigiioi  s les  brahmai.es  altadient  par 
fois  des  mains  en  or.  Le  temple  est  desservi 
par  4,000  familles , dans  loquellcs  il  faut 
comprendrti  les  cuisiniers  chargés  de  prépa- 
rer la  nourriture  sucrée.  Un  voyageur  an- 
glais a réussi  â se  procurer  l'éut  du  la  cuit- 
sommation  journalière.  Pour  l'idole  et  ses 
desservants,  il  faut  chaque  matin  220  livres 
de  riz,  07  de  koulli  (sorte  de  légume},  2V  du 
moung  (espèce  de  graine),  1H8  de  beurre,  80 
de  mêlasse,  92  de  végétaux,  10  ilu  laii  aigre, 
2 et  demie  d'épices,  2 de  bois  de  sand.il,  2 
tolas  decamplirc,  20  livres  de  sel,  4 roupies 
(environ  11  francs)  de  Imii,  plus  22  livns 
d’huife  à brûler  pour  la  nuit.  La  nourriture 
sacrée  e-l  présenlée  en  trois  fois  à l'idole. 
Pendant  eu  repas,  1rs  portes  sont  rennées 
aux  profanes;  et  nul  n'enlrc  d.tns  (u  sanr- 
luaire,  si  ce  n'est  quelques  serviteurs  iiiti- 
n.es  ; seulement  à fv  ilérieur  dausuit  les 


197 


DJA 


b»yadère>  de  la  pagode.  Au  bout  d'une  heure, 
les  porte*  «'ouvrent  au  ton  d’une  rioche,  et 
la  nourriture  e*t  enlevée.  La  portion  des 
vivre*  destinée  aux  habitants  n’est  point  por- 
tée dans  la  grande  tour  ; on  les  distribue  dans 
l'édillce  an  toit  pyramidal,  et  l'idole,  qui  peut 
les  voir,  les  bénit  de  loin  et  les  sanctifie. 

Pendant  la  fête  de  Rath  Yalra,  où  200,000 
pèlerins  campent  aux  environs  de  Ujagad- 
Natba,  les  iOOcuisinierssonteii  permanence. 
Les  potiers  de  la  pagode  ont  préparé  d'a- 
vance les  vases  nécessaires  pour  recevoir  la 
nourriture,  et  cette  activité  ne  cesse  que 
lorsque  l’idole  voyage  dans  son  char,  pour 
aller  visiter  le  lieu  ou  elle  a été  fabriquée. 

Djagad-Natha  compte  douze  fêtes  dans 
l'année;  mais  celle  de  Ralh-Yatra,  ou  du 
char,  est  la  plus  importante.  Hile  a lieu  au 
mois  de  juin  ou  juillet.  Le  nombre  des  pèle- 
rins qu’elle  attire  varie,  suivant  l’état  de  la 
saison,  de  100  à 200,000.  Des  pluies  pério- 
diques rendent,  vers  cette  époque,  toute  la 
contrée  malsaine,  et  déciment  les  visiteurs, 
obligés  de  camper  en  plein  air.  D’autres 
Hindous  entreprennent  le  pèlerinage  dans  la 
saison  sèche,  et  ù l’occasion  de  la  fête  nom- 
mée Tchandman  Yalra.  La  ville  expédie 
alors  plusieurs  idoles  qui  vont  prendre  un 
bain  dans  son  étang  parfumé  d’eau  de  san- 
dal,  et  qui  fait  partie  d’un  temple  des  envi- 
ron*. Le  docteur  Carey  évalue  a 1,200,000  le 
nombre  des  pèlerins  qui  se  rendent  chaque 
année  à ces  solennités. 

La  police  de  toutes  ces  fêles  est  de  la  com- 
pétence des  brahmanes,  qui  y procèdent  au 
moyen  de  cannes  et  de  bâtons  dont  ils  usent 
avec  largesse;  ce  qui  ne  laisse  pas  d’indispo- 
ser quelquefois  le  peuple,  qui  gémit  eucora 
do  la  taxe  imposée  aux  pèlerins.  Cet  impèt 
est  à chaque  fête  lanidt  ue  10  roupies,  tantôt 
de  5,  suivant  le  tarif. 

L’idole  est  renouvelée  toutes  les  fois  que 
deux  nouvelles  lunes  se  rencontrent  dans  le 
mois  d’Assin,  ce  qui  arrive  A peu  près  tous 
les  dix-sepi  ans.  On  choisit  alors  dans  les  fo- 
rêts un  arbre  sur  lequel  jamais  corbeau  ou 
oiseau  mangeant  charogne  ne  se  soit  per- 
ché ; les  brahmanes  le  reconnaissent  à cer- 
tains indices.  Quand  le  tronc  est  abattu,  des 
charpentiers  le  dégrossissent,  puis  le  livrent 
aux  prêtres  qui  achèvent  l’oeuvre  dans  le 
plus  grand  mystère.  L’esprit  de  Djagad-Natha, 
retiré  de  la  vieille  idole,  est  transféré  dans  la 
nouvelle  par  un  homme  qui  ne  survit  guère 
â la  solennelle  opération.  Avant  la  lin  de 
l’année,  il  est  enlevé  do  ce  monde. 

Après  la  fêle  de  Tchandman  Yatra  vient  la 
cérémonie  du  Tchand-Yatra,  qui  consiste  A 
porler  l’idole  hors  de  la  tour,  sur  une  plate- 
forme élevée  an-dedans  du  mur  d'enceinte  ; 
après  ouoi  Djagat-Natha  se  fait  celer  de  nou- 
ve.iu;  les  prêtres  le  disent  malade.  Ver*  la 
lin  de  juin,  il  reparaît  pour  le  grand  Rath- 
Yiilra.  Trois  ratbs  ou  chars  en  bois  sont  pré- 
parés pour  la  cérémonie.  Le  plus  grand  a 
seize  roues,  chacune  de  six  pouces  d'épais- 
seur. L’espace  où  doit  se  placer  Tidole  a 21 
pied*  sur  rliuque  face,  et  le  char  entier  est 
haut  de  35  pieds.  Formé  d’une  charpente 
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peinte  et  décorée,  le  char  est  surmonté  d’uii 
dème  que  couvrent  des  draps  anglais  écar- 
lates ou  bleus  ; au  devant,  en  guise  de  con- 
ducteur, est  une  ligure  sculptée  comme  la 
poulaine  d’un  navire,  et  dont  la  main  sem- 
ble diriger  plusieurs  chevaux  en  bois  sus- 
pendus devant  le  char. 

Quand,  au  premier  jour  de  la  fêle,  le  tem- 
ple s’ouvre  A cette  nuée  d’adorateurs,  ils  s'y 
précipitent  avec  une  si  fervente  énergie  que, 
dans  cette  presse  d’hommes  et  de  femmes, 
on  compte  presque  tous  les  ans  une  dizaine 
de  victimes.  Alortes,  on  les  rejelto  hors  du 
temple  avec  des  croc*  en  fer,  et  la  fête  con- 
tinue. Dn  grand  cri  de  surprise,  poussé  par 
la  multitude,  annonce  la  venue  du  dieu,  il 
parait, traîné  par  des  prêtres  qui  font  avan- 
cer la  massive  idole  jusqu’au  bas  des  degrés 
où  le  char  solennel  le  reçoit.  Sur  les  deux 
char*  plus  petits  sont  hissées  les  idoles  Bala- 
rama  et  Soubtiadra.  Au  coucher  du  soleil 
arrive  le  grand-prêtre  : c’est  le  radja  de 
Khourda,veou  de  ses  domaines  dans  un  pa- 
lanquin, suivi  d'un  merveilleux  éléphant, 
avec  ses  riches  caparaçons.  Après  lui.  mar- 
che sa  suite,  montée  sur  d’autres  éléphauts, 
pins  les  autorités  anglaises,  et  enQii  une 
noire  traînée  d’hommes  qui  ne  Qiiit  qu’A  l'ho- 
rizon. Ce  mur  vivant  d'animaux  impassi- 
bles, ces  belvédères  implantes  sur  leur  dos, 
ce  char  monslrucus  où  se  dressent  les  ido- 
les, ces  brahmanes  sortis  par  milliers  de  leur 
sanctuaire,  cette  tourbe  qui  hurle  et  adore, 
ce  bruit  de  clochettes  et  de  voix,  cet  aspect 
religieux  si  étrange  et  si  varié,  ce  mouve- 
ment. celte  confusion  et  ce  tapage,  re  tableau 
A mille  scènes  dont  le  temple  de  Djagad-Na- 
tha  forme  l«  dernier  plan,  tout  cela  compose 
la  plus  étrange  fantasmagorie  que  l’imagi- 
nation puisse  réver. 

A son  arrivée,  le  radja  met  pied  A terra 
près  du  char  de  Bala-Kama.  Il  est  vêtu  de 
mousseline  blanche  cl  marche  nu-pieds 
Pour  1 aider  dans  son  chemin,  un  brahmane 
vigoureux  lui  tient  le  bras,  tandis  que  d au- 
tre* écartent  la  foule  en  faisant  jouer  le  bâ- 
ton. Le  radja  monte  sur  le  char  de  Uala- 
Rama,  aux  fanfares  des  trompette*  indiennes 
et  aux  acclamation*  de  la  multitude.  Il  adore 
[Idole,  et  nettoie  le  plancher  du  char  sur 
lequel  il  jette  de  l’eau  de  sandat  ; puis  il  va 
accomplir  la  même  cérémonie  sur  les  char* 
des  deux  autres  idoles,  et  en  descend  orné 
de  guirlandes  de  llcnr*  que  les  prêtres  ôtent 
a la  statue.  Enfin,  le  radja  donne  un  coup 
d épaule  au  char,  comme  pour  le  faire  avan- 
cer, et  ce  n’est  que  de  ce  moment  que  la 
procession  commence. 

Alors  la  scène  change  et  s’anime.  Disposés 
en  files  régulières,  plusieurs  milliers  d’hom- 
mes, armés  de  rameaux  verts,  se  fraient  un 
chemin  A travers  les  masses  compactes  ; ils 
arrivent  ainsi,  sautant  et  chantant,  jusqu’au 
pied  des  chars  ; ils  en  touchent  les  parois 
avec  leurs  rameaux,  enlèvent  les  plates-for- 
mes, s’attellent  A do  longs  câbles,  et,  la  tête 
tournée  ver*  l’idole,  ils  commencent  A la  faire 
avancer.  Bala-Ram.i  marche  en  tête,  ensuite 
Djagad-Natha,  qui  fait  craquer  les  cvsieui  de 
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soD  char;  enfln  Soabhadra.  Ce  innuvement 
n'a  p«is  lien  sans  ré  gir  sur  là  mullîludc  en- 
Ihouiiîisic.  I.es  pèlerins  se  jcUcnl  sur  les 
énormes  roues  des  chars , soUicitenl  une 
place  de  faveur  aux  râbles  qui  les  traînent, 
s’allachent  atix  essieux,  se  glissent  sous 
l'imnacuse  caisse,  cherchent  d’une  façon  ou 
d’outre  à donner  leur  part  d’impulsion  aux 
vastes  machines  roulantes.  A mesure  que  les 
chars  labourent  le  chemin,  les  adorateurs 
jettent  vers  Tidolcdes  pièces  d’or  et  d’argent 
avec  des  noix  de  coco.  Les  brahmanes  ren- 
vnienl  les  noix  bénites,  et  gardent  les  pago- 
des à rétolle  et  les  rotipien  siéra.  Pendant 
le  cours  de  ia  procession,  de  jeunes  brahma- 
nes, bondissant  au  milieu  de  la  foule,  stimu- 
lent do  leurs  verges,  tantât  ceux  qui  tirent 
le  ralb,  tantôt  ceux  qui  se  pressent  autour. 
De  ririies  Hindous  avam  eut  la  main  pour 
lourhcr  les  câbles,  en  témoignage  de  leur 
concours  à la  cérémonie  ; des  femmes  cher- 
chent à baiser  le  char  et  les  roues  ; elles  élè- 
vent leurs  enfants  au-dessus  de  leur  tête, 
pour  que  l'idole  les  voie  et  les  bénisse.  Nul 
aujourd’hui,  comme  jadis,  ne  sc  dévoué  plu* 
à l’honneur  d’éire  écrasé;  mais  plusieurs 
fols  encore,  au  milieu  d<*  ce  flux  cl  reflux 
d'hommes,  tin  c<ib!e  rompu,  un  faux  pas.  une 
chute,  déterminent  des  accidents  et  coûtent 
la  vie  A <|uelques  > iclinies.  Quand  une  b»is  le 
ch;ip  s’ébranle  pour  sa  promenade  proces- 
tionntdlc,  il  ne  s’arrête  plus  pour  personne; 
il  écrase,  cl  coutiDue  sa  route.  Celte  chance 
de  mort  n'est  pas,  au  reste,  la  seule  qui  at- 
tende le  pèlerin  de  Djagad-Nallia  : 1rs  mala- 
dies et  la  faim  latllenl  largement  dans  celle 
popiilatioii  nomade.  La  route  (|ui  conduit  à 
fa  ville  sainte  eSt.  en  tout  temps,  jonchée  de 
cadavres;  «I  les  chacals  des  environs  pana- 
enl  ainsi  avec  1rs  brahmanes  les  béncflres 
e ees  solennilés.  Hamilton  assure  que  dans 
QU  etfoce  de  50  milles  de  distance  de  la  ville, 
tes  roules  sont  rouvertes  des  ossements  de 
ceux  qui  sont  morls  en  se  rendant  à cé  cé- 
lèbre pèb  rinageou  à leur  retour. 

DJAHIDIIIYÈ,  sectaires  musulmans,  dis- 
ciples d’Amrou,  fils  de  llahr-cl-Üjahidh,  uo 
des  savants  les  plus  illoslrcs  parmi  les  ma- 
homrtans,  qui  >i«ait  du  temps  des  khalifes 
Molassem  et  Motrwrkkil.  Ils  disaient  que  le 
feu  de  l enfer  attire  ceux  qui  doivent  y en- 
trer, que  le  bien  et  le  mal  sont  des  actions  de 
riiommc,  que  le  Coran  est  un  corps  tantôt 
mâle,  tantôt  femelle,  et  qu’il  peut  devenir 
tantôt  un  homme,  tantôt  une  brute. 

DJAlllM,  un  des  sept  enfers,  suivant  U 
doctrine  musulmane  ; c'est  celui  qui  rsl  des- 
tiné aui  païens,  aux  idolâtres;  en  un  mol,  à 
tous  ceux  qui  adiueUcnt  la  pluralité  des 
dieux. 

DJAHM1S,od  DJÊUÉkilTKS,  serlairet  mo- 
t ulnans,  disciplet  de  Ujahm,  fils  de  Safwaii, 

3ui  fut  mis  à mort  >ous  la  fin  de  la  dynastie 
es  Omiades.  U niait  tous  les  aUributs  de 
Dieu»  et  ne  voulait  nas  que  l'on  donnât  À 
Pieu  les  mêmes  qualüés  par  lesquelles  oa 
qualifie  les  cr^tares.  U disait  que  l'homme 
B'a  de  pouvoir  pour  rien,  et  qu'on  ne  peut 


lui  atlribner  ni  le  pouvoir,  ni  la  faculté  d*a« 
gir;  qnc  !c  paradis  et  Ir  feu  cesseront  d'exis- 
ter, rl  que  les  habitants  de  ruii  cl  de  l'autre 
monde  seront  privés  de  tout  mouvement; 
qne  quiconque  connaît  D.eu  et  ne  confesse 
pas  sa  foi  n'est  pas  ]mur  cela  infidèle,  parce 
que  son  silence  ne  déiruil  point  la  connais- 
sance qu’il  a,  et  qu’il  n'en  est  pas  moins 
croyant.  Les  Motarales  accusaient  Dj^ihrn 
d'iinpiété,  parce  qu’il  refusait  à l’homme  le 
pouvoir  de  produire  ses  actions  ; et  les  Sun- 
nites le  (rabaienl  d’impie,  parce  qu'il  niait 
les  altrihuls  divins,  qu'il  soutenait  que  lo 
Coran  est  créé,  et  qu'il  sc  refosait  à croire 
qu’un  dut  voir  Dieu  an  dernier  jour.  Il  sou- 
tenait aussi  qu’on  peut  légitimement  sc  ré- 
volter contre  un  prime  qui  abuse  de  sou 
pouvoir.  ( Sylvestre  de  Sacy  : fîxposé  âe  (a 
religion  de*  Druze$^  tome  1,,  p.  xvi.)  Voy, 
DjÉHBUITeS. 

DJAlNAS.  L’origine  des  Djainas  est  plon- 
gée dans  l’obscurité  qui  environne  toute 
rhistoire  ancienne  chez  les  Hindous.  Toute- 
fois leur  système  religieux  parait  être  un 
des  plus  récents  de  ceux  qui  se  partagent 
Géfle  vaste  péninsule.  M.  Colcbrookc  le  lait 
remonter  au  »x*  siècle  avant  l’ôre  chrétienne; 
mais,  selon  M.  l'abbc  Dubois,  il  serait  beau- 
coup plus  ancien. 

Le  nom  de  Djnina  est  un  mot  composé, 
désignant  une  personne  qui  a renoncé  à la 
manière  de  vivre  et  de  penser  du  commun 
des  huinme'..  Un  vrai  Ojaiua  doit  être  disposé 
à une  culière  abnégation  de  soi-môme,  et  se 
mettre  au-dessus  du  mépris  cl  des  contra- 
dictions auxquelles  il  peut  se  trouver  en 
butte  à cause  de  sa  religion,  dont  il  doit  con- 
server ju>qu'â  la  mort  les  principes  sans 
altération,  dans  la  ferme  persuasion  qu’elle 
seule  est  la  véritable  religion  sur  la  terre,  ta 
seule  religion  primitive  do  tout  le  genre  hu- 
main. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  parait 
que  les  Hindous  avaient  une  religion  atsex 
conforme  aux  principes  de  la  religion  natu- 
relle, et  aux  traditions  primitives.  Par  la 
succession  des  temps,  cette  religion  fut  peu  à 
peu  considérablement  corrompue  dans  plu- 
sieurs de  ses  points  essentiels  ; â sa  place 
furent  substitués  les  falsifications,  les  idées 
superstitieuses  cl  détestables  du  culte  brah- 
rnunique.  Oubliant  ou  mettant  de  côte  les 
anciens  dogmes,  les  brahmanes  ont  inventé 
un  nouveau  système  religieux,  dans  lequel 
on  aperçoit  à peine  un  vain  fantôme  du  cuits 
primitif  des  Indiens.  En  eiïel,  ce  sont  eux 
qui  ont  forgé  les  quatre  Védas,  les  dix-huit 
Pouranas,  la  I rimourti  et  les  fables  mons- 
iruRuses  qui  s y r.ipporlenl,  telles  que  les 
Avalaras  de  Vichnou,  l’infâme  Linga,  le 
culte  de  la  vache  et  d’autres  unimaiix,  le  sa- 
crifice du  cheval  ou  du  bélier,  etc.,  etc.  Les 
Ojainas  non-seulement  rejettent  toutes  ces 
coDcepIfons  et  pratiques  subreplices,  mais 
encore  ils  les  regardent  avecune  horreurpar- 
(iculière.  Ces  innovations  sacrilèges  iiitro- 
duilcs  par  les  brahmanes  n’euroiU  lieu  que 
lucccssivemenl.  Les  Djainas  qui,  jusque  lù 
avaient  formé  oue  même  corporation  avec 
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les  brahmanes,  cimenlée  par  la  même  foi  et 
les  mêmes  prinripes,  ne  cessêfcnt,  dès  l’ori- 
gine. lie  s’opposer  de  lonl  leur  pouvoir  A 
oes  changcmrips  ; mais  vojani  que  leurs  ro- 
monlrances  ne  prmhiisaient  qne  pen  d'effet, 
et  qne  le  système  religieux  des  noiateurs 
fais, vit  tous  les  jnnrs  des  progrès  parmi  la 
multitnde.  ils  te  tirent  enfin  résluiis  i la 
Irisie  nécessité  d'une  rupture  ooterte.  Elle 
^lata  A l'ocraslon  de  l'cliya,  sucriBce  dans 
lequel  un  être  vivant  (ordinairement  un  bé- 
Kerj  est  immolé  ; ce  qui  est  contraire  aox 
principes  les  plus  sacrés  et  les  plus  inviola- 
bles des  Indiens,  qui  proscrivent  toute aspècn 
de  meurtre,  sous  quelque  prétexle  et  puar 
quelque  motif  qu'il  soit  commis.  Dés  ce  mo- 
inent,  les  choses  en  vinrent  aux  dernières 
extrémités.  Ce  fut  ators  seulement  qne  les 
défenseurs  de  la  religion  primitive  dans 
toute  sa  pureté  prirent  le  n<im  de  Djainat, 
et  formèrent  nue  association  distincte,  qui  fut 
composée  de  Brahmanes,  de  Kchatriyiis,  de 
Vaisyivs  et  de  Suudras,  les  membres  do  ces 
quatre  tribus  étant  les  descendants  des  In- 
diens de  toute  caste  qui  se  réunirent  dqps 
l’origine  pour  s’opposer  aux  innovations 
des  brahmanes,  et  les  seuls  qui  aient  con- 
servé intacte  jusqu’à  présent  la  religion  de 
leurs  pèles. 

A la  suite  do  cette  scission,  les  Djainas,  ou 
vrais  croyanis,  ne  cessèrent  de  reprocher 
aux  brahmanes  leur  apo-stasie  ; ut  ce  qui  n'a- 
vait d'abord  fourni  lualièro  qu'à  des  dispu- 
tes scolastiques,  finit  par  luire  éclurc  le 
gernve  d’une  guerre  longue  et  sanglante.  Les 
Djainas  soutinrent  longtemps  la  lutte  avec 
succès;  mais  à la  fin,  la  majorilè  des  Kcha- 
Iriyas  i l autres  tribut  ayant  adopté  les  inno- 
vations des  lirahm.inct,  ceux-ci  reprirriil  le 
dessus,  et  réduisirent  biviilèt  leuit  adver- 
saires au  dernier  degré  d'abaissemeul.  lit 
renvertèreni  partout  leurs  temples,  doirui- 
lirenl  les  objets  de  leur  culte,  les  privèrent 
do  tonte  liberté  religieuse  et  poliiiqiie,'  les 
excluront  des  charges  et  des  emplois  civils  ; 
enlin,  ils  les  persécutèrent  Je  tant  de  ma- 
nières, qu'ils  rinrenl  A bout  d'en  faire  dis- 
paraître presque  culièremcnl  les  traces  dans 
jilutieurB  provinces  de  l'Inile,  où  cesanlago- 
niiletredaulablesavaienléléjedisnorissauls. 

Quand  eommencèreni  ces  persécutioiss  et 
cet  guerresT  c'est  ee  qu'ou  ne  saurait  dira 
avec  précision;  mots  il  parait  démontré 
qu’elles  eurent  une  longue  duree,  et  ne  pri- 
rent Un  que  dans  ces  temps  modernes.  Il  ii'y 
a pas  plus  de  quatre  à cinq  siècles  que  les 
Djainas  excrçaieul  la  puit-ance  souveraine 
dans  diverses  pruviuces  du  la  presqu'ilo.  Aiv 
jourd'bni  les  bralioiauet  ont  la  prépondé- 
rance partout.  Les  Djainas,  au  contraire, 
sont  tans  crédit,  et  l’eu  ii’en  connaît  aucun 
quioccupe  un  emploi dequelqueimpurlance; 
ils  sunt  coufundut  dans  les  classes  milojcn- 
nes,  el  te  livrent  à l'agi iculluru  et  surtout 
au  négoce, profession  del.i  tribu  de  Vaisyas, 
qui  compte  dans  ton  sein  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  sectaires.  Les  tisleusilcs  du  cui- 
sine et  de  ménage,  eu  cuivre  cl  aulri  s mé- 
taux, sont  la  principale  branche  de  leur 
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commerce.  I-et  brahmanes  attachés  aux  opi- 
nions dos  Djainat  sontpeu  nombreux,  M. Du- 
bois elle  cependant  nn  village  du  Meissuur, 
nommé .Maleyour. qui  en  renferme  cinquante 
ou  soixanie  familles  ; elles  y ont  nn  temple 
assez  fameux,  dont  le  goursu  est  un  brah- 
maneUjaina.  Dans  les  autres  principaux 
temples  des  Djainas,  les  gourous  ou  pontifes 
sont  tirés  de  la  caste  des  Vaisyas  ou  mar- 
chands. C'est  pour  avoir  ainsi  nsnrpé  les 
fonctions  sacerdotales,  et  aussi  pour  avoir 
altéré  la  religion  des  vrais  Djainas,  en  y 
glissant  quelques-nnet  des  innovations  des 
brahmanes  leurs  adrersaires,  que  les  Djai- 
nas vaisyas  sont  regardés  par  les  brahmanes 
de  la  même  secte  comme  hérétiques.  Cepen- 
dant ces  dissidences  n'ont  pas  encore  occa- 
sionné entre  eux  de  dissensioui  sérieuses 
Les  Djainas  sont  divisés  en  deux  princi- 
ales  sectes  ! les  Digambarn$  et  les  Svrlam- 
nritt;  celle-ci  enseigne,  dit  M.  Dubois,  qu'il 
n'y  a pas  d'autre  félicité  suprême  que  celle 
qui  résulte  des  plaisirs  sensuels,  el  surtout 
des  jouissances  eharivellcs  avec  les  femmes. 
Voy.  DiosuBinss. 

Doctrine  dee  Djainas. 

Les  Djainas,  suivant  .M.  Dubois,  recon- 
naissent un  seul  éire  suprême,  auquel  ils 
donnent  les  noms  de  Djain-eetoarn,  seignenr 
des  Djainas;  Paranwlma,  Ame  suprême.  Para- 
paravattou,  premier  être,  el  plusieurs  autres 
qui  exprimeni  sa  nature  infinie.  C'est 
Cet  être  seul  qui  reçoit  les  Adorations  et  les 
hommages  des  vrais  Djainas  ; c’est  A lui  qne 
se  rapportent  les  marques  de  respect  qu’ils 
donnent  souvent  à leurs  saints  personnages 
désignés  sons  les  noms  de  Satak-pourouehae 
ou  Tirthankarat,  el  A d'aulret  objets  sacrés 
représentés  sous  une  forme  humaine;  parce 
que  ceux-ci,  en  obtenant  après  leur  mort  la 
possession  du  mokchaoa  félicité  suprême,  ont 
étéintimemenl  unis  et  Incorporésàladivinité. 

L’élrc  suprême  est  un  et  indivisible,  spi- 
rituel, sans  parties  on  étendue.  Ses  quatre 
prineipaui  attributs  sont  les  suivants  : 
i"  .knanta-d/nyana,  sagesse  infinie;  2*  Aiianfa 
dariana,  intuition  Infinie,  connaissant  lonl, 
élant  présent  parluul  ; 3*  Ananla-t  irya,  pou- 
voir iuOni;  .Annn/asoisAAa,  bonheur  infini. 

Ce  grand  être  est  entièrement  absorbé  dans 
la  contemplaiion  de  ses  perfections  infinies, 
el  dans  la  jonissance  non  interrompue  du 
honlieiir  qu'il  trouve  en  dedans  de  son  es- 
sence. Il  n‘a  rien  de  commun  avec  les  choses 
de  ce  inonde,  et  ne  se  mêle  pas  du  guuver- 
uement  de  ce  vaste  univers.  La  vertu  et  le 
vire,  le  bien  el  le  mal,  qui  régnent  dans  le 
iiiortde,  lui  soDl  également  indifférents. 

La  V erlu  étant  juste  de  sa  nature,  ceux  qui 
la  pratiquent  ddni  ce  monde  Ironveroiil  leur 
récompense  dans  une  autre  vie,  par  une  re- 
naissance heureuse,  ou  par  leur  admistiou 
immédiate  aux  délices  du  swarga.  Le  vice 
élant  injuste  et  mauvais  de  sa  nalure,  ceux 
qui  s'y  livrent  subiront  leur  punition  dans 
l'autre  inoudc  par  une  mauv.iise  ronais- 
saiicé.  Les  plus  cuupabics  iruiit  droit  au  m- 
raka  après  leur  mort,  pour  y expier  leuri 
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trimes.  Mais,  dans  ancan  cas,  la  DiTiniti 
n'inlerriani  dans  la  dislribution  des  récom- 
penses on  des  cbâlimenis,  ni  ne  fait  aucune 
«llenlion  aux  actions  bonnes  ou  maoraises 
des  hommes  ici-bas. 

La  matière  est  étemelle  et  indépendante 
de  la  Dirinilé.  Ce  qui  existe  maintenant  a 
louiours  existé  et  existera  toujours.  Non- 
seulement  la  matière  est  éternelle,  mais  en- 
core l'ordre  et  l'harmonie  qui  rèqnenl  dans 
l'nniscrs,  le  mnuTement  fixe  et  uniforme  des 
astres,  la  séparation  de  la  lumière  d'arec  les 
ténèbres,  la  succession  el  le  renonrellement 
des  saisons,  la  production  et  la  reproduction 
de  la  rie  animale  et  réfétale,  la  nature  et  les 
propriétés  des  éléments;  tous  les  objets  vi- 
sibles, en  un  mol,  sont  étemels  aussi,  et 
subsisteront  à jamais  tels  qu'ils  ont  subsisté 
de  tout  temps. 

Suivant  M.  Wilson,  les  Djainas  ne  recon- 
naissent pas  de  cause  première,  éternelle  et 
providcniielle,  et  ils  n'admetlent  pas  d'âme 
ou  d'esprit  distinct  du  principe  vivant.  Tout 
ce  qui  existe  peut  dire  rapporté  â deux  cbcb, 
qui  sont  la  vie  (djiva),  ou  le  principe  vivant 
el  senlanl  ; el  l'inerlie  (adjisn)  qui  est  les  di- 
verses modifications  de  la  matière  inanimée. 
L'un  cl  l'aolre  sontincréés  et  impérissables. 
Leurs  formes  et  leurs  conditions  peuvent 
cJiiHiger,  mais  jamais  ils  ne  seront  délruits, 
cl,  A l'oxceplion  des  cas  extraordinaires  dans 
lesquels  un  principe  particulier  d'existence 
est  soumis  à des  actes  corporels,  la  vie  et  la 
matière  procèdent  suivant  un  cours  déter- 
miné; et  les  mêmes  formes,  les  mêmes  ca- 
ractères. les  mêmes  événements  serciiouvel- 
Icnl  à des  périodes  fixes. 

Les  Djainas  rangeai  tous  les  objets  sensi- 
bles ou  abstraits  en  neuf  ordres  qu'ils  ap- 
pellent latwas,  vérités  ou  existences,  dont 
nous  .vllons  donner  une  courte  notice. 

1.  Ujita,  la  vie  ou  le  principe  vivant  et 
senlanl,  qui  existe  sous  diverses  formes, 
mais  qu’on  peut  ramener  à deux  classes, 
suivant  qu’elles  sont  accompagnées  ou  pri- 
vées de  mouvemenl.  La  première  comprend 
les  animaux,  les  hommes,  les  démons  et  les 
dieux;  la  seconde,  toutes  les  comtiinaisons 
des  quatre  éléments,  qui  sont  la  terre,  l’eau, 
le  feu  et  l'air,  telles  que  les  minéraux,  les 
vapeurs,  les  météores,  les  tempêtes  el  tous 
les  produits  du  règne  végétal.  — Tons  les 
êtres  peuveni  encore  être  partagés  en  cinq 
classes  suivant  le  nombre  de  leurs  facultés  : 
la  première  comprend  tous  les  corps  privés 
de  sensation,  mais  qui  ont  une  vitalité  sub- 
tile, perceptible  seulement  aux  êtres  surhu- 
mains ; ils  n’ont  qu'uiic  propriété  qui  est 
celle  de  la  forme,  tels  que  les  minéraux  et 
autres  corps  semblables.  La  seconde  com- 

f»rcnd  les  êtres  qui  ont  deux  propriétés  : la 
orme  et 'la  figure,  tels  que  les  limaçons,  les 
vers,  el  en  général  Ions  les  insectes.  La  troi- 
sième classe  renferme  ceux  qui,  aux  pro- 

friétés  de  la  forme  et  de  la  figure,  ajoutent 
1 faculté  de  sentir,  tels  que  les  poux,  les 
puces,  etc.  Dans  la  quatrième  classe  sont 
rangés  les  êtres  qui,  aux  propriétés  précé- 
dentes, réunissent  la  faculté  de  voir,  comme 


len  abeilles,  les moueberons,  etc.  Enfin,  dans 
la  cinquième  se  trouvent  les  êtres  qui  jouis- 
sant de  la  forme,  de  la  vision,  de  l'audition, 
d«  l'odorat  et  du  goût,  comme  les  animaux, 
Igs  hommes,  les  démons  et  les  dieux. — A ces 
cÀnq  classes  d'êtres  vivants  ou  en  ajouta 

?|uelquefois  deux  autres  qui  comprennent 
es  êtres  venus  au  monde  par  génération  el 
ceux  qui  naissent  spontanément.  Ces  sept 
ordres  sont  encore  uivisès  chacun  en  com- 
plets et  incomplets,  ce  qui  forme  quatoria 
classes  d’êtres  vivants.  Suivant  les  actes  qui 
ont  été  opérés  dans  chaque  condition,  le 
principe  vital  passe  dans  un  ordre  supérieur 
ou  inférieur,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entière- 
ment délivré  de  toute  connexion  corpo- 
relle. 

3.  Adjita,  le  second  prédicatdel’eiistence, 
comprend  les  objets  et  les  propriétés  dénués 
de  conscience  et  de  vie.  Ces  propriétés  sem- 
bient  être  classées  vaguement,  el  être  en  gé- 
néral incapables  d’interprélalion  ; cepen- 
dant on  en  compte  communément  quatorze, 
suivant  le  nombre  des  modifications  de  la  vi- 
talité. Je  fais  grâce  â mes  lecteurs  des  défini- 
tions abstruses  des  ciasses  renfermées  dans 
cel  ordre. 

3.  Pounya,  le  troisième  prédicat,  est  fs 
bien,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  cause  le  bien- 
être  des  êtres  vivants.  Les  subdivisions  de 
cette  catégorie  sont  au  nombre  de  A3;  il 
saffira  d’énumérer  les  principales,  qui  sont  : 
1'  une  haute  naissance,  un  rang  distingue, 
l’eslimc  des  hommes  ; 2*  l’état  d’homme,  soit 
qu’on  y ait  passé  d'une  autre  forme  d'exis- 
tence, soit  qu'on  ait  mérité  de  demeurer 
dans  la  même  classe  d’êires  ; 3*  l'élat  de  di- 
vinité; V l’état  de  vitalité  supérieure,  ou  la 
possession  des  cinq  organes  des  sens  ; 5*  la 
possession  d’un  corps,  ou  de  la  forme  d’une 
des  cinq  classes  d'êtres  vivants;  6°  l’élat  élé- 
menlaire,  qui  résulte  de  l'agrégation  des 
éléments,  comme  les  corps  des  hommes  el 
des  bêles;  7’  l’état  de  transmigration  par  le- 
uel  on  passe  en  conséquence  de  ses  actes 
ans  les  formes  des  esprits  ou  des  dieux; 
8'  l'élat  adventice,  comme  celui  des  Pourva- 
dharas,  qui  n’avaient  qu’une  coudée,  lors- 
qu’ils arrivèrent  à contempler  les  Tirthan- 
liaras  dans  le  Mabavidchakebétra;  9*  la  forme 
oblenne  par  la  suppression  des  défauts  de  la 
morlalité;  dans  cet  état  le  feu  peut  être  ro-' 
jeté  du  corps;  10*  la  forme  qui  est  la  consé- 
quence nfeessaire  des  actes.  Ces  deux  der- 
niers biens  ont  toujours  été  nécessairement 
réunis,  et  ne  peuvent  être  séparés  que  par  le 
Mokcha  ou  la  délivrance  finale.  Les  autres 
variétés  de  bonheur  sont  la  couleur,  l’odeur, 
la  saveur,  le  loucher,  la  chaleur,  la  fraî- 
cheur, etc. 

i.  Papa,  on  le  mal;  ce  prédicat  implique 
ce  qui  cause  l'iiifortune  des  hommes;  il  com- 
prend 83  classes,  dont  cinq  oearsmas  ou  dif- 
ficullés  d'acquérir  aulanl  de  degrés  d’intelli- 
genec  ou  de  sainteté  ; cinq  aniarayat,  désap- 
poinleincnls  ou  empêchements,  comme_  ne 
point  atteindre  ce  qu’on  est  sur  le  point  d’ob- 
tenir, ne  pouvoir  se  servir  d’un  objet  qu’on 


sa'i  DJA 

a en  la  poitestion,  la  défaut  de  «loueur  dant 
un  corpa  qui  Jouit  de  la  lantè;  quatre  dena- 
nacaianai,  obitructions  ou  eoipéchemenla 
our  arriver  à la  cumiaiuance  qui  dérive 
CS  sens  ou  de  l'eateudement,  ou  é l'acqui- 
sition de  la  science  divine;  cinq  autres  états 
qui  sont  le  sommeil,  une  naissance  infé- 
rieure, le  châtiment  comme  condition  d’exis- 
tence, tels  ceux  qui  sont  condamnés  au  pur- 
gatoire ; la  croyance  aux  faux  dieux , le  dé- 
mut de  taille  on  de  forme:  ennn,  toutea  les 

{)8Ssions  et  les  inDrmités  humaines,  comme 
a colère,  l’orgueil,  l’envie,  et  même  le  rire 
et  l’amour. 

5.  Aêrava,  c’est-â-dire  la  source  d’où  pro- 
cèdent les  mauvaises  actions  des  êtres  vi- 
vants. Ce  sont  les  cinq  orgones  des  sens-,  les 
quatre  passions,  qui  sont  la  coléro,  l’orgueil, 

■ envie  et  la  fraude;  1rs  cinq  infractions  aux 
coinman  lements  posilifs,  cumino  le  men- 
songe, le  larcin,  etc.;les  trois  yogas  ou  atta- 
chements de  l’esprit,  de  la  parole  cl  du  corps  é 
un  acte  i|Uelconque;enfln,  les  actes,  dontSG 
variélés  sont  spéciOées  comme  opérées  par 
une  partie  du  corps,  p.sr  une  arme,  par  un 
inslrnmenl  ; reux  qui  prnviennentde  la  haine 
ou  de  la  colère  ; ceux  qui  sont  inchoalifs, 
progressifs  ou  conclusifs;  ceux  qui  sont 
opérés  par  soi-méme  ou  par  le  moyen  d’une 
autre  créature;  ceux  qui  sont  suggérés  par 
l'impiété  on  l’incrédolité  à la  doctrine  des 
Tirtnankaras. 

6.  Sismvara,  le  sixième  ordre,  est  celui  par 
lequel  les  actes  sont  accomplis  ou  empêchés; 
il  y en  a 57  variétés  rénnies  en  six  classes  ; 
!■  l’allenlion  actuelle  que  l’on  apporte  à un 
objet,  par  exemple,  examiner  expressément 
s’il  y a un  insecle  snr  le  chemin  ; s'observer 
peur  ne  pas  dire  ce  qu’on  ne  voudrait  p:is; 
distinguer  un  des  défants  qui  peuvent  te 
trouver  dans  les  aliments  reçus  par  cha- 
rité, etc.;  li*  le  secret  qui  consiste  à avoir  de 
la  réserve  en  son  esprit,  en  tes  paroles  et 
en  ta  personne;  3*  la  patience  ; par  exemple, 
celui  qui  a fait  voeu  d’abstinence,  doit  sup- 
porter la  faim  et  la  soif;  celui  qui  se  livre 
aux  pratiques  de  l’abstraction  djaina,  qui 
exigent  l'imiiiobilité,  doit  endurer  le  froid  et 
la  chaleur;  si  quelqu'un  échoue  dans  ton 
entreprise,  il  oc  doit  point  murmurer;  s’il 
est  outragé  ou  frappé,  il  doit  se  soumettre 
patiemment;  k*  les  devoirs  d’un  ascète,  qui 
sont  au  nombre  de  dix,  savoir  : la  patience, 
la  douceur,  l'inlégrllé,  le  désintéressement, 
l’abslraclion,  la  mortihcalion,  la  vérité,  la 
pureté,  U pauvreté  et  la  continence  ; 5*  la 
conviction  et  ta  conclusion,  comme  les  axio- 
mes suivants  : les  existences  du  monde  ne 
sont  pas  éternelles;  il  n'y  a pat  de  refuge 
après  la  mort;  la  rie  est  one  perpétuelle 
migration  dans  les  huit  millions  quatre  cent 
mille  formes  d’existeuces.  Cette  classe  ren- 
ferme encore  la  perception  de  la  source  d'uù 
procèdent  les  mauvaises  actious,  etc.  La 
sixième  classe  est  la  pratique  on  l’obser- 
vauce,  qui  est  de  cinq  sortes  : 1*  la  pratiqua 
conventionnelle  qui  coiitisle  é faire  ou  é évi- 
ter telles  action-:,  parce  qu'elles  sont  permi- 
ses ou  défendues  ; prévenir  le  mal,  comme 
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la  destruction  d’nn  être  vivant  ; 3*  se  puH- 
Her  par  les  mortifications  et  les  pénitences 
autorisées  par  l’exemple  des  anciens  sages  ; 
A*  pratiquer  ce  qu’ont  fait  les  personnages 
arvenus  é un  certain  degré  de  sainteté  ; 

* pr.itiquer  la  même  chose  après  que  tous 
les  obstacles  et  tontes  les  impuretés  de  la 
nature  fau.naioe  ont  été  surmontés  ou  dé- 
truits. 

7.  liirdjara,  le  septième  ordre,  est  la  pra- 

tique religieuse  qui  détruit  les  impuretés 
humaines,  on,  en  d’autres  termes,  la  péni- 
tence ; elle  est  du  deux  sortes,  l’exlérieure  et 
l’intérieure  ; la  première  comprrnd  le  jeûne, 
la  continence,  le  silence  et  lus  marérations 
corporelles;  la  seconde  consiste  dans  le  re- 
pentir, la  pieté,  la  protcclioii  arrordéo  aux 
gens  verlneux,  l’élude,  la  méditation,  le  mé- 
pris ou  l'éloignement  tant  des  vertus  qua 
des  vices.  ^ 

8.  Bandha,  c’est-à-dire  l’association  en- 

tière de  la  vie  avec  les  actions,  comme  du 
lait  avec  l’eau,  du  fen  arec  un  fer  chaud  ; 
elle  est  de  quatre  sortes  ; 1'  la  disposition 
naturelle  de  l’essence  d’une  chose  ; T la  du- 
rée. c’est-à-dire  tout  le  temps  de  la  vie;  3“  le 
sentiment  ou  la  qualité  sensible;  k*  l’indivi- 
dualité anatomique.  Les  caractères  de  co 
principe  sont  expliqués  par  scs  effets  ; l",  con- 
lormémeot  à ses  propriétés  naturelles,  il  gué- 
rit du  flegme,  de  la  hile,  etc;  2*  il  reste  causa 
efficiente,  mais  pour  un  temps  donné; 
3*  il  est  doux,  amer,  sur,  etc.;  k°  il  est  di ri- 
sible en  portions  grandes  ou  petites,  qui  gar- 
dent chacune  les  propriétés  de  toute  la 
masse.  ' 

9.  Le  dernier  des  neuf  principes  est  la 
ilokcha  ou  l’affranchissement  que  l’esprit 
vital  obtient  des  liens  de  l’action.  Il  a neuf 
qualités  : 1*  Il  est  la  détermination  de  la  na- 
ture réelle  des  choses,  la  conséquence  du 
cours  progressif  accompli  dans  les  diffé- 
rents stages  de  l’être  et  de  la  purification. 
Elle  ne  peut  être  obtenue  que  par  les  créatu- 
res vivantes  de  l’ordre  supérienr,  c’est-à-dire 
par  celles  qui  ont  les  cinq  organes  des  sens; 
par  celles  qui  ont  un  corps,  doué  de  cons- 
cience et  de  mouvement;  par  celles  qui  sont 
engendrées,  et  non  par  celles  qui  naissent 
spontanément  ; par  celles  qui  ont  atteint 
l’exemption  des  infirmités  humaines,  qui 
sont  dans  l’état  de  perfection  où  l’existence 
matérielle  et  élémentaire  est  détruite  ; par 
celles  enfin  qui  sont  parvenues  à la  connais- 
sance et  à la  vision  suprêmes  ; S*  il  est  réglé 
suivant  la  faculté  que  les  personnes  ou  les 
choses  ont  d’être  énsaiici|iées  ; 3*  il  dépend  do 
l’estentialilé  de  certains  lieux  sacrés  dans 
lesquels  seuls  on  peut  l’obtenir;  k*  il  requiert 
le  contact  ou  de  l’identité  du  principe  :1e  vie 
individuel  avec  celui  de  l’univers,  ou  d’une 
de  ses  parties  ; 5'  il  exige  les  temps  ou  les 
Ages  auxquels  on  peut  obtenir  celle  éman- 
cipation, ou  certaines  périodes  passées  dans 
différentes lransmigralions;6*  il  est  en  raison 
de  la  difiéreoce  des  tempéraments  ou  des 
dispositions;  7’ il  suppose  l’existence  de  la 

Îiarlie  impérissable  de  tout  corps  vivant,  dant 
equel  résident  les  essences  purifiées  ; 8*  il  est 
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eonrorme  A la  nature  an  à la  propriété  de 
cette  eiialence  pure  qui  a obtenu  la  par- 
faite connaissance  et  les  autres  perfections 
nécessaires  à la  délivrance  finaleiS"  enfin,  il 
est  en  raison  du  deqrc  dans  lequel  les  dif- 
féronies  classes  des  êtres  obtieonent  l'croan- 
clpalion. 

Nous  pourrions  pousser  pins  loin  ces  dé- 
▼eloppeiuents,  mais  nous  croyons  que  cet 
exposé  suffit  pour  donner  lin  aperçu  du 
système  philosophique  des  Djainas;  'il  est 
temps  de  revenir  aux  conreptinns  qui  ont 
un  rapport  plus  direct  avec  la  religion. 

Mythologie  des  Djainas. 

SI,  dans  le  principe,  les  Djainas  ont  fait 
schisme  avec  les  brahmanes,  ne  voulant  pas 
admettre  la  monstrueuse  théogonie  de  ces 
derniers , il  n’en  est  {i,as  moins  vrai  qu'ils 
ont  fini  par  l'adopter  en  grande  partie,  tout 
en  la  modifiant  pour  la  faire  concorder  avec 
leur  système  de  doctrine. 

Ils  rcconnais'ent  donc  quatre  classes  d’é- 
trcs  divins,  qu’ils  nomment  Bliourunapatis, 
VyantornSf  Djyotichkas  et  r<oi7iantifas. 

La  première  comprend  dix  ordres,  qui  sont 
les  Asouras,  les  serpents,  6’oroioo,  les  Bik- 
palas,  le  feu,  l’air,  l’océan,  le  tonnerre  et 
I éclair  ; chacune  de  ces  classes  habite  un 
enfer  ou  uue  région  particulière  au-dessous 
de  la  terre. 
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72  Tirthankaras,  dont  2i  qui  ont  illustré  la 
période  passée,  2i  pour  l’.lge  acinel,  et  2i 
pour  l’âge  d venir.  On  voit  dans  leurs  tem- 
ples les  statues  de  tous  ces  saints  personna- 
ges, ou  d’un  certain  nombre  d’entre  eux, 
souvent  d’une  dimension  colossale  et  ordi- 
nairement de  marbre  blanc  ou  noir;  ceux 
qui  jouissent  de  plus  de  crédit  dans  l’Hin- 
douMan  sont  Parswanalh  et  Mahavira,  les 
vlngt-tr-  isième  et  vingt-quatrième  Djinas 
de  l’ère  aciiielle,  qui  paraissent  avoir  dé- 
passé de  bien  loin  tous  leurs  prédécesseurs. 

Les  noms  que  les  Djainas  doonent  é celui 
qui  est  parvenu  à celle  sublime  dignité  té- 
moignent de  la  haute  idée  qu’en  ont  les  ado- 
rateurs; ils  lui  cuDfèreulen  eifet  les  titres  de 
Djagnl-pi  abhou,  seigneur  de  l’univers  ; Kehi- 
nakrrmma,  libre  des  actes  et  des  sujétions 
cnrporclies  ; Snrtadjna.  qui  sait  tout  ; Adhis- 
leoni,  suprême  seigneur  ; Dévailid.  ta,  dieu 
de.s  dieux,  et  d’autres  qualilicalioiis  sembla- 
bles. .Mais  les  vucaliles  qui  expriment  le 
caractère  spécifique  de  ces  saints  sont  ; J’ir- 
Ihankaras,  celui  quia  traversé  (le  monde 
comparé  à l’océanj;  Kévali,  possesseur  du 
kéiala  ou  de  la  nature  spirilnolle;  ArakI, 
relui  qui  a droit  aux  hommages  des  dieux 
et  des  hommes;  D/ina,qui  a rcinporlé  la  vic- 
toire sur  toutes  les  passions  et  les  infirmité» 
humaines. 


La  seconde  classe  comprend  huit  ordres  : 
les  Pitalehas,  les  Bhoutas,  le»  ifinnoras,  les 
Gandh  irrat  et  d'autres  déités  nionslrneuses 
et  terrestres,  qui  habitent  les  montagnes,  les 
forêts,  les  déserts  et  les  basses  régions  d» 
l’air. 

La  troisième  a cinq  ordres  : le  soleil,  la 
lune,  les  planètes,  les  astérismes  et  les  au- 
tres corps  célestes. 

La  quatrième  renferme  les  dieux  du  kalpa 
présent  et  des  âges  passés. 

Les  dieux  du  premier  rang  sont  ceux  qui 
sont  nés  dans  les  deux  : Saudherma,  /sans, 
Mahendra^  Brahma^  Sanatkoumara,  Soukra, 
et  les  autres  au  nombre  de  douie;  et  ceux 
qui  sont  nés  dans  les  kalpas,  lorsque  Stm- 
uaerma  etjes  autres  saints  personnages 
exerçaient  I autorité  divine.  Ceux  du  second 
rang  résident  dans  deux  divisions  de  cinq  et 
de  neuf  Cioux.  Les  cinq  premiers  deux  s’ap- 
pellent Viiljuya,  raid/nyanti,  etc.  Les  neuf 
autres  se  nomiiient  ân/ii(/ora,  p.vrco  qu’il 
n’y  a plus  d’autre  ciel  au  delà,  et  qu’ils  con- 
Toniienl  la  triple  convlruct  on  de  l'univers. 
Un  grand  nonibre  d'Jnilras  régnent  sur  les 
habitants  des  deux  ; mais  il  y en  a d' ux  qui 
sont  reconnus  comme  les  chef»  ; ce  sont 
Suaksa  et  /sunu,  l'un  régent  de  l.i  région  du 
nord,  et  1 antre  do  celte  du  sud;  le  premier 
a bà,0i;0  dieux  à sa  suite,  dont  chacun  n de» 
myriades  de  compagnons  et  de  serviteurs. 

•\u-dessus  de  tous  les  dieux  brillent  au 
rang  le  plus  élevé  le.s  Tirthankaras,  ou  les 
personnages  qui  ont  mérité,  par  leur  sain- 
teté, de  parvenir  à la  suprême  béatitude. 

Les  Tirthankaras. 

Suivant  M.  Wilson,  les  Djainas  compi  ni 


Outre  ces  épithètes  fondées  sur  de»  allri- 
buls  d’un  caractère  général,  il  y e»  a d’au- 
tres car,aclérisliques  communes  à tous  tes 
Djinas  d’une  nature  spécifique.  Ces  épithètes 
sont  des  altrihuls  surnaturels  au  nombre  de 
trente-six;  quatre  d’iiilre  eux,  ou  pluldl 
Wtre  classes  concernc.iit  la  personne  d'un 
Djina,  comme  la  beauté  de  sa  forme,  la  bonne 
odeur  de  son  corps,  la  couleur  blanche  de 
son  sang,  la  frisure  naturelle  de  ses  cheveux, 
le  non-accroivseuienl  de  sa  barbe,  de  ses 
cheveux,  de  son  corps,  son  exemption  de» 
impuretés  naturelles,  de  la  faim,  de  la  soif, 
des  infirmités;  ces  propriétés  sont  considé- 
rées comme  nées  avec  lui.  Il  peut  réunir 
autour  de  lui  dos  millions  d’êtres,  de  dieux, 
d hommes,  d'animaux,  dans  un  espace  com- 
paralivemciil  très-pelil;  sa  voix  est  percep- 
tible à une  grande  distance;  son  langage  est 
c^  ris  des  animaux,  de»  hommes  et  de» 
dieux;  sa  tête  est  environnée  d'une  auréole 
lumineuse,  plus  brillante  que  le  disque  dis 
soleil;  à une  immense  distance  autour  de 
lui,  il  n’y  a ni  maladie,  ni  inimitié,  ni  orage, 
ni  disette,  m peste,  ni  guerre.  Jl  a encore 
dix-neuf  attributs  d’origine  céleslo,  comme 
les  pluies  de  fleurs  et  de  parfums,  le  sua  de» 
cymtmics  du  6rm.imenl,  cl  les  services  ilo- 
mestiques  qui  lui  sont  rendus  par  Indra  et 
par  les  dieux. 

Outre  les  caractères  génériques  à tous  le» 
Djinas,  1rs  vingt-quatre  de  l’Age  présent  sont 
distingué»  enire  eux  par  la  euiilcur,  la  taille 
et  la  longévité.  Deux  d’entre ’e'ux  sont  ron- 
ges , d.  ux  .-11110»»  blanc» , doux  hlens,  doux 
noir»,  les  autres  sont  de  couléiir  d’or  nu  d’un 
brun  jaiinàire.  Les  deux  uiitrc»  p irliculari- 
tés  sont  réglées  avec  une  prérision  systéma* 
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liqae  ; elles  sont  soumises  é an  décroissement 
successif  et  régulier  depuis  Richabha,  le  pre- 
mier Djina  , <;oi  avait  500  brasses  de  haut , 
el vécut  8,400,000  ans,  jusqu'.^  Âfahnviray 
le  viii'^i-quatrième,  qui  était  réduit  à la  taille 
bumaine  et  ne  vécut  que  40  anw  sur  la  terre. 
M Js,  suivant  M.  Colebrooke,  les  di'ux  der- 
niers Djinas  sont  les  seuls  historiques,  les 
entres  sont  des  persounage-<  purement  mj- 
Ihologiques.  Vnyex  Maiuviha. 

Le  récit  de  M.  l’ahbc  Dtiheris  diffère  de  ce- 
lui de  Wilson.  « Outre  Adiswjn  , dit  ce  sa- 
vant missionnaire,  le  plus  saint  et  le  plus 
parf.iit  de  tons  les  êtres  qui  parurent  sur  la 
terre  sous  une  forme  humaine  , les  Djainas 
en  réconnaissetil  encore  03  qu*ils  désignent 
sous  lé  nom  générinno  de  Snhfia-pourou- 
cba< , et  qui  sont  Tobjel  de  leur  cidle.  Ces 
vénérables  personnages  sc  subdivisent  eu 
cinq  classes  : 24  nf/borous,  12  Tcba/rrar  ir- 
ttf,  9 ynM-d/v(ita$^  9 Baia-vafa^déroi , et  9 
Bnln^RattHl9. 

« Les  24  Tiiiharous  (rtrfbfmAora#  de  Wil- 
son ) sont  les  plus  saïuU  cl  les  plus  révérés  ; 
leur  conditionest  la  plus  sublimeà  laquelle  uo 
mortel  puisse  parvenir.  Ils  vécurent  tous  dans 
l'ètattres^parfait  de  m'rront  ;ils  nefurcnl  snjetf 
àaacuneinfirmitéoa  maladie,  à aucun  besoin, 
à aucune  faiblesse,  ni  même  h la  mort.  Après 
avoir  fait  un  long  séjour  sur  la  lerre  , ils 
quitlèreol  volontairement  leurs  corps  , et  al- 
lèrent directement  nu  Mokcha . où  ils  se  trou- 
vèrent réunis  et  idenfiüés  à la  Divinité.  Tous 
les  Tirtbarous  vinrent  du  Swarga,  et  prirent 
M forme  humaine  dans  la  tribu  des  Keba- 
trijas  ; mnii  Ils  furent  entuite  incorporés 
dans  celle  des  Ilrahmanes  par  la  cérémonie 
du  dikeka»  Durant  leur  vie,  ils  donnèrent  aux 
autres  hommes  des  exemples  de  toutes  les 
vertus,  les  exhortèrent  par  leurs  préceptes  el 
leurs  actions  à se  conformer  aux  règlet  de 
conduite  tracées  par  Adtswara,  et  »e  livrèrent 
tout  entiers  à la  pratique  de  la  contempla- 
tion et  de  la  pénitence.  Quelques-uns  d'enirè 
eux  vécurent  des  millions  d'années.  Cepen- 
dant le  dernier  de  tous  no  parvint  qu’à  i’dge 
de  84  ans.  Ils  existéreul  les  uns  et  les  auiret 
dans  la  période  (cbatourta-kala  t quelques- 
uns  furent  mariés,  mais  la  plupart  gardèrent 
le  célibat  dans  la  profession  Sanyassis. 

« Les  12  Tch«ikravarlis,  ou  empereurs  re- 
eonnus  par  les  Djaioas,  Itireol  les  contempo- 
rains des  ^Tirtharoos.  Ils  se  partagèrent  le 

f ouvernemeot  temporel  du  Djambou-dwipa. 
Is  vinrent  en  droite  ligne  du  swarga , el  vé- 
eureut  sur  la  terre  dans  la  noble  tribu  des 
Keliatriyas:  quelques>uns  furent  Initiés  dans 
la  caste  des  brahmanes  par  la  cérémonie  du 
dikcha,  ânirent  leur  vie  dans  la  condition  de 
pénitent  nirvani,  el,  après  leur  mort,  obtin- 
rent le  moukii  ou  mokchs,  c’est-à-dire  la  su- 
prême félicité.  D’autres  retournèrent  au 
swarga.  Mais  trois  d’entre  eux,  ayant  mené 
une  vie  tout  à fait  erlniitietle  sur  la  terre, 
forent  Condamnés  aux  peines  do  naraka. 

« Les  doute  Tchakrav.irtis  furent  souvent 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  ; mais  ils 
eurent  surtout  à lutter  contre  les  9 Vasa-dé- 
ratas  , les  9 Bala-vasa-dévas  et  les  9 Bal.i- 
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ramas,  qui  tous  exercèrent  la  souveraine 
puissance  dans  differentes  provinces  de 
rinde.  ■ 

Blétempitycosf. 

• Par  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  ci- 
dessus,  on  a vu  que  l.i  doctrine  de  ia  Irans- 
m^cratl  *n  des  Ames  est  un  df'S  points  funda- 
meulaux  du  système  religieux  des  Djainas, 
comme  il  l'est  parmi  les  br.ihmaaÎMtes  et  les 
bouddhistes.  Mais  les  Djainas  ne  s’acrordent 
point  avec  les  brahmanes  en  ce  quiconeorne 
les  quatre  hkas  ou  mondes.  Us  reji'llcnl 
aussi  les  IroU  principaux  séjours  de  béuti* 
Iode,  qui  sont  le  miyaloka,  le  vnik  'untn  el  le 
kailam^  c’esl-à-dire  les  * nradis  de  llrabma, 
de  Vichnou  cl  de  Siva.  Ils  ndmetical  trois 
mundes  seulement . qu'ils  expriiocnl  par  le 
nom  geiiériuuo  de  /)jo//a-D  !V«,  d tp*»  *o»l 
Vourddha-hla  ou  mmido  supérieur,  Vadha- 
Içkii  ou  enfer,  appvjé  aussi  patata  ^ et  lo 
madhya-ioka,  ou  monde  du  milieu , c'est-à- 
dire  U terre,  séjuuç  des  moriels. 

. L’ourdba-loka,  nnranW*  aussi  ticarya  ou  lo 
ciel,  est  ia  première  division  du  djaga-lriya. 
Dévciidra  en  est  le  souverain.  Ou  y coosfite 
seize  étages  ou  deux  di(Térenls,dau<t  lesquels 
la  mesure  de  bonheur  est  grad  lee  eu  propor- 
tion des  mérites  dt  s Atiies  vertueuses  qui  y 
sont  a lraittes.  Le  premier  et  lo  plus  èleiè  est 
le  iadkou-dharma  : U n’y  a quo  les  âmes 
éminemment  pures  qui  puissent  y avoir  ac- 
cès; elles  y jouisscut  d'uo  lionheur  non  in- 
larrmnpu  pendaol  33.000  ans.  L'a  bouda- 
karpOf  qui  est  le  dernier  et  le  plus  inférieur 
des  séize  cieux  , est  destiné  aux  âmes  qui 
n'ont  ni  plus  iij  moins  de  vertu  qu'il  m faut 
pour  entrer  dans  l’ourdha  - loka  ; elles  y 
jouissent  pendant  1000  ans  de  la  quotité  de 
bonheur  qui  leur  est  départie.  Dans  les 
autres  demeures  intermédiaires,  l'étendue  et 
la  durée  du  btmheur  sont  fixées  dans  une  pro* 
gression  relative.  femmes  de  la  plus  rare 
beauté  •mbclii’iAGnt  cet  séjours  délicieux. 
Opendant  ks  bienheureux  n'ont  avec  elles 
aucune  accointance  ; la  vue  seule  de  ces  ob- 
jets eiichanleurs  sofHt  pour  enivrer  leurs  sens 
et  les  plonger  dans  une  extase  continuelle  , 
bien  supérieure  à tous  les  plaisirs  mondains. 
A cela  i^^s,  le  swarga  des  Djainas  diffère  peu 
de  celui  des  brahmanes.  Au  sortir  de  l'our- 
dba-loka,  après  l'expiration  du  temps  assi- 
gné , les  âmes  des  bienheureux  renaissent 
sur  la  terre  pour  y rccomiDeocer  la  série  des 
transmigrations. 

L’adha-Ioka,  second  monde  do  Djaga-triya, 
appelé  aussi  quelquefois  patata  ou  naraka , 
est  le  monde  infénetir,  destiné  à être  tq 
demeure  des  grands  pécheurs  , c'est-à-dire 
de  ceux  dont  les  fautes  sont  si  énormes  et  en 
sh  grand  nombre,  qo’t  lies  ne  sauraient  être 
expiées  par  les  renaissances  les  plot  abjectes. 
L'adb.i-ioka  est  divisé  en  sept  enfen»,  dans 
chacun  desauek  la  rigueur  aes  ohâtiments 
est  propoiiloniiée  à la  gravité  des  crimes. 
Le  moins  redoutable  est  le  rt/Na-proroi,  où 
les  Ames  pécheresses  sont  lourmcolèes  pen- 
dant 1,090  ans  consécutifs.  La  violence  el  la 
durée  des  supplices  vont  toujours  croissant 
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Jani  les  lalres  enfers , au  point  que  dans  le 
maha^damai-pravai,  qui  est  le  septième,  les 
luaux  que  l’on  endure  sont  au  delà  de  toute 
expression.  Là  sont  relégués  les  scclcrals 
les  plus  corrompus,  qui  no  rerront  finir  leurs 
horribles  et  continuelles  souffrances  qu'au 
bout  de  33,000  ans  révolus.  Les  femmes,  que 
la  faiblesse  de  leur  complexion  rend  inca- 
pables de  supporter  d’aussi  rudes  épreuves, 
ne  vont  jamais  , quelque  méchantes  qu’elles 
aient  été , dans  cet  épouvantable  mnha-da- 
imi-pravai. 

Le  madhya-Ioka,  ou  monde  intermédiaire , 
est  celui  qu’habitent  les  mortels,  et  où 
régnent  la  vertu  et  le  vice.  11  a un  rédjou 
d’étendue  , c'est-à-dire  l’espace  que  le  soleil 
parcourt  en  six  mois.  Le  djdmhou-dtcipa , 
qui  est  la  terre  sur  laquelle  nous  vivons, 
n'occnpequ’une  petite  parliedu  madbya-Ioka; 
il  est  environné  de  tous  cAlés  par  un  vaste 
océan  , et  à son  ceuire  se  trouve  un  lac  im- 
mense,quia  100,000 yodjanas,  ou3àà00,000 
lieues  d’étendue.  An  milieu  de  ce  lac  s’élève 
la  fameuse  montagne  Mahu-iHrtu.  Yoyex 
Djsubou  Dwips. 

5uecsMton  et  divin'en  du  tempe. 

La  dorée  du  temps  se  divise  en  six  pé- 
riodes, qui  SC  succèdent  sans  interruption  de 
toute  éternité.  A la  fin  de  chacune,  il  s’opère 
une  révolution  totale  dans  la  nature  , et  le 
inonde  est  renouvelé. 

La  première,  appelée  pratamo’kalat  a duré 
quatre  kothis  de  kothis  ou  AO  millions  de 
millions  d’années; 

La  seconde',  dtcitiya-kala,  30  millions  de 
millions  ; 

La  troisième,  tritiya-kala , 20  millions  de 
millions  ; 

Laqualrième,(cAa(ourla-liafa,  dix  millions 
de  millions,  moins  A2,000  ans. 

La  cinquième  période,  appelée  paisfcAaina- 
tola,  temps  d’inconstance  et  de  changement, 
est  l’ége  dans  lequel  nous  vivons  mainte- 
nant. Elle  doit  durer  21 ,000  a ns  ; l’année  ac- 
tuelle de  l’ère  chrétienne  18A9  correspond 
à l’an  249A  du  panichama-kala  des  Djainas, 
— Le  point  de  départ  de  celle  période,  qui 
ne  remonte  qu’à  6A5  ans  avant  notre  ère, 
fait  supposer  à M.  Dubois  qu’il  pourrait  bien 
marquer  l’époque  de  la  scission  entre  les 
Djainas  et  les  brahmanes.  Un  événement  si 
notable,  ajoule-l-il,  a bien  pu  donner  nais- 
sance à une  ère  nouvelle.  Si  cette  conjecture 
élail  confirmée,  il  serait  plus  facile  de  préci- 
ser le  temps  où  les  principales  fables  de  la 
Ibéogonie  indienne  prirent  naissance;  puis- 
qu’il parait  que  ce  furent  les  idées  nouvelles, 
introduites  par  les  brahmanes  dans  le  sys- 
tème religieux, qui  occasionnèrentle  schisme 
qui  subsiste  encore. 

La  sixième  et  dernière  des  périodes,  le 
eeechtha-kalo,  dorera  de  mémo  21,000  ans,  et 
fournira  ainsi,  avec  la  période  précédente, 
les  A2,000  ans  qui  manquent  à la  quatrième 
pour  perfectionner  son  kothi.  Dans  ce  der- 
nier âge,  l’élément  du  feu  disparaîtra  de  des- 
sus la  terre,  et  les  hommes  n’auront  d’autre 
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nourriture  que  quelques  reptiles,  des  racines 
et  des  herbes  insipides,  qui  croîtront  çà  et  là 
en  petite  quantité.  II  n’y  aura  alors  ni  dis- 
tinction ni  subordination  entre  les  castes, 
aucune  propriété  publique  ou  particulière, 
aucune  forme  de  gouvernement,  ni  rois,  ni 
lois  ; les  hommes  mèneront  une  vie  sauvage. 

Celle  période  finira  par  le  djala-praleya, 
ou  déluge,  qui  inondera  tonte  la  terre,  ex- 
cepté la  seule  montagne  d'argent  appelée 
Vidyarla.  Ce  déluge  sera  produit  par  une 
pluie  continuelle  durant  A7  jours,  et  ses  ré- 
sultats seront  le  bouleversement  et  la  con- 
fusion des  éléments.  Un  petit  nuinbre  de 
personnes,  qui  habiteront  près  de  la  mon- 
tagne d’argent,  iront  se  réfugier  dans  les  ca- 
vernes que  recèlent  ses  flancs,  et  seront  sau- 
vées de  la  ruine  universelle.  Après  cette 
grande  catastrophe,  ces  élns  sortiront  de  U 
montagne  et  repeupleront  la  terre.  Alors  les 
six  périodes  recommenceront  et  sa  succéde- 
ront l’une  A l’autre  comme  auparavant. 

Seieneee  dee  Djainoe. 

Leurs  sciences  sont  contenues  dans  quatre 
vddae,  2A  pouronos  el6A  eastrae.  Bien  que  ces 
noms  servent  aussi  à désigner  les  livres  sa- 
crés des  brahmanes,  leur  cunlenu  est  totale- 
ment différeut. 

Les  nome  des  A védas  sont  : Pratamani- 
yoga,  Tcharanani-yoga , Karanani-yoga  et 
Drnuiyani-yoga,  Cesquatre  livres  furent  écrits 
par  Adiswara,  le  plus  ancien  et  le  plus  célè- 
ore  de  tous  les  saints  personnages  reconnus 
par  les  Djainas.  Il  descendit  du  Svrarga,  prit 
une  forme  humaine,  et  vécut  sur  la  terre  un 
pourra  kothi,  ou  cent  millions  de  millions 
d'années.  Non^enlement  il  passe  pour  l'au- 
teur des  védas,  mais  c’est  encore  lui  qui  di- 
visa les  hommes  en  castes,  qui  leur  donna 
des  statuts,  une  forme  de  gouvernement,  et 
régla  les  liens  qui  unissent  les  membres  de 
la  société. 

Le  second  véda  enseigne  les  règles  civiles 
de  la  société,  des  castes,  des  conditions,  etc. 
Le  troisième  fait  connattre  la  nature,  l’ordre 
et  la  composition  du  djaga-triya.  Le  qua- 
trième renferme  les  systèmes  métaphysiques 
des  Djainas  et  plusieurs  matières  de  contro- 
verse. Leurs  t’ouranas,  comme  ceux  des 
brahmanes,  racontent  une  multitude  de  faits 
légendaires  qui  roulent  la  plupart  sur  les 
Tirthankaras,  ou  docteurs  déifiés.  Us  ont 
en  outre  une  foule  d’ouvrages  en  langues 
anciennes  ou  modernes,  qui  traitent  de  la 
théologie,  de  la  métaphysique,  de  l’astrono- 
mie, de  l’astrologie,  de  la  médecine,  etc. 

Dexeire  dee  Djaiwu. 

Les  principes  essentiels  de  foi  sont  com- 
muns a toutes  les  classes;  mais  il  y a quel- 
ques différences  entre  les  devoirs  des  yatie 
ou  religieux,  et  ceux  des  eravakae  on  laïques. 
La  foi  implicite  à la  doctrine  et  aux  actions 
des  Tirthankaras  est  obligatoire  aux  nus  et 
aux  autres  ; mais  les  premiers  doivent  me- 
ner une  vie  d’abstinence,  de  silence  et  de 
continence,  tandis  que  les  derniers  ne  sont 
obligés  d'ajouter  à leur  code  moral  et  reli- 
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gieux  que  le  culte  pratique  des  Tirthanka- 
ras,  et  un  profond  respect  pour  ceux  qui 
suircnt  les  roies  de  la  perfection. 

Le  code  moral  des  Djainas  est  exprimé  en 
cinq  mahavratat  ou  grands  devoirs,  qui  sont; 
s'abstenir  d’attenter  i la  vie  des  êtres,  gar- 
der la  vérité,  l'honnêteté,  la  chasteté,  et  ban- 
nir Je  Sun  coeur  les  désirs  inondaics.  Il  y a 
qu.itre  dharmu$  ou  mérites  ; la  libéralité,  la 
douceur,  la  piété  cl  la  pénitence.  On  doit 
restreindre  trois  choses  ; son  esprit,  sa  lan- 
gue et  son  corps.  Il  y a de  plus  un  certain 
nombre  de  prescriptions  ou  de  prohibitions 
de  moindre  importance;  comme  de  s'abste- 
nir, en  certains  temps,  de  sel,  de  fleurs,  de 
fruits  verts,  de  racines,  de  miel,  de  raisin,  de 
tabac:  de  boire  de  l’eau  filtrée  trois  fois; de 
ne  point  laisser  un  liquide  découvert,  de 
peur  qu'un  insecte  ne  vienne  à s'y  noyer;  de 
ne  point  faire  commerce  de  savon,  de  nalron, 
d'indigo  ou  de  fer;  de  ne  point  manger  dans 
l’obscurité  de  peur  d’avaler  on  moucheron. 
Les  personnes  scrupuleuses  portent  un  mor- 
ceau d'étoffe  devant  la  bouche,  afin  que  les 
insectes  ne  puissent  y entrer  en  volant,  et 
mettent  sous  leur  bras  un  petit  balai  pour 
balayer  la  place  où  ils  veulent  s’asseoir  et 
en  écarter  les  fourmis  et  les  autres  créatu- 
res vivantes.  En  un  mol,  la  doctrine  djaina 
est  un  système  de  quiétisme,  calculé  pour 
rendre  ceux  qui  le  suivent  parfaitement  inof- 
fensifs, et  pour  leur  inspirer  une  apathique 
indiflérenoe  pour  le  monde  présent  et  pour 
le  monde  futur. 

A ces  notions  de  discipline  extraites  de 
Wilson,  nous  ajouterons  d'autres  observa- 
tions tirées  de  l'ouvrage  de  M.  Dubois. 

Dans  aucune  circonstance  les  Djainas  ne 

ftrennenidela  nourriture  substantielle  avant 
e lever  ou  après  le  coucher  du  soleil:  leurs 
repas  ont  toujours  lieu  pendant  que  cet  astre 
est  sur  l'horizon.  Ils  n’ont  point  de  jours  an- 
niversaires pour  honorer  la  mémoire  des  dé- 
funts et  faire  des  offrandes  è leur  intention. 
Dés  qu’un  des  leurs  est  mort  et  que  ses  ob- 
sèques sont  fuites,  il  est  mis  en  oubli,  et  l’on 
ne  parle  plus  de  lui.  Ils  ne  se  meltcnl  jamais 
de  cendres  sur  le  front,  comme  le  font  la 
plupart  des  Indiens;  ils  se  contentent  d'y 
tracer,  avec  de  In  pâte  de  sandal,  la  petite 
marque  circulaire  appelée  bolou,  ou  bien 
une  raie  horizontale.  Plusieurs  dévots  s'ap- 
pliquent en  forme  de  croix  un  de  ces  mêmes 
signes  sur  le  front,  le  cou,  l’estomac  et  les 
deux  épaules  , en  l'honneur  de  leurs  cinq 
principaux  Tirlhankaras. 

Les  Djainas  sont  encore  plus  rigides  que 
les  brahmanes  en  fait  d'aliments.  Non-seu- 
lement ils  s'abstiennent  de  toute  nourriture 
animale,  et  des  végétaux  dont  la  lige  ou  la 
racine  s'arrondit  en  forme  de  tête,  tels  que 
les  ognons  et  les  champignons,  mais  ils  re- 
jellenl  en  outre  divers  fruits  que  les  brahma- 
nes admettent  sur  leurs  tables,  comme  l'uu- 
bergimi  et  ceux  en  général  qui  sont  suscep- 
tibles d'être  piqués  des  vers,  dans  la  crainte 
de  leur  ùter  la  vie.  Les  principaux  et  presque 
les  seuls  aliments  dont  ils  se  nourrissent 
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sont  le  riz,  le  laitage  et  des  pois  de  diverses 
espèces.  Ils  ont  en  horreur  Witstt-f/tlidii, 
dont  les  brahmanes  sont  ai  friands,  au  grand 
étonnement  des  Européens. 

Lorsqu'ils  prennent  leurs  repas,  une  per- 
sonne assise  à cêté  d'eux  sonne  une  clo- 
chette, ou  frappe  sur  une  plaque  de  bronze 
relenliss.vnte.  Ce  bruit  a pour  objet  d’empé- 
chcr  qu’ils  ne  puissent  entendre  les  paroles 
Impures  que  les  voisins  ou  les  gens  qui  pas- 
sent dans  la  rue  s'aviseraient  de  proférer. 
Eux  et  leurs  mets  seraient  sonillés,  si  cet 
paroles  parvenaient  à leurs  oreilles. 

Leur  crainte  d'êter  la  vie  à un  être  vivant 
est  poussée  si  loin,  que  leurs  femmes,  avant 
d'enduire  le  parquet  de  fiente  de  vache,  sui- 
vant la  cnalume  de  l'Inde,  ont  contume  de  le 
balayer  d’ahord  bien  doucement,  pour  écar- 
ter, sans  leur  faire  de  mal,  les  insectes  qui 
peuvent  t’y  trouver.  En  négligeant  celle  pré- 
caution, elles  courraient  le  risque,  à leur 
rond  regret,  d'écraser  en  frottant  quelqu'une 
e CCS  pauvret  petites  bêles.  Une  autre  at- 
tention, dont  pour  un  autre  motif  on  s'ac- 
commoderait mrl  en  Europe,  consiste  à éplu- 
cher avec  un  soin  minutieux  Ions  les  objets 
qui  entrent  dans  la  prép.aralion  des  mets, 
afin  d'en  exclure,  le  pins  déliciilement  pos- 
sible. les  corpuscules  vivants  qui  y sont  lo- 
gés. L’orilice  du  vase  dans  lequel  on  puise 
l’eau  pour  les  usages  domestiques  est  tou- 
jours reconverl  d’uii  linge  au  travers  duquel 
elle  filtre.  Cet  appareil  s’oppose  à ce  que  les 
animalcules,  qui  nagent  à la  surface  du  ré- 
servoir, ne  s'introduisent  dans  le  vase,  et 
n’allleni  se  faire  engloutir  dans  les  entrailles 
d’un  Djaina.  Lorsqu’un  voyageur  altéré  veut 
étancher  sa  soif  dans  quelque  étang  ou  ruis- 
seau, il  se  couvre  la  bouche  avec  un  linge, 
se  penche  et  boit  A même  en  suçant. 

Rituel  det  Djainat. 

Leur  rituel  est  aussi  simple  que  leur  code. 
Le  yati  ou  religieux  se  dispense,  suivant  son 
bon  plaisir,  des  actes  du  culte  extérieur.  Le 
la'fque  qui  a fait  un  vœu  est  seulement  tenu 
de  visiter  journellementun  temple  où  il  y ail 
quelques  images  des  Tirlhankaras;  il  en  fait 
trois  fuis  le  tour,  rend  ses  respects  aux  Ima- 
ges, leur  offre  une  bagatelle,  un  fruit,  une 
lleur,  et  prononce  quelque  tmmira  ou  for- 
mule, comme  la  suivante  : « Salut  aux  vé- 
nérables; salut  aux  pures  existences;  salut 
aux  sages  ; salut  aux  docteurs  ; salut  à 
tous  les  saints  qui  sont  dans  l’univers  I > Il 
répète  aussi  la  prière  du  matin  : a O Sei- 
gneur I je  sollicite  le  pardon  en  faveur  de 
votre  esclave,  pour  toutes  les  pensées  mau- 
vaises qu'il  a pu  avoir  durant  la  nuit.  Je 
courbe  la  tête  devant  vous,  s L'adorateur 
reste quciquelbis  pour  entendre  lire  quelques 
traits  Je  l.i  vie  des  Tirthankaras,  ou  quelque 
autre  livre  édifiant;  puis  il  retourne  i ses 
occupations. 

Le  lecteur  dans  un  temple  djaina  est  un 

Îtali  ou  dévot  ; mais  le  prêtre,  celui  qui  sert 
es  idoles,  celui  qui  reçoit  les  offrandes,  celui 
qui  préside  aux  cérémonies,  sont  ordinaire- 
ment des  brahmanes,  ainsi  que  nous  l'avons 
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vQ  plDs  hAQi.  C'est  ea  effet  one  pariicaUrité 
digne  de  remarque,  que  1rs  Djainas  ne  pni»- 
tenl  avoir  des  prêlres  tirés  do  leur  sein; 
mats  c'est  la  coiiscqurnco  de  l.i  doctrine  et 
des  eiemples  des  Tirthankaras  qui  n'ont 
point  établi  de  rites,  ni  par  eux*niémes,  ni 
par  leurs  disciples,  et  qui  n'ont  point  laissé 
d'instrortion  sur  la  manière  de  les  observer. 
Ceci  démontre  encore  le  vrai  raracière  de 
celte  forme  de  foi.  qui  consiste  s'éioij^ner 
des  pratiques  établies,  dont  l'obsiTvance  est 
regardée  par  1rs  docteurs  Djainas  comme 
parfuilemont  indifférente. 

La  présence  des  bralimanes  en  qualité  de 
ministres,  le  laps  du  temps,  et  la  tendance 
du  génie  hindou  à multiplier  les  objets  de  v6> 
nération.  semblent  avoir  introduit  différentes 
iuiiovatiuQ!»  dans  le  culte  des  Üjainas.  en  di- 
verses localités  de  l'Hindousiao  ; et  dans 
rinde  supérieure,  le  rituel  on  usage  est  sou* 
vent  mélangé  de  formules  défilées  des  Jon- 
iraiy  et  qui  apparticimrnt  proprement  au 
culte  des  Saivas  et  dr<i  Saktas.  Lrs  images 
des  BfiairnraSy  ces  féroces  cumpagnons  do 
Siva  et  de  Kali,  prennent  place  daiH  les  tem- 
ples des  Djainas*  et  ceux-ci  ue  dédaignenl 
p^as  d'adresser  quelqucfuis,  cuiiinic  les  autrea 
hindous,  leurs  adorations  aux  déesses  Sa- 
raswati  et  Urvi. 

Les  fêles  des  Djainas  leur  sont  particu- 
lières, et  sont  établies  spécialement  aux  jours 
coasacrés  par  la  naissance  ou  la  mort  de 
quelques-upx  des  Tirthankaras,  principale- 
ment des  deux  derniers,  Parswanalh  et 
Verddharoana.  Les  endroits  où  cos  person- 
nages sont  nés  ou  sont  morts  sont  aussi  des 
lieux  de  pèlerinage,  qui  attirent  à certaines 
époques  un  grand  conmurs  de  pèlerins. 

Outre  ces  fêtes  qui  leur  sont  propres,  les 
hjainas  ea  observent  quelques-unes  d ' con* 
ccrl  avec  les  Hindous,  comme  le  ra.tan.'a* 
yatroy  ou  fête  du  printemps,  te  SripanUhami 
et  d'autres.  Ils  ont  an-^si  en  vénération  cer* 
tains  jours  de  la  lune,  comme  le  second,  le 
cinquième,  le  huitième,  le  onzième  cl  le  dou- 
zième. Ces  jours-lâ  on  ne  doit  rien  entre- 
prendre, ni  se  mettre  co  voyage  ; mais  il  faut 
veùiier,  ou  du  moins  garder  rabstinenco  et 
la  continence. 

ÛIARORO,  nom  des  prêtres  des  Khonds, 
dans  la  partie  ouest  de  la  côte  d'Orissa.  Voy, 
Kouttauottahoi;. 

DJALaLI-FAQUIR,  classe  de  religieux 
musulmans,  qui  desservent  les  mosquées,  ou 
sont  préposés  à la  garde  des  tombeaux  des 
saints  mahornélaus.  Ils  tirent  leur  nom  de. 
leur  fondateur  O^alal-llokliari,  un  des  saints 
de rinde musulmane,  qui  mourut  l'an  l-17h 
de  Jéiui-ChrUl.  Les  musulmans  indiens  font 
des  offrandes  de  riz,  qu'iis  di'«lribueni  aux 
pauvres,  les  vendredis  du  mo  s de  Hedjeh. 

DJALOL'TI.  Les  Üjaloutis  sont,  suivant  les 
écrivains  musulmatis,  une  ancienne  s<  clc  des 
juifs  orientaux,  qui  poussaient  à l’excès  le 
dogme  de  rassiniilalion,  qui  consi^te  A attri- 
buer à Dieu  les  qualités  ou  les  formes  des 
choses  créées;  opinion  que  Schahreslanl 
assure,  bien  qu'à  tort,  être  comme  innée 
4«ua  Iqa  juifs. 


DJAMADAHM,  sage  monnv  hindou,  fils  do 
Richika.  Il  ava^t  épousé  Kénouka,  tille  du 
radja  d’Ayodhya,  et  eut  pour  fils  te  terriblo 
Dqrasou- Rama,  incarnation  de  Viclinou.  U 
demeurait  à Gandhar.i,  où  il  sc  livrait  à la 
contempla  lion  et  aux  pratiques  austères  de  la 
pénitence.  Un  soir,  dans  ta  >aison  des  pluies, 
kariHvirya.  roi  de  Malrchmatipouri.  chas- 
sant dans  la  forêt  où  résiliait  ce  saint  reli- 
gieux, descendit  dans  son  ermitage  avec  une 
suite  innombrable.  Toute  celte  nmllit  idc  fut 
parfaitenuot  traitée,  et  le  pauvre  anacho- 
rète trouva  encore  moyen  de  faire  au  roi  de 
riches  présents.  Karlavirya  était  étonné;  car 
le  solitaire  n'avait  qu'une  vache;  mais  c'éiait 
Kamadbônou.  la  vache  d'abond  incc,  pro- 
duite par  le  barattcmenl  de  la  mer.  que 
Brahma  lui  avait  confié’'.  Le  roi  voulut  avoir 
celte  vache;  le  sage  la  lui  refusa,  quoi juG  le 
prince  lui  offrit  tout  son  ro)aumc.  Kartavi- 
rya  revint  pour  s'eu  emparer  <i  la  léie  d'une 
nombreuse  armée;  mais  Kainadlicnoit  fond 
au  milieu  dc«  assaillants,  les  met  en  dermite, 
et  s’élève  triomphante  dari'<  les  cieux.  Outré 
de  dépit,  le  roi  mcl  à mort  Djam.'id.igni. 
Renouka  sc  brûla  sur  le  bûcher  de  son'mari, 
et  Parasou-Rama  les  vengea  l'un  cl  fautro 
en  répandant  le  sang  de  Knrtavirya  et  en 
exlcrminaut  toute  (a  tribu  dos  Kcnalriyas. 
foy.  Parasoi-IUm4. 

DJAM  AVAN,  monstre  dos  bois,  dans  la 
mylhologii'  hindoue.  On  le  représente  comme 
un  ours.  U osa  coinbattre  Rt  ichna,  cl  la  cou- 
séqueiire  de  celte  lutte  fut  que  le  dieu  épousa 
Djambavali,  tille  du  monstre,  dont  il  eut  un 
fils  iippeié  Samba. 

DJAMBOU-DWIPA.  Suivani  la  cosmogonie 
des  Djainas,  le  ifjambou-dwipay  ou  l'Ile  de 
l'arbre  Jambos,  est  to  monde  que  nous  habi- 
tons. Uu  iinnu'iise  océan  l'environne  de  tous 
les  cûlés.  et  au  milieu  est  un  lac  de  VûO.OOO 
lieues  d'olenduc,  du  milieu  duquel  s'élève  le 
mont  Alérou.  Le  Djambou-dwipa  est  divisé 
en  quatre  parties  é^rales,  situées  aux  quatre 
points  cardinaux  du  mont  .Mérou  : rindc  est 
dans  la  partie  appelée  Bhnrtita~K‘'hétiOy  ou 
la  con'rée  de  Bharata.  Ces  quatre  parties  du 
Djamboo  sont  encore  s'*pirees  l'une  de  l'au- 
tre par  SIX  hautes  montagnes,  qui  porlcpt 
les  noms  de  llimavala,  .Maha-Himavaia,  Ni- 
chada,.Nila.  Aruumaui  et  Sikari  ; elles  s’é- 
tendent dans  la  même  direction,  de  l’est  A 
l'ouest,  en  traversant  lo  Djambou  d'une  mer 
à l'autre. 

Ces  moutagnes  sont  entrecoupées  par  de 
vasicx  et  profondes  valées.  où  les  arbres, 
1rs  arbrisseaux  et  les  fruits,  qui  croissent 
spnntnncmenf,  sont  d'nn  incarnat  magnifi- 
que. Crs  délicieuses  reirailes  sont  habitées 
par  des  personnes  vertueuses.  Les  enfants 
de  l’on  et  de  l'antre  sexe  y sont  propres  à 
la  générât  on  VS  b -nres  après  leur  nais* 
sance.  Les  hommes  n'y  sont  pas  sujets  à la 
douleur  et  aux  m.vladies.  Toujours  heureux 
et  contents,  ils  s'y  nourrisveni  des  plnnlea 
succulentes  cl  des  fruits  délicieux  que  la 
terre  T produit  sans  culture.  Après  leur 
mort,  lia  vont  jouir  des  delicos  du  8warga« 
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Dn  sommet  do  mont  Méron  sort  ooc  source 
qui  alimente  quatorze  grands  lleaves,  dont 
les  deut  principaux  sent  le  (îange  et  le 
SindhoQ.  Tous  ces  fleuves  ont  un  cours  ré* 
aalier,  et  ne  sont  soumis  à aucune  variation» 
Différents  du  faux  Gangn  et  du  faux  Sindh 
des  brahmanes,  d>  nt  les  eaux  sont  sujettes  à 
•*élever  et  à baisser,  le  Ganse  et  le  Sindb  des 
Djainas  ne  sont  jamais  gueables,  et  leurs 
'.eaux  conservent  Inujocirs  le  m4nie  niveau. 

Le  nom  des  tV  fleuves  des  Djainas  sont, 
le  Gange,  le  Sindhou,  le  Kofiita-Toja,  ie  Ko* 
faita,  le  llarl-Toya,  le  HarikanU,  le  Siita.  le 
Mtodha,  le  Nari.  le  Nankauia.  le  Swarna- 
Roola,  le  Houpaja-Koula,  le  Kikia  et  le  Hik- 
todlia. 

La  mer  qui  environne  le  D|nmbou-dwipa 
a deux  cent  raille  yod]anas,ou  800.000lieues 
de  longueur.  Au  drià  de  cet  océan  il  euiste 
trois  aulre^coiitinents,  séiiarcs  Tun  de  l'autre 
pNir  uiio  mer  immense,  formés  à peu  prés 
eomme  lo  Djambou-dwipa»  et  habités  aussi 
par  Tespéce  humaine. 

A rexiréintté  du  quatrième  continent,  ap- 
pelé Poiiskara-vraia -di^ipa . se  trouve  lo 
Manoach-oiiMara-parvat.ij  haute  mont  tgne 
ui  est  la  dernière  Itmile  du  monde  hahita- 
le.  Aucun  dire  vivant  n’a  jamais  dépassé 
celte  montagne,  d >nl  le  pied  est  h. ligné  par 
an  océan  incommensuianlc,  parsemé  d’une 
infinité  d'ites  ina^tcessibloi  à l’espèce  hu- 
maine. 

Les  Indiens  brahmanisles  ne  regardent  pas 
le  Djambou-dwipa  comme  la  totalité  du 
çontinenl  que  nous  habiton;»,  mais  !«culeinonl 
comme  la*partic  dans  laqiidle  est  situe  leur 
pays.  D’après  h ur  système,  le  D]ami>ou  est 
un  des  quatre  u'iri/>a<  (grandes  Iles;  qui  envir 
ronnenl  la  montague  centrale  appeice  Mé- 
rou. Voÿ.  Minou. 

Les  bonddhisles  reconnaisscot  au>si  quatre 
dwipas  autour  du  mont  Meroa.  Le  Djamboti 
est  le  continent  méridional;  54m  étendue  est 
de  21  mille  yodjanas  (t),  du  sud  au  nord,  et 
de  7000  de  l'est  à l'ouest.  Dans  U paille  oc-t 
cidcniale  s'élève  un  arbre  uomine  aussi 
djambout  c'est  l’Eiigenia  jainbos  d>s  boto- 
inles,  au  pied  duquel  coule  un  fleuve  dont 
les  eaux  roulent  un  bable  d’or.  La  durée  de 
la  vie  des  habitants  o«t  de  ceul  ans;  ils  ont 
quatre  coudees  d>'  liaut. 

A une  epuque  fort  reculée,  le  Djambou* 
dwipa  était  guuvenic  par  qu.<tre  princes.  A 
l'est  régnait  lo  roi  des  hommes.  On  lui  avait 
donné  co  litre,  portT  que  la  population  de  ses 
EUls  était  Irès-nuiubreuse,  cl  que  les  mœurs 
y étaiool  raftiuces  ; t.i  icicuce,  la  justice  cl 
l'buinanité  en  honneur.  La  lempcralure  du 
celte  région  était  douce  et  a,^reuuie.  La  cun* 
Lrée  du  sud  obéissait  au  roi  des  éiéjdiants, 
ainsi  oüDimé,  paice  que  le  clim.'il  chaud  et 
humide  de  ce  pays  était  favorable  à la  mulli- 
pliciitioa  de  ces  a>  imaux.  Les  peuples  aux* 

JiUL'ls  il  c muiaiid.iit  étaient  d un  caractère 
eroce  et  violent  ; Üs  s'adonnaient  à la  magie 
qtaox  scieiuev  occultes  ; loulefois  iis  avaient 
la  faculté  de  puriüer  leur  cœur  et  de  s'af* 

(1)  Le  yudjana  est  d'eaviroo  Zk  i lieuci. 
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franchir  des  vicis-^itudes  de  la  vie  et  de  la 
mort,  en  se  livrant  à des  pratiques  de  piété. 
Lo  roi  des  choses  préch'uses  avait  pour  do* 
maine  la  contrée  occidentale,  qui  conflnait  à 
la  mer;  il  tirait  son  nom  des  perles  et  autres 
objets  de  prix  que  cet  élément  produit  en 
abondance.  Les  habitants  de  ce  pays  igno- 
rai mt  les  rites  reKgieut  et  les  devoirs  so- 
ciaux, et  toute  leur  activité  tendait  à l’ac- 
quisition des  richesses.  La  région  septenirio* 
Baie  e|.iii  sous  U dominaii  >n  du  roi  des  che- 
vaux, ainsi  appelé,  parce  que  cesanimaux  se 
trouvaient  en  grand  nombre  dans  ses  do- 
maines, où  leur  aliineRtalioii  était  favorisée 
par  un  Icrr.iin  froid  et  compacte.  L<  s peo- 

f>les  de  celte  contrée  unissaient  la  cruauté  à 
a bravoure.  Il  est  vraisemblable,  observe 
Al.  Clavel,  que  celte  conception  mythologi* 
que.  en  désignant  l’Asie  sous  lo  nom  de 
Djambmi-dwipa,  a voulu  faire  ici  allusion 
aux  quâira  grands  empires  qui  divis.iien( 
anciennement  cette  partie  du  monde.  Dans 
celle  hypothèse,  le  roi  des  hommes  serait 
l’empereur  de  la  Chine  ; le  roi  des  éléphants, 
le  grand  radja  des  Iodes;  le  roi  des  choses 
précieuses,  le  souverain  de  la  Perse,  et  la 
roi  des  chevaux,  le  monarque  des  pupula 
tioiis  nomades  du  nord. 

DJAUnODKKSWARA,  ou  DJAMBOLKIS- 
MA,  lieu  sacré  de  l'Inde,  situé  au  sud  du  Ka* 
rcri:  Il  tire  son  nom  d'un  mouni  nommé 
Djamhou  011  Djambtika,  qui  offrit  à ;liva  au 
fruit  de  jamhos  er.  Ce  dieu  après  l’avoir  mis 
dans  sa  bouche  le  cracha  à terre;  le  reli- 
gieux le  ramassa  cl  le  plaça  sur  sa  létc.  Cet 
acte  de  vénération  plut  tellement  à Siva, 
qu'il  consentit  à résider  d l'endroit  où  il  avait 
rejeté  ce  fruit.  Parvatl  ayant  encouru  le  dé- 
plaisir de  ce  dieu,  fut  condamnée  par  lui  à 
dermoirer  sur  la  (erre dans  ce  même  lieu,  où 
elle  fut  adorée  sons  le  nom  d’.4AAi/an(/citrarf 
(souveraine  de  l’unlver-s). 

DJAMl,  00m  que  les  musulmans  donnent 
aux  principales  mosquées;  ce  nvot  signifia 
lieu  de  congrégation  011  d’assemblée.  Ces 
especes  de  cuihcdralos  ont  été  fondées  par 
les  sultans  ou  par  les  princes  et  princesses 
de  leur  sang,  qui  leur  ont  assigné  des  reve- 
nus cousiderables.  Elles  ont,  dans  leur  en* 
ceinte,  des  écoles  ou  .icadémics,  dont  les 
mudcris  (professeurs)  sout  chargés  d'ensei- 
gner les  luis  et  le  Coran.  On  fait  à ces  mat- 
trea  une  pension  annuelle , proportionnée 
aux  r venus  du  Dj.imi.  C'est  de  ces  écoles 
que  Ig  sultan  tire  les  mollas, 
l)J.\MPA  , cérémonie  expialoire  en  usage 
chez  les  Indiens.  Voici  en  quoi  elle eoniiile. 
Los  péniletils  sc  préporenl  à cette  épreuve 
par  plusieurs  jours  de  jeûne  eld’olistiiieQce; 
puis  011  les  promène  daus  la  ville  au  sea  des 
iB>lriimi'nts,  pires  de  fleuri  rouges,  ot  por- 
tant de>  fruits  qu'ils  jodeal  sur  leur  pat^age, 
et  que  les  spectateur»  ricueillent  avec  uo 
empress^  rneiit  religieux*  Arrivés  au  lieu  do 
la  fecù-nc.  ils  tnunlenl  sur  des  échafauds  A 
plusieurs  étages  dressée  exprès  pour  la  *os 
Icnuiic,  el,  placés  plus  nu  moios  haiU  sut- 
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vont  Icar  degré  de  xèlc,  ils  se  précipiteDt  sur 
des  matelas  de  paille  ou  de  coton,  garnis 
d’instruments  aigus  et  Iranclianls.  Des  brah- 
manes tiennent  ces  matelas  pour  y recevoir 
les  patients;  ils  ont  l’adresse  de  se  prêter  à 
la  chute  du  corps,  de  manière  à diminuer  le 
choc  et  à leur  éviter  des  blessures  mortolles, 
car  ressentiel  est  qu’il  y ait  beaucoup  de 
sang  répandu.  On  prétend  que  c’est  pour 
rendre  les  blessures  moins  dangereuses  et 
plus  faciles  a guérir  que  les  victimes  des 
deux  sexes  se  préparent  par  le  jeûne  à celle 
cruelle  expiation.  Lorsqu'elles  sont  couver- 
tes de  sang,  c’est  le  sujet  d’une  nouvelle 
course  triomphale,  dans  laquelle  elles  sont 
portées  par  les  brahmanes  aux  acclamalious 
de  la  multitude.  Pendant  la  marche  les  mu- 
siciens font  entendre  le  son  de  leurs  inslru- 
nienls  de  musique,  et  les  pénitents  de  toute 
espèce,  qui  se  mêlent  au  cortège,  s’efforcent 
d’édifier  la  foule  par  le  spectacle  de  b ars 
sanglanloA  macérations.  L’un  se  perce  la 
langue  avec  une  aiguille,  ou  se  la  fend  avec 
un  coutelas;  raotre  se  traverse  les  doigts 
arec  un  fU  de  fer;  cet  autre  se  fait  sur  le 
front,  sur  la  poitrine,  sur  les  épaules,  le  nom- 
bre mystique  de  120  blessures  ; d’autres  enfin 
se  pratiquent  au-dessus  des  hanches  de  lar- 
es ouverlurcs,  dans  lesquelles  ils  passent 
es  cordes,  des  roseaux,  ou  tiennent  dans  le 
creux  de  leur  main  des  charbons  enOamniéa 
sur  lesquels  ils  brûlent  des  parfums  ; le 
tout  pour  l’expiation  de  leurs  propres  pé- 
chés, ou  des  péchés  de  ceux  qui  les  payent 
pour  accomplir  cea  rndea  pénitences. 

DJAN,  ou  DJAN-BEN-DJAN,  c’csl-â-dire 
génie,  OU  de  aénte  ; c’est,  suivant  Thistoiro 
niyihotogique  aes  Persans,  le  nom  d’un  sou- 
verain de  ces  créatores  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entra  les  anges  et  les  hommes,  et  que 
l’un  appelle  les  Djinn,  esprits,  ou  les  Péris, 
fées.  Ces  dernières  gouvernèrent  le  monde 

eendant  deux  mille  ans,  sous  la  conduite  do 
|ftn-ben-Djan  leur  unique  monarque;  mais 
ces  génies  s’élanl  révoltes  contre  Dieu,  le 
Seigneur  envoya  Eblis  pour  les  chasser  et 
les  confiner  dans  les  contrées  du  monde  les 
plus  reculées,  où  quelques-uns  d’entre  eux 
subsistent  encore,  mais  en  fort  petit  nombre  : 
car  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  échappé 
Ùl  Eblis  furent  exterminés  par  Kayoumors, 
premier  roi  des  Persans.  Les  Orientaux  re- 
gardent les  pyramides  d'Egypte  comme  des 
munumeots  de  la  puissance  de  Djan-ben- 
Djan;  son  bonclier  n’est  pas  moins  fameux 
parmi  eux  que  celui  d^Achille  parmi  les 
Grecs.  Outre  sa  composition,  dans  laquelle 
le  nombre  de  sept  se  rencontrait,  soit  à l’é- 
gard des  peaux  dont  il  était  couvert,  ou  des 
cercles  qui  renvironoaient,  il  avait  été  fa- 
briqué par  art  talismanique , en  sorte  qu’il 
délruisaU  tons  les  cbarrnes  et  enchaniemenla 
que  les  démons  ou  les  géants  pouvaient  opé- 
rer par  l’art  goélique  ou  magique.  Trois 
Soiimans  ou  Salomons,  monarques  univer- 
sels de  la  lerro  habitable,  l’eurent  en  leur 
possession  et  s’en  servirent  pour  exécuiel 
leurs  merveilleux  exploits.  Il  tomba  ensuite 
cotre  les  mains  do  Kaïoumors,  qui  le  laissa 
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ar  succession  à son  fils  Siamek,  et  celui-ci 
Tahmouras,  surnommé  Divbend  ou  le  valu- 
qurur  des  Dives. 

On  donne  le  nom  de  Béni^et^Djan  ou  tribu 
de  Djan  aux  esprits  qui  ne  sont  ni  anges  ni 
démons,  et  qui  ont  peuplé  la  terre  longtemps 
avant  la  création  d^Adam.  Le  Coran  dit  que 
Dieu  les  avait  formés  d’un  feu  ardent  et 
bouillonnant,  mais  qu’il  les  extermina,  parce 
qu'ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à l’hom- 
me qui  avait  été  lire  de  la  terre.  Voy,  Djüv, 
Dbw,  Gévirs. 

DJANGAMAS,  sectaires  indous,  coniacréa 
au  culte  de  Siva;  leur  marque  caractéristi- 
que est  l’emblème  du  Unga  qu’ils  portent  sur 
eux. Ils  en  forUde  petites  ligures  en  cuivre  ou 
en  argent,  qu’ils  portent  ordinairement  dans 
un  étui  suspendu  à leur  cou  ou  attachéa  leur 
turban.  Comme  les  autres  Saivas,  ils  se  bar- 
bouilleiule  front  de  cendres,  et  portent  des  col- 
licrsetdeschapelels  faits  de  grains  d’une  planto 
consacrée  à Uoudra.  Les  religieux  de  celte 
secte  ont  communément  leurs  habits  saupou- 
drés d’ocro  rouge.  Ils  ne  sont  pas  nombreux 
dans  le  haut  Hindooslan,  uù  on  les  rencontre 
rarement  ; on  y voit  cependant  des  mendiants 
de  cette  secte,  conduisant  un  taureau,  lype 
vivant  de  Nandl,  le  taureau  de  Siva,  orné  de 
housses  de  diflèrcnles  couleurs,  et  de  colliers 
de  coquilles  appelées  cauries.  Le  conducteur 
aune  clochellcala  main, et  dans  cet  équipage, 
ilvoyage  de  placoen  pince  etsubsisled’aumû' 
Des.  Dans  le  sud  de  l’Inde,  les  sectateurs  du 
linga  sont  très-nombreux,  cl  les  prêtres  offi- 
chints  sont  pris  communément  dans  la  seclo 
des  Djangamas,  et  sont  désignés  sous  les  litres 
û*Aradhyas  et  de  Pandaras.  Celte  secte  y est 
aussi  connue  sous  le  niHn  de  Vira  5atra. 

Le  fondateur  ou  plutôt  le  restaurateur  de 
ce  système  religieux  est  appelé  Bastta,  Bas* 
«Dana  ou  Baswapa;  il  parait  avoir  vécu  dans 
U première  moitié  du  xi”  siècle.  {Voysz  un 
aperça  de  sa  vio  à l'article  Bsswa.) 

DJ  ANM  ACHT  AMI,  grande  fétedei  Hindoue, 
qui  tombe  le  8du  mois  de  bhadon  (fin  d’août), 
et  qui  a lieu  pour  célébrer  l’anniversaire  de 
la  naissance  de  Krichna.  Sa  durée  est  ordi- 
nairement de  six  jours,  mais  dans  quelques 
provinces  on  l’a  réduite  à deux.  La  fêle  est 
annoncée  par  le  son  des  tambours,  des  cym- 
bales et  autres  instruments  brayants,  et  par 
des  salves  d’artillerie.  Dans  une  tente  im- 
mense,qu’on  élève  pour  la  solennité  et  qu’on 
décore  avec  soin,  on  dispose,  ù l'une  des 
extrémités,  une  espèce  de  temple  gothique 
rehaussé  de  dorures;  au  centre  est  placée 
l’image  du  dieu  enfant  qui  repose  dans  une 
sorte  de  berceau  orné  de  guirlandes  de  fleurs, 
de  perles  et  de  riches  joyaux.  La  tente  est 
consacrée  par  un  grand  poudja  (adoration 
solennelleh  les  brahmanes  pratiquent  di- 
verses cérémonies  près  do  berceau,  et  cha- 
cun s’empresse  d’y  venir  faire  ses  dévotions. 
Dans  la  soirée,  des  troupes  de  bayadèrea 
exécutent  des  danses  gracieuses,  et  repré- 
sentent, dans  leurs  ballets,  diverses  scènes 
de  l'enfance  et  de  l'adolescence  de  Krichna, 
qui  passa  scs  premières  années  parmi  les  go* 
pis  (bergères)  de  Gokoula.  Les  radjas,  à 
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ccUe  occasion,  fool  sourenl  Tenir  à grands 
(raïs,  de  Malhoura , de  jennes  enfants  de  la 
caste  dos  brahmanes,  qui  représentent  aussi 
kesjeuxelles  amours  champêtres  de  Krichna. 
Le  coslutue  de  ces  acteurs  est  toujours  riche 
et  éiégaiit;  leurs  danses  sont  accompagnées 
de  stances  en  langue  Bradj-bhakha.  — Le 
Djanmachlamit  ou,  suivant  une  autre  pro- 
nonciation, le  Djênem~achiemit  est  l'une  des 
fêtes  les  plus  agréables  du  culte  brahma- 
nique. 

DJANNl  , nom  que  les  Kbonds,  peuple 
de  la  côte  d'Orissa,  dans  TUiadousUn,  don- 
nent aux  prêtres  consacrés  au  culte  de  Béra 
Pennou,  dieu  de  la  terre.  Voy.  Béas  Pen- 

NOU. 

DJANYOü.  Voy.  Dahdhya. 

DJAROUDIS,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant à la  branche  des  xsidù.  Ils  prétendent 
que  l’Intention  de  Mahomet  était  de  laiMor 
iSmamal  à Ali;  qu'après  Hasan  et  Hoséin 
l’imamat  était  incertain  dans  leurs  enfants, 
et  que  ceui-lè  seulement  qui  prirent  les  ar- 
mes pour  soutenir  leurs  droits  étaient  des 
imams.  Ils  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  dernier 
imam,  attendu  encore.  Les  Djarondis  tirent 
leur  nom  d'AbouWDjaroud  al-Bakir,  sur- 
nommé Serdjonn,  du  nom  d’un  démon  que 
l’on  suppose  habiter  snr  le  rivage  de  la 
mer. 

DJATAKA,  livre  sacré  des  bouddhistes  du 
Népal  ; il  traite  des  actions  opérées  dans  les 
naissances  antérieures. 

DJATA'KAHMA,  cérémonie  en  usage  dans* 
Plnde  pour  la  puriDcalion  des  femmes  après 
leurs  couches.  La  maison  où  raccouchementa 
eu  lien  et  tous  ceux  quirhabilenl  sont  souillés 
pour  dix  jours;  avant  l’expiraliondecelerme, 
ils  ne  peuvent  communiquer  avec  personne. 
Le  onaièmejour,  on  donne  au  blanchisseur 
tous  les  linges  et  vêtements  qui  ont  servi 
dnrant  celle  période,  et  les  femmes  commen- 
cent à purifier  la  maison  en  enduisant  le 
parquet  d’une  couche  de  fiente  de  vache,  snr 
laquelle  elles  Iracent  des  figures  avec  leurs 
dotais,  et  répandent  par  dessus  une  couche 
de  la  plante  darbha.  On  fait  ensuite  venir  un 
prêtre  ou  brahmane  poorobita.  Snr  une  es- 
trade en  terre,  dressée  au  milieu  de  la  mai- 
son et  couverte  d’une  toile,  prennent  place 
le  mari  et  la  femme  portant  son  enfant  dans 
ses  bras.  Le  poorobita  s'approche  d’eux, 
fait  le  ian~kalpa  ou  préparation  meolaie , 
offre  le  poudja  à Ganécha,  cl  consacre  l'eau 
lustrale.  Il  verse  on  peu  de  celle  eau  dans  le 
creux  de  la  main  du  père  et  de  la  mère  de 
l’enfant,  qui  en  boivent  une  partie  et  répan* 
dent  l'autre  sur  leur  télé,  il  asperge  avec 
celle  même  eau  la  maison  et  tous  ceux  qui 
rbabitcnl , puis  va  jeter  dans  le  puits  ce  qui 
on  reste.  Par  cette  cérémonie,  qui  se  nomme 
Djala-karma  (cérémonie  du  nouveau-né), 
toute  trace  de  souillure  disparatl;  mais  l’ac- 
couchén  ne  retrouve  son  état  de  parf.iite  pu- 
reté qu'au  huul  du  mots  ; jusque-là  elle  doit 
vivre  dans  un  lieu  isolé  cl  n'avoir  de  commu- 
nication avec  personne. 

DJATAVOU,  personnage  merveilleux  de 
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la  mythologie  hindoue  ; il  joue  un  rAle  assex 
importunl  dans  le  Ramayana.  C’était  un  mi- 
lan, fils  de  Gurouda  et  de  Syéni.  D’antres  la 
fout  fils  d’Arouna.  Cet  oiseau  avait  déjà  vu 
plusieurs  rcBOuvelleincnts  du  monde,  un  rè- 
gnes de  Manou,  mamoantaratt  quand,  aper- 
cevant Ravana  qui  enlevait  Sita,  femme  de 
son  ami  Hama,  il  vola  pour  la  délivrer,  et 
trouva  la  mort  dans  celle  entreprise.  Mais  il 
vécut  assez  pour  donner  à Uanooman  des 
renseignements  sur  la  route  tenue  par  le  ra- 
visseur. Djalayou  avait  été  aussi  l'ami  de 
Dasaralha,  père  de  Rama.  Ce  prince  éliit  un 
jour  allé  pour  sauver  Rohini  des  mains  de 
Sani  ; son  char,  qui  le  transportait  dans  l'air, 
avait  été  cousuiné  par  un  regard  de  ce  der- 
nier. Le  roi,  en  tombant,  fut  soutenu  sur  les 
ailes  de  Djalayou. 

DJAUSCEIEN,  c'est-à-dire  eufrosse,  code  do 
maillei;  les  Persans  appellent  ainsi  la  col- 
lection des  noms  de  Dieu,  parce  que  cei  noms 
forment  comme  une  défense  semblable  à Par* 
mure  ainsi  appelée.  Ces  noms  sont,  en  arabe, 
divisés  par  dizaines,  chaque  dizaine  d'une 
rime  ou  terminaison,  cld’nne  mesure  de  syl- 
labes. Il  y en  a mille  et  un,  pour  indiquer, 
disent-ilfr,  que  les  mille  noms  n'exprimont 
que  la  même  chose.  Voici,  d’après  Chardin, 
la  première  dizaine,  qui  donnera  une  idée  du 
reste. 

« O Dieul  je  t’invoque  par  ton  nom! 
6 Dieul  6 donaieorl  6 bienfaisant!  ô miséri- 
cordieux! d fort)  6 grandi  à ancien t d sa- 
Tanll  d pardonnant!  d guérissant!  » 

Beaucoup  de  gens  portent  et  font  porter  à 
leurs  enfaiiis  cette  espèce  de  colle  de  mailles, 
en  manière  de  talisman,  soit  suspendue  au 
cou,  soit  attachée  au  bras. 

DJAYANTA,  un  des  onze  Rendras  ou  per- 
Bonoificalions  du  dien  Siva. 

DJ AYINI,  divinité  hindoue,  une  des  formes 
de  la  déesse  Saraswaii,  épouse  de  Brama.  Ce 
nom  signifie  fa  Victorieuse. 

DJKBAIYÉ,  sectaires  mnsultnans,  qui  ap- 
partiennent à la  grande  branche  des  J/ute- 
xéiés  ou  schismatiques.  Ils  prétendent  que  la 
parole  de  Dieu  est  composée  de  lettres  et  de 
sons,  que  Phomme  est  la  créature  de  tes  ac- 
tions, que  le  fidèle  ou  l’ioGdèle  qui  a cummis 
de  grands  crimes  sans  s’en  être  repenti  resta 
à Jamais  dans  l'enfer,  tandis  que  les  musul- 
mans orthodoxes  soutiennent  que  les  tour- 
ments de  Pautre  vie  ne  seront  pas  éternels 
pour  les  fidèles.  Les  D]ebai>és  disent  aussi 
ue  les  saints  n'ont  point  le  pouvoir  de  faire 
es  miracles,  et  que  les  prophètes  sont  des 
fanatiques.  Ils  tirent  leur  nom  d'Abou  Ali 
Mohammed , fils  d’Abdoul  Wéhab  al-Djé- 
bayè. 

DJÉDËENS,  socle  do  Garnîtes,  qui  hobiteol 
dans  des  cavernes,  et  rommo nconl  leurs  mots 
à la  nouvelle  lune.  Elias  Haahcl  les  .iccuee 
de  représenter  le  Créateur  tous  des  iuiages, 
eide  corrompre  la  loi  divine  par  des  cum- 
ineniaires  pleins  d'absurdité. 

DJEFR.Ce  nom  signifie  en  persan,  charme, 
ainulcUe,  Ulisinan.  (^n  dunne  le  ooiu  de 
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Diefrkitobi,  oo  lirre  talismanique,  à an  oa* 
VMge  éoril  surune  membrane  failode  la  peau 
d'un  chameau,  sur  laquelle  Ali  et  njafir  Sa- 
dic  ont  érrit  en  earaelèret  mystiques  la  des* 
linée  du  mahométisme  et  les  grands  événe« 
meiils  qui  dt»ivenl  arriver  dans  le  inonde 
ittsqu'à  la  ron»Ofiimalion  des  siècirts.  Séliml 
R trouva  dans  l'Egypte  qu’il  Tenait  de  con- 
qnérir  et  le  déposa  au  sérail  de  CunsUntino* 
pie.  Mourad  IV,  rayant  consulté,  crut  y Iroa» 
Ter  son  nom  et  la  prédiction  de  sa  mort  pro» 
cbaine.  Dans  sa  douleur,  il  cacheta  ce  livre 
et  prononça  millo  anathèmes  ooiilre  quicon- 
que oserait  y loucher  jamais. 

IUKHKMITK8,  oD  DJAHMI9,  sectaires  mu- 
Bolmans.  disciples  de  l)jéhem,fUsdp  Safwan, 
pt  qui  IC  ratlachenl  h la  branche  des  Djaba- 
rts,  dout  ils  diffèreat  en  ce  que  ces  deruiers 
attribuent  à l'homme  la  faculté  d'acquérir  du 
mérite  d'une  action  sans  qu'il  fa^se  de  l'im- 
pression lui  même,  tandis  que  les  Djehémi- 
tes  nient  et  l’impression  et  l'acquisition  du 
mérite.  Du  reste,  les  uns  et  les  autres  ensei- 
gnent que  toutes  les  actions  de  l'homme  sont 
mrcées  ou  niédialemcnl  ou  iiuiiièdiatemenl  ; 
que  les  hommes  n'ont  pas  plus  de  pouvoir 
et  de  Tolonié  que  les  minéraux;  que  Dieu 
ne  sait  point  les  eho'tps  avant  t^u'elles  exis- 
tent, et  les  événements  avant  qu  ils  arrivent; 
enfin,  que  U parole  de  Dieu  est  créée,  l’oy. 
Dsàbabjs,  Djauuis. 

DJEHENNEM,  nom  do  l'enfer  chei  les  mu- 
solmans , qui  ont  emprunté  ce  terme  aux 
juifs  et  aux  chrétiens;  pn  effet,  l’origine  de 
ce  mut  vient  de  I hébreu  ghé  hinnom^ 
U vallée  des  eiifanU  d'ilinnum,  où  les  Anior- 
rheens  faisaieul  brùlur  vifs  les  enfants  eo 
l'houueur  de  Moloch.  En  arabe,  ce  mol  si- 
gnifie un  puits  irès-profond. 

Les  mahoinétans  disent  qu'il  y a sept  en- 
fers ou  sept  degrés  de  dammnton  : le  premier 
porte  de  préférence  le  nom  de  Diehcnncm  ; 
c’est  le  moins  rigoureux;  il  est  (fes>iné  aux 
adoraleurs  du  vrai  Dieu,  tels  que  les  musul- 
mans. qui  auront  mérité  par  leors  crimes 
d'y  être  précipités.  Suivant  In  doctrine  de 
Pfslamisme,  les  supplices  qu'on  y endure  ne 
aeronl  point  éternels;  car  Mahomet  intercé- 
dera pour  son  peuple  au  jour  du  jugement 
et  obtiendra  la  délivrance  des  damnes  appar 
tenant  à sa  religion.  Voy.  Entru. 

DJELW'fTIS , ordre  de  religieux  oiiisul- 
mans,  fondé  k Hrnusso,  par  Hr  Cfladé  Mo- 
hammed Djeiwéti,  mort  l'an  088  de  l'hégire 
(ISiWde  J.  C.).  Voy.  Drrwisch. 

DJ  EM  A LIS,  ordre  de  religieux  musulmans, 
fondé  é Constantinople  par  Moharained  Oje- 
roal'eddin  Erdinéwi.  mort  l'an  1161^  de  Fhé- 
gire  (J7S0  de  J.-C.).  Vvy.  Drrwiscu. 

DJEMKÊ  et  ACA6É,  lieux  de  station  pour 
les  mosQlmans  qui  font  le  pèlerinage  de  la 
Mecqne.  On  sait  que  les  mahoméians  sou- 
tiennent que  c*est  Ismaéi . et  non  Isaac,  qui 
devait  être  Immolé  par  Abrabatu,  et  que  ce 
mémorable  sacrifice  eût  lieu  sur  une  monta- 
gne près  de  la  Mecque.  Or,  |»enda:il  que  re 
saint  patriarche  s'y  rendait  avec  son  fils,  dit 
la  tradition  musulmane,  le  diable  lui  appa- 
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rut  à Djemré,  puis  à Acabé,el,daas  ces  Jeux 
endroits,  il  •'eiïorça  de  te  déiouroer  d'ubéir 
à l'urdre  d«*  Dieu;  mais  Abraham  chassa  À 
eoiips  de  pierres  Satan  le  tentateur.  C'est  eg 
mémoire  de  ce  fait  que  les  pèlerins  qui  se 
rcndenléla  vallee  de  .Miua  doivent  jeter  sept 
pierres  vers  Djemré  et  Acabé,  en  récitant 
ces  paroles  : ■ Au  uom  de  Dieu  1 Dieo  est 
grand  en  dépit  du  démon  et  des  siens.  O Dieu! 
rends  les  travaux  de  mon  pèlerinage  dignes 
de  toi  et  agréables  à tes  yeux.  Accorde-moi 
le  pardon  de  mes  ofleoscs  et  de  mes  iniqui- 
tés. s 

Ces  pierres  peuvent  être  prises  sur  le  che- 
min, mais  jamais  parmi  celles  qui  auraient 
déjà  été  Jetées  par  d'autres.  11  faut,  porte  le 
rituel,  qu'elles  aient  élè  lavées  cl  que  leur 
grosseur  n'excéde  pas  celle  d'une  fève,  afin 
de  témoigner  par  là  plus  de  mépris  au  démou, 
el  d'eviter  les  accidents  qui  pourraient  arri- 
ver dans  une  grande  foule.  Posées  sur  le 
pouce  joint  au  petit  doigt,  on  doit  les  lancer 
avec  force  pour  qu’cllo»  aillent  luuiber  i U 
distance  de  cinq  pics  au  moins.  Oo  ajoute 
que  ces  pierres  lancées  ainsi  par  les  tidéies 
sont  immédiatpmeul  enlevées  par  les  angea  ; 
sans  ce  miracle  constant,  les  trois  Djemrés 
seraient  impraticables,  attendu  U quantité 
prodigieuse  de  pierres  que  les  pèlerins  y jet* 
lotit  Hepuis  tant  de  siècles. 

DJK.M8CHID,  qoalrième  roi  de  ta  dynas- 
tie de«  l'isebdadiens,  en  Perse.  Suifant  cer- 
tains livres  desParsis,  il  fut  enlevé  au  rfel.où 
Ormtixd  lut  mil  entre  les  mains  un  poignard 
d'or  avec  lequel  il  coupa  la  terre  et  en  f rma 
la  contrée  V ennane^chné  où  naissaient  les 
hommes  et  les  animaux.  La  mort  n'avait 
aucun  empire  sur  celle  contrée,  qui  fnt  ce- 
pendant désolée  par  un  hiver  rigoureux. 
Cette  saison  drsastreuso  couvrit  les  monta- 
gnes cl  |h8  plaines  d'une  n>  igo  hrùlanie  à 
laquelle  rien  ne  put  résister.  Djeuiscliid  fut  le 
premier  qui  «ilt'Ktre  souverain  face  à face, 
et  produisit  des  prodiges  par  la  voix  qu'Or- 
muzd  mit  dans  sa  bouche. 

Cependant  les  chroniques  persanes  ra- 
rootenl  tout  différemment  les  événements  d6 
•<m  règne;  mais  la  plupart  ne  eonrordenC 
pas  eiisembie  à son  sujet  : les  unes  le  font 
rot  des  génies  appelés  d'autres,  roi 

dos  hommes.  Les  unes  le  repré'tenlent 
comme  un  prince  sag»,  vertueux  et  législa- 
teur, d'antres  , com  t e un  monarque  tmyio 
et  corrompu.  L’opinjon  la  plus  accrédiiée 
est  qu'après  un  règne  de  700  ans  il  se  crut 
immortel,  el  voulut  se  faire  rendre  les  hon- 
neurs divins.  A cet  elTel  il  fit  faire  plusieurs 
statues  à son  Image  el  les  envoya  dans  toü(«  I 
les  provincesde  son  empire,  enenjoignant  ant 
peuples  de  les  adorer  sous  son  nom.  Üieu,poüir 
abattre  l'orgueil  de  ce  prince,  lui  suscil  i un 
terrible  ennemi  dans  lapersonnc  de  Srhéd.ad, 
fils  d’Ad,  roi  d'Arabie,  qui  te  détrôna. 
Djemsehid  s’enfuit  et  erra  de  par  le  monde 
pendant  dix  ans,  sans  être  reconnu,  disent 
les  uns:  en  cônquérunt,  selon  lesaulres.il 
fonda  nn  nouvel  empire  qu’il  -oujerna  pen- 
dant cent  ans,  et  set  victoires  lui  valurent  le 
nom  l)houi‘tarnéin,  ou  le  héros  aux  deux 
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Mmes,  fNre  que  port.i  ensuite  Alexandre 
le  («rend.  Suivant  quplqnt's  historipn<,  il 
Alt  enfin  va’rm*ti  par  Zohak  ou  l)h<>hak,  qui 
le  fil  »cH*r  en  deu\  avec  une  arrdledo  püj<Kcin. 

Son  nom  primitif  élaH  /^jam  ; on  y njou'A 
oetni  de  Sehùt,  qui.  en  ancien  p<Tsan,  si- 
gnifie «ofei/,  so<t  à cause  de  sa  grande  heantè 
et  de  la  majesté  de  son  visage,  qui  éblouis- 
sait Inut  le  mondes  soit  è cause  de  rédat  do 
set  grandes  aelibns.  IVaulres  rapportent 
quVti  creusant  les  fondements  de  la  ville 
d'Esiakhar,  on  trouva  mi  vase  de  turquoise, 
ui  contenait  quatre  livres  ou  deux  pintes 
e l queorrce  vase  précieux  fnl  nommé p;tr 
excelirnee  Djnm-arhid,  vase  du  soleil,  d'oà 
ce  prirtre  a liié  ion  nnm.  Quoi  nn‘ii  eu  soit, 
la  coune  de  f’j**m*chid  e>l  célébré  dans  la 
mythologie  orientale,  où  elle  est  le  symbole 
taniAl  d>' la  nattnre  et  du  monde,  tantôt  da 
Ttii.  tantôt  des  enehanlemenis  cl  de  ta  divi- 
ttaiion,  tantôt  de  la  chimie  et  de  la  pierre 
philosophale. 

DJÉVAH, troisième  mihistre  «piriluel  de  la 
religion  des  Druzes  ;c  est  la  peraonnlfiralion 
delà  parole  ou  du  verbe.  Dans  eelte  théorie 
unitaire,  empruntée  au  t hrlsti.inismc,  te 
Djenah  est  la  première  des  productions  nées 
derunron  de  Dhon-man,  nnlelltgenre,  avec 
Dhom^inafit^  l’ame.  l'e  ministre,  C'mime  les 
deox  prérédenis,  parait  s être  manîft  sic  dnus 
les  temps  antérieurs  à Hakcm  Hiamr  Allah  ; 
mais  les  i^ruxes  ne  parlent  guère  que  de  la 
maaifesUtion  qui  a su  lieu  à l'époque  de  ce 
kbilife  faliniite,  en  la  personne  de  Moham- 
incd,  fils  de  Wahab,  surnommé  Hidbn,qui 
avait  le  litre  de  secrétaire  de  la  puissance 
divine. 

Le  nom  de  Djénahf  qui  signifie  propre* 
ment  oi7« , se  donne  aussi  aux  quatrième 
et  cinquième  ministre^  de  la  religion  unitaire  ; 
mais,  dans  ce  cas,  ceux-ri  sont  d.stingiiés 
delà  pande  ou  troisième  inlnisire  par  l'épi* 
Ihèle  de  droite  et  de  (jn-nehe;  car  Voile  droite 
est  le  quatrième  ministre  nommé  auvsi  le 
snôsi',  et  rai/s^ivucAe  est  le  cinquième  lui- 
uisire  appelé  autrement  le  (ali. 

DJÉNAHIS,  sectaires  musulmans,  qui  font 
partie  de  la  grande  division  des  schiiies*  1(9 
avanecnt  que  i'esprii  de  Dieu  transmigra 
d'Adani  à SMb  et  aux  autres  prophètes  jus- 
qu'à Ali,  à ses  trois  enfant<*,  et  enfin  à .\h- 
dalla,  fHs  de  Djafar,  sornommé  Dàoul-Üjfna- 
héin.  Ils  iirenl  la  résurrretfon,  et  croient  qu'il 
est  permis  de  boire  du  Wu  et  de  s'nliandnniter 
A la  fornication.  Le  surnom  de  Dhottl-tHi^na* 
héiiif  que  portait  leur  fondateur,  signifie  qui 
a deux  ctiiei.  Celui-ci,  dit  M.  bylveairede 
âaey  (iixpvaé  de  la  reiiÿ.  dti  Druxei),  pre- 
lendait  Atro  Dieu,  et  dicail  que  la  science 
poussait  dans  Si>n  cœur  cmuiue  les  cham- 
pignons sur  la  terre.  11  expliquait  altégori- 
queuieiit  le  Coran»  et,  se  fondant  sur  ce  pas- 
sage : « Ceux  qui  croient  et  (oot  de  bonnes 
oeuvres  oe  sont  coupables  d'aucun  péché 
pur  rapport  au^  alimeuis  dont  ils  se  nour- 
rissent, pourvu  (|u’ils  craignent  Dieu,  qu'ils 
croient  et  qu'ils  ôisseut  de  bonnes  «uvres;* 
il  soutenait  que  toutes  les  lois  du  Curau  qui 
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fnierdiirqt  l'usage  des  animaux  morts  nd- 
(urellemen>,  du  sang  et  de  la  chair  de  porc, 
rip  'Ont  que  d<‘s  expressions  figurées,  qa( 
désignent  certains  personnages  qu'on  doit 
avoir  en  horreur,  tels  que  les  premiers  kha- 
tife<  Abou-liekr,  Omar,  Oihman  et  Aloawia, 
et  qno  toutes  les  obligations  que  Dieu  im- 
pose d.'ins  le  Coran  désignent  aussi 
phoriquemt  nt  certains  personnages  pour  les* 
quel«  on  doit  avoir  de  i\’iUnchcment,  comme 
AH,  Hasan,  Hoséin  et  leurs  enfants. 

DJÉN AZÉ-NAMAZI,  ou  SALAT  EL-DJÉ- 
NAZÊ,  prière  pour  1rs  morts  chez  les  mu- 
sulmans ; die  a lieu  après  l'abluiion  du  ca- 
davre, et  doit  être  prononcée  par  te  cadhi 
ou  par  celui  qui  remplace  le  ministre  dq 
culte.  Voici  en  quoi  elle  consiste: 

« Dieu  très-grand  I Dieu  très-grand  ! 1!  n’y 
a d'autre  dieu  que  Dieu.  Dieu  Irès-grandi 
Dieu  très-grand  1 A Dieu  soit  la  gloire  ! 

«Je  te  rends  grâces , ô mou  Dieu!  je  te 
loue;  ton  nom  est  béni,  ta  grandeur  est 
exaltée  ; il  n'y  a pas  d'autre  Dieu  que  loi. 

« Dieu  trèS'graod  t Dieu  très-grand  ! etc. 

« O Dieu  ! donne  torv  salut  de  paix  à Maho- 
met et  ù la  raco  de  Mahomet,  comme  tu  as 
donné  ton  >alut  de  paix  à Abraham  et  à la 
rare  d'Abraharn.  Réiiis  Mahomet  et  la  raca 
de  Mahomet,  cemme  lu  as  béni  .Abraham  et 
Il  race  d'Abrah.im.  Louanges,  grandeurs, 
exaltations  sont  en  toi  et  poor  toi. 

« Dieu  très-grand  I Dieu  très-grand!  etc. 

«O  Dieu!  fais  tni.séncordo aux  livantsei 
aux  morts,  aux  présents  et  aux  absents,  aux 
petits  cl  aux  grands,  aux  môles  et  aux  fe- 
melles d'entre  uous.  O Dieu  I fais  vivre  dons 
l'islamisme  ceux  d'entre  noos  à qui  tu  as 
donné  la  vie,  et  fais  mourir  dans  la  fol  ceux 
d'entre  nous  à qui  lu  donnes  la  mort.  Dis- 
tingue ce  mort  par  la  grâce  du  repos  et  do 
la  (ranquiUité,  par  la  grâce  dr  ta  mi-éri- 
eorde  cl  de  (a  «•atlsfaciion  divine.  O Dieul 
•joute  à sa  bonté  s'il  est  du  nombre  des 
bi.us,  et  pardonne  sa  méchanceté  s'il  est  du 
Botiibre  des  méchants.  Aecorde*ltil  paix  , 
salut,  accès,  et  demeure  auprès  de  ton  trône 
cteruel;  $auve-lc  des  lournients  de  la  tombe 
et  des  feux  de  réternltc  ; accorde>lui  le  sé- 
iour  du  paradis  en  la  compagnie  des  Ames 
oicubeureuses.  O Dieul  convertis  son  tom- 
beau en  un  lieu  de  dclices  égales  à celles  dq 
paradis,  et  non  en  fosse  de  souffrances  sem- 
bUliles  à ceile.’i  de  l'enfer;  fais-lai  miséri- 
corde, ô U‘.  plus  miséricordieux  des  êtres  mi- 
séricordieux I 

«Dieu  très-grand  1 Dieu  très-grand  I i^c.  >• 

Celle  prière  est  la  même  pour  les  deux 
sexes^  mais  elle  dilTèrr  pour  les  eufanls  el 
les  insensés,  attendu  leur  innocence  et  la 
certitude  de  leur  béatification.  Voici  la  prière 
qui  les  coureriie  ; « O Dieu!  que  cet  enfant 
suit  le  précurseur  de  notre  passage  A la  via 
éieruellel  O Dieu!  que  cet  ionocenl  soit 
le  gage  de  outre  fidélité  el  de  voire  ré- 
compense céleste,  comme  aussi  notre  iu- 
terceaseur  auprès  de  votre  clémence  di- 
vine! « 

DJBNG.  Devins  du  Japon, qui  foolprofcssioc 
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de  dccoofHr  ce  qui  est  carbc«  e(  de  Iroarer 
les  choses  perdues.  Us  habiieoldcs  huUos  per- 
chées sur  le  sommet  d(*s  monlo^oes,  où  ils 
eudurcnt  toute  la  rigueur  des  saisous»  et  Us 
ont  â peiue  figure  humaine.  11  leur  est 
permis  de  se  marier,  mais  seulement  avec 
des  femmes  de  leur  race  et  de  leur  secte.  Uq 
missionnaire  prétend  que  le  signe  caraclé- 
ristique  de  ces  devins  est  uue  corne  qui  leur 
pousse  sur  la  tête.  Il  ajoute  que  le  diable 
leur  ordonne  de  l’atlendre  sur  le  sommet 
d’une  certaine  montagne.  Sur  le  midi,  ou 
plus  souvent  sur  le  soir,  il  passe  au  milieu 
de  rassemblée,  où  sa  présence  cause  une 
vire  émotion.  Une  force  irrésisiible  et  inlé- 
rirurc  entraîne  ces  malheureux  qui  suivent 
le  démon,  et  sont  précipités  dans  les  abîmes, 

DJENNA,  OJINNÉ,  ou  DJENNET,  nom 
que  le,  muiulmans  donnent  an  paradia  en 
général,  dont  il,  admettent  huit  étaqe,  ou 
de^rèi  de  héalitude,  tandis  qu'il,  ne  recon- 
naissent que  sept  eiifers  ou  degrés  de  dam- 
nation, pour  faire  entendre  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  surpasse  sa  jusiiee.  Ces  huit 
paradis  portent  les  noms  de  Dar  tl-Carar, 
Dar  tl-Sàlam,  tléttea,  Naim.  Khould,  Fir- 
daui,  WtttriU  et  Adn  on  £dfn. 

Le  bonheur  du  paradis  coosiste,  snirani 
les  mahaniélans,  dans  les  plaisirs  sensuel, 
unis  à la  risiun  béalifique.  Les  bienbeureui, 
disent-ils,  après  aroir  bu  de  l'eau  de  l'élang 
de  vie.  prennent  le  «hemio  du  paradis;  un 
ange  nommé  Efxwan,  qui  est  le  portier  do 
ce  séjour  encbanlaur,  leur  en  ouvre  la  porte. 
Us  Y entrent  et  vont  s'asseoir  sur  les  rives 
du  Kautber,  fleeve  de  délices  intarissables. 
Ce  llcove  est  couvert  d'an  arbre  d’une  di- 
mension extraordinaire,  car  chacune  de  sea 
feoUies  Mt  si  grande,  qu’un  bemine  qui 
courrait  en  peste  50,000  ans  durant,  ne  se- 
rait pas  encore  sorti  de  dessous.  Mahomet 
et  Ali,  sou  (cndre,  sont  les  échansons  de  ce 
dclicleex  nectar,  qu'ils  servent  dans  des 
rases  précieux,  montés  eux-niémes  sur  des 
pat-dulduj  (animaux  qui  ont  le,  pieds  de 
cerf,  la  queue  do  tigre  et  la  tête  de  femme), 
et  suivis  d'innombrables  troupes  de  houris, 
vierges  célestes,  d'une  iieaulé  ravissante, 
créées  pour  le  pluisir  des  élus.  On  ne  peut 
jamais  être  coupable  de  crime  dans  l'usage 
de  ces  voluptés,  parce  que  tout  est  perini, 
cl  rien  ne  lasse.  Il  n'y  a plus  lè  de  loi  qui 
rende  les  choses  commandes  ou  défnndues, 
honnêtes  ou  désbonnéles.  La  santé  y est 
éternelle  comme  la  vie.  Voues  Pinsnis. 

DJENNAT  ADN.ou  EDEN,  jardin  d'JSden; 
c'est  celui  ijue  nous  appelons  te  paradis  ler- 
reslre,  celai  dans  lequel  Adam  fut  transporté 
et  d'oà  il  fut  chassé  après  sa  désobéissance, 
la’s  musulmans  le  regardent  comme  le  plus 
éleyé  des  huit  paradis.  L’aii'  C Gabriel  en 
tient  les  clefs  ; des  légions  d'.iulrei  anges 
subalternes  en  défendent  l’enirée.  I.n  sol  en 
est  de  musc  ou  de  la  farine  la  plus  pure 
mélée  de  safran  ; les  pierres  sont  des  rubis, 
des  perles,  des  jaspes,  etc.;  les  murailles 
sont  d'argeot,  cl  le  Ironc  des  arbres  est  d or 
lua.sif.  L'arbre  uui  se  trouve  au  milieu  du 


i'ardin  est  appelé  Touba,  c’est  l’arbre  de  vie. 
)e  ses  racines  jaillissent  ton,  le,  rai,,eaax 
do  lait  et  de  miel  qui  arrosent  ce  séjour  en- 
chanteur. Les  justes  ou  les  vrais  croyant, 
•eront  tous  de  la  taille  la  plus  avanlagense, 
et  d'une  beanlé  égala  é celle  du  prophète 
Jésus.  Mahomet,  en  qualité  d’apélre  chéri 
de  Dieu,  le,  fera  asseoir  sur  les  chaises  du 
repos  éternel,  revêtus  d'habits  de  drap  d’or 
foud  vert,  enrichis  de  pierreries.  On  leur  seiv 
vira  sur  une  labié  langue,  faite  d'un  seni 
diamant,  les  mels  les  plus  exquis,  el  des 
fruits  dont  l'excellence  sera  au-dessus  de 
tout  ce  qu'un  mortel  peut  imaginer.  Mais 
avant  tout,  les  bienheureux  iront  se  désal- 
térer à l'étang  de  Mahomet  et  à deux  lou- 
taines,  dont  l'nne  doit  les  purifier  de  tout  ce 
qui  pourrait  rester  d'excrément,  dans  leurs 
intestins,  et  l'aulre  servira  à les  baigner 
pour  paraître  avec  plus  d'éclat  dans  ce  lieu 
d'inefîable  félicité,  lisse  trouveront  au  milieu 
d’un  jardin  enchanté,  ombragé  de  feuillages 
d'une  couleur  tenant  le  milieu  enlre  le  vert 
et  le  jaune,  qui  fonneronl  des  berceaux  ad- 
mirables. Dieu,  en  formant  ce  paradis,  j 
créa  ce  que  l’oeil  n’a  point  vu,  ce  que  l'oreille 
n’a  point  entendu,  et  ce  que  le  cœur  de 
l'homme  n’a  point  compris.  De  plus,  il  donna 
à ce  jardin  I usage  de  la  parole,  el  U lui  fil 
proférer  ces  mots  ; . Il  n’y  a d’autre  dieu  que 
Dieu.  » Vaysx  Eoen. 

DJËKÉAHS,  planètes  qno  les  hahilanla 
de  Ceylan  croient  occupées  par  autant  da 
déités  arbitres  de  leur  sort.  Ils  leur  attri- 
buent le  pouvoir  de  rendre  leurs  favoris  heu- 
reux en  dépit  des  dieux  et  des  dénions.  Il, 
forment  amant  d’images  d’argile  qu’ils  sup- 
posent de  divinités  mal  disposées,  et  leur 
donnent  des  figures  monslrucutes.  Le  festin 
qui  a lieu  en  celle  occasion  est  accompagné 
du  bruit  des  tambours.  Les  danscv  suivent 
jusqu'au  point  du  jour  ; les  images  sont  je- 
tées sur  les  grands  chemins,  et  les  restes  du 
festin  sont  abandonnés  au  peuple 
DJESCHN,  ou  DJESCUNI  ; ce  mot  signifia 
en  général,  chez  les  Persans,  une  fêle  , mai, 
plus  particulièrement  celle  qui  se  célèbre 
chaque  mois,  le  jour  qui  porte  le  nom  do 
même  mois.  Par  exemple,  Kervardin  est  le 
nom  d'uu  des  mois  du  calendrier  persan,  et 
est  encore  celui  d'un  des  jours  ue  chaque 
mois,  à savoir  du  dix-neuiieme  ; c’est  pour- 
quoi le  jour  Dummé  Fervardin  rat  fêlé  dans 
le  mois  qui  porte  aussi  ce  nom.  On  peut 
dire  la  même  chose  d’Ardbehescht  et  dai 
autres, 

DJIAN-HAI-ZIGII,diviailédea  bouddhistes 
da  Tibet  ; son  nom  signifie  csfui  gui  eontem- 
pU  ane  la  yeux  ; son  vocable  sanscrit  est 
Avalakitntoara  , c'est  un  des  Btdkàaluiiu. 
Voyez  ces  mots. 

Djinn-rai- zigh  passe  pour  avoir  Innjoar, 
muiilré  une  affcclion  particulière  pour  le  Ti- 
bet, elles  liabilanlBdecettccontréc  prétendent 
même  que  c'est  lui  qui  Va  peuplée  le  premier. 
D'après  leer  récit,  ce  dieu  s'étant  concerté 
avec  Dxiara-djang,  autre  Bodhisalvra,  sur  les 
moyens  de  donner  des  habilani,  à celte  région 
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coQTerIc  de  neiges  etemelles  » Dziam->djang 
exposa  que,  pour  parvenir  à ce  but,  il  fallait 
qu'un  d'eux  prit  la  forme  d’un  singe  mAle, 
et  qu’on  dispusAtun  génie  de  l'atmosphère  à 
se  traniformpren  ^ioge  femelle  pour  procréer 
des  êtres  semblables  aux  hommes.  En  effet, 
Djlan^rai-zigh  devint  le  singe  Bhrosrimpho  , 
tandis  que  le  génie  aérien  prit  la  forme  de 
BAratrinmo.  Ils  donnèrent  la  vie  à trois  61s 
et  à trois  ûlles,  qui  peuplèrent  d’hommes  le 
Tibet,  et  devinrent  ainsi  les  premiers  ancêtres 
de  ses  habitants  actuels. 

Non  content  d’avoir  donné  naissance  aux 
pQples  du  Tibet,  il  voulut  encore  s'incarner 
ans  la  suite  pour  les  convertir  au  boud* 
dbisme.  Voici  l'bisloire  de  sa  naissance  mer* 
veilleuse  d aprèsune  légende  traduite  du  mon- 
gol p;ir  M.  Si  hmidl  * 

Ke  roi  Delidou  suïn  voulant  offrir  à Boud  - 
dha  un  sacriQce  de  fleurs,  dépérha  quelques- 
uns  des  s ens  aux  bords  de  la  mer  des  Padina 
ou  Lotus,  pour  y cueillir  de  ces  fleurs.  Ses 
envoyés  aperçurent  dans  la  mer  une  très« 
grande  tige  de  padma,  au  milieu  de  la- 
uelle  il  y avait  un  bouton  colossal  entouré 
'une  foule  de  grandes  feuilles,  el  jetant  des 
rayons  de  lumtère  de  différeuies  couleurs. 

Les  envoyés  en  firent  leur  rapport  au  roi, 
qui,  rempli  d'étonnement,  se  rendit  avec  sa 
cour  et  des  offrandes  sur  un  grand  radeau  à 
la  place  de  la  mer  où  trouvait  celte  lige 
nierveilleuie.  Y clant  arrivé,  il  présenta  ses 
offrande»  et  prononça  la  bénédiction;  le  boulon 
s'ouvritalors  desdnairecéiés,  et  au  milieu  ap- 
parut l’apélre  de  rempire  de  n>  ige,  oëeo  qua- 
lité de  khoubilkhan  (incarnation  d’un  Boud- 
dha). Il  } était  asais,  1rs  jambes  croisées,  avait 
un  visage  et  quatre  mai  s;  les  deux  mams 
antérieures  étaient  jointes  devant  le  cœur  , 
dans  la  posilioa  de  la  prière;  la  lroi»ièoie, 
Adroite  , tenait  un  rosaire  de  crUlal , cl  la 
quatrième,  à gauche,  une  fleur  de  padma 
blanche,  qui  peucb.iit  vers  l'oreille.  Sa  tête 
el  spi  oreilles  étaient  ornées  de  pierres  pré> 
cieuses  , et  l’écharpe  qui  tombait  do  son 
épau  e g luche  sur  sa  poitrine  brillait  de  la 
couleur  d’une  montagne  de  neige  éclairée  par 
le  sole  l.  Sur  sa  figure,  dont  l'éclat  se  répan- 
dait vers  les  dix  régions  du  monde  régnait  uo 
sourire  qui  pénétra  dans  tous  les  cœurs.  Le 
roi  el  sa  suite  portèrent  le  khoubiLvhan  au 
palais  en  poussant  des  cris  do  joie  el  enton- 
nant des  hymnes.  Le  roi  se  rendit  devant  le 
Bouddha  éternel  (Ami(aOAa)  et  lui  demanda 
la  permission  d'adopter  pour  fils  le  khou- 
bilkao  né  dans  la  mer  de  Lotus.  Alais  sa  de- 
mande ne  fut  nas  agréée,  el  il  apprit  la  véri- 
table origine  de  ce  khoubilkhan. 

Le  Bouddha  suprême  étendit  la  main  sur  la 
léle  du  nouvel  incarné,  el  le  consacra  souve- 
rain précepteur  de  l’enipire  de  neige,  c'est-à- 
direduTibel.avec  plein  pouvuirde  chasser  les 
esprits  malfaisants,  d’opérer  des  prodiges  eide 
sauver  les  hommes  par  la  vertu  des  six  syl- 
labes : Cm  ma  ri  pab  mé  boum.  Le  khoubilkhan 
fit  vœu  de  ne  point  retourner  dans  l’empire 
de  la  béatitude  jusqu’à  ce  qu’il  eût  accompli 
sa  divine  mission.  Il  se  rendit  alors  dans  les 
régious  Infernales,  prononça  les  six  syllabes, 
Dictiorn.  ubs  Riuoiom,  U. 


OJI  350 

et  délrnisit  les  peines  des  enfers  froids  et 
chauds.  De  là  il  s’éleva  à la  région  des  Birid 
(démons  faméliques),  prononça  les  six  sylla- 
bes el  détruisit  la  peine  de  la  faim  el  de  la  soif 
éternelle.  Il  monta  au  royaume  des  animaux, 
el  dèlruisit  la  peine  que  leur  produit  la 
chasse.  Puis  il  se  rendit  dans  l'empire  des 
hommes,  et  détruisit  la  peine  de  la  naissance, 
de  l'Age,  des  maladies  e(  de  la  mort.  Il  s'élera 
après  à l’empire  des  Assouris,  el  délraisit 
l'ciivie  qui  les  tourmeole  pour  se  di.puleret 
se  cotiibalire.  De  là  il  se  rendit  dsiis  la  ré- 
(çion  des  Tégris,  et  détruisit  le  danger  de  leur 
mort  et  de  jrtir  chute , le  tout  en  prunimç  lat 
clmquè  fuis  les  sis  syllabes  mystérieuses.  En- 
lin  il  aborda  le  grand  royaume  de  neige;  il 
y aperçut  les  Irais  dislricls  supérieurs  du 
Ngiori  comme  un  raslo  dé-ert  ; il  descendit 
dans  le  pays  des  bêles  fauves  qui  se  nour- 
rissent d'herbe,  leur  apprit  les  sis  syllabes, 
elles  rendit  propres  a la  délivranee  ; il  se 
comporta  de  même  dans  les  districts  inferieurs 
qui  étaient  le  pays  des  oiseaux,  el  dans  les 
disiricii  du  milieu,  empire  des  bêles  faiou- 
ches.  De  là  il  se  rendit  dans  le  pays  de  Dieu 
(fflatta),  à la  monlagne  rouge,  où  il  aperçut 
la  mer  d'Olang  comme  uu  enfer  lerrinle  ; il 
vil  que  pluiieurs  milli  ins  d’êtres  y êlaieni 
bouillis,  brûles,  martyrisés;  il  villes  tour- 
ments insupportables  qui  leur  élaienl  occa- 
sionnés par  la  faim  el  la  soif,  el  il  entendit 
leurs  vaines  clamvnriel  des  hurlements  qui  lui 

perçaient  le  emur.  Une  larme  tomba  alors  do 
son  œil  droit  ; celle  larme  ayant  atteint  le 
sol,  se  changea  en  la  puistanie  déesse  de  la 
colère,  qui  lui  dit;  « Fils  d’illusire  origine, 
ne  désespère  pas  du  salut  des  êtres  vivants 
dans  l’empire  de  neige  ; je  riens  à Ion  secoors 
pour  avaucer  l'œuvre  de  leur  délivrance.  . 
Après  ces  mots  elle  se  replongea  dans  l’œil 
droit  du  Dieu.  Une  larme  de  son  œil  prudui- 
sil  de  même  la  deesse  Dara  qui  rentra  dans 
son  orbite.  Ujian-rai-zigh  pria  alors  pour  le 
salut  des  damnés  qui  bouilUient  dans  cet  e 
merde  feu,  prononça  les  six  syllabes,  et  les 
lourinenis  des  damnés  cessèrent  ; leur  esprit 
fut  tranquillisé,  el  ilssevireul  transporléssur 
le  chemin  du  Rodhi  (ou  de  la  sagesse  dirine). 
Le  saint  précepteur  ayant  ainsi  rendu  propres 
à la  délivrance  les  six  espèces  d’éires  vivants 
dans  les  trois  royaumes  du  monde,  se  troura 
fatigué,  se  reposa  el  tomba  dans  ou  cial  de 
contemplation  intérieure. 

Après  quelque  temps  ses  regards  se  por- 
tèrent en  bas  du  mont  Bot  ila,  cl  il  r i qu'à 
pi'ioe  la  cenliéme  partie  des  habilaiiis  de  IVui 
pire  de  neige  avaient  été  conduits  sur  le  che- 
min de  la  délivrance.  Son  dme  en  fui  si  dou- 
loureusement affectée,  qu'il  eul  le  désir  de 
rclooinerdans  son  paradis.  A peine  l’avail-il 
conçu,  que  sa  léle  se  feodit  en  dix,  et  sou 
corps  eu  mille  pièces.  Il  adressa  alors  une 
prière  au  Bouddha  suprême,  qui  lui  ap- 
parut dans  le  même  moment,  guérit  la  léle 
el  le  corps  fendu  du  saint  maître,  le  prit  par 
la  main  el  lui  dit:  « Fils  d'illustre  origine, 
rois  les  suites  inérilables  de  Ion  vœu  ; mais 
puisque  tu  l’avais  fait  pour  l’illaslraiiou  de 
tous  les  Bouddhas,  tu  as  été  guéri  sur-le- 
11 
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enamp.  Il  aagmenti'ra  la  héalilude;  dc  sois 
donc  plus  tristi*  ; car  quoique  la  léte  sc  soit 
fendue  en  dix  pièces,  chacune  aura  par  ma 
bénédiction  une  face  parliculière,  el  au-des* 
SOS  d'elles  sera  placé  mon  propre  visaf^e 
rayonnant.  Onoique  Ion  corps  se  soit  fendu 
en  mille  morceaux,  ils  deviendront  par  ma 
-bénédiction  mille  mains  qui  représenteront 
les  mille  monarques  du  iiurnde.  Dans  les 
paumes  de  tes  mille  mains  se  formeront,  par 
ma  bénédiction  , mille  yeux  qui  représente- 
ront les  mille  Bouddhas  d'un  Age  complet  du 
monde,  et  qoi  te  rendront  l’objet  le  plus  di« 
gne  d'adoration.  > Voyez  Ho-pamA. 

DJINA,  nom  générit|ue  des  dieux  ou  êtres 
supérieurs,  objets  de  la  vénération  des  Djai> 
nas  : il  exprime  celui  qui,  durant  sa  vie,  a 
remporté  la  victoire  sur  toutes  les  passions 
et  les  infirmilés  humaines.  La  dénomination 
parliculière  des  Djinas  est  celle  de**  Tirthan- 
knras.  Voyez  ce  que  nous  disons  de  ces  per- 
sotinaKes,  à l'article  Djuna. 

DJINENDHA , 1'  divinité  des  Bouddhistes 
du  Népâl,  pcrsooniQcalioodu  feu.  Je  trouve 
la  mention  de  ce  dieu  dans  1a  strophe  sui- 
vante, Urée  d’une  hymne  adressée  aux  sept 
Bouddhas.  «J'adore  Djiueudra,  le  feu  qui  con- 
sume la  douleur,  lu  trésor  de  la  science  sa- 
crée, que  tout  le  monde  vénère,  qui  a porté 
le  nom  de  Vipaswi,  qui  est  né  de  ta  race  des 
monarques  puissants,  dans  la  ville  de  Bau- 
doumatli,  oui  a été  pendant  qualre-vingi 
mille  ans  le  précepteur  des  dieux  el  des 
hommes,  el  par  lequel,  doué  de  dix  sortes  de 
pouvoirs,  le  degré  de  Djinundra  fut  obtenu  au 
pied  d'un  arbre  pnfala.  » 

2*  Un  autre  hjinemfra  surnommé  Sourif 
est  le  fondateur  d une  petite  secte  de  Djainas, 
nommée  qui  rejette  les  images. 

DJINN,  1*  sorte  de  créatures  qui,  selon  les 
musulmans,  lieiiiienl  le  milieu  enire  les  an- 
ges el  les  hommes.  Lus  anges  ne  peuvent  ni 
enfanter,  ni  engendrer,  et  sont  impeccables, 
tandis  que  bs  génies  se  reproduisent,  sont 
sujets  au  péché  et  passibles  dus  châtiments 
de  la  vie  future.  Quelques  -uns  pensent  que 
Ibiis,  ou  le  diable,  est  le  père  el  le  chef 
des  génies.  Voyez  Djan,  Dew,  Génies. 

Parmi  les  habitants  de  i'IledoBalt,  les 
Djinns  sont  de  mauvais  esprits  , considérés 
C'tmme  les  auteurs  du  mal.  Ou  les  rend  res- 

rtoosables  de  loules  les  misères,  de  toutes 
es  calamités  qui  frappent  le  genre  humain. 
Ils  font  lêtir  résidence  sur  la  terre,  et  choisis- 
sent différents  lieux  pour  leur  habitation. 
Si  par  hasard  un  homme  s’approrhe  de 
leur  demeure,  il  tombe  aussitôt,  victime  de 
la  colère  de  ces  esprits  vindicatifs  et  mal- 
faisants. 

3^  Les  habitants  du  mont  Elbrouz,  en 
tiéorgie,  racontent  que  cette  montagne  est 
fréquentée  par  les  Djinns  , esprits  malins  ou 
démons,  dont  le  prince  se  nomme  Djiun^Pa’• 
ëischah,  roi  dos  génies.  Ils  débiieiil,  sur  lus 
issemblées  annuelles  de  ces  lutins,  autant  do 
fables  que  les  Allemands  du  nord  sur  les  sab- 
bats du  Broken. 


DJINNISTAN.  pays  des  Djinm  ou  génies  ; 
les  Persans  supposent  qu'il  est  situé  dans  la 
montagne  de  Gaf,  qui  environne  toute  la 
terre  habitable. 


DJNYANA, sagesse,  intelligence.  Les  Boud- 
dhistes du  Népâl  reconuaissent  dans  Adi- 
Bouddha  ou  le  Bouddha  primitif  cinq  sortes 
de  sa^ssc  en  vertu  desquelles  il  a créé  les 
cinq  Bouddhas  suprêmes,  pendant  la  durée 
du  inonde  actuel.  Voici  la  liste  de  ces  Djoya- 
nas  pcrsoouiGés,  et  des  Bouddhas  qu'ils  ont 
produits  : 


DjujAiij!»;  BooddbM: 

1.  Souvi  souddba  Dharma  Vairotebaoa. 

Dhatou, 

2.  Adarchana,  Akchobya. 

3.  Prativekcbaoa,  Rein.isambhtva. 

k.  âanla,  Amiiabha. 

5.  Krilyanouchlhan.  Amoghasiddha. 

Ces  cinq  Bouddhas  ont  été  produits  par 
cinq  répétitions  du  mol  Loka  eansardjana, 
qui  est  le  nom  générique  du  Dhyana  de  la 
création.  Voyez  Dhtana.  Voilà  pourqooi  ces 
êtres  adorés  par  les  Népalis  «ont  appelés 
Dhyani  Bouddhas. 


DJOQUIS,  on  YOGUIS,  sectaires  hindous  , 
partisans  du  Yoga,  écol«  philosophique  qui 
soutient,  entreaulreschoses,  qu'il  e^t  possible 
d’avoir  , même  en  cette  vie,  un  pouvoir  ab- 
solu sur  la  matière  élémenlnirc,  par  le  moyen 
dc  ceriaiiies  pratiques  de  dévotion.  Ces  pra- 
tiques consistent  principalement  à retenir  le 
plus  longtemps  possible  sa  respiration,  à res- 
pirer d’une  certaine  manière,  a se  tenir  en  BV 
postnres  différentes  ; à fixer  les  yeux  sur  le 
bout  de  son  nex,  el  à tâcher,  par  la  force  de 
l'abstrai  lion  mentale,  d'elTectuer  une  union 
Intime  entre  la  portion  ü'esprit  vital  résidant 
dans  le  corps,  et  celui  qui  pénètre  toute  la 
nature,  et  qui  est  identique  à Siva,  considéré 
comme  l'être  suprême  cl  l'essence  de  toute 
création.  Lorsque  cette  union  est  effectuée,  le 
Djogui  est  délivré  dus  liens  corporels  el  du 
poids  de  la  matière,  il  acquiert  le  pouvoir  de 
commander  à loulo  substance  terrestre.  Il 
peut  SC  rendre  plus  Lrillaiil  que  les  objets  les 
plus  lumineux,  plus  pesant  que  les  matières 
les  plus  ( ompactes  ; il  peut  devenir  aussi 
vaste  el  «nussi  petit  que  bon  lui  semble,  tra- 
verser r<  spaee,  animer  un  corps  mort  en  y 
infusant  son  propre  esprit,  se  rendre  invi- 
sible, aile  ndre  ce  qui  e»!  b*  plus  éloigné,  ac- 
. quérir  la  cniinaissaiice  du  passé,  du  présent 
el  dc  l’avenir,  enfin  être  uni  à Siva,  el  en  ^ 
conséquence  s'eiemptcr  de  renatlre  encore 
sur  la  terre.  Ces  facultés  surnaturelles  s’ac- 
quièrent suivani  le  degré  plus  ou  moins  grand 
de  perfection  auquel  on  pai  vient  dans  le  cours 
de  l'initiatioD.  Mais  fort  heurcosemeiit  pour 
les  Djoguis  de  nus  jours,  un  convieut  géné- 
ralement que  rentier  accouiplissemeul  des 
rites  pour  obtenir  ee  pouvoir  surhumain 
ii'esl  pas  praticable  dans  l'âge  actuel,  à cause 
dc  la  brièveté  de  la  vie  humaine,  et  parce 
qu'il  exige  un  grand  nombre  de  reiiaiasancca 
successives.  GV>t  pourquoi  il  est  défendu  de 
tendre  à ce  pou>oir  suprême,  eldc  chercher 
à parvenir  au  V ga.  Toutefois  ceux  qui  font 
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om  orc  profession  do  Djoguis  méprisent  cette 
prohiWtion , H s’efforcent  d’obtenir  par  le 
moyen  du  l'o^a  la  puissance  de  coramander 
aux  éiéroenlt.  Ils  s’eaerc^nt  principalement 
à la  piatiqne  des  postures  et  «t  gestes  pres- 
crits , à retenir  leor  baleine,  et  à fixer  leurs 
pensées  jusqu*è  ce  que  l'effet  réalise  quelque 
peu  leur  attente;  alors  leur  esprit,  dans  sou 
é<nl  de  surexcitation,  donne  naissance  ù une 
(bule  de  conceptions  étranges  et  monstrueu- 
ses, qui  leursemblent  réelles  et  posilires.  Il 
oc  faut  qu’une  année  d’application  intense  de 
l'esprit  pour  devenir  adepte  dans  le  Yuga, 
tandis  qu’on  n’exige  que  six  mois  pour  obte- 
nir les  fat  uités  inférieures. 

Toutefois  U y a peu  de  Djognis  qni  tendent 
à la  perfection,  et  leurs  prétentions  se  bornent 
à commander  en  partie  seulement  é leurs  fa- 
cultés corporelles  et  spirituelles.  Ils  s’imagi- 
nent en  donner  des  preuves  par  de  miséra- 
bles jongleries  qui  trompent  le  vulgaire.  Une 
de  leurs  momerirs  les  plus  communes  est  de 
promi'oer  sur  un  malade  ou  on  enfant  nou- 
veau-iié  un  Uhcitri  ou  bouquet  de  plumes  do 
perroquetypoiirlegiiérirdesa  maladie  ou  pour 
le  préserver  de  riufiueiicedo  mauvais  œil.  M. 
^Vilson  cite  un  brahmane  de  Madras  qui,  par 
des  procédés  ingénieux, «eiiffal. oit  s’asseoir  sus- 
pendu en  l’air,  et  qui  prétendait  pouvoir  de- 
meurer sous  l’eau  un  temps  considérable;  ses 
compagnons  et  lai  voulaient  faire  accroire 
qu'il  de>ak  celle  faculté  à l’observunce  des 
pratiques  du  Yuga. 

Souvent  dans  l’Inde,  le  terme  de  Djogui 
est  syDODyme  de  celui  de  Sanuyosi  et  de 
Bairagui,  et  désigne  en  général  un  religieux 
hindou  ; ou  voit  un  grand  numbre  de  men- 
diants et  de  vagabonds  q»i  prennent  oc  liire; 
ils  se  distinguent  des  autres  par  un  plut 
grand  ctiarlalanisme  : comme  la  plupart  des 
religieux  mendiants,  ils  disent  la  bonne 
aventure,  interprèleni  1rs  songes  et  exercent 
la  ctiiromancie  ; de  plus  ils  sont  aussi  empi- 
riques el  prétendent  gué  ir  Ivs  maladies  au 
moyen  de  certaines  drogues  , de  charmes 
et  d'enchantements.  En  outre  il  y en  a 
beaucoup  parmi  eux  qni  sont  musiciens  , 
ils  chantent  el  jouent  des  instrnmoiits.  Ils  ins- 
truisent aussi  des  animaux;  on  en  voit  sou  vent 
qui  voyagent  de  côté  et  d'aiilreavec  un  jeune 
taureau,  une  chèvre,  ou  un  singe,  qui  obéis- 
sent à leur  comnianderncnl  el  amusent  le 

ficuplc  par  leurs  gestes , leurs  postures  et 
curs  tours. 

Le  vêtement  de  celte  classe  de  Djngms  con- 
siste géiiéralcineut  en  un  chapeau  et  une 
robe  ou  froc  de  différentes  couleurs.  Ils  font 
profession  d’adorer  Siva,  el  portent  souvent 
In  ÛguiG  du  liiiga  sur  leur  ijonnet , comtue  les 
Djangainas.  Koysx  Yoga,  Kanpiiata- Djo- 
OlilS,  SaRINGUHUR. 

l)JOHUH,  sacrifice  terrible,  usité  chez  les 
Hindous  du  Itadjastan,  mais  seujement  dans 
des  circonstances  extraordinaires;  il  consiste 
à massacrer  toutes  les  femmes  pour  les  sau- 
ver du  déshonneur  et  de  la  captivité.  Voici, 
d'après  les  Ànnalts  du  iVritenr,  comment  eut 
lien  celle  affreuse  cérémonie  . lors  du  siège 
de  Tchiltorc  par  le  Sultan  AIa*Eddiii  : 
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« Le  bûcher  funéraire  fut  alUuné  dans  la 
grande  retraite  souterraine,  dans  des  appar- 
tements impénétrables  à la  lumière  du  jour, 
et  les  défenseurs  de  Tchittore  virent  s'avan- 
cer la  file  des  reines,  leurs  femmes  el  leurs 
filles,  an  nombre  de  plusieurs  milliers.  La 
belle  Padmani  (la  reine]  ferooaU  la  marche, 
à laquelle  s’étaient  réunies  toutes  les  femmes 
dont  la  beauté  ou  la  jeunesse  pouvait  être 
souillée  p.ir  la  brutalité  des  TarlarQ>.  On  les 
conduisi'  <à  la  caserne, dont  on  referma  l'en- 
trée sur  elles,  et  où  elles  tronvèreut  dans  les 
flammes  un  asile  contre  le  déshonneur.  » 

1)K)\I,  on  (lOM,  l’Hercule  égyptien.  On  le 
représentait  avec  un  visage  de  couleur  «erte» 
le  corps  colvert  d’uie  longue  robe  rayée, 
et  la  tête  siranoniée  d'une  ou  deux  plumis. 

DJOO,  QO  des  noms  lihétains  d'un  Bouddha, 
OD  d’un  êtresurouturel  venu  au  monde  pour 
ne  pliii  mourir.  Il  y a dans  le  Tibet  une  émage 
Irès-vénérée.deCbakya-mouni,  dont  riiisioire 
est  ainsi  rapportée  dans  les  livres  mongols  t 

Chak>a-iaouui  étant  âgé  de  ans,  ses 
adorateurs  le  prièrcul,  puisqu'il  »e  préparait 
à quitter  ce  monde,  de  leur  laisser  son  image; 
il  y consentil,  el  les  artistes  les  plus  habiles 
furent  chargés  de  faire  une  statue  coronosée 
des  choses  les  plus  précieuses,  qui  le  ropré- 
senlerail  tel  qu’il  était  à l’dge  de  t2  ans.  41 
était  figuré  vêtu  de  son  babil  ecclésiastique, 
as^is.  les  jambes  croisées  sur  une  fleurde  lo- 
tus. Chakya- 1 onni  donnaàcette  image  sa  bé- 
nédicliou,en  prédisant  que  mille  aos  après  sa 
mort  elle  roniribuerHÎl  puissamment  A la 
coDver'i  iO  d’uoe  grande  partie  du  genre  hu- 
main. En  effet,  il  arriva  à cette  époque  une 
ambassade  diiouise  dans  l’Inde  pour  deman- 
der cette  iiiiage  cousiue  sous  le  nom  de  êi/os. 
On  la  refusa  à plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce 
que  la  s'alue  elle-même,  qui  auparavant 
avait  en  le  visage  tourné  vers  le  sud,ie  re- 
tourna et  regarda  l’orient,  ou  le  côté  delà 
Chine.  Ce  mir.tcle  décid  i la  remise  de 
l’image  ; l’ambassade  l'emporta  avee  elle, 
el  UD  grand  uuinbrr  de  prêtres  l'accompagné- 
reut  pour  répandre  la  loi  de  Bouddha  dans 
ce  pays.  La  statue  divine  fut  pendant  long- 
temps honorée  en  t^hine,  et  sa  présence  cnii- 
Iribua  puissamment  à convertir  les  habitants 
de  cet  epipirc.  Quand  le  bouddjiisme  com- 
mença a se  répandre  dans  le  Til>et,  le  roi  de 
ce  pays  envoya  en  Chine  demande**  en  ma- 
riage une  princesse  de  la  dynastie  de->  Tbang, 
el  avec  elle  l'image  du  Djoo  Chakya-mouni. 
La  cour  t hinoisc  refusa  ce  dernicrmiot  avec 
opiniûlrcié,  jusqu’à  ce  qu’eufio  rambassa- 
deur  tibétain  roblinl  par  une  gageure,  dont 
l’objet  était  un  habit  sans  couture.  L’i  nage 
fut  donc  I urléc  au  Tibet,  < t placée  au  immt 
Buiala,  où  elle  se  trouve  encore.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  vers  l’an  GVO  de  Jésus-Chrisl. 

DJOHl-l’ENNOl] , dieu  des  cours  d'eaux, 
chez  les  Khonds.  peuple  de  Tlnde;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  son  culte  soit  soumis  à des 
rites  particuliers. 

DJ081K,  idole  que  les  Chinois  de  ilaianq 
placent  dans  leurs  jonques.  Tous  les  ans.  ils 
eu  prennent  une  nouvelle,  qu’ils  melleol  eu 
suite  dans  leur  temple  c Bat  ivia,ct  rappor 
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teni  en  Chine  celle  de  l’année  précédente.  Ile 
coiumencenl  par  tneUre  à terre  celle  idole, 
qui  est  d'or,  et  peut  avoir  environ  quatre 
pouces  de  haut,  avant  de  déthargor  leurs 
marchandises.  A terre  et  sur  le  béiiinent,  ils 
enlretienneol  sans  cesse  de  la  lumière  et 
brûlent  de  l’encens  devant  cette  idole  ; le 
soir,  on  brûle  un  morceau  de  papier  argenté 
devant  sa  chapelle. 

Nous  ignorons  si  ces  usages  , dont  Slavo- 
rinuf  a été  témoin,  subsistent  encore  au- 
jourd’hui. 

DJODGADIA,  nom  que  les  Hindous  don- 
nent à plusieurs  de  leurs  fêles.  J'en  trouve 
quatre  dans  le  Mémoire  de  M.  Garcin  de 
Tassy , sur  let  fêtes  populairet  des  Hindous. 

La  première  a lieu  le  troisième  jour  de  la 
quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de  baisakh, 
en  mémoire  de  ce  que  le  radja  de  Rhagira- 
tba  transporta  la  déesse  Ganga  (le  Gaui’e) 
du  séjour  de  Brahma  sur  le  mont  Himalaya. 
En  ce  jour,  les  dévots  augmentent  le  nombre 
de  leurs  aumônes  et  de  leurs  autres  bonnes 
ceuvres. 

«ijf  en  a une  antre  le  treizième  jour  do  la 
quinzaine  obscure  de  lune  de  Bhadon.  C’est 
raDDiversaire  du  Dttapara  youga^  troisième 
âge  du  monde,  que  les  Grecs  et  les  Romains 
nomment  l'âge  d’airain.  Ce  jour-là,  les  Hin- 
dous font  des  aumônes  et  se  livrent  à la  con- 
templalion. 

La  troisième  a lieu  le  9 de  la  quinzaine 
lumineuse  du  mois  de  kortik;  les  Hindous, 
conformément  à leurs  moyens,  donnent  aui 
brahmanes  une  gourde  et  d’autres  objets. 
Par  cet  acte  on  obtient  du  ciel  une  augmen- 
tation de  progéniture,  etc. 

EnQn  la  quatrième  est  célébrée  à la  jonc- 
tion de  la  lune  de  Magh,  en  mémoire  de  la 
transiiiun  d’un  âge  â râge  suivant;  car  c'est 
en  ce  jour  que  le  tréta-yougot  ou  râge  d’ar- 

Sent,  succéda  au  satya^youga  (âge  d"or)  ; le 
wapara  (âge  d'airain)  au  tréta,  et  le  Auft- 
youga  (âge  de  fer)  au  dttapara.  Cependant 
noos  venons  de  voir  que  le  dtetapara  passe 
aussi  pour  avoir  commencé  le  15  de  la  lune 
de  bhadon. 

DJOÜGA-PENNOÜ,  dieu  de  la  petite  vérole 
chez  les  Khonds.  Ce  peuple  prûtend  que 
l)joug.i>Pennoa  sème  la  petite  vérole  sur  les 
hommes  comme  ccuz-ci  sèment  le  grain  sur 
^ la  lerre.  Lorsqu’un  village  est  menacé  par 
celle  terrible  maladie,  loui  le  monde  Caban- 
- donne,  àTczceplion  d'un  petit  nombre  qui 
restent  pour  offrir  le  sang  des  buftles,  dos 
chèvres  et  des  brebis  au  pouvoirdeslructcur. 
Les  habitants  des  hameaux  voisins  s’imagi- 
nent prévenir  ce  fléau  en  plantant  des  épines 
sur  les  chemins  qui  mènent  au  lieu  qui  en 
est  infesté 

DJOULAKIS,  sectaires  musulmans  qui  ap- 
partiennent à la  branche  de  Moschabbihs,ou 
anlbropomorphiles;  ils  tirent  leur  nom  de 
Hescham,  Gis  de  Salem,  Dioulaki.  Celui-ci 
enseignait  que  Dieu  a la  Ûgure  humaine; 
que  sa  moitié  supérieure  est  concave,  et  sa 
moitié  inférieure  solide;  qu’il  a des  cheveux 
Duirs;  qu’il  n’est  point  formé  de  chair  et  de 


sang  ,mais  qu’il  est  une  Inmière  expansible  ; 
qu'il  a cinq  sens,  comme  ceux  de  l'homme; 
des  mains,  des  pieds,  une  bouche,  des  yeux, 
des  oreilles  et  des  poils  noirs,  A l'exception 
de  la  barbe  et  des  poils  du  pubis. 

Il  soutenait  encore  que  l'imam  ou  pontife 
de  la  religion  ne  peut  pas  pécher,  mais  que 
les  prophètes  ne  jouissent  pas  de  celte  préro- 
gative; que  Uahomei.par  exemple,  a péché 
et  désobéi  A Dieu,  en  recevant  une  rançon 
pour  les  prisonniers  qu’il  avait  faits  à la 
journée  de  Hedr. 

DJOULA  SANNYASA,  acte  religieux  chez 
les  Hindous,  qui  consiste  A grimper  sur  un 
échafaud,  et  à s’y  tenir  la  léte  en  b is  au-des- 
sus d'un  feu  qui  brûle  au-dessous.  D’autres 
SC  font  suspendre  par  les  pieds  au-dessus 
d'un  brasier,  et  se  halanc«  nt  ainsi  en  ajant 
soin  d’aiiiser  eux-mémes  le  feu  allumé  sous 
leur  tète. 

DJOÜMA,  c'est*A-dire  assemblée,  jour  d'as~ 
semblée:  nom  du  vendr  di  ch<  z les  musul- 
mans. Ce  jour  est  pour  eux  ce  qu’est  le  di- 
manche pour  les  chrétiens:  cependant  ils  ne 
le  chôment  point  en  s’abstenant  de  travail. 
Le  Djouma  n’est  distingué  des  autres  jours 
que  par  le  namaz  ou  prière  publique,  qui  a 
lieu  â la  mosquée.  Ce  n’est  que  pendant  la 
durée  de  celte  prière  que  le  peuple  est  obligé 
de  suspendre  tout  travail  et  toute  occupation 
quelconque.  Le  reste  de  la  journée , chacun 
peut  vaquer  à ses  travaux  ordinaires.  Les 
miisulinaos  ont  substitué  le  vendredi  au  di- 
manche , en  mémoire  de  la  création  de 
l'homme,  qui  eut  lieu  ce  jour-là. 

DJOUTI,  prêtre  officiant  des  Parsis. 

DJDZ-KHAN,  lecteurs  musulmans  dans  les 
d/amt«,  ou  mosquées  impériales;  leur  nom 
vient  de  djuz,  seclion,  et  khan,  lecteur.  11  y 
en  a trente  dans  chaque  mosquée.  Leur  fonc- 
tion est  de  lire  chacun  par  jour  une  des 
trente  sections  du  Coran  ; en  sorte  que,  cha« 
que  mois,  ce  livre  se  trouve  lu  en  enl  cr.  Le 
but  de  cette  lecture  est  de  procurer  le  repos 
des  âmes  des  musulmans  qui  ont  laissé  quel- 
que legs  A celle  intention.  C’est  pourquoi 
lesDjuz-khan  lisent  aussi  près  des  sépulcres, 
dans  les  mosquées  ordinaires  et  aux  antres 
lieux  de  dévotion.  De  plus,  ils  lisent  à cer- 
taines heures  du  jonr  des  livres  traduits  de 
l’arabe  en  turc,  qui  traitent  de  l'islamisme, 
et  les  expliquent  en  forme  de  catéchisme  aux 
simples  et  aux  ignorants.  Ils  ont  en  outre 
des  livres  de  poésie  arabe  et  persane,  conte- 
nant de  belles  maximes  qu'ils  citent  dans 
l’occasion. 

DJWALAMOUKHI.  On  appelle  ainsi,  dans 
rinde,  onc  place  où  l’on  voit  des  feux  sortir 
de  terre.  On  en  fait  une  personniflcaiion  do 
^ lu  dee»»u  Duurga,  objet  ue  la  veiier,itiv»n  des 
. Hindous.  H existe  près  de  Balkli  un  lieu  de 
cette  espèce,  ou  l'on  se  rend  en  pèlerinage 
de  toutes  les  contrées  de  l'Inde.  Le  sol  y pro- 
duit en  abond.ince  le  gaz  hydrogène,  qni 
s’enflamme  dès  rinstanl  qu’il  est  en  contact 
avec  l’air  eiléricur.  D’autres  fois,  dans  un 
temps  de  vent,  quand  on  applique  une  lu- 
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niière  Â Torifice  ilu  gouffre,  la  flamme  s'al- 
lume et  te  trouve  entretenue  par  le  torrent 
de  gaz  qui  s*en  échappe.  Voytz  Bakou. 

DJVOTICHKA,  la  troisième  claste  dei 
étroe  dîTint,  dant  la  théogonie  des  Djainas; 
elle  comprend  cinq  ordres  : le  soleil,  la  lune, 
les  planètes,  les  coDSlellalioas  et  les  autres 
corps  célestes. 

DOADJI,  ministres  musulmans,  commis  à 
la  porte  du  divan.  Avant  de  l'ouvrir,  ils  font 
des  prières  pour  les  âmes  des  sultans  dé- 
funts et  pour  la  prospérité  du  prince  régnant. 

DOCÈTES,ou  DOCITES,  hérétiques  qui 
parur>  nt  sur  la  Gn  du  ii*  siècle;  ils  soute- 
naient que  Jésus-Christ  u'avait  qu'un  corps 
apparent  et  fantastique  : c'est  de  ceite  opi- 
nion qu'ils  ont  tiré  leur  nom,  qui  vient  du 
grec  parnUre,  $tmbUr.  Jules  Cassien, 

leur  chef,  était  i n grand  apologiste  de  la 
continence  , cl  disait  que  le  fruit  défendu 
qu'avaient  mangé  nos  premiers  parents  était 
le  mariage,  et  les  habils  de  peaux  , la  thair 
humaine.  Il  avait  été  disciple  de  Tatien,  et  fut 
de  la  senedes  EncratUet, 

DOCTEUH.  1.  Ducteurt  de  l'Eglise.  On 
donne  ce  nom  à ceux  dont  la  doctrine  est  re- 
çue, autorisée  et  «suivie  dans  l'Kglise  depuis 
plusieurs  siècles.  On  confond  quelquefois  ce 
litre  avec  celui'de  Pères  de  l'Eglise;  cepen- 
dant il  y a entre  eux  une  difTéreiice  ; tous  les 
Pères  de  l'Eglise  sont  docteurs,  mais  tous  les 
docteurs  ne  sont  pas  Pères  de  l’Eglise.  Car 
1*  ils  ne  sont  pas  tous  saints  : Terlullien  et 
Origène  sont  deux  des  plus  grands  docteurs 
de  l'Eglise,  mais  le  premier  est  mort  dans 
l'hérésie,  et  on  a suj**!  de  douter  du  salut  du 
second.  2*  L’Eglise  ne  regarde  comme  ses 
Pères  que  ceux  qui  ont  été  revêtus  du  sacer- 
doce; ur,  plusieurs  docteurs  sonl  demeurés 
laïques,  entre  autres  saint  Prosper. 

Les  quatre  principaux  docteurs  de  l'Eglise 
d'Orieni  sonl  saint  Alhanase,  saint  Jean 
Chrysoslome,  saint  Basile  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze. 

Les  quatre  principaux  de  l'Eglise  d'Occi- 
dent  sont  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint 
AmtTOise  et  saint  Grégoire  le  Grand. 

2.  Docteurs  en  théologie.  « Le  litre  de  doc- 
teur, dit  M.  Itonnelty  [Annales  de  philosophie 
chrétienne  t Dictionna  re  de  diplomatiqur)  ^ a 
été  créé,  peu  avant  le  milieu  du  xii*  siècle, 
pour  remplacer  celui  de  ntaltre,  devenu  trop 
commun.  Oo  attribue  rétablissement  des 
degres  do  ductoral,  tels  qu'on  les  avait  dans 
l'ancienne  Sorbonne,  à Irnerius,  qui  eu 
dressa  lui-méme  le  formulaire.  La  première 
iuslullation  solennelle  d’un  dodeur,  selon 
celle  forme,  se  Gt  à Bologite,  en  la  personne 
de  Bulgarus,  professeur  de  droit.  L'université 
de  Paris  suivit  cet  usage  pour  la  première 
fois  vers  l'ao  11A8,  en  faveur  et  pour  l’ins- 
lallalion  du  fameux  Pierre  Lombard. — De 
plus,  on  croit  que  le  nom  de  docteur  n'a  été 
un  litre  et  un  degré,  en  Angleterre,  que  sous 
le  roi  Jean,  vers  1207. 

M Voici  mainleuaol  quelles  étaient  les  for- 
malités à remplir  pour  obtenir  le  degré  de 
docteur  en  théologie.  Les  diGèrenles  uuiver- 
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sités  du  royaume  n'exigeaient  point  loales  le 
même  temps  d'étude  pour  obtenir  ce  degré, 
et  n'observaient  point  les  mêmes  cérémonies 
de  l'inauguration  oo  prise  de  bonnet.  Dans 
la  facullé  de  théologie  de  Paris , on  demau- 
dait  sept  années  d'études,  savoir  : deux  de 
de  philosophie,  après  lesquelles  ou  recevait 
communément  le  bonnet  de  mallre-ès-arli  ; 
trois  de  théologie,  qui  conduisaient  au  degré 
de  bachelier  en  théologie  ; et  deux  de  licence, 
pendant  lesquelles  les  bacheliers  élaientdans 
un  exercice  continuel  He  thèses  et  d’argu- 
menlalions  sur  l’Ecriture,  la  théologie  sco- 
lastique rt  l'histoire  ecclésiastique. 

■ Les  bacheliers  qui,  après  avoir  reçu  de 
l’uDiversité  la  bénédiction  de  licence,  dési- 
raient obtenir  le  bonnet  de  docteur,  allaient 
demander  jour  au  chancelier,  qui  le  leur  aa- 
signaii  ; le  licencié  avait  pour  lors  deux  actes 
â faire  : l’un  le  jour  même  de  la  prise  do 
bonnet,  l’autre  la  veille.  Dans  celui-ci  il  y 
avait  deux  thèses  ; la  première  élail  soutenue 
par  un  jeune  candidat,  appelé  ouficulaire. 
Deux  bacheliers  du  second  ordre  disputaient 
contre  lui  ; le  licencié  était  auprès  de  lui.  Le 
grand-malire  d’études,  qui  avait  ouvert  l'acte 
en  dispuiani  contre  le  candidat,  présidait  à 
la  ihi  se  nommée  tentative ^ et  qui  durait  eo- 
viroii  trois  heures.  Le  second  acte  que  devait 
faire  le  licencié  so  nommait  vespérie,  parce 
qu'il  se  faisait  toujours  le  soir.  Deux  doc- 
teurs, appelés  l'un  maçisier  regene^  et  l'antre 
magisiir  lerminorum  mterpres,  y disputaient 
cuolre  le  licencié,  chacun  pendant  une  demi- 
heure,  sur  un  point  de  l’Ecriture  sainte  oo 
de  la  morale.  L acte  élail  terminé  par  un  dis- 
cours prononcé  par  le  grand-maître  d'études. 

c Le  lendemain,  le  licencié,  revêtu  rie  la 
fourrure  de  docteur,  précédé  des  masiiers 
de  ruoiversité,  et  accompagné  de  sou  grand- 
maitre  d'études,  se  rendait  à la  sade  de  l'ar- 
cbeiéclié;  il  se  plaçait  dans  un  fauleuil,  en- 
tre le  chancelier  ou  sous-chancelier  et  le 
grand-malire  d'etudes.  La  cérémonie  com- 
mençait par  un  discours  que  prononçait  le 
chancelier  ou  sous-chancelier;  le  récipien- 
daire y répondait  par  un  autre  discours, 
après  lequel  le  chancelier  lui  faisait  prêter 
les  serments  accoutumés  et  lui  mettait  le 
bonnet  sur  la  télé.  11  le  recevait  à genoux, 
se  relevait,  reprenait  sa  place  et  présidait  à 
une  des  thèses  qu'on  nommait  uu/ïçue,  parce 
qu'elle  se  célébrai  dans  la  salle  (aufa)  de 
rarchevéché;  la  matière  n'en  était  point  dé- 
terminée cl  était  an  choix  du  répondant.  Le 
nouveau  docieur  rouvrait  la  thèse  par  un  ar- 
gument qu'il  faisait  au  soutenant. 

rf  Le  nouveau  docteur  se  présentait  au 
prima  memis  suivant,  c’est-à-dire  à la  plus 
prochaine  assemblée  de  la  facullé,  prêtait  les 
serments  accoutumés,  et,  dès  ce  momenl,  ü 
élail  inscrit  an  nombre  des  docteurs.  Uais  il 
ne  jouissait  point  encore  pour  cela  de  tous 
les  privilèges,  droits,  émoluments,  attachés 
au  doctorat  ; il  n'avait  le  droit  d’assister  aux 
assemblées,  de  présider  aux  thèses,  d'exer- 
cer les  fondions  d’examinateur,  censeur, etc., 
qu'au  bout  de  six  ans  : alors  il  soutenaU  uue 
dernière  thèse,  nommée  résusnpte,  ei  il  en- 
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Irait  en  pleine  jooiasance  des  droits  du  doc- 
toral. 

« Lee  dofiears  en  théologie  élnienl  obli- 
«*•,  comme  les  autres , de  se  pré'^enler  à 
rexamen  de  réséqué,  pour  prêcher  ou  pour 
eonreeser.  S’ils-  otdenaient  des  bénéfices  en 
cour  de  Borne,  in  forma  d>gnum,  ou  si  leurs 
provisions  étaient  en  forme  f;rncf>»/#e,  pour 
QB  bénéfice  à charge  d'dmes,  ils  étaient  cga- 
lemeRl  dasujetiis,  p.ir  les  canons  et  les  or- 
dounaoces.  a eet  examen. 

c Od  roit  que  la  forme  du  doctorat,  dans 
l'aDcienDe  nniverüitè,  avait  fait  de  cette  ins- 
titution une  science  do  mots  plus  que  de 
choses;  la  moitié  des  forces  do  l’esprit  était 
ecnpiojée  à des  puérilHcs  scolastiques  cl 
aristotéliciennes  : elle  empêchait  d’ailleurs 
tout  prepi'S  dans  les  éludes.  Lors  de  la  for- 
mation de  la  nouvelle  université,  un  voulut 
aussi  faire  des  docieurs  en  théologie;  on  a 
voulu  mémo,  à différentes  reprises,  exiger  ce 
grade  pour  être  professeur  A la  facilité  de 
théologie,  mais  loutes  ces  tentatives  ont 
échoué.  » 

Les  écoles  ont  donné  à certains  docteurs 
célèbres  des  épithètes  qui  servent  à distin- 
guer leur  genre  de  doctrine.  Alexandre  de 
Halés  est  appelé  \e  docteur  irréfragable;  saint 
Thomas,  le  docteur  angéUgm;  saint  Bona- 
veuiure^  le  decftxsr  téraphiqm;  Jean  Dans 
ou  Scok,  le  docteur  tubtil  : Kaitnond  Luile,  le 
docteur  Hlnminé;  Boger  Bacon,  le  docteur 
admiroklo:  liuillautne  Oi  kam,  le  docteur  sin* 
ûutier;  Jean  Gerson,  le  docteur  frrs-rAr^/i>fi; 
Ileais  le  Chartreux,  le  docteur  eitatigue. 

3.  Doctâur  est  au>ti  le  titre  d’une  dignité 
ou  office  UaiM  l'Eglise  Grecque.  On  donne  le 
nom  de  docteur  de  l’Evangile  au  prêtre  qui 
est  chargé  d’interpréter  les  Evaogiles.  Celui 
qui  explique  les  Eplires  de  saiiU  Paul  est  ap- 
pelé docteur  de  l’Apôtre, 

DOCTBINE  CHÈTIF.NNR.  1.  Congrégation 
de  prêtres  séculier^,  instituée  par  le  bien- 
heori  ux  César  de  Rus , de  la  ville  de  Cavail* 
Ion,  dans  le  comtal  Venaissin,  et  approuvée 
par  Clément  VTIl  en  1503.  L’objet  de  l'insti- 
tut était  de  catéchiser  le  peuple  cl  de  lui  en- 
seigner les  mjstèrcs  et  les  préceptes  de 
l’Evangile.  Paul  V,  pour  satisfaire  au  désir 
qo'iis  avalent  d'embrasser  l'étal  régulier, 
réunit,  en  1016,  leur  coogrégation  avec  celle 
des  «omae^uet, qui  était  régulière;  mais  cette 
réunion  fit  échire  entre  les  deux  congréga- 
tions plnsii^rs  disputes  assez  vives,  qui  au- 
raient occasionné  la  ruine  de  celle  de  la 
Doctrine  chrétienne  si  le  pape  Innocent  X. 
ne  les  eût  terminées  en  rétablis  anl  les  doc- 
trinaires dans  leur  premier  étal , ce  qui  eut 
lie»  en  16k7.  Renotl  XIII,  en  172^3,  unit  la 
congrégation  de  Naples  à celle  dWvigiton. 
pour  en  former  une  seule  sous  le  nom  de 
Clercs  «<fcu/i>r«  de  la  Doctrine  chrétienne 
d’Avignon;  de  manière  que  la  congrégation 
tout  entière  demeura  composée  de  quatre 
provinces  : celles  de  Borne , d’Avignon , de 
Toulouse  et  de  Paris.  Le  vicaire  général  de 
U province  romaine  devait  être  Komaiii, 
avec  voix  active  et  passive  dans  les  chapitres 
orovinciaux , q«i  étaient  teous.  lotis  les  trois 
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ans,  et  les  généraux,  qui  avaient  lieu  tous 
les  six  ans.  En  I7V7,  Renoll  XIV,s*étnnl  fait 
rendre  compte  de  l’étal  do  la  province  ro- 
maine, la  trouva,  dil-»l,  dans  un  él:il  dépK>- 
rable  de  décrt  isHance  : il  n’y  avait  phis  que 
trente-huit  prêt re»!,  clercs , et  soixan4e-dix 
frères  laïque'^,  pour  huit  m.usons  on  collèges, 
sans  espoir  de  pouvoir  améliorer  eet  état  de 
rheses,  puisqir  il  n’existait  Di  naisou  d'étu- 
des, ni  ni»vicial.  Renonçant  donc  à l’espoir 
de  réformer  celle  province,  il  l'uoit  eiii'ore  à 
celle  d’.Vvignon.  La  congreg  ilioo  était  donc 
réduite  â trois  provinces  à l cpoqnc  de  la  re- 
voliitiun.  Ivie  était,  en  France,  gouvernée 
par  en  general  français,  avec  l’aide  de  trois 
assistante,  de  deux  procureurs  généraux  et 
d’un  secrétaire  général  ; elle  comprenait  ciii- 

3uante  maisons  ou  coÜcces.  Le  général  rcsi- 
ail  dans  la  maison  de  Paris. qu'on  nomma  t 
la  maison  de  Saint^^'hnrles^  parce  que  l’égli'C 
était  sojis  rinvocalion  de  ce  saint. M. de  Bon- 
nefoiit.  dernier  supérieur  général,  est  mort 
en  1806. 

2.  Il  y a une  confraternité  instituée  sous  le 
nom  de  Doctrine  chrétienne,  en  Italie,  en 
1560,  par  un  untiniomme  milanais  iionitnè 
Marc  Cusaui.  Le  but  de  cet  élablissemcol  est 
l’instruclion  des  fidèles.  Celte  confralcrailé  a 
fait  éclore  une  congrégation  du  même  nom, 
d nt  Marc  Cusani,  qui  avait  été  ordonné 
prêtre,  fut  aussi  le  fondateur.  Ces  deux  so- 
ciétés, après  avoir  été  qui  Ique  temps  unies 
easemblG,se  séparèrent  en  1506. et  commen- 
cérenl  à former  deux  corps  differents.  Le 
pape  Paul  V a accordé  à la  confratcrnilé  de 
la  Doctrine  chrétienne  le  privilège  de  pou- 
voir rendre  la  liberté  cl  la  vio  à deux  crimi- 
nels, tous  les  .lus. 

DODÉCAMEBON,  nom  donné  dans  les  li- 
turgies grei  ques  à l'enp  ice  de  temps  compris 
euure  !a  fêle  de  Noël  cl  celle  de  rÈpiphaiiie, 
parce  que  ce  temps  est  composé  de  douze 
jours,  et  on  donne  le  nom  de  dimanches  va- 
cants aux  deux  dimanches  qui  se  trouvent 
cumpris  dans  ce  laps  de  lomps. 

DODÊME,  divinité  tutélaire  chez  les  P>>u 
towaloinis,  peuple  de  l’Amérique  du  nord. 
Chaque  individu  a s tn  dodême  naviieulier, 
qai  lui  est  iavpové  vers  l'Age  de  H ans, après 
les  céremoniex  do  rinitialion.  Le  premier 
auiitwvl  qui  se  présente  à lui , le  jour  où  il  a 
reçu  un  nom,  devient  son  dodéme  poiu  toute 
s:i  vie;  et  11  doit  en  porter  coiislainrneel  une 
marque  sur  kii,  comme  une  griffe,  une  dent, 
la  queue,  ou  une  plume.  Après  sa  mort,  son 
dodéme  est  peint  en  rouge  sur  un  poteau 
jilanlé  devant  son  tombeau. 

BODONK,  ville  d’Epire,  célèbre  par  scs  ora 
des,  sa  foré  , ses  colonobes  et  sa  fontaine  ; 
suivant  Hermlote  l’oracle  de  Dodone  surpas- 
sait en  antiquité  tous  les  oraolee  de  la  Grèce. 
On  t'U  attribuait  l’origine  à un  présent  que 
Jupiter  avait  fait  à sa  fille  Thébé,  de  deux 
culoni  es  qui  avaient  le  don  de  la  parole.  El- 
les s'envolèrent  unjourde  Thèbes  enEgvple, 

I unr  al  er,  l'une  en  Libye  foiidiT  roracle  de 
Jupiter  Ammon,  l'autre  en  Epire,  dans  ia  lu* 
réi  de  t>odone,  où  s'étant  perchée  au  faite 
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J*un  graix)  chêne,  elle  donna  l’ordre  de  fon- 
der en  cet  endroit  l’oracle  de  Joptier  Péla*- 
ique.  Mais  Hérodote  fait  un  récit  pins  proba* 
)o  de  rélabliasemenl  de  cei  oracle.  Les  pré- 
Ires  de  la  Thébaïde  loi  avaient,  dît-il,  ra- 
conté que  des  marchands  phéniciens  avaient 
autrefois  enlevé  de  leur  pays  deux  femmes 
ou  prétresses,  qo’ils  avaient  vendues,  l’une 
en  Libye,  l'autre  en  Grèce  , et  que  ces  deux 
femmes  avaient  les  premières  introduit  la 
foriiiC  des  oracles  duns  l’un  et  l’autre  pays. 
Jeteur  demandai , ajoute-t-il,  d'où  ils  te- 
naient re  fait;  iU  me  dirent  qu’ils  avaient 
pi  is  soinde  s’en  assurer,  sans  avoir  pu  néan- 
moins rien  apprendre  au  delà  de  ce  qu’ils 
m’en  disaient.  Mais  j'ai  ouï  raconter  depuis 
aux  minislrcs  de  Dodone,  que  deux  colom- 
bes ayant  volé,  l'une  en  Libye,  et  l’autre 
chez  eux.  .nvaleiit  fuit  êiablir  leur  oracle  ei 
celui  de  Jupiter  Ammon.  Pour  moi,  conli- 
iiuc  Hérodote,  voici  ce  que  je  pen<«e  de  cette 
fable  : Si  les  marchands  ont  enlève  de  la 
Thébaïde  deux  denneresses,  et  les  oui  ven- 
dues, l’une  en  Libye,  l’autre  en  Grèce,  celte 
dernière  aura  été  vendue  aux  Pébisgcs.et  se 
trouvant  esclave  chez  eux,  y aura  établi 
sous  un  hétru  un  temple  à Jupiter,  selon  te 
rite  égyptien  usité  dans  son  pays  natal  ; elle 
aura  voulu  continuer  en  Grèce  le  même  mé- 
tier qu’elle  faisait  en  Thébaïde  ; de  là  sera 
venue  l'insUtuiion  de  l'oracle,  et  le  respect 
si  longtemps  conservé  pour  la  mémoire  de  la 
fondatrice.  Quand  elle  a commencé  à pou- 
voir parler  grec,  on  a su  d’ello  comment  elle 
avait  étéenfevéo  par  les  Phéniciens,  et  com- 
ment sa  scpur  avait  été  vendue  en  Afrique. 
Si  les  Dodonéens  les  oui  appelées  colombti^ 
cela  vient,  à ce  que  je  crois,  de  cc  qu’étant 
étrangères,  ils  n’entendaient  pas  leur  lan- 
gage, qu'ils  prenaient  pour  un  chant  ou  un 
gazouillement;  laol  que  l’esclave  parla 
égyptien,  il  leur  sembla  qu'elle  roucoulait 
comme  un  pigeoo  ; quand  elle  vint  à parler 
grec,  pour  lors  Us  trouvèrent  qu’cite  parlait 
a voix  humaine.  Quant  à ce  que  Pon  dit  que 
tel  oiseau  était  noir,  je  n’ai  pas  de  peint;  à 
croirequ’uiie  Egypûenoe,  voisine  do  l’Ethio- 
pie. fût  de  cette  couleur.  Au  reste,  les  deux 
oracles  de  la  Thébaïde  et  de  Doiloiic  ont 
presqu'uhsolumenl  le  même  rite,  et  c'est  de 
f’Egypie  que  nous  est  venue  la  méthode  de 
l’art  divinatoire  pratiqué  dans  nos  temples. 
Hérodote  aur.iit  pujqoulerqae  le  nom  dc??«- 
Iticu,  ^‘oB  donnait  alors  aux  prétreskcs  de 
Dodone,  signifie  également,  en  langue  thes- 
salienms  colombet  et  meilUi  femmes  ou  pt  o~ 
phéiesses. 

Quoiqu'il  en  soit  de  son  origine,  l’oracle 
de  Dodone  rendait  scs  réponso>  dedUTérentes 
m;inières  : pai  l'agitation  des  feuilles  de  cer- 
tains arbres,  par  le  murmure  dt  s sources, 
par  le  bruit  des  rbaudroos  de  cuivro,  par  de 
prétendues  colombes  perchées  sur  des  bran- 
ches d’arbres,  par  les  sorts  jetés  au  hasard. 
Los  arbies  élaicol  de  l’espèce  du  chêne  et  de 
celle  du  héire.  Ces  chênes  et  ces  hêtres  pas- 
saient pour  divins;  les  ancien;^  Grecs  font 
souvent  mention  du  chêne  parlant,  du  hêtre 
prophétique  et  de  Jupiter  qui  rendait  ses 
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oracles  par  leur  organe,  mais  sans  expliquer 
de  quoHe  manière.  Ainsi  il  y a grande  appa- 
rence que  r'étail  par  le  bruissement  des 
fl  uillcs  agitées  des  vents  auxquels  la  forêt 
ét  lit  fort  exposée.  Las  prêtresses  du  temple 
expliquaient  aux  consultants  le  bruit  qu’ils 
avaient  cntimdti.  On  est  mieux  instruit  sur 
la  manière  dnot  l'oracle  était  rendu  par  le 
son  des  1 assms  de  riiivre,  quoiqu'il  y ail 
quelque  variété  dans  le  détail  des  circons 
tances.  Selon  les  uns,  il  y avait,  dans  le  tem- 
ple de  Dodone,  deux  coinnnes  parallèles  et 
placées  pré"  l’une  de  l'autre.  A celle  de 
droite  était  snspendne  une  petite  chaudière, 
semblable  à celles  dont  on  se  sert  dans  les 
ménages  ; celte  de  gauche  supportait  1a 
statue  d’un  petit  garçon,  lenanl  de  la  main 
droite  un  f iuel  dont  les  cordes  étaient  trois 
petite'  chaînes  de  bronze  lerininées  par  des 
boutons  de  même  métal,  et  flexib!e>  comme 
des  cordelettes.  Dès  que  le  vent  s'élevail,  il 
agitail  le  fouet  qui  allait  frappcrle  chatidron, 
et  le  bruit  durait  sans  iniermission  jusqu'à 
ce  que  le  vent  tombât.  Le  b-mplede  Dodone. 
dit  un  autre  auteur,  n’est  pas  fermé  de  ?no- 
raiiles,  mai'  entouré  d'rspèces  de  trépieds  ou 
de  bassins  de  cuivre  sti'ipendtis  fort  près  les 
uns  des  autre'.  I>ês  que  l’on  en  touche 
un,  it  va  frapper  et  faire  résonner  le  suivant, 
et  (itnsi  à la  ronde,  jusqu’au  premier,  qui 
continue  le  même  mouvement.de  sorte  que 
le  bruit  et  l'agiialion  circulent  pendant  un 
assez  long  tem]>s.  Les  prêtresses  annonçaient 
l’avenir  sur  h duré>s  l'inlensilé  et  la  variété 
du  son  ; de  la  le  proverbe,  airain  de  Podunr, 
pour  designer  un  babillard.  11  est  même 
possible  quele  nom  de  Dodonetït  soit  qu’une 
onomatopeelirée  du  bruit  sonore  de^  bassios 
de  cuivre. 

Le  murmure  des  foiHaine»  èlait  une  troi- 
sième manière  d’y  conjecturer  l’avenir.  La 
principale  sortait  du  pied  d’un  grand  ebéne 
prophétique,  et  annôuçtit  les  événements 
par  le  bruit  de  ses  eaux,  qu’une  vieille  prê- 
tresse, appelée  Pélin»,  expliquait  aux  con- 
sultants. Une  autre  fontaine,  près  du  ’emple, 
était  r>  marquable  par  plusieurs  phénomènes 
singuliers.  Si  l'on  présentait  une  lurche 
éteinte  à la  surface  de  l'eau,  sans  y toucher, 
elle  s’allumait  aussilêl,  et  mênied’assez  loin. 
Cependant  cette  eau  était  froide  à la  main, 
et,  comme  les  autres,  elle  éteignait-  les  flam- 
beaux allumés  qu’on  y plongeait.  Cette  source 
avail  un  cour-i  réglé  sur  celui  du  soleil,  mais 
en  sens  contraire.  Elle  baissait  ou  remonlait 
en  même  temps  et  en  même  proportion  que 
le  soleil  mont  lit  et  descendait  sur  l’horizoc  : ; 
tous  h*s  jours  à midi,  elle  était  à sec  ; puis 
elle  croissait  peu  à peujusqu’à  minuit, temps 
de  la  plus  grande  hauteur,  depuis  lequel  elle 
commençait  à dé  roUre  jusqu^à  midi,  où  elle 
tarissait  tout  à fait  ; ce  qui  la  faisait  nom- 
mer anapauomêne  ou  iiitermillenle. 

Les  réponses  que  rendaient  aux  curieux 
ci  rlaines  colombes  noires,  perchées  sur  les 
arbres  de  la  forêt,  étaient  la  manière  la  plus 
ordinaire  de  pronunt  er  l'oracle.  Les  chênes 
eux-tnémes  prornuiguaient  aussi  des  répon- 
ses, au  moyen  de  prêtres  cachés  dans  le  tronn 
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de  cet  arbret  ; et  comise  le  respect  tenait  lei 
consoUants  à ane  certaine  distance,  ils  ne 
pouvaient  t’apercevoir  de  cette  supercherie  ; 
cVtait  sans  doute  par  le  même  moyen  qu’on 
faisnit  parler  les  colombes. 

Enfin  il  j avait  une  dernière  manière  de 
consuller  par  les  sorts  l’oracle  de  Dadone. 
Les  sorts,  autant  qu'on  peut  le  conjecturer, 
élaionl  » soit  des  hullelins  sur  lesquels,  après 
avoir  écrit  diverses  phrases  reiat'ves  nu  su- 
jet de  la  question,  on  en  lirait  un  au  hasard; 
soit  des  lettres  ou  autres  signes  quelcon- 
ques que  l'on  jeuil  dans  une  urne  , d’où  un 
enfant  en  lirait  un  certain  nombre,  que  la 
préires'*e  ajusiail  pour  le  mieux  et  expli- 
quait à 9'i  fan  aisie  ; soit  des  dés  gravés  de 
certaines  figures  , soit  enfin  toutes  ces  choses 
combinées  ensemble  ; car  U parait  qu  on 
disposait  quelquefois  ces  signes  sur  les  ca- 
ses d’une  même  table,  sur  laquelle  on  jetait 
les  dés,  en  tirant  des  pronostics  des  cases  sur 
lesquelles  ils  s’ané  aient. 

La  confiance  qu’on  avait  à l’oracle  de  Oo- 
doi*e  n’é'aii  pas  seulement  renfermée  dans 
la  Grèce.  Les  femmes  grosses,  chez  les  Hy— 
perboréens,  c’est-à-dire,  selon  quelques- 
uns,  chez  les  peuples  d’au  delà  du  mont 
Boras  en  Macédoine,  y envoyaient  quelque- 
fois pour  obtenir  des  couches  heureuses. 
Parfois,  dit-on,  l’oracle  rendait  des  réponses 
fort  cruelles,  et  ordonnait  des  sacrifices  hu- 
mains, comme  un  moyen  de  calmer  les 
maux  que  les  dieux  avaient  envoyés  sur  la 
nation.  Il  réglait  aus^i  les  choses  el  les  cé- 
rémonies relatives  aux  rites  sacrés  qu’on  de- 
vait observer  dans  les  té  es  de  chaque  divi- 
nité. les  prêtres  du  temple  de  Oodone  s’ap- 
pelaient H fin  ou  Sein. 

DODONIES  , nym(  hes  qui  passent  pour 
avoir  été  les  nourrices  de  Bacchus;  on  les 
appelle  aussi  Atlantides.  Elles  étaient  au 
nombre  de  sept , dont  voici  les  noms  : .Am- 
brosie,  Eudore,  Pasiihoé,  Coronis,  Plcxaure, 
Pylho  el  Tythé 

On  donnait  aussi  cc  nom  aux  trois  vieilles 
femmes  qui  renduient  les  oracles  de  Dodooe, 
taniél  en  vers,  et  tantôt  par  les  sorts. 

IlOGME  , putnl  de  fui  proposé  à la 
croyance  des  ndèles,  dans  la  plupart  des  re- 
ligions. Les  dogmes,  dit  Cicéron,  sont  les 
décrets  établis  par  chaque  secte,  il  n’est  pas 
plus  permis  de  les  enfreindre  que  de  trahir 
sn  pairie.  La  religion  et  les  sectes  philoso- 
phiques ne  peuvent  subsister  sans  dogmes; 
d’où  Laèrce  couclul  qu'une  société  qui  n'a 
point  de  dogmes  no  peut  prétendre  au  nom 
de  secte.  Toutefois,  dans  rHglise  chrétienne, 
le  mot  dogme  a une  acception  encore  plus 
rigoureuse,  car  il  exprime  on  article  de  foi, 
que  l’on  est  absolument  tenu  de  croire  el  de 
professer,  sous  peine  de  passer  pour  héréti- 
que et  d’être  banni  de  la  communauté  des 
ndèles.  Eu  ce  sens  , les  Grecs  cl  les  Latins 
n’avaient  point  de  dogmes  proprement  dits  , 
car  le  plus  grand  vague  régnait  dans  toutes 
leurs  formules  religieuses  ; U faut  en  excep- 
ter néanmoins  les  sectes  qui  avaient  une  doc- 
trine isotérique , couverte  du  voile  du  myt* 
1ère. 


DOGODA,  dieu  des  anciens  Slaves  ; c’était 
le  zéphyr  qui  envoyait  le  beau  temps  et  les 
vents  tempérés. 

DOI-CAU  , étoffe  de  soie  que  les  Cochin- 
chioois  étendent  *-ur  la  tête  de  toutes  les  fem- 
mes, pendant  les  funérailles  ; Ils  s'imaginent 
que  leurs  divinités  et  les  âmes  des  défunts 
viennent  se  promener  au-dessus. 

DOIGT.  1.  Le  nombre  des  doigts  em- 
ployés pour  f.iire  le  signe  de  la  croix  n’a  pas 
loujuuri  été  regardé  comme  indifférent;  les 
enlyrhl  ns  ne  portaient  qu'un  doigt  au  front, 
à la  poitrine  el  aux  épaules , pour  exprimer 
qu’ils  ne  recoonaissaient  qu’une  nature  en 
Jésuv-Chrisl.  Les  ealholiques  en  élevaient 
deux  pour  la  raison  contraire.  D’autres  en 
employaient  trois  pour  désigner  les  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité,  comme  le 
font  encore  les  Rosses.  Mais  les  Raskolniks 
obo  rvenl  avec  scrupule  de  ne  se  servir  que 
de  l’index  « l du  doigt  du  milieu  , parce  que, 
disent-ils , trois  doigts  sont  le  symbole  de 
l’Anlechrist.  Maintenant  le  nombre  des 
doigts  est  regardé  comme  assez  indifférent, 
et  l’usnge  a prévalu,  du  moins  dans  nos  con- 
trées, de  porter  la  main,  tous  les  doigts  éten- 
dus, pour  faire  le  signe  de  la  croix. 

3.  Les  Romains  lovaient  mis  sous  la  pro- 
tection de  àlinerve.  C’étail  du  bout  du  d>dgt 
qu'on  prenait  dans  Vacerrn  tes  parfums  pour 
les  jeter  dans  le  feu.  Le  Janus  consacre  par 
Numa  marquait,  par  l’arrangement  de  «es 
doi;;ls.  35A  tours , pour  signifier  qu’il  prési- 
dait à l’année,  composée  alors  de  ce  nombre 
de  Jours,  parce  qn'idle  était  lunaire. 

3.  Doigt  d'UtfeuU.  Hercule,  dit  le  gram- 
mairien IMulémée  Chennus  , perdit  un  doigt 
dans  le  combat  qu’il  livra  au  lion  de  Némée; 
ou,  selon  d’aulren,  piqué  par  une  raie  veni- 
meuse, il  fut  obligé  de  se  le  couper;  ri  l'on 
voyait  à Lacédémone  un  mnnumeni  érigé  à 
ce  doigt  coupé.  Il  était  surmonté  d'un  lion 
de  pierre  , symbole  de  la  force  d’Hercule.  De 
là,  ajoute  cet  auteur,  l'usage  de  placardes 
lions  sur  des  clppes  et  auires  monuments. 

À.  Dans  le  royaume  de  Macassar,  quand 
le  malade  est  à l’agonie,  ro^puts  (prêtre  m.i- 
homélaii)  le  prend  par  la  main,  et  marmot- 
tant des  prières , loi  frotte  doucement  le 
doigt  du  milieu  , afin  de  favoriser,  par  cotte 
friction,  un  chemin  à l’Ame,  qui  sort  toujours 
par  le  bout  do  doigt. 

5.  Les  Turcs  , est-il  dit  dans  le  voyage 
d'Espagne  à Bender,  mangent  le  riz  quel- 
quefois arec  des  cuillers  do  bois  , et  le  plus 
souvent  sans  fourchettes,  avec  trois  doigta 
seulement,  dans  la  persuasion  où  ils  sont 
que  le  diable  mange  avec  les  deux  autres. 

DOKALFAHEIM,  on  des  trois  mondes  in- 
férieurs, qui,  suivant  la  mythologie  des 
Scandinaves,  se  trouvent  sous  la  terre;  on 
l’appelle  encore  5icar(a//aAcim,  monde  des 
génies  de  l'obscarité.  Les  deux  autres  mon- 
des souterrains  sont  Betheim  , l’empire  de  la 
mort,  et  iViTÎActm,  l’empiré  des  ténèbres. 

DOLA-YATRA  , fêle  religieuse  des  Htn 
doua,  confondue,  en  plusieurs  provinces, 
avec  le  Holi,  mais  qui  est  une  solennité  A 
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pari  dam  d*aulres  districts  , comme  dans  le 
hengale.  FJIc  a lieu  le  H de  la  quinzaine  lu- 
inineu«e  de  la  lune  de  Phalgoun,  Tors  la 
mars.  On  U célèbre  en  l'honneur  de  Krichna 
enfant,  la  plus  célèbre  des  incarnatians  de 
Vichnou.  Los  chefs  de  famille  j«  ûnenl  ce 
jour-là;  le  soir  on  fait  le  poud/a  ou  Tadora- 
lion  du  feu  ; après  quoi  le  brahtn  -ne  ofUciant 
saupoudre  d'une  poussière  ruu;;c  une  imago 
de  Krichna  , consncrée  pour  celte  uceasioo, 
et  di«>tribue  atia  a^s  slanls  une  (erlaine 
quantité  de  la  même  poudre.  Après  relie  cô- 
réuionie  un  fait  un  feu  de  joie  sur  une  place 
prépiiréc  à cet  elTel,  et  on  y précipite  une 
espèce  de  mannequin  f>iit  do  bambou,  cl  que 
Ton  appelle  lloiik't:  il  représente  une  espère 
d'ogresse  nommée  H<di.  Celte  effigie  est  amc* 
née  proce-sionncllemenl  par  des  brahmanes 
011  des  Vaichnavas  acrompag  ès  de  musi- 
ciens et  de  rhanleurs.  Le  reste  de  la  journée 
se  passe  dans  la  joie  et  les  diTertiisemenis. 

Le  lendemain  malin,  avant  l'aurore,  on 
apporte  la  statue  de  Krtehna  et  on  la  pl  ice 
dans  un  berri-au  , auquel  on  imprime  quel- 
ques mouvemeiiis  dès  que  le  jour  parait;  on 
répète  la  même  chose  à midi,  cl  vers  le  cou- 
cher du  soleil.  Pend.inl  la  journée,  on  s'a- 
muse avec  les  amis,  qui  ne  manquent  pas  de 
venir  vous  visiler  à c<  ile  occasion,  à se  jeter 
les  uns  aux  autres  des  pu  suées  de  poudre 
rouge,  ou  à s’arroser  mutuellement  d eau  de 
rose , suit  nalun  Ile , soit  teinte  également  en 
muge.  L'endroit  oïl  est  élevé  le  berceau  du 
dieu  est  le  lieu  ordinaire  de  ce  divertisse- 
ment,  qui  dure  plusieurs  jours.  Les  enfants 
et  les  gens  des  basses  classes  vuol  dans  les 
rues,  jettent  de  la  poudre  sur  les  passants  et 
les  arrosent  d'un  liquide  roi'ge,au  moyen 
de  seringues,  en  accompagnant  cos  mauvai- 
ses plai>anteries  de  paroles  injurieuses  et 
uliscènes.  Los  femmes  et  les  gens  qui  terc<- 
peclenl  sont  obligés  de  rester  chez  eux  s’ils 
ne  veulent  pas  éire  insultés. 

Les  habitants  de  la  province  d’Orissa  ne 
font  pas  de  feu  de  joie  , mais  ils  observent  la 
cérémonie  du  berceau  et  se  jettent  de  la  pou- 
dre colorée.  Ils  ont  aus^^i  quelques  usages 
particuliers.  Leurs  Gosains , leurs  brahma- 
nes et  les  sectateurs  de  Tcbailanya  portent 
en  procession  des  images  qui  représentent 
.'(richnii  dans  son  enfance,  et  les  mènent 
chez  leurs  disciples  et  chez  leurs  patrons, 
aiitquels  ils  oITrentde  la  poudre  rouge  et  de 
l’csirncc  de  rose;  ils  en  reçoivent  à leur 
I ur  des  présents  en  argent  ou  en  étoffes. 
VoÿfZ  Holi. 

DOL.\filtE  , sorte  de  rouleau  en  usage 
dans  les  sacrifices , où  il  servait  à disséquer 
1rs  victimes.  On  te  voit  sur  les  médailles  des 
empereurs,  qui  ont  uni  ta  digoilc  de  pontifes 
au  titre  de  césar. 

VOULU  h ML  S,  ou  ÛOUCUENVS.Ou 
a trouvé  à Marseille  une  statue  de  marbre» 
haute  de  onze  ou  douze  pieds,  repre»viiiaiil 
uu  guerrier  le  casque  en  tète,  couvert  de  la 
cuirasse  cl  armé  d'une  épée.  Il  était  drbout 
sur  la  croupe  d’un  taureau,  cl  sous  le  tau- 
reau était  UD  aigle.  Au  bas  de  la  statue  ou 
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lisait  celte  inscription  : Dao  DoucHCino 
OcT.  Patbrnvs  f.x  itssv  bivs  pro  sslvtb 
svA  BT  svoRvii.  C'est-à-dire  t Octavius  Pa- 
(ernus  a consacré  ce  monument  au  dieu  Do- 
licbeiiius  , par  son  ordre,  pour  ta  conserva* 
tion  et  celle  de  sa  famille.  Les  savants  ne 
sont  pas  d’nrcord  sur  ce  qui  regarde  ce 
dieu  D lichenius;  les  uns  veulent  que  ce  soit 
le  dieu  Mars;  il  en  a en  effel  le  costume; 
d'autres  y reconnaissent  Apollon  ; d'autres 
enliii  préiendent  que  l’aigle  cl  le  taureau  dé* 
signent  Jupiter.  On  possède  une  médaille  de 
Mylassa,  dan«  l'Asie  Mineure,  où  Jupiter  est 
nommé  Dotiehenui  : il  est  représenté  armé 
d’une  h.iche  à deux  tranchants. 

DOLIUS,  un  des  noms  de  Mercure,  consi- 
déré comme  le  dieu  du  commerce,  et,  par 
extension,  comme  le  dieu  de  la  fraude  et  du 
dol  ( àdulo},. 

DOLMEN,  mot  breton  qui  signifie  table  de 
pierre.  On  donne  ce  nom  aux  autels  élevés 
au  milieu  des  foréis  et  sur  lesquels  les  an- 
ciens druides  immolaient  des  victimes  hu- 
maines. Il  en  existe  encore  un  grand  nom- 
bre en  France,  pariiciilièremenl  dans  la 
Basse-Bretagne  ; on  en  voit  même  à Epôncs, 
près  do  .Mantes  , dans  le  département  de 
Seii>e-el-Oise.  Ils  consistent  pour  la  plupart 
en  plusieurs  pierres  verticales  , surmontées 
d’une  ou  deux  pierres  piales  posées  liori- 
Bonlalement.  Sur  ces  tables  sont  ordtiiatrc- 
ment  creusés  do  main  d’homme  des  bassins 
circulaires  de  petite  dimension  , formant  en 
quelque  sorte  dos  vases  qui  communiquent 
entre  eux  par  des  rigoles,  cl  qui  sans  doute 
étaient  destinés  à recevoir  les  libations  ou  le 
sang  des  viclimes.  A quelques-uns  de  ces 
dolmens  ou  autels,  la  lable  est  perforée  de 
telle  sorte  qu’en  se  plaçant  au-dessous  on 
pouvait  être  arrosé  par  les  libations  faites 
sur  l'autel,  ou  recevoir  le  baptémo  de  sang, 
lorsqu’un  animal  ou  une  victime  humaine  y 
éiaiciit  sacriiiés  ; moyen  de  purification  mal- 
heureusement irop  accrédité  dans  ces  siècles 
de  barbarie,  et  dont  trop  de  preuves  exis- 
tent dans  les  auteurs  , pour  qu’on  puisse  le 
révoquer  en  doute.  £n  faisant  des  fouilles 

firës  de  ces  autels  , on  trouve  souvent  des 
ragments  d’os  calcinés , des  cendres  et  des 
coins  creux  en  airain  qui  étaient  saus  doute 
des  baclii'S  ^ervaol  aux  sacriûccs. 

DOLOTSAVA,  cérémonie  du  balancement 
du  berceau  de  Krichna  , qui  a lieu  dans 
rinde,  aux  solennités  du  Holi  et  du  /Joja- 
Yaira.  Foyer  ces  articles. 

DOMASGHME  DOUGHI,  ou  DOMOWIE, 
follette  lutins;  demi-dieux  qui , dans  la  my- 
thologie slave.  répondaient  aux  génies  tuté- 
laires des  demeures , et  qu’aujourd'hui  le 
peuple  russe  prend  pour  les  diables  des  mai- 
sons. 

DOMATITÈS , surnom  sous  lequel  Nep- 
tune avait  un  temple  à Sparte , comme  le 
dieu  qui  dompte  le  vent  et  les  leiupéles. 

DOMICUiS^  dieu  que  les  Romains  invo- 
ouaicni  oaus  le  temps  des  noces,  aün  que  la 
wmine  demeurât  assidûment  dans  la  mai- 
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son  (le  son  mari»  et  y vécût  en  paix  avec  lui. 

DOMIDVC.K  KT  /^Oil//^6'C[/À'»<iivinités 
mniiK's  qtio  les  Koinnins  invoquaieol  quanà 
on  ronüuisoil  la  nouvelle  mariée  dans  la 
tnaieofi  de  s<hi  mari.  Plusieurs  croient  que 
la  première  était  la  même  que  Junoii. 

DOMINE.  Les  nègres  d**  Pupo  ou  Papa, 
sur  la  Cûle>d*Or,  appcKcnl  leurs  préircs  du 
nom  latin  de  Domtnr.  11  faut»  disent  les  an- 
ciens voyageurs,  gagner  ces  préires  par  des 
prés(*ni8  , et  ne  négliger  aucune  précaution, 
si  l'on  veut  trnfl(|uer  dans  ce  pays  avec 
quelque  sûreté. 

DOMINICAINES,  religieuses  de  l'ordri*  do 
saint  Dominique;  elles  furent  établies  par 
saint  Dominique  lui«méme,  lorsque,  de  ron- 
ccrl  avec  Innocent  III,  il  porta  la  réforme 
cho7  certaines  religieuses  qui  ne  gardaient 
point  la  clûture,  et  n’ol  sorvaieMU  presqu'au- 
cun  article  de  leur  régie,  vivant  soit  ches 
leurs  parents,  soit  dans  de  petits  monastères 
isolés.  Il  les  réunit  dans  le  couvent  de  Saint- 
Sixte,  et  leur  donna  la  règle  el  rhahit  de  son 
ordre.  D.ins  quelques  endroits  on  leur  don- 
nait le  nom  de  p'  éehereitiet,  comme  les  Do> 
miniciiins  étaient  appelés  frères  précheurt.  A 
l'époque  de  la  révolution,  les  Dominicaines 
avaieiii  couvents  en  France. 

DOMINIC.MNvS  {1  . L’ordre  des  Frères  prê- 
cheurs prit  son  origine  en  France,  mais  ce  fut 
un  F.spagnol  qui  le  fonda.  Né  en  U7D.  dans 
la  ville  de  Caiahorra,  dans  le  diocèse  d'Osma, 
province  Je  la  Vieille-Castille,  Dominique, 
ISSU  d'une  famille  noble,  se  distingua  dans  sa 
jeunense  par  une  rare  ptélé  et  un  grand 
amour  pour  l'élude.  Entré  dans  la  carrière 
ecclésiastique, il  fut  remarqué  de  son  évéque, 
ni  le  nomma,  A l'âge  de  2^  ans,  chanoine 
e son  église,  cl  t'attacha  en  quelque  sorte  à 
sa  personne  ; aussi  l'emmena-t-il  aver  lui 
dans  le  voyage  qn’il  fit  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  à Uorue.  (Vêlait  alors  l'époque  où  un 
composé  de  crojaurcs  moitié  musulmanes, 
moitié  chrétiennes,  s’était  formé  dans  le  midi 
de  la  France;  ses  partisans  avaient  séduit 
uio!  grande  partie  delà  population,  et  étaient 
parveniisà  imptanieret  a populariser, ausein 
(le  la  France  et  du  ralhoricismc,  une  sorte  de 
manichéisme  et  tous  les  désordres  de  morale 
pratique  qui  en  découlent,  dusl'  ment  alar- 
mées d’un  pareil  élat  de  choses,  les  autorités 
spiritoelles  et  temporelles  cherohèr  nt  à s*y 
opposer,  mais  en  vain;  le  mal  prévalait,  une 
épouvantable  anarchie  désolait  les  popula- 
tions ; des  excès  intolérables  se  commettaient 
de  pavi  et  d'autre.  Les  ordres  religieux  exis- 
tants et  le  clergé  avaient  en  grande  p -nie 

Perdu  de  vue  la  morale  et  l’exemple  de 
Evangile;  ils  vivaient  dans  le  faste  et  sou- 
vent dans  une  scandaleuse  mondanité;  le 
peuple  vogéiaii  dans  une  ignorance  profonde 
de  la  vraie  doctrine  évangélique;  les  plus 
^rossièressuperstilions,  tes  croyanct's  les  plus 
impies  et  les  plus  absurdes  avaient  gagné 
les  esprits  des  habitants  des  campagnes  et 
des  villes.  Osl  dans  cet  élat  que  Dominique 
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trouva  1.1  religion  et  la  société  dans  le  midi 
de  la  France.  Alors  il  forme  le  projet  d'ap- 
pliquer à ee  mal  invétéré  deux  remèdes  non- 
vi'anx  : l'exemple  d'isne  vie  vvi.irn-nf  chré- 
tienne, et  l'emeignement  de  la  doctrine  ^ron- 
^èltque  par  la  prédicalion.  C'est  ce  qu'il 
exéi-ula  avec  une  eoiislance  et  une  fermeté 
de  volpnté  que  l’on  peut  à peine  concevoir 
en  notre  temps. 

Nous  ne  suivrons  pas  minulieusemeiil  les 
débuts  de  celle  grande  œuvre  ; nous  la  pre- 
nons luu’e  formée,  et  nous  allons  dire  quels 
él.iirnl  les  ouvriers  qu'elle  façonna. 

Celui  qui  voulait  entrer  dans  l’ordre  devait 
subir  un  noviciat  d'un  an  ; ce  n’est  qu'au 
bout  de  ce  temps  qu'il  oblcnnil  la  faieur 
d’èire  Or  voici  quelqnes-unes  des  choses 
qu’on  exigeait  de  lui. 

Le  prii'ur  chargé  de  l’instruction  des  no- 
vices devait  surtout  l<-ur  apprendre  l'huini- 
litc  de  cœur  et  celle  du  corps;  à abandonner 
leur  propre  volonté;  comment  ils  devaient 
demander  et  obtenir  pardon  de  leurs  fautes; 
se  prosterner  devant  ceux  qu’ils  auraient 
scandalisés  etne  se  relever  qu'après  en  avoir 
obtenu  le  pnrdon;  comment  ils  ne  devaient 
disputer  avec  personne,  ni  juger  personne, 
interpréter  loules  les  actions  en  bien. 

Les  frères  ne  devaient  ni  rire  d’une  ma- 
nière désordonnée,  ni  jeter  leurs  regards  sur 
louleschoses,  uidiredes  paroles  inutiles  ; ne 
point  traiter  leurs  livres  ou  leurs  habits  .ivec 
négligence  : ce  qui  était  une  faute  légère. 

Etre  en  discussion  avec  quelqu’un  d'une 
manière  inconvenanle  en  présence  des  sécu- 
liers; avoir  coniume  de  rompre  le  silence  ; 
garder  quelque  rancune  ou  d re  quelque  in- 
jure à celui  qui  a proclamé  ou  découvert  set 
maoqnemcnls  au  chapitre;  aller  à cheval, 
manger  de  la  chair,  porter  de  l'  irgenl  en 
voyage,  regarder  une  femme  ou  parler  seul 
avec  elle;  écrire  une  tellre  ou  eu  recevoir 
sanv  permission  ; e’étatent  des  fautes  graves 
ponr  lesquelles  on  iiilligeait  des  prières  et 
des  jeûnes  au  pain  et  à Feau. 

llésisler  à son  supérieur,  frapper  queU 
qu'un,  cacher  qnel({ue  chose  qu'on  a reçue, 
conuneitre  quelqu’acliun  digne  de  mort  dans 
le  siècle  ; c'était  une  faute  très-grave.  Que  le 
coupable  suit  flagellé  dans  le  chapitre,  dit  la 
règle  ; qu’il  mange  à icire  dans  le  réfectoire 
un  pain  grossier;  que  personne  ne  lui  p irle, 
si  ce  n’csL  les  anciens,  pour  rexhortev  au  re- 
pentir. 

Commettre  le  péché  de  la  chair;  accuser 
faussement  quelqu'un  d’un<;  faute  grave; 
jouer  aux  jeux  de  hasard;  intriguer  contre 
ses  supérieurs,  tout  cela  était  puni  de  lu  pri- 
son et  d'autres  peines,  dont  la  dernière  était 
d'élre  rcnv*iyc  de  l’ordre. 

Tous  les  jours,  une  cérémonie  Ingnhre, 
extraordinaire,  venait  encore  dompter  les 
volonlés  rebelles  : la  communauté  s'assem- 
blait, et  là  tons  ceux  qui  avaient  commis 
quelque  faute,  se  prosleroaieni  tout  de  leur 
long  contre  terre,  sur  le  côté,  afin  que  lis 
honte  parût  sur  le  visage,  et  le  prieur  ordou- 
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Q)  Article  extrait  du  Dietionnuire  de  üiplomaiigfni^  par  II.  Boiinelly,  inséré  dans  les  Annales  de  philota 
phie  ehritienne. 
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uaU  une  puailion,  souvent  one  flagellation 
qui  était  evérulée  aéanre  tenant!*.  Bien  plus, 
ceux  qui  avaient  vu  quelques  manquements 
à la  règle,  étaient  ubiigés  de  les  révéler, 
pourvu  qiiMs  pussent  prouver  leur  dire  par 
quelqu’un  de  prcseol.  L'accusé  ü'hun>iiiait, 
remerciait  celui  qui  l'avait  proclamé,  subis* 
sait  la  p.  iiiteuce,  et  lous  ensemble  ils  cban- 
laient  ce  CiiUiquet*  Toutes  les  nations, 
Inuez  le  Seigneur;  noire  aide  est  dans  le  uom 
du  Seigneur.  » 

On  voit  ce  que  devaient  étr  dans  la  so- 
ciété, de  tels  bomn  es,  trempés,  durcis,  pu- 
riflés  de  la  sorte,  et  mailres  jusqu'à  ce  point 
d'cu\-rnémes.  D'ailleurs  il  était  enjoint  de 
laisser  parfaitement  libres  les  novices  qui 
voulaient  quil(«  r le  couvent,  de  leur  rendre 
tout  ce  qu’ils  avaient  apporté,  et  de  ne  pas 
même  les  molester  par  des  paroles. 

Les  étudf  s étaient  toutes  dirigées  f>our 
faire  non  des  païens  ou  des  rhéteurs,  mais 
des  hommes  connaissant  parfaitement  la  foi 
évangélique,  et  capables  de  l’enseigner  et  de 
la  faire  soûler  aux  autres.  Les  novices  ne 
devaient  donc  point  étudier  dans  les  livres 
des  païenseldes  philosophes, mais  seulement 
en  prendre  connaissance  en  passant.  Ils  ne 
devaient  point  communément  apprendre  tes 
sciences  séculières,  ni  les  aru  iiberauv,  mais 
seulement  les  livres  de  théologie;  mais  qu'ils 
V soient  tellement  attentifs,  dit  la  règle,  que 
le  jour,  la  nuit,  dans  le  couvent,  en  voyage, 
ils  lisent  ou  méditent  quelque  chose  qui  j ait 
rapport,  et,  autant  que  possible,  t’apprenacul 
par  cceur. 

Ceux  qui  paraissaient  aptes  aux  éludes  dc- 
vaieotélre  envoyé-^  aux  uaiversiié.s  ; toutes 
les  provinces  devaient  en  envoyer  deu»  à 
celle  de  Pariai,  et,  outre  cela,  chaque  pro- 
vince, excepté  celles  de  Grèce,  d’Asie  et  de 
Terre-Sainte,  devait  avoir,  dans  uu  de  ses 
couvents,  une  université  ou  étude  générale. 

Chaque  province  devait  fournir  à ceux 
qu'elle  envoyait  sa  bibliothèque,  dos  livres 
d'histoire  et  des  sentences.  Tous  les  jours 
conférence  et  discussion.  Permission  de  lire, 
de  prier,  et  même  de  veiller  à la  lumière, 
pour  étudier  dans  les  cellules. 

Les  bacheliers  étaient  obliges  de  subir  on 
nouvel  examen  en  entrant  dans  l’ordre.  On 
ne  pouvait  être  m litre  ou  docteur,  si  l’on 
n’avait  étudié,  ponr  ce  grade, au  moins  quatre 
ans  dans  une  université.  Aucune  personne 
ne  devait  lire  l:i  Bible  dans  un  sens  liilérat 
autre  que  celai  qui  était  approuvé  par  les 
saints  Pères. 

Le  prix  do  tout  livre  vendu  devait  être  ap- 
plique à acheter  de  nouveaux  livrer  ou  ma- 
nuscrits; aucun  tiire  ne  pouvait  être  publié 
sans  la  permission  du  supérieur. 

Personne  ne  devait  être  promu  aux  ordres, 
s’il  ne  savait  la  grammaire,  et  parler  et  écrire 
en  latin,  ^ans  rau>^sc  latinité. 

(Abaque  couvent  devait  avoir  nu  moins 
douze  frères,  dont  dix  devaient  être  clercs. 
Ces  nuisons  ne  devaient  avoir  ni  curiosités, 
ni  superfluités  notables,  eu  sculpture,  en 
peinture,  ea  paves;  c’eUient  cimses  con- 
traires à la  uauvrelé.  Les  frères  iiepouvaieul 
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avoir  ni  biens-fonds,  ni  rentes,  ni  église  ayant 
charge  d’âmes. 

Les  supérieurs  étaient  élus  par  la  majorité 
des  frères.  Aucun  prieur  ne  pouvait  être  élu 
ou  ronGrmé.  à moins  qu’il  ne  sût  parler  se- 
lon les  règles  de  la  grammaire,  sans  tviisse 
latinité,  et  qu’il  ne  sût  la  morale  de  l'Kcri- 
luro,  pour  pouvoir  convenablomenl  l’oxpo- 
ser  dans  le  couvent 

On  a reproché  aux  Dominicains  d’avoir  été 
chargés  de  l inquisition  des  hérétiques.  Sur 
cela  n <us  dirons  que  la  part  qu'ils  y prirent 
leur  est  commune  avec  d'autres  ordres,  ceux 
de  Citeaux  et  des  Franciscains, et  surtout  avec 
les  conciles,  les  papes,  les  rois,  les  pea|iles, 
qui  tous  la  voulurent  et  ka  crurent  n^es- 
saire  pour  réprimer  les  envahissements  des 
hérétiques  qui  ne  visaient  à rien  moins  qu’à 
dominer  iiar  la  crainte  l’ordre  temporel  et 
spirituel  des  sociétés.  L'iuquisiüon,  formulée 
dan>  le  conciledc  Véroue,  en  llHï,  en  cx«'t- 
cico  dans  le  Languedoc,  e i tlü8,  sous  la  di- 
rection des  Cisterciens,  était  depuis  vingt  .ms 
élalilie,  quand  Dominique  entra  en  scène. 
On  peal  dire  que  les  un  yens  qu'il  mit  en 
œuvre  furent  directement  opposés  au  prin- 
cipe de  riuquisitioD  ; ce  principe  d’ailleurs, 
cetai  de  pardonner  au  coupable  qui  av  me 
sa  faute,  était  un  progrès  à celle  époque, 
et  fut  dénaturé  entre  les  mains  de  raulorilé 
civilo. 

Tels  furent  au  commencement  les  collabo- 
ralGurs  de  saint  Dominique  ; aussi  ne  doit-on 
pae  s’etouni  r de  la  sensation  profonde  qu'ils 
liront  parmi  les  populations.  « Les  Frères 
prêcheurs,  dit  un  historien  renommé  par  sa 
partialité  contre  les  moines  (.Maliliieu  Paris), 
SC  recummaodaienl  surtout  par  leur  pauvre- 
té volontaire  ; on  les  voyait  dans  les  grandes 
villes,  au  nombre  de  six  ou  sept  ensemble, 
ne  Bongeaiit  point  au  lendemain;  et,  confor- 
mémenlau  preceple  de  l'Evangile,  ils  vivaient 
de  l'Evangile;  ils  donnaient  sur  le-chauip  aux 
pauvres  les  restes  de  leurs  repas;  ils  cou- 
cliaieut  dans  leurs  habits,  et  avec  des  n iltes 
pour  toute  couverlure,  u’avaut  pour  oreiller 
qu'une  pierre,  et  toujours  prêts  à annoncer 
l'Evaiigilc.  » 

De  tuus  lûilés  on  courait  les  voir  et  les  en- 
tendre; tous  les  évêques,  tous  les  princes 
voulaient  les  avoir  pour  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  Aussi  quand  Dominique  mourut  saiii- 
(cmeiil,  en  1221,  cVsl-à-dire  neuf  ans  seule- 
ment après  rap|irohalioii  de  son  institut  p.ir 
Hunorius,  en  1216, toute  l’Eurupe  raihuiique 
avait  reçu  les  Frères  prêcheurs;  ils  foi  iNaieol 
8 pruvio  'cs  qui  coiuprcnaieiil  60  couvents. 

Les  Dominicains  furent  établis  à Paiis  par 
le  P.  .Matthieu,  qui  y fut  envoyé  par  saint 
Dominique  en  1217.  Co  doyen  de  8 niil-Quen- 
lin,  régent  en  théologie,  nommé  Jean,  leur 
douna  dans  la  rue  Saïui-Jacques  une  inai- 
suii  et  un  oratoire  dédies  à saint  Jacques, 
d’où  leur  vint,  en  Frauce,  le  nom  de  iaco- 
bins. 

Les  Dominicains  fuimcnl  encore  un  des 
principaux  ordres  de  I Eglise;  ils  oui  des 
missions  en  Chine  et  en  .\mérique;  à Borne, 
iU  exerccut  la  charge  4c  tmitret  «ocra 
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palatt,  et,  à ce  litre,  donnent  seuls  ranlori- 
sdlian  d'imprimer  les  livres. 

Lurs  de  la  suppression  des  communautés 


relifcleuses,  en  1790,  les  Dominicains  avaieDl 
en  France  six  provinces  réparties  ainsi  qu’il 
suit  : 


1'*  Toulouse, 
î»  France, 

5»  Provence , 

4*  Oociiaoie , 

B»  Paris , 

6*  SainULoois, 
D'aucune  province 


9* 

de  l'ordre , avec  2i  couvents  d’hommes. 

S- 

54 

<6  de  fenuae*. 

17* 

29 

9 

11 

55* 

27 

i 

45« 

1* 

S 

6 

3 

T5T 
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Le  révérend  père  Lacordaire  tente  en  ce 
moment  de  lélablir  dans  noire  p itrie Tordre 
des  Dominicain*;  sa  parole  puissnntp  excite 
partout  les  vives  sympathies  de  la  jeunesse 
aciuelle.  Puisse>t-ü  réussir  dans  ses  évan> 
géliques  projets  I 

DOMINICAL.  On  appelait  ainsi,  dans  la 
primitive  Eglise,  le  voile  dont  les  femmes  se 
couvraient  la  léle,  en  signe  de  respect,  pour 
recevoir  la  sainte  communion.  Ce  pieux 
□sage,  tombé  en  désuétude  à Paris,  subsiste 
encore  dans  un  grand  nombre  de  provinces. 

Il  y en  a qui  donnent  le  nom  de  Domi- 
nicfil  an  linge  ou  voile  que  les  femmes  ie~ 
naicnl  étendu  sur  leurs  mains  en  approchant 
de  la  sainte  table,  aOn  d'y  recevuir  l'eucha- 
ristie. Il  a été  en  effet  d'usage  pendant  plu- 
sieurs siècles  de  donner  l'hostie  consacrée 
aux  hommes  sur  la  main  nue,  et  aux  femmes 
sur  un  linge;  et  chacun  la  portait  soi-méme 
à la  bouche. 

Le  nom  de  Dominical  vient  du  corps  do 
Seigneur,  corpus  dominicum, 

DOMINICALE.  1.  Dans  les  premiers  siècles 
du  clirislinnismr,  on  donnait  ce  nom  aux 
leçons  de  TEcrituro,  qu’on  lisait  tous  les  di- 
maitches. Maintenant  on  appelle  dominiealu 
les  sermons  ou  homélies  composés  sur  les 
évangiles  de  tous  les  dimanches  de  l'année. 

2.  Lettre  dominicale.  C'est  la  lettre  qui, 
dans  les  calendriers,  sert  à marquer  les  di- 
manches de  l’année.  Ces  lettres,  qui  sont  les 
sept  premières  de  Talphabel,  furent  Intro- 
duites par  les  premiers  chrétiens,  à la  place 
des  lettres  nundinales  du  calendrier  romain. 
La  lettre  A est  toujours  affectée  au  premier 
janvier,  le  R au  deuxième  jour,  le  C au  Iroi* 
sième,  el  ainsi  de  suite  iovarUblemcnl  jus- 
qu’au 31  décembre,  qui  est  aussi  marqué  par 
un  A ; en  sorte  que  si  le  premier  janvier  est 
un  dimanche,  tous  les  jours  du  calendrier 
qui  portent  la  lettre  A seront  autant  de  di- 
manches; il  en  est  de  même  des  autres  let- 
tres. 11  fqut  excepter  cependant  tes  années 
bissextiles  qui  ont  deux  leiires  dominicales, 
l'une  servant  jusqu'au  23  février,  el  l’autre 
depuis  le  24  do  même  mois  jusqn'è  la  fin  de 
Tannée,  à cause  du  jour  supplémentaire  in- 
lercolé  immédiate»  eni  avam  le  24  février. — 
La  lettre  dominicale  change  tous  les  ans.  par 
la  raison  que  Tannée  de  365  jours  a un  jour 
de  plus  que  52  semaines;  la  lettre  de  l'année 
suivante  est  toujours  celle  qui  piécède,  dans 
Tordre  alphabétique,  colle  do  l'année  que 
l'on  vient  Je  quitter,  ou  la  dernière  des  deux 
lettres,  dans  les  années  biitexliles. 

3.  Oraison  domtNieafs.  C'est  la  prière  que 


Jésus-Christ  nous  a enseignée,  et  que  foules 
les  communions  chrétiennes  ont  religieuse- 
ruent  conservée.  On  sait  qu'elle  coinprcnl 
sept  vœux  ou  demandes,  dont  les  trois  pre- 
mières ont  un  rapport  direct  à Dieu,  et  les 
quatre  autres  r>  gnrdent  plus  parlicnlièri!- 
nieot  le  chrétien.  Les  chrétiens  d'Oricnl  et 
les  protestants  la  terminent  par  la  formule 
suivante  : Car  d vous  appartient  le  rigne,  la 
puiseance  et  la  gloire^  dans  les  liécîes  des 
siècles.  .Mais  elle  n'appartient  point  à l’Orai- 
son liomitiicale,  elle  est  venut  de  l’usage  des 
Orientaux  de  terminer  ainsi  la  plupart  de 
leurs  prières;  ilsTonl  donc'ajouiéeàla  prière 
du  Seigneur,  d’où  elle  s’esl  glissée  insensi- 
blement dans  ta  plupart  des  exemplaires  de 
l'évangile  de  saint  Matthieu. 

DOMMOSINGHIANl.  divinité  des  Khonds, 
peuple  de  TUindoiislan  ; c'est  le  dieu  lut^ 
taire  du  district  de  Dommosinghi,  qui  est 
sous  sa  dépendance.  Ses  prêtres  portent  le 
nom  6'abbayas. 

DOMN.A,  nom  sous  lequel  on  adorait  Pro- 
serpine, à Cyzique;  il  signifie  la  dame,  la 
souveraine,  comme  le  nom  de  Detpoina  qu'on 
lui  donnait  encore. 

DOMOTROI , génies  des  anciens  Slaves  ; 
c’étaient  des  esprits  domestiques  analogues 
aux  dieux  Lares  de*  Romains.  Us  étaient  re- 
présentés te  plus  ordinairement  sous  la  forme 
de  reptiles.  On  leur  présentait  du  laitage  et 
des  œufs;  et  il  y avait  peine  de  mort  contre 
quiconque  se  fût  permis  d'ülT<Mi&er  ces  hâtes 
protecteurs. Chacun  d’eux  avait  des  fonclinns 
particulières,  pour  la  conservation  de  l'éco- 
nomie domestique. 

DOMOVIÉ-DOUKI,  génies  Intélaires  de 
l'intérieur  des  maisons;  esprits  domestiques 
des  anciens  SI  nés.  Voÿ.  DoMASCumÉ-DouRi. 

DON,  fleuve  sacré  des  anciens  Slaves.  Il 
était  adoré  par  eux  comme  le  Bog  et  plu- 
sieurs autres  lacs,  et  recevait  des  hommages 
et  des  sacrifles. 

DONARIA,  présents  que  les  Romains  of- 
fraient aux  dieux,  el  qu'on  attachait  dans 
leurs  temples,  pour  les  remercier  d'un  bien- 
fait, ou  pour  obtenir  d’eux  quelque  grâce. 
Ces  présents  éiaienl  proportionnés  aux  fa- 
cultés de  celui  qui  le»  faisait.  Le  préire 
avait  soin  d’en  diminuer  le  nombre  de  temps 
en  temps,  de  crainte  que  la  trop  grande 
quantité  n'eiicombrdl  le  temple.  Dans  les 
temps  malheureux,  la  ville  s'en  emparait 
cnm  oc  une  ressource  pour  l'Etat;  cela  eut 
lieu  entre  autres  après  la  bataille  de  Cannes. 
Ou  appelait  aussi  Donaria  le  lieu  où  l’on 
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melUitles  préMnU  faits  aox  dieux, et, abasf- 

vemenl,  le  temple  loi-même. 

DONATISTES,  schismatiques  du  iv*  siècle, 
qui  se  séparèrent,  1*  de  la  communion  de 
Céciiien,  évêque  de  Carthage,  homme  d'une 
vertu  et  d’une  foi  inattaquables,  mais  qu’ils 
accusaient  d’avoir  été  ordonné  par  on  évè* 
que  qui  avait  été  traditeur  durant  la  persé- 
cution. c’est-à-dire  qui  avait  livré  aut 
païens  les  livres  saints  et  les  vases  sacrés;  2” 
de  toute  l’Eglise,  parce  que  toute  l’Eglise  était 
demeurée  unie  de  communion  avec  Cécilieu 
et  non  pas  avec  Majorin,  ordonné,  pour  le 
même  siège,  par  Douât,  évêque  des  Cases- 
Noires. 

Toutefois  ce  Donat,  évêque  des  Cases-Noi- 
res, li’esi  pas  celui  qui  donna  son  nom  à la 
secte,  mais  bien  un  autre  Donat,  homme  qui 
' avait  des  qualités  éminentes,  mais  un  orgueil 
insurmontable;  il  fut  le  plus  ferme  appui  de 
Majorin,  et  fût  élu  par  les  schUmaliques  pour 
lui  succéder. 

En  vain  le  pape  Miltiade,  et  quelques  évê- 
ques des  Gaules,  en  vain  un  concile  tenu  à 
Home,  un  autre  à Arles,  déclarèrent  l'elec- 
lioD  valable;  les  évêques  d’Afrique,  forts  de 
leur  nombre  de  trois  cents,  résistèrent  au 
pape,  au  concile,  à toute  l'Eglise,  se  persua- 
dant faussement,  ainsi  que  les  montanisies, 
qu'il  o'y  avait  point  de  mesure  à garder  dans 
le  bien,  ou  de  défiance  de  soi  dans  les  bonnes 
Inleiiliona;  ils  préférèrent  rester  séparés,  al- 
léguant qiiMs  ne  voulaient  pas  so  souiller 
avec  l'indul;:eDce  de  l'Eglise. 

Le  schisme  naît  presque  toujours  de  l’er- 
reur, ou  il  la  produit,  itientdl  les  Donatistes 
descendirent  dans  les  dernières  conséquen- 
ces du  i»chisme,  et  enseignèrent  diverses  er- 
reurs pour  justifier  leur  comluile.  Ces  erreurs 
consistaient  en  doux  rhoaes  principales:  la 
première,  que  la  véritable  Eglise  avait  péri 
partout,  excepté  dans  leur  parti;  aussi  Irai- 
laient-ils  toutes  Ick  autres  Églises  de  prosti- 
tuées, qui  étaient  dans  l'aveuglement;  la  se- 
conde, que  le  baptême  et  les  aulres  sacre- 
ments, conférés  hors  de  leur  église,  étaient 
nuis;  en  conséquence,  ils  reb tptisaient  tous 
ceux  qui,  sortant  de  l'Eglise  catholique,  en> 
Iraient  eo  société  avec  eux. 

Le  grand  nombre  d'évêques  qui  soulc- 
naienl  les  Donatisies,  et  leur  vertu  austère, 
attachèrent  beaucoup  de  personnes  à leur 
parti  : car  c'e»t  une  remarque  qu’il  convient 
de  faire,  que  la  rigueur,  l'auslérité  et  la  pé- 
uilence  attirent  partout  le  respect  et  pres- 
que la  vénération  et  la  croyance  de  l’huma- 
nité, qui  rend  ainsi  un  édâlanl  témoignage 
à sa  chute  eUu  besoin  qu’elle  a de  se  purifier. 

Mais  bientét  l’esprit  de  division,  père  de 
tou  es  les  sectes,  et  qui,  ainsi  que  le  Saturne 
de  la  mythologie , dévore  ses  propres  en- 
fant*. se  mit  parmi  eut.  |ts  se  parlmèrent 
en  petites  branches,  connues  sous  te  nom  de 
chudinni$iettrogatiMte$^urbanistt$^pétilieru, 
priicianùtes  et  maximinnixUs,  selon  les 
luailros  parliculiers  par  lesquels  ces  bre- 
bis sorties  du  graud  bercail  se  laissaient 
conduire. 

Gomme  plusieurs  fois  ils  troublèrent  la 
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tranquillité  deTempire,  les  empereurs  Cons- 
tantin, Constance,  Tliéodose  et  Uoiiorius 
portèrent  contre  eux  des  édits  sévères.  Ils 
subsislèrcnt  pourtant  en  Afrique  jusqu’à  la 
conquête  des  Vandriles,  et  même  après.  Saint 
Augustin  et  Optât  de  Milève  écrivireut  con- 
tre leurs  erreurs. 

DON  DE  DIEU,  nom  quelesdoukhoborlses, 
dissidents  de  l’Eglise  nationale  de  Russie, 
donnent  à une  colonie  qu’ils  ont  fondée  sur 
la  rive  droite  de  la  Moloehne.  En  1816,  leur 
nombre  s’élevait  à 1,138  individus,  répartis 
eo  huit  villages,  où  ils  vivaient  paisiblement, 
tout  en  cherchant  à faire  des  prosélytes. 
L’empereur  Alexandre  les  y plaça  au  com- 
mencement de  son  règne,  pour  les  dedom- 
mager  en  quelque  sorte  des  épreuves  rigou- 
reuses auxquelles  les  avait  soumis  rein;  e- 
reur  Paul,  dans  rintention  de  les  faire 
renoncer  au  système  d’égalité  qu’ils  profes- 
saient. Voy,  DotJKHOBUBTSBS. 

DONS  DU  SAINT-ESPHIT.  On  appelle  ainsi 
communément  les  grâces  intérieures  que  le 
Saint-Esprit  répand  dans  i’dme  des  fidèles, 
lorsqu’ils  reçoivent  le  sacrement  de  confir- 
mation; ils  sont  au  nombre  de  sept,  savoir: 
la  Sagesse,  rinlelligeoce,  le  Conseil,  la  Force, 
la  Science,  la  PiAé  et  la  Crainte  de  Dieu. 
Mais  les  dons  du  Saiot-fisprit  propremeut 
dits  - étaient  le  pouvoir  surnaturel  dont  Dieu 
favorisait  assez  souvent  les  premiers  chré- 
tiens pour  rétablissement  de  son*  Eglise; 
tels  étaient  le  don  des  langues,  le  don  de  pro- 
phétie et  le  don  de  faire  des  miracles.  Ce  sont 
ces  dons  que  Simon  1»  Magicieu  crut  pouvoir 
acheter  à prix  d’argent. 

DONDOS,  nom  que  l’on  donne,  dans  le 
Congo,  à des  humim  s blancs,  Quoique  nés 
d’un  père  et  d’une  mère  nègres.  Les  familles 
dans  lesquelles  naît  des  enfants  deceiie  espèce 
sont  dans  Tusage  de  les  présenter  au  roi,  qui 
les  fait  élever  dans  la  pratique  de  la  sorcel- 
lerie : ils  servent  de  sorciers  au  prince  noir, 
et  l'accorn.iagnenl  sans  cesse.  Leur  état  les 
fait  respecter  de  tout  le  monde. 

Les  rois  de  Loango  les  choisissent  pour 
conseillers,  magiciens  et  présidents  des  cé- 
rémonies religieuses.  Ce  sont  eux  qui  font 
la  prière  devant  le  souverain.  Ils  ont  le  pri- 
vilège d’être  placés  autour  de  son  dais,  ac- 
croupis sur  des  nattes  et  des  tapis.  Ces  al- 
binos sont  aussi  faibles  de  corps  que  d'esprit  ; 
mais  leur  iofirinilè  parait  surnaturelle  aux 
nègres,  c’est  ce  qui  les  fait  regarder  comme 
des  gens  inspires. 

DONINDA,  nom  d’une  divinité  celtique, 
qui  n'est  connue  que  par  une  inscription 
trouvée  à Maley,  près  de  Lausanne. 

DONON,  ou  SAPAN-DONON,  fêle  célébrée 
dans  le  royaume  de  Pégu.  Le  roi  se  rend 
dans  un  palais  hors  de  la  ville,  situé  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Les  courtisans,  monléa 
deux  à deux  sur  une  barque,  disputent  à l’en- 
yi  à qui  abordera  le  premier.  Le  toi,  qui  est 
Juge  de  ces  juges,  donne  pour  prix  une  sla- 
luette  d’oràceox  qui  ont  devancé  les  autres, 
une  statue  d'argent  à ceux  qui  suivent  im- 
médiateueot;  quant  à ceux  qui  sont  reitéa 
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en  arrière,  on  leg  revêt  d'un  habit  de  veuve, 
i t 011  les  expose  ainsi  alTublés  A ta  risée  de 
loule  la  cour.  Celle  fêle  dure  un  mois. 

DOOPS^GEZINDEN,  nom  que  l’on  donne 
cummuiiéniciit  aux  lueniioDilcs  de  la  Uni- 
lande,  où  ils  sont  nombreux;  rar  Us  y ont 
près  de  200  ^lises^  dont  5G  en  Frise.  C'  S 
mcnnoniles  afl^clionncni  cette  dénutninalion 
hollandaist'.  à peu  près  synonyme  du  nom  de 
baplistes  qu’on  donne  en  Angleterre  à ceux 
de  la  iicérne  communion. 

DORDION,  divinité  obscène,  A laquelle, 
selon  Platon,  dans  son  Phédon  cité  par 
Athénée,  les  femmes  lascives  offraient  des 
présents. 

DOKDZIAK,  ou  DORDZIÉ.  cérémonie  en 
usage  dans  le  Tibet  pour  l'expuMon  du 
prince  des  démons;  voici  on  quoi  elle  con* 
siste.  On  choisit  nii  des  lamas  ou  préires  pour 
représenter  le  Dalaï-lama,  et  un  homme  du 
peuple  pour  représenter  le  prince  des  dé- 
moHS.  Celui-ci  a la  joue  gauche  barbouillée 
de  blaoc,  et  la  droite  de  noir  ; il  se  coilTe  de 
grandes  oreilles  vertes,  sou  chapeau  est  sur* 
moolé  d'on  petit  drapeau;  de  la  maiu  gau- 
che il  lient  un  bâton  court,  et  de  la  droite 
une  queue  de  vache.  Le  repréeentanl  du 
Dalaï-lama  te  rend  sur  la  place  publique,  où 
il  s'assied  sur  une  estrade;  1rs  autres  lamas 
se  placent  à ses  côtés,  et  tiennent  un  office, 
après  lequel  le  diable  sort  au  son  des  tam- 
bours et  des  conques,  en  faisant  des  sauts 
élonnanlt.  11  se  présente  devant  le  Dalaï- 
lama  simulé,  et  lui  dit  en  se  moquant  de  lui: 
ft  Ce  (|ue  nous  apercevons  par  les  cinq  sour- 
ces d'intelligence  n'e&t  pas  illusoire;  tonl  ce 
que  la  enseignes  n’est  pas  vrai  (i).  > Le  Dalaï- 
lama  réfute  cette  thèse;  tous  les  deux  s'ef- 
forcent de  prouver  la  vérité  de  leurs  asser- 
tions. A la  ûn  ils  convieonenl  de  s’en  rap- 
porter au  sort:  chacun  d'eux  prend  un  dé  de 
la  grosseur  d’une  noix;  le  Dalaï-lama  jcllo 
le  sien  trois  fois  sur  un  plat  d'argent,  et 
amène  toujours  le  nombre  six  ; le  diable  jette 
son  dé  trois  fuis  par  terre,  mais  il  n'amène 
que  l'as  ; car  ce  nombre  est  répété  sur  les  six 
faces  de  son  dé,  de  même  que  le  nouiltre  six 
se  trouve  six  fois  sur  celui  du  Dalaï-laina. 
Celui-ci  appelle  les  esprits  du  ciel  ; alors  les 
lamas  bahiilés  en  esprits  paraissent  et  chas- 
sent le  prince  des  démons, qui  prend  1 1 fuite; 
les  prêtres  cl  les  laïques  le  poursuivent  avec 
des  arcs  cl  des  (lèches,  des  fusils  et  des  ca- 
nons. Ou  a disposé  d'avance  sur  une  mon- 
tagne des  tentes  près  desquelles  on  va  so 
placer,  pour  voir  dans  quel  ravin  le  roi  des 
démons  ira  se  cacher;  alors  on  lui  lire  des 
coups  de  canon  pour  le  forcer  à aller  plus 
loin  ; c'est  par  là  que  finit  la  cérémonie. 

Celui  qui  joue  le  rôle  de  démon  est  un 
homme  loué;  il  trouve  dans  l’endroit  où  il 
doit  se  retirer  des  provisions  de  bouche  pré- 
parées d'avance  pour  plusieurs  mois,  et  il 
ne  peut  sortir  du  sa  retraite  que  lorsqu’elles 
sont  entièrement  consommées. 

DOHlBNS,)eaxq«eles  Durieos célébraient 

(1)  On  sait  que  celle  proposiilou  est  préciiémeni 
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à frais  communs  sur  le  promontoire  Trio- 
pon,  en  l'honneur  des  nymphes,  d'Apollon 
et  deNeptuue.  Tous  les  üuriens  n’y  étaient 
pas  admis  indistinctement,  mais  seulement 
ceux  de  la  l’entapole  dorique,  ou  des  cinq 
villes,  dont  quolre  étaient  dans  les  Iles  de 
Rhodes  et  de  Cos,  et  la  cinquième  était  Guide, 

DOHIS,  divinité  secondaire  des  aocieos 
Grecs;  c'était  une  nymphe  marine.  Skie  de 
rOcéan  etde  Télhis.  Elle  épousa  son  frère 
Nérée,  dont  elle  eut  cinquante  nymphes,  ap- 
pelées Néréides  du  nom  de  leur  père,  ou  i>0- 
rides  de  celui  de  leur  mère. 

DORPIA,  premier  jour  des  Apaturies,  ainsi 
appelé  de  iipKoç  souper,  p^rce  que  chaque 
tribu  se  réonissart  sur  le  soir  et  prenait  part 
à un  repas  somptueux.  Voy.  APiTuaiRS. 

DOSITHÉENSouDOSTlIÉNIENS.sprlaires 
juifs,  ainsi  appelés  d'un  magicien  de  Sama- 
rie,  appelé  Dosithée,  et  regardé  comme  le 
premier  des  hérésiarques.  11  parait  avoir 
vécu  vers  le  temps  des  apôtres.  Comme  il 
s'était  beaucoup  appliqué  a la  magie,  il  sé- 
duisait l'imagination  par  des  presligi*s,  par 
des  onchanlemcols  et  pur  des  tours  d'adresse; 
il  voulut  même  se  faire  passer  pour  le 
Messie,  et  11  trouva  des  gens  qui  crurent  à 
sa  parole.  Mais  comme  les  prophètes  annon- 
çaient le  Messie  sous  des  caractères  qui  ne 
pouvaient  convenir  qu'à  Jésus-Christ,  Do- 
sitbee  changea  les  prophéties  en  se  les  ap- 
propriant, et  ses  disciples  soutinrent  qu’il 
était  le  Messie  prédit  par  les  prophètes.  Il 
n'avait  à sa  suite  que  trente  disciples,  sui- 
vant le  nombre  des  jours  du  mois,  et  il  n'en 
voulait  pas  davantage.  Il  avait  admis  avec 
eux  une  femme  qu'il  appelait  In  Lune;  il  ob- 
servait la  circoncision  et  jeûnait  beaucoup. 
On  prétend  que,  pour  faire  croire  qu'il  était 
monté  au  ciel,  U se  laissa  mourir  de  faim 
dans  une  caverne,  où  il  s’élatt  relire  à l’insu 
do  tout  le  monde.  — Les  Dosilheens  profes- 
saient une  grande  estime  pour  1.1  virginité; 
entêtés  de  leur  chasteté,  ils  regardaient  avec 
un  souverain  mépris  le  reste  du  genre  hu- 
main, ne  voulant  communiquer  avec  quicon- 
que ne  pensait  et  ne  vivait  pas  comme  eux. 
Ils  avaient  des  pratiques  s ngulières,  aux- 
quelles ils  étaient  fort  attaches;  telle  était 
celle  de  demeurer  vingt-quatre  heures  dans 
la  posture  où  iis  sc  trouvaient  lorsque  le  sab- 
bat commençait.  En  restant  ainsi  2^  heu- 
res plantés  debout,  la  main  dniiie  ou  la 
gauche  étendue,  ils  s’imaginaient  observer 
liltéralenient  le  précepte  du  repos,  et  mériter 
plus  que  ceux  qui  employaient  ce  jour  en 
bonnes  œuvres.  Ùn  des  disciples  de  Dosithée 
étant  mort,  il  prit  à sa  place  Simon  le  Magi- 
cien, qui  surpassa  bientôt  son  maître  et  de- 
vint à son  tour  chef  de  secte.  La  secte  des 
Dosiihéens  subsista  en  Egypte  josqu'au  vi* 
siècl  .Kay.  Dostah. 

DObTAN,  ou  DOSTANfS,  'secte  de  Samari- 
tains, la  môme  que  les  dosithéens.  Suivant 
les  auteurs  arabes,  les  Oostanis  élevèrent  un 
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mitel  partkalicr  ei  adoplèrent  îles  coutumes 
uppo&ées  à celles  de  leurs  pères.  Ils  ne  vuu> 
laienl  pas  permettre  qu’on  se  servit  de  cos 
luüls:  Oue  notre  Dieu  soit  béni  élPrQolle> 
menti  ni  qu’un  prononçât  le  nom  de  J<^hova; 
ils  y substituaient  le  iiiot  Dieu.  Ils  curent 
leurs  synagogues  particulières  et  leurs  pré* 
1res.  Us  diraient  que  les  récumpeiisos  et  les 
châtiments  s’exémitent  en  ce  momie,  difTê* 
ranl  en  cela  des  âTousoA  miji  qui  reronnais- 
saient  la  vie  future,  ses  récompenses  et  ses 
châtiments.  Voy.  DosiTuâRNS. 

DUt’lAKOUJACK,  monlagno  célèbre  au 
Kamlschatka,  dont  le  nom  désigne  un  rocher 
escarpé;  elle  est  située  dans  une  lie  déserte, 
à l'ouest  de  Poromondir,  la  deuxième  dos 
Iles  Kouriles.  Les  peuples  d’alentour  ont,  au 
sujet  de  cette  moniagne,  des  traditions  my- 
thologiques analogues  au  mythe  des  aniours 
d’Alphée  et  d'Arèthuse  cher  les  (jrec<.  Ils 
rapportent  qu’elle  était  autrefoii  au  milieu 
du  grand  lac  Kourilc,  sur  la  pointe  du  kaiiit- 
srhaika;  mais  comme  son  sommet  intercop- 
iait la  lumière  auii  monlagnes  ^oisiAint,  elles 
lui  firent  la  guerre,  et  l'obligèreut  de  cher- 
cher un  asile  à l’écart,  dans  la  mer.  Ce  fut  à 
regret  qu'elle  qui  la  ce  lac  chéri;  et,  comme 
monument  de  sa  tendresse,  elle  y laissa  son 
cœur.  C'est  un  rocher  qui  est  encore  dans  le 
lac  Kourile,  et  qu’on  appelle  Outchil  hi, 
cœur  de  roche  ; mais  le  lac,  la  payant  de  re- 
tour, courut  après  elle.  quand  elle  se  leva 
de  sa  place,  et  s’y  fraya  vers  la  mer  un  che- 
min qui  est  aujourd'hui  le  lit  de  la  rivière 
Dorei  naïa. 

ÜOÜKHOBOHTSËS  , c’esl-à-dirc  cornéaf- 
tan‘$  êpihtneli;  rc  sont  des  dissidents  de 
l'Kglisc  nationale  en  Russie.  Ils  s’élevèrent 
sous  le  règne  d’Anne  Iwanowa,  se  fondant 
sure*' que,  depuis  la  suppression  du  pniria*- 
rat  par  le  crar  Pierre  P',  cettn  Ëgltse  manque 
d’un  chef,  membre  intégrant  et  nécessaire  de 
la  véritable  Eglise.  Us  emploient  pour  leur 
culterunciemielilurgieslav'  nue.  tellequ  elle 
existait  avant  la  rctision  faite  p irlc  pa  riar- 
che  Nicun,  et  traitent  d’innovations  coupa- 
bleà  tout  ce  qui  a été  introduit  postérieure- 
ment; CD  cela  ils  concord  nt  avec  les  Kas- 
koloicks.  Tzscbirucr  prétend  qu’ils  rejettent 
le  doLimc  de  la  Trinité,  qu’ils  n'aümellent 
des  saintes  Ecritures  que  l’Evangile,  cl  qu’ils 
n’onl  ni  temples,  ni  prêtres.  Mais  ces  asser- 
tions paraissent  peu  fondées;  elles  sont  en 
contradiciion  avec  les  détails  suivants  puisés 
à d'autres  sources. 

Les  Doukbobortses  se  disent  descendants 
des  trois  jeunes  Hébreux  sauvés  miraculeu- 
sement de  la  fournaise,  Sidrac,  Misac  et  Ab- 
dénago.  Ils  ne  frénuentent  pas  les  temples 
grecs,  parce  que  l’Eglise  extérieure  est  cur- 
rompue;  ils  Vassimilent  à une  caicrne  de 
voleurs.  Ils  D’honorenl  j>as  les  images,  nient 
l'ulililé  des  cérémonies,  n'admettent  aucun 
sacrement,  font  peu  de  cas  de  l'Ecriture 
sainte,  prétendant  posséder  la  Bible  dans 
leur  cœur. 

Ils  rejettent,  dit-ou,  les  dénominations  de 
père  et  de  mère,  attendu  que  Dieu  seul  peut 
être  appelé  père;  c’est  pourquoi  ils  o ont 
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point  de  noms  de  famille.  On  a même  avancé 
qu’ils  mécoiinaissaieol  l’union  conjugale; 
ce  qui  a pu  le  fiire  croire,  c’est  que  chez  eux 
le  mariage  n’est  qu’un  acte  civil.  Ils  admet- 
lent  en  principe  que  la  terre  a été  donnée  en 
commun  à la  race  humaine^  d’où  quelques- 
uns  ont  conclu  que  la  communauté  des  biens 
était  établie  parmi  eux.  Ils  sont  tellement 
unis,  que  si  Tuii  d’eux  s’élatt  rendu  cotipa- 
bie  do  quelque  désordre,  c’est  en  vain  que 
l'on  tenterait  de  le  prouver  par  des  témoins 
pris  dans  leur  seclc;  ils  ne  savent  jamais 
rien. 

Ils  ne  reconnaissent  ni  lieux,  ni  jours  pri- 
vilégiés pour  l’exercice  do  culte.  Cepeodaot 
ils  observent  les  fêtes  chômées  par  l’Eglise 
russe,  parce  qu’alors  le  travail  est  suspendu, 
et  que  d’ailleurs,  s’ils  eorreiguaient  la  règle 
établie,  iis  seraient  passibles  de  punitions. 
Chacun  peut  tenir  chez  lui  l’assemblée  reli- 
gieuse; HssoupenI  ensemble,  etsil'hôten’a 
pas  le  iimyen  d’acquitter  tous  les  frais,  les 
convives  y suppléent.  Les  hommes  entre  eux 
80  saluent  en  s'inclinant  trois  fois  en  l'hon- 
neur d - la  .sainte  Trinité,  et  cm  s’embrassaul 
trois  fuis.  Les  femmes  de  leur  côlé  eu  fout 
autant.  On  chante  des  caniique.s,  oi,  comme 
il  n'y  a pas  de  prêtres,  la  fonction  d'instruire 
appartient  à tout  le  monde,  y compris  les 
remmes.  A la  fin  du  service,  ils  s’oinbra^si  n( 
coiDiiie  au  commencement.  Ils  ont  rejeté  lo 
signe  de  la  croix. 

11  fut  un  temps  où  ils  luloyaienl  même  les 
magistrats,  oi  refusaient  de  sc  découvrir  dans 
les  tribunaux.  Quelques-uns  furent  eu  con- 
séquence inraicéréi;  à d'autres  on  refusa 
d'entendre  leurs  réclamations  on  justice; 
c'est  pourquoi  ils  sc  ravisèrent , et  tnaitile- 
nanl  ils  sc  conforment  aux  usages  reçus. 
C’est  \h  sans  doute  ce  qui  les  a fait  appeler 
les  quaker-  do  la  Russie. 

lis  ont  établi  des  colonies  en  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Russie  : il  y en  a uoeentreautres 
sur  la  rivière  Mulocbne,  qu'ils  appelh  ni  Don 
tie  Dieu  ( Vouez  cet  article),  cl  une  a-^tre  dans 
les  steppes  de  la  Cr  mee,  où  iis  ont  forme  un 
cUiblissemciit  considérable.  41s  s^  font  es- 
timer par  cur  sobriété,  leur  industrie  et 
leur  loyauté. 

DOUKKOUN,  prêtres  javanais  des  babi- 
Lints  des  luonu  Teii-gar.  Ces  piéifes.qui  sont 
au  nombre  de  quatre,  ont  la  garde  des  livres 
sacreü.  Jb  n’ont  conservé  au*  une  tradition 
relative  au  temps  de  leur  établissement  dans 
ces  montagnes,  au  pays  d'où  ils  sont  venus 
et  d’où  ils  ont  tiré  les  livres  sacrés  dont  ils 
observent  encore  la  doctrine  religieuse.  Ges 
livres,  disent-ils,  leur  ont  été  Iransoiis  par 
leurs  ancêtres.  Leur  emploi  est  héréditaire  ; 
leur  seule  fonction  est  de  pratiquer  les  céré- 
monies urdoimées  oar  ces  livres,  et  de  les 
(ransmellre  intacts  a leurs  enfanli.  Ce  sont 
trois  ouvrages  écrits  sur  des  feuilles  do  pal- 
mier; ils  traitent  de  l'origine  ^iu  monde . dos 
allrilmls  de  la  Üiviniié,  et  des  cérémonies  h 
observer  en  diverses  occasions.  Le  Douk- 
koun  bénit  les  premiers-ués,  et  préside  aux 
noces  cl  aux  enterrements. 

DOUNDIYAS  . ordre  religieux  chez  les 
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Djainas;  etux  qoi  en  font  partie  affectent  an 
aUachemenl  extrême  au  code  morat;  mais 
ils  roépriseol  toute  forme  de  prières  éta- 
blie, et  tout  mode  de  culte  extérieur;  les 
Samvéguit  BQ  contraire  suivent  les  pratiques 
usuelles,  et  subsistent  d'aumônes,  mais  ils 
n'en  acceptent  qu'aulant  qu'il  leur  en  faut 
pour  leurs  besoins  présents. 

DOURBACHTaMJ,  ou  OARBHACHTAMI, 
fête  célébrée  le  8 de  la  quinzaine  lumineuse 
de  la  lune  de  bhadon.  Les  Hindous  font  en 
ce  jonr  des  œuvres  méritoires  en  l'honneur 
de  Lakchmi.  C'est  encore  ce  jour-là  qu’on 
fait  à Bénarès  le  pèlerinage  à I étang  de  cette 
déesse.  Le  nom  de  celle  fêle  vient  de  l'herUo 
dourba  ou  darbhn,  qui  est  VAgroifis  radiata 
de  Linné.  Les  Indiens  assurent  que  si  l'on 
s'acquitte  des  cérémonies  prescriies  dans 
celle  solennité,  on  verra  sa  fiinille  croître 
comme  celle  plante,  et  que  l’on  procurera 
l’immortalilé  et  le  bonheur  à dix  de  scs  an- 
cêtres. 

DOÜRGA,  une  des  grandes  déesses  de  la 
mythologie  hindoue;  c'est  l'épouse  de  Siva, 
troisième  personne  de  la  fn'mourti  indienne. 
D’abord  Allé  de  Dakcha,  elle  épousa  Siva 
BOUS  le  nom  di*  Sati,  H mourut  en  voyant  le 
mépris  que  »*on  père  avait  pour  son  gcMidre. 
Elle  revint  au  monde,  comme  Allé  de  la  mon> 
tagne  Himala  ou  Himalaya,  et  de  Ménaka. 
D.ins  cette  seconde  naissance  son  nom  est 
Partait,  c'esl'à-üire  la  montagnarde,  ou  bien 
Ouma,  à cause  des  austérités  auxquelles  elle 
le  livra  pour  attirer  l’attention  de  âiva.  De 
même  que  ce  dieu  terrible  est  craint  et  ho- 
noré sous  le  nom  de  Kalâ,  le  noir,  cIL*  porte 
aus»!  celui  de  Kali,  et  comme  telle  elle  n’est 
pas  motn<  redooiée  que  son  mari  ; c'esl  la 
déesse  du  sang,  des  g >erres.  des  vengeances 
et  de  la  mort  : les  noins  de  Tcbandî,  la  cour- 
roucée, et  de  Doorgà.  qu’on  lui  donne  en- 
core, ne  sont  pas  moins  effrayanis.  Ce  der- 
nier lui  vient  du  géant  L)our.:a  dont  elle  a 
triomphé.  Les  poèmes  sacrés  soûl  remplis 
du  récit  de  ses  exploits.  Elle  s’est  incarnée 
sous  la  forme  d'une  abeille  pour  détruire 
Arana,  le  grand  a&oura.  On  la  représente 
avec  dix  bras.  D.ins  une  de  r>es  mains  droi- 
tes. elle  a une  lance  dont  elle  perce  le  géant 
Mahicha;  une  de  ses  mains  gauches  lient  la 
queue  d'un  serpenlel  les  cheveux  du  géant 
dont  le'serpenl  mord  la  poitrine.  Ses  autres 
mains  sont  toutes  étendues  derrière  sa  tête, 
et  sont  armées  de  divers  Instrumenis  de 
guerre.  Contre  sa  jambe  droite  e»l  couché 
on  lion;  à gauche  le  géant  qu’on  vient  de 
nommer. 

Voici  a quelle  occasion  elle  le  terrassa  : 
Indra  avait  éé  établi  monarque  universel 
du  monde. |mais  le  mauvais  génie  M.ihicha- 
aoura  voulut  s’j  opposrr;  il  forma  on  parti 
puissant  contre  Indra,  lui  déclara  la  guerre, 
et  le  coniraignit  à s’enfuir  avec  l>>us  les  dé- 
vas. Mabichasoura, devenu  maître  du  monde, 
At  btenlôl  sentir  son  influence  malfaisante, 
et  occasionna  une  multitude  de  meurtres,  de 
ravages  et  de  désordres.  Indra,  qui  s’élait  re- 
tiré avec  les  bons  génies  dans  un  petit  coin 
do  monde,  touché  de  compassion  a la  vue 
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des  maux  qui  afOigeaient  l’univers,  pria  les 
trois  divinités  suprêmes  de  remédier  aux  dé- 
sordres qui  étaient  la  suite  do  l'usurpation 
de  Maliiclia.  Ses  vœux  furent  exaucés  ; les 
trois  êtres  divins  envoyèrent  snr  la  terre  la 
puissante  Dourga,  qui  extermina  le  lyran  et 
tous  les  Asouras  qui  avaient  trempé  dans  sa 
révolte. 

Sous  le  nom  de  Dourgâ  qui  signiAe  d'un 
aecèt  diffinU,  l’épouse  de  Siva  parait  avoir 
une  certaioe  analogie  avec  la  Rallas  des 
Grecs;  emblème  de  la  valeur  unie  à la  sa- 
gesse. Toutes  deux  tuèrent  des  démons  et 
des  géants  de  leurs  propres  mains;  toutes 
deux  protègent  les  hommes  sag«>s  et  ver- 
tueux qui  leur  adressent  leurs  hommages. 
Après  avoir  fait  le  bonheur  de  l'Inde,  die 
s’est  retirée  dans  le  Gange,  ou  elle  reçoit 
ceux  qui  s’y  précipitent.  Aussi  les  Hindous 
regardent-ils  comme  très-h>  ureux  ceux  qui 
se  noient  dans  ce  fleuve  sacré,  et  sc  gardent- 
ils  bien  de  chercher  à les  sauver.  V ogtx 
Kali,  Dbvi,  Pahv^ti,  Duavaisi. 

DUURGA-POUÜJ A,  fête  célèbre  des  Hin- 
dous; elle  a lieu  le  premier  jour  de  la  quin- 
zaine lumineuse  de  la  lune  d’assin  foctohre), 
et  dur  ■ jusqu’au  neuvième  jour.  On  y vé- 
nère Dourga,  Sarasvraii  et  les  piiucipales 
déesses,  et  un  accoinpague  lepeudya  ou  ado- 
ration d’ciuiuônes  d d'autres  bonnes  œuvres. 
■ Les  uns,  dit  M.  Gardn  de  Tassy,  dans  sa 
Nolice  lur  hs  [fut  po//u/uires  det  Umd  ’Ui^ 
se  conleiilenl  de  se  procurer  des  statues  de 
(erre  représentant  ces  différentes  divinités, 
et  leur  adressent  leurs  adorations  et  leurs 
prières:  d’autres  >out  dans  les  lieux  cousa- 
crés  spécialeiitenl  aux  dresses  dont  il  s'agit, 
et  offrent  la  1 ur  poudja  ei  leur  sarr  flee.  Par 
ces  ai  les  méritoires  ott  obtient  du  ciel  le 
bicn-élre  et  la  prospérité. 

« Du  *7 au  9,  on  réunit  tous  les  livres  et 
on  n'en  ouvre  pas  on  seul.  On  donne  aux 
püuvn  s des  vêlements  et  d’autres  objets,  et 
011  se  livre  aux  exercices  du  culte.  » 

Voici  la  description  qu’Afsus,  historien 
hindoustani,  donne  de  relie  fêle  : 

« Le  Düurga-poudja,  dil-il,  se  rélôbreavec 
une  grande  pompe  et  occasionne  de  fortes 
dépenses.  Le  véritable  nom  de  celte  fêle  est 
iVacaratrt  : elle  commence  A la  pleine  lune 
de  kuuar  (ou  assin)  et  Anit  le  10.  Du  sixième 
au  neuvième  jour,  les  Hindous  s'occupent  à 
nettoyer  leurs  habilaGons  en  le»  fruilanl  du 
haut  en  bas  avec  de  la  bouse  de  vacbe,  et 
ayant  placé  l'idole  en  terre  de  Dourga  dans 
un  endroit  apparent  de  In  maison,  ils  se  li- 
vrent aux  exercices  de  leur  cuiie  devant  un 
vase  d'argile  tout  neuf  et  rempli  d’eau.  Le 
dixiéme  Jour,  après  avoir  oini  de  beurre  la 
statue  dont  nous  venons  ' e parler,  ils  la  pré« 
cipilenl  dans  la  rivière  au  m.lieu  d'une  foule 
immense,  avec  un  grand  appareil  et  au  son 
de  mille  insiruments  de  musique.  Une  des 
nuits  de  cette  fête,  et  particulièrement  do  la 
sixième  à la  dixième,  la  plupart  des  Hindous 
de  Calcutia  donnent,  selon  leurs  moyens, 
une  grande  soirée  consacrée  au  plaisir. 
Quoiqu'ils  soient  généraleoient  connus  par 
leur  caractère  lésineux,  ils  font  trêve,  à cetlo 
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époqaPf  à Irar  inrlinnlinn,  et  livrent  à 
Kraïules  dépenvos,  pour  donner  à coMe  so- 
lennité (oui  l'éclat  possible.  Non  conlrnts 
d'admrKre  à leur  réunion  noclurne  leurs  co- 
reÜeionnaires.  ils  y invilent  les  gens  rii  bcs 
et  distingués  d>n(re  tes  mn*>ulm.'ins  et  mémo 
d’enire  les  Kunvpéens.  qui  du  reste  trouvent 
ces  léles  charmantes.  Sons  une  lente  migni' 
fique,  des  tapis  de  différcnies  coiileers  or- 
nent la  grande  salle  déeouverU*  destinée 
la  réception;  de  superb  s candélabres  enri- 
chis do  cristaux,  des  lanlernus  et  di'S  lampes 
en  grand  nombre  y répandent  la  clarté.  Des 
boites  d'argent  on  d'or,  pleines  de  belel,  des 
fioles  d'essenre  de  ro^e,  sont  disposées  symé- 
triquement. Cent  vases  couvei  ts  de  houqueis 
on  de  guirlandes  de  fleurs  ont  aussi  leur 
place  choisie.  Au  oiitieu  de  la  sal'e,  déjeu- 
nes danseurs,  de  sémillanlesbayadéres  exé- 
cutent de  dix  en  dix,  de  vingt  en  vingt,  des 

danses  voluptueuses. La  danse  oi  la  mu- 

sique  ne  cessent  qu'au  malin;  alors  seule- 
ment la  foule  des  spectateurs  commence  à 
te  retirer.  * 

•t  Celte  solennité,  continue  M.  Garcin  de 
Tnst,  telle  quelle  est  actuellement  célébrée, 
estdWigIne  récente  $ elle  n’est  guère  connue 
qu'au  Bengale. 

« A cété  de  la  statue  de  Doorga  dont  il  a 
été  parlé,  laquello  est  quelquefois  accompa- 
gnée de  celles  de  ses  Glles  Lakcbml  ei  Saras- 
wati,  on  place  ordinairement  deux  autres 
tlaïues  : celle  deGanecha  à tête  d’éléphant, 
et  celle  de  Kartikéya  sur  le  paon  emMéma- 
tique.  Doorga  est  représentée  avec  dix  bras, 
dont  lea  mains  sont  munies  de  dilférentes 
armes.  A ses  pieds  on  voit  une  figure  bu* 
maine  d’un  bleu  foncé,  qui  représente  un 
géant  tué  par  cette  déesse,  et  une  Bgtire  do 
lion,  animal  qui  lui  sert  de  monture.  • 

DOURVASAS,  personnage  delà  mythologie 
hindoue,  qui  passe  pour  é(re  une  incarnation 
de  Siva,  quand  la  irimourli  ou  Iri.ide  in- 
dienne di'scendil  dans  le  sein  d'Anasouya, 
épouse  d’Atri.  Ce  mouni  tient  en  cnnscAuence 
du  caractère  du  dieu  terrible  incarne  en  lui; 
il  est  toujours  prnmpi  à maudire,  pour  peu 
qu'il  se  croie  offeiHé  ; et  les  légendes  sont 
remplies  de  malheurs  causés  par  son  hu- 
meur acariâtre  et  susccplible.  Voyez  Arm. 

DOUSANIS.  nom  que  les  orientaux  don* 
nenl  à une  ancienne  secte  de  samaritains, 
connue  des  chrétiens  sous  le  nom  de  Dosi- 
théent.  Suivant  eux, Dousisou  Dosilhcc  avait 
altéré  les  livres  de  la  loi  et  corrompu  le  Ben- 
tateuque.  Voyez  DüsitiiûI'I.^s  et  Üostanis. 

DOUZAKH,  nom  de  l'enfor  chez  les  IVr- 
sans.  Dam  la  religion  des  Porsis,  Üoozakh 
est  le  royaume  primitird'Ahhmane,  le  mau- 
vais principe.  C'est  là  que  fut  refoulé  ce 
dieu  du  mal  avec  tous  ses  anges,  apres  un 
combat  acharné  de  00  jours,  que  lui  livra 
Ormuzd  à la  télé  des  Amschaspands  cl  do 
tous  les  bons  génies.  Mais  Ahnmane,  faisant 
un  dernier  et  suprême  effort,  parvint  à sor- 
tir de  son  empire  ténébreux,  se  fraya  uii 
cheoiin  à travers  la  lcrro,  remonta  vers  les 
deux,  et  resta  niaiire  de  la  moitié  de  l’uni- 
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vers,  dont  il  partage  la  direcMon  avec  son 
cornpélitrur.  f/eufer  ou  Doiizakh  est  le  sé- 
jsHir  des  réprouvés  ; les  detvs  leur  y font  en- 
durer les  tour üenis  b‘S  plus  cruels.  Toute- 
foi,  la  rigniMir  cl  la  duree  desrhéiirnents  sont 
proportionnées  à la  grandeur  de-  fautes.  Le.s 
prières  et  les  bonnes  œuvres  des  parents  et 
des  saintes  âmes  ont  le  pouvoir  d'en  rappro- 
cher le  terme;  mais  la  plupart  des  réprou- 
vés demonreront  dans  Douzükh  jusqu’à  la 
fin  des  siè<'les. 

DOXOLOGIE.  On  appelle  ainsi,  en  style 
iiltirgique.  une  formule  par  laquelle  on  rend 
gloire  h Dieu,  parce  qu’elle  commence  gené- 
ralcinenl  parle  mot  gloriti^  eu  grccùô;s.  Les 
Grecs  appellent  gi  aniedorot'jgie  l'hymne  des 
anges  : Oloria  in  excelfi.%  Deo^  et  petite  doxo- 
logie^  le  Gloria  Patri  (joc  Ton  chante  commu- 
nément à la  nod*’S  psaumes  et  des  cantiques. 
Les  hymnes  de  l'Eglise  sc  terminent  presque 
tiiujours  par  une  doxologic  cnmpusuo  sur  le 
même  mètre  que  toute  la  p ècc.  Enfin,  on 
donne  aussi  le  nom  de  dox  dogie  à ces  pa- 
roles qui  terminent  l'ornisou  dominicale  chez 
les  orientaux  et  les  protestants  : Car  d vous 
appartient  le  régne,  la  puistanee  et  la  gloire 
dont  les  siècles  des  siècles.  Voyez  Oraison 
domifitca/r,  à l’article  Dommicalb. 

DOYEN.  Ondonnait  autrefois  ce  titre,  dans 
les  anciens  monastères,  à un  rjpérieur  éta- 
bli sous  râbbé,  pour  avoir  soi»  de  dix  moi- 
nes, A rimUalion  des  Romains  qui  appelaient 
doyen  {dtcanus)  on  officier  qui  avait  dix  sol- 
dais sous  ses  ordres. 

Le  doyen  est  aujourd'hui  le  premier  digni- 
taire dans  la  plnpart  des  églises  cathédrales 
et  collégiales.  C’est  lui  qui  est  à j i téta  du 
chapitre,  et  qui  officie  aux  fêtes  soleunclies, 
en  l'absence  de  l’évéque. 

On  appelait  doyen  rural  un  pré're  qui 
avait  droit  de  visite  sur  le.s  curév  de  campa- 
gne. d-ins  l'étendue  d’un  doyenné.  Il  devait 
veiller  sur  In  conduite  et  sur  les  mœurs  d''S 
curés,  et  avertir  l’évèquo  des  desordres  qu’il 
pouvait  remarquer.  Dans  un  cas  de  néces- 
sité, il  pouvait  donner  à un  prêtre  le  pouvoir 
de  confesser  pondant  quinze  jours.  Il  imll- 
qiiaii  ei  tetuii  Icsconfémicos «.‘fcclestastiques ; 
en  un  mol  il  avait  l'injipcclion  du  spirituel 
et  même  du  temporel  des  églises  qui  étaient 
dans  le  doyenné.  Maintenant  ces  prérogatives, 
ces  fonctions,  et  d’autres  semblables,  sont  dé 
values,  en  Franre,  aux  curé<  de  cantons,  eu 
vertu  de  pouvoirs  à eux  accordés  par  l'évé- 
qiie;  c'est  pourquoi,  en  plusieurs  diocèses, 
ou  leur  donne  le  tiire  de  doyens. 

DU.\C,  nom  que  l'on  dont  e,  en  Langue- 
doc, aux  esprits  foMi-ls.  « L'idée  qu’uii  so 
forme  des  Dracs.  dit  M.  Attlruc,  dans  scs 
Mémoires  pour  sercir  d l histoire  naturelle 
du  Languedoc^  c'est  que  re  sont  des  Ciprils 
follets,  capricieux,  inquiets,  ordinairement 
inairaisanis.  Les  meilleurs  d’entre  eux  se 
plaisent  du  moins  à faire  des  malices  et  des 
tours  do  page.  Ou  croit  pourtant  qu'ils  pren- 
nent certaines  gens  en  amitié,  et  qu’ils  leur 
rendent  d’assez  grands  services.  Du  reste. 
U»  leur  attribue  le  pouvoir  de  se  rendre  lu- 
12 
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viiiblej  OQ  de  se  moDlrer  sous  IcUe  forme 
qu*il  leur  plail.  > 

DRAGON.  1.  En  style  biblique  cl  ccclé- 
liasUquCt  le  dragon,  le  grand  dragon,  le 
dragon  infernal,  sont  aulanl  de  noms  que 
l'on  donne  à Satan,  le  prince  des  démons. 

2.  1/Kcriture  sainte  parle,  au  livre  jÎc  Da- 
niel, d un  dragon  ou  serpcnl  adoré  par  les 
Babyloniens.  Dankl  avait  démontré  au  roi 
que  l’idole  de  Uel  n'ciail  pas  un  du  u viiant, 
en  lui  découvrant  la  superrherie  dos  p'êires 
qui  venaient  1 1 nuit,  en  secret,  iiuitiger  ou 
enlever  les  vivres  q'^e  Ton  rnetlait  devant 
l'idole  pendant  le  jour,  pour  faire  i roire  que 
c'étail  le  dieu  qui  s'en  ét.iil  nourri.  C'est 
pourquoi  le  roi  dit  û Daniel  en  partant  du 
dragon  : « Vous  ne  pouves  nier  au  moins 
que  celui-ci  ne  soit  pas  un  dieu  vivant; 
adorez-le  dune.  » — « Je  n’adore  que  nion 
Dieu,  répondit  D.-inicI,  car  il  est  le  seul  Dieu 
vivant  ; cl  si  wius  le  permettez,  je  vous  mon- 
trerai que  le  Dragon  n'csl  pas  un  d.eu.  car 
je  me  fais  f<>rl  de  te  faire  mourir  sans  épée 
et  sans  bâton.  » — « Faites,  » lui  dit  le  roi. 
Daniel  composa  un  bol  avec  de  la  poix,  de 
la  graisse  cl  du  poil,  et  le  donna  à manger 
au  Dragon  qui  creva  sur-le-cbamp.  « Voilà 
celui  que  vous  adoriez,  p dit  le  prophète. 

3.  Chez  les  anciens,  le  dragon  était  un 
animal  consacré  à Minrrvr,  pour  marquer, 
dit-on,  que  la  tériiab!c  sagesse  ne  dort  ja- 
mais, et  â Raechns,  pour  exprimer  les  fu- 
reurs de  rivrosse.  Plul.irqup  le  donne  pour 
attribut  aux  héros.  Il  est  à remarquer  que 
le  grec  rpir-üv  slgnilie  (oui  à la  fois  (fra</on 
ci  ««rrriV/an/ , équivoque  qui  fait  tout  lo 
fondeinenl  de  !.i  fable  chi  dragon  des  îlcspé^ 
rides  et  do  pUisicnrs  autres  semblables. 

Le  dragon  iouc  un  grand  râle  dans  la  my- 
thologie des  Grecs  ; c’rst  en  semant  les  dents 
d'un  diagon  queCadmus  repeupla  l'Attique; 
Gérés  se  promène  sur  un  char  (rainé  par  des 
dragons;  c'est  un  dragon  qui  était  comnii«, 
dans  la  Co'cbidc,  à la  garde  de  la  toison 
d'or,  cl  un  autre  à celle  des  fruits  du  jardin 
des  llesjc  iilofi;  Andromède  ét.iit  exposée  à 
un  dragon, torsitu’dic  fut  délivrée  parPcrscc; 
les  dragons  paraissaient  quelquefois  pendaut 
l'oblation  des  sacrillces,  et  dégus'aienl  les  of- 
frandes. Enfin  un  dragon  gardait,  à Delphes, 
l'ouverture  de  l’aiKrc  où  Thémis  prédisait 
l’avenir;  selon  d'autres  mythologues,  c'était 
le  dragon  lui-méme  qui  rendaii  les  oracles. 
Apollon  le  tua  et  s'empara  de  la  caverne  ci 
de  l'oracle. 

k.  Les  dragons  ont  quelque  pari  au  culte 
superstilicux  des  Chinois;  iis  >mit  les  armoi- 
ries et  les  insignes  de  l'empire.  Les  Chinois 
les  peignent  sur  leurs  habits,  suricurs  livres, 
ftor  leurs  étofTcs,  dans  leurs  tableaux.  Fu-hi, 
l'inventeur  des  ü'v  symboles,  autorisa  le  pre- 
mier la  superstition  des  dragons.  Dans  la 
seule  vue  de  donner  du  poids  à cos  symboles, 
dont  il  voulait  faire  prévaloir  le  système,  il 
crut  devoir  appeler  le  merveilleux  à ion  se- 
cours. Fo-bi  dit  au  peuple  qu'il  avait  vu  ces 
syinbuies  sur  le  dos  d’un  dragon,  qui  s’était 
élancé  vers  lui  du  fond  d’un  lac.  •>  Cet  em- 
pereur, dit  le  P.  Marini,  cboisil  le  dragon 
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avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  cet  ani 
mal  passe,  p.^rini  les  Chinois,  pour  élred'un 
heureux  présage.  Los  dragons  de  l'empereur 
étaient  représentés  avec  cinq  griffes  à chaque 
pied.  Si  quelqu'un  employait  la  figure  de  cet 
animal  en  guise  de  symbole,  il  lui  él.ait  dé- 
fendu, sims  peine  de  ta  vie.  de  loi  do  ner 
pins  de  quatre  griffes.  (Jue  Fo-hi  soit  le  pre- 
mier qui  ail  inspiré  la  su]ier»lilion  du  dra- 
gon, ou  qu’il  ail  trouvé  celle  croyance  éta- 
blie avant  lui,  loujuurs  est-il  apparent  qu'elle 
est  fort  ancienne  clioz  les  Chinois.  F.l  comme 
les  fatdrs  des  serpents  rnonslrueux  sont  en 
général  d'une  antiquité  trés-rcLuléc,  il  est 
probable  que  les  nations  idolâtres  ont  tiré 
celle  conci  plioD  d'une  tradition  commune  et 
primitive. 

Non-seulement  les  Chinois  croient  le  dra- 
gon la  source  de  tous  les  biens  qui  leqr  ar- 
rivenl,  iU  s'imaginent  encore  qu'il  leur  donne 
et  la  pluie  et  le  beau  temps.  C'est  lui  qui  fait 
tonner;  c’est  lui  qui  forme  les  orages.  N'est- 
co  pas  là  le  prince  des  puissances  de  l'air 
dont  il  est  parlé  dans  les  saintes  Kcriiurcs? 
Enfin,  de  même  que  les  anciens  ont  mis  la 
toison  d'or  et  les  pommes  d'or  du  jardin  des 
Ucspèridea  sous  la  garde  d’un  dragon,  de 
même  que  le  peuple  croit  rneore  i présent 
que  les  mines  et  les  trésors  soolerrains  sont 
gardés  par  des  nb)nstrcs,  des  esprits  et  des 
tulins;  les  Chinois  eroient  que  le  dragon 
tient  sous  sa  puissa  >ce  les  biens  do  la  terre, 
el  règne  particulièrement  sur  les  montagnes. 
C'csl  à celle  crédulité  qu'ils  doivent  la  sn— 
persiUion  do  cJicrcher  avec  beaucoup  de 
pein^  les  veines  de  celte  bêle  énorme,  lors- 
qu'ils font  crcnicr  dt'S  tombeaux.  Ils  font 
dépendre  de  ccia  le  bonheur  et  la  prospérité 
des  fcamilles 

3.  Le  dragon  est  aussi  un  symbole  dans  lo 
Japon,  mais  il  est  distingué  du  drr,g  lu  chi- 
nois en  cc  qu’il  n’a  que  trois  ongles.  Les 
Japonais  prélendcnt  qu'il  sc  tient  au  fond 
do  la  mer;  il  cause  des  trombes  toutes  les 
fois  qu'il  sort  do  Tenu  pour  sc  promener 
dans  l'air.  Le  dragon  est  représente  dans  les 
armoiries  du  souverain  cl  sur  tout  cc  qui  est 
à son  senice.  tenant  dans  les  grilT/s  de  sa 
patio  droite  une  perle  ou  qui  Iqueau’rc  joy  au 
de  prix.  Quelquefois  lis  JapoiiaU  le  défici- 
gnenl  avec  des  mains,  et  sous  d’autres  figures 
bizarres  el  monslrucuscs.  Tel  élail  celui  qui 
f.iisait  sa  résidence  près  d’un  cerliin  lar,  et 
qui  tua  une  srolopendn*  énorme  qoi  infes- 
lail  le  pays.  CcMc  scolopendre,  longue  d’en- 
viron dix  ou  douze  pii'ds.  avait  quarante 
jambes,  cl  faisait  son  séjour  sur  une  colline, 
d’mi  elle  desccrulit  une  nüil,  et  se  rendit  à la 
caverne  d'un  dragon,  dont  elle  détruisit  et 
mangea  les  oeufs;  il  s'ensuivil  un  combat 
terrible  entre  Ici  deux  monstres  : mais  lo 
dragon  obtint  uuo  victoire  complète  el  tua 
sou  ennemi.  Le  peuple  reconnaissant  érigea 
dans  le  même  lieu  on  toiiiplo  qui  subsiste 
encore. 

ÜKaOPADI,  une  des  cinq  vierges  à la- 
quelle les  brahmanes  adressent  chaque  jour 
leurs  prières,  et  qu'ils  proposent  à toutes  les 
femmes  comme  modèle  de  fidélité  conjugale 
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Si  légende  eit  dr«  plus  etlr.ior.linaire^.  D.in« 
l'anliquilé  la  plo«  rerulée,  elle  était  mariée  à 
un  homme  üét>auché.  qui  avait  dépensé  loule 
«a  forlune  et  miné  son  tempérament  dans  la 
fréquentation  des  renuncs  de  mauvaise  vie. 
pans  le  irisie  étal  où  il  était  réduit,  il  pré- 
lemiail  qu’il  ne  pouvait  rompre  avec  ses 
habitudes,  et  qu'il  mourrait  inrailliblenient 
s'il  ne  eonlinuait  ses  désordres  infâmes; 
mais,  incapable  de  se  mouvoir,  il  s’ahandnn* 
naît  à la  désolation.  « f'renrz  courage,  lui 
dit  son  épouse,  je  vous  porterai.  » Kii  oITel, 
elle  le  chargea  une  nuit  sur  se<  épaules  et  le 

Porta  dans  une  maison  de  prostitution;  mais 
obscurité  ne  lui  pcrniellaiil  pas  d’aperre- 
voir  un  pute.iu  sur  lequel  résidait  un  saint 
aoariiorèle,  elle  le  heuria,  ce  qui  interrompit 
les  profondes  médit.itions  du  pieux  mouiii. 
Ce)ui>ci,  irascible  comme  la  plupart  de  ses 
confrères,  ] rononça  une  imprécation  qui  dé- 
vouait À la  mort,  avant  le  lever  du  soleil,  ce* 
lui  qui  lui  avait  ocrasiotiné  celle  importunité. 
Tremblant  pour  la  vio  de  son  mari,  la  sainte 
femme  défendit  au  sulcü  de  se  lever;  il  ne  sc 
leva  point,  ni  en  un  mois,  ni  en  un  an,  ni 
même  en  plusieurs  années.  Alors  tous  les 
habitants  du  monde  s’adressèrent  à Indra, 
à Brahma  et  à tous  les  Dévalas,  qui  vinrent 
trouver  celte  femme,  et  lui  dirrnl  : « Nous 
t’accordons  tout  ce  que  lu  nous  demanderas, 
mais  permets  que  le  sifleil  se  lève;  que  veux- 
tu  donc?  » — c Mon  mari,  mon  mari,  mon 
mari,  mon  mari,  mon  mari,  ■ répéia-t-elle 
cinq  fois»  Alurt  .il  lui  fut  répondu  que  ses 
vieux  seraient  accomplis  dans  une  vio  sub» 
•équenle;  elle  mooiut  et  lut  transportée  au 
Swarga. 

Vers  la  fin  du  Tréla-Youga  ou  troisième 
âgo  du  monde,  elle  revint  au  monde,  sous  le 
nom  de  Draopaili,  fille  de  D.’uupada.  roi  de 
PanlcbaU,  et  épous.i  les  cinq  Baudav.is,  (ils 
du  roi  Pandou;  du  m dns  c’e^l  re  que  rap- 
porte le  .Mnhatibarat.i,  grande  épopée  in- 
dienne; ni..is  il  est  probable  qu’elle  n’élait 
l'épouse  que  de  l’alité,  nommé  Voudlchlira; 
o(  l’elroilc  union  qui  subvist.i  toujours  entre 
les  cinq  frères  fit  croire  qu’cllo  était  alla- 
chée  à riiacun  d'eux  par  les  mêmes  lien.s. 
Quoi  qu  il  en  soit,  les  cinq  frt'res  sc  niun- 
Irércnl  peu  dignes  de  Imr  épouse  ; car  comme 
ils  avaient  à lutter  contre  les  Kauravas,  leurs 
cousins  et  leurs  compétiteurs  à la  souverai- 
neté de  ITnde,  ils  ronvinreiil  de  s’en  rap- 
porter au  sort;  ils  jouèrent  aux  des  leur 
couronne,  leurs  propriéié't,  leur  forlune  el 
leurs  propres  personnes,  toujours  daos  l’es- 
oir  que  les  dés  leur  deviendraient  favora- 
les;  mais  les  Kauravas  étaient  habiles  dans 
I art  de  piper  les  dés.  Knfin,  ils  jouèrent 
Draopadi,  cl  la  perdirent  encore.  Tombeo 
au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  voulait  la  dé- 
pouiller de  ses  vêtements  et  insulter  à sa 
vertu,  elle  invoqua  le  dieu  incarné  dans  la 
personne  de  Krichna,  qui  vint  à son  secours, 
el  faisait  paraître  sur  son  corps  un  nouveau 
«éteincol,  à mesure  que  rinsolml  lui  .irra- 
ctiail  sa  robe.  Enfin,  de  guerre  lasse^,  le  vain- 
queur proposa  de  confier  de  no'ivrau  aux 
dés  la  liberté  de  Draopadi;  elle  accepta,  et 
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comme  les  dés  pipés  ne  pouvaient  rien  c«»nlre 
elle,  elle  regagna  s.i  liberté  et  celle  des  cinq 
frères,  qui  l’en  allèrent  avec  elle  errant  par 
le  monde  piMid.mt  12  ans.  en  babils  de  pèle- 
rins. Le  temps  de  l’exil  accompli,  les  Pan- 
davas  revinrent  réclamer  aux  Kauravas  lo 
partage  de  leurs  biens;  mais  c'oux-ci  s'y 
éliint  refusés,  il  s’ensuivit  celte  guerre  .ni 
célèbre  dans  l’Inde  sims  le  nom  de  bataille 
do  Bharata,  et  dans  laquelle  il  périt  environ 
dix  miili<ms  d'homme».  Quand  les  Pandavas, 
dégoûtés  du  monde,  se  retirèrent  daos  la 
solitude,  clic  les  accompagna  et  se  livra 
avec  eux  aux  pratiques  lt<s  plus  austères  de 
la  religion  et  do  la  pénitence.  Elle  donna  lo 
jour  à cinq  eiifanU.  L’auteur  de  ce  I/ic/ion- 
nnire  a donné,  dans  le  Journai  aiialiquet 
l'hisloire  des  Paudavas,  traduite  sur  un  texte 
hindousiani. 

DUAVIK.  secte  de  Djainas,  fondée  dans  le 
V siècle,  d’autres  disent  dans  le  vir,  par 
RoAljrabanda,  disciple  d’un  célèbre  prédica- 
teur diganibara,  nommé  Kouiida  Kuund  At- 
obarja. 

DRÉ,  une  des  classes  des  mauvais  génies 
chez  les  bouddhistes  du  Tibet  ; ce  sont  les 
âmes  de  ceux  qui.  par  un  atiacliemenl  ex- 
cessif aux  chngi  s de  ce  monde,  aux  richesses 
ou  aux  beautés  corruptibles,  etc.,  ont  mérité, 
de  rester  indéfiniment  dans  lebar-d/io,  temps 
intermédiaire  entre  la  mort  et  une  nouvelie 
renai>sance.  Gtl  intervalle  n'est  ordinaire- 
ment que  de  sept  jours;  mais  les  âmes  des 
hommes  el  des  feiiimes  qui  sc  sont  trop  at- 
tachés aux  choses  de  la  terre,  y demeurent 
pendant  une  longue  série  d’années,  errant 
dans  les  airs,  irritées,  inconsolables,  pi  dé- 
cliargrant  leur  dépit  sur  les  pauvres  humains 
qui  sont  encore  sur  la  terre,  ni  cherchant  a 
leur  faire  tout  le  mal  possible.  Après  qu’ils 
ont  ainüi  passé  un  crrlnin  (pinps  dans  les 
airs,  ils  descendent  dans  le  Nar-mé,  c'est-à- 
dire  dans  le  feu  do  t«i  souiïrame.  où  ils  de- 
viennent des  démons,  exécuteurs  de  la  justloe 
dans  1rs  enfern.  El  bien  qu'ils  tourinenleol 
cruellement  les  damnés,  ils  souffrent  encore 
avec  plus  d'intensilé  que  les  victimes  de  leurs 
fureurs. 

Les  Tibétains  donnent  encore  lo  nom  de 
ûr/  à un  mauvais  esprit  qui  lient  registre 
des  mauvaises  actions  des  hoitimes,  comme 
il  y a un  bon  génie  nommé  Léa  qui  lient 
noir  des  bonnes.  A la  mort  d'un  homme, 
chacun  d’eux  présente  le  résultat  de  ses 
observations,  sous  furrne  de  petites  pierres 
blanrhrs  cl  noires,  au  juge  des  morts,  qm 
décid'S  sur  lo  nombre  et  la  couleur  de  ces 
pierres,  du  genre  el  du  degré  de  rècompeosc 
ou  de  peine  que  mérite  le  d . funl. 

DRiCHTI-pOCHA.  Les  Hindous  appellent 
ainsi  un  sort  jeté  fiar  les  regards.  C'est  pour 
s’en  préservi  rqu'ili  ont  inventé  la  cérémonie 
de  l’oraiii.  Vot/tx  cet  article.  Leur  crédulité 
â cet  égard  ne  connaît  point  de  bornes.  Ils 
pensent  que  non-seulement  les  hommes  el 
les  animaux,  mais  le»  êtres  inanimés  eiix- 
inémev,  peuvent  être  en  butte  au  drichti^ 
docha.  C'est  pourquoi  ils  ont  coutume  de 
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dresser^  dans  1rs  jardins  cl  auires  l>nx 
situés  près  des  grandes  roules,  une  pcrclio 
surmontée  d*un  grand  vasf>  de  Ifrre,  blanchi 
de  clinuï  à l’exlérie  r,  afin  ({ue  les  regards 
des  pnss;ihls  malinleniiunncs,  ioinbanl  do 
prime  abord  sur  cel  appareil,  y laissent  Inuto 
leur  innirenee  mal  gne,  ot  que  les  rltamps  cl 
les  productions  de  la  terre  en  soient  pré- 
servés. — On  sait  que  les  Arabes  et  les  figjP' 
tiens  ont  la  mémo  superstition. 

DUIMAOUR.  divinité  loca'ede  l’iledeCbio. 
Cédait  un  esclave  fngiiif  qui,  s*étanl  retiré 
sur  les  montagnes,  devint  le  chef  d’une  bande 
de  voleurs  et  désola  l'ile.  Les  habitants  mirent 
sa  télé  à pris.  A ccUe  nouvelle,  Ürimaque, 
déjà  avancé  en  âge,  prcs.sa  un  jeune  homme! 
auquel  il  était  Tort  aliarhé,  de  lui  couper  la 
télé  et  de  la  potier  à lu  ville,  pour  obtenir  la 
récompense  proposée.  I.c  jeune  homme  sVn 
défendit  d'abord,  mais  enliii  vaincu  par  les 
iuslanccs  du  bandit,  ti  lui  trancha  la  léie  cl 
la  porta  aui  magistrats.  Les  insulaires,  char- 
més de  la  générusilô  de  Drimaque,  lui  bâ*- 
lircnl  un  lcin|ilc.  et  te  ütifiérent  tous  le  nom 
de  héros  pacifique.  Les  voleurs  le  rcgardaicnl 
comme  leur  dieu,  cl  lui  apportaient  la  dimo 
de  leuri  vols  et  de  leurs  brigandages. 

DllOir  CANON  oü  CANONIQUE,  collec- 
tion de  décisions  tirées  de  rCcrilurc  sainte, 
dci  conciles,  des  décrets  et  constitutions  dus 
papes,  des  scolimenls  dus  Pères  de  l’Eglise, 
et  do  l’usage  approuvé  par  la  tradition.  Lo 
Droit  canonique  est  aiii'-i  appelé  du  termo 
grec  x«c.<üv,  qui  signifie  règlCf  ou  bien  do  ce 
qu'il  a été  composé  en  grande  partie  des 
canons  des  apélres  et  de  ceux  des  cuiicUes. 

Considéré  comme  recueil  de  lois  ecclésias- 
tiques, !e  Droit  canon  sc  divi>e  en  Droit  an- 
cien et  Droit  moderne 

Le  Droit  ancien  contient  les  Canons  des 
apôtres,  les  Constitutions  apostoliques,  qua- 
tre collections  grecques  de  canons  tirés  pour 
la  plupart  des  conciles  généraux,  et  quatre 
collections  latines,  dont  la  première  a élé  ré- 
digée vers  l'an  460,  sous  le  pape  saint  Léon; 
la  seconde  est  duc  à Denis  le  Pt  Ut;  la  troi- 
sième à saint  Isidore  de  Séville,  et  la  qua- 
trième à Isidore  Mercator.  Il  y a encore 
«lueiques  aulres  compilations  latines  qui , 
avec  les  précédentes,  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Droit  ancien.  Il  s'arrête  vers  le  mi- 
ijeu  du  xii*  siècle,  et  ne  fait  plus  autorité 
nulle  part,  non  pas  en  ce  qui  regarde  les 
Canons  et  Décrétales  authentiques  qu’il  con- 
tient, mais  comme  collection 

Le  Droit  nouctuti  comprend  six  dilTérunles 
compilations  ou  coücvtions  de  Canons,  do 
Décrets  et  do  Deere  aies,  réunies  sous  le 
titre  de  Corput  Jttrie  Canonici.  La  première 
de  ces  collections  est  le  Décret  de  Cratiea, 
publié  vers  l’an  1151;  la  seconde,  les  Vecré- 
talea  do  Grégoire  IX;  la  troisième, 
de  Boniface  VlIJ;  la  quatrième,  lus  Clcmai- 
Unes;  la  cinquième,  les  JixirnviKjanles  do 
Jean  XXll;  et  la  sixième  les  ICxtruvagantes 
communes:  ce  dernier  recueil  est  fermé  à 
l’au  H83.  C’est  ce  Droit  nouveau  qui  a force 
de  loi  dans  l'Eglise,  et  qui  est  reçu  et  suivi 


partout,  quoique  les  diverses  collections  qui 
le  composent  ne  jouissent  pas  toutes  do  la 
Miémo  autorité. 

Depuis  rdtc  dernière  époque,  il  y a eu 
diverses  collections  de  Bulles  de  p.tpcs,  soiis 
le  nom  de  BuU  ires^  qui,  n ayant  reçu  au- 
cune sanction,  ne  font  point  autorité  coimno 
collections,  bien  que  les  Huiles  que  les  con- 
tiennent portent  avec  elles  leur  autorité, 
tuisqu’elics  front  émanées  des  souverains 
lioniifes. 

L'étude  du  Droit  canon  est  très-utüc  ])Our 
connaître  la  discipline  de  l'Eglise;  aban- 
donnée trop  longtesups  eu  France,  elle  com- 
mence à y reprendre  faveur.  Il  es!  à désirer 
qu'elle  soit  poursuivie  avec  zèle. 

DROTTS.  ou  DROTTKHS,  c’est-à-dire 
neurs;  nom  des  prêtres  Scandinaves  : ils 
laient  issus  d’une  famille  regardée  comme 
sainte,  cl  qui  s’appelait  la  race  de  ilor^  ou 
les  enfants  des  dieux,  race  bonne  et  ver- 
tueuse que  l’Edda  oppose  à celle  des  i?tm- 
iitlfes  ou  geanU  de  la  gelée.  Dans  les  pre- 
miers Icmjs,  bs  pon  ÜLM  suinémcfr  cl  les 
principaux  dVnlre  les  prêtres  étaient  comme 
des  magistrats,  des  princes,  ou  même  des 
rois.  Ge.'i  prêtres  faisaient  leur  demeure  au- 
tour du  temple,  et  üs  étaient  chargés  dé- 
gorger les  victimes  et  u’annonerrau  peuple 
la  volonté  des  d eux;  ce  qui  leur  donnait  une 
grande  autorité;  et  plusieurs  f Is  on  poussa 
si  loin  le  respect  pour  leurs  décisions,  qu'un 
Do  fit  aucune  difficulté  de  répandre  le  saug 
des  rois,  lorsqu'ils  le  demandèrent.  Chacun 
des  trois  grands  dieux  avait  tes  prêtres  et  ses 
offices  particuliers;  mais  tout  le  sacerdoce 
était  sous  la  direction  de  douze  chefs  de  sa- 
crifices. 

DROUASP,  génie  qui  préside  anx  troa- 
peaux  dans  la  théogonie  des  Parsis. 

DRO-VA.  Les  boudühisles  du  Tibet  don- 
nent à tous  les  êtres  du  monde  le  nom  de 
Dro‘va,  c'est-à-dire  marcAsurs,  parce  que 
leurs  Ames  sont  sujettes  à la  transmigration. 
Ils  les  divisent  en  »ix  classes,  savoir:  les 
dieux,  les  démons,  les  booimes,  les  ani- 
maux, les  démons  faméliques  et  les  habi- 
tants de  l'onfor 

DRUIDES,  DRUIDIS.ME.  Los  Druides  rem- 
p'issaicnl  chez  les  Gaulois  la  double  fonction 
de  prêtres  et  d’instituteurs.  On  fait  cuuiinu- 
nérnenl  dériver  leur  nom  du  celtique  driir, 
derou,  dru,  corrolaljf  du  grec  «ev,-,  chêne, 
p ircc  qu’iis  accomplissaient  leurs  princi- 
paux uiystércs  dans  la  profoiuleur  des  forêts. 
Celle  étymologie  me  parait  peu  coinluantc, 
et  je  préférerais  regarder  le  mol  Druide  ou 
Druithe.  ainsi  que  le  prononçaient  les  Gau- 
lois, comme  ayant  une  origine  commune 
avec  le  Droit,  Drutt,  des  Scandinaves,  qui 
était  également  le  litre  des  prêtres  et  qui 
veut  dire,  uiaiVre,  seigneur;  en  effet,  sans 
parler  de  la  religion  de  l'un  et  de  l'autru 
peuple,  qui  était  le  druidisme  sous  deux 
formes  à peine  differentes,  les  prêtres  jouis- 
saient dans  les  deux  nations  u une  auiurilé 
extraordinaire  tant  dans  l’ordre  temporel  que 
dans  l’ordre  spirituel. 
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D'après  les  anciens  auteurs  (1),  le  corps 
des  Druides  doit  être  considéré  comme  ayant 
été  partagé  en  cinn  cLissc-i  : les  raci>5, 
chargés  des  sacrifices,  des  prières  et  d'inter- 
préter les  dogmes  de  la  religion;  les  Séro- 
ni'feUf  consacrés  à rinslrucliou  de  la  jeu- 
nesse cl  à renseignement  des  sciences,  do 
raslronomie,  de  la  théologie,  de  l>i  philoso- 
pliie;  les  ^ardts,  poètes,  orateurs  et  musi- 
ciens , chargés  d'aniinrr  les  guerriers  au 
combat  et  d'encourager  les  hommes  à la 
vertu;  les  Knbagrf,  oti  les  devins*  occupés 
de  connaître  l'avenir  par  rinspcclion  des  en- 
trailles des  victimes,  ou  du  vol  des  oiseaut; 
enfin  les  CausitUques,  spécialement  chargés 
de  l'adminislraiion  de  la  justice  civile  et  cri- 
Binelle. 

D'autres  auteurs*  moderoes  il  est  vrai,  ne 
veolenl  compter,  dans  la  hiérarchie  druidi- 
que, que  trois  ordres  distincts  : les  Druides 
et  les  Orales,  tormnnt  la  classe  sacerdotale, 
et  les  Bardes.  — Les  Druides  étaient  les 
premiers  de  la  hiérarchie.  Isa  eus  résidaient  la 
puissance  et  la  science.  — Les  Ovales,  inter- 
prètes des  Druides  auprès  du  peuple,  étaient 
chargés  de  la  partie  eslérieure  du  culte  et  de 
la  célébration  des  sacrifices.  — Les  Dardes 
conservaient  dans  leur  mémoire  les  généa- 
logies et  l<  s traditions  nationales.  Ils  célé- 
braient les  exploits  des  guerriers. 

L’iiis'ilulion  des  Druides  remontait  à la 
plus  haute  antiquité.  Les  Druides  étaient  à 
la  fois  les  niiniotres  de  la  religion  et  de  la 
justice  : et,  en  l'ahsence  do  toutes  lois  écrites, 
ils  étaient  ainsi  réellement  les  régulateurs 
absolus,  1rs  inailres  de  loulela nation,  lis  cou- 
couraient  à l’élcdion  des  chefs  et  des  magis- 
trats ; ceux-ci  no  pouvaient  convoquer  l'as- 
semblée générale  de  la  nation  sans  avoir  ob- 
tenu leur  aveu.  Ils  jugeaient  les  crimes,  ils 
décidaient  toutes  les  questions  soulevées 
sur  les  possessions  territoriales  et  sur  leurs 
limites.  Ils  décernaient  les  récompenses  et 
appliquaient  les  peines.  Lu  plus  ersndc  des 
peines  était  i'interdiction  des  sacrifices.  L'in- 
terdit était  regardé  comme  impie;  chacun 
le  fuyait;  il  ne  pouvait  remplir  aucun  em- 
ploi, il  n'avait  plus  meme  aucun  droit  d ta 
protection  de  la  justice.  Les  Druides  étaient 
exempts  de  conlrihulioni,  de  service  niili- 
laire  et  de  toute  autre  espèce  de  charge.  Afin 
de  mieux  conserverie  respect  qu’ils  inspi- 
raient, et  pour  assurer  davantage  leur  au- 
torité, ils  s'environnaient  de  mystère  et 
d'obscurité  ; ils  établissaient  leur  séjour  dans 
d’epaisses  et  antiques  forêts.  On  ne  fuisati 
aucun  sacrifice  en  leur  absence;  leur  inter- 
cession était  indispensable  pour  invoquer 
les  faveurs  célestes  ; leur  opinion  décidait 
de  la  guerre  ou  de  la  paix.  Leur  influence 
sur  les  Gaulois  était  tell*’,  qu'ils  pouvaient, 
en  se  jetant  au  milieu  de  deux  peuplades 
disposées  à comballre,  empêcher  une  ba- 
taille prête  à se  livrer. 

Les  Druides  avaient  un  chef  élcclif,  (out- 
puissnut  parmi  eux  ci  sur  lo  peu|ilc.  Us  sc 
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réunissaient  tous  les  ansen  uneasscinbléc  so- 
lennelle, dans  le  pays  des  Carnulos;  le  lieu 
de  leur  réunion  parait  avoir  été  Lèves,  près 
de  Chartres,  qui  était  regardé  comme  le 
centre  de  la  Gaule  celtique.  lU  avaient  aussi 
un  autre  point  d'assemblée  annuelle  dans  le 
pays  des  K luens,  près  de  llibractc,  sur  une 
colline  qui  est  nommée  encore  le  mont  Dru. 
Dreux  t \ quelques  autres  villes  de  France  in- 
diqiiDol  aussi,  par  leur  nam.  des  lieux  de 
résidence  ou  d'assemblée  des  Druides. 

Nulle  condition  dans  l’Llat  ii'élail  plus 
noble  ni  plus  digne  d'envie.  Les  parents  s’em- 

I (ressaient  de  briguer  pour  leurs  enfants 
'honneur  d'être  admis  dans  le  corps  des 
Druides.  Mais  Us  études,  qui  duraient  vingt 
années  avant  rmiliation,  étaient  anssi  péni- 
bles que  longofs.  Les  élèves  devaient  ap- 
prendre et  conserver  dans  leur  mémoire  uti 
grand  nombre  de  vers  contenant  toute  la 
diictrine  druidique,  et  qu'il  était  défendu 
d'écrire. 

Les  Druides  enseignaient  qoe  la  matière 
et  l'esprit  sont  éternels  ; que  la  substance  de 
l'univers  reste  inaltérable  sous  la  perpétuelle 
variation  des  phénomènes,  où  domine  tour 
à tour  l'influence  de  l’eau  et  du  feu  ; qn’cnfln 
râme  de  l'homme  est  soumise  à la  mélein(>- 
s^cosc.  A ce  dernier  dogme  se  rattachait 
lidée  morale  de  peines  et  de  récompenses; 
ils  considéraient  les  degrés  de  (ransinigra- 
lion  inférieurs  à la  condition  humaine  comme 
des  étals  d'épreuve  ei  de  clidltment.  Ils 
croyaient  à un  autre  monde,  è un  mon  le  de 
bonheur,  où  l'ânie  conservait  son  identité, 
ses  passions,  ses  habitudes.  Aux  funérailles, 
on  brûlait  des  lettres  que  le  mort  devait  lire 
ou  remettre  à d'autres  moris.  Souvent  mémo 
on  prêtait  de  l'argent  qui  devait  être  rem- 
boursé dans  l'autre  vie. 

La  métempsycose  et  Ki  vie  future  faisaient 
la  ba*e  du  système  des  Druides,  mais  leur 
science  ne  sc  bornait  pas  à cc<  deux  notions  ; 
ils  étaient  métaphysiciens,  physiciens,  mé- 
decins, sorciers,  cl  surtout  astronomes.  L<*ur 
année  se  composait  de  mois  lunaires  ; ce  qui 
faisait  dire  aux  Komaias  que  les  tiauluis 
mesuraient  le  temps  par  nuits  et  non  par 
jours.  La  médecine  druidique  était  unique- 
ment fondée  sur  la  magic.  Il  fallait  cueillir 
lo  sanio/iis  (mouron  d'eau)  à jeun  et  de  In 
main  gauche,  l'arraclicr  de  terre  sans  lo  re- 
garder, et  le  jeter  de  même  dans  les  réscr- 
v>iir*i  où  l«'s  bestiaux  allaient  s'abreuver,  et 
où  il  (iev.iU  leur  servir  de  prése  rvatif  coniro 
les  maladies.  On  sc  j rép  rail  à.  la  récolte  du 
selago  (savinierj  par  des  ablations  et  par 
une  offrande  de  pain  et  de  vin  : on  partait 
nu-pieds,  habillé  de  blanc:  sitét  qu’on  avait 
apiT<;ii  la  plante,  on  sc  baissait  comme  par 
ha^a  d,  et  glissant  la  main  droite  sous  lo 
bras  gauche,  on  l'arrachait  sans  jamais  om- 
p'oycr  le  fer,  puis  on  reitveloppait  d'un  linge 
qui  ne  devait  servir  qu'une  fois.  Un  autre  cé- 
rémonial était  prescrit  pour  la  verveuie. 
Mais  le  remède  universel,  la  panacée,  était 


(I)  Cet  article  est  tiré  en  grande  partie  du  deuxième  volume  de  b f rance  ptUoresqite,  par  JJ.  A.  Hugo. 
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goi.  Priiides  croyaient  que  celle  plante 
parasite  élail  semée  sur  le  chêne  par  une 
inaiu  divine;  i'un>on  do  l’arhre  sacré  avec 
ta  verdure  élernelle  du  gui  élail  à leurs 
yeux  un  vivant  symbole  du  dognje  de  l’im- 
înorlalilé.  On  cueîilait  le  gui  en  hiver,  ;i  IV- 
poque  de  sa  lloraisun,  lorsque  ses  longs  ra- 
meaux. ses  feuilles  vertes  et  scs  lleiir'.  jau- 
nes, enlaces  à l’arbre  dépouillé,  représenUuîl 
mieux  l'image  de  la  vie  au  milieu  de  la  na- 
ture morte.  C'èlait  le  sixième  jour  de  la  lune 
qu’il  devait  être  coupé;  un  druide,  en  robe 
blanche,  inomail  sur  l'arbre,  une  serpe  d'or 
à la  main,  et  tranchait  la  racine  de  la  plante, 
que  d’autres  Druides,  placés  au-desSous,  re- 
cevaient dans  un  voile  b'anc.  Knsuiie  on 
immolait  deux  taureaux  Idinrs.I.es  Diuides 
prédi»aieiil  l’avenir  d’nprés  le  vol  des  oiseaux 
el  rmspeclion  des  entrailles  des  victimes.  Ils 
fabriquaient  aussi  des  talismans,  tels  que  ci  s 
chapelets  d’ambre  que  les  guerriiTs  portaient 
dans  les  batailles,  el  qu’nn  rcirouve  dans  les 
tombeaux  gaulois;  le  {dus  recherché  de  ces 
talismans  était  t’«rur  do  serpent.  « Durant 
l’été,  dil  Pline,  on  voit  so  rassembler  dans 
certaines  cavernes  de  la  Gaule  des  serpents 
nombreux,  qui  se  mêlent,  s'entrelacent,  et 
avec  leur  salive,  jointe  à l’écume  qui  suinte 
de  leur  peau,  produisent  celte  espèce  d’œuf. 
Lorsqu'il  est  parfait,  ils  l’élêrcnt  cl  le  sou- 
tiennent en  l'air  par  leurs  sirdemcnls;  c’est 
alors  qu*il  faut  s'en  emparer,  ovant  qu’il  ait 
touché  la  (erre.  Un  homme,  aposlé  à cet 
effel.  s'élance,  reçoit  l'œuf  dans  un  linge, 
saule  sur  un  cheval  et  .s’éloigne  à toute  bride; 
les  serj  ents  le  poursuivent,  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  mis  une  rivière  entre  eux  et  lui.  » L'œuf 
de  serpent  devait  être  enlevé  à une  certaine 
époque  de  bi  lune;  on  l'éprouvait  en  le  plon- 
geant dan^  l'eau;  s’il  surnageait,  quoique 
entouré  d'un  cercle  d’or,  il  avait  la  Terlu  de 
faire  gagner  les  procès,  el  d'ouvrir  un  libre 
accès  aupiès  des  rois.  Les  Druides  le  por- 
taient au  cou,  richement  enchâssé,  et  le 
vendaient  à Irèi-liaut  prix.  On  suppose  que 
cet  œuf  merveilleux  n'élait  autre  tno>o  que 
la  coquille  blanchie  d’un  oursin  de  mer. 

Than,  7'Aruf,  Tt\Uath^  élait  le  Mercure 
gaulois,  le  Jupiter  ou  dieu  suprême  suivant 
quelques  auteurs.  — 7'ararm,  Jaranis,  l'es- 
prit (10  la  fondre,  élail,  suivant  d'autres,  le 
dieu  du  ciel,  le  moteur  et  l’arbitre  du  monde. 
— fleui  ou  Uéfu^^  présidait  à la  guer  *e.  — 
Bcltnusy  Bel  ou  Béien,  lesuIeH,  faisait  naitre 
les  plantes  salutaires  cl  était  le  dieu  de  la 
médecine.  — Dû.  le  dieu  des  enfers,  s’il  faut 
en  croire  Jules  César;  mais  il  Hait  pluldl  le 
dieu  suprême,  le  dieu  qui  n'élait  reprc>enié 
par  aucune  image.  — L éloquence  et  la  f oésie 
avaient  aussi  leur  symbole  dans  üginiua, 
l'Hercule  gaulois,  armé  de  la  massue  cl  de 
l’arc . et  enlrainnnt  après  lui  des  hommes 
nltachis  par  i'orcilie  à des  clialnes  d'or  et 
d'ambre  qui  su/iaieiit  de  sa  bouche.  Les 
Gaulois  avaient  en  outre  une  tiiul  itudo  du 
div  uilé»  locales,  dont  on  trouve  encore  les 
noms  sur  difTérents  inunumenis. 

Il  paraît  que.  dans  le  principe,  les  Gaulois 
u>uieul  adoré  dos  objets  niuVcnels,  des  phé- 


nomènes. des  agents  de  la  nature,  lois  que 
des  lacs,  des  fonialnes.  des  pierres,  des  vents, 
en  p/irlicuüer  le  terrible  kirrk  {te  vent  de 
errs,  bien  connu  en  Languedoc).  Ce  culte 
grossier  fut,  avec  le  lcin{>s,  élevé  el  géné- 
ralisé. Ce.s  êires,  res  phénomènes  eurent 
liMirs  génies;  il  en  fui  de  même  des  lieux  et 
des  tribus.  De  là,  Vosrge,  déincalion  des  Vos- 
ges; Penmn^  des  Alpes;  Arrfumnr,  des  Ar- 
lionoes.  De  là,  le  génie  des  Arvernes;  Bi- 
bmeift  déesse  cl  cité  des  Kduens;  Aventia, 
chez  les  Helvèie^;  Némaueus  (Nîmes),  chez 
les  Arécomiqiies,  etc.,  etc. 

La  religion  druidique  avait  sinon  inslitaé, 
du  moins  adopté  et  maintenu  les  sarr  IIcps 
fiumiiins;  on  (ircnait  (lour  victimes  des  pri- 
soiiiiiurs  de  guerre.  Quelques  peuples  celles 
immolaient  les  élrangers  qu'une  tempête  ou 
que  que  autre  accidciil  faisait  tomber  entre 
leurs  mains  ; d’aut  res,  des  vieillards  infirmes 
et  décrépits.  Adleurs  «m  choisissait  les  vic- 
times par  le  sorl.  Ces  sortes  de  sacrifices  s’é- 
taient exlrêmeinenl  mulliplié.s  chez  les  Gau- 
lois par  i’elTel  de  li*or  allacherni’tit  aux  pra- 
tiques de  leur  religion,  el  par  celui  de  la 
doctrine  des  Druides,  qui  enseignaient  que 
la  vie  de  l'homme  ne  pouvait  être  raclietéo 
que  par  celle  de  son  semblable.  Quieoiique 
se  croyait  en  danger  de  mort,  faisait  vœu  de 
s'immoler  lui-même  dans  un  certain  lenip», 
s’il  no  pouvait  sacrilier  d'autres  hommes  à 
sa  place.  Dans  fes  sacrifices  oiïcrls  au  noui 
des  cités  cl  des  peuples,  on  immolait  des  cri- 
inmels,  comme  les  viclimes  les  plus  agréables 
à la  divinité.  A leur  défaut,  on  prenait  des 
innocents,  apparemment  des  c'sclaves,  ou 
des  gens  séduits  par  les  promesses  des  Drui- 
des. Los  prêtres  perçaient  la  viclime  au- 
desMis  du  diaphragme,  el  liraient  leurs  pro- 
nostics de  la  façon  dont  elle  tombait,  des 
convulsions  des  membres,  de  rabondcincc  et 
de  la  couleur  du  sang.  Quelquefois  tls  la  cru- 
cifiaienl  ù des  polcaux  dans  l'intérieur  des 
sanctuaires,  ou  faisaient  pleuvoir  sur  elle, 
jusqu’à  la  inori,  une  nuée  de  flèches  el  de 
dards.  Souvent  aussi  on  remplissait  un  co- 
losse en  osier  d'hutnmes  vivant'i*  un  {trêtre 
y méfiait  te  feu,  et  tout  disparaissait  dans 
des  fluls  lie  fumée  el  de  H.itutnes.  Ces  horri- 
bles offrande'*  étaient  remplacées  fréquem- 
ment par  di-s  dons  votifs.  Commo  quelques- 
uns  des  peuples  primitifs  de  rAmérique.  les 
Gaulois  jetaient  dos  lingots  d'or  et  d'argent 
dans  les  lacs. 

Ils  immolaient  aussi  des  animaux,  particu- 
lièrement des  chevaux  et  des  chiens.  Au  lieu 
d'égorger  lês  victimes,  il  leur  élail  plus  or- 
dinaire de  les  assommer  ou  de  les  étrangler, 
ils  ne  brûlaient  aucune  partie  des  an. maux 
qu'il^  avaient  sacrifiés.  A {iropremenl  parler, 
ils  lieu  ülTraienl  aux  «lieux  que  la  vie,  ou 
tout  au  plus  la  léte  que  l’on  suspundaii  â un 
ariire  consacré.  Après  quelques  prièri's  que 
le  sacrficali-ur  prononçait  sur  la  viclime, 
^oil  en  l’oiïranl,  soit  en  la  disséquant,  il  ta 
rendait  à celui  qui  l’avait  présuiilee,  pour  la 
manger  avi'C  ses  parents  cl  scs  amis,  dans 
le  sanctuaire  même  où  elle  avait  été  immo- 
lée. Ainsi  les  sacrifices  el  les  assemblées  re- 
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ligieiiscfl  OnUsaicnt  toujours  par  un  festin. 

Sous  la  domination  rotn.aiiic,  la  plupart 
des  Gaulois,  cédant  à l’influcncp  d’une  rrli- 

f;ion  plus  riante  et  plus  douce,  srcouéroni  le 
oug  despotique  des  Dmldcs.  Pendant  le 
consulat  de  Curnélitis  Lentulus  et  de  Llciniiis 
Crassus,  le  sénat  défendit  par  un  décret  tout 
sacriflee  humain.  Néanmoins  , malj^ré  cet 
édit,  malgré  les  ordrrs  sévércs  des  empe- 
reurs, malgré  les  elTorts  même  de  Claude, 
ui  arait  aboli  le  culte  et  le  sacerdoce  druî- 
iqncs,  les  prétrei  de  Tcutatés  et  d'Hésus 
continuèrent  longtemps  encore  à convoquer 
les  (idéles  au  fond  de  leurs  forêts  et  à y faire 
couler  solennellement  le  sang  des  hommes. 
Apres  rélnMisscmenl  du  christianisme,  on 
les  retrouve  dans  la  Gaule  et  dans  'a  Grande- 
Bretagne,  sous  le  nom  caractéristique  de  5r- 
fjanjt,  Semmi  (prophètes  et  devins).  Procope 
rapporte  que  Théodeberl  ayant  pénétré  en 
Italie  à la  tête  d’une  nombreuse  .armée,  et 
s’étant  emparé  du  piuit  de  Pavie , ses  soldats 
offrirent  en  sacrilice  les  femmes  et  le<  enfants 
des  Goihs  qu’ils  avaient  pris,  et  jetèrent  leurs 
corps  dans  le  fleuve,  persuades  nue  celte 
inhumanité  leur  prorurcra*t  un  heureux 
succès  ;car,  ajoute  riiisiorlen  cité, les  Francs, 
quoique  chrétiens  , observent  encore  plu- 
sieurs de  leurs  superstitions  anciennes.  lU 
immolent  des  victimes  humaines,  et  em- 
ploient dans  leurs  augures  des  rites  exé- 
crables. 

En  un  mot,  les  Druides  étaient  si  impé- 
rieux et  St  absolus,  que,  quand  une  assem- 
blée avait  été  convoquée,  ils  faisaient  mourir 
impitoyablement  celui  qui  y arrivait  le  der- 
nier, aûn  de  rendre  les  autres  plus  diligents. 
L’hisloirc  nous  a conservé  le  nom  d'un 
Druide  fameux  par  sa  cruauté  : it  s’appelait 
Hérophilc;  ce  monstre,  eoseignant  ranatomiu 
à ses  disciples,  faisait  scs  démonstrations 
non  sur  des  cadavres,  mais  sur  des  corps 
qu’il  disséquait  vivants,  cl  l’on  prétend  qu’il 
opéra  ainsi  sur  plus  de  sept  ccuts  personnes. 

DRUIDESSES  , femmes  gauloises  ou  celles 
qui  e\crçatrnl  la  triple  fonclion  de  prêtres- 
ses, de  magiciennes  et  de  prophétes>cs.  Il  ne 
parait  pas  qu’elles  fussent  assujetties  à une 
loi  et  à des  régleinenls  identiques,  car  les 
historiens  nous  ont  laissé  à leur  sujet  les 
récits  les  plus  contradictoires;  ici , la  drui- 
desse ne  pouvait  dévoiler  l’avenir  qu'à 
l’homme  qui  l’avait  profanée;  là,  elle  so 
vouait  à une  virginité  perpétuelle  : ailleurs  , 
quoique  mariée,  elle  était  astreinte  à de  longs 
célibats,  et  ne  pouvait  voir  son  mari  qu’utio 
fuis  rannée.  Elles  avaient  le  droit  d’offrir  des 
sacrinccs  et  d’immoler  des  victimes,  surtout 
en  temps  de  guerre  cl  en  l'absence  de  leurs 
maris,  car  il  arrivait  souvent  que  les  femmes 
des  druides  partageaient  avec  leurs  époux  les 
fonctions  du  snrerdorc.  Il  y avait  même  des 
sanctuaires  où  les  femme»  seules  pouvaient 
offrir  des  sacrifices  cl  répondre,  de  la  parLde 
la  divinité  , à ceux  qui  venaient  consulter 
l’oracle  : Ici  était  le  sancluairedes  Namnèles, 
situé  à l’embourhure  de  la  Loire,  d.ins  un 
des  tlols  de  ce  lîcuve.  Quoiqu’elles  fussent 
mariées,  nul  homme  D'osait  approcher  de 
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leur  demeure  ; c’élaienl  elles  qui,  à des  éfm- 
ques  délerniinécs.  venaient  visiter  leurs  ma- 
ris sur  ic  continent.  A Séna  (Ile  de  Ssin)  était 
l’oracle  célèbre  des  neuf  vierges  terribles, 
appelées  Sènes , du  nom  do  leur  tte.  Pour 
avoir  le  droit  de  les  consulter,  il  failail  être 
marin  et  avoir  fait  cc  pèlerinage  dans  ce  seul 
but.  Ces  vierges  connaissaient  l’avenir;  elles 
guérissaient  les  maux  incurables  ; elles  pré- 
disaient et  provoquaient  les  le  iipélcs.— Quel- 
quefois cet  fmnmes  devaient  assister  à des 
sacrifices  nocturnes , toutes  nues  , le  corps 
teint  de  noir,  les  cheveux  en  désordre  , s’a- 
gitant dans  des  transports  frénétiques. 

La  principale  fonclion  des  druidesses  était 
de  consulter  les  astres  , de  tirer  des  horos- 
copes et  de  prédire  l'avenir,  le  plus  souvent 

{Kir  l’inspecli  >11  des  rniraillos  des  victimes 
mm.iincs  qu'elles  égorgeaient.  Slrabon  nous 
a con»ervé  le  détail  de  cos  sanglantes  céré- 
mouics  telles  qu’elles  étaient  pratiquées  chez 
les  Cimbre5,  qui  élaicnl  une  branche  des  an- 
ciens Celles.  «Dans  ces  occasions  , dit-il , les 
druidesses  s'habillaicnldc  blanc:  elles  étaient 
déchaussées  et  porlaieiil  une  ceinture  d’ai- 
rain. Dès  que  les  Cimbres  avaicut  fait  quel- 
ques prisonniers  , cos  femmes  accouraient 
I é,iée  à la  main,  jetaient  les  prisonniers  par 
(erre  et  les  train  nenl  jusqu’au  bord  d’une 
citerne,  a célé  de  laquelle  il  y avait  une 
sorte  de  marchepied  sur  lequel  sc  tenait  la 
druidesse  offtciaiile.  A mesure  que  l'on  ame- 
nait devant  olle  un  de  cev  infortunés , elle 
lui  plongeait  un  long  couteau  dans  le  soin  et 
observait  la  manière  dont  le  sang  coulait. 
Les  autres  druidesses  qui  rassisla^ent  dans 
ces  font  lions , ouvraient  les  cadavres,  en 
examroaieut  les  entrailles , cl  en  tiraient  des 
prédictions  qui,  communiquées  à l’armée  ou 
au  conseil,  servaient  à diriger  les  opératioas 
les  plus  iuipértântcs.  Les  druidesses  de  la 
dernière  classe  avaient  coutume  de  tenir  des 
assemblées  nocturnes  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  marais.  Là,  elirs  consultaient  la  lune 
et  praliquaieol  un  grand  nombre  de  céré- 
monies suporslilicuses.  o 
Les  druidesses  éiaienl  encore  plus  respec- 
tées chez  les  (lermains  que  chez  les  Gau- 
lois. Les  premiers  u’entreprcnaienl  rien 
d'imporlanl  sans  avoir  consulté  ces  prophé- 
tesses . qu’ils  regardaient  comme  inspirées^ 
et  quand  ils  auraient  été  certains  de  la  vic- 
toire. ils  n’auruienl  osé  livrer  bataille,  si  les 
druidesses  s’y  ét  iienl  opposées.  On  a recher- 
ché quelle  pouvait  être  l’origine  de  celte 
grande  vénération  qu’inspinicnt  ces  sortes 
de  femmes.  On  peut  cunjeilurcr  que  les  Ger- 
mains. presque  toujours  retenus  loin  de  chez 
eux  pur  des  expédilious  miiilaires,  coiifiaienl 
à leurs  femmes  le  soin  des  malades  et  des 
blessés  ; que  ces  feinmcs,  dans  le  cours  do 
leurs  occup.aliüus  paisiliL's , eurent  occasion 
d'étudier  les  vurlu»  des  herbes  cl  des  plantes, 
dont  tdles  se  servirent  ensuite  pour  opérer 
des  choses  qui  tenaient  du  prodige;  qu’elles 
joignirent  à ces  coonaissances  des  observa- 
tions supcrslilieusos  sur  les  astres,  le  vol  des 
Oiseaux  , te  cours  des  rivières,  par  le  moyeu 
desquelles  plusieurs  des  plus  habiles  parviu 
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rcDt  à ae  faire  passer  poor  inspirées,  et  flrcnt 
quelques  prédictions  confirmées  par  le  ha- 
sard. 

Le  poornir  des  c)riiide5ses  sur  l’esprit  des 
riatiioi»  dura,  mal((ré  les  édils  des  empereurs 
et  les  préceptes  du  chrislianisinc  , bien  plus 
longtemps  que  celui  des  druides.  On  les  voit 
encore  au  temps  des  rois  de  la  seconde  race, 
sous  les  noms  redoutés  defnnœ,  fuhia  ^alli~ 
cfl*,  exerçant  un  grand  empire  surl'espht  des 
Gaulois  et  mémo  sur  celui  des  Francs.  Le 
peuple  les  (TOjait  initiées  tous  les  secrets 
de  la  nature;  il  les  supposait  immortelles. 
On  leur  attribuait  le  pouvoir  de  métamor- 
phoser les  hommes  en  animaux  de  toute  es- 
pèce , surtout  en  loups.  Le  bonheur  des  fa- 
milles dépendait,  disait-on,  de  leur  amitié  ou 
de  leur  haine.  Four  donner  plus  de  fbree  à 
ces  croyances  superstitieuses , elles  établis- 
saient leur  demeure  dans  des  lieux  cachés  ; 
elles  habitaient  au  fond  des  puits  desséchés, 
dans  le  creux  des  cavernes  , aux  bords  des 
torrents.  Ce  sont  elles  qui  figurent  sous  le 
nom  de  fét»  dans  toutes  nos  traditions  popu- 
laires : ce  sont  les  héroïnes  de  ces  contes 
merreilleux  dont  on  amuse  encore  les  en- 
fants; peol-élre  même  plusienrs  des  sorciè- 
res qui  furent  brûlées  dans  le  moyen  âge 
étaient  les  derniers  restes  des  druidesses. 

DRUZES,  secte  d’Oricnlaux  que  Ton  rat- 
tache communément  au  musulmanisme  , 
quoiqu'elle  ait  assez  peu  de  rapport  avec 
les  mahométans,  et  qu’elle anathémalise  Ma* 
liomet  lui-mème:  cependant  elle  est  sortie 
du  sein  de  risiâinisrau  avec  lequel  elle  a fait 
scission. 

On  peaiparlagertous  les  musulmans  endeux 
grandes  branches  principales:  les  Sunrtircsou 
orthodoxes, et  les  .ScâLfrs  ou  schismaliques. 
Les  premiers  reconnaissent  comme  succes- 
seurs légitimes  du  pouvoir  temporel  et  spi- 
rituel de  Mahomet  les  quatre  premiers  kha- 
lifes , Aboubekr,  Omar.  Olhman  cl  Ali,  puis 
Moawia,  chef  des  khalifes  de  la  dynastie  des 
Omniiades  ; les  scliitlcs  regardent  les  trois 
premiers  comme  des  usurpateurs  qui  ont 
exercé  le  souverain  pouvoir  au  détriment 
d’Ali , seul  héritier  légitime  du  prophète  , et 
n’admettent  que  celui-ci  cl  scs  degreiulanls 
en  qualité  d'imams  véritables,  c'csl-à-dirc  de 
souverains  pontifes  ; or  ces  imams  sont,  d'a- 
près les  scbiiles , au  uombre  de  douze  , sa- 
voir : 

1.  Ali , cousin  et  gendre  de  Mahomet  ; 

2.  Hasan,  fils  aîné  d'Ali; 

3.  Hoséin,  lits  cadet  d'Aii; 

k.  Ali,  suriiouiiiié  Zéin-ol'Abcdio  , fils  de 
Hoséin; 

5.  Mohammed  Baquir,  fils  de  Zéin-c!-.\hé- 
din  ; 

6.  Djaf.'ir  Sadic,  fils  de  Mohammed  Baquir; 

7.  Moosa  , fils  de  Ojafar; 

R.  Ali  Uidha,  fils  de  .Mousa; 

9.  Abou-DjafarMohammedtfilsd’Ali  RiJIia; 

10.  Ali  Askèri,  fils  d’Ahou-Djafar; 

It.  Hasan  Askèri,  fils  d’.Vli  Askèri  ; 

12.  Mohammed  Mebdi,  filsd'Hasan  Askèri, 
qui  disparut  dans  son  enfance , et  que  les 


schiites  supposent  encore  vivant,  mais  ca- 
ché. Foyez  Schiites,  huw.  Merdi. 

Mais  il  s’éleva  un  nmiil  re  presque  infini 
de  sectes  parmi  les  schiites  : l'uiie  d’onlrc 
elles  reconnut  les  six  premiers  imams  com- 
me légitimes  , mais  elle  s’écarta  <le  l'opinioii 
commune  en  adinelt.iut  que  rimamat  avait 
pa»'>é  do  Djafar  S.idic,  non  point  à Mousa  , 
mais  k Isinail.  autre  fils  de  Djafar,  d'où  clic 
prit  le  nom  ô lÉinaétiens.  Cette  secte  sc  pro- 
pagea rapidement  dans  la  Syrie,  l’Arabie  et 
la  Perse,  et  devint  ennemie  acharnée  des  au- 
tres musulmans.  Voyez  Isuvèukns. 

Obéid  Allah,  un  des  descendants  d'Ismaïl , 
parvint  à fonder  dans  rocci  ieiil  une  dynas- 
tie ptiissanio  qui  prit  le  nom  de  Fatim  te,  du 
nom  de  Fatirna  , fille  do  M.ihomct  , épouse 
ü'Ali  et  mère  des  Imams  ; et  il  réussit  â la 
consolider  au  moyen  de  l'enseignement  se- 
cret et  de  neuf  degrés  d'initiation  par  lesquels 
on  passait  avant  do  parvenir  au  grade  d’a- 
depte. Son  descendant , Moezz  Lidin-Allah  , 
troisième  khalife  fatimile  , s'empara  de  l’B- 
syple  et  d’une  grande  partie  de  la  Syrie  et 
de  l’Arabie.  A son  fils  Aziz  succéda  Hakem- 
Biamr-Allah  , khalife  insensé,  qui  se  fit  pas- 
ser pour  la  divinité.  La  dynastie  des  rati- 
mttes  avait  toujours  employé  . comme  tous 
les  Ismaéliens  , des  missionnaires  ou  dais 
pour  se  faire  des  partisans.  Or,  parmi  les 
dots  de  Hakem  se  trouvait  Hamza  qui,  con- 
naissant le  désir  du  khalife  de  se  faire  passer 
pour  dieu  , travailla  avec  ardeur  à lui  pr«»- 
curer  des  adorateurs, d ins  rintentiuu  .sans 
doute,  de  se  faire  chef  de  secte,  tout  en  ga- 
gnant la  faveur  de  son  maître.  Giâceà  son 
zèle  el  à la  terreur  qu’inspirait  H<ikem,  celle 
nouvelle  religion  se  propagea  rapidement 
dans  l’Afrique,  l'Kgyple,  la  Syrie , l'Arabie  , 
et  pénétra  même  dans  l'trac  ; mais, à la  mort 
do  l'objet  de  leur  adoration , elle  s'ctrignil 
dans  toutes  rcs  runtrees,  exrepté  dans  les 
monlagtics  du  Liban  , où  les  Druzes  la  con- 
servèrent avec  zèle.  C’est  ici  le  lieu  d'expo- 
ser les  doctrines  de  celle  i^ecle  , (elles  que. 
Hainza  les  enseignait  , et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d'en  reproduire  le  som^nairc 
UC  M.  de  Scicy  a donné  au  commencement 
c son  introduction  à VFxpuié  delà  teîiyion 
des  Druzes. 

e IteconnaUrc  un  seul  Dieu  sans  chercher 
à pénétrer  la  nature  de  son  être  el  de  ses 
attributs;  confesser  qu'il  ne  peut  être  ni  saisi 
par  les  sens  ni  être  défini  par  les  discours; 
croire  que  la  divinité  s’est  montrée  aux 
hommes,  à différenlcs  époques  , sous  nue 
forme  humaine,  sans  participer  û aucune 
des  faiblesses  et  des  iniperfcclions  Je  l’hu- 
inanité;  qu’elle  s’est  fait  voir  au  commence- 
ment du  V*  siècle  de  j'hégirc  sous  la  forme 
de  Hakem  Biamr-Alluli  ; que  c'est  la  la  der- 
nière de  ses  inanifcstalions,  après  laquelle  il 
n’y  en  a plus  aucune  à attendre;  que  Hakem 
a disparu  en  l'an  ktl  de  l'hégire  , pour  é- 
proiiver  la  foi  de  se?i  serviteurs,  donner  lieu 
à l’apostasie  des  hypocrites  el  de  ceux  qui 
n'avaient  embrassé  la  vraie  religion  que  par 
l'espoir  des  récompenses  monJuines  et  pas- 
sagères; que, dans  peu,  il  va  reparaître  plein 
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de  gloire  cl  de  majesté  * triompher  do  Ions 
»rs  ennemis,  él«'ndre  son  empire  sur  loulc 
là  terre,  et  rendre  heureux  pour  toujours  ses 
adorateurs  fidèles;  croire  que  VlnicUigence 
uniterfelie  est  la  première  dos  créatures  de 
Dieu  , la  seule  prudoetion  immcdinlc  de  sa 
loulc-puissancc;  qiiVlh*  s'csl  montrée  sur  U 
terre  à l’époque  de  chacune  de»  manifesta- 
lions  delà  diviiiilé.et  a paru  euGn.du  temps 
de  Hakem  , sous  la  Qgure  de  Hamza,  (ils 
d'Ahined  ; que  c’esl  par  son  minislére  que 
toutes  les  autre»  créatures  ont  été  produi- 
tes; que  Ilamza  seul  possède  la  connais- 
sance de  loules  les  vérités  ; qu'il  est  le  pre- 
mier ministre  do  ta  vraie  religion  , cl  qu'il 
communique  immédiatement  ou  médiale- 
moniaux  autres  ministres  et  aux  simples 
fidèles  , mais  dans  des  proportions  dilTéren- 
tes,  les  connaissances  et  les  grâces  qu'il  re- 
çoit de  ladivinité  , et  dont  il  est  l'unique  ca- 
nal; que  lui  seul  a iminédiaiemcut  accès  au- 
près de  Dieu  et  sert  de  médiateur  aux  autres 
adorateurs  de  Tétre  suprême  ; reconnaître 
qne  Hamza  est  celui  à qui  Hakem  confiera 
son  glaive  pour  faire  triompher  sa  religion, 
vaincre  tous  ses  rivaux,  et  di<^lnbuer  les  ré- 
compenses et  les  peines'suivanl  les  mérites 
de  chacun;  connaître  les  autres  ministres  de 
la  religion  et  le  rang  qui  appartient  â chacun 
d’eux;  leur  rendre  à tous  l'obeissaoce  et  lu 
soumission  qui  leur  sont  dues;  confesser  que 
toutes  les  âmes  ont  été  créé  s par  rintelligence 
universelle;  que  le  nombre  des  hoiiimes  est 
toujours  le  même,  el  que  les  âmes  passent 
successivement  dausdilTcrenls  corps;  qu'elles 
s’élèvent,  par  leur  «iltachenient  a la  vérité, 
à un  degré  supérieur  d’cxcclieiice.  ou  s’avi- 
lissent en  négligeant  ou  abandonnant  la  iné- 
dita'ion  des  dogmes  delà  religion;  pratiquer 
les  sept  Commandements  que  la  religion  de 
Hamza  impose  à ses  sertalcurs,  et  qui  exige 
d'eux  principalement  la  véracité  dans  les 
paroles,  la  charité  pour  leurs  frères,  le  re- 
noncement à leur  aodeunc  religion,  la  ré- 
signation el  la  soumission  la  plusenlièreaux 
voioiiiés  de  Dieu  ; confesser  que  toutes  les 
religions  précédentes  n’ont  été  que  du»  figu- 
re' plus  ou  niüiiis  I arfailes  de  lu  vraie  reli- 
gion; que  tous  leurs  préceptes  cérémoniels 
ne  sont  que  des  allégories,  cl  que  la  maiii- 
foslaiion  de  la  vraie  religion  eutraine  l’a- 
brogatiou  de  loules  Ks  autres  croyaiuu  s;  tel 
est,  l'ii  abrégé,  le  système  de  la  religion  en- 
seignée dans  les  livres  des  Druzes,  dont 
Iluinza  est  le  fondateur,  el  dont  les  secta- 
teurs sont  nommée  imj/fiirrs. 

Une  telle  doclrine  ne  devait  pas  subsister 
longtemps  sans  éprouver  des  alterations;  en 
elTfl.  même  tlu  vivant  de  Hamza,  el  malgré 
ses  efforts  , l’imm  rallié  commença  à s*y  in- 
troduire, el  il  parait  que  le  veau*,  emblème 
de»  ennemis  de  ce  culle , est  devenu,  par  une 
conversioQ  étrange  mais  naturelle  , un  des 
ühjel»  de  l'adoraliuii  des  Druzes.  M.  de  Sacy 
s’était  réservé  de  traiter  cette  question  dans 
un  livre  séparé,  mais  sa  moit  l'a  empêché 
de  se  livrer  à ce  travail. 

Entrer  dans  les  details  de  cette  religion 
Uécessiiorait  une  disscriatiou  presque  aussi 
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hmgue  que  1rs  deux  volumes  de  H.  de  Sacj; 
c’est  pourquoi  nous  nous  contenteron»  d'in- 
sérer ici  le  furmulaireoii  raléchisme  dos  Dru- 
zes, que  nous  nnpruntons  tant  à la  Rfhtion 
historigiiê  dtf  affnirts  Je  Syrie,  par.M.  Lau- 
ronl,  qu’à  U^Jinisé  Je  la  religion  Jet  Druze»; 
il  doniiora  une  idée  des  doctrines  prutessecs 
par  ce  peuple,  mais  il  ne  les  dévoile  pas  d'une 
manière  complète  , car  iU  oui  une  doctrine 
isotérique  qu’il  a été  jusqu’ici  impossible  de 
pénétrer , el  qui  n'est  cuiiouc  que  des  seuls 
vquel»  ou  initiés. 

Formulaire  ou  Catéchisme  des  Druzes, 

Ubuandc.  Etes-vous  Druze? 

IUpon^b.  Oui , par  la  grâce  de  notre  sei- 
gneur Hakem  iliamr-Allub. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  Druze? 

U.  C’est  celui  qui  adore  notre  seigneur 
Hakem , l’auteur  de  toutes  choses. 

D.  Que  nous  cominande-l-U? 

R.  De  l’adorer,  de  dire  la  vérité  , et  d'ob- 
server les  sept  commandemenls. 

D.  Qu'esl-ce  qui  est  permis,  el  qu'est-cc 
qui  est  péché  ou  injuste? 

R.  Ce  qui  est  permis  ou  juste,  c'est  l'ins- 
IructioD  des  spirituels,  la  nourriture  des  cul- 
tivateur» et  des  ouvriers;  ce  qui  est  péché  ou 
injuste  , ce  sont  les  richesses  qu'envahissent 
les  rois  , la  nourriture  des  infidèle»  et  les 
biens  des  mort» , que  se  sont  appropriés  les 
moines.  • 

l>.  En  quel  temps  a paru  notre  seigneur 
Hakem? 

R.  Eu  l’année  kOO  de  l’hégirede  Mahomet. 

D.  Comment  a-t-il  paru? 

R.  En  so  faisant  passer  pour  un  descen- 
dant de  .Mahomet , aliu  de  cacher  ainsi  sa 
divinité. 

D.  pourquoi  a-t-il  caché  sa  divinité? 

K.  Parce  qu'il  jouissait  alors  di*  peu  do 
cuiisideratiuii,  et  que  scs  amis  étaient  en  pe- 
tit nombre. 

D.  Quand  sVst-il  manifesté  en  faisant 
connaître  sa  divinité? 

R.  Eu  la  iiuilième  année  après  400. 

D.  Pendant  combien  d’iinnées  sa  divinité 
csl-ellc  demeurée  manifestée? 

R.  Pendant  la  huitième  année  en  entier. 
Elle  s’esl  cachée  pendant  la  iieuviézne  an- 
née, pane  que  r’elail  un  temps  d'épri-uve  et 
de  secret.  Elle  s'csl  manifestée  de  nouveau 
au  commencement  de  la  dixiéme  cl  pendant 
la  onzième.  Ensuite  elle  s’est  encore  cachée 
au  commencement  de  la  douzième  , et  elle 
ne  doit  plus  reparaître  jusqu’au  jour  du  ju- 
gement. 

D.  Qu’enicni!-on  par  le  jour  du  jugement? 

K.  On  eiUend  le  jour  où  il  dmi  paraltro 
avec  son  humanilé,  el  cxercerse»  jugements 
sur  les  limiimcs  avec  le  glaive  et  d'une  ma- 
nière rigeureuse. 

D.  Quand  el  curnmcnl  c<da  arrivera-t-il? 

U.  C'est  une  chose  que  l'on  ignore,  mais 
il  paraîtra  Ct  rlains  s gue»  qui  leruiit  cun- 
naiirc  ce  moment. 

D.  Quels  senml  ces  signes? 

R.  Ce  sera  qu  ind  vous  verrez  le»  rois 
gouverner  selon  leurs  fantaisies,  ct  les  chré- 
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tiens  n\o\T  te  dessus  sur  les  musiilTnans. 

I).  Dans  quel  mois  ccU  arrivera-t-il  ? 

K.  Au  mois  de  djomnada  ou  de  re>)jeb, 
suivant  le  calcul  de  ceux  qui  suivent  l'ère 
de  rbéjtire. 

I).  Quel  jujjemenl  exerci  ra-l-ll  sur  les 
bommi's  des  dilTereiile»  scc'es  cl  religions? 

U.  Il  lüinbera  sur  eus  avec  le  glaitc  et 
arec  rigueur,  et  len  fera  tous  périr. 

1).  Qu’arrivera-t'il  lorsqu’ils  aur«*nl  péri? 

H.  Ils  rcvieiulronl  au  ummieen  reuaisiiaut 
une  seconde  fois  par  la  melcmpsycosc  , cl 
ensuite  il  les  jugera cumme  bon  lui^eniblcra. 

D.  Comnieiil  les  jugera  t~il 

R.  Ils  seront  dtr  .sés  en  quatre  cla>-ses  , 
savoir  : les  rh  éUeus,  les  juifs,  les  >*iposlats 
cl  les  unll’ires. 

I).  Comment  chaque  classe  sera-t-elle 
subdivisée  1 

R.  Parmi  eux  , les  cbrélicns , ce  sont  les 
nosaïris  et  les  moutawélis;  les  ce  sont 
les  mii^nlmans;  et  les  apostats,  ce  sont  veux 
qui  ont  aban  donné  la  relijfion  de  notre  sei- 
gneur Hakeni,  digne  de  louange. 

I).  Comment  iraitera-l-il  les  unitaires? 

R.  il  leur  donnera  raulonté  , le  gouver- 
nement , la  puissance  , les  richesses,  l'or  et 
rargeiil,  et  ils  scruul,  dans  le  monde,  émirs, 
pachas  et  sultans. 

D.  Comnuml  irallcra-l-il  les  apostats? 

R.  Le  chdiimeut  qu'ils  éprouveront  sera 
cxirémcnien’  duuiuureux;  il  consistera  encc- 
ct  : tout  cc  qu'ils  mangeroul  cl  ce  qu'ils  boi- 
ront sera  amer;  ils  vivront  d.ins  l’ussuJeUis- 
secnenl  et  seront  soumis  à des  travaux  pé- 
nibles sous  les  unitaires  ; il  cur  fcr.i  porter 
un  bonnet  de  peau  de  coeboo  de  la  hauteur 
d'une  coudée;  ils  porlctonl  tous  à leurs 
oreilles  des  aoucaux  de  verre  noir,  qui, 
dans  Télé  , les  brûleroiU  comme  le  feu  , et, 
dans  l’iitver,  leur  paraltioiU  aussi  froid-»  que 
la  neige.  Les  juifs  et  les  ciirèliens  subiront 
les  mêmes  peines;  mais  clivs  seront  moins 
rigoureuses. 

D.  Combien  de  fois  no’rc  seigneur  Ha- 
krm  a-l  il  paru  sous  une  forme  corporelle? 

R.  Il  a paru  de  la  sorte  dix  fois  , et  il  a 
porté  le  nom  des  iieux  (c'est-à-dire  des  per- 
sonnaces  humains)  dans  lesquels  il  a paru. 
Ce  sont  : Ali,  Albar.  Aiya  , .MoYil  , Caïm  , 
Moezr,  Aziz,  Abou-Zakarya,  Maiisour,  Ha- 
kein. 

D.  En  que)  endroit  a paru  le  premier  de 
ces  Heur  Y 

R.  Dans  l'Inde, en  une  villeappciée  Tchin- 
matchin. 

D.  Où  a I aru  Albai  ? 

H.  Kn  Perso,  dans  une  ville  nommée  Ispa- 
han.  C est  à cause  de  cela  que  les  Perses  di- 
sent tiar~Kliod»i{\).  Alyaa  paru  dans  le  Vé- 
nieu;  Moïli,  dans  le  Maghreb;  il  était  sous  la 
figure  d'un  homme  qui  louait  dc^»  chameaux 
et  qui  eu  possédait  plus  de  mille.  Kaïm  a 
paru  dans  le  Maghreb  , dans  une  ville  nom- 
mée .Meiidi^a  ; de  là  il  est  venu  en  Egypte, 
il,  a maniiesic  sa  divinilé,  et  y a construit 
uii  piirt  nommé  Raschida;  Abou-Zakaria  et 

M)  Oar-A'/io(tui  esi  Cil  perssii,  uu  des  iiuuis  de 
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M.insour  ont  paru,  l'un  et  l'autre,  à Maniou- 
rya.  Le  nom  de  Mansour  était  IsmaëL 

I).  Combien  de  fuis  a paru  Hamza,  et  quels 
noms  a-l-il  portés? 

H.  11  (1  paru  dans  loutes  les 'révolutions  , 
depuis  Ailam  jusqu'au  prophète  Ahmed  (Ma- 
homeCi,  sept  fois  en  tout. 

0.  Quel  nom  a-l-il  porté  rhaque  foi*  ? 

R.  Al  époqiiedu  siècle  d'Adam,  on  lenora- 
mail  Scholnil;  du  temps  de  Noé.  on  l’appe- 
lait Py(iutgnre:  du  temps  d'Abraham,  son 
nom  était  f)av  d;  il  se  nunnnait  Scfiotiib^  du 
temps  de  Moïse;  du  temps  dcJc^u*,  il  était 
le  vrai  in<’ssic  cl  se  nommait  A'/ëasor;  du 
temps  de  .Mahomet,  on  l'appelait  Salmnn  le 
Persan  ; cniiii  on  le  nommait  Salch,  du  temps 
de  Saïd. 

I).  Quelle  est  l'éiymologie  du  mol  Vntzt? 

R.  Le  mol  JJruze  siguitie  étudier  ; il  n été 
adopté  par  ceux  qui  ont  embrassé  cl  reronuu 
la  religion  de  notre  seigneur  Uakem  Hiauir- 
Allah,  fils  d'ismnël,  c-  lui  qui  a apparu  par 
sa  propre  volonté,  de  lui-méme  à lui-mû  ne, 
dons  un  état  semblable  au  iiélrc. 

I).  Que  signifie  ce  mot  yah  dont  se  servent 
les  femmes  parmi  nous,  et  iceh  Joui  se  ser- 
vent les  hommes  p<mr  jurer? 

R.  Sachez  que  pour  les  femmes  il  y a un 
nom  féminin,  et  pour  les  hommes  un  norn 
masculin.  Cet  usage  n'a  d'autre  but  que  do 
supprimer  cl  d’abolir  le  serment;  car  yah  si- 
gnifie indilTéreuiuK*nt  oui  et  non;  c'est  pour- 
quoi on  dit  la  yah  et  ei  yah,  ce  qui  est  la 
mémo  chose  que  si  l'on  disait  ya  akhi  naam 
(oui,  mon  frère),  et  yi  akhi  la  (non,  mon 
frère).  Il  en  est  de  même  quand  ou  dilei  weh 
cl  la  teeh  , sachez  cela. 

1).  Que)  est  notre,  but  quand  nous  parlons 
arec  éloge  do  l'Evangile  ? 

R.  Notre  but  en  c«'ta  est  de  glorifier  le  nom 
d'Alkaïm-ILamr-Allah.  qu<  c>l  le  même  que 
Hamza;  car  c'e>t  lui  qui  a enseigné  l'Evan- 
gile. D'ailleurs  nous  sommi'S  obligés  d'ap- 
prouver devant  les  hom>ites,dc  quelque  reli- 
gion que  ce  soit,  la  croyance  dont  ils  font 
profession.  Outre  cela,  l'Evangile  es!  fondé 
sur  une  sagesse  divine,  et  sou  sens  allégori- 
que figure  ia  religion  unitaire. 

D.  Pourquoi,  lorsqu’on  nous  interroge  à 
ce  Mijct,  rejeluns-nous  tout  autre  livre  que 
le  Coran? 

R.  Sachez  que,  comme  nous  sommes  obli- 
ges de  nous  cacher  sous  ic  voile  du  mahuiné- 
lisme,  il  faut  nécessairement  que  nous  rece- 
vions le  livre  de  Mahomet.  Nous  n’cncourons 
aucun  reproche  maintenant  on  taisant  cela, 
non  plus  qu'en  faisant  les  prièn  s que  l'oii 
réelle  aux  funérailles  des  morl«,  par  la  seule 
raison  qu’il  faut  que  nous  tenions  notre 
croyance  cachée  ; cor  la  religion  dont  nous 
faisons  une  profession  extérieure  exige  cela 
de  nous. 

D.  Que  devons-nous  dire  au  sujet  des  mar- 
tyrs dont  les  chrétiens  vaitlenl  le  courage  et 
le  nombre? 

U.  Nous  disons  que  Hamza  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  les  reconnailrc  ; qu'au  contraire 

Dieu. 
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il  les  rejeUe  comme  apocryphes,  quoiqu’ils 
aient  en  leur  faveur  le  lêmuigiiage  de  lous 
les  historiens. 

D.S  ils  iiousdisent  que  la  certitude  do  leur 
religion  est  appuyée  sur  des  preuves  plus  so* 
lides  et  plus  lurtes  que  ta  parulc  du  llamza, 
que  leur  répo’idroiis-nous? 

R.  Nous  devons d’ahnrd  leur  demander  où 
sont  leurs  livres  et  leurs  tuir.icl  s,  si  leurs 
doctrines  s’acroidenl  avec  les  temps  passés, 
s’ils  sont  unis  ; et  ce,  ]>our  mieux  parvenir  A 
nous  edairer  à huirs  dépens  sur  la  vomie 
de  Hamza.el  pour  mieux  rcspocler  les  mys- 
tères profonds  de  notre  sainte  religion 

U.  Ûar  quoi  avons-nous  romiu  l'escidlonce 
du  miiiisire  de  la  vérité,  (lainza,  fiUd’Ali? 

U.  Par  le  lémoignage  quM  s'est  rendu  à 
lui-mémo,  lor8<]u’it  a dit  Je  suis  la  prc« 
mière  des  rrcalures  du  Seigneur  ; je  suis 
sa  voie;  je  suis  celui  qui  eounalt  St-s  cotn- 
luaiidemenls.  Je  suis  la  monl.igne,  je  suis 
le  liv'ie  écrit,  la  rnaii^on  bâtie.  Je  suis  le  maî- 
tre de  la  rt’surrociiun  et  du  dernier  jour  ; jo 
suis  celui  qui  sonne  de  la  trumpeUe  ; je  suis 
l’imam  des  bommes  religieux  et  le  inatire 
des  grâces.  C’est  moi  qui  abroge  et  anéantis 
toutes  les  religions;  c’esi  moi  qui  détruis  les 
mondes  et  qui  annule  les  doux  ariiclcs  de  lu 
profession  de  foi  inusulrnaue.  Je  suis  ce  feu 
allumé  qui  domine  les  emurs.  » 

0.  Cuinment  savez>vuus  que  la  parole  de 
llainza  est  vraie? 

H.  Gardez-vous  de  prononcer  une  pareille 
iniquité  ; celle  question  vous  fait  douter  dn 
la  vérité  que  liamzu  et  ses  coiiipagnuns  ont 
annoncée,  plus  persuasive  que  celle  que  so 
vantent  de  posséder  les  chrétiens. 

D.  Cil  quoi  cuiisisie  la  foi  du  Druze  re* 
connu  Aquel? 

R.  Tout  ce  qui  est  admis  comme  impiété 
parmi  les  difTérenies  religions  fait  le  fondo- 
tnenl  de  la  foi  du  Druze  spirituel  ; il  cruil 
tout  ce  que  ces  secli  s rcjeltcul  commo  im- 
piété, ainsi  qu'il  est  exprime  dans  le  livre  dos 
prcdicliotis. 

D.  Si  quelque  profane  p<*irvicnl  à connaî- 
tre la  religion  de  notre  seigneur,  qu'il  rem- 
braise  et  qu'il  croie  à ses  doclriuea,  sera-t-il 
sauvé? 

II.  Non,  car  la  porte  céleste  est  fermée 
pour  les  infldèloë,  les  ordres  de  Dieu  sont  ac- 
complis et  la  plume  des  doct  -iirs  c^t  émous- 
sée. A sa  mon,  le  profane  qui  aura  voulu  se 
faire  croyant  rentrera  parmi  sa  nation  et  de- 
viendra ce  qu’il  était. 

D.  A quelle  époque  a eu  lieu  la  création 
des  âmes? 

R.  Après  celle  de  riiileiligencCt  qui  est 
Haiiiza,  fils  d'Ati  ; il  les  a créées  par  sa  lu- 
mière; le  nombre  est  couipie  ; il  ne  pourra 
ni  auiimenier  ni  diminuer  pendant  la  durée 
de  tous  les  siècles. 

D.Lcs  femmes  peuvenbellesélr'' croyantes? 

U.  Oui,  paice  que  notre  seigneur  a écrit 
les  lois  qui  les  corn  cruenl  ; elles  sont  con- 
teouc*  dans  deux  livres  particuliers  qui  trai- 
tent du  devoir  des  femmes  et  du  devoir  des 
Biles. 

I).  Que  devons-nous  rcjiondrc  à ceux  qui 


DRU  7>SÎ 

prétendent  adorer  le  Seigneur  qui  a Ctéé  le 
ciel  et  la  Icrn* 

H.  Qu*»  celle  as«eriion  de  leur  part  prouve 
leur  ignorance  ; il  n’y  a nulle  adoration,  si 
ce  n’est  celle  de  notre  seigneur  liakein,  celui 
qui  go  ivernc  par  liii-méme. 

|t.  t'omment  les  IJédnwis  ou  nvinivires  «e 
sout-its  initiés  à la  sagesse  du  Très-Haol? 

U.  Par  la  voix  de  ilamza,  d'ismael  cl  do 
Béba-ed-Din 

I).  lin  combien  de  parties  divisc-l-un  la 
science? 

H.  Rn  cinq  parties  ; deux  appartiennent  à 
la  religion, deux  à la  nature,  cl  la  cinquième 
est  la  plus  excellente  de  toutes;  c'evl  la  vé- 
ritable science,  celle  que  l'on  désigne  spé- 
cialement par  ce  nom,  l.i  sagesse  de  Hamza, 
flis  d’Ali,  qui  nous  initie  dans  tous  les  mys- 
tères de  notre  foi. 

I).  En  combien  de  parties  se  subdivise  cha- 
cune de  CCS  divisions  ? 

il.  On  le.s  subdivise  en  pluticurs  parties. 
De  c«'s  quatre  parties  dont  nous  avons  parié, 
il  y en  a deux  qui  renferment  dans  leurs  sub- 
divisions toutes  l 's  religions,  cl  deux  dont 
les  subdivisions  renfermeiil  toutes  les  scien- 
e s <{ui  ont  pour  objet  les  ciiO'es  naturelles. 
Quant  à la  cinquiéioo  partie  dont  on  a dit 
qu'elle  ne  se  subdivise  point,  qu'elle  est  la 
vérité  par  excellence,  la  véritable  science, 
c’est  la  science  de  la  religion  des  Druzes, 
c'est  1 i doctrine  de  Uamzn,  fils  d'Ali,  servi- 
teur de  nuire  seigneur  llakem. 

1).  A quoi  dislingooiis-Qous  notre  frère 
unitaire,  quand  nous  lu  rencontrons  dans  un 
chemin, ou  qu’il  vient  à pa^serchez  nous,  et 
qu’il  SC  donne  pour  un  des  nélres  ? 

R.  Lorsque  nous  nous  rencontrons  avec 
lui,  après  lui  avoir  fait  les  premiers  compli- 
ments de  politesse  et  l’avoir  salué,  nous  lui 
disons  : Les  iahoureurt,  dans  votre  pays,  «c- 
fnrnt~ih  la  (jraitie  de  myrobolan  ? S'il  répond  ; 
Oui,  elle  est  semtfe  dans  le  cœur  des  croyants; 
nous  rmlerrogeunh  sur  la  coiin.iissance  des 
ministres.  S'il  nous  répond,  nous  le  recon- 
naissons pour  noire  irère  ; s’il  ne  répond  pas, 
nous  le  regardons  comme  un  etranger. 

D.  Queds  sont  les  cinq  Uédouds  ou  ministres 
dont  vous  parlez  7 

K.  Hamza,  Ismaél,  .Mohammed,  Abou-El- 
kal  < l Buba-ed-Din. 

D.  Ci'ux  d'entre  les  Druzes  qui  sont  dja- 
hel  ou  ignorants,  ublicodrunt-iis  le  salut  et 
une  place  auprès  de  llakem.  s’ils  se  trouvent 
encore,  à leur  mort,  dans  le  même  élut  d'i- 
gnorance 7 

R.  11  n'y  aura  jamais  de  saint  pour  eux  ; 
ils  seront  pour  luiile  réternilé  auprès  de  no- 
tre seigneur, dans  un  étal  d'assujellissemcnt 
et  de  honte. 

D.  Coinmeiit  les  Nosa'iris  se  soitl-Us  sépa- 
rés des  unitaires,  et  ont-ils  abandonné  la 
religion  unitaire  7 

R.  lu  se  sont  séparés  en  suivant  la  doc- 
tiiiie  de  Nosairi,  qui  prétendait  être  le  ser- 
viteur de  notre  setgticur  i’emir  des  croyants, 
qui  niailla  divinité  denoireseigneurHukem, 
et  faisait  profession  de  croire  à la  diviuilo 
d'Ali,  fils  d’AbüU-Tateb  ; il  disait  aussi  quo 
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la  DiviiiUé  s'éUil  lu'iiiiftsloc  sncccssUemcnl 
d.'ins  les  (loitze  imams  de  la  faniillo  du  pro> 
phi^le;  qu'elle  élall  disparue,  après  s’étre 
Dianifestee  dans  Mohammed,  le  Mchdi.  le 
KnVm  : qu'elle  s'cDiil  carliée  dans  le  ciel,  cl 
que,  s’élAnt  enveloppée  d’un  manteau  bleu, 
elle  avait  fixé  sou  séj'Uir  dans  le  soleil.  Il  di- 
sait enrore  que  loul  Nosaïh,  lorsqu'il  s'esl 
purilié  Cl»  pa.Hsnnl  par  les  dilTérrnlcs  révolu- 
tions, en  revenant  dans  le  monde  et  repre- 
nant rh.ibit  de  l'humanité,  devient,  «i;  rès 
celte  piiriliealion,  une  étoile  dans  le  dol,  rc 
qui  est  son  premier  centre.  S»,  au  ronlrairc, 
il  s'esi  rendu  ctaip;  ble  do  péché,  en  Irans- 
frressant  les  commandements  d’Ali.  fils  d’A- 
bou-T.ileb,  le  seigneur  suprême,  il  revient 
dans  lo  monde  comme  juif,  musulman  sun- 
nite ou  chrétien,  ce  qui  ic  réitère  de  la  sorte, 
jusqu’à  ce  qu'il  soit  aussi  pur  que  l'argent 
que  l’on  a poriflè  par  le  plomb  ; et  alors  U 
devient  une  étoile  dans  le  ciel.  Quant  aui 
infîdèlcs  qui  n’ont  point  adoré  Ali, fils  d'Aboii- 
Taleb,  ils  deviendront  des  chameaux,  des 
inulels.  des  ânes,  des  chiens,  des  moutons, 
deslinés  à être  immolés,  et  autres  choses 
semblables.  Mais  si  nous  Toulions  expliquer 
tout  cela,  et  en  parliculicr  la  Iransmigratloo 
des  âmes  dans  les  brutes  et  les  animaux 
sans  raison,  cela  nous  mènerait  trop  loin. 
)ls  ont  plusienrs  autres  dogmes  et  un  grand 
nombre  de  livrer  impies  qui  Iraileot  de  cho- 
ses semblables. 

D.  Qu’cniend-on  par  le  point  du  compas 
ou  du  repos  ? 

H.  G'evt  Hamza,  fils  d'Ali. 

D.  Qu’enlend-on  par  la  voie  droite? 

R.  C'est  Hamzn,  fils  d’Ali.  C’est  aussi  lui 
qoe  l'on  appelle  le  Kuitn  (le  chef)  de  la  vé- 
rité, rimam  du  siècle,  rinteliigence.  le  Pré- 
cédant, le  Prophèlo  généreux,  la  Cause  des 
cau'^es. 

D.  Qii’est-re  que  Dhon-ma^n  f 

R.  C'est  Adam  le  partiel,  Hermès,  Knoch, 
Edris,  Jean,  lsm.aïl,  fils  de  Mohammed  Té- 
miini.  le  daï.*  Üu  temps  de  Mahomet,  fils 
d'Ahdallali,  on  le  nommait  Mikdad. 

l).  Qu’cnlend-on  par  l'ancicu  (caJim)  et 
l’élrrnel  {azel)  ? 

R.  L'ancien,  c'est  Hamza;  l'éternel,  c’est 
son  frère  Ismaïl,  qui  est  l’dme. 

I).  Qu'entend-un  par  Us  pieds  delà  sa 
gesse  ? 

R.  Ce  sont  les  trois  prédicateurs. 

I).  Quels  sont  ces  trois  prédicateurs? 

R.  Ce  sont  Jean,  Marc  et  Matthieu. 

I).  Pendant  combien  d'années  a duré  leur 
prêdieation? 

K.  Pendant  21  ans  ; la  prédication  de  cha- 
cun d’eu\  a duré  7 ans. 

D.  Kn  quoi  con«islait  leur  prédication? 

R.  Ils  aniionçatcnl  l’avéneincnL  du  messie 
véritable. 

D.  Comment  les  ministres  saluaient-ils 
Hakem,  qu.ind  ils  sc  présontaieul  devant  lui? 

R.  Us  disaient  d'une  voix  basset  « Que  la 
paix  émane  de  toi,  notre  seigneur,  cl  qu’elle 
retourne  vers  loi,  car  la  paix  l’appariieii! 
par  excellence  ; ta  religion  est  le  séjour  de 
la  oaix.  Tu  es  digne  d’élrc  béni  cl  exalté, 
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noire  seigneur  Irès-haol,  à qui  appartien- 
nent la  gloire  et  l'honneur.  » 

D.  Quelles  sont  les  rinq  vierges  sages  ? 

R.  Ce  sont  les  rinq  llédouds  qui  ont  prê- 
ché les  doctrines  de  notre  seigneur  ; ils 
jou-$seni  avec  lui  de  sa  gloire  céleste  dans  le 
vaste  empyrée. 

D.  Qu  esl-ce  que  les  cinq  vierges  igno- 
rantes? 'i  b b 

K Ce  sont  les  llédouds  qui  ont  prêché  de 
rius'vesdorlrines,  ceux-là  auroul  de  terribles 
châtiments  à endurer. 

I).  Quel  est  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
prêché  la  vérité  T 

R. On  en  compte  deux  cents,  tous  voués  à la 
vocation  de  prophéti'er,  en  prêchant  la  piété 
et  en  combattant  pour  l’amour  de  la  reli- 
gion de  notre  srignenr  Rakem. 

D.  De  combien  est  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  propagé  l’erreur  ou  le  mensonge? 

R.  lis  sont  vingt-six,  parmi  lesquels  se 
tourout  Eblis  (le  démon),  ses  femmes  et  ses 
enfants,  Mahomet,  AU  et  ses  enfants,  et  les 
douze  Imams  que  révèrent  les  Moutavrélis. 

p.  Quels  sont  les  trois  ministres  (Hédouds) 
qui  ne  sc  personnifient  et  ne  se  manifestent 
que  du  temps  de  Hamza,  chef  du  siècle 
{Kfiim^Alzéman]  ? 

R.  Ce  sont  la  Volonté,  le  Vouloir  et  la  Pa- 
role. Du  temps  du  messie,  c'étaient  Jean, 
Matthieu  et  Marc  ; du  temps  de  Mahomet, 
c’éfaieel  MikdaJ,  M.idhaoun,  fils  de  Yaser, 
et  Abuu-Dharr  Culfari  ; du  temps  de  Hamza. 
c’étaient  Ismaïl,  Mohammed,  dit  la  Parole, 
et  Ali  Reha-Eddin. 

D.  Comment  faut-il  entendre  ce  qui  est  dit 
dans  le  traité  adressé  à Khomar,  fils  de 
Djéïsrh,  SoloïmanI,  qu'il  est  le  frère  de  no- 
tre seigneur  digne  de  louange  ? 

R.  Notre  seigneur,  s’étant  manifesté,  a 
agi  exlérieurcmcnl.de  manière  à faire  croire 
qu’il  était  véritahlrm  ni  fils  de  son  père  ; ce. 
que  voyant  Khomar,  il  rVsI  imaginé  que 
notre  seigncurélail  son  frère  et  élail  né  réel- 
lemciil,  quoique  la  chose  ne  fût  ainsi  qu’en 
apparence.  Cela  a servi  à augmenter  l'éga- 
remrul  de  Khomar,  et  à donner  é noire 
se  gneur  un  motif  contre  lut  pour  le  faire 
mettre  à mort. 

D.  Que  signifie  l’action  de  notre  seigneur, 
qui  sc  servait,  pour  monture,  d’ânes  sans 
selle? 

R.  L’ûnc  est  l’emblème  de  \<Uek;  notre 
seigneur  monte  dessus,  cela  indique  qu’il  dé- 
truit et  abroge  la  loi.  On  trouve  une  preuve 
de  cela  dans  le  Coran,  où  on  lit  qtie  de  tous 
les  animaux  Càne  est  erlui  dont  la  voix  la 
plus  dtsagt  éahle.  Los  ânes,  dans  ce  texte,  sl- 
gnifieni  les  prophètes  qui  ont  apporté  au 
monde  la  loi  cxlériooro. 

I).  Que  signifie  l’élolTe  de  l.iino  noire  que 
notre  seigneur  portail  pour  vêtement  ? 

R.  C’i  .sl  un  h ibillcment  de  deuil  qui  indi- 
quait l’épreuve  à laquelle  seraient  exposés 
après  lui  ses  adorateurs. 

D.  Pourquoi  a-t-il  construit  les  pyramides 
d’Egypte? 

R.  Pour  en  faire  le  sanctuaire  de  la  s.i- 
gesse  et  y déposer  les  droits  et  les  doctrines 
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des  hommes,  afin  «fu’i's  y soieiil  conscr^  és 

jusqu'à  sa  nouvelle  vomir. 

D.  Pourquoi  npparail-il  de  (emp$  en 
temps  î 

U.  Pour  éJiCcr  les  crojanU  et  les  rendre 
fi^lèh  * A h religion. 

I).  Coininoiil  s’opère  la  mclempsyrosc  ou 
transmigraliou  d’une  iime  d ms  un  corps? 

R.  A mesure  qu'un  individu  meurt,  un  au- 
tre iintt  ; c'est  ainsi  qu’esislr  le  monde. 

I).  lî't-il  permis  de  manger  de  notre  pro- 
pre Iruil  î 

R.  Oui,  pourvu  que  co  loitdans  l'ombre 
du  inYslèrc  ? 

D.  Quel  est  le  chef  du  s.è«lc  (A'oîm  Alz^~ 
mon)  ? 

R.  C’est  llamza,  fils  d'Ali. 

D.  Quel  est  le  nom  des  musulmans  ? 

R.  C’est  TeniU. 

D.  Quel  est  le  nom  des  chrétiens? 

H.  C’est  Tairilt  c’esl-n-dne  ceux  qui  ont 
Interprété  les  paroles  de  l’Cvangile:  quant 
au  nom  7'enzil,  que  portent  les  musulmans, 
tl  signide  qu’ils  as>urcnl  que  le  Coran  est 
descendu  du  ciel. 

D.  Comment  est  Ira  (é  un  aquel  (initié}, 
quand  il  se  rend  coupable  de  fornicalion  ? 

R.  S’il  se  reprni,  il  faut  qu’il  s'humilie  pen- 
dant sept  ans,  et  qu  il  aille  visiter  les  tnitics 
en  pleurant  ; mais  s il  ne  fait  pas  pénilence, 
il  meurt  dans  l'étal  d'un  apostat  clsi’un  in- 
Gdèle. 

D.  Qu’a  laissé  notre  seigneur  lorsqu’il  a 
disparu? 

R.  Ji  a écrit  une  charte,  l’a  suspendue  à la 
porte  de  la  musquée,  ctranomoièo  fu  charti 
tuspenrfue. 

D.  Qu'u  dit  notre  seigneur  au  sujet  de  Mo- 
hammed, qui  prétendait  être  flls  do  notre 
seigneur? 

R.  C'était  on  bâtard  ; il  était  dis  d'un  es- 
clare  ; mais  notre  seigneur  disait,  pour  l’ap- 
parence seulement,  qu’il  éUil  son  fils. 

D.  Que  fil  Mohammed  après  la  disparitiou 
de  Uakem  ? 

R.  il  monta  sur  le  trône  et  dit  : < Je  suis  fils 
de  Hakem  ; adoriz-moi  comme  vous  l’avez 
adoré.  » 

1>.  Que  lui  repondit-uD? 

R.  Hiimza  lui  répondit;  « Notre  seigneur, 
digne  de  louange,  H ikem,  n'a  pu  ni  eu  d'en- 
fanis  ni  de  père.  » — « De  qui  donc  suis-je 
* fils?  a repartit  .Mohammed.  Ou  lui  dit  : « Nous 
l’ignorons.  > — « Je  suis  donc  un  hdiard  ? • 
ajouta-t-il  ciicoro.  Ham/a  lui  répondit: 
« Vous  l’avez  dit,  cl  vous  avez  rendu  lemui- 
gnage  contre  vous-méine.  » 

D.  Qu’était  donc  ce  M'  hammcd,  qui  pa-> 
rai<>sait  extérieurement  Hls  de  Hakem? 

R.  C’était  Mühatnmo  I,  (ils  d’Atutaliah. 

D.  Comment  Hakem  a-l-il  soulTort  qu’il 
passât  extérieurement  pour  son  (ils,  et  ne 
i’a-t-il  pas  fuit  mourir? 

R.  Par  une  raison  pldne  do  sagesse,  afin 
qu'il  fût  la  cause  d’une  per>écutiun,  que  la 
patience  des  serviienrs  de  H.ikcm  fût  éprou- 
vée, cl  qu'ils  méritassent  une  plus  grande 
récomp  ense  ; que  les  polylhéish  s,  au  con- 
Irutre,  qui  se  trouvai  iit  parmi  eux,  ne  pus- 
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sent  demeurer  fermes  et  qu’.ls  aposlasias* 
sont. 

D.  Quels  sont  les  génies  et  tes  anges  dunt 
il  est  parlé  dans  le  livre  de  la  sagesse  de 
llamza  ? 

R*  Ce  sont  ceux  qui  adorent  notre  sei- 
gneur, le  dieu  adoré  en  tout  temps. 

D.  Quels  sont  les  démons  cl  les  diables? 

R.  Ce  sont  ceux  qui  ne  sont  point  adora- 
teurs de  n dre  seigneur. 

D.  QuVsl  ce  qu’une  époque  ? 

H.  L' s époques  sont  les  temps  ou  les  doc- 
trines des  prophètes  qui  ont  tour  à tour  ap- 
p.iru,  tels  qu’Ad  :m.  Nné,  Abraham  , Moisc, 
Jésus,  Mahomet  cl  Saïd.  Tous  ces  prophètes 
n’ont  été  qu'un  seul  esprit,  transmis  de  l’un 
à l'autre.  C'est  aussi  le  rréchaiil  Chlis  ou 
Haroui,  nu  de  Tarsmali  ou  Adam,  le  ichede, 
le  même  que  Dieu  a chassé  du  paradis  ter- 
reslre,  c’est-à-dire  celui  que  notre  seigneur 
a refusé  d'aduiettrc  comme  croyant. 

D.  Que  faisait  Kbiis  auprès  de  notre  sei- 
gneur? 

R.  Il  était  aimé  ; mais  étant  devenu  or- 
gueilleux, il  ne  voulut  point  «e  soumedre  aux 
ordres  du  grand  vizir  H imza  ; c’est  pourquoi 
il  fut  maudit  et  chassé  du  paradis. 

«D.  Quels  sont  les  grands  anges  qui  por- 
tent le  trône  du  seigneur? 

H.  Ce  sont  les  cinq  ministres  ; leurs  noms 
80DI  : Cabricl.  qui  est  Hamza  ; Michel,  qui 
e t SUD  second  frère  ; Israfel,  AzarécI  cl  Mé> 
latron.  Gabriel  e-t  Hamza  ; Michel,  Moham- 
med, fils  do  Wahab;  Israfel,  Sclauia,  fils 
d’Abd-el-Wahhab  ; Azaréel,  Réha-EJdin.ct 
Mctalron,  Ali,  fils  d’Abmed.  Ce  sont  là  les 
cinq  vizirs  qu’un  nomme  le  Pr/cé>ianlj  le 
Sutvaiif,  l’ylppfica/ioR,  l'Ourcr^ure  et  le  Fan- 
(âme. 

D.  Quels  sont  ceux  qu’on  nomme  les  qua- 
tre femmes  ou  harems? 

R.  Ce  sont  UmaYl,  Mohammed,  ^élama, 
Ali,  qui  sont  la  Parole,  l’Ame,  Béha-Eddiu 
et  Aboul-Khaïr. 

D-  Pourquoi  les  noinnic-t-on  femmes? 

R.  Parce  que  Hamza  tient  à leur  égard  le 
rang  de  mari,  cl  ils  sont  ses  romnics.ente 
qu'ils  tiennent  à son  égard  le  rang  de  fem- 
mes. par  Tubeissance  qu'ils  lui  rendent. 

D.  Que  doit-on  penser  de  l'Evangile  qui 
est  entre  les  mains  des  (hrétiens,  cl  quel  est 
â ce  sujrl  notre  enseignement  ? 

R.  L'Evangile  est  vrai,  car  il  contient  la 
parole  du  véritable  messie,  qui,  du  temps  do 
Àlahomet,  portail  le  nom  de  Salinan  le  Per- 
san, et  qui  est  Hamza,  fils  d’.\U.  Le  faux 
messie  est  celui  qui  est  oc  de  Marie,  car  U 
est  fils  de  Joseph. 

D.  Uù  était  le  véritable  me«sie,  Iciulis  que 
le  faux  messie  était  avec  les  disciples? 

R.  Il  l'accomp.ignail  rl  était  au  noinUrc  de 
ses  disciples  ; il  prouonç.iit  les  paroles  de 
l’Evangile,  cl  it  instruisait  le  messie,  fils  d« 
Joseph,  lui  près,  rivait  ce  qu’il  devait  faire 
eonrurmémenl  aux  luis  df  la  religion  clirc- 
tienne,  et  celui-ci  écoutait  avec  docilité  tou- 
tes ses  paroles.  Mais  ayant  ensuite  désoliéi 
aux  paroles  du  vrai  jnessie,  celui-ci  inspira 
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aux  juifs  de  la  haine  pour  lui,  et  ils  le  cru- 
cinèmit. 

D.  Que  lui  arriva-Ml  aprùs  qu'il  eut  été 
crucifié  7 

R.  On  le  mit  dans  !<•  tombeau  ; mais  le  vé* 
ritable  messie  vint,  le  déroba  de  dedans  le 
tombeau  et  !c  cacha  dans  le  jardin;  puis  il 
répandit  parmi  les  hommes  le  bruit  que  le 
messie  était  ressuscité  d’entre  les  morts. 

D.  Pourquoi  ngit>ii  ainsi? 

K.  pour  établir  la  religion  chrétienne,  et 
afin  que  les  hoiiimos  s'ailachassenl  A la  doc- 
trine que  le  faux  messie  leur  avait  ensei- 
gnée. 

D.  Pourquoi  en  a-t-il  agi  ainsi,  de  manière 
à tromper  les  infidèles  ? 

R.  Il  A agi  ainsi,  atio  que  les  unitaires 
pussent  demeurer  raches  à l'abri  de  la  reli-> 
gion  du  messie,  sans  que  personne  (es  coo- 
iiûl. 

1).  Quel  est  donc  celui  qui  est  ressuscité  du 
tombeau,  et  qui  est  entré,  les  portes  fermées, 
dans  le  lieu  où  étaient  les  disciples  7 

H.  C'est  11*  messie  vivant  et  immortel,  qui 
est  Haruza,  le  serviteur  et  l’esclave  de  Dolre 
seigneur  Hakeni. 

1).  Qui  est-ce  qui  a manifesté  et  annoncé 
l'Evangile  ? 

H.  C'est  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean:  ce 
sont  eux  qui  sont  les  quatre  femmes  dont  nous 
Bvon«  parié. 

D.  Comment  les  chrétiens  n'onMls  pas  connu 
la  religion  do  ruiiité? 

R.  Pur  l'opération  de  Dieu,  qui  est  Hakem 
Biumr-Allah  (i). 

D.  Commeiii  Di>  u peut-il  trouver  bon  le 
mal  et  rinlidelttè? 

K.  CVsi  l’u>agc  de  notre  seigneur,  qui  est 
digne  de  louange,  d’egarer  les  uns  et  de  di- 
riger les  autres,  comme  il  est  dit  dans  h*  Co- 
ran : Il  a donné  la  ronnnisfam  e aur  uns,  et  il 
$'rf(  détourné  des  autres. 

D.  Si  rinlidelité  et  l'égarcrnenl  viennent  do 
lui,  pourquoi  les  cbâtiera-t-il  7 

R.  11  les  châtiera,  parce  qu’il  lui  est  per- 
mis de  les  tromper,  et  qu'ils  ne  lui  ont  pas 
obéi. 

D.  Mais  comment  peut  obéir  un  homme 
qui  s'est  Iroinpé,  puisque  la  chose  a été  ob- 
scure pour  lui,  ainsi  qu’il  est  dit  dans  le  Co- 
ran: /S’ous  les  avons  induits  en  erreur,  et 
noM*  Ui  aion<  trompés  Ÿ 

II.  Ou  iiedo  l pas  lui  demander  compte  de 
cela,  car  on  ne  peut  demander  raison  à H;i- 
kem  de  la  manière  dont  il  agit  envers  ses  ser- 
viteurs- En  eiïel,  il  a dit  : On  ne  lui  demande 
pas  raison  de  ce  iju'il  fait  ; c'est  d eux  que  l'on 
demandera  compte. 

t).  Que  signitirnt  ces  danses  de  baladins, 
ces  jeux  de  conps  de  louet  et  ces  mois  ob- 
vcénes destinés  à exprimer  les  parties  sexuel- 
les de  l'homme  et  de  la  femme,  que  Ton  pro- 
nonçait en  présence  de  notre  seigneur  Ha- 
kem, digne  du  louange? 

R.  Il  agissait  en  cola  par  un  motif  de  pro- 
fonde sagesse,  qui  sera  manifesté  en  son 
temps. 

D Quelle  est  celle  profonde  sagesse? 


R.  Par  la  danse  il  figurait  les  lois  et  les 
prophètes,  parce  qiiech.iciin  d'eux  a passé 
en  sou  temps,  il  a inut^;  ses  ordonnances  ont 
été  abolie^,  et  il  a disparu. 

1).  Quelle  est  la  sagrssc  cachée  sous  le  jeu 
des  coups  de  fouet  ? 

R.  En  jouant  avec  des  fouets,  on  en  e«i 
frappe  sans  être  blessé  ; c'est  l’euiblème  de 
la  science,  qui  n'est  ni  nuisible,  ni  oiile.. 

D.  Quel  motif  de  sagesse  avaient  les  pro- 
pos grossiers  où  l’on  nommait  tes  parties  gé- 
nitales de  l’un  et  de  l'autre  sexe  ? 

R Alembrum  virile  vehementer  agit  et 

movetur  in  vas  muliehre  : de  même  notre  sei- 
gneur Hakcrn,  dont  la  puissance  e«i  suprême, 
dompte  les  polythéistes  par  sa  force,  ainsi 
que  nous  le  lisons  dans  le  traité  intitulé  : Le 
véritable  sens  des  actions  ridicules. 

1).  Pourquoi  Hamza,  fils  d'Ali,  nous  a-t-il 
ordonné  de  cacher  la  doctrine  de  la  sagesse, 
et  de  ne  point  la  découvrir? 

R.  Parce  qu’en  elle  sont  contenus  les  mys- 
tères et  les  promesses  de  notre  seigneur  Ha- 
kem. Nous  ne  devons  la  découvrir  à per- 
sonne, parce  qu'elle  contient  le  salut  des 
âmes  et  la  vie  des  esprits. 

D.  Mais  ne  somme!»-nous  pas  avares,  en  ne 
voulant  pas  que  tous  les  huuiiaes  soieol  sau- 
vés? 

R.  Ce  n'est  pas  là  une  action  faite  par  un 
principe  d’avarice,  car  la  prédication  est 
supprimée,  la  porte  est  fermée.  Ceux  qui  ont 
été  incrédules  le  sont  pour  toujours,  et  ceux 
qui  ont  cru,  ont  rro  sans  retour. 

D.  Que  signilienl  i'aiiraôiic  et  son  aboli- 
tion? 

H.  Parmi  noos  l’aumône  ne  doit  être  faite 
qu’â  nos  frètes  unitaires  udef  tes  (o^ue/s)  ; 
envers  tout  autre  elle  est  prohibée,  et  ne 
peut  jamais  être  permise. 

l).  Quel  est  le  but  que  l'on  se  propose  en 
demeurant  dans  un  lieu  séparé,  et  en  y afOi- 
geaiit  son  ému  ? 

R.  Notre  inleution  est  que,  quand  Hakem 
Tiendra,  il  nou^  rende  selon  nos  rruvres,  et 
nous  établisse  dans  ce  monde  vizirs  et  pa- 
chas. ri  vétiis  de  hautes  dignités. 

UKY.M)  .S,  nymphes  des  bois  chez  les  an- 
cii*ns  Grecs,  de  chérie , divinités  secon- 
daires qui  présidaient  aux  bois,  aux  forêts  cl 
aux  arbres  en  généial.  Noël  dit  qu'on  les 
avait  i<naginée>  pour  empêcher  les  peuples 
de  détruire  trop  facilement  les  forêts.  Pour* 
couper  des  arbres,  il  fallait  que  les  ministres 
do  la  religion  déclarassent  que  les  tiyui- 

hes  les'  avaient  ubandonués.  Le  son  des 

ryades  était  plus  heureux  que  celui  des 
Hamadryades  qui  résidaient  sous  l’écorce  des 
chênes.  Elles  pouvaienl  errer  en  liberté* 
danser  autour  des  chênes  qui  leur  étaient 
cansacrés,  et  survivre  à tu  destruction  des 
arbres  dont  elles  étaient  protectrices.  Il  leur 
était  même  permis  de  se  marier.  Eurydice, 
épouse  d’Orpbée,  était  unedryade.  On  les  re- 
présentait sous  la  figure  d’une  femme  robuste 
et  fraîche,  dont  la  partie  inferieure  se  termi- 
nait èn  une  sorte  d’arabesque,  exprimant  par 
scs  contours  allongés,  un  tronc  et  tes  racines 


(I)  Rinmi-  Allah  ou  Diaiur  Ilhhi,  veut  Uiro  pur  l'opération  de  Dieu. 
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d’un  arbre.  La  partie  sopcrieare,  sans  aucun 
voile,  élail  ombragée  d une  chevelure  f1ot> 
tante  au  gré  des  vents.  La  tète  élail  coilTéo 
d'um*  couronne  de  feuilles  de  chêne  : on 
mettait  une  hache  entre  leurs  mains,  parce 
qu'on  rrojraiLqnc  ces  nymphes  punissaient 
les  outrages  faits  à l'arbre  qui  était  sous 
leur  g.'irde. 

DKYAS,  nymphe  fille  de  Faune.  On  la  ré 
vèrait  comme  1 1 déesse  de  In  modestie  et  do 
la  pudeur.  Oo  lui  offrait  des  sacrifices  aux* 
uels  il  n'éiail  pas  permis  aux  hommes 
assister. 

DRYMNIU:^,  nom  que  les  habitants  de  la 
Pamphyiie  donnnieni  à Jupiter,  suivant  tes 
uns,  é Apollon,  suivant  les  autres. 

DUYOPIE’',  fé’of  quel'on  céléhrailà  Asine, 
ville  de  l'Argnlide,  en  l’honneur  de  Dryops. 
arcadien,  fils  d’.^pullon,  et  chef  des  Dorions 
qui  nllérent  s'établir  d.ins  le  P lapon>sc. 

DHYPIIAS.  surnom  de  Diane,  adorée  sur 
le  niént  Dr] pliis  où  elle  atail  un  temple; 
celle  nioutagno  était  située  sur  le  promon- 
toire Céné.  dans  l’ilc  de  Négrepont. 

DRY-QL'.\KEU8,  ou  Quakers  sec$f  dénomi- 
nation anglaise  dont  on  qualilie  les  quakers 
les  plus  rigides,  et  dont  le  costume  est  te 
plus  austère;  tels  sont  en  général  les  «icü- 
lards.  Quant  aux  jeunes  gens  qui  ont  mis  de 
€élé  le  grand  chapeau,  qui -ne  dédaignent 
pas  d’user  de  buucirs.  de  boutons  et  de  gan- 
tes dans  leurs  léUnnenls,  en  un  mot  qui  se 

fdient  davantage  aux  usages  du  monde,  on 
es  nomme  IKe/-(>uaA:crs  uu  Quake:  s humi- 
des. Koy.QuiXEHs. 

DSI-OOKF.  enfer  des  bond  Ihisles  du  Ja- 
pon : c’est  la  prison  ténébreuse dan.<  laq  ieltc 
les  âmes  des  n.échaiiti  sont  tourmentées 
pendant  on  certain  temps,  en  proportion  de 
tours  crimes.  Ces  âmes  infortonées  peuvent 
C6|  endaiil  éprouver  quelque  lo  ilsgcmeiit 
par  les  bonnes  œuvres  de  leurs  parents  ei  de 
leurs  amis,  principalement  par  des  prières 
et  des  ofTr.indes  adressées  à Amlda.  Ce  dieu 
peut  en  certains  cas  fléchir  Yama.  juge  lou- 
verain  des  enfers,  qui  a dev.mt  les  yeux  un 

f;rand  mtruir,  où  sont  n ièlement  reflétées 
CS  actions  les  plus  secrétes  des  hommes. 
Lorsque  ces  âmes  ont  ex(  lé  leurs  trimes, 
elles  sont  i envoyées  sur  la  terre  pour  pas- 
ser dans  le  corps  d'animaux  immnn  les,  dont 
les  iaclinalioiis  sont  en  raporl  avec  les  an- 
ciens vires.  Do  là  elles  passent  U.ins  des  ani- 
m lUx  d’une  nature  plui  noble,  et  ainsi  suc- 
cessivement, jitsqu'â  ce  que,  après  une  entière 
puriQralion , elles  soient  dignes  de  rentrer 
dans  des  corps  humains,  où  elles  recomriicn* 
ccn«à  courir  une  nouvelle  carrière  de  mentes 
ou  de  démérites. 

OSI'SOO,  divinité  japonaise  qui  préside 
auxgrandsrhemtns  et  protège  les  voyageurs. 
On  voit,  le  long  des  chemins,  sa  statue  ornée 
de  fleurs,  sur  un  piédestal  d'environ  six  â 
sept  pieds  de  hauteur,  avec  deux  pierres  un 
peu  moins  élevées  devant  elle.  Ces  deux  pier- 
res, qui  sont  creuses,  peuvent  être  considérées 
comme  des  autels  ; on  y niel  des  lampes  que 
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les  voyageurs  allument  en  1 honneur  de  Dsi- 
soo.  .Avant  que  de  les  allumer  et  d'offrir  quel- 
que chose  â ce  dieu,  on  doit  se  laver  les 
mains  : et  pour  c<  t elTet,  il  y a toujours  un 
bassin  plein  d'c.iu  à quelque  distance  de  l'i- 
dole. Au  pied  de  l.i  statue  on  voit  quelque- 
fois trois  singes,  dont  l'un  se  bouche  les 
yeux  avec  l.  s pattes  de  dev.mt,  l'autre  les 
oreilles,  et  le  troisième  la  bouche.  C'est,  dit- 
on  un  emblème  qui  eiueigiio  qu'il  fnul  te 
mettre  en  garde  contre  trois  sortes  de  fautes 
que  l’on  peut  c ntracler  soit  en  voy.int,  soit 
en  colcnd.inl.  soit  en  proféraul  des  choses 
impures.  Souvent  Us  mcndi.inls  sulKcilent  la 
charité  des  voyageurs  pour  I amuur  de  co 
dieu,  dont  ils  ont  Soin  d’entretenir  les  images. 

DUALISME.  1.  Système  religieux  qui  admet 
deux  principes,  deux  deux  uu  deux  êtres 
indépendants,  dont  l*un  est  le  principe  du 
bien  et  l'auire  le  principe  du  ma). 

Celte  opinion,  que  l’on  peut  regarder  com- 
me la  première  et  la  plus  antique  hérésie 
de  la  religion  naturelle  et  primitive,  a eu 
son  origine  dans  un  point  de  foi , dans  un 
dogme  révélé.  Si  les  dualistes  se  fussent  con- 
tentés dVnscigner  qu’il  y a dans  le  monde  un 
esprit  mauvais  qui  lulto  contre  l'œuvre  do 
Dieu,  et  qui  cherche  â opprimer  sa  créature, 
leur  doctrine  eùlété  irréprochable,  ronformo 
à la  révélation  et  aux  saintes  Ecritures. 
Ma's  ilv  prétendirent  que  ce  mauvais  esprit 
élut  égal  au  bon,  iudêpondantdu  bon.iiirréé 
comme  lui,  ou  diimoin^  procédaiitcmnmc  lui 
d'une  cause  oécessaire,  cl  vol  à mquoi  Ils 
errèrent. 

On  a ro.iluir.c  ijo  faire  remonter  la  epu- 
cepllon  du  duali.sme  aux  rn.iges  d^s  Persans; 
llyde  croit  pourtant  que  l’oiiinion  de  Jeux 
principes  indépendants  n’est  qu'un  senli- 
nienl  particnlic<' d’une  srcto  des  Perses,  qu'fl 
appelle  hérétique. et  que  l'.imicn  sentiment 
des  mages  était  sciiiMaMe  â celui  des  chré* 
liens,  tunciianl  le  diabh*  et  ses  anges. 

Lo  dualisme  a été  extrêmement  répandu. 
Plutarque  croit  quM  a é:é  l'opinion  constante 
de  toutes  les  nations  etdes  plus  sag-  s d’<  nlro 
les  philosophes.  Iiraltribne,  dans  son  livre 
d L.s  vl  d'Osiris,  non-seulement  aux  Persans, 
mais  encore  aux  Chaidéens.  aux  Egyptiens 
et  aux  (irci'S.  En  efTct  les  Kgyptieni  appe- 
laient le  dieu  bon  Oii>is,et  le  mauvais  Typhon; 
ils  les  symbolisai'  ni  encore  sous  les  attributs 
de  la  lumière  et  des  ténèbres;  les  Persans 
fl  v.iienl  leur  Oromazd  et  leur  Ahriman  ; les 
tirées  leurs  hon.s  et  leurs  mauvais  démons  ; 
les Komaiiis,lenrsyarvs  et  leurs  Vejoves, eVst* 
à-dire  leurs  dieux  bicnfaisaiHs  et  tours  dieux 
malfaisants.  F.es  astrologues  exprimèrent  le 
même  sentiment  par  des  signes  et  des  cons- 
tellations favorables  ou  mal  gnes  ; les  philo- 
sophes, par  des  principes  cunlrairei,  et  en 
particulier  les  pythagoriciens,  par  leur  mo- 
nade et  leur  dyade. 

Ce  ne  »ool  pas  seulement  les  peuples  civi- 
lisés de  l'ancien  monde  qui  ont  piofessêlo 
dualisme;  celle  croyance  est  encorcrépanduo 
dans  une  mulliiude  dcconirées  barbares.  I.rs 
nègres  du  Congo  ont  leur /«rnéi  <m  pon  uu 
et  leur  ZamOi  an-bi  ; toutes  h-s  peiipla-lcs  de 
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l’Amérique  du  Nord  adorent  lifatehi‘^fani^ou 
conjointement  avec  Kilchi-ManitoH  : il  ti’y  a 
pas  jusqu’aux  sauvages  de  l’Ausiralie  qui  ne 
croyenl  en  Koijan  et  en  7*0/01/0».  Une  multi- 
tude d'autres  peuples  admettent  également 
deux  principes,  l'un  bon  et  l’autre  inau> 
vais;  et,  dans  plusieurs  contrées,  c'est  le 
mauvais  principe  qui  compte  un  plus  grand 
nombre  d’adorateurs  , parce  qu’il  est  plus 
redouté  que  le  bon. 

2.  Il*y  a une  autre  sorte  de  dualisme  ^ que 
j'appellerais  plutdl  dualiié,  et  qui  consiste  é 
admettre  deux  principes,  nun  pas  opposés, 
mais  concordant  ou  plutôt  se  complétant  l’un 
par  l’autre:  ce  sont  les  princi|>es  mûle  et 
lemelle,  ou  Dieu  et  la  nature,  le  créateur  et 
la  matière,  coélcrnels  l'uu  à l’autre,  que  les 
anciens  jugeaient  nécessaires  pour  la  pro- 
créalion  cl  la  fécondation  de  l’univers.  On  le 
retrouve  dans  un  grand  nombre  de  religions 
anciennes,  cl  même  il  a quelquefois  subsisté 
simultanément  avec  la  conception  des  deux 
principes  opposés.  C’est  ain>i  que  les  égyp- 
tiens avaient  Osiris  et  Isis;  les  Assyriens 
Baalel  Aslarté;  les  Chaldéens,  Cronos  et  My- 
lilla  : chez  les  Grecs,  le  Ciel  et  la  Terre,  ou  le 
Soleil  et  la  Lune;  chez  les  Indiens,  le  Linga 
et  le  Yoni  ; les  Chinois  les  principes  Yan 
et  In.  Voy.  Dwaita. 

3.  Enbu,  les  musulmans  qui  apparlienncnt 
à la  secte  des  motazales,  et  qu’on  nomme 
Thanétrii^  ne  sont  doalistcs  qu'en  tant  qu'ils 
ca8eiguentque,dans  les  actions  des  hommes, 
le  bien  vient  de  Dieu  et  le  mal  du  emur  hu- 
main. 

DUEL.  1.  Le  duel  proprement  dit  a été  in- 
connu à toute  l’antiquité  païenne,  comme  il 
Test  encore  à la  plupart  des  nations  du 
inonde.  It  a été  importé  dans  nos  contrées 

f>ar  les  Barbares  do  Nord,  qui  vinrent  jeter 
es  fondements  des  nations  modernes  sur  les 
ruines  de  l’empire  romain  ; et,  chose  digne 
de  remarque,  les  peuples  les  plus  policés  du 
inonde  ont  conservé  celle  coulume  cruelle, 
injuste  et  sauvage,  en  dêpll  des  lois  divines 
et  humaines.  Bien  plus,  dans  les  siècles  du 
moyen  âge,  le  duel  a été  oon-seulcment  to- 
léré, mais  autorisé  et  rrcsrrit  en  rcriatnes 
circonstances,  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
mission  do  l’empéclicr  et  de  lo  punir.  Il  fai- 
sait partie  de  ces  épreuves  judiciaires  aux- 
quelles on  avait  recours  dans  les  causes  em- 
barrassées , et  qu’on  appelait  pour  cela, 
quoique  fort  improprement , jugement  de 
iieu. 

Lorsque  deux  particuliers  avaient  ensem- 
ble quelque  différend,  et  qu’on  ne  pouvait 
décider  par  les  voies  ordinaires  de  la  justice 
lequel  des  deux  avait  raison,  on  leur  accor- 
dait le  champ,  c’csi-à-dirc  qu’on  leur  per- 
iiiL'llait  de  SC  battre  en  champ  clos,  et  celui 
des  deux  qui  était  vaincu  ciail  censé  avoir 
tort.  11  en  était  de  uiéiiie  lorsqu'une  personne 
accusait  une  autre  oc  quelque  crime,  et 
qu'elle  n’avait  pas  de  preuves  suftisanles 
puurappoyer  sou  aciusalion  : on  onUmn.iil 
alors  le  combat  entre  l’accusateur  et  l’ac- 
cusé. Si  ce  dernier  surcomlmil,  il  était  ré- 
puté coupable  : ainsi  la  force,  la  bravoure 
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et  l’adresse  tenaient  alors  lieu  d’innocence 
et  de  bon  droit.  Quiconque  était  habile  dans 
l'art  de  l’escrime  pouvait  élrc  impunément 
scéléfiil.  Il  y a sans  doute  lieu  d'élre  surpris 
qu'une  telle  manière  de  procéderait  été  ap- 
prouvée par  dos  prélats  cl  des  p.iftcs.  Nico- 
las 1*^  appelait  I ' duel  judiciaire,  un  légitime 
fon'lil  ati!orisc  par  les  lois.  Le  pape  Lu- 
gène  Ml,  aai]uel  on  demandait  si  l'on  pou- 
vait en  ronscicncc  permetlru  ces  sortes  de 
combats,  répondit  qu'il  fallait  suivre  la  cou- 
tume. 11  y a plus  ; les  erclésiasli ques  et  les 
moines  autorisaient  par  leur  exemple  la 
pratique  d«s  duels.  Pierre  le  diantre,  qui 
écrivait  vers  1180,  dit  que  quelques  Eglises 
jugent  et  ordonnent  le  ilnel,  et  font  combat- 
tre les  champions  dans  la  cour  de  l'cvéque  ou 
de  rarchidijcrc.  Sous  le  règne  de  I.ouis  le 
Jeune,  les  religieux  de  Saitil-Gcrmain-dcS'- 
Prés.  dit  Saint-Fois,  ayant  demandé  le  duel 
pour  prouver  qu'Eticnne  de  .Marc!  avait  eu 
tort  d’emprisonner  un  de  leurs  serfs,  les 
deux  champions  cumbatlircnl  longtemps  avec 
un  égal  avantage;  mais  eunii,  à l’aide  de 
Dieu,  dit  rhi.storîen,  le  < hampi«>nde  l'abbaye 
emporta  l’a'il  de  son  adversaire,  et  l’oblige.} 
de  confesser  qu’ii  élail  vaincu. 

La  superstition  croyait  sanctifier  ces  com- 
bat*, en  y mêlant  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses. L'auteur  que  nous  ven  ns  de  citer 
rapporte  quelques  articles  des  règlt^menls  de 
Philippe  le  Bel  sur  les  duels,  où  l'on  voit  ce 
mélange  bizarre  et  sacrilège.  11  y est  dit, 
qu’au  jour  désigné,  les  deux  combatUnls 
partiront  de  leurs  maisons,  à cheval,  la  vi- 
sière levée,  et  faisant  porter  devant  eux 
glaive,  hache,  épée,  et  autres  armes  raison- 
nables, pour  attaquer  cl  se  défendre  ; qu’ils 
marcberoQi  doucement,  faisant  de  pas  en  p^s 
le  signe  de  la  croix,  ou  bien  ayant  d la  main 
l’image  du  saint  auquel  ils  ont  le  plus  de 
conGancc  et  de  dévotion;  qu’arrives  dans  io 
champ  clos,  l'appelant,  ayant  la  main  sur  le 
cruciOx.  jurera  sur  la  foi  du  baptême,  sur 
sa  vie.  son  âme  et  son  honneur,  qu’il  croit 
avoir  bonne  et  juste  qucreMc,  et  que  d'atl- 
icurs  il  n'a  sur  lui.  sur  sou  cheval,  ni  on  ses 
armes,  herbes,  charmas,  (inroles,  prière/^, 
conjurations,  pactes  ou  incantations  dont  11 
veuille  se  servir;  rappelé  fera  le  même  ser- 
ment. 

En  Allemagne,  dit  io  même  auteur,  on 
mellatl  un  cercueil  au  milieu  du  champ  clos. 
1. 'accusateur  et  l’aecusc  se  plaçaient,  l’un  à 
la  tète,  et  r.-uilre  au  pied  de  ce  cercueil,  et  y 
restaient  quelques  moments  en  silence,  avant 
de  cummcncer  le  combat. 

Nous  avons  vu  que  les  clercs  cl  les  moines 
qui  demandaient  ou  accep’aienltcducl  nccom- 
hnltaient  pas  par  eiix-mém»*s,  mais  cli-iisls- 
saient  un  champion  qui  sn  ballit  pour  eux; 
il  en  était  de  même  des  femmes  cl  de  toutes 
les  personnes  qui  ne  pouvaient  mauicr  les 
armes. 

2.  Les  Japonais  ont  une  f.içon  fort  singu- 
lière de  procéder  au  duel,  si  toulefuis  ou 
peut  appeler  duel  le  suicide  lég  il.  Celui  qui 
sc  croit  olTen-6  se  fait  une  blessure,  une  am- 
putation ou  iiiéiDC  s’ôte  la  vie  à lui-même. 
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el  radvertaire  e«l  (ena  dVn  faire  aatanl;  U 
ei(  inouï  que  celui  qui  a reçu  ce  tingalier 
cartel  ait  jamaiK  manque  d'y  répondre  aïoii. 
Ciloos  110  exemple  entre  tnillo: 

Uu  jour  deux  seigneurs  attachés  au  palais 
du  Seogouo  se  renconlrèreol  dans  l'escalier; 
l'un  d<  sccodatt  les  degrés  avec  un  «ase  vide, 
l'autre  les  muntail  avec  un  plat  destiné  à la 
table  royale.  Le  hasard  fli  que  leurs  sabres 
se  heurtèrent.  C'était  un  bien  misérable  in- 
cideul  ; au  lieu  de  passer  sans  y prendre 
garde,  celui  qui  descendait  s'en  fâcha.  L'au- 
tre Gt  des  excuses,  ajoutant  qu'aprés  tout,  le 
malheur  était  petit,  qu'il  n'y  avait  au  fond 
de  cela  que  deux  sabres  qui  s'étaient  tou- 
chés et  que  l'un  valuil  l'autre.  < L'un  vaut 
l'autre  I reprit  l'ufTensé  ; vous  allez  voir  que 
Don.  s Et  liratit  son  arme,  il  s'ouvrit  le  ven- 
tre. Sans  dire  un  mol,  le  second  enjambe 
l'escalier,  couit  poser  son  plat  sur  la  lublo 
du  roi,  puis  revenant  essuudé  vers  son  ad- 
versaire qui  agonisait  : « Sans  te  service  du 
prince,  lui  cna-l-il,  je  n'aurais  pas  tant 
larde.  Un  sabre  vaut  l'autre,»  ajoula-t-U 
après  s'éire  aussi  fendu  le  ventre. 

Lu  même  point  d’honneur  règne  parmi  le 
bas  peuple.  Uue  femme  qui  en  veut  a sa  voi- 
sine va  se  pendre  à la  porte  de  celle-ci,  pou- 
dant  la  uuii,  ou  se  casser  la  télé  sur  la  borne 
de  sa  maison;  bien  assurée  que  sa  commère, 
trouvant  le  cadavre  en  ouvrant  sa  maison  le 
malin,  ne  manquera  d'accomplir  la  mémo 
cétémonie  a la  porte  de  son  logis. 

DUELLONA,  ancieu  nom  latin  de  Bellone, 
de  même  qu'on  disait  dueltum  au  lieu  de  6e/- 
/um,  sans  doute  par  rapport  aux  combats 
singuliers  qui  avaient  lieu  souvent  autre* 
fois,  lorsque  des  armées  ennemies  remet- 
taient le  sort  des  armes  entre  les  maios  de 
deux  champions, 

ÜÜGOLS,  c'est-à-dire  parleurs , nom  que 
les  habitants  de  l'Araucana , en  Amérique, 
donnent  â leurs  magiciens,  ou  enchanteurs, 
qu'ils  consulleDl  dans  toutes  leurs  atlaires 
importantes. 

LUIS,  ou  DUS, dieuadoré  autrefois  dans  lu 
Grande-Bretagne , dans  la  contrée  habitée 
par  les  Hriganles.  On  ne  le  connaît  que  par 
i'inscriplioii  d'un  autel  antique,  trouvée  à 
Gretlaiid.  Canipdcn  , qui  la  rapporte  , croit 
que  c'est  un  dieu  lupique,  ou  te  génie  des 
Bngantes,  car  les  diiïérenlcs  peuplades  de  la 
Graudt'-Breiagne  avaient  alors  chacune  L-ur 
divinité.  Il  se  pourrait  aussi  que  Duit  fût  le 
même  que  le  Dî»  des  Germains  et  des  Gaulois, 
c'est-à-dire  le  dieu  suprême.  Y oy.  Dis. 

Dût  ClNtSTES,  hérétiques  paitisaiis  d'un 
Dominé  Dulcin,  uu  Duucin,  né  en  Lombardie, 
et  disciple  de  Ségarei.  Après  la  mort  de  son 
maître,  il  devint  chef  de  sa  secte,  connue 
sous  le  nom  d'ApauoUqut;  mais  il  encliéris- 
sail  encore  sur  les  erreurs  de  ces  sectaires, 
soutenant  que  tout  devant  être  en  commun 
entre  les  chrétiens,  il  est  permis  de  prendre  le 
bleu  d’autrui,  et  que  les  hommes  el  les  fem- 
mes peuvent  IndifTérrmmeol  cohabiter  en- 
semble. 11  parait  qu'ils  devinrent  assez  nom- 
breux, el  qu'ils  commirent  des  désordres, 
car  le  pape  ül  prêcher  contre  eux  une  crot- 
Dicrto>>.  ni:s  Kilioiuns.  11. 
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sade  en  1*290.  L'armée  des  croisés,  conduite 
parReinier  Advorali,évéquedeVerceil,serra 
de  si  près  les  Dulcinisies  dans  leurs  munla- 

6 nés, qu’on  en  prilenvirou  150,  entre  autres 
ulcin,  leur  chef,  el  Marguerite  de  Trente,  sa 
concubine,  qui  passait  pour  sorcière.  Ayant 
été  déclarés  hereltqnes  par  le  jugement  Je 
l'Eglise,  ils  furent  livrés  au  bras  séculierqui 
les  condamna  à mort  ; tous  deox  furent  dé- 
membrés el  coupés  en  pièces,  Marguerite  la 

firemière  aux  yeux  de  Dulcin  ; puis  on  brûla 
eurs  membres  et  leurs  os.  On  punit  plusieurs 
de  leurs  complices  à proportion  de  leurs  cri- 
mes; mais  la  secte  ne  fut  pas  eteinlc  pour 
cela.  Voy»  Apostoliques. 

DDI.lé^,  nom  par  lequel  les  Ihéotogiens  dé- 
signent le  culte  que  l'on  rend  aux  saints  de 
l'Eglise  catholique,  et  qui  consiste  soit  à les 
féliciter  des  vertus  qu’ils  ont  pratiquées  par 
le  secours  de  la  grâce  du  Seigneur,  et  de  la 
gloire  dont  il  les  couronne  dans  le  ciel  ; soit 
a les  invoquer  et  à solliciter  leur  inlercessioo 
auprès  de  Dieu.  Il  ne  Liut  pas  confondre  ce 
culle,  qui  n’est  qu’un  Imioignage  de  respect 
el  de  vcoéralioii  (o^uXiôc,  sereice,  serrt/U(/r), 
avec  lé  culte  de  iatrU  ou  d'adora- 

tion, dû  à Dieu  seul.  Saint  Augustin  en  ex- 
plique très-bien  la  diiïérenfe  dans  ce  passage 
tiré  de  scs  écrits  contre  Fausie,  lir.  xx  : C'o- 
litnus  martyres  eo  euUu  di7rc/i'onû  et  soci>/a- 
tis  quo  et  in  hac  vita  eoluntur  sancii  Dei  Ao- 
mines....a/  vero  ilio  cultu  qui  grœce  tatrin  di- 
cifur....  cum  sit  quadam  proprie  DirtNilali 
débita  servitus^  nec  colimus,  nec  colendum  dÙ^ 
eimuSt  nisi  unum  Deum^  etc. 

DUMPLEUS, secte  de  bapiisles,  ainsi  appe- 
lés par  déiision,du  verbe  angl.iis  tumüle, 
jeter,  renverser  ; ce  qui  fait  allusion  à la  ma- 
nière dont  ils  adoiiiiistrent  le  baptême  par 
trois  immersions,  en  plongeant  sous  l'eau  la 
tête  du  catëcbuinèoe  agenouillé.  Voy.  Dua* 

KKRS. 

DUNIKEN,  nom  d'un  esprit  malin  dans  la 
religion  du  Japon. 

DUNKEKS,  ou  TUNKERS,  secte  de  baptis- 
(es,  la  plus  singulière  do  celles  qui  sont  éii- 
blios  dans  les  Eiats-Unis.  Leur  nom  vient  do 
Uallemand  tank^n,  qui  signiGe  fremp^r,  p/on- 
yer,  parce  qu’ils  baptisent  les  adulU'S  par 
immersion  totale, coutume  qui  d’ailleurs  leur 
est  commune  avec  plusieurs  antres  sectes 
baplisles.  Un  certain  nombre  de  cuUinisles 
delà  Suisse,  de  la  Silésie,  du  P.ilatiiial,  Je 
l’Alsace,  qui  avaient  éprouvé  des  persécu- 
tions au  commencement  du  xviii*  siècle,  se 
réunirenl  à Swarzenaa.  d.ms  lu  duché  de  Clè- 
ves,  y concertèrent  la  forme  de  cube  qu'ils 
voulaient  suivre,  et  franchirent  l'Atlaiilique, 
BOUS  la  conduite  de  C mrad  Pejsscl,  qui  en 
forma  une  congrégation  û 60  milles  de  Phila- 
delphie. dans  un  canton  riant  du  comte  de 
Laacasire,  qu’il  appela  Ephrata^  ombragé 
aujourd'hui  de  mûriers  gigantesques  qui 
nroiégent  une  foule  de  petites  niaison.s  eu 
bois,  habitées  par  les  Üuiikers;  elles  sont 
disposées  sur  deux  ligm-N  parallèles, et  les 
Bi-xes  y vivent  séparément.  Eplirata  ne  comp- 
tait, en  1777,  quo  500  cabanes  ; de  nos  jours 
la  colonie  se  compose  de  30,0f>0  ndètes  ao 
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moins;  chiffre  consM^rnble,  quand  on  songe 
i la  rigoenr  de  l'Mahlisscmenl,  car  les  Dnn- 
kers  peorenl  être  considérés  comme  les  char- 
trena  du  protestanlisme. 

i.es  Dnnkcn  professent  la  commnnanlé 
des  biens.  Ils  portent  toujours  une  longue 
robe  tratnanle  . arec  ccininre  et  capuchon, 
comme  les  relilpeux  de  Saint-Dominique.  Us 
se  laissent  crollro  les  chereux  et  la  barbe. 
La  communanlé  est  composée  d’hommes  et 
de  femmes;  elle  a trois  églises:  JldMoni»  pour 
les  hommes.  SAoron  pour  1rs  femmes,  et  Sien, 
où  se  réunissent  les  deux  sexes  pour  leurs 
agapes.  Les  noms  de  leurs  églises , comme 
celui  de  la  colonie,  sont,  comme  on  le  voit, 
tirés  de  l'Ancien  Testament.  Les  Dunkers  ne 
mangent  de.  la  viande  que  dans  les  rares  oc- 
casions de  leurs  festins  en  commun,  qu’il  ap- 
pellent Agnpti  on  fétet  de  ramour,  seules 
réunions  où  les  deux  sexes  se  rencontrent. 
Leur  nourriture  habituelle  se  compose  uni- 
quement de  rarines  et  de  régélanx.  Us  cou- 
chaient autrefois  sur  un  bauc,  arec  un  mor- 
ceau de  bois  pour  oreiller;  mais  ils  ont  adou- 
ci cette  sérérilé  et  présentementüsont  des  lits; 
cependant  la  mortIfIcaUonesI  loujunrs  regar- 
dée. comme  un  deroirpour  imiter  lésus-Christ 
dans  ses  souffrantes  ; chacun  doit  même  faire 
des  tpurres  de  surérogation  appliquahles  au 
salut  des  antres.  Les  autres  sectes  américai- 
nes leur  reprochent  leurs  mortifications  sté- 
riles, et  les  accusent  de  croire  au  mérite  des 
œuvres.  Ils  nient  rimput.iiion  du  réché  d’A- 
dam à sa  poviérité,  et  l’éternité  des  peines. 
Les  justes,  dans  l'antre  monde,  prêchent  l'K- 
vangilo  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  connu  ici- 
bas.  Les  années  sabbatiques  et  jubilaires 
sont  le  l/po  de  certaines  périodes  pour  ad- 
mettre au  ciel  les  personnes  purifiées  après 
leur  mort.  Aux  périodes  sabbatiques  sont  dé- 
livrés ceux  qui  reconnaissent  Jésns-Christ 
comme  rédempteur:  mais  les  obstinés  ne  le 
sont  qu’aux  années  jubilaires. 

Ils  font  des  onctions  anx  infirmes  pour  ob- 
tenir teurgnéri'On.  Le  régime  ecclésiastique 
de  la  secte  est  à peu  près  celui  des  baptisles. 
Pour  la  distribiilinn  des  anmênes,  ils  ont  des 
dlaeres  et  des  diaconesS'  s.  Celles-ci  sont 
chuisirs  parmi  les  renves  ; chaque  frère  peut 
prêcher,  et  celui  qui  s’en  acquitte  le  mieux 
est  communément  choisi  ponr  ministre.  Ils 
ont  pour  maxime  de  ne  pas  se  défendre,  de 
ne  pas  faire  la  guerre,  ni  jurer,  ni  plaider, 
ni  prêter  à intérêt.  Le  goût  delà  retraite,  des 
mœurs  pures,  nne  probité  sévère,  les  ont  fait 
surnommer  les  innocents  Dunkers.  Ils  sont 
tous  célibataires;  le  mariage  l>  s sépare  de  la 
colonie,  sans  ronmre  les  liens  de  la  coinniu- 
nanté  spirituelle.  Ceux  qui  prennent  ce  parti 
vont  s’ét^iblir  dans  le  voisinage  de  la  cou- 
grégation. 

Les  Dunkers  ont  fondé  quelques  antres 
colonies,  la  plupart  dans  la  Pensjlvanie. 

DURIN  , divinité  naine  de  la  mjtbidogie 
Scandinave;  c'élail  un  des  génies  qui  prési- 
daient aux  arts. 

DDSAKËS,  dieu  des  Arabes  Nabathéens, 
seiun  Etienne  de  Bfsance.  Suidas,  qui  croit 
q<ie  Dusarès  était  le  même  que  .Mars,  dit  qne 


ce  dieu  recevait  les  plus  grands  lionnenrs 
ê Pétr.v  d’Arabie  ; qne  le  simulaera  sons  le- 
quel il  était  représenté  était unepierre  noire, 
quadranguLvirr,  d'un  travail  grossier,  haute 
de  A pieds,  large  de  deux,  posée  sur  uiiehase 
d'or;  qu’on  lui  immolait  des  victimes  dont  le 
sang  était  rrpandn  en  forme  de  libation; 
que  tout  le  temple  était  enrichi  d’or  et  d’un 
grand  nombre  d'offrandes. 

DUSIENS,  démons  malfaisants  respectés  et 
redoutés  des  Gaulois.  On  croyait  qu'ils  tour- 
menUiient  les  femmes  et  même  en  abusaient. 
Ces  surics  de  démoos  sont  appelés  plus  com- 
munément incubes.  Quelques-uns  regardent 
le  mot  duiii  comme  synonyme  do  pifaii,  les 
velus  ; les  hébreux  appelaient  les  démons 
eéirim,  qui  a la  même  sigaificalion.  D'autres 
rapprocbeet.ee  mot  du  grec  êù-,  lubire,  ce 
qui  lui  donne  la  valeur  d’incube. 

DUUUVIRS  SACRÉS , prêtres  romains, 
choisis  par  l’assemblée  du  peuple , toutes 
les  fois  qu’il  s’agissait  de  faire  la  dédicace 
d’un  temple.  Les  deux  magistrats  chargés 
de  la  garde  des  livres  sybillios  s'appelaient 
Duumi'iri  taerarum. 

DWAITA.Les  philosophes  indiens  peuvent 
être  divisés  en  deux  grandes  classes  princi- 
pales, suivant  qu’ils  sont  partisans  du  sys- 
tème dicaila  ou  de  celui  appelé  admiila.  La 
première  secte  comprend  ceux  qui  recon- 
naissent deux  êtres  distincts , Dieu  et  le 
monde,  ou  la  matière  qu’il  a modiiiéc,  elù 
laquelle  il  esl  uni.  La  seconde  n’admet  qu’un 
seul  être,  une  seule  sublance , qui  esl  Dieu. 

Selon  le  système  Dtcaita.  Dieu  esl  répandu 
partout  ; il  pénètre  la  matière  et  s'incorpore 
pour  ainsi  dire  avec  elle  ; il  esl  présent  dans 
iuus  les  êtres  animés  et  inanimés.  Il  lie  so- 
bil  cependant  aucun  changement,  aucune  al- 
tération par  celle  coexisiencc,quclsquesoieot 
les  vices  et  les  défauts  des  êtres  auxquels  il 
est  uni.  A l’appui  de  ce  dernier  fait,  les  par- 
tisans du  Dwaila  invo.)ucnt, comme  terme  de 
comparaison,  le  feu  qui,  bien  qu’il  s'incor- 
pore avec  tontes  les  substances  pures  et  im- 
pures, ne  perd  rien  lui-méme  de  sa  pureté, 
et  les  rayons  du  soleil  qui  ne  coniractenl  au- 
cune souillure  en  péuéiraut  des  las  d’ordure 
et  de  boue. 

D'après  ces  sectaires,  DOS  âmes  émanent 
de  la  Diiinilé  et  en  suni  une  portion  : de 
même  que  la  lumière  dérive  du  soleil,  qui 
éclaire  le  monde  par  une  infinité  de  rayons  ; 
de  même  qu'une  quantité  innombrable  rie 
gouttes  d’eau  dérivent  du  même  nuage;  de 
même  enfin  que  divers  joyaux  émanent  d'un 
même  lingold'or. Quelle  que  soilla  divi.sibilité 
des  rayons,  des  gouUes  d'eau  et  des  joyaux, 
c'est  toujours  au  même  soleil , au  même 
nuage,  au  même  lingot  d’or  qu’ils  appar- 
tieiinenl. 

Cependant,  du  moment  qne  l’ême  a été 
nnic  a au  corps,  elle  s'est  trouvée  emprison- 
née et  ensevelie  dans  les  ténèbres  de  l’igno- 
rance et  du  péché  . ainsi  qu’une  grenouille 
qui  est  tombée  dans  la  gueule  <Tun  serpent, 
dont  il  lui  esl  impossible  de  se  dégager. 
Quoique  celte  droe,  dans  sa  prison,  continne 
d’étre  une  même  chose  avec  la  Divinité,  ella 
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est  néanmains«a<t«elmie  sarie  désuaie 

fiarée  d'elle.  Mais^ueUe-qyeeoit  la<li||nUé  oa 
■ frrandear  de  celui  qui  revêt  une  forme  liu« 
maiae*  fùMl  ua  dieu  oa  un  géant , dès  lora 
U devient  «ujet  à toutes  les  erreurc,  À tout 
le»  vices  et  A tous  les  égarefuents  qui  sont  la 
aoile  4e  cette  réunion  d’une  ame  avec  un 
corps.  Les  vicisaiUiées  qui  affeclenl  Tâme 
pendiini  la  durée  de  celle  union,  nea'atla- 
cheut  pourtant  pas  k la  Divinité  qoi  en  fait 
partie.  Dans  cet  étal  on  pourrait  la  oompa» 
rer  à la  lune  daa»l  l'image  se  réfléclNt  dans 
l’ean  : si  l’un  agite  cette  eau,  l'iinage  de  la 
looe  s’agitera  aussi  ; (nais  dira-l-on  que  la 
luae  elle-même  est  agitée?  Les  cocnaietioDs 
de  IVnue  durant  son  union  avec  les  diflé- 
reots  corps,  suut,  pour  la  Divinité  dont  elle 
émane, un  sujet  de  réorèalioo  : quant  à coUe 
âme,  elle  est  immuable  et  oe  change  ja- 
mais. Son  union  avec  les  corps  dure  jus- 
qu'à ce  que,  par  la  pratique  de  la  contem* 
laliun  ri  de  la  péniieoce,  elle  soit  parvenue 
un  degré  de  sagesse  ot  de  perfeolioii  qui 
lui  pertneJte  de  se  réunir  tleoouveau,  insépa- 
rablement et  pour  toujours  à U Divinité;  jus- 
que U elle  ne  cessera  de  Irannoiigrer  d’un 
corps  dans  un  nuire. 

DWALIN,  divinité  naine  de  U mythologie 
Scandinave;  c'est  un  des  génies  qui  prési- 
daient aux  arts. 

DWAPAltA-VOCGA,  nom  que  les  Hindous 
donnent  au  troisième  Age  du  monde,  corres- 
pondant  ou  siècle  d airain  de  la  mythologie 
grecque.  Dans  celle  période,  le  genre  ha- 
main  déchut  des  bennes  qualités  dont  il  était 
doué  daos  le  Uéla-youÿa  ou  s«cond  Age;  1rs 
hommes  a'eureal  plus  que  la  disième  partie 
de  la  vertu  de  leurs  aucètrrs,  et  Leur  fie  fiil 
réduite  à mille  ans.  Le  dwapara-youga  a duré 
8bé,000  ans,  et  s'e&t  terminé  l'an  3140 avant 
la  naiss.*vncc  de  iésus-Christ,  époque  à U- 
quelle  a commencé  âge-actuel. 

Le  dwapara-youga  eat  la  période  neroïque 
de  rhistoiru  indieunc  ; c’est  pendant  du- 
rée que  se  sont  passées  la  plupail  des  aven- 
tures de  leurs  di<iu%  et  de  leurs  héros,  racon- 
tas dans  le  llamayaua  et  le  ÂLihabharata 
Cet  Age  s’esl  terminé  par  la  c*dàbre  bataille 
entre  les  raiidav.is  et  Irta  K<iurav.is,  aU'Si  fa- 
meuse clic2  les  indiens  que  la  guerre  de  Troie 
chei  les  tirers. 

D WEUtjAKS,ot'  DWERGÜES,divinilés  des 
anci«’us  Scandiutives  ; elles  ont  une  laillv  de 
pygmées,  et  sont  ta  pcrsonnificaliou  des  foroea 
élenieulairos  de  la  nature.  Elles  ont  cbacune. 
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00  cootéqiieDoe,lears  fonctions  sépacéec;  les 
unes  sont  les  g^ies  de  la  lune  coiiwie  iVyt 
et  .Yidi;  les  aulrm  président  aux  quatre  ré- 
gions du  <iel,  comme  Nordri^  Sudrit  Austri 
et  )Vtftri  : d'autres  sont  les  géiùes  de  l'air, 
comaie  IFi”4af^r,  ou  des  génies  de  saisons, 
comme  Froiti.  Les  unes  habitent  IVan, 
comme yft  et  Hlfrttan(jr:\t%  autres,  les  maré- 
cages, comme  Loni  : d'aulres,  les  hauteurs, 
comme  Hnnqupoh:  d’autres  enfin,  les  arbr  es, 
comme  Eikfngkinhii.  Rifnr  et  Bafurr  <ont 
penreiix;  Weigr^  Thorinn  ont  le  caractère 
ardent,  audacieux;  Dnmn,  Nahki , Hfnnso» 
prier,  ihtaiin.  Duri'n.sont  ditabiles  artistes; 
Alihiofr  estvokmr:  iVipiuprest  méchant,  etc. 

DYE  ; c’est,  selon  Chardin . l'ange  protec- 
teur des  voyageurs  dans  le  système  religieux 
des  Parsis. 

DYMON,  on  des  quatre  lieux  Lares  révé- 
rés par  les  Egvptiens.  Les  savants  soupçon- 
nent que  son  nom  véritable  est  ^nuinta,  la 
puissance.  Vtry.  Aascuis. 

DYSER,  déesses  des  aaciens  ^Ibt , que 
l’on  supposait  employées  à conduire  tes  âmes 
des  héros  dans  le  patals  d'Odiii.  où  elles  bu- 
vaient de  la  Mène  dans  des  cou;^  faites  des 
crânes  de  leurs  ennemi*. 

DZIADI,  ouCHAUTÜR.<tY,  fête  des  morts 
chez  les  anciens  Lii  huaniênt.  On  In  célébrait 
tous  les  ans  avec  crande  pompe.  Etie  coni- 
mcncAil  par  un  festin  auquel  étaient  conviées 
les  Aines  des  défunts,  et  elles  étaient  suppo- 
sées pren>lre  place  au  banquet.  On  gardntt 
un  religicnx  sttence  pendoot  te  repas,  en- 
suite on  les «cmgédiaK  en  leur  d^^mMidant 
leur  bénédiction.  Puis  le  peuple  allait  visi- 
ter avet'  rnapect  1rs  tombeaux  épars  dutii 
la  campagne.  Fey.  Cbsutokat. 

DZIAM-DiANG,  ou  MANOiOURRI,  on  des 
bodhisatwa  de  la  théogonie  tibétaine;  N 
forme  une  espècede  trinito  avec  rrhume-ifàer» 
dse,  et  D)iVin-rOi-siyA.  Le  nom  de  dMiaUi- 
djang  si^nWie  «xcetimt  cAunfrwr  on  m(#ticim. 
Il  s’incarnesuccessiven^Ql  (Ums  Le  corps  do 
grand  lama  du  coovnntde  Seebin,  üana  le 
Tib.'t. 

DZ'){\-DZ1,  pilon  sacré,  eu  graude  véué» 
ration  parmi  les  Tibétains  qui  prétendent 
qu’il  ml  venu  del'indc  à travers  les  airs,  c4se 
^éça  de  lui-même  d.ms  le  terapte  de  Sém> 
au  nord  d>;  Ulassn.  Ll‘s  kambos  du  cnnsrent 
le  considèrent  romme  un  objet  très-saiui^  ut 
les  habitants  do  Tibet  viennent,  une  fuis  par 
an,  se  prosterner  devant  lai,  Foy«8éUA-PuuU* 
oaé* 
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E \CÊE8,  fêtes  célébrées  A Eglne  en  l’hon- 
neur d'Eaqne,  juge  des  enfers.  Voytx  Æa- 

CKMS. 

EANES,  nom  que  l'on  donnait  aux  prêtres 
saliens;  il  rient  de  Jaous  appelé  aussi 
Enntis. 

EANTIDE,  sormnn  de  Minerve  , adorée 
ions  ce  nom  dans  la  citadelle  de  Mégare,  ou 


elle  avait  uoc  slatue  dédiée  apparemment 
par  Ajax,  lur>qu’ü  prit  possession  de  son 
royaume. 

EANU:$  , un  des  noms  de  Janus,  ainsi  ap- 
pelé, dit  Macrobe , ab  eundo  , parce  qu’il  va 
toujours,  étant  pris  pour  le  monde  qui  est 
sans  cesse  en  inouveineut;  cette  étymologie 
nous  parait  irès-h.isardée  ; Eama  est  ie 
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métoe  mot  que  innut  : la  permatatlon  de 
1*G  rn  I est  trèi 'fréquente  dans  loaies  les 
lantroei.  Ainsi  1rs  Lnlins  dita  ent  Mmerway 
LtheTy  Mngutery  pour  Aftnerra,  Lièef,  Afn- 
gigier.  Vojfrx  Janus. 

EAQUE,  un  des  juges  des  enfers  chez  les 
anciens  ; r*esi  lui  qui  avait  la  churgc  de  ju- 
ger les  Européens.  Voÿfi  Æaqijb. 

BASTKR,  déesse  des  Sasons,  que  Bocl>art 
croit  la  même  qii’A^tarté.  Son  ni>m  signifie 
nfsurrrc/ion.  Ses  fêles  se  cèlèüraieDt  au  coin* 
inencement  du  priotemps. 

EATOCAS  , divinités  subalternes  des  T.iY- 
tlens  , enfants  du  dieu  suprême  Toroa/atée- 
founouel  du  rocher  Tepapa.  Ils  sont  en  très- 
grand  nombre  et  des  deus  sexes.  Les  hommes 
adorent  les  Eatouas  mules,  et  les  femmes  les 
Eaionas  femelles.  Us  ont  charun  des  nioraïs 
auxquels  des  personnes  d’un  sexe  différeut 
ne  sont  pas  admises , quoiqu’ils  en  aient 
aussi  d'antres  où  les  hommes  et  les  femmes 
peutent  entrer.  Les  liommes  font  les  fonc- 
lions  de  prêtres  pour  les  deux  sexes;  mais 
chaque  sexe  a les  siens,  et  ceux  qm  olGcieiit 
pour  les  hommes,  n'olUcienl  point  ordinai- 
rement pour  les  femmes,  et  réciproquement. 
Les  TaYiiens , du  temps  do  capitaine  Cook  , 
crevaient  qoe  le  grand  Aloua  lui -même 
était  sujet  au  pouvoir  de  ces  génies  inférieurs 
auxquels  il  avail  donné  rexisleooe;  que  ceux- 
ci  le  dévoraieol  souvent,  mais  qu’il  avait  le 
pouvoir  de  revenir  à la  vie. 

Une  seconde  classe  d’Ealouas  ae  composa 
de  cerUius  oiseaux , tels  que  la  héron  pour 
les  uns  , le  martio  -f^cheor  pour  les  autres. 
Il  ne  parait  pas  cependant  que  les  insulaires 
rendissent  à cenx-ci  aucune  es|  èce  de  cuite  ; 
mais  ils  portaient  une  attention  particu- 
lière à tous  leurs  mouvements , pour  en 
tirer  des  inductions  reialivesà  la  bonne  ou 
à la  mauvaise  fortune;  ils  ne  les  tuaient 
point  et  ne  leur  faisaient  aucun  mal.  Uno 
superstition  sembLibta  existe  encore  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l’Europe  , où  le 
peuple  a une  sorte  de  vénération  sup<  rsti* 
tieuae  pour  cer'ains  oiseaux,  lel>  que  leronge- 
gorge,  rhirondelie , la  cicogne,  etc.  — Ou 
peut  mettre  daus  celle  seconde  classe  d’Ea- 
touas  certaines  espèces  de  coquillages , et 
un  assez  grand  nombre  de  plantes  , partlcu- 
Uèremenl  une  sorte  de  fougère  qui  portait 
la  nom  d’on  de  leurs  grands  dieux,  Oro. 

La  troisième  classe  comprend  les  âmes 
des  défunts.  A la  sortie  du  corps  , les  âmes 
sont  saisies  par  Tnroo , le  dieu  esprit  ou 
oisean , qui  les  avale  dans  1 intention 
d'en  pnriéer  la  substance,  et  de  les  pé- 
nétrer de  la  flamme  éthéréc  et  céleste  que 
la  Divinité  peut  seule  donner.  Alors  ces 
esprits  purs  , débarrassés  de  leur  rn«eloppe 
terrestre,  errent  autour  des  moraYs  ou  tom- 
beaux, et  ont  des  prêtres  ile>tinês  à leur 
adresser  des  offrandes  et  à les  apaiser  par 
des  sacriÛcet;  tout  homme  qui  profane  par 
sa  présence  reuceinle  des  moraYs  ou  les  cé- 
rémonies mystérieuses  des  funérailles  , doit 
payer  par  la  mort  son  sacrilège.  L’âme  seule 
des  justes  est  admise  à partager  la  divinité 
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et  à devenir  Eatoua  ; Time  des  méchants  est 
an  contraire  précipitée  dans  l’enfer. 

M>>inienant  looies  ces  superstitions  ont 
lombé  eu  face  do  christianisme  qui  est  pro- 
fessé dans  tout  rArehipet.  Autrefois  qui* 
conque  avait  offensé  Eatoua  devait  sat- 
lendre  â mourir,  à moins  d’obtenir  son  par- 
don par  de«  offrand  s et  des  narriflees.  La 
puissance  attribué**  à ces  âmes  divinisées 
était  immense;  pendant  la  nuit  elles  se  plai- 
saient à renverser  les  moni  ignes , entasser 
les  rochers,  combler  les  rivières . et  donner 
ainsi  des  preuves  non  éqoivnques  de  leur 
p4»uvoir.  Leurs  demeures  habiiuelles  étaient 
les  environs  des  lombeaox,  la  profondeur 
des  forêts  , la  solitude  des  gorges  des  mon- 
tagnes. On  les  enleiidail  murmurer  dans  tes 
ondes,  bruire  dans  le  feuillage,  sifller  dans 
les  vents;  on  les  voyait  voltiger  comme  des 
fantômes  blancs  aux  reHeta  argentés  de  la 
lune. 

C’eil  l’Ëatoua  protecteur  qui  inspirait  les 
songes  auxquels  les  TaYtiens  ajoutaient  la 
f(»i  la  plus  rubuste.  Ils  croyaient  qoe  le  gé- 
nie lutelnire  prenait  l'âme  pendant  le  som- 
meil, l’enlevait  du  corps  , et  la  guidait  dans 
la  région  des  esprits.  De  celui  qui  rendait  le 
dernier  soupir  on  disait  urt-po  , il  va  dans 
la  nuit. 

EATOUKA,  divinilét  secondaires  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dont  parte  Forster,  com- 
agnon  do  capitaine  Cook  ; ce  sont  proba- 
lement  1rs  mêmes  que  les  Eatouat  des 
TuTtie  is.  Voyez  Estouas. 

EAU.  L'eau  joy  un  rôle  importf^nt  dans 
la  ploparl  des  religions,  soit  comme  divi- 
nile  , soit  comme  principe  primitif  des  êtres, 
soit  comme  moyen  d’ablulion  el  de  purifica- 
tion. 

1.  La  plupart  des  anciens  peuples  consi- 
déraient l'eau  comme  une  divinrie.  Les  phi- 
losophes grecs  paraissent  .ivoir  tiré  du  sanc- 
tuaire de  i’Kgyple  l'opinion  d’après  laquelle 
iis  regardaient  cel  élément  comme  le  prin- 
cipe de  t'iotes  choses.  Us  pensaient  qne  I eau 
existait  antérieurement  à l’organisation  ma- 
térielle des  autres  parties  du  globe.  Celle 
opinion  pouvait  avoir  sa  soorce  dans  les  tra- 
ditions primitives.  En  effet.  la  cosmogonie 
géoe.i  aque  nous  montre  le  globe  lern*slre 
enseveli  sous  les  eaux  avant  que  le  Tout- 
Puissant  eût  procédé  â l’arrangement  do  l'u- 
nivers. La  gé'  logic  noos  découvreaussi  l'ac- 
tion de  l'eau  dans  la  formation  des  différentes 
couches  de  la  terre.  Ce  principe  de  l'Aumfd  téy 
qui  , suivant  les  philosoph*  t , était  la  mère 
et  la  nourrice  des  êtres  , fnt  appelé  par  les 
Grecs  rOcdn,el  par  les  Egjpiiens  le  Ai/- 
Ce  nom  devint  celai  du  grand  fleuve  qui  ar- 
rosait le  pays  de  ces  derniers. 

De  li  les  andens  avaient  divinisé  la  plu- 
part des  fleuves  el  des  fontaines.  Les  Egyp- 
tiens donnaient  au  Nil  b s épithètes  de  irès- 
eainty  de  père  et  de  eonserpateur  de  la  contrée, 
ils  le  considéraient  même  ctKume  une  tiiaui- 
festaiion  réelle  d'Ammon  , leur  diviolié  su- 
prême. Hésiode  recommande,  comme  un  de- 
voir de  religion,  d’adresser  sa  prière  aux 
dieux  des  fleuves,  le  visage  tourné  vers  leurf 
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eaux,  el  «le  s’jr  laver  ics  roaioc  avaet  que  de 
let  traverser.  « Les  dieux, ajoote>MI,  font 
sentir  leur  colère  A reiit  qui  Iraverseot  un 
Oeuve  sans  s'y  éire  lavé  les  main^.  9> 

2.  Les  Pa<sii  joifsnrnt  au  rulte  du  feu  ce-> 
lot  de  l'eau.  Leurs  livres  sacrés  leur  défen- 
d«nt  d>n  Mire  usage  pemlanl  la  nuit,  de 
peur  de  la  p’ofaner:  ou  »i  on  ne  peut  éviter 
de  s'en  servir,  de  iie  remployer  qu'avec 
beaumup  de  précautions.  L«‘s  mêmes  livres 
r^eomniandetil,  Inr'qu’tm  met  un  vase  dVau 
sur  le  feu,  d'en  baisser  vide  environ  un  tiers, 
de  penr  qu'en  Itnnillaut  elle  ne  »c  répande 
sur  te  foyer.  Pour  «|ue  Tenu  des  éiatit^s  ne 
soit  ni  troublée,  ni  salie,  ils  doivent  la  débar* 
ratser  des  aiiitnanx  qui  l'infccteut , coinoie 
les  tortues  , les  grenouilles , eic. 

3.  La  divinité  de  Te-'U  est , suivant  l'abbé 
Dubois  , reconnue  incontesiablemeut  pour 
un  article  de  la  croyance  des  Hindous.  Le 
brahmaue  l'adore  et  lui  adresse  des  prières  , 
lorsqu'il  Mit  ses  ablutions  quotidiennes  ; il 
invoque  alors  les  rivières  saintes,  entre 
autre»  le  Gange,  el  tous  les  étangs  sacrés; 
il  fait  souvent  A l'eau  des  offrandes,  en  jetant 
dans  les  rivières  el  les  étangs  , surtout  aux 
lieux  où  il  se  baigne  , de  polîtes  pièces  d'or 
et  d’argent,  et  quelquefois  des  perle»  et 
d'autres  bijoux  de  prix.  Les  marins , les  pé- 
cheurs, toutes  les  personnes  qui  fréquentent 
la  mer,  se  rendent  de  temps  en  temps  sur 
ses  bord*,  pour  lui  offrir  des  adorations  et 
de»  sacrifice».  Lorsque,  après  une  longue 
sécb*'resse  , une  pluie  fécondante  , venant 
ranimer  l’espoir  du  laboureur  , remplit  ces 
grands  réservoirs  où  les  eaux  sont  recueil- 
lies pour  servir  ensuite  à l'arrosement  des 
champs  de  nt,  aussitôt  les  habitnuts  y ac* 
courent.  La  dame  est  arrivée/  s'écrient-ils 
avec  des  signes  d’allégres»e.  et  en  s'inclinant, 
les  mains  jointes  , vers  l’eau  qui  remplit  la 
citerne  : des  boucs  ou  des  béliers  sont  ensuite 
immolé»  en  son  honneur.  — A l'époqne  de 
l'année  ou  le  Kavéri  débordé  inonde  les 
plaines  brûlantes  el  siénles  qui  longent  son 
cours,  rl  y répand  la  fraîcheur  et  la  lertiliié, 
ce  qui  arrive  ordinairement  vers  le  m lieu 
de  jui  let,  le»  hahilaiits  de  ce  côté  de  la  pres- 
qu’île se  rendent  en  foule  sur  ses  bords, 

uelquefuis  de  fort  loin,  pour  féliciter  /a 

ame  sur  son  arrivée  . el  lui  consacrer  des 
oiïrand'  s de  toute  espèce:  ce  sont  de»  pièces 
de  monnaie  qu’on  lui  jette,  afin  qu'elle  ail  de 
quoi  fournir  à .se»  dépensés;  de»  pièces  de 
toile  pour  se  véiir;  de»  btjnux  pour  ae  parer; 
du  rix,  des  gÂleaoi,  d«’S  fruits  et  autres  co- 
müsiil'les  , puur  assouvir  sa  faim;  enfin  des 
ustensiles  de  ménage  , tels  que  embellies, 
vases  de  terre  , etc. , comme  si  tout  cela  lui 
était  nécessaire  pour  vivre  dans  l'aisaucc  et 
jouir  des  < ommodllés  de  la  vie. 

Lorsque  les  Hindous  font  la  cérémonie 
iourtialiëre  appelée  Sandhyaf  ils  adressent  à 
l'eau  les  invocations  snivanles. 

a Kaude  la  mer,  des  fleuves,  des  étangs,  des 

pu  it», et  enfin  de  tout  aube  endroit  quelconque, 

soyez  favorabb'  à me»  prières  el  à mes  vœux  I 
Ainsi  qu’un  voyageur  fatigué  par  la  clialeur 
trouve  du  soulagement  à l'ombre  d’uu  arbre, 


ainsi  puissé-je  trouver  en  vous  du  soulage- 
ment a mes  maux , et  le  pardon  de  mes  pé- 
chés i 

c Eau  1 voDB  êtes  l’œil  du  sacrifice  et  du 
combat  I vous  êtes  d'un  goAl  agréable  1 vous 
avez  pour  nous  le»  entrailles  d'une  mère, 
vous  en  avez  aus»i  les  scnliments!  ie  vous 
invoque  avec  la  même  cnofiaoce  que  celle 
d’un  enfant  qoi,  à la  vue  de  quelque  danger, 
va  se  jeter  entre  les  bris  d'une  mère  qui 
le  chérit  tendrement;  pnrifieZ'moi  de  nies 
péchés,  el  purifiez  tous  les  hommes  avec 
moi. 

tt  Eau  ! dans  le  temps  du  déluge,  Brahma, 
la  »ages»e  suprême,  dont  le  nom  ne  conl'ent 
qu’une  lettre,  existait  seul,  el  il  exi  lait  sous 
votre  forme.  Ce  Brahma,  répandu  et  con- 
fondu avec  vous,  fil  pénitence  et  par  le  mé- 
rite de  sa  pénitence  il  ci  éa  la  nuit.  Le»  eaux, 
éparses  sur  la  terre,  s’éiunl  retirées  dans  un 
même  lieu , formèrent  la  mer.  De  la  mer 
furent  créés  le  jour,  les  années,  le  soleil,  la 
lune,  et  lirabma  à quatre  visages.  Ce  dernier 
créa  de  nouveau  le  ciel , la  terre,  l’air , les 
mondes  inférieurs,  el  tout  ce  qui  existait 
avant  le  déluge.  > 

A.  Le  peuple  de  Cibola  en  Amérique,  si 
l'on  s'en  rapporte  é Francis  Vasquez,  n’a- 
dorait que  l'eau  , parce  que  , disait-il , c'est 
l'eau  qui  fait  croître  le»  gr.iins  et  les  autres 
aliments  ; ce  qui  montre  qu'elle  est  Tunique 
soutien  dp  U vie. 

EAU  BÉNITE.  L'eau  chez  les  chrétiens 
est  employée  dans  trois  occasions  diffé- 
rentes : au  saint  sacrifice  de  la  messe,  pour 
la  collation  du  sacrement  de  baptême,  et 
pour  Taspersion,  ou  la  bénédicUou  des  per- 
sonnes et  des  choses. 

].  Avant  de  procéder  à Toblalion  du  sa- 
crifice, après  que  le  diacre  a versé  dans  la 
calice  le  vin  destiné  A être  consacré,  le 
sous-diacre  y ajoute  une  on  deux  gouttes 
d’eati.  On  croit  que  ce  mélange  est  d'instilu- 
liou  divine,  quoique  nous  ne  lisions  pas 
dans  TËiangile  que  Jésus-Christ  Tait  opéré  ; 
du  moins  cominc  c'est  une  pratique  observée 
par  toutes  les  Eglises  tant  de  l'Orient  que  de 
i’Oi^cident,  il  est  certain  que  c*  sont  les 
apôtres  qui  Tout  établie.  Ou  dooue  A ce  mé- 
lange trois  raison»  symboliques  : 1*  le  vin 
représente  Jc»us-Cbri»l,  el  Teau  le  peuple 
fidèle  ; l’union  des  deux  liqueur»  exprime 
Tunilé  du  corps  mystique  que  forme  l'Eglise 
unie  A son  divin  rl>e(  ; c'est  pourquoi  le  célé- 
brant bénit  Teau  et  non  point  >e  vin.  Dans 
les  messes  des  morts  , on  ne  bénit  pas  Teau , 
parce  que  le  sacrifice  est  offert  sisecialemcot 
pour  les  Ames  des  défunts  sur  lesquelles  le 
prêtre  ne  saurait  avoir  de  juridiction  ; B*  le 
mélange  de  Teau  au  vin  est  le  symbole  de  le 
sobriété  que  les  chrétiens  doivent  apporter 
dan»  leur»  repas  ; 3*  enfin  , il  est  la  figure  de 
Teau  qui  sortit  a veclesangducôléduSaoveur, 
lor»qu’un  soldat  lui  porta  un  coup  de  lance 
sur  la  cro  x ; c'est  sau»  doute  la  raison  pour 
laquelle,  dans  les  Kgliset  orientales,  ou  fait 
chauffer  Teau  avant  de  la  mettre  dans  le 
calice. 

%,  L’eau  du  baptême , app^  aussi  Mau 
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hitptitmiHe,  doit  être  pure,  naturctie,  c'esl-à- 
qo'elte  no  dotl  être  affcrlêo  d'aucun  mé- 
lange qui  lui  Ote  qualité  d’enii.  On  la  hc~ 
Dit  !K)lenneltemen(  le  samedi  saint  et  l.i  vrille 
de  la  PeiHeeOte,  perce  que  c'étaient. uitrerois 
tes  jours  aui<|>!-eNon  adminislrail  puMique- 
met-t  le  hapléme  an\  rslèchninèncs.  Le 
prêtre  prononce  une  loniroc  r r’ère  rnodu-ée 
sur  un  cham  parti*  ulh'r.  pendant  l.iqueilc  U 
•tprime  arec  l>nii  plusieurs  actions  sym- 
boliques* iHn»?  il  en  jette  rers  les  qiiairo 
arties  du  moirdc,  en  souvenir  des  quatre 
cuves  qui  sortaient  du  paradis  terrestre»  et 
pour  espriiner  que  toutes  les  nations  du 
mo»<lo  »on4  appelées  à la  ^rdcc  du  sacre- 
ment; Il  fait  dessus  des  signes  de  croix, 
pour  exprimer  que  les  eaux  du  baptémo 
HreuC  leur  rertu  de  la  rroix  et  de  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  ; il  y plonge  par  trois  fois  le 
eicrfe  pascal  allomé,  symholc  de  la  vertu  fè- 
cou^iite  di»  SaMol-Ksprit  ; il  verse  dans  crtte 
eau  de  la  eire  fendue  du  c<erge  pascal , pour 
la  sanvlifier  ; enÜn,  il  ta  consacre  en  y ver- 
sant de  rbmte  des  catéclmménes  et  du  saint 
eliréme  , qui  sont  employés  dans  l’adminis- 
tration  du  baptémo.  Mais  avant  eolle  der- 
Dlère  céremotiie,  on  puise  dnrrs  1rs  fonts  bap- 
tismaux ée  rena  <fui  vient  d’étre  amsi  bénite, 
et  cMi  la  verse  daiM  de  grands  vases  préparés 
à cet  effet  » où  se  trouve  déjà  une  certaine 
quautité  d eutMfuvesi  ainsi  sanriitiée  par  ce 
mélange  avec  l’eau  sainte.  Les  fidèles  vren- 
aeol  puis*  r ée  eetle  eau  et  en  emporteifl  dans 
leurs  uMiisons.  Quant  à l'eau  hap'isnsnte  mé- 
langée d’knile  ol  de  saint  ebréme , elle  est 
uniquement  réservée  pour  le  bapténve. 

3.  L-Sflu  proprement  dite,  est  eella 

qui  est  tirée  des  fonts  bapliamauT  avant  Hn- 
(i»*ian  das>  builes  saintes,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire.  On  la  bénit  encore  d'une 
autre  manière , tous  les  dimanches,  avant  la 
mesec  parotssiaic.  Le  célébrant  prononce  sor 
elle  des  exorctsme»,  des  bénédictions  et  des 
prières . et  y mélange  do  sel  pareillement 
exorcisé  el  Mnit.  Pu»s  il  en  asperge  les  an- 
tels , les  crois,  les  images  , le  clorgc  et  enfin 
lotit  le  peuple  axsemblé  dans  l’cgM«e  . pen  - 
danl  que  le  cbœar  cbante  des  antiennes  .ana- 
logues à in  cérémonie.  Otie  bénétiictiun  n'a 
pas  Ueu  les  joues  de  Pâques  *‘tde  la  Penl  - 
c4l«,  parce  qu’en  ces  deux  fêles  on  se  sert 
4e  l'eau  béniioia  veille  dans  les  fonts  baptis- 
maux. On  eoiploie  celte  eau  bénite  indilTérem- 
ment  de  l'une  ou  de  l’autre  manière  d ins  fa 
plupart  des  béaediclions  et  des  consécnlion* 
dos  personnes  et  des  choses.  Prc  ^juc  tous 
les  objets  ufiorls  à la  bénédiction  dr^  évêques 
<M  des  prêtres  doivent  être  aspergés  «l’eau 
bénhe.  On  en  met  au '.si  ù la  porte  di-s  éi^lises, 
dans  des  vases  appelés  àt^ntOtrf  ; b s fidèles  y 
pioagenl  t’exlreuiitc  de  leur  mains  ou  de 
leurs  doigts , et  en  fbnt  le  signe  de  la  croix, 
cueiitraot  dons  le  temple.  Nous  trvons  dit 
que  tea  personnel  pieuses  en  emportaient 
anS'.)  «ians  lenr»  ni.'iisons , car  elle  est  regar- 
dée comme  un  i'reservalif  cHiotre  les  dangers 
>kn  corps  cl  de  rèinc;  c esl  pourquoi  on  la 
(lép«>se  dans  de  pt  lits  bénitiers  que  I on  place 
1»  pàos  souvent  auprès  éu  lit,  ufft  d’en  pren- 


dre en  »e  levant  ci  en  se  couebaat  ; pluaieurs 
en  aspcrgcol  leurs  appartements  quand  il 
tonne,  ou  quand  ils  ont  quelque  accident  à 
redouter.  EnGo  elle  sert  au  prêtre  qui  vient 
aduiinislrer  les  sacremetits  à domicile,  et 
lorsqu'une  personne  est  décédée,  tant  que  le 
cadavre  reste  dans  la  maison. 

L’i‘au  bénite  est,  dans  l’EgUsa catholique , 
un  SJ  libole  el  un  moyen  do  purification; 
n*iR  pas  qu’une  personne  qui  eu  fait  u^age 
ou  qui  en  est  aspergée  suit  regardé  Comme 
puriHée  de  ses  souillures  corporelles  ou  spi- 
rituelles . quelles  que  s<uent  d'ailL  urs  ses 
d spD'.ilions . ainsi  que  cela  a lieu  ebei  les 
muHiilinans,  les  Hindous  cl  autres  peuples 
iiifi  lèles  ; mais  l'Eglise  croit  que  le  jn^lequi 
en  use  peut, par  ce  moyen,  coolribuer  à elias 
ser  le  démon,  «A  éloiguer  o i alTainlir  les  ten- 
tations , à expier  ses  péchés  véuiels  , etc.,  et 
que  le  péclx-ur  peut,  en  eu  prenant  avec  foi 
el  avec  ou  désir  sincère  de  se  convertir,  pré- 
disposer par  là  «ou  ârncà  se  convertir,  l'our 
ceux  qui  en  prennent  en  entrant  dans  l’é- 
glis'*,  elle  exprime  la  pureté  de  cœur  avec 
uquelle  ils  doiv  ni  s’approcher  de  Dieu.  Cet 
usage  est  fort  uocien.  el  l’Eglise,  en  recevant 
dans  son  s«'in  les  gentils  convertis  à U foi 
de  Jésus-Christ,  a substitué  l'eau  bénilo  à 
l>au  lustrale  des  pa'iens  de  la  Grèce  el  de 
Home. 

Los  protestants  ont  rejeté  l'usage  de  l’eau 
bénite  comme  une  superstition  grossière. 

EAU  D'ABLUTION.  1.  Les  jui  s étaient 
soumis  à une  multitude  d’ablutions,  car  ils 
devaient  se  baigner  mutes  les  fois  qu’ils 
avaient  contracté  une  souillure  légale  ou 
corporelle  ; mais  d’après  l’Ecrilurc  Siiiole, 
il  ne  parait  pas  qu'ils  fussent  assujettis  à des 
pratiques  pariirul  ères,  à de>«  rites  dciermi- 
né>  pour  pren<lrc  ces  bains.  U sulfisail  qu'ils 
SC  lavassent  dans  une  eau  pure. 

2.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  musulmans, 
qui,  outre  les  rites  cl  les  formutes  qui  doi- 
vent accompagner  leurs  riébibons  (voyez  ce 
mot),  doivent  encore  faire  aMenlion  à la  na  - 
turc  du  liquide  cl  à une  multitude  de  pres- 
criptions cldc  prohibitions  imposées  par  leur 
code  religieux.  Ainsi,  l'cau  requise  pour  les 
ablutions  doit  être  pure,  cl  on  peut  prendre 
ln*liffércrninent  do  l’cau  *lc  pluie,  de  source, 
de  fonlaiue.  de  ruisse.iu,  de  fleuve,  de  neige, 
de  glace,  cl  de  la  mer,  parce  que  toutes  ces 
eaux  peuvent  être  considérées  comme  eaux 
du  ci*’l  : mais  de  plus  elles  doivent  avoir  les 
trois  qualités  qui  leur  sont  propres,  savoir, 
le  gi'ùl  , la  couleur  cl  rodenr.  Le  défaut 
d’une  de  ces  *|unlites  ne  les  rendrait  pas  im- 
pures ; mais  s’il  en  manque  deux  \ la  fois, 
f’eau  est  réputée  impure,  et  comme  telle,  im- 
propre aux  puriflrnllons.  Nulle  boisson  com- 
posée, comme  le  sorbi-f;  nulle  eau  *i«*  sen- 
teur, comme  l’eau  de  ro  e ; nulle  eau  rh  ir- 

f;éc  d'aromiies,  d**  feuilles  «l’arbres  ou  do 
ruil«  ; le  vinaigre,  ni  le  bouillon,  ne  p«‘U- 
vent  servir  aux  ablulinns,  ni  pour  les  vi- 
vants, ni  pmir  les  morts.  La  plus  légère  iin- 
mon  lice  qui  lo  nbc  dans  une  cati  dorni.into 
la  rend  impure,  à moins  «juc  celte  immoii- 
drte  ne  soit  împerceptiMe.  et  qdé  fc  b.i$sia 
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où  l'eau  eit  «'eèi  dix  pieds  de  Un* 

fcuenr  sur  dix  de  Uriçear,  avec  trois  doigls 
d'eau , de  snrie  qo'en  eu  prenant  arrc  le 
creux  de  la  main,  il  se  fût  pas  possible  d’en 
voir  le  fond.  L’eau  qui  anraü  déjà  servi  n 
une  purification , ne  peut  é!re  employée 
pour  une  autre.  Il  ea  sérail  de  même  de  l’eau 
«l'un  puits  on  d’un  ba^tsin,  dans  lequel  un 
homme  impur  serait  entré,  même  sans  au* 
cuneinlenüon  de  s’y  purifier.  L’eau  est  éga« 
lemenl  impure  s’il  s’y  trouve  une  bêle  morte, 
à moins  que  re  ne  soit  les  radavrps  des  pois- 
sons qui  y vivent  habiluellemeut.  Cepend^iut 
les  insectes  dont  le  sang  ne  circule  pas, 
romme  ies  mouches,  les  cousins,  les  abeil- 
les, les  scorpions,  etc.,  ne  reodcnl  pas  l'eau 
impure. 

IJn  puits  souillé  par  le  méinnge  ou  par  la 
chute  d’tt‘i  objet  impur,  doit  dire  purifié  par 
l'extraclton  d un  l erl  iin  nombre  de  seaux 
d'eau:  si  c'est  un  ral,  un  moineau,  uu  rep- 
tile, il  suffit  d’en  tirer  trente  seaux  pour  que 
le  reste  de  Teau  soit  pore;  si  c’est  un  pi- 
geon, une  poule,  nn  chat,  il  en  faut  soixante; 
mais  si  c’est  un  chien,  un  mouton,  ou  si  l'a- 
nimal,quel  qn’il  soit,  se  trouve  déjà  tout  gon- 
flé, on  bien  si  c'est  un  homme  noyé,  alors  le 
puits  OQ  la  citerne  est  enti.  rement  impur, 
et  exige  d’étre  vidé  jusqu’à  siccilé.  Si  l’eaii 
est  eonfinueHemenl  alimenlée  par  une  sour- 
ce, U faut  en  tirer  au  moins  la  quanlilé  qui 
s’y  trouvait  au  inomeol  de  la  souillure,  ce  qui 
ne  doit  jamais  éire  au-dessous  de  trois  ceiila 
seaux.  Les  purifications  faites  par  mégarde 
avec  une  eau  souillée  doivent  éire  réité- 
rées, ainsi  que  les  prières  qui  les  ont  suivies. 
Si  on  n'a  pas  été  témoin  de  la  chute  du  corps 
impur,  l'eau  est  censée  souillée  depuis  v ingt- 
qnatre  heures;  mais  si  l'objol  est  gonflé  on 
dissous,  l’impureté  de  l’eau  compte  depuis 
trois  jours,  et  jamais  au-ilelà. 

3,  Les  Hindous  uol  des  régies  encore  plus 
minutiomies  à l'égard  de  l'caik  requise  pour 
leurs  ablutions. 

EAU  LUSTRALE.  1.  Les  juifs  avaient  de 
l’eau  lustrale;  elle  élaii  faite  d'eau  vive  dans 
laquelle  on  mettait  de  la  cendre  provenant 
d’une  vache  rousse,  oCferleen  sacrifice,  sui- 
vant le  rite  indiqué  au  livre  des  Nombres, 
chap.  XIX.  On  t’en  servait  pour  purifier  ceux 
qui  avaient  contracté  quelque  impureté,  par 
rattouchemenl  d’un  cadavre,  d'un  sépulcre  ; 
on  en  purifiait  aussi  les  maisons  ou  les  len- 
tes dans  lesquelles  s'éiait  trouvé  un  €«>rp8 
mort,  il  ne  parait  pas  qu’ii  y eût  besoin 
pour  cela  de  rinlerveiitiun  des  prêtres  ou 
des  lévite*.  Un  homme  pur  prenait  de  l’hy- 
supe,  la  trempait  dans  celle  eau,  et  en  as- 
pergeait les  objets  et  les  personnes;  mais, 
chose  singulière,  celui  qui  portait  l’eau  lus- 
trale et  relui  qui  faisait  l’aspersion  deve- 
naioBl  impurs,  tandis  que  ceux  qui  en 
étaient  aspergés  recouvraicul  la  pureté. 

2.  Chez  les  Grecs,  on  employait  pour  les 
piirincalions  iVau  de  mer,  quand  on  pou- 
vait 8 en  procurer,  mais  le  |hus  souvent  on 
se  serv.til  deau  lustrale;  c'était  nne  eau 
commune  dans  laquelle  on  avait  plongé  un 
tison  ardent,  pris  sur  l'autel  pendant  que  la 
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vicUmo  était  brûlée.  On  en  remplissait  des 
vases  dans  tes  vestibules  des  temples,  dans 
les  lieux  où  se  tenait  rassemblée  générale, 
et  autour  des  cercueils  où  les  morts  étaient 
exposés  à la  vue  des  passants.  Cette  ean  ter- 
vsit  à purifier  les  eufants  d’abord  aprè*  leur 
naissance,  ceux  qui  entraient  dans  les  tem- 
ples, ceux  qui  avaient  commis  un  meurire, 
même  involontaire,  ceux  qui  étaient  affligés 
de  certains  maux  regardes  comme  des  si- 

Îlucs  de  1 1 colère  céleste,  tel'eque  la  peste, 
a frénésie,  etc.;  tous  ceux  eofiu  qui  vtMi- 
laieni  se  rendre  agréables  aux  d<eux.  Cette 
cérémonie  fut  iusensildeinent  appliquée  aux 
temples,  aux  autels,  à tous  les  Iteux  que  la 
Divinité  devait  honorer  de  sa  préseitce;  aux 
ville»,  aux  rues,  aux  maisons,  aux  champs, 
à (ouv  les  endroit»  profanés  par  le  crime,  on 
sur  lesquels  ou  voulait  aètiref  les  faveurs  du 
ciel. 

3.  Voici  comment  les  brahmanes  procè- 
dent à la  ronfecUea  de  l’eau  lustrale  : Après 
avoir  préalabh  roeni  purifié  avec  de  la  fiente 
de  vache  un  lieu  quelconque,  on  l’arrose 
avec  de  l’eau  ; puis  le  Pourobiia,  qui  préside 
à la  cérémonie,  s’assied  le  visage  tourné  vers 
l'oriefit.  On  place  devant  lui  nne  feuille  de 
bananier,  sur  laquelle  ou  met  une  me»iire  de 
riz;  à rèté  un  place  un  vase  de  cuivre  piein 
d’eau,  et  dont  le»  parois  extérieures  ont  été 
blanchies  à la  chaux;  on  couvre  de  feuilles 
de  manguier  l’oriGee  du  vase,  et  on  le  pose 
sur  le  vil.  On  met  auprès  un  petit  las  de  sa- 
fran pour  représenter  le  dieu  Gaivéeba,  au- 
quel on  offre  des  adorations,  du  sucre  brut 
et  du  l>étoL  On  jette  ensuite  dans  In  vase,  en 
récitaut  dos  formules  sacrées,  de  la  poudre 
de  sandal  cl  de»  grains  de  rii  teints  de  sa- 
fran, et,  par  cotte  opération,  l'rau  contenue 
dans  II*  vaae  devient  l'eau  sacrée  du  Gange. 
Enfin,  on  offre  au  même  vase  un  sacrifice, 
dos  bauanes  et  du  bétel.  L’eau  lostrale  ainsi 
fabriquée  purifie  les  lienx  et  les  personnes 
qui  ont  contracté  des  souillurei. 

Mais  quelle  que  soit  la  vertu  de  cette  ean 
lustrale,  elle  n'approebe  pas  de  la  sainte  eL 
ficacité  de  la  mixtion,  appelée  Ponfeha-éfa- 
rya  , c'est-à-dire  les  cinq  substances  qui  sor» 
lent  du  corps  de  la  vache,  savoir  : le  lait,  le 
caillé,  le  beurre  li  luéÛé.  la  fiente  et  l’orine 
de  cet  animal.  Ce  précieux  mélange,  pris 
soit  à l'extérieur,  soit  à rintérieur,  purifie 
tout*»  sorte  de  péchés.  T opes  Paxtcha- 
Karya. 

k.  Les  Langiens,  suivant  le  P.  Marini,  ont 
une  espèce  d'eau  bénite,  que  les  Talapoios 
envoient  aux  malades  comme  un  remède 
souverain  cl  une  médecine  salutaire;  Üs  en 
f^ardeiU  toujours  une  grande  ouaalité  à celte 
fin,  parce  qu'en  échange  no  leor  donne  un 
nombre  égil  de  bouteilles  d’exceUnnl  vio. 
Celle  eau  est  en  si  grande  eslime  auprès  dn 
peuple,  que  chacun  vent  en  avoir  à queiqne 
prix  que  ce  soit,  cl  bien  qu’ils  u’aseul  jamais 
éprouvé  i’effol  qu'ils  en  alicndent,  ils  ne  lais*> 
sont  pas  d'eu  demander  incessammeul,  espé- 
rant toujours  qu’elle  leur  procurera  la  gué- 
rison de  leurs  maladies  et  dn  leurs  ÎMr- 
.mités. 
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fiRIO.NITES,  béréliqueft  du  premier  siècle 
de  l’ère  ehrétieone.  On  n’est  pas  d'accord 
sur  rori(çine  ae  leur  nom.  Origène  a cru 
qu’ils  avaient  été  ainsi  appelés  du  mol  hé- 
breu ^iofi.  qui  signifie  pauvre,  parce  qu’ils 
étaient,  dlMl,  pauvres  de  sens,  et  qu'ils  man- 
qnatenl  d'esprit,  husèhe,  qui  a eu  égard  à la 
même  éljinoloaie,  prétend  que  ce  nom  leur 
a été  donné,  parce  qu’ils  avaient  de  pauvres 
seniimenU  sur  Jésu^-Christ,  qu’iU  < ro)'aien( 
être  un  pur  homme;  mais  (oui  cela,  dit  Si- 
mo  >,  dans  son  HUtoire  critiaue  du  texte  du 
A’oHreau  Teatumrnt,  nVst  qu’une  simple  al- 
lusion au  nom  de  ces  sectaires,  qui  signifie 
pauvre  dans  la  langue  hébraïque.  Il  y a 
plus  d'apparence  que  les  Juifs  les  appelèrent 
ainsi  par  mépris,  parce  qu’en  ces  premiers 
temps  iln'yavail  pre«qaequedes  pauvres  qui 
emlirassat^enl  la  religion  cbrélieniie.  Ori- 

f:éne  semble  confirmer  cette  opinion  dans  ses 
ivres  conire  Celse.  où  il  dit  qu’un  appela 
Bbionites  ou  pauvres  ceux  d’entre  les  juifs 
qui  crur«  nt  que  Jésus-Christ  élait  véritable-, 
ment  1*  Mesvie  prédit  par  les  prophètes.  On 
pourrait  dire  aussi  que  ces  premiers  chré- 
licnd  prirent  eux-mémes  ce  nom.  conformé- 
meiU  à leur  profeSHiou.  En  eiïet,  saint  Epi- 
phnne  a remarqué  qu  ils  se  vantaient  d'élre 
pauvres,  à l’imitaiion  ib's  apôlres.  Le  même 
saint  Epiphane  a cru  néanmoins  qu'il  y a 
eu  un  homme  appelé  Ebion,  chef  de  la  secte 
des  Etiionites.  et  qui  vivait  en  même  temps 
que  les  nazaréens  et  les  cérinlhiens  ; il  dé- 
crii  an  long  et  avec  exactitude  l'origine  de 
celte  secte,  qu’il  fait  commencer  après  la 
destruciion  de  Jérusalem,  lorsque  les  pre- 
miers chrétiens,  appelés  nazaréens,  en  sorti- 
rent pour  aller  demeurer  à Pella.  Les  Ebio- 
nites  ne  sont  donc  qu’un  rejeton  des  naza- 
réens; mats  ils  allérércnt  en  plnsieurs  points 
la  pureté  et  la  simplicité  de  la  croyance  de 
ces  premiers  chréüens.  C'est  pourquoi  Ori- 
gène a distingué  deux  sortes  d'Ebionites 
dans  ses  livres  contre  Celse.  Les  uns  croyaient 
que  Jésus-Christ  était  né  d’une  vierge,  et  1rs 
autres  croyaieni  qu'il  élait  venu  au  monde 
ù la  manière  des  autres  hommes.  Les  pre- 
miers n’avaieni  que  des  si  iiitineiils  ortho- 
doxes, si  ce  n'élit  qu'ils  joignaient  à la  reli- 
gion cbréiieiine  les  cérémonies  de  fancieone 
lui,  de  même  que  les  nazaréens.  Ils  diiïe- 
ramnl  néanmoins  de  ceux-ci  en  plusieurs 
choses,  et  principalement  en  ce  qui  regarde 
l’auionti;  des  livres  saints;  car  les  nazaréens 
recevaienl  toute  l'Ecriture  qui  est  renfer- 
mée dans  le  canon  des  juifs;  les  Ebioiiiles 
au  contraire  rejelairni  tous  les  propiièles: 
ils  avaient  en  horreur  les  noms  de  David,  de 
Salomon,  d’Isaïe,  de  Jérémie  ei  d Ëzéchiel. 
lis  ne  considéraient  comme  Ecriture  sainte 
que  le  seul  Pentaleuque.ce  qui  semble  indi- 
quer qu’ils  éiaietil  plutêt  sortin  des  sa- 
marilains  que  des  juifs.  Comme  les  naza- 
réens, ils  le  servaient  de  l’Evangile  hé- 
breu de  saint  Maithieu  , qu’ils  appelaient 
aussi  Evangile  de»  douze  apdtrei:  mais  ils 
avaient  corrompu  leur  exemplaire  en  beau- 
coup d'endroits  : ils  en  avaient  supprimé  la 
géttéalogie  de  Jésus-Christ,  qui  »e  trouvait 
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tout  entière  dans  celui  des  nazaréens , et 
même  dans  l’exemplaire  qui  était  à l’otage 
des  cérinihiens.  Ces  derniers,  qui  étaient 
dans  les  mêmes  sentiments  que  les  Ebioniies 
sur  la  naissance  de  Jésns-Clihst,  appuyaient 
leur  erreur  sur  cette  généalogie.  Outre  l’R- 
vangile  hébreu  de  saint  Matthieu,  les  Ebio- 
niies avaient  adopté  plusieurs  autres  livres 
sous  tes  noms  de  Jacques,  de  Jean,  et  des  au- 
tres apôtres.  Ils  se  disaient  disciples  de  saint 
Pierre  et  rejetaient  saint  Paul,  qu'ils  ch«ir- 
^eaieol  de  calomnies,  disani  qu’il  n’étail  pas 
juif  d’origine,  mais  un  gentil  prosélyte  qui, 
étant  A Jérusalem,  avait  voulu  épouser  la 
fille  d’un  sari  ifiratcur  : que,  pour  cet  effet, 
il  s’éta'l  fait  circoncire,  et  que  u'ajani  pn 
l’obtenir,  il  s’élail  mis  dedé,<it  A combattre 
la  circotici:iion  et  la  loi.  Pour  attribuer  leurs 
erreurs  à saint  Pierre,  ils  avaient  corrompu 
la  relation  de  ses  voyages,  écrite  par  saint 
Clément.  Comme  les  fidèles,  ils  observaient  le 
dimanche,  donnaient  le  baptême  et  cotisa- 
cnneol  l’eucharistie,  mais  avec  de  l'eau  seule 
dans  le  calice.  Ils  disaient  que  Dieu  avait 
donné  l'empire  de  toutes  choses  à deux  per- 
suiHies,  au  Christ  et  au  diable  ; que  le  diable 
avait  tout  pouvoir  sur  le  monde  présent,  io 
Christ  sur  le  siècle  futur,  etc.  Leur  secte, 
qui  avait  commencé  vers  l’an  74,  fut  tou- 
jours assez  peu  nombreuse  ; elle  fit  encore 
un  peu  de  bruit  en  103,  pois  en  119,  enfin 
elle  s’eleignil  bientôi  après. 

EBLIS.  Ce  mot,  corrompu  du  grec 
est  le  nom  que  les  mabométans  donnent  au 
chef  des  démons. 

Longtemps  avant  U création  du  monde 
il  était  le  chef  des  djiiis,  des  dives  et  des 
génies  qui  avaient  l'empire  du  monde;  mais 
Ëblis  élait  d’une  nature  plus  élevée  que  celle 
de  ses  sujets,  car  ceux-ci  participaient  à l'é- 
Icment  terrestre,  tandis  que  les  anges  aux- 
quels appartenait  Eblis  étaient  formés  de  l’é- 
lément do  feu.  Celui-ci  avant  donc  reçu  les 
ordres  de  Dieu  , descendit  du  ciel  en  ce 
monde,  fil  la  guerre  aux  dives  et  les  subju- 
gua ; aidé  de  leur  secours,  il  attaqua  et  di  fil 
en  combat  général  Djan,  le  monarque  des 
esprits,  cl  par  ce  moyen  il  devint  en  peu  de 
temps  le  seigneur  universel  de  ce  bas  monde. 
Arrivé  à ce  point  de  gloire eld  honneur,  son 
cœur  s’enfla  ; il  oublia  qu'il  élait  venu  pour 
punir  lus  créaiures  rebelles,  et  ne  fut  pas 
plus  sage  que  les  monarques  ses  devan- 
ciers,car  il  porta  l'audacc  jusqu’ê  dire  : • Qui 
csi  semblable  à moi?  Je  monleau  ciel  quand 
il  me  plaît;  et  si  je  descends  sur  la  terre,  je 
la  vuis  entièrement  soumise  A mes  volontés.  » 
Dieu  irrité  de  son  orgueil,  résolut  pour  l'hu- 
roilier  de  créer  le  genre  humain,  qn’il  lira  de 
la  terre,  et  la  lui  donna  A gouverner.  Il  lui 
ordonna,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  anges, 
d’adorer  Adam  qu'il  venait  de  créer;  tous 
obéirent,  A l’exception  d Eblis,  qui,  à la  tète 
d’une  troupe  d'esprits  qu’il  avait  gagnés,  re- 
fusa opiniAtrémeot  de  se  soumettre,  appor- 
tant pour  motif  do  sa  rébellion,  quji  ne 
ctinvcnait  pas  que  des  êtres  tirés  de  l’elément 
du  feu  so  prosternassent  devant  une  créa- 
ture terrestre.  Le  Très-Haut  prononça  alors 
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•a  eondamnation  : « Sors  d’ici,  loi  diMI,  car 
lu  seras  pour  lonjoors  privé  de  ma  grâce,  et 
tu  sema  rndudil  jusqu'au  jour  du  jugement.  ■ 
Les  musulniAns  disent  en  effet  que  la  malé* 
dirlion  du  démun  doit  durer  Jusqu’à  la  Ru  da 
monde,  el  qu’ensuiie  il  sera  looriuenté  dans 
les  enfers. 

I.a  révolte  de  cet  esprit  lui  valut  les  noms 
dV6a  ou  rérrarinire,  de  5cAei/a>t  ou  calom- 
ni  (leur,  et  d'Rbli'  ou  dés«'spéré.  Son  pre~ 
mier  nom  él-iil  flarith,  qui  siguifle  gouver- 
neur ou  gardien. 

Les  mahométans  disent  qu'Eblia  mourra  à 
la  fin  du  monde,  au  son  de  la  première  tronv 
pelle;  mais  il  reisuscilera  quarante  ans 
après,  avec  tous  les  hommes,  lorsque  son- 
nera la  secoi  de  tromp<‘ile  qui  sera  relie  du 
jugement.  Ils  disent  aot«ii  qu’au  momenl  de 
la  conrepiion  de  Mahomel,  lo  trône  d’Rblis 
fut  précipité  au  fond  des  enfers,  el  que  les 
idoles  des  genli's  furent  renversées. 

EBROÛHAlUS.  Les  derwisch,  ainsi  nom- 
més chef  les  Turcs,  ne  sont  occupés  que  des 
choses  célestes;  ils  implorent  nuit  et  jour  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  eux.  Par  leur  absii- 
nence,  leurs  bonnes  ceuvres  et  leurs  prati- 
ques de  dévotion,  ils  acquièrent,  disent-ils, 
une  sainte  disposition  pour  mériter  la  gloire 
céleste. Cependaul,  malgré  ta  sainteté  appa- 
rente de  leur  vie,  el  les  vertus  de  leur  fuo- 
dateur,  ils  sont  peu  considérés  par  les  Turcs, 
qui  les  regardent  comme  hérétiques,  parce 
qu'ils  se  dispeusenldu  pèlerinage  de  la  Mec- 
que, sous  prétexte  que  leur  vie  coniempla- 
tive  leur  rend  ce  saint  lieu  toujours  présent 
dans  leurs  eelluh-s. 

l'CAsTOR  n MECASTOR , formolet  de 
serment  propres  aux  femmes  romaines,  et 
correspondant  à Ædepol,  jurement  des  hom- 
mes. Ci-s  mots  sont  composés  A'œdt  et  de 
Caitorts  ou  de  Potlueis, tomme  t\  l'on  disait: 
Par  le  temple  de  Caitor  ou  de  Pollux  t ou 
bien  e serait  pour  me,  sous-entendant  jftevsl. 
Me  Castor  iuvet  I Castor  me  soit  en  aide  ! 

FCBASlUS,  surnom  sous  lequel  les  Grecs 
offraient  des  sacriûcos  à Apollon,  lorsqu’a- 
près  une  navigation  heureuse  ils  abor- 
daient au  port  Ce  nom  vient  du  Terbe 
vu , débarquer. 

Etes  üOMOt  On  donne  ce  nom  à une 
statue,  à un  tableau,  à une  gravure  où  Jé- 
sus-Cbrisl  e**!  représenté  revêtu  d’un  man- 
teau d écarlate,  couronné  d épines,  un  ro- 
seau à la  main,  sanglant,  pâle,  défiguré,  en 
un  mot  dans  i'élat  où  il  était  lorsque  Pilate  le 
présenta  aux  juifs,  en  leur  diaant  : Eeee 
Homo!  m Voilà  l'homme  1 » 

ECCERE^  pour  ex  Cererr,  ou  ade  Cereris, 
« par  Gérés  I > Jurement  usité  chez  les  Ro- 
mains. 

ECt«LÉSlARQDE  (du  grec  jnlijrta,  église, 
assemblée,  et  chef)  ; officier  des  égli- 
ses grecques  , dont  la  principale  fonction 
éiait  d'assembler  le  peuple  à l’cgiise.  Il  était 
aussi  chargé  d’allumer  les  cierges,  de  faire 
diverses  lectures,  et  de  veiller  à ce  qui  con- 
cernait l’entretien  de  l’église. 

ECCLÉSIASTE,  en  grec  ixx^ecsarà;,  el  en 
hébreu-nVio  cokéUth  ; l’an  et  l’autre  sif ni- 


fieni  tusrmnqueuft  prédicateur;  c'est  le  titre 
d’un  ouvrage  altnbeé  à Baiomon,  qui  fait 
partie  de  l'Anrien  Teslament,et  qoe  PBglise, 
après  la  sjnaf^ogue,  a reconnu  pour  cano- 
nique et  Inspiré  de  Dieu. 

Cependant  plusieurs  s’étonnent  de  voir 
V Eecléêiaste  au  nombre  des  livres  saints  ; ils 
sont  scandalisés  de  plusieurs  passages  qui 
s'y  trouvent,  et  qui  h ur  semblent  accuser 
un  auteur  épicurien  ou  sceptique.  Il  parait 
même  que  ce»  scrupules  ne  sont  pas  moder- 
nes; déjà  les  juifs,  au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme, avaient  fait  difficulté  d’inserer  c>*  livre 
dans  le  canon  des  Ecritures,  de  peur  que  les 
espi  Us  faibles  ne  fussent  offensés  de  certains 
passages  répandus  dms  le  ronlexie,  el  sur- 
tout dans  le  rhapitre  111.  En  vuiri  quelques- 
uns  : « C'est  pourquoi  la  fin  des  hommes  et 
celle  des  bétes  est  la  même,  et  leur  condi- 
tion est  la  même;  comme  l’homme  ineuri, 
ainsi  meurent  les  animaux  ; les  uns  el  les 
autres  respirent  de  mêm«*;  el  l'homme  n’a 
rien  de  plut  que  la  héte  ; car  tout  est  v.inilé; 
Tous  leadent  à on  même  lieu  ; tons  ont  été 
tirés  de  la  terre,  et  tous  retourneroot  éga- 
lement dans  la  terre.  Qui  sait  si  le  sounio 
des  enfants  des  hommes  monte  en  haut,  et 
si  le  soufile  des  bêtes  descend  en  basT  J’ai 
donc  connu  qu'il  n'y  a rien  de  meilleur  à 
l’homme  qoe  de  se  réjouir  dans  ses  ouvres, 
et  que  c'esi  là  son  partage;  car  qni  le  met- 
tra en  étal  de  connaître  ce  qui  doit  arriver 
après  lui?  » 

D'abord , nous  croyons  qne  ces  paroles 
bien  euteiidues  el  comparées  avec  le  texte 
générai  de  Touvrage,  ne  sont  ni  malérialis- 
les,  ni  sceptiques;  elles  peuvent  fort  bien 
s’entendre  de  la  vie  animale,  tant  des  hom- 
mes que  des  animaux,  el  non  point  du  l’àme 
intelligente  dont  l’auteur  ne  par  e point  ici. 
Plus  loin,  il  conseille  à un  jeune  homme  de 
se  livrer  à la  joie  et  aux  plaisirs  de  son  âge  ; 
mais  il  l’avertit  aossilôl  que  Dieu  enlrem  en 
jugement  avec  lut,  et  lui  en  demandera  compte. 
Il  l’exhorte  dans  le  chapilrc  suivant  à se  sou- 
venir de  son  Créateur  dans  sa  jeunesse, 
avant  qu’il  soit  courbé  sous  le  poids  des 
années.  Parlant  de  la  mort,  il  dit:  < L'homme 
tro  dam  ta  maiton  de  ton  éternité;  la  poui* 
tiére  reairera  dane  la  terre  <Toù  elle  a hé  /i- 
rée  : et  l'eeprit  retournera  à Dieu  qui  i'a 
donné.  Enfin  l’Ecclésiaste  se  termine  par  res 
admirables  paroles  : Ecoutem  toue  ensemble 
la  (in  de  ce  discotirs  : Craignez  Dieu  et  oéter- 
tex  ses  commandements  : car  c'est  là  tout 
l'homme.  Dieu  fera  rendre  compte  en  son^u- 
gement  de  tout  ce  qui  est  eaehéf  soit  en  bien, 
soit  en  mal. 

Mais  quand  mémo  il  se  Irouvorail  dans 
rBeclèsiaste  plusieurs  p.issag«*s  auxquels  on 
ne  pourrait  donner  que  difficilement  une  iii- 
terpréiatiuB  conforme  à la  foi , cela  ne  pour- 
rait infirmer  en  rien  raulbeoticité  du  livre 
el  la  bonne  doctrine  de  l'auteur.  Car  si  cet 
ouvrage  eût  paru  rie  notre  temps,  on  aurait 
fort  bien  pu  I intituler  : Voyages  d'un  philo^ 
sophe  d la  recherche  de  la  vénté.  Eu  effet,  l'au- 
teurracoule  pour  ainsi  dire  sa  vie,  il  expose 
quels  ont  été  son  but,  son  intention,  ses  re« 


DICTIONNAIRE 

cliercliet»  ses  eMaie»e4|MBe  AéeeeMîrMieol, 
à la  Ûo  de  cbacune  de  ses  étape»,  los  conclu* 
8Jü«s  auxquelles  il  est  arrivé.  Nous  votons 
qu’à  mesure  qu'il  avance  sa  docCrine  solâ- 
tiore,  la  vérité  scfail  jour  dans  son  esprit,  sa 
morale  s'épure,  jusqu'à  eo  qu’enfm  la  con* 
TÎciiûo  religieuse  se  soit  toUlemeni  euv 
aréede  sau  esprit;  c’es4  alors  qu’il  tire  la 
elle  conclusioo  que  noua  avons  rapporté 
pins  haut. 

D'autres  ont  voulu  ^oir,dans  rEcclésiaele* 
une  espèce  de  dialogue  entre  un  croyant  et 
un  sceptique.  U est  possible  que  c'eût  élé 
priiiiiiiveiuent  le  but  de  l'euleur;  alors  ce  se- 
rait l'absence  de  la  déHignalion  des  iolerin* 
cutf-urs  qui  icUrrait  quelquefois  du  doute 
sur  certaios  pa'>8ages. 

Cet  ouvrage  aurait  pu  aussi  être  extrait 
d'uD  autre  plus  considérable  qui  aurait  eu 

Pour  auteur  Saloutou;  rar  le  style  héhren  tie 
Kcclé  iasle,telqiie  nous  l'avon^,  parait  être 
poslérieurà  Tépoquede  ee  grand  monarque, 
où  la  litléraitire  hébraïque  était  dans  tonie 
sa  splendeur.  Eu  effet,  le  slylc  de»  ee  livre  ac- 
cuse nnn  époque  de  d^-adence  de  la  langue, 
telle  qa'elle  a dû  exister  dans  tes  temps  voi- 
sins d’Esdras. 

KCCLÉSIASTIQUE.  dd  det  Urnad»  l’An- 
cien  Testatnenl;  il  est  mis  an  nombre  des 
r/ei^droeono niques,  ou  canoniques  de  Mconde 
classe,p^ree  que,  donol’orifine.  U n'a  pas  été 
univervellcwent  admis  comme  inspiré  par 
toutes  les  Eglises  chrétiennes.  Les  juife  ne 
l'uni  point  dausleur  otnoo,el  losprotottaots 
l’aul  rej»*té« 

C<*  livro  a été  composé  par  un  doeleur  juif, 
nommé  Jésus,  fils  de  âleach.  qui  Féerivil  en 
hébn'U^  soAis  le  ponlsltcnt  d'Onias  111,  selon 
k senlimenl.  le  plav probable;  c’est  ce  <p»à 
pxj  liijuo  p4)urqooi  il  it'a  pas  Mé  inséré  dans 
k canon  des  Ûèbreux.  que  les  ^ifs  ont  re- 
gardé commu  d«M  définitivement  par  Esdras, 
et  auqui'l,  eu  coue^uenee,  ils  ne  se  sont  ja- 
mais permis  do  ruo  ajouter.  H fut  ensuite 
traduit  imi  grec  par  la  pelU-fils  mêtue  de 
l'auteur, son»  le  régne  dePtolém^  Pbyscon; 
et  c'osl  sou»  < elle  forma  que  noos  l’avons 
maintenant  : la  traduction  latine  de  la  VuU 
gaU  en  diOère  en  plu  ieur»  endroits.  L'ori- 
ginal hébreu  est  perdu  depuis  koflemps; 
cependant  saint  Jéréme  ass'ireen  avoir  vu 
un  exemplaire  hébrni,  qui  avait  ponr  titre 
MittMé , proverbes  ou  paraboles.  — 
Ce  livre  porte  rn  grec  la  titre  de  Sageue  d$ 
Jé»H»,  fil»  de  5iracà. 

L’Eccléviüftfquo-eaé  drviséen  51  chapitres. 
Los  VI  premiers  renferment  une  doctrine  ad- 
niirnble  pour  tons  les  âges  cl  pour  toutes  les 
üonditions,- énoncée  suus  forme  de  proverbes 
ou  doconoeils.  Lr  quat  antedroisième  exalte 
la  puiosaneodoDiets  et  le»  merveilles  de  ses 
euvres.  Les  7 chapitres  suivanls  aonl  consa- 
crés i\  reloge  deo  gr;nuh  hommes  , depuis 
Hénueh  jusq«’ai»  grniid-prélre  Simon,  fiU 
d'^lnia^.  Le  cinquante -unième  et  dernier  est 
une  prière  «'idressée  à Dieu. 

ECCLÉSIAS  nOCKS,  nom  sous  lequel  oi> 
««HMprenil  en  général  tous  ceux  qui  sont  con- 
vMrrés  a»  tverviei'  tla»  nulels,daos  la  soligioa 
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chrélienn.',  depuis  fep  évéqnes  el  même  le 
pape,  jusqu’aux  simples  clercs  qui  ont  reçu 
la  tonsure.  Le  litre  (\*ecctésiafliqüe,  donné  â 
un  ckrc,  no  préjuge  en  anrone  maniée  le 
rang  qu’il  occupe  dans  la  hiérarchie  de  TE- 
glise.  Voÿ.  Clerc,  CLenoé. 

ECDICLS,  ofûciers  do  rKglite  grecque, 

3UÎ  se  tiennent  à la  gauche  du  pairiarobe 
ans  les  céréiuonies  publiques,  après  l’ar- 
chiprèlre,  le  second  visiteur,  cl  le  préfet 
des  éfîlises;  leur  nom  peut  $c  rendre  par  cs- 
sr<seurji. 

ECDYSIES.féle  que  les  b.ihiUnU  de  Phes- 
to<,  dans  nie  de  Crète,  c«'lébrakiil  en  mé- 
moire d’uu  prodige  opéré  par  la  déesse  La- 
tone. 

Lamprui,  6fs  de  Landion,  citoyen  de  celle 
ville,  avait  épousé  tiolotée,  fille  d’Bnryiitis  ; 
mais  comm>'  sa  fortune'  ne  répondait  point  à 
la  nuble^so  do  son  origine,  il  avait  ordonné 
à sa  femme  de  faire  mourir  son  enfant,  si 
elle  Bccouchail  d'noe  fille  G.ibi(ée  .vvonl  en 
effet  donné  le  jour  à une  Ilie , en  iSibsonce 
de  son  mari, elle  la  lui  présenta  à son  retour, 
soua  le  nom  de  Lencvppe  et  sous  les  babils 
d'nn  garçon  ; mai»  craignant  do  voir  son  se- 
cret découvert,  elle  se  rendit  an  temple  de 
Lalooe  avec  son  enfant,  eleonjora  la  déesse 
de  vouloir  bien  la  ebanger  en  garçon.  9a 
prière  fut  exaneéo.  Les  Pbestiens  cunsaerè- 
rent  la  méniotre  de  ce  pro  bgc  par  une  fête 
nommée  fàytk,  du  verbe  noftre,  parce 
que  Leucippo  avait  en  quelque  sorte  reçn 
une  nouvelle  naissauce.el  Eedtffia.da  verbe 
Làvttv,  dépouiller,  parce  qu’elle  avait  dé- 
pouillé tes  vétemrnu  doson  sexe  pour  pren- 
dre ceux  de  l'antre. 

ÈCHECUIHIE  (itu  grec  sa 

maiiv),  déesse  des  trêves  ou  suspensions  d*ar» 
m^s*  File  avait  ooe  statue  à 0!yn»prc,oû  elle 
émit  reprétenlée  recevant  une  couronne  d*o 
livier. 

fCCHBTLËE,  héros  honoré  par  les  Athé- 
niens. ~ A la  journée  de  Marathon  , no  in- 
eonnu,  qui  avait  Tair  el  les  hnbtcs  d'un 
paysan,  vint  se  ranger  éo  cété  des  Athéniens 
peMsnl  la  mélée,  tua  un  grand  nombre  dVn- 
Demis  avec  le  manche  de  sa  cbarme,  et  dis- 
parut anofriiAt  après.  Les  Athénien#  ayant 
eonsitlié  k’oraele  pour  savoir  quel  était  cet 
inconnn,  reçnreol  pour  réponse  qu'fl#  de- 
vaient honorer  le  h^os  Èthtîlét;  or  ce  mol 
signifie  font  simplement  moncée  d»  oharnto , 
en  grec  l/rrX». 

ÊCHEYDÉ,  l'enfer  des  fiuanches,  liabtfants 
des  lies  Cnnaries.  C’étatt,  suivant  (^x,  nno 
(jurnaise  ardente , située  au  cenire  de  la 
terre,  au  fond  d'un  vokan  fonnidabie.  que 
ne  cessait  d'attiser  Guayota,  le  génie  «ki 
mal.  Les  Guenebes  juraient  par  Écheydé , 
comiue  les  anciens  par  l’Ortus,  le  Styx,  le 
Tartare,  etc. 

ECiUDNA.  I.  Déitédes  airerens  Grecs, fille 
tk  Chrysaor  el  de  la  nymphe  Callirhoé. 
Olle-ei,  dit  Hésiode,  enfmrUa  dans  un  antre’ 
profond  un  monstre  qui  n’eut  jamais  rien  du 
seiublable  parmi  les  dienx  el  les  hommes,  la 
raduulahte  Écktdn»»^  uuiUé  npnpbt  au  vk 
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ÿûjjc  aaréab!e,  i\ux  ^eax  noirs,  el  mohi^  scr* 
peutdoul  la  rue  fall  horreur,  qui  est  in'^u- 
f helé  de  diverses  couleurs,  qui  se  nourrit  de 
carnage  dans  le  sein  de  la  terre  II  se  lient 
dans  une  caverne  profonde,  sj>t>s  on  rocher, 
loin  des  dieux  el  des  h 'fnnies.TeUe  est  la  de- 
meure que  les  immortels  ont  assignée  à la 
cruelle  Échidiia  qui  ne  vieillit  jamais. On  dit 
qne  Typhon,  vent  orageux  el  vioh  ni,  a eu 
commerce  avec  celle  belle  aux  yeux  noirs  ; 
que  de  là  sont  venus  Orthof,  chien  de  Gé- 
ryun,  ensuite  CerOfre,  chien  de  Ptuion,  nions» 
tre  à cinquante  télés,  d*une  taille  el  d une 
force  extraordinaire,  d’une  voix  lerrihle  el 
d’une  cruauté  égale.  Il  en  est  venu  encore 
V/Itjdrr  de  Lorne,  qui  fil  t int  de  ravages. 
Itrliidna  enfanta  ensuite  la  Chimère,  animal 
cruel,  monstrueux,  d’une  vitesse  extrême; 
il  avait  trois  têtes  : l’une  de  lion,  Tiiulre  de 
chèvre,  la  troisième  d'un  dragon,  et  ressem- 
blait à ces  trois  animaux  : par  le  devant  du 
corps  au  lion;  à ta  chèvre  par  le  milien;  à un 
serpt'nl  par  derrière;  el  vomissant  des  tor- 
rents de  flamme.  Eihidna  donna  enfin  nais- 
sance au  Sphinx  el  nu  Li  n de  Némée.  Son 
nom  signifie  serpent  on  vipère  («x**»»)* 

â.  Une  autre  Echidna,  ou  peut-être  la 
même,  est  représentée  par  Hérodo'e,  comme 
une  princesse  des  régions  hyperhoréennes, 
aussi  affreuse  que  la  urécédeule.  Elle  enleva 
d’abord  les  cavales  d’Hercule,  purs  elle  eut 
de  ce  héros  trois  enfants  : Agathjrse,  Gélon 
et  Scythe.  En  In  quittant,  Hcreufe  lui  r-'mit 
un  arc  avec  ordre  de  retenir  dans  le  pays 
celui  de  ces  fils  qui  pourrait  le  bander.  Lors- 
qu'ils furent  di'venus  grands,  tchidna  exé- 
cuta les  ordres  d*Wercuîe.fil  sortir  de  la  con- 
trée dein  prentiers  qui  n’av.iicut  pu  ban- 
der l’arc,  et  retint  le  troisième,  le  seul  qui  y 
réussit.  C’est  de  lui  que  sortirent  les  rois 
Scythes,  et  la  contrée  fiU  appelée  de  son 
nom. 

ÉCHINAI) ES,  nymphes, au  nombre deeinq, 
qui,  ayant  fait  nn  sacriffee  de  dix  taureaux, 
invitèrent  à la  fêle  toutes  les  divinités  cham- 
pêtres, à Eexeepiion  dti  fleuve  Achéloüs.  Ce 
dieu  piqué  de  cet  oubli  fil  enfler  scs  eaux 
qui,  en  se  débordant,  entraînèrent  dans  la 
mer  les  cinq  nymphes  avec  le  lieu  où  se  cé- 
lébrait la  fêle.  Neptune,  looebé  de  le^r  sort, 
les  métamorphosa  en  îles  situées  à l’enibou- 
churc  de  l'Achélons,  dans  la  mer  d'Ionie. 

ÉCHO.  1.  Les  Grecs  avaient  fait  de  ce 
phénomène  de  la  nature  une  nymphe,  fille 
de  l’Air  et  de  la  Terre,  ce  qui  ne  manquait 
pas  de  boo  sens.  Les  pofltes  disaient  qu’elle 
éiatl  une  dvs  suivantes  de  Junon , et  qu’elle 
favorisait  Jupiter  dans  ses  amours,  en  amu- 
sant la  déesse  par  des  discours  interminables, 
lorsque  le  dieu  était  avec  ses  mat(re>ses.  Mais 
Jiinon  s’étant  aperçue  de  son  arLfice,  l’en 
punit  en  la  condamnant  à ne  plus  parler  sans 
qu'on  l’iDle  ro;:eâl,  el  à no  répondre  qu'en 
peu  de  mots  aux  questions  qui  lui  seraient 
faites.  Eprise  du  beau  Narcisse,  elle  le  sui- 
vit longtemps,  sans  pourtant  se  laisser  voir. 
Après  avoir  êjTOuvé  les  mépris  de  son  amant, 
I elle  se  retira  dans  le  fond  des  bois,  et  n'habita 
{dm  que  les  antres  et  les  rochers.  Coesamée 


de  dooleiir  et  de  regrets,  il  ne  lei  resta  qve 
Ica  os  et  la  voix.  Pan,  suivanld'autres, devint 
amoureux  d’E<'Ko.  et  en  eut  *ne  fille  appelée 
Syringe,  ou  Iringe. 

2.  Les  anciens  Beossais  croyaient  qne 
rCcho  était  un  esprit  qui  se  plaisait  à rép^ 
ter  les  sons. 

3.  Certains  peuples  dh  rAmériqne  , entre 
antres  ceux  de  Paria  , s’imaginaient  qu» 
l’Kcho  n’était  autre  chose  que  la  voix  des 
âmes  qni  se  promenaient  dans  la  campagne. 

ÊCLAlUS.  i.  Les  Grecs  rendaionl  une 
espère  de  culte  aux  éclairs,  en  faisant,  avec 
Tes  lèvres  , un  bruit  appelé  poppysma.  Les 
Romains  honoraient  sous  ce  nom  une  divi- 
nité champêtre,  pour  qu’elle  préservât  les 
biens  de  la  terre. 

2.  On  sait  que  les  ancieos  (iraient  des  pro- 
nostics des  éclairs,  suivant  leur  inU'usilé  , 
kMsr  spoulanéilé,  le  lieu  où  ils  parais;>aiciil, 
leur  nombre,  etc.  Cette  superslilion  existe 
encore  en  plusieurs  contrées  de  l’Europe. 

3.  Les  Mandaiis , de  rAm.-rique  septen- 
trionale, croient  que  l'écluir  es,t  produit  par 
l’écl  t des  yeux  d uii  ois«*aa  gigantesque, 
doiU  le  bruit  des  ailes  occasiouue  le  bruit  du 
toanerre. 

ECLIPSE.  L’ignorance  et  kl  superstitiou 
d’nn  grand  nombre  dépeuplas  staiblenl  avoir 
consacré,  dans  les  fastes  de  leur  religion,  ce 
phénomène  causé  par  rinlerpositton  de  la 
lune  entre  le  soleil  el  la  terre,  ou  de  la  terre 
entre  le  soleil  et  la  lune.  Nous  rapportcruni 
ici  quelques-unes  de  leurs  opinions  a ce  sujet. 

1.  Les  anciens  païens  les  regardaient 
comme  des  propages  funestes.  La  cause  des 
éclipses  de  Inné  était  attribuée  aux  vigiles 
que  Diane  ou  la  Lune  rendait  à Endymion  , 
dans  montagnes  de  Carie.  D'autres  pré- 
tendaient que  les  inagiciennes,  surluitl  celles 
de  Thessalie  , où  les  berb>  s vénéneuses 
étaient  plus  communes,  avaient  le  pouvoi#, 
par  leurs  endianleinenia  , d’attirer  la  lune 
sur  la  terre,  et  qu’il  fallait  faire  un  grand 
bruit  de  chaudrons  et  autres  instruiucois 
sonores  pour  l’empêcher  d’entendre  leurs 
évocaltons  et  leurs  chants  magiques.  Cet 
usage  a pet  être  emprunté  des  Egyptiens, 
qui  hoivoraient  l»is,  une  des  persouuiÜca- 
lions  de  la  Lune,  avec  un  bruit  parvbl  de 
rhaodrons,  de  tambours  el  de  Uoibaies.  Une 
éclipse  totale  était  pour  le  peuple  iguorant 
un  événement  terrible,  un  bouleversement 
terrible , uuo  guerre  à mort  contre  le  s**loU 
nu  contre  la  looe,  et  ropatidaii  la  coosier- 
Ddiion  dans  tous  len  esprits.  L’anDOuce  des 
écüi^ses  et  leur  insertion  dans  les  calendriers 
ne  suni->ait  pas  pour  r s.surei  le  vulga-re, 
1 1 il  s'e«l  passe  bien  du  temps  avant  que  la 
multitude  pùl  coasidérer  ces  phénomènes 
avec  uii  eeil  d’indillereocc  et  de  simple  cu- 
riosité. 

2.  Encore  aujourd'hui,  il  y a,  en  Europe, 
nn  peuple  imbu  dq  cette  superslilion.  Les 
Lapons  sont  persuadés  que  les  eciipses  de 
lune  sont  occasionnées  par  les  démons  qui 
dévorent  tel  astre.  C*cst  pourquoi  ils  font 
vers  leciel  des  décharges  4’acmes  à feu,  afin 
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d'épouvanter  lei  mauvai»  génies  et  de  secou- 
rir la  lune. 

3.  Le  rituel  musulman  offre  des  prières 
pour  Ig  temps  des  éclipsés,  non  que  Mahomet, 
qui  len  institua,  paria^eât  à leur  sujet  t'er- 
reurdes  am  iens  Ar;ibes,  niais  afin  de  ra«su> 
rer  le  peuple  contre  Teffroi  quVIles  pour- 
raient lui  causer.  M homet  ayant  perdu 
soff  fl  s Ibrahim,  dont  la  mort  coin*  ida  avec 
une  éclipse  de  soleil,  ’e  peuple  pari  t frappé 
de  ret  événefn*‘nt.  • Certes,  dit  M.ihomet,  le 
soleil  et  la  lun»  sont  deui  signes  de  Dieu 
très-haut;  mais  ils  ne  s'éclipsent  ni  pour  la 
mort , ni  pour  la  naissance  de  personne,  A 
l'apparition  de  ces  signes,  abaudonnci  tout 
pour  recourir  à la  prière.  » 

Pend  nt  l’érlipse  do  soleil,  la  prière  doit 
être  faite  en  commun  et  présidée  par  un 
imam  ; à délaul  de  c*  m nisire  il  tant  la  faire 
chacun  h son  pariicuücr.  Bile  consiste  à faire 
annonmz  de  d*  u\  riA*n/s,el  é réel  ter  les  se  ond 
et  troisième  chapitres  du  Coran,  qui  sont  les 
plus  longs  du  livre.  L’imam  doit  les  pronon- 
cer <*1  voit  ba'-se  et  leniomenl,  jü'^qu’à  ce  que 
l'astre  ait  recouvré  sa  lumière.  — La  prière 
pour  les  éclipse*  de  lune  ne  doit  jamais  être 
faite  en  commun;  chacun  la  fait  chez  soi  ou 
ailleurs  par  un  nnmaz  de  quatre  riéurt. 
Maintenant  que  les  pins  instruits  des  mu- 
sulmans te  rendent  parfaiternenl  compte  des 
éclipses  , aussi  bien  que  les  Européens  , ils 
voient  d'un  œü  Iranquillc  ces  phénomènes 
célestes,  sans  recourir  iiux  prière*  prescrites 
parla  loi,  qu’ils  abandoniicnl  au  vulgaire 
Ignorant. 

k.  Les  Persans  no  sont  pas  moins  ins- 
truils  que  les  Arabes,  mais  le  simple  peuple, 
au  rappoil  de  Chardin,  espliqne  les  éclipses 
de  soleil  de  la  manière  la  plus  eiiravaganle. 
Dieu,  disent-ils,  lient  le  soleil  enfernié  dans 
un  tuyau  qui  s'ouvre  et  se  ferme  à son  ex- 
trémité par  un  volet.  Ce  bel  œil  du  monde 
éclaire  l'univers  et  l'échauffe  par  ce  trou  ; et 
quand  Dieu  veut  punir  les  hommes  par  la 
privation  delà  lumière,  il  envoie  l'ange 
Gabriel  fermer  le  volet  : aussi,  dans  la  prière 
composée  pour  les  éclipses , prient-ils  Dieu 
d’apaiser  sa  colère,  et  rouvrir  la  porte  à ce 
l^raiid  astre.  — Quant  aux  éclipses  de  lune, 
lU  s'imagtnenl  que  la  lune  est  alors  aux  prises 
avec  un  énorme  dragon;  c’est  pouiquut  ils 
fout  grand  bruit,  pour  épouvanter  le  mouslré 
et  le  meilre  en  fuite. 

5.  Les  livres  sacrés  des  Indiens  racontent 
que  les  dieux  et  les  démons  ayant,  par  leurs 
efforts  réunis,  obtenu  l'omrifa  ou  breuvage 
d'immortalité  {Voy.  Baiuttbubkt  db  la 
»Bn),  ils  combaliirent  les  uns  contre  les 
autres  pour  la  possession  de  la  précieuse 
liqueur.  Vichnnu  ayant  réussi  à s’en  empa- 
rer, il  le  ht  boire  aux  dévas  ; mais  lUbou, 
r«io  des  mauvais  génies,  prit  la  forme  d'un 
déva,  se  glissa  parmi  les  dieux  et  vint  en  boire 
d son  tour.  Le  soleil  et  la  lune,  qui  avaient 
découvert  lasupercberie^en  prévinrent  Vich- 
nou  , et  ce  dieu  , d’un  cuup  de  son  disque 
tranchant,  fit  tomber  la  télé  du  monstre  avant 
que  la  liqueur  fût  parvenue  à son  goder; 
sou  corps  monral,  mats  sa  tète  qui  avait 
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participé  à l’omrila  fut  douée  d'immortalité. 
Plein  de  courroux  contre  les  deux  astres  qui 
ravalent  dénoncé,  Rnhou  est  sans  cesse  oc- 
cupé à les  poursuivre  dans  les  espaces  cé- 
1e^tes,  et  toutes  i*‘S  fois  qu'il  les  renrontro,  il 
cherche  à les  dévorer.  Telle  est  la  cause  des 
éclipses.  C'e<kt  pour  obtenir  la  délivrance  de 
ces  astres  qu'V  les  Iliti'Uius  se  livrent  à la 
prière,  n des  ablutions  et  à des  pr.iliques  de 
piété  pendant  la  durée  de*  édip«es.  Aussi 
i'epoi|ue  de  l’apparition  de  ces  phénomènes 
ost-elI>-  soigneusement  inüiquée  dans  les  al- 
manachs pohlié'  anouelle. lient  par  les  brah- 
mânes  astrologues. 

« Le  2 juillet  KîGG,  dit  le  voyageur  Taver- 
nier,  à une  heure  après  midi,  il  y eut  une 
éclipse  de  soleil.  Il  y eut  alors  une  multitude 
prodigieuse  de  cens  qui  acconrai  nt  de  tous 
cèles  pour  venir  se  laver  d tns  le  tiange.  Ce 
la  veinent  doit  comtiiencer  trois  jours  avant 
qu'on  voie  réclip'C.  Pendant  ces  trois  jours, 
les  Hindous  appiéleiil  toute  sorte  de  riz,  de 
laitage  et  de  conQlures  pour  le*  poissons  et 
les  crocodiles  qui  sont  dans  le  fleuve.  Tout 
cela  s’y  jette  aussitôt  que  le»  brahmines  l’or- 
donnent, et  qu  ils  connaissent  que  c'est  la 
bonne  heure.  Quelque  éclipse  que  ee  soit,  ou 
de  soleil  ou  de  lune,  dès  qu’elle  commence, 
les  id<  lâtres  uni  acrouiunié  de  casser  toute 
la  vaisselle  de  terre  qui  leur  sert  pour  le 
ménage,  et  de  n’en  pas  laisser  une  pièce  en 
son  entier.  Les  bruhinines  cherchent  dans 
leurs  livres  l'heure  favorable  à cette  céré- 
monie. Quand  elle  est  venue,  ils  crient  au 
peuple  de  jeter  ses  offrundes  dans  le  Gange, 
Alors  il  se  fait  un  bruit  horrihlc  de  ctorhcLies, 
de  tambours  et  de  plaques  de  métal , qu'ils 
frappent  l'une  contre  l'autre.  Dès  que  les 
offrandes  sont  dans  le  fleuve,  le  peuple  y 
entre,  s'y  froite,  s’y  lave  le  corps  jusqu’é  ce 
que  l'édipse  soit  finie....  Les  br.ibmioes  qui 
sont  à terre,  au  bord  du  rivage,  essuient  le 
corps  do  ceux  qui  surtent  de  l’eau  , ei  leur 
donnent  du  linge  sec  dont  ils  se  couvrent  te 
ventre  : eosuiie  ils  le<i  font  asseoir  dan»  un 
endroit  où  les  plus  riche.*  de  ces  gentils  ont 
fait  apporter  du  riz  et  plusieurs  auires  pro- 
visions. Ces  mêmes  hralmiines  consacrent 
avec  de  la  bouse  de  vache  un  petit  espace  en 
carre  du  terrain  où  ils  sont  assis,  et  surtout 
observent  avec  grand  soin  qu'il  nes*>  trouve 
aucun  insecte.  Ils  tracent  dans  ce  petit  c!»paco 
de  terre  plusieurs  sortes  de  figures,  sur  cha- 
cune desquelles  ils  metlent  un  peu  de  bouse 
de  vache  avec  deux  ou  trois  petites  branches 
de  bois  que  l'on  frotte  bien,  de  peur  qu'il  ne 
s’y  reiiconire  quelque  insecte  ; sur  ces  pelites 
branches  il»  melteiU  du  riz,  des  légumes  et 
autres  choses  de  celle  nature,  é quoi  il»  ajou- 
tent du  beurre,  cl  y meltenl  le  feu  ; eusuite 
ils  observent  la  flamme,  cl  forment.,  sur  ses 
differentes  agi'aliuos,  des  prédictions  toil- 
chaol  la  récolte  de  cei  grains.  • 

Dernier  nous  fournit  d'antres  détails  sur 
les  pratiques  supers  iiieuses  auxquelles  se 
livrèrent  les  Hindous,  pendant  c«l<o  fameuse 
éclipse  de  tGÜU.  11  en  fut  lui-iiu'iue  témoin 
oculaire,  car  il  habitait  alors  dans  une  iiiai- 
sou  située  sur  le  bord  de  la  rivière  Djevona 
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(en  santerit  Yamonna).  Du  naut  de  aa  ler- 
rasae  il  vil  des  deot  cdiés  de  la  rivière  iea 
Indif  na  plongét  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
1rs  veux  fixés  ver«  le  ciel,  afin  de  se  cacher 
cnlierenient  sous  l'eau , dès  que  l'éclipsc 
commencerait.  Les  eiifanU  des  deux  s«*xes 
étaient  eniièrement  mis,  les  hommes  avaiffit 
les  cuisses  couvertes  d'une  espèce  d*écharpe, 
e(  les  femmes  d’un  simple  dra|t.  De  l'autre 
côté  de  la  rivière  il  vit  les  rndjas , les  ban- 
quiers et  les  marchands,  qui  étaient  sous  des 
tentes  avec  leurs  ramilles,  lis  avaient  plante 
dans  la  rivière  des  espèces  do  paravents 
qu'ils  noiinnent  ü:nRr?/cs,  afin  que  personne 
ne  les  vU  se  laver.  Dès  que  1 éclipse  com- 
mença, t<»us  les  Indiens  se  ploneèrent  dans 
IVau  plusieurs  <ois  de  sutie,  poussant  de 
grands  cris  : puis  , levant  les  jeux  et  les 
mains  vers  l’astre  éclipsé,  ils  le  saluèrent  par 
plusieurs  inclinations  profondes,  marmutiaol 
certaines  prières,  ei  faisanl  plusieurs  contor- 
sions ridii  ules.  Ils  prirent  iiii^si  de  l’eau  dans 
le  creux  de  h-ur  mntu,  et  la  jet  rcot  vers  le 
soleil.  Lorsque  cet  astre  eut  repris  sa  clarté, 
ils  sortirent  de  l'eau.  M iii,  avant  de  se  reti- 
rer, ils  jetèrent  par  dévotion  plusieurs  pièces 
d’argent  dans  la  civière,  et  so  revéïtr^nt 
d'haidts  nouveaux  qui  ataieni  été  apportes 
exprès  sur  le  rivage.  Les  plus  dcvols  firent 
présent  aux  brahmanes  de  leurs  aucieos  ha- 
bits. 

La  superslrtion  des  Indiens  ne  surprendra 
pas  ceux  qui  savent  qu'une  éclipse  répan* 
dait  autrefois  Tnlarme  < t la  conslernation 
dans  toute  I Europe.  En  105^,  les  Européens 
ne  se  montrèrent  guère  plus  sages  que  les 
Hindous,  pendant  l’édipse  de  soleil  qui 
arriva  cette  année.  Une  (erreur  panique 
avait  bouleversé  toutes  les  léies.  Les  uns 
achetaieut  d’une  certaine  drogue  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  préservatif  contre  le 
mauvais  effet  de  l’éclipse;  les  autres  se  te- 
naient reiifetmés  dans  leurs  chambres,  les 
portes  et  les  fenêtres  bien  closes.  Quel- 
ques-uns, plus  timides,  allaient  se  cacher 
dans  les  raves.  La  plupart  coura  eot  en  (ouïe 
vers  l’église,  persuadé.s  que  le  monde  allait 
être  enseveli  dans  une  nuit  élernelln. 

Les  femmes  enceintes,  dans  les  Indes  , sc 
tienocnl  également  soigneusement  renfer- 
DKTS  dans  leurs  maisons,  sans  o>eren  sorlir 
pendant  la  durée  de  l'éclipoe,  dans  la  crainte 
que  Rahou  , le  génie  inalfiiisant  qui  cause 
l’étlipsG,  ne  dévore  le  fruit  de  leur  sein.  — 
Au  reste,  rt  parait  que  les  cérémonies  qu’on 
vient  de  décrire  ont  lieu  princip  iletneiU  pour 
les  éclipses  de  so'eil;  car  les  Uiodoos  ont 
l’air  de  s'inquiéter  peu  de  celles  de  lune. 

6.  Les  Siamois  s’imaginent,  comme  les 
Indiens  et  les  Chinois,  que  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune  sont  occasionnées  par  un 
dragon  aérien  qui  veut  dévorer  l'astre  ; et 
pour  délivrer  celui-ci  ils  font  un  grand  bruit 
avec  des  poêles  et  des  chaudrons,  croyant 
parce  moyen  faire  lâcher  prise  à l’animal. 

7.  Il  en  est  de  même  des  Tunkinois,  qui, 
au  osoment  de  l’éclipse,  non  contents  de 
puusserde  grandscris  eide  faire  raisoonerles 
inslrumeots  culinaires,  y ajouteut  encore  le 
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bruit  des  cloches,  des  tambours  , et  même 
celui  de  l'ariillerie;  car  le  roi  du  Tunquin 
fait,  à cette  occasion  , mettre  toutes  set 
troupes  sur  pied , et  leur  fait  prendre  les 
armes. 

b.  L’empereur  Wen-ii,  qui  régnait  à la 
Chine  ITOeosav^nl  Jésus-Christ,  publiai 
l'occasion  d’une  éclipse  de  soleil  la  déciara- 
lioii  suivante  : 

€ J'ai  toujours  entendu  dire  qne  le  Ciel 
donne  aux  peuples  qu’il  produit  des  supé- 
rieurs pour  les  nourrir  et  les  gouverner. 
Quand  ces  supérieurs,  m titres  des  autres 
hommes,  sont  sans  vertus  et  gouvernent 
mal,  le  Ciel,  pour  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir,  leur  envoie  des  ralamiiés  ou  les  en 
menace.  — Il  y a eu,  celte  onzième  luiio, 
une  éclipse  de  suliil  ; quel  avertissement 
n’est  ee  pas(>ourmoii  En  haut,  les  astres 
perdent  leur  lumière;  en  bas,  mes  peuples 
sont  dans  la  misère.  Je  reconnais  en  tout 
cela  mon  peu  de  vertu.  Aussitôt  qne  celte 
déclaration  sera  publiée  , qu’on  examine 
dans  tout  l'empire,  avec  toute  raUenli  hi  po.s- 
sible,  quelles  sont  mes  fautes  afin  de  m’>  n 
avertir;  qu’on  chercb«’,  et  que  l’on  me  pré- 
sente . peur  remplir  celte  fonction,  les  per- 
Bunoes  qui  oui  le  plus  de  lumières,  de  droi- 
ture et  de  fermeté-  De  mon  cdié.  je  recom- 
mande à tous  ceux  qui  sont  en  charge  , de 
s'appliquer  plus  que  jamai<i  à bien  remplir 
leurs  devoirs,  et  surtout  à retrancher  au 
profit  du  peuple  loute  dépense  inutile.  Je 
veux  en  donner  l'eiemple;  et,  ne  pouvant 
laiiicr  mes  rruiiiières  enhèn'menl  dépour- 
vues de  truopes,  j'orJuiine  qu'on  ii'y  eu  laisse 
que  ce  qui  esl  urcessairc.  » 

Il  est  singulier  que  les  Chinois,  qui  sont 
sans  conircd'l.  les  plus  anciens  astronomes 
du  monde  . n'aicut  pas  été  en  celle  matière 
plus  raisonnables  que  les  autres.  Ils  ae  sont 
imaginé  que,  dans  le  ciel , il  y avait  un 
dragon  d’une  prodigieuse  grandeur,  enoemt 
déclaré  du  soh  il  et  de  la  lune  qu'il  veut  dé- 
vorer. Ainsi,  dès  qu’on  s’aperçoit  du  com- 
mencement de  l'éclipse,  ils  font  tous  un  bruit 
éiHiuvaiiiablc  de  tambours  cl  de  bassins  de 
cuivre,  sur  lesquels  ils  frappenl  de  toutes 
leurs  forces,  cl  jusqu’à  ce  que  le  monstre  , 
effrayé  da  bruit,  ad  lârhé  prise.  D’autres 
cru  ent  que  les  éclipsés  sont  ocrasioniiécs 
par  un  mauvais  génie  qui,  de  ^a  main  droite, 
cache  le  soleil,  et  la  lune  de  sa  main  gau- 
che. C'est  un  crime  capital,  puiir  un  asm  - 
nome,  que  de  ne  pas  prédire  une  éclipse; 
l'ignorant  qui  se  trompe  ivur  cet  arlicl*  e^t 

{>uni  de  mort.  Lorsqu'il  doit  y en  avoir  une, 
e tribunal  des  rites  a soin  de  faire  iiielire, 
quelques  jours  aupar  ivant , dans  une  place 
publique,  une  affiche  uà  sont  marques  en 
grus  caractères  le  jour,  l'heure,  et  même  la 
mmuteoà  l’eclipiedoil  paraître,  li  tieinanque 
pas  aussi  d’en  faire  donner  avis  aux  manda- 
rins de  tous  les  ordres,  qui,  revêtus  dehurs 
habits  de  cérémonie,  se  rendent  dans  la  cour 
du  tribunal  d'astrouumie;  et  tandis  que  les 
observateurs  sont  à la  tour  occupés  à exa- 
tnloer  les  tables  sur  lesquelles  est  tracé  la 
cours  des  astres  , à dèiarminer  le  commea> 
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ceniMii,  la  dorée  «t  la  fin  de  rérlip^e , les 
autres  mandarins  sont  i fçenoiiv  dans  one 
latle  ou  une  cour  du  palais,  toujours  aUen* 
tifs  à ce  qui  se  passe  dans  le  ciel.  Dès  que  le 
pliénomène  commence , ils  se  prosicrnont 
tous,  et  se  frappant  le  front  contre  CtTre,  soit 
devant  le  soleil,  comme  pour  lui  porter  com- 
passion, oa  devant  le  drai^on,  pour  le  prier 
de  laisser  le  monde  en  repos , et  de  ne  pas 
dévorer  on  astre  qui  loi  est  ni  nécessaire.  Kn 
même  temps  , le  son  des  tambours  et  des 
timbales  retentit  dans  tonte  la*ville.  Ce  qu'il 
y a do  plus  étonnant,  c’est  qoe  ces  cérémo- 
nies superstitieuses  soient  encore  en  usaqo 
de  nos  jours,  bien  qne  tous  ces  mandarins 
sncbeiit  parfai'ement  à qnoi  s*en  tenir  sur 
la  cause  deséoltpsos;  mais  ou  sait  qnc,  de 
Ions  les  peuples  de  la  terre,  les  Chinois  sont 
les  plus  scrupolenscineul  atlacliés  aux  an- 
ciens usages 

9.  Les  Nèf^res  Mandinqacs,  bien  que  pro- 
fessant le  tnahoinétiiime,  donnent  une  rai'On 
absurdedrséciipses  de  lune;  ils  les  attribuent 
à un  chat  qui  tnel  ta  patte  entre  la  loue  et 
In  (erre;  et  pendant  tout  le  temps  que  dore 
le  phénomène,  iU  ne  cessent  de  chanter  et 
de  danser. 

10.  Auxécllpsesde  lune,  la  plupart  des  snu- 
vagesqoi babilatent  la  Floride,  s’imaginaient, 
comme  1rs  Orientaux  , que  cet  astre  était  en 
danger  d'étre  dévoré  par  un  dragon.  Pour  le 
sauter  de  ce  péril,  ils  dansaient  toute  la  nuit, 
jeunes  et  vieux , hommes  et  femmes,  en  faisant 
de  petits  sauts,  tes  p<eds  joints.  Ils  mettaient 
une  main  sur  leur  (éie,  Tautre  sur  leur  han- 
che; ils  ne  chantaient  point,  ils  nefaisaient  que 
poussiT.des  cris  lugubres  et  effrayanls.  Ceux 
qui  avaient  une  fois  commencé  é danser, 
étaient  obligés  de  continuer  jusqu’au  jour, 
•ans  pouvoir  y renoncer  pour  quelque  raison 
que  ee  fdl.  Cepeodaot  une  icune  Üite  tenait 
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à la  main  one  calebasse,  dans  laquelle  il  y 
avait  quelques  petits  cailloux.  Elle  la  remoaù 
vivement,  et  Urhaii  d’accorder  sa  voix  avec 
le  bruit  qu’elle  laisaH 

11.  Les  Mexicains  jeûnaient  pendant  les 
éclipses.  Les  foromes  se  maltraitaient,  et  les 
mies  sc  tiraient  du  sang  des  bras.  Ils  s’ima- 
ginaient que  la  lune  avait  été  blessée  par  le 
soleil  pour  quelque  querelle  do  ménage. 

12.  Quand  le  soleil  l’éclipsail , les  Péru- 
viens le  croyaient  fâché  contre  eux , et  re- 
gardaient comme  une  preuve  d * sa  colère  le 
trouble  qui,  disaient-ils,  paraissiit  sur  sou 
visage.  Lorsque  la  lune  était  éclipsée,  ils 
•’imaginaient  qu'elle  était  malade;  qu’elle 
mourrait  inlaillibleraeot , ai  l'éclipse  était 
complète.  Pour  éviter  ces  uialheurs,  ils  fai- 
saient le  plus  de  bruit  qu’ils  pouvaient  avec 
des  cornets,  des  tambours  et  des  trompettes. 
Ils  attachaient  des  chiens  à des  arbres  , el 
leur  donnaient  de  grands  coups  de  fouet,  pour 
lesobligerd'aboyer  si  haut,  que  la  lune,  éva- 
nouie par  la  force  de  la  douleur,  fût  révetllée 
par  les  cris  de  ces  animaux  qu'elle  aimait  é 
cause  des  services  signalés  qu'ils  lui  avaient 
rendus  aulretoi». 

ÉCOLES.  1.  On  appelle  ninti  les  divert 
enseigB"meuts  de  la  pniloanplûe,  enaeignét 
ilaa>di^^rmfesnalions,â  differents  Agos  el  par 
différents  sages.  Comme  plusieursd'entreeux 
sont  iiiUttiement  unis  A la  religion,  et  qu  il  en 
est  souvent  question  dans  notre  DicUoiinaire, 
nous  croyons  devoir  donner  ici  un  tableau 
synoptique  de  toutes  ces  é<  oies,  tel  qu'il  a 
été  publié  par  les  professeurs  du  collège  de 
Juilly,  dans  l’ouvrage  intitulé  : Précis  de 
{‘histoire  ds  in  fshilosephie. 

Dans  l’état  actnel  de  ta  science,  les  Ecoles 
philosophiques  peuvent  se  diviser  en  cinq 
grandes  périodes,  savoir  : 


I"-  PÉRIODE. 
Philsüovhie 

orisMâle. 


{**.  Clisse.  — Syflémfs‘orlh(Mloies  ou 
eniifonnes  i li  doc- 
I trille  des  Védas. 


f2«.  Classe.  —Systèmes  en  partie  or-  1"  rsjukhya de Ps 

lliodoxosenparliehé-  ( ' * J luuljali  »c 

téroüoxes.  j [ To^a  Sastra, 

rî"  Srstéme  Nyaya  d*»  (>Auiama. 
\5*  Sy>icmeVaHcchika  deKanads 
1 1*  Opinions  des  Dj.iiii.’iü. 

y.  Classe.  — Systérr.ci  hétûodotfs*.  { 9*  Dpioior»  des  Bauddbas  (bood- 

< dbUtéb). 

/ i Lao-Tseii,  ( TItteng-teeu. 

/CHINE.  {KiiUiig'Tseu  AU  Confucius. — Ses principaux  disciples,  jT»cu-Mé. 

\ ( P.intlici&f»e  malérialistr.  (Ming-iseu, 

(PERSE.  — Lea  plus  anciens  monuments  des  doctrines  de  U Perse  sont  n nft'nnés  dans 
Is  liun  connur  sous  nom  de  Zeti‘l-Ave«t.'),  où  les  vérités  tradi- 
tionnelles sont  mêlées  aux  conceplioos  philot^ophiques. 

ÉGtPTE.  Aucun  livre  d'ntieine  égyptteniie  ne  nous  a inastins  le  ilépét  de  la  science 

philosophiiiue  des  rotléges  saverdolaux,  si  Omieuxdans  cette  nation.  O 
que  nous  en  s;iTf)n<  nous  a été  imusmif  par  k»  hwlorieiis  grcc<«,  Uero- 
diile.  Diedoie  de  Sicile.  Pluiarqm',  «i  par  les  philosophes  alexandritu 
JaoibUqiie  cl  Porphvrc. 

CH.ALÛÉE.  — Si  l'on  excepte  un  fragment  du  ChaMéen  Rérose,  nou5  sommes  rëdtiilâ  aux 
I renseignements  é^àr»  dans  les  écrits  des  historiens  et  philosophes 

grecs. 

I PHÉNICIE. Cosmngnr.ie  attribuée  pai  Philonde  Hibltis  au  Phénioien  Saiichoiriaton.  — 

i Les  écrivains  grecs  |>nrKn»t  du  Phénicien  MoschtiS,  comme  d«  rinVeiHem 

\ d'UR  système  atomistique. 


1 Système  Mimaosa. 

1 2*  Système  Védanta. 

/ 1 Saokbya  de  Ka 


[5^.  Classe,  — Systeci  hélûodoifa.. 


J 


Vi\ 


F.CO 


U*  PÉRIODE. 
Philosophie 
freajue. 


ECO  in 

ITtialèe  de  MUet. 
iWihiinamire. 

Aitaxaiicne. 

A rux:>g(»ras. 

Pli<  ré«  ide  de  S<‘yrw. 

PyilMgoro.  Tiinec  de  Locres. 
litre  qui  poiie  le  iioœ  il'Ocel- 
11»  Liic.nitis. 

IFoole  niëiaphyticienne.  — Xë- 
n«ph.iiic.  Paroiéiiide.  Zenon 
dPUée. 

physicieiiRpe.  — Leucippe. 
Ur'mocfi'e  d*Ahdére. 

Hép.u  llle.  Enipedocle. 

Gorgias  , Sicilien.  Protagoras , 
Grec.  Prodious,  Grec.  P-lus. 
Tbrasimatiuc.  Cailidès.  Illp« 
pias,  etc. 

iAnlisihêne,  Grec,  ou  école  cyni- 
(|ue.  Anst)p|>e,  ou  école  de 
Ctfétie. 

PynhoD,  ou écote  scepiique.&u* 
clide,  ou  école  de  Mégare. 

1 Platon. 

Epicure,  Grec. 

Aristote. 

ZénOQ.  Clirysippe. 

ArcéeUas.  Carnéade.  Cicëroik 

iTbéephraste.  Dicéarque.  Slraton. 
OêmétriuH  de  Phalénr,  etc. 

A R'icne,  Aiulronicus.  A Alexan' 
drie,  Alexandre  d’Apbrodîse. 
On  compte,  jusqu'au  siècle  d*Au« 
giisto,  dix  chefs  de  Ccite  école, 
dont  aucun  n'a  laissé  de  traces. 
— Lucr<'ce  fut  le  poét^  de  l’é* 
picuréi-me, 

Clé  nte.  Zénon  de  Tarse,  etc.  A 
ilome , Sénèque  , Epictèle  et 
l'empereur  Aiiloein. 
Onésidèine.  Zeuxippe.  Sextui 
Empirictis. 


fll-  PÉWOüE. 
Ph  ilos'*phi*‘iles 
!*»•  biè<  les  de 
Père  chrétien' 
ne. 


I Doctrines  opposées 
\ au  christianisme. 


Doctrines  conformes 
au  christianisme. 


/Doctrines  orien- 
I taies. 


Gnosticisme. 

Vah-ntin. 

Manichéisme. 


(DocirinegrëcO'Orieniale. — Eclec- 
tisme aietandrin. 

Philosophie  cabaUsliqua. 


Saturnin.  Aarilétanet.  Batilide* 


iPhilon.  Ammonius  Saccas. 
Ploitn.  P.rrphvre.  J.'iiiiblique. 
Uiérucièü.  Proclus. 


Pères  de  l'Eglise.  — S.  Justin.  Tatien.  S.  Irénéo.  lermias.  Alhé- 
nagore.  Tertullien.  Clément  d’Alexan  irie.  — Onvrages  atlri- 
hués  i S.  Denis  aréopagile.  Qiigène.  Amobe.  LaiAaiice.  S.  Au- 
fusUu. 


Transition  de  la  philonophie  I En  Occident.  Boéce.  Cassiodore.  Claudien  Maoierl.  Isittort 
ancienne  à la  philosophie  | ^ de  Séville.  Bède.  Egkierl. 

du  moyeu  âge.  ( En  Orient.  — Jean  Phiiiponus.  Jean  Damascéoe» 


fV«  PÉRIODE. 
Philosophie  du 
moyeu  ftge. 


Trataiix  logiques.  — Alkendi.  Alfarabi. 

S{'é(  iilaiions  métaphysiques  et  morales.  — Al-Djobba. 
Al'As^ahri. 

Rationalisme.  Spéculations  reiaiitos  au  monde  matériel.  Avireune. 

Sceptknnie.  <—  Al-Gaiel.  Suite  des  Médabbérim  ou 
Parleurs. 

Ecole  iniuitive  nuentbouslaste.  — Ebn  Baiba  dit  Avem- 
pas,  E^pagmd.  Tophaîl  de  Cordnue. 
llluminisiu''.  Eclectisme  spiritualiste.  — Averroès. 

j Panihéisme  matérialiste.  — Sociétés  secrètes  de  Syriir 
( ei  'I  E*ypl«. 
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yOri«fit  ei  Grèoe.  — R y eut  des  hommes  érudiu,  msis  nulle  crdatkm  icienU* 
flque.  — Phottiis.  L^^on  le  Sage.  Pacbyméres.  Théodore 
Metocbile.  likhel  Paellus. 


Chrétiens.  \ 


\0(  cillent. ( 


Alcuin.  Si'nl'Erigène.  Ralun-Maur.  Egî- 
I nard.  Adbélard.  R4**.iDuo.  Grrbert.  Fui- 
ben. 

Bi^ranger.  Lanfranc.  B*-anon  d^  Cologne. 

Pierre  Dainiro.  Hltd»l»erl  «le  Toum. 

,S.  An>elitie.iiO'»celiii.  Guilhiuuie  de  Chem- 
peaux.  Abailarrt. 

fl*  Ecotecnnlemplalive. — 
Hugues  et  Richard  de 
S.  Vklnr. 

li.  Époq.1.  (dü  milieu iTriple  ré«ction)*° 

du  ...  «lécta  .U  1 ennlre  Im  1 BHIVM.-Pleriv  L..I11- 
bard.  Jean  de  SjIis- 
buty. 

'3'’  Systèmes  panlhéislrs. 
— Amaory  de  Qjar- 
trc».  David  de  Di* 
liant. 

Apogée  de  la  philnsopliie  du  moyeu  Ige. 

*—  S.  Bouavcnlure.  S.  Thomas. 

Rappel  aux  eiudes  expérimentales.  — Ro* 
ger  Bacon. 

'Abus  de  la  méthode  dialectique.  — Duns- 
Si'oit.  Rayiiioitd  Lulle.  Noiuliialisiea  et 
réalistes. 

Réaciiou  conue  ees  abus.  — Genon.  Bay> 
moud  de  Sebonde. 


l^r  Époque  (du  IX*  siè- 
cle au  milieu  du 
ïf). 

Concef,tioM$  partitUet. 


du  XI*  siècle  au 

XIII*). 

Organisolie». 


contre  les  a- 
busde  la  dia-^ 
leciique. 


[ 3*  Époipie  ( du  xiir 
siècle  à U lia  du 

Décodau€. 


le»  Phase,  amé-  I 
rieure  à la  grande  j 
réforme  phjloso>( 
phique  du  xtii»\ 
aiecie. 


/Cammentaires  dea  andent.  Gemistbius  Pleiho.  Théo- 
I dore  deGaxa.  George  de  Trcblsoiide.  Cardinal  Bessa  • 
I rion. 

Tr»«windé-/ Lille  d«  hum.niile.  ( "*''*■  TT  Barb.ru». 

mrmméi.  ..^des  »eul„..  , 

I **  ( Erasme. 

I Mélange  de  conceptions  nouvelles.  -^-Marsile  Ficio*  Pic 
\ de  la  Mirandole.  Reuchliii. 

ITbéi»nie.  — Nicolas  de  Cusa. 
Tiiéu-nphie.  — > Bomtrâsl  de  Hnhen- 
beiiinThéophra-ie  ParaeeUe).  Van 
Helmont.  Jjcob  Bceme.  Mo'iims. 
Natoraikrne.  — Telesio.  Palrixzî. 


raie. 


pystèmespro-/ 

premenldits.v 


JSyUcmec 

ques. 


V*  PÉRIODE. 
PbibrMiphie 
moderne. 


CaïupaneUa. 

Pa  ihei  me.  — Jordan  Bruno. 
AiliMüme.  — * Vennini,  disdple  de 
P<imi>onare  et  de  Cardan. 

Travaux  rdiilif.  aux  procéilès  du  rai- 
sonnement. — Pierre  Ramns. 
Travaux  relaiils  i la  romliiion  de  ta 
rai'üii  hiiniaiiic.  — Ecole  qui  cnn- 
. . I siJère  la  raison  cumnie  naturelle- 
ment  incerlaiiie  et  plarc  le  seul 
fondement  lie  certitmie  dans  la  ré- 
véhilion  chrétienne.  — Mi«  bel  Mon- 
taigne. Cinirrun.  Sancbcz.  La  olhe- 
Levayi  r.  A la  même  école  appar* 
tinrent  Pascal  et  llu*  t. 

Co»mologie.  — Cas 
seniii.  DH-'ibarU. 
Morale  i-t  p«ilili«|ue. 
— Hobbes.  Heivé- 


Baeoo.  — Développement  de  son 
' sysièiae. 


ims. 

, Pftcbologie.  — 
Lo«  ke.  Con.lil’*^. 
Scepticisme.  — H"" 
me. 
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ECO 

/11*  Phase.  Réforme, 
( philosophique , e(( 
\ lempeposiéneurs.  ' 

1 Partie. 

FTiois  g^nds' 
Irérormaieurs. 

i 

y /Développements.  i 

jOescartes.  l 1 

' ( Travaux  corrélatili.  | 

I 

1 

Leibnitz.  — Dérivation  et  déve- 
loppemeuta. 

Partie. 
Ecoles  nou- 
velles. 

Ecole  allemande.  Kani.  — Suite 
du  mouvement  philosophique.' 

\ 

Ecole  écossaise.  Reid.  — Dugald-S 

FsTcbokide.  — Ma- 
Iebraooi6* 

Idôalisme*  — Ber- 
kclejr. 

PaDlbéisinenaléria- 
— Spioosa. 

tonique  de  Port« 
Royal. 

SceplicUme  critique 
de  Bayle. 

Idéali&nie  mystique. 

Thomasius. 

Idéalisme  raiionad. 

— Wolf, 

Empirisme.  — Her- 
der. 

SeniimeniaUsroe.  — 
J.icobi. 

Idéalisme  absolu.^ 
Fichle. 

lewart. 


2.  Ou  donne  aussi  le  nom  A'EcoU  au  lieu 
public  où  Ton  enseigne  les  sciences.  Il  y 
avait  dans  les  premiers  siècles  de  l'Egliso  des 
écoles  où  Ton  expliquait  l’Ecriture  sainte. 
L.i  plus  fameuse  était  celle  d’Alexandrie, 
dans  laquelle  Origène  enseignait  l'Ecriture 
sainte,  ie^  mathématiques  et  la  philosophie. 
En  Afrique,  c'était  l'arrhidiacre  que  l'on 
l'Iiargcait  du  soin  d’instruire  les  élèves.  Il  y 
avait  des  écoles  dans  les  parois<ifS,  dans  les 
monastères  et  dans  les  maisons  des  évéques; 
on  y apprenait  le  psautier^  la  nu/e,  le  chant , 
le  eomput  et  Vorihoijruphe.  Lorsque  l'on  eut 
fondé  les  universités  et  les  collèges,  on  donna 
le  nom  de  petilet  école$  à celles  où  l’on 
n'cnsi  ignail  que  les  premiers  priucipes  des 
Iclires. 

Il  y avait  autrefois,  dans  l’université  de 
Paris,  deux  célèbres  écoles  de  théologie, 
celle  de  Sorbonne  et  celle  de  Navarre.  Les 
professeurs  y enseignaient  des  traités  qu'ils 
dictaient  et  qu’ils  expliquaient  à leurs  audi- 
teurs, et  sur  lesquels  ils  les  interrogeaient 
ou  les  faisaient  argumenter.  Ces  traités  rou- 
laient  sur  l’Ecriture,  la  morale,  la  contro- 
verse, et  il  y avait  des  chaires  affectées  pour 
ces  différents  objets. 

ÉCOLES  CHKÉTIENNES  [Frères  des),  con- 
grégation fondée  vers  la  fin  du  xvir  siècle  par 
Jean-Buptiite  de  Lasalle,  chanoine  de  Reims. 
Dans  la  huile  du  pape  Benoit  XIII,  de  1724, 
qui  institua  cette  société,  U est  dit  qu'elle  a 
pour  but  de  « prévenir  les  désordres  et  les 
inconvénients  sans  nombre  que  produit 
l’ignorance,  source  de  tous  les  maux,  sur- 
tout parmi  ceux  qui,  accablés  par  la  pau- 
vreté ou  obligés  de  travailler  de  leurs  mains 
pour  vivre,  se  Irouvent,  faute  d’argent,  pri- 
vés de  toutes  connaissances  humaines.  » Des 
lettres  patentes  de  Louis  XV,  du  26  avril 
1725,  approuvèrent  la  bulle  et  autorisèrent 
la  société,  qui  prospéra  au  delà  de  toute  es- 
pérance Jusqu'en  1792,  époque  où  l'institut 
subit  le  sort  des  autres  congrégations  reli- 
fficuses.  11  comptait  alors  121  etablissements. 
Leur  luppression  ne  dura  pas  longtemps: 
dès  l'an  111,  leur  nom  et  leurs  services  furent 
rappelés  dans  les  deux  conseils,  leur  réta- 
biisscüunl  fut  résolu  en  1802,  et  leur  rappel 
Di<.tiuxm.  uns  Rbliqio.vs.  il 


définitif  décidé  par  le  décret  du  17  mars 
1808. 

Depuis,  le  nombre  de  leurs  établissements 
n’a  cessé  d'augmenter.  En  182^,  il  ét  iil  de 
210,  de  2v5  en  1830,  et,  en  1835,  le  nombre  eu 
était  monté  à 310,  divisés  en  571  écoles,  for- 
mant 1432  classes,  et  donnant  le  bienfait  de 
l’instruction  à 138, 8V0  enfants,  non  compris 
les  classes  d'adultes  au  nombre  de  44,  réu- 
nissant ensemble  2910  ouvriers  ou  domesti* 
qoes.  Le  nombre  des  frères  n’était  guère,  à 
cette  dernière  époque,  que  de  1600.  Depuis, 
le  nombre  des  frères  s’est  accru  avec  celui 
de  leurs  établissements.  Le  siège  de  l'ordre 
est  à Paris,  mais  l’institut  a des  maisons  hors 
de  France,  en  Italie  et  ailleurs. 

ÉCOLES  PIES  (Clercs  régulière  det),  ordre 
de  religieux,  fondé  en  Italie  par  saint  Joseph 
Casalani.  Sn  1617,  le  pape  Paul  V les  réunit 
en  corps  de  congrégation,  et  les  autorisa  à 
faire  des  vœux  simples  d’obéissance,  de 
chasteté  et  de  pauvreté,  avec  pouvoir  do 
dresser  des  constitutions.  Quatre  ans  après, 
Grégoire  XV  érigea  leur  congrégation  en 
corps  religieux  ; et  Clément  IX  subUitua, 
en  1669,  les  voeux  solennels  aux  vœux  sim- 
ples qu’ils  faisaient  auparavant.  L'objet  de 
leur  institut  est  d'apprendre  aux  enfants  à 
lire,  à écrire,  à calculer,  à tenir  les  livres 
chez  les  raarchandi  et  dans  les  bureaux; 
d'enseigner  les  humanités,  les  langues  sa- 
vantes, la  philosophie,  les  malhérnatiqucs  et 
la  théologie.  Ils  ont  des  maisons  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie  ; ils  en  ont'aussi  en  Es- 
pagne, en  Autriche,  en  Moravie,  en  Hongrie 
et  en  Pologne. 

KCONO.ME,  officier  ecclésiastique,  chargé 
dans  les  premiers  siècles  du  temporel  des 
Eglises,  parliculiéreujeni  dans  rOrieut.  Le 
concile  de  C.ilcéiloine  veut  absolument  qu’il 
y «lit  un  écouomo  dans  chaque  église  pour 
eu  régir  les  biens;  le  second  concile  de  Nicée 
donne  pouvoir  au  patriarche  de  Constmti- 
nople  d’en  établir,  de  sa  propre  auloriié, 
dans  les  églises  métropolitaines  de  sa  dépen- 
dance , si  les  titulaires  négligeaient  de  se 
conformer  à cette  mesure.  Il  veut  qu’il  en 
soit  de  même  à l'égard  des  monastères.  Les 
canons  ordonnaient  que  l'cconume  fût  pris 
parmi  les  membres  du  clergé,  à l’exclusiou 
14 
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de»  laïque*.  C‘èlaii  ordinairemt'ni  on  prélre 
ou  uodiacre  Nous  voyons,  par  tes  Actes  des 
Apôtres,  que  les  di  icres  furent  originaire- 
ment instituas  pour  remplir  cetto  fonction  ; 
et  le  didrre  saint  Laurent  avait,  â Rome* 
radininistration  des  biens  de  l’Eglise.  Saint 
L.dore  ’e  Seville  expose  en  ces  termes  les 
devoirs  al  les  fonctions  des  économes: 

«C'est  à l'économe  qu'appartient  la  répa- 
ration et  la  construction  des  églises  ; c'osl  à 
lui  ou'il  convient  de  soulcnlr  les  Intérêts 
de  réalise,  soit  en  demandant,  soit  en  dé- 
f<  ndani  devant  les  juges.  C'est  lui  qui  est  le 
receveur  des  redevances  et  qui  en  lient  re* 
gloire.  11  prend  solo  de  la  culture  des  champs 
et  des  vignes,  des  affaires  qui  loncenient 
les  possessions  de  l'église,  cl  les  servitudes 
qu'elle  a droit  d'exiger.  11  est  chargé  de  dis- 
tribuer aux  clercs,  aux  veuves  ei  aux  dévotes 
les  chuses  dont  elles  ont  besoin  chaque  jour 
pour  vivre.  11  a soiu  de  ce  qui  regarde  les 
uabllleiueiiis  et  du  vivre  des  domestiques, 
des  serfs  el  des  arlisans,  et  il  doit  exécuter 
tout  cela  sous  les  ordres  el  sous  la  dépen- 
dance de  l'évéquc.  • 

Maintenant,  en  Occident,  les  funclions  des 
économes  sont  dévolues  à un' cunseil  d'ad- 
ministrateurs ecclésiastiques  ou  laïques,  con- 
nus sous  le  nom  de  MnrguilHer!>. 

Écoutants,  ou  auditeurs,  on  appe- 
lait de  ce  nom,  1*  la  première  classe  des  ca- 
léchumène"  : c’étaient  ceux  qui,  désirant  >o 
convertir  de  l'ihOdclilé  A la  loi  de  Jésus- 
Chrisi,  écoulaient  la  parole  do  Dieu  dans 
l'église,  sans  tou  le  fo  s demander  encore  le 
baptême  ; 2’  la  seconde  classe  des  pénitents, 
c't'sl  d-dire  ceux  qui  avaient  passé  le  temps 
firescril  dans  le  rang  des  pUuranti.  Les  uns 
et  les  autres  avaient  le  privilège  d'assister 
dans  l'église  à ia  lecture  de  l’Ecriiure  sainte, 
au  chant  des  psaumes,  aux  discours  cl  aux 
iikstructluns  qui  suivaient  presque  toujours 
Il  récitation  de  l'Evangile  : ce  privilège,  au 
reste,  leur  était  cooimim  avec  les  juifs,  1rs 
païens  et  même  les  hérétiques.  On  ne  f iisail 
poii>l  sur  eux  de  prières  ni  d'impositions  de 
mains.  Le  sermon  élani  fini,  tous  ces  gens- 
lA  se  retiraient  ; ce  qui  leur  était  soleniielle- 
nienl  dénoncé  par  le  diacre,  comme  on  le 
voit  dans  les  Constitutions  aposloliqui  s.  — 
Les  pénitents  publics  nasNaienl  ordinaire- 
ment trois  ans  dans  la  classe  des  Ecuulanls  ; 
do  là  iU  entraient  dans  celle  des  Prg$itmé$, 

ÉCRITURE  SAINTE.  On  donne  ce  nom  à 
la  collection  des  livres  canoniques  de  l'An- 
cleo  et  du  Nouveau  Teniameni,  qui  furmeni, 
avec  la  tradition,  la  règle  de  foi  ei  des  moeurs 
des  chrétiens.  Les  livres  de  l'Ecriiurti  sainte 
uni  été  composé  par  des  hommes,  mais  ces 
hommes  élaieni  inspirés  de  Dieu.  Us  irécri- 
vaienl  que  ce  que  leur  dirlait  l'Esprit  a.iinl  ; 
ce  n’est  donc  pas  eux  qui  parlent  dans  leurs 
ouvrages,  mais  Dieu  même.  Les  caraclères 
de  la  divinité  brillent  partout  d'une  manière 
si  sensible  dans  les  saintes  Ecritures,  que 
luui  homme  d'unjogeujenl  sain,  quand  même 
il  ne  serait  pas  éclairé  des  lumières  de  la  loi, 
reeonoaltrait  aisément  qu’elles  ne  sont  pas 


été 

l'œuvre  de  l'esprii  humain.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  croire,  comme  les  mission- 
naires protestants,  qu'il  suffll  de  répandre  la 
Rible  parmi  les  nations  infidèles  pour  les 
convertir.  Si  la  lecture  des  Livres  saints  peut 
les  étonner,  elle  ne  saurait  les  éclairer  com- 
plètement , à moins  que  leur  iutelligence 
n'ait  été  préalablement  préparée  à les  com- 
prendre. Voyez  RiBLB,et  Csnox  des  litres 
saints. 

Nous  ajouterons  ici  que  la  division  de 
l'Ecriture  sainte,  ou  plutôt  de  l'Ancien  Tes- 
tament, en  chapitres  el  en  versets,  fut  faito 

far  Etienne  Langhton  , créé  cardinal  en 
212.  Elle  Dupin  attribue  celle  division  au 
cardinal  Hugues  : mais  ces  dqux  auteurs 
coMMciinml  sur  le  même  slèrle.  Ce  fut  lo 
célèbre  Robert  Etienne  qui,  en  1551,  distri- 
bua le  Nouveau  Testament  en  versets,  et 
donna  A ces  divisions  l’ordre  fixe  qui  règne 
maintenant.  Au  comroeiiceinent  du  iv*  siècle, 
les  Evangiles  cl  les  Epltres  avaient  bien  déjà 
leurs  divisions  cl  subdivisions,  qo'Easèbe  de 
Cesarce  attribue  à Ori^ène;  mais  les  cha- 
pitres el  les  versets  n'avaient  pas  partout,  à 
beaucoup  près,  une  forme  égale;  el  jus- 
qu'au temps  des  divisions  modernes,  H n’j 
eut  rien  de  fixe. 

ECTHÉSR,  exposition  de  foi  que  IVmpe- 
reur  Uéractius  fil  publier,  en  G39,  en  forme 
d'édit,  â l'occasion  îles  troubles  qu'excita 
riiérésie  des  monothêliles,  qui  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  en  Jé>us-Chrisl  qu'une  seule 
volonté.  Sergiu*i,  patriarche  de  Consianti- 
qople,  un  des  principaux  chefs  du  monothé- 
lisine,  fil  tant  par  scs  brigues  à la  cour,  qu'il 
arrach.i  à l'cmirercur  cet  édit  favorable  A son 
erreur,  dans  lequel  il  était  déclaré  qu’il  n'y 
avait  en  iésus-('hrist  qu’une  seule  volonté 
et  une  seule opénilion.  L'ecihè«e  fut  con- 
damnée dans  le  concile  de  Gonslauiinople, 
sixième  général.  Héraciius,  avanl  de  mou- 
rir, écrivit  au  pape  une  lettre  dans  laquelle 
il  désavouait  ciuie  exposition  de  foi,  el  dé- 
clarait qu’elle  nvail  été  composée  par  le 
pairiarcbi*  S«Tgius,  auquel  il  avait  simple- 
ment accordé  la  permission  de  la  faire  pu- 
blier au  nom  de  i’empereur. 

é:cüméni()i;e.  en  grec  c'est- 

à-dire  unierrse/;  litre  que  l'on  donne  aux 
conciles  généraux,  c'est-à-dire  A ceux  où  se 
trouvent  des  évêques  de  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien.  Koprx  Coxcili. 

BDDA,  ce  mol,  oui  signifie  VAieule^  e«t  le 
livre  qui  ctmlisnt  les  traditions  mythologi- 
ques des  anciens  Scandinaves.  On  connaît 
deux  recueils  de  ce  nom. 

L’ancienne  Edda  fut  composée,  ou  plutôt 
compilée,  sor  des  poèmes  d'une  date  très-re- 
culée par  Sœmund  Sigfusson  . surnommé 
Frode  ou  h'  Savant,  né  en  Islande  vers  1057, 
Sœmund  fut  un  des  premiers  qui  osèrent 
mettre  par  écrit  les  anciennes  poésies  reli- 
gieuses des  Scaldes,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes savaient  encore  par  cœur  dans  ce 
(emps-là.  Il  parait  qu'il  se  borna  à réunir  en 
un  seul  corps  celles  d'entre  ces  pièces  qui  lui 
semblèrent  les  plus  propres  A fournir  une 
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abondante  mol'son  d’expressions  cl  de  fisru- 
res  poéliques.  Ea  plus  grande  pariie  de  celte 
compilation  est  perdue;  ce  qni  en  reste  com- 
prend quatre  parties  : 1"  la  Vofutpa,  ou  ora- 
cles de  la  sibvile  Vola,  fille  de  Heirndally  le 
portier  des  dieux;  il  semble  que  c’est  le  lexie 
dont  TBdda  est  le  cotomenlaire;  2"  le  Vaf- 
trudnis-mnnt,  discours  du  géant  Vaftrudnis; 
3*  le  Unvnmoalt  discours  sublime  d’O  lIn,  où 
•e  trouvent  les  leçons  de  morale  qoe  Ton 
croyaildonnèes  parce  dieo;  enfin,  te  Auna- 
SapituU^  ou  cbapilre  ruoique,  court  abrégé 
de  l'anciennn  magie,  parliculièretneul  des 
enchantements  opérés  au  moyen  des  carac- 
tères runiques.  Le  tout  est  divisé  en  37  cbaiils, 
fables  ou  Sagas.  Tn  ise  Iraitenl  de  la  ibéugu- 
nie  et  de  la  cosm  >gonic  Scandinaves;  vingt 
et  un  des  exploits  attribués  aux  héros  my- 
thologiqors;  les  trois  aulre>  do  duginalique 
cl  de  morale. 

Mais,  comme  le  livre  le  S<BmuDd  Sigfiis- 
son  était  Tolumineux,  obscur  cl  peu  propre 
d faciliter  l’étude  de  la  littérature  tialionaie. 
Siiorro  Stiirlrson  le  réduisit,  120  ans  après, 
en  un  traité  de  mythologie  poétique,  plus 
méthodique  et  plus  Intelligible  , que  l'on 
nomme  la  nouvelle  Hdda.  Soorro  était  d’une 
des  plus  illustres  familles  de  l'hlaude.  Deux 
fois  il  remplit  la  première  magistrature  dans 
son  pays,  où  il  fui  juge  suprême  pendant  les 
annéri  1215  et  1222.  11  mourut  en  12U,  à 
l'âge  de  00  ans.  Sun  Eilda  est  en  deux  par- 
ties; ta  première  et  la  plus  intéressante  est 
un  cntret|*‘n  qu’un  roi  de  Suède  est  supposé 
avoir  à la  cour  des  dieux.  Les  principaux 
dogmes  de  1a  théologie  sc;mdioave  y sont 
exposés  d’après  les  Scaldes  ou  poètes  uallo> 
naux.  La  seconde,  qui  ( St  aussi  un  dialogue, 
mais  entre  d'autres  personnage»,  ne  con- 
siste qu’eu  récits  de  différents  événements 
qui  se  sont  passés  entre  les  dieux.  Mallet, 
auteur  de  VUistoire  de  Danemarch,  démon- 
tre que  cet  ouvrage  de  Soorro  ii'est  point  le 
fruit  de  rtmnginaiion  de  l'écrivain,  mais  qu’il 
présente  la  véritable  religion  de  la  Scaudi- 
iiavie.  pendant  tout  le  temps  qui  a précédé 
le  chrUiianlsme.  11  se  fonde  sur  les  anciens 
mémoires  que  l’un  a sur  ce  pays;  sur  les 
é<  rivainV  grecs  et  latins  postérieurs  au  ti* 
siècle  de  notre  ère;  sur  les  monumenli  ru- 
niques,  la  tradition,  les  praliquei  popolai- 
ro>,  les  nom»  des  jours,  plusieurs  f.içons  de 
p.irter  encore  aujourd'hui  en  usage,  des 
fragments  de  poésie  des  anciens  Scaldes  du 
nord. — L’Edda  est  écrite  dans  l’ancienne  lan- 
gue de  la  Scandinavie,  dont  le  suédois  mo- 
derne se  rapprociie  beaucoup. 

D’après  c*  que  nous  venons  de  dire,  il  se- 
rait difficile  de  mettre  TEdda  de  Snorro  sur 
la  mémo  ligno  que  les  livres  sacrés  des  au- 
tres peuples  ; celle  de  Sesmund  elle-ménip  est 
trop  reeente,  pour  qu’elle  puisse  soutenir, 
sous  le  rapport  de  rauthentieité  cl  de  l’aii- 
eiennclé.  la  cuneurrence  avec  les  Vëdas  ou 
le  Zeiid-Avesta  ; toutefois  Tune  et  l'autre 
n’en  sont  pas  moins  des  dmtumrnis  fort  pré- 
cieux, et  d'un  haut  intérêt  pour  b'S  différeii- 
les  branches  d»  la  religion  et  de  la  littérature. 

LDfCME,  citoyen  de  Cyliios,  dans  les  lies 


Gyctades,  que  ses  compatriotes  adorère‘  l 
comme  un  dieu  après  sa  mort,  an  rapport 
de  saint  (élément  d'Alexandrie. 

ÉDKN,  nom  de  l'endroit  où  èi.iil  situé  le 
paradis  terrestre,  et  par  suite  le  paradis  lui« 
même  fut  appelé  du  même  nom,  qui.  en  hé- 
breu, signiée  vo/t»plê,  déiiees*  «Jéhova,  dit 
la  (ienèse,  planla  nu  jardin  dans  Bden,  du 
cêlé  de  l’orient,  et  y plaça  l’iiomme  qu'il 
avait  créé.  Le  seigneur  Dieu  fil  sortir  de 
terre  toutes  sortes  d’arbres  agré  ibles  à la 
vue  et  bons  à m inger,  l'arbre  de  vie  au  mi- 
lieu du  jardin,  ainsi  que  l'arbre  de  la  con- 
nai»sance  du  bien  et  du  mal.  ün  fleuve  sor- 
tait d’Kden  pour  arroser  le  Jardin,  et  de  \à 
il  so  séparait  pour  former  quatre  courants 
principaux.  Le  nom  de  l’un  est  le  Phison, 
c’est  celui  qui  fait  le  tour  de  tout  le  pays 
d'Havila  ou  1*00  trouve  de  l’or;  l’ur  de  ce 
pays  est  bon  ; c’est  là  aussi  que  se  trouvent  le 
bdelliuin  el  l'onyx.  Le  nom  du  deuxième 
fleuve  ( st  le  Giiiou,  c’est  celui  qui  entoure  le 
paysdeChus.Le  nom  du  lroi>ième  fleuve  est 
Ht  Idekel  (le  Tigre),  c*e-t  celui  qui  se  dirige 
vers  l’Assyrie;  et  le  quatrième  fleuve,  c'est 
l'EupIir.ile.  » 

De  CC4  qu.itro  fleuves,  les  deux  derniers 
sont  bien  connus,  c’est  donc  sur  les  rives  du 
Tigre  et  de  l’Bopiira'c  qu'il  faut  chercher  la 
siluaiion  du  paradis  terrestre  el  la  contrée 
d'Bden  ; mais  on  u’est  pas  d’accord  sur  les 
deux  autres  fleuves.  Beaucoup  de  s.’^anli  so 
sont  évertués  à préciser  la  localité  du  para- 
dis terresiro,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 
La  chose  est  dans  le  fond  ass«  i Indifférente; 
il  doit  être  même  A peu  près  impossible  d’ar- 
river à qoeiiiae  chose  de  positif,  car  les 
lieux  ont  dù  être  considérablement  modifiés 
par  le  déloge  unlversei  d>'  Noé. 

Les  Arabes  ont  plusieurs  traditions  sur  le 

i’ardin  d’Kden;  on  en  p ot  voir  plusieurs  à 
'article  Djixnat  Adn.  Nous  ajonlerons  ici 
ne  Dieu,  après  l'avoir  créé,  lui  commanda 
e parler,  et  qu’il  prononça  cci  paroles  : c 11 
ii’y  a d'autre  Dieu  que  Dicn.»  Ayant  reçu 
ordre  de  parler  une  seconde  fois,  il  s’écri.i  : 
■ Que  les  fidèies  feront  heureux  1 » Kntio 
ayant  reçu  on  semblaMe  C'anroandeuient 
pour  la  tr«iisièrne  luis,  on  entendit  ces  mob  : 
c Jamais  les  avares  et  le-»  livpocriies  n'an- 
ront  cnlréo  chei  moi.  » Ce  jardin,  disent  en- 
core les  musulmans,  a huit  portes,  et  les 
portiers  qui  en  ont  In  garde  ne  don  enl  y lais- 
ser pénétrer  personne  avant  les  savants  qui 
font  profession  de  mépriser  les  chu-es  de  la 
terre  et  de  détirer  celles  du  ciel.  Ces  huit 
portes  du  paraiiis  correspondent  aux  sept 
portes  de  l'enfer,  d’où  les  mahoméians  con- 
cluent qu'il  est  plus  facile  de  se  sauver  que 
de  SC  perdre,  parce  que  la  miséricorde  de 
Dieu  est  plus  ffrande  que  sa  justice. 

EDKSIK.du  latin  rr/rre,  manger  : déesse  qui 
présidait  à la  nourriture  chet  les  Homams. 
Les  boissons  avaient  leurdivinilè  particulière, 
appelée  Bibétie. 

hDHÈMIS,  religieux  musulmans,  fondés 
par  Ibrahim  Bdheio.iuurlâ  Damas,  l'an  161  de 
t hégire  (T77  de  J.-C.  . <>l  Ibrahim  passait 
les  jours  et  les  uils  itaiis  les  mosquées,  oc- 
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cupé  à lire  le  Coran,  cl  prononçait  souvent 
ces  paroles  : «O  Dieul  lu  m*as  donné  lant  de 
sagesse  que  je  connais  évidemment  que  tu 
prends  soin  de  ma  conduite  ; cVsl  pourquoi, 
3 Dicul  méprisant  (ouïe  puissance  et  toute 
domination  , je  me  consacre  à la  méditation 
de  la  philosophie,  et  veux  par  là  l’étre 
agréable.  » 

Les  Edhémilcs  sc  nourrissent  de  nain  d'or- 
ge cl  se  livrent  à de  longs  jeûnes.  Ils  poi  lent 
un  habit  de  gros  drap  el  un  bonnet  de  laine 
garni  d’un  lurbfin.  Us  uni  à leur  cou  un 
morceau  de  drap  blanc  et  rouge.  Ils  se 
croi<  ni  illuminés  et  passent  pour  Icis.  Os 
religieux  sont  répandus  principalement  en 
Perse,  dans  la  province  de  KItorassan. 

ËUITH,  nom  que  les  rabbins  donnent  a la 
femme  de  Loih,  qui  fui  changée  en  statue  de 
seli  Ce  nom  signifle,  en  hébreu,  /rmoi^n(K/e, 
parce  que  ce  miracle  permanent  fut  un  té- 
moignage de  son  incrédulité. 

ÉDON,  en  latin  Edonut  et  Edonius^  sur- 
nom de  Bacebus;  c’est  sans  doute  le  mol 
hébreu  adon,  qui  signifie  ict^Nciir  ou 
dieut  d’où  est  venu  le  nom  d'Adonis.  I.es 
Bacchantes  étaient  aussi  surnommées  Edo^ 
nide$. 

ÉDRIS,  prophète  vénéré  des  musulmans, 
le  mémo  qu’Kooch,  sur  lequel  ils  ont  con- 
servé d^erses  Iradilinns.  Ils  disent  qu’il  fut 
le  premier  qui  fil  la  guerre  aux  inlidèles  de 
la  race  de  Cabil  ou  Caïn,  et  qu'il  introduisit 
la  coutume  de  faire  esclaves  ceux  qui  avaient 
été  pris  dans  ces  sortes  de  guerre.  11  avait 
reçu  du  cic!,  avec  le  don  de  science  et  desa- 

f;esse,  trente  volumes  contenant  les  secrets 
es  plus  cachés  ; c'est  ce  qui  a donné  en 
Orient  tant  de  vogue  aux  livres  qui  parais^ 
saientsous  ienom  d'Enoch.  C'est  à lui  qu'ils  at- 
tribuent rinvention  de  la  plume. deraigtiille, 
de  l'astronomie,  de  l'arithniclique  cl  de  la 
géomancie.  Us  lui  donnent  3C5annécs  de  vie, 
conformément  à la  Genèse,  et  croient,  comme 
nous,  qu’il  a etc  enlevé  au  ciel  : mais  ils  di- 
sent de  plus  qu'il  fut  envoyé  de  Dieu  aux 
caïnites,  qui  élaieul  fort  débordés,  pour  les 
ramener  dans  le  sentier  de  la  vertu  ; mais 
oe  ceux-ci  ayant  refuse  de  l’ccuuier,  il  leur 
t la  guerre,  cl  réduisit  en  servitude  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

Edris,  suivant  les  musulmans,  aurait  éic 
la  cause  involontaire  dcl'idolâlrio  ; car,  après 
son  enlèvement,  un  de  scs  amis,  désolé  de  sa 
perle,  forma,  à rinstigalion  du  démon  , une 
statue  qui  le  représentait  lellcmcnt  au  na- 
turel, qu’il  s'entretenait  des  jour^  entiers 
auprès  d'elle,  cl  lui  rendait  des  honneurs 
particuliers,  qui  peu  à peu  dcgcucrèrciU  en 
superstition  et  en  idolâtrie.  Voy.  E>ucn. 

EDÜCA,  Edulie,  Eiluhqne^  Eduit,  diffé- 
rents noms  d'une  divinité  romaine  qui  pré- 
sidait à l’éducation  el  à raliir.enlatinn  des 
enfants;  c’était  sans  doute  la  même qu’Ede- 
sie.  On  niellait  les  petits  enfants  sous  sa  pro- 
tection ; un  lui  faisait  dos  oITrandcs  lorsqu'un 
les  sevrait,  et  lorsqu  on  commençait  à leur 
faire  prendre  une  nourriture  solide. 

EEKQUCNEÿ,  temples  des  Guaiicbcs,  an- 
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chms  habitants  des  lies  Canaries.  Ces  tem- 
ples étaient  circulaires,  deux  murs  concen- 
triques formaient  une  double  enceinte,  dont 
t'entrée  principale  était  assez  élroiio.  Celait 
dans  ces  temples,  situés  la  plupart  sur  le 
sommet  des  montagnes,  qu'ils  dcoosaientües 
offrandes  de  beurre, cl  taisaient  des  libations 
avec  du  lait  de  chèvre,  en  l'honneur  de  leurs 
di\  inités. 

KEESIïOOTIIIlEM,  un  des  cinq  génies, 
qui,  suivant  les  anciens  mages  de  la  Perse, 
présidaient  aux  cinq  parties  du  jour,  les  qua- 
tre autres  étaient  llavan,  Itapiian,  Osiren  et 
Oschen.  Ces  gemes  Claicnl  mâles;  les  esprits 
femelles  correspondants  présidaient  aux  cinq 
jours  èpagomènes 

EFFAflt  BT  EFFATA,  termes  d'augures, 
qui  appelaient  f//riM  ou  l^rminnre  reoip/um, 
l’acCon  de  tracer  les  limites  d'on  temple  qu'on 
voulait  bâtir. 

£'f'F£A/l/,autrecxpressionaoguralcpour 
désigner  la  consécration  d'un  arbre,  faite 
par  la  chute  de  la  foudre  sur  son  feuillage. 

KFFRON I ËS,  une  des  nombreuses  sectes 
nées  du  délire  de  l’anabaptisme.  Voy.  Asa- 
BsmsiRs. 

ËtiËK,  nenvième  roi  des  anciens  Athé- 
niens, père  du  çélébro  ’rhésce.  11  passe  pour 
avoir  introduit  ù Athènes  le  culte  de  Vénus- 
Uranie,  pour  en  obtenir  la  faveur  de  devenir 
père.  Lorsqu’il  envoya  son  fils  combattre  le 
Slinoiauro,  avec  un  vaisseau  portant  le  pa- 
villon noir,  il  lui  recommanda  d’arborer  à 
son  retour  la  voile  blanche,  en  signe  de  la 
vîctoircqu’U  aurait  remportée.  Quelque  temps 
après  ayant  aperçu  du  haut  d’un  rocher  où 
son  impatience  le  conduisait  tous  les  jours, 
le  vaisseau  qui  rcvciiail  avec  la  voile  noire, 
parce  que  la  joie  de  la  victoire  avait  fait  ou- 
blier la  recommandation  du  roi,  il  crut  son 
fils  mort,  ri  n’écoutant  que  son  désespoir,  il 
sc  précipita  dans  la  mer.  Les  Athéniens, 
pour  consoler  leur  libérateur,  élevèrent  son 
père  au  rang  des  dieux  de  la  mer,  le  décla- 
rcrcnl  fils  de  Neptune,  cl  dounèrent  son  n^^in 
à la  mer  voisine,  aujourd'hui  l'Archipel. 

ÉGËONrfiéanl,  fils  de  Titan  el  de  la  Terre, 
le  mémo  que  Briarceaux  cent  bras.  Neptune, 
après  l'avoir  vaincu,  le  précipita  dans  la 
mer;  mais  s'clanl  dans  la  suite  réconcilié 
avec  lui,  il  l’éleva  au  rang  des  divioilcs  ma- 
rines. C'est  du  sein  de  la  mer  qu'il  av.iii 
secouru  les  1 ilans  contre  Jupiter,  lors  de  la 
la  guerre  des  dieux. 

ËGËRIK.  1.  Une  des  divinités  qui  prési- 
daient aux  accouchements  chez  les  Romains. 
Les  femmes  lui  croyaient  la  vertu  de  faite 
venir  l’cnfanl  sans  peine  et  sans  elTorls  ; c'est 
pourquoi  elles  l’invoquaient  dans  leurs 
grossesses,  pour  obtenir  une  heureuse  déli- 
vrance. Sou  nom  vient  du  latin  eyerere,  faire 
sortir. 

2.  Nymphe  de  la  forêt  d’Aricie,  fort  ré- 
vérée des  Romains,  depuis  le  rôle  que  lui  lU 
jouer  le  roi  Nuina  Pompilius.  Ce  prince,  rou- 
lant policer  ce  peuple  encore  sauvage  et  lui 
faire  respecter  les  < onsUlutions  qu’il  établis* 
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snit , lui  poiftui  ln  qn'il  arnit  un  cumoK^rce 
intime  avec  la  nymphe  Kgérie.  A cet  eiïel  il 
s’enfoncait  souvent  dans  un  bois  voisin  de 
Home,  sous  prétexte  de  la  consulter,  afin  de 
donner  à ses  loin  rnntorité  de  la  religion. 
Onelques  écrivains  ont  cru  Egérie  l’épouse 
(le  Numa.  Ovide  n suivi  celle  opinion  et  as- 
sure que  la  nymphe  contribua,  par  ses  con- 
seils , à la  félicité  do  Home  cl  à la  gloire  de 
son  mari.  La  mort  de  Numa  lui  causa  une 
douleur  si  vi>e  et  si  durable  , qu  elle  quitta 
Uomc,  et,  pour  mieux  le  pleurer,  se  retira 
dans  la  foréld’Aricie  , où  ses  plaintes  et  scs 
sanglots  interrompirent  plus  d’une  fois  les 
sacrifices  de  Diane.  I.<a  déesse , touchée  de 
celle  afniclion  sincère,  que  rien  n’avait  pu 
affaiblir,  la  métamorphosa  en  une  fontaine 
dont  les  eaux  ne  tarissent  pas,  et  que  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
fontaine  Egérie. 

EfiHO,  dieu  des  Nègres  qui  habitent  les 
bords  du  vieux  Kallabar  ou  Calbary,  rivière 
de  Guinée.  Snelgrave,  voyageur  anglais,  dit 
avoir  été  témoin  d’un  sacriflee  humain,  fait 

f>ar  le  chef  du  canton  à cette  divinité  pour 
a prii'^périlc  de  ses  Etals. 

EGIDE,  bouclier  couvert  d’une  peaude  chè- 
vre, d’où  lui  vient  son  nom  (%*;,  chè- 
vre). Les  poètes  aupollenl  ainsi  tous  les  bou- 
cliers des  dieux.  Jupiter  en  avait  une  revê- 
tue de  la  peau  de  la  chèvre  Amaltbéc. 
Homère  en  donne  une  d’or  à Apollon.  Mais 
depuis  la  victoire  de  Minerve  sur  le  monstre 
Kgiès,  le  nom  en  fut  affecté  au  bouclier  de 
celte  déesse.  Cependant,  si  on  étudie  attenti- 
vement les  anciens,  on  se  convaincra  que 
l’Egide  était  plutôt  la  cuirasse  que  le  bouclier 
de  celle  déesse  ; ce  qui  a pu  eonlriliuer  à 
propager  celle  erreur,  c’est  que  la  léle  de 
Sléduse  était  incrustée  sur  l'anc  et  sur  l’au- 
tre. Dans  l'Iliade,  Minerve  couvre  ses  épau- 
les de  l'Kgide  immortelle,  où  est  représentée 
la  télé  de  la  Gorgone  Méduse,  environnée  de 
serpents,  cl  de  laquelle  pendent  cent  rangs  de 
franges  d’un  travail  exquis.  Autour  de  l’E- 
ide étaient  la  Terreur,  la  Dissen^on,  la 
orce,  la  Guerre,  etc. 

L'Egide  auiour  du  bras,  comme  sur  la 
pierre  gravée  qui  représente  Jupiter  Axur, 
désigne  l'agitation  ih's  combats  ;sur  les  ge- 
noux, comme  sur  ceux  de  Tibère  dans  l’A- 
polhéo.se  d’Auguste,  c’est  un  signe  de  repos; 
sur  la  poitrine  du  prince,  elle  indique  la  pro- 
irelion  de  Minerve,  e’est-à-dire  la  sagesse. 
Jupiter,  dans  le  camée  de  la  bibliothèque  du 
roi,  l’a  sur  l’épaule  ; l’amour  portant  l'Egide 
exprime  la  victoire  de  ce  dieu  sur  Jupiter. 

KGIES,  monstre  horrible  et  indonipiable  , 
né  de  la  Terre,  et  qui  vomissait  des  tourbil- 
lons de  flamme  mêlés  d'une  épaisse  fumée. 
Il  fit  de  grands  ravages  dans  la  Phrygic,  la 
Phénicie,  l’Egypte  et  la  Libye,  mettant  en  feu 
les  forêts  cl  les  campagnes,  et  obligeant  les 
habitants  à quitter  )<■  pays.  Minerve,  ; ar  l’ur- 
üre  de  son  père,  combattit  ce  monstre,  et,. a prés 
l'avoir  vaincu,  en  poria  la  peau  sur  sa  cui- 
rasse. La  Terre,  mère  du  monstre,  irritée  de 
san)ort,enfanta  tes  Géants,  qui  Ûrent  la  guerre 
aux  dieux. 
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EGIOCHfJS,  ou  EGItJCHL'S,  surnom  de  Ju- 
piter. Voyiez  Aùji.tus. 

EGIPANS,  divinités  champêtres,  dont  les 
anciens  prétendaient  que  les  bois  et  les  mon- 
tagnes étaient  peuplés,  lis  les  représentaient 
comme  de  petits  hommes  tout  velus,  avec  des 
cornes  et  des  pieds  de  chèvre  («f/or).  C’était 
aussi  un  surnom  du  dieu  Pan,  que  l’on  pei- 
gnait sous  la  même  forme.  D'autres  disent 
que  le  premier  qui  porta  ce  nom  était  fils  de 
Pan  cl  do  la  nymphe  :Ega,  qu'il  inventa  la 
trompette  faite  d'une  conque  marine,  et  que, 
par  celle  raison,  on  lui  donna  une  quene  de 
poisson. 

Les  anciens  parlent  encore  de  certains 
monstres  delà  Libye,  auxquels  on  donnait  le 
même  nom.  Ces  animaux  avaient  iin  rnusean 
de  chèvre,  avec  une  queue  de  puis!,on.  C’est 
ainsi  qu’on  représente  le  Capricorne.  On 
trouve  celte  même  figure  sur  plusieurs  mo- 
numents égyptiens  et  romains. 

EGITHE  (en  grec  arytêo;},  espèce  d’oiseau 
de  proie,  dont  les  anciens  tiraient  le  pré- 
sage le  plus  heureux  en  faveur  des  m.iriages 
et  des  bestiaux. 

EGLE  (du  grec  x’yïr,,  splendeur) , nom  de 
Tune  d^s  trois  Grâces.  C'élail  aus>i  le  nom  de 
la  mère  des  trois  Grâcesj  dont  la  soleil  était 
le  père. 

EGLËTES.  Voyez  Æolètks. 

PIGLISE,  ce  terme  particulier  aux  chré- 
tiens, peut  se  prendre  en  deux  sens  bien 
distincts. 

1.  Dans  le  sens  propre  et  spirituel,  c’est 
l'assemblée  des  personnes  unies  par  la  pro- 
fession d’uno  même  foi.  De  là  les  expressions 
d' Eglise  catholique^  K gh se  protestante^  lathé- 
rienne,  calvinistet  baptiste^  évangélique^  etc. 

Les  catholiques  soutiennent  i|o’il  n'y  a 
qu’une  seule  véritable  Eglise;  c’est  celle  qui 
a élé  fondée  par  Jésus-Christ  même,  avec  au- 
torité sur  U terre  d’instruire  et  de  diriger  les 
fidèles,  de  leur  apprendre  les  dogmes  qu'ils 
doivent  croire,  et  les  erreurs  dont  iU  doivent 
se  préserver. 

Or,  comme  la  piupart  des  communions 
chrétiennes,  bien  qu’ayant  relativement  des 
dogmes  et  une  foi  différente,  prétendent  cha- 
cune éire  la  Térilablc  Eglise  à l’exclusion 
des  autres;  il  importe  que  l'Eglise  véritable 
ail  des  caractèrc'i,  notes  ou  signes  sensibles, 
auxquels  il  soit  facile  de  la  reconnaître.  Ces 
caractères  sont  pris  des  circonstances  du 
temps,  du  lieu,  des  choses  et  des  personnes  ; 
et  on  les  nomme  npostoliciié^  cathoUcUét  ri- 
sihUité  et  perpétuité, 

1.  L'a/iosfo/ieif^  marque  le  temps  où  l'E- 
glise chrétienne  a dû  naître  et  commencer; 
c’est-à-dire  que  la  vraie  Eglise  do  Jésus- 
Christ  a dû  prendre  naissance,  lorsuuc  Jésus- 
Christ  était  sur  la  terre  ; qu'ainsi  telle  société 
chrétienne  qui  a commencé  dès  lors,  a déjà 
un  préjugé  en  faveur  de  son  établissement 
divin  ; et  telle  autre  société  chrétienne,  qui 
n'.i  commencé  que  depnis,  ne  peut  *>e  vanter 
d’avoirété divinement  inslilnée. 

2.  Pui-qne  l’Eglise  chrétienne  ne  peut 
avoir  été  établie  que  par  Jésus-Cbrist,  il  faut 
qu’elle  l’ait  été  dans  le  liaa  où  ü a vécu 
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et  où  il  a pabllé sa  doctrine.  Ainni  la  vraie  in^stérieuse*  ijni  uKisterail  depuis  nombre 
Eglise  chrétienne  ne  peut  se  trouver  que  dans  di-  siècles,  ( i qui  $e  serait  divisée  rn  plusieurs 
une  >ociété  formée  d;i ns  le  In  u où  Jésus-  sectes  î qu  il  serait,  dis-je,  aisé  de  rcconual- 
Christ  a enseigné.  Si  donc  une  société  ebré-  Ire  lo  Imnc  de  celle  société  des  sectes  qui 
tienne  montre  qo'ellc  s'est  formée  dans  ce  s’en  seraient  détachées.  ^ 

lieu.  cVl  un  autre  préjugé  on  fa»pur  de  Or.  il  est  une  société  rhréiienne,  entre  too- 
son  Ins’iluilon  divine;  au  contraire,  on  les  les  autres,  qui  reconnaît  le  pape  ou  évé> 
démoiiin  ra  Muetellp  autre  société  chréiienne  qm*  de  Jtomc  pour  son  chef,  que.  par  celte 
ne  peut  être  la  vraie  Kglisc  fondée  par  Jésus-  raison,  l’on  appelle  liglisc  romaine,  qui  est 
Christ,  si  l’on  fait  voir  qu  elle  esl  née  dans  dominante  dans  nlmieurs  Etals  de  l’Europe, 
un  autre  lieu  que  celui  où  Jésus-Chhst  à et  qui  est  répandue  dans  l 'Utei  les  parties 
enseigné  et  prêché  sa  doctrine.  VoÜA  en  quoi  du  monde.  Tous  les  chrétiens  qui  appar- 
co!i8i>le  la  co/Ae/iViiède  l’Eglise.  Une  sociélé  lionneni  a celle  société,  piélendcnl  qu’elle 
chré’iennf-est  ratht>lvfue,^n  lanl qu'elle  n’est  eit  la  seule  à laquelle  conviennent  les  quatre 
d’aucun  lieu  particulier,  quede  celui  où  TJi-  caraclères  qu’on  vicnl  d’exposer, 
gl’se  de  Jésus-Christ  a dû  être  fundée.  Le  Notre  société,  disent-ils  «i’abord,  est  opu- 
mot  eatholiquÉ  signifie  universel  ; la  société  ttoUque.  Nous  défions  de  montrer  qu’elle  n’a 
dont  les  fondements  auront  élé  jetés  dans  le  pas  clé  fondée  dès  le  siéele  et  le  temps  où 
lieu  où  Jésus  Christ  a vécu  et  a promulgué  Jésu‘;-Chrisl  < ^abli^sni!  sa  religion, et  do  citer 
scs  oracles,  sera  universelle,  c’esl-é-dire  de  en  deçà  une  époiiue  où  elle  ail  pris  naissance, 
tous  les  lieux,  parce  qu’elle  ne  sera  que  de  Si  l'on  pouvait  fixer  celle  époque,  u»  pour- 
celui  dont  elle  do  I être;  mais  re  caractère  rail  aussi  nommer  l’auteur  de  iiutro  société, 
ne  nour'a  convenir  h une  société  qui  aura  cl  lui  en  donner  le  nom.  l’appeler  parexem- 
été  Instiluée  e|  aura  pris  son  rom-nencemenl  pic  grégorienne,  léonine, .clc,,  si  c’est  un 
ailleurs  que  lé  où  Jésus-Christ  a éiatdi  son  lirégoirc,  un  Léon,  etc.,  qui  en  est  le  fonda* 

Eglise,  parce  qu’on  pourra  dire  une  celle  leur.  Mais  jusqu'ici  ou  n'a  pu  la  désigner  par 

société  est  de  tel  lieu,  autre  *\ûé  cvlifl  où  a aucun  nom  pareil. 

como-.encé  l'Eglise  de  Jésus-Chrlsl  (I}»  Elle  est  catholique.  A la  vérité  on  rappelle, 

3.  L’Eglise  n’a,  ni  ne  peut  avoir  un  cnltc  et  nous-mêmes  nous  l'appelons  Komaine  , 
purement  spirituel  et  intérieur;  toutes  les  mais  ce  nom  ne  désigne  en  aucune  façon  le 
sociétés  ehréiiennes  doivent  en  convenir  ; le  lieu  où  elle  a pris  naissance  ; tout  le  inoedc 

droit  et  le  fait  les  ^ obligent  : ledroit, puisque  sait  qu’elle  ne  le  porle  qu'à  cause  de  son 

toute  religion  doit  rendre  à Dieu  un  culto  chef  visible,  qui  est  l’évéque  de  Home.  Il  n’y 
Intérieur  et  un  culte  extérieur  ; le  fait,  puis-  a d’ailleurs  aocun  autre  lieu  d'où  elle  tire,  et 
que,  à la  première  notion  que  l’on  prend  de  d’où  l’on  puisse  tirer  un  nom  qui  lui  suit  ap- 
la  religion  chrétienne,  on  voit  clairement  pticable,  et  qui  marque  que  c est  là  que  les 
qu'elle  a des  sacrements  et  qu’elle  ordonne  ruiidcmenis  en  ont  été  jetés.  Elle  est  donc  de 
line  profession  débouché,  en  même  temps  tou  « les  lieux,  puisqu’elle  n'est  que  de  relui 
qu’elle  exige  la  croyance  du  cœur.  Une  so-  où  J Mis-Chrisl  a vécu,  a prêché  ei  enseigné 
clélé  chrétienne  qui  si-ralt  Invisible  ne  pour-  sa  doctrine;  elle  csl  donc  universelle  ou  ca- 
rait  doue  être  reconnue  pour  la  vraiu  Eglise  tlioiique. 

de  Jésus-CIrisl;  el  si  une  auiresodélé  dire*  Pour  le  caractère  de  cis:7u'/if^,  comment 
tienne  est  visible  et  sensible,  elle  aura  par  pourr.iil-on  le  lui  contester  ? N’es^-eile  pas 
dei  ers  elle  un  préjugé  favorable  pour  se  faire  visible  dans  ses  sacremeul’i,  dans  sc<  céré- 
regarder  comme  vraie  Eglise,  munies,  s s fêles,  scs  soleimilés  et  la  mnnièrn 

A.  Qu(‘  Jésus-Christ  ait  établi  ou  non  son  de  les  célébrer,  dans  ses  jours  de  jeûne,  dans 
Eglise  pour  être  perpétuelle  et  pour  subsister  le  sacrifice  delà  messe  et  loulu  la  pompe 
sans  interruption  jusqu’à  la  fin  et  la  consom-  avt  c laquelle  on  l’oflre  ; dans  ses  ministres, 
mation  de  l'univers  sensible.  ceU  n'iuiporto  dans  les  synodes  et  les  conciles  qu'ils  lien- 
ici  en  aucune  manière  Atais,  si  telle  so-  nenl  ; dms  ses  temples,  dans  ses  im.-igrs 
ciéléchréllcnneesiciiposspsslondi»  fairevoir  peintes  ou  sculplées  ; dans  ses  ordres  re.i- 
qu'en  remontant  depuis  le  moment  où  nous  gieux  et  ses  congrégations  ecclésiasli>]u>  s, 
sommes  jusqu'au  temps  où  Jésus*Christ  a dans  les  marques  de  leur  christianism  > ne 
été  sur  la  (erre,  elle  n'a  pas  cessé  uo  instant  les  simples  fidèles  portent  sur  eux,  ou  qu'ils 
d'exl-ter  visiblement,  il  est  hors  do  doute  gardent  dans  leurs  maisons,  etc.  ? 
qu'elle  pourr  i faire  valoir  celte  pcrp/fuif)!'',  C - n'csl  pas  d’aujourd’hui  qu’cite  a c lic 

four  inonlriT  qu’elle  est  l i vraie  Eglise  de  visibilité;  clic  esl;)rr;;é;oW/r,  et,  tant  qu’elle 
ésus-Chrisl  ; au  lieu  qu'une  autre  société  n existé,  elle  a toujours  é'é  vUiblo  en  tonies 
chrétienne  ser.iii  privée  de  cet  avant  ige,  si  ou  ces  manières.  Ici,  tous  lea  monumeuts  dépo* 
pouvait  la  convaincre  qu'à  telle  époque  elle  sent  de  sa  perpétuité,  et  ce  sont  les  mmni- 

n'exislail  pas  d’one  manière  sensible.  menis  qui  en  même  temps  coniribueiU  le 

Au  moyen  de  ces  caraclères,  il  est  aussi  i lus  à la  rendre  visible.  .Mais  ce  qui  n.un're 
aisé  de  dislin;:ucr,  parmi  toutes  les  commu-  d’une  manière  encore  plus  persuasive  qu'elle 
nions  chrétiennes,  quelle  est  la  vraie  Eglise  est  porpélaclle,  c'e>t  la  succession  non  In- 
de Jè<>us-Christ,  qu'il  le  serait  de  distinguer  lorrompue  de  s^  s pontifes  ou  de  ses  èvéques 
une  société  profane,  qui  uc  serait  point  dans  toutes  les  Egnscs  part  culières,  et  sur* 

<f)  Celle  exposition  du  csraelére  de  catholidié  n’ezclui  point  celle  que  noos  avons  donnée,  au  volume 
^rerédetit^  ait.  Cat«olhjüu. 
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tout  lio  qui  ont  Mf«pé  le  iiéfft  de 
Itoiiie,  et  auxquellcf  le«  EfHset  particuiièret 
n'onl  pas  fealcmeol  été  couslammenl  atta- 
chéci,  mais  ont  donné  dans  loui  les  temps 
des  marques  très'SensibIc»  de  leur  attache' 
ment.  — Enfîn,  diteni  les  chrétiens  catholi- 
ques,  il  ne  faut  que  lire  Tbisloire  du  chris- 
tianisme pour  se  cunfaiiicre  de  la  perpétuité, 
de  la  ▼isihilité,  de  la  calhoiiritc,  de  l'aposto- 
liriié  de  noire  Eglise,  et  que  nulle  autre  so- 
ciété chrétienne  n’a,  comme  elle,  le  droit  de 
les  revendiquer. 

Oulrc  les  caraclères  dont  nous  venons  de 
parler,  la  vraie  Eglise  a des  propriélés  qui 
lui  >ont  inhérente'.  — Comme  le  christia- 
iii  ine  impo*e  aux  hommes  un  double  culte, 
rinlérieiir  et  rextérieiir,  les  i hrétiens  calho« 
liques  comparent  l’Eglise  à un  corps,  que 
l'on  peut  enusagor  tantôt  comme  animé, 
lanlôt  en  faisant  abslracliou  de  l'Arne  qui 
ranime  et  le  vivifie.  De  même,  disent-iU,  on 
peut  envisager  l'Eglise  sous  deux  points  de 
vue,  en  dislinguant  en  elle,  el  on  détachant 
par  Te-prit  un  culte  de  l’autre.  Le  culte  inté- 
rieur en  fait  .'âme,  parce  que  c'est  lui  qui 
re<  d l'hummc  agréable  à Dieu,  el  qui  lut 
fait  agréer  le  culic  extérieur  ; celui-ci  n'est 
que  le  corps  de  l’Eglise.  — Mais,  à ne  consi* 
dérer  l'Eglise  que  dans  son  corps,  c’est-â* 
dire  à raison  de  son  culte  extérieur,  les  chré- 
tiens lui  attribuent  de  graitdcs  propriétés, 
qu’ils  prétendent  lui  avoir  ete  ailachees  par 
son  auteur.  Son  culte  extérieur  embrasse 
trois  choses  en  générai  : la  première  est  la 
profession  decertains  dogmes  el  de  certaines 
maximes;  la  seconde,  la  partlcipalion  aux 
sacrements  ; la  troisième,  la  soumission  ou 
l'obéissance  à des  pasteurs  lègiliroi  s,  sohnr* 
donnés  au  pape,  évêque  de  Rome,  chef  visi- 
ble de  l'Eglise  et  vicaire  de  Jêsus-Christ  (1). 

1*  On  dit  d'abord  que  l’Eglise  est  fine,  et 
qo'ellc  Test  dans  chacun  de  ces  trois  liens 
extérieurs  qui  onissent  entre  eux  tous  ses 
membres  Elle  est  une  dans  la  profession  do 
ses  dogmes  el  de  ses  maximes,  pirce  que, 
quelque  part  qu’elle  soit  établie,  elle  exige 
la  profession  des  mêmes  maximes  et  des 
mêmes  dogmes  ; elle  est  une  dans  la  parti- 
cipation aux  sacrements,  parce  qu’elle  suit 
partout  les  mêmes  règles  dans  leur  admi- 
nistration, et  que  si,  par  exemple,  un  bap- 
tisé a clé  excommunié  ou  exclus  de  la  parti- 
cipation des  sacrements, dans  quelque  Eglise 
particulière,  nulle  autre  Eglise  ne  TadmeRra 
â leur  participation;  clic  est  une  dans  l'o- 
bêissance  et  la  soumission  aux  pasteurs  lé- 
gitimes, parce  qu’elle  ii’a  qu'un  chersupréme 
visible,  et  qu’il  faut  faire  profession  de  lui 
être  soumit  au  moins  médirflcmeot,  en  so 
soumettant  aux  pa>ieurs  qui  le  reconnais- 
sent pour  chef. 

2 Elle  est  ioinie  : elle  l’est  dans  la  profes- 
tioti  de  ses  dogmes  el  de  ses  inaximes;  elle 
ne  peut  en  prob-sser  qui  ne  soient  propres  à 
tancliOer:  dans  ses  sacreuu  Dts,  elle  ne  peut 

(t)  Oo  n'sppeile  point  le  pape  êticc€»$eur  de  Jésus- 
Cln  i>i,  parce  qu'on  ne  siic<  eue  k une  p<‘r>omic  dans 
nue  dignité,  que  quand  cette  personne  Ta  perdue  par 
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en  avoir  qui  poissent  souiller  t*àme,  ni  même 
qui  soient  innilles  à sa  sancliAeation;  dans 
sa  soumission  aux  pasteurs,  qn’fllo  ne  pro- 
fesse et  qu’elle  n’exige  que  pour  faire  rendre 
l'hommage  de  l'ohéissanee  à son  chef  invi- 
sible, auteur  de  toute  sainleéé. 

3*  Elle  poumil  cependant  cesser  d'être 
sainte,  si  elle  était  sujette  â l’erreur;  mais 
elle  est  infnWibIf.  Elle  l'p-st  d.  ns  sa  croyance, 

finree  qu'il  ne  peut  pas  arriver  que  le  corps, 
a société,  In  totalité  des  fidèles,  embrasse 
IVrr«  ur  ; elle  l’est  dani  sa  doctrine,  parce 
que  l’iiniversalilé  des  pasteurs,  chargés  de 
l'enseignement,  ne  (>eut  enseigner  aucune 
erreur;  et  c’est  même  ce  qui  résalle  de  ce 
qn’elle  p<(  infaillible  dans  sa  croyance  ; car 
les  Bdèles,  obligés  d'écouter  la  voix  de  leurs 
pasteurs,  se  trouveraient  dans  la  nécessité 
d’emUrnsser  l'erreur,  si  l'univers, iHté  et  l’u- 
oanimité  morale  des  pasteurs  ren»e  gnaient. 

h*  Dans  t’un  cl  l'auln*  cas,  l'Fgliie  cesse- 
rait d'élre  et  ne  sub»Merait  plus.  M.iis,  si 
l’on  peut  imaginer  quelque  autre  manière 
dont  elle  cesserait,  elle  n'y  est  point  sujette, 
car  elle  es*  indc/éf/iéfc,  el  jnsqu'à  la  fln  el 
la  consommation  de  toutes  les  choses  visi- 
bles, il  y aura  des  chrétiens. 

5'  Elle  sera  même  unirer$elle  el  catho- 
lique, Lint  qu  elle  subsistera  , c'esUè-dire 
qu’elle  sera  répandue  dans  tout  runivers.  et 
elle  cfTacera  el  éclipsera  toujours  par  son 
éclat  toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes 
qui  s'eii  seront  séparées. 

C Mais  la  propiicté  la  plus  intéressante 
que  le.s  ihrétieos  attribuent  à l’Eglise,  est 
que  hoi  * d'elle  il  n'y  a pn$  de  talut,  c est-à- 
dirc  point  do  part  aux  iruils  de  la  satisfac- 
liou  de  Jé^us-Ch^jsl  ; ce  qui  est  fondé  sur  ce 
ue  riv  lise  est  dépositaire  de  tous  le<i  moyens 
e sanctifie liion  que  Dieu  a établis. ^11  faut 
cepcnd.'int  expliquer  cette  maxime  impor- 
tautc.  Il  n'y  a pas  de  salut  hors  de  l'Eglise, 
c'est-â-dire  pour  ceux  qui  n’appariieiiuent 
ni  au  corps,  ni  à l'âme  de  l’Eglise;  mais, 
comme  un  peut  appartenir  à son  corps,  sans 
appartenir  à son  âme,  on  peut  égalciuent 
appartenir  à son  âme,  sans  être  niembre  de 
son  corps  ; el  ceci  suffit  pour  avoir  droit  d'es- 
pérer le  salut.— On  peut  d'abord  appartenir 
uniquement  à son  corps  ; pour  cela,  il  suffît 
de  rendre  â Dr  u le  culte  extérieur  qu  elle 
prescrit,  sans  êlie  animé  des  sentiments  du 
culte  intérieur,  par  exemple,  faire  profession 
doses  dogmes  et  de  ses  tn<ximes,  sans  y 
ajouter  aucune  foi.— On  ne  peut,  en  second 
lieu,  appartenir  à son  âme,  qumd  c'est  par 
sa  faute  qu’on  n'tippartienl  pasâ  son  corps, 
parce  que  la  faute  que  l’on  commet  suppose 
qu'on  ne  veut  pas  appartenir  à son  corps  ; et 
ce  défaut  de  volonté  ne  peut  s'accorder  avec 
le  culte  intérieur. — Troisièmement,  cotuiue 
on  peut  être  pénétré  des  sentiments  qui  for- 
meiil  le  culte  intérieur,  sans  pouvoir  exercer 
les  actes  du  culte  extérieur,  il  est  pO'SibIc 

la  mrtri  naturelle  nu  civile  ou  par  rabdicafion  volon- 
taire, et  que,  if  aucune  de  ces  maniérés.  it^tls-C!lrifl 
u'a  perdu  le  litre  de  chef  de  l’EgIbe. 
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que,  saut  appartenir  au  corpi  de  rRgliae,  on 
appartienne  à ion  âme. — On  nVnIre  dans  le 
corps  de  l’Eglise  que  par  le  haptéme.  Il  esl 
vrai  qu’avanl  de  le  recevoir  on  peut  faire  une 
profession  extérieure  de  croire  à ses  dogmes 
et  à ses  maximes,  d'ôtre  même  soumis  à ses 
pasleurs  ; mais  on  n’a  pas  encore  droit  d’é- 
tre  admis  à la  participation  de  ses  sacre- 
ments  ; ce  qui  est  néanmoins  nécessaire 
pour  être  de  sud  corps.  Si  quelqu'un,  étant  à 
portée  de  recevoir  le  baptême,  négligeait  de 
se  faire  baptiser,  sa  négligence  seule  suffi- 
rait pour  qu’il  n'appartlut  pas  à Tâmc  de  l'E- 
glise.— Quoique  baptisé,  un  homme  peut  ne 
plus  être  membre  du  corps  de  l'Eglise;  U 
peut  avoir  abjuré  extérieurement  les  dogmes 
et  les  maximes  de  l’Eglise  en  tout  ou  en  par- 
tie. avoir  été  dépouillé  par  un  jugement  du 
droit  de  participer  aux  sacrements,  ne  point 
reconnaître  les  pasteurs  légitimes,  et  vivre 
séparé  de  leur  obéissance;  chacune  de  ces 
choses  suffit  pour  l'exclure  du  corps  de  l’E- 
glise et  Ten  retrancher.  — D'une  autre  pari, 
un  homme  qui  n’est  point  encore  baptise, 
qui  neconnaU  pas  même  le  baptême  ou  do 
moins  sa  nécessité,  qui  cependant  e^t  d’ail- 
leurs sufTisauiment  instruit;  un  second  qui 
n’est  pas  non  plus  baptisé,  qui  esl  instruit 
suffisamment,  mais  qui  ii’esl  point  à portée 
de  recevoir  le  baptême,  et  qui  a la  volonté 
sincère  d’étre  initié  à ce  sacrement  ; Tune  et 
l’autre  de  ces  deux  personnes  peuvent  avoir 
déjé  reçu  intérieurement  le  Saint-Esprit,  et, 
par  son  opération,  la  grâce  qui  sanctifie.  Si 
cela  est,  ils  appartiennent  tous  deux  à l’âmo 
de  l’Eglise,  sans  qu'ils  soient  membres  de  son 
corps.  — t^n  baptisé  peut  avoir  été  frappé 
d'une  sentence  d’excommunication  qu’il  n’a- 
valt  pas  méritée,  parce  qu’il  était  innocent  ; 
un  autre  peut  avoir  reçu  le  baptême  dans 
une  société  chrétienne  séparée  de  l’Eglise, 
et  faire,  de  bonne  foi  ou  sans  opiniâtreté, 
profession  de  rejeter,  comme  ceux  de  sa 
secte,  ceux  des  dogmes  do  l’Eglise,  qui  no 
sont  pas  fondamentaux,  ou  de  ne  pas  recon- 
naître ses  pasteurs  légitimes  ; ces  deux  hom- 
mes baptisés,  qu'on  suppose  d'ailleurs  avoir 
conservé  la  grâce  de  leur  baptême,  ne  se- 
raient point  du  corps  de  l'Eglise,  mais  ils  ap- 
partiendraient à son  âme.  11  faut  dire  la 
même  chose,  à plus  forte  raison,  des  enfants 
baptisés  dans  des  sociétés  séparées  de  l'E- 
glise, et  qui  n'ont  pu  encore  perdre  leur  in- 
nocence baptismale.  11  est  vrai  que  ceux-ci 
appartiennent  au  corps  même  de  l’Eglise, 
iusMu’â  ce  qu’ils  fassent  publiquement  pro- 
fession de  ce  qui  tient  éloignée  et  séparée  de 
l'Eglise  la  secte  des  parents  dont  ils  sont 
nés.  — C'est  par  la  grâce  sanctifiante  qu’on 
appartient  à l'âine  de  l’Eglise.  Cependant  les 
■pécheurs  qui  ont  eu  le  malheur  de  la  perdre, 
qui  ne  sont  point  excommuniés,  qui  n’ont 
point  quitté  rEgliie  pour  s'attacher  ouver- 
tement à quelque  secte  séparée,  ne  sont  pas 
seulement  du  corps  de  l'Eglise, mais  peuvent 
tenir  encore  à son  âme,  quoique  d'une  ma- 
nière imparfaite,  par  leur  soumission  inté- 
rieure aux  pasteurs  légitimes,  par  quelque 
désir  qu’ils  ont  de  recouvrer  la  grâce  habi- 


(uelle,  par  la  croyance  des  dogmes  et  des 
maximes  de  l'Eglise. 

Dans  un  sens  moins  restreint  on  pourrait 
définir  l’Eglise  fa  société  de  ceux  qui  lervent 
Dieu  ioufi  Jetuf'Chrift  leur  chef;  celte  défini- 
tion donne  à l'Eglise  l'extension  la  pins 
large,  et  comprend  tous  ceux  qui  ont  été,  qui 
sont  et  qui  seront  sauvés  depuis  Adam  jus- 
qu'à ta  consommation  des  si''ctcs. 

Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  il  y a eu 
des  hommes  saints;  or,  comme  Ms  ont  été 
sanclifiés  en  vertu  des  mérites  prévus  de  Jé- 
sus-Christ, il  faut  qu'ils  aient  servi  Dieu  se- 
lon l’esprit  de  Jésus-Christ.  Ainsi,  en  déta- 
chant delà  notion  de  l’Eglise  chrétienne  ce 
qui  lui  est  propre,  comme  ayant  été  fondée 
par  Jésus-Christ , et  comme  supposant  son 
avènement  passé,  c'est-à-dire  en  détachant 
la  paiiicîpalion  aux  sacrements,  tels  que  les 
ont  les  chrétiens,  et  l’obéissance  aox  pas- 
teurs légitimes,  dont  le  pape  est  le  chef,  il  sc 
trouvera  que  les  saints  du  temps  qui  a pré- 
cédé la  venue  de  Jésus-C|^rist,  et  ceux  du 
temps  présent,  ont  eu  la  même  religion,  et 
ont  rendu  A Dieu  le  mêrae  culte,  puisque  les 
nns  et  les  autres  ont  servi  ou  servent  Dieu 
dans  l’esprit  de  Jésus-Christ,  et  qo’U  n'y  a 
de  diiïéreoce  entre  eux  qu’en  ce  que  les  pre- 
miers regardaient  Jésus-Christ  comme  de- 
vant venir,  et  que  les  seconds  le  regardent 
comme  arrivé. 

Suivant  la  même  définition.  l'Eglise  com- 
prend encore  non-seulement  ceux  qui  vivent 
sur  la  terre,  mais  aussi  ceux  qui  jouioscnl 
déjà  de  la  gloire  élorDclle,  et  ceux  qui  ont 
l’assurance  d'y  parvenir  uo  jour;  d’où  la  di- 
vision de  l’Eglise  en  trois  corps  afipclès  : le 
premier.  Eglise  triomphante^  composé  des 
âmes  de  ceux  qui,  après  avoir  triomphé  dans 
le  monde  des  obstacles  qui  s’opposaient  à 
leur  salut,  ont  reçu  dans  le  ciel  la  récom- 
pense de  leur  victoire;  le  second,  Eglise  mi- 
Utante^  composé  de  ceux  qui  combattent  ac- 
lunllemenl  sur  la  terre;  et  le  troisième, 
Eijlin  touffrante^  de  ceux  qui  achèvent  de  se 
purifier  dans  le  purgatoire  , et  qui  ont  l’as- 
^urancc  de  posséder  un  jour  la  gloire  élcr- 
iielie , lorsque  leur  temps  d’épreuve  ^era 
p.i>sé.  Voy.  CoMMi;xiO!«  des  saints. 

11.  Dans  le  sens  figuré  et  matériel,  le  mol 
F.glite  signifie  le  beu  où  s’usserableni  les 
membres  de  l’Eglise  militante,  pour  rendre 
à Dieu  le  culte  extérieur  qu'ils  lui  doivent. 
Dans  ce  sens  le  mot  église  esl  synonyme  do 
eelui  de  temple;  mais  si  on  peut  appeler  tem- 
ples les  édifices  d «ns  lesquels  s’assemblent 
les  chrétiens,  on  ne  donne  jamais  le  nom 
d'églises  aux  lieux  d'assemblée  des  juifs,  des 
infidèles  et  des  idolâtres. 

l.Nous  ne  donnerons  pas  la  description 
des  églises  servant  actuellement  au  culte  ca- 
tholique; il  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  qui 
ne  puisse  s'en  rendre  parfuiiem<'til  compte; 
mais  nous  transcrirons  ici  la  description  que 
fait  l’abbé  Fleury  des  prcrnièies  qui  furent 
érigées  par  les  chrétiens  , en  observant  que 
les  lieux  d'assemblées,  à l’époque  du  berceau 
du  christianisme  et  dans  le  temps  des  persé- 
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cu(ioni,éUUDt  les  maisons  des  simples  par- 
licolicrs.  les  cavernes  et  les  catacombes. 

« L’église,  dit  ce  savant  écrivain,  était  sc- 
parcf , autant  qu’il  se  pouvait,  de  tous  1rs  bâ- 
limenls  profanes,  éloignée  du  bruit,  et  envi- 
ronnée de  tous  côtés  de  cours,  dr  jardins  ou 
de  bdlimenis  dépendants  de  l'Eglise  môme, 
qui  tous  étaient  renfermés  dans  une  enceinte 
de  iDurailies.  D'abin-d  on  trouvait  un  portail 
ou  premier  vestibule,  par  où  1 on  entrait 
dans  un  péristyle,  c’est-à-dire  une  cour  car- 
rée. environnée  do  galei  ios  couvertes,  sou- 
tenues de  colonnes,  comme  sont  les  cloîtres 
des  raonaslères.  Sous  ces  galeries  se  tenaient 
les  pauvres,  à qui  Tou  permettait  de  deman- 
der l’aumône  à la  porte  de  l’église  ; et  au  mi- 
lieu  du  la  cour  étaient  une  ou  plusieurs  fon- 
taines pour  SC  laver  les  mains  cl  le  visage 
avant  la  prière  : les  béniliers  leur  ont  suc- 
cédé. Au  fond  était  un  double  vestibule  d’où 
l’on  entrait  par  trois  portes  dans  la  salle,  ou 
basilique,  qui  était  le  corps  de  l’Eglise;  je 
dis  qu’il  élail  double,  parce  qu’il  y eu  avait 
lin  en  dehors  et  un  autre  en  drdans,  que  les 
Grecs  appelaient  »mr/Aejr.  Près  de  la  basili- 
que, en  dehors,  étaienlau  moins  deux  bâti- 
ments. le  baptistère  à l’entrée,  au  fond  la 
sacristie  ou  le  trésor,  nommé  aussi  Jfcre/o- 
rtum  ou  dm<  ofiiciim  , et  quelquefois  il  était 
double.  Souvent,  le  long  de  l’église,  il  y avait 
des  chambres  ou  cellules  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  voulaient  méditer  cl  prier  en  par- 
ticulier : nous  les  appellerions  des  c/m- 
pellei. 

« La  basilique  étall  partagée  en  trois,  sui- 
vant sa  largeur,  pardeux  rangs  de  colonnes  qui 
soutenaient  la  galerie  des  deux  côtés,  et  doul 
le  milieu  était  l.i  nef,  comme  nous  voyons  à 
toutes  les  anciennes  églises.  V’ers  le  fond,  à 
ruricnl,  était  Taulel,  derrière  lequel  était  le 
;>i  ej6y/fre  ou  loncluoirc  ; c’est  ce  que  l’on 
nomma  depuis  le  chevet  de  Cégliee.  Son  plan 
était  un  demi-cercle  qui  enfermait  I autel  par 
derrière;  le  dessus,  une  voûte  en  forme  de 
niche  qui  le  couvrait  : on  la  nommait  en  la- 
tin concha,  c’est-à-dire  cogutUe  ; et  l’arcade 
qui  en  faisait  l’ouverlure  s’appelait  en  grec 
abtiii.  Peut-être  les  chrétiens  avaient-ils  d’a- 
bord voulu  imiler  la  seauce  du  Sanhédrin  des 
juifs,  où  les  juges  étaient  ainsi  en  demi-cer- 
cle, le  président  au  milieu.  L’évéque  tenait 
la  même  place  dans  le  presbytère.  W éiait  au 
milieu  avec  les  prêtres  à ses  côtés;  et  sa 
chaire,  nommée  IhrAnos  en  grec,  était  plus 
élevée  que  leurs  sièges.  Tous  les  sièges  en- 
semble s’appelaient  en  grec  synthrânos,  en 
latin  ; quelquefois  aussi  un  le  nom- 

mait tribunal,  et  en  grec  béma,  parce  qu  il 
ressemblait  aux  tribunaux  des  juges  sécu- 
liers. Dans  les  basiliques , I èvéque  était 
comme  le  magistrat,  et  les  prêtres  ses  con- 
seillers. Ce  tribunal  était  élevé,  et  l’évéque 
en  descendait  pour  s’approcher  de  l autel, 
qui  était  enfermé  par  devant  d’une  balus- 
trade à jour,  hors  de  laquelle  était  eucoie  un 
nuire  retranchement  dans  la  m f,  pour  placer 
les  chantres,  que  l’on  nomma  depuis,  par 
celle  raisuu,  cheeur,  eu  grec  cltoros;  ou  c.m- 
ce/,  du  mot  latin  canceïli»  Ces  chantres  n è- 


^GL  448 

talent  que  de  simples  clercs  destinés  à celle 
fonction.  A l’entrée  du  chœur  était  l’amôon, 
c’est-à-dire  une  tribune  élevée  où  l’on  mon- 
tait des  deux  côtés,  servant  aux  lectures  pu- 
bliques, nommée  depuis  pupitre,  lutrin  et 
jubé.  Si  l’umbon  était  unique,  il  était  au  mi- 
lieu ; mais  quelquef  us  on  en  faisait  deux 
pour  ne  point  cacher  l'autel.  A la  droite  de 
i’évéque  et  à la  gauche  du  peuple  était  le 
pupitre  de  l’évangile,  et  de  raulre  côté,  ce- 
lui de  l’épltre.  Quelquefois  il  y en  avait  un 
troisième  pour  les  prophéties. 

« L’autel  était  une  table  de  marbre  ou  de 
porphyre,  quelquefois  d’argent  massif,  ou 
même  d’or,  enrichie  de  pierreries  ; car  on 
croyait  ne  pouvoir  employer  des  matières 
assex  précieuses  pour  porter  le  Saint  des 
saints;  et  les  cérémonies  de  la  consécration 
des  autels  marquent  encore  assez  ce  respect  ; 
mais  quelquefois  elle  u’élail  que  de  boit. 
Elle  était  soutenue  de  quatre  pieds,  ou  peti- 
tes colonnes,  riches  à proportion  ; et  on  la 
plaçait,  autant  qu'il  était  possible,  sur  la  sé- 
pulture de  quelques  martyrs; car,  comme  on 
avait  coutume  de  s’assembler  à leurs  tom- 
beaux, on  y bâtit  des  églises  ; et  de  là  est  ve- 
nue en  fin  la  règle  de  ne  point  consacrer  d’au- 
tel, sans  y mettre  des  reliques.  C’étaient  ces 
sépulcres  des  martyrs  qu’on  appelait  m/mot- 
res  ou  confessions  : elles  étaient  sous  (erre, 
Cl  l’on  y descendait  par  devant  l’aotel.  Il  de- 
meurait DU  hors  le  temps  du  sacriGce,  ou 
seiifement  couvert  d’on  tapis;  et  rien  n’était 
posé  immédiatement  dessus  ; depuis  on  l'en- 
vironna de  quatre  colonnes  aux  quatre  coins, 
souteoaut  une  espèce  de  tabernacle  qui  cou- 
vrait tout  l’autel,  cl  que  l’on  nommait  ci- 
boire, à cause  de  sa  âgure  qui  était  comme 
une  coupe  renversée  ; car  les  anciens  avaient 
des  coupes  qu'ils  nommaient  ciboria,  du 
nom  d'un  certain  fruit  d'Egypte.  Tout  cela 
était  orné  magnifiquement.  Le  ciboire  et  les 
colonnes  qui  le  soutenaient  étaient  souvent 
d'argent;  et  il  y en  avait  du  poids  de  trois 
mille  marcs.  Entre  ces  colonnes,  on  mettait 
des  rideaux  d'élolTes  précieuses  pour  enfer- 
mer l'autel  des  quatre  côtés.  Le  cibuire  était 
orne  d’images  et  d’autres  pièces  d'or  ou  d'ar- 
gent, pour  représenter  le  Saint-Esprit.  Quel- 
quefois on  y renfermait  l’eucharisiie  que 
l'on  gardait  pour  les  malades;  et  quelque- 
fois on  la  gardait  dans  de  simples  boites, 
(elles  que  sont  nos  ciboires  (modernes). 
Quelquefois  on  couvrait  d'argent  l’abside  en- 
tière; du  moins  on  la  révélait  de  marbre 
aussi  bien  que  la  conque.  Les  colounes  qui 
soutenaient  ta  basilique  étaient  de  marbre, 
avec  des  chapiteaux  de  bronze  doré.  Elle  était 
pavée  de  marbre,  et  soureiil  tout  incrustée 
en  dedans.  • 

Nous  trouvons,  dans  le  17*  volume  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  le  plan 
d’uue  ancienne  basilique,  tiré  de  Godefroy 
Voigl,  avec  une  explication  do  .M.  Guene- 
bault,  qui  concordent  narfailemetU  avec  la 
description  de  Fleury.  Nous  y lrt>uvons  ce- 
pendant quelques  particularités  omises  par 
riiislorieu  ecclésiastique , particnlièremeot 
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sur  la  dislribalinn  do  people  dam  Véglise; 
noo«  alloni  les  signaler* 

Les  églises  les  plus  anciennes  étaient  di- 
visées  en  quatre  parties  principales,  savoir  : 

1*  Le  Proptflée,  «frittai  ou  portique  ; 

2*  Le  Northgx  ou  vestibule; 

9*  Le  Naos  f nef,  ou  église  proprement 
dite  ; 

V Le  raerarium  ou  sanctuaire. 

C'était  dans  le  propylée  que  tenaient 
les  pénitents  publics,  revêtus  d'haliiis  de 
deuil,  la  tête  couverte  de  cendrrs,  proster- 
nes, pleiiraot.  et  f>riant  reoa  qui  eniraieiit 
ü-ifis  l église  d'inlerceder  pour  eux  auprès  de 
l>i  O.  Aussi  nomiiia-t-on  ce  lieu  la  p'are  des 
IMeurants,  itaiio  l.ui/entinm.  Ce  Tut  là  que, 
ta  suite,  on  ent^Tra  les  chrétiens,  lors- 
qu'on eut  cessé  dViiheveltr  daii'»  les  cala- 
COndieM. 

Dans  le  n irihex  ou  avant-nef,  partie  la 
plus  humble  de  réglise  se  tenaient  d'un 
céié,  à gauche,  les  pos'^edé»  ou  énergumènes 
et  les  lépreux  : à droite,  les  catéchumènes  ; 
au-desftus  dVox  et  plus  près  dp  la  deuxième 
partie  ou  de  la  nef,  é<aieol  les  écoutants  ou 
auditeurs,  c’a»t-à-<ilr«  tous  ceux  qui  pou- 
vaient entendre  révangilc  et  les  èpitres  , 
mais  qui  n’avaietii  pas  le  dr«üt  d’assister  au 
sain!  sa<-rifice.  Près  de  là,  et  sur  la  droite, 
était  le  ëaptistère,  oà  l’on  administrait  le 
sacrement  de  haplénie.—  Pendant  le  moyen 
âge  on  donna  de  grandes  dimensions  et  de 

firands  développements  au  baptistère:  aussi 
u(-il  lonv  temps  séparé  de  l’Ëglise,  et  forme- 
t-il  comme  une  espèce  d'église  à part. 

La  nef  était  divisée  en  trois  parties.  A l’en- 
trée de  celle  du  niihea  se  trouvait  d'abord  la 
place  des  prosternés,  c’est-à-dire  de  ceux 
qui,  après  avoir  accompli  les  pénitences  pu- 
bliques, et. lient  admis  dans  i'intérit  ur  de 
Péglise,  mais  ne  participaient  pas  aux  >aints 
mystères.  — Rn  avançant,  cl  à peu  prés  au 
milieu,  s'élevait  i'anihoti  ou  jubé  et  les  pu- 
pitre-^.  Autour  d'eux  et  sous  les  yeux  du 
peuple  siégeaient  les  lévites  et  les  trois 
chteurs  de  chant,  composés  : i"  de  l'orches- 
tre et  des  psdimisles  ; 2 des  soiis-diarres 
chantant  l’épltre  ; 3“  de<  diacres  pouvant 
seuls  lire  l'évangile,  tes  lettres  et  les  èdi  s 
des  évêques.  Quelques  lidèies  privilégiés,  et 
ceux  des  pénitents  qui  étaient  arrivés  au  qua- 
trième degré,  80  tenaient  aussi  aux  environs 
de  Larobon. — Au-dessus  était  la  place  occu- 

{>ee  par  les  moines,.  Ie<i  solitaires  et  L^s  en- 
anis;  et  ainsi  se  trouvaient  réunis  au  même 
lieu,  et  par  une  pensée  digne  de  la  haute 
philfMophie  chrétienne,  le»  deux  extrémités 
de  la  vie  hoinaine,  reiifanre  et  la  vieille>se, 
le  commencement  et  la  perfection  des  vertus 
chrétiennes. — Plus  haut,  près  du  sanduaire, 
éta>l  U place  du  rlief  de  l’Ktal  cl  de  sa  fa- 
iiiille  ; au  c6lé  uppo-ù,  mais  à la  même  hau- 
teur, se  tenaient  le»  ch  .litres  et  les  lecteurs. 
-L’aile  ou  galerie  de  droite  était  destinée 
i<ux  bumoics  et  celle  de  gauche  aux  femiues  ; 
ou  ) c uirait  par  des  portes  séparées,  ouver- 
t 0 dans  le  iwirthex. 

Le  saucUiuîre  se  divisait  en  trois  parties. 
D.iiis  celle  du  milieu,  prupremeut  dite  sacrée 
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ou  sanctuaire,  se  trouvait  l’aotel.  Derrière 
l'autel,  et  faisant  farc  anx  grandes  portes, 
était  le  ‘.îége  de  l’évéque,  él-  véde  trois  de- 
grés au-dessus  du  sol,  accompagné  à droite 
et  à gauche  des  stalles  des  archiprèlres  et 
des  prêtres  officiant  à l'autel  ; car  les  autres 
rétros  ainsi  que  les  fidèle»  se  tenaient  de- 
out. 

A droite  et  à gauche  ou  sanctuaire  se 
trouvaient  deux  i hatnhres  ou  dépendances  à 
l’usage  du  clergé  cl  dos  gens  charges  do  l’of- 
fice  divin;  celle  de  droite,  la  fliaconie , était 
celle  où  les  diacres  déposaient  et  ganlaienl 
les  ornements  et  les  va»es  sacrés;  c’est  ce 
que  nous  appelons  maintenant  la  s'cns/'V. 
A gauche  était  la  proê/irvr,  »<icrai  tum  on  prr- 
P'iratoirey  où  étaient  préparées  et  cunservées 
les  provisions  de  pain  et  de  vin  nécessaires 
au  sacrifice  et  à la  communion  des  lidèle». 
Os  deux  dépendances  ont  été  aussi  iiom- 
incp.»  xervfphylncion  ; c'étaient  de  vastes  bâ- 
timents de$liuéi  nuT  Hrangtrs,  cuinine  l’in- 
dique leur  nom,  sorte  de  grande  hùlellerie 
pour  les  prêtres  qui  voyageaient.  C'est  là 
même  que  se  sont*  tenus  plusieurs  conciles. 

2.  Les  églises  des  Grecs  ont  généralement 
la  forme  d^une  croix  grecque;  le  chœur  re- 
garde toujours  le  levant.  Quelques  ancien- 
nes églises  qui  subsistent  encore  auj>iurd'hui 
ont  deux  nefs  couvertes  en  dos  d’âne,  ou  en 
forme  de  berceau,  et  le  clocher  est  placé  sur 
le  fronton  ,io  milieu  des  deux  toits;  mais  il 
n’y  a pa»  de  cloches  depuis  que  les  Turcs  en 
ont  interdit  l'usage  aux  chrétiens.  Les  Gh-cs, 
suivant  Tourncforl,  ont  conservé  l’usage  des 
dèmes,  cl  les  exécutent  asses  bien.  Les  égli- 
ses des  monastères  sont  Piujours  au  milieu 
de  In  cour,  et  les  cellules  sont  construites 
autour  de  ce  bàlinv  ni.  La  nef  est  la  partie 
principale  des  églises  grecques  ; on  s'y  lient 
debout,  ou  appuyé  sur  des  sièges  ado<$és  au 
mur,  de  manière  qu'il  semble  qu'un  suit  de- 
bout. Le  siège  du  patriarche  est  tout  au  haut 
de  la  nef,  dan»  les  église»  patriarcales  ; ceux 
des  autres  métropolitains  .sont  au-dessous. 
Les  lecteurs,  les  chantres , les  jeunes  c'ercs, 
se  placent  vis-à-vis;  le  pupitre  sur  lequel  on 
lit  i'Lcritiire  sainte  est  aussi  dans  l<i  nef. 
Celte  partie  est  séparée  du  sanctuaire  par 
une  cloison  peinte  et  durée,  qui  le  ferme  eti- 
ttèrenient  et  qui  n trois  portes.  Celle  du  mi- 
liru  s’appelle  la  porte  sainte;  on  ne  l'ouvre 
qu>  peuilani  tes  offices  solennels  et  à la 
mei$e,  lorsque  le  diacre  sort  pour  aller  lire 
I évangile  , ou  quand  le  prêtre  porte  les  e^^- 
pèce»  qu'il  du  t « onsacrer,  ou  enfin  lorsqu'il 
vient  s’y  plocer  pour  donner  la  commuotun 
au  peuple.  Le  sanctuaire  est  la  partie  la 
jilus  élevée  de  l'église,  elle  se  termine  dans 
le  fond  par  un  demi-cintre. 

On  peut  encore  remarquer  que  le»  églises 
des  Grecs  snnt  divisées  en  troi^  p.iriic*-  dis- 
tinctes, eu  égard  aux  differentes  personnes 
qui  peuvent  y prendre  place  ; la  preniiéro  est 
le  îiq;  « ou  sanctuaire  réservé  aux  prêtres  cl 
aux  autres  membres  du  clergé  ; la  ^ecuude 
est  destinée  aux  laïques  qui  «'on!  point  en- 
couru les  censures  ecclésiastique»;  ils  se 
placent  fv  xA  v*a,  dans  le  temple  ou  la  uef  ; 
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In  troi«t^me  est  pour  les  pénitents  et  les  ca> 
(ecluimênof  ; leur  place  est  ne-i  r«*j  '/«où,  sous 
le  portail  ou  à l’enlrée  de  réalise.  H y a cn-> 
rori*  line  quatrième  parli<>qui  est  le  yweu/tiV/, 
gMt^céeoit  güh-ric  des  trinmcs,  qui  est  fer- 
mée de  jalousies,  suivant  la  coutume  orien- 
tale. 

^1.  Le  Père  Zampi  disliopu*'  quatre  snries 
d cjjlises  rhez  les  (i6or;;icn$  : les  premières 
sont  de  petites  chapclies  que  les  Miiigréliens 
ont  presque  tous  chez  eu%,  et  d.ius  lesquelles 
ils  vont  faire  leurs  prières  particulières;  les 
secondes  sont  celles  que  les  princes  ont  dans 
leurs  palais  ; les  troisii^mes  sont  les  parois- 
ses, et  les  qnatrièn  es  les  calhedraics.  t'es 
i'piises  Sont  toutes  bâties  du  rôle  de  Purient; 
ut)  y remarque  un  sanctuaire  avec  un  anlcl 
rond  où  l'on  dtl  la  nie>se.  Elles  sont  ornées 
de  faraudes  images  de  cuivre  dore  ou  argenté, 
garnie^  de  perles  ou  de  picrr<s  plus  ou 
moins  pcccic  >ses.  Parmi  ces  images,  on  voit 
celle  de  \a  Vierge  à la  grecque,  ceile  du 
Père  éternel,  b*  Crucifix,  les  figures  de  pUi- 
iirurs  saints  Pèrcn  grcci  cl  autres,  sans  ou- 
blier celle  de  saint  Georges,  .ij  ôtre  des  ti  or- 
giens,  pour  lequel  ils  ont  une  gi.indc  dévo- 
tion; cVsl  pourquoi  celle  dernière  c>l  tou- 
jours accompagneo  d'un  grand  nunibre  do 
cierges  qui  brûlent  continu  llcment.  Tontes 
ces  images  sont  couvertes  de  rideaux  de 
soie.  — l.cs  églises  de  la  seconde  sorte  sonl 
halles  pour  la  plupart  en  pier.es,  les  autres 
en  bois,  mais  ^culpléescn  dedaii>,  avec  des 
coupoles  couvcitrs  de  lames  de  cuivre,  ou 
iPais  minces  de  ebène  peint.  Lrs  chapelles 
oui  leur  sanctuaire  cl  leurs  autels  pour  y 
dire  la  messe,  avec  leurs  rideaux  de  soie, 
quelques-uns  bro  ies  d'or.  On  y voit  les  por- 
traits du  prince  cl  de  la  printcise,  mêlés  aux 
images  des  saints. 

Les  égli'Cs  par>  issialcs  sont  consiruiles, 
partie  en  picne,  partie  en  bois.  On  a .“oin 
de  les  hâlir  sur  un  lieu  élevé,  jiour  préserver 
les  peintures  de  l’humidiié.  Elles  sont  envi- 
ronnées de  plusieurs  grands  arl>:cs,  dans 
des  enclos  de  murailles  ou  de  pieux.  On  en- 
terre les  morls  dans  ces  enceintes,  mais  ja- 
mais dans  l'cglisc.  On  voit  devant  la  porte 
un  petit  porche,  ou  les  femmes  so  tiennent 
quiiml  elles  vont  à l'eglise  ; ce  qui  n’a  lieu 
que  te  jour  de  Pâques,  au  rapport  du  Perc 
Xampi.  Il  n'y  a que  la  princesse  seule  qui 
ail  droit  d’entrer  dans  l’eglise;  ce  petit  por- 
che sert  aussi  de  sépulture  pour  quelques 
nobles,  l es  portes  de  ces  èitli.ses  sont  tou- 
jours fermées  à clef;  et  le  prêtre  qui  demeure 
«auprès  ne  tes  ouvre  qu’au  temps  de  la  messe, 
ou  pour  faire  un  cnierromenl.  Il  y a um*  pe- 
tite chambre  au  dessus,  ou  ils  suspende>it  la 
cloclie,  quand  il  y en  a:  mais  la  plupart  des 
églises  n'en  ont  iioiiil;  ils  .ippellenl  le  peu- 
ple à l'eglise  en  frappant  sur  des  plauchottes 
de  bois.  Les  Géorgiens  offrent  aux  images 
suspendues  dans  leurs  églises,  üe«  buis  de 
cerfs,  des  mâchoires  de  sangliers . des  plu- 
mes do  faisans,  des  arrs  et  d>  s carquois,  pour 
obtenir  des  succès  à la  chasse.  L autel  est 
mi  milieu  de  réglise,  fuit  en  rond,  touieou 
t«r  uu  pied  de  pierre}  au  milieu  «t  une 
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image  devant  laquelle  ils  célèbrent  la  messe. 

Les  églises  des  evêqiies  sont  faites  de  pierre 
tendre,  blanche  comme  te  marbre  ; « lle«  ont 
au  devani  des  porches  construits  de  ta  même 
matière,  ornés  de  f>einitireR  et  de  plusieurs 
inscriptions  géorgiennes.  Elles  sonl  forl  pro 
près  et  fort  nettes  au  dedans.  On  y voit  eu 
peinture  la  vie  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  les  images  dos  saints.  Leurs  ima- 
ges ont  des  c<adrcs  do  l.i  hauleurd’un  homme; 
elles  sont,  les  unes  d'an;eii(,  les  autres  de 
enivre.  Il  y a d'autres  images  plus  petites 
qui  représentent  la  sainte  \ ierge,  ou  s«aiiit 
Geo  grs,  leurpalron.  .\u  milieu  de  l’église  est 
on  lustre  de  cuivre  chargé  de  bougies.  Ces 
églises  ont  des  clochers  garnis  de  foi  les  clo- 
ches; quelques-unes  sont  fort  .anciennes, 
comme  on  le  voit  à l’épaisseur  des  murailles, 
a l'iirchitet  lure  et  .1  la  scu  pturc  des  pier- 
res; car  la  plupart  des  églises  que  l'on 
construit  maintenant  sont  en  bois. 

4.  Les  églises  d s Arméniens  sont  tournées 
aussi  à l’orient,  en  sorte  qi  c le  prêtre  qui 
célèbre  la  messe  et  tous  les  nssivlaiils  regar- 
dent l’orienl.  Elles  sonl  ordinairement  divi- 
sées en  quatre  parties.  La  première  est  le 
sanctuaire;  la  seconde,  le  chœur;  la  Iroi* 
lièmc  est  pour  le^  hommes  laïques  et  la 
quatrième,  qui  est  la  première  en  entraiii 
par  ta  grande  porte,  est  pour  les  femmes.  Le 
chaur  et  la  place  des  hommes  sont  t<éparéi 
par  line  balustrade  d’environ  six  pieds  de 
hauteur.  Le  .sanctuaire  est  plus  élevé  que  le 
chœur  de  cinq  ou  six  maichcs  Au  milieu  da 
sanctuaire  est  l'autel  qui  est  pciil^et  isolé, 
pour  tourner  et  encenser  tout  autour.  Pres- 
que toutes  les  églises  ont  un  dénie,  où  II  y a 
des  fenêtres  pour  éclairer  le  sanclimire.  H 
n’y  a aucun  siège  dans  crltc  dernière  partie 
de  l’eglise.  parce  que  le  prêtre  célébrant  et 
les  aulro*v  clercs  s'y  tiennent  loujotirs  de- 
bout. Gepoml  Mil,  selon  ta  liturgie,  b>  prêtre 
doit  s'asseoir  pend.inl  la  prophétie,  cl  l'épU 
ire.  et  <il  >rs.  si  c'est  un  cvê(|uc  ou  un  prêlre 
âge  qui  ofiieie,  on  lui  p >rte  un  siéue.  Il  y a 
urdiiuiirement  cnt<e  les  deux  csialicrs  qui 
mi-neiil  du  sanctuaire  nu  climur,  une  petite 
haiu>lrade.  sur  laquelle  le<^  ofiici  rs  de  l'au- 
tel peuvent  s'iippuycr.  \ eûté  du  sanctuaire, 
à g.iuchcen  cnlrant  dans  l'êgHsc,  est  la  sa- 
cristie. Dans  les  grandes  cgiises,  de  l'autre 
cûlé,  à droite  en  cnlrant,  il  y a une  autre 
sacristie  qui  sert  de  trésor.  Ordinairement  il 
n'y  a qu'un  autel  dans  chaque  cglisc.  l.as 
chœur  n’est  que  pour  le  clergé;  les  laïques 
n'y  cnirent  p4>ini.  Il  u'v  a point  d'autre  siège 
que  la  chaire  de  révê<{ue  , placée  à gauche 
en  entranl.  Sil  s’y  trouve  quelques  autres 
évêque»,  ou  leur  porte  des  chaises  que  l’on 
place  prés  du  sieg>'  èpivco|uiL  Tous  les  au- 
tres so.  licBOcnt  debout,  ou  à (erre,  les  jam- 
bes croisées  à la  mnnièce  du  pay.s.  Il  n’y  a 
ni  sièges,  ni  lutrin  fixe  pour  les  eiianlrcs  ; et 
quand  On  veut  faire  les  lectures,  on  porte  un 
pupitre  pliant  qu’on  place  au  milieu , sur  Ic- 
i|iiel  ou  met  un  grand  voile  orné  qui  couvre 
tuul  le  b.'is.  Il  n y a pas  nmv  plus  de  cliairo 
fixe  P ur  le  prévlicatcur.  Quand  il  doit  prê- 
cher, on  placé  ctMumuaémeat  U chaire  à la 
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porte  da  chocor;  roaii  le  patriarche  prêche 
dans  le  sanctuaire.  La  troisième  partie  de 
l’cglisc  cl  la  quatrième  n’unl  rien  qui  les  dis* 
tiiiquc.  Si  les  églises  sont  pauvres,  le  pavé 
est  couvert  de  nattes,  ou  de  beaux  lapis,  si 
elles  sont  riches,  et  pour  ne  rien  gâter,  un  a 
près  de  soi  un  crachoir.  Les  fidèles  dieni 
leurs  souliers  avanl  dVntrer  dans  l’église. 

5.  Les  églises  des  Abyssins  sont  tournées 
de  ruccidenl  à l’orient,  afin  qu'en  priant  on 
soit  tourné  vers  l’orient.  L’autel  est  isolé 
dans  le  sanctiiaire,  sons  une  espèce  de  dôme 
soutenu  par  quatre  colonnes.  Les  Ethiopiens 
donnent  le  nom  â'arche  à cet  aulel,  et  it  a, 
disent-ils,  la  figure  de  l’arche  des  Juifs,  qu’ils 
prétendent  posséder  encore  dans  l'église 
d'Axum.  Devant  le  sanctuaire,  il  y a deux  ri* 
deaux  avec  des  sonnettes  au  bas;  en  sorte 
que  personne  ne  peut  entrer  ni  sortir  sans 
les  faire  sonner.  Comme  on  sc  tient  debout 
dans  les  églises,  pendant  les  offices,  il  n'y  a 
point  de  bancs  dans  les  églises.  Seulement 
on  permet  de  s’appuyer  sur  des  potences, 
c’est  pourquoi  il  y cn‘a  un  grand  nombre  à 
la  porte.  On  y entre  pieds  nus  ; c'est  pour» 
quoi  le  pavé  est  couvert  de  tapis.  On  n’y  en* 
tend  ni  parler,  ni  moucher;  cl  personne  n’y 
tourne  la  tète.  Les  hommes  sont  séparés  des 
femmes  qui  se  tiennent  dans  l'cnceinle  la 
plus  éloignée  du  sanctuaire.  Les  bimpes  brû- 
lent en  plein  jour  dans  les  églises,  et  on  y al- 
lume souvent  une  grande  quantité  de  dor- 
es. Oq  n'y  voit  ni  statues,  ni  images  en 
ossc  ; les  Abyssins  les  prendraient  pour  au- 
tant d’idples;  il  n'y  a que  des  tableaux  et  des 
peintures.  En  1700,  le  sieur  l'uncet,  consul 
de  Franco,  offrit  à l’empereur  Sigued  un  pe- 
tit crucifix  d’un  travail  cxqnis  ; le  prince  en 
fut  enchanté  et  le  baisa  respectueusement, 
mais  il  n’osa  le  porter  sur  lui,  dans  la  crainte 
de  soulever  le  peuple  et  le  clergé.  — Il  n'ap- 
partienl  qu'aux  préires  et  aux  diacres  d'en- 
trer dans  le  saiicluairc  ; l'empereur  lui-mcme 
n'y  entrerait  pas,  s'il  n’était  promu  aux  or- 
dres. De  là  vient  que  ces  princes  font  or- 
donner diacres,  et  quelquefois  prêtres,  quand 
ils  parviennent  à la  couronne.  L'entrée  de 
l’église  est  interdite  à ceux  qui  sont  attaqués 
d’une  maladie  cutanée,  aux  femmes  qui  ont 
leurs  régies,  aux  époux  qui  ont  usé  do  ma- 
riage la  nuit  précédente;  les  gens  à cheval 
sont  obliges  de  mettre  pied  à (erre  à une  as- 
sex  grande  distance  de  l'église.  Les  femmes 
tii  ont  accouché  «l'un  garçon  sont  exclues 
U temple  pendant  M)  juurs,  et  pendant  80, 
si  elles  ont  mis  au  monde  une  Glle.  — Les 
églises,  au  reste,  sont  loin  d’étre  remarqua- 
bles par  leur  construction  et  leur  architec- 
ture; elles  sont  misérables  comme  la  plu- 
part des  constructions  de  ce  pays,  cl  leur 
couverture  est  de  paille  ou  de  roseaux. 

ÉtiNATlR,  nymphe  révérée  en  qualité  de 
déesse  par  les  habitants  de  Gnatie,  ville  de 
l’Apulie  : on  croyait  que  le  feu  prenait  de 
lai-ménie  au  bois  sur  lequel  on  meilail  les 
victimes  qu’on  immolait  en  son  honneur. 

EGOBOLK.  Voy.  .4^uobolk. 

KGOCÉROS.  Voy.  Æoouéhos. 
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ËGOPHAGB,  ou  ÉGOPHORE,  surnoms  de 
Juiion.  Voy.  ÆuoPHAnii  et  Ægopborb. 

ÉGRÉGORES,  nom  que  le  livre  apocryphe 
d'Enoch  donne  aux  anges  ; il  sIgniQe  le»  rn7- 
tante  ou  vigilante.  Lorsque  les  hommes  sc 
furent  multiplies,  il  leur  naquit  des  filles 
belles  et  agréables  à la  vue.  L«'B  égregores 
les  ayant  vues,  en  furent  épris  et  se  dirent 
les  uns  aux  autres  : « Venez  ; choisissons- 
nous  des  épouses  parmi  les  filles  des  hommes, 
et  engendrons  des  Hls.  » Alors  S.imyasa,  qui 
était  leur  prince,  leur  dit  ; «Je  crains  que 
vous  renonciez  à accomplir  votre  projet, et 
que  je  ne  me  trouve  seul  obligé  de  subir  la 
peine  de  ce  pé'hc  . » Ils  lui  répondirent. 
«Jurons  tous,  et  lions-nous  rar  un  mutuel 
anatbème,  que  nous  accomplirons  notre  ré- 
solution. » Ils  était  ni  au  nombre  d«*  «leux 
cents  : tous  s’engagèrent  par  serment  sur  le 
mont  Herman,  ainsi  appelé  de  l'analhème  (en 
hébreu  ctm  hérem)  qu7ls  prononrèrenl  contre 
celui  qui  ne  poursuivrait  pas  celte  criminelle 
entreprise.  Ils  prirent  donc  des  épouses 
d’entre  les  filles  des  hommes  ; et  s'étant 
approchés  d’elles,  ils  leur  «ipprirent  la  magie 
et  d’autres  sciences  secrètes,  la  manière  de 
préparer  les  simples  cl  de  tailler  les  arbres. 
Ces  femmes  donnèrent  le  jour  à des  géants 
dont  In  taille  était  de  SOOcoudées.  Les  génuls 
dévorèrent  tou  lie  fruit  du  travail  des  hommes, 
de  telle  sorte  que  ceux-ci  ne  trouvèrent  plus 
(le  nourriture.  Les  géants  sc  t«uirnèrent 
contre  les  hommes  ; ils  les  dévorèrent,  ainsi 
qu«‘ les  oise,iu\,  les  bcles  «auva^es,  les  rep- 
tiles cl  les  poissons,  et  finirent  p ir  se  dévorer 
entre  eux  cl  boire  leur  sang.  Le  Tool-Puls- 
sant  condamna  Samy  asa  et  les  égregores  ses 
compagnons  à être  allarhés,  pendant  70  gé- 
nérations, sous  les  collines  de  la  terre,  jus- 
qu’au jour  de  leur  jugement;  puis  â celte 
épo<|ue  ils  furent  conduits  aux  lieux  les  plus 
profonds  du  feu,  pour  y être  renfermés  et 
tourmentés  pendant  les  siècles  des  siècles. 

EGRES,  génies  de  la  myihologie  finnoise  ; 
ce  sont  les  protecteurs  de  l'agriculture  . ils 
veillent  sur  les  pois,  les  fèves,  les  raves,  le 
lin  et  les  autres  plantes. 

ÉGYPTIENS  (Reliciox  dfs  anciens}.  Vou 
lanl  éviter  de  formuler  aucune  espèce  de  sys- 
tème, surtout  par  rapport  à une  religion  sur 
laquelle  oo  n’a  pas  encore  dit  le  dernier 
root  , nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
que  de  rapporter  ici  l'exposé  qu'en  fait,  dans 
son  Egypte  pittoresque,  M.  Champollion* 
Figeac. 

« Selon  quelques  écrivains  grecs  ou  ro- 
mains, l’adoration  des  animaux  et  de  certai- 
nes productions  de  la  terre  était  un  des  pré- 
ceptes de  la  religion  égyptienne.  I.es  pre- 
miers voyageurs  grecs,  tèmoius  des  cérémo- 
nies du  culte,  n'en  comprirent  pas  l'expres- 
sloti  emblématique,  et  n’en  virent  que  la 
partie  malcrit'llc.  D'après  le  rapport  de  quel- 
ques-unes de  ces  mêmes  céiémonies  avec 
les  phénomènes  célestes,  ils  jugèrent  que 
celte  religion  était  tout  astronomique  , et 
cherchèrent  à interpréter,  par  ce  moyen, 
tous  les  mythes  sacrés  , même  les  plus  op 
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posés  dans  leurs  sources  et  dans  leur  moU( 
réel  ; des  fupposilions  aslroDomiquei«  il  n'y 
avail  qu’un  pas  aux  rêveries  astrologiques, 
et  on  ne  se  fit  faute  d'en  doter  la  sagesse 
égyptienne.  Les  monuments  publics  de  TE* 
gypte  démentaient  hautement  toutes  ces 
suppositions  , mais  les  voyaseurs  étrangers 
en  ignoraient  le  langage  et  rinterprétation  ; 
les  suppositions  les  moins  fondées,  les  moins 
raisonnables,  s’accréditèrent  ainsi,  répétées 
par  quelques  écrivains  de  rauliquité  , et 
ceux  des  temps  modernes  ont  encore  ajouté 
à toutes  ces  erreurs  par  des  suppositions 
nouvelles  non  moins  hasardées  que  celles 
dont  ils  se  faisaient  les  bénévoles  plagiaires. 

« C’est  sur  de  si  incertains  témoignages 
quoies  anciens  philosophes  égyptiens,  ins- 
tituteurs d'une  des  plus  illustres  nations  qui 
aient  jamais  existé  , ont  été  déclarés  igno> 
rants  de  la  divinité, enfoncés  dans  les  ténèbres 
du  polythéisme,  n'adoraiit  que  des  agents 
matériels;  en  un  mol,  aveugles,  impies  et 
athées  pour  tout  dire. 

« Quelques  philosophes  cependant,  plus 
disposés  à bien  voir,  animés  de  quelque  im> 
partialité,  et  plus  capables  de  sérieuses  élu- 
des, approchèrent  peu  à peu  de  la  vérité,  et 
furent  ainsi  récompensés  de  la  fatigue  de 
leurs  veilles.  Porphyre  osa  affirmer  que  les 
Egyptiens  ne  cuiinaissaienl  autrefois  qu’un 
seul  Dieu  ; Hérodote  avait  dit  aussi  que  les 
Thébains  avaient  l'idée  d'un  Dieu  unique,  qui 
n’avait  pas  eu  de  coinrnencemont,  et  qui  était 
iminurlel  ; Jamblique  , très-curieux  scruta- 
teur de  la  philosophie  des  anciens  siècles, 
sav.iil,  d’après  les  Egyptiens  eux-mèmes, 
qu'ils  adoraient  un  Dieu  maître  et  créateur 
de  l'univers  , supérieur  à tous  les  éléments, 
par  lui*mémc  immaterirl,  incorporel,  incréé, 
indivisible,  in\ isiblc,  et  tout  par  Iui*mêiuc 
et  en  lui*méme,  et  qui,  comprenant  tout  en 
lui,  communiquait  à tout  ; et  la  doctrine 
symbolique  , ajoute  le  philosophe  que  nous 
citons,  nous  enseigne  que  par  le  grand  nom* 
bre  de  divinités,  elle  Remontra  qu’un  seul 
Dieu,  et,  parla  variété  des  pouvoirs  émanés 
de  lui,  l’unité  de  son  pouvoir.  C’est  ainsi  que 
parlaient  les  philosophes  égyptiens  eux- 
mémes,  et  qu’ils  s’exprimaienl  dans  leurs  li- 
vres sacrés. 

■ Un  tel  témoignage  a une  tout  antre  au- 
torité que  les  plaisanteries  des  satiriques 
anciens  et  modernes  ; et  l'élude  récente  des 
ouvrages  mêmes  des  Egyptiens^  les  tableaux 
religieux  qui  couvrent  leurs  rnonumentH,  et 
les  textes  écrits  qui  en  donn<^nl  rinlerprêla- 
(lon  , ont  ratifié  enfin  l'opinion  des  person- 
nes de  bonne  foi,  que  n’ofTense  pai  i’anlt- 
quiléde  la  raison  humaine,  et  qui  ne  réser- 

(t)  Certes,  nous  souscrivons  de  bon  cœur  i celle 
sagesse  de  Paniique  Egypte  ; cependuni  nous  ne  pou* 
vons  nous  résoudre  à en  faire  honnt'iir  à la  raison 
huniaine;  nous  croyons  que  tout  ce  qu'il  ya  dejiisle, 
de  bon,  de  vrai,  dans  les  religions  aïK'ieniies,  est  le 
résultat  de  la  révélation  , et  un  précieux  reste  des 
traditions  primitives;  nous  avouons  ne  pas  admettre 
les  révélations  del'esprit  moderne,  dont  nous  voyons 
loutelbit  tant  de  gens  se  targuer. 

(3)  Nous  voudrions  pouvoir  admettre  :>aas  reaUic- 
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vent  pas  orgueilleusement  pour  leur  siècle 
et  pour  leurs  amis , les  révélations  de 
l’esprit  et  les  plus  nobles  inspirations  de 
l’àiue  (1). 

« Quelques  mots  peuvent  suffire  pour  don- 
ner une  idée  vraie  et  complète  de  la  religion 
égyptienne  : c’était  un  monothéisme  pur,  sc 
manifestant  extérieurement  par  un  poly- 
théisme symbolique,  c’esl-à-^ire  un  seul 
dieu  dont  toutes  les  qualités  et  les  ailrilm- 
tions  étaient  personnifiées  en  autant  d’agents 
actifs  ou  divinités  obéissantes  (2). 

..  c Dans  cette  religion  antique,  comme  dans 
toutes  celles  de  l’ancien  monde,  on  remar- 
que trois  points  principaux  : le  tlofjme  ou  la 
morale;  la  hiérarchie,  indiquant  le  rang  et 
l'autorité  des  agents  ; enfin,  le  cuite  , ou  la 
forme  de  ces  agents,  et  les  cérémouios  sa- 
crées pratiquées  en  public  ou  dans  le  secret 
du  sanctuaire. 

«Le  premier  point,  à l’égard  des  Egyp- 
tiens, est  clairement  établi  par  les  faits  et 
l’opinion  des  hommes  les  plus  distingués  , et 
il  est  très-vrai  que  les  Egyptiens  s’étaient 
élevés...  à l’idée  de  l'unité  de  Dieu , de  l’im- 
mortalité de  l'âme  et  d’une  autre  vie  qui  se- 
rait celle  des  peines  ou  des  récompenses.  » 

La  hiérarchie  consiste  en  une  série  de 
triades  successives  , découvertes  par  Cham- 
pollion  le  jeune,  dont  le  point  de  départ  est 
Ammon-Ka,  et  qui  se  termine  en  Malouli. 
Nous  en  donnons  un  aperçu  à l’article 
Dieux,  n.  2. 

« Quant  au  culte  proprement  dit,  continue 
M.  Ghampollion-Figeac,  aux  cérémonies  re- 
ligieuses qui  SC  praiiquaieut  à l’intérieur  et 
à l'extérieur  des  temples,  on  peut  croire, 
d'après  l'êlendue  et  la  magnificence  des  édi- 
fices religieux  , le  grand  nombre  et  la  ri- 
chesse de  proportion  et  de  matière  des  re- 
présentaiiüns  figurées  du  grand  dieu  et  des 
autres  êtres  divins,  que  celle  magnificence 
et  cette  richeite  ont  été  rarement  ég.ilées. ... 
Celle  ronllipliciié  de  représentations  des  êtres 
divins  provenait  d’abord  de  la  multiplicité 
de  ces  êtres  mêmes  , et  surtout  de  ce  que  le 
même  personnage  se  reproduisait  par  un 
triple  type....  La  même  divinité  était  repré- 
sentée sous  (rois  formes  differentes  : 1''  la 
forme  humaine  pure,  avec  les  allribufs  spé- 
ciaux au  dieu  ; 2*  le  corps  humain,  avec 
la  tête  de  ranimai  spécialement  consacré  à 
ce  dieu  ; 3*  cet  animal  même  avec  les  attri- 
buts spéciaux  au  dieu  qu'il  repré'icntail , et 
parce  que  les  qualités  oui  consllluaienl  le 
caractère  de  cet  animal  avaient,  selon  les 
Egyptiens,  quelque  rapport  avec  les  fonc- 
tions de  CO  dieu....  Les  signes  caraclérisli- 

lion  cette  assertion  de  H.  Champollion.  Mous  croyons 
bien  que  le  fond  de  la  religion  rgyptienm  était  le 
monoth'nsme;  mais  ce  n'était  pas  un  monothéisme 

finr  ; et  la  majorité  de  la  nation  ne  comprenait  pas 
e ^mholisme  des  personnitlcations.  L’ouvrage  de 
H.  Cbainpollion  en  fournit  plus  d'une  preuve.  De 
plus,  Moïse,  qui  savait  bien  quelque  chose  de  la  pbn 
losophie  cityptieiine,  et  les  autres  écrivains  hébreux, 
ne  cessent  de  prémunir  le  peuple  juif  contre  l'idolA- 
trie  êgyplieiuie. 
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DICTIONNAinE  DES  RELIGIONS. 


qoei  «le  chaque  di?mMé  se  Yoient  8ar  ta  télé 
et  forcDcnt  ta  eoifTore.  » 

Vuir,  pour  les  détails,  aua  irliclce  spé** 
riaux  de  ce  Dictionnaire. 

EIKISNSKIALDI , on  des  génies  que  les 
Scamiio.ives  appelaient  /Heeryars  , ri  qui 
étaient  la  personnincation  des  forces  de  la 
nature.  Eikensklaldi  était  le  protecteur  des 
arbres  et  habitait  au  milieu  d'eux. 

EIKTON,  ou  ICTON,  un  des  noms  de  Knef, 
divinité  égyptienne.  Voyez  ('.aver. 

EILAPINASTE,  dieu  (tes  festinê  , suriium 
de  Jupiter,  que  les  habitants  de  l’Ile  ‘c  Chy- 
pre honoraient  par  de  grand»  lc>tins  (du  grec 
EcÀetfrivn,  fes(ili) 

EIMARMKNË,  nom  que  les  Grecs  don- 
naient à la  Destinée.  Ils  en  avaient  fait  une 
déesse  Qlle  d'Uranus.  Chronoe,  sou  frère,  la 
mil  au  rang  de  si  s concubines.  Voyrs,  an 
mot  Destin,  le  sentiment  des  philosophes 
grecs  sur  Eimarmené, 

EINHERtARS,  nom  des  draes  des  héros 
qui  habitent  le  Valhalla  , paradis  d'Odin* 
suivant  la  wyibnlogie  scandiiiate.  Dans  ce 
séjour , leurs  divertissemeots  Journaliers 
consistent  en  des  combats  qui  se  prolongent 
jusqu'à  l'heure  du  repas  du  soir.  Us  rentrent 
alors  dans  le  palais,  sur  lcur>  chevaux,  et  se 
mellenl  à table  avec  Udin.  Leur  nourriture 
est  l.i  chair  du  sanglier  Scchrimncr,  qui  re* 
uait  tous  les  soirs  pour  être  mangé  do  nou- 
veau le  lei  demain.  Leur  boisson  est  appelée 
nu/ (d'où  viennent  k>  mot  danois  cl  suédois 
mi,  et  l'anglais  aU)  : elle  est  fournie  par  une 
chèvre  céleste  , et  re  sont  les  Valkyries  qui 
remplissent  les  fonctions  d'échansons. 

ElRA,  divinité  scandimvc  qui  remplis<^ait 
la  fonction  de  médicin  des  dieux.  C'était  la 
déesse  de  la  sanlé  et  la  patronne  des  méde- 
cins. 

EKYAM.  On  tait  que  les  Hindous  abitor- 
rent  reffusion  du  sang  non-seulement  des 
hommes,  mais  aussi  des  aniiitaux;  toutefois, 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  y avait  un 
sacrifice  solennel,  dans  lequel  on  pouvait 
offrir  quatre  sortes  dcTictlm  s;  il  preoiit 
un  nom  dtfTéreni  et  avait  d<  s rites  particu- 
liers suivant  resp<co  d<^  victime  qui  était 
immolée.  Dans  VAstram^dha  on  sacriliail  un 
cheval  ; dans  le  (iaumédha,  une  vache  ; dans 
le  ^ar//ovouui^(/An,  un  éléphant  ; et  dans  le 
fiaramédha,  un  homme.  L’aswamèdha  est  le 
seul  qui  ail  été  exécuté,  au  loo  ns  publiques 
nient , jiisqui-  dans  les  derniers  temps  de  la 
monarchie  liiodoue  ; encore  ne  l'èlait  il  que 
de  loin  en  loin  et  à des  siècles  de  distance, 
aree  qu’il  exigeait  des  dépenses  considéra- 
les  elde<i  conditions  qu'il  était  fort  diflicile 
de  réunir. 

Maintenant  ces  quatre  sortes  de  sacrillces 
sont  remplacés  par  VEkyom  ou  Eyn^am, 
dans  lequel  un  immole  un  i élier;  mais,  pour 
ne  point  démentir  l'horreur  que  ies  lodieas 
témoignent  pour  l’effusion  du  sang  , on 
étouffe  et  oïl  assomme  l’animal  au  lien  Je 
l'égorger.  Gependaol  tes  brahmanes  ne  sont 
j><is  tous  d’accord  sur  la  légitimité  de  ce  sa- 
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crifice.  Les  Vaichnavas  le  regardent  comme 
une  pratique  abomiiiabie  à laquelle  ils  refu- 
setfii  obstinément  de  participer;  ils  soutien- 
oent  que  c’est  une  innovation  bien  posié- 
rieure  à leurs  antique*  slsluls . et  qui  en 
blesse  le  précepte  le  plus  sacré  et  le  plus  in- 
violable , relui  qui  proscrit  le  meurtre,  sous 
quelque  forme  et  | our  quelque  raison  qu'il 
soit  commis.  Ces  principes  des  Vaichiiavas 
sont  un  des  principaux  points  de  dis>idenee 
qui  les  font  taxer  d’hérésie  par  les  autres 
brahmanes. 

Voici  la  drscrjpti«in  que  donne  de  ce  sa- 
criflce  le  savant  abbé  Dubois  : 

<r  Le  sacrifice  de  i'Ëk^am  est , dans  l'opi- 
nion des  Hindous,  le  plus  méritoire  de  tous  : 
il  esl  infiniment  agréable  aux  dieux  ; la  per- 
sonne qui  l'offre,  ou  qui  le  fait  offrir,  peut 
compter  ser  l’affluence  des  biens  temporels 
et  sur  l’absoluiiou  totale  des  péchés  qu’elle 
a commis  durant  cent  générations.  Il  ne  fal- 
lait rien  moins  que  des  avantages  d’une  telle 
conséquence  pour  déterminer  les  brahma- 
nes à surmonter  l’horreur  que  leur  inspire 
la  destruilioD  d’une  créature  animée.  A eux 
seuls  , aussi,  appartient  le  privilège  exclusif 
de  faire  ce  sacrifice  ; les  autres  castes  ne 
peuvent  pas  même  y assister.  Celles-ci 
néanmoins,  par  une  grâce  spéciale,  sont  au- 
torisées à fournir  aux  dépenses  qu’il  exige  : 
ces  dépenses  sont  très-considerables  ; car  il 
se  rend  à celte  solennité  une  foule  de  brah- 
manes, à chacun  desquels  celui  qui  offre 
l'Kkyam  est  tenu  de  faire  un  présent.  Au 
reste  ce  sacrifice  a lieu  rarement,  attendu 
que  peu  de  personnes  peuvent  ou  veulent 
supporter  les  frais  énormes  qu'il  entraîne. 

« Celui  qui  doit  présider  à rEkyam  fait 
annoncer,  dans  toute  la  province,  lu  jour  as- 
signé pour  le  sacrifice,  et  invite  tous  les  brah- 
mes  à y assister.  Il  faut  qu'il  s'y  trouve  des 
brahmanes  des  quatre  Védas;  s'il  ne  s’en 
|irésrniait  am  un  de  l'une  de  ces  classe«^ , on 
serait  obligé  de  remettre  In  solennité.  Les 
soudras,  quelle  que  soit  leur  dignité,  U‘s 
brahmanes  infirmes  ou  qui  ont  quelqub  vi<  e 
corporel,  tels  qu’aveugles,  boueux,  etc., 
enfin  les  brahmanes  veufs,  ne  peuvent  y être 
reçus. 

« On  f iit  choix  d'un  bélier  qui  a été  pré.i« 
lahlement  soumis  à rinspectioii  la  plus  mi- 
nutieuse : il  faut  qu'il  soit  parfaitement 
blanc,  de  l’âge  de  trois  ans  etivirun,  gras  et 
bien  conforme  sous  tous  les  r.ipporis.  Le 
pourohita  proclame  le  moineni  favorable 
pour  commencer  la  cérémonie  : les  brah- 
manes , quelquefois  réunis  au  nombre  de 
plus  de  deux  mille,  s’empiessent  de  se  ren- 
dre au  lieu  indiqué.  Ou  creuse  d'abord  une 
fosse:  après  le  Homa  et  autres  actes  prépa- 
ratoires d'usage . un  grand  feu  esl  allumé  cl 
00  i’enlrcticnt  en  y jetant  des  morceaux  de 
bois  l rcB  des  arbres  sacrés  appelés  aswat- 
Iha,  alal,  itclia,  porsou,  cl  une  grande  quan- 
tité de  riierbe  darblia  ; on  arrose  le  lotit 
avec  du  beurre  liquide,  qui  fait  monter  la 
flamme  à une  grande  élévation.  Dans  cea 
entrefaites . le  pourohita  récite  à haute  voix 
des  mantr.is,  dont  quelques-uns  sont  répé- 
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tés  confasémcnl  et  à grands  cris  par  les  as- 
siilanlt 

• Le  bélier  est  amené  au  mîlteu  de  l'as- 
sembleet  on  le  froUe  d’huile,  on  le  met  dans 
le  bain,  puis  on  le  colore  arec  dO'<  akchaUas; 
on  pare  de  guirlandes  de  fleurn  ton  corps  et 
ses  cornet,  ou  le  ceint  ou  plutôt  on  le  lie 
forlement  avec  des  cordes  failet  d’herbe 
darbjia  ; en  même  temps  le  pourohita  récite 
plusieurs  maiiiras,  dont  l'effet  est  de  tuer  la 
rit  tiine  : ou  itipplée  à l'intuffisance  de  ce 
moyen  en  bouchant  les  narines  , les  oreilles 
e>  la  bouche  de  l'animal,  »-ur  lequel  les  brah- 
manes font  pleuvoir  les  coup»  de  poing, 
tandis  que  l'un  dVui , lui  appuyant  forte- 
ment le  genou  sur  le  cou,  achève  de  le  faire 
mourir  en  le  suffoquant;  le  pourohita  et  les 
assistants  récitent  en  tumulte  des  manlras 
qui  sont  censés  posséder  la  vertu  d'accélérer 
la  mort  de  la  victime  et  de  la  lui  procurer 
sans  douleur.  Ce  serait  un  très-mauvais  pré- 
sage si  le  bélier  poussait  le  moindre  cri 
pendant  qu’un  lui  fait  endurer  ces  tortures. 

« Dès  que  eel  animal  est  mort,  le  brah« 
mane  qui  présidé  à U cérémonie  lui  ouvre 
le  ventre  et  en  arrache  le  péritoine  arec  la 
graisse,  qu'il  tient  suspendue  sur  le  feu.  afin 
que  cette  graisse  y dégoutte  à mesure  qu'elle 
se  fond  ; on  y verse  en  même  temps  du 
beurre  liq  ide;  c'est  une  libation  offerte  à 
cet  élément. 

t La  viciimc  est  ensuite  écorchée  et  hachée 
en  morceaux  qu’on  (ait  frire  dans  du  beurre, 
et  dont  une  partie  est  jetée  nu  feu  en  forme 
d'ublalioii;  le  reste  est  partage  entre  le  brah- 
mane qui  a présidé  au  sacrifice  et  la  per- 
sonne qui  en  supporte  la  dépense;  ceux-ci 
distribuent  leur  portion  aux  brahmanes  pré- 
sents qui,  se  disputant  à qui  pourra  en  avoir, 
s'arrachent  des  mains  les  parcelles  qu’ils  en 
attrapent  et  les  dévorent  comme  quelque 
chose  de  sacré  qui  doit  porter  bonbeor.  Cette 
particnlarité  est  d'autant  plus  remarquable 
que  c'est  le  seul  cas  où  les  brahmanes  puissent, 
sans  crime,  manger  de  ce  qui  a eu  vie  ou  un 
principe  de  vie.  On  offre  ensuite  au  feu 
du  rix  bouilli  it  du  riz  cru  , mondé  et  bien 
lavé. 

« Toutes  ces  cérémonies  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  étant  terminées  , on  donne  aux 
bnitiinanes  du  belel  qui  avait  été  auparavant 
place  tout  autour  du  feu.  Ë nfin,  la  personne, 
aux  dépens  de  qui  s'est  fait  le  sacrifice,  dis- 
tribue des  présents,  enarKeiilct  en  toiles, 
aux  assistants,  selon  le  rang  et  l-i  dignité  de 
chacun  ; inunificenee  qui,  si  l’on  envi  âge  la 
multitude  de  ceux  qui  y ont  part , ne  laisse 
pas  d'élre  fort  ruineuse. 

« Le  brahmane  qui  a présidé  i l'Ekyam 
est  désormais  considéré  comme  un  person- 
nage important  ; il  a acquis  le  droit  d'entre- 
tenir ch(‘Z  lui  un  f -u  perpétuel , cl  si  ce  feu, 
par  quelque  accident,  venait  à s'eleiodre  . il 
faudrait  le  raltu-ner,  non  avec  des  éliiicellca 
tirées  d'uti  caillou  , mais  arec  celles  qu'on 
produit  en  frottant  deux  morceaux  de  buis 
••ec  l'un  contre  l'autre,  lorsque  ce  brah- 
iiiaiie  meurt,  c'est  avec  ce  feu  que  doit  être 
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embrasé  le  bûcher  funèbre  destiné  à consu- 
mer son  corps,  et  on  le  laisse  après  rela  s'é- 
lelndre  de  lui-méine....  Le  feu  de  rËkvani 
porte  le  nom  d' Aijniêtcara  , ce  qui  signifie  la 
dieu^feu. 

« Ga  sacrifice  n'est  qu'un  diminutif  du 
grand  Ëkyam  , que  les  frais  immenses  qu'il 
nccnsionnail  oni  fait  tomber  en  désuétude. 
Cependant  des  personnes  dignes  de  fui  m'onl 
assuré  qu’au  commencement  du  siècle  der- 
nier, le  roi  d'Amber  (Djayapoura)  , dans 
rHindousian,  l'avait  fait  faire  dans  toute  sa 
pompe.  I.e  présent  seul  qo'ii  fit  à son  gou- 
rou montait,  dil-un , à un  lakh  ou  cent 
mille  roupies  (250,000  francs);  les  brahma- 
nes qui  y assistèreut , nu  nombre  de  pln- 
slenrs  milliers  , reçurent  tous  des  dons  pro- 
portionnés é leur  rang. 

c L'histoire  fabuleuse  des  Indiens  parla 
beaucoup  de  ce  somptueux  sacrifice  et  des 
avantages  qu'il  procurait  A ceux  qui  lu  fai- 
saient faire.  Les  dieux  lurtuot,  et  les  géanta^ 
dans  les  guerres  qu'ils  se  livraient  entre 
eux  , ne  manquaient  guère  d'accomplir  cet 
acte  religieux  , dont  un  des  moindres  effets 
était  de  procurer  une  victoire  inft'Ilible  sur 
les  ennemis;  les  brahmanes  y accouraient 
de  toutes  parts.  Le»  solennités  de  rËkvain 
étant  terminées,  le  prince,  au  nom  de  qui  ou 
les  avait  célébrées,  se  lenail  Tespaee  de  deua 
gharis  (i8  minutes), assis  sur  on  trône  élevé, 
et  les  brahmanes , durant  ce  lemps-lé  , pou- 
vaient lui  adresser  telle  demande  qu'il  leur 
plaisait  ; le  piince,  de  sun  côté,  était  tenu  do 
satisfaire  à leurs  prétentions,  quelque  exa- 
gérées qu'elles  fussent,  lui  eùl-on  demandé 
son  royaume,  sa  femme  et  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher.  S'il  eût  éconduit  par  un  refus 
un  seul  de  ces  nombreux  postulants,  le  sa- 
criiiee  u'aurait  produit  aucun  effet. 

« Un  ancien  roi , dit  une  chronique  In- 
dienne, ayant  fait  faire  le  grand  sacrifice  de 
rËkvam,  avant  d'entreprendre  une  guerre 
qu'il  méditait  contre  un  prince  voisin  , i 
donna  un  boisseau  de  perles  à chacun  des 
bralmianes  présents,  doul  le  nombre  s'éle- 
vait à trente  mille.  » 

EL.  Ce  mol  désigne  dieu  ebez  les  Hé- 
breux , les  Syriens  el  les  Phéniciens;  il  si- 
gnifie propreinent  le  fort , \e  Aérai;  il  dif- 
fère , quant  à l'étymologie , de>  vocables 
Eloah  en  bébrvu,  et  Allah  en  arabe,  nui  si- 
gnifient l'adorable.  Le  mot  > rf  se  trouve 
fort  souvent  dans  le  texte  original  de  l'An- 
cien Testament,  mais  jamais  seul,  du  moins 
dans  la  prose  , quand  il  s'agit  d'exprimer  le 
vrai  Dieu  , sans  doute  afin  qu'on  ne  le  con- 
fonde pas  avec  l'adjectlf’^K  «/,  fort,  robuste, 
que  l'un  peut  appliquer  aux  hommes.  Aiuaf 
on  trouve  la  plupart  du  temps  pvS?  Sn  El 
élyon , Dieu  très-haut  ; nw  Su  iff  $rka<ltlai^ 
Dieu  tout-puissant;  N:p  Sn  Eicnna^  Dieu  {.i- 
loux  ; *n  Sh  £/  khai , Dieu  vivant, 

El  ilohim  , Dieu  des  dieux.  On  peut  croira 
encore  que  les  Hébreux  ajoutaient  à c«  oo.u 
un  allribul  disliocUf,  pour  biou  exprimer 
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dictionnaiiie  des  religions. 

a„  il  ne  «•asieiail  pas  d’une  divinité  étran- 
gère, car  les  païensdonnaienl  aussi  ce  nom 
a leurs  fausses  divinités.  Ainsi  Melchisédechi 
nui  habitait  dans  une  contrée  idolâtre,  ct.iu 
érêlre  A' Et  élyon,  et  c est  en  son  nom  qu  il 
bénit  Abraham  : Béni  »oH  Abram  par  El 
ÉLTon  (le  Dieu  suprême) , créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  En  poésie  où  l’écrivain  a touj^ours 
plus  de  liberté,  Dieu  est  souvent  désigné  par 
Tunique  vocable  El.  , 

Les  Grecs  odI  connu  ce  molphénicien  ©i  le 
transcrivirent  par  ou  Ds;  ; mais  ils  le  pre- 
naient pour  un  des  noms  de  Saturne. 

E1.ÆOSPONOA  (do  grec  fleiov,  huile,  et 
^i,îw,  verser),  sacrifices  des  anciens  Grecs, 
dans  iesquels  on  ne  faisait  que  des  libations 
d’huile. 

ÉLAGABALE,  divinité  adorée  à Emesc, 
vilie  de  la  Haute-Sjric  ; on  croit  que  c était 
le  soleil  ; c’est  pourquoi  les  Grecs  orthogra- 

6hiaient  son  nom  Hétiogabate,  iDi'.c,  soleil. 

lais  Elagabale  est  un  mot  syro-phénicien, 
que  les  uns  dérivent  de  Sn  el  et  SsJ  gabal, 
dieu  de  la  montagne  , el  d’autres  de  Ss  el  et 
‘ru  gabil,  dieu  créateur.  Oc  dieu  était  repré- 
senté sous  la  figure  d’une  grande  pierre  de 
forme  conique.  L'empereur  Antoniii , sur- 
nommé Héliogabale,  qui  avait  été,  dans  sa  jeu- 
nesse, prêtre  de  celle  divinité,  résolut  d élahlir 
son  rullc  dans  tout  l'empire,  au  préjudice  des 
autres  dieu*.  Il  fil  apporter  sa  statue  d Emès^e 
à Berne,  lui  bâtit  un  temple  magnifique,  y fil 
transporter  tout  ce  que  la  religion  des 
mains  avait  de  plus  sacré , comme  le  feu  de 
Vesta , la  statue  de  Cybèlc  , les  ancilcs  ou 
boucliers  de  Mars  , etc.  Enfin,  il  défendit  de 
reconnaître  d’autre  diviuité  que  son  dieu, 
qu’il  maria  avec  Céleste.  Le  règne  de  ce  dieu 
ne  dura  pas  plus  longtemps  que  celui  de  son 
protecteur.  Son  successeur  renvoya  blaga- 
bale  à Emése  el  supprima  son  culte  a Rome. 

ELAIUOÜN  , c'est-à-dire  fer  IhéiiUs  ; le» 
musulmans  appellent  ainsi  les  philosophes 
qui  ont  admis  un  premier  moteur  de  tomes 
choses,  et  une  substance  spirituelle,  dis- 
tinelc  de  toute  matière  quelconque;  et  ils  les 
préfèrent  à l’autre  école  philosophique  qui 
n’adiiiet  aucun  principe  hors  de  la  nalnre  et 
du  monde  matériel.  Les  Arabes  appellent  les 
partisans  de  ce  dernier  système  Tébaioun, 
naturalistes  ou  matérialistes. 

ÈLAPHÊBOLIE,  ou  ÉLAPHIÈK,  supoms 
de  Diane  chez  les  Grecs.  Ce  mot  signifie 
tocuie  de  ccrfi.  Le  second  lui  était  donné  par 
les  Eléens. 

ÉLAPHÉBOLIES , fêtes  que  les  habitants 
de  la  Phockie  célébraient,  dans  le  mois  éla- 
phébolion  , en  l’honneur  de  Diane  chasse- 
resse. Voici  i’origine  de  cette  solennité  ; 

Les  Phocéens  avaient  à soutenir  une 
guerre  des  plus  désastreuses  contre  les  Tbes- 
saliens  qui  voulaient  les  soumettre  à leur 
empire.  Daïphante  leur  proposa , comme 
dernière  ressource  , d’élever  des  bûchers 
pour  leur*  femme*  , leurs  enfant*  et  toujes 
leur*  richesse*  , et  d’y  mettre  le  feu  , s’il* 
étaieul  vaincus  , afin  que  leurs  ennemis  ne 
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trouvassent  que  des  cendres.  On  fil  venir 
aussilûlles  Phocéennes  pour  leur  soumettre 
cet  avis  ; toute*  l’approuvèrent  d une  voix 
unanime,  et  donnèrent  une  couronne  à Daï- 
phanle  , en  reconnaissance  de  ce  qu’il  avait 
bien  présumé  d’elles.  Les  enfants,  appelés  à 
leur  tour  dans  l’assemblée,  s’y  comportèrent 
avec  la  même  gépérosité.  Le*  Phocéens  mar- 
chèrent alors  contre  les  ennemis,  et  le*  atta- 
quèrent avec  tant  d’impétuosité  el  de  fureur 
qu'ils  le*  laillèreni  en  pièces.  En  mémoire  de 
cet  événement,  ils  établirent  hi  fêle  de*  Ela- 
phébolies,  la  plu*  solennelle  de  leurconlrée. 

De  là  ce  proverbe  : CetI  le  détetpair  de» 
Phocéen» , pour  exprimer  un  succès  obtenu 
contre  toute  espérance. 

Les  Athéniens  avaient  anssi  une  fêle  du 
même  nom.  C’élaieiil  des  espèces  d agapes 
pendant  lesquelles  on  mangeait  des  gâteau* 
pétris  de  graisse , de  miel  el  de  sésame , qui 
avaient  la  forme  de  cerfs  et  qui  en  portaient 
le  nom  {elaphi).  D’autres  prétendent  qu  on  y 
sacrifiait  des  cerfs  à Diane.  , 

ËLCESAri’ES , secte  de  juifs  demi-chrc- 
liens,  connus  aussi  sous  le  nom  d'Oiiénien» 
ou  Oiiéens  , qui  sembie  être  la  méinc  que 
colle  des  Eseénieni.  Us  habitaient  dans  1 A- 
rabie  , au  voisinage  de  la  Palestine  , près  de 
la  mer  Morte.  Sou*  le  règne  de  Trajan  , ils 
eurent  pour  chef  un  nommé  .t’fioi,  juild 
rigine  , mais  qui  n’obscrvail  pas  la  loi- D 
avait  composé  un  livre  par  inspiration  , di- 
sait-il , et  imposait  à ses  seclalenrs  une 
formule  de  serment  par  le  sel,  1 eau,  la  terre, 
le  pain,  le  ciel,  l'air  et  le  vent.  D’aulr  s lois, 
il  leur  ordonnait  de  prendre  sept  autres  té- 
moins de  la  vérité:  le  ciel,  l’eau, le*  esprits, 
les  anges  de  la  prière  , l’huile  , le  sel  et  la 
terre.  Ces  serments  étaient,  pour  eu*  , un 
culte  religieux.  . . , . j , 

EIxaï  était  ennemi  de  la  virginité  el  de  là 
continence,  et  soutenait  qu’on  était  dans  l o- 
bligation  de  se  marier.  Il  disait  que  l’on  pou- 
vait, sans  pécher,  céder  à la  persécnlion  , 
adorer  les  idoles  el  professer  au  debiirs  ce 
que  l’on  voulait,  pourvu  que  le  cœur  n’y  eut 
point  de  part.  Pour  autoriser  celle  hypocri- 
sie, il  apportait  l’exemple  d'un  certain  Phi- 
nées,  sacrificateur,  descendu  d’Aaroo  cl  du 
premier  Phinées  , qui , pendant  la  captivité 
de  Babjlone  , avait,  disait-il,  adoré  Diane  a 
Susc  , sous  le  régne  de  Darius  , afin  d'éviter 
la  mort.  , 

11  disait  que  le  Christ  était  le  grand  roi  ; 
mais  , par  son  livre,  il  ne  paraissait  pas  s il 
parlait  de  Jésos-Chrisl  ou  d’iin  autre  Messie. 
Il  défendait  de  se  tourner  vers  l’orient  pour 
prier,  el  voulait  que  l’on  regardât  vers  Jéru- 
salem. Il  condamnait  Ica  sacrifice*  judaïques 
et  rejetait  l'autel  cl  le  leu.  « Enfant* , disait- 
il  dans  son  livre  , marchez , non  vers  la 
forme  du  feu,  de  peur  de  vous  égarer,  car  ce 
n’est  qu’erreur;  vous  le  voyez  fort  proche,  et 
il  est  fort  loin;  ne  marchez  donc  pas  vers  sa 
forme;  marche*  plutâtvcrala  voi*  de  l’eau.» 

Il  décrivait  le  Christ  comme  une  vertu 
matérielle  dont  il  donnait  les  dimensions;  elle 
avait,  suivant  lui,  vingl-qualre  schènos  en 
longueur,  c’est-à-dire  90,000  pas  ; si*  achc-- 
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nés  un  2E,000  pa§,  en  laraear,  et  ane  ^ais- 
leur  proporlioniiée.  11  faisait  le  Saint-Esprit 
da  seie  féminin,  sans  doute  parce  qu*en 
hébrea  le  mot  rm  rouakht  esprit,  est  de  ce 
eenre.  11  prétendait  qno  cet  Esprit  était  sem- 
blable au  Christ,  et  posé  devant  lui,  droit 
comme  une  statue,  sur  un  nuage,  entre  deux 
montagnes  , mais  d'une  manière  invisible.  11 
donnait  à Tun  et  à l’autre  la  même  dimen* 
sion.  et  disait  l'avoir  connue  parla  hauteur 
des  montagnes,  parce  que  leurs  télés  y par« 
venaient.  Il  enseignait  une  prière  barbare, 
dont  il  défendait  de  chercher  rexplication,  et 
que  saint  Epiphanc  traduit  ainsi  : « La  bas- 
sesse, la  condamoatioD  , l'oppression  e^  la 
peine  de  mes  pères  est  passée  parla  mission 
parfaite  qui  est  venue.» 

Les  disciples  d’Elxaï  se  joiguirent  à ceux 
d’Fbion.  Ils  gardaient  la  circoncision  et  le 
sabbat,  et  subsistèrent  plusieurs  siècles. 


ÉLECTION.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  on  ne  conférait,  en  général,  la  con- 
sécration épiscopale  qu'à  ceux  qui  avaient 
été  élus  par  les  suffrages  réunis  do  clergé  et 
du  peuple  chrétien.  Saint  Cyprien  parle  de 
cet  usage  comme  étant  de  tradition  aposlo- 
lique.  d 11  faut  observer  avec  exactitude,  dit- 
il  , ce  que  nous  avons  appris  do  la  tradition 
divine  et  apostolique,  et  ce  qui  s'observe 
aussi  cliez  nous  et  dans  presque  toutes  les 
provinces  , savoir,  que  pour  célébrer  les  or> 
dinations  d'une  manière  convenable,  tous 
les  évéqoes  de  la  province  se  rendent  au 
lieu  où  il  faut  ordonner  un  pasteur,  et  que 
là  il  soit  élu  en  présence  du  peuple  qni 
coonail  parfaitement  la  vie  de  chacun  , 
rayant  vu  longtemps  et  ayant  été  témoin  de 
•a  conduite.»  Ce  fut  conformément  à celle 
règle  que  saint  Corneille  fut  élu  évéque  de 
Jlume,  comme  le  témoigne  le  même  saint  Cy- 
prien  , par  le  suffrage  du  clergé  et  du  peu- 
ple , eterieorum  pleoitque  tu/fŸogio  (Ep. 
et  b2),  ou  , comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  67, 
par  le  suffrage  du  clergé  , en  présence  du 
peuple,  eligênie  cttro  , prœsente  populo.  Ce 

fenre  d’élection  avait  lieu  fréquemment  pour 
ordination  des  prêtres  et  même  des  diacres, 
il  a lieu  encore  en  plusieurs  contrées  pour 
la  promotion  des  évéques  et  pour  la  norni- 
nation  des  abbés.  Mais,  dans  un  grand  nom- 
bre d’Etats  de  la  chrétienté , la  nomination 
à la  dignilé  ]mniiOeale‘a  été  laissée,  soit  au 
pape  seul,  soit  au  clergé  ou  au  chapitre,  soit 
même  au  prince  temporel , sauf  toutefois 
Tapprobation  du  saint-siège. 

La  promotion  du  souverain  pontife  a lien 
encore  par  élection;  mais  on  sait  que,  depuis 
bien  des  siècles  déjà,  celle  élection  estdevo- 
lue  aux  cardinaux  , sans  que  le  peuple  ro- 
main y ail  aucune  part.  S’il  y a eu  change- 
ment, on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir 
que  ce  changement  ait  été  on  progrès;  car, 
Lorsque  les  empereurs  furent  devenus  chré- 
tiens, ils  ne  tardèrent  pas  à vouloir  disposer 
de  l'élection,  et  l’on  ne  pot  créer  de  souverain 
pontife  qu'avec  leur  agrément.  De  là  des  lut- 
tes incessantes  entre  ceux  qui  so  regardaient 


comme  souverains  de  droit  do  la  ville  de 
Rome,  et  ceux  qui  élaieql  de  fait  maîtres  du 
territoire.  Alors  rélection  des  papes  était  à 
la  merci,  laotèl  des  empereurs  d’Orient,  tan- 
tôt de  ceux  d'Occident , tantôt  des  exarques 
de  Ravenne  ; ce  qui  occasionna  plusieurs 
fois  de  vives  et  sanglantes  querellc.s,  des  fac- 
tions, des  schismes,  etc.  Enfin,  c'est  vers  le 
XI*  ou  le  xir  siècle  que  rélection  par  les 
seuls  cardinaux  passa  en  coutume  et  en 
force  de  loi  : et  si,  pendant  plusieurs  siècles 
encore,  od  vit  des  abus  el  des  schismes,  c’est 
que  les  princes  d’Occident  trouvèrent  en- 
core  moyen  d’inllDencer  ces  élections.  Et  ou 
a pu  remarquer  que  moins  les  princes  tem—  i 
porels  se  sont  mêlés  de  l'élection  du  souve- 
rain pontife,  plus  le  choix  des  cardinaux  a 
été  avantageux  à l'Eglise. 

On  regarde  Célestin  11  comme  le  premier 
pape  qui  ait  été  élu  (en  IU5)  par  les  seuls 
cardinaux  , sans  la  participation  du  peuple 
romain  et  des  ministres  de  l’empereur.  Le 
pape  Honoré  III  i élu  en  1216  , ordonna  que 
rélection  du  pape  aurait  lieu  <lans  un  con- 
clave. Innocent  III.  et  après  lui  Grégoire  X, 
qui  régnait  en  1271,  réglèrent  la  forme  et  les 
lois  du  rélection.  Il  y a trois  manières  diffé- 
rentes d'élire  un  pape,  à savoir,  par  scrutin, 
par  compromis  el  par  inspiration.  Voyez  ces 
trois  articles  et  celui  de  Cohclavb. 

ÊLEGWA , le  diable,  ou  le  génie  du  mal, 
chez  les  Yébous  , peuple  de  l’Afrique  occi- 
dentale. Il  n’a  ni  temples,  ni  prêtres  ; mais, 
en  certains  endroits  maudits  , signalés  par 
un  magot  de  bois  ou  par  quelque  autre  signe 
connu  , 1e  passant  jette  un  petit  pain  arrosé 
d'huile  de  palme,  qu'il  promène  deux  fuis 
autour  de  sa  télé  , en  détournant  les  yeux  : 
c'est  une  sorte  d’offrande  expiatoire,  qui 
devient  la  pâture  des  chiens  d’alenlour, 

ÉLÉLÉIDES,  surnom  des  bacchantes,  pris 
do  l'exclamation  Eléieu^  qu'elles  poussaient 
dans  les  mystères  de  Bacchus. 

ÉLÉLEU,  acclamation  fort  usitée  daus  les 
cérémouies  et  les  mystères  qu’on  accomplis- 
sait «n  l'honneur  de  Bacchus.  Cette  expres- 
sion , isolée  dans  la  langue  grecque  (AcksO), 
cl  qui  répugne  à toute  étymologie  Urée  du 
même  idiome  , nous  parait  dire  la  inans- 
criplion  do  rbebreu  atleloUf  ou  rp 
allelou-Yah,  louez  Jéhova!  Le  mol  hébreu 
lui-inème  pourrait  se  prononcer  heUlea  ou 
heltlou»  On  sait  que  les  invstères  de  Bacchus 
ont  pris  naissance  dans  rOrient. 

Bacchus  lui-méme  est  quelquefois  sur- 
nommé Eiéléen  par  les  anciens,  et  ce  surnom 
est  tiré  de  l'exclamation  Eléteu.  Le  même 
surnom  est  appliqué  au  soleil , sans  doute 
pour  une  cause  semblable,  et  non  point  du 
verbe  grec  , faire  tourner  autour^ 

parce  que  te  soleil  tournerait  autour  de  la 
terre.  Celte  dernière  étymologie  serait  tout 
à fait  incorrecte. 

ÉLÉ.MENTS  (CuLTB  oes).  On  appelle  élé- 
ments les  principes  conslilutifs  de^  êtres  ma- 
tériels. Les  anciens  en  admettaient  générale- 
ment  quatre,  savoir  : te  feu,  l'air,  l'eau  cl  la 


Diction.n.  i)ks  Uelioions.  Il 
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lerrc  (1).  lU  les  consiilérêicnt  comme  iiyani 
chacun  proporlionnoltement  ronciiuni  à la 
fbrmation  de  TuDivora  ; rn  efTet,  celle  opi- 
Dion  est  aitec  juste  à certains  égards  ; mais 
lorsque  les  traditions  primitives  commencè- 
rent à s'ubscurcir,  tes  peuples  commencèrent 
à prendre  pour  des  réalités  les  personnUica- 
lions  sjmDoliqnes  des  philosophes  et  des 
cosmologistcs;  ils  prêtèrent  une  intelligence, 
one  Tolonlé,  une  action  libre  à ces  matières 
prétendues  constitutives  ; en  un  mot,  ils  les 
déifièrent  ; de  là  le  sabéisme. 

C'est  ainsi  que  les  Egyptiens,  dont  le  sol 
ne  pouvait  le  passer  des  débordemr>ots  an- 
nuels du  Ml , pour  suppléer  au  défaut  des 
pluies  , rendirent  à l'eau  un  culte  religieux 
sous  la  personnification  du  Nil.  lis  adorè- 
rent aussi  le  feu  sous  la  figure  du  soleil,  qui 
avait  ses  lemplos  el  ses  prêtres  a Memphis  , 
â Héliopolis  el  dans  la  plupart  des  autres 
villes. — Les  Grecs  adoraient  l'air  lantdl  sous 
le  nom  de  Jupiler,  tantôt  »ous  celui  de  Jnnoii 
ou  sous  celui  de  Minerve  , ou  bien  iis  lui 
conservaient  son  nom  à'Æiher  ; Ouranoi 
(tJranus)  ou  le  Ciel  était  encore  une  de  ses 
personnifications.  Ghé,  Gala  ou  la  terre  avait 
surtout  part  à leurs  hommages.  Elle  avait 
des  temples , des  autels , des  sacrifices  et  des 
oracles,  à Sparte,  à Athènes,  à Delphes,  sur 
le  fleuve  Craihis,  et  dans  cent  autres  lieux. 
C'était  elle  qui  était  encure  vénérée  sous  la 
personnification  de  Cjbète,  de  Cérès , d'Ops, 
de  Rhéa,  etc.  Apollon  était  la  porsonnifica- 
tion  du  feu;  on  entretenait  un  feu  sacré  dans 
ses  temples  , à Athènes  et  à Delphes  , dans 
celui  de  Gérés  à Mantinée , de  Minerve  , do 
Jupiter  Ammun  , el  dans  les  prylanées  de 
toutes  les  villes  grecques  , où  brulaienl  des 
lampes  qu’un  ne  laissait  jania  s éteindre.  Les 
Grecs  regardaient  IVau  comme  la  plus  ex- 
càllente  des  choses,  yJv  vîwp  , dit  Pio- 

_ Les  Uomains  avaient  à peu  près  les 
mêmes  idées  que  les  Grecs  sur  l'air,  la  terre 
el  le  feu  ; Us  eolrelenaienl  perpétuellemcot 
un  feu  sacré  sous  les  auspices  de  Vesta;  le 
nom  même  de  celle  déesse,  qui  est  le  phéni- 
cien MTiCM,  i/«sta,  feu,  témoi^neque 

le  culte  du  feu  avait  été  importé  de  rOrienl 
dans  le  Latium.  L’Orient,  ou  efTul,  est  la  pa- 
irie originaire  du  culte  des  éléments  ; le  feu 
surtout  paraît  être  celui  qui  fui  le  plus  en 
honneur;  on  l'adorail  sous  l'emblème  du  so- 
leil ou  sous  la  personnification  de  Baal , de 
Molocb,  de  Miihra,  etc.— Les  Parsis  ont  per- 
pétué jusqu'à  nos  jonrs  le  cuKc  du  feu;  ils 
ontBQssile  plu»  grand  respect  pour  l’eau.— 
L’abbé  Dubois  pense  que  la  terre,  l’eau  cl  le 
feu  sont  le  type  des  trois  divinités  qui  com- 
posent la  triade  hindoue  ; Brahma,  pouvoir 
producteur,  n'esl  autre  que  la  terre;  le  pou- 
voir fécondaot,  personnifié  en  Vichuou,  con- 
vient parfaitement  à l'ean  ; et  le  feo  est  fort 
Kion  symbolisé  par  Siva  , le  pouvoir  des- 

(I)  Le  plas mince  physicien  Miii  aujourd'hui  qu’ai- 
oune  de  ces  quatre  subviance»  n'est  im  éleineot  ; que 
le  teu  est  un  produit , et  les  trois  »ulrt*s  des  sobs- 
lances  composées;  niaisnous  i/avous  pu\it  nous  oc- 
cuper kt  des  coiia»i«»»aiu:es  acquises  à l;>  phvsiauo . 


tructeur  ; au  reste,  les  Hindous  adorent  es- 
presiémeul  les  quatre  on  cinq  éléments 
qu’ils  reconnaissent  (â). — l.’hisioire  ancien- 
ne de  la  Chine  fournit  de  fréquents  exemples 
du  cnltc  rendu  autrefois  aux  cinq  élémenls  ; 
le  Ghou-king  en  offre  partout  des  traces.— 
Les  quatre  éléments  formaient  comme  la 
base  du  calendrier  et  des  révolntions  aitro- 
iiomiqoes  des  Mexicains.  — Nous  pourrions 
ainsi  parcoorir  la  plupart  des  autres  peu- 
ples ; mais  on  trouvera  les  données  princi- 
pales aux  articles  qui  traitent  de  chacun  de 
ces  cléments  en  parlicoHer. 

ÉLENCUUS.  Lucien , dans  un  de  ses  dia- 
logues , parle  d’Elenchus  commo  d'un  dieu 
de  vérité  el  de  liberté  , dont  il  est  question 
dans  une  comédie  de  Ménandre  , peut-être 
parce  que Afvxo;,  en  grec,  lignifie  preuve, 
argument. 

ELf-^INOPHOKlEâ  , fêtes  greeq^ues  où  l'un 
portait  des  vases  de  jonc  el  d'osier,  appelés 
élénti  . et  qui  coutenaieiit  des  objets  sacrés. 

ÉLÈPHaNT.  J.  Dans  la  mythologie  hin- 
doue, un  éléphant  à trois  trompes,  du  uotii 
d’Airavata,  sert  de  monture  à ludra,dieu  du 
ciel,  tlet  animal  céleste  naquit  de  l’agilalion 
des  flots  do  la  mer,  lorsque  les  dieux  et  les 
démons  b.'rallèreiit  l’Océan.  Voyez  Bahst*. 
TKMBNT  UE  1.A  MBE.  Lcs  ludiens  disent , en 
outre,  que  la  terre  est  supportée  par  huit 
éléphants. 

2.  Gaoécba,  fils  de  Siva  , est  représenté 
avec  une  tête  d'éléphant  sur  un  corps  hu- 
main. A la  naissance  de  cet  enfant , toutes 
les  déliés  hindoues  accoururent  pour  le  cun- 
tcmpler;  mai»  l’une  d'elles,  quelques-uns  di- 
sent que  ce  fut  Kali,sa  propre  mère,  réduisit 
sa  télé  en  cendre  par  réclal  de  ses  regards. 
Siva,  désolée  d'avoir  un  fils  acéphale,  obtint 
de  Brahma  qu’on  remplaçât  la  tête  de  Gih- 
nécha  par  cetia  du  premier  être  que  l'on 
rencoatrerall  dormant  la  face  tournée  vers 
le  nord.  On  trouva  un  éléphant  ; la  tète  de 
cet  animal  fut  tranchée  et  placée  sur  les 
épaules  du  nouveau-né,  qui  conserva  perpé- 
tuellement cette  forme* 

3.  Les  Chiogalaii  ont  aussi  une  divinité  â 
lélcd’clcphanl;  c'est,  disenl-iis,  le  dieu  qui 
donne  la  sagesse,  rinielligeoce,  loi  richesves 
et  la  santé. 

Suivant  Porebas,  on  pourrait  presquê 
mcilre  au  rang  dos  cultes  religieux  restime 
des  Péguaos  et  des  peuples  voisin»  pour  l'é- 
léphant blanc.  Le  rui  du  Pegu  met  dans  ses 
titres  qo'il  o»l  le  souverain  des  éléphants 
blancs.  Ou  sert  ces  animaux  dans  de  la  vain* 
selle  de  vermeil  ; ou  joue  des  instruments 
lorsqu’un  les  mène  promener  et  boire,  el 
pendant  la  marche,  six  personnages  de  dis- 
tinction portent  un  dais  au-dessus  d'eux.  Au 
sortir  de  la  rivière,  un  gentilhomme  de  U 
cour  s'avance  arec  un  bassin  d'argent  et  leur 
lave  re8peciueu»ement  les  pieds. 

ooos  devous  prendre  ces  lobsunces  dans  le  sens  ad* 

roi'  par  le#  ai’ciwt'. 

(i)  l.e  (uiiipiiému  eUuoeol  vsi  VéUtrr  qu'ila  dtsiai 
;;urm  <U‘  l'jir. 
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C«t  aoimal  «tl  ti  estimé  dans  l'Oricol, 
qu'oB  ne  lui  épargne  pas  les  titres  les  plus 
mupeui.  Los  Persans  rsppeilenl  le  sjm- 
olo  (le  la  ndélilé;  les  Egypliens,  delà  jusUr«; 
les  Indiens,  de  la  piélé;  les  Arabes,  de  la 
inagiiaiiitniié  ; les  Sumalriens  « de  la  Provi- 
dence, cl  les  Siamois,  de  la  mémoire 

5.  Guerre  ds/’^’/^pAuHi.V'oyei  Délivbangi 

(Ann(‘e  d*  fa). 

C.  L’ordre  de  VBiéphant  a été  institué 
dans  le  Danemark , vers  l'an  1A7S,  par  le  roi 
('hrUliern  P'.  On  dit  que  ce  prince  étant  A 
Home  deminda  au  pape  Sixte  IV  la  permis- 
sion d instituer  cet  ordre  de  chevalerie  en 
l’hunnour  de  la  passion  de  Jésus-Christ , et 
que  les  rois  de  Danemark  en  rus>eol  tou- 
jours les  chefs.  On  ajoulequece  prince  funt& 
.une  ch.ipcUe  magnifique  dans  la  grande 
église  do  Koachild.a  quatre  lieues  de  Copeo* 
bague  , où  tous  les  chevaliers  doivent  s’as- 
sembler. — Le  collier  de  Tordre  n'était  d'a- 
bord qu’une  chatne  d'ur,  au  bas  de  laquelle 

{leodait  un  éléphant,  qui,  sur  le  côté,  portait 
a ligure  d’uor  couronne  d'épines  et  de  trois 
elous  ensanglantés;  mais,  dans  la  suite,  ce 
collier  fut  composé  de  croix  entrelacées 
d'cléph.iuts , et  au  bas  pendait  un  autre  élé- 
pliaol,  tenant  sous  ses  pieds  une  image  de  la 
Vierge,  qui  était  aussi  patronoe  de  l'ordre. 
Depuis  que  les  Danois  se  sont  soustraits  A 
TEglise  romaine,  le  collier  quo  portent  les  che- 
valiers e^t  composé  de  plusieurs  éléphants 
eutietacés  de  tours;  chaque  éléphant  a sur 
le  dos  une  housse  bleue  , et,  au  bas  du  col- 
lier, pend  un  éléphant  d’or  chargé  de  cinq 
ros  diaosaiits  , en  mémoire  des  cinq  plaies 
e Noire*Seigoeur.  Il  esl  émaillé  de  blanc  cl 

f>orte  un  petit  Maurt  sur  son  dos. — L'babil- 
enicDl  de  cérémonie  esl  un  manteau  de  ve- 
lours cramoisi , doublé  de  s.iUd  blanc  , atta- 
ché avec  des  cordons  d'argent  ai  de  soie 
rouge.  Sur  le  côté  gaacbe  do  manteau  est 
brodée  une  croix  entourée  de  rayons.  Le  cha- 
peau esl  de  velours  noir,  avec  un  bouquet 
de  plumes  rouges  et  blanches. 

BLEUS,  surnom  d’Apollon  et  de  Bacchus, 
comme  inspirant  l’un  et  Tanlrc  des  seoli« 
monts  de  miséricorde  et  d’humanité;  du  grec 
eompaisian, 

ÉLBUSINK , snrtioin  de  Gérés,  pris  des 
mystères  d’Eleusis.  I.es  Phénéates  avaient 
érigé  un  temple  A Gérés  Eleusmc,oà  celte 
déesse  était  adorée  comme  A Eleusis  môme. 

éXEUSIMES  , mystères  de  Gérés,  qu'<>n 
célébrait  tous  les  quatre  ans  chez  les  Cé- 
léeiis  i l les  Plilinsicns.ct  loos  les  ans  chez  les 
Phénéates,  les  Lacédémoiiieiis,  les  Parrlia- 
siens  et  les  Crétuis,  mais  plus  spécialement 
à Eleusis,  ville  de  TAllique,  d'ou  ils  fureol 
transport^  par  Adrien  a Kouie  , où  ils  sub- 
sistèrent jusqu’au  règne  de  Tbéodose 
Celait,  de  toutes  les  solennités  grecques,  la 
plus  célèbre  et  la  plus  mystérieuse  : aussi 
Tappclait-on  les  mystères  par  excellcoce. 

Les  uns  attribuent  leur  élablisseiiient  A 
Ëiiroolpe,  les  autres  à Orphée.  Les  Athé- 
niens, qui  se  qualifiaient  inventeurs  de  Ta- 
gncuUure.  en  rapportaicMit  Tongine  à Gérés 
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elle-niéme.  qui.  sous  le  nom  at  ThabU  d'une 
simple  mortelle,  vint,  en  cherchaol  sa  fille, 
chez  Céleus,  roi  d'Eleusis.  En  effet,  les  cam- 
pagnes qui  environnaient  celle  ville  étaient 
semées  de  moniimenls  de  Thisloire  de  Gérés. 

On  y voyait  cotre  autres  une  pierre  nom- 
mée/a  pierre  frtite,  sur  laquelle,  disait-on, 
la  déesse  s’était  aasise  accablée  de  douleur. 
Diodore  de  Sicile  en  fait  anleur  Erecbtiiée, 
quatrième  roi  d’Atbènae,  qoi,  venu  d'Egypte 
avec  une  (lotte  chargée  de  blé,  délivra  TAltb 
que  d'une  famine  alors  universelle,  cl  qui, 
lacé  sur  le  trône  par  la  rcconneissance  des 
abitants,  leur  enseigna  le  culte  de  Gérés. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’origine  de  ces  mystè- 
res, ils  élaieot  divisés  en  grands  et  en  petits. 
Dans  *es  grands  inystèn  s,  on  était  initié  ; 
mais  on  était  purifié  et  préparé  dans  les  pe- 
tits. Selon  Clément  d’Alexandrie,  après  les 
lustrations  venaient  les  petits  mystères,  où 
Ton  jet.iit  les  fondements  des  d(»clrines  se- 
crètes, et  où  Ton  préparait  les  Initiés  au  se- 
cret qu'on  devait  leur  révéler  plus  lard.  Il 
ajoute  que  ce  que  Tou  enseigne  dans  les 
grands  inysières  concerne  Tuoivers  ; que 
c'est  1a  fin  et  le  comble  de  toutes  les  instruc- 
tions; qu'on  y voit  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  et  qu'on  y envisage  la  nature  et  ses 
ouvrages.  D'après  diiïéreuts  auteurs  ani  iens 
la  doctrine  qu'on  y enseignait  avait  pour 
but  (le  répandre  l'esprit  d'union  et  d’buma- 
nité,  de  purifier  TAme  de  son  ignorance  et 
des  souillures,  de  procurer  Tassislaoce  par- 
ticulière des  dieux,  les  moyens  de  parvenir 
A la  perfection  de  la  vertu,  les  douceurs  d*unn 
vie  sainte,  Tospérance  d'une  mort  paisible  et 
d’une  félicité  sans  bornes. Les  initiés  devaient 
occuper  une  place  distinguée  dans  les  champa 
Elysees,  y jouir  d’une  lumière  pure  et  vivra 
dans  le  sein  de  la  diviiiilé,  tandis  que  les  au- 
tres avaient  en  partage,  après  leur  mort,  des 
lieux  de  ténèbres  et  d’horreur 

Ceux  qui  étaient  admis  aux  petits  mys- 
tères portaient  le  nom  de  ftiystes,  comme  si 
nous  disions  toi/es , et  ils  ne  pouvaient  pé- 
nétrer au  delà  du  vestibule  dos  temples.  On 
n’avait  entrée  dans  l'intérieur,  et  on  ne 
voyait  tout  A découvert  qu'après  avoir  été 
initié  aux  grands  mystères;  alors  on  preuait 
le  nom  Epopts ou  coiUomplaleur.  Les  grands 
mystères  ne  so  célébraient  que  chaque  ciu- 
quième  année,  tandis  que  les  petits  aviiieiit  \ 
lieu  tous  les  ans,  six  mois  avant  les  grands, 
mais  il  devait  s'écouler  au  moins  une  année 
avant  ces  deux  sortes  d’initiatiua.  L'iaiUa- 
lion  se  faisait  toujours  de  nuit,  dans  jua 
chapelle;  pendant  la  cérémonie  on  avait  sur 
la  tète  une  couruDDC  de  myrte,  cl  lorsqu’un  ' 
enlrait  dans  le  temple,  ou  preuait  de  Ti-«a 
sacrée  déposée  à Tentréc. 

Les  petits  aiystères,  contai  rés  plus  parii- 
culièremenl  à Proserpine,  étaient  célébrés, 
dans  lo  mois  uiilhe!>tériuii,  à Agra.  près  d’A- 
thènes, sur  les  bords  do  Tllissus,  dont  les  ri- 
ves,par  celte  raison,  étai  . ni  appelées  myiit> 
ywei,  cl  te  fleuve  lui-mème  avait  le  nom  de 
atrin.  Il  parait  constant  qu'ils  furent  d’.ibord 
institués  pour  les  étrangers , exclus  daus  les 
premiers  temps  de  la  participation  aux  nifs- 
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tères  d’EleasiSy  réserrés  aa\  seuls  citoyens. 
Cette  grâce  même  ne  s'eccordait  que  rare- 
ment;  il  fallait  que  le  vice  delà  naissance 
fût  racheté  par  un  mérite  éclalant.  On  comple, 
parmi  les  étrangers  qui  y furent  admis»  Her- 
cule, Castor  et  Poilus,  Bsculape,  Hippocrate, 
et  le  Scjtbe  Aoacharsis.  Lorsque , dans  la 
suite,  les  grands  mystères  furent  devenus 
accessibles  à toutes  les  nations,  les  petits  ne 
servirent  plus  que  de  degrés  peur  parvenir 
à la  pleine  Initiation. 

Les  postulants  étaient  préparés  aux  petits 
mystères  par  une  longue  suite  de  cérémonies 
cl  d’observances  austères;  on  procédait  en- 
suite à la  purification,  dans  laquelle  entraient 
du  laurier,  do  sel,  de  l'orge,  de  l'eau  de  la 
mer,  des  couronnes  de  fleurs;  oo  les  faisait 
même  passer  an  travers  du  feu;  enfin  on  les 
plongeait  dans  l'eau,  ce  qui  faisait  donner 
au  ministre  chargé  de  cette  fonction  le  nom 
A'Hydrano»  oo  baptiseur.  On  terminait  par 
le  sacrifice  d'une  truie  pleine,  qu'on  avait  la- 
vée auparavant.  Lorsque  toutes  ces  condi- 
tions étaient  remplies,  on  prenait  le  nom  de 
Myste,  et  on  était  admis  aux  petits  mystères. 
On  demandait  à l’aspirant,  s’il  avait  mangé 
du  fruit  de  Gérés;  il  répondait  : 'Ex 

cy«yDv,  Ix  xvuCâ)i9V  cirtov,  v?rà  TÔv  rrxT* 

7’ai  man7^  du  tambour^fai  bu  de 
la  cymbalty  fai  parié  le  vase  d'aryite,  je  we 
suis  glissé  dans  le  lit.  Noos  ignorons  s’il 
est  ici  question  d’un  lit  de  table  ou  d’un  lit 
de  repos.  Nous  trouvons  une  antre  formula 
assez  semblable  à celle-là  : J'ai  mangé  du 
tambauTy  fai  bu  de  la  cymbale^  je  mis  devenu 
iniitV.  Enfin  une  troisième  formule  est  con- 
çue eu  ces  termes  : J'ai  jrûné^  fai  bu  du  ki- 
kéoUt  j'ai  pris  de  la  corbeilUt  fai  mis  dans  le 
panier;  ayant  opéré,  j'ai  remis  du  pnm>r 
dans  la  corbeille.  Ou  jeûnait  donc  avant  cette 
cérémonie;  ensuite  on  faisait  goûter  des 
fruits  renfermés  dans  une  espèce  de  boite  ap- 
pelée tambour;  on  buvait  de  la  liqueur 
nommée  kikéon, contenue  dans  un  vase  qu’ou 
appelait  cymbale,  à peu  près  comme  nos  go- 
belets de  fnélal  que  nous  appelons  timbales. 
Ce  kikéon  était  une  mixtion  de  vin,  de  miel, 
d'eau  et  de  farine.  Le  vase  d’argile  on  kernos 
que  le  candidat  avait  porté,  contenait  des 
pavots  blancs,  du  blé,  du  mi«  |,  de  l'huile,  i.a 
corbeille  et  le  panier  renfermaient  à peu 
près  les  mêmes  choses  : c’est  celle  corbeille 
qu'on  voit  toujours  dans  les  peintures  des 
mystères.  Après  ces  questions  et  ces  répon- 
ses, les  récipiendaires  étaient  introduits  dans 
le  sanctuaire  du  temple,  an  milieu  de  l’obs- 
curité la  plus  profonde.  Tout  à coup  le  V(»ile 
se  lève,  et  la  plus  vive  lumière  fait  voir  la 
statue  de  Gérés  magnifiquement  ornée.  Tan- 
dis qu'on  la  considère,  la  lumière  disparaît, 
et  l’on  est  plongé  de  nouveau  dans  la  nuit  : 
l’horreur  en  est  augmentée  par  tout  coque 
l'industrie  humaine  peut  imaginer  de  terri- 
ble. Le  tonnerre  gronde  de  toutes  paris,  l’é- 
clair brille,  la  foudre  tombe  avec  fracas, 
l’air  est  rempli  de  figures  uioaslrucuses,  le 

(I)  Quelques-uns  pensent  que  ces  mots  signiftcnl  : 
Peuples,  prêtez  IVctUe,  ou  fuites  tUence.  Le  Clerc 


sanctuaire  tremble,  la  lerre  mugit.  Enfin  le 
calme  succède  à la  tempête,  au  fracas  des 
éléments  déchaînés.  La  scène  se  déploie  et 
s'étend  au  loin,  le  fond  du  sanctuaire  s'ou- 
vre,  et  Ton  aperçoit  une  prairie  agréable  où 
l’on  va  danser  et  se  réjouir. 

C’était  dans  le  temple  de  Gérés,  à Eleusis, 
que  se  donnaient  ces  spectacles.  Chaque  ini- 
tié était  obligé  de  copier  les  lois  de  l’initia- 
tion. et  ne  ponvait  quitter  la  robe  qu’il  por- 
tait jusqu’à  ce  qu’elle  fût  usée;  alors  on  en 
faisait  des  langes  pour  les  petits  enfants , ou 
oo  la  suspendait  dans  les  temples.  Dans  les 
cérémonies  de  t’inilialion,  l'on  montrait  aux 
récipiendaires  la  figure  de  l'organe  mâle, 
^mbolu  de  la  nature  fécondante,  et  celle  de 
I^rgane  femelle,  emblème  de  la  nature  fé- 
condée. On  J prononçait  aussi  ces  mots  bar- 
bares, étrangers  à la  langue  grecque:  K«y; 
ê-iitai,  Konx  ompax,  dont  on  ignore  la  signi- 
fication précise  (1).  Les  profanes,  tes  homici- 
des même  involontaires,  les  magiciens,  les  im- 
pies, les  scélérats,  étaient  exclus  de  la  céié- 
hration  des  mystères.  Lorsque  les  étrangers  y 
furent  admis,  Ü fallail  qu'ils  fusscnl  présentés 
par  un  père  adoptif,  qu’on  appelait  Pylios, 
portier  ou  introducteur,  du  mol  nù>7),  porte. 

Quatre  ministres  présidaient  aux  cérémo- 
nies de  rinitialion  ; c’étaient  l'/ZiVrop/iaR/r, 
ou  révélateur  des  mystères;  le  Üodouque, 
chef  des  lampadophores,  porte-flambeaux  ; 
l’Assistant  ou  ministre  do  l'autel:  et  le  Cé- 
ryce  ou  Bierocéryce,  héraut  sacré  (Foy.  les 
fonctions  de  ces  ministres  à leurs  articles 
respectifs).  Les  mystères  étaient  dirigés  par 
un  prêtre  qui  portait  le  titre  de  üoi  ou  Ar- 
ehonte~Roi,  et  qui  avait  quatre  assesseurs 
nommés  par  le  peuple.  Le  roi  présidait  aux 
mystères  et  avait  soin  qu’on  ne  manquât  à 
aucune  des  formalités;  il  était  le  graud-mat- 
tre  des  cérémonies,  lorsque  la  procession 
allait  d’Athènes  à Eleusis  cl  qu'elle  en  reve- 
nait. Des  quatre  assesseurs,  les  deux  pre- 
miers étaient  toujours  choisis  dans  les  fa- 
tnilles  saccrdolales  ; le  troisième  était  de  la 
famille  d'Eumolpe,  et  le  quatrième  un  Cé- 
ryce;  mais  tous  devaient  être  citoyens  d'A- 
tbèoes.  Il  y avait  encore  dix  officiers  prépo- 
sés pourics  sacrifices,  et  qui  portaient  le  nom 
d’^iVropoces.  Enfin  U y avait  des  prétresses. 
Outre  la  reine  des  sacrifices,  qui  présidait 
aux  cérémonies  les  plus  mystérieuses,  il  y 
on  avait  une  dont  le  ministère  particulier  re- 
gardait rinitialion,  et  qui  teuait  un  rang 
distingué  dans  le  temple  d’Eleusis.  Elle  était 
toujours  tirée  de  la  famille  des  Pbilides. 

Les  grands  mystères  commençaient  le  15 
du  mois  boédromioD,  et  duraient  neuf  jours; 
pendant  cet  espace  de  temps,  toute  poursuite 
en  justice  était  sévèrement  prohibée  ; toute 
saisie  contre  un  débiteur  déjà  condamné 
était  suspendue.  Le  lendemain  des  fêles,  le 
sénat  faisait  des  perquisitions  sévères  contre 
ceux  qui,  par  des  actes  de  violence,  ou  par 
d’autres  moyens,  auraient  troublé  l’ordre  des 
cérémonies;  la  peine  do  morl,  ou  de  furies 

prétend  qu'ils  veulent  dire  : reiUer  et  ne  peint  (aire 
de  mot. 
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amendes  étaient  prononcées  contre  les  cou- 
pables. Le  premier  jour  s’appelait  Agyrme^ 
OQ  jour  de  convocation;  il  était  employé  aox 
purillcatioDs.  aux  ablutions,  à la  réception 
des  initiés.  Le  second  se  nommait  Hnlade 
myttœ^  ou  des  initiés  à la  mer,  parce  que  le 
béraul  se  serrait  de  la  formule  pû<7Tai, 
pour  avertir  les  initiés  que,  ce  jour>là,  on  se 
rendait  à la  mer  pour  continuer  les  puriG- 
calions  commencées.  Le  troisième  jour  était 
celui  des  sacriûces;  ils  consistaient  en  farine, 
en  millet  et  en  orgerecueiUisdansleschamps 
d'£leusi<i,  en  gdteaux,  et  en  un  barbeau. 
Ces  offrandes  étaient  tellement  sacrées  que 
les  prêtres  eux-mémes  n'en  pouvaient  pren- 
dre leur  part.  Le  quatrième  était  destiné  à 
la  procession  du  Calathion,  corbeille  sacrée 
qui  représentait  celle  où  Prosernioe  dépo- 
sait les  fleurs  cueillies  par  elle,  lursqu'oile 
fut  enlevée  par  Pluton.  Cette  corbeille  était 
sur  un  char  traîné  par  des  bceufs,  aux  roues 
massives  eu  forme  de  cylindre.  Le  char  était 
suivi  de  femmes  qui  criaient  par  intervalle  : 
Xutpit  Mfitirtpt  Salut,  Cérèsl  Elles  portaient 
des  corbeilles  mystiques,  fermées  avec  des 
rubans  couleur  de  pourpre,  et  qui  conte- 
naient du  sésame  ou  blé  d’Inde,  des  pyra- 
mides, de  la  laine  iriivaillée,  un  gâteau,  un 
serpent,  du  sel,  une  grenade,  du  lierre,  des 
pavots,  etc.  Tandis  que  le  char  passait  ou 
ne  pouvait  le  regarder  d’eu  haut,  ni  des  fe- 
nêtres, ni  des  toits.  Le  finquième  jour  s'ap- 
pelait jour  des  Torches,  parce  que,  ta  nuit 
suivante,  hommes  et  femmes  couraient  les 
rues,  dos  flambeaux  à la  main,  à rimitalion 
de  Ccrès  cherchant  sa  fille;  c'était  à qui  au- 
rait le  (lambeau  le  plus  riche  et  le  plus 
grand.  Le  sitième  jour  se  nommait  lacchos, 
en  l’bonneur  d’un  jeune  homme  de  ce  nom 
qui  avait  aidé  Cérès  dans  ses  recherches.  On 
portait  sa  statue  en  procession,  d’Athènes 
ou  du  Céramique  â Eleusis;  Il  était  repré- 
senté armé  d’uu  flambeau,  et  avait,  comme 
les  initiés,  une  couronne  de  myrte,  emblème 
de  la  douleur.  On  raccompagnait  en  chan- 
tant et  en  dansant  au  son  des  instromenis 
d’airain,  en  offrant  des  sacrifices  et  en  ac- 
complissant diverses  cérémonies  sur  la  roule. 
Le  chemin  que  suivait  cette  procession  s’ap- 
pelait ta  voie  tacrée;  elle  était  traversée  par 
Je  Céphise,  sur  lequel  oo  construisait  uu 
pont  à l'occasion  de  la  solennité.Ce  pont  était 
rempli  de  personnes  qui  prenaient  plaisir  à 
faire  assaut  de  paroles  avec  ceux  qoi  pas- 
saient. Le  septi^e  jour  était  consacré  à des 
jeux  cl  à des  combats,  dans  lesquels  le  vain- 
queur recevait  en  récompense  une  mesure 
d’orge.  Le  huitième  s’appelait  les  Epidauries^ 
en  mémoire  de  ce  que,  ce  jour-là  même, 
Esculape  était  venu  d'Epidaure  à Athènes 
pour  se  faire  initier;  et  qu'on  avait  recom- 
mencé les  cérémonies  en  sa  faveur,  parce 
qu’il  était  arrivé  à la  fin  des  mystères.  En 
conséquence  on  procédait  à riniliaiion  de 
ceux  qoi  ne  l’avaient  pas  encore  reçue.  Le 
neuvième  jour  était  appelé  Piémochoe\  vase 
d’argile,  parce  que,  ce  jour-là,  ou  prenait 
deux  grauds  vases  de  terre,  qu’on  plaçait, 
après  les  avoir  remplis  d’eau  et  de  vin,  run 
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au  levant  et  l’autre  au  couchant;  on  se  tour- 
nait successivement  de  leur  côté,  en  r^ilaoc 
des  prières,  et  lorsqu’elles  étaient  finies,  on 
renversait  l'eau  dans  une  espèce  de  gouffre, 
CO  prononçant  ce  veru  : /*NÏ#«ïons>nüUf  ren- 
VfrtrTf  sou$  les  meilleurs  auspices^  l'eau  de 
ces  vases  dans  le  gouffre  terref-tre! 

Les  Athéniens  faisaient  initier  leurs  en- 
fants dès  le  berceau. C'élail  un  devoirde  l’étre 
au  moins  avant  la  mort,  et  la  néglipnee  à 
cet  égard  passait  pour  un  sacrilège.  Les  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  condition  y 
étaient  admises,  après  les  préliminaires  exi- 
gés. Il  n'y  avait  d’exclusion  que  pour  les 
criminels  et  ceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut;  Néron,  tout  puissant  qu’il  était, 
n’osa  profaner  de  sa  présence  le  temple  de 
Cérès. 

Rien  n'était  plus  expressément  défendu 
que  la  divulgation  des  mystères.  Révéler  le 
secret, ou  le  surprendre,  étaient  deux  crimes 
égaux.  On  ne  voulait  avoir  aucun  commerce 
arec  ceux  dont  rindi<.crëtion  avait  trahi  des 
secrets  aussi  respectables  : ils  étaient  bannis 
de  (a  société;  on  évitait  de  se.  trouver  avec 
euxdans  le  même  vaisseau,  d’habiter  la  même 
maison,  de  respirer  le  même  air.  L'entrée  do 
temple  était  rigoureosemeut  interdite  aux 
profanes,  et  la  mort  fut  le  prix  de  la  témé- 
rité de  deux  jeunes  Acarnauiens  qui  avaient 
osé  s'y  introduire,  t’a  ailcnce  qu’il  était  si 
dangereux  de  rompre  a couvert  de  voiles 
presque  impénétrables  l’intérieur  des  mys- 
tères ; c’(‘St  ce  qui  fait  que  nous  sommes  ré- 
duits à de  simples  conjectures  sur  la  doc- 
trine isotériquG  qui  y était  professée.  Quant 
aux  cérémonies  de  rioitiation  proprement 
dite,  plusieurs  anciens  nous  en  ont  laissé 
quelques  détails.  Voici  les  cérémouies  de 
riniliaiion  d’Apulée  aux  mystères , telles 
qu’il  les  expose  lui-méme. 

Lorsque  le  moment  fut  arrivé,  une  troupe 
nombreuse  do  prêtres  le  conduisit  au  bain; 
on  l’arrosa  d’eau  lustrale  ; on  le  fit  entrer 
dans  le  temple,  où  on  le  plaça  devant  la  sta- 
tue de  la  déesse  ; on  lui  ordonna  de  jeûner 
pendant  dix  jours,  sans  mauger  de  viande 
et  sans  boire  de  vin.  Ces  dix  jours  écoulés, 
on  courut  en  foule  pour  le  voir,  ei  chacun 
lui  fil  des  présents,  suivant  fancicnne  cou- 
tume. La  loule  retirée,  on  le  revêtit  d’une 
robe  de  lin  et  on  l’introduisit  dans  le  sanc- 
tuaire. Là,  dit-il,  je  fus  ravi  jusqu’aux  con- 
fins de  la  mort,  et  m’étant  avancé  jusque  sur 
le  seuil  de  Proserpine,  je  revins  sur  mes  pas, 
après  avoir  été  promené  par  tous  les  élé- 
ments. Au  milieu  de  la  nuit,  j’aperçus  le  so- 
leil étincelant  de  lumière;  je  vis  les  dieux 
des  enfers  et  des  deux;  je  m’approchai 
d’eux  et  les  adorai.  Il  ajoute  qu'il  ne  peut 
dire  ce  qui  se  passa  le  reste  de  la  nuit.  Quand 
le  jour  fut  arrivé.  Il  fut  placé  sur  un  siège  de 
bois,  au  milieu  du  temple,  devant  l’image  de 
la  déesse,  avec  un  babil  de  lin,  rayé  de  blanc, 
de  pourpre,  de  bleu  et  d’écarlate.  Il  portail 
de  plus  un  manteau  long  parsemé  de  dr.i- 

gons  eide  griffons,  et  appelé objmpiague. 
>e  la  main  droite  il  tenait  une  torche  allu- 
mée» et  avait  sur  la  (été  des  palmes  blau- 
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ebes,  arrangée»  en  forme  de  ra?ons.  Levant 
alor»  les  voiles  du  lempie,  on  1p  fU  voir  à 
tout  le  peuple  I on  rélêbra  ensiiile  par  un 
ferlin  sa  nouvelle  naissance;  on  répéia  lei 
mêmes  rérérnonies  deux  jours  après,  el  tout 
se  termina  par  un  repas  laii  aux  préires  n 
aux  Imiiés,  el  par  un  sacrifice  propjijaluire. 

Slobée  nous  a conservé,  dans  son  Diction- 
naire, le  oassagr  d’un  auteur  ancien  qui 
peignU  d’une  manière  (rès-vive  le  speclacle 
elTrnynnt  des  ioitiaiiuns.  « LVime,  dit  ret  au- 
teur, éprouve  d la  morl  les  mêmes  tern-urs 
qu’elle  ressent  dans  rinitiation,  et  1rs  mots 
même  répondent  aux  mots,  comme  les  choses 
répondent  aux  choses  (1).  Ce  n’esl  d'abord 
qu’rrreors  et  incerliludes,  que  courses  labo- 
rieuses, que  marches  pénibles  et  eiïrayunles 
à travers  les  ténèbres  épaisses  de  la  nuit. 
Arrivé  aux  confins  de  la  mort  et  de  l’iiiiiia- 
lion,  loul  se  présente  sous  un  aspect  terrible: 
ce  n’est  qu’nnrrcur,  tremblemeot,  crainte, 
frayeur. Mai^  dès  que  ces  objets  terribles  sont 

fias^és,  une  lumière  miraculeuse  el  divine 
lappc  les  yeux;  des  plaines  brillantes,  des 
campagnes  émaillées  de  fleurs  so  décoiivn  nt 
de  toutes  paris,  des  hymnes  el  des  chœurs  de 
musique  enchanleul  les  oreilles.  Les  dociri- 
nei  sublimes  de  la  science  sacrée  y font  le 
sujet  des  entretiens.  Des  visions  saintes  el 
respectables  tiennent  les  sens  dans  l'admi- 
ration. Initié  el  rendu  paifait,  ou  est  désor- 
mais libre,  on  n’est  plus  asservi  à aucune 
contrainte.  Couronné  el  triomphant,  on  so 
promène  par  les  régions  des  bienheureux, 
on  converse  avec  des  hommes  saints  el  ver- 
tueux, cl  l’on  célèbre  les  sacrés  mystères  au 
gré  de  ses  <lésirs.  ■ 

ÉLEL'TnÈlU:,  OD  ËLEUTHÉRieN,  Libéra- 
leor,  surnom  donné  a Jupiter  en  mémo  ro 
de  la  victoire  reinporiée  par  les  Grecs  vnr 
Mardonius,  général  des  Perses  ; victoire  qui 
assura  la  liberié  de  la  Grèce.  Les  Grecs  don- 
iiiiienl  nus'^i  à Hacchus  le  surnom  d’Elen- 
thèrr,  qui  correspondait  au  Liber  PaUr  des 
l.ntini. 

^'LRUTHf-'RHS,  lien  de  la  sépulture  de  I-1 
plopari  des  soldais  d’Adraste,  qui  avaient 
péri  dans  rexpédilion  d’Adraslc.  roi  d’Argos, 
etmtre  les  Thétiains 

ËLEUTHËRIE  ; l'dées.c  de  la  liberté  cliez 
les  Grecs.  Quelquefois  ceux-ci  disaient  au 
pluriel  : e;ot(X>vO;^'y,  dieux  de  la  liberté;  2* 
lontaine  voisine  du  temple  de  Jut)on  , à Ar- 
gos,  où  les’prêiresses  allaient  puiser  l'eau 
pour  les  sacriflees  offerts  à cette  déesse. 
^LECillÉIUES.  fêles  célébrées  par  les 
t Grecs  en  mémoire  do  Jupiter  Eleutlière  ou 
libérateur,  en  mémoire  do  la  vicloire  rem- 
poriéc  sur  le  persan  Mardonius,  d'après  la 
prupusitioD  d’Aristide.  Elle  avait  lieu  tous 
les  cinq  ans  à Platée;  il  y avait  des  courses 
de  chariots  et  des  combats  gymniques.  — 
On  dit  que  les  Plaléens  célébraient  encore 
une  autre  fêle  du  même  nom,  le  16  du  mois 
memaclérioo,  en  i'honiieur  des  guerriers 
morts  pour  la  défense  de  la  patrie;  mais  il 


est  Irés'probahie  que  c’était  la  même  fêle 
que  la  précédente.  Voici  en  quoi  elle  coAsI»- 
lait  ; 

Dés  la  pointe  do  jüor,  on  commençait  une 
procession  : les  trompettes  ouvraient  la 
marche  ; suivaient  des  chariots  ornés  de 
myrte,  de  fleurs  et  de  rubans,  sur  l'un  des* 
quels  était  un  taureau  noir.  Des  jeunes  gens, 
choisis  dans  les  meilleures  familles,  venaient 
ensuite,  avec  des  vases  remplis  de  vin  , de 
lail,  d'huiie,  de  parfums;  là  ne  paraissait 
aucun  esclave.  L archonte  de  In  vHie  de  Pla- 
tée ferninit  la  marche,  en  hahit  de  pourpre 
et  répéo  à la  main.  Lorsqu’après  avoir  tra-* 
versé  toute  la  ville,  la  procession  était  arri» 
vée  aux  tombeaux  des  héros  dont  oo  bo« 
Dorait  la  mémoire,  on  lavait  ces  tombeaux 
avec  de  l’eau  puisée  à une  fonUine  voisine, 
on  les  oignait  d’huile,  on  égorgeait  le  tau- 
reau sur  un  bûcher,  el  après  avoir  invoqué 
Jupiter  et  Mercure  rinfernnl,  on  invitait  au 
fesliu  les  mânes  des  héros  morts  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie,  et  le  chef  de  la  ville,  pre- 
nant la  coupe  pleine  de  vin,  disait  : ■ Je  bois 
à ceux  qui  ont  désiré  la  mort  pour  défendre 
fa  liberté  de  la  Grèce.  » 

Samos  avait  aussi  scs  Eieuih/rier,  en  rbon< 
neor  du  dieu  Amour. 

Enfln,  les  affranchis  solennisaienl  sous  le 
même  nom  le  jour  où  ils  avaient  été  rendus 
à la  liberté. 

ÉLFitITHO  (du  vcrt>e  ury>«,  venir),  déesse 
qui  présid.itt  aux  accouchements.  Les  Ro- 
mains t’invoquaient  sous  le  nom  d'y/i/àyu, 
qui  parait  avoir  la  mémo  éiymologie. 

ÉLÉVATION,  nom  que  l’on  donne  com- 
munément à celle  partie  du  saint  sacrifice 
de  1 1 me>se,  dans  laquelle  le  prêtre,  après 
avo  r prononcé  les  paroles  de  la  consécra- 
tion sur  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  les 
éiuve  aii-desHiis  de  s.i  tête,  pour  les  montrer 
an  peuple  el  les  lut  faire  adorer.  L'élévation 
proprement  dite  n’a  lieu  quo  dans  l’Eglise 
latine  ; encore  est-elle  d'instilulion  assez 
moderne.  Vot/es  Consécrsiiox. 

ELE,  ou  ELFIN,  génie  de  raiicienne  my- 
thologie écossaise.  T oyez  Elvrs,  qui  est  le 
pluriel  de  ce  nom. 

ELGHËTAS,  une  de*  sept  fêles  solennelles 
des  Nessériés,  sectaires  orientâiix,  deml-mo- 
sulmans,  demi-chrétints.  Efght‘tn$  est  l’Epi* 
phanie;  i e mol  arabe  signifie  baptême,  parce 
que  la  croyance  commune  des  Orientaux  est 
que  le  Clirist  a été  baptisé  ! ■ jour  de  l'Epi- 
phanie. 

EI.ICIUS,  nom  que  les  Romains  donnaient 
à Jupiter,  parce  qu’ils  croyaient  pouvoir  le 
faire  desremlrcdu  ciel  au  moyen  de  charmes 
el  de  certains  vers;  ce  qui  a donné  lieu  <i 
ce  dystique  d’Ovide  : 

Eliciiitit  cœlii  le,  Jupiter,  llnde  minores 
^u^e  qnoque  le  célébrant,  Ebcininqiie  voc.vnU 

I On  t ailire  do  haut  des  cicnx,  ù Jitpi  cr  ! 
C’est  pourquoi  ou  l'invoque  encore  au|uur. 
d'hui  sous  le  uom  ü'Elicius-  » 


il)  En  effet  mourir,  el  initier,  paraUveiil  avoir  U même  racine 
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t^LIKi  prophète  hébreo , qal  n’a  laissé  aa> 
cuti  écrit,  niais  qui  sc  rendit  illustre  par  î i 
sainteté  ae  sa  vie,  par  sa  |;énéreuse  fcrrni  lé 
et  par  ses  prodiges  éclatants.  Il  fut  l'inter* 
prête  des  ordres  de  Dieo  auprès  de  l'impie  A* 
cliab  et  de  son  fiU  Ocho^ias  , rois  d'Israèl  et 
adorateurs  de  Baal.  11  ne  craignit  pas  de  leur 
reprocher  en  face  leurs  crimes  et  leur  idolâ- 
tri^c,  et  de'  leur  annoncer  les  vengeances  du 
Seigneur.  It  fit  éclater,  par  scs  miracles  . la 
uissanre  du  maître  qui  reiivovait.  et  la  fai- 
lesse  des  Idoles  que  le  peuple  adorait , à 
l'exemple  de  ses  rois.  Aclinb  régnait  depuis 
six  ans  sur  les  dix  tribus  , loroque  Elle  le 
vint  trouver,  et  lui  déclara  de  la  part  de 
Dieu,  qu’m  punition  de  ses  désordres  , la 
terre  serait  privée  de  pluie  et  de  rosée  jus- 
qu’à son  retour.  Il  se  relira  ensuite  dans  une 
caverne,  oà  il  f>(  nourri  par  des  c<>rbeaus. 
De  là  il  se  rendit  à Sarepla  , en  Phénicie, 
chez  une  teiive  qui  prit  soin  de  sa  subsis- 
tance , et  dont . par  reconnaissance  , il  res- 
suscita te  fils,  t'ependant  le  royaume  il’lsradl 
était  affligé,  depuis  près  de  trois  ans , d’une 
horritde  famine  ciuséc  par  la  sécheresse. 
Achab  faisait  chercher  part  >ut  le  prophète 
Elie.  Enfin  Abdias  , inleodani  de  la  iiiaisnn 
do  roi,  le  rencontra  et  le  conjura  de  revenir 
à la  cour.  Elle,  do  retour  à f^amarie,  engagea 
le  roi  , pour  le  faire  rentrer  en  liii-méoie , 
de  rassembler  sur  le  mont  Carmel  les  ^50 
prophètes  de  B.i.il  et  le»  &00  prêtres  des  faux 
dieux;  ce  qui  ajant  été  accompli  suivant  ses 
désirs  , il  leur  dit  devant  tout  le  peuple  : 
« Immolez  un  b<ruf;  coupez-le  en  morce.int 
et  les  mettez  sur  Taulcl,  avec  le  bois  préparé 
pour  l'holocauste  ; invoquez  ensuite  ha.it 
afin  qu’il  fasse  tomber  le  feu  du  ciel  sur  la 
victime.  J'en  forai  autant  de  mon  c6i6  en  in- 
voquant le  dieu  quej'ndure;  et  l'on  verra, 
par  reffei,  lequel  est  le  plus  puissant  de  mon 
dieu  ou  du  s être.  » f.a  i roposition  fut  accep* 
tée.  Les  prêtres  de  Baal,  après  avoir  préparé 
l'holucausle  , invoiiuè  ent  vainenx  ni  Baa) , 
tandis  qu'A  la  prière  li'Klie  , on  vit  le  feu  do 
ciel  descendre  sur  son  sacrifice  et  le  consn- 
mer.  Le  peuple  crin  miracle,  et  animé  par 
Elie  , 11  mit  en  pièces  tous  les  prêtres  des 
faux  dieux.  Elie  sc  mit  en  prières. cl  il  tom- 
ba une  pluie  abondante.  Ce  saint  prophète, 
pour  éviter  la  colère  de  Jézabel.  épouse  d'A- 
chab,  qui  voulait  venger  les  prêtres  de  Baal, 
HC  retira  sur  le  mont  Oreh  : après  avoir  été 
nourri  par  on  ange,  H j eut  des  visions  mys* 
térieuses,  et  y reçut  l'ordre  de  sacrer  Jéha 
roi  d'Israèl , et  de  choisir  Elisée  pour  son 
successeur.  En  s'en  retournant,  il  trouva  K- 
hsée  qui  labourait  avec  douze  paires  de 
bœufs,  il  lui  mil  son  nnnieau  sur  les  épau- 
les, et  dans  l'instant  même  Elisée  quitta  ses 
bæufs  pour  le  suivre.  De  retour  dans  le 
royaume  d'Israél,  Elie  alla  reprocher  au  roi 
Achab  le  meurtre  de  Nabolh  et  l'oHurpation 
de  sa  vigne;  il  Int  annonça  la  vengeance  qoe 
Dieu  tircr.iil  de  ce  double  crime;  vengeance 
qui  s'accomplit,  non  pas  sur  Achab  , parce 
que  ce  prince  s'Iiumtlia  devant  le  Seigneur, 
mais  sur  sa  femme  Jezahel  et  sur  sa  famille. 

Ocboztas  ayant  succédée  son  père  Achab 


envoya,  dès  la  seconde  année  de  son  règne, 
consulter  Bcet-zéhub,  au  sujet  d'ane  bles- 
sure dangereuse  qu  II  s’était  faite  en  tom- 
bant. Elie  alla  , par  ordre  do  Seigneur,  aa  - 
devant  des  envoyés  . invectiva  en  leur  pré- 
sence contre  la  criminelle  soperstilion  du 
roi,  et  les  chargea  de  lui  dire  qu’il  mourrait 
de  sa  maladie.  Ochotias  ayant  reçu  ce  mes- 
sage, cl  connaissant  quel  en  était  l'auteur, 
envoya  un  capitaine  avec  cinquante  hom- 
mes pour  l’arrélor;  mars  le  feu  du  ciel , à la 
prière  d'Blie  , tomba  sur  le  rapiiaioe  et  sur 
ses  gens,'  I les  consuma.  Och(»zias  en  ren- 
voya d'antre^  qui  eurent  le  même  sort.  Ceux 
qui  furent  envoyés  la  troisième  fois  évilèreot 
la  mort  par  leur  conduite  humble  et  respec- 
tueuse envers  Elie;  le  prophète  d<*scen(lil 
avec  eux  de  la  montagne  où  il  s’étail  réfu- 
gié, et  confirma  à Ochozias  la  nouvelle  qu'il 
lui  avait  fait  porter.  Ce  prince  laissa  , en 
mourant , la  couronne  à son  frère  Joram. 
Ce  fut  vers  le  commencement  de  ce  règne 
qii'Elie  fut  enlevé  an  ciel.  Ce  prophète 
aigo^ila  son  diqiart  de  ce  monde  par  un  pro- 
dige éfiat.int.  Ayant  frappé  les  eaox  du 
Jourdain  avec  son  inantrau,  elles  se  divisè- 
rent pour  lui  frayer  un  pa'sage.  Elie  ayant 
traversé  le  fleuve  à pied  sec  avec  son  fidèle 
Elisée,  fut  tout  à coup  emporté  en  l’air  par 
un  tourbillon  de  feu  qui  nvail  la  forme  d i.n 
char  avec  des  chevaux.  Il  laissa  tomber  son 
manteau  qui  fut  ramassé  par  Elisée.  Ou 
croit  coiiiinuiiémenl  qu'Elie  n'est  point  en- 
core mûri,  et  qu'il  doit  reparaître  sur  la  leire 
avec  Enoch  . à la  Dn  du  inonde.  L’Eglise  ne 
laisse  pas  «cpendanl  de  lui  rendre  un  culte, 
quoique,  selon  le  sentiment  le  plus  com- 
mun, il  lie  jouisse  d:is  de  la  félicité  des  bien- 
heureux; mais  elle  suppose  que  Dieu.râyaot 
culcvcdu  milieu  des  hommes,  l’a  confirmé 
dans  sa  grâce  et  ét.ibli  dans  une  sorte  d'im- 
pe::(-a  alité. 

Les  ielj;(ieux  Carmes  le  regardent  comma 
leur  fuiidütcur,  parce  que  leur  ordre  a pris 
naisâinie  sur  le  mont  Carmel, uu  le  pro- 
phète Elie  aurait  établi,  disent-ils,  une  com- 
munauté d'ermites,  qui  aurait  subsisté  jus- 
qu'au lemp«  des  croisade^ , après  avoir  em- 
brassé le  cbritlianisme.  Mais  rien  n'est 
moins  authentique.  Toy.  Cxrmbl  , Carubs, 

Les  musulmans  croient , comme  les  juifs 
et  les  chrétiens,  qu’Elie  n'est  point  mort,  et 
qu'il  reviendra  A la  fin  des  temps.  Ils  le  re- 
gardent comme  le  protecteur  de  ceux  qui 
voyagent  sur  terre  , et  disent  qu’il  réside 
d.iiis  une  montagne  près  d’Holwan,  ville  do 
rirac,d'oLi  U sort  cependant  fort  sonveut 
pour  veiller  A la  sûreté  des  voyageurs  qui 
rinvoqucnl.  Us  le  confondent  fréquemment 
avec  un  autre  p^^rsonnage  nommé  Khrdhtr 
ou  Ktiixr,  qu'iU  prétendent  avoir  trouvé  la 
fontaine  de  Jouvence.  Voy.  Khkdiiih. 

Les  !'ar>is  prétendent  uue  Zoroastre,  leur 
législateur,  a été  un  des  disciples  d'Elie  , ou 
au  moins  que  leurs  ancêtres  ont  elé  iiistruiii 

Îiar  les  disciples  des  deux  prophètes  Elie  et 
tlisée.  Ce  qui  a pu  accréditer  chez  eux 
celle  fable,  c'est  que  le  prci^>hèle  Elle  fit 
tomber  ylusieurs  fois  le  feu  du  ciel , et  qu’il 
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a été  enlevé  dans  un  chariot  de  feu , élément 
qui  est  le  principal  objet  du  culte  des  mages. 

ÉLiEULEP,  un  dos  espriU  célestes  des  in« 
sulaires  des  Garolines  occidentales;  U était 
fils  de  Saboukor  et  â'BalmeUul.  Elieolep 
épousa,  dans  Tlle  d*Ouléa«  LefruAtou/ , qui 
mourut  à la  fleur  de  son  âge , et  s’envola 
dans  le  ciel.  Elle  avait  donné  le  jour  à un  fils 
nommé  Leugii&ileng  t q^ui  est  regardé  comme 
le  grand  seigneur  du  ael,  dont  il  est  l’héri- 
tier présomptif.  Elieulep  forme  , avec  Leu- 
gueiieng  cl  Oulifatt  une  espèce  de  trinité , é 
laquelle  principalement  les  Carolins  adres- 
sent leurs  hommages. 

flLION,  ancienne  divinité  phénicienne;  In 
mémo  qu’Hypsistos , suivant  Sanchoniaton  : 
en  cfTcl , , en  hébreu,  signifie  le 

Très-Haut,  comme  'ryurro;.  en  grec.  Il  épou- 
sa Béroulh  ? ) dont  il  eulUranos 

et  (îhé  . c^esl-à-dire  le  ciel  et  la  terre.  Colle 
théogonie  semble  être  la  traduction  du  pre- 
mier verset  de  la  Génèse  : s'hSk  Mfn 
yTKTtrx'a’om  P«.  Iteretehith  tara  elvhim 
(ou  Etion)  e(h  haeehamayim  veeth  hanrete.  Au 
commencement , Dieu  créa  le  ciel  et  In  terre. 
Le  mot  6ara,  creutit^  peut  se  traduire  , à la 
rigueur,  par  genuit,  ou  peperit,  du  syrien 
bar,  fils.  Berfêrhilh  a pu  être  pris  pour  un 
nfOm  propre  de  femme,  Beryth  ou  Béréeynth^ 
ELISÉE,  prophète  hébreu,  héritier  do 
manteau  et  de  l’esprit  prophétique  d’Elie. 
Nous  avons  parlé  de  sa  vocation  à l’article 
de  ce  dernier.  Après  l’ascension  de  son 
malire,  il  se  relira  â Jéricho.  Les  habitants 
de  celle  ville  s’étant  plaints  à loi  que  leurs 
eaux  étaient  malsaines  et  impolables , il  y 
jeia  do  sel,  et  les  rendit,  par  ce  moyen  , 
agréables  au  goût  et  salutaires.  Allant  de 
Jéricho  A Rélbel,  U rencontra  de  jeunes 
enfants  qui  rinsullèrenl  en  l'appelant  tête 
chauve  ; il  les  maudit , et  à l’instant  il  sortit 
(Tun  bois  voisin  deux  ours  qui  se  i>>tèrent 
sur  eux  et  les  dévorèrent.  Les  rois  d^Israël, 
de  Juda  et  d'iduméc  , étant  en  marche  pour 
aller  attaquer  le  roi  do  Muab  , manque^rent 
d’eau.  Dans  celte  oxtréinilé,  ils  allèrent  con- 
sulter Elisée  , qui  , en  considération  de  la 
piété  de  Josaptiat,  roi  de  Juda,  leur  en  pro- 
cura d’une  manière  miraculeuse,  et  leur  pré- 
dit en  même  temps  une  victoire  complète  sur 
l’ennemi  commun.  Ce  saint  prophète  élaut 
allé  A Samnric  , une  pauvre  veuve,  pressée 
par  ses  créanciers,  vint  lui  exposer  sa  mi- 
sère. Elle  n’avait  pour  tout  bien  qu'un  peu 
d’huile.  Elisée  donna  à celle  huile  la  vertu 
de  se  multiplier.  La  veuve  en  remplit  une 
grande  quantité  te  vases,  vendit  celle  huile 
et  en  retira  un  grand  profit.  Une  femme  delà 
ville  de  Sunam  éprouva  aussi  la  puissance 
cl  les  bienTaits  du  prophète.  Elisée  ayant 
logé  quelque  temps  chez  elle , et  sachant 

?[u’elle  était  affligée  de  n'avoir  point  d’en- 
ants,  pria  le  Seigneur  de  lui  en  donner  un  , 
et  sa  prière  fut  exaucée.  Mais  cet  enfant 
étant  mort  au  bout  de  trois  ans  , le  prophète 
le  ressuscita.  Elisée  prodiguait  chaque  jour 
les  miracles.  Un  de  ses  serviteurs  ayant  fait 


cuire  des  coloquintes  sauvages  pour  le  re- 
pas des  disciples  , Tamertutue  de  ce  mets  ue 
leur  permit  pas  d’en  manger  ; Elisée  lui  éta 
son  acrimonie,  en  y mêlant  on  peu  de  farine. 
Avec  vingt  pains,  il  rassasia  une  prodigieuse 
multitude  de  peuple.  11  guérit  ao  la  lèpre 
Naaman,  général  des  armées  de  Syrie , et  fit 
passer  cette  infirmité  à Giézi , son  propre 
serviteur,  qui  n’avait  pas  craint  d’arracher 
frauduleusement  à ce  grand  personnage  une 
forte  somme  d’argent  et  d'autres  richesses.  11 
fil  surnager  le  fer  d'une  cognée  qu'un  de  scs 
disciples  avait  laissé  tomber  dans  l’eau.  Il 
rendit  de  grands  services  à sa  patrie,  en 
avertissant  Joram , roi  d’Israël  de  tous  les 
projets  formés  contre  lui  par  Béuadad,  roi  de 
Syrie.  Bénadad  irrité  envoya  un  corps  de 
troupe  pour  se  sabir  d’Elisée,  qui  était  alors 
dans  la  ville  de  Dothaîo.  Hais  lorsque  les 
gens  du  roi  de  Syrie  entrèrent  dans  la  ville  , 
ils  furent  frappés  d’une  sorte  d’aveuglement 
qui  ne  leur  permit  pas  de  reconnaître  le  pro- 
phète; ils  le  suivirent  même  jusqu’à  Sama- 
rie,  croyant  qu’il  les  conduisait  à la  retraite 
d’Elisée.  Ils  furent  bien  surpris  lorsqu’en 
entrant  dans  la  capitale  du  royaume  de  Jo- 
ram , leurs  yeux  s’ouvrirent,  et  qu'ils  s’a- 
perçurent de  leur  erreur;  mais  ce  prince, 
par  le  conseil  d’Elisée,  les  renvoya  sains  et 
saufs  à leur  roi.  — (juelque  temps  après , 
Bénadad  revint  mettre  le  siège  devant  Sa- 
marie,  et  la  famine  réduisit  bientôt  la  ville 
aux  dernières  exlrémitcs.  Joram  , désespéré 
do  tant  de  maux,  s’en  prit  à Elisée  qui,  pou- 
vant obtenir  du  Seigneur  le  salutde  la  ville, 
ne  daignait  pas  le  demander;  cl  il  eovnya 
des  gens  pour  le  lufr.  Il  n’eut  pas  plutôt 
donné  cet  ordre  , qu’il  s’en  repentit , et  cou- 
rut lui-méme  pour  en  empêcher  l'exécution. 
II  serait  venu  trop  tard  , si  Elisée  , connais- 
sant ce  qui  devait  arriver,  n'eût  défendu 
qu'on  laissât  entrer  les  gens  du  roi.  Joram  , 
en  arrivant,  les  trouva  arrêtés  à la  porte. 
Elisée  se  présenta  devant  lui  , et  lui  prédit 
que  le  lendemain,  à pareille  heure,  il  y au- 
rait dans  la  ville  une  telle  abondance  de 
vivres  que  l'orge  et  la  farine  se  doooeraierit 
à vil  prix.  L’événement  justifia  encore  la 
prédiction  de  l’homme  de  Dieu  ; les  assié- 
geants, saisis  pendant  la  nuit  d’une  terreur 
panique,  s’enfuirent  précipitamment,  lais- 
sant à la  merci  des  assiégés  un  camp  riche- 
ment approvisionné.  — Uisée  sc  rendit  en- 
suite à Damas  , ville  capitale  do  Syrie  : Bé- 
nadad le  consulta  sur  sa  santé  ; le  prophète 
répondit  que  sa  maladie  n’était  pas  mortelle, 
mais  que  cependant  il  ne  s’en  relèverait  pas. 
Il  prédit  ensuite  à Hazaël  qu’il  succéderait  à 
Bénadad  sur  le  trône  de  Syrie.  Ce  prince,  de 
retour  auprès  du  roi,  rélo'uffa  avec  une  cou- 
verture mouillée  , pour  hâter  l'accomplisse- 
ment de  la  prophétie.  Elisée  revintà  Sama- 
rie  et  y tomba  malade.  Le  roi  Juus  vint  te  vi- 
siter, et  le  prophète  lui  prédit  les  victoires 
qu'il  remporterait  sur  les  Syriens.  Elisée , 
étant  mort  quelque  temps  après,  fut  inlm- 
mé  avec  les  plus  grands  huiinour«.  Les 
miracles  l'accompagnèrent  jusque  dans  le 
tombeau.  Car  peu  de  temps  après  ses  ob- 
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lèqucüf  des  gens  qui  portaient  an  corps  à la 
scpuliure,  ayant  ap«rçu  des  voleurs,  jetèrent 
à la  hàle  le  défunt  daiH  lu  sépulcre  d'Elisée, 
qui  était  tout  proche,  et  prirent  la  fuite; 
mais  le  mort  n'eut  pas  plulét  louché  le  corps 
du  sainl  prophète,  qu’à  rinstanl  même  il  re- 
couvra la  'ie.  — Les  rhrclicns  orientaux 
célèbrent  la  fête  de  cet  illustre  prophète  le 
H juin  ; l’Rglise  d’Occident  en  fait  aussi  mé- 
moire. 

ELLÉRIENS,  oo  RONSDORFIENS  , secte 
protestante , qui  prit  naissance  , vers  l’an 
17'2r>,  dans  to  duché  de  Berg,  et  s'élendit 
dans  le  voisinaee.  Elle  eut  pour  fondateur 
Elle  Eller,  né  a Ronsdorf,  près  d’Elberfeld. 
Eller  SC  prétendait  issu  de  la  tribu  de  Juda  ; 
il  épousa  successivement  trois  femmes  : lu 
première  , à cause  de  sa  piété;  la  seconde  , 
pour  sa  jeunesse , et  la  troisième,  pour  son 
argent.  Celle-ci , Anne  de  Burhel  , était  fille 
d’iin  pâtissier  d’Elberfeld;  elle  seconda  puis- 
samment son  mari  dans  la  fondation  d’une 
nouvelle  Eglise.  Us  prirent  le  titre  de  père  et 
de  mère  de  Sion  , et  soutinrent  qu'ils  étaient 
les  deux  témoins  annoncés  dans  le  chapitre 
XI  de  l’Apocalypse.  Eller  consigna  ses  rêve- 
ries dans  un  écrit  allemand  intitulé  //trten— 
tafchê  (la  Pannetière)  , par  allusion  à celle 
de  David  qui  contenait  cinq  pierres  pour  ter- 
rasser le  géant  (jotialh.  11  y disait  qu’il  con- 
versait familièrement  avec  Dieu,  comme  un 
ami  avec  son  ami  ; que  l’Eglise  étant  tombée. 
Dieu,  qui  résidait  en  loi , 1 avait  suscité  pour 
fonder  une  autre  Eglise,  la  nouvelle  Jéru- 
salem, avec  la  coopération  de  sa  femme  à qui 
tous  les  secrets  de  la  prédestination  étaient 
révélés.  Ce  fanatique  réussit  à faire  quelques 
prosélytes  à ElberMd,  et  leur  communiqua 
son  enthousiasme.  En  1728,  il  leur  ordonna 
de  quitter  la  ville,  en  leur  annonçant  quelle 
allait  être  dévorée  par  les  flammes  , comme 
autrefois  Sodome  et  Gomorrhe.  Au  jour  fixé 
pour  cette  grande  catastrophe,  tous  partirent 
de  grand  malin,  el  gravirent  la  montagne  do 
Ronsdorf , pour  être  témoins  de  l'embrase- 
ment.  Ils  attendirent  vainement  Jusqu'au 
soir.  Ce  mécompte  amortit  leur  zèle  sans  les 
désabuser.  Ils  élevèrent,  à Ronsdorf,  des  mai- 
sons disposées  de  manière  que  toutes  avaient 
vue  sur  la  demeure  de  leur  patron.  Eller 
devint  le  despote  et  ensnite  le  tyran  de  ce 
petit  royaume  ; c’était  un  homme  rusé  et 
ambitieux  , qui , pour  dominer  sa  petite 
secte  , employait  respionnage.  li  aimuil  les 
longs  repas  et  les  orgies , moins  peut-être 
p.vr  goût  pour  la  débauche  , que  pour  saisir 
les  secrets  des  hommes  ivres  ; car  il  avait  as- 
sez de  retenue  pour  uc  confier  qu’aux 
adeptes  sa  doctrine  , dont  un  des  articles 
était  de  nier  tout  en  cas  de  besoin. 

En  1750  , un  synode  de  réformés  , tenu  a 
Waldeck,  condamna  Eller  et  scs  adhérents  ; 
ils  furenl  également  condamnes  par  la  fa- 
culté théologique  de  Marpurg,  puis  excom- 
muniés dans  un  autre  synode  de  réformés.  La 
mort  d'Eller,  arrivée  en  1750,  refroidit  l’cii- 
thousiasme  , et  détrompa  la  crédulité  d’une 
foule  de  gens  qu'il  avait  séduils.  Le  seul  ré- 
sultat heureux  des  rêveries  d’Eller  fut  que 
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Ronsdorf , qui  n’était  auparavant  qu'une 
simple  métairie  , est  devenue,  par  la  colonie 
amenée  par  ce  fanatique  , une  petite  ville  , 
bien  peuplée  et  industrieuse. 

ÉLOàU,  nom  de  Dieu,  en  hébreu, 
il  vient  de  la  racine  orientale  rhn  élah^  ado- 
rer, de  même  que  l'arabe  L'/oA,  ou  avec  l'ar- 
ticle Alèlaht  et  par  contraction  j4//aA.  Toutes 
ces  expressions  signifient  donc  VodoraOle,  el 
expriment  bien  les  rapports  do  la  créature  :'i 
l’égard  du  Créateur.  Ainsi  les  peuples  sémi- 
tiques, dépositaires  de  la  révélation,  se  ser- 
vent, pour  exprimer  la  Divinité,  d’un  vocable 

fdus  convenable,  que  les  termes  usités  chez 
es  autres  peuples  , qui  n'jmptiqucnl  en 
grande  partie  que  l’idée  de  céleste^  tels  que  le 
sanscrit,  \t  aiô;  grec,  le  Dens  latin,  le 
Thien  chinois,  le  T’en^A^ridesTartares,  elc., 
etc.  Voy.lù  Synglotse  du  nom  de  Dieu,  à 
l’article  Dikc  de  ce  Dictionnaire, 

On  sait  que  les  Hébreux  emploient  pres- 
que constamment  ce  vocable  dans  sa  lormo 
plurielle  Elohim  ; c’est  ce  que  l’on 

appelle  en  liébreu,  pluriel  respectueux  ou 
pluriel  de  majesté.  En  effet,  il  est  presque 
toujours  accompagné  du  verbe  ou  de  l’adjec- 
iif  au  singulier  : um  tara  eioAim  , 

creavit  Deus  ; Tl  Elohim  f Aat,  Dens 
vivons;  p’T? D'nSx  Elohim  lêadiq,  Deus  jus- 
lus.  Voy-  la  Synglosset  n.  1. 

ÉLOIDES,  nymphes  de  Bacchns;  ce  nom 
pourrait  venir  originairement  de  l’hébreu 
Eloah  ou  Elohim,  dieu.  En  effet,  nous  remar- 
quons une  grande  analogie  entre  certains 
mots  étrangers  usités  dans  les  myslèrrs  de 
Bacchus,  et  les  expressions  bibliques;  ainsi . 
Evohéf  et  Jéhovah;  Eléleut  Alalét  et  Allelu- 
yah;  Î6  Bacche  cl  etc. 

ÊLOCL,  sixième  mois  de  l’année  religieu- 
se, et  le  douzième  de  l'année  civile,  dans  le 
calendrier  judaïque;  il  correspond  à peu  près 
aux  mois  d'août  et  de  septembre.  C'est  la  cou- 
tume dans  les  synagogues  de  sonner  du  cor, 
matin  et  soir,  pendant  tout  le  mois  d’Bloul, 
en  mémoire  de  la  seconde  ascension  de  .Moïse 
sur  le  mont  Sinaï,  qui  eut  lieu  pendant  ce 
mois.  Les  rabbins  disent  que  ce  législateor 
ordonna  de  sonuer  du  cor  dans  iecamp  pen- 
dant son  absence,  afin  qu’on  ne  dit  plus: 
Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenu  Moïse.  Les 
plut  dévots  d’entre  les  juifs  se  livrent  pen- 
dant ce  mois  aux  œuvres  do  pénitence,  pour 
expier  leurs  péchés,  el  pour  se  préparer  à 
entrer  piensemenl  dans  l’année  qui  va  com- 
mencer le  mois  suivant.  Ces  pénitences  con- 
sistent à examiner  sa  conscience,  à confes- 
ser ses  péchés,  à se  firapper  la  poitrine,  à se 
plonger  dans  l'eau  froide  et  à faire  des  au- 
mènes. 

ËLOU8,  nom  que  donnent  anx  esprits  ou 
génies  les  insulaires  des  Garolines  occiden- 
tales. Les  Elout^Mélafir  sont  les  bons  gé- 
nies, et  les  Elou»  Mélabout,  les  méchanU  ou 
les  démons.  Le  principal,  parmi  ces  derniers, 
est  3/oro^ro^  qui,  ayant  clé  chassé  du  ciel 
pour  scs  manières  grossières  et  inciviles,  ap- 
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porta  sur  la  terre  le  feu  jusqu'alors  inconnu. 

KLPIS,  nom  sous  lequel  les  Grecs  et  les 
Romains  honoraient  VE$pérancf,  Ces  der- 
niers lui  élevèrent  plusieurs  temples.  Les 
poëie.s  la  disaient  soeur  du  Sommeil  qui  sus* 
pend  nos  peines,  et  de  la  Mort  qui  les  finit* 
Pindare  l'appelle  la  nounicedes  vieillards.  > 

ÉLUS.  1.  L'Ëf^lise  donne  le  nom  d'Elus, 
1*  aux  bienheureux  qui  jouissent  do  la  vue 
de  Dieu  dans  le  ciel;  2"  aux  ecrlésinstiques 
qui  ontélérhoisisranoniquement  pour  occu- 
per un  siéae  pnutincal.  mais  qui  n'*>nl  pas 
encore  reçu  la  t‘on«érraliunep^scopale;3*aux 
clercs  inférieurs  appelés  aux  ordres  majeurs; 
4*  aux  catéchumènes  a Imis  à recevoir  le  sa- 
crement de  baptême:  5’  enfin,  sain'  Paul  et 
les  autres  apôtres  donnent  le  nom  dV/u«  â 
tous  ceux  qui  ont  été  appelés,  par  la  itrdce  de 
Dieu,  à entrer  dans  le  ;(ironde  l'Egliie,  et  à 
y pratiquer  la  religion  dans  toute  sa  pureté. 

2.  L'impie  Matiéi,  auteur  de  la  secte  des 
manirhé^nSf  avait  donné  le  titre  d'Elus  à ses 

lus  ioiihies  disciples.  On  distingua  donc  ces 

éréliquet  en  deux  classes  : les  Auditeurs  et 
les  £'/us.  « Les  Elus,  dit  rbisloriiMi  Fleury, 
faisaient  profession  da  paOTreté  cl  d'une  abs- 
tinenre  très-rigooreuse.  Les  Audileur!>  pou- 
vaient avoir  do  bien,  et  vivre  h peu  près 
comme  les  autres  hommes,  llsdevaient  néan- 
moins tous  s'abstenir  du  vin,  de  la  chair,  des 
œufs  et  du  fromage,  parce  qu'ils  disaient  que 
ces  corps  n'araient  aucune  partie  de  la  sub- 
stance aiv)be>  Bnire  les  Elus,  il  y en  avait 
doure  qu7ls  nommaient  3/ailres,  et  un  trei- 
zième qui  était  le  premier,  à l’exemple  de 
Manèi  et  de  ses  douze  disciples  ; au-dessous 
étaient  soixante  et  douze  évéquos  ordonnés 
Mr les  maîtres,  et  ces  ëvéques  ordonnaient 
aes  brèires  et  des  diacres.  • 

EL\’ES,  génies  m}  (hologiques  des  anciens 
Ecossais;  cependant,  malgré  les  lurnièies  du 
christi.inisme,  la  croyance  ^ leur  existence 
et  A leur  pouvoir  est  mcore  vivante  parmi 
les  paysans  de  l'Kcoise.  Ce  sont,  diiLMil-lls, 
de  petits  êtres  d'une  nature  inicrmédiaireen* 
Ire  la  matière  et  l’esprit,  vifs,  agiles,  capri* 
eteux  de  caractère,  utiles  quand  on  les  traite 
bien,  dangereux  quand  on  les  irrite.  Leur 
retraite  ordinaire  est  le  creux  de  ces  collines 
vertes,  en  c6ne  régulier,  que  l’on  rencontre 
A tout  moment  dans  les  régions  motilaguea- 
ses,et  qoê  letanelciis  Gaèts  désignaient  sous 
le  nom  de  Sighan.  Ils  en  sortent  A la  nuit 
pour  danser  dans  les  prés  au  clair  de  la  lune; 
et  le  lendemain  matin,  ajoute-t-on,  on  ne 
manque  pas  de  trouver  la  terre  soulevée  de 
distance  endislance,  et  le  gazon  couvert  d’un 
grand  cercle  de  ver>lure  foulée,  liaccs  cer- 
taines de  Ifors  danses  de  la  nuit.  Ce  sont  les 
Eisos  qui  envoient  aux  bestiaux  h s crampe» 
qui  les  piciinenl  au  pâturage,  et  contre  les- 
qui  ts  le  pâtre  ii'a  d’aotre  remède  que  de 
frotter  le  membre  de  l’aiiiiDal  avec  son  bon- 
net de  laine  bleue. 

Une  de  leurs  armes  favorites  contra  ceux 

(i)  Article  emprunté  su  Dictionnaire  myitiologiquo 
de  Ni,él. 

, Nous  «vous  loujoars  coosidéré  la  paradis  des 
^teci  et  des  Romains  comnie  un  des  séjours  les 
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qni  les  instillent,  car  ils  se  vengent  tontes  les 
fois  qu'on  les  attaque,  sont  des  cailloux 
triangulaires  , fort  communs  au  bord  des 
ruisse.iux,  et  que  l'on  appelle  à cause  de  celt 
Elf-iirrott  hcfid*  ( tête  do  (lèche  des  fées). 
Hors  CCS  cas  de  guerre  assez  rares,  les  EIvcs 
sont  üc  douces  et  innocentes  créatures,  vi- 
vant en  bon  accord  avecceuxqul  les  arruell- 
lenl,  et  quelquefois  payant  par  des  services 
réels  l'hospitalilé  qu'on  leur  diinne,  auprès 
du  foyer,  ou  sous  la  pierre  du  seuil:  on  leur 
dbnne  alors  le  nom  de  gooJ  neighOours  (lions 
vol'inO. 

EL\  INA,  surnom  de  Cérès,  tiré  soit  di*  la 
ville  d'Klviurn,  soit  du  fleuve  Klvis.  Juvén.il 
lui  donne  ce  titre  : 

.Mcquoquc  ad  KMnam  Cercreni,  vestramqite  hhnatii. 

ELX.\1,  faux  prophète.  Juif  d'origine,  et 
chef  d’une  espèce  de  secte  de  dcmi-<  hréiiens, 
appelé»  de  son  nom  Elcfsaites,  cl  encore 
Otsénient^  Etsénietii,  Yoy.  ces  aiti<  les. 

ÉLY.MÉEN,  surnom  de  Jupiter,  pris  d'Ely- 
mafs,  ville  de  l'erse,  où  11  avaêt  un  temple 
magnifique. 

On  appelait  de  même,  Elyméenne  ou  Ely~ 
truH/f,  une  déesse  du  nom  de  A'anée,  adorée 
dans  la  même  ville,  et  que  l'un  prend  tanléC 
pourDiaiie,  tantôt  ;>our  Vénus,  et  tanlAl  pour 
Minerve. 

fiLVÜÉE.oo  CHAMPS  ÉLYSÉKS  ou  ÉI.V- 
SIENS  (t),  séjour  heureux  des  ombres  ver- 
tueuses. G'élail  la  quatrième  division  dus  en- 
fers, suivant  les  Grecs,  et  la  septième,  sui- 
vant les  Romains.  « Il  y régnait  un  prinlcmpe 
éternel;  fhaleine  des  vents  ne  s'y  faisait  sen- 
tir que  pour  repandm  leparfuni  des  fleurs. 
Do  nouveau  soleil  et  de  nouveaux  astres 
n’y  étaient  jamais  voilés  de  nuages.  Des  bo- 
cages embaumés,  des  bois  de  rosiers  cl  de 
m)  ries,  couvraient  do  leurs  ombrages  frais 
los  ombres  furtonéeü.  Le  rossignol  avait  seul 
le  droit  d’y  chanter  ses  plaisirs,  et  il  n'elait 
ioierrumpu  que  par  les  voix  touchrinles  des 
grands  poètes  et  des  mnsiclens  célèbres.  Le 
Lélhé  y coulait  a«ec  un  doux  murmure,  et 
SOS  ondes  y f.iisalent  oub.ier  les  maux  de  1a 
vie.  Une  tene  toujours  riante  y renouvel.iit 
ses  pro  luctions  trois  fuis  l'année,  et  présen- 
tait allernalivemenl  ou  des  fleurs  ou  des 
fruits.  Plus  de  d'iuleur,  plus  de  vieillesse;  on 
conservait  éternellement  l’âge  où  l'on  a^ait 
été  le  plus  heureux.  LA,  un  goûtait  encore 
les  plaisirs  qui  avaient  flatté  durant  la  vie. 
L'ombre  d’Acbille  faisait  la  guerre  aux  bêtes 
féroces,  et  Nestor  y conlail  ses  exploits.  De 
robustes  athlètes  s’exerçaient  à la  lutte;  des 
jeunes  gens  dans  la  vigueur  de  l’âge  s’exer- 
çaient à la  lice,  cl  des  vieillards  joyeux  s’in- 
vitaient réciproquement  à des  banquets.  Aux 
biens  physiques  su  réunissait  l'absence  des 
maux  de  fâme.  L’ambilioii,  la  soif  de  l'or, 
l'envie,  la  liame.et  toutes  les  viles  passions 
qui  agilGOl  les  mortels,  n’ailéraienl  plus  U 
tranquillité  des  habilaiitsderËlysée(2).»Sui- 

plus  ennnyeux  qui  se  puissent  imaginer.  L»  vie  des 
Sines  justes  daiuî  les  champs  Elysée»  est  absolunieut 
oeile  d'un  bon  bourgeois  qui  va  passer  f été  A sa 
campagne,  et  qui  1»  plupart  du  temps  en  revient 
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Tant  Pindare,  Satorne.douverafn  de  ce  ehar- 
nant  §éjonr,  5 rèsne  avec  sa  fe'î'me  Rhéa, 
et  y (ait  revivre  d’or  qui  fut  oi  court  «tir 
la  terie;  «airnnt  d'auircs,  loiit  s’y  {gouverne 
par  les  justes  lois  de  Ithadatnanlhe. 

Les  uns  ont  p>ac6  les  champs  Rlp^es  dans 
la  lune;  les  autres,  dans  les  lies  Canaries, 
qu'on  appelait  Fortun«^rs*,  d’antre<,  dans  les 
lies  de  Srhelland,  ou  dans  l’Islande,  qui  est 
la  Thulé  des  anciens.  Homère  et  Hésiode  les 
onl  établi*  A l’cxtrémi'é  de  la  terre  et  sur  les 
bords  del’Oréan.  Penys  le  <féo?raphe  leur 
J assiffoe  les  Iles  Blanches  du  Pnni  Kutiii; 
mais  le  plus  |;rand  nombre  les  a supposé*  au 
delé  des  Colonnes  d'Hercule,  dans  les  déli» 
cieuses  campacnes  de  la  Bétiqne.  Hocharl 
donne  à cette  fable  une  origine  phénicienne. 
H est  plus  vrai-crnblfihie  que  c’est  une  fable 
venue  d’Egypte,  i-ommo  toutes  les  autres  fa- 
bles grecques. 

Les  poêles  ne  sont  pas  d’accord  sur  le 
temps  que  les  Ames  y devaient  demeiKer. 
Archive  semble  insinuer  qu’après  une  révo* 
lotion  de  mille  ans , les  Ames  buvaient  de 
l’eau  du  fleuve  Léthé,  et  venaient  ensuite 
habiter  d'autres  covps;  en  quoi  Virgile  sem- 
ble adopter  le  dogme  de  la  métempsycose, 
qui  devait  encore  «>00  origine  aux  Egyptiens, 
Les  peuples  d'Italie,  dilTcranl  en  rela  des 
Grecs,  ne  croyaient  pas  les  peines  éternel- 
les, excepté  pour  les  grands  scélérats.  Les 
supplices  des  autres  coupables  eeisaient 
après  un  lemps  limité  par  les  jugei  infer- 
naux. Ainsi  rien  de  souillé  par  le  vice  n’en- 
trait dans  le  lieu  des  plaisirs  et  de  la  paix; 
mais  l'infortuné  qui  n’avait  été  que  faible, 
dont  le  cœur  avait  gémi  sur  ses  égarements, 
n’en  était  pas  banni  sans  retour,  et,  après 
avoir  soufTerl  une  punition  juste  et  néces* 
laire,  il  était  ren  lu  à la  tranquillité  et  au 
bonheur.  ~ Nom  voici  au  dogme  catholique 
du  Purgatoire. 

ÉMAGÜINGI  ILI.IERS  , nom  lamoni  dej 
ministre*  de  l’enfer.  C’e'it  une  race  de  géants, 
soumise  Varna,  dieu  de  la  mort  et  roi  des 
enfers;  leurs  fonction*  consistent  à tourmen- 
ter les  Aines  des  damnés. 

ÉMANCIPATEÜBS,  secte  des  Ëtats-Unisî 
formée  dans  le  KcniucUy  en  1805,  par  l’asso- 
ciation d’un  certain  nombre  de  ministres  et 
d'Eglises,  appartenant  au  système  baplisle. 
Les  émancipateurs  ne  dirTèrenldes  baplistcs 
que  dans  la  décision  qu’ils  onl  prise,  tant  en 
principe  qu’en  pratique,  contre  lotiie  esj  èce 
d'esclavage.  Ils  regardent  U»  maintien  de 
l’esclavage  comme  un  système  odieux,  criini* 
^ nel  cl  dangereux,  que  tout  honnête  homme 
''  doit  abandonner  et  s’efforcer  d’abolir.  Ils 
rherclient  A prorurer,  autant  qu’il  est  possi- 
ble, et  de  la  manière  la  plus  prudente  et  la 
plus  avantageuse  pour  les  esclaves  et  pour 
leurs  propriétaires,  l'émancipaliou  générale 
cl  complète  de  cette  race  nombreuse  d’élres 

cvcëdé  d’ennui.  La  description  qu'en  donne  Fénelon, 
dans  Télémaque,  est  beaucoup  plus  attrayante,  mais 
elle  tracée  sous  l'inspiraiioii  clirétieinitr.  A notre 
•vif,  eea  simples  paruleg  négatives  d'Uaie  et  de  stiiit 
Paul  laissent  bien  loin  derrière  elles  toute  descrip- 


ignorants  et  dégradé*,  qui  •oatmaiDlenaoi, 
par  les  lois  et  les  coutumes  du  pays  expo- 
sés à une  servitude  héréditaire  et  perpétuelle. 

RMHASIUS  (du  grec  s'embar- 

quer) , surnom  d'Apollon  , auquel  les  Grecs 
sacrifiaient  avant  de  mettre  à la  voile. 

EMBAUMEMENT  DES  CORPS.  1.  On  sait 
que  rembaumemenl  des  corps  morts  faisait, 
chez  les  Egyptiens,  partie  intégrante  des  fu- 
nérailles et  des  rites  sacrés  ; les  embau- 
meurs étaient  considérés  comme  des  minis- 
tres du  culte, quoi  )ue  dans  un  degré  inférieur 
à celui  de*  prêtres.  Quand  on  portail  un  ra- 
d ivre  aux  embaumeurs,  ceux-ci,  dit  Héro- 
dote. montraient  aux  parents  des  modèle*  de 
morts  peints  sur  bois  ; il  y eu  avait  de  trois 
l>ri\  differents:  pour  les  riches,  les  gens  d'une 
fortune  médiocre  et  les  pauvres.  Diodore  de 
Sicile  dit  que  rembaumemont  coulait  pour 
les  premiers  un  laleol  d’argent,  pour  les  se- 
conds, vingt  mines,  et  se  faisait  presque  pour 
rieo  en  faveur  des  troisièmes.  Voici  les  opé- 
rations de  l'embdumoment  suivani  ce  der- 
nier auteur. 

Les  embaumeurs,  élanl  convenus  du  prix, 
prennent  le  corps  et  le  donnent  aux  offi- 
ciers qui  doivent  le  préparer.  Le  premier  est 
le  déslgnaleur  ou  l’ecrivaiii;  c'est  lui  qui  dé- 
signe, sur  le  cAté  gauche  du  mort,  le  morceau 
de  chair  qu’il  faut  couper.  Après  lui  vinnt 
l’inciseur.  qur  fait  cel  office  avec  une  pierre 
d’Ethiopie  ; mais  il  s’enfuit  aussitôt  de  toute 
sa  force,  parce  que  les  assistants  le  poursui- 
vent à coups  <te  pierres,  comme  un  homme 
qui  a encouru  la  maléiliciion  publique  ; car 
il*  reganieut  comme  un  ennemi  commun  ce- 
lui qui  a fait  quelque  blessure  ou  quelque 
outrage  que  ce  soit  à un  corps  de  même  na- 
ture que  lésion.  \ iennenl  ensuite  ceux  qui 
salent  ; ce  sont  des  ofDcim  très-n  speclés  dans 
l'Egypte;  ils  onl  commerce  avec  les  prêtres, 
et  l’entrée  des  lieux  sacrés  leur  est  ouverte, 
comme  à des  personnes  qui  sont  elles  mê- 
mes sacrées.  Us  s’assemblent  autour  du  mort 
qu'un  vient  d'ouvrir  : l'un  d’eux  introduit, 
par  l'incision,  sa  main  dans  le  corp',  et  eo 
lire  tous  les  viscères,  excepté  le  coeur  et  les 
reins.  Un  autre  les  lave  avec  du  vin  de  palme 
et  des  liqueurs  odoriférantes.  Ils  oignent  en- 
suite le  corps  pendant  plus  de  trente  jours 
avec  d<^  la  gomme  de  cèdre,  de  la  myrrhe,  du 
cinnamomeet  d’autres  parfums, qui, nomsen* 
lement  cootribueul  A le  cotiserver  dans  son 
intégrité  pendant  très-longtemps,  mais  qui 
lui  bmt  encore  répandre  une  odeur  très-sua- 
ve. Us  rendent  alors  aux  parcnls  le  corps  re- 
venu en  sa  première  forme, delelle  sorte  que 
le.*  poils  même  des  sourcils  et  des  paupières 
sont  démêlés,  et  que  le  mort  ci  nscrve  l’air  de 
son  visage  cl  le  port  desa  personne.  Plusieurs 
Egyptiens,  ayant  gardé,  parce  moyen,  toute 
leur  rare  dans  de*  cabinets  fait.*  exprès,  trou- 
vent une  consolation  indicible  à posséder 
leurs  ancêtres,  avec  la  même  figure  et  la 

lion  possible  de  paradis  quelconque  : r L'œil  n'a 
point  vo,  l'oreille  n'a  point  entendu,  Tesprit  liiiinaiu 
no  saurait  comprendre  ce  que  Dieu  a préparé  k 
ceux  qui  faimeDl.  • 
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mémepliyiionomie  que  t'ilfl  étaient  encore  Ti- 
rants. Qoant  aux  femmes  de  qaalité,  lorsqu’el- 
les sont  mortes,  on  ne  les  donne  pas  sur  le 
champ  Bux  embaumeurs,  non  plus  que  cel- 
les qui  sont  très-belles,  mais  senlemenl  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  mort.  A l’égard 
de  ceux  qui  ont  été  pris  par  un  crocodile, 
ou  qui  se  sont  noyés  dans  le  fleuve,  auprès 
de  quelque  ville  qu’ils  soient  jetés  , ceux  do 
û ville  sont  obligés  de  les  embaumer,  de  les 
ajuster  delà  manière  la  plus  magnifique,  et 
de  les  déposer  dans  les  tombeaux  sacrés.  Il 
n^st  permis  à aucun,  soit  do  leurs  parents, 
soit  de  leurs  amis,  d’y  toucher  ; les  seuls 
prêtres  du  Nil  les  touchent  et  les  ensevelis- 
sent comme  des  corps  qui  ont  quelque  chose 
au-dessus  de  l’humanité. 

Hérodote  rapporte  d’autres  circonBlances 
de  rembaumement.  Premièrement,  dit-il,  on 
tire  avec  un  fer  oblique  la  cervelle  par  les 
narines  , on  la  lire  en  partie  de  celte  ma- 
nière, et  en  partie  par  le  moyen  des  drogues 
qu’on  introduit  dans  la  této.  Ensuite  avec 
une  pierre  d’Éthiopie  aiguisée , on  fait  une 
incision  dans  le  flanc;  on  tire  par  là  l’esio- 
niac  et  les  entrailles  ; on  les  nettoie  et  on  les 
passe  au  vin  de  palmier;  ou  les  passe  encore 
dans  des  aromates  broyés,  ensuite  on  emplit 
If  ventre  de  myrrhe  pure  broyée,  de  cassie  et 
d’autres  parfums,  excepté  d’encens,  et  on  le 
recoud.  Après  cela  on  sale  le  corps  en  le 
couvrant  de  natron  pendant  70  jours.  Il  n’est 
pas  permis  de  le  saler  plus  longtemps. Quand 
ce  temps  de  70  jours  est  passé,  on  enveloppe 
tout  le  corps  de  bandes  de  loile  de  coton  cou- 
pées et  enduites  de  gomme.  Les  parents 
prennent  ensuite  le  corps  ; ils  font  un  étui 
de  bois  en  forme  humaine  ; ils  y renferment 
le  mort,  et  rayant  fermé  à clef,  iis  le  dépo- 
sent dans  un  appartement  destiné  à cet  usa- 
ge, où  ils  le  placent  tout  droit  contre  la  mu- 
raille. Telle  est  la  manière  la  pins  chère  et 
la  plus  magnifiquod’ensevelir  les  morts.  Pour 
ceux  qui  ncveulent  point  faire  de  ces  embau- 
mements somptueux,  ilschoisissentle  second 
mode,  que  voici  : On  remplit  des  seringues 
d’une  liqueur  onctueuse  tirée  du  cèdrej  on 
en  injecte  le  ventre  du  mort,  sans  y faire 
aucune  incision  et  sans  en  tirer  les  entrail- 
los.Quand  on  a introduit  l'exiraiidu  cèdre  par 
le  fondement  , on  le  bouche  pour  empêcher 
l’injection  de  sortir  par  rcUc  voie;  ensuite  on 
sale  le  corps  pendant  le  temps  prescrit.  Au 
dernier  jour  on  tire  du  ventre  ta  liqueur  du 
cèdre  : elle  a tant  de  force  qu’elle  entraîne 
avec  elle  le  ventricule  et  les  entrailles  dis- 
soutes. Le  nitre  dissout  les  chairs,  et  il  ne 
reste  du  corps  que  la  peau  et  les  ot.  Quand 
tout  rcla  est  terminé,  on  rend  le  corps  sans 
y faire  autre  chose.  La  troisième  manière 
n’est  employée  que  pour  les  plus  pauvres. 
Après  avoir  lavé  te  ventre  avec  une  certaine 
liqueur,  on  met  le  corps  dans  le  nitre  pen- 
dant 70  jours,  et  on  le  rend  à ceux  qui  l'ont 
apporté  (1). 

Un  des  embaumeurs  récitait  au  nom  du 

(I)  On  a rail  quelques  objections  contre  certains 
procédés  indiqués  dans  le  récit  d’Hérodote  et  de 


défunt  cette  prière  rapportée  par  Porphyre  : 
SoicHt  roi  suprême  de  toutes  choses,  et  tous 
dieux  de  qui  les  hommes  tiennent  la  n>,  dai- 
gnex  me  recevoir  et  m'introduire  dans  le  sé- 
jour  des  immortels 

On  est  redevable  à celte  coutume  égyp- 
tienne de  l’innombrable  quantité  de  corps 
humains  embaumés  qui  nous  sont  parvenus 
si  parfaitement  conservés,  et  auxquels  un 
a donné  le  nom  de  momies.  On  en  voit  dans 
tous  les  cabinets  d’Europe;  on  reconnaît  cel- 
les des  hommes  à un  appendice  en  forme  de 
barbe  tressée,  qui  est  attaché  an  menton  ; il 
n'y  en  a pas  aux  momies  de  femmes.  Les  mo- 
mies d’enfant  sont  rares;  mais  onen trouve  un 
rand  nombre  d'animaux  consacrés  aux 
ieux,  tels  que  d’ibis,  de  chats,  de  crocodi- 
les, d’ichncumoiis,  d’epervier!,  de  poissons, 
de  serpents, de  bœufs,  de  béliers,  qui  ont  reçu 
les  honneurs  de  l’embaumement  ou  momili- 
caiion. 

â.  LesGuanches  possédaient  aussi  le  secret 
de  l’cinbaumement,  et  leurs  momies,  qu’ils 
appelaient  xaxos,  étaient  préparées  d’après 
une  méthode  analogue  à celte  des  anciens 
Egyptiens.  Suivant  la  tradition,  il  existait  à 
'J'cnérilTe  une  classe  d’hommes  et  de  femmes 
qui  exerçaient  le  métier  d'embaumeurs. 
<i  Ces  gens-là,  dit  le  père  Espinosa,  ne  jouis- 
saionl  d’aucune  considération  : ils  vivaient 
isolés  : on  fuyait  leur  contact , car  on  les  re- 
gardait comme  immondes, n’étantemployés 
qu’à  vider  les  cadavres.  Ceux,  au  contraire, 
qui  se  chargeaient  spécialement  d’embau- 
mer le  corps  avaient  droit  au  respect  de 
leurs  concilovens.  > Voici  ce  que  cct  auteur 
rapporte  sur  la  manière  d’opérer  : « Le  corps 
du  défunt  était  placé  sur  un  banc  de  pierre 
pour  procéder  d’abord  à sa  dissection  par 
rcxlraetlon  des  intestins.  On  le  lavait  deux 
fois  parjouravec  de  l’eau  froide  mêlée  de  sel, 
en  ayant  soin  de  bien  imbiber  les  oreilles,  les 
narines,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds, et 
toutes  les  parties  délicates  ; on  l’oignait  en- 
suite avec  une  composition  de  beurre  de 
chèvre  , d’herbes  aromatiques,  d’écorce  de 
pin  pilée,  de  résine,  de  poussière  de  bruyère 
cl  de  pierre  nonce,  et  d’autres  matières  as- 
tringentes et  uessicalives;  puis  on  le  laissait 
exposé  au  soîei)  pendant  quinze  jours.  Pen- 
dant cet  intervalle,  les  parents  du  mort  chan- 
taient ses  louanges  et  se  livraient  à la  dou- 
leur. Lorsque  le  corps  était  bien  desséché  et 
qu’il  était  devenu  très-léger,  on  l’enveloppait 
dans  des  peaux  de  brebis  et  de  chèvres  tan- 
nées ou  ernes,  suivant  son  rang,  et  on  lui 
faisait  une  marque  pour  le  reconnaître  .nu 
besoin.  Après  cette  opéralion,  il  était  porté 
dans  une  des  grottes  sépulcrales  destinées  à ce 
pieux  usage  et  situées  dans  des  endroits  pres- 
que luaccessibles.  Les  corps  qu’on  enfermait 
dans  des  sépulcres  étaient  placés  debout 
contre  les  parois  de  la  grotte  ; les  autres 
étaient  disposés  les  uns  à cèté  des  autres, 
sur  des  espèces  d’échafaudages  en  branches 
de  géiiévrier,  de  mocan  ou  d’autres  bois  in- 

Diodorc  do  Sicile;  mais  nous  en  laissoos  l'apprécia- 
lion  aux  connaisseurs. 
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corrnpUblcs.  » Quelquefois  les  momies  ne 
reposaient  que  sur  de  simples  couches  de  pe- 
tites bûches. 

Viaoa.quia  décrit  la  manière  d’emban- 
uicr  d'après  les  renseignements  d'Espinosa, 
supposi!  que  la  pâte  aromatique  et  astrin- 
gente, qui  servait  à oindre  le  corps  extérieu- 
rement,était  aussi  introduitedans  l'intérieur; 
mais  il  aomis  les  bains  d'eau  saline,  qui  ra[f 
proebent  si  essentiellement  la  méthode  des 
Guanches  do  celle  des  Egyptiens.  V^iera  croit 
que  l'ouverture  des  cadavres  se  luisait  au 
moyen  de  pierres  tranchantes,  tirées  de  ces 
obsidiennes  désignées  par  les  anciens  habi- 
tants sous  le  nom  do  tabona  ; ce  qui  rappel- 
lerait les  pierres éthiopiques, employées  pour 
ouvrir  le  corps  sur  le  côté,  et  dont  il  est  fait 
mention  dans  Hérodote.  On  a observé  en  ef- 
fet l'incision  pratiquée  sur  le  flanc  de  plu- 
sieurs momies  qui  ont  été  découvertes. 

Onatrouvéun  grand  nombre  de  ces  momies 
en  différentes  cavernes,  où  elles  étaient  les 
unes  debout,  les  autres  étendues  sur  des  bran- 
cards; d’autres  enOn  empilée-i  lesunes  surles 
autres:  les  chairs, en  état  parfait  de  conserva- 
tion, étaient  recouvertes  d'une  peau  aussi  sè- 
che que  le  parchemin  ; la  peau  a seulement 
acquis  une  couleur  brune, mais  sans  grande 
altération  de  formes  ; les  dents  sont  d'une 
extrême  blancheur  : les  cheveux,  la  barbe, 
les  sourcils  se  sont  très-bien  conserves.  L’in- 
spection do  ces  momies  porte  à croire  que, 
chez  les  Guanches  comme  chez  les  Egyp- 
tiens, il  existait  des  diiïércnces  dans  la  ma- 
nière d’embaumer,  suivant  le  ran;;  et  ta  ri- 
chesse des  individus.  On  en  a trouvé  en  effet 
quiavaient  jusqu'àsix  enveloppes,  tandisque 
d’autres  n'étaient  cousues  que  dans  une  seule 
peaudechèvrc.Ccs  peaux  tannées  paraissent 
avoir  été  appliquées  humides  sur  le  cadavre, 
car  quelques-unes  avaient  si  bien  pris  les 
formes  de  l'individu, qu'après  la  dnstrurtlon 
du  corps, cites  étaient  restées  moulées  comme 
des  cuirasses.  Dans  les  momies  d'une  classe 
supérieure,  les  peaux  mortuaires  sont  Irès- 
Gnement  tannées,  tort  souples,  cousues  de 
plusieurs  pièces  avec  une  délicatesse  admi- 
rable : les  bandelettes  qui  les  entourent  et 
les  tiennent  liées  ensemble  sont  aussi  de  la 
mémo  matière.  On  peut  de  prime-abord  dis- 
tinguer les  deux  .sexes  à la  position  dos  bras  : 
les  hommes  les  ont  étendus  le  long  des  cuis- 
ses, et  les  femmes  les  tiennent  croisés  sur  le 
ventre. 

.3.  Les  peuples  du  Pérou  avaient  l'art  d’em- 
baumer les  corps,  de  telle  façon  qae,non-scu- 
Icmeitt  iis  résistaient  à la  pourriture  et  à la 
corruption,  mais  qu’ils  acquéraient  une  du- 
reté extraordinaire.  Le  corps  de  l’inca  était 
ainsi  embaumé  et  porté  dans  le  temple  du  so- 
leil à Gusco,  et  placé  devant  l'image  de  cet 
astre  qui  était  regardé  comme  son  père, 
pour  y partager  arec  celui-ci  les  honneurs 
divins.  On  embaumait  également  les  corps 
des  grands  personn  iges. 

Lc>i  anciens  habiiantH  de  la  Virginie  em- 
baumaient les  corps  de  leurs  chefs  par  un 
procédé  qui  témoignait  le  peu  de  progrès 
qu’ils  avaient  fait  dans  les  arts.  Voici  com- 


ment ils  l’y  prenaient,  d’après  le  récit  d'un 
ancien  voyageur  : « Ils  fendent  d’abord  la 
peau  loul  le  long  du  dos,  et  l'arrachent  tout 
entière,  s'il  est  possible.  Ils  décbarnent  en- 
suite les  os  sans  offenser  les  nerfs,  aOn  que 
les  jointures  puissent  rester  ensemble.  Après 
avoir  fait  sécher  les  os  au  soleil,  ils  les  re- 
meltenl  dans  la  peau  qu’ils  ont  soin  de  tenir 
humide  avec  un  peu  d'huile  ou  de  graisse; 
ce  qui  la  garantit  de  la  corruption.  Lorsque 
les  os  sont  bien  placés  dans  la  peau,  i's  en 
remplissent  adroitement  les  vides  avec  du 
sable  très-Gn,  et  Ils  la  recousent,  en  sorte 
que  le  corps  parait  aussi  entier  que  s’ils 
n’en  avaient  pas  ôté  la  chair.  Ils  portent  le 
cadavre  ainsi  préparé  dans  un  lieu  destiné 
à cet  usage  ; ils  l’y  étendent  sur  une  grande 
planche  nattée,  qui  est  a quelque  élévation 
du  sol , et  ils  le  couvrent  d'une  nalle  pour 
le  garantir  de  la  poussière.  La  chair  qu'ils 
ont  Urée  du  corps  est  exposée  au  soleil  snr 
une  claie  ; et  quand  clic  est  tout  à fait  sè- 
che , iis  l’enferment  dans  un  panier  bien 
cousu, et  la  meUentaux  pieds  du  cadavre.  Ils 
placenldans ces  tombeaux  uneidoledeA’iieorm 
qui,  à ce  qu'ils  prëlcndcnl,  a soin  de  garder 
CCS  corps.  » Un  prêtre  se  lient  nuit  cl  jour 
dans  CG  mausolée,  auprès  d'un  feu  allumé; 
c'est  là  qu’il  s’acquitte  de  certains  devoirs 
religieux  à l’intcntioa  des  défunts  commis 
à sa  garde. 

O.  Les  habitants  d’Apalache,  dans  la  Flo- 
ride, embaumaient  pareillemont  les  corps  de 
leurs  parents  et  do  leurs  amis  défunts.  Us  les 
laissaient  à peu  près  trois  mois  dans  le 
baume  ; après  quoi  ces  corps,  desséchés  par 
la  force  des  drogues  aromatiques,  étaient 
revêtus  do  peaux  bien  préparées,  et  mis  dans 
des  cercueils  de  cèdre.,Les  parents  gardaient 
le  cadavre  chez  eux  l'espace  de  douze  lunes  ; 
ensuite  ils  le  portaient  a la  forêt  voisine,  où 
ils  l’enterraient  au  pied  d'un  arbre. 

Quant  à leurs  caciques  décédés,  ilsembau- 
maienlleurs  corpsdela  même  manière,  les  re- 
vêtaient de  leurs  ornements,  les  paraient  de 
plumes  et  de  colliers,  et  les  gardaient  ainsi 
trois  années  dans  rappariemcnl  où  ils  étaient 
morts,  enfermés  dans  des  cercueils  de  bois. 
Ce  ferme  expiré,  on  le.s  portait  au  tom- 
beau de  leurs  prédécesseurs,  et  on  les  des- 
cendait dans  une  grotte  dont  on  fermait  l’ou- 
verture avec  de  grosses  pierres.  Ou  suspen- 
dait aux  arbres  voisins  les  armes  dont  le  dé- 
funt s'était  servi  à la  guerre  , en  témoignage 
de  sa  valeur.  EnGii,  on  plantait  un  cèdre  au- 
près de  la  grotte , et  si  cet  arbre  venait  à 
mourir,  on  avait  soin  de  le  remplacer  aus- 
sitôt. 

EMULA, ou  EMLA,  l’Eve  de  la  mythologie 
Scandinave,  épouse  d’Ask,  le  premier  homme. 
Voy.  Asx. 

EMBONGOULA,  un  des  Gangas.ou  prêtres 
du  Congo,  il  passe  auprès  des  Nègres  pour 
un  sorcier  si  habile,  qu’il  peut,  d’un  coup  de 
sifGet,  faire  .venir  devant  lui  qui  bon  lui  sem- 
ble, s'en  servir  comme  d’un  esclave,  et  le 
vendre  même,  s’il  le  juge  à propos. 

É.MËPU,ou  HÉMEPU,dieu  des  ancicni 
Egyptiens,  le  même  que  Cnef,  Cooupbis.  il# 
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en  ratiâienl  le  principe  do  l’ordre»  la  came 
efOcienle  et  élernello  de  rUnirers.  Ils  le  pei- 
gnaient ions  la  forme  humaine»  pour  mar- 
quer son  inlellisenre  ; androgyne,  pour  si- 
gnifler  son  indépendance  absolue  dans  ses 
productions»  ayant  sur  sa  léle  un  epervior» 
pour  désigner  son  activité;  avec  un  œuf 
torlanl  de  sa  bouche,  pour  exprimer  sa  fé- 
condiié.  De  cet  œuf  est  sorti  Fhthat  THe- 
phœstos  des' Grecs  et  leVulcain  des  Latins. 

ËMEHAUDE.  Celte  pierre  précieuse  éliiit 
considérée  comme  une  divinité  par  les  Péru* 
viens  de  la  vallée  de  Mania.  Celle  qu'ils  ado- 
raient ét  iit  grosse  comme  un  œuf  d'autru- 
che. On  la  montrait  les  jours  de  grande  fét>'» 
et  le  peuple  .'iccourait  de  tonies  paris  pour 
voir  sa  déesse  et  lui  offrir  des  émeraudes. 
Les  prêtres  et  les  caciques  donnaieni  à en- 
tendre que  cette  déesse  était  bien  aise  qu’on 
lui  présentât  ses  filles,  et  par  ce  moyen  Ils  en 
amassèrent  une  grande  quantité.  Lorsque 
les  Espaffnols  firent  la  ronquéte  du  Pérou, 
ils  irouvèrenl  toutes  les  filles  de  la  déesse  ; 
mais  les  indigènes  avaient  si  bien  caché  la 
mère,  que  jamais  depuis  on  ne  put  savoir  o& 
elle  était. 

ÊMETll,  la  première  divinité  après  Noé- 
tarquo.  suivant  la  théogonie  des  philosophes 
éclectiques.  Us  la  déCnissenl , riiitelligcnce 
divine  qui  se  connaît  ellc-métnc,  d’où  sont 
émanées  toutes  les  intelligences,  et  qui  les 
ramène  toutes  dans  sou  >ein  comme  dans  un 
abiriie.  Les  Egyptiens  plaçaient  Eikton  avant 
Knieih  : c'était  la  première  idée  exemplaire  ; 
on  l’adorait  par  le  silence.  Yoy.  Noétarque, 
Eikto;«. 

ÊMIK.  Ce  mot  signifie  proprement  corn- 
mandant,  et  curn-spond  ches  les  musulmans 
aux  titres  de  roi.  de  prince  souvi rain  et  de 
sultan  ; mais  il  n'implique  que  la  seule  au- 
torité temporelle»  à la  différence  du  titra  d’/- 
main,  qui  exprime  l'aulurilé  spirituelle»ei  de 
celui  de  A/ia/i/r»  qui  indique  la  réunion  des 
deux  pouvoirs. 

Les  descendants  de  Mahomet,  par  Fatima» 
sa  fille,  jouissent  chei  tous  les  peuples  mu- 
sulmans du  privilège  Je  joindre  à leur  num 
la  qualiOcatiou  d' £'mir,  ou  celles  de  lald  et 
de  «cÂm'/',  qui  signifient  seigneur  et  noble. 
Quoiqu’en  vertu  do  celle  desciMidance,  fort 
prubléroaiique  pour  la  plupart,  ils  n'aient  à 
reinidir  aucune  lonclion  temporelle  ou  spiri- 
tuelle, iU  sont  censés  au  nombre  des  person- 
nes sacrées.  lU  purlcnl  tous  un  turban  vert 
de  mer  foncé,  qui  était  la  couleur  du  pro- 
phète,leur  aïeul.  La  véiiéralioa  qu’inspire  le 
sang  qui  coule  dans  leurs  veines  a porté  les 
iiiagistrais  séculiers  à formulnr  r o leur  fa- 
veur plusieurs  prescriptions  legales,  el  à 
condamner,  entre  autres»  ceux  qui  auraient 
|a  léinériié  de  les  frapper»  â avoir  la  main 
droite  coupée.  Mais  on  élude  celte  défeO'.e, 
en  ne  les  outrageant  qu’aprés  leur  avoir  6té 
ce  turban  avec  beaucoup  de  véaéralion  et  de 
respect.  Ces  émir»  ont  uo  supérieur  qui  a 
sous  lui  des  gardes  et  des  ufBciers,  et  qui, 
dans  certains  pays,  a seul  droit  de  vie  el  de 
mort  sur  eux.  Le  uoinbie  de  ces  émirs  est 


très~considérable»  el  on  en  trouve  dans  tous 
les  ordres  de  l'Etat»  même  dans  les  profes- 
sions Icsplusabjecles  el  parmi  les  mendiants. 
On  conçoit  que  la  plupart  se  sont  arrogé  ce 
titre  comme  moyen  de  recommandalion  au- 
près de  leurs  conritovens.  Si  cependant  ils 
sonl  convaincus  de  l^^avoir  usurpé,  ils  sont 
condamnés  A des  peines  sevères  et  à la  pri- 
son. Le  peuple  croit  qu’un  véritable  émir  est 
exempt  de  toute  infirmité  corporelle,  el  qu'il 
ne  peut  jamais  se  trouver  réduit  k la  mendi- 
cité : d’où  il  résulte  que  tout  émir  estropié 
un  malheureux , donne  lieu  à des  soupçons 
sur  sa  naissance»  el  les  dévots  se  font  alors 
un  devoir  de  rechercher  scs  preuves. 

ÉVim  AL-MODJlENIN.cVsl-A-dirp  el'efdri 
fidélen,  ou,  comme  tradnisenl  nos  historiens» 
commandeur  det  croyants;  c'csl  le  litre  que 
les  musulmans  donnaient  aux  khalifes  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Les  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  qu’ou  pourrait  appeler  les  bour- 
reaux de-i  langues  de  l’Orient»  ont  corrompu 
rc  mut  sous  l’orthographe  Afïramo/m. 

EMIR  HADJl,  ou  EMIR  ELHAIU,  c’est-à- 
dire  chef  drs  pèlerins;  on  d^nno  ce  nom  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  conduire  lus  pèle- 
rins à la  .Mecque,  cl  particulièrement  au  pa- 
cha de  Damas,  aux  be\s  ou  grands  seigneurs 
de  l’Egypte  et  du  Maroc,  qui  reiiit  lissent 
celle  impurlatile  fon<  iion.  Plusieurs  khalifes 
ont  tenu  à honneur  de  marcher  eux-uiémes 
en  léle  de»  caravanes  qui  sc  rendaient  â 
la  Mecque  pour  accomplir  les  rites  s icrès. 

EMMANUEL,  nom  que  le  prophète  Isaïe 
donne  au  Messie  dont  il  annonce  la  venue. 
Le  mol  ^mmaftuof  (<>u,  comme  on  prononce 
en  hébreu,  Skdct  Immanou-tl)  siguilic  Dieu 
avec  nous. 

EMMÉLIE,  sorle  de  danse  grecque»  grave 
cl  séri*‘usc.  inv>‘ntée  par  un  des  compaguooi 
de  Racebus,  lors  de  sou  cipédilion  à la  cuu- 
quèle  des  Indes. 

EâlMLRÉS.  Le  concile  d’AIbi  » tenu  en 
125^,  donne  ce  nom  aux  hérétiques  albi- 
geois que  l'on  enfermait  ct»mme  cunveiiis 
par  force  ; parce  qu'en  effet  oa  les  emptisoti- 
nail  entre  quatre  mut*aide>. 

EMOL,  génie  invoqué  par  les  basilidiens. 

EMPANDA,  divinité  des  Romains;  c’était 
la  déesse  protectrice  des  lieux  ouverts,  tels 
que  bourgs  et  villages.  Varron  la  confond  à 
tort  avec  Itérés. 

EMPLOCIES  (du  grec  , entrela- 

cement) ; fêles  célébrées  par  les  Athéniens, 
et  dans  lesqueilos  les  femmes  devaient  pa- 
raître avec  les  cheveux  iri  ssés. 

F.MPOLÉE  , surnom  do  Mercure,  consi- 
déré comme  protecteur  des  marchands  el  des 
cabareliors. 

EMIONG  , esprits  malfaisants,  auxquels 
les  habiianls  des  lies  Célèbes  adresseol  des 
vœux,  el  en  rhonneur  desquels  ils  s’impo- 
seni  des  péniteuces  el  des  privations 

EMPESE,  s)Mclre  ou  fantôme  envoyé  par 
Hécate  pour  épouvanter  les  hotumes.  Ou  le 
repiéseutait  sous  la  forme  d'une  temaie  qui 
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u'avait  qo’un  pied  (d’où  ion  nom  groc,  Tfi- 
trovff*,  qoi  marche,  iv,  avec,  woûç  n'vîà;,  un 
pied); on  du  moins  Einpuie  n'avait  qu’un 
pied  dont  elle  pût  se  servir,  c’élail  un  pied 
d*âne  ; car  l’autre  était  d’airâin.  KUe  prenait 
encore  toutes  surics  de  formes  hideuses.  On 
conjurait  ce  spectre  en  l'insultant  et  en  lui 
disant  des  injures. 

EMPVHÈE.  Les  anciens  théologiens  appe- 
laient ainsi  le  onzième  ciel,  renfermaDl  dans 
sa  circonscription  le  premier  mobile  ; c’était 
le  séjour  de  Dieu  et  des  bienheureux.  Ils  l’ap- 

fielaieol  ainsi  d’uu  mol  grec  qui  signifie  en 
eu  ou  enflammé  non  qu’ils  le 

crussent  réellemoiit  de  la  nature  du  feu,  mais 
parce  que,  disaient-ils,  le  onzième  cu  \ l’em- 
porte en  pureté  sur  les  cieux  inférieurs, 
comme  le  feu  sur  les  autres  éléments.  Le 
terme  enipjréi' est  maintenant  laissé  aux  poê- 
les et  auv  asirologuos. 

BNACHSYS,  f'esl-à-dire  gardeuse  de  va- 
ches ; divinité  malfaisante  , singulièrement 
redoutée  des  Yakoules.  Elle  passe  pour  nuire 
aux  vaches,  leur  envoyer  des  maindtes,  et 
faire  périr  les  veaux.  Ceux  qui  possèdent 
des  troupeaux  l'bunurenl  souvent  par  des 
tacrinccs,  afin  de  se  la  rendre  favorable. 

ENACiONB.  surnom  de  Mercure , honoré 
à Oiympie,  comme  Dieu  des  athlètes  (ivcyû- 

>Wf)* 

BNCADDIKES,  nom  donné  par  les  Cartha- 
ginois à ceux  de  leurs  prêtres  qui  étaient  au 
service  des  dieux  Abaddirs.  Yoytx  Ahsddir. 

ENCELADE,  géant  redoalalilo,Üls  du  Tar- 
lare  ou  de  Titan  tl  de  la  Terre.  Lors  «le  la 
guerre  des  géants  contre  les  dieux.  Encelade, 
voyant  ceox-ci  victorieux,  prenait  la  fuite, 
lorsque  Minerve  l'arrêta  en  lui  opposant  l’Üc 
de  Sicile;  et  Jupiter  l'accabla  tous  le  poids 
énorme  de  l’Etna. C’est  lui  dont  l'haleine  em- 
brasée exhale  les  feux  que  lance  le  volcan 
et  l'épaisse  fumée  qui  uhscurrit  l’air  d'alen- 
lour;  les  mouvements  qu'il  fait  pour  se  re- 
tourner occasionnent  les  tremblcmeuts  de 
(erre  de  la  hidle. 

ENCÉNIES,  fêles  célébrées  à la  dédicace 
d'un  temple.  L’Evangile  selon  saint  Jean  fait 
mention, ch.  x,  t-  des  Kncènies  célébrées 
à Jériitaleni  pendant  l’hiver  : c'était  la  dédi- 
cace solennelle  que  Judas  Machabée  •ivait 
ordonné  de  célébrer  tous  les  ans  pendant 
huit  jours,  en  mémoire  du  rétablissement  de 
l'autel  des  holocaustes,  profané  par  les  gen- 
tils. C'est  sans  doute  la  fête  dont  b s Juifs 
actuels  font  encore  mémoire  le  troisième 
jour  du  mois  de  casleu  ou  kislev. 

Les  Enrénies  des  Grecs  consislalcnt  en 
danses  et  en  festins,  où  l'on  se  couronnait  de 
(leurs. 

ENCENS.  1.  Les  Grecs,  selon  Pline,  n'ad- 
mirent  l’usage  de  l'eiiccM  dans  les  sacrifices 
qu’après  la  guerre  de  Troie  : jusque-là  ils 
avaient  employé  les  arbnsles  odoriféranls. 
On  lit,  dans  Arrien,  que  l’encens  ne  pouvait 
jamais  être  dérobé,  dans  quelque  abandon 
qu’on  le  laissât , et  cela  par  un  privilège  des 
dieux,  qui  preservjienl  des  mains  sacrilèges 
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un  parfum  qui  leur  élait  si  précieux.  — Les 
Arabes  avaient  autrefois  tant  de  respect  pour 
l'encens,  qu'ils  observaient  une  exacte  chas- 
teté quand  ils  voulaient  le  recueillir. 

2.  Il  paraît,  par  1rs  premiers  ordres  ro- 
mains, que  l'encms  n'a  d'abord  été  introduit 
dans  l’Eglise  que  pour  purifier  le  lieu  et  le 
parfumer.  Tel  semble  avoir  été  originaire- 
ment l'usage  primitif  de  l’encens.  C'était  pro- 
prement la  soffumigation  des  anciens,  neces- 
saire suriout  dans  les  églises  ou  basiliques, 
â cause  de  la  grande  mullilude  de  peuple  qui 
s’y  assemble,  mais  plus  néres-saire  encore 
lorsque  Ici  chrétiens  s’assemblaient  dans  des 
caves,  des  cimetières  cl  des  lieux  aoiiter- 
raios,  sujets  à exhaler  des  vapeurs  délétères 
et  malignes.  Tel  est,  sur  l'usage  de  l'cnrens, 
le  sentiment  des  Pères , de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  de  Tertuliien,  d’Arnobe,  de 
Laclance,  de  saint  Augustin,  etc.  Tons  ont 
pensé  que  renceos  n'était  employé,  dans  les 
premiers  siècles  de  l’Eglise,  qu'â  cause  de 
son  effet  le  plus  naturel,  qui  e«t  de  dissi- 
per les  mauvaises  odeurs  : au  lieu  que  les 
païens  en  offraient  à leurs  idoles,  et  que, 
chez  les  Juifs,  le  parfum  était  consacre  au 
Seigneur  d'une  façon  si  particulière,  qu’il 
n'éiait  pas  même  permis  d’en  composer  de 
semblable  pour  en  sentir  Podeur.  Aussi , dit 
sainlThomas. l'Eglise  u'emprunle-l-elle  point 
préci'iCmi'tit  son  encens  de  l’usugedo  la  Sy- 
nagogue ; elle  le  lient  de  toutes  les  nations, 
qui,  pour  cbaiser  le  mauvais  air  d'uu  lieu  et 
y répaudro  de  buiincs  odeurs,  ont  toujours 
employé  d«s  gommes  odoriférantes  et  aro- 
matiques. Depuis  plusieurs  siècles , ce|«en- 
(L'inl,  l'encens  n’osl  employé  dans  l’Eglise  ca- 
tholique que  comme  témoignage  de  respect 
et  de  vénération  : ainsi  on  encense  le  saint 
sacrement,  les  oITrandes  destinées  à la  consé- 
cration, lautcl,  le  célébrant,  les  chantres.  Ici 
ministres  du  colle,  et  même  les  simples  fiJè- 
Ips.  Le  céléhtaiit  bénit  l'encens  en  le  metlaul 
dans  le  feu,  par  ces  paroles  : Ab  Ulo  benedlC^^• 
ris  in  cujus  honore  cremabeiit;  in  nomine.eic» 
« Soyez  béni  par  celui  en  l’hanneur  du'iuot 
vous  brûler>'Z.  w 

ENCENSEMENT.  Le  mode  d’encensement, 
chez  les  anciens. était  appelé  su/)li<ut,su//titto, 
suffimentum  ou  suffumiyaiio;  il  ne  cunsisiail 
prolMiblcment  qu’à  jrler  de  l’encens  sur  un 
autel  destiné  â cet  effet,  ou  sur  des  ca.ssolet- 
les  que  l'on  plaçait  devant  les  objets  que  l'oii 
voulait  honorer  ou  parfumer.  Il  ne  parait  pas 
qu’on  les  aghât  de  bas  en  haut,  comme  ou 
fait  uctuelleinenl  dans  lEgli.se  catholique; 
mais  oo  se  coiilenluil  de  les  promener  hori- 
zoDialemcut  autour  des  statues  des  dieux  et 
des  objets  sacrés.  Maintenant  l’encensement 
consiste  à agiter  l'eocüiisoir  et  à le  lancer  ré- 
gniièrsineaioa  i’atr.Les  rubriques  de  l’Eglise 
ont  déterminé  le  mode  et  le  nombre  des  en- 
censements qui  doivent  accompagner  les  di- 
verses cérémonies  de  l'ofiice  public. 

On  a retrouvé  l'usage  des  encensements 
chez  les  peuoles  du  Mexiuue  et  du  Pérou, 
•parmi  les  Caraïbes  des  Iles  Antilles  cl  dans  la 
Viiginie. 


1S7  DICnONNJUnE  DES  RELIGIONS. 

ENCENSEURS , ou  THURIFÉRAIRES.  On 


appelle  ainsi  les  clercs  dont  la  fonction  est 
d encenser  ranlel  et  le  cheenr,  à certaines 
parties  de  l’ofQce. 

EN'CHNSOIR , espèce  de  cassolette  dont  on 
se  sert  dans  rEgliso  pour  brûler  Tencens  et 
encenser.  L’encensoir  est  fait  en  forme  de 
petit  réchaud  couvert  d’un  dôme  percé  à 

{onr,  et  suspendu  à quatre  chaînes , dont 
’une  sert  à soulever  le  couvercle.  Cet  instru> 
ment  est  d’argent,  ou  do  laiton  doré  ou  ar~ 
genté. 

ENCHANTEMENT.  « Ce  mot.  dit  le  mjtho- 
lo^mc  Noèl,  doit  se  prendre  en  deux  sens  : 
R 1*  11  signifie  les  paroles  et  cérémonies 
dont  usent  les  magiciens  pour  évoquer  les 
génies,  faire  des  maléûces.  ou  tromper  la 
simplicité  du  peuple.  Ce  mot  est  dérivé  du  la* 
tin  tn  et  canfo.  je  chante  contre  ou  en  f.iveur. 
soit  que.  dans  l'antiquité,  les  magiciens  eus- 
sent coutume  de  chanter  leurs  exorcismes, 
soit  que  les  formules  fussent  conçues  en 
vers;  de  là  earmma.  dont  noos  avons  fait 
charme, 

R 2*  Il  désigne  la  manière  de  guérir  les  ma- 
ladies, soit  par  des  amulettes,  des  talismans, 
des  phylactères  . des  pierres  précieuses  , 
qu’on  porte  sur  sa  personne,  soit  par  des 
préparations  superstitieuses  de  simples,  etc. 
Ammon.  Hermès.  Zoroasire,  passaient,  chez 
les  anciens . pour  les  auteurs  de  cette  prati- 
ue  médicimile  . qu’Hippocrate  . chez  les 
rccs,et  Aiclépiade,  chez  les  Romains,  firent 
céder  aux  lumières  de  la  raison  et  de  l’expé- 
rience. » 

3"  Il  y a,  dit  l’auteur  de  VHistoire  de  ta 
Vifpinie,  bien  des  occasions  où  les  Virgloicns 
emploient  les  enehanlemcnls.  Le  capitaine 
Smith  étant  tombé  entre  leurs  mains, ils  pra- 
tiquèrent à son  occasion  un  sortilège  dont 
noos  allons  donner  la  description.  Il  s'agis— 
sait  de  savoir  s’il  était  bien  ou  mal  inten- 
tionné pour  eux,  et  si  d’autres  Anglais  de- 
vaient arriver.  OTn  alluma  dès  le  matin  un 
grand  feu,  autour  duquel  on  traça  un  cercle 
de  farine;  après  quoi,  un  homme,  qui  était 
apparemment  le  chef  des  prêtres  ou  magi- 
ciens, s’approcha  du  feu  en  faisant  plusieurs 
gestes  extraordinaires.  Il  était  couvert  d'une 
peau;  Il  avait  sur  la  télo  une  couronne  de 
plumes,  avec  des  peaux  de  belettes  et  de 
serpents.  En  cet  équipage,  il  commença  l’in- 
vocation d’une  voix  tonnante  et  chanta  des 
chants  magiques,  en  quoi  il  fat  secondé  des 
autres  prêtres, qui  étaient  au  nombre  de  six. 
Le  chant  fut  réitéré  plusieurs  fois.  Dès  qu'il 
cessait,  les  prêtres  posaient  quelques  grains 
de  blé  à terre,  et  le  grand-prétre  jetait  de  la 
graisse  et  do  tabac  dans  le  feu.  Après  cela, 
on  traça  deux  autres  cercles.  Les  prêtres  pri- 
rent des  bûchettes,  et  les  mirent  dans  les  in- 
tervalles des  grains  de  blé,  qui  étaient  à peu 
près  cinq  à cinq.  La  cérémonie  dura  trois 
jours.  Voyex  Magib,  SoRTiLéttK,  Ciuhme, 
ÜKviü,  etc. 

Les  énchantemeuls  des  Indiens  consis-. 
lent  principalement  à prendre  des  couleuvres 
Cl  à les  faire  danser  au  son  d’une  flûte.  Ceux 
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qni  en  font  méfier  ont  plusieurs  sortes  de 
couleuvres,  qu'ils  gardent  dans  des  paniers  ; 
ils  les  portent  de  maison  en  m iison,  et  les 
font  danser  pour  recevoir  quelque  argent. 
Quand  un  particulier  trouve  qucloues-uns 
de  CCS  animaux  dans  sa  maison  ou  dans  sua 
jardin , il  s’adresse  aux  enchanteurs  pour  les 
faire  sortir.  Ceux-ci  les  font  venir  à leurs 
pieds  au  son  de  la  flûte  et  en  chantant  quel- 
ques airs;  ils  les  prennent  ensuite  à pleine 
main,  sans  en  éprouver  aucun  mal;  ils  se 
gardent  bien  de  les  Iner,  mais  ils  les  condui- 
seul  à la  campagne,  ou  les  gardent  avec  eux 
pour  les  faire  danser  dans  l'occasion.  Un  In- 
dien ayant  un  jour  fait  sortir  une  couleuvre 
d’un  corps  de  garde,  où  elle  était  cachée,  elle 
fut  tuée  par  un  des  soldats,  ce  qui  jeia  l’en- 
chanteur dans  une  étrange  consternation,  il 
la  prit,  et  l’alla  enterrer  avec  beaucoup  de 
vénération  et  de  cérémonies.  Jl  mit  dans  le 
trou  où  il  l’inhuma  un  peu  de  riz  et  de  lait, 
comme  pour  expier  l’injure  qui  lui  avait  été 
faite.  — Ces  enchanteurs  s'attribuent  aussi 
le  pouvoir  de  charmer  les  tigres  et  les  alliga- 
tors, et  de  les  empêcher  de  nuire. 

ENCHANTEUR.  D’après  l'étymologie  du 
mot,  on  donne  le  nom  à* Enchanteur  a celui 
qui  s’attribue  le  pouvoir  de  charmer,  par  sa 
chanté ^ les  serpents  et  1rs  animaux  féroces, 
de  conjurer  les  maladies  , de  chasser  les  dé- 
mons, etc.  Ainsi  les  Egyptiens  qui  luttèrent 
de  prodiges  avec  Moïse,  en  présence  de  Pha- 
raon,n’étaient  point  des  enchanteurs  propre- 
ment dits,  mais  des  magiciens.  Cependant  il 
y avait  beaucoup  d’enchanteurs  en  Egypte, 
comme  dans  la  plupart  des  pays  infestée  par 
les  serpents.  Il  existe  encore  dans  ce  pays 
des  hommes  qui  savent  faire  sortir  les  ser- 
pents de  leurs  retrailes.ee  qu'ils  font  eu  imi- 
tant le  bifflement  du  serpent.  Bonaparte  a 
voulu  assister  à l'une  de  ces  opérations,  mais 
il  n’eut  pas  le  temps  d'en  attendre  la  fin.  M. 
GeoITroy  Saint-Hilaire  assure  qu'elle  réussit 
complètement. 

Les  Juifs  , qui  résidèrent  longtemps  chez 
les  Egyptiens,  avaient  tiré  d’eux  la  connais- 
sance de  ces  prestiges;  et  David  v fait  allu- 
sion, dans  un  des  Psaumes,  lorsquM  compare 
la  fureur  des  méchants  à celle  de  l'aspic,  qui 
SC  hoiichc  les  oreilles  pour  ne  point  enleudro 
la  voix  des  enchanteurs  : Furor  itlis  secun- 
(htm  similitudinem  serpenlis  ; sicui  aspidis 
snrdœ,  et  oblurantis  aures  suas,  quœ  non 
exaudiei  vocem  incanlantium,  et  venefiei  in- 
canfontis  sapienter  {Ps.  lvii  , ^ ot  6)*  Au 

reste,  la  loi  de  Moïse  prononce  des  peines 
sévères  contre  ceux  qni  font  le  métier  d’en- 
chaiileurs,  cl  contre  ceux  qui  vont  les  con- 
sulter ou  réclamer  leur  secours. 

Les  poètes  latins  parlent  souvent  au  pou- 
voir attribué  aux  chants  ou  aux  vers  des  en- 
chanteurs. Virgile  dit , dans  sa  huitième 
Eglogue,  que  les  enchanteurs  peuvent  faire 
descendre  la  lune  sur  1a  terre;  que  c'est  t^ar 
la  puissance  de  scs  vers  que  CUrcé  a changé 
en  pourceaux  les  compagnons  ü’Ulysso;  que 
c'est  par  des  enchantements  qu'on  fait  mou- 
rir les  couleuvres  dans  les  prés  : 
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Ctraiina  vd  ^idIa  pocsutU  deduc'i're  liinam; 
Crtrmîiiibus  Circo  sociu%  iiiutavil  Ulyteis; 
Frigidiis  in  praiis  caiiiauilo  runipilur  anguis. 

Ovide  en  parle  dans  les  mômes  lermes  ; 
Siiins  rapporte  In  même  chose,  en  parlant 
des  Mirroiarides,  peuple  d’Afriqin*,  dont  il  ad- 
mire la  puissance,  disant  qu'ils  Iroiivaieiit 
par  leur  chant  le  moyen  de  rendre  les  scr- 
pents  dociles  : 

Ad  quorum  canius  serpens  obüta  veneni, 

Ad  quorum  canins  miles  jacucre  cerasiæ 

Enfin,  tous  les  anciens  conviennent  qu  il  y 
a eu  des  gens  qui,  par  certains  vers  ou  par 
certaines  paroles,  ont  fait  des  choses  éton- 
nantes. Il  y en  avait  même,  selon  Ovide,  qui 
jouissaient  du  pouvoir  de  faire  périr  les 
moissons,  tarir  les  fontaines,  faire  tomber 
les  fruits,  et  cela  en  prononçant  seulement 
quelques  vers  ou  en  chantant  quelques 
chansons  : 

Carminé  læsa  Ceres  sterilem  vanescit  in  berbam, 
Deficiant  la^si  carminé  fonlis  aqoæ. 

ilicibus  glandes,  cantataqne  vilibus  itva 
Decidil,  ei  imllu  poma  movente  fluuni. 

ENCIlYTItlES,  Glles  et  femmes  grecques 
qui,  dans  les  funérailles,  portaient  l'eau  lus- 
trale et  en  faisaient  des  libations  sur  les 
tombeaux. 

ENCLABRIS,  table  sur  laquelle  les  prêtres 
romains  mettaient  la  victime,  pour  considé- 
rer ses  entrailles  et  en  tirer  des  augures. 
Voyfz  ANci.àimiA. 

ENCLYSÉUS,  dieu  particulier  de  Gaza,  en 
Palestine. 

ENCDLPION  (i-/7ÔiTr  o/,  objet  qui  se  porte 
sur  le  sein),  nom  que  dunncnl  les  Grecs  au 
reliquaire  que  les  évêques  portent  suspendu 
à leur  cou.  Les  prélats  de  l’Eglise  latine  por- 
tent également  sur  la  poitrine,  comme  insi- 
gne de  leur  dignité , une  croix  d’or  qui  ren- 
ferme des  reliques,  et  qu'ils  appellent  croix 
pcctoraUt  ce  qui  rend  (rés-bicn  Vencolpion 
des  Grecs 

ENCKATITES,  c'est-à-dire  continents,  hé- 
rétiques du  11*  siècle,  ainsi  appelés,  parce 
qu'ils  faisaient  profession  de  continence,  re- 
jetant absolument  le  mariage.  Ils  s’abste- 
naient de  la  chair  des  animaux  et  du  vin,  et 
disaient  que  la  loi  judaïque  procédait  d'an 
autre  dieu  que  l'Evangile.  L'auteur  de  celle 
secte  fut  Talieo,  philosophe  platonicien,  qui 
se  convertit  au  christianisme,  se  fit  disciple 
de  saint  Jusliu,  et  se  sépara  de  l’Eglise  après 
la  mort  de  ce  saint  martyr.  Il  adopta  la  plu- 
part des  erreurs  des  Valentiniens  cl  des  mnr- 
cioiiiLes,  dont  il  fil  un  mélange  à son  usage. 
Il  admetloit  les  deux  principes,  soutenait  que 
le  Fils  de  Dieu  n'avait  eu  que  les  apparences 
d’un  corps,  niait  la  résurrection  de  la  chair 
cl  le  salut  d’Adam.  Sa  morale  rigide  lui  fit 

auelques  sectateurs,  auxquels,  outre  le  nom 
'h'ncratitet,  ou  donna  encore  ceux  d'f/ydro- 
puratfes  ou  parce  qu'ils  n'oiïraient 

que  de  l'eau  dans  les  saints  mystères,  lis  re- 
cevaient comme  canoniques  les  actes  d'An- 
dré, de  Jean,  de  Thomas,  cl  plusieurs  autres 
pièces  apocryphes. 

ENüÆ  lliYlA,  surnom  sous  lequel  lesMé- 
Dk:tio>x.  ni;s  Ubu.jions.  11. 
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garions  adoraient  Minerve,  parce  qu'elle  s'é- 
tait changée  en  plongeon  («To  j a),  pour  porter 
sous  scs  ailes  Céerops  à Mécare. 

KNÜOHOLICÜS. divinité  dés  anciens  Espa- 
gnols ; c'élail  le  dieu  tutélaire  d'iluesca,  le 
même  qu  /{nfiorelUcus.  Voyez  ce  iio  u. 

ENDOUltlNGCÉ,  nom  inandchou  dos  per- 
sonnages divinisé',  dans  le  système  religieux 
des  bouddhistes. 

ENDOVEIJ.ICÜS,  dieu  des  anciens  Esjia- 
gnuls.  Son  nom  se  trouve  joint  à celui  d’IIer- 
cule,sans  particule  conjonctive,  dans  une 
inscription  gravée  sur  un  morceau  de  co- 
lonne tiré  des  ruines  de  l’amphilliéàtre  de 
l'oiêüe  : ce  qoi  fait  que  quelques-uns  pr>-n- 
nont  Endovellicus  pour  uo  surnom  de  ce  h - 
ro8  divinisé.  Mais  d'autres  pensent  que  c’cst 
un  personnage  distinct,  cl  le  regardent  com- 
me le  Mars  des  Espagnols.  Au  reste,  ot»  a 
trouvé  en  Espagne  un  grand  nombre  d’ins- 
criptions qui  démontrent  que  le  culte  do  celte 
divinité  était  très-répandu.  Il  parait  mémo 
qti’il  y avait  un  oracle  sous  son  patronage. 

ENI)YM10N,  fi's  d'Elhlius  et  do  Chalyce, 
et  pciii-fils  de  Jupiter,  qui  lui  donna  une 
place  dans  le  ciel;  mais  ayant  manqué  do 
rc.spcct  à Junoii,  il  fut  condamné  à un  som- 
meil perpétuel,  selon  les  uns,  ou  de  Ircnto 
ans  seulement,  suivant  les  autres.  D’autres 
éc  ivains  rapportent  que  Jupiter  lui  avant 
laissé  le  choix  de  la  peine,  il  demanda  ds 
dormir  toujours,  sans  être  assiijetli  aux  al- 
Icinlos  do  la  vieillesse  cl  à la  mort.  C’est 
pi'ndanl  ce  sommeil  qu'on  suppose  que  la 
Lune,  éprise  de  sa  beauté,  venait  toutes  les 
nuits  le  visiter  dans  une  groltn  du  mont  Lal- 
mos,  cl  en  cul  cinquante  filles  cl  un  lils 
nommé  Eloltis;  après  quoi  Endymion  fut 
rapiiClé  dans  l’Olympe. 

Des  mythologues  rapportent  l’origine  de 
celle  fable  ù la  Néoménie,  fêfe  égyptienne, 
où  l'on  célébrait  l’ancien  état  de  l’humanilé. 
Piiurccl  effei,  «n  choisissait  une  grotte  écar- 
tée, où  l'on  plaçait  une  statue  d’Isis  avec  son 
croissant,  et  ù .ses  côtés  Horus  endormi, 
pour  exprimer  le  repos  et  la  sécurité  dont 
jouissaient  alors  1rs  humains.  Celle  figure 
s'appelait  Iiwfymion,  ou  la  groUe  de  la  re- 
présentation. 

Selon  d’autres,  Endymion,  au  lieu  d’ÔIre 
un  berger  de  Carie,  était  le  douzième  roi 
d’Elid»'.  Chassé  de  son  royaume,  il  se  relira 
sur  le  mont  Lalmos.  où  l'étude  de  l'astro- 
nomie à laquelle  il  se  livra  donna  lieu  à la 
faille  de  ses  amours  arec  Diane. 

Quant  (à  nous , nous  sommes  portés  à 
croire  que  la  fable  d'Eodymion  rappelle  la 
prépondérance  qu’acquit  dans  l’Orient  l'an- 
née lunaire  sur  l’année  solaire.  En  effet,  £n- 
dymion  peut  se  traduire  par  U soleil  endormi 
(p  en,  le  soleil  ou  l'œil  du  jour,  cl  ’dtt  doumi, 
sileucieox);  lu  moût  £a<mos 
rappelle  le  verbe  12«S  ht,  cacher,  voiler;  les 
cinqij.intc  filles  nées  du  commerce  de  la  lune 
avec  Endymion  endormi,  sont  les  cinquante 
semaines  de  l’année  lunaire  :el  renfaut  indle 
Elnlus  désignerait  l’appoint  de  jours  néces- 
soires  pour  la  faire  cadrer  avec  raniiée  so- 
laire. 

IG 
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ENErJAXlS*  rét«  grecqiw  en  l’honneur 
d’Enyalius»  le  même  que  Mars,  ou,  selon 
d’aulres,  un  de  tel  minitlret. 

B.NKNTIOS,  ENANTIÜS,  ou  EyiNTHiui,  un 
des  dieux  des  Phéniciens. 

ÉNERGÜMÈN’ES.  Par  Knerguminet  l’E- 
alisu  enleiid  tons  ceux  sur  qui  le  démon 
exerre  visiblement  sa  puissance,  soit  conli- 
nunllcn.ent,  suit  par  intervalles.  Suivant  la 
définition  de  Tliiers,  dans  son  livre  dt  ik'x- 
position  du  luint  tncreinrnt , on  nommait 
Energnménes  ceux  sur  lesquels  le  démon 
avait  quelque  puissance  et  quelque  autoi  ilé, 
en  quoique  manière  que  co  fût.  Ainsi  ceux 
qui  étaient  obsédés,  ceux  qui  étaient  tra- 
vaillés de  terreurs  paniques,  ceux  qui  étaient 
tourmentés  de  vaines  illusions,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  s’abandonnaient  à l’iin- 
pétuo'ité  et  à la  lurenr  de  leurs  passions, 
s’appelaient  Energumènes,  dans  le  langage 
de  saint  Denis  et  de  quelques  autres  anciens 
ailleurs.  Non-seulement  ils  étaient  exclus  do 
la  participation  aux  saints  mystères,  mais  ils 
étaient  mis  hors  de  l’église  avec  les  catéchu- 
mènes, quand  on  était  sur  le  point  de  com- 
nicncerlamessedcsfldéles.  Dans lesanciennes 
basiliques,  ils  avaient  une  place  réservéedans 
le  pnnat»  ou  l’avaiit-nef. 

ENFANTS  DE  DIED.  Cette  expressio|i, 
assez  fréquente  dans  l’Ancien  Testament,  se 
donne  : 

1*  Aux  anges,  soit  pane  que  leur  essence 
spirituelle  les  approche  de  la  nature  divine, 
suit  parce  qu’on  les  considère  comme  les  mi- 
nistres du  Seigneur.  Les  enfants  de  Dieu  qui, 
dans  le  livre  de  la  Genèse,  sont  représentés 
comme  ayant  eu  commerce  avec  les  filles 
des  boiiimcH,  et  ayant  donné  naissance  aux 
géants,  étaient  des  anges  d’une  nature  cor- 
porelle, s’il  fallait  s’en  rapporter  à certains 
écrivains  rêveurs  , et  surtout  à quelque, 
livres  apocryphes,  entre  autres  a celui 
d’Enoch. 

S"  Aux  rois,  considérés  comme  les  vicaires 
de  Dieu  sur  la  terre,  et  animés  de  son  esprit 
divin-,  c’est  ainsi  que  les  poêles  grecs  appe- 
laient aussi  les  princes  de  la  terre,  Aïoyivn'.- 
Bvviloit,  Oto  gnili  ou  Jovit  genxti  regts. 

3-  Aux  hommes  qui  faisaient  profession  de 
servir  Dieu  avec  zèle;  et  r’est  ainsi  qu’il  faut 
entendre  le  passage  de  la  Genè-e,  qui  fait 
allusion  à l’union  des  enfants  de  Dieu  avec 
les  filles  des  hommes.  Les  mariages  con- 
tractés entre  la  race  de  Seth,  dépositaire  do 
la  foi  et  de  la  piélé,  et  la  race  maudite  de 
Caïn,  donnèrent  naissance  aux  brigands  qui, 
sous  le  nom  de  géants,  désolèrent  le  monde 
antédiluvien. 

ENFANTS  DES  DIEOX.  D'après  Noël,  on 
donnait  ce  nom  : 

1*  A plusieurs  personnages  poétiques,  tels 
■ne  l'Achéron,  fils  de  Gérés  ; Echo,  fille  de 
i'Air,  etc. 

9*  A ceux  qui,  imitant  les  actions  des 
dieux,  ou  excellant  dans  les  mêmes  arts, 
passaient  pour  leurs  Sis  tels  qn’Orphée,  Es- 
culapc.  Lliins,  etc. 
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3*  Aux  habiles  navtgateun , regardés 
comme  enfants  de  Neptune. 

é'  A ceux  qui  se  distinguaient  par  leur 
éloquence,  et  que  l’on  regardait  comme  fils 
d’Apollon. 

S’  Aux  guerriers  fameux , considérés 
comme  enfants  de  Mars. 

G*  A ceux  dont  l’urigine  était  obscure,  et 
aux  premiers  habitants  d’un  pays,  que  l’on 
croyait  enfants  de  la  Terre. 

T’  A ceux  que  l'on  Irouvail  exposés  dans 
les  temples,  et  qui  passaient  pour  les  enfants 
des  dieux  auxouels  ces  temples  étaient  con- 
sacrés. 

8*  A ceux  qui  naissaient  d’un  commerce 
scandaleux,  et  auxquels  on  donnait  on  dieu 
pour  père.  ^ 

9*  Anx  enfants  qui  naissaient  du  commerce 
des  prêtres  avec  les  femmes  qu’ils  subor- 
naient dans  les  temples,  et  qui  étaient  censés 
enfants  des  dieux  dont  leurs  pères  étaient  les 
ministres. 

10*  Enfin,  è la  plupart  des  princes  et  des 
héros  que  l'on  déifiait,  et  auxquels  on  don- 
nait des  dieux  pour  ancélres. 

ENFANTS  DE  CROEUK,  nom  que  l'on 
donne  aux  enfants  qui,  dans  les  églises,  sont 
chargés  de  chanter  les  répons  brefs,  les  ver- 
sicules,  et  d’accompagner  les  chaniras  dans 
les  pières  da  musique.  Ils  ont  un  coslunie 
ecclésiastique  qui  varie  suivant  les  dilTérrnts 
diocèses,  et  même  de  paroisse  è paroisse. 
Ce  sont  eux  encore,  gui,  k définit  d’erclésias- 
tiques  dans  les  ordres,  servent  le  prêtre  à 
l'autel,  et  remplissent  iliffércnles  fonctions 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

ENFER,  ou  ENFERS.  I.  Ce  que  les  chré- 
tiens appellent  Hnfer  est  moins  le  lieu  que 
l’état  des  esprils  et  des  Ames  qui  ont  été 
condamnés  par  le  Tout-Puissant  aux  peines 
de  l’autre  vie.  Le  dogme  rie  l’enfer  et  de  l’é- 
lernilé  des  peines  est  fondé  sur  plusieurs 
passages  des  livres  saints,  et  snr  le  coiisen- 
tement  unanime  de  Ions  les  peuples  de  la 
terre;  ce  consentement  est  la  conséquence 
des  traditions  primitives  qui  ont  éprouvé 
moins  d’allération  sur  ce  sujet  que  sur  la 
plupart  des  autres. 

Les  théologiens  distinguent  deux  sortes  de 

C fines  que  souffrent  les  damnés  dans  les  en- 
rs  : la  peine  du  dam,  qui  consiste  dans  la 
privation  de  la  vue  de  Dieu,  et  la  peine  du 
tent,  qui  est  exprimée  par  un  ver  rongeur 
et  un  leu  dévorant;  nous  disons,  est  expri- 
mée, parce  que  les  chrétiens  ne  sont  pas 
obligé  de  croire  que  ce  feu  soit  matériel, 
non  plus  que  le  ver  rongeur. 

Dans  le  sens  propre  et  restreint,  on  ap- 

Kello  Enfer  le  Heu  où  les  mauvais  anges  et 
U émes  des  méchants,  après  la  mort,  souf- 
frent une  peioe  étemelle;  mais  dans  un  sens 
plus  général,  on  donne  ce  nom  an  lien  où 
se  trouvent  les  Ames  des  défunts  qui  ne  sont 
pas  dans  le  ciel.  C’est  ainsi  qu'il  est  dit,  dans 
l’Ecriture  sainte,  deremdre  dons  V Enfer,  pour 
mourir,  descendre  dont  le  tombeau  ou  dans 
lé  lieu  dit  âmes.  C’est  ainsi  que  Jésus-Christ 
est  descendu  dans  les  Enfers  pour  eu  retirer 
les  Ames  des  justes  qui  n'avaient  pu  être  in- 
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troduitês  dans  le  ciel,  pnrce  (|Ue  la  favtt  ori- 

^nelle  n’élaii  pa§  encore  eff.icée. 

2.  Los  juife  appelaient  Swv  schéot,  rEnfer 
pri!«  on  (général  pour  le  lieu  <iei  âniei,  et 
DAT:  (ru^-ainnom,  le  lieu  Ue  soufTrance  où  »e 
trouvaient  le«  âmes  des  damnés.  Ce  mot, 
ui  signifie  proprement  la  valiée  des  eafants 
7/mnom,  était  le  nom  d'une  vallée,  situéo 
à rorient  de  Jérusalem,  et  fameuse  par  les 
sacrifices  humains  que  les  Jehusct  ns  avaient 
autrefois  olTerts  à Moloeh;  ce  qui  avait  rendu 
Ce  nom  un  objet  d’eiécralion  et  d'horreur. 

L«'s  rabbins  disent  que  le  feu  do  l’Eufer  a 
été  créé  le  second  jour  de  la  création,  el  quo 
eVsl  là  la  raison  pour  laquelle  on  ne  dit  pas 
des  œuvres  de  en  jour,  comme  des  œuvres 
des  autres  : et  Dieu  V‘t  que  c«/«  éh/t<  Oon. 
Dans  un  autre  endroit  du  Talmud,  l'Eafer 
est  compté  au  nombre  dev  sept  choses  qui 
furent  créées  avant  que  le  monde  lût  lire  du 
Béant.  Il  est  dit  dans  le  Zobar,  que  les  d iiu- 
nés  souffrent  dans  l'Enfer  doux  genres  de 
supplices  : le  feu  et  l’eau  glacée. 

Les  Talmudistev  disiingucnt  (rois  ordres 
de  personne»  qui  comparaîtront  au  jugement 
dernier  : les  justes,  les  mécbanis,  el  ceui 
qui  sont  dans  uu  clat  milojen,  c'e»l-à*dire, 

aui  ne  sont,  ni  tout  à fait  justes,  ni  tout  à 
lit  impies.  Les  premiers  seront  aus»  lût 
destinés  à la  vie  éiernelie,  cl  les  mc<  hauts 
aux  peines  de  la  géhenne  ou  de  l’Enfer.  Les 
saitojens,  tant  juifs  que  gentils,  descendront 
dans  i'Eofer,  avec  leurs  corps,  el  ils  pieuse^ 
vont  pendant  douze  mois,  montant  et  des* 
œjidant,  allant  à leurs  corps  cl  retournant 
en  Enfer.  Après  ce  terme,  leurs  corps  seroui 
ConsuQiüs,  cl  leurs  àuic.s  brûlées,  el  le  vent 
les  dispersera  sous  les  pieds  des  justes.  Mais 
les  hérétiques,  les  athees,  les  Ivrans  qui  ont 
désolé  la  terre,  ceux  q li  engagent  les  peu* 
pics  dans  le  péché,  seront  punis  dans  l'Enfer, 
endaut  lessièilc»  di'S  siècles.  — Les  nib- 
ins  ajoutent  que,  tous  les  ans,  au  premier 
jour  du  mois  de  lisri,  Dieu  f.iit  une  espece 
de  révision  de  ses  registres,  et  un  examen  du 
nombreetdcrél  it  des  âmes  qui  sont  en  Enfer. 

3.  Les  Egyptiens  appcl.iient  les  Enfers 
Amentlùf  mais  par  ce  nom  ils  entendaient 
Uius  les  lieux  <|Uc  devait  parcourir  l’dme 
aprè>  la  mort.  M.  Champollion  le  jeune  a re- 
trouvé sur  les  niooutncnts  égyptiens  ta  des- 
aciptioA  des  enfers,  qui  manquait  dans  les 
livres  que  les  anciens  nous  ont  laissés.  Ils 
étaient  partagés  en  75  cercles  ou  zones,  aux- 
quels présidaient  autant  de  personnages  di* 
ins  de  fornics  diverses,  el  armes  de  glaives. 
CS  cercles  étaient  habités  par  les  Ames 
onpables  qui  subissaient  différents  genres 
e supplices.  Les  monuinenis  nom  les  re|nè- 
senleiit  presque  t oujours  sous  la  forme  hu* 
mainc,  queiqiiefois  aussi  sous  la  forme  sym- 
bolique de  la  grue,  ou  celle  de  l'êpervier  à 
léle  humaine,  entièrement  peint  en  noir,  pour 
indiquer  à la  fois  el  leur  nature  perverse  et 
leur  séjour  dans  l’ablme  des  ténèbres.  Les 
Qoes  soûl  fonciiicnt  liées  à des  poteaux,  et 
les  gardiens  de  la  zone,  brandissant  leurs 
glaives,  leur  reprochent  tes  crimes  qu*elles 
ODt  commis  sur  la  terre;  d’autres  sont  sai- 
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nendoes  la  tête  en  bas  ; celles-et»  les  mains 
liées  sur  la  poitrine  et  la  tête  coupée,  mar-> 
cbcnl  en  longues  files;  quelques-unes,  les 
nains  liées  derrière  le  dos,  traînent  sur  la 
terre  leur  cœur  sorti  de  leur  poitrine  ; dans 
de  grandes  chaudières,  on  fait  bouillir  des 
âmes  vivaiiles,  soit  sous  forme  humaine,  soif 
sous  celle  d’oiseau,  ou  seuleuienl  leurs  télés 
et  leurs  cœurs.  A chaque  zone  rl  auprès  des 
suppliciés,  on  lit  toujours  leur  condamnation 
et  la  peine  qu’ils  suhi'^senl.  « (’es  âmes  en- 
nemies, y &<»(-il  dit,  ne  voient  point  noire 
dieu  lorsqu'il  lance  les  rayons  de  son  dis- 
que; elles  n'hab>lonl  p'us  dans  le  moiido 
terrestre,  et  elles  n’entcudent  point  la  voix  da 
Dieu  grand,  lorsv^i’tl  traverse  leurs  zones.  » 
k.  L’Enfer  des  (Jrecs  consistait,  dit  Noël, 
en  des  livux  souterrains  où  se  rendaient  les 
âmes  après  la  mort  pour  y être  jugées  par 
Minus.  Laque  el  lUtadamanihc.  Pluton  en 
était  le  dieu  et  le  rul.  Les  Grecs,  après  Uo* 
mère , Husiode  , etc. , concevaient  l'Enfer 
comme  un  lieu  vaste,  obscur,  partagé  en  di- 
verses régions,  l'une  affreuse,  où  l'on  voyait 
des  lacs  dont  l’eau  infecie  cl  liourbeuse  ex- 
halait des  vapeurs  mortelles,  un  fleuve  de 
feu,  des  tours  de  fer  et  d’airain,  des  four* 
Düises  ardentes,  des  monstres  cl  des  Furies 
acharnés  à tourmenter  les  scélérats  ; l'autre 
riante  el  paisible,  deslinéc  aux  sages  el  aux 
héros.  Ces  peuples,  qui  nn  connaissaient  que 
Dotre  hémisphère,  qui  bornaient  oiéme  la 
terre  aux  rochers  d<*  l'AlLis  el  aux  plaines 
de  l’Espagni’,  s'imaginèrent  que  le  ciel  ne 
couvrait  que  celle  partie  du  globe,  cl  qu'une 
ouii  ctenudlc  el  affreuse  rognait  au  delà'. 
Ges  ténèbres  absolues  avaioni  précédé  loulcs 
choses,  et  cnndul'>aient  aux  Enfers.  Homère 
on  place  la  porte  aux  extrérn  lés  de  l'Oréan. 
Xénophon  y fait  entrer  Ilemite  |>ar  la  pé* 
niiisulc  Aeberusiade,  près  d'Hèr.iclée,  viilo 
du  Pont.  D'autre»  ont  supposé  l’Enfer  sous 
le  Ténare,  p.ino  que  c’était  un  lieu  obscur 
et  lertibic,  environné  d’épaisses  furèls,  cl 
formé  de  sentiers  entrecoupés  comme  les  dé- 
tours d’un  labyrinthe.  C’est  par  là  qu’OuJo 
fail  descendre  Orphée.  D’autres  ont  cru  quo 
la  rivière  ou  le  marais  du  Styx,  en  Arcadie, 
était  I entrée  des  Enfers,  parce  que  les  evba* 
laisoüs  «a  élaictil  mortelles.  Ouel  que  fût,  au 
reste,  l'endroit  par  où  l’on  pouvait  pénétrer 
aux  Enfers,  les  Grecs  croyaient  qu’ils  s’é- 
tendaient sous  notre  cootincni,  el  se  divi- 
saient eu  quatre  départements  distincts,  que 
les  poêles  et  Platon  lui-méme  ont  compris 
ensuite  sous  le  nom  général  de  Tartare  et  de 
Champs-ElyNées. 

Le  premier  lieu,  le  plus  voisin  de  la  terre 
était  i'Erèbe.  On  y voyait  le  palais  de  la 
Nuit,  celui  du  Somm>  il  cl  des  Soiig<-s  : c'était 
le  séjour  de  Cerbèic,  des  Funes  et  de  la 
Mon.  C'est  là  qu'erraieiU,  pendant  cent  ans, 
les  ombres  iuforluiiées  dont  les  corps  n’a- 
vaienl  pas  reçu  les  honneurs  du  la  sépulture; 
ci  lorsqu'L'lyssc  évoqua  les  morts,  ceux  qui 
apparurent  ne  sortirent  que  de  l’Erèbe. 

Le  deaxième  lieu  était  rEnfer  des  mé- 
chants : c'est  là  que  chaque  crime  était  [>uoi, 
que  le  Kemords  dévorait  >cs  victimes,  61  quo 
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fc  faïsaicnl  pnlenJrc  les  cris  aigus  de  la  don- 
leur.  L-  s âmes  des  conquéranls  et  do  loas 
ceux,  dont  la  'ic  avait  été  funeste  aux  hom- 
mes. après  avoir  été  plon',:ées  dans  des  lacs 
infects  cl  placés,  ressentaient  tout  a coup 
Vardeurdes  llimincs  vengeresses,  cl  éprou- 
Talent  successivement  tous  les  lourincnis 
que  peuvent  causer  et  des  feux  aclifs  et  un 
froid  extrême.  . , 

LcTarlare,  proprement  dit,  Tenait  après 
les  Enfers  ; c Vlail  la  prison  des  dieux.  Envi- 
ronné d'on  triple  mur  d’airain,  il  soutenait 
tes  vastes  fondements  de  la  terre  et  des  mers. 

Sa  profondeur  réloignail  autant  de  la  surface 
do  1.1  IPrrc.  que  celle-ci  était  éloignée  du 
ciel.  C'est  là  qu'élaient  renfermés,  pour  iio 
iamais  revoir  le  jour, les  dieu»  anciens,  chas- 
sés de  l’Olympe  par  les  dieu»  regnanis  et 
victorien».  Uranus  y précipita  se»  enfants  les 
Cvclopos  et  les  Géants.  Saturne,  ayant  vaincu 
Uranus,  l’y  précipila  à son  tour;  et  Jupiter, 
élani  parvenu  au  Irônc,  y plongea  Saturne 
et  le»  Titan».  Le  dieu  vainqueur  délivra  alors 
ses  oncle»  le»  Cyclopcs,  qui,  par  i-dconnais- 
sance.  lui  donnèrent  la  foudre  et  les  éclairs. 
Quelque  temps  après,  il  adoucil  le  sort  de 
Salurùe  en  le  faisant  régner  sur  les  champ» 
F.lvsée»;  niai»  le»  autre»  Titans,  tels  que 
Collu»,  Gygé»  et  Briarée  aux  cent 
restèrent  pour  toujours  dans  le  Tartan.  Ua 
Terre,  par  son  union  avec  ce  lieu  enflammé, 
produisit  l’horrible  Typh  in,  qui  avait  cent 
lètcs  de  serpent.  Le  feu  sortait  do  ses  pru- 
nelles : il  voulut  dclrèner  le  iiiailre  des 
dieux;  mais  celui-ci  l’écrasa  avec  • drine 
nouvelle  qu’il  tenait  de»  Cyelope»,  et  lui  01 
Darlaeer  la  prison  des  Titans. 

Le»  champ»  Elysée»,  séjour  heureux  de» 
ombres  vertueuses,  formaient  la  qualriéme 
division  de»  Enfers.  Il  fallail  traverser  I E- 
rèbe  Dour  y parvenir.  Voyrz  Ei.ïsek. 

s!  Î-Enfïr  de»  Romain,  clail  assez  sem- 
biahlc  ,i  celui  de»  Grec»;  parmi  les  poêles 
laliiis.  quelques-uns  lont  placé  dan»  les  ré 
lions  souterraines,  situées  diroelcmciil  au- 
dessous  du  lac  Averne,  dans  la  caropapc  de 
Bonic  à cause  de,  vapeur,  empoisonn&,  qu 

‘■llMienldecelac.l.eslIoiiiainsparlageaienl 

î’Eof/r  en  scpl  lieu»  différcnls.  Le  premier 
renfermaÜ  Ici  enfant,  mort,  en  voyant 
le  iour,  et  qui,  n’ayant  goûté  ni  le» 
ni  les  plaisir,  de  la  vio,  n avaicnl  contribué 

I au  bonheur  ni  à l’intorlune  de»  homme», 

II  ne.  pouraicnl  être,  par  conséquent,  ni  ré- 
compensés, ni  punis.  - I.e  deuxieme  lieu 
éluir  desliné  aux  inuoccnls  condainiiçs  à 
moit.  — Ec  troisième  renfermait  es  'D’- 
Dans le  qualriéme,  nommé  It  champ  do 

TarSs  orrJienl  le,  amanls  parjures,  H sur- 
luul  la  ’f»»ute  di*8  amanles  inforiunccs.  On  y 
sovail  l’audacieuse  P.isipbaé,  l.i  jalouse  Pro- 
r?i.  la  courageuse  Diifoo,  1» 

Ar'ine  Eriphile,  Bvadné,  Phèdre,  Cénée  et 
1 aodamic.  --  Ee  cinquième  lieu  élan  habité 
nar  le»  héros  dont  la  valeur  avail  elé  obscur- 
cie nar  la  cruauté  : c’élail  le  séjour  de  rydée, 
de  C hénopée,  d’Adrasie.  - Le  sixième 
'fait"  Tartaie.  c’est-à-dire  le  lieu  des  tou  - 
iiieiils. Le  seplième,  les  rhatiips-l'.lysecs. 


DES  RELIGIONS. 

6.  L’Enfer  des  Gaulois  élail  uno  région 
sombre  et  terrible,  inaccessible  aux  rayons 
du  soleil,  infesléo  d’insecles  venimeux,  do 
reptiles,  d’ours  dévorants  et  de  loup,  car- 
nassiers. Ee»  eoupable»,  loujonr»  dévorés, 
comme  le  Promélhce  de»  Grec»,  renaissaient 
pour  souffrir  toujours.  Le»  grauds  criiiiiiicli 
étaient  enchaîné»  dans  de»  caverne»  encore 
plus  horribles,  plongés  dans  un  étang  rempli 
de  couleuvres,  et  brttlés  par  le  poison  qui 
sacs  cesse  dislilEiil  do  la  voûte.  Les  gens 
iiiulilcs,  ceux  qui  n’avaient  eu  qu’une  boulé 
négative,  ou  qui  étaient  moin#  coupables, 
résidaient  au  milieu  de  vapeurs  épaisses  et 
pénétrantes, élevées  au-dessusdeccs  affreuses 
prisons.  Le  plus  grand  supplice  élail  le  froid 
glaçanl  qui  lounneulait  les  corps  des  habi- 
taiiis,  et  qui  donnait  son  nom  (/  /’urrn),  à tel 
enfer  désolant. 

7.  Les  Scandinaves  reconnaissaient  deux 
Enfers  : le  premier,  appelé  iVi/IArtm,  n était 
pas  éleriicl;  il  ne  devait  pas  durer  au  delà 
de  l’époque  du  renouvellement  du  monde;  il 
était  destiné  aux  timides,  aux  lâches  et  aux 
hommes  qui  mouraient  ailleurs  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  centre  était  la  fontaine 
Ytraelmn^  d*où  foulaient  neuf  fleuves  : l’An- 
goisso,  l’Ennemi  de  la  joie,  le  Séjour  de  la 
moil,  la  IVrdllion.  le  lioufTre,  U Tempéle, 
le  Tourbillon,  le  Hugissemenl  et  le  Hurl<^ 
mcnl.  Un  dixième  fleuve,  le  Bruyant,  coulait 
auprès  des  grilles  du  Séjour  de  la  mort.  Héla 
éfliil  la  souveraine  de  ce  ténébreux  empire; 
son  salon  clail  la  Doulcnr;  sa  table,  la  Fa- 
mine; son  coutuan.  I.i  Faim;  son  valet,  U 
Uenard;  sa  servante,  la  Lenteur;  sa  porte, 
le  Erécipicc;  son  vestibule,  la  Langueur; 
son  lit,  la  Maigreur  cl  la  Maladie;  sa  tente, 
Ja  Malcdiriion.  On  trouvait  encore  dans  le 
Niflheimj  Loke,  le  génie  du  mal,  et  le  loup 
Fenris. 


Après  la  destruction  du  Nidhcim,  a la  fin 
des  temps,  Allfadcr,  le  !ou‘-pulssanl.  c«.ns- 
truira  uii  nouvel  Enfer,  .appilc  Anstrand 
(le  rivage  des  morts),  qui  sera  siiué  dans  la 
région  la  j)lus  éloignée  du  ^olcl^  cl  dont  les 
purU's  .scrunl  tournées  vers  b*  nord.  11  sera 
rempli  de  l adavres  de  serpents  ; le  poison  y 
pleuvra  par  mille  ouveritircs;  il  y coulera 
des  torrents  infects  et  placés,  dans  lesquels 
se  dêbatlronl  les  parjures,  les  assassins,  les 
adultères.  Un  dragon  noir  volera  sans  cesse 
aux  alentours,  cl  rongera  les  corps  des  mal-  ^ 
iicureux  (;ui  y seront  renfermés.  ^ 

8.  Les  Finnois  plaçaient  l’Enfer  sous  le 

pôle  areliquc  ; il  e>l  représenté,  dans  le  lU- 
lewalü,  qui  est  leur  épopée,  c nmne  un  lac 
do  feu  qui  doit  engloutir  les  mcchanls,  et 
qui  est  le  séjour  de  tous  les  mauvais  génies 
dont  la  foiiclioii  consiste  à épouvanter  cl  à 
tourmenter  les  humains.  ^ 

9.  D’après  les  docteurs  mu-sulmans,  rEnfor 
a sept  portos  , dont  chacune  a son  suppln  e 
particulier.  Quelques  interprètes  disent  qu  II 
faut  eulendre  par  ces  sept  portes,  sept  clages 
dilTcrcnls,  daiH  lesquels  seront  punis  sept 
diiicrentes  sortes  de  pécheurs.  Le  premier, 
qui  s’appelle  />je/ic«newi,csl  d-  slineaux  ad;>- 
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râleurs  du  vrni  Dieu  on  musulmans  iini  au- 
ront mérilo  par  leurs  crimes  d’y  dire  préci- 
pités; le  second,  appelé  l/idha  ou  Usn.  est 
pour  les  chrétiens;  le  troisième  ,.//o(imn, 
pour  les  inifs  ; le  quatrième,  Soir,  pour  les 
saliéens  ; le  cinquième,  Sakar,  pour  les  mages 
et  les  gnèbres , le  sixième,  Djahim,  pour  les 
païens  et  les  idolâtres  qui  admettent  la  plu- 
ralité des  dieux  ; le  septième,  llaitial,  qui  est 
le  pins  profond,  est  réservé  aux  hypocrites, 
c’est-à-dire  à ceux  qui  font  semblant  d’avoir 
une  religion  , tandis  qu’inlérieurcment  ils 
n’en  professent  aucune. 

L’imam  Mansour  distribue  d’une  autre 
manière  ces  dlfTércnls  étacos.  Il  prétend  d a- 
bord  qu’il  n'y  en  a point  do  particulier  pour 
les  mahométans,  parce  qu’ils  ne  doivent  avoir 
dans  l’oufor  qu’une  demeure  passagère , et 
non  pas  éternelle  coiume  les  infi  lèlos;  il  ne 
reste  donc  qu’à  y placer  ces  derniers.  Le 
premier  étage  est,  suivant  cel  .lutcur,  pour 
les  malérialislea,  qui  croient  rélernité  du 
monde,  et  n’admellont  ni  création,  ni  Créa- 
teur; le  second,  pour  les  dualistes  ou  parti- 
sans des  deux  principes,  tels  que  les  Mani- 
chéens et  tes  Arabes  idolâtres  au  temps  de 
Mahomet; le  troisième,  pour  les  brahmanes 
dos  Indes,  qui  rejeUent  les  prophètes  et  les 
livres  tant  de  l’Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament ; le  quatrième,  pour  les  juifs  qui  n’ad* 
mcUcnl  que  l’Ancien  Testament;  le  cin- 
quième, pour  les  chrétiens  qui  reçoivent  les 
deux  Testaments;  le  sixième  pour  les  mages 
do  Perse,  qui  ont  des  livres  attribués,  sdU  à 
Abraham,  soit  à Zoronslro;  le  septième  est, 
du  consentement  de  lous,’pour  les  hypocrites 
on  religion.  C’est  de  ceux-ci  qu’il  est  si  sou- 
vent parlé  dans  le  Coran  , car  Mahomet  sa- 
vait parfaitement  que  plusieurs  feraient  pro- 
fession de  son  symbole,  sans  y ajouter  foi; 
c’est  pourquoi  U leur  réserve  toute  sa  colère 
ol  ses  menaces. 

Un  autre  théologien  musulman  soutient 
que  les  sept  porles  do  l'Enfer  sont  les  sept 
péchés  capitaux,  qu'il  nomme  eu  cet  ordre  : 
la  cupidité,  la  gourmandise,  la  haine,  Ten- 
vic,  la  colère,  la  luxure  cl  Uorgucil.  Il  con- 
clut que  c’est  par  ces  sept  porles  que  l’on  en- 
tre dans  l’Enfer  de  l’éloignement  et  de  la  prl- 
vation  de  Dieu.  D’autres  veulent  que  ces  sept 
p«»rles  soient  les  principaux  membres  du 
corps  humain,  qui  sont  les  instruments  du 
péché, cl  par  conséquent  autant  d’ouvertures 
pour  descendre  dans  l’Enfer.  C.es  sept  prin- 
cipaux membres  sont  : les  yeux,  les  oreilles, 
la  langue,  le  ventre,  les  organes  de  la  géné- 
ration, les  pieds  et  les  moins. 

Les  musulmans  disent,  comme  les  chré- 
tiens, que  la  plus  grande  peine  des  damnés 
est  la  privation  de  la  vue  de  Dieu.  Quant  à 
la  peine  matérielle,  ils  disent  que  l’Enfer  est 
rempli  de  torrents  de  feu  eide  soufre,  où  les 
damnés,  chargés  de  chaînes  de  70  coudées  do 
longueur,  seront  plongés  et  replongés  con- 
liouelletncDt  par  les  démons.  A chacune  des 
sept  portes,  il  y a une  garde  de  19  anges, 
tou-ours  prêts  â infliger  aux  malhe'H-cux 
damnés  de  nouveaux  supplices;  les  infidèles 
surtout  auront  à endurer  les  supplices  les 
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plus  rigoureux  ; ils  scroni  à jamais  enfermés 
dans  ces  prisons  souterraines , où  les  ser- 
pents, les  crapauds,  les  oiseaux  de  proie, 
exerceront  sur  eux  leur  fureur.  Pendant 
toute  la  durée  de  leur  supplice,  les  damnés 
souffriront  la  faim  et  la  soif.  On  ne  leur  ser- 
vira que  des  fruits  amers  et  ressemblant  A 
des  tètes  de  démons.  Leur  boisson  sera  lirèo 
de  sources  d’eaux  soufrées  et  brûlantes,  qui 
leur  occasionneront  des  tranchées  doulou- 
reuses. L’inspecteur  des  mauvais  anges  qui 
gardent  l’entrée  des  sept  porles,  décidera  de 
la  rigueur  des  tourments,  qui  sera  toujours 
proportionnée  au  crime  et  au  plus  ou  moins 
de  négligence  â faire  l’anmône  et  à saii.Hfaire 
aux  autres  préceptes  du  Coran.  Gependaul, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  , la 
croyance  commune  est  que  les  musulmans 
ne  seront  pao  éternellement  dans  l’Enfer; 
suivant  les  uns,  iis  y demeureront  au  plus 
7,000  ans,  mais  pas  moins  de  VOO  ans;  sui- 
vant les  autres,  ils  seront  tous  délivrés,  tors 
du  jugement  général,  à l'intercession  de  Ma* 
homet. 

10.LesParsisétablis$entau88i.dil-OD,queles 
damnés  seront  brûlés  dans  l’enfer  par  un  feu 
materiel;  d’autres  cependant  assurent  que  la 
eine  du  feu  en  est  exclue,  parce  que  cet 
lémcnt  est  regardé  par  les  Parsis  comme 
Tiuiage  de  la  Divinité.  Le  Sadder  parle  de 
l’extrême  puanteur  des  âmes  des  méchants  ; 
et  l'auteur  de  rfn/a-FirapA'nam^ donne  la 
deocription  des  tourments  de  l’enfer,  dont  il 
avait,  dit-il,  été  le  témoin,  il  trouva  une  in- 
Gnilé  d'âmes  plongées  jusqu’au  con  dans  les 
isaux  froides  cl  noires  du  torrent  qu’elles 
n’ont  pu  passer,  tandis  que  d’antres  élaieni 
condamnées  à séjourner  dans  des  cachots 
remplis  de  fumée,  avec  tontes  sortes  de  rep- 
tiles déguûtanls  et  dangereux.  Outre  cela, 
les  démons  les  piquaient  sans  cesse,  les  mor- 
daient fl  les  déchiraient  cruellement.  11  y vit 
une  âme  pendue  par  les  pieds,  à laquelle  on 
doiinait  des  coups  de  poignards.  Un  autre 
mourait  coDlinucilemcnt  de  faim  et  do  soif; 
l’âme  d'une  femme  querelleuse  et  désobéis- 
sante à son  mari  y était  aussi  pendue,  et  la 
langue  lui  sortait  par  la  nuque  du  cou.  Voy. 
DuiJzAkti. 

11.  Les  Hindous  ont  sept  Pdtu/nf  ou  ré- 
gions inférieures , distri'-més  en  ^\irahat  ou 
Etifers;  ce  sont  leïtim/srrtcirAnti/irtffimijro, 
lieux  de  ténèbre-;  ; le  Horava  et  le  Mahuro- 
rnra,  séjour  des  larmes:  le  iVuraAc  nu  Enfer 
proprement  dit;  le  Knluifoutra;  le  i1/u/mnri- 
rnAa;  le  Sandjitana;  le  .1/aAavitc/if,  fleuve 
aux  grandes  vagues  ; le  Tnpana  et  le  5um* 
prnfapanat  séjour  dci  douleurs;  le  AnmAurn; 
le  Sakakola;  le  Koudmala;  le  Poutimrillikat 
lieu  infect;  le  Lohasankou,  place  des  dards 
de  fer  ; le  Ridjicha,  lieu  où  les  méchants  sont 
rùt’s  dans  une  puéle  de  fer;  le  Panthnna;  ta 
rivière  5afma/i  ; l' âsi/mfnivana,  forêt  dont  les 
feuilles  sont  des  lames  d'épées;  et  cnlin  le 
Lohadaraka. 

Les  malheureux  condamnés  aux  supplices 
du  Naraka  sont  ensevelis  dans  une  nuit  éter- 
nelle; on  u’y  entend  que  des  gémissements 
et  des  cris  alfrcux;  les  douleurs  les  plus  ai- 
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fuëê  y sont  ressenties  sans  inlerraption.  Il  y 
à des  sopplices  alTecIcs  à chaque  i;onrc  de 
péché,  à c haque  sens,  à chaque  membre  du 
corps  : feu,  fer,  serpents,  inse  ctes  venimeux, 
animaux  féroces,  oiseaux  de  proie,  Ûei,  poi- 
son, puanteur,  tout  en  un  mut  est  mis  en 
action  pour  tourmenter  les  damnés.  Les  uns 
ont  les  narines  traversées  par  un  cordon,  à 
J'aide  duquel  ils  sont  traînés  sans  cesse  sur 
le  tranchant  des  haches  affilces  tomme  des 
rasoirs;  d'autres  sout  condamnés  à passer 
par  le  trou  d’unt*  aiguille;  ceux-ci  sout  corn* 
primés  entre  deux  rochers  aplatis  , qui,  se 
joignant  ensemble,  les  écrasent  sans  les  dé- 
Iroire  ; ceux-là  ont  les  ^eux  continueUemeut 
rongés  par  des  vautours  affamés  ; on  eu  voit 
des  milltrrs  qui  nagent  cl  se  roulent  dans 
des  étangs  d’urine  de  chien  on  do  mucosité 
sécrétée  «par  les  narines.  Ceux  qui  ont  violé 
les  préccplcs  de  la  religion  >onl  précipités 
surdos  monceaux  d'armes  tranchantes,  au- 
tant de  fuis  qu’ils  ont  de  poils  sur  le  corps. 
Ceux  qui  ont  outragé  dis  brahmanes  sont 
condamnés  à se  nourrir  de  cadavres  réduits 
en  putréfaction.  Lcsailulièrc!»  sont  contraints 
de  .serrer,  dans  des  cmhrasscmcnls  cunli- 
Duels,  une  statue  do  fer  rougie  au  feu.  Les 
pères  de  famille  qui  oui  manqué  à leurs  de- 
voirs envers  leur  femme  et  leurs  enfants  et 
qui  les  ont  abandonnés  pour  courir  le  pays, 
•ont  déchirés  saus  relâche  par  des  corbeaux. 
Les  méchants  qui  ont  nui  aux  humn^cs  ou 
tué  des  animaux,  sont  lancés  dans  des  pré- 
cipices pour  y être  (ourmcDlcs  par  les  Iules 
féfoccs.  Ceux  qui  ont  maltraité  les  vieillards 
et  les  enfants  sont  jetés  dans  des  fournaises 
embrasées.  Les  débauchés  qui  se  sont  livrés 
aux  carcsoos  vénales  des  courtisanes  sont 
condamnés  à marcher  sur  des  épines.  Hlen- 
dus  sur  lies  lits  de  fer  rougi  au  feu,  les  iné- 
di>^ânt8  et  les  calomniateurs  sont  contraints 
(le  SC  nourrir  d’immondices.  Le'^  avares  ser 
vent  de  pàluro  aux  vers.  On  fait  rouler  les 
faux  témoins  sur  les  naaes  de  montagnes 
( scarpéos  et  hérissées  de  pointes  de  rocher. 
Les  voluptueux,  les  hommes  i^ans  pitié  pour 
les  ainigés  et  pour  les  pauvres,  soûl  enfer- 
més dans  des  cavernes  brûlantes,  écrasés 
sous  des  meules,  foulés  aux  pieds  des  élé- 
phants, et  leur  chairs  nieurlriei  et  décbiiéi  s 
sont  dévorées  par  ces  auimaux.  Les  damnés, 
sans  pouvoir  succoniber  sous  ces  tortures 
épouvantabb's,  pousseul  sans  ces>o  des  cris 
cl  des  hiiriemcnls  qui  retentissent  dans  tout 
le  Naraka,  et  augmentent  eocure  l'hurreur 
de  cet  affreux  séjour. 

La  durée  des  peines  du  Naraka  n’est  pas 
déterminée  ; clic  est  |)roporliunnce  à la  gra- 
vité des  fautes  : seulement  les  Hindous  n'ad- 
mi'Ucnl  pas  de  peines  éternelles.  Après  que 
les  âmes  qui  habitent  le  Naraka  y ont  expié 
l«ttrs  crimes,  clics  sont  renvoyées  sur  la 
t^re  puur  y .subir  de  nouvelles  transmigra- 
tions. Leur  rentrée  dans  le  monde  a toujours 
lieu  S"us  la  forme  d*un  animal  inmioude;  et, 
de  inétamorphuse  en  métamurpliose , elles 
peuvent,  en  acquérant  la  somme  de  vertus 
uésiralflc,  concevoir  l’espéranco  do  parvenir, 
aa  bout  de  quelques  milliers  d’années,  à 
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jouir  de  la  suprême  béatitude.  Foy.  Métxmp- 

SYCOSB. 

12.  Les  bouddhistes  semblent  avoir  épuisé 
tout  ce  que  l'imagination  humaine  peut  con- 
cevoir de  terrible  pour  peindre  les  lourmeuii 
de  rEofer.  On  peut  voir  à l’article  Uihid  la 
description  des  supplic  es  inouïs  qu’endurent 
les  malheureux  habitants  de  cet  empire,  et 
pourtant  le  Birid  n'est  encore'qu’une  espèce 
de  purgatoire.  Au  des.sous  de  cette  région 
infortunée  se  trouve  l’Eufcr  proprcmcol  dit, 
que  les  Tibétains-Mongols  appellent  Tamou; 
c’est  le  lieu  des  longues  et  innombrables 
souffranres,  le  repaire  des  damnés. 

Voici  la  descripliou  qu'm  donne  M.  Oza- 
nam,  d’après  Benjamin  Bergmann.  Seize  on 
dix-huil  pri>ons  composent  l'empire  du  Ta- 
mou.  Leur  forme  est  quadrilatérale,  des  mu- 
railles de  fer  les  environnent  : des  gardiens 
spéciaux  y résident,  officiers  du  grand  jugev 
chargés  du  double  emploi  de  geôlier»  et  dn 
bourreaux;  ils  sont  horribles  à vo  r avec 
leurs  têtes  de  chèvres  et  de  serpents,  de  lioni 
et  de  licornes.  La  moitié  do  ce  royaume  tou- 
terrain  est  destinée  aux  tortures  par  le  froid; 
l’autre  au  sujiplice  du  feu. 

Dans  la  première  des  régions  froides  de 
l'Enfer  soufflent  des  vents  violents  et  gUrés, 
qui  couvrent  la  peau  de  hideuses  pusiules; 
dans  lu  seconde,  ou  n’rntcnU  que  des  claque- 
ments de  dents;  dans  la  suivante,  le  froid 
tourmente  le  corps  jusnu  a le  rendre  bleu, 
jusqu’à  faire  éclali  r les  lèvres  en  six  parties; 
dans  les  deux  dernières  enfin,  les  membres 
deviennent  rouges  de  douleur,  cl  Us  lèvres 
se  brisent  en  lambeaux.  Mais  ces  rigueurs  ne 
sont  point  les  seules  (|Uo  la  féconde  rêverie 
dus  bouddhistes  a su  inventer. 

Une  plus  grande  v.irië  ë de  formes  est  ré- 
servée a la  peine  du  feu;  elle  revêt  successi- 
vemeni  les  plus  affreuatts  modifications;  elle 
s’olTre  sous  tous  les  points  de  vue  conceva- 
bles. Dans  la  première  des  prisons  qui  leur 
sout  destinées,  les  criminels  roulent  inces- 
sammeul  sur  des  James  de  poignard*^  ; loo- 
iours  au  bord  de  la  mort,  toujours  rendus  à 
la  vie,  iis  parcourent  ainsi  un  cercle  non 
inlurroiDpfi  de  nouvelles  douleurs;  la  loa- 
gueur  de  leur  peine  est  fixée  à 500  ans , nmis 
chaque  jour  dô  res  prodigieuses  années  est 
égal  a 9,000,000  d'années  humaines.  Dans  la 
prison  suivauli;,  des  scies  déchirent  ronli- 
nucllement  le  corps  des  damnes,  et  le  temps 
de  leurs  souffrances  est  incoounensQrable 
d’années).  Au  troi- 
sième degré  se  Irouvcot  des  menles  de  fer, 
entre  loqueües  les  malheureux  sont  écrasés 
comme  le  blé  dans  le  moulin,  et  leurs  mem- 
bres sont  guéris  à chaque  fois  poitr  subir  de 
nouveau  les  mêmes  tourments.  Au  quatrième 
degré,  les  coupables  sont  rôtis  dans  le  feu 
pendant  kOOO  loogues  périodes.  Dans  un 
cinquième  lieu,  le  feu  est  i nUelenu  des  deux 
côtes.  Dans  le  sixième,  plus  terrible  encore^ 
les  patients  sont  exposés  aux  flaniioes  dans 
de  vastes  chaudières,  cl  percée  ensuite  de 
bruches  ardentes.  La  prison  suivante  offre  le 
même  supplice,  mais  avec  un  plus  funeste 
appareil;  car  là  les  brocbei  ont  trois  pointei 
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qui  trarertent  ta  (été  et  lea  épaules.  Enfliit 
dans  le  dernier  et  le  plus  formidable  de«  En- 
fers, les  damnes  brûlent  durant  tout  un  âge 
du  monde,  puis  leurs  corps  se  renourollent 
pour  être  brûles  de  nouveau. 

Toutefois,  les  cbàtimenls  de  la  vie  future 
ne  sont  pas  un  triste  pririlége  de  la  race  lio> 
maine.  Toutes  les  créalures  vivantes,  depuis 
rinsecte  jusqu'au  crocodile,  sont  exposées  à 
de  sévères  punitions  après  leur  mort,  lors- 
qu'elles ont  fait  te  mal.  Les  animaux  domes- 
tiques expieront  leurs  crimes  en  gémissant 
sous  des  fardeaux  : les  animaux  sauvages 
seront  contraints  de  courir  sans  interruption 
et  sans  repos,  tandis  que  les  bêles  féroces  se 
déchireront  entre  elles. 

18.  Les  bouddhisles  de  Siam  divisent  l’En- 
fer en  huit  gr.-tods  étages,  dont  chacun  est 
de  forme  carrée,  ayant  à chaque  face  une 
porte  conduisant  à quatre  peûts  enfers,  ce 
qui  porte  à 136  le  nombre  entier  des  enfers 
grands  el  petits. 

Dans  le  premier  étage,  en  commençant  par 
le  sommet,  les  souffrances  consisletil  en  ce 
que  l'on  verse  sur  te  malheureux  des  mé- 
taux bouillants  et  liquéfiés.  Dés  que  le  cou- 
pebic  meurt,  l’infusion  cesse  pour  recom- 
mencer dés  qu’il  a repris  un  peu  de  force. 
La  durée  du  séjour  en  ce  triste  lieu  est  de 
500  ans.  Ceux  qui  n’ool  pas  voulu  discerner 
le  bien  du  mal,  les  voleurs»  les  assassins» 
subissent  ce  châtiment. 

I.e  second  étage  est  pour  ceux  qui  ont  of- 
fensé leur  père  ou  leur  mère  , leurs  luallres 
ou  leurs  supérieurs,  pour  ceux  qui  ont  em- 
brassé des  doctrines  erronées;  ils  sont  pen- 
dant 1,000  ans  roulés  et  grillés  surdes  barres 
rougies  à blanc. 

Danslelroisièmeélage,Iescnasseurs,les  pè- 
cbears  et  tous  ceux  qui  uni  tué  des  animaux» 
sont»  pendant  2000  ans,  terrés,  pressés, 
moulus  entre  deux  poutres. 

Ceux  qui  oui  trompé  leur  prochain  par 
des  mensonges,  ou  qui  se  sont  portés  contre 
lui  à des  voies  de  fait,  habitent  le  quatrième 
étage,  où  une  flamoie  dévorante  pénètre  dans 
leurs  corps  par  toutes  les  ouvertures,  et  les 
consume  sans  cesse  pendant  '*000  ans. 

Ceux  qui  ont  endommagé  ou  pillé  le  butin 
des  Ponghis,  des  Kiaongs,  etc.,  sont  plongés 
dans  le  cinquième  étage.  Outre  une  flamme 
dévorante  qui  les  consume  extérieurement 
et  intérieoromenl,  on  leur  arrache  des  lam- 
beaux de  chair,  on  les  presse  dans  un  pres- 
soir, jusqu'à  ce  qu’ils  soient  brovés  et  ré- 
duits en  pâte,  puis  on  jette  cette  pâte  dans  la 
feu,  morceau  par  morceau.  Ils  endurent  ces 
supplices  pendant  8000  ans. 

bans  le  sixième  étage  souffle  un  vent  im- 
pétueuxqoi  précipite  le  malheureux  du  haut 
d’une  montagne»  et  te  fait  tomber  sur  des 
lames  de  fer  rouge.  Ceux  qui  ont  oiïeosé  un 
Oouddha,  un  Bodliisalwa,  un  Pungbi»  souf- 
frent en  ce  lieu  pendant  16,000  ans. 

Le  septième  étage  est  destiné  à ceux  qui 
ont  usé  blasphémer  les  trois  choses  précieuses 
(Bouddha,  U loi  et  le  clergé)  ; ils  v sont  per- 
cés taus  cesse  avec  des  barres  de  far  rougies 
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an  fen.  Leur  supplice  dure  un  demi  andrakof 
ou  la  moitié  d’un  âge  du  monde. 

EnGn,  le  huitième  étage  evt  une  immense 
place  échauffée  en  bas  par  une  flamme  d'en- 
viron irni>  lieues  de  long,  et  en  haut  par  une 
autre  flamme  de  la  même  dimension.  Ceux 
qui  ont  tué  bur  père  ou  leur  mère,  ou  un 
Ponghi,  qui  onl  bl>  ssé  un  Bouddha,  les  schis- 
maiii|Uos,  les  fauteurs  d'hérésie  , amx  qui 
détruisent  les  statues  des  dieux,  les  pagodes, 
souffrent  en  ce  lieu  pendant  un  andrala, 
quelquefois  pendant  plusieurs  andrakas , 
quelques  bouddhistes  même  prétendent  que 
celui  qui  arrive  à cet  enfer  n’en  sort  jamais. 

li.  Lu  plupart  des  écrivains  européens  oui 
avancé  que  les  anciens  Chinois  el  ceux  qui 
appartiennent  maintenant  à la  secte  dite  des 
Lettrés,  ne  reconnaissaient  ni  peines  ni  ré- 
compLMises  futures  ; cela  est  possible  quant 
aux  lettrés  actuels,  qui,  presque  tous  pro- 
fessent une  espèce  de  matérialisme;  mais 
nous  no  croyons  pas  qu'il  en  fût  ainsi  dans 
la  religion  primitive  de  la  Chine.  En  effet, 
nous  voyons  dans  l’ancieDoe  histoire  que 
Tchi-TeoUt  le  Lucifer  des  annales  chinoises, 
fnt,  en  puniiiou  de  sa  révolte,  précipité  dans 
la  notre  vitllée  des  maux,  et  que  ce  fut  lui  qui 
par  sa  rébellion  alluma  le  feu  des  Enfers; 
c’est  pouruuoi  il  est  appelé  Bo-ttaL 

15.  Les  Japonais  de  la  secte  du  Bouts-do, 
ont  sur  l'Enfer  à peu  près  les  mêmes  idées 
que  Icsautres  peuples  bouddhistes, et  croient 
que  les  âmes  des  mâchants  sont  envoyées 
poor  un  temps  déterminé  dans  l’Enfer,  qu’ils 
appellent  Dfi-gokf  [Voy.  ce  mot).  Quant  à 
cenx  qui  suivent  la  croyance  du  Sin-lo,  ils 
Dc  coniiaissenl  pas  d'autre  supplice  ;>our  les 
âmes  criminelles  que  d'êlre  exclues  du  Ta- 
âamo-no  foéra,  lieu  de  félicité,  et  d'étre  con- 
damnées à errer  par  les  airs  aut«int  de  temps 
que  cela  est  nécessaire  pour  expier  leurs 
ùuies.  D'autres  pcnscnl  que  ces  âmes  vont 
habiter  le  corps  des  renards,  animal  qu'ila 
regardent  comme  une  incarnation  du  démon. 

16.  Les  peuplades  nonibrenses  qui  habi- 
tent la  Tarlarie  el  l’Asie  septentrionale , 
étant  pour  la  ])luparl  ou  bouddhistes  ou  cba« 
manistes,  ont  sur  l’autre  vie  el  sur  l’Enfer 
À peu  près  la  même  croyance  que  les  Tib^ 
tains- Mongols.  Les  Osliakes  el  plusieora 
autres  s’imaginent  qu’il  n’y  a que  ceux  qui 
meurent  à la  guerre  ou  à la  chasse  qui  ail- 
lent dans  le  ciel  après  leur  muii,  et  que  ceux 
qui  sont  décédés  d’une  mort  naturelle  sont 
assujettis  dans  l’autre  vie  à un  rude  escla- 
vage, sous  un  tyran  sévère  dont  l'empire  es4 
souterrain. 

Nous  passons  sous  silence  les  croyances 
relatives  â l’Enfer,  répandues  parmi  la  mul- 
titude des  peuples  barbares  de  riorieo  et  du 
nouveau  continent,  parce  qu’elles  n'offrent 
rien  de  saillant,  qu'elles  n'ont  p.is  été  nette- 
ment formulées,  el  que  chaque  individu  peut 
pour  ainsi  dire  les  niodiÜer  à sou  gré  ; nons 
ne  nous  arrêterons  qu’aux  opinions  positives 
ou  singulières  que  nous  trouvons  cbex  plu- 
sieurs d'entre  eux. 

17.  Les  Guanebet,  anciens  habitants  des 
lias  (koânes,  appelaient  t'Enfer  Mchtydd  ; 
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ils  se  le  ilfrnr.'iienl  comme  une  fournaise  ar- 
dente , silure  an  ccnlrc  d'un  volcan  furmi- 
dahle,  et  dont  le  feu  était  sans  cesse  attisé 
par  iiuayota,  le  t;énie  do  mal. 

IH.  Los  nègres  du  royaume  de  wida  croient 
que  TEnfcr  situé  suas  la  terre  et  que  les 
Âmes  do4  niccImnU  y subissent  le  supplice 
du  r-u.  Leux  de  la  cAle  de  Benio  pensent  que 
ce  iif’u  de  tourments  sc  trouvcnu>dessous  de 
la  mer,  .aussi  tdeu  que  le  Paradis. 

10.  L s rirncnlamlais,  qui  placent  sous  la 
luiT  le  séjour  du  boni  eur,  melient  dans  les 
ceux  l'h.abilation  des  méchants.  Ils  disent 
que  leurs  âmes  maigriront  cl  mourront  de 
f.imi  dans  Ls  espaces  vides  de  l'air,  ou 
f|i»’rjles  } seront  pcrpétucHenienl  Infestées 
cl  iiarrelées  par  des  corbeaux,  ou  qu’elles 
n’y  .'titronl  ni  paix,  ni  trêve,  emportées  in- 
C‘.’s«aminent  dans  les  cieux,  comme  par  les 
ailes  d’un  moulin.  D'autres  placent  l’Enfer 
dans  les  rég  uns  obscures  de  b terre,  où  la 
liitnii're  et  !a  chaleur  ne  pénètrent  jamais. 

20.  IMusicurs  nations  de  rAmerique  sep- 
l'  iilrionalc  mettent  an  nombre  des  suppllrcs 
qui  attendent  les  méchants  dans  l’autro  vie, 
d’élro  contliié  dans  un  pays  mallieurcus  où 
U n'y  aura  point  de  chasse. 

21.  Les  anciens  habitants  de  la  V'jrginie 
donnaient  le  ii'*m  do  Popo(jo\i$fo  à l*Eiifrr, 
qu'ils  disaient  situé  à l’eilrémité  occidentale 
du  monde.  C'était  une  fosse  d’une  immense 
profondeur,  et  remplie  d’un  feu  dévorant, 
dans  laquelle  élaicnl  précipités  ceux  qui  s’é- 
taicnlinal  comportés piodantlenr  vie.  D’au- 
tres prélendnienl que  lésâmes  des  méchants 
ét.aient  suspendues  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Ils  ajoutaient  que  la  vérité  de  ces  souffrances 
leur  était  confirmée  par  des  morts  qui  de 
temps  en  temps  leur  apportaient  des  nou- 
velles de  l’autre  rie. 

St.  Les  Apalachites  assignaient  poor  de- 
meure aux  âmes  des  méchants  les  précipires 

ui  SC  trouvent  dans  les  hantes  montagnes 

U Nord,  en  compagnie  des  ours  et  des  au- 
tres animaux  léroces,  au  milieu  des  neiges, 
des  glaces  et  des  frimas.  Les  autres  peuples 
de  la  Floride  appelaient  U bat  monde  le 
heu  destiné  à ceux  qui  avaient  mal  vécu  Sur 
la  terre,  comme  ils  donnaient  le  nom  de  hmU 
monde  au  séjour  des  bienheureux.  C’est 
dans  le  bas  monde  que  réguait  Cupai,  le  génie 
du  mal. 

2-L  Ivcs  Mexicains  soutenaient  que  les 
âmes  des  méchants  claicnt  condamnées  à 
animer  des  insectes  et  des  reptiles  ; mais  au- 
paravant elles  devaient  aller  subir  une  au- 
tre peine  dans  l’Enfer.  Cet  Knfcr,  nommé 
Miçtlan^  était  un  lieu  obscur  dans  le  centre 
de  la  terre,  et  uouverné  par  un  dieu  nommé 
MicUnn-Ttucui.  Pour  y parvenir,  il  fallait 
d'abord  passer  entre  deux  montagnes  qui 
frappaient  sans  cesse  l’une  contre  l’autre; 
traverser  deux  endroits,  dont  l'un  était  gardé 
|Kii*  un  serpent  et  l'autre  par  un  lézard  vert; 
frnncliir  huit  collines  et  parcourir  une  vallée 
où  le  vent  était  si  fort  qu’il  lançait  à la  figure 
des  fraguicnts  do  cailL  ux  iranohants.  On 
arrivait  etiRoilG  en  présence  de  Mictlan- 
XeucUI,  auquel  les  morts  offraient  les  objets 


enterres  avec  eux  à cet  effet.  Pour  sortir 
(le  ce  lieu,  il  fallait  traverser  le  fleuve  CM'~ 
cnt}(yvm,qui  faisait  neuf  fois  le  lourdu  Mict- 
lan.  On  n’en  venait  à bout  qu'â  l'aide  d'un 
chien  roux,  q,uc  l'on  tuait  chaque  fois  que 
l’on  enterrait  un  mort,  et  qui  allait  attendre 
Pâme  dans  cct  endroit  pour  la  passer  sur 
l’autre  rive. 

2A.  I .CS  PiTUviens  appelaient  l’Enfer  Veu- 
pacha^  le  monde  inférieur,  ou  le  centre  de  la 
terre;  il  était  destine  aux  méchants,  qui  al- 
laient apri>sleur  mort  y recevoir  le  châtiment 
de  leurs  crimes.  Ce  chutirnent  consistait  dans 
l’assemblage  de.s  maux  qu'on  éprouve  dans 
la  v ie  présente,  sans  mélange  de  bonheur  ni 
de  consolation.  Ccl  enfer  était  gouverné  par 
un  démon  nommé  6'w/)aypa  ; c est  pourquoi 
on  l’appelait  iiussxCupaypa-lIuacin,  maison 
du  diable. 

25.  Les  Mariannais  appelaient  l’Eufer/a- 
xarratjoutin, OM  la  maison  de  Katfi  (leduble). 
Kaili  y (‘ntreticnl  une  fourimtso  ardciile,  où 
il  chauffe  les  âmes,  comme  les  forgert>ns 
chaufTcnl  le  fer,  et  les  bat  continuellement. 

Ce  D'élaient  pas  les  méchants  qui  allaient 
dans  l’Enfer,  mais  ceux  qui  étaient  morts  de 
mort  violente,  ou  qui  étaient  tués  â la  guerre  ; 
au  contraire  de  beaucoup  d'autres  peuples 
de  l’Oiéanie,  qui  ne  placent  dans  le  séjour  du 
bonheur  que  ceux  qui  out  perdu  la  vie  les 
armes  à la  main. 

26.  Les  Insulaires  de  Taïti  croyaient  que, 
tandis  que  h^s  âmes  des  juslcs  étaient  admi- 
ses à partager  la  divinitécl  à devenir  en/otias, 
celles  des  méchants  étaient  au  contraire  pré- 
cipitées dans  renfer,  qui  avait  son  ouverturo 
sur  la  haute  montagne  Papéiüa,  où  se  trouve 
un  grand  lac.  — A Ilaïatea,  autre  Ile  de  la 
Société,  près  du  grand  cratère  d’un  vutran 
éteint,  qui  est  pareillement  devenu  un  lac, ifs 
pemsaicnl  que  ic  dieu  7'it  résidait  sur  les  ar- 
bres voisins,  et  détachait  la  chair  des  os  des 
malheureux  à l'aide  d’une  coquille,  qui  en 
conséquence  était  déifiée,  et  dont  il  était  dé- 
fendu, sous  peine  de  morl,  de  manger  le  mol- 
lusqUi*. 

27.  Suivant  la  doctrine  des  Néo-Zélandais, 
tout  homme  décédé  va  prendre,  au  sortir  do 
ce  monde,  le  Tokonataloua  {nom  du  sentier 
qui  mène  à l’empire  de  la  mort).  Ce  ehesniti 
le  conduit  â une  avenue  appelée  /^n*la:U 
monte,  descend,  se  repose  et  soupire  après 

la  lumière;  et  après  s’ètre  remis  en  marche,  i 
il  arrivedans  une  maisnn  appelée  Ana;  bien- 
tét  il  en  sort,  trouve  un  autre  chemin  qui 
aboulil  à un  ruisseau  dont  les  eaux  font  en- 
tendre un  miirmun^  plaintif;  U franchit  la 
colline  de  Ilérnnijuit  et  le  voilà  au  B'-inja 
(Eiifcr).  Quittant  alors  les  régions  inférieiircs 
situées  au-dessous  de  la  mer,  il  écarte  le  voile 
transparent  qu'on  trouve  à rentrée  du  che- 
min de  Mototau,  et  gagne  les  plaines  aérien- 
nes; après  s’y  être  réchauffé  aux  rayons  dn 
soleil,  il  rentre  dans  la  nuit,  où  il  est  livré  â 
) I tristesse,  aux  souffrances  et  aux  maladies; 
de  là  il  revient  en  ce  monde  pour  reprendre 
scs  ossements  et  retourne  cMicurc  au  Reinga 
jour  do  loligxcs  années.  Les  insulaires 
croient  que  tes  morts  ressuscitent  ainsi,  et 
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l•«lournenl  .lUcrnativcincnl  dans  le  Ileingn, 
ju<^qti’à  ce  que  leurs  corps  soient  Iransfor- 
incs  en  un  certain  ver  qu’ils  appellent  ï'oAe, 
et  que  l’on  trouve  souvent  en  creusant  la 
terre.  La  vie  du  Htinqa  est  d’ailleurs,  selon 
eux,  tout  à fait  semblable  à la  vie  pré^cntc: 
on  y éprouve  les  mêmes  besoins;  ce  sont  les 
mêmes  habitudes  et  les  mêmes  rapports. — 
D'autres  Zélandais  disent  que  les  âmes  des 
méchants  sont  condamnées  à errer  miséra- 
blement autour  du  Pouke-lapou.  la  montn- 
i;nc  sacrée,  sans  pouvoir  jamais  espérer  leur 
pardon,  tandis  que  celles  des  Justes,  après 
avoir  traversé  le  Uein^/a,  p.'irvienneut«âr/4/a- 
mtrn,  lieu  de. délices  et  séjour  du  bonheur 
parfait. 

KNtiANfiA-MOKISSO,  prêtre  du  Congo, 
en  Afrique,  auquel  est  dévolue  la  fonclion  de 
faire  des  dieux.  Lorsqu’un  particulier  se 
croit  obligé  do  créer  un  Mokitso^  il  assem- 
ble tous  ses  amis  cl  scs  voisins,  H réclame 
leur  assistance  pour  construire  une  hutte  de 
branches  de  palmier,  dans  laquelle  il  so  ren- 
ferme pendant  quinze  jours.  Do  ces  quinze 
jours,  il  doit  en  passer  neuf  sans  parier, 
pour  le  saluer  pendant  ce  laps  de  temps,  on 
frappe  d'un  petit  bâton  sur  un  blocqu'il  tient 
sur  ^e8  genoux,  et  qui  porte  gravée  la  figure 
d’une  tête  d'homme.  Les  Engaogas  duuncnl 
des  blocs  de  trois  sortes,  de  grands,  de 
moyens,  de  petits,  selon  les  vues  de  celui 
qui  leur  en  demande.  À la  fin  üc'i  quinze 
jours,  toute  l'assemblée  se  rend  dans  un  lieu 
plat,  uni  et  découvert,  avec  un  lambour  au- 
tour duquel  on  trace  un  cercle.  Un  homme 
coininenre  à battre  l’instrument  cl  à ctiaïUer, 
Lorsqu’il  parait  bien  échauffé  par  cet  exercice, 
rÈnganga  donne  le  signal  du  la  danse.  Tout 
le  monde,  à son  exemple,  se  met  à danser  en 
chantant  le.v  louanges  du  Mokisso.  Le  can- 
didat entre  en  danse  aussitôt  que  les  autres 
ont  fini.  11  continue  pendant  deux  ou  trois 
jours,  au  son  du  même  tambour,  sans  autre 
lulcrruplion  que  celle  qui  c.<il  exigée  par  les 
besoins  indispeusat>les  de  la  nature.  l’En- 
g.mga  reparaît  au  bout  de  ce  terme  ; il  pousse 
des  cris  furieux,  frappe  sur  difTercnls  blocs, 
prononce  des  paroles  mystérieuses,  fait  do 
temps  en  temps  des  raies  blancbcs  et  rouges 
sur  les  tempes  du  candidat,  sur  ses  paupiè- 
res, sur  son  estomac,  et  successivement  sur 
chacun  de  ses  membres.  Alors  celui-ci  est 
tout  d’un  coup  agité  de  convulsions  violeo- 
Ich;  il  SC  donne  mille  mouvements  extraor- 
dinaires, lait  d’affreuses  grimaces,  jette  des 
cris  horribles,  prend  du  feu  dans  ses  mains, 
le  mord  eu  grinçnnt  tes  dents.  Quelquefois 
il  SC  retire  dans  des  lieux  déserts,  où  il  se 
couvre  le  corps  de  feuilles  vertes.  Ses  amis 
le  cherchent,  battent  le  tambour  pour  le  re- 
trouver, passent  quelquciots  plusieurs  jours 
sans  le  découvrir.  Cependant  il  entend  le 
bruit  du  lambour,  il  se  montre  cl  parait  de 
tui-méme.  On  le  transporte  dans  sa  maison; 
ii  y demeure  coin-hé  pendant  quelques  jours, 
Kuns  moiivemenl  et  comme  mort.  L'Kiiganga 
rhoisil  un  moment  pour  lui  demander  quel 
i-ngagoment  il  veut  prendre  avec  son  .\lo- 
xiMQ.  11  rcüuud  avec  des  fiuU  d'ccume, 
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avec  des  marques  d'une  extrême  agitation 
On  commence  à chanter  et  â danser  autour 
de  lui,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  calme  et  Iran* 
quille.  Enfin  l'Engnnga  lui  met  un  anneau  de 
f<  r autour  du  bras,  pour  lui  rappeler  cons- 
lammeiil  la  mémoire  de  ses  promesses.  Cet 
anneau  est  si  sacre  pour  les  nègres  qui  ont 
c<5uyé  la  cérémonie  du  Mokisso,  que,  dans 
les  occasions  importantes,  ils  jurent  par  tour 
anneau.  On  peut  se  fier  à un  sermeiu  ainsi 
prêté,  iis  ]>eruraient  la  vie  plutôt  que  de  l’en- 
freindre. Voy.  Gan6a. 

ENGASTItlMANTES(du  grec  tV,  dans, 

T^l,  vH'ntrc,  et  uàvrtc»  devin);  sorte  de  devins 
qui.  chez  les  Groc^,  prédisaient  l'avenir  cl 
rendaient  des  oracles  en  parlant  d’une  voix 
qui  semblait  sortir  de  buir  ventre.  Ils  n'é- 
taient autres  que  des  ventriloques. 

KNGASTUIMYTHES,  prêtresses  d'Apo.lon 
ui,  comme  les  EiigastrimaïUes,  rendaicul 
CS  oracles  sans  remuer  les  lèvres. 

ENGELS-BKUDEKS,  hérétiques  d’Alle- 
magne, sectateurs  de  Gichicl.  Voy.  Pnémes- 
AXGKUgLES. 

ENHODIENS,  ov  ENODIENS.  Les  anciens 
appelaient  dieux  Enodiens  (de  h m riVt) 
ceux  qui  présidaient  aux  grandes  routes  et 
aux  chemins  ; tels  étaient  entre  autres  Mer- 
cure et  Hécate.  On  dressait  sur  les  routes 
des  pierres  carrées,  surmontées  de  la  tête  do 
l'une  ou  l'antre  de  ces  divinités,  et  l’on  y gra- 
vait l’indication  des  rues  et  des  chemins  qui 
aboutissaient  à cet  endroit. 

G'étoicnl  surtout  les  Golophaniens  qui  ado- 
raient Hécate  sous  le  nom  d’Enodie^  peut-être 
parce  qu«>,  d'après  une  légende,  elle  avait 
été  trouvée  en  chemin  par  loachus.  Ils  lui 
sacrifiaient  la  nuituo  petit  chien  noir. 

ENHOLMIS,  on  ENOLMIS.  surnom  de  la 
prêtresse  d'Apollon,  à Delphes;  ainsi  appe- 
lée parce  qu'elle  était  assise  sur  un  trépied 
nommé  en  grec  Apollon  lui-même 

était  quelquefois  surnommé  Enholmos. 

ENNOSIGÉL'S  ( en  grec  ’Evvoviycuo;,  qui 
ébranle  la  terre),  surnom  de  Neptune,  parce 
qu’on  croyait  que  c'était  lui  qui,  par  les 
coups  répétés  de  son  trideul,  causait  les  irctu- 
blemenls  do  terre. 

KNOt:H  {Livre  d’).  Enoch,  d'après  la  Ge- 
nèse, était  fils  de  Jnreü  et  fut  père  de  Malhu- 
salem.  11  naquit  l'an  du  meude  G2*2,  La 
texte  sacré,  après  avoir  dit  qu'â  l'âge  de  C5 
ans  il  engendra  Mathusalem,  ajoute  qu’il 
marcha  devant  Dieu  pendant  300  ans  ; et 
puis,  sans  parler  de  sa  mort,  il  se  sert  de 
celte  <‘X  pression  :Il  ne  parut  p/ui,  parce  que 
le  Seiijneur  feiifera.  Siinl  Paul,  dans  son 
Eptircanx  Hébreux,  explique  ce  passage  en 
CCS  termes:  « C'est  par  la  foi  qu'Enoeb  fut 
enlevé,  afin  qu'il  ne  vit  point  la  mort;  et  ou 
ne  le  vit  plus,  parce  que  le  Seigneur  le  trans- 
porta ailleurs.  » L’EccIésiaslique  dit  qu'il  fui 
traiisporlc  au  paradis.  S^nnl  Jérôme  l'en- 
leiid  du  ciel,  où  il  dit  qu’il  fut  ravi  cumuie 
Elle  eu  corps  et  en  âme. 

Les  It.ibbiris  croient  qu'Enoeb,  ayant  été 
transporté  au  ciel,  foi  regu  au  uoiubro  des 
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rt  i|tie  c'eit  loi  qqi  <*st  connu  sous  le 
nom  de  Métatron  ou  de  Michd,  l’un  des 
premiers  t riticeü  du  ciel,  et  que  sa  fonclion 
est  de  tenir  noie  des  vertus  et  des  péchés  des 
Israéliies. 

Eupolème,  d’après  Alexandre  Pol)histar, 
dit  que  les  Babylooiens  reconnaissent  Enoch 
ot  non  les  Egyptiens,  comme  premier  inven- 
teur de  l’astrologie  : qu’à  la  vér<té  les  Grecs 
atlribuaienl  cette  loventinn  à Allas,  mais 
qu'Allas  n'esl  autre  que  le  patriarche  Enoch. 

Etienne  le  Géographe  le  nomme  .Inacus, 
et  assure  qu’il  habita  la  ville  d’Iconiutn  en 
Phrygie.  Il  ajoute  qu’un  oracle  avait  prédit 
que  tout  le  monde  périrait  après  la  mort 
d'Anacua.  Ceinj-ci  étant  mort,  après  avoir 
vécu  plus  de  300  ans,  les  habitants  en  furent 
si  affligés  et  le  pleurèrent  si  loiigieiiips.  que 
ce  deuil  était  passé  en  proverbe,  et  que  ron 
disait  pleurer  Ànneus,  pour  exprimer  une 
grande  douleur.  Il  ojoule  qu’en  elTct  le  dé- 
luge de  Deucalion  suivit  de  près  sa  mort. 

Enoch,  que  les  hiiloricns  musulmans  ap- 
pellent celui  que  Dieu  a enleté^  a toujours  été 
eu  grande  faveur  parmi  eux.  Ilsnji  attri- 
buent une  foule  de  découvertes,  telles  que 
celles  de  l'écriiure,  de  la  coulure,  de  l’aritii- 
métiquo  et  de  l’astrologie.  De  même  que  les 
chrétiens  d'Orieiit,  ils  le  confondent  assex 
souvent  ayec  l'Orus  ou  l’Herniès  des  Egyp- 
tiens. Ils  assurent  que  ce  dernier  a élë  roi, 
sacrincateur  et  législaieur,  et  qu’il  a ainsi 
mérité  le  nom  de  TrUmégiite  (Imis  fois  très- 
grand),  que  les  Grecs  lui  avait  donné.  Voy, 
Eonis , Fo*ui»  Ueruès. 

La  croyance  commune  de  l'Eglise  et  de  la 
Synagogue  est  qu’Eiioch  n’esl  point  mort,  et 
qu'il  reparaîtra  à la  fin  des  temps,  avec  le 
prophète  Elle,  pour  prêcher  la  foi  et  la  péni- 
tence, celui-ci  aux  juifs,  cl  celui-là  aux  gen- 
tils. 

On  lui  atlribue  un  livre  qui  porlc  son  nom, 
et  qui  est  fréquemment  cité  par  les  Pères  des 
premiers  siècles.  Saint  Justin,  Alhcnagore, 
saint  irénée,  saint  Gléineiil  d’Alexandrie, 
Lactancc,  y ont  puisé  la  croyance  que  les 
anges  s’allièrent  aux  tilles  des  hommes  et  en 
eurent  des  cnranls.  Terlulliea  parle  de  cet 
ouvrage  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 

11  pensait  que  Noé  l'avait  coiwcrvé  dans  l’ar- 
che. Mais  d’autres  Pères,  comme  Origène, 
tainl  Jérôme,  saint  Augustin,  le  regardent 
comme  apocryphe,  et  c’csl  aussi  le  scniiment 
de  l’Eglise,  coiuiuo  c'élaii  celui  de  la  Synago- 
gue, qui  ne  l’avait  pas  inséré  dons  loncanuo. 
Ce  livre  tomba  même  par  la  suite  d.iiu  un 
tel  discrédii,  qn'il  Gnii  par  disparaître  tout 
à fait,  à l’eiceplfon  de  quelques  fragments 
que  lesancienscn  avaicnlcilés.  Mais  les  chré- 
tiens d’Ethiopie  l’avaient  religieusement  con- 
servé, traduit  dans  leur  propre  laogue;c*cst 
Je  ce  pays  qu’il  fut  rapporté  en  Europe,  d’a- 
bord par  le  chevalier  Bruce,  et  plus  récem- 
ment par  M.  Ruppel;  ce  qui  fit  urand  brnil  . 
parmi  les  savants.  On  s’empressa  d’examiner  | 
ces  manuscrits,  de  les  copier,  d’en  faire  des 
extraits,  cnaltend.'inl  qu’on  pût  les  traduire 
en  entier.  Mais  à mesure  qu'on  avanç.iil 
daascetnvdUf  «a  aetardg  pds  ûsVpercevoir 
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que  e'élait  une  sorte  d’<euvre  gnosUque, 
comme  le  faiKaienl  déjà  supposer  les  frag- 
ments que  nous  en  avaient  transmis  les  an- 
ciens. Ce  livre  est  nn  récit  do  rhi»tuire  anté- 
diluvienne; il  raconte  ce  qui  s’esi  passé  dans 
le  i-icl  et  sur  la  terre,  et  principalement  l'his- 
toire circonstaiifiée  de  l’uuion  des  anges 
avec  les  filles  des  honitm's,  et  la  lutte  dea 
bons  anges  contre  les  mauvais,  les  forfaits 
des  géants,  etc.  Mais  au  milieu  de  l’obscurité 
et  de  l'absurditéqui  rè^^neut  dans  cel  ouvrage, 
on  no  peut  nier  qu’il  ait  aussi  de  grandes 
beautés  et  des  choses  fort  curieuses.  Il  a été 
traduit  en  anglais  en  1821  par  le  docteur 
Richard  L ur4'nce,  professeur  d'béhreu  à l’ü- 
niversilé  d’Oxfoid.  M.  Silveslre  de  Sacy  ea 
av.iil  traduit  une  bonne  partie  en  latin.  Let 
Ànnalet  de  pkiloeophie  chrétienne  en  ont 
donné  une  traduclioii  française  presque  cobs- 
plète  dans  le  xvii*  volume. 

ÉNOPTROMANCIE  (du  grec  nu- 

roir)  ; divination  faite  au  moyen  d’un  miroir 
magique  qui  montre  les  événements  pass^ 
oi  futurs  à celui-là  mémo  qui  a les  yeux 
bandés.  L’opérateur  était  un  jeune  garçon 
ou  une  femme.  Les  Thessaüeanes  écrivnient 
leurs  réponses  sur  le  miroir  en  caractères  de 
sang,  et  ceux  qui  les  avaient  consultées  14- 
saieiit  leurs  destins,  non  sur  le  miroir,  mais 
dans  la  lune,  que  ces  magiciennes  se  van^* 
talent  de  faire  descendre  du  ciel  ; ce  qu’il  faut 
entendre  apiraremment,  ou  du  miroir  même 
qn’elles  faisaient  prendre  pour  la  lune  aux 
supnrslilieux  qui  recouraient  à cette  sorte 
d'enchantement,  ou  de  l'image  do  la  Inné 
qu'elles  leur  montraient  dans  ce  miroir. 

ÉNOUQCE  (du  grec  ôjoxn^ni,  danser),  sur- 
nom de  Dacclnis  , tiré  des  danses  arec  Ics- 
qU'-Iles  on  < élébr.iil  ses  fêtes. 

ÊNOSICHTHON,  surnom  de  Neptune;  il  a 
la  même  signification  que  le  mot  Ennoei^ 
géus  ^ cité  plus  haut.  Les  Grecs  donnaient 
CCS  sQrnnm»  à Neptune,  à qui  ils  supposaient 
le  double  pouvoir  d’ehr.inlcr  la  terre  et  de  la 
rufTermir.  Sous  ce  dernier  rapport,  ils  rap- 
pelaient Asphaltons  Voyez  co  mol. 

ËNSAIÏ.VrLS,  ou  KNSAltOTÉ.S,  nom  que 
l’on  donna  dans  le  xir  siècle  à des  liéréti- 
Ques  vaudois  , connus  aussi  sous  le  nom  do 
Paurres  de  Lyon.  Ils  furent  ainsi  nommés 
de  l’ancien  mol  SahalfCt  qui  signifiait  des 
souliers  ; d’où  sont  venus  d’autres  noms  do 
chaussures,  et  entre  autres  le  iiomdeSaéofs, 
dans  notre  langue.  Ces  souliers  étaient  d’uno 
forme  particulière,  et  coupés  par-dessus,  de 
façon  à faire  par.iitro  les  pieds  nus,  à l’exem- 
ple des  apôtres.  Les  Eusabatés  afieclaiont 
celle  chaussure,  pour  marque  de  leur  pau- 
vreté apostolique.  D’autres  croient  qu'on  les 
appelait  ainsi  d’une  marque  partieulièic  qu€ 
les  plus  parfaits  de  la  secte  mettaient  sur 
leurs  souliers  ; celte  m trque  était  une  croix, 
selon  le  lemu  gnage  d’un  auteur  conlempo* 
rain,  qui  dit  d’eux  : Solulnres  cruciant.  Quel 
ques-uns  pensent  quule  nom  d’Etisabatés  ou 
d’Ensabotes  fut  donne  à ces  pauvres  parce 
qu'tls  portaient  des  sabots.  Enfin,  U en  est 
qui  écrivenl  leur  oom  Ineabhatés,  parce  que 
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disen<*ilf,  ces  hérétiques  jadaYsaieot  en  ob> 
servant  lo  sabt>al;  mais  cette  dernière  éty- 
mologie est  fausse,  aussi  bien  que  le  fait  sur 
lequel  on  prétend  l’appuyer. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l'origine  du  nom  de  ces 
sectaires,  ils  n’curcnl  d’aliord  aucun  doi:me 
particulier,  et  ne  se  faisaient  n-marquer 
que  par  uue  orgueilleuse  et  oisive  pauvreté. 
On  les  voyait  avec  leurs  pieds  nus,  ou  plutôt 
avec  leurs  souliers  coupés  p ir-dessus,  aUen- 
dre  l'aumône,  et  no  vivre  que  de  ce  qu’on 
leur  donnait.  Mais  après  avoir  vécu  queU 
que  temps  dans  celte  pauvreté  prétendue 
apostolique,  ils  s’avisèrent  que  les  apôtres 
Détalent  pas  sculcmeni  pauvres,  mais  en- 
core prédicateurs  de  rËv;)tigilc.  Ils  se  mirent 
donc  à prêcher,  sans  mission,  el  malgré  leur 
ignorance,  ils  ne  tardèrent  p is  à émettre  des 
doctrines  subversives  etdaogTeuses.  Exclus 

Sar  les  prélats  et  ensuite  par  le  sainl-siége 
’un  miiii'tèrc  qu'iU  avaient  usurpé,  ils  ue 
laissèrent  pas  de  continuer  en  secret , mur- 
murant contre  le  clergé,  qui,  disaieul-ils, 
ne  leur  interdisait  la  prédication,  que  parce 
que  la  doctrine  et  la  sainteté  des  nouveaux 
apôtres  condamnaient  leurs  nueurs  coi  tom- 
pues.  Voytz  Vaudois,  pALvnüs  dk  Lyok. 

ENSALMISTES,  ou  mieux  Ansrimites;  uom 
que  Ton  donnait  autrefois  aux  gens  qui  se 
rantaient  d'avoir  le  pouvoir  di«  guérir  les 
plaies,  en  prononçant  des  paroles.  Le  uam 
é'ünsalmittei  ferait  supposer  qu'ils  se  ser- 
vaient de  passages  des  Psaumes;  mais  ce 
n'est  qu’une  prononciation  vicieuse  pour 
Ansehmtet^  qui  est  lu  mot  propre,  el  qui 
vient,  selon  les  uns,  d'Anselme  de  Parme, 
astrologoc,  mort  en  14'»0;  ou, suivant  Naudé, 
de  saint  Anselme  de  ('antorbéry,  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  patron. 

E.NTHÏ'IË  (du  grec  dieu);  les  Grecs 
appelaient  ainsi  eu  général  tous  les  lieux  où 
se  rendaient  les  oracles  et  les  personnages 
qui  serva  ent  d'organes  à la  divinité  pour 
prédire  l’avenir. 

Ils  donnaient  aussi  particulièrement  le 
Uom  à*t'n(hée  à Cybèlc  , considérée  comme 
déesse  aux  enthousiasmes. 
ENTHOUSIASTE.  Ce  nom,  qui  dans  sou  ao 
Ceplion  propre  el  primitive  désigne  un 
homme  rempli  de  l'espril  de  Dieu,  so  donne 
te  plus  communément  à celui  dont  le  zèle  est 
eiagéré.ou  qui  prend  pour  des  inspirations  ses 
propres  rêveries.  C’est  pourquoi  oa  a ap- 
i>eléainsi  d’anciens  hérétiques  qui  sedisaient 
mus  el  inspirés  par  l’Esprit  saint,  tandisqne 
les  gens  sensés  les  regardaieul  pluiôl  comme 
agités  par  le  démon.  On  a égalemcut  donné 
le  nom  à'En(housiaftei  aux  anabaplisles, 
aux  quakers  cl  à plusieurs  autres  fanatiques. 

ENl’YCHITES,  hérétiques  qui  parurent 
daos  le  premier  siècle,  cl  qui  s’ait.iclièrent  à 
)a  doctrine  de  Simon  le  .Magicien.  lU  ensei- 
gnaient (|ue  les  âmes  n'avaicnl  été  un<es  au 
corps  qn  afin  Je  pouvoir  goûier  toutes  sortes 
de  voluptés.  Leurs  adioiis  élaieul  cunf<>rmes 
\ celle  infâme  doctrine. 

ENVIE.  Les  aiir.ieus  divinisèrent  celle  fu- 

MSle  passion;  Us  Grecs  en  avaUiU  fait  un 
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dieu,  parce  que,  dans  leur  langue,  v6Sv«c  est 
masculin  ; les  Romains  en  ûrvnt  une  déesse  » 
fille  de  la  Nuit.  Ils  la  comparaient  à l’an- 
gu  ile,  dans  l'opinion  où  ils  étaient  que  en 
poisson  porte  envie  à tous  les  autres.  Son 
nom  latin,  /nridta,  vient  de  in-riVerr,  re- 
garder dans  la  conduite  d'une  personne  , 
clicri  bei  ce  qti’un  peut  y Iruuverà  repn  ndre. 
Les  Grecs  donnaient  aussi  à l'envie  le  nom 
de  raourais  vil:  et  pour  garantir  leurs  en- 
faiils  des  induencesde  ce  genie  malfaisanti 
ils  prenaient  avec  le  doigt  la  boue  qui  se 
trouvait  au  fond  des  baius,  cl  la  leur  appli- 
quaient sur  le  fruDl.  Celte  supcralitioii  régna 
ciuure  cliex  les  Grecs  modernes,  el  Tnu  y 
craint  encore  l’Envie  ou  le  mauvais  œil.  Au- 
jourd’hui, comme  d;i  temps  de  Thcocrile  et 
de  Rline,  cracher  dans  son  sein  est  regardé 
comme  un  des  moyLMis  les  plus  infaillibles  üa 
détourner  l'innueaco  Ue  l'œil  envieux.  Au 
reste,  la  superstition  du  mauvais  œil  n’est 

fias  moius  répandue  parmi  les  musulmans, 
es  Hindous  el  uuc  multitude  li’aulres  peu- 
pb's. 

Lbs  (ineiens  représetilaient  l’Envie  sons 
l'aspect  d’un  vieux  spectre  féiuinio,  d'une 
maigreur  affreuse,  la  Iclc  ceinle  de  couleu- 
vres, les  y>  ux  cavc«,  le  teint  livide,  des  ser- 
penl>  dans  les  mains  < t nn  autre  qui  lui 
ronge  le  cœur.  Quelquefois  on  place  à ses 
côtés  lin  hydre  à sept  lèl 

ENYALIÜS,  ancienne  divinité  qui  parait 
ôlie  la  même  que  Mars  ; on  trouve  son  culte 
établi  chez  les  As«yr>ens,  à Athènes,  et  chez 
les  :<abiiis.  Voici  ce  que  rapporte  Di-nil 
d'Ha  icarna>se  au  sujet  de  ee  Dieu  : « AU 
pays  du  Héaie,  dans  le  temps  qu’il  élait  ha- 
bile par  les  .Vborig^ncs,  une  vierge  indigène, 
do  la  plus  haute  naiM.incc,  vint  (>oiir  danser 
dans  le  temple  d'Eny.ilias,  que  les  Sahins  el 
les  Romains  après  eux  appellent  Kurinuè 
(Quirinus),  quoiqu’on  ne  puisse  pas  dire 
précisémeol  s'il  est  Mars,  on  si  c’est  un  per- 
sonnage differcnl  auquel  un  rend  les  mômes 
honneurs  qu'à  Mars;  car  les  uns  prétendent 
qu’ils  désigoent  tous  deux  le  dieu  de  la 
guerre;  quelques  autres  croient  au  conirairè 
que  ce  sont  deux  divinités  guerrières  diffé- 
rentes. Tandis  que  celte  vierge  dansait,  sai- 
sie tout  â coup  d'une  fureur  divine,  elle  laisse 
la  danse  et  se  précipite  dans  le  sanctuaire 
du  dieu,  qui  la  serre  aussitôt  dans  ses  bras, 
cl  elle  en  a un  fils  appelé  Medtus  éVoius.  » 
ÉNYO,  nom  grec  de  Belione,  sœur  de  Mars 
et  déesse  de  la  guerre.  Voyez  Bellonb.  C’c- 
lail  aussi  le  nom  de  Tune  des  Grées  ou 
GmYcs,  filles  de  Phorcys  el  de  Céto.  Voyez 
Geéfb. 

ENZAMBI,  ou  plutôt  JVsamôi,  divinilé  des 
nègres  du  Congo.  Voyez  Zambi. 

ÉOEE,  dieu  des  venls  el  des  tempêtes;  il 
était  lîU  de  Jupiter  ou,  selon  d'autres,  d'Hip- 
potas  el  do  .Méiialipe.  1)  régnait  sur  les  fies 
V'ulcaines  , appelées  depuis  de  son  nota 
Eolies;  sa  ré  ulencc  pniicipnle  était  à Lt- 
p.ira,  l'une  de  ces  lies.  Son  palais  retentis*» 
sait  tout  le  jour  de  cris  do  joie  et  l'on  y eo- 
leudail  saos  cesse  des  chants  birmouicoj^ 
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Virgilo  rapports  dans  rEnéïde,  qu*U  tenait 
les  vents  enchaînés  dans  une  profonde  ca- 
verne, pour  prévenir  des  ravages  pareils  à 
ceur  qu’ils  occasionnèrent,  lorsqu’ils  sépa- 
rèrent la  Sicile  du  continent,  et  ouvrirent  le 
détroit  de  Gibraltar.  Ulysse  ayant  été  jeté 
parles  vents  dans  les  Klnts  d’Éole,  ce  dieu 
racciieillit  favorablement,  cl  lui  lit  présent 
d’oulresdans  lesquelles  étaient  renfermés  les 
vents  contraires  à sa  navigation.  CcUe  fic- 
tion d’Homère  fait  peut-être  allusion  à quel- 
que ancien  usage,  semblable  à celui  des  sor- 
ciers lapons,  (jui  vendent  les  vents  à ceux 
qui  s’embarquent  , cl  leur  promettent  , 
moyennant  une  certaine  somme  d'argent, 
de  tenir  enfermés  ceux  qui  pourraient  trou- 
bler leur  voyage.  Mais  l’indiscrète  curlokité 
des  compagnons  d’Ulysse  rendit  inutile  la 
prévoyance  du  dieu  : en  ciïet,  ayant  ouvert 
ces  outres  qu’ils  supposaient  contenir  d’ex- 
cellent vin,  les  vents  s'en  échappèrent  tu- 
multueusement cl  eausèrenl  une  lempélo 
elTroyablo,  qui  submergea  tous  les  vaisseaux. 
Ulysse,  sauvé  seul  du  naufrage,  retourna 
chez  Ëole  ; mais  il  en  fut  chassé  avec  indi- 
gnation, comme  un  homme  poursuivi  de  la 
eolère  des  dieux. 

fiole  devait  à Junon  la  faveur  d’ètro  ad- 
mis dans  rOlympe,  et  son  empire  sur  les 
vents;  rependaiil  son  aulorilé  le  tédait  à 
celle  de  Neptune,  dieu  des  mers.  On  lui 
donne  douze  tMifants.  six  fils  et  six  filles,  qui 
so  marièrent  les  uns  avec  les  autres.  Ces 
enfants  désign  -nl  sans  doute  les  douze  vents 
principaux,  ou  ceux  qui  régnent  dans  chacun 
des  douze  mois  de  l’année,  dont  six  étaient 
en  effet  sous  la  protection  d’un  dieu,  cl  les 
six  autres  sous  celle  d’une  déesse. 

En  réduisant  toute  cette  fable  à la  vérité 
historique,  dit  Noël  dans  son  Dictionnaire, 
il  parait  qu’Eole  fut  un  prince  qui  so  livra  à 
l’étude  de  l’astronomie,  qui,  par  l’inspection 
du  flux  cl  du  reflux,  prédisait  souvent  avec 
justesse,  plusieurs  jours  d’avance,  quel  vent 
devait  souffler,  et  donnait  des  conseils  utiles 
à ceux  qui  entreprenaient  des  voyages  ma- 
ritimes. On  le  représente  avec  un  sceptre» 
symbole  de  son  autorité. 

Les  Japonais  ont  aussi  un  dieu  qui  j ré- 
sidc  au  vent.  11  fait  son  séjour  sur  une  des 
montagnes  les  plus  élcvé*'S.  Les  dévots  j 
grimpent  avec  des  fatigues  incroyables,  en 
l’honneur  de  cette  divinité. 

Le  dieu  du  vent,  chez  les  Hindous,  est 
Varouna.  Voyez  ce  mot. 

ÉONIENS.  Eon  de  l’Etoile,  gentilhomme 
bri'lon,  fil  voir,  dans  le  douzième  siècle, 
qu’il  n’y  a point  d'opinion  si  absurde  et  si 
extravagante,  qui  ne  trouve  des  partisans 
dans  un  siècle  d’ignorance  et  de  supersti- 
tion. L’articulation  d’un  mot  latin  lui  donna 
lieu  d’imaginer  le  système  le  plus  insensé 
qui  jusqu  alors  eût  entré  dans  la  lèlo  d’un 
chef  de  parli.  Ayant  entendu  souvent  chan- 
ter CCS  pnr.iîcs  du  Symbole  : Per  cum  qui 
venluru»  est  judicare  vivos  et  mortuos^  « Rar 
celui  qui  viendra  juger  les  vivants  l'I  les 
morts  et  so  fondaut  sur  l’articulation  du 


pronom  rum,  celui,  que  l’on  prononçait  alors 
comme  si  l’on  eût  écrit  éon^  il  s’imagina  que 
c'était  de  lui-mémc  qu'il  était  question,  et 
que  lui  Kon,  étant  le  fils  de  Dieu,  devait  eo 
effet  juger  un  jour  les  vivants  et  les  morts. 
Son  amour-propre  saisit  avidement  cette 
chimère  flatteuse,  et  il  s’en  pénétra  si  bien 
qu’il  entreprit  de  le  persuader  aux  autres. 
Ce  qui  est  pour  le  moins  aussi  étonnant  que 
la  folie  de  ce  gentilhomme,  c'est  qu'il  réussit 
à faire  des  dupes,  et  qu’il  Se  vit  bientôt  à la 
tête  d'un  parli  assez  nombreux,  il  donna  à 
ses  sectateurs  des  litres  en  rapport  avec  le 
rôle  qu'il  s’élail  arrogé  ; les  uns  avaient  le 
nom  d’artÿfs,  d'antres  celui  d'apôtres.  Eon, 
que  les  gens  sensés  avaic'nt  d’abord  méprisé, 
ne  larda  pas  A derenir  redoutable.  Car  à la 
croyance  qu’il  avait  imposée,  il  ajoutait  la 
pratique  do  piller  les  églises  cl  de  brûler  les 
monastères,  ce  qui  sans  doute  ne  contribua 
pas  peu  «à  accroître  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Enfin  , les  brigandages  qu’exerçaient 
ses  anges  et  .ses  apôtres  engagèrent  plusieurs 
seigneurs  à envoyer  dos  gens  pour  s’emiia- 
riT  de  ce  fanatique.  Eon,  pour  se  defonare, 
employa  dc.s  armes  plus  puissantes  que  le 
fer  : il  donna  de  l'argent  à ceux  qui  étaient 
chargés  de  le  prendre,  et  les  régala  si  bien, 
qu’ils  n’eurcnl  pas  le  courage  d’exécuter  les 
ordres  qu’ils  avaient  reçus.  Pour  s’excuser, 
ils  répandirent  le  bruit  qu’Eon  était  un  ma- 
gicien, qui  s’était  dérobé  à leur  poursuite 
par  le  pouvoir  de  scs  charmes.  Cette  opinion 
s’accrédita  parmi  te  peuple , et,  pendant  quel- 
ques temps,  Hun  p.issa  pour  un  homme  im- 
prenable, et  qui  avait  tout  t’enferà  son  ser- 
vice; mais  rarchevéque  de  Reims  triompha 
de  ce  prétendu  pouvoir  surnaturel,  et  vint  à 
bout  de  faire  arrêter  le  genlilliomme.  Inter- 
rogé dans  un  concile  assemblé  à Reims,  il  fit 
des  réponses  si  absurdes  et  si  extravagantes, 
que  personne  n’eut  lieu  de  douter  qu'il  n'eût 
perdu  U raison.  Ainsi,  sans  s'amuser  à réfu- 
ter scs  erreurs,  on  le  cond.imna  à une  prison 
perpétuelle.  Cependant,  quelques-uns  de  ses 
disciples  s'étant  opiniâtrés  â soutenir  la  pré- 
tendue divinité  de  leur  chef,  furent  livrés  an 
bras  séculiers,  cl  ers  pauvres  fanatiques  se 
laissèrent  brûler  plutôt  que  de  reuoncer  à 
leur  extravagance. 

ÉONS.  01'  tONES,  sorle  de  divinités  ou  de 
principes  adoptés  par  Valentin,  hérésiarque 
du  U*  siècle.  Le  mol  ectûv,  éon . au  pluriel 
ae’âvc,-,  éonês , se  trouve  fréquemment  dans 
l’Ecriture  sainte  avec  l'acceptioii  de  siècle  ; 
mais  Valentin  en  fais.*iit  des  êtres  subordon- 
nés les  uns  aux  autres,  suivant  une  hiérar- 
chie imaginaire.  Ils  étaient  au  nombre  de 
trente.  Le  premier  et  le  pins  parfait  était 
dans  une  profondeur  invisible  et  incxplici- 
bte  , et  il  le  nommait  Proon  (Tr&«v>v),  pré- 
existant , mais  plus  ordinairement  Bythot 
(HvH;),  profondeur.  Il  était  demeuré  plu- 
sieurs siècles  inconnu,  en  silence  et  en  re- 
pos, en  compagnie  A'Ènnén  la  pen- 

sée, que  Valentin  nommait  aussi  Cliarii 
*‘1  silence,  cl  qui 

était  comme  l'épouso  de  Itythos.  Celui-ci 
ayant  cnliq  voulu  produire  le  principe  de 
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toutes  choses»  aTait  avec  Sigué  enfi'enitrd 
^'oltx  (vov;)»  son  fils  unique,  semblable  et 
^'xal  à lui»  seul  capable  de  le  comprendre. 
Ce  nis  le  père  et  le  principe  de  tout  ce 
qui  existe.  Sous,  en  grec  » sigiiitie 
gtnee,  iiinis  il  estdu^ienre  masculin;  c'est 
pourquoi  ils  en  faisaient  un  fils  ; et  quoiqu'il 
fût  unique  , ils  lui  donnaient  pour  s<rur 
Aléthia  (iXriOcm),  la  vérité.  Ces  deux  pre- 
miers couples,  Byfhos  et  Sigué . Sous  et 
AléthiOt  formaient  un  carré»  qui  était  rotnmo 
la  racine  et  le  fondement  de  tout  le  système. 
Car  Nous  avait  engendré  deux  autres  lions. 
Logos  (>070;)  et  Zoé  (?&ng),  le  verbe  et  la  vie  ; 
et  ces  deux  en  avaient  encore  produit  deux 
autres»  Anthropos  { ) et  Ecelrsia 

(cxrXnviai,  l’hommc  et  l’église.  Ces  huit  Eons 
étaient  les  principaux  de  tous.  Valentin  pré- 
tendait les  trouver  dans  le  commencement 
de  l'évangile  de  saint  Jean.  Dieu  était  Itythos; 
In  grâce,  le  principe,  lYous.  La  vé- 

rité, le  verbe»  la  vie  et  l'homme  y sont  eu 
propres  termes;  il  n’y  a que  l’Eglise,  qui  par 
malheur  ne  s’y  trouve  point.  Mais  suivons 
la  généalogie. 

Le  verbe  et  la  vie»  voulant  glorifier  le 
Père  , avaient  encore  produit  dix  autres 
Kons,  c'csi-à-direcinq  couples;  car  ils  étaient 
tous  deux  à deux.  L’homme  et  Tcglise 
avaient  produit  douze  autres  Eons»  entre 
lesquels  étaient  le  Piiraclet,  la  Foi,  l’Espé- 
rance, la  Charité;  les  doux  derniers  étaient 
Télétot  te  parfait,  et  Sophùi  (^o^tac), 

la  sagesse.  Voilà  les  trente  Eons,  qui  tous 
ensemble  formaient  le  Pléroma  (fr^o*.),ua)»  ou 
plénitude  invisible  et  spirituelle.  Ces  (rente 
Eons  étaient  figurés  par  les  trcnlo  années 
de  la  vie  eaebée  du  Sauveur.  11$  les  trou- 
vaient encore  dans  la  parabole  des  vigne- 
rons, doul  les  uns  sont  envoyés  à la  pre- 
mière heure,  d’autres  à la  troisième»  d’au- 
tres à la  sixième»  à la  neuvième,  à la  on- 
zième. Car  un,  trois,  six»  neuf  et  onze  font 
(rente.  Il  y avait  encore  du  mystère  dans  la 
division  des  Eons  en  huit,  dix  et  douze  : les 
douze  étaient  marqués  unr  les  douze  ans  que 
le  r*auveur  avait  quand  il  disputa  contre  les 
docteurs,  et  par  les  donze  apéires  : les  au- 
tres étaient  marqués  par  les  deux  premières 
lettres  (lu  nom  de  Jésus,  en  grec 'iq^oOr,  car 
lofa  vaut  dix,  et  éta  hait.  Saint  Paul  dési- 
gnait clairement  le  Pléroma,  quand  il  disait 
qu'en  Jésus-Christ  habite  toute  la  plénitude 
de  la  divinité. 

Continuant  leur  fable,  ils  disaient  qne 
Sophie,  le  dernier  ou  plutôt  la  dernière  des 
Eons,  était  sor:ie  du  Pléroma  , qu’elle  avait 
voulu  connaître  le  premier  Père,  et  comme 
ceta  lui  était  impossible,  elle  se  serait  éga- 
rée,  si  elle  n’avaii  été  retenue  par  la  vertu 
qui  conservait  le  Pléroma,  nommée //oros 
(vo;),  terme, ou  autrement  Stauros  {rza-jpôç) , 
c’csi-â-dire  croix.  Horos  donc  avait  remis 
Sophie  dans  le  Pléroma  ; mais  l'effort  qu’elle 
avait  fait  pour  en  sortir,  et  son  désir  de  voir 
le  Père,  était  une  substance  spirituelle,  fai- 
ble et  informe,  qui  était  demeurée*  hors  du 
IMéroma.  C’est  ce  qu’ils  nommaient  en  grec 
£uthymfsislt  ‘jO\>ynTi:},  aiiiremeni  ffacimmoth 
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d’un  nom  hébreu  qni  signifie  sa- 
gesse au  pluriel,  et  qui  se  trouve  souvent 
dans  l’Ecrilurc  pour  le  >ingnlicr.  Après  que 
sa  mère  Sophie  avait  été  remise  dans  lo  Plè- 
rom.i.  et  rendue  à son  époux  Télolos,  Nous 
avait  produit  un  autre  conpt«^  par  la  provi- 
dence du  Père,  de  peur  qu’il  n’arrivât  à quel- 
qu’un des  Eons  un  acci(lcnt  semblable  à ce- 
lui de  Sophie.  Ce  nouveau  couple  était  le 
Christ  cl  le  Saint-Esprit,  qtii  avaient  aiïirmi 
le  Pléroma  et  l'union  de  tous  les  Eons.  Le 
Christ  leur  avait  appris  A coDuailro  le  Père, 
ou  plutôt  à SC  contenter  de  savoir  qu’il  est 
iticompréhensIMe;  le  Saint-Esprit  leur  avait 
appris  à le  louer,  et  à demeurer  dans  un 
parfait  repos.  Dans  leur  joie,  tous  les  Eons, 
pour  témoigner  au  Père  leur  reconnaissance, 
avaient  produit  de  son  consentement,  et  de 
celui  du  Christ  et  du  Sainl-Espril , Jé'.vuv  ou 
le  Sauveur,  coutribuanl  chacun  à ce  qn’il 
avait  do  plus  exquis:  en  sorte  qu’il  était 
comme  la  fleur  de  tout  le  Pléroma  et  portait 
les  noms  de  tous  les  Eons,  particulièrem  Mil 
ceux  de  Christ  et  de  Vi  rbc,  parce  qn’il  nro* 
cédait  d’eux  tous.  C’est  ainsi  que  les  VaKn- 
linicns  expliquaient  celle  parole  de  saint 
Paul  : rouf  est  rassemblé  en  Jésus-Christ, 
Ils  ajoutaient  que  pour  faire  honneur  au 
Sauveur,  avaient  été  produits  en  même  temps 
des  anges  de  mémo  nature  que  lui , qui 
étaient  comme  ses  gardes.  Tout  cela,  di« 
saicnt-ils,  se  trouvait  dans  l’Ecriture.  La 
chute  du  dernier  et  douzième  des  Eons  était 
marquée  par  la  défection  Je  Judas , le  dou- 
zième des  apôtres.  La  maladie  de  I.1  femme 
affligce  pendant  douze  aus  d’une  perle  de 
sang  désignait  Sophie,  dont  la  substance 
s’écoulait  à rinfini,  si  la  vertu  vfu  01s,  c’est- 
à-dire  Horos,  ne  l’avait  arrêtée  et  guérie. 

Cependant  Hachamoth  était  demeurée 
hors  de  Pléroma,  comme  un  misérable  avor- 
ton, informe  et  imparfait.  Christ  en  rut  pi- 
tié, étendit  sa  croix  et  lui  donna  la  forme  de 
l’étre,  mais  non  de  la  connaissance.  Ensnilo 
il  retira  sa  vertu,  et  la  laissa  dans  unn 
grande  détresse,  avec  la  conscience  de 
misère  et  la  douleur  de  se  voir  hors  du  ide 
roma,  sans  pouvoir  y pénétrer.  Elle  fut  donc 
en  batte  à toute  sorte  de  passions,  à la  tris- 
tesse, à la  crainte,  à l’angoisse.  Enfin,  elle 
86  tonrna  vers  celui  qui  lui  avait  donné  la 
vie,  et  de  là  vint  la  matière  et  tout  ce  monde 
visible:  Car  ce  mouvement  de  conversion  fut 
la  cause  efficiente  des  âmes;  la  tri.ctesse  et 
la  crainte  produisirent  la  matière.  Ses  lar- 
mes donnèrent  naissance  aux  fleuves  et  à la 
mer.  Son  découragement  stupide  et  insensi- 
ble produisit  I<i  terre.  Voyez  au  .Supp/^mrnf, 
article  Cusuogoxib  , comment  les  Valenti- 
niens expliquaient  l’origine  de  (a  matière  et 
les  opérations  du  Détuiurgo. 

KOUES,  mi  ÊOUIES.  fête  instituée  par  les 
Athéniens  pour  détourner  l'efTel  des  impré- 
cations d'Erignno,  et  en  même  temps  pour 
honorer  sa  piété  filiale.  Icare,  son  père, 
ayant  été  tue  par  les  bergers  de  PAltiquo, 
auxquels  il  avait  fait  boire  du  vin,  elle  se 
pendit  diMlésospoir,  eu  priant  les  dieux  de 
faire  périr  de  la  même  manière  les  fiUcs  des 
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Athément,  si  ceax-ei  ne  venge.iknt  p.i$  U 
mort  de  son  p^re.  Plusieurs,  en  « fTel,  se  pen- 
dirent. dans  le  désespoir  d'un  amour  nml- 
heureux.  Apollon,  cousuHé»  ordonna  Hnsti- 
luiinn  de  cette  f^ie,  p^ur  apaiser  mânes 
d’Erigune.  Les  y chautaienl  une  chan- 
son nommée  Alélii  ou  la  Vagabonde,  en  se 
balançant  sur  une  escarpoliMte  («  â»^oc),  d'où 
la  fêle  tirait  son  nom.  On  l'appelait  encore 
AtéTtDBs.  Voyez  ce  mol. 

ÉOSTAR,  É03TER,  ou  ÉOSTRA,  déesse 
•dorée  autrefois  dans  la  Grande-Rrclagnc  ; 
la  même  qu'Aus/er. 

ÉOCS  ou  l'Oriental;  «ornom  d'ApoIlnn, 
tous  leqitcl  les  Argonautes  consacrèrent  à 
ce  dieu  riic  de  Thymas,  où  il  leur  appa- 
rut, et  où  ils  lui  oiïrireiil  un  sacrifice  so- 
lennel. 

ÉPAGHTHES.  fêtes  célébréei  à Athènes 
en  l'honneur  do  Gérés,  et  en  mémoire  de  la 
douleur  que  lui  causa  l'enlérement  de  Pro- 
serpine,  sa  fille.  Ce  nom  vient  d’irri,  sur,  et 
«/&«;,  dîouleur. 

KPACRIUS,  c'cst-à-rtîre  ^wi  <i*r  les 

kauteurst  de  âxa«.*,  élévation  ; surnom  de  Ju- 
piter, auquel  on  érigeait  souvent  des  autels 
sur  les  collines  et  sur  les  montagnes. 

EPAGTÆUS,  ou  EPACTIGS,  préside  au 
rivaye  {ào  KKTùi  rivage),  surnom  de  Neptune 
chef  les  S.'itniens,  du  temple  érigé  à ce  dit  u 
sur  le  rivage  de  l'ILe  de  Simos.  — C'élail 
aussi  uu  surnom  de  Mercure,  comme  dieu 
des  promontoires,  et  que,  pour  cette  raison, 
on  représentait  assis  sur  un  amas  de  ro- 
chers. 

ÉP.\CTE,  nombre  qui  sert  à déterminer, 
dans  les  calendriers,  l.i  dittéronce  de  l’année 
lunaire  d’avec  Tannée  Solaire.  La  lune 
achève  sa  révolution  annuelle  onze  jours 
avant  le  soleil.  Au  bout  de  deux  ans,  elle  a 
sur  le  soleil  22  ours  d'avance  ; la  troisième 
année  elle  a 33  jours,  et  ainsi  de  suite  pen- 
dant 30  ans,  période  au  bout  de  laquelle  la 
lune  se  trouve  comme  la  première  année. 

Le  chilTre  de  TEpacle  de  Tannée  courante 
iadique  L’ jour  de  La  nouvelle  lune  pendant 
tout  le  cours  de  Tannée;  ainsi  dans  Taonée 
18V0,  le  nombre  vj  est  le  chiffre  de  Tépacte  ; 
donc.  Coqs  Us  jours  de  la  même  nnnéo  qui 
porleat  le  nombre  vj  ddui  la  colonne  des 
Hpacles,  seront  les  jours  de  néoniénie  ou  de 
nouvelle  lune.  Pour  avoir  TEpacle  de  Tan- 
née suivante,  il  faut  ajouter  11  à Tannée  pré- 
cédente ; Tépacle  de  1850  sera  donc  xvij, 
celle  de  1851.  xxviij;  si  Taddilion  do  li 
donne  uii  chiffre  supérieur  à 30,  on  retran- 
clie  ces  trente,  qui  forment  uo  mois,  et  le 
surplus  donne  TEpacte.  Ainsi,  en  ajoutant 
11  à TEpacte  xxviij  de  Tannée  1851,  on  au- 
rait xxxix  pour  1852;  mais  en  laissant  de 
c6lé  trente  pour  on  mois  complet.  U reste  ix 
qui  est  TEpacle  véritable. 

ÉPAGiOMENES.  Plusieurs  peuples  anciens 
et  modernes  ont  faitTannce  solaire  de  douze 
mois  égaux,  d'>nt  chacun  avait  trente  jours, 
ce  nul  formait  le  total  de  .3G0  jonr>  ; il  en 
resiail  5 pour  compléter  la  révolution  du  so- 


leil ; res  cinq  jonrs  étalent  ajoutés  h la  fin 
de  Tannée , en  dehors  de  tout  mois  ; tes 
Grecs  les  appelèrent  l^paijomênes,  c'est-à- 
dire  ajoutés. 

1.  Les  jours  épagomèiies  étaient  consa* 
crés,  chez  les  Egyptiens,  à célébrer  la  nais- 
sance dé  cinq  divinités,  au  sujet  desquelles 
Plutarque  r.ipporte  celle  curieuse  légende  : 
Le  Soleil  s’étaol  aperçu  que  Riiéa  était  (levé* 
DTie  encein'e  de  Saturne,  la  maudit  en  pro- 
nonçant contre  elle  retto  imprécation,  qu  elle 
no  pût  accoucher  ilans  aucun  mois  ni  dans 
aucune  année.  Mais  Mercure  qui  était  amou- 
reux de  Uî’éa,  et  qui  en  était  bien  traité, 
joua  aux  di  s .*ivec  la  Lune,  et  lui  gagna  la 
soixante-doiwièrne  partie  de  chaque  jour;  U 
mit  ensuite  toutes  ces  portions  Imut  à bout, 
et  en  forma  cinq  jours  qu'il  ajouta  aux  3G0 
dont  Tannée  était  alors  composée.  Ce  son! 
ces  jours  (]ue  les  Egyptiens  appellent  Epactes 
ou  E .agoménes,  et  qu’ils  <^lébrent  comuia 
Tanuiiersatre  de  la  nais-^ance  des  dieux, 
parce  que  lUiéa  accoucha  ces  tours-là.  Au 
premier  jour  naquit  Osirls,  h la  naissance 
duquel  on  entendit  une  voix  qui  criait  que 
le  Seigneur  de  Tunivers  venait  de  naître. 
Arouéris  ou  Apollon  , appelé  aussi  Orus 
Talnéy  naquit  le  second  jour;  Typhon,  to 
trui<ùèine;  his,  le  quatrième;  et  enfio  au 
dernier  jo  ir,  Sephié.  que  Ton  appelle  aussi 
Téleuté  ou  la  lin,  Vénus  et  la  Victoire. 

2.  Chez  tes  Perses,  les  cinq  jours  Kpago- 
mènes  formaient  une  solennité  parti''Qltére , 
qui  avait  sou  rituel  et  scs  cérémonies  pro- 
pres ; ils  servaient  aussi  à déterminer  Tépo- 
que  annuelle  do  cinq  espèces  de  fêtes  mo- 
biles, dont  lex  intervalles  étaient  déterminés 
à un  certain  nombre  de  jonrs,  et  qu'on  avait 
établis  en  mémoire  des  six  temps  employés 
par  le  dieu  suprême  à la  production  de  Tuni- 
vers et  à Tarrangcment  de  scs  diverses 
parties. 

3.  A Tépoque  de  la  révolalion  française,  on 
avait  également  un  calendrier  dans  lequel 
tous  les  mois  étaient  invariablement  de  30 
jours  ; c’est  pourquoi  l’année  était  terminée 
par  cinq  jours  épagomènes  ou  compléitien- 
taires,  six  dans  les  années  bissextiles.  Oq 
avait  voulu  aussi  en  faire  des  jours  do  fêle, 
qui  étaient  dédiés,  le  premier,  à la  Vertu; 
1c  second,  au  Génie  ; le  troisième,  au  Tra- 
vail ; le  quatrième,  à l Opinion  ; le  cinquième, 
aux  Récompenses;  le  sixième,  dans  les  au- 
nées  bissextiles,  était  appelé  te  jour  de  la 
Hévointion.  Voyez  C'o/rndn>r  r^pu6/icain, 
dans  Tari.  Cai.u!vdribr. 

ÉPAGi.lES  (d'.iravlt;,  cohabjtalioii),  nom 
que  les  Grecs  donnaient  au  letidemaiu  des 
noces,  jour  où  les  pareuls  <1  k's  conviés  hiii- 
s-'iient  dos  présents  aux  nouveaux  mariés. 
Ou  l'appelait  kpaulies,  pan  e que  Tépoutc 
n'habitait  la  maison  de  son  époux  qu'eu  ce 
jour.  On  donnait  te  même  nom  aux  présente, 
surtout  aux  meubles  que  1c  mari  recevait  do 
son  beau-père.  Ces  présents  éiaieui  portés 
iibliqucment  et  eu  cérémonie.  Un  jeune 
om:ne  vêtu  de  blanc,  et  portant  à la  ui.iit| 
un  (lambeau  allumé,  précédait  la  marche 
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fipKB  {Orérê  ffeT);  ordre  de  rhcTnlM-lo 
da  rojaamode  Chjprè,  iofiituè  par  Oui  de 
LusigBin  qui  avait  acheté,  en  irâi,  l’tlede 
Chypre,  de  Uichard  I**,  roi  d*Anglr(erre.  Le 
collier  élnil  composé  de  cordons  ronds  de 
tôle  blanche,  liés  en  laei  d’aoiotir,  enirela* 
cés  de  leticTs  S ferniét'S  <t*or.  Au  hotit  du  mil- 
lier pendait  un  ovale,  où  était  une  épée  à 
lame  émaillée  d*ar^rnl,  la  garde  crotseiiée 
et  fleurdelisée  d’ur,  et  pour  devise,  5rruri(oa 
regni.  Le  roi  Gui  douna  cet  ordre  à son  frère 
Amaurj,  connétable  de  Cliypre,  et  à trois 
oenls  h.irons  qu'il  éinhiii  dans  son  nouveau 
rojanmo  : la  première  cérémonie  se  Ût  le 
jour  de  rAsceusiou  de  l'an  11Ü5,  en  régliie 
cathédrale  de  Saiolc-Sophio  de  Nicosie. 

ÉPÉES  (O  dre  da  deux}.  L'ordre  des  denx 
Epées  do  iésuS'CImsl , aulrement  dit  les 
Chevaliers  du  ChrUl  des  deux  Epées,  fut  ln> 
ÎDslilué  en  1UI3  pour  la  Livonie  et  la  Po- 
logne, dans  la  vue  d'employer  les  aroies  des 
chevaliers  pour  dérendre  la  rcligiun.  Ces 
chevaliers  purlaicnt  dans  leurs  bannières 
deux  épées  en  sautoir.  Ils  s'opposèrent  avec 
succès  aux  enlieprises  des  idolâtres  cootte 
les  chrétiens. 

ÉPÉOSCHÉ,  un  des  dews  ou  mauvais  gé- 
nies créés  par  Abriqian,  suivmt  la  théogonie 
des  Parais.  Epéosché  est  rennomi  déeloré  Je 
Taschter,  un  des  Izeds  agricoles,  qui  préside 
spécialement  à l’eau. 

ÉPERON  d’OR  {Ordre  de  V).  L’ordre  de  ce 
nom  fut  établi  par  le  pape  Pie  ï\\  en  1560. 
Les  chevaliers  portent  une  cr«>is  d’or  à huit 
pointes,  émaillée  de  rouge,  au  ha**  de  la- 
quelle pend  un  eperon  d'or.  Les  nonces,  tes 
auditeurs  de  Uule  et  quelques  autres  per- 
sonnes aviiienl  le  privilège  de  créer  des  che- 
valiers de  l’Eperon  ; mais  celle  faculté  ayaot 
dégénéré  eu  abus,  Grégoiru  XVI  supprima, 
ep  18V2,  tous  ces  privilèges,  ordouua  que 
tous  les  anciens  brevets  seraient  soumis  à 
un  nouvel  esamen.  cl  reconstitua  ainsi  l'or- 
ilre  do  l'Eperon  d'or. 

ÉPERVIEK.  1.  Oiseau  symbolique,  «n 
grande  vénération  chez  les  l'Jgypiiens,  parce 
qu'il  désignait  chez  eux  Osiris  el  plotieort 
autres  divinités,  que  l'on  représentait  pour 
cette  raison  ou  sous  la  foroie  d’épervier,  ou 
avec  la  této  de  cet  oiseau  sur  uii  corps  hu- 
main. La  table  Jsiaque  représente  Osins  avec 
nnetétc  d’épervier,  assis,  et  tenant  de  la  main 
le  liluus,  grand  bâton  recuorbé  par  le  haut , 
comme  le  bâton  augurai  ; il  a sur  In  tète  un 
grand  vaisseau,  dans  lequel  est  un  autre 
vaisseau  rond  — L'épervief  ayant  U vue 
perçante  et  le  vol  rapide,  était  encore  l’ora- 
Lléme  de  Phré  ou  du  Soleil  On  le  trouve 
aussi  comme  symbole  de  Phlha  Sehharis, 
i’Ilorus,  do  Thoih  ou  Heruiès  Trismégistei 
Ôe  Puoh  ou  dieu  Lonus,  de  Mandou-Rc,  etc.; 
mai»  les  attributs  qui  r.iecompagiieni  cmpé- 
cbonl  de  confomlre  ensemble  ces  divinités 
difTérrnles. 

Il  y avait  rn  Egypte  un  temple  consacré  à 
cet  niveau,  dans  une  ville  appelée  pour  celte 
taisnn  lliéracopolie.  la  ville  des  Eperviers. 
Les  prêtres  de  ce  temple  étaient  chargés  du 
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soin  de  nourrir  un  grand  nombre  d'éper- 
viers,  d’où  iU  furent  appelés  Ifi&acobofquee. 

2.  Liiez  les  Grecs,  cet  oiseau  était  consa- 
cré au  soleil,  dont  il  était  le  prompt  et  fidèle 
mrssagcp.  Il  servait  pour  les  présages.  Il 
était  aussi  un  des  symbole»  de  Junon,  parce 
qu’il  .ivail  la  vue  H\e  el  porçsulo  cumnie 
ce<le  déesse,  lorsque  la  jalousie  ranimait. 

ÉPITLRILS,  fêtes  que  les  anejens  célé- 
braient lorsque  11  urs  enrjQl<t  étaient  parve- 
nus ,1  l'ûge  de  puberté  ; du  mot  ado- 

Icsrcnl. 

Éi'HÉMÉHIES,  classes  dan»  lesquelles  lea 
prêtres  juif»  étaient  dislriimèg.  Il  y en  avait 
originairement  huit,  quatre  d<  • do»ccnd  inls 
d’Eleazar.  el  qua  re  des  descenJaais  d'iiha- 
mar.  Cliaqun  Eplièinérie  va(|uail  au  lorvice 
divin  durant  une  semaine.  L'Ephémérie  éuH 
•ubdivisce  en  six  familles  on  ptaitoua,  qui 
avaient  «liacuno  leur  jour  et  leur  rang,  ex- 
cepté te  jour  du  sabbat,  qui  occupait  I Eplié* 
mét  ie  eiiiièrc.  Un  piètre,  durant  »a  sein.itiie 
de  servit 0,  devait  »’eU»igoer  de  ta  femme, 
t’abalcuir  de  vin,  te  faire  riser,  etc.  La  f i- 
miiie  de  service  ne  pouvait  boire  de  vin,  ni 
dans  le  temple,  ni  bars  du  temple.  O>mmo 
les  prêtres  élaivnl  répandus  dant  louta  lû 
contrée,  ceux  dont  In  semaiiva  appro*  I ait  te 
mettaient  en  roule  pour  Jérut.ilom,  te  fai- 
•aieul  raser  en  arrivant,  sc  baignaient  eo- 
auitc,  puit  miraient  dans  le  temple,  le  jour 
que  leur  service  rommençait.  [.holocauste 
du  soir  oiïort,  et  tout  disputé  |M>iir  le  tervicn 
du  lendemain.  l’Ephémére  en  exercice  sor- 
tait el  faisait  place  ù la  suivante.  Ceux  qui 
dcm<  uraiciil  trop  loiu  reUaieol  chez  eux,  où 
ils  s'occupaient  à lire  rF.cnture  dans  Ict  ey- 
uagoguc»,  à jeûner  ut  à prier. 

ÉPIIÉSU  ( Duik  d*  ].  Rien  n'égalait  en 
grandeur,  en  riehestes  el  en  niajetlé,  le  tem- 
ple déd  é â Riano,  a Éphète,  ville  d'Ionie,  et 
qui  était  l'une  de»  sept  merveilles  du  monde. 
Toute  l'Asie,  au  rapport  de  Plhie,eoBcourQt 
pendant  290  ans  à l'orner  e(  à l’enriehir; 
aussi  les  Iréaors  qu’il  renfermait  élaienl  in- 
calculahlei.  Le  même  auteur  dit  que  la  lon- 
gueur de  re  temple  était  de  ^20  pieds  \ ta  laè- 
geur  de  990}  qu’il  élail  orné  de  <27  colon- 
nes, hautes  de  60  pledi,  et  dnnl  30  étalent 
travaillées.  II  ajoute  qu'il  faudrait  plutieure 
voluuiet  pour  en  décrire  le»  ornemetitt.  Il 
était  à quelque  distance  de  la  ville;  autour 
du  icmpb*  Ü y avait  un  grand  nombre  d'édi* 
firci,  destinés  uni  doute  au  logement  dca 
ministres  du  culte  et  aux  autres  objets  qui  y 
avaient  rapimri.  Il  jouistail  du  droit  d'a*>ila 
et  d .autres  prérogatives  fort  étendues.  Lq 
statue  origiuale  de  In  déesse  était  d’ébène, 
seh)Q  Pline,  ou  de  bois  de  cèdre,  selon  Vi* 
truve.  Les  anciens  rapporteat  plusieurs  phé- 
nomènes ou  événemeDls  merveilleux  qui  s'è- 
LOent  passés  dans  ce  sanctuaire.  Atosi  on  dR 
oue  l'archilectc,  chargé  de  la  coostruciloo  da 
rcdifice,  désespérini  de  réussir  à placer  au- 
dessus  de  la  porte  une  pierre  d'uiio  gros- 
seur énorme,  la  déesse  lui  apparut  la  nuit, 
i’exiioria  à ne  pas  perdre  cuiraize,  et  l’aS'» 
sura  que  ses  ciTorls  seraient  secondés.  En 


elTet,  lo  Undem^in  matin,  ceiie  lourde  maite 
vint  se  placer  d’elle*ménie  au  lieu  où  elle 
devait  ^tre.  Oii  raconte  encore  que  Tescalier 
par  lequel  on  montait  jusqu'au  faUe  du  tem- 
ple était  fuit  d'un  seul  cep  de  vigne.  Feiil'élre 
faut-il  entendre  par  là  la  rampe  sur  laquelle 
ou  s’appuyait.  Comme  les  solennités  de  ce 
temple  attiraient  de  toutes  parts  une  multi- 
tude innombrable  de  pèlerins,  les  orfèvres 
de  la  ville  gagnaient  leur  vie  à faire  de  pe- 
tites statues  de  Diane,  sur  le  modèle  de  la 
statue  principale.  De  plus,  on  en  fît  encore 
une  inunilé  de  copies  de  toute  grandeur  et 
de  toutes  sortes  de  matières.  D.  Bernard  de 
Monifaucon  a décrit  ainsi  deux  des  plus 
belles  figures  de  la  Diane  d'Ephèse  que  les 
temps  ont  épargnées  : 

« La  première,  dit-il,  a sur  la  tète  une 
grande  toor  à doux  étages;  cette  tour  est  po* 
tée  sur  une  base  qui  s'élargit,  et  laisse  deux 
grands  demi-cercles  à chaque  côté  de  la  tète 
de  ta  déesse,  sur  lesquels  sont  des  ^riiTons 
ailés.  La  déesse  a le  visage  assez  gracieux,  et 
les  cheveus  courts;  de  scs  épaules  pend  une 
espèirc  de  feston  garni  de  fleurs  et  de  fruits, 
qui  laisse  un  ride  où  i'on  voit  un  cancre. 
Elle  étend  ses  deux  mains,  et  a sur  chaque 
bras  an  lion.  Ân-dessous  du  sein,  entre  les 
deux  premières  bandes , est  une  grande 
quantité  de  mamelles;  on  en  compte  jusqu'à 
dix'huit.  Entre  les  deuxième  et  troisième 
bandes  sont  représentés  des  oiseaux  ; entre  la 
troisième  et  la  quatrième,  une  lélc  humaine 
avec  des  ailes,  et  un  triton  à chaque  cdté  ; 
entre  la  quatriémeei  la  cinquième,  deu4  téles 
de  boeuf. 

« La  deuxième  a sur  la  (été  une  grande 
tour  à triple  étage,  et  par-dessous  on  voile 
qui  lui  couvre  les  épaules.  Do  grand  feston 
entouré  de  pointes  lui  descend  Sur  la  poi- 
trine; dans  le  feston  sont  deux  victoires  qui 
tiennent  la  couronne  sur  on  cancre.  Elle  a 
sur  chaque  bras  deux  lions.  Tout  le  bas  csi 
divisé  comme  en  quatre  étages.  Un  grand 
nombre  de  mamelles  occupe  4o  premier  ; le 
deuxième  a trois  tètes  de  cerf  assez  mal  for- 
mées, et  à chaque  côté  une  figure  humaine. 
Les  deux  autres  ont  chacun  trois  tètes  de 
bœuf.  11  sort  outre  cela,  des  deux  cètés, 
des  tètes  et  une  partie  des  corps  de  certains 
animaux.  » 

Tons  CCS  symboles  paraissent  désigner  la 
nature  arec  toutes  ses  productions  ; c'est  ce 
que  pronvenl  deux  inscriptions  trouvées  sur 
deux  de  ces  statues , dont  l’une  porte  : La  fio- 
lurs  mhe  dt  toute»  ehose»;  et  l’autre  : La  no- 
ture  pleine  de  divereité».  — On  sait  que  le  ma- 
gnifique temple  de  la  Diane  d'Éphèse fut  incen* 
dié  par  on  fanatique,  sans  autre  but  que  de 
faire  passer  son  nom  obscur  è la  postérité. 
En  vain  les  magistrats  de  la  ville  défendîrrnt- 
ils,  sous  des  peines  sévères,  de  proférer 
son  nom,  nous  savons  qu'il  s'appelait  Eros- 
iraie 

ÉPHÉ5IENS  ( Caractère»  ) , en  grec  ê&nffîa 
yfiufiuara;  un  appelait  ainsi  les  caractères 
iuagi(|ues,  parce  que  lesÉpliésirns  étaient  fort 
aduuués  à la  magic,  aux  sortilèges  et  à l'as- 
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Irologio  judiciaire.  On  donuaUencorn  ce  nom 
aux  caractères  mystiques  écrits  sar  la  cou- 
ronne, la  ceinture  et  les  pieds  de  la  statue  tle 
Diane  d'Éplièsc.  Quiconque  les  prononçait 
obtenait  aussitèt  l’objet  de  ses  désirs.  Les  r n- 
chanteurs  les  taisaient  prunonccrà  ceux  qai 
étaient  possédés  d’on  mauvais  génie,  en  leur 
prumeUant  la  guérison,  s’ils  ic  faisaient  avi  c 
exactitude.  Les  six  [iremiers  signitiaieiii,  se- 
lon Hésychius,  U»  ténèbres^  h /wuière  , lui- 
même,  /e  ioleilf  /a  cèrité  et  Vannée- 

ÉPHËSIES,  fêtes  célébrées  à Ephèse  en 
l’honneur  de  Diane.  Les  hommes  s'y  eni- 
vraient cl  passaient  la  nnit  à mettre  en  tu- 
mnlle  la  ville  et  turtool  les  marchés. 

ÉPHESTIKNS.  Les  Grecs  appelaient  rfieu^ 
épheêtiens  ceux  que  les  Latins  nommaient 
Lares  et  Pénales;  ce  nom  vient  d'cirt,  sur,  et 
iVCiia,  foyer;  c’étaient  les  dieux  du  foyer. 

ÉPHESTIES,  fêles  de  Vulcain,  pendant  les- 
quelles trois  jeunes  garçons,  portant  des  tor- 
ches allumées,  couraient  de  toute  leur  force; 
celui  qui  le  premier  ultaignait  lo  but  sans 
avoir  éteint  sa  torche,  gagnait  le  prix  des- 
tiné à celle  conrse.  Ce  nom  a la  mémo  éty- 
mologie que  le  précédent,  el  ne  vient  point 
du  nom  grec  de  Vulcain  Ilepbetto». 

ÉPHESTION, favori  d'Alexandre  le  Grand, 
qui,  étant  mort  A Ecbatano  en  .Médic,  fut 
mis  au  rang  des  dienx  par  ordre  de  ce 
prince.  On  lui  bâtit  aossitèi  des  temples, 
on  lut  fit  des  sacrifices , ou  Ini  attribua  des 
goérisous  miraculeuses,  et  on  lui  fit  rendre 
des  oracles.  Lueico  dit  qu'Alcxandre,  étonné 
de  voir  la  divinité  d’KphesUon  si  bien  réus- 
sir, finit  parla  croire  vraie  lui-mème,  et  se 
sut  bon  gré  non-seulement  d’étre  dieu,  mais 
d’avoir  encore  lo  pouvoir  d'en  faire. 

EpHKSTRIES,  fêles  établies  A Thèbes  cft 
Béolie,  en  l'honucur  du  fameux  devin  Tiré- 
stas,  qui  deux  fois  avait  changé  de  sexe. 
Ovide  raconte  que  Tirésias,  se  promenant  un 
jour  dans  une  torèl, rencontra  deux  serpents 
accouplés, et  leur  donna  un  coup  de  bâton; 
nussilèl  il  fut  métamorphosé  en  femme,  et 
demeura  dans  cet  ôial  pendant  l'espace  da 
sept  ans.  La  huitième  année,  il  rencontra  les 
mêmes  scrpcnit,  el  les  frappa  encore,  dans 
i’espé.rance  de  recouvrer  sa  première  forme  ; 
il  ne  fut  pas  trompé,  il  redevint  homme  à 
l'instant.  C'est  ce  double  chaogcmeiU  que  les 
Thébains  célébraient  dans  les  épheslries, 
dont  le  nom  signifie  changement  d’habits. 
Durant  celte  féie  on  habillait  en  femme  la 
statue  de  Tiré>ias,  et  on  la  promenait  ainsi 
par  lu  ville.  Au  retour  de  la  procession,  on 
la  dépouillait  pour  lui  remettru  des  vête- 
ments d'homme. 

ÉPKIALTES;  c’étaient  chez  les  Grecs  la 
personnification  du  cauchemar  el  des  songes 
pénibles.  Ils  en  avaient  fait  des  tllvinités 
innifaisaatcit.  Les  L.'iltns  fes  appelaient  In- 
euhes. 

ÉPIIIPPA,  surnom  sons  lequel 

Etiée  avait  ordonné  d iionorcr  Vl'uus,  sa 
mère,  parce  que,  fatigué  des  u>y.igcs  mari> 
tUues,  il  avait  pris  terre  et  s'etiiil  embarqué. 
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ÉPHOD , oroeDieot  da  fraod-prétre  des 
Juifs;  c’élait  une  espèce  de  scapulaire  sans 
manches,  qu'il  porlail  par-dessus  la  loiiiquo 
el  la  robe.  L’épbod  était  fendu  sous  les  ais> 
sc)lc5,  et  formait  deux  pans,  dont  celui  de 
devant  tombait  sur  la  poitrine  et  sur  l’esto- 
mac, et  celui  de  derrière  couvrait  le  dos  ; ils 
étaient  attachés  sur  les  épaules  pardes  agrafes 
d*or  ornées  do  pierres  précieuses,  et  serrés 
autour  du  corps  par  une  ceinture.  Cependant 
ce  vêlement  ne  oarall  pas  avoir  été  propre 
au  souverain  ponlife;  car  David  était  revêtu 
d’un  éphod  lorsqu’il  dansait  devant  l’arche. 
Le  jeune  Samuel  en  portait  un  aussi  lors- 

3u*il  servait  le  graud-prétre.  Mais  ces  éphods 
ont  nous  voyons  revêtus  les  laïques  el  les 
ministres  d’un  ordre  inférieur,  étuienl  d'une 
matière  el  d’une  forme  différentes  de  celui  du 
sonrerain  pontife;  car  l’éphod  du  grand-pré- 
tre  était  tissu  d'or,  de  pourpre,  d’écarlate  et 
de  fin  lin;  les  autres  étaient  de siuiple  toile. 

ÉPHYDKIADES,  nymphes  qui  présidaieul 
aux  eaux.  Voy.  NaÏadks  et  Hydriadks. 

ÉPI  (CiiBVALiBRs  DR  l’]  , Ordre  militaire  de 
Bretagne,  fondé,  vers  par  François  I*', 
duc  de  Bretagne.  J1  fut  ainsi  nommé,  parce 
ne  les  chevaliers  devaient  porter  an  cotlitr 
’or,  fait  en  façon  d’une  couronne  d*épis  de 
bU,  joints  les  uns  aox  autres,  el  entrelacés 
en  lacs  d'amour;  une  hermine  sur  un  gaxon 
d’hermines  pendait  au  bout  de  ce  collier  avec 
ces  mots:  A me  vie  ^ qui  était  la  devise  de 
l’ordre  de  l’Hermine,  inslitoé  par  le  duc 
Jean  V,  dit  le  Vaillant. 

ËPIBATÈRE,  surnom  d’Apollon.  Diomède, 
à son  retour  du  siège  do  Troie,  fit  bâtir  à 
Trézène  un  temple  à Apollon,  sous  le  nom 
A'Èpibatérios  (du  grec  irre^am»,  faire  reve- 
nir), parce  que  ce  dieu  l’avait  sauvé  de  la 
I impéle  qui  fit  périr  une  partie  des  Grecs 
dans  leur  retour. 

ÊPIBDA.  Ce  mot  qni  signiûe  proprement 
le /eadcmain,  était  U nom  du  quatrième  et 
dernier  jour  de  la  féto  des  Apaturies.  On  ap- 
pelait encore  EpiOda  le  lendemain  d’une 
noce,  d’une  solennité  quelconque,  etc. 

ÉPIBÈME , surnom  sous  lequel  Jupiter 
était  adoré  dans  l’ile  de  Siphfios. 

ÉPIBOMIE;  c’élait,  en  général,  chez  les 
Grecs  le  nom  des  sacrifices  {d'ini,  sur,  et  ,Sw- 
/(p;,  antel).  Ils  donnaient  encore  ce  nom  aux 
cantiques  chantés  devant  les  autels. 

ÉPIGARPE,  surnom  do  Jupiter  adoré  dans 
nie  d’Eubée.  Ce  nom  signifie  fructifiant. 

ÉPICÉNE , c’esl*à'dire  commun  à tout; 
surnom  de  Jupiter  à Salamine. 

ÉPICLIDIE,  fête  que  les  Athéniens  célé- 
braient en  l'honneur  de  Gérés 
1 ÉPICRÉNÉ  , fête  des  fontaines,  qne  les 
Lacédémoniens  célébraient  en  l’honneur  de 
Cérès. 

ÉPICURIENS.  On  appelle  ainsi  une  cer- 
taine clüs>u  d’hommes  qui  sc  ilisonl  philoso- 
phes, cl  professent  une  doclriiiu  qui  favorise 
toutes  les  passions,  niant  la  Diviiiilé,  ou  du 
moins  son  action  sur  Tunivers  et  sur  les 
Dictiosr.  DBS  Rblioions.  IJ 
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hommes,  faisant  consister  le  bonheur  dans 
lez  voluptés  sensuelles,  n’admeltanl  ni  pei- 
nes ni  récompenses  futures.  Celle  désolante 
doctrine  compte  encore  maintenant  une  mul- 
titude de  partisans, et  très-probablement  elle 
en  aura  toujours.  Les  épicuriens  tirent  leur 
nom  d'Epicure,  célèbre  philosophe  grec,  qui 
naquit  l'an  S’»l  avant  Jésus  - Christ.  11  ne 
faudrait  pas  cependant  rendre  ce  philosophe 
responsable  des  égarements  dans  lesquels 
tombèrent  plusieurs  do  ses  disciples,  et  la 
multitude  de  ceux  qui  ont  abusé  de  ses  écrits, 
et  tiré  de  ses  principes  des  conséquences  dé- 
plorables.En  morale,  Epicnre  enseignait  que 
le  plaisir  est  le  souverain  bien  de  ritumine 
et  que  tons  nos  ciïorts  doivent  tendre  ù l’ob- 
tenir; mais  il  faisait  consister  le  plaisir  dans 
les  jouissances  de  l’esprit  et  du  cœur  autant 
que  dans  celles  des  sens.  En  physique,  il 
expliquait  tout  par  le  concours  fortuit  des 
atomes;  i)  niait  i'immortalilé  de  fàmo;  il 
admettait  des  dieux,  êtres  d’une  nature  su- 
périeure à l’homme,  mais  il  leur  refusait 
toute  aclion  sur  le  monde,  et  niait  la  Provi- 
dence; il  prétendait  ainsi  détruire  par  la  ra- 
cine toute  superslilion.  Il  enseigna  d’abord 
à Lampsaque,  et  transporta  ensuite  son  école 
à Athènes;  il  fil  dans  celte  ville  l'acquisilion 
d’un  jardin  où  se  rénnissaient  ses  disciples 
qui  vivaient  en  commun,  ne  bovanl  que  luri 
peu  de  vin,  el  n’usant  que  de  viandes  très- 
simples  cl  Irès-commones,  Quant  à lui,  on 
voit  par  ses  lettres,  qu’ordinaircment  ses 
meilleurs  repas  ne  consislalenl  qu’en  un  peu 
de  fromage  joint  au  pain  el  à l’eau.  On  voit 
qu'il  y a loin  d’un  pareil  régime  à celui  que 
suivent  aujourd’hui  ceux  qui  se  disent  disci- 
ples d’Epicure.  Mais  déjà, dans  le  siècle  de  ce 
philosophe,  plusieurs  de  ses  adhérents 
avaient  donné  dans  les  mêmes  excès,  se 
vautrant  dans  toutes  sortes  de  voluptés  bru- 
tales. Lucrèce  fut  sans  doute  le  premier  qui 
Ut  connaître  à Rome  les  principes  d'Epicure, 
cinquante  ans  â peu  près  avant  notre  ère, 
dans  son  poème  De  Natura  rerum. 

ÉPICUUIUS,  c’csl*à-Jirc  tecourabie;  sur- 
nom d’Apollon,  qui  lui  fut  d>  nné  pour  avoir 
délivré  l’Arcadie  de  la  peste.  Eu  mémoire  do 
ce  bienfait,  on  lui  avait  élevé  sous  ce  vo- 
cable un  templemagnifiqne  à Bussa,  bourg  de 
l'Arcadie. 

ÉPIDAURIBS.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
le  huitième  jour  de  la  célébration  des  grands 
mystères,  parce  qu’à  pareil  jour  Esculape 
était  venu  d'Epidaurc  à Athènes  pour  se  faire 
initier;  mais  que  les  c<  rémonies  étant  lerrni- 
nées,  on  les  avait  recomtuencées  en  sa  fa- 
veur. 

On  nommait  aussi  Epidauries  des  fêtes  en 
l'honneurd’Esculape,  célébrées  à Athènes  et 
à Epidaure.  Ce  médecin  déifié  avait  dans  celte 
dernière  ville  un  leraple  toujours  rempli  de 
malades,  el  dont  les  murailles  élaieut  cou- 
vertes de  tablettes  suspendues  en  ex  roio, 
sur  lesquelles  ciaient  consignées  les  guéri- 
sons opérées  par  son  entremise.  Aulom'  du 
temple  était  un  bols  environné  de  giosses 
boruL’S,  cl  dans  celte  cnuciule  on  ne  laissait 
mourir  aucun  malade  ni  accoucher  aucuua 
17 
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femme.  Mais  comme  celle  mesure  Atait  au 
délrimenl  des  (tctnrins,  Anionin  le  Pieux  6t 
dans  la  suite  bâlir  une  maisotf  pour  servir 
d'asile  aux  uns  et  aux  autres.  * 

ÉPIDÈLIÜS,  surnom  d'Apollon.  — Méno- 
plianè'i.  commandant  la  (lotie  de  Mithridate, 
4i)mil  pitié  le  temple  d’Apollon  à Délos,  jeta 
dans  la  mer  la  statue  du  dieu.  Elle  fut  por- 
tée par  les  flots  sur  la  côte  de  Laconie  ; les 
Lacédémoniens  la  recueillirent  et  lui  consa- 
crèrent au  même  endroit  un  temple  sous  le 
noiu  d’ \püllon  Epidélius.  Pausanias  remar- 
que qu’une  mort  douluiircuso  suivit  de  près 
le  s icrilégc  de  Menophanés. 

LPIDtMlliîs  (du  grec  iiri,  sur,  et 

feuple,,  fete  que  les  Argieiis  célébraient  eu 
honneur  de  Junon,  et  les  haldtanls  de  Uélos 
et  di  Milel.  en  l'Iumncurd’Apidlon. lorsqu'ils 
avaient  évoqué  les  dieux  tutélaires  de  ces 
lieux,  et  qu’ils  les  croyaient  piéseulsdans 
leurs  villes.  Le  dernier  jour  de  c<  lie  solen- 
nité, on  chantait  une  chanson  noimuéeapo- 
pempiii^ur,  dans  laqu<  lie  on  leurdisait  adieu, 
et  où  ou  leur  souhaitait*  un  bon  voyage. 

On  doueail  encore  le  nom  d'JipidemUt  à 
une  fête  célébrée  parles  particuliers,  lors- 
qu un  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  re- 
venait d’on  loug  vOyage. 

ÉPIDIUS,  individu  qui,  précipité  dans  les 
eaux  duSarniis,  rivière  de  la  grande  Grèce, 
reparut  avec  des  cornes,  replongea  un  mo- 
meot  après,  et  fut  en  conséquence  honoré 
comme  on  dieu. 

ÉPIDOTE.  CV  tait,  1*  le  nom  d’un  génie  au- 
quel les  Lacédèm  inicns  rendaient  un  culte; 
2*^  un  surnom  de  Jupiter,  de  qui  les  hommes 
tiennent  tous  leurs  biens.  Ce  mol  vient  du 
verbe  donner  parsurcroH, accroître, 

et  peut  signincr  le  libérai,  le  bienfaisant. 
Jupiter  était  honoré  sous  ce  nom,  particuliè- 
rement à Manlinéc.  3*  Les  Grecs  appelaient 
encore  Epidoiet  les  dieux  qui  présidaient  à 
la  croissance  des  enfants. 

ÉPlES,  divinité  égyptienne  qu’ou  croit  la 
même  qu’Usiris. 

ÈPIGIES,  nymphes  terrestres,  vénérées 
par  les  Grecs 

ÉPIGÉE,  (ils  d'Hypsistusou  Elion,  et  de 
Béruth.Son  nomsigniüe  au-def.<uf  de  la  (errt 
ou  mottde  supérieur.  C’est  lui  qui  fut  dans  la 
suite  honoré  sous  le  nom  d’UeANUS.  Voyez 
ce  mol. 

ÉPILÉNIE,  fête  que  les  Grecs  célébraient 
en  l’honneur  de  Bacebus  ; on*s'y  disputait  à 
qui  foulerait  une  plus  grande  quantité  do 
grappes.  ^ L’Epiléaie  était  aussi  une  danse 
pantomime  qui  imitait  l'action  des  vendan- 
geurs foulant  le  raisin. 

Epi  MElETBS,  ministres  on  culte  deCérés  ; 
ils  servaient  le  roi  des  sacrifices  daus  ses 
fonctions. 

ÉPI.V1ËLIU8,  surnom  de  Mercure  en  sa 
qualité  de  protecteur  des  troupeaux. 

ÉPIMÉNIDË,  prophète  des  Crétois,  ron- 
lemporain  de  Solon.  Dans  sa  jeunesse,  en- 
voyé par  son  père  pour  garder  les  troufieaux 
dans  la  campagne,  il  s’égara  ot  entra  dans 


une  caverne  où  il  fut  surpris  d*an  lomroeil 
qui  dura  57  ans.  Réveillé  au  bout  de  cet  es- 
pace de  temps,  il  cherche  son  troupeau;  et, 
ne  le  trouvant  plus,  il  retourne  à son  village. 
Tout  y avait  changé  de  face.  Il  veut  entrer  i 
dans  sa  maison,  personne  ne  le  connaltreu-  / 
(iii  son  cadet  déjà  vieux  parvient  à lerecoo- 
naltrc.  I.c  bru  t de  ce  proaige  s'étant  répandu 
dans  la  Grèce,  Epiménide  (ut  regardé  comme 
un  homme  favorisé  des  dieux.  On  l’appelait 
le  nouveau  Curète,  et  on  l’allait  consulter 
comme  un  oracle.  Diogène  Laérce  ajoute 
qu’il  devint  vieux  en  autant  de  jours  qu’il 
avait  dormi  d'aniiccs.  Cependant  il  sut  se 
l^aire  aimer  des  nymphes  qui  lut  donnèrent 
une  drogue  conservée  d .ns  une  corne  do 
bicuf,  et  dont  une  seule  goutte  le  rendait 
pour  longtemps  vigoureux  et  sain,  et 
i’exomplait  de  la  nécessité  de  prendre  aucune 
nourritiict'.  Athènes,  troublée  par  des  spec- 
tres et  des  fantômes,  consulta  Epiménide  sur 
les  moyens  d’apaiser  la  colère  des  dieux. 
Le  prophète  répondit  qu’il  fallait  laisser  aller 
dans  les  champs  des  brebis  noires,  et  les  faire 
suivre  par  des  prêtres,  pour  les  immoler 
daus  les  lieux  où  elles  s’arrêleraionl,  ea 
l’honneur  des  dieux  inconnus.  L’admiratioa 
cl  la  rccounai>&aDCo  voulurent  combler  Epi- 
«oénidc  de  présents  el  d honneurs  ; le  philo- 
sophe les  refusa  cl  ne  voulut  accepter  qu’une 
branche  de  l'olivier  sacré,  qu’il  emporta 
dans  sa  patrie.  On  rapporte  plu»icurs  de  ses 
prédictions  faites  aux  Athènien’t  et  aux  La- 
cédémoniens, et  qui  furent  vèr  liées  par  l'évé- 
ncmciil.  On  lui  attribue  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ne  subsistent  plus.  Saint  Paul, 
dans  .son  Epilre  n Tite,  cite  un  vers  d’Epi- 
menido.  en  lui  donnant  le  titre  de  prophète 
des  Crétois;  mais  ce  vers  n’csl  pus  à U 
louange  de  scs  concitoyens;  le  voici: 

k^'Qric  Àii  ^(veTcd,  yuvzipte  ùpytiu 

C'esl-à-diro  : Crelensee  semper  mendaces , 
maiœ  ées/itr,  ventres  pigri. 

Epiménidç  mourut  âgé  de  i89  ans,  seioii 
la  tradition  des  Crétois,  qui  lui  firent  après 
sa  mort  des  sacrifices  comme  à un  dieu.  Les 
Luicédémonicus,  qui  se  vantaient  aussi  d’a- 
voir son  corpstlui  élevèrent  dans  leur  villa 
des  monuments  héroïques. 

ÉPIMÉNIES,  sacrifices  que  les  Athéniens 
Çaisaicnl  aux  dieux,  à chaque  nouvelle  luntt 
pour  la  prospérité  de  la  ville. 

ÉPLMETBËE,  personnage  allégorique^ 
frère  de  Proméihée,  el  fils  de  Japet.  Son  nom 
signifie  celui  qui  apprend  après  coupt  ou  d 
ses  dépens,  comme  celui  de  son  frère  signifie 
celui  qui  réfléchit  avant  d uqir  ; aussi  on  at- 
tribue à Epiméthée  la  création  des  hommes 
imprudents  el  stupides,  et  A Proméihée,  celte 
des  gens  prudents  cl  ingénieux.  Ce  fat  Epi- 
mélhce  qui  épousa  Pandore,  et  qui  ouvrit  la 
boite  fatale  d'où  sortirent  tous  les  maux  qui 
inondèrent  le  genre  humain.  11  fui  le  père  de 
Pvrrha,  épouse  deDeucaliüa,elful  enfin  mé- 
tamorphosé en  singe.  Voyez  Prométh49, 
PAXMüllli. 

ËPiNlClES,  fêle  célébrée  en  actiou  de  grâ- 
ces d’une  victoire. 
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ÉPINIGION,  hjnme  de  triomphe  que  Voo 
chantait  dans  les  Kpinicies.  — Od  donnait 
encore  ce  nom  aux  vers  que  chantaient  ceux 
qui  te  disputaient  un  prix,  adjugé  à celui 
qui  avait  le  mieux  chanté. 

ÉPIOCHDS.  SU  de  Ljcnr^ue,  auquel  ou 
rendait»  en  Arcadie»  Ica  honneurs  divins. 

ÊPIODIE»  chanson  qu'on  rhantait  avant 
les  fiinérailIeH  chez  les  anciens  Grecs.  C'est 
ce  que  les  latins  app^'laiont  Nœnia. 

ÉPIPHANK,  hért^liquo  du  ir  siiVlc,  fils  de 
Carpocras,  qui  l’insiruisil  des  belles-lettres 
et  de  la  philosophie  de  Platon.  Sur  les  p in- 
cipC'i  de  ce  philosophe»  Kpiphane  composa 
un  livre  de  la  justice,  où  il  définissait  la 
jusUicdc  Dieu,  une  communauté  avec  égalité. 
11  prétendait  prouver  que  la  ronimunaiilé  en 
toutes  choses  sans  exception  venait  de  la 
loi  naturelle  et  divine»  et  que  la  propriété 
des  liens»  et  la  distinctiou  des  mariages» 
O’avait  été  introduite  que  par  la  loi  humaine. 
Il  combattait  ouvertement  la  loi  de  Moïse» 
parliculièremenl  les  deux  derniers  comman* 
deoiciiU  du  Décalogue  louchant  les  désirs. 
Mais  il  ne  comh.ittaU  pas  moins  rEvnngile 
qu'il  prétendait  suivre;  puisque  Jcsüs-Chrisl 
approuve  la  loi»  et  y ajoute  : « Quiconque  a 
regardé  une  femme  pour  la  désirer»  a déjà 
commis  adultère  en  son  ca*ur.  » Kpiph.iiic  ne 
vécut  que  18  ans  ; et  après  sa  mort  il  fut 
Ibonoré  comme  un  dieu»  en  la  ville  de  Samos» 
dans  nie  de  Céphalonic.  Là  on  lui  consacra 
un  lieu  hâti  superbement»  avec  des  auli'Is  et 
des  temples;  à la  nouvelle  lune»  on  célébrait 
ta  fêle  par  des  sacnficcs,  des  lilai'oiis»  des 
hymnes  et  des  festins  ; car  le  culte  des  Gnos- 
liqoes  était  mêle  d'idolâlrio  et  de  magic.  Ils 
gardaient  des  images  de  Jésus^hrisl,  sur  le 
modèle  d’une  qu'ils  disaient  avoir  été  faite 
fMr  Pilate;  cl  d'autres  de  Pylhagorc,  de  Pla- 
lon  et  d’Aristolo»  et  leur  rendaient  les  mêmes 
honneurs  que  les  païens  à leurs  idoles. 

ÉPIPHANÈS  (du  grec  apparaî- 

tre), surnom  de  Jupiter,  qui  exprimait  que 
ce  dieu  faisait  souvent  sentir  sa  présence  sur 
la  terre»  ou  par  le  bruit  du  toiiuerre  et  des 
éclairs  » ou  par  de  véritables  apparitions. 
Toy.  I'b^opsib. 

ÉPIPHANIE,  on  THÉOPHANIE»  c>*t-à- 
dire  mao.fcsialion  de  Dieu  ; fêle  que  I Eglise 
chrétienne  célèbre  le  6 janvier,  jour  ou  les 
Mages  vinrent  d'ürient  en  Judée  pour  ado- 
rer Jésus-Christ.  L'Eglise  vcuérc  pendant 
cette  fêle  une  triple  manifestation  du  Verbe 
fait  chair  : la  première,  lorsque  les  Mages 
vinrent  l’adorer;  la  seconde,  lorsqu'à  son 
baptême  le  Sainl-Kspril  descendit  sur  lui 
sous  la  forme  d’nne  colombe»  et  que  la  voix 
du  Père  céleste  le  proclama  son  fils  bien- 
aimé;  la  troisième,  lorsqu'il  commença  à 
exercer  son  pouvoir  miraculeux  en  cban- 
géant  l’eau  en  vin  aux  noces  de  Cana.  Au- 
trefois l’Eglise  célébrait  ces  trois  mystères 
le  mémo  jour  ; mais  depuis  assez  longtemps, 
dans  l’Eglise  laliiic,.on  fait  mémoire  do  l’a- 
doralion  des  Mages  le  jour  même  de  l'Epi- 
phanie, du  baptême  de  Notre*Seigneur»  le 
jour  de  l’octave  de  celle  fêle,  et  du  chaq- 
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gement  de  l’etu  en  via»  le  dimanche  sui- 
vant. 

1.  On  appelle  vulgairement  cette  fête  1$ 
jour  dei  Roi$,  parce  que  le  peuple  est  en 
possession  de  croire  que  les  Mages  étaient 
des  rois  de  l’Orient.  Celte  opinion  est  peu 

firobable  ; mais  elle  a pu  être  accréditée  par 
e passage  suivant  des  Psaumes»  répété  plu- 
sieurs fois  peiidaut  l'ofiice  de  ce  jour,  et  qui 
est  regardé  comme  une  prophétie  du  mys- 
tère : Les  rois  de  Tharsts  et  le.*  Ues  offriront 
des  préfents;  les  rois  d'Arabie  et  Saha  appor 
teronl  (1rs  dons.  On  a été  plus  loin  : on  a 
fixé  à lroi.s  le  nombre  de  ces  prétendus  rois, 
et  on  leur  a donné  les  noms  de  Gaspard  » 
Melehior  et  Ilalthasar.  On  prétend  que  leurs 
co^s  sont  à Cologne. 

(Test  encore  une  coutume  généralement 
répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciAé,  de  tirer  les  rois  ce  jour-là  ; c’est-à-dire 
d’établir  un  rtd  du  festin  dans  chaque  fa- 
mille; réleclion  est  remise  au  sort  ; celui  à 
qui  échoit  la  fève  dans  la  distribution  des 
parts  d’un  gâteau  confectionné  exprès,  est 
proclamé  roi  aux  acclamations  des  convives. 
Aussi  l’appcllc-t-on  roi  de  la  (ère.  Cette  cou- 
tume empruntée  à moitié  au  christianisme, 
à moitié  au  paganisme,  a trop  souvent  donné 
lieu  à des  débauchés  et  à des  désordres  re- 
grettables. 

Aulrelois,  le  jour  de  l’Epiphanie»  on  in- 
diquait au  peuple,  après  l'évangile,  toutes 
les  fêtes  mobiles  de  l'année,  savoir  : le  joui 
des  Cendecs,  le  Carême,  Pâques,  l’Ascen- 
sioii»  la  Pente>ôle,  et  le  premier  dimanche 
de  l'Avenl.  Celte  coutume  est  tombée  en  dé- 
suétude depuis  que  rimprimerie  a permis  à 
ton!  le  monde  de  se  procurer  chaque  année 
des  caIcnJricrs;  néanmoins  piusieors  Egli- 
ses, surtout  en  France,  ont  conserve  l'usage 
d'annoncer  solennellement  la  fêle  do  Pâques 
après  l'évangile. 

2.  A Home»  il  y a stalion  à la  basilique  de 
Saint-Pierre.  La  messe  est  chantée  par  on 
cardinat-evêquo  ; le  jirocureur  général  de 
l’ordre  dc.s  Serviles  prononce  le  sermon.  A 
SaiQl-Athan,i8c  des  Grecs,  un  évêque  de  leur 
rite  bénit  solennellement  l’eau  en  mémoire 
du  baj  lêroe  de  Noire-Seigneur,  et  on  y 
chante  la  messe  en  grec.  Il  y a aussi  une 
grande  solfMinilé  à la  chapelle  des  Trois- 
Kois,  au  collège  de  la  Propagande.  Outre  la 
messe  solennelle,  pendant  toute  la  matinée 
le  saint  sacrifice  est  célébré  en  plusieurs  sor- 
tes de  langues»  par  des  prêtres  des  diverses 
nations»  chacun  suivant  le  rite  de  son  Eglise. 
Le  dimanche  dans  l’octave,  il  y a un  exer- 
cice public  ou  académie;  les  élèves, venus  de 
toutes  les  parties  de  la  terre  pour  se  prépa- 
rer à prêcher  l’Evangile  chez  les  peuples 
infidè)«)»y  récitent  des  compositions  littérai- 
res dans  tes  langues  qui  se  parlent  et  s’en- 
scignent  au  collège.  Ces  compositions  sont 
en  l'honneur  de  l’enfani  Jésus  et  des  Mages. 
Quelquefois  on  n'y  entend  pas  moins  de 
quarante  langues  difrérenies. 

3.  Nous  ignornns  si  on  pratique  encore  en 
Espagne  la  cérémonie  de  l'offrande  des  ra- 
lices  par  le  roi,  le  jour  de  l’Epiphanie.  CcUo 
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ofTnnJe  doit,  diUon,  son  orijçine  à lo  piél6 
de  CharlcS'Quinif  qui  rinsUlua  on  mémoire 
do  raifo^'afioti  cl  des  ofTrandes  des  Mages. 
Chaque  calice  vaut  environ  (roi^  cents  du- 
cats; on  met  d.iiiH  rail  une  pièce  d'or,  dans 
l'aulre  de  l'cncons,  dans  le  troisième  de  la 
myrrhe.  Après  l’offrande,  le  roi  envoie  un  de 
CCS  calices  à la  sacristie  de  Saini-Laurenl  do 
l'Bscurial,  les  deux  autres  é tidles  églises  ou 
monastères  qu’il  plaît  à sa  majesté  catho- 
lique 

k.  Dans  l'Eglise  grecque,  le  jour  de  l’Epi- 
phanie, ou  plutôt  la  veille,  les  évéques  ou 
leurs  vicaires  généraux  font  l'eau  bénite 
pour  toute  t’année;  mais  ils  n'y  inettcnl 
point  de  sel  comme  les  Latins.  Le  peuple  en 
boit,  et  pour  cet  effo'.  il  doit  être  à jeuo  el 
dans  t’étal  de  pureté.  On  asperge  les  mai- 
sons avec  cette  nouvelle  eau  bénite;  si  elle 
ne  sufGl  pas»  on  en  fait  d’autre,  cl  chacun 
en  emporte  chez  soi.  Les  Papas  vont  arroser 
d’eau  bénite  toutes  les  maisons  des  particu- 
liers. L’eau  bénite  de  la  vigile  de  l’Epipha- 
nie se  fait  le  soir;  celle  do  la  fête  so  fait  le 
malin  à la  messe.  Elle  sert  A donner  à boire 
aux  pénilenis  qu’on  a exclus  de  la  commu- 
nion, à bénir  les  églises  profanées,  à exor- 
ciser les  possédés.  Go  jour-là  on  bénit  les 
fonlainci.  les  puits,  et  même  la  mer;  les 
préires  jettent  dans  toutes  ces  eau\  de  pe- 
tites croix  de  bois,  avant  d’aller  dire  la 
messe. 

5.  Les  Arméniens  font,  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, une  cérémonie  qu'ils  appellent  la  Béné- 
diction des  Ciiux  ou  le  Baptême  de  la  croix. 

^ oici  la  description  de  cette  cérémonie,  telle 
que  le  chevalier  Chardin  et  Corneille  le 
Bruyn  la  virent  célébrer  d Julfa,  faubourg 
arménien  près  d'ispahan. 

On  fit  l'ouverlurc  de  celle  solennité  par  la 
lecture,  par  des  hymnes  et  par  des  messes, 
CO  qui  dura  jusqu’au  point  du  jour.  Ensuite, 
les  ec(  iésiastiques,  qui  étaient  tous  habillés 
de  noir,  à la  réserve  de  l’cvéque  (ifflcianl,  se 
couvrirent  de  li'Urs  robes  de  cérémonie  en 
brocard  d’or,  et  revéquo  mil  sa  mitre  enri- 
chie de  pertes  et  de  pierreries.  Il  tenait  de  la 
main  droite  couverte  d'nn  mouchoir  blanc 
brodé,  une  assez  grande  croix  également 
ornée  de  pierreries,  et  de  la  gauche  une  au- 
tre moins  riche.  Le  nombre  de»  ecclésiasti- 
ques était  d'environ  TingUcinq,  qui  sortirent 
do  l’église,  tenant  les  uns  de  petites  croix  à 
In  main,  les  autres  des  livres,  d'aulres  de 
petits  bassins  de  laiton  ; ce  sont  des  iostru- 
inenls  de  musique  qu’on  frappe  l’un  contre 
l’autre.  11$  étaient  précédés  do  la  croix,  de 
bannières  el  de  torches,  ils  se  rendirent  en 
cet  ordre  à un  bassin  carré,  qui  était  dans  la 
cour  vis-à-vis  de  l'église,  au  iniliru  duquel 
on  avait  posé  sur  on  trépied  , élevé  de  vingt 
pouces  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau, 
uuc  grande  chaudière  de  cuivre  remplie 
d'eau;  ils  firent  trois  fois  le  tour  du  bassin» 
chantant  assez  bas  et  sans  accord.  Après 
cette  procession,  l’évèque  se  plaça  dans  sa 
chaire  qui  élait  au  bord  du  bassin,  vis-à-vis 
la  porte  do  l’église,  et  y demeura  deux  grandes 
heures  à liroel  à chanter  à’diverses  reprises; 


après  quoi  11  se  leva,  s'approcha  de  In  chau- 
dière, y trempa  plusieurs  fois  la  croix  qu’il 
tenait  à la  main;  ensuite,  après  une  courte 
oraison  qu’il  récita  d'une  voix  plus  élevée 
que  le  reste,  il  plongea  encore  la  croix  dans 
la  chaudière.  Alors  les  Arméniens  se  jetèrent 
dessus,  les  uns  pour  s’j  laver  le  visage  et 
les  mains,  les  autres  pour  y tremper  leurs 
mouchuirs,  d’autres  pour  en  emporter.  Ils 
se  mirent  à s'en  jeter  les  uns  aux  autres, 
comme  pour  s’asperger;  enfin  ils  renversè- 
rent la  chaudière,  et  c’est  alors  que  la  joie 
cl  les  cris  redoublèrent.  Ainsi  flnit  celle  céré- 
monie. qui  SC  fait  aussi  quelquefois  sur  le 
bord  de  la  rivière,  d'un  étang  ou  d’un  ruis- 
seau, lorsqu’il  ne  fait  pas  trop  froid.  Le  peu- 
ple s'imagine  que  le  baptême  des  en^nts 
d'i'sI  pas  plus  nécessaire  que  de  baptiser 
la  croix,  cl  de  s’asperger  de  l’eau  dans  la- 
quelle elle  a clé  trempée. 

C.  Chez  les  .Mingréliens,  chacnn  commence 
à manger  une  poule  de  bon  matin,  et  à boire 
copieusement,  en  priant  Dieu  de  les  bénir; 
c’est  la  méthode  reçue  de  commencer  loulea 
les  fêles.  Après  quoi  on  sc  rend  à l’église  A 
pied  ou  à cheval;  de  ià  on  se  rend  en  pro- 
cession à la  rivière  la  plus  proche.  La  mar- 
che cil  ouverte  par  un  homme  qui  sonne  de 
la  trompette  ; après  lui  vient  celui  qui  porte 
la  bannière,  puis  un  autre  qui  tient  un  plat 
d liuilo  de  noix,  et  une  courge  ou  calebasse, 
sur  laquelle  sont  attachées  cinq  bougies  en 
forme  de  croix;  cniiti,  un  clerc  porte  le  feu 
et  l’encens.  Le  prêtre  vient  ensuite  avec 
luute  la  foule,  en  chantant  Kyrie  eleison. 
Lorsqu’on  est  arrivé  au  lieu  destiné  à la  cé- 
rémonie, le  prêtre  récite  quelques  prièrea 
sur  l’eau,  jette  de  l’encens  sur  le  feu,  verse 
l'huile  dans  fcao,  allume  les  cinq  buugies 
attachées  à la  calebasse,  el  la  fait  flolier  sur 
la  rivière  comme  une  nacelle.  11  met  ensuite 
une  croix  dans  l'eau,  et  avec  nn  gonpillon 
asperge  les  assistants.  Chacun  s’empresse  de 
SC  laver  te  visage  dans  la  rivière,  cl  d'em- 
porter chez  soi  une  bouteille  do  cette  eau 
ainsi  bénite. 

7.  Les  chrétiens  de  Syrie  sc  rendent  au 
Jourdain,  en  mémoire  du  baptême  de  Jé- 
sus-Christ dans  ce  même  fleuve.  Là  chacun 
se  dépouille  de  ses  véleinents,  et  so  jette 
dans  l’eau,  sans  s’embarrasser  de  la  diffé- 
rence des  sexes,  pas  plus  que  de  la  diver- 
sité des  sectes;  grecs,  nestoriens,  coptes, 
abyssins,  hommes,  femmes,  enfants,  entrent 
péle-méle  dans  le  fleuve,  et  s’en  font  verser 
de  l’eau  sur  la  tête.  D’autres  sc  contentent 
d'y  tremper  des  lingeSi  et  d’emporter  de  l’eau 
dans  des  bouteilles. 

8.  Les  Abyssins  pratiquent  une  cérémonie 
analogue.  Le  jésuite  Alvarez  rapporte  que» 
le  jour  de  l’Epiphanie,  le  roi,  la  reine  et 
Inote  la  cour  se  rendent  au  bord  d’on  étang, 
dont  l’eau  a été  bénite  par  les  prêtres  pendant 
la  ouil  ; cl  que  là  tout  io  monde  so  fait  bap- 
tiser de  nouveau,  à commencer  par  l’A- 
houna  ou  patriarche,  le  roi  et  la  reine;  el  ce 
au  moyen  des  paroles  sacraii.cntcllcs  : Je  fs 
baptise  au  nom  ùu  Père  fût  du  FVs,  ei  du  Saint  - 
£'sprif;il  ajoute  que  les  Abyssins  ont»  par 
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celte  cérémonie,  rintention  de  conférer  de 
nouveau  un  véritable  baptême.  Mais  le  che- 
valier Druce,  Henry  Sait,  et  Pearcc,  tous 
trois  protestants,  s’inscrirenl  en  faux  contre 
la  plupart  des  assertions  d’Alvaroz  , et  as- 
surent qirdle  n’est  qu’une  simple  rommé- 
nioration  du  baptême  de  Jésus-Christ.  Bruce, 
qui  a assisté  à toute  la  cérémonie,  n'a  pas 
TU  qu’il  fût  question  d’immersion,  ni  de 
prononcer  tes  paroles  sacramentelles.  Les 
prêtres  bénirent  l'eau,  y plongèrent  de  gran- 
des croix  de  bois,  en  pui^èmil  avec  des  co- 
lircs,  en  présentèreitt  à boire  aux  princi- 
paux personnages  cl  en  aspergèr«*nt  les  au- 
tres. La  cérémonie  qui  commence  d’abord 
assez  décemment  dégénère  en  cohue  ; les 
diacres  se  meUmt  à troubler  l'eau  et  en 
jettent  sur  tout  le  monde;  la  populace  entre 
dans  le  neuve  uu  dans  l’éiang  ; on  y fait  bai- 
gner les  chevaux  ; tes  suidais  y Ircmpout 
leurs  armes;  les  malades  y lavent  leurs 
plaies  i on  y purifie  aussi  les  plats,  les  as- 
siettes et  les  pots  dont  sc  sont  servis  les  juifs 
et  les  mahométans. 

ÉPIPHAMES,  sacriBces  ou  fêtes  établies 
chez  les  anciens  Grecs,  en  mémoire  de  l’ap- 
parition des  dieux. 

EPIPOLLA,  surnom  sous  lequel  les  Spar- 
tiates adoraient  Gérés. 

ÉPIPONTIA,  surnom  de  Vénus,  comme  née 
de  la  mer. 

ÉPIRNUTIÜS,  surnom  que  les  Crélois  don- 
naient à Jupiter. 

ÉPISCAPHIES  (de  ttxàfrit  barque},  fête  des 
barques,  célébrée  à Rhodes. 

ÉPISCÉNIES  (do  (nnjv«,  lente),  fêle  des 
lentes,  célébrées  à Lacédémone.  Les  Juifs 
avaient  aussi  une  fêle  des  tentes,  appelée 
des  Aematft^i  ou  des  Tabernacles.  Voy.  Ta- 
bernacles (Fête  des) 

EPISGIRA,  fête  célébrée  à Scira,  dans 
l’Attique,  en  l’houneurde  Gérés  et  de  Pro- 
serpine. 

ÉPISCOPAT , ordre  sacré  dans  l'Eglise 
chréiienne  ; il  est  regardé  comme  le  complé- 
ment do  sacerdoce;  chez  les  Latins,  il  est 
considéré  comme  ou  même  ordre  avec  la 
prêtrise,  et  désigné  par  le  nom  commun  de 
sacerdoce,  bien  que  les  évêques  aient  reçu 
de  tout  temps  une  consécration  particulière; 
mais  les  Grecs  regardent  l’épiscopat  comme 
un  ordre  absolument  distinct.  Il  donne  à 
celuiqui  en  est  revêtu  le  pouvoir  d’adminis- 
trer le  sacrement  de  confirmalton,  d’ordonner 
des  prêtres,  de  gouverner  l'Eglise  avec  juri- 
diction sur  les  prêtres  et  les  autres  ministres 
inférieurs,  d'avoir  voix  délibérative  dans  les 
conciles,  etc.  Voy.  Evêque. 

ÉPISCOPAUX,  nom  que  les  presbytériens, 
donnent  aux  protestants  qui  appartiennent  à 
l'Eglise  établie  en  Angleterre.  Car  ceux-ci, 
en  se  séparant  de  l'Eglise  romaine,  ont  néan- 
moins conservé  un  certain  nombre  de  céré— 
munies  extérieures  du  culte,  et  entre  autres 
l'ordre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; ainsi 
il  y a p.iTtni  eux  des  évêques,  des  prêtres, 
dos  cbauoinei,  des  diacres,  comme  dans  l’E- 
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glise  romaine.  Les  presbytériens  au  contraire 
SC  montrent  tout  a fait  opposés  à l'autorité 
des  évêques,  prétendant  que  tous  les  prêtres 
ou  ministres  ont  une  autorité  égale,  et  que 
l'Eglise  doit  être  gouvernée  par  des  consis- 
toires ou  presbytères  , composés  de  minis- 
tres cl  de  quelques  anciens  pris  dans  l’ordre 
laïque.  Voy.  Anglicans,  Presbytériens. 

ÉPISCOPE,  c'est-à-dire  iurrei7/an/e,  sur- 
nom sous  lequel  Di-ino  avait  un  temple  A 
Elis.  Sambucus  l'ayant  pitié,  fut  pris  et  sou- 
mis, durant  un  an  entier,  aux  tourments  les 
plus  cruels,  sans  vouloir  nommer  scs  com- 
plices. Delà  le  proverbe  : Sambuco  atrociora 
pâtit  pour  exprimer  des  oeincs  extraordi- 
naires. 

ÉPISOZOMÈNE,  c'est-à-dire  salut,  nom  de 
la  fête  de  l'Ascension  dans  la  liturgie  des 
chrétiens  de  Gappadoce  ; on  le  trouve  ainsi 
mentionné  dans  les  discours  de  Grégoire  de 
Nysse.  On  s'en  servait  aussi  à Anliot  hc  et 
dans  quelques  provinces  d'Orient  ; il  était 
connu  du  temps  de  saint  Jean  Chrysoslomo, 
puisqu'un  de  scs  discours  est  inUluté,  pour  le 
dimanche  de  VEpisozomène. 

ÉPISTATÉRE,(7ui  pn'siVejSurnomde  Jupi- 
ter, adoré  dans  l'ilc  de  Grêle. 

ÉPISTIÜS  (do  iTTw,  foyer);  autre  surnom 
de  Jupiter,  comme  présidant  aux  foyers. 

ÉPISTOLIER,  livre  qui  contient  les  passa- 
ges des  Epilres  et  autres  livres  de  U Bible , 
que  le  sous-diacrc  doit  réciter  publiquement 
pendant  l’officc  divin. 

ÉPISTROPHUÎ  , c'est-à-dire  celle  oui  «i- 
gagg  les  hommes  au  bien  ; surnom  de  Vénus  , 
chez  les  Mégariens,  qui  lui  avaient  élevé  un 
temple  dans  la  rue  qui  menait  à la  citadelle. 

ÉPITHALAMITÈS,  surnom  de  Mercure, 
dans  nie  d'Eubée;  mais  on  ignore  si  ce  nom 
dérive  de  CôXa.uo,-,  lit  nuptial,  ce  qui  ferait  de 
Mercure  on  des  dieux  de  l'hymeu  ; ou  de 
Gix>aut:D,',  rameur,  d’où  le  même  dieu  serait 
un  des  protecteurs  des  voyages  maritimes. 

ÉPITHYMBIE,  surnom  de  Vénus  comme 
présidant  aux  deux  termes  de  la  vie,  au  cum-> 
meocemcnl  et  à la  Gii.  On  lui  avait  érigé  sous 
ce  nom,  dans  le  temple  de  Delphes,  une  sta- 
tue auprès  de  laquelle  les  Grecs  évoquaient 
les  mânes  par  des  libations  et  des  dons  fu- 
nèbres. 

ÉPiTRAGIE,  autre  surnom  de  Vénus  ; ce 
mol  signifie  assise  sur  un  boue,  Tbèsèc  ayant 
reçu  (le  l'oracle  ordre  de  prendre  Vénus  puur 
guide  dans  son  voyage  de  Colchide,  vil  sou- 
dainement changer  en  bouc  une  chèvre  qu’il 
lui  sacrifiait  sur  le  bord  de  la  mer.  On  voit 
relte  Vénus  assise  sur  un  bouc  marin,  daua 
p1u<iieors  bas-reliefs,  et  surtout  dans  deux 

ftelites  figures  pareilles  cl  bien  couservées  à 
a villa  Albani. 

ËPITRES.  1.  Les  Epi '.res  des  Apôtres 
forment  une  partie  notable  du  Nouveau  Tes- 
tament. Elles  sont  au  nombre  de  vingt  et 
une.  Il  y a d’abord  quatorze  épllres  de 
saint  Paul,adrc*;bées  à des  parlicaliert  ou  a 


ni  DICTIONNAIRE 

des  Eglise»  parliculiéres,  saroir  : nne  aux 
Romains, deux  aux  Çorinlhicns,  une  aux  Ga- 
lales,  une  aux  Epliésiens,  une  aux  Philip- 
pieiis,  une  aux  Colossiens,  deux  auxThcsaa- 
loniclens,  deux  à TImoIhée,  une  à Tite, 
une  à Philémun  et  une  aux  Hébreux.  Les 
sept  autres  épitres  ont  été  adressées  par  dif- 
fér<  >nls  apôtrca  à toulrs  tes  Flglises  en  (géné- 
rât ; c’est  pourquoi  elles  portent  le  titre  de 
catholiques:  or  les  .'ippcile  aussi  canoniques, 
sans  doute  parrequ’elles ont étèinsérees dans 
le  canon  des  Ecritures,  de  préférence  à d'au- 
tres qui  étaient  colportées  nous  le  nom  des 
apôtres,  et  dont  rauthcnlicilé  n'a  pas  été 
constatée.  De  ces  épitres  caDuuiques,  une  a 
été  écrite  par  saint  Jacques,  deux  par  saint 
Pierre,  trois  par  saint  Jean,  et  une  par  saint 
Jude. 

2.  On  appelle  encore  Epitrt  la  leçon  do 
l'Ecriture  sainte  que  l’on  réritc  publiquement 
avant  révangtle,  dans  l'orncc  divin,  }9<irce 
u'ellc  est  ordinairement  tirée  des  Epitres 
es  Apôtres.  Qnelquef  is  cependant  elle  est 
exlraito  d'un  autre  livre  de  {'Ecriture  sainte. 

ÉriTlUCADlLS,  fêles  grecques  en  Thon* 
neor  d’Apollon. 

ÊPITHOPIUS,  surnom  sous  lequel  les  Do- 
fions  avaient  élevé  à Apollon  un  temple  où 
ils  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  les 
affaires  publiques.  Ce  nom  signilie  tutélaire. 

ÊPONE,  déesse  des  chevaux  chez  les  Ro- 
mains, qui  la  supposaient  née  d’un  homme  et 
d'une  cavale.  Ils  la  représentaicnlsousla  llgo* 
re  d’une  belle  ftllc,  vêtue  comme  toi  condne- 
teursde  charsaux  jeux  diiCirque.Son  nom  est 
probablement  une  corruption  de  celui  d'iftp* 
pomi,  qui  vimt  d‘Tn7T<);,  cheval.  Juvén;il  parle 
de  cette  divinité  d.ins  «a  viii'»  satire,  où  il  se 
moque  agréablement  de  la  passion  d’uu  con- 
sul pour  les  cliGvaux,  en  ces  termes  : 

Dans  les  fumiers  impurs  il  cherche  sa  pstronoe. 

Et  sa  bouche  ne  sait  que  jurer  par  Epoue. 

EPOOURl,  nom  de  l'Olympe  ou  paradis* 
tfes  habitants  des  Iles  Wallis,  dans  l’Océanie, 
C'est  là  qu'habite  la  foule  des  divinités  ou 
des  esprits  auxquels  les  insulaires  rendent 
leurs  hommages.  Il  y règne  une  hiérarchie 
analogue  à celle  qui  est  établie  dans  les  fies, 
c'esUà-diro  que  Ions  ces  esprits  reconnaissent 
un  roi,  qui  cboisilles  principaux  d’entre  eux 

Pour  être  les  ministres  de  ses  volontés.  A 
un  U confie  le  soin  de  telle  Ile,  à l’autre 
celui  de  faire  observer  les  tnpou  ; celui-ci 
décide  de  1 1 paix  ou  de  la  guerre  ; celui-là 
est  chargé  de  maîtriser  les  flots,  de  diriger 
les  vents,  de  protéger  les  fruits,  etc.  D’autres 
aussi,  et  c’est  ie  plus  gr.md  nombre,  compo- 
sent seulement  la  cour  de  VAtoua  ou  divinité 
suprême, et  ne  visitent  jamais  la  terre,  si  ce 
n'est  par  manière  de  promenade,  et  pour 
boire  de  temps  en  temps  une  laNSe  de  kava. 
Les  insulaires  ne  rendent  guère  de  culte  à 
ces  derniers,  et  si  parfois  ils  leur  témoignent 
quelque  respect , c'est  uniquement  pour 
qu'ils  n'ailleiil  pas  les  dénoncer  auprès  des 
dieux  supérieurs. 

tPOPTB,  c’est-à-dire  con/emp/afrur.  sur- 
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nom  sous  lequel  les  habitants  de  Mégalopo- 
lis  avaient  élevé  un  temple  à Neptune. 

C'était  aussi  le  titre  qu'on  donnait  à ceux 
qui  avaient  été  initiés  aux  grands  mystères  , 
et  qui,  en  celte  qualiié,  avaient  le  droit  de 
tout  voir. 

ÉPOPTIQUES,  nom  des  grands  mystères  , 
des  mystères  intimes,  révélés  aux  candidats 
qui  nv.'iieiil  passé  par  tontes  les  épreuves  de 
l’inilialion.  Voy.  ëleostnibs. 

ÉPREUVES  , moyens  imaginés  par  l'igno- 
rance et  par  la  superstition,  dans  les  sièriet 
de  barbarie , pour  découvrir  ta  vérité  dans 
les  cas  douteux. 

f.  Pendant  le  moyen  âge,  ces  épreuves 
étaient  appelées  le  jugement  de  Dieu;  en  ef- 
fet, il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  miracle  de 
sa  part  pour  que  l'épreuve  ne  fût  pas  funeste 
â l’innocent.  Les  épreuves  les  plus  en  usage 
étaient  au  nombre  de  cinq  , savoir  : le  duel , 
ou  combat  .<«inguliercn  champ  clos  ; l'cpreuvo 
par  la  croix  , par  t’eau  froide,  par  l’eau 
bouillxinte  et  par  le  feu.  Nous  avons  exposé, 
à l'artidc  Dlbl,  ce  qui  concerne  la  première 
sorte  d'épreuve  ; il  nous  reste  à parler  des 
quatre  dernières. 

Voici  en  quoi  consistait  le  jugement  de 
Dieu  par  la  croix  : Deux  personnes,  étant  de- 
bout, tenaient  les  bras  étendus  en  hvrme  de 
croix,  et  celui  qui  remuait  le  premier  les 
bras  ou  le  corps,  perdait  sa  cause.  — L’em- 
pereur Charlemagne  ayant  ordonné,  en  788, 
ue  1*011  rétablit  les  fortincaiions  de  la  ville 
e Vérone,  en  Italie,  qui  étaient  en  fort 
mauvais  état,  il  s’éleva  une  très-rive  dispute, 
à cette  occasion,  entre  les  ecclesiastiques  et 
les  bourgeois.  Il  s'agissait  de  savoir  lequel 
de  ces  deux  ordres  devait  contribuer  davan- 
tage à la  dépense  de  cetto  réparation.  Cette 
conleslalioii  fut  décidée  par  (e  jugement  do 
la  croix.  On  choisit  deux  champions  : l’ar- 
cbipréire  Arégas  pour  la  bosrgeoisie  , l'ar- 
chidiacre Pacifique  pour  le  clergé.  Us  se 
placèrent  tous  deux,  debout,  vis-à-vis  d’un 
autel  où  l'on  célébra  la  messe.  Lorsqu'elle 
fut  achevée,  le  prêtre  lut  la  passion  selon 
saint  Matlbico;  mais  à peine  était-il  à la 
moitié,  que  le  champion  des  bourgeois,  ne 
pouvant  plus  résister  à la  fatigue,  baissa  les 
bras  insensibliinenl,  et.  accablé  de  lassi- 
tude, SC  laissa  enfin  tomber  à terre  ; mais 
Pacifique,  plus  vigoureux,  soutint  jusqu'au 
bout  uitc  posture  aussi  gênante,  et  fut  pro- 
clumô  vainqueur.  En  conséquence,  le  clergé 
ne  paya  que  le  quart  des  réparations. 

L'épreuve  par  l'eau  froide  se  faisait  en 
ccUo  manière  : On  dépouillait  l’accusé  enUè- 
remenl,  on  lui  liait  le  pied  droit  avec  la  main 
gauche,  et  le  pied  gauche  avec  la  maie 
droite,  afin  qu’il  ne  put  remuer,  et  le  tenant  . 
par  une  corde,  un  le  jetait  dans  la  rivière, 
dans  un  bassin,  ou  soulciuent  dans  une  ruve. 
S’il  allait  au  fond  de  l’eau,  comme  eda  doit 
arriver  naiurcllemcnl  à un  homme  ainsi 
garrotté , il  était  reconnu  innocent  ; mais  s'il 
surnageait  sans  pouvoir  enfoncer,  il  était 
réputé  coupable.  Avant  l'éprouve,  on  exor- 
cisait l'eau,  ou  faisait  baiser  à l'accosé  la 
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croix  et  le  livre  des  ETangiles.  On  l'asper- 
ffeait  (iVau  bénite.  L'acrosé  dorait  èirc  à 
jeun.  H semble  à ju^er  celle  épreuve  par  l'or- 
dre naturel  des  choses,  que  personne  ne 
devait  être  condamné  après  l'avoir  subie, 
el  qu'il  devait  arriver  constamment  que 
l'aocusé  tnfonçAl  dans  l'eau;  cependant  il 
pnralt  avéré  que  plusieurs  surna;;eaicnt  ; H 
y a plus,  c'est  que,  quand  un  homme  était 
éprouvé  pour  plusieurs  crimes  dont  il  était 
soupçonné,  on  le  voyait  tantôt  enfonrer  dans 
l'eau,  tantôt  surnager,  selon  qu'il  était  in- 
nocent ou  coupable  de  cos  diverses  fautes; 
c'e^l  pourquoi  on  réitérait  plusieurs  fois  ré> 
preuve.  Le  P.  Lebrun,  dans  son  Iliiioire 
cHti(/ue  (tfs  prafi/wr.<  suprrsdtieusis,  p.ir’c 
d'une  éprouve  par  l’eau  froide  qui  cul  lieu  à 
Monligiiy-lc>Uoi,  prés  d'Auxerre,  le  5 juin 
lC96:cinq  personnes,  hommes  et  femmes, 
ayant  été  aecuséestle  sorcellerie,  furent  jetées 
dans  la  rivière  de  Seuiu,  et  deux  d'enire  clics 
8orna<^érent  constamment,  bien  qu'elles  eus- 
sent été  jetées  à plusieurs  reprises. 

L’épreuve  par  l’eau  bouillante  consistait  à 
plonger  la  main  dans  un  vase  d'eau  bouil- 
lante pour  y prendre  un  anucau  béni,  un 
clou  ou  une  pierre  qti'on  y suspendait  plus 
OQ  moins  profumlément.  Il  y avait  des  cau> 
ses  pour  lesquelles  on  enfonçait  la  main  jus- 
u'au  poignet,  d’autres  jusqu’au  coude, 
'autres  de  toute  la  longueur  da  bras.  Les 
roturiers  faisaient  l'expérience  par  eux- 
mêmes,  mais  les  personnes  qualiuées  pou- 
vaient la  faire  faire  par  d'autres.  On  enve- 
loppait ensuite  la  main  du  patient  avec  un 
linge  sur  lequel  le  juge  el  la  partie  adver>e 
apposaient  leurs  sceaux.  Au  bout  de  trois 
jours  on  les  levait , et  s'il  ne  paraiss.jit  point 
de  marque  de  brûlure , on  le  renvoyait  ab- 
sous. Une  des  épreuves  de  ce  genre  les  plus 
célèbres  est  celle  à laquelle  le  roi  Lolhaire 
soumit  Tbietbcrge,  son  épouse,  en  l’un  8b0. 
Lothaire,  qui  voulait  faire  rompre  son  ma- 
riage, accusa  cette  princesse  d'avoir  commis 
un  inceste  avec  son  frère.  Elle  nia  le  fait,  et 
rouva  son  innocence  par  un  homme  qui 
1,  pour  elle,  l'épreuve  de  l'eau  bouillante 
sans  te  brûler;  ce  qui  eut  lieu  solcniiclle- 
metii  avec  le  coosenb'inent  du  roi  et  de 
l’avis  des  évéques  ; sur  quoi  la  reine  fut  ré- 
tablie en  grâce.  — Grégoire  de  Tours  rap- 

fiorte  qu’un  prêtre  aricii  et  un  diacre  calbu- 
ique  , diipulanl  ensemble  sur  la  fui  et  ne 
pouvant  s'accorder,  résolurent  de  s’cii  rap- 
porter au  jugement  de  Dieu.  On  alluma  du 
feu  dans  une  place  publique  , sur  lequel  on 
St  booillir  de  l'eau  d ins  une  chaudière.  On 
convint  qu’on  y jctierail  un  anneau , et  que 
le  catholique  cl  l'hérétique  eofonceroienl  le 
bras  nu  dans  la  cb.tudière  d'eau  bouillauto, 
pour  y chercher  l'anneau  dans  le  fond.  Après 
quebiues  conteslalinns , pour  savoir  qui  le 
premier  tenterait  l'expérience  , un  diacre  de 
llavenne,  catholique  zélé,  voyant  que  l'arien 
insultait  au  catholi^;ue,  à cause  que,  par  ti- 
mldiié,  il  s’éfait  frotté  le  bras  d’huile  el  d'oo- 

fttent,  plongea  lui-méme  son  bras  dansi'eau 
uuillanle,  et  j chercha  durant  près  d'une 
heure  l’anneau  qu’il  en  retira  enûu  sans  se 
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brûler.  L'arien  ernt  qu'il  pourrait  (aire  la 
même  chose , il  enfonça  son  bras  dans  la 
chaudière,  et  sur-le-champ  toutes  se$  chairs 
furent  consumées  jusqu'aux  os. 

L’épreuve  p.ir  le  feu  était  firt  commune 
depuis  le  vp  siècle  jusqu'au  xiir  ; il  nous  en 
est  reste  ce  pr«»vcrbc  ; J'en  metti  ait  la  m-iin 
ou  ffit , pour  a-»Mirer  la  vérité  d’un  fait  dont 
on  est  persuadé.  Elle  avait  lieu  de  différcnlcs 
manières.  — La  promtere  ronsislaii  h traver- 
ser, tout  vèlu,  un  grand  brasier  sans  en  re- 
cevoir de  domma',;G  ; on  en  a plusieurs 
exemples . En  un  disciple  de  saint  Jean 
GualbcrI,  prêchant  avec  beaucoup  de  zèle 
contre  la  simunie  qui  régnait  alors,  soutint 
que  l'ierre,  évèqiie  do  Florence,  était  simo- 
niaque.  11  offr  I de  le  prouver  en  en  rant 
dans  lin  grand  feu.  Il  y entra  eu  effet  nu- 
pieds,  cl  y retourna  pour  ramasser  sou  mou- 
choir qui  était  tombé  au  milieu  du  brasier, 
sans  que  le  leu  laifsAt  l>i  moindre  impression 
sur  lui.  ni  sur  ses  habits.  Ce  religieux  de- 
venu célèbre  sous  le.  nom  de  Pi 'rre  du  Feii, 
Petrui  lyneus , ial  fait  évêque  et  ordinal 
d'Albano.  et  mis  eii>uilc  au  nombre  des 
saints.  L'évêque  simonia<|ue  fut  déposé,  et, 
mena  depuis  une  vie  fort  pénitente. — En 
1103,  le  prêtre  Loitprnnd  prouva  de  la  mémo 
manière  la  simonie  de  Grofiilan,  archevêque 
de  Milan.  Les  partisans  du  prélat  dressèrent 
deux  énormes  piles  de  bois  longues  de  dix 
coudées,  plus  hautes  que  la  taille  humaine  , 
et  séparées  l'une  de  t’aulre  par  un  espace 
d’une  coudée  et  demie.  Lorsqu  ; ce*  deux  pi- 
les forent  embrasées , Ltiitprand  , |i>s  pieds 
nus,  et  revêtu  doses  habits  sacerdotaux , 
affronta  d'un  bout  à l'autre  cette  étroite  et 
affreuse  carrière.  Les  tourbillons  de  fl  imrne, 
au  rapport  de  Landolphc,  témoin  oculaire  da 
fait,  se  partageaient  devant  lui , et  se  répan- 
daient au  uiiii  et  au  nord,  comme  si  du  cen- 
tre de  l'embrasement  U se  fût  élevé  deux 
vents  contraires  qui  les  eussent  chassés.  Oa 
le  reçut  avec  acclamation  au  sortir  du  bu- 
ciier,  où  ses  habbsdelin  el  de  soie  n’avaient 
soufteri  aucun  dommage.  On  observa  seule- 
ment que  sa  main  avait  reçu  qaclqoe  atteinte 
du  feu,  au  moment  où  il  y avait  jeté  de  l'eau 
bénite  et  de  l'encens.  — En  10.}8,  Pierre  Bar- 
Ihéiemi  avait  eu  aussi  recours  aux  flammes 
d'un  bûcher  pour  prouver  que  la  lance  trou- 
vée  à Antioche  par  les  croisés  était  bien  , 
celle  qui  avait  percé  le  côté  de  Jésus-Christ  ; : 
mais  avec  moins  de  succès.  11  traversa  eu  : 
effet,  eu  présence  de  plus  do  i0,0i)0  person-  l 
nos,  un  bûcher  embrasé  avec  une  intensité 
effrayante  ; mais  il  mourut  douze  jours  après» 
les  uns  soutenant  qu’il  avait  été  endommagé 
extérieurement,  et  qu'à  l’intérieur  son  corps 
avait  été  comme  desséché  par  l’ardeur  des 
flammes;  les  autres  prétendant  que  sa  mort 
avait  été  occasionnée  par  l'empre:>semeut 
inconsidéré  de  la  foule  qui  s'était  ruee  sur 
lui  au  sortir  du  bûcher.— Plus  communé- 
ment l’éprouve  par  le  fou  avait  lieu  aa 
moyen  d'un  1er  rougi  au  feu.  On  prenait  à 
la  main  une  barre  de  fer  rouge  du  poids 
d'environ  trois  livres  , el  on  la  portait  l’es- 
pace de  dix  oyi  doue  pas.  Ou  euveloppait  I4 
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main  da  p<Uen(  comme  po»r  répreure  par 
l’cau  bouillante  ; et  si,  trois  jours  apri‘s,elle 
ne  paraissait  point  endommagée  par  le  feu  , 
it  était  déclaré  innocent.  D’autres  fois  l'é> 
preuve  consistait  A marcher  sur  des  char- 
bons ardents , ou  sur  des  socs  de  charrue 
rougis  au  feu,  ayant  les  pieds  et  les  jambes 
nus  jusqu'au  genou.  On  préparait  «luelque- 
fois  si\  de  ces  fors,  tantôt  neuf,  tantôt  douze, 
suivant  t'import.ince  de  Taccusation.  Enfin, 
on  se  servait  aussi  d'une  espèce  de  gant  de 
fer  rouge,  qui  montait  jusqu’au  coude.  A 
mesure  que  ces  épreuves  devinrent  plus  fré* 
quentes,  on  les  accompagna  de  beaucoup  de 
cérémonies.  An  dixième  et  au  onzième  siè- 
cle. il  y avait  des  abbayes  qui  regardaient 
comme  un  droit,  relui  qu'elles  s'aliribuaicnt 
de  bénir  le  feu  , et  de  conserver  les  fers  et 
les  chaudières  destinés  à ces  usages. 

Une  autre  sorte  d'épreuve  qui  était  en 
usage  à l'égard  de  ceux  qui  étaient  accusés 
de  vol,  consistait  â leur  faire  manger  un 
morceau  do  pain  d'orge  et  de  fromage  de 
brebis.  Cela  était  sans  aoute  plus  aisé  que  de 
manier  un  fer  rouge  ; mais  les  cérémonies 
quel’on  pratiquait  sur  ce  pain  et  sur  ce  fro- 
mage, avant  de  le  faire  manger  à l'accusé,  fah 
saicnl  croire  que,  s'il  élait  coupable, il  ne  pour 
mit  jamais  t’avaler,  et  qu'il  en  serait  étran- 
glé. Selon  Ducniigc,  c’est  de  là  qu’est  venue 
cetle  imprécation  vulgaire  : (iue  ce  morceau 
</e  putn  puisse  tdrangler  / — Il  y avait  encore 
une  foule  d'autres  épreuves,  parla  baguette, 
par  l'Ecriture  sainte,  par  les  sorts,  etc., etc., 
que  nous  passons  ^ous  silence  ou  que  nous 
renvoyons  à leurs  articles  spéciaux. 

L’Eglise  a toujours  regardé  les  épreuves, 
appelées  jugement  de  Dieu,  comme  des  pra- 
tiques superstitieuses,  et  si  quelques  prélats, 
de  saints  personnages,  des  conciles  particu- 
liers. ont  paru  les  tolérer  ou  les  toléraient,  si 
les  législateurs  les  ont  fait  entrer  dans  leurs 
cxdes  comme  mojrens  de  parvenir  à la  cou- 
naissance  de  la  vérité,  d'autres  pieux  et  sa- 
vants personnages,  d’autres  conciles  géné- 
raux ou  particuliers’,  les  ont  condamnées 
comme  injurieuses  à la  providence  de  Dieu 
qu'un  tente  ainsi  téméraircmeni,  et  comme 
pouvant  induire  lajusiiee  humaine  en  erreur; 
cc  qui  a dû  arriver  dans  une  multitude  de 
circonstances. 

On  est  surpris  lorsqu'on  voit  dans  l'bis- 
toirc  plusieurs  personnes  sortir  avec  hon- 
neur de  certaines  épreuves,  telles  que  celles 
do  l’eau  bouillante,  du  fer  rouge,  etc.  ; et  l'on 
no  sait  à qui  attribuer  de  pareils  miracles. 
Certes,  nous  ne  nions  pas  qu’en  certaines 
circimslances  importantes,  Dieu  n’ait  pu 
m<inifesler  la  justice  et  la  vérité  par  un  pro- 
dige éclatant;  mais  nous  avons  de  la  peine  à 
croire  que  Dieu  ait  voulu  interrompre  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  pour  se  faire, 
pour  ainsi  dire,  l’exécuteur  habituel  et  bé- 
névole des  codes  civils  du  moyen  Age,  et 
pour  entretenir  et  favoriser  une  coutume  ex- 
iravagnnto  et  crimiitello.  MuiUesquieu  dit 
que  chez  un  peuple  exercé  à manier  les  ar- 
mes, la  peau  dure  et  calleuse  ne  devait  pat 


recevoir  assez  d'impression  do  fer  chaud  ou 
de  l’eau  bouillante,  pour  qu'il  y parût  trois 
jours  après.  Il  est  A présumer  que  plusieurs 
personnes  avaient  alors  des  secrets  pour  ra- 
lentir l’action  du  feu.  On  a plusieurs  exem- 
ples de  semblables  artifices.  Slrabon  parle 
des  prêtresses  de  Diane,  qui  marchaient  sur 
des  charbons  ardents  sans  se  brûler;  lemémo 
fait  a encore  lieu  presque  journellement 
dans  tes  Indes.  Saint  Epiplianc  rapporte  que 
des  prêtres  d'Egypte  sc  frottaient  le  visage 
avec  certaines  drogues,  et  le  plongeaient  en 
suite  dans  des  chaudières  bouillantes,  sans 
paraître  ressentir  la  moindre  douleur.  Ma- 
dame de  Sévigné,  dans  une  de  ses  lettres,  dit 
qu'elle  vient  de  voir  dans  sa  chambre  un 
homme  qui  a fait  couler  sur  sa  langue  dix 
ou  douze  gouttes  de  cire  d’Espagne  allumée, 
et  dont  la  langue,  après  cclteopéralion,  s’est 
trouvée  aussi  belle  qo’aupnravnnt.  On  a vu 
des  charlatans  se  frotter  les  mains  avec  du 
plombfonda  ; enfin  de  nos  jours  des  hommes 
prétendus  incombustibles  sortent  impuné- 
ment d’un  four  où  ils  sont  demeurés  assez 
longtemps  pour  y faire  rôtir  une  volaille. 
.2.  Los  Juifs  avaient  un  genre  d’épreuve 
sanctionné  par  la  loi  divine,  cl  fort  propre  à 
protéger  une  épouse  innocente  contre  les 
foreurs  d’un  mari  jaloux  et  brutal.  On  lit  au 
cinquième  chapitre  des  Nombres  : * Si  l’es- 
prit de  jalousie  vient  animer  un  homme 
contre  sa  femme,  soit  qu'elle  ail  élé  vrai- 
ment coupable,  soit  qu’il  n’y  ait  contre  elle 
que  des  soupçons,  le  mari  jaloux  conduira 
sa  femme  devant  le  prêtre,  et  présentera 
pour  elle  en  offrande  la  dixième  partie 
d'une  mesure  de  farine  d’orge;  il  ne  ré- 
andra  pas  d’huile  dessus,  et  ne  fera  point 
rûlerd'eocens.  parce  que  c’e«t  une  oiïraode 
de  jalousie.  Le  prêtre  prendra  de  l'eau  sainte 
dans  un  vase  de  terre,  et  mettra  dedans  un 
peu  de  poussière  ramassée  sur  le  pavé  du 
temple.  Il  découvrira  la  tête  de  la  femme 
soupçonnée,  mettra  entreses  mains  l’oiïrande 
de  jalousie,  puis  il  prononcera  les  plus  ter- 
ribles imprécations  sur  le  breuvage  amer 
qu'il  se  dispose  à faire  prendre  à la  femme. 
11  lui  dira  ensuite  : Si  lu  ne  t'es  point  souil- 
lée par  le  commerce  d’un  homme  étranger, 
si  lu  n'as  point  profané  le  lit  conjugal,  ces 
eaux  amères  que  j’ai  maudites  ne  te  nuiront 
point.  Mais  si  tu  as  abandonné  ton  mari 
pour  te  livrer  à on  autre  homme,  les  malé- 
dictions que  je  viens  de  prononcer  s’ac- 
compliront sur  loi.  Que  le  Seigneur  te  mau- 
disse, et  fasse  de  toi  un  exemple  au  milieu 
de  sou  peuple  I Que  celte  eau  vengeresse 
fasse  pourrir  tes  cuisses  et  enfler  ton  ventre. 
La  femme  répondra  : Amen,  amen.  Le  prêtre 
écrira  ces  imprécations  sur  on  parchemin, 
cl  les  eiïacera  dans  les  eaux  d'amertume.  Il 
la  donnera  ensuite  à botreA  la  femme  ac- 
cusée; puis  il  prendra  l'offrande  d'entre  ses 
mains,  la  déposera  sur  raulcl,et  en  fera 
brûler  une  poignée.  Lorsque  In  femme  aura 
bu,  si  elle  est  coupable,  son  ventre  enflera, 
ses  cuisses  pourrironi,  et  elle  sera  pour  tout 
le  peuple  un  objet  de  malédiction.  Mais  si 
elle  est  ionocenle,  elle  ne  recevra  aucuu 
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maldecefireovage,  et  elle  n*eo  sera  pasmoios 
féconde  par  la  suite.  » 

3.  L«es  épreuves  par  le  feu  et  par  Teaa 
n’élaicnt  pas  inconnues  aux  anciens  païens. 
Slrabon  parle  d’nn  lieu  asseï  près  de  Rome, 
où  l'épreuve  du  feu  se  faisait  suuvenl.  On 
trouve  la  mention  de  pareilles  épreuves  dans 
Aristote,  dans  la  Bibliothèque  de  Diodore  de 
Sicile, dans  Pline  l'Ancien, dans  la  Vied'Apol* 
lonius  de  Tjane  par  Philostraie.  Denis 
d'Hnlicarnasse,  Pline  et  Valère*Maxime  rap* 
portent  la  manière  dont  une  vestule  prouva 
la  fausseté  d'nn  inceste  dont  on  raccusait, 
en  portant  de  l’eau  dans  un  crible. 

k.  Julien  l'Apostat  rapporte  que,  quand 
un  Gaulois  souiiçonnail  la  fidélité  de  sa 
femme,  il  la  forçait  à précipiter  elle-mémo 
dans  les  eaux  du  Rhin  les  enfants  qu'elle 
avait  eus  pendant  son  mariage.  S'ils  allaient 
au  fond  de  l'eau,  la  femme  était  jugée  cou> 
pable,  et,  comme  telle,  mise  à mort.  Si  les 
enfants  pouvaient  gagner  à la  nage  le  bord 
du  fleuve,  c'élaii  un  signe  que  leurmère  était 
innocente.  — Les  Celtes  avaient  en  outre 
les  épreuves  par  le  duel,  par  le  fer  rbaud, 
par  l'eau  froide  et  par  l'eau  boulU'inte,  qui 
avaient  lien  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  nous  avons  décrite  ci'dessns;  ce 
qui  démontre  que  les  chrétiens  du  moyen 
âge  avaient  hérité  des  païens  leurs  ancêtres 
ces  coutumes  supersütienses.  De  plus,  on 
obligeait  quelquefois  l'accosé  à recevoir  des 
charbons  ardents  et  à les  porter  dans  ses 
vêlements  sans  les  brûler. 

5.  Nons  trouvons  dans  l'ancienne  histoire 
des  Perses  on  exemple  d’épreuve  par  le  feu. 
Soüdabeb,  femme  de  Kéi-kaus, deuxième  roi 
de  la  dynastie  des  Kéyanides,  était  devenue 
éperdument  amoureuse  de  Siawuscb,  fils  du 
mooarque,  mais  d'une  autre  femme.  Ne  pou- 
vant réussir  â lui  faire  partager  son  infâme 
passion , elle  l’accusa  auprès  du  roi  du 
crime  dont  elle  était  seule  coupable.  Kéi- 
kaus,  irrité  de  la  prétendue  insolence  de  son 
fils,  voulut  le  faire  mourir  ; la  justification 
dn  jeune  prince  ayant  jeté  quelques  doutes 
dans  l'esprit  du  roi,  celui-ci,  pour  connaître 
1a  vérité,  fit  allumer  un  grand  feu,  et  or- 
donna à Tud  et  à l’autre  d’y  passer.  Sia- 
wusclisejela  au  milieu  du  brasier,et  en  sortit 
aussi  peu  endommagé  que  le  vent  qui  traverse 
la  flamme  ; mais  Soudabeh  effrayée  par  sa 
propre  cooscience,  n’osa  affronter  les  flam- 
mes, et  fil  voir  par  son  refus  ou’elle-méma 
était  coupable  du  crime  dont  elle  accusait  le 
prince.  Le  roi  l’eût  fait  punir  aussitôt,  si 
Siawusch  n’eût  obtenu  la  grâce  de  sa  belle- 
mère  à force  d’instances  et  de  supplications. 

6.  Lorsque  l’évidence  d’une  iinpulalion, 
soit  au  civil,  soit  au  criminel,  ne  peut  être 
sufOsammentdëmoolréc,  les  Hindous  ont  sou- 
vent recours  aux  épreuves  judiciaires  ; celle 
manière  de  décider  les  cas  douteux  fait  par- 
tie de  leur  jurisprudence.  Les  principales 
épreuves  sont  celles  de  la  balance,  du  feu, 
de  l'eau  et  du  poison.  Les  mois  d’avril,  mai 
rl  décembre,  sont  les  époques  les  plus  favo- 
rables pour  les  épreuves  : cepeudant  celle 
de  la  balance  peut  avoir  lieu  eu  toute  saison, 
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lorsqu’il  ne  fait  pas  trop  de  vent.  L'épreuve 
du  feu  doit  se  faire  dans  le  temps  des  brouil- 
lards et  des  pluies;  celle  de  reao,  dans  les 
grandes  chaleurs  et  en  automne;  celle  du 
poison,  en  hiver  ou  quand  les  brouillards 
régnent. 

L'accusé, qui  doit  subir  l’épreuve  de  la  ba- 
lance, doit  s'y  préparer  par  le  jeûne  et  les 
ablutions,  puis  il  va  trouver  les  brahmanes 
et  leur  demande  leur  concours  pour  l’aider 
à se  purger  du  crime  dont  il  est  accusé.  On 
apporte  une  balance  surmontée  d’un  petit 
drapeau  blanc;  on  plante  en  terre  le  pieu 
qui  doit  la  soutenir,  et  le  brahmane  qni  pré- 
side à la  cérémonie  récite  des  prières,  fait  des 
adorations  à différents  dieux,  et  leur  offre 
des  présents  et  des  sacrifices,  aux  dépens  de 
l’accusé.  Celui-ci,  qui  est  à jeun  et  oui  a scs 
véteroenls  bien  mouillés,  est  placé  sur  le 
plateau  de  la  balance  tourné  â l'ouest  ; on 
inet  dans  l’autre  des  briques  et  de  l’berbe 
darbha,  jnsqn’à  ce  que  la  balance  soit  dans 
un  parfait  équilibre.  On  fait  alors  descendre 
l’accusé,  cl  on  l’envoie  faire  ses  ablulions 
sans  ôter  ses  vêtements.  Dans  cet  intervalle, 
le  célébrant  copie  sur  deux  lignes  d'égale 
longueur,  et  contenant  chacune  le  même 
nombre  de  lettres,  la  formule  suivante  : « So- 
leil, lune,  vent,  feu,  ciel,  lerre,  eau,  vertu, 
Yama,jour,  nuit,  crépuscule  du  soir  el  du 
matin,  vous  connaissez  les  actions  de  cpt 
homme,  et  si  le  fait  dont  on  l'accnse  est  vrai 
00  fanx.  » 11  spécifie  an-dessons  le  délit  im- 
puté au  prévenu.  11  place  cet  écrit  snrla  télé 
de  l’accusé,  et  adresse  des  imprécations  à la 
balance,  pour  que  la  vérilé^oit  découverte* 
Il  fait  placer  de  nouveau  l’accusé  dans  le 

fdateau,  et  chante  cinq  fois  une  stance  ana- 
ogoe  à la  circonstance  ; si,  sur  ces  entrefai- 
tes, le  bassin  où  est  l’accusé  vient  à descen- 
dre, il  est  déclaré  coupable;  on  le  proclame 
innocent  si  le  contraire  arrive. 

Pour  l’éprenve  par  le  feu,  on  trace  d'aoora 
à terre  huit  cercles,  de  seize  doigts  de  dia- 
mètre chacun,  et  on  laisse  entre  eux  un  es- 
pace de  la  même  dimension.  Ces  boit  cer- 
cles sont  disposés  sur  deux  lignes  parallèles, 
et  consacrés  à hait  divinités  particulières  ; 
un  neuvième,  tracé  isolément,  est  consacré  à 
tous  les  dieux.  Ou  purifie  tous  ces  cercles  en 
les  enduisant  do  fiente  de  vache,  et  en  y 
pandant  de  l’herbe  darbha.  On  offre  succes- 
sivement le  poudja  (adoration)  à la  divinité 
assignée  à chaque  cercle.  Pendant  ce  temps- 
là,  la  personne  soumise  â répreove  s'est  bai- 
gnée sans  quitter  ses  vétemeuls  ; et,  encore 
toute  mouillée,  elle  vient  se  placer  sor  le 
premier  cercle  de  la  ligne  du  côté  de  Toueil, 
le  visage  toornéàrest.On  lui  trempelesdeux 
mains  dans  de  la  farine  délayé  avec  dn  lait 
caillé,  el  on  les  recouvre  de  sept  fenilles  de 
l’arbre  aswattha,  sept  feuilles  de  eboni  el 
sept  tiges  de  darbha.  Le  célébrant  place  nu 
sud  du  neuvième  cercle  do  feu  qu’il  purifie 
selon  le  rite  du  Véda,eloffre  un  sacrifice.  Un 
.forgeron  fait  rougir  à blanc  une  petite  barro 
de  1er  de  la  longueur  de  boit  doigts  cl  du 
poids  de  cinquante  ronpies.  Le  brahmane  la 
prend  el  la  jette  dans  l’eau  ; on  la  fait  obauf- 
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fer  one  seconde  fois  }aaqo*à  incaodcscenee; 
le  célébrant  adresse  au  feu  des  imprécalions; 
puis,  prennnl  avec  des  pincelles  la  barre  de 
fer  rouge,  il  dit  encore  : cjO  feu  ! ta  connais 
tous  les  secrets  des  hommes,  dévoile-nous 
mainb  nani  la  vérité.  » A l'inslanl  mémo  il 
met  le  frr  ardent  sur  les  mains  de  raconsc, 
ui  doit,  en  le  tenant,  parcourir  le»  cercles, 
e mani  TC  que  scs  deux  pieds  posent  aller- 
nalivcmenl  sur  tous.  Parvenu  au  huitième 
cercle,  il  jette  le  fer  dans  le  neuvième  sur  de 
la  paille  ^ul  doit  s’enflammer  par  le  cunlact. 
Au  cas  ou,  en  rournissani  sa  course»  il  vien- 
drait à laiss«T  tomber  le  fer,  l’épreuve  serait 
à recommencer.  Si  l’inspection  de  ses  mains 
alleslc  que  la  chaleur  n’en  a point  oITensé  la 
peau,  il  est  réputé  innocent  : une  brûlure  ao- 
cideiilelle  dans  toute  autre  partie  du  corps 
ne  tirerait  point  à conséquence.  Pour  s’as- 
surer que  l’impression  du  feu  n'a  produit  au- 
cun effet  visible  sur  l’épidorote,  un  donne  à 
Taccusé  une  petite  quantité  de  riz  non  pilé, 
ao*il  doit  séparer  de  la  gousse  en  le  frottant 
loriemeat  entre  ses  deux  mains. 

Les  formalités  préparatoires  pourTépreave 
par  l’eau  sont,  à peu  de  chose  près,  les  mê- 
mes qae  dans  les  précédentes.  Ici  l’on  trace 
un  seul  cercle,  dans  lequel  on  dépose  des 
fleurs  et  de  l’encens.  On  plante  dans  un 
étang  ou  une  rivière,  dont  le  courant  ne  suit 
pas  trop  rapide,  un  pieu,  près  duquel  Tac- 
cuté  va  se  placer,  ayant  de  l’eau  jusqu'à  la 
ceinture.  Le  brahmane  offleiant  adresse  une 
invocation  à l’eau,  le  visage  tourné  vers  l’o- 
rient ; puis  on  ordonne  à une  personne 
d’aller  à une  dislanee  convenue,  et  de  reve- 
nir. Durant  tout  le  temps  qu’elle  met  à faire 
cette  course,  l’accusé  doit  plonger  tout  en- 
tier, en  tenant  par  la  base  le  pieu  fiché  près 
do  lui.  Si,  avant  que  cette  personne  soit  de 
retour,  il  lève  la  tète  hors  de  Teau,  il  est  ré- 
puté cuupalilo  ; s’il  ne  se  montre  qu’après, 
il  est  déclaré  innocent.  — Lorsque  l’acco- 
sileur  et  l’accusé  sont  loua  les  deux  con- 
damnés à répreuve»  on  les  fait  plonger  en- 
semble dans  l'eau  ; et  celui  qui  vient  le 
premier  respirer  à la  surface  est  réputé 
coupable. 

L’épreuve  par  le  poison  est  précédée  de 
toutes  les  cérémonies  d’usage.  On  mélange 
arec  du  beurre  liquéfié  une  petite  quantité 
d’arsénic  réduit  en  poudre,  et  après  uoe  in- 
vocation au  poisoe,  le  brahmane  donne  la 
potion  à l'accusé  qui  l’avale.  Si,  quoique  in- 
disposé, il  survit  trois  jours,  on  le  proclame 
innocent. 

Il  existe  encore  plustevrs  autres'  genret 
d’épreuve  chez  les  Indiens.  De  ce  nombre  est 
celle  de  l’hoile  booillante,  dans  laquelle  on 
délaie  de  la  fiente  de  vache,  et  où  Tacensé 
doit  plonger  le  bras  jusqu’au  coude  : celle  du 
serpent,  qui  consiste  à enfermer  on  de  ces 
reptiles,  de  l’espèce  la  plus  venimeuse,  dans 
un  panier  où  l’on  jrlle  une  pièce  de  mon- 
naie ou  uoe  bagne  que  l’act'usé  esi  tenu  de 
prendre,  les  yeux  bandés.  Si,  dans  U pre- 
mière épreuve,  U ne  se  brûle  pas  \ si,  dans  la 
seconde,  il  n'est'  pas  oiordu,  son  innocence 
est  bauicmtQt  avérée. 


7.  Quand  les  preovee  ordinaires  ne  sufS- 
leot  pas,  les  Siamois  ont  remuri  aux  épreu- 
ves de  l’eau,  du  fru,  des  vomitifs,  etc.  Pour 
l’épreuve  du  feu,  on  conxiruit  on  bûcher 
d.iiis  une  fosse,  de  telle  sorte  que  la  superfi- 
cie du  bûrher  soit  au  niveau  du  sol.  Il  est 
large  d’une  brass<‘  et  long  de  cinq.  Les  deux 
parties  le  trav<Tscnt,  pieds  nus.  d’un  bout  à 
l’autre,  et  celle  qui  n’en  a pas  la  plante  dea 
pied-  «iiïensée  gagne  son  procès.  Mai<<  comme 
les  Siamois  sont  accoututn  'S  à marcher  nu- 
pteds,  et  que  leur  pean  est  en  conséquence 
devenue  très-épaisse,  on  dit  qu’il  est  nss>‘z 
ordinaire  -que  le  feu  les  épargne,  pourvu 
q rils  appuient  bien  le  pied  sur  les  charbons  ; 
car  le  moyen  de  se  brûler,  c'est  d’aller  Tite 
et  légèrement.  Communément  dmix  hommes 
marchent  à côté  do  patient,  appuyant  avec 
force  sur  ses  épaules,  pour  l’cmpéclmr  de  se 
dérober  trop  promptement  à cette  épreuve; 
et  bien  loin  que  ce  poids  l’expose  davantage 
à être  brûlé,  il  étouffe  au  contraire  l’action 
du  feu  sous  ses  pieds.  Quelquefois  l’éprouve 
par  le  feu  se  fait  avec  de  I huile  ou  autre  ma- 
tière bottitlanie,  dans  laquelle  les  parties 
plongent  la  main.  Laloobère  rapporte  qu’un 
Français,  à qui  un  Siamois  avait  volé  de  l’ô- 
lain,  se  laissa  persuader,  faute  de  pouvoir 
fournir  de  preuves,  de  mettre  sa  main  dans 
rélain  fondu,  et  il  l’en  retira  presque  consu- 
mée. Le  Siamois,  plus  adroit,  se  tira  d’affaire 
sans  recevoir  de  brûlure,  et  fol  renvoyé  ab- 
sous. Néanmoios,  dans  un  autre  procès  où' 
celui-ci  se  trouva  engagé  six  mois  après, 
fulconvaioGU  du  vol  dont  le  Français  l’avait 
accusé. 

L’épreuve  par  l’eau  a lieu  comme  dans  le^ 
Indes.  Les  deux  parties  plongent  dons  l'eau 
en  même  temps,  se  tenant chaeuné  à one  per- 
che plantée  à cet  effet;  et  celle  qui  demeure 
plus  longtemps  sous  l’eau  est  censée  avoir* 
bonne  cause.  Tout  le  monde  s’exerce  donc,- 
en  ce  pays-là,  à se  familiariser  dès  sa  jeu- 
nesse avec  le  feu,  et  à demeurer  sous  reau' 
le  plus  longtemps  possible. 

Une  autre  sorte  d’épreuve  est  celle  qui  ^ 
lieu  au  moyen  de  certaines  pilules  prépa- 
rées par  les  Talapoins,  et  accompagnées  d’im- 
précations; la  preuve  du  bon  droit  est  dé 
pouvoir  les  gard<T  dans  l’estomac  sans  le^ 
rendre  ; car  ce  sont  des  vomitifs. 

Toutes  les  épreuves  se  futtl  non-seulement 
devant  les  juges,  mais  en  présence  du  peu- 
ple. Si  les  deux  parties  sortent  également 
bien  ou  également  mal  d’une  épreuve,  on  a* 
recours  à one  autre.  Le  tôt  de  Slam  y a re- 
cours aussi  dans  ses  jugements  ; mais,  outre' 
cela,  il  livre  quelquefois  les  parties  aux  ti-’ 
res,  eteelleque  ces  animaux  épargneut  pen- 
anl  un  certain  temps  est  censée  intiocenle.  SE 
les  tigres  les  dévorent  toutes  deux,  elles  sont 
l'ane  et  l’autre  réputées  coupables.  SI  au  con- 
traire les  tigrei  les  respectent  toutes  deux, 
on  a recours  à une  autre  épreuve,  ou  bienofi' 
attend  que  ces  animaux  se  déterminent  à dé- 
vorer Tune  des  parties,  ou  tontes  les  deux  it 
la  foi». 

8.  Les  Singalaii,  au  rapport  de  Knox,  ont 
l’épreoTC  par  rbulte  boulUaute,  dans  les  oc- 
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cnsions  extraordinaires.  Lorsqu’on  ne  peut 
conraincreaucuMe  des  deux  parties, on  donne 
A chacune  une  perinissinn  écrite  cl  signée  de 
la  main  du  gouverneur.  Après  ceiu  elles  se  la- 
vent le  corps  et  la  télé,  suivant  les  rites  de 
leur  rrli{?i»»n.0nlcs  enferme  toutes  deux, du- 
rant toute  la  nuit,  dans  une  mais  >n  où  l'on 
met  un«‘  garde,  et  on  leur  enveloppe  la  luaio 
droite  d*un  linge  sur  lequel  on  apposa  le  ca- 
chet du  gouvernement,  de  peur  qu'ils  n'u- 
sent de  qiiel<|t>e  charme  ou  d'autres  moyens 

ftour  endurcir  leurs  doigts.  Le  lendemain  on 
es  fait  sortir.eîclles  rcnouvellcni  leurs  ablu- 
tions; on  attache  A leur  poignet  la  feuille 
sur  laquelle  est  écrite  la  permlSKion  du  gou- 
verneur;  puis  elles  so  rendent  sous  le  llog.iha, 
arbre  consacré  à Rouddha,  sous  lequel  s’as- 
semblent tous  les  ofDeiefS  de  la  province  avec 
un  grand  concours  de  peuple.  On  apporte  sur 
le  lieu  des  noix  do  coco,  dont  on  lire  l'huile 
à la  vue  de  tout  le  monde,  afin  qu’on  voie 
qu’il  n’y  a pas  de  fraude.  Auprès  est  une 
chaudière  dans  laquelle  un  fait  bouillir  do 
l’eau  et  de  !a  fienie  de  Tache.  On  fait  chauf- 
fer l'huile  séparément,  et  lorsque  le  tout  est 
bouillani,  on  prend  une  feuille  do  noix  de 
coco,  et  on  la  trempe  dans  l’huile,  afin  que 
tous  les  spectateurs  voient  qu'elle  est  parve- 
nue an  plus  haut  degré  de  chaleur  ; les  deux 
personnes  eu  cause  s'avancent  alors  de  cha- 
aue  cdté  de  la  chaudière,  et  l’une  des  deux 
: Le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  eet  témoin 
oue  je  n’ai  pa$  fait  ce  dont  je  suis  aceuté  ; ou 
Dion  : Lei  quatre  dieux  sont  que  telle 

choee  m'appartient.  L’autre  jure  le  contraire. 
Le  demandeur  jure  toujours  le  premier.  Le 
défendeur  (Ache  après  lui  d’établir  son  droit 
et  son  innocence.  Ensuite  on  Aie  les  linges 
doni  leurs  mains  étaient  enveloppées.  Lèpre- 
mier  qui  a juré  répète  1<  s paroles  du  ser- 
ment, trempe  en  même  temps  deux  doigts 
dans  i’huilebouiilanle,ciciijetiejusqu’à  trois 
fois  hors  de  U chaudière  ; ensuite  il  en  fait 
autant  à la  fiente  de  vache  qui  bout;  l'accusé 
fhit  la  même  chose.  On  leur  enveloppe  de 
nouveau  les  mains,  et  on  les  garde  encore  en 

ftrison  jusqu’au  lendemain.  Alors  on  examine 
enrs  mains  et  on  leur  frotte  le  bout  des 
doigtsâvcc  un  linge;  et  celui  dont  le  doigt  se 
pèle  le  premier  est  réputé  parjure;  on  lui  im- 
pose une  grosse  amende  au  profit  du  roi,  et 
On  l’oblige  de  donner  salisfaclion  A son  ad- 
fersaire. 

9.  Dans  le  Tunkin,  lorsque  l'on  manque  de 
preuves  en  justice,  on  défère  le  serment  aux 
parties;  tous  ceux  qui  sont  en  cause  >oiit 
obligés  de  jurer,  en  demandant  en  même 
temps  A Dieu  de  les  préserver  de  maladie  ou 
de  quelque  malheur  que  ce  soit  pendant  trois 
mois.  Si  l'un  d’eux  vient  à tomber  malade 
|]«ndant  cet  espace  de  temps,  alors  il  est  con- 
^incu,  soit  «l  avoir  commis  le  crime  dont  il 
était  cccusé,  soit  d’avoir  porté  contre  sa  par- 
ité une  accusation  fausse. 

10.  Nous  lisons  dans  les  Annales  des  em- 
pereurs du  Japon:  Sous  le  règne  d'0«i-lcn-o, 
lèpreniier  ministre Také  vint  safucr  le  Daïri. 
Son  frère  Oumasi  l'accusa,  après  sou  dé- 
part; d’avoir  consoiré  avec  les  peuples  de 
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San-kan  pour  se  révolter,  ce  qui  irrita  le 
Daïri,  au  point  qu'il  envoya  après  lui  pour  le 
faire  motire  A mort;  mais  son  inuocenoe 
ayant  été  reconnue,  un  de  sus  serviteurs,  qui 
avait  répandu  le  bruit  delà  rébellion,  subit 
lo  sort  destiné  à son  maître.  Také  se  rendit 
en  secret  chez  le  Daïri  pour  lui  prouver  son 
imiocenro;  les  deux  frères  eurent  l'ordre  de 
SC  justifier  devant  les  dieux,  en  plongeant  le 
main  dans  de  l’eau  bouillante.  Cette  épreuve 
démontra  pleinement  l’innocence  du  pre- 
inii-r.  qui  fut  rétaMi  dans  ses  emplois.  Cest 
de  cette  époque  que  date  Voukisiyoo  ou  la 
juslificaiioii  par  l’eau  bouilhnle. 

11.  Lcir-qiic  lesOgliaques  soupçonnent  la  fi- 
délité de  leurs  femmes,  ils  leur  presenlcul  une 
poignée  de  poil  d’uurs.Si  la  femme  est  inno- 
renlc,  elle  reçoit  ce  poil  sans  difficulté;  mais 
si  elle  se  sent  coupable,  elle  év^tc  avec  grand 
soiu  d’y  toucher,  dans  la  crainte  de  mourir 
de  la  pâlie  de  l’ours,  auquel  ces  poils  appar^ 
tenaient  ; car  les  femmes  sontpersuadérs  que 
ce  férucG  animal  ressusciler.iil  au  bout  de 
trois  jours  pour  dévorer  lu  femme  parjure. 
Or  l’uliernative  que  leur  laisse  cel  aveu  ta- 
cite de  leur  faute  leur  parait  moins  terrible 
que  cette  mort  cruelle  ; en  cITel,  elles  eu  sooC 
quittes  pour  être  répudiées, avec  la  liberté  d« 
se  marier  à un  autre  homme. 

l’i.  Dans  le  Congo,  on  eiiiploio,  pour  dé- 
couvrir les  sorciers  et  les  femmes  aduUèretÿ 
le  suc  d'une  racine  extrêmement  astringente. 
Toy.  Bond4. 

13.  Les  épreuves  sont  aussi  fort  «m  usage 
dans  le  royaume  de  llenîn;  si  une  plume  de 
coq  graissée  perce  facilement  la  langue  de 
l’accusé;  s’il  retire  aisément  des  plumes  fi- 
chées dans  une  pâte;  si  scs  yeux  ne  sont  pat 
ennaimucspar  le  jusâ  reüe  certaines  herbes; 
si  un  cercle  de  cuivre  rougi  au  feu  ne  lui 
brûle  pas  la  langue;  s'il  n’e»t  pas  cnglouU 
par  les  eaux  d'une  rivière  ou  d'un  gouffre^ 
la  loi  le  déclare'  innocent.  — Quand  ou  soup- 
çonne qu’une  personne  n’osl  pas  morte  de 
mort  naturelle,  on  se  garde  bien  de  la  laver 
et  de  lu  pleurer  avant  d’avoir  trouvé  le  cou- 
pable. Pour  s'i-clairer  sur  cel  article,  ois 
prend  une  pièce  de  l’IiabU  du  mort,  dos  ro- 
gnures de  ses  ongles,  un  toupet  de  ses  che- 
veux. on  noue  le  tout  ensemble,  < l l’on  souf* 
Oe  dessus  de  la  poudre  d’un  certain  boit 
rouge.  On  attache  ensuite  ce  petit  paquet  à 
un  bâ'on,  dont  on  pose  les  deux  bouts  sur  la 
tête  de  deux  hommes.  Alors  un  de  ceux  qui 
est  regardé  comme  le  plus  éloquent  prend 
deux  instruments  de  fer,  comme  deux  haches, 
et  frappant  de  l’une  contre  l’autre,  il  de- 
mande au  défunt  s'il  est  décédé  de  mort  ua- 
lurclle.  Si  cela  est.  l’esprit  du  défunt,  qui 
agit  sur  les  deux  hommes,  les  eofitraicH  de 
baisser  la  tête,  sinon  ils  la  secoueut  involon- 
tairement. L’tiraleur  renouvelle  les  int«‘i*ro- 
gaiions  pour  déeouvrir  la  cause  de  la  nK»rt, 
el  celui  par  lequel  elle  a été  procurée.  Enfin, 
lorsqu’on  croit  avoir  decouveri  te  coupable, 
on  l’interroge  et  ou  le  forced'avalerle  matin, 
à jeun,  la  valeur  Je  trois  ou  quatre  calebas- 
ses pleines  d'un  breuvage  amer  qui  se  fait 
avec  une  certaine  écorce  d’arbre.  Les  iiègret 
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tontpersondés  que  celle  boisson  lue  l’acrusé, 
s’il  esl  coupable  ; mais  que,  s'il  ne  l’est  pis, 
il  rend  celle  polion  jusqu'à  ladernière  goulte. 
Si  l'esprit  ne  donne  aucune  réponse,  on  s’i- 
magine qu'un  sort  a été  jeté  sur  lui  ; alors 
on  va  Ironver  un  sorcier  pour  lever  le  sort, 
et  on  réitère  l'épreuve. 

là.  Les  épreuves  des  nègres Quojas  consis- 
tent également  en  une  mixtion  de  la  compo- 
sition du  Belliino  ou  grand-préIre.  Voy. 
Dclliv. 

15.  Dans  certaines  parties  de  la  Guinée, 
les  femmes  soupçonnées  d'adultère  sont  sou- 
mises à une  épreuve  analogue  à celle  des 
femmes  juives  dans  le  même  cas.  La  femme 
sur  laquelle  planent  des  soupçons  doit  se  pur- 
ger, en  jurait  parson  Fétiche,  en  mangeant 
du  sel  et  en  buvant  d'un  certain  brcuv.'ige. 
Elle  ne  hasarde  pas  le  serment,  lorsqu’elle 
se  sent  coupable,  persuadée  que  le  Fétiche  la 
ferait  mourir.  Si  elle  est  convaincue  d’avoir 
souillé  le  lit  conjugal,  elle  est  répudiée,  et 
son  rniiiplice  est  soumis  à une  amende. 

16.  Les  habitants  du  Monomutapa  ont  trois 
sortes  d'épreuves.  L’une  consi;>te  a faire  ava- 
ler à l'accusé  une  certaine  quantité  de  poi- 
son, ce  qui  esl  accompagné  de  quelques  pa- 
roles de  malédiction  cl  d'exécration.  Si  l’ac- 
cusé résiste  A l'elfel  que  doivent  produire  les 
malédictions  jointes  au  poison,  il  est  reconnu 
innocent,  cl  l'accusateur  est  puni  par  la  con- 
fiscation de  ses  biens,  et  même  par  celle  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  — Le  Choqua  est 
une  autre  épreuve  par  le  fer  chaud  ; elle  a 
lieu  au  moyen  do  fer  d’une  houe  qu'on  met 
au  feu  ; puis  on  le  relire  avec  une  tenaille  et 
on  l'approche  de  celui  qui  doit  jurer.  On  lui 
ordonne  de  lécher  ce  fer  ; s’il  esl  innocent, 
il  n'en  reçoit  aucun  dommage  ; sinon  le  fer 
loi  met  le  feu  à la  langue,  aux  lèvres  cl  au 
visage.  Jean  de  Sanlos  assure  que  les  Maures 
usent  do  même  moyen  dans  des  circonstan- 
ces analogues,  et  même  les  chrétiens  à l'é- 
gard de  leurs  esclaves  soupçonnés  de  larcin. 
— LeCnfonoeslIa  Iroisièmeespèce  d'épreuve; 
elle  parait  être  la  même  que  celle  do  Sonda 
pratiquée  au  Congo  et  en  Guinée.  C'est  une 
buisson  fort  amère,  que  l'accusé  doit  avaler 
d'un  seul  trait  et  rendre  à l'instant, sans  qu'il 
loi  en  reste  une  seule  goutte  dans  l'estomac. 
S'il  ne  la  rend  qu’avec  peine  et  après  des  ef- 
forts réitérés,  il  est  tenu  pour  coupable. 

17.  Les  Hadécasses  ont  dilféronlcs  épreu- 
ves par  lesquelles  ils  s’imaginent  connaître 
la  vérité.  Les  principales  sont  celles  de  l'eau, 
du  feu  etdn  (unguin.  La  première  consiste  à 
jurer  par  le  cayman  ; ceux  qui  s’y  suumel- 
leni  sont  obligés  de  traverser  une  rivière  où 
ces  reptiles  se  trouvent  en  grande  quantité, 
et  de  rester  un  certain  temps  dans  le  milieu  ; 
si  lescaynians  ne  les  attaquent  pas,  on  les 
lient  pour  innocents.  Les  habitants  do  Sud 
ont  une  autre  épreuve  par  l'eau  ; dans  celle- 
ci,  on  attend  que  la  mer  soit  extrêmement 
courroucée;  alors  on  expose  le  coupable  sur 
une  roche  pisréa  en  dehors  du  fort  Dauphin, 
et  s'il  est  respecté  par  les  vagues,  son  inno- 
cence est  reconnue.  L'épreuve  par  le  feu  se 
pratique  en  passant  un  1er  rouge  sur  la  lan- 


gue ; comme  il  esl  impossible  qu'elle  ne  soit 
pas  brûlée,  ceux  qui  la  subissent  sont  tou- 
jours regardés  comme  coupables.  - Le  lan- 
guin  est  un  des  poisons  les  plus  terribles  du 
régne  végétal  ; dans  les  cas  douteux  où  les 
preuves  iiianquent,  on  en  fait  avaler  aux 
criminels. 

18.  Dans  les  Iles  Tonga,  on  suppose  que 
les  voleurs  sont  spécialement  destinés  à être 
dévorés  par  tes  requins.  Si  donc  un  indivi  lu 
esl  soupçonné  d'avoir  commis  un  vol,  on  le 
contraint  à se  baigner  dans  certains  endroits 
de  la  mer  fréquentés  par  les  requins  ; cl  s'il 
esl  mordu  ou  dévoré,  son  crime  demeure 
avéré. 

KI’ULA,  mets  préparés  pourles  dieux,  dans 
les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur.  La  pré- 
paration de  ces  mets  était  du  ressort  des  mi- 
nistres des  sacrifices,  nommés  Epulom.  — 
Ceux  qui  étaient  invités  à ces  repas  sacrés 
portaient  le  titre  d't'pulares. 

ÉPULONS,  prêtres  romains,  institués  l'an 
558  de  la  fondation  de  Rome,  pour  préparer 
les  festins  sacrés  dans  les  solennités  reli- 
gieuses. Leur  office  était  aussi  de  publier  le 
jour  où  ces  repas  devaient  avoir  lieu  en 
l'honneur  de  Jupiter  et  des  autres  dieux,  de 
recueillir  les  lep  que  les  particuliers  fai- 
saient pour  ces  festins,  cl  d'obliger  les  héri- 
tiers à y satisfaire,  même  par  la  saisie  do 
leurs  biens.  Leur  nombre,  qui  n’élail  d'abord 
que  de  trois,  fut  porté  successivement  à sept 
et  à dix:  de  là  les  expressions  de  Triumcirs, 
de  Seplemvirt  et  de  Üécemviri.  Ils  avaient  le 
privilège  de  porter  la  robe  bordée  de  pour- 
pre comme  les  pontifes,  et  de  donner  leurs 
iilles  pour  être  vestales. 

ËPUNAMDN,  un  des  dieux  des  Araucans 
d'Amérique  ; c'est  le  génie  de  la  guerre. 

ÉPDNDA,  déesse  des  Romains,  qui,  avec 
Vallonie,  présidait  aux  objets  exposés  à 
l’air 

ÉQDEIAS,  déesse  protectrice  des  cochers, 
des  muletiers,  des  chevaux  et  des  écuries. 
Celle  divinité,  dont  l’image  couronnée  de 
fieurs  était  ordinairement  placée  dans  les 
écuries,  an-dessusdu  râtelier,  s'appelait  aussi 
Epone,  nom  que  loi  donne  Juvénal  dans  les 
vers  de  sa  viir  satire,  où  il  se  moque  de  la 
passion  d'un  consul  pour  les  chevaux.  On  a 
trouvé  un  buste  de  celle  déesse,  en  1807,  à 
Mitrowici  en  Hongrie;  il  a été  déposé  au 
musée  de  Peslh, 

ÉQUESTRES  (Counsss).  C'étaient  des  cour- 
ses à cheval  qui  avaient  lieu  dans  le  cirque, 
il  y en  avait  de  cinq  sortes  . celle  des  cava- 
liers, qui  parlaient  de  la  barrière  pour  arri- 
ver à la  borne  ; celle  des  chars  ; la  cavalcade 
autour  du  hùcher  sur  lequel  hrùlail  un  mort  ; 
les  jeux  nommés  Séviralet,  où  paraissait  une 
décurie  de  cavaliers  commandés  parnn  seul  ; 
enfin  la  course  en  l'honneur  de  Neptune,  à 
qui  le  cheval  était  particulièrement  con- 
sacré. 

ËQUIRIES,  fêle  instituée  par  Roraulus,  en 
l'honneur  du  dieu  de  la  guerre.  On  y faisait 
des  courses  de  chevaux  au  Cbauip-de-àlara, 
le  ‘27  de  février. 
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EÇUIIUNEt  leriueDt  de«  Romains  par 
Qutrinuf.  C’est  ainsi  qu'ils  disaient  £cas(or, 
quandilsjuraient  par  Castor.  Voy.,  sur  celte' 
formole,  l’article  EcASToa. 

ÉHAORAHAN,  dieu  des  anciens  Guanches, 
adoré  dans  l’Ile  de  Fer.  Les  hommes  l’invO" 
quaient  ('ommel’étre  actif  ou  mâle  ; peut-être 
ridenliGaienl-ili  aree  l’astre  du  jour,  qu’ils 
regiirdaienl  comme  le  principe  de  la  chaleur, 
de  la  lumière  et  de  la  vitalité.  L’épouse  d’K- 
raorahan  était  Afoneyra  ou  Moreyba^  qui  se» 
rait  alors  la  lune.  C’étaient  ces  deux  divini- 
tés qui  faisaient  pleuvoir  et  qui  feriilisaieot 
U terre. 

ÉRASTIBNS,  partisans  du  système  d’E- 
raste  sur  la  suprématie  ecclésiastique.  Tho- 
mas Eraste,  ué  en  1523  ou  1525,  à Auggenen, 
près  do  Bade-Dourlach,  théologien  et  méde- 
cin à Heidelberg,  publia  d'abord  des  thèses 
dans  lesquelles  il  accordait  au  magistrat  le 
pouvoir  exclusif  de  juger  les  contestations 
religieuses  ; en  sorte  que  l’Eglise  n’était  plus 
qu’une  création  de  l'Etat.  Théodore  de  Uèze 
ayant  combattu  celte  doctrine,  Eraste  com- 
posa, pour  le  réfuter,  un  livre  imprimé  seu- 
lement après  sa  mort , et  qui  fit  une  grande 
sensation.  — Jésus-Christ  cl  scs  apôtres  n’ont 
prescrit,  dit-il,  aucune  forme  de  discipline. 
La  suprématie  ecclésiastique  appartient  au 
pouvoir  civil.  L’Eglise  de  Jésus-Christ,  étant 
une  branchede  la  société  politique,  n’a  ni  le 
pouvoir  des  clefs,  ni  le  droit  d'excommunier. 
Ce  droit  appartient  au  magistrat,  qui  est  si- 
multanément fonctionnaire  religieux  et  civil. 
Le  texte  de  l'Evangile,  ainsi  conçu  : 5i  que/- 
qu’un  n'éeoutepas  f’fqfûe,  qu*il  toit  pour  (oi 
comme  un  païen  el  un  piiè/icain,  n’emporte 
pas  l’idée  d'excommunication.  Ces  mots: 
Dis-le  àl'Eglite^  signifient:  Dis-lc  an  ma* 

f;istrnt  qui  est  de  la  religion,  avant  de  porter 
e litige  devant  une  autorité  profane.  Voilà 
pourquoi,  njoute-t-il,  saint  Paul  rt'cornmnndc 
aux  fidèles  d’élire  entre  eux  des  arbitres 
pour  terminer  les  contestations.  Par  suite 
du  même  principe,  il  voulait  que  1 1 multi- 
tude ordonnât  et  consacrât  les  ministres,  et 
prétendait  que  la  cène  pouvait  être  célébrée 
sans  leur  intervention.  Eraste,  interprétant  à 
sa  manière  les  textes  sacrés,  refusait  donc  à 
l’Eglise  toute  juridiction  spirituelle.  Ce  sys- 
tème avait  pour  but  d'éviter  que  l’Eglise  fût 
un  Etat  dans  l’Etal,  et  d’empêcher  la  collision 
entre  deux  pouvoirs  différenls.  Dans  ses 
thèses,  il  s’élail  escrimé  contre  les  catholi- 
ques, mais  son  livre  posthume  est  dirigé 
contre  Théodore  do  Rèze. 

Le  laïcisme  est  une  conséquence  qui 
émane  direclemcnt  du  système  érastien;  aussi 
ces  maximes  furent-elles  admises  avec  peu 
de  modifications  par  les  puritains  d’Ecosse  ; 
et  elles  forment  la  substance  d’une  pétition 
signée,  en  16^3,  par  sept  cents  ministres. 
Mais  les  autres  théologiens  protestants  sou- 
tinrent en  principe,  que  l’Eglise  est  une  so- 
ciété particulière  cl  spirituelle,  ayant  sa 
cütisliiution,  scs  lois  et  ses  officiers,  et  con- 
damnèrent l’craslianisme.  Cependant  on  pour- 
rait jusqu'à  un  certain  point  considérer  l'K- 


f;lise  aoglicane  comme  érastienne,  puisque 
a suprématie  en  est  dévolue  au  chef  laïqne 
de  rÊlat.  C’est  le  sentiment  de  plusieurs  pro- 
testants qui  la  regardent  comme  une  insUtu* 
UoD  humaine  et  contraire  à l’Ecriture  sainte. 

ÉRATO  (du  grec  l’amour) , Tune  des 
neuf  Muses  ; elle  préside  à la  poésie  lyrique 
et  anacréoniique  On  avait  coutume  de  la 
représenter  sous  la  Qgure  d’une  jeune  fille, 
vive,  enjouée,  couronnéedemyrteelde  roses, 
tenant  d’nne  main  une  lyre  et  de  l’autre  uo 
archet.  Auprès  d’elle  est  un  petit  amour  ailé, 
armé  d'uo  arc  et  d’un  carquois,  ou  d’un  flam- 
beau allumé,  emblème,  ainsi  que  les  tourte- 
relles qui  se  becquettent  à ses  pieds,  des  su- 
jets amoureux  qu’elle  traite.  Elle  était  invo- 
quée par  les  amants,  surtout  au  mois  d’avril, 
qui,  chez  les  Romains,  .;tait  particulière- 
ment consacré  à l’amour. 

ERBËD,  ERBAD,  ou  HERBBD,  ministre  de 
Ja  religion  des  Parsis.  On  appelle  ainsi  celui  qui 
a subi  la  purification  légale,  qui  a lu  quatre 
jours  de  suite,  sans  interruption,  Vlxetchné 
et  le  Vendidadt  et  qui  est  initié  dans  les  cé^ 
rémonies  du  culte  ordonné  par  Zoroastre. 
C'est  aux  Erbeds  qu’est  dévolu  le  soin  d’en- 
tretenir les  temples  dans  l’ordre  et  dans  la 
propreté.  De  ce  degré  ils  peuvent  passer  à 
celui  de  Afobed,  qui  leur  donne  le  droit 
d’exercer  les  fonctions  sacerdotales,  de  lire  en 
public  le  Vendidad  et  les  autres  livres  litur- 
giques, mais  non  de  les  inlerpréler  ; ce  droit 
appartient  aux  DestourSf  appelés  aussi  Des- 
tour-Mobeds. 

ERDAV1RAPU.  Sous  le  règne  d'Ardeschir, 
fils  de  Babek,  premier  roi  persan  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  qui  vivait  environ  200 
ans  après  Jésus-Christ,  il  s’élevaau  sujet  des 
dogmes  religieux  des  disputes  si  vives,  que 
la  toi  du  munarque  en  fut  ébranlée.  Il  con- 
voqua tous  les  ministres  ducullequi  se  irou- 
raient  dans  son  royaume,  et  ils  se  réunirent 
au  nombre  de  80,000.  Dans  cette  multitude, 
Arleschir  ii’en  choisit  que  sept,  auxquels  il 
coiiüa  la  résolution  des  doutes  qui  affligeaient 
sa  conscience.  Or,  parmi  ces  sept  délégués, 
Erdaviraph  était  réputé  pour  le  docteur  le 
plus  instruit  dans  la  doctrine  des  mages,  on 
résolut  donc  de  s’en  rapporter  à lui.  Mais 
celui-ci,  voulant  autoriser  le  caractère  qu’on 
lui  donnait  d*fIomme  divin^  feignit  un  som- 
meil profond,  pendant  lequel  il  assura  que 
son  âme  s’était  détachée  de  son  corps  pour 
aller  consulter  Dieu.  Pendant  cet  espace  de 
temps,  son  corps  fut  constamment  gardé  à 
vue  par  six  mages  auxquels  le  roi  s’adjoignit 
aussi,  et  tons  eiiieinble  ils  jeûnèrent  et  prié- 
retil  aisidûineiil  jusqu’à  cc  que  l’àme  du 
prophète  fût  de  retour.  Lo  huitième  jour, 
Erdaviraph  sc  réve  illa,  résolut  sans  peine  les 
doules  du  monarque,  et  consigna  ce  qu'il 
avait  appris  durant  son  voyage  extatique,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Erdaviraph  namét  c’est- 
à-dire  livre  d’Erüaviraph. 

ÈRE.  On  appelle  ainsi  l’époque  d’où  l'on 
commence  à compter  tes  années.  Dans  ata 
ouvrage  ici  que  cciui-ci , ou  se  trouvent 
exposés  les  systèmes  religieux  do  tous 
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•les  peeplet  de  .a  (erre,  nous  ne  saurions 
f>asser  1008  silence  l’ère  des  différentes  na~ 
•liuus,  d’aolant  plus  que  ces  époques  so  rat- 
locJieot,  pour  la  plupart,  à un  grand  événe* 
meni  qui  s’est  accompli  en  politique  ou  en 
/'oligiop. 

àRB  DBS  ANCIBNS  GRBC8. 

Les  anciens  ont  toujours  été  fort  avides 
de  Tètes,  de  jeux  eide  spectacles  publics. 
Les  Grecs  en  ont  eu  de  plusieurs  sortes  ; 
mais  il  ne  s'eo  est  pas  vu  de  plus  célèbres 
que  les  jeux  Olympiques,  qui  étaient  de  plu- 
sieurs sortes,  comme  la  course,  la  lutte  et 
quelques  autres  exen  ices.  Le  premierqui  in- 
venta la  course  des  jeux 01yinpiquc>  fut  Pè- 
lops,  (ils  de  Tantale,  545  ou  539  aos  avant 
les  Olvmpiades  vulgaires  ; ce  qui  revient  a 
Tan  1321  ou  1315  avant  l’Lre  cliréiicnnc.  11 
ne  parait  pas  qu’ils  fussent  alors  cxiré- 
mehient  réglés  ; peut-être  même  tombèrent- 
ils  dans  l’oubli,  jusqu’à  ce  qu'ils  furent  ré- 
tablis par  Hercule,  430  ans,  suivant  Kusèbe, 
ou  442  ans  avant  les  Olympiades  ordinaires, 
selon  la  chronique  citée  par  saint  Clément 
d’Alexandrie;  ce  oui,  suivant  ce  dernier  cal- 
cul , reviendrait  a l’an  1218  avant  Jésus- 
Christ. 

Ces  jeux  furent  abolis  encore  une  fois; 
mais  ils  furent  repris  de  nouveau  par  Iplii- 
tuB,  prince  d'FJide  dans  le  Pcloponèse,  108 
ans  avant  les  Olympiades  vulgaires,  884  ans 
avant  l’ère  vulgaire  ; il  ordonna  même  qu’on 
les  célébrât  tous  les  quatre  ans.  On  y fut 
exact  ; mais  ces  Olympiades  ne  servirent  pas 
giicore  à fixer  la  date  des  événements  : on 
ne  romrncDça  à les  employer  é cet  u^age  que 
975  aos  et  demi  avant  Jésus-Christ.  Depuis 
«6  Inuips-là,  on  les  trouve  employées  dans 
l’bistoire,  non  point  à la  vérité  pur  Hérodote, 
mais  par  Thucydide,  Xenophon,  Diudorede 
ëicile  et  beaucoup  d'autres  historiens  grecs  , 
qui  souvent  même  les  ont  comparées  avec  les 
telipses,  méthode  la  plus  certaine  de  fixer  les 
années  et  les  mois  des  faits  historiques. 

11  est  une  remarque  à faire  dans  Tusage 
des  années  Olympiques,  c’est  qu’elles  ne 
oommencenl  qu’à  la  lune  la  plus  voisine  du 
•olsUee  d'été,  c’est-à-dire  dn  21  ou  22  juin, 
•ans  quoi  il  pourrait  y avoir  quelquefuts  cr- 
neur  d’une  année  dans  le  calcul. 

Chaque  Olympiade  durait  quatre  ans;  elle 
était  spécifiée  par  son  ordre  liuinèriquo,  au- 
quel on  ajoutait  quelquefois  le  nom  du  vain* 
qoear  aox  jeux  Olympiques.  Lors  donc 
qu’on  énonce  un  fait,  on  s’exprime  de  la 
sorte  : Alexandre  le  Grand  naquit  la  deuxième 
année  de  la  eenl  sixième  Olympiade.  On  cessa 
de  compter  par  les  Olympiades  sous  les  em- 
pereurs romains  , peu  de  temps  après  la^ 
naissance  de  Jé'Us-Clirisl. 

La  première  année  de  la  057*  Olympiade  , 
au  la  2625'  des  Olympiades,  commence  dans 
le  mois  de  joillel  de  l^année  11^9. 

àuB  OBI  AKCIBNS  ROMAINS. 

Ella  date  de  la  fondation  de  la  ville  qui  eut 
Leu  environ  l’an  753  avant  Jésus-Christ.  Je 
OIS  environ,  car  il  y a diverses  niaiiièrcs  de 
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supputer  les  années  des  Romains;  mais  les 
chrunotogics  anciennes,  qui  paraissent  les 

filus  accréditées  soiitcellc  de  Varron,  qui  est 
a plus  généralement  suivie,  et  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  date,  et  celle  des  marbres 
Capitolins,  qui  recule  d’une  année  seaiement 
l’époque  de  la  fondation  de  la  ville. 

Rome  ayant  chassé  ses  rois  l’an  224  de  sa 
fondation,  elle  établit  deux  consuls  l’an  245, 
pour  la  régir  cl  la  guider  dans  les  affaires  dn 
gouvernement,  ainsi  que  d.ins  les  opérations 
militaires.  C’est  le  nom  de  ces  deux  rmisuls 
qui  tient  le  plus  communément  lieu  de  date 
dans  le  récit  des  historiens  romains  , oui 
s’exprimaient  de  la  sorte  : P^rfée^  roi  de  Ma- 
eédointf  et  Gentius^  roi  d'Ulyrie^  furent  di^ 
faits  par  les  Itomains  »ous  le  consulat  de 
/.ucius  Æmilius  Paulus  et  de  Caius  Licinimf 
CrassHs  ; c’est-à-dire  Tau  586  de  la  foodalioa 
de  Rome,  1G8  avant  Jésus-Christ. 

L’an  1849  est  le  2602*  de  la  foudalioD  de 
Home. 

BRB  DB  Là  PéRlODB  JULIBRNB. 

C'csl  une  époque  astronomique  qui  com- 
mence 4713  ans  avant  Jésus-Christ.  L’anoéa 
1849  est  la  65C2*  de  la  période  Julienne 

ÈRE  DE  XABOXASSàR. 

Un  mémo  esprit  semble  quelquefois  se  r^ 
pondre  en  même  temps  sur  les  peuples.  A 
peine  les  Olympiades  avaient-elles  éiokablies 
dans  la  Grèce,  à peine  Home  ful-elle  fondée, 
du  moins  eeUc  Home  depuis  la  fondation  de 
laquelle  ou  compta  les  années  de  celle  ville, 
qu’un  roi  de  Habylotie  établit  une  manière  de 
cumpter  les  années,  parratlemeiil  aasortie 
aux  révoluiiun»  du  soleil,  et  qu’on  appela  de 
son  nom  J're  de  ^'aljonassar.  Ce  prince,  qai 
venait  d’arrariicr  Baby  lono  aux  Assyriens, 
voulut  que  se<i  sujets  eussent  une  manière 
de  compter  qui  leur  fût  propre,  et  qui,  Irans- 
mellaDl  à la  pusiérilé  les  succès  de  I beureuse 
révolution  qu’il  venait  d’opérer,  effaçât  ea 
quelque  sorte  le  souvenir  de  leur  assujellis- 
semeiit  à Ninive.  Cette  ère  conimeiiça,  seloa 
les  aslrununies  d’Alexandrie , un  mer- 
credi, le  2G  février»  747  ans  avant  Jésus- 
Cbrisl,  à midi,  au  lucridien  de  Habylone,  et 
avec  le  règne  do  N >bonassar.  Elle  a l’avan- 
tage sur  les  Olyuipiades  et  sur  la  fondalina 
de  Home,  d’avoir  une  époque  radicale,  fixée 
avec  la  plus  graude  certitude,  et  avec  une 
précision  à laquelle  on  nu  peut  rien  ajouter. 

L'an  1849  est  l’ao  2590  de  l’Ere  de  Nabo- 
nassar. 

àu  DBS  SBLBI’CIDBS,  OU  DBS  BTRIBN8. 

Elle  fut  longtemps  en  usage  parmi  les  peu- 
ples soumis  aux  inooarcbics  fondées  par 
Alexandre  le  Grand  , et  prend  sou  nom  de 
Séleucns-Nicaiior,  fondateur  de  la  monarebie 
des  Seleucidcs  dans  lu  Syrie.  Quelques  au- 
teurs la  nomment  simplement  V£re  des  Grecs; 
d’autres  l'Are  des  Contrats^  et  les  Arabes  Tu- 
rikh  5eA'um/er  Dhoul^^Carnain  , Ere  d’A- 
lexandre aux  deux  cornes.  Elle  commença 
dou20  années  après  la  mort  d’Alexandre,  la 
1*'  octobre  de  l’an  312  avant  Jésus-Cbiisti 
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de  ta  fondation  de  Home.  On  la  (rooTO 
eu  usage  dans  lesdeui  livres  des  Macchabées, 
avec  cette  dilTcrcnce  néanmoins  que,  d.ms  le 
premier  livre,  elle  cammcuce  au  mois  de 
nisan  ou  do  mars,  et,  dans  le  second,  ao 
Rmis  de  lisri  ou  septembre.  Ainsi,  dans  le 
premier  livre,  cite  devance  de  six  mois  la 
supputation  du  second.  On  Ta  quelquefois 
nutninée  à (ort  Ure  Aiexandrine. 

X.’an  est  Tao  'iidi  de  l'£re  des  Sé- 
leucides. 

ALESI^DRINE. 

£Ue  datait  de  la  mort  fTAiexandre,  l*nn  324 
avant  Jésus<€lirist.  KHc  fut  indroduite  par 
Plotémée  Lagus,  surnommé  Sotrr,  fuiutateur 
de  U dyuaslte  gréco-éeyplienne.  Elle  ne  pa> 
raU  pus  avoir  duré  plus  de  513  ans,  et  fut 
remplacée  par  l'Erc  IHonyiienne. 

EHE  DI0?(YSIK?INE< 

Ainsi  nommée  de  Deuys.  astronome  d’A- 
loxundric,  qui,  ayanl  opéré  quelques  correc- 
tions aslruiioioiquesdansleculendrier  gréco- 
égyptien,  commença  une  nouvelle  ère  qu'il 
data  de  la  première  année  de  Htolémte  Phi- 
(Udephe,  l'uD  285  avant  Jésus-Christ.  Cette 
ère  ne  parait  pas  avoir  subsisté  longtemps. 

éas  n'axTiociiB. 

Celte  Ere  qu'on  a aussi  appelée  Elredes  5é- 
leucides,  e>l  suivie  par  plusieurs  historiens 
arecs,  et  entre  autres  par  Evagrc.  Les  Grecs 
fa  nOfiiiimicnl  H à/T«v‘>jMarvr  Avtio^ 

Elle  commence  eu  raulomne  de  l'an  48 
avant  Jcsus-Ctirisi,  l'an  70Ü  de  la  foodalioo 
de  Home.  Ce  fut  aussi  la  première  année  de 
la  dicliiturc  d ’ Jules  César  et  celle  do  la  li- 
berté do  la  ville  d’Anlioche. 

L’an  1849  correspond  â l'année  1897  de 
TEre  d’Antioche. 

àBB  ACXliQüB. 

Elle  prend  son  nom  du  promontoire  d’Ac- 
lium  en  Kpirc,  célèbre  parla  victoire  qu'Aa- 
giiste  y rcmporia  sur  Marc-Antoine  et 
Cléopâtre,  victoire  qui  décida  du  sort  dn 
monde.  C'est  pourquoi  elle  forme  une  épo- 
que iiiuslrc  dans  l’hisloire , d'où  l’on  com- 
mence à compter  les  années  actiaques.  La 
bataille  fut  livrée  l’an  7*23  de  la  fondation 
do  Rome,  31  ans  avant  Jésus-Cbrisl , le 
deuxième  jour  de  septembre,  quatorze  jours 
après  une  éclipse  de  soleil  arrivée  à Home, 
et  qui  a été  signalée  par  la  chronique  d’A- 
lexandrie. 

L’an  1849  est  l'année  1880  de  l’Ere  4c- 
tiaque. 

éRB  ESPAGNOLE. 

Elle  commence  l’an  716  de  la  fondalion  de 
Home,  38  ans  avant  Jésus-Christ.  Elle  a cela 
de  parliculier.sur  toutes  celles  dont  noos  ve- 
nons de  parler,  qu'elle  a été  reçue  uni- 
versellement dans  l Espagne,  et  dans  la  par- 
tie méridionale  des  Gaules,  jusque  environ 
l'an  1351,  qu’on  lui  substitua  l'Ere  Gbré- 
tieotie  ; ce  qu’il  est  important  de  savoir  pour 
la  lecture  des  actes  des  conoiles,  et  pour  les 
chroniques  d'Idace,  d’Isidore  et  des  autres 
auteurs  espagnols. 


On  croit  qu'elle  fut  établie  à l'oecation  d'on 
certain  tribut  qu'Ociavc  imposa  aux  Espa* 
gnols,  et  que  ce  nom  d'E'rs,  en  latin  œra, 
vient  de  <rre,  monnaie.  Le  nom  d’Ere  dont 
nous  nous  servons  maiolcnant  pour  expri- 
mer une  époque  d'où  Von  compte  U suite 
4es  années,  nous  viendrait  doue  des  Es- 


noU. 


L'an  1849  est  l'année  1887  de  l’Ere  es- 
pagnole. 


LUE  JÜLIBNNB. 


«oies  César  ayant  remarqué  [beancoup  de 
confusion  dans  L*  c<ilendrier,  1(>I  qu’il  était 
en  usage  chez  les  Romains,  fit  (ravailier  â sa 
réfonnailon  par  Sosigèqes,  célèbre  mathéma- 
ticien d'Aicxnndrii',  ol  l'on  réduisit  alors  le 
cours  de  l’année  a>cc  celui  du  soleil.  La  pre- 
mière année  Julienne  commence  au  premier 
janvier  de  Vau  a vapt  Jésus-Christ.  Cepen- 
dant, au  bout  de  seize  siècles,  on  s’aperçut 
qu'il  y avait  encore  quelque  changement  à 
faire  â l'année  ; ec  qui  fut  exécuté  à Home 
en  15K2,  par  le  pape  Grégoire  Xlll.  Voyez 
Année  Bissextile. 

L'an  1849  est  l'année  1894  de  VEre  Jollcnne. 

Ùas  CBBÉT1£«NNE,  OU  DB  L’ABCApKATiON, 

OU  VLLGAIBB 

C'est  VEre  en  usage  chez  tous  les  chrétiens 
d'Europe  et  même  parmi  ceux  de  l'Asie,  qui 
ont  des  communications  avec  les  peuples 
d'OccIdent.  Elle  date  de  Vlncarnatio:i  ou  plu- 
t6t  de  la  naissance  du  Sauveur.  Elle  a pour 
auteur  Denis  le  Petit,  savant  canoniste  du 
sixième  siée  e,  qui  fut  d’avis  que  les  chrétiens, 
par  respect  ou  par  reconnaissance  pour  le 
Sauveur,  comptassent  les  années  du  mnmeqt 
de  sa  n.iissance,  au  lieu  de  les  supputer^ 
comme  on  le  faisait  auparavant  par  les  con- 
suls romains.  Celle  nouvelle  Ere  s'établit 
successivement  chez  tous  les  peuples  chré- 
tiens de  l’Occident. 

Gcpenduni.  de  l’aveu  presque  unanime  des 
aavams,  il  commit  une  erreur  dans  le  calcul 
qu’il  fit  pour  trouver  l’cpoquc  précise  de  la 
naissance  do  Jesus-Christ  ; eu  elTel,  il  la  plaça 
qu.iire  années  trop  tard.  Car  Jésus-Christ 
étant  né  le  vingt-cinquième  jour  de  décembre 
de  Van  749  de  la  fondation  de  Rome,  la  qua- 
trième année  de  la  193'  Olympiade,  Van  4709 
de  la  période  Julienne,  l'an  27  Je  l’Ere  ao- 
liaquc  , il  s’ensuit  que  ce  graud  événement 
eut  lieu  à la  On  de  la  cinquième  année,  on 
4 ans  cl  7 jours  avant  VEre  vulgaire.  Plu-> 
sieurs  anciens  auteurs  avaient  déjà  soup- 
çonné celle  erreur,  mais  lorsqu’elle  fut  par- 
/ailcmeiit  démontrée,  il  n’était  plus  (ezaps  J’y 
;gpporler  remède  ; et  Voo  trouva  qu'il  y avait 
moins  d’inconvénient  à snivre  l'Ere  vulgaire 

3u'à  apporter  une  perturbation  universelle 
ans  la  chronologie 

Ainsi,  en  ne  commençant  à cooopter  les  an- 
nées que  du  premier  janvier  qui  suivit  ta 
naissance  dn  Sauveur,  il  se  trouve  que  Van 
vulgaire  1B49  est  réellement  l’année  1853  de 
rincarnatioD  ou  de  l'Ere  vulgaire. 

ÙRB  DB  DIOCLÉTIEN,  OU  DES  MAnTYM. 

Cette  Ere  a été  longtemps  en  usage  dans 
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l'Eglise  j elle  l’etl  même  encore  parmi  les 
chrétiens  de  l'Orienl,  La  persécution  de  Dio- 
clétien fut  si  sanglante,  il  versa  le  sang  de 
tant  de  martjira,  que  les  chrétiens  datèrent 
les  années  de  son  régne,  qui  leur  rappelait 
en'  même  temps  la  gloire  des  martyrs. 

Il  y a denx  maniérés  de  compter  par  l'Ere 
des  Martyrs.  La  première  commence  à l'an 
28%  de  Jésns-Christ,  è la  mort  de  Nomérien, 
qui  est  la  première  année  du  règne  de  Dioclé- 
tien î c’est  celle  qui  a été  le  plus  en  usage. 
La  seconde  date  de  la  20*  année  du  règne  de 
cet  emperenr,  qui  fot  en  effet  l'époque  de  la 
grande  persécution,  surtuot  en  Egypte. 

L’an  18%9  correspond  à l'an  1566  de  l'Ere 
de  Dioclétien  ou  des  Martyrs,  suivant  la  sup- 
putation commune,  et  à l'an  1646,  suivant  la 
supputation  des  Egyptiens. 

èna  jDDiTQun. 

Les  anciens  Israélites  n’avaient  point  de 
date  Ose  pour  classer  chronologiquement  les 
événements;  un  historien  biblique  prend 
pour  point  de  départ  la  sortie  d'Egypte;  on 
autre,  le  commencement  du  règne  d'on  tel 
roi,  etc.;  ce  qui  laisse  souvent  un  grand  va- 
gua dans  la  classification  des  événements. 

Les  Juifs  modernes  ont  pris  pour  ère  l'é- 
poqne  de  la  création  du  monde,  qu'ils  pla- 
cent., d'après  le  Thalmud,  à l'an  3760  avant 
l'Ere  chrétienne.  Mais,  dans  l'usage  habi- 
tuel, ils  suppriment  les  millénaires  déjà 
écoulés,  et  disent,  par  exemple  : En  l’annét 
601,  au  lieu  de,  rn  i'annit  5601;  à peu  près 
comme  nons  disons,  la  révolution  de  89,  au 
lieu  de,  la  révolution  de  1789. 

L’année  5609  des  Juifs  commence  à l'équi- 
noxe d'automne,  de  l’an  de  Jésus-Christ  1848, 
et  se  termine  à l’équinoxe  d’automne  de 
l’an  1849. 

Ânn  nusvLHsaB. 

Cette  Ere,  qui  est  à l'usage  des  mahométans 
de  toutes  les  régions,  date  de  l'époque  où 
hiahomet  fut  obligé  de  fuir  de  la  Mecque'pour 
échapper  à la  persécution  des  Coraïschites, 
la  14*  année  depuis  qu'il  eut  commencé  à prê- 
cher sa  religion.  Cette  époque,  si  mémorable 
pour  les  musulmans,  arriva  le  jeudi  15  juil- 
let de  l'an  de  Jésus-Christ  622 , et  c’est  du 
premier  moharrem  précédent  qu’ils  com- 
mencent à compter  leurs  années.  — On  sait 
que  les  années  musulmanes  sont  purement 
lunaires  et  qu'elles  ne  sont  composées  que 
de  354  jours  8 heures  et  48  minutes,  d'ou  il 
résulte  que  les  mahométans  gagnent  une  an- 
née snr  nous  durant  l'espace  de  33  ans. 

L'année  1265 des  musulmans  eommence  le 
27  novembre  1848,  et  finit  le  16  novembre 
1849. 

àaa  PEBSÀSE  , ou  YXZDéaXRBIQOB. 

Elle  date  du  commencement  du  règne  de 
Yezdegerd,  dernier  roi,  non-seulement  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  mais  de  toute  la 
race  persane.  Il  mani.v  sur  le  trône  l’an  de 
Jésus-Christ  632,  fut  vaincu  par  les  Arabes, 
sous  le  ktialifat  d’Oiuur,  l'an  636,  et  mourut 
l’un  651,  C'est  donc  à la  première  époque 
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(l’an  632),  le  16  juin,  que  commence  l'Ëre 
yetdégerdique  ; elle  a été  en  usage  parmi  les 
historiens  persans  et  les  astronomes  arabes; 
cependant  plusieurs  de  ces  derniers  ont  re- 
culé son  commencement  à l'époque  de  la 
mort  de  ce  prince  en  651. 

L'an  1849  correspond  à l’année  1218  de 
l’Ere  yezdégerdiqne. 

Éns  DK  BJKLXL-EDDIir,  OU  DI  ■ÀLIK-tCHAB. 

C'est  encore  one  ère  nmsulmane  ; elle 
rend  son  nom  de  Djetal-eddin  Malek-schah, 
Is  d'Alfp-ArsIan,  troisième  sultan  de  la  dy- 
nastie des  Seldjoncides,  qui  fil  faire  d’impor- 
tantes observations  astronomiques.  Elle  com- 
mence le  lundi  du  cinquième  de  la  lune  de 
schaban,  l’an  468  de  l’hégire  (1076  de  Jésus- 
Christ).  Il  y a cependant  des  auteurs  arabes 
qui  fixent  son  commencement  au  jeudi, 
dixième  jour  de  la  lune  de  ramadhan,de  l’an 
471  (1079  de  Jésus-Christ).  Nos  chronolo- 
gisles  suivent  celte  dernière  date,  cl  fixent 
son  commencement  à l’équinoxe  du  prin- 
temps, qui  arriva  le  15  mars  de  l’an  1079  de 
l’Ëre  chrétienne. 

L’an  1849  correspond  à l’année  771  de 
l'Ere  de  Djelal-eddin. 

kne  DS  HAïUÀ,  ou  des  dsdzes. 

Les  Druzes,  connus  dans  rhisloire  des 
croisades  sons  le  nom  d’Assassins,  sont, 
comme  on  le  sait,  des  sectaires  musulmans 
qui  habitent  aujourd’hui  le  mont  Liban.  Leur 
Ere  date  de  l’an  408  de  l'hégire,  1017  de  Jé- 
sus-Christ, époque  où  Hamza  a manifesté 
ses  prétentions  à la  divinité.  Les  années  des 
Druzes  ne  sont  que  de  354  jours  comme  celles 
des  musulmans. 

L’année  1849  correspond  à l’an  858  de 
l’Ere  de  Hamza. 

èsi  DES  khataYeks  et  des  tdscs  osiektaux. 

Les  Tarlares  orientaux  comptent  leurs 
années  depuis  une  période  astronomique  qui 
a commencé  le  28  janvier  de  l’an  1444.  Cha- 
cune de  leurs  périodes  doit  durer  10,000  ans; 
ils  supposent  qu’il  y en  a déjà  en  8,863  d’é- 
coulées  avant  le  cycle  actuel.  Chaque  période 
est  en  outre  divisée  en  cycles  de  60  aus,  qui 
portent  chacun  un  nom  particulier,  et  qui 
sont  le  produit  de  la  combinaison  des  deux 
antres  cycles,  l’un  de  12  années  et  l’autre 
de  10.  Nous  les  passons  sous  silence,  parce 
qu’ils  ne  sont  pas  de  notre  sujet  et  qu’ils  ap- 
partiennent à l’astronomie. 

L’an  18’t9  correspond  à l’année  406  de  la 
dernière  période,  ou  à l’an  46  du  cvcle  cou- 
rant, appelé  Chang~teen. 

èsE  DBS  eéoBGisas. 

Les  Géorgiens  calculent  les  années  d’a- 
près un  cycle  do  5.32  ans,  qui  a commencé 
l’an  457  de  Jésus-Christ,  et  qui  n’est  auire 
que  te  cycle  pascal,  inventé  par  Vielorius 
sous  Léon  le  Grand.  Le  dernier  cycle  des 
Géorgiens  a commencé  en  1312  et  fini 
en  mi. 

L’année  actuelle  1849  est  donc  la  S*  du 
nouveau  cycle  des  Géorgiens. 
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à«R  ARMéNIBtfflB 

Le  patriarche  MoYie  U «tf^nala  son  ponti- 
6cal  par  la  réforme  du  calen-lrier  de  sa  na> 
lion.  C'éiait  un  homme  émiitenl  on  savoir  et 
CO  piété,  et  qui  exerça  mr  son  siècle  uoe 
fçrande  influence.  Il  rassembla  à Tovin  un 
grand  nombre  d'évéques  et  d>*  savants,  et  ce 
fut  dans  ce'le  es{>èce  de  concile  scientifique 
qu’on  fixa  l’Ere  nouvelle  do  la  nation  <iriué- 
iiieiine,  le  11  juillet  de  l’an  552  de  TËre  cbrè* 
tienne. 

L’an  1859  correspond  à l'année  1298  de 
l'Ëre  arménienne. 

iRR  DBS  CHINOIS»  DBS  JAPONAIS»  DBS  TDNBl- 
NOIS,  ETC. 

Les  Chinois  calculent  la  succession  des 
années  d’après  une  série  de  cycles  de  00  ans, 
comme  les  KhaUiens.  Le  premier  cycle  a 
commencé  2007  ans  avant  Jésus-Christ.  Tou* 
lefois  il  y a divergence  d'opinions  au  sujet 
des  cycles  écoulés. 

L*an  1859  correspond  à la  55*  année  du 
75*  cycle. 

2bBS  INDIENNES. 

Il  y en  a nn  grand  nombre  ; mais  noos  ne 
cUerôtia  que  les  principales. 

Ère  du  Koli-youga  ou  de  Toetdkhtira. 

Les  Hindons  assignenl  à rexisleoce  de  Ta* 
nivers  actuel  une  durée  de  5,^0,900  années  » 
qu'ils  partagent  en  quatre  époques  ou  âges  : 

Le  .Sa/ya-yoii^a»  oü  âge  d’or»  a duré 

1.728.000  ans. 

Le  Tréta-yougOf  ou  âge  d’argent»  a duré 
1»206.000  ans. 

Le  Dwaparthffougat  ou  âge  d’airain»  a duré 

865.000  ans. 

Le  Kali-youga,  ou  âge  de  fer,  doit  durer 

502.000  80.0. 

Le  dernier  âge  est  l*âge  historique  ; il  a 
commencé,  suivant  les  Hindous»  sous  le 
règne  de  Yoodiehthira»  célèbre 'prince  de  la 
dynastie  lunaire»  3101  ans  avantl’Ere chré- 
tienne. 

L’an  1859  correspond  donc  à Vannée  5950 
de  Vére  de  Toudtchlira- 

Ère  de  Vikramaditya. 

Vikramaditya  est  considéré  dans  l’Jnde 
comme  un  des  princes  ict  plus  vertueux  qui 
so  soient  assis  sur  le  Irène  ; c’est  pourquoi  on 
a fait  une  Ere  de  son  règne.  Cette  ère  a 
commencé  Van  3055  ne  l’Krede  Yendichthira, 
56  ans  avant  Jésos-Christ. 

L'an  1859  correspond  à Vannée  1905  de 
VEre  de  Vikramaditya. 

Ère  Saka. 

Elle  fut  fondée  par  5o/icuiAeiia,  Van  8178 
de  VEre  de  Yoodichtira,  Van  135  de  celle  de 
Vikramaditya»  Van  78  de  VEre  chrétienne.  Ce 
Saiiyaliana  était  encore  un  paissant  prince. 


Les  Indiens  supposent  même  qu'il  vainquit 
Vikramaditya,  bien  qu’un  espace  de  pins  de 
cent  ans  sépare  les  deux  règnes.  Mais  celte 
hi>toire  n’est  peut-être  qu’allégorique,  et  la 
victoire  de  Salivahana  n'indiquer.iit  que  la 
prééminence  de  son  Ere  sur  celle  do  Vikra- 
maditya.  Son  nom  signifie  porté  lur  une  croix. 
Celte  parliculariié,  l’époque  de  sa  naissance, 
et  plusieurs  autres  circonslanccs  dignes  de 
remarque,  ont  fait  supposer  à Wilford  et  à 
plusieurs  autres  savants  que  ce  personnage 
pourrait  bien  être  le  (Christ,  dont  la  vie  et  le 
caractère  ont  commencé  à celle  époque  à 
être  ( onnus dans  le  sud  de  VJndc»où  l'on  met 
en  efTel  le  siège  de  Vempire  de  ce  prince. 

L'an  1859  correspond  à Vannée  1772  do 
l’Ere  appelée  Saka. 

ÈRE  MEXICAINS. 

■ Les  peuples  de  Cnlhua  ou  do  Mexique, 
dit  Ciomara  qui  écrivait  au  milieu  du  xvi* 
siècle,  croient,  d’après  leurs  peintures  hiéro* 
glyphiques»  qu’avant  le  soleil  qui  les  éclaire 
maintenant,  il  y en  a déjà  eu  quatre  qui  se 
sont  éteints  1rs  uns  après  les  autres.  Ces  cinq 
soleils  sont  autant  d'âges  dans  lesquels  notre 
espèce  a été  anéantie  par  des  inondations» 
ar  des  trembleincnls  de  terre»  par  un  em- 
rasement  général,  et  par  Veffet  des  onra- 

f;aos.  Après  la  destruction  du  quatrième  so« 
eil,  le  monde  a été  plongé  dans  les  ténèbres 
pendant  l'espace  de  ans.  C'est  au  milieu  de 
celle  nuit  profonde,  dix  ans  avant  l’appari- 
lion  du  cinquième  soleil»  que  le  genre  hu- 
main a été  régénéré.  Alors  les  dieux,  pour  la 
cinquième  fois»  ont  créé  un  homme  et  une 
femme.  Le  jour  où  parut  le  dernier  soleil 
porta  le  signe  tochili  (lapin),  et  les  Mexicains 
comptent  8.50  ans  depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1552.  Leurs  annales  rcmoiilenl  jus- 
qu’au cinquième  soleil.  Ils  se  servaient  de 
Minlures  historiques,  même  dans  les  quatre 
âges  précédruts  ; mais  ces  peintures,  à ce 
qu’ils  afOrmeni,  ont  été  détruites,  parce  que, 
à chaque  âge,  tout  doit  être  renouvelé.  * 
L’Ere  mexicaine  a donc  commencé  Van 
702  de  Jésus-Christ , et  l'aunée  vulgaire  1859 
correspond  à Van  1157  de  VEre  mexicaine 

àRB  aéPDBLICAfNE  FRANÇAISE. 

Nous  n'ajouterons  rien  ici  à ce  que  nous 
avons  dit  au  premier  volume»  article  Calen- 
drier» au  sujet  du  calendrier  républicain. 
Nous  nous  coolenlcrous  d’établir  le  synchro- 
nisme 

Le  1"  vendémiaire»  an  57  de  VEre  répu- 
biicaioe,  commence  le  26  septembre  1858,  et 
Vannée  se  lermiiic  au  22  septembre  1859. 

Nous  croyons  devoir  faire  suivre  cet  expo- 
sé du  tableau  de  toutes  les  Eres  diverse# 
plus  ou  rooios  usitées  en  Orient;  nous  Va- 
vons  extrait  des  Ueeful  tablee^  du  savaul 
Priosep,  et  de  M.  Vabbé  Guérin  mission- 
naire au  Bengale. 
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ERES  DIVERSES  PLUS  OU  MOINS  USITÉES  DANS  L'INDE. 

Kali-jrongn  commence  an  vomlredi,  le  18  férrii'r,  avant 
Jé^u'i-Chrisl  ran  3102»  mais  la  première  année  de  TRce 
chrélieiine  rsl,  dans  c«  tMunpul,  la  3102*  dn  Kall-youça  ; 
il  faul  donc  que  le  Kali-youga  conitnence  3101  ans  avant 
Jésus-Chrisl. 

Kre  de  la  naissance  de  Roiiddha,  d’après  les  Chinois. 

Ere  hirmant’,  grande  épo<jnp. 

Sala.  P're  d’Oudjein  » peul-èlrc  rèpcK|uc  de  la  mort  du  roi 
Saiivahana. 

Ere  de  Maliavira»  pour  les  I)jatnas. 

£ro  qui  rommence  d la  inori  de  Houddha,  et  qui  est  usitée 
dans  rinüe,  à Ceylan,  à Ava,  h Siam  el  au  Pègou. 

Samvat,  Ere  qui  d >te  de  la  morl  de  Vikramadifva  ; elle  ar- 
riva à la  nouvelle  lune  de  mars,  avant  Jésus*Christ. 


Ere  javanaise,  Adji  naha,  commence  en  mars,  après  Jésus- 
Christ 

S;ika.  Ere  de  Salivahana,  daie  de  Téquincixe  du  prinlcmps 

Ere  birmane  de  Promé  commence  en  mars 

Ere.  de  IhiU  commenre  en  mars 

Baliibhi  Samvjl,  de  Snmnulli,  commence  en  mars 

S 11  Uidjori.  E>e  usilèe  dans  la  province  de  Dacca 

Kasti,  Ere  du  sud  de  l'Inde 

Fa^tl,  dti  nord  de  l'Inde 

Vilayali,  Ere  d’OrUsa 

neiig'i'Sm,  Ere  du  Bengale 

Cbaîiour-san,  Ere  des  Mahralles 

Hégire  dC'  innsulinans  (année  lunaire  , commence  le  IGjüUl. 
Mc-kha-gya*isiio,  Ere  du  Tibet,  commence  en  mars 
Er.'  de  Yeïdedjerg,  do  Perse,  corumeuce  le  16  juin 
Ere  biiniane  v»Ug  ire,  commence  eu  mars 
Pério'edc  lüOO  ans  de  Parasou-Kaiiia  ; première  année  da 
quairièine  evrie,  au  inois  d ' S'  plcnibru 
Newar,  Ere  du  Nep  I.  roiiimence  en  mars 
8amva'.  Ere  de  Goi'ala,  commence  à la  lune  de  mars 
Pj.ilalî,  Ere  de  Maiik-schah,  en  Perse,  commence  en  mars 
Si>a  Singha  Saïuval,  du  Guzerale,  commence  en  m.irs 
San  Mughi,  Ere  usitée  chez  les  Mogh?>  qui  habitent  du  côté 
d^^^^ain 

Djiilous-san  de  Bi  'j.ipoiir  commence  au  temps  d'Adil-schah 
Uadj-Alihiciiok.des  Ma  raltes, commence  au  règne  de  Sivadji 
Période  do  91)  ans,  de  G ali.ip'irivrilhi,  la  première  auoée 
du  21'  cycle,  cummence  Pan  de  ]é>u»-Ciirisl 
Période  de  60  an^  de  Jupiter,  d’après  Saurdjya,  la  première 
année  du  8V  cycle,  comuience  l’an  de  Jésus-Chnsl 
Période  de  60  mi-i  des  Gbinois , la  première  année  du  76* 
cycle,  commence  l’an  de  Jésus-Ghrist 
Période  de^  Téliugas,  pietiiière  année  du  83*  cyrlé(de1>0  ans) 
Période  des  Tibétains,  première  année  du  li*  cycle  (de  60ans) 
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ERÉ,  nom  des  firélrcs  idolâtres  de  Plie  de 
Nias  près  de  Sumatra.  Chaque  famille  des 
insulaires  a,  dans  sa  mai'<uii,  de  peiites  sla- 
tues  en  bois  très-grussièrctncnl  iravaillées, 
représeninnt  leurs  parents  défunts,  ou  faites 
du  moins  en  leur  honneur.  Devatit  cette  pe 
iMe  troupe  rangée  eu  ligne,  est  placée  une 
sta’iie  plus  grande  qu'ils  appellent  le  grand 
diru.  l's  leur  oiïrent  de  temps  en  temps  des 
sacrifices.  Pour  cela  ils  font  venir  i't'ré  ou 
prêtre,  auquel  ils  donnent  deux  poules  qui 
doivent  être  sacrifiées.  Avant  de  les  immoler 
le  prêtre  arrache  les  filumes  à ces  animaux, 
et  les  place  sur  des  feuiiles  de  cocotier,  dont 


les  niches  des  idoles  son.  ornées;  et  U en 
place  une  dans  la  main  de  la  grande  idole, 
en  rérit. ml  di's  prières  que  persunne  ne  com- 
prend. On  lue  ensuite  les  poules,  dont  en 
conserve  le  sang,  et  un  les  fait  c«ire  avec  dn 
riz  ; le  prêtre  fait  alors  retirer  tout  le  monde, 
el  resie  seul  auprès  des  idole«  auxquels  il 
est  cen>è  donner  à manger.  Après  éire  ainsi 
demenré  quelque  temps  tout  seo),  re  prêtre 
fditreulrer  lé$  assislaais  pour  leur  dire  qne 
la  grande  idole  et  les  autres  ont  mangé  des 
mets  ; tout  le  monde  est  alors  dans  la  joie, 
el  l'on  se  partage  ce  qui  reste  du  sacrifice. 
Avant  de  se  retirer,  le  prêtre  a bien  suin  dn 
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•e  faire  payer,  sans  q«ol  le  sacrifice  ne  tao- 

raii  plaire  aux  dieux. 

ÉRt*^E,  fil*  du  Chnos  et  de  la  Nnil,  père 
do  rKther  el  du  Jour;  il  fut  métamorphnfté 
en  Houko,  el  prnrii  iié  dan^  lo«  enfers,  pour 
avoir  secouru  les  Til^ns.  L'Erèbe  e«>l  aussi 
la  persunnificattnn  d'une  partie  de  IVnfer, 
ou  de  l'enfer  même;  son  nom  esl  un  mot 
hébreu  ou  phéoirieo,  el  signifie  le 

soir  ou  le  rourhani;  on  sait  que  tes  amiens 

fd.'içaieni  en  eiïel  les  enfer*,  dans  les  contrées 
CS  j lus  rccolée*  de  rOcrideul.  Il  y arail  un 
sacerdoce  pn  liriilier  pour  les  âmes  qui 
él.iir*nl  dans  l’Erébe, 

ÉRECHTHÉË,  demi  dieu  des  Athéniens, 
qui  le  disaient  uu’orhthone  ou  né  de  laleTC. 
il  fut  le  sixième  roi  d'.\itièiies.  Les  Egyptie  ns 
prèteudaieiil  qu  il  éiait  parti  d'Egypte,  dans 
un  temps  de  fciuiine,  pour  porter  des  blés  aux 
Athéniens, qui,  par  recunuaissanc  c,  ravalent 
fait  roi:  el  qu'il  avait  établi  d.nis  ceitc 
ville  le  culte  de  Cérés  et  les  mystères  d'Eleu- 
sis. C'est  i n elTet  sons  son  règne  que  les 
in'irbrc*i  d'Aruiidel  placent  renl^vement  de 
rro>erpine  et  rinstiiulion  des  mystères  Eleu* 
sy  ieus.  La  fable  lui  donne  qua'r- filles: 
Procris, Creuse, Ch thonie et  Orithyie,qui  s’al* 
maienl  si  lendrcjnent  qu’elles  s'otiligéient 
par  sermeul  de  ne  pas  survivre  les  unes  aux 
autres.  Eredithée  étant  en  guerre  avec  les 
Eleusyniens,  coii'ulta  l’orarle  et  en  reçut 
l*as>urance  de  la  ucloire  s’il  immolait  une 
de  ses  filles.  Chllionie  fut  choisie  pour  vie» 
time,  et  ses  sœurs,  fidèles  à leur  promesse, 
se  dévouèrent  égaleuient  p-  ur  le  salul’do  la 
natrie.  Celle  générosité  valut  au  père  et  aux 
filles  les  bniiiieurs  divins.  Les  Alhéni  ns 
b.'iti>eiit,  dan»  la  ciUd  lle,  un  temple  à 
Eicchihée.  On  rapporte  qii'après  sa  victoire, 
ce  pliure,  ayant  repoussé  Euinolpe,  fille  de 
Neptune,  fut  tue  d'un  coup  de  loudre  par 
Jupiter,  â la  prière  du  père  outragé.  Siiivaut 
Euripid  *,  re  fut  Neptune  lui  même  qui  eu- 
|i  ouvrit  *'e  8«>n  trident  la  terre , «tans  le  sein 
de  laquelle  ce  prince  fut  englouti  tout  vi-> 
vanU  On  allnbue  à Erechthée  une  divisiuu 
de  ses  sujets  en  quatre  classes  assez  sem- 
blables aux  quatre  castes  des  Hindous,  sa- 
voir : les  guerriers,  les  arlisaos,  les  labou- 
reurs el  les  pâires. 

ÊRÉMÉSICS,  surnom  de  Jupiter,  adoré 
dan-  nie  de  Lesbos. 

ÉRÊTHVMIES,  fêle  en  l'hanneur  d'Apol- 
lon,  qui  portait,  chez  tes  Lyeirens,  le  sornoni 
à‘  Erfthymitif. 

ERGaNÉ,  00  BRGATIS,  c'est-à-dire  Tou- 
rriere,  du  grec  rp'/'»,  travail;  surnum  .sous 
lequel  on  avait  élevé,  dans  la  Grèce,  plu- 
sieurs temples  à Minerve.  On  attribuait  en 
effer  à Cette  déesse  i'invenlion  de  pr>  -que 
tous  les  arts,  el  entre  auln  s,  de  l’archiier- 
lore,  de  l'art  de  filer  el  de  lisser  le  fil  cl  la 
la  ne,  de  la  fabrication  de*  chars,  de  l’usage 
des  trompettes  et  de  la  fiûte,  de  la  culture 
des  oliviers,  etc.  On  cnnsacrait  le  coq  a Mi- 
«erve-Lrgané,  parce  que  le  co  ; cveille  les 
ouvriers;  c'est  pourquoi  ou  la  reprè  f’nl.iil 
:ncc  cet  oi>cau  sur  ton  casque.  f.c«  d -sceu- 
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dants  de  Pfavdias  qui  avaieot  la  ebarge  do 
nettoyer  el  d'entretenir  la  fameuse  statue  do 
Jupiter  Olympien,  faisaient  un  ^lacrifice  à 
Minerve-Ergané,  avant  de  se  mettre  à l'ou- 
vrage. 

ERGASTIES,  ce  mot  signifie  aussi  les  au- 
ÿridrrs;  c'était  le  nom  que  les  Grecs  don- 
naient à de  jeunes  filles  choisies  pour  tisser 
le  péplos,  ou  robe  de  Minerve,  que  l’on  por- 
tail e;i  proeessioii  dans  les  Panathénées. 

ERGATIES,  fêles  célébrées  à Sparte  en 
l’honnour  d’Hercule  et  de  ses  travaux. 

ÉRICHTIION,oüÉKirnTHONIÜS.lDeM.i. 
dieu  des  Aihénienf,  fi  s de  Vulcain  e'  de  Mi- 
nerve, ou  plutôt  de  I « Terre.  I.a  fable  rap- 
porte que  Jupiter,  p >ur  dédo  mmager  Vulcain 
d'éir  ■ bniteiix  et  contrefait,  lui  permit  d’é- 
pouser Minerve  ; celte  déesse  n'y  voulant  pat 
consentir,  Vulc  in  employa  la  violence; 
mais  la  force  de  llmcrve  triompha  des  en- 
treprises de  l'arnant.  Cette  lutte  duiioj  poui^ 
tant  naissance  à Erichlhon.  La  déesse  voyant 
u’il  était  conirefail  comme  ton  père,  et  que 
6 plus  II  avait  de-  jambes  de  serpent,  le 
cacha  dans  une  coriwiile , el  chargea 
Agiauredu  soin  de  l'exposer,  en  lui  délen- 
daut  de  l’ouvrir.  L.i  curinsilé  f>  1 plus  furie 
que  Li  crainte,  cl  Minerve  punit  la  jeune 
fil  e,  en  infecta  t son  « mur  des  poi-ons  de  la 
jalousie,  qui  causèrent  lo  perte.  Erirlilhoo 
régn.i  ->0  ait.s  avec  une  grande  réputation  de 
justice,  el  mérita  après  sa  mort  d’étre  placé 
da  s le  ciel,  où  il  forme  l>i  constellatiun 
d'Aurt^a  oti  du  Cuclier.  Ou  lui  ailribuo  i’in- 
veiiliou  de-  chars,  à cause  de  la  difformité 
réelle  de  tes  jambes,  el  c'est  delà  qu'iui  e\pli- 
que  cette  fable.  D'autres  piéteud  'iii  qu'il 
ajouta  dcH  roues  au  ir  ilneau  inv<  n é avant 
lui,  ce  qui  lui  fil  remporter  le  prix  dans  la 
célébration  des  .\ibéuées  dont  ü fut  riosU- 
tuleur. 

2.  Un  des  rois  de  la  Tmade  porta  aussi  le 
nom  d'Ei  ichlboitius,  H unère  le  dépeint 
comme»  le  plus  opulent  des  hommes.  Il  avait 
QM  haras  com  iOié  de  trois  mille  juments  et 
d'autant  de  poulains  magnifiques.  C'e»l  de 
ces  juments  que  Borée,  «haugé  en  cheval, 
eut  CCS  douze  fameuses  cavales  si  légères, 
qu'elles  clfieuraicnlies  épis  saos  en  courber 
la  pointe,  et  les  vagoe»  sans  sc  mouiller  les 
pieds. 

ÉRIDAN,  dieu  d'un  fieuvo d'Italie , ainsi 
nommé  de  la  chute  d'Eridau  ou  Fhaéton.  qui 
fut  précipité  dans  les  eaux  en  voul><ni  diriger 
le  char  du  sokdl.  G'esi  le  fieu«e  connu  au- 
Jourd'liui  sous  le  nom  de  Pô.  Virgile  le 
ouinnie  le  roi  des  fleuves  , el  loi  donne  des 
o->rnes  dorées.  En  rffel,  les  anciens  le  repré- 
sentiiient  avec  la  tète  d'an  taureau,  peut-é^re 
parce  qu'il  d«*jic<-Ddall  des  Alpes-Tiiuriiies. 
G’e<>t  sur  ses  bords  que  les  sœurs  de  Pbaé- 
lon,  pleurant  la  mort  de  leur  frère,  furent 
ch.ingées  en  peupliers. 

ÉHIÜANA'TAS  , surnom  d'Iiercule  , adoré 
à Tarcnte. 

ÉRIDÉMUS,  surnom  de  Jupiter,  adoré  à 
Rhodes. 

ÉltIGiREGER,  démon  ou  esprit  malfai- 
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•int  dans  la  théogonie  des  CaroUns  oeddett- 
taux.  Avant  lui  on  ne  connaissait  point  la 
mort;  ce  n'èlail  qu'un  court  sommeil,  par 
lequel  les  hommes  quitlaient  la  v ie,  le  dernier 
jour  du  déclin  de  la  lune,  pour  ressusciter  dès 
que  cct  astre  commençait  à reparaître  sur 
rhorizoo.  Mais  Erigireger,  jaloux  de  Téiat 
fortuné  des  humains,  importa  dans  le  momie 
un  nouveau  genre  de  mort , contre  lequel  U 
n'y  avait  plus  de  ressource.  C'est  Dourqunl 
on  l'appelle  Elout^Mélaboui  » tandis  qu'on 
appelle  les  bons  esprits  Eloui-Méiafirg. 

ËltlKÆ-ltOHlK^M , divinités  secondaires 
des  chamanistes  mongols  ; ce  sont  des  gé« 
nies  qui  habitent  snr  le  pied  du  mo'it  Soume- 
rou  ; ils  ont  le  front  couronné  do  roses. 

ËRINNYS.  1.  La  première  des  Furies  chez 
les  Grecs  ; son  nom  vient  d'iomûio,  se  mettre 
en  fureur.  Cette  déesse,  apres  avoir  troublé 
tous  les  dieux,  fut  chassée  du  ciel , et  se  ré- 
fugia près  de  l’Achéron.  Elle  avait  une  statue 
chez  les  Arcadiens,  où  elle  était  représentée, 
tenant  de  la  main  gauche  une  boite  de  l’es- 
pèco  de  celles  dont  les  juges  se  servaient 
pour  y déposer  leurs  suffrages,  cl  de  la  main 
droite,  un  flambeau,  symbole  do  la  vérité 
qu’elle  savait  découvrir  et  venger. 

2.  On  donne  en  général  à toutes  les  furies 
le  nom  d'Erinnycs  ou  Erinoydes.  Les  AUié« 
Biens  leur  avaient  élevé,  sous  ce  vocable,  un 
temple  proche  de  l'Aréopage. 

3.  Erinnys  est  encore  un  surnom  de  Gé- 
rés , pris  do  la  fureur  que  lui  causa  rinsulte 
de  Neptune,  qui,  métamorphosé  en  cheval, 
parvint  à la  surprendre,  après  qu'elte  eut 

ris  la  forme  d'une  cavale  pour  so  soustraire 

ses  poursuites.  Elle  avait  à Thalpuse, 
ville  d’Arcadie , un  temple  sous  ce  nom.  Sa 
statue,  haute  de  neuf  pieds,  tenait  un  flam- 
beau de  la  main  droite  et  une  corbeille  de 
la  gauche. 

ÉRIS  , déesse  de  la  discorde , suivant  Lu- 
cien. Voy.  Discorde. 

ÉI'.ISATHÉE, surnom  d'Apollon, adorédans 
l'Attique. 

ÉHITËUA , divinité  suprême  dos  Taftiens, 
solvant  Duugaioville.  C'étallle  roi  du  soleil 
et  de  la  lumière;  les  insulaires  ne  le  repré- 
sentaieni  par  aucune  image.  Les  écrivains 
modernes , qui  ont  décrit  la  théogunie  des 
TaVlicns,  ne  parlent  pas  de  ce  dieu. 

ÉRITHIÜS,  surnom  d'Apollon  , adore  en 
Chypre,  où  il  avait  un  temple  sous  ce  vo- 
cable. C’était  là  que  Vénus  avait  trouvé  le 
corps  d'Adonis , après  sa  mort.  La  déesse 
l'enleva;  Apollon,  la  voyant  inconsolable,  1a 
conduisit  sur  le  roeber  de  Leucade,  d’où  U 
lui  conseilla  de  se  précipiter.  Venus  le  crut, 
se  précipita , et  se  trouva  guérie. 

ÉROS , nom  grec  du  Gupidon  célèste  , fils 
(le  Vénus  et  de  Jupiter.  Voy.  Amour,  Cupi- 

DO  If. 

ÉROSANTHIE  ( du  grec  , l'amour,  et 
«/«•>(,  fleur);  fête  grecque  célébrée  dans  le 
Féloponèse  ; les  femmes  se  rassemblaient^ 
cueillaient  dos  fleurs. 
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ÉROTlDES,onEROTIDIES,féles  en  l’hon- 
neur de  l'Amour  (Eros),  que  les  Thespiens 
célébraient  tous  les  cinq  ans  avec  magnifi- 
cence. Il  y avait  aussi  des  jeux  du  même 
nom. 

ÊRYCINE,  surnom  de  Vénus,  pris  du  mont 
Eryx  en  Sicile  , snr  le  penchant  duquel  elle 
avait  un  leuiplo.  !l  était  sur  le  terreplein  où 
se  trouve  à présent  la  ciladollc  de  Sainl-Ju- 
lieii,  et  il  devint  le  plus  célèbre  de  la  Sicile 
par  la  richesse  des  offrandes  cl  par  la  ma- 
gnificence des  ornements.*  Qui  n admirerait 
avec  raison , dit  Diodore  de  Sicile , la  gloire 
de  ce  temple  ? 11  y en  a qui  ont  acquis  de  la 
célébrité  , mais  des  révolutions  les  ont  sou- 
vent abaissés.  Quant  à celui-ci,  quoiqu'il 
(ire  son  origine  des  siècles  les  plus  reculés, 
il  est  le  seul  dont  les  honneur^,  bien  loin  de 
diminuer,  aient  toujours  été  en  augmentant. 
Car,  après  ceux  que  lui  rendit  Kryx,  Ence 
étant  abordé  en  Sicile  avant  de  se  rendre  ea 
Italie,  décora  ce  temple  d’un  grand  nombre 
d'offrandes,  comme  étant  consacré  à sa  mère. 
Les  Sicantens  ensuite  honurèrenl  la  déesse 
pendant  plusieurs  générations,  et  ornèrent 
contiiiueliement  son  temple  de  magniiiquea 
présents.  Les  Carthaginois  s'étant  après  cela 
rendus  maîtres  de  celte  partie  de  la  Sicile, 
eurent  pour  la  déesse  un  respect  singulier. 
Enfin,  les  Romains,  s'élant  emparés  de  l'fie 
enlière  , surpassèrent  Ions  leurs  devanciers 
par  les  homietirs  qu'ils  lui  rendirent , et  cela 
avec  raison.  Car,  faisant  remonter  leur  ori- 

Î;itie  à cette  déesse,  et  allribuanl  à cette  cause 
es  heureux  succès  qui  accompagnaient  tou- 
tes leurs  entreprises,  ils  lâchaient  de  recon- 
naître cet  accroissement  de  fortune  par  des 
grâces  et  des  honneurs.  Les  consuls,  les 
prêteurs, tout  les  magistrats  en  un  mot,  qui 
venaient  dans  celle  Ile  , offraient  à la  déesse 
des  sacrifices  magnifiques,  et  lui  rendaient  de 
grands  honneurs.  Aussitôt  qu’ils  étaient  ar- 
rivés au  mont  Eryx , ils  mettaient  de  « ôté  les 
marques  imposantes  de  leurdignilé,  pour 
ne  s'occuper  gaiement  que  de  jeux  et  delà 
société  dos  femmes , croyant  ne  pouvoir  se 
rendre  agréables  à la  déesst  qu'en  secondui- 
sani  de  lu  sorte.  Le  sénat  romain,  qui  avait 
pour  elle  une  siD(rolière  vénération,  permit, 
ar  un  décret,  a dix-sept  villes  des  plus 
dèles  de  la  Sicile,  de  porter  de  l'or  en  l'hon- 
neur de  Vénus , et  de  faire  garder  le  temple 
par  deux  cents  soldats.  > 

Les  habitants  et  les  étrangers  offraient 
tous  les  jours  des  sacrifices  à Vénus  Ery- 
cine,  snr  le  grand  autel  qui  était  exposé  à 
l'air.  Lee  sacrifices  duraient  tous  les  jours 
jusqu'à  la  nuit  ; « et  cependant,  ajoute  Elieii, 
ou  n'aperçoit,  au  lever  de  l’aurore,  ni  char- 
bons, ni  cendres,  ni  restes  de  tisons  sur 
l'autel,  mais  beaucoup  de  rohée,  et  de  l'herbe 
nouvelle  qui  ne  manque  pas  d’y  croître  toutes 
les  nuits.  Les  viclimet  se  détachent  elles-* 
mêmes  des  troupeaux  rt  s'approchent  de 
l'aolel,  suivant  en  cela  l'inipuKion  de  la  di- 
vinité et  I.')  volonté  de  ceux  qui  ont  la  déio- 
tiun  de  les  offrir.  Voulcz-vous  sacrifier  une 
brebis?  la  brebis  se  présente  à l'aulcl;  la 
cuvette  sacrée  y est  aussi  ; U eu  est  de  même 
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de  la  chèvre  et  du  cabri.  Si  vous  êtes  riche, 
et  que  vous  TOoUez  immoler  une  génisse  ou 
même  plusieurs , le  bouvier  ne  vous  surfera 
jamais,  et  vous  conclurez  votre  marché!  à 
ramtable  ; car  la  déesse  a roeil  sur  la  justice 
de  votre  achat,  et  si  vous  l*obscrvez  , elle 
vous  sera  propice.  Mais  si  vous  voulez  ache* 
ter  k trop  bon  marché,  en  vain  déposerez- 
vous  votre  argent  : la  victime  s'enfuira  et 
vous  n’aurez  rien  à offrir.  » 

Ce  temple,  au  rapport  de  Strabon  , était 
plein  de  femmes  attachées  au  culte  de  la 
déesse,  et  que  le^  Siciliens  et  beaucoup  d'é- 
trangers lui  avaient  données  en  accomplisse- 
menlde  leurs  vu*ux.  Quoique  esclaves,  elles 
ouvaient  se  racheter,  lorsqu'elles  étaient  en 
tat  de  pa>er  leur  liberté.  Témoin  Agonis  de 
Liiibée,qui  élailalTran -hic  de  Vénus  Krycine, 
et  dont  les  bienseicilèrciU  la  cupiiliié  de  Ver- 
rès. ta  dévotion  se  ralentit  dans  la  suite  ; et 
quoique  la  montagne  fût  encore  habitée  du 
temps  de  Strabon,  la  ville  réla:t  beaucoup 
moins  qu'aulrefois;  le  temple  manquait  de 
prêtres,  et  l’on  n'y  voyait  plus  tant  de  femmes 
dévouées  aui  autels  de  la  déesse. 

ÉRYX  . fils  de  Rutès  et  de  Vénus  , fut  roi 
d'un  canton  de  Sicile,  appelé  do  son  nom 
Frycie.  Fier  de  sa  force  prodigieuse  et  de  sa 
réputation  au  pugilat , il  défiait  au  combat 
tous  ceux  qui  se  présentaient  chez  lut , et 
tuait  le  vaincu.  Il  osa  même  s'attaquer  à 
Hercule  qui  venait  d’arriver  en  Sicile.  Le 
prix  du  combat  fol,  d’un  côté,  les  bœufs  de 
G*éryon,  el  de  l’autre,  le  royaume  d’Ëryx.  Ce- 
loi-ci  fut  d'abord  choqué  de  la  comparaison, 
mais  il  accepta  l’otTre,  dès  qu'il  sut  que  Her- 
cule perdrait  avec  scs  bœufs  l’espérance  de 
rimmoflalilé.  Il  fut  vaincu  et  enterré  dans 
le  temple  de  Vénus  Erycine.  Virgile  en  fait 
un  dieu. 

ESCHEM,  le  premier  des  sept  esprits  mé- 
chants créés  par  Ahriman,  pour  être  opposé 
aux  Amsebaspands  ou  bons  génies.  Escnem 
est  comme  le  lieutenant  d'Ahriman;  et  en 
celle  qtiaiité  il  est  opposé  à Sérosch,  génie 
qui  préside  à la  terre  et  à la  ploie. 

ESCHRAQUIS,  sectaires  musulmans  qui 
forment  une  espèce  d’école  pythagoricienne  ; 
car,  comme  les  disciples  de  Pythagore,  ils 
s’adonnent  à la  contemplation  de  l’idée  de  la 
divinilé  el  des  nombres  qui  sont  en  Dieu. 
Quoique  persuadés  de  son  unité,  ils  admet- 
tent cependant  une  espèce  de  trinilé.  qu'ils 
considèrent  comme  un  nombre  qui  procède 
de  l’aoUé;  et,  pour  expliquer  leur  pensée,  ils 
se  servent  de  la  comparaison  de  trois  plis 
fails  à un  mouchoir,  ce  qui  n’eropêche  pas 
celte  pièce  d’étoffe  d'étre  unique.  Ils  font  as- 
sez peu  de  cas  du  Coran,  admettant  cepen- 
dant ce  qu’ils  y trouvent  de  conforme  à leur 
doctrine,  mais  rejetant  le  reste,  comme  s'il 
était  aboli.  Comme  ils  sont  persuadés  que  la 
seule  contemplation  de  la  divinité  suffit  au 
bonheur  de  I homme,  ils  méprisonl  les  rêve- 
ries el  les  imaginaiions  grossières  des  mu- 
sulmans tourbam  les  délices  du  paradis. 
C’est  parmi  eux  que  l’uu  prend  les  scheikhs 
•t  les  prédicateurs  des  mosquées  impériales. 
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Ils  sont  fort  exacts  à leurs  pratiques  reli- 
ieuses,  sobres  dans  leurs  repas,  de  bonue 
umeur  et  agréables  dans  la  conversalioB. 
Ils  aiment  la  roustqae,  se  mêlent  de  la  po^ 
aie,  et  composent  des  poèmes  ponr  l’instru^ 
tion  de  leurs  auditeurs.  Ils  passent  pour  être 
généreux,  et  on  dit  qu’ils  sont  compatissants 
pour  la  misère  des  autres  hommes.  Ils  ne 
sont  ni  avares,  ni  austères,  ni  admirateurs 
d’i'OX-mêmes  : c'est  pourquoi  leur  conversa- 
tion est  fi>rt  recherchée  à Constantinople.  Ils 
prennent  grand  plaisir  à voir  des  jeunes  gens 
bien  faits  cl  spirituels , et  de  là  ils  pren 
nenl  sujet  de  s’élever  à la  contemplation  de 
la  beauté  cl  des  perfections  de  Dieu.  Ih  ont 
aussi  beaucoup  de  charité  pour  le  prochain, 
parce  qu'ils  le  regardent  comme  créature  de 
Dieu,  lis  choisissent  autant  que  possible  des 
disciples  bien  faits,  graves,  intelligents,  et  les 
Instruisent  à être  modérés, sages  el  prudents, 
en  un  mol  à s’abstenir  de  toutes  sortes  de 
mauvaises  artions  el  à pratiquer  toutes  les 
vertus.  Tel  est  te  portrait  que  Ricault  fait  des 
E8chraquis,dont  le  nom  peut  signifier  Us  lu- 
mineux ou  Ui  illuminés.  C’est  moins  une  secte 
proprement  dite  qu'une  réunion  d'hommei 
ui  s’encouragent  mutuellement , par  lenra 
iscours  et  leurs  exemptes,  à mener  une  vio 
édifiante,  et  qui  voudraient  spiritualiser  lo 
mahométisme. 

ESCHRÉFIS,  religieux  musulmans  qui  re- 
connaissent pour  fondateur  de  leur  ordre 
SaVd  Abdallah  Eschref  Roumi,  mort  àTchin* 
Iznikfl’an  890  és'.  l'hégire  (lk93  de  l’ère  ebr^ 
tienne).  Voyex  Derwisch. 

ESCüLAl’E,  dieu  de  la  médecine,  Ota 
d'Apollon  et  de  Coronis,  qui  l’enfanta  tor  la 
mont  Titlhioo,  du  célé  d'Epidaure,  où  l’avait 
amenée  son  père  Phlégyas;  el  comme  Coro- 
nis signifie  corneille  ^ en  grec,  on  pohlUi 
qu’Rsculape  était  né,  sous  la  figure  d'un  ter- 
pent,  d'un  œuf  de  cet  oiseau.  Selon  d’autre». 
Coronis,  étant  enceinte  de  l enfant,  aurait  en 
commerce  avec  un  étranger.  Apollon,  outré 
de  dépit,  perça  l'infidèle  d'un  coup  de  floche; 
mais,  pour  ne  pas  faire  périr  le  fils  innocent 
avec  la  mère  coupable,  U lira  du  sein  de  Co- 
ronis , déjà  sur  le  bûcher,  le  petit  Escuhipe, 
qu'il  confia  aux  soins  d'une  femme  nommé# 
'rrygone.  Au  bout  de  quelques  années,  le  fila 
d'Apollon  passa  à l'ccule  du  centaure  Chi- 
ron,  où  U fil  des  progrès  rapides  dans  lâ 
connaissance  drs  simples  el  dans  la  compo- 
sition des  remèdes.  H inventa  lui  même  un 
grand  nombre  de  remèdes  salutaires,  joignit 
la  chirurgie  à la  médecine,  et  passa  pour 
i'invetiteur  de  cet  art  sa  ulaire.  Il  accompa- 
gna Hercule  et  Jason  dans  l’expédition  de  la 
Colchide,  el  rendit  de  grands  services  aux 
Argonautes.  Peu  content  de  guérir  les  mala- 
des, il  ressuscita  même  les  morts;  il  rappela 
entre  autres  à la  vie  Hippolyte,  fils  de  Th^ 
fée,  qui  avait  été  mis  en  piMes  par  ses  che- 
vaux. Ces  cures  si  glorieuses  lui  devinrent 
funestes.  Pluton  le  cila  devant  le  tribunal  de 
Jupiter,  et  se  plaignit  de  ce  que  l’empire  des 
morts  était  considérablement  diminué  el 
courait  risque  de  se  voir  entièrement  désert. 
Jupiter,  de  sou  cêté,  était  courroucé  «la  ce 
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qo'an  mortel  eût  osé  entreprendre  ce  qui 
teuibiaii  réserré  A la  puÎRsanco  dos  dieux  ; U 
venaea  ses  droiis  en  frappant  d'un  coup  de 
fouore  le  trop  habile  médec  n.  Apollon,  indi- 
gné de  la  mort  de  son  fils , tua  les  Cyclopes 
qui  avalent  forgé  la  fuodre  dont  Jupiter  s'é- 
tait servi. 

Pfu  de  temps  après  sa  mort.  Esculape  re- 
çut les  honneurs  divins.  Aiio'llodore  fixe  l'é- 
poque de  rétablissement  de  son  culte  â Tan 
M avonl  la  prise  de  Troie;  m.iis  l'aiilorité 
d’Hornère,  qui  ne  parle  jamais  de  lui  que 
comme  d'un  simple  partiruMer.  porterait  A 
conclure  qu'il  o'a  été  considéré  comme  dieu 
que  lungternps  après  l’époque  fixée  par  Apot' 
lodore.  Ce  culte  fot  ét.>b!i  d'abord  à Ép  dagre, 
lieu  de  sa  naissance, où  il  élaii  hooorésoiis  la 
figure  d'un  serpeut,  et  de  IA  il  se  répandu 
bieolél  dans  Ionie  la  Grèce.  La  ville  do  Koine 
avant  été  > flligée  d’une  pe<te  lerribie,  l'an 
A62  de  sa  fondation,  le  sénat  envoya  consul- 
ter l'oracle  de  Delphes,  hur  les  moyens  de 
faire  cesser  ce  fléau.  L'oracio  répon  fit  que 
les  Romains  n'en  seraient  délivrés  que  lors- 
u'ils  aitraienl  fait  venir  dans  leur  ville  le 
Is  d'ApnÜnn.Sur  cette  réponse,  le  sénat  dé- 
pécha une  amba'>sade  à Kpidaure,  pour  cher- 
cher Ksoolape  et  l'ameni  r à ltom*‘.  Les  dé- 
putés, éiaul  arrivés  A Epidaure,  furent  Intro- 
ooits  dans  le  temple  du  dieu,  qui  n’était  autre 
chose  qu'un  serpent  caché  le  plus  souvent 
dans  quelque  trou  du  temple,  et  qui  ne  se 
montrait  que  fort  rarement.  Lorsque  par 
hasard  il  paraissait,  c'était  un  présagé  heu- 
reux et  un  sujet  de  joie  pour  toute  la  lille. 
Le  hasard  voulut  qu'au  moment  où  les  nm- 
bassadeors  romains  entrèrent  dans  le  temple, 
le  serpent  soritl  de  sa  retraite;  et.  non  rou- 
lent de  se  promener  dans  son  teitipte,  il  par- 
courut toute  la  ville  d'Epidaure,  honoré  cl 
télé, comme  on  peut  croire,  partout  où  il  pas- 
sait. Cette  promenade  dura  trois  jours,  au 
bout  desquels  il  se  rend  t de  lui-mcmc  dans 
Le  vaisseau  qui  avait  apporté  les  Romains,  et 
choisit  pour  son  logement  la  chambre  de 
Quinlus  Ogulnius,  chef  de  la  députation,  qui, 
flatté  «le  l’honneur  que  le  >lien  lui  fai«a>l,  mit 
à la  voile  avec  empressemt'til  pour  retourner 
A Rome.  Etant  arrivé  à Aniium , le  serpent, 
qui  était  toujours  deme  ré  paisible  dans  le 
navire,  s'élança  A terre,  et,  gagnant  on  tem- 
ple consacré  A Esculapc,  sc  plaça  sur  un 
myrte,  où  il  demeura  trois  joor«.  Pendant 
tout  ce  temps, les  ambassadeurs  eurent  grand 
soin  de  le  bien  nourrir.  Rs  craignaient  beau- 
coup qu'il  ne  voulût  plus  rentrer  dans  le 
vaisseau;  mais  il  y revint  au  bout  des  trois 
jours,  et  les  ambassadeurs  conlimièrcot  leur 
route  vers  Home.  I.orsqti'ils  furent  parvenus 
sur  les  b<>rdi»  du  Tibr<>,  te  serpent  gagna  une 
Ile  voisine,  où  tes  Romains  lui  élcvcrent  un 
temple.  En  même  temps  la  peste  cessa  d’aflli- 
er  Rome. Une  avenl'  re  pareille  était  a«  rivée 
ceux  qui  bâlirenl.  dans  la  Laconie,  la  ville 
de  Liméra , et  qui  envoyèrent  ég.ilemcnt 
chercher  Bsculape. 

Les  malades  venaient  en  foule  d.?ns  tes 
temples  «te  ce  dieu, situés  ordinairement  hors 
dee  viUea  el  environnés  de  bosquets,  pour 


être  guéris  de  leurs  infirmités;  et  lorsqu’ils 
avaient  reçu  quelque  soulagement,  ils  lais- 
saient, en  ex  roto.  leurn  noms,  le  déUil  de 
leurs  maladies,  ou  la  figure  de  « eux  de  leurs 
membres  qui  avaient  été  guéris.  Les  lem  des 
d'Evrolape  étaient  ce  qoe  noos  appel)*  Hmos 
aujourd’hui  un«>  m lison  de  santé;  les  prêt  es 
éta  ent  des  médecins  qui  soumet  aient  les 
malades  à de  remèdes  appropriés,  unis  h un 
exercice  modéré,  à un  ri'giioe  conven  ble  et 
à l'air  sain  de  la  l(»caMté.  Tel  était  le  >lii  u qui 
les  guéri-^sait;  mais, pour  faire  altrihu  rdes 
effets  naturels  à des  causes  surnaiureUes, 
les  prêtres  ajoutaient  au  traitement  quantité 
de  pratiques  superslilieu-es.  Vuprès  du  tem- 
ple il  y avait  une  grande  salle,  où  ce<<x  qui 
venaient  ronsutler  Esciilape,  après  avo«r  «dé- 
posé sur  la  lubie  des  gâte.iux,  des  frnil-  et 
d’autres  oITramtes,  pass  tient  la  nuit,  couchés 
sur  de  pe  ils  lits.  Un  des  minitlre*  L ur  or- 
donnait de  s’abandonner  nu  somnteit,  «le  gar* 
der  un  profond  silence,  quand  même,  ils  en- 
l<  ndruient  du  hroil.  et  d’é>rc  aliénai  s aux 
songes  que  le  d e.u  leur  enverrait  pendant  la 
nuii;  puis  il  éteignait  les  lumière^et  recut’il- 
lait  les  offrandes.  Quelque  temps  après,  les 
malades  eroyai<*nl  entendre  la  voix  d’Kscu- 
lape,  soit  qu'elle  leur  parvint  par  qnel<;ue 
ar  ifice  il  geriieux,  soit  que  le  ministre,  re- 
venu sur  ses  pas,  prononçât  sourdement 
uelqnes  paroles  autour  de  leur  lit,  soit  «m- 
n que,  dans  le  calme  de  leurs  sens,  leur 
inmginalion  réali-âl  les  recils  el  les  objets 
qui  n’uvaienl  res-'é  de  les  fr.ij‘per  «tejmis  leur 
arrivée.  La  voix  divine  leur  presciv.iit  les 
remèdes  appropries  à leur  étal,  el  les  ins- 
truisait en  mémo  temps  des  p aliques  de  dé- 
votion qui  devaient  en  a'-surer  l’elTet.Si  l'on 
u'availrienàciaindrede  l'i^vue  de  la  maladie, 
ou  si,  en  effet*,  le  mal  avait  disparu,  il  é1aitor« 
donné  au  malade  de  se  présenter  le  Iriidemain 
au  temple,  de  passer  d'un  cété  de  l'aulel  à 
l'autre,  d'y  poser  la  main.de  l'appliquer  sur 
la  partie  louffranle,  et  de  déclarer  haut  ment 
sa  guérison  en  présence  «i'un  grand  nombre 
de  spectateurs,  que  ce  prodige  remplissait 
d'un  nouvel  enlhousiasnH'.Qiie  quefots.pour 
sauver  l'honneur  d'Esculspe,  o * enjoignait 
aux  malades  d’aller  au  loin  exécuter  nés  or- 
dunnanc«-s;  c'e*>t  dans  le  même  but  qu  a Epi- 
daure on  ne  souffrait,  dans  le  bois  qui  envi- 
ronnait le  temple,  ni  malade  à rexlrémiié, 
ni  feimtie  au  der><ier  terme  de  sa  grosi^esse. 

Escutape  éLiil  souvent  représente  sous  la 
figure  d’uii  vieillard  avec  une  longo''  barbe  : 
témoin  celle  barbe  d'or  que  D<‘nis  lui  enleva 
dans  le  temple  de  Syrac  ise,  disaul  qu’il  ne 
cunven  lit  pas  que  le  fils  eût  de  la  barbe, 
tandis  qui*  le  père  n'en  avait  point.  Ce  dieu 
avait  en  main  un  bâton  euliuré  d un  serpent. 
On  lui  immolait  ordiiiain'inent  une  chèvre, 
parce  que,  disait-on , c^'l  animal  exlréme- 
meiil  cb.iu.i  a toujours  la  fièvre.  Le  corbeau, 
1>*  coq  et  la  tortue  loi  étaient  ausni  consacrés, 
comme  symboles  de  la  vigilance  el  de  la  pru- 
dence necess. lires  aux  médecins. 

ESCl'LAIMES,  fêles  romaines,  célébrées 
eu  l'honneur  d’Èiculape.  Yoy,  ëpidauribs 
AscLÙPixs. 
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ESDRAS  , prêtre  et  docteur  de  la  loi  au* 
tienne;  il  était  fl’s  de  Saraïas,  soureraio  iioa> 
tife  des  Juifs  . que  Naltuchodunosor  Qi  mou- 
rir pendant  la  captifitèdes  Hébr-ut  à Ba- 
b)iooe.  Il  gasna  \p<  bonnes  grâces  du  roi 
ArtoienLès  Longue-Main  « et  di$pn<^<i  ce 
prince  à tendre  la  liberté  à ses  rompatrioli-s. 
Ariaxervès,  en  renvoyant  les  Juifs  d ins 
leur  pairie,  leur  donna  E«drns  pour  ch  f;  et, 
pour  témoigner  de  plus  en  plus  IVslimequ'U 
avait  pour  ce  grand  homme  , il  donna  de  ri- 
ches présents  pour  le  temple  , et  commanda 
aux  gouverneurs  des  provinces  voisines  tie 
fournir  aux  Juifs  tout  ce  dont  iU  auraient  be- 
soin pour  l'exercice  de  leur  religion  et  la  so- 
lennité du  culte  divin.  Esdras  , de  retour  à 
iérosaieni.  exhorta  ses  compatriotes  à rom- 
pre  les  mariages  ülégiMnes  quMls  avaient 
coDiraclés  pendant  leur  captivité  ; et , pour 
leur  rappeler  le  soutenir  des  foules  qu'ils 
avaient  commises  , il  ûl  uue  lecture  du  livre 
de  la  loi , en  présence  de  tout  le  peuple  as- 
semblé , qui  témoigna  son  repentir  par  ses 
larmes.  L'action  lu  plus  mémorable  d'Es- 
dras  est  la  révision  des  livres  saints,  qu’il  ré- 
tablit dans  leur  pureté  originale  , en  corri- 
geant les  fautes  qui  s'y  él^'ient  glissées  parla 
nêglig*‘nce  de»  copistes.  Il  substitua  les  ca- 
rarlères  cliu’décns  auxquels  les  Juifs  s'é- 
laienl  accoutumés  peiidaut  leur  captivité, 
aux  caractères  dont  ils  8<‘  servaient  aupara- 
vant, et  qui  inuiiiteuaul  sunl  connus  sous  I0 
nom  de  bamariiiiios.  Il  cutup  sa  iui-méiue 
rhistoirc  du  retour  de  la  captivité,  qui  com- 
prend un  esuace  de  82aos.  Cet  ouvrage  est 
au  nombre  des  livres  canouiqpes  de  l'An- 
cien Teiiamcnl.  11  y a deux  livres  qui  por- 
tent le  nom  d'Esdras;  il  n'est  l'auteur  que 
da  premier;  le  second  a été  composé  par 
Nébémic.  ^Ou  trouve  aussi  dans  les  Bibles 
des  livres  qui  port»*ol  le  nom  de  troisième  et 
dai|èalrtèine  u'Esdras,  qui  ont  plusieurs  fois 
été' rites  par  les  anciens  Pères;  mais  rEglise 
be  tes  reconnaît  pa»  pour  authentiques. 

ÉSES,dieus  adorés  par  les  Tyrrhéoiens, 
et  qui  présidaient  .lU  bon  destin.  Leur  nom 
vient  de  sort. 

EdKÉNANE,  les  enfers  ou  pUilél  le  pays 
des  âmes  , suivant  i.i  croyance  des  Mingwés, 
peuple  de  l'Amérique  septentrionale  . plus 
connu  en  Europe  ^ous  le  nom  d'iroquois. 
Comme  tous  les  indigènes  du  Nouveau- 
JMoiide,  les  Mingwés  pensa  enl  que  l'âme  ac- 
eomplistait , après  sa  séparation  d'avec  le 
corps, un  voyage  long  et  périlleux,  à travers 
des  régions  inconnues.  Si  elle  avait  mal  vécu 
jur  la  terre  , elle  arrivait  d lUs  un  pays  sté- 
rile, où  elle  était  condamnée  à souflfriréier- 
pellemeiit  les  tortures  de  la  fa  m et  delà 
juif;  si  au  contraire  elle  avait  bien  vécu,  e le 
li'ouvail  une  contrée  délicieuse  où  l'allcn- 
daienl  d'éternelles  fetes.  t>  pays  des  Amea 
était  gouv'Tiié  par  Taroniatoogon  et  par  sou 
aïeule  Ataenaik. 

Outre  ce  rapport  général  de  rE«kenane 
av(‘c  1*  8 enfers  des  anoeiis  (jr»cs,  tc«  Ming- 
wés  ont  une  tradition  qui  rappelle  celle  de 


l'anlique  Orphée,  nrrnchnnt  à la  mort  son 
épouse  Eurydice  ; nous  la  rapportons  ici 
tout  entière  , tant  parce  qo'elie  est  lieu 
propre  à faire  connaître  ce  qu'ils  cnlrn- 
d. lient  par  le  pays  des  âmes,  que  p<iur  don- 
ner iioe  idee  du  style  et  des  couceulions  de 
CCS  peuples  réputés  harhares. 

Un  jeune  Itlingwé  , appartimanl  â la  fa- 
mille de  la  fVrartde- ï'or/u- , avait  une  sœur 
nommée  le  Petit~L'pi.  qo’il  aimait  par-des- 
sus  toute  chose.  A la  vérité,  mille  jeune  fuie 
n'était  aussi  habile  qu  elle  à eultiver  le  maïs, 
à préparer  le»  peaux,  a orner  les  bottine'*  de 
chevreuil  aver  le  poil  dn  porc-épie  : elle  était 
eu  outre  si  belle,  que  les  ch  f*i  de  trids  vil- 
lages avaient  voulu  répudier  leurs  feinmot 
pour  l’épouser  ; mais  le  VftU-i-.pi  se  trou- 
vait heureuse  près  de  son  frère,  qui  était  un 
bon  chasseur  cl  un  grand  guerrier. 

Cependant  ta  maladie  tomba  sur  le  village, 
et  la  jeune  Glle  fut  alUiule  une  des  pre- 
mières. Son  frère  partit  en  vain  pour  lui  rap* 
porter  de  la  chair  d élan  , le  Pelil-Epi  avait 
perdu  la  faim  ; elle  res  ail  la  télé  appuyée  sur 
son  bras  replié  comme  un  faon  que  la  flè- 
che a blessé.  On  appela  les  Agutainochtn 
(voyants),  pour  deviner  ce  qui  rcn*lail  te 
Pelit'Kpi  malade;  mais  ils  ne  purent  le  dé- 
couvrir, et  la  belle  jeune  iille  mourut.  Le 
frère  lut  désespéré  de  cette  perle,  il  plaça 
dans  la  tombe  du  Pelil-Epi  ce  qu’il  avait  de 
plus  précieux  en  colliers  , eu  ornements  , eu 
fourrures  ; puis  il  part  t pour  la  gu*>rre  , es- 
pérant SC  consoler  en  enlevant  b*-aucuuo  de 
chevelures  aux  Leni-Lenapés. 

âlais  le  souvenir  de  sa  sœur  lui  revenait 
sans  cesse.il  comprit  qu’il  ne  pouvait  vivre, 
s'il  ne  parvenait  A la  faire  revenir  sur  la 
terre,  et  il  supplia  s«>n  okki  de  lui  révéler  les 
moyens  de  la  retrouver.  L’okki  lui  envoya 
un  rêve  par  lequel  il  lui  conseillait  de  s'a- 
dresser à un  célébré  ‘Oliiaire  noiimié  Sononk^ 
itiretii  ^ uu  la  Lotigue-Clievelure.  Lejeune 
Miiigwé  se  rendit  à sa  rabane,  lui  exposa 
son  désir , et . après  avoir  n çu  ses  iiislruc- 
lioiis,  il  partit  pour  rEskènane. 

11  marcha  plusieurs  mois  vers  l'ouest,  trou- 
vant à chaque  pas  des  diffîciiltés  nouvelles 
qu  il  put  cependant  surmooler  , grâce  aux 
avertissements  de  la  Lonuue-Cheveltire.  Eu- 
Bii,  il  ariiva  à uue  rivière  qu’*i  faltail  tra- 
verser sur  uue  liane  ; encore  ce  pont  claii-it 
gardé  par  un  cbii  n terrible  qui  s'eiïorçait  de 
ptécipiler  dans  l'onde  ceux  qui  teulaieut  le 
passage.  Mais  le  Mingwé  avait  pris  ses  pré- 
cauiiuos  : au  moment  où  U arriva  au  bord 
de  la  rivière,  il  lâcha  tout  à coup  une  mar- 
tre que  le  chien  se  mit  à poursuivre  . et  il 
proQia  du  moment  pour  franchir  le  pont. 

li  reiicoiilra  ensuite  la  cabane  du  génie 
charge  de  conserver  les  cerveaux  des  iiiurts  ; 
il  lui  Gl  présent  d’une  provision  de  pétni» 
tan  (1)  quM  avait  apporté  , et  l'esprit  rccun- 
naissant  lui  donna  une  g •unie  pour  renfer- 
mer l'â  oe  du  Petit- Epi.  Enfin  , peu  de  jours 
après,  il  aperçut  une  compagne  ravis«ante 
parcourue  par  les  Ames  de  toutes  les  béies 


(1  ) Visode  sédiée  m seleil,  puis  pilée  et  couverte  de  graisse  fondue.  Elle  sert  de  provision  pour  les  loogv 
vovages. 
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fauves  qui  s*élaicn(  sncceisivemenl  séparées 
do  leurs  formes  dans  le  inonde  des  vivants. 
Itienlôt  il  entendit  de  loin  le  son  du  tambour 
et  du  chichikwc  (1)  qui  marquaient  la  ca- 
dence pour  la  ddnso  desâmes.  El, entraîné  à 
rinslanl  par  une  sorlc  de  charme  tout- puis- 
sant , il  SC  mil  à courir  vers  le  lieu  où  re- 
tentissait celle  musique  fascinanie.  A son 
aspect  trois  âmes  se  séparùreni  de  la  ronde 
et  vinrent,  selon  l’usage,  pour  le  recevoir  ; 
mais,  en  reconnaissant  un  vivant,  elles  s’en- 
fuirenl  épouvantées 

Il  arriva  donc  seul  à la  demeure  d’AtaeiT- 
sik  : c’était  une  cabane  tapissée  de  fourrures 
précieuses  et  de  colliers  apportés  par  les 
morts.  Le  jeune  Mingwé  v trouva  le  dieu  Ta* 
roniawagon  assis  près  de  son  aïeule,  et  H 
leur  dit  : c Vous  qui  êtes  des  esprits  , vous 
devez  savoir  pourquoi  Je  suis  venu  vers  vous 
du  pays  des  vivants.  Un  grand  oiseau  noir  a 
plané  sur  le  village  des  Mingwés,  et  le  vent 
de  scs  ailes  a fait  tomber  les  guerriers  cl  les 
jeunes  filles  , comme  les  feuilles  des  arbres 
tombent  à la  lune  des  amours  de  l’élan  (oc- 
tobre). Ma  SŒur,  le  l^clil-Epi , a été  déposée 
dans  la  terre  après  beaucoup  d’autres,  et,  df 
puis  ce  temps,  mon  âme  est  malade.  Permet- 
tez donc,  esprits  des  morts,  qu'elle  revieone 
avec  moi  au  pays  des  Mingwés. Voici  un  col- 
lier que  je  vous  ulTre  pour  ouvrir  vos  bras 
dans  lesquels  vous  retenez  le  Pelil-Kpi,  puis 
un  second  pour  lier  vos  pieds,  afin  que  vous 
ne  puissiez  la  poursuivre,  puis  un  troisième 
pour  essuyer  vos  yeux,  si  vous  pleurez  sou 
départ,  s Taroniawagon  et  Ataensik  répon- 
dirent : a Voilà  qui  est  bien.  Tu  poux  emme- 
ner le  Petit-Epi.  * 

Cependant  la  vieille  voulut  auparavant 
frir  un  festin  an  jeune  Mingwé,et  elle  lui  ser- 
vit sons  différentes  formes  des  serpents  dont 
le  poison  l'eût  infailliblcmenl  tué , si  Tar<H 
oiawagon  ne  l'eût  averti  de  n’en  point  man- 
ger. Le  jeune  homme  s'approcha  ensuite  des 
âmes  qui  dansaient  sous  les  arbres;  il  se  ca- 
cha derrière  le  feuillage,  et, aidé  par  Taro- 
niawagon,  il  surprii  sa  sœur  au  moment  où 
elle  passait  près  de  lui , et  l'enferma  dans  la 
c^ilebasse  qu'il  avait  apportée.  11  reprit  aus- 
siiûl  la  roule  du  pays  des  vivants.  Mais  il 
avait  tant  de  hâte  d’y  arriver  qu’il  oublia  de 
redemander,  en  passant,  au  génie  précédem- 
ment rencontré,  le  cerveau  au  Petit-Epi. 

11  .’iUeignil  euûn  son  village,  où  il  annonça 
le  succès  de  son  entreprise.  Toute  la  tribu  se 
réunit  pour  déterrer  le  corps  de  lu  jeune  fille 
et  y faire  rentrer  l'âme  avec  les  cérémonies 
que  Taroniawagon  avait  indiquées  au  Miiig- 
wé.  Tout  était  prêt  pour  cette  résurrection  , 
lorsque  le  jeune  homme,  poussé  par  une 
curiosité  irrésistible,  voulut  voir  si  l'âme  se 
trouvait  bien  toujours  dans  la  calebasse  ma- 
gique : il  entrouvrit  celle-ci;  mais  au  même 
instant,  l'âme  captive,  sc  sentant  libre,  s'en- 
vola, et  le  voyage  du  Mingwé  se  trouva  ainsi 
rendu  ioutile.  Il  ne  rapporta  d'autre  avan- 
tage de  son  entreprise  que  celui  d’avoir  élé 
à l'Eskéuane  , cl  d‘en  pouvoir  donner  des 


nouvelles  sûres  , qui  ont  été  transmises  i la 
postérité. 

L'Eskénane  semble  calqnê  sur  l’enfer  des 
Grecs  et  des  Latins;  un  y retrouve  tes  lieux 
de  plaisir  et  le  séjour  des  souffrances  ; Ta- 
roniawagoo  et  Ataensik  rappellent  Plulon  et 
Proaerpine.  On  y trouve  également  un  fleuve 
infernal  et  le  chien  Cerbère.  La  légende  du 
Mingwé  a des  rapports  frappants  avec  l’Or- 
phée grec.  Dans  les  di'ux  mythes  , c'est  l’a- 
mour (conjugal  ou  fraternel)  qui  conduit  un 
vivant  dans  l'empire  des  morls;  c’est  l’élo- 
quence de  sa  prière  qui  louche  les  dieux  in- 
fernaux; c’est  sa  curiosité  impatiente  oui 
rend  inutile  ce  qu'il  avait  obienu. 

ESMÜN  , ail  des  Cabires  Phéniciens , le 
troisième  des  enfants  de  Sydykrt  d’nnc  Tita- 
nide.  Sanchoniatoii  et  O.imasdus  le  confon- 
dent avec  Asclépius  ou  Ksculape.  Damas- 
cios  dit  que  « c’était  un  jeune  homme  d'une 
si  grande  beauté,  qu'Astronoé,  reine  de  Phé- 
nicie, mère  des  dieux,  soupira  p iur  lui.  Mais 
celui-ci,  qui  ne  prenait  plaisir  qu’à  tendre 
des  pièges  aux  animaux  des  forêts,  s'aperce- 
vant que  la  déesse  lui  en  tondait  à lui-même, 
et  qu’il  ne  pouvait  lui  échapper  par  la  fuite, 
8C  rendit  eunuque  d'un  coup  de  hache.  As- 
Ironoé,  aflliséede  col  événement,  lui  donna 
le  litre  de  Pnan  : et  lui  ayant  rendu  sa  cha- 
leur vivilianle, le  mil  au  rang  des  dioux. C'est 
à cause  de  celte  chaleur  vitale  qu'il  fut  ap- 
pelé Eimun  par  les  Phéniciens  ; quoique 
d'autres  pensent  que  ce  fut  parce  que  ce  mol 
signifle  Auifï^mr,  et  que  ce  nom  lui  fut  donné 
a cause  qu’il  était  le  huitième  Gis  de  Sydyk. 
C'est  lui  qui  portail  la  lumière  au  milieu  des 
ténèbres.  » Le  nom  d’fimun  est  en  effet  un 
mol  oriental , qui  peut  signifler  Auittèms 
commo  l'observe  Damasclus  (en  hébreu, 
':o?nâascâmïnt, huitième). Ilpeul  aussi  avoir 
la  signifleation  de  feu  vital , car  la  première 
syllabe  cm  f*ch  veut  dire  U feu  dans  les  lan- 
gues de  l’Orient , et  sehemtn  est  le  nom 
do  ciel 

ESPÉRANCE,  i.  Les  Grecs  en  avaient  fait 
une  divinité  qu'ils  appelaient  Elpit.  Les 
Romains  la  révéraient  pareihemeni,  et  lui 
avaienlérigéplusieorstemples.  Ils  lui  offraient 
des  sâcrilices  le  5 du  mois  d'août.  Les  poeies 
la  supposaient  sœur  du  Sommeil  qui  sus- 
pend nos  peines,  et  de  la  Mort  qui  les  finit. 
Pindare  l’appelle  la  nourrice  des  vieillards. 
On  la  représentait  sous  la  figure  d'une  jeune 
nymphe,  à l’air  serein,  souriant  avec  grâce, 
couronnée  de  fleurs  naissantes  qui  annon- 
ci-nl  des  fruits,  et  tenant  A lu  main  un  bou- 
quet de  ces  mêmes  fleurs.  On  loi  affectait  la 
couleur  verte,  romme  emblème  de  la  ver- 
dure nouvelle  qui  présage  la  récolte  des 
grains 

2.  L’Espérance  est,  dans  le  christianisme, 
la  seconde  d'-s  trois  vertus  théologales.  Elle 
nous  fait  espérer  en  Dim,  c'est-à-dire  mettre 
notre  confiance  dans  ses  bontés  et  daus  scs 
promesses.  Les  iconologisies  la  personnifient 
sous  la  figure  d'uuejcuue  fille,  appuyée  sur 
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une  ancre  de  na?ire  et  les  yeux  levés  vers  le 
ciel.  Voy.  VRïiTfS  théologales. 

ESPItÎT  (Sairt-).  C est  h troisième  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité,  qui,  selon  la 
croyance  de  TEglise  catholique,  procède,  par 
soie  de  spiralion,  du  Père  et  du  FiU,  ne  fait 
avec  eiii  qu’une  seule  et  même  divinité  et 
leur  est  égale  en  tontes  choses.  Ces  vérités 
sont  appuyées  sur  plusieurs  passages  de  l'E- 
criture et  sur  la  tradition.  Le  concile  de 
Nicée  n'avait  pas  insisté  tx  professa,  dans 
son  symbole,  sur  la  divinité  du  Sainl-E-^pril, 
parce  qn’ulors  cela  n’élait  pas  nécessaire  ; 
ccl.i  donna  lieu  à quelques  hérétiques, 
comme  1rs  pnenmatomaques  et  les  macédo- 
niens de  soutenir  que  le  Saint-Esprit  n'était 
pas  Dieu  ; mais  iis  furent  condamnés  par  plu- 
sieurs conciles.  Cette  erreur  a été  renou- 
velle par  ceux  d'entre  les  protestants  qui 
prennent  la  qualification  d'unitaires.  Voy.  ce 
mol. 

Quant  à ce  qni  regarde  la  procession  du 
Saint-Esprit,  il  était  dit  seulement  dans  le 
symbole  do  concile  de  Constantinople,  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père;  sur  quoi  on 
jngea  à propos  d'ajoulrr,  dans  le  premier 
concile  do  Tolède,  tenu  en  400,  qu'il  procède 
aussi  du  Fils,  Filioque.  Celle  addition  fut 
reçue  dans  toutes  les  Eglises  d’Occideni  , 
comme  une  explication  utile  des  paroles  du 
concile  de  Constantinople  , dont  la  trop 
grande  brièveté  pouvait  exciter  des  disputes; 
car  la  croyance  générale  de  l’Eglise  avait 
toujours  éié  que  le  Sainl-E»prii  procède  éga- 
lement du  Père  et  du  Fils.  Cependant  les 
Grecs  trouvèrent  mauvais  qu'un  concile  eût 
fait  des  additions  aux  définitions  d'un  concile 
précédent,  et  soutinrent  que  cela  n'était  pas 
permis.  Pholius,  patriarche  de  Constantino- 
ple, saisit  avidement  ce  prétexte  pour  exci- 
ter le  schisme  qo'il  niéditait;  et  l’Eglise 
rerqoe.  pour  un  si  faible  sujet,  se  sépara 
e l'PIgiise  latine.  Toutefois,  dans  le  concile 
général  de  Florence,  tenu  l'an  1439,  les  dé- 
putés des  Grecs  reconnurent  que  le  Saint- 
Esprit  procède  égaliMiient  des  deux  premiè- 
res personnes,  approuvèrent  l'addition  Fillo- 
que,  et  se  réunirent  é l'Egitse  romaine.  Mais 
celle  réunion  dora  peu,  et  la  plupart  des 
Eglises  d'Orient  persévérèrent  dans  leur 
erreur.  Delà  la  dislinciion  qui  existe  encore 
maintenant  entre  les  Grecs  unis  et  les  Grecs 
schismatiques, 

Dans  l’ancienne  loi,  il  est  souvent  p trié  du 
Sainl-Esprd  ou  Esprit  de  Dieu,  mais  sans 
que  sa  nature  soit  neitement  déterminée  ; 
d'nù  il  résulte  que  les  Juifs  regardaient  cet 
Esprit  comme  une  émanation  de  la  divinité, 
mais  non  comme  une  per>onne  divine;  te 
mystère  ne  fut  révélé  que  dans  ta  loi  nou- 
velle. bien  que  les  trois  personnes  divines 
concourent  toutes,  comme  ne  faisant  qu’un 
seul  Dieu,  à tous  les  actes  de  la  divinité,  le 
Saint-Esprit  est  cellequi  vivifie  rt  anime  tous 
les  êtres  que  le  Père  a tirés  du  néant,  et  qui 
sanrtHie  tous  ceux  que  le  fils  a rachetés. 
Voy.  Tni?fiTÉ. 

Le  Saint-Esprit  s'est  manifesté  deux  fois 
d'uuê  manière  visible;  la  première,  au  bap- 
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lêmede  Jésus-Christ,  lorsqu’il  descendit  sur 
la  personne  du  Sauveur  sous  la  forme  et  l’ap- 
p.irenre  d'une  colomhe;  la  seconde,  le  jour 
de  la  Pcniecdtc  , lorsqu’il  descendu  sur  les 
apôtres  et  sur  les  disciples  assembles  dans  le 
cénacle  sous  la  forme  de  petites  flammes  ou 
langues  de  fou.  C’est  pourquoi  les  peintres 
et  les  sculpteurs  le  représentent  souventsous 
la  forme  d'une  colombe;  ih  le  peignent  aiis-<i 
sous  la  forme  de  petites  flammes,  lorsqu'ils 
veulent  représenti^r  la  ncène  de  la  Penlecôlo. 

ESPlUT  (Ordre  du  Saint-).  Cet  ordre,  qot 
a fait  des  chevaliers  jUsqu'à  Charles  X,  fnl 
établi  en  France  par  le  roi  Henri  111 , on 
souvenir  de  ce  que,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
il  avait  reçu  deux  couronnes,  celle  de  Polo- 
gne et,  plus  tard , celle  de  France.  Le  roi  s'on 
déclara  chef  souverain,  cl  «’ti  unit  pour  ja- 
mais la  grande  maîtrise  à la  couronne.  Il  en 
solennisa  la  fêle  le  31  décembre  15*18  et  le 
premier  junr  de  janvier  1IS79,  en  l'église  des 
Augusiiiis  de  Paris.  Les  statuts  de  cet  ordre 
comprennent  93  articles.  Le  nombre  des  che- 
valiers fut  limité  à cent,  parmi  lesquels 
étaient  compris  neufs  prélats;  tous  devaient 
faire  preuve  de  noblesse,  à l’exception  liu 
grana  aumônier,  qui  était  commandeur  do 
droit. 

La  croix  de  l'ordre  est  d’or,  à huit  rais, 
émaillée,  chaque  rayon  pommelé  d’or,  une 
fleur  de  lit  d’ur  dans  chacun  des  angles  de  la 
croix,  et  dans  le  milieu  une  colombe  d'ar- 
gent. Les  chevaliers  et  ofiieiers  ont.  de  l'au- 
tre côté  de  celle  colombe,  un  Sainl-Michri, 
au  lieu  que  les  prélats  portent  la  colombe  des 
deux  côtes  de  la  « roix,  n étanl  associés  qu'à 
l'ordre  du  Saint- Esprit  et  non  àceluideSainl- 
^lichel.  Le  collier  de  l'ordre,  auquel  est  sus  « 

fiendue  la  croix,  était  composé  d«-  fleurs  de 
is,  d’où  naissent  des  flammes  et  des  bouil- 
lons de  feu;  d'ii  couronnés  avec  des  festons 
et  des  Irophéei  d'armes.  C'est  ainsique  le 
roi  Henri  IV  le  régla  avec  le  chapitre,  l'an 
1597,  en  changeant  quelque  chose  à celui 
qu’Henri  111  avait  ordonné. 

Voici  les  cérémonies  qui  étaient  observées 
à la  réception  d’un  chevalier.  Le  jour  où  il 
devail  être  reçu,  il  se  rendait  à leglise,  en 
habit  de  novice,  c’csl-à-dire  avec  les  chaus- 
ses et  le  pourpoint  de  toile  d'argent,  la  cape 
cl  la  toque  noires.  Là,  il  se  mettait  à genoux 
devant  le  roi, etmettaot  la  main  sur  le  livre 
des  Evangiles  présenté  par  le  chancelier  do 
l'ordre,  il  prononçait  le  serment  qui  suit: 
■ Je  jure  et  voue  à Dieu,  en  la  face  de  son 
Eglise,  cl  vous  promets.  Sire,  sur  ma  foi  cl 
honneur,  que  jn  vivrai  et  mourrai  en  foi  et 
religion  catholique,  sans  jamais  m’en  dépar- 
tir, ni  de  l’union  de  notre  mère  sainte  Egll^o 
apostolique  cl  romaine;  que  je  vous  purle- 
rat  entière  et  parfailcobéissance,  sans  jamais 
y manquer,  comme  un  bon  et  loyal  sujet  doit 
faire.  Je  garderai,  et  défendrai,  et  soutiendrai 
de  tout  mon  pouvoir,  l'honneur,  les  querel- 
les et  droits  de  Votre  .M<ije-«lê  royale,  envers 
et  con  re  tous;  qu'en  temps  de  guerre  je  uio 
mettrai  a votre  suite  en  i'équipage  tel  qu’il 
appartient  à personne  de  ma  qualité;  et  en 
paix,  quand  il  se  présentera  quciqut  occa 
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iion  (i'imporUnce,  looletet  quantes  fois  qu'il 
TOUS  pl.iira  me  mander  pour  vous  servir 
contre  quelqu>‘ per-onne  qui  puisae  vivre  et 
mourir,  sans  nul  excepter,  el  ce  jusqu'à  la 
mort;  qu’en  telles  occasions  je  n'i«haii<*oune- 
rai  jamais  voire  p rsnnne,  ou  le  lieu  où  voua 
m’aurez  ordonne  de  servir,  >ans  voire  ex  près 
congé  et  cummandomenl,  signé  de  voire  pro> 
pre  main,  ou  de  celui  auprès  duquel  vous 
m'aurez  ordonné  d être,  sinon  quand  ji*  lui 
aurai  fait  apparoir  d une  juste  el  lég  lime 
occasion;  que  je  ne  sortirai  jamais  de  vo*re 
royaume  spécialement  pour  aller  au  service 
d'aucun  princr  étranger, sans  votre  dit  rom- 
mandenirni;  eljc  ne  prendrai  p>‘nsioii,irages, 
ou  étal,  d’autre  roi,  prince  p*>lcn(ai  el  sei- 
gneur que  ce  soit;  ni  m'obligerai  au  service 
d’autre  personne  vivante  que  de  Votre  Ma- 
jesté seule:  que  je  vous  révélerai  Gdèlemenl 
tout  ce  que  je  «>aurAi  ri-après  impoilcrà  vo- 
tre service,  à l Elat  et  conserTatiun  itu  pré- 
sent ordre  du  Saiol-Esprii , duquel  il  vous 
plaît  m'lionorer:el  neconsentirai,ni  permet- 
trei  jamais,  en  tant  qu’à  moi  sera,  qu'il  soit 
rien  innové  ou  ail  nié  ronire  le  smico  de 
Dieu,  nif-nnlre  voire  aulor  té  royale,  et  au 
p'éjudice  dudit  ordre,  lequel  je  inellrai  peine 
d’entretenir  et  au.'nienter  de  tout  mrtn  p4>u- 
voir.  Je  garderai  i*t  observerai  trè'-religieu- 
aemcnl  Ions  lessiatuts  et  ordomwinres  d'ice- 
loi  : je  porierai  à jamais  ta  croix  cousue,  cl 
celle  d’or  au  cou,  comme  U m’est  ordonné 

fiar  lesdits  statuts  : et  me  trouverai  à toutes 
es  assemblées  des  cliapiTes  géi.éiaux,  toutes 
les  fois  qu’il  von*  plaira  me  le  commander, 
ou  bien  vous  ferai  prés*’nter  mes  excuses, 
lesquelles  je  ne  tiendrai  pour  bonnes,  si  e les 
ne  sont  approuvées  el  auloiisées  de  Votre 
Majesté,  avec  l’avis  de  In  plus  grande  partie 
des  commandeurs  qui  seront  près  dVIle,  si- 
gné de  votre  main,  et  scellé  du  ^ceaii  de  l'or- 
dre, dont  je  serai  tenu  d>>  retirer  acte.  » Après 
que  le  chevalier  a prononcé  ce  vœu.  et  qu'il 
ra  signé  de  sa  main,  le  prcvèi  présente  au 
roi  le  manlenii  et  le  inantele  de  l'oxlre;  le 
roi  en  les  donnant  au  chevalier  lui  dit  rat'or- 
dre  vous  revêt  el  vous  couvre  du  manteau  de 
son  aimable  compagnie  et  union  rratcrnelle, 
à l’exaliation  de  mitre  foi  el  religion  catho- 
lique; au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  cl  du  Sainb 
Esprit  > Le  grand  trésorier  présente  ensuite 
à Sa  Majesté  le  collier  >iu'elle  met  au  cou  du 
chevalier,  en  lui  disant  : « Recevez  de  notre 
main  le  collier  de  notre  ordre  du  benoit 
Saint-Esprit,  auquel  nous,  comme  souverain 
grand-maiire,  vous  recevons  ; el  ayez  en 
perpétuelle  souvenance  la  n orl  el  pa'»iioo 
de  Notre  - Seigneur  el  Ré<lempl<'ur  Jésus- 
Christ.  En  ligne  de  quoi  nous  vous  ordon- 
nons de  pur>cr  à jama  s cousue  à vos  habit 
extérieurs  la  croix  d’imlui,  et  in  croix  d’or 
au  col  avec  on  ruban  de  couleur  bien  céles- 
te; et  Dieu  vous  fas*‘e  la  gr;lce  de  ne  lonire- 
venir  jamais  a x vœux  et  srnnenls  que  »ous 
venez  de  faire,  lesquels  ayez  prrpéuirllc- 
ment  en  votre  cœur;  étant  ccri  in  que  si  m)iis 
y c<*ntreve«irz  en  aucune  sorte  , vous  serez 
privé  de  (Cite  comp  gnie,  et  encourrez  les 
peines  portées  par  les  statuts  do  l’ordre;  aa 


nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  * 
A quoi  le  chevalier  répond :«i  Sire,  Dieu  m’en 
doM'ie  la  grâce,  el  plulôl  la  m 'ri  que  jamais 
faillir,  remerciant  Irès-huinhiemenl  V’oire 
lajesié  de  l'honneur  ei  bien  qu’il  vous  a plu 
me  faire.  » En  adievanl  il  baise  la  main  du 
roi. 

I/ordre  du  Saint-Esprit,  suppri  oé  par  la 
révolution  française,  a éié  réiabii  par  li  ; 
Bourbons  lors  de  leur  restauration  «ur  le 
tréne  de  leurs  ancêtres.  Il  a été  aboli  de 
nottveau  en  1831);  r>l  il  n’y  a p i»  d’apparence 
qu’il  soit  j imai'  rétabli. 

ESI’UIT  AÜ  DROIT  DÉSIR  fORnr.E  dcSàist-). 

Loiitg  de  Tarente,  roi  de  Jérusalem  el  de 
Sicile,  c -mie  de  Pr<»venre.  mari  de  li  reine 
Jeanne  I",  avait  institué,  l’an  1353,  l’ordre 
du  Snint-k'sprit  au  droit  désir.  Il  êiail  placé 
sous  la  pn>tertion  de  Saini-Nii  olas  de  Bari, 
dont  l'image  pendait  au  bas  du  collier  de 
l'ordie.  Les  chevaliers  portaient  sur  leurs 
armes  el  leurs  habits  c>*ite  devise  : Si  Üitu 
p/aif;  quelques  autres  «ajoutent  un  nœud  d’or, 
en  témoignage  d’union  et  d'ami  ié.  Le  trou- 
bles qui  suivirent  la  mort  du  roi  Louis  fiircnl 
cause  que  cet  ordre  ne  lui  survecul  pas. — 
On  a prétendu  que  IL'nri  i I.  revenant  de 
Pologne  en  France,  jiour  y prendre  poj»>e.s- 
sion  do  la  couronne,  prit  (‘onnaissance  à 
Venise  des  slalutsdecel  ordre,  ronlemis  dans 
un  précieux  maiiu'icrit,  el  que  c'est  ce  qui 
lui  in-piraledcs^e^u  ü'eriger  un  nouvel  ordre 
du  Saint-Esprit. 

£SPKrr(CllEVALlERI  DR  t.'HÙPITAL  DUSirnT*}. 

Suivant  quelques  auteurs,  le  pape  Paul  11 
tnstMna,  à Home,  l’m  1V08,  des  chevaliers 
de  l’Hép  (al  du  Saint-Esprit,  qui  portaient 
une  croix  patee  blanche. 

ESPRIT  (CuixoïNES  RéGuuivRS  nu  Saivt-). 
Dans  le  xir  siècle,  frère  (luy,  quatrième  fils  de 
Gu  llauinc,  Hls  de  Sibitle,  seigneur  de  Mont- 
pellier, foiid-i  di’ins  celle  ville  un  hô)»ital, 
auquel  il  donna  le  nom  du  Saint-Esprit.  Le 
bon  ordre  qu'il  y élahiit  lui  attira  eu  peu  de 
temps  beaucoup  de  frères  ou  associés,  qui  se 
dévouèrent  comme  lui  au  sorTÎce  des  pau* 
vres,  el  qui  allèrent  dans  plusieurs  villes  du 
royaume  fonder  de  p reiis  établissements. 
Le  pape  Innocent  tll  confirma  leur  institut, 
déclara  la  maison  de  Montpellier  chef-lieu  de 
l'ordre,  et  décida  que  toutes  les  maisons  déjà 
établies  ou  à éublir  reco  in.ittraienl  à per- 
pèluito  frère  Gpy  et  ses  successeurs  pour 
supérieurs  généraux.  En  1202,  frère  Guy 
alla  à Rome  pour  y prendre  soin  de  l'Iiopi- 
(al  de  Sainte-Marie  t'n  5nxfa,  que  le  pape 
unit  à col  i de  Montpellier  par  un  bref  de 
ranncc  120V.  Cet  ordre  s’est  conservé  en  Po- 
logne cl  fleurit  encore  eu  Uabe.  Ses  princi- 

f»ales  maison-,  en  Fr  oice.  étaient  à Dijon, 
lesançoii.  I*«»igny,  Bar-sur- Aube,  Sain  e- 
Phanie  en  Alsace.  I.rs  religieux  é aient  ha- 
tilles  conum*  les  cculésiasliqiu*?  ; il.s  pir- 
laiettl  «^eo  emeol  une  croix  de  l Ole  blanche 
à douze  potiites  sur  le  cote  gauche  de  leur 
soutane  et  de  leur  unaoleau.  Ils  avaient,  dans 
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réglifte,  une  aumu^i^c  de  drap  noir,  doublée 
ot  bonlée  d’unt*  rournire  noire. 

ESPRIT  ((îhand).  1.  Les  peuplades  de  l’A- 
méri4|t*e  srplenirionale«  que  nous  ImiIoqs 
de  sativri(f<*s  et  de  ha'bari's,  avai>‘n(  et  onl 
encore  sur  la  diviiulè  des  idées  b(*auc  >up 
plus  jusi  s qui'  bien  des  peuples  répuiés  sa- 
ges dr  rnne:cn  momb  . La  gt  aiid<-  r>iui  te  des 
I cuap|iés.  iC'i  Ctan'^dieiiS  e(  plusieurs  attires 
natuiii<i  reroiii)ai«i«^etil  et  adoreiil , sous  le 
nom  de  KiTCHi-MANtTou  ou  Grand  Esprit^ 
Un  dieu  HUjuèmi',  tnvisiitl',  souvcraÎHemciil 
bon,  auteur  el  c inserv.ilciir  de  toutes  cho~ 
ses.  lu  le  regardd^i  comme  ia  source  de  tout 
bien  el  s<miI  digne  d'êlrc  adoré.  C'«'Sl  lui,  di> 
sent'iis  qui  u cr<>é  tout  c>*  qui  existe,  e'  qui 
règle  p-r  sa  providence  les  principaux  évé- 
nement de  la  vie.  Les  calamités  qui  a>sié- 
gent  le  genre  humain  sont  d leurs  )pui  des 
ch.itini  nu  que  ^a  jus  ice  infl  ge  à notre  per- 
Ter'ilé.  C'est  pourquoi  le^  mi'S  onnaires  ea- 
Iholiqucs  ont  conservé  presque  partout  le 
terme  de  fîûchi  Mamtou^  comme  expression 
générique  du  num  de  Dieu  chez  cet>  peuples. 
A cAté  de  lui  ils  placent  un  génie  m ilfaisaiit, 
Matchi-Manitou  (mauvais  esprit),  sans  être 
pour  cela  duaü-les.  p.ir<  e que  la  plupa'*!  le 
regardent  à peu  prés  comme  nous  faisotiH  le 
démon,  et  non  point  comme  une  puissance 
égale  au  Grand  Esprit.  Voy*^z  .Ma!iitou,Kit- 
GBI-M4*SIT0t  , MaTCUI'MaMT  >u. 

2.  Les  platoniciens  admetiaienl  on  esprit 
répandu  dans  l’univers,  principe  de  toute  gé- 
nération el  de  lu  fécondité  des  êtres,  flamme 
pure,  vive  et  toujours  active,  à laquelle  ila 
donnaient  le  nom  de  Dieu.  Viigile  a déve- 
loppé eu  beaux  vers  ce  système  poétique, 
qui  a servi  de  base  au  spinosisme. 

ESPRITS.  On  entend  en  général  par  le 
mot  Eipriiâ  des  substances  iutelligenli  s su- 
pèrii'Ures  à nuire  nature  huuiahie. — Mais 
J <1-1  il  des  Esprits  T — Si  nous  posons  cette 
i|ues(iOD  à la  plupart  de  ceux  qui  se  disent 
philosophes  en  ce  siècle,  leur  réponse  sera 
un  souiire  de  dédain  el  de  pitié.  Suivaiil 
eux.  croire  aux  Esprits,  c'est  TefTel  d'une 
absurde  auperstition.  Plusieurs  même  pré- 
tendent que  l'esprit  humain  n’esl  que  le  ré- 
sultat de  l'orgaiiisalion  de  la  matière,  el 
o’esl  i*n  aucune  sorte  une  sub>lance  distincte 
du  corp>.  D'après  ce  système,  l'homme  qui 
ne  difTcrerail  des  autres  animaux  ou  de  la 
matière  inerte  que  par  une  organ  sali  m un 
P'  U m<du4  iinpariaile,  serait  en  même  temps 
le  use  plut  ultra  de  In  cré.iUon.  El  cependant 
ils  reconnaissent  qu'il  y a uaiis  la  nature  une 
chaîne  ascendante  des  êtres  qui  arrive  par 
une  gradation  insensible  du  minéral  au  vé- 
jéial.  du  végétal  au  mollusque,  du  ni^dlus^ 
que  à riiomme.  lis  avouent  qu'il  y a enlre 
chaque  régne  des  êtres  qui  purticiperit  eu 
même  temps  au  régne  hifé<ieur  et  au  règne 
supérieur,  leilemenl  qu'il  est  Tort  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  délenniiief^ 
auquel  des  deux  ils  api  artieuncui  réelle- 
meut.  Or,  si  nuu-»  voyons  dans  les  auimarix 
rtulelLseuce  s'accrut  re  à mesure  qu’ou 
passe  QU  zoopbyle  aux  oiolùisques.  aux 
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reptiles,  aux  poissons,  aux  oiseaux,  aux 
mammifères,  à riiomme,  pour>^Uüi  l’echelle 
ascendante  s*acTélcra:l-ellc  a ce  dernier? 
Pourquoi  rhoinme.  doué  »'un  C(»rp8  cl  d'un 
esprit,  ne  serait-il  pas  raitncau  qui  s<  rvirait 
à iiionP  r à un  degré  supérieur  comprenant 
les  êtres  pureineni  Hpiriiu  K,  lesquels  corn- 
b’eiil  «n  que  qtie  sorif  |,i  distance  qui  sé- 
pare l'homme  de  Dieu?  Les  ho  ;>mcs  dc'Cs 

rérenl  de  Ir  mver  jnmais  l’extrémité  de 
échelle  des  astres  il%  viennent  naguère 
d'avoir  l'.iS'Urance  que  jamais  ils  ne  miur- 
roiil  délerniitu'c  le  terme  îles  planètes  qtii 
apparlieniieot  à notre  système  sut  ire,  cl  ils 
s’iiuaginent  avoir  parcouru  dans  sou  entier 
la  gr.idalioii  de’»  êtres  animés  I 
Quoi  qu'eu  disent  les  in.ilérialisles,  il  y a 
eu  de  tout  lempt  el  il  y a encore  des  eflctt 
surnalurls;  or,  s’il  y a des  efTeis  qui  ne 
peuvent  être  produits  par  les  corps,  il  faut 
necessairomeui  qu'il  y ait  dans  l univers  au- 
tre chose  que  lies  corps.  Donc,  quand  la  re- 
ligion lie  nous  aurait  pas  enst-igué  d'une  ma- 
niéré claire  et  évidente  IVxi>lence  d'e<iprils 
séparés  nés  corps,  <*n  serait  fo  ce  d'admcitre 
au'ii  } a des  êtres  purement  spirituels.  Mais 
PEcritiire  ne  nous  permet  aucun  doute  sur 
ce  point.  C'est  assuremeiit  do  tous  les  arti- 
cles de  foi,  le  mieux  établi,  le  moins  con- 
testé, el  le  plus  oniverseliement  répandu 
dans  le  monde.  Maimonides  prouve  avec 
beaucoup  d’érudition  el  de  jngeinenl,  qu'a* 
vaut  .M  lise,  les  Sai>éens,  les  Egyptiens  cl  les 
Chaldeeiis  adiD  'Uaicul  des  gmiies  bons  et 
mauvais.  Tous  les  anciens  poètes  et  philoso- 
phes ont  reconnu  ce  dogme,  el  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’avancer  que  toutes  l«>8  nations 
anciennes  el  modernes  sont  unaiiimes  sur  ce 
point.  On  se  tromperait  si  l'un  s'imaginait 
que  c'est  une  preuve  de  la  grossièreté  de 
quelques  nations.  Les  peuples  les  plus  civi- 
lisés n'onl  point  différé  en  ce  point  de  ceux 
qu'oii  appelait  barhnros;  et  on  peut  voir 
dans  les  ouvrages  de  Porphyre,  de  Jambli- 
que  et  de  saint  Ciémeni  d'Alexandrie,  cuui- 
bien  la  doctrine  des  Grecs  étal  semblable  A 
ce  le  des  Egyptiens,  touchant  l'evislence  des 
bons  et  des  méchants  Esprits,  c’est-à-dire 
des  anges  el  des  démons. 

Toutefois,  il  parait  que  tons  les  peuples 
n'onl  pas  cru  les  esprits  purement  spiri- 
tuels; plusieurs  leur  ont  prêté  un  corps, 
mais  un  corps  subtil,  éiheré,  firmé  par  con- 
séquent d’elemcnls  moins  grossiers  iiue  le 
corps  humain.  Les  uns  prétendaient  qu'ils 
étaient  immortels;  d'autres  voulaieni  qu'ils 
fussenl  assojeilis  à peu  pré-»  aux  mêmes  be- 
soins que  rboinme.  et  sou>e-  aienl  qu'ils 
puuvaieul  engendrer,  souffrir,  être  blessés  et 
mourir  corn  >ie  nous;  d'auirr»  pensaient 
qu'iU  pouvaieni  à volonté  changer  dr  corps, 
et  prendre  les  tigure.s  qu'il  leur  plaisait.  Les 
uns  leur  assigiiaieni  le  eici  pour  séjour; 
d’autrrs,  le»  mr»  ou  l'espace  suidunairr  ;a’.iU” 
Ires,  la  surface  nu  les  ^irraiiio  de  la  terre  ; 
d'autres  les  <i.o  ilagnes  ou  le»  so  libres  fo- 
rêt» ; d'autre.i  i nnu  voulaient  qu'ils  fusaeut 
râpatkdus  dans  tous  les  corps  de  la  nature. 
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K1E9,  Djinn,  Ame,  Asoura'^,  etc*,  etc. 

ESQUINiSTES,  ou  ESCHINISTES.  Scclc  de 
monlanistes,  qui  suivaient  le  sonlimeol  d'Es* 
Chine,  disciple  de  Montan,  et  confoniiaicnl 
les  persunnes  de  la  sainte  Trinité;  ce  senti- 
ment a été  rendu  célébré  par  Sabellius. 
Y oyex  Montanistks,  Sabeixinistes. 

HSROüN-TÉGIll,  nom  d’un  des  principaux 
génies  célestes  de  la  théogonie  bouddhique, 
chez  les  Mo>  gols  ; le  niéiue  que  Brahma  des 
Hindous,  l'oyez  Draiima. 

E^SÊENS,  ou  ESSENIENS.  L’historien  Jo- 
sèplie,  partant  des  sectes  qui  subsistaient  de 
son  temps  parmi  ceux  de  sa  nation,  en  mar- 
que trois,  savoir  : les  Pharisiens,  les  Saddu*> 
cécDs  et  les  Esséniens.  11  préféré  ceux-ci  aux 
deux  autres  pour  leur  genre  de  vie.  Il  as- 
sure de  plus  qu  ils  étaient  juifs  d'origine  ; si 
cela  est,  comme  il  paraît  certain,  saint  Epi- 
phuoc  s'est  trompé  en  les  mettant  au  nom- 
bre des  Samaritains.  Les  uns  les  ont  compa- 
rés aux  philosophes  pythagoriciens , les 
autres  aux  moines  chrétiens;  et  on  leur  a 
donné  le  nom  d’Ascètes  juifs.  Phiion  distiii- 
goo  deux  sortes  d'Esséniens  : les  uns  se  ma- 
riaient cl  les  autres  vivaient  dans  célibat; 
Josèphe  même  parait  faire  allusion  aux 
uns  et  aux  autres.  Serrarius,  qui  a écrit 
fort  au  long  sur  celte  matière,  fait,  après 
Phiion,  deux  classes  d’Esséniens;  la  pre- 
mière est  de  ceux  qu’il  nomme  pratiques,  et 
qui  vivaient  en  commun;  la  seconde  est  de 
ceux  qu’il  appelle  théorisles,  c'est-à-dire  qui 
inenaiciil  une  vie  purement  contemplative, 
vivant  dans  la  solitude,  et  éloignés  de  tout 
commerce  du  monde.  Il  ajoute  quelosèphe 
n'a  fait  mention  que  des  premiers,  et  qu'il 
n’a  poinl  parié  des  contemplatifs,  appelés 
par  Phiion  Tkérnpeule»,  et  qui  étaient  prin- 
cipalement en  Egypte. 

Après  les  écoles  ou  les  communautés  des 
anciens  prophètes,  les  Hébreux  n’ont  rien  en 
de  plus  parfait  ni  de  plus  remarquable  que 
leurs  Esséniens.  Voici  le  portrait  que  Josè- 
phe nous  en  a laissé: Ces  philosophes  vivent 
entre  eux  dans  une  parfaite  union,  et  ont  en 
horreur  la  volupté,  comme  un  poison  dange- 
reux. Ils  font  consister  leur  principale  vertu 
à garder  une  exarle  conlincoce  et  à résister 
à rallrait  du  plaisir.  Ils  ne  se  marient  point, 
mais  ils  élèvent  les  enfants  des  autres  comme 
s’ils  étaient  à eux,  et  leur  inspircni,  pendant 
qu’ils  sont  encore  jeunes,  leur  esprit  et  leurs 
maximes.  Ce  n'est  pas  qu’ils  cond.imnent  le 
mariage  en  lui-rnéme,  ou  qu’iU  croient  qu'on 
doit  négliger  la  propagation  de  la  race  des 
hommes;  mais  ils  sont  toujours  en  garde 
contre  l'intempérance  et  coiiire  rinfidélité 
des  femmes.  Ils  regardent  les  richesses  avec 
la  dernière  indiiïéreticc,  et  po-^sèdent  tont  en 
commun,  en  sorte  que  nul  d’entre  eux  n'est 
plus  riche  que  l’autre.  C’est  une  loi  inviola- 
ble de  leur  institut,  de  renoncer  à la  pro- 
priété île  tous  ses  biens,  et  de  les  mellre 
dans  la  société,  tellement  que  la  pauvreté  de 
'un  no  porte  poinl  envie  à ropnieoce  de 
l’autre,  et  que  les  richesses  des  uns  ne  les 


élève  point  au-dessus  des  autres.  Ils  vivent 
comme  frères,  dans  une  entière  égalité  cl  de 
biens  et  de  condition. 

L'huile  et  les  parfums  sont  en  norreur 
parmi  eux.  Ils  se  purifient  après  en  avoir 
seulement  touché  par  hasard,  comme  s'ils 
avaient  touché  quelque  chose  d’impur,  lisse 
font  un  honneur  de  l'austérité  qui  parait 
dans  leur  extérieur;  mais  ils  évitent  la  mal- 

Iiropreté,  et  ont  toujours  des  habits  bien 
tlancs.  11$  établissent  des  dispensateurs  qui 
ont  soin  de  leors  biens,  et  qui  les  distribuent 
à chacun  selon  son  besoin.  Ils  ne  demeurent 
point  tous  dans  une  seiilq  ville,  ni  toujours 
au  même  lieu , mais  il  y en  a dans  difTcrenis 
endroits.  Ils  reçoivent  d.ins  leur  maison 
ceux  de  leur  secte,  cl  leur  fout  part  de  tout 
ce  qu’ils  ont,  comme  d’un  bien  qui  leur  est 
commun.  Aussi  en  voyage,  ils  ne  prennent 
jamais  de  provision  ; ils  portent  seulement 
quelques  armes  pour  se  défendre  contre  les 
voleurs.  Dans  chaque  ville,  il  y a un  homme 
élihli  pour  avoir  soin  des  hôtes,  et  pour 
leur  fournir  les  habits  cl  les  autres  choses 
nécessaires. 

Les  enfants  qu'ils  élèvent  sont  tous  vêtus 
et  traités  de  la  même  sorte,  cl  vivent  sous  la 
discipline  de  leur  maître.  Ils  uc  changolit 
point  d'habits  que  les  lcnr>  no  soient  entiè- 
rement usés,  ou  si  vieux  qu'iN  ne  pubsent 
plus  servir.  Ils  ne  vendent  ni  n'achèlent  rien 
entre  eux;  mais  tout  le  eommerce  sc  fiil 
par  échange,  chacun  donnant  ce  qui  lui  est 
superflu,  et  recevant  ce  dont  il  a besoin.  Et 
même  il  leur  est  libre  de  prendre  sans 
échange  font  ce  qu’il  leur  faut,  et  d'user  de 
tout  ce  qui  est  à leur  frère,  comme  d’un  bien 
propre.  Ils  font  surtout  profession  d'une 
grande  piété  envers  Dieu  , et  ne  parlent  pas 
avant  le  lever  du  soleil,  si  ce  n'est  qu’ils  pro- 
noncent certaines  prières  qu’ils  ont  reçues 
de  leurs  pères,  comme  pour  inviter  ccl  astre 
à se  lever.  Après  quoi  ils  sont  envoyés  par 
leurs  supérieurs,  chacun  au  travail  et  au 
métier  qui  lui  est  propre. 

Aprè'i  avoir  travaillé  jusqu'à  la  cinquième 
hrure,  ils  s*a>8einblent  de  nouveau  tous  en- 
semble, cl  SC  ceignant  avec  des  linges  biancs, 
ils  se  baignent  tous  dans  l'eau  fraîche;  après 
quoi  ils  se  retirent  dans  leurs  cellules,  où  il 
n'est  permis  à aucun  étranger  d'entrer.  De  là 
ils  pa'^sent  dans  leur  réfectoire  commun,  qui 
est  à leur  égard  comme  un  temple  sacré  ; ils 
se  tiennent  assis  à table  dans  un  profond  si  ) 
lence.  Celui  qui  a soin  de  faire  le  pain  en* 
donne  à chacun  à son  rang,  iTle  cuisinier 
leur  sert  à chacun  un  mets.  Pois  le  prélre 
fait  la  prière,  car  il  n'est  pas  permis  de  goû- 
ter quoi  que  ce  soit  avant  d'avoir  looé  Dieu 
par  la  prière.  Après  leurs  repas,  ils  rendent 
de  môme  grâce  à Dieu,  comme  à l'auteur  des 
biens  qu’ils  ont  reçus.  Ensuite  iis  quiltent 
leurs  habits  blancs,  qui  sont  pour  eux  comme 
des  vélcmrnts  sucrés,  et  retournent  au  tra- 
vail comme  auparavant.  Ils  y demeurent 
jusqu'au  soir,  et  alors  ils  reviennent  au  liea 
où  ils  prennent  leurs  repas,  et  font  manger 
leurs  hôtes  avec  eux,  s’il  eu  est  survenu 
quelques-uus. 
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Qaoiqoo  poor  toat  le  reste  Us  soient  dâns 
une  entière  dépendance  de  leurs  supérieurs» 
toutefois  iis  oui  la  liberté  de  faire  du  bieot 
et  de  secourir  leur  prochain  c;)aime  ils  peu- 
vent et  autant  qu'ils  veulent.  Mais  ils  ne 
peuvent  rien  donner  à leurs  parents,  sans 
l’aj^rément  de  ceux  qui  les  i^uuventcnl.  Ils 
sont  très-religieox  observateurs  de  leurs  pa- 
roles, et  leurs  simples  promesses  sont  plus 
inviolables  que  les  serments  les  plus  sacres, 
iis  évitent  le  iurement  comme  le  parjure 
même.  Us  étudient  beaucoup  les  ouvrages 
des  anciens,  y cherchant  surtout  ce  qui  peut 
servir  à la  perfection  de  leur  Ame  et  à la 
conservation  de  la  sauté.  C’est  ce  qni  les 
rend  si  babiirs  dans  la  connaissance  des 
remèdes,  des  simples,  des  pierres  et  des  ra> 
cines.  Ils  ont  on  très-grand  soin  des  mala- 
des, et  ils  leur  fournissent  du  fonds  com- 
mun tout  ce  dont  Ils  ont  besoin. 

Us  n’arcordent  pas  rentrée  de  leur  institut 
indilTéreinnieot  à tous  ceux  qui  le  deman- 
dent; mais  ils  éprouveiti  les  postulants  pen- 
dant un  an  au  dehors  de  leur  maison,  dans 
l’exercice  de  lenr  genre  de  vie.  Ils  b ur  don- 
nent une  bêche,  une  large  ceinture  pour  le 
bain  et  un  h.ibit  blanc.  Si  le  postulant  donne 
des  preuves  de  sa  persévérance,  on  le  reçoit 
premièrement  au  réfectoire  commun  et  au 
bain  ; mais  on  ne  l’admet  dans  la  maison 
qu’après  deux  autres  années  d’épreuves. 
Alor«,  s’il  en  est  trouvé  digne,  il  est  reçu  au 
nombre  des  Esséniens.  Avant  que  de  l’ad- 
mettre à prendre  sa  nourriture  avec  les  au- 
tres, un  lui  fait  prumeltre,  avec  des  ser- 
ments terribles,  de  servir  et  d'adorer  Dieu 
dans  une  parfaite  piété;  d’observer  les  lois 
de  la  justice  envers  les  hommes  ; de  ne  faire 
tort  à personne  ni  volontairement,  ni  quand 
même  on  voudrait  le  forcer  ; de  fuir  les  mé- 
chants ; de  protéger  les  gens  de  bien  ; de 
garder  la  toi  envers  tous,  et  surtout  envers 
les  princes.  On  lui  fait  promettre  aussi  que, 
s’il  se  trouve  établi  au-dessus  des  autres,  il 
n’nt'.nsera  pas  de  son  pouvoir  pour  les  oppri- 
mer, cl  ne  se  distinguera  de  ses  frères  ni  par 
la  somptuosité  de  ses  babils,  ni  par  aucune 
autre  chose;  qu'il  ne  cachera  pas  à ses  con- 
frères le  secret  de  l’ordre,  et  ne  les  décou- 
vrira jamais  à d’autres,  mais  qu'il  les  Uendra 
cachés,  même  au  péril  de  sa  vie;  qull 
n’enseignera  que  ce  qu’il  aura  appris  de  ses 
niatires,  el  conservera  précieusemeol  les  li- 
vres do  la  secte  et  le  nom  des  anges. 

Si  quelqu'un  tombe  dans  une  faute  nota- 
ble, ils  le  chassent  de  leur  compagnie;  et 
celui  qui  est  ainsi  chassé  meurt  d’ordioaire 
misérablement;  car,  étant  lié  par  les  ser- 
ments dont  on  vient  de  parler,  il  ne  peut  re- 
cevoir de  nourriture  d'aucun  étranger  ; en 
sorte  qu’il  est  obligé  de  brouter  t’herbo 
comme  une  bêle,  et  de  so  voir  consumer  petit 
à petit  par  la  misère  et  la  faim.  Quelquefois 
les  Esséniens,  touchés  de  compassiuu,  lui 
Mrduonentet  le  retirent  chez  eux,  lorsqu'ils 
le  voient  près  d’expirer,  croyant  que  sa 
pénitence  a été  assez  longue  el  la  satis- 
faction sufljsaota. 

Lorsqu’ils  délibèrent  sur  quelque  alTaire,  ils 
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s’assemblent  d'ordinaire  au  nombre  de  cent; 
ils  examinent  la  chose  avec  un  grand  soin, 
el  tout  ce  qu'ils  ont  résolu  demeure  irréfra- 
gable. Après  Dieu,  ils  ont  un  souverain  res- 
pect pour  Mo’ise;  en  sorte  qu'un  homme  qii  I 
serait  convaincu  d'avoir  mal  parlé  de  lui, 
serait  mis  à mort.  Ils  se  font  un  devoir  d’o- 
béir aux  vieillards  cl  au  grand  nombre  ; en 
sorte  que  quand  il  y en  a dix  d’asseniblés, 
nul  ne  parle  que  du  consentement  des  neufs 
autres.  Ils  n’oseraient  ni  cracher  devant  eux 
dans  rassemblée,  ni  à leur  droite. 

Ils  sont  très-scrupuleux  observateurs  du 
sabbat  : non-seulement  ils  n’allument  point 
de  feu  et  ne  préparent  rien  à manger  ce 
jonr-là,  mais  ils  ne  remuent  pas  même  un 
meuble,  et  ne  se  déchargent  point  des  super- 
fluités de  la  nature.  Les  autres  jours,  lors- 
qu’ils veulenl  satisfaire  à cette  nécessité,  ils 
se  retirent  dans  dos  lieux  fort  cachés,  et  après 
avoir  creusé  une  fosse  de  la  profondeur  d’un 
pied  , avec  cette  bêche  dont  nous  avons 
parlé,  iU  se  baissent  et  satisfont  à leur  be- 
soin, so  couvrant  tout  autour  avec  leurs  ha- 
bits , de  peur  de  souiller  et  de  ternir  les 
rayons  de  Dieu.  Ils  remplissent  ensuite  de 
terre  le  trou  qu’ils  ont  PiU,  et  se  purifient 
après  celte  action,  comme  si  elle  leur  avait 
causé  quelque  souillure. 

Ils  sont  partagés  en  quatre  classes;  et  ceux 
qui  sont  dans  les  dernières  se  croient  si  fort 
au-dessus  des  autres,  que  s’ils  en  avaii-nl 
Beul<‘menl  louché  un,  ils  s'eo  purifieraient 
comme  d’une  impureté  pareille  a celle  qu'on 
coolracle  par  l'altouchement  d’un  étranger. 
Ils  vivent  d’ordinaire  fort  longtemps,  et  plu- 
sieurs atteignent  cent  ans,  ce  qu’oo  allribae 
à ta  simplicité  de  leur  nourriture  et  au  bon 
réglement  de  leur  vie.  Ils  fout  paraître  une 
fermeté  extraordinaire  dans  les  maux  ; et 
Josèpbe  dit  qu'on  en  vit  des  exemples  éton- 
nants dans  la  dernière  guerre  des  Juifs  con- 
tre les  Romains.  Ils  tiennent  les  âmes  im- 
morlelles,  et  croient  <|u'elles  descendent  des 
plus  hautes  régions  de  l'air  dans  les  corps, 
où  elles  sont  amenées  par  un  certain  attrait 
naturel,  auquel  elles  ont  peine  à résister; 
elles  y demeurent  comme  en  prison  tout  le 
L'inps  de  la  vie.  Mais  lorsqu’une  fois  elles  en 
sont  séparées  par  la  mort,  elles  s'élèvent 
aussitôt  avec  rapidité  vers  le  ciel,  comme 
sortant  d’une  longue  el  triste  caplirilé.  Ils 
veuli'ut  que  les  Ames  dos  gens  du  bien  de- 
meurent au  delà  de  l'Océan  , dans  un  pays 
où  l’on  ne  sent  ni  la  plaie,  ni  les  vents,  ni 
les  excès  du  chaud  el  du  froid,  et  où  elles 
jouissent  d’une  béatitude  naturelle,  è peu 
prés  suivant  l'idée  que  tes  poêles  grecs  nous 
donnent  des  champs  élyséens.  Les  Ames  des 
méchants,  au  contraire,  sont  reléguées  dans 
dus  lieux  d'horreur,  el  exposées  à tout  ce 
que  les  saisons  mil  de  plus  lAcheux,  où  elles 
gémissent  dans  des  peines  éternelles. 

il  V eu  a parmi  eux  plusieurs  qui  ont  le 
don  de  prophétie,  cl  d'ordinaire  leurs  prédic- 
dictions  sont  suivies  de  l’effet;  Josèphe,  daus 
son  Histoire,  en  rapporte  quelques  exemples. 
Il  attribue  cela  A la  lecture  continuelle  qu'ils 
fout  des  livres  sacrés  el  des  proobclies,  vt  a 
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la  manière  simple  et  pore  dont  üs  vivent.  Il 
y a parmi  eue  une  variété  ((ui  ne  dilTère  des 
autres  que  par  le  m.iriaiEC.  dans  leqiu  I ils 
s’ensagenl,  «ans  quitter  aucune  des  pratiques 
de  leur  éiat.  Ils  ee  prennent  de  femmes  qu'a» 
près  s'élre  a>8urcs«  pendant  Irtds  ann,  si  elles 
sont  d'une  bonne  sauté  et  pronres  à leur  don- 
ner des  enfants.  Us  u'^enl  du  m.itiaj;e  ttvec 
tant  de  inodérat'OD , qu'iU  ne  s'appriuhent 
plus  de  leurs  femmes  dès  qu'elles  sont  en> 
Ceintes.  lU  n'ont  point  d'eselaves,  et  regar- 
dent l'C'Clav.ige  comme  une  injure  faite  à la 
nalure  bumaine. 

Les  Ësséniens  reconnaissent  que  Dieu 
gouverne  toutes  cimses  sans  exception;  ils 
snuiieiinenl  que  rien  ne  se  fait  que  par  ses 
décrets.  Josèpho  dit  quelque  part  qn‘  Is  at* 
tribuent  tout  au  des'in.et  que  rien  n'arrive 
que  par  son  ordre.  .Mais  peut-être  que  par 
le  mot  destin  il  ne  faut  pas  eaiendre  autre 
chose  que  le  décret  absolu  de  Dieu,  qui  gou- 
verne tout  selon  la  nature  de  chaque  chose, 
cl  par  conséquent  sans  faire  aucune  violence 
au  libre  arbitre.  Quoiqu'ils  fussent  les  p r- 
Süiinages  les  plus  religieux  de  la  nation,  les 
K<tséniens  n'allaieni  point  au  temple  de  Jé- 
rusaleni,  de  peur  de  se  souiller  par  le  contact 
des  autres  hommes,  et  n'olTraienl  point  de 
Sttcriûces  sanglants,  au  moi  is  dans  ce  saint 
)ieu)  ils  se  contentaient  d'y  envo}er  leurs 
présents,  et  de  le»  y c onsacrer  comme  des 
roonumetils  de  leur  reconiiaissaiire. 

Il  y avait  donc  trois  sortes  d’E<^séniens  : 
les  pnmier:»  étaient  ceux  qui  s'ahsieii.iieol 
du  mari  <ge;  les  seconds,  ceux  qui  en  ns  dent 
mais  avec  modéruiion  ; les  tr»i^^è'nes étaient 
lis  Esséilietis  conlemplati  s,  dont  parle  Phi« 
lott,  et  qui  sont  plus  connus  sous  le  nom  de 
7'A«^ra/>€ii^es,  dont  la  plupart  demeuraient  en 
Egypte,  et  que  plusieurs  ont  pris  pour  des 
chrétiens. 

Enfin,  il  y avait  des  femmes  qui  suivaient 
le  même  iitsiilut.  comme  le  remarquent  Jo- 
sèphe  et  Philon.  EUe'i  avaieni  é pruporiiun 
le  même  no«îciai  et  le»  mêmes  exercices.  Et 
parmi  les  liiérapeuies,  c’etaient  de»  vierges 
ondes  fenimo  Agées  qui  vivaient  d.n  s la 
continence.  Elles  assistaient  aux  instructions 
qui  se  donnaient  le  jour  du  sahbai , mais  sé- 
parées de-  hommes  par  un  mur  de  trois  ou 
qoatre  coudées;  elles  pouv  ient  fort  bien 
enieodre  la  >oix  de  celui  qui  p.irlaii  sans 
lou'efois  être  vues.  On  les  admettait  aus^i  à 
la  table  cunirnune;  les  huinmt  s étaient  A la 
droite,  et  les  femmes  à la  gauche,  couchés 
sur  de  gros  lapis  d«'  table,  li»»us  d'une  ma- 
tière dure  et  grossière.  Les  épouses  des  Es- 
sénirns  qui  se  wariateul  suivaient  le  mémo 
genre  de  vie  que  leurs  maris. 

On  n'esi  pas  d accord  sur  l'ctyu  ologio  du 
nom  des  Es'éens,  Ktiéuitn»,  Osséniens, 

(iéeris  ou  i/i.itddrni,  car  on  les  a appelés  de 
ces  diffèi  entes  manière».  Saum.ii«e  veut  qu'ils 
aient  pris  leur  nom  de  la  ville  d'E$>a  en  /’a- 
festine,  dont  parle  Joséphe.  D’autres  dérivent 
ce  nom  de  l'hébreu  |rn  hoschen^  qui  signide  le 
rntionaidu  grand  prêtre;  d'autres,  du  chal- 
déen  hasôi  , fort,  robuste;  ou  du  syria- 
que pM  asuM,  éliu  chauisé  ; ou  uc  i’iicbrcu 
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KOv  n«n  guérir;  ou  de  noy  asa,  faire,  agir; 
nu  du  nom  di>  Jésus,  uti  de  relui  de  Jes<.é  ; ou 
du  verbe  rtrn  Aoxa,  contemider;  ou  de  njW 
'C^nirfb,  d vi?.er,  séparer,  répéter  ; d'autres, 
du  grec  ô<T  nt  hnsii,  les  saints  ; ou  enfin  de 
l'hébn  u Ton  . miséneordi  nx.  Ce»le 

dernière  élvinolitgle  nous  parait  la  meil- 
leure; d'abord  elle  e»t  sans  contredit  relie 
qui  a donné  mii.s-ance  au  mot //nstd/eni  ; 
de  plus,  comme  l'observe  le  savant  Sylve«tre 
de  Sacy,  le  mol  syriaque  n'dh  ha*ia,  signifie 
la  même  cho^equeven  ha*id  en  hébreu,  cl 
se 'Mt  d>‘S  évêques,  moines  o>  autres  per- 
sonne» respeclaiili's  par  leurs  vertus  uu  par 
leur  rang  dans  l’Eglise.  >r*cn  a furmé 

très-!  aiureilerucnt  en  grec  ‘ETcxht;  H «m  a 
pu  dire  au'si,  >uivnnl  l’ana  ugie  de  la  langue 
syriaque  ^mi»inê,qiii  aura  formé* 

Ainsi  ceux  miic  l'on  avait  appelés  d'abord  on 
hébreu  hasitUm  ^ ont  été  nommés, 

quand  le  iang  ige.  des  Juifs  s'esl  plus  ap- 
proc!  é de  celui  des  Syriens , «ron  hésié^  et 
IC’cn  hr  iné. 

ES TÏ'ÜUEI.LE , divinité  que  l'on  dit  avoir 
été  autrefo  8 adorée  en  Provence.  Bouche, 
historien  de  Provence,  révnquc  en  doute  son 
eii^t'Tice.  « Je  tiens,  dit-il,  pour  -nspe'  I tout 
ce  qui  est  dit  dan»  la  vie  de  saint  Armen- 
lai  re,  de  la  fée  Esièrelle  et  de  ses  sacrifi  a* 
leurs,  qui  donnaient  u huire  des  breuvages 
enchanté»  aux  femmes  stériles,  pour  eur 
procurer  des  euftnls,  ain»  que  de  la  pierre 
vulganrmeut  dite  lanza  <le  la  fadn^uù  se 
faisaient  tes  sacrifices  de  ccUe  divinité. 

ESTUEK  , lin  des  livrets  canoniques  de 
l'Ancien  Testament.  Voici  l'abrégé  de  son 
conti  nu.  Asouerus,  roi  de  Per-e,  donne  un 

f;rand  fesim  aux  grand»  de  sa  cour  et  à tout 
e peuple  de  la  ville  de  Su»e  : écheuffe  par  le 
vin.  ii  ordonne  à la  reine  Vasthi  de  ven  rail 
m lii'U  de  rassemblée  pour  faire  .idmirer  sa 
besoté.  Celte  princesse  refuse  de  se  sou- 
metlte  à cet  ordre  iDeiinveoiiul.  .\<o«ueru»  la 
répnd  I*  et  ordoniio  de  lui  an. eue  ic  ti  epou»e 
One  jeune  fille  d'une  beauté  acrompli  , choi 
lie  dans  un  concours  général  de  toutes  lea 
vierge»  de  l’empire.  De  ce  nombre  s*'  trouve 
une  juive  du  nom  d'Edrs»  v,  no  Eslhcr,  nièce 
d'un  émigré  de  la  tribu  de  Benjamin,  nommé 
Mardochée;  elle  e»l  choisie  pour  partager  la 
Irène  do  monarqa*'.  Celoi-ci  avait  alor>  pour 
favori  un  Amalecite.  appelé  Amau,  d'un  or- 
gueil insuliatil  * et  qui  voulait  se  faire  rendre 
les  honneurs  dus  A un  roi.  e\ige  <ni  que  tout 
le  monde  se  prosternât  devant  lui.  Seul.  Mar* 
dnchée  refuse  de  fléchir  le  genou.  Aman  in- 
digné jure  sa  perte,  ei  pour  satisfaire  sa  ven- 
genen  obtient  du  roi  on  ordre  de  faire  maia« 
ha*8e  sur  tous  les  juifs  rés  dani  dans  l'em- 
pire. en  qualité  d'ennemis  de  l'Etat.  Eslhcr, 
aver'ie  par  son  oncle,  invite  à un  repas  le 
monarque  et  son  favori,  découvre  au  roi  sa 
naissam  e et  lui  représente  l'ioj  isitcc  de  la 
sentence  qo'Aman  avait  oblenu  contre  tons 
ceux  de  sa  nation.  Assnérus  irrite  ordonne 
de  pendre  le  minisireàla  poteneeque  celui-ci 
avait  fait  préparer  pour  .Mardo.  hée:ei  comme 
une  loi  persanno  ne  pouvait  être  rapportée,  U 
permet  aux  juifs  de  prendre  cux-uiêmci  les 
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armes  et  de  se  défnfre  de  letirs  ennemis.  Les 
juifs  (tiillent  en  pitres  tous  reux  dont  ils  pou* 
raient  avoir  i|iieli|ue  chose  à craindre.  Cet 
évènement  mémnr.ihle  arriva  te  \h  du  mois 
dadar:  c>sl  poa  <|ooi  Ifs  juifs,  demiis  cette 
époque,  ont  toujours  célehrè  la  mémoire  do 
Cf  jour  par  une  fête  anniversaire  et  sotcu- 
nelle  , qu'ils  appellent  Pourim.  c’est-d-dire 
les  Stirls,  parce  que  C'*  jour-là  ils  devaient 
être  mis  à mort,  suivant  le  sort  qa’Aman 
avait  tiré. 

î.e«  versions  t;recques  et  latines  du  livre 
d’Kslher  ont  cela  de  p-Trlicolier,  qu'elles  con 
tiennent  des  additions  qui  ne  se  irourent  pas 
e>i  hébreu,  et  même  qnt  ne  paraissent  pas 
avoir  jamais  été  dans  le  texte  original  t mais 
l’Eglise  les  a adoptées  cninrnc  canoniques. 
On  les  appelle  dediérucnnoniqiies  ou  caiiiv- 
niques  de  second  ordre,  tant  parce  qti’elles 
ne  font  point  p.ii  tio  du  canon  des  j lifi,  qae 
parce  qo’eii<-8  n'ont  pas  été  dans  te  princi|)e 
anlvorst'liemenl  adinise<  par  tontes  les  HfEli* 
ses.  I.es  prote-tanis  n'ont  pas  manqué  de  les 
reiraticlier  de  l'Ancien  Teslament. 

ESriÉES  (du  jtrec  foyer',  sacrinees 

à Vesta,  dont  il  olail  dêfcnda  de  rien  empor- 
ter et  de  rien  communiquer,  CX'  eplé  nox 
assistants;  d’où  est  tenue  l'exprC'Sion  pro-* 
verhiole  : tmerifier  d laquelle  s'nppli- 

qiinil  A ceux  qui  agissaient  avec  rnystè  e,  ou 
liitùt  aux  avares,  qui  ne  font  point  part  à 
’jntrrs  de  c>*  qu’ils  possèdent. 

ÉSrs,  o(!  lirSLS,  on  des  dieux  principaux 
des  anciens  Oauluis;  on  en  a plusieurs  6gu- 
rcs,  une  entre  autres  qui  esi  sculptée  sur  un 
ba'*relief  appartenant  à un  autel  trouvé  sous 
le  chœor  de  Nolre-Oame  de  Paris.  Il  y est 
représenié  vêtu  de  la  blouse  nationale,  de- 
bout devant  un  chêne,  dont  il  détache,  avec 
Une  espèce  de  serpe,  une  br.uiclie  de  gui 
parfaitemeot  reconnaissable  à la  forme  des 
uMjilies  et  à la  rè^'ulnnté  des  ramiücation^. 
Sa  lêie  csl  ornée  d'une  couronne  de  cliéoe  ; 
au-dessus  de  la  figure  se  lit  le  nom  d'ESUS 
en  caractètes  l.itins.  Les  antiquaires  se  sont 
longuement  exercés  sur  c ' vocable,  et  ont 
prop<isé  pour  l'expliquer  les  systèmes  les 
pins  arbitraires.  — Leibnitz  idetiline  le  nona 
é'Eiut  ave  m'Iui  d’noe  divinité  geriiianique, 
noinmee  E-ich.  dont  il  fait  r.malogue  de 
r.liM,  ou  il/uM  des  Grec$.  — La  Tour  d’Au- 
vergne el  dom  Martin,  rcmarqunnt  que  Aeaz, 
en  brezouneq  . sigiiifie  horreur,  époiivanl», 
ont  fait  d t'sus,  le  dieu  terrible,  le  dieu  qui 
inspire  la  terreur.  — > M.  iohanneati  en  fait 
un  dieu  rustique,  le  Sylvanus  des  Latins,  en 
déduisant  ton  nom  du  radical  brezouneq, 
gwez,  arbre.  — Le  même  archéologue  pro- 
pose encore  une  autre  étymologie  , celle  de 
Arus,  pluriel  heiuou,  qui  on  breton  veut  dire 
oélres,  bottines  ; Ksiis  serait  donc  le  dicQ 
«>Ué,  ce  qui  rappHleraiirépitbète  bene  ocreu* 
fus  qu’Hunière  applique  ù quelques  dii  ux. 
Or.  il  est  bon  de  remarquer  qu’Ksus  est  re- 
présenté nu-pieds.  M.  Améüee  Thierry  n’a 
voulu  voir  dans  Esus  qu'un  chef  de  migra- 
tion, qui,  sous  le  nom  de  liu-cndam,  a amené 
une  colonie  de  Kimris  dans  I Ile  de  Prydain. 

- D'autres  enfln  trouvent  une  grande  ana- 
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logie  entre  le  nom  d’Bsus  et  le  me  «Tvx, 
sort,  destin;  et  pensent  qoe  ce  oicu  supé- 
rieur A tous  les  autres  était  le  Ücsiiii.  — 
Nous  répudions  ces  étvmolugi<’S  diverse»,  qui 
toutes  sont  ptns  ou  moins  forcé<‘s  et  ne  peu- 
vent soutenir  une  critique  serie.u>e:  et  nous 
disons  hautement  qii'l^suv  est  corrélatif  de 
IA$,  Æsir  des  Scandinaves,  île  l'Æ.-^nr  oes 
Etrtf-ques,  pe  iples  qui  avaient  une  commu- 
nauté d'origine  avec  les  Celles.  Or.  l'As  des 
Scandinaves,  lÆs  rde»  Ktrii«ques,  nesigniQo 
pas  autre  chose  que  Dieu.  Esus  est  donc  le 
Dieu  par  excellence  ; remarquons  oepeudaiil 
que  son  nom,  tel  qu’il  nous  e^t  parvenu,  est 
habillé  à la  latine, et  que  nos  ancêtre»  ont  pu 
dire  fort  bien  A'stir,  ou 

(Juoi  qu'il  en  soii,  les  Gaulois  l’adoraient 
dans  les  bois  sacrés  où  ils  croyaient  qu'il 
faisait  sa  résidence.  Lorsqu’ils  pené-raienC 
dans  ce  bois,  ils  porta  eut  une  ebaiiie  en  té- 
moignage de  leur  depeii lance;  et,  s'il  arri- 
vait à quelqu’un  de  to  ol>er,  personne  ne  le 
relevait;  il  fa  lait  qu’il  »e  iralnAl  lui-même 
hors  de  l’enceime  s.icrée.  Lucain,  au  troi- 
sième livre  de  sa  Phar'ale,  nous  fournit  uue 
desci  ipiion  curieuse  d'un  de  ces  bois  sacrea } 
en  voici  la  traduction  : 

« Hors  de  l'enceinle  de  Marseille,  il  y avait 
un  bois  sacré  que  la  cognée  avait  resp  clé 
pi-ndant  une  longue  suite  de  siècles.  Le«  bran- 
ches entrelacées  des  grands  arbres  fonoaieiit 
un  ombrage  épats  et  entre  enaient  une  éter- 
nelle fralcliror,  dans  des  rcliahes  inaccessi- 
bles aux  rayons  du  soleil.  Les  Fauiie«,  les 
^ylvnins  cl  les  Nymphes  chain;iêtre<i  n’habi- 
laicnl  point  ces  lieux  destinés  A des  mystères 
barbares.  f>  n’él.iil  de  oiis  cùié»  qu'ault  Is 
et  arhics  teints  du  sang  des  vichiiies  hu- 
maines. Si  l’on  croit  d’antiques  l a ilions, 
nul  oiseau  n'osa  jamais  se  percher  sur  les 
rameaux  de  ers  lois,  jamais  bé  c fiuve  ne 
vint  s’y  rt-posor;  le  vent  n'y  pénètr  jamais, 
€1  la  fondre  semble  craindre  de  s'y  abailrc. 
Les  chênes,  que  le  im  indre  zéphyr  n'agite 
jamais,  porieoi  dans  tous  lesesurs  une  sainte 
horreur,  aussi  bien  que  l’eau  noire  qui  ser- 
pente dans  les  ruisseaux.  Les  simulacres  des 
dieux  sont  grossiers  et  tans  art;  ils  consis- 
tent en  des  troncs  bruts  et  informes.  La 
niou>se  jaunâtre,  qui  les  couvre  enlière- 
me  t,  inspire  hi  tristesse.  C’est  le  génie  des 
Gaulois  de  n'éire  ainsi  saisi  de  re»pe<  t que 
pour  des  dieux  d’une  forme  insolite  ; c’est 
pourquoi  leur  vénération  et  leur  crainte 
nugincn(e<  lA  proportion  qu'ils  iguorent  les 
dh'ux  qu'ils  redoutent.  On  dit  que  ces  huis 
s'agitent  et  tremblent  souvent;  qu’alors  des 
voix  mug^ssanle^  sortent  de>  cavernes;  que 
les  Ifs  abattus  se  redressent  ri  p<iuss  ut  de 
nouveau  ; que  la  forêt  parait  toute  en  feu  sans 
se  consumer,  que  les  rhéiies  >ont  étreints 
pai  des  dragons  monstrueux.  Les  Gaulois, 
par  respect,  n’osent  habiter  ces  lieux;  iU  les 
•bindüoneol  tout  entiers  à leurs  dieux  ; seu- 
lement, au  milieu  du  jour  et  au  milieu  de  Ig 
nuit,  un  prêtre  v va  tout  iremblaot  célébrer 
SC'  mystères  redoutables,  et  craint  toujours 
q>ie  le  dieu  ne  »e  présente  A ses  regards.  • 

Les  bots  ou  bocages  sacrés  dos  Gaulois 
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étaient  de  différentes  sortes.  Il  j en  arnit 
de  ronds;  d’auires  étaient  oblongs.  Lear 
grandeur  était  proportionnée  à celle  du  can- 
ton auquel  ils  appartenaient.  Au  centre  du 
bois,  il  y avait  divers  espaces  circnlaires  , 
entourés  d'arbres  plantés  fort  prés  l'un  de 
l'autre.  Au  milieu  était  couchée  une  grande 
pierre  sur  laquelle  on  immolait  des  viclimes, 
comme  suruo  autel.  Elle  était  entourée  d'une 
rangée  de  pierres,  qui  servaient  probable- 
menl'à  tenir  lo  peuple  éloigné  des  sacriQca- 
teurs.  On  voit  encore  un  grand  nombre  de 
cos  pierres  dans  la  Bretagne  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces  de  France.  Voy. 
Dolmen. 

Slrabou  dit  que  les  Geltibériens  adoraient 
le  dieu  sans  nom,  probablement  Esus  , et 
u’en  son  honneur  ils  dansaient  toute  la  nuit 
étant  leurs  maisons,  au  retour  de  chaque 
pleine  lune.  Il  est  à observer  que  le  monu- 
ment de  Notre-Dame  date  de  la  décadence  du 
druidisme;  car,  dans  sa  sévérité  spirituelle, 
le  druidisme  ne  tolérait  pas  plus  les  repré- 
sentations sensibles  des  dieux,  que  les  tem- 
ples fermés  dans  lesquels  les  païens  pen- 
saient tes  emprisonner. 

ESWARIËS,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant à la  grande  souche  des  Motazalcs,  ou 
schismatiques,  disciples  d'un  certain  Etitari, 
ils  s’accordent  pour  la  plupart  des  dogmes 
avec  les  iVixarnty^s.  Voy.  Nizamiyés. 

ESYMNÈTE,  surnom  de  Bacebus,  d'après 
uuo  de  ses  staïues  faite  de  la  main  de  Vul- 
caîn  , et  donnée  â Dardanus  p ir  Jupiter 
même.  Scion  quelques  écrivains,  ce  mut  ex- 
prime un  jeune  homme  robuste;  d'autres  lu 
dérivent  d'eu'vvuvây,  gouverner.  Huiiiè<e  fait 
nienlion  d'un  magistrat  nommé  Esymnète. 
La  ville  de  Cbalcédoiue  avait,  en  outre  de 
son  sénat,  six  magistrats  portant  le  même 
titre  et  qui  élaienl  changés  tous  les  mois. 

ÉTÉ,  une  des  quatre  saisons  divinisées 
par  les  anciens,  qui  lui  faisaient  des  offran- 
des pour  obtenir  des  chaleurs  modérées,  et 
pour  la  prier  d’éloigner  les  sécheresses  cl  de 
modérer  l'ardeur  de  la  température,  cause 
de  tant  de  maladies.  Ils  symbolisaient  l'été 
sous  différentes  figures.  Sur  une  base  ronde, 
que  l'on  voit  à la  villa  Albani.  l'clé  est  re- 
présenté courant,  avec  un  n.imbeau  allumé  à 
chaque  main. 

ÉTÉLA,  déesse  des  anciens  Finnois  , qui 
la  considéraieul  comme  mère  de  la  nature. 
Ils  supposaient  qu'elle  accompagnait  les 
troupeaux  aux  pâturages,  et  qu'elle  leur  pro- 
curait une  nourriture  abondante.  C'était  saos 
doute  la  même  que 

On  lit  dans  l'épopée  appelée  Kalevala  : 
« O Suvelar,  douce  femme,  Ktélâ,  mère  de  ta 
naturel  donne  au  troupeau  sa  pâture  de  miel, 
sa  boisson  de  miel;  donne  lui  le  foin  d'or,  le 
foin  d'argent,  recueillis  dans  le  champ  do 
miel,  sur  le  gazon  de  miel.  Prends  la  corne 
du  pasteur  de  la  vallée,  fais-la  sonner  avec 
force,  afin  que  les  collines  se  couvrent  de 
Heurs,  que  les  bords  drs  champs  arides  se 
revêtent  de  gazon,  que  les  ondes  des  mar.’iis 
roulent  du  miel,  que  forge  croisse  auprès 
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des  fontaines.  Apporte  un  foin  noure.io,  ap- 
porte des  fleurs  d'or  du  fond  des  cataractes 
rapides,  des  mains  des  vierges  fleuries,  des 
enfants  amis  du  gazon,  des  vierges  qui  liabi- 
leot  le  nombril  de  la  terre.  Creuse  un  puits 
d’or  aux  deux  tiniUcs  du  champ,  afin  que  les 
troupeaux  puissent  y puiser  fonde  fraîche, 
le  doux  miel  pour  leurs  mamelles  gonflées, 
leurs  mamelles  souffrantes.  Emplis  les  ma- 
melles des  vaches,  fais-leur  distiller  un  lait 
pur.  B 

ÉTÉLATAB,  déesse  des  chevaux,  person- 
niflcalion  du  vent  du  midi  dans  la  mylho- 
logio  finnoise.  On  lit  celle  invocation  dans  le 
Kaléval.1  . « Ëtêlâiâr,  jeune  vierge,  soulève 
une  nuée  de  l'orient,  amène  une  nuée  du 
midi;  du  haut  du  ciel  envoie  un  doux  miel, 
envoie  un  doux  miel  du  sein  des  nuages,  sur 
les  remèdes  que  nous  préparons,  sur  notre 
œuvre  encore  inarhevée.  » 

ÉTENDARD.  Les  étendards  des  anciens 
avaient  quelque  chuse  de  sacré;  ils  étaient 
mis  sous  la  protection  de  la  Divinité  dont  ilt 
porluient  communément  les  emblèmes. 

1.  Lesauteurii  juifs  décrivent  d’une  façon 
fort  circonstanciée  les  étendards  de  leurs  an- 
cêtres, sous  Moïse.  D’après  eux,  chaque  tribu 
avait  son  enseigne,  et  chaque  corps,  com- 
posé de  Irois  tribus,  avait  un  étendard  géné- 
ral. commun  aux  trois  tribus.  Juda,  Issachar 
et  Zabnlon  porlaient  sur  leur  drapeau  un 
lionceau,  arec  ces  mots  : Que  le  Seigneur  se 
lève,  et  que  vos  ennemie  i’enfuient  devant 
voue!  — Ruben,  Siinéon  et  Cad  avaient  sur 
leur  étendard  la  (igure  d'un  cerf,  avec  celte 
inscription  : Ecoute,  Itraè'l  : le  Seigneur  ton 
Dieu  est  le  seul  Dieu,  — Ephraïm,  M anassé 
t*.  Benjamin  portaient  un  enfant  en  brode- 
rie. avec  ces  paroles  : Lu  nuée  du  Seigneur 
était  sur  eux  j}endant  le  jour.  — Enfin  Dan, 
Aser  et  Nephthali  poriaietii  une  aigle,  avec 
ces  mots  : Jieienei,  Seigneur,  et  demeurez 
avec  votre  gloire  nu  tai7ieu  des  troupes 
d'Jeraël,  Mais  celte  dcscri[>tion  est  absolu- 
ment arbitraire;  car,  sans  parlerdes  épigra- 
phes dont  plujtieurs  sont  tirés  de  livres  pos- 
térieurs â Moïse,  on  sait  combien  il  était  ri- 
goureusement défendu  aux  Israélites  d'avoir 
des  figures  peinles’el  sculptées.  Or,  tolérer 
ces  représentations  sur  leurs  drapeaux  eût 
été  encourager  l'idolâtrie;  car  la  plupart  des 
nations  païennes  offraient  de  l’encens  cl  des 
sacrifices  aux  objets  portés  sur  leurs  élcu- 
dards 

2.  Les  étendards  des  Egyptiens  porlaient 
une  télé  de  bœuf,  en  mémoire  d’Apis  ; ceux 
des  Assyriens,  une  colombe,  oiseau  consacré 
à Vénus  ou  Astarté.  Les  enseignes  des  Athé- 
niens étaient  ordinairement  ta  chouette  oa 
l’olivier,  tous  deux  consacrés  â .Minerve; 
celles  des  Corinthiens,  un  cheval  ailé  oa 
Pégase.  Les  Germains  prenaient  le  liou  (ou 
plutél  fours  qui  est  te  lion  du  Nord),  le  ser- 
pent et  le  crapaud.  De  tous  les  peuples  païens, 
les  Humains  étaient  peul-éirc  ceux  qui  avaient 
le  plus  de  respect  pour  leurs  étendards.  Les 
aigles  qui  les  surmontaient  élaienl  révérées 
presque  à fcgal  des  dieux.  Dans  les  camps, 
il  y avait  une  tente  particulière  où  ou  Iqs 
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déposait  comme  dans  un  temple;  et  ra  dé- 
dl  lacré  rendait  ccite  tente  un  lieu  iuTio^ 
ible. 

3.  Maintenant  encore,  dans  les  pays  chré- 
tiens, on  a conserré  la  pieuse  coutume  de  bé- 
nir les  drapeaux  ou  étendards  militaires. 

ü.  L(S  musuhnans  gardent  arec  le  plus 
grand  re-pecl,  dans  le  séraii  de  Constanti- 
nople, réteodard  de  Mahomet.  H est  couvert 
d'un  autre  drapeau  dont  se  servait  particu- 
lièrement le  khalife  Omar,  et  de  kO  envelop- 
pes de  lalTelas,  le  tout  dans  un  foorreau  de 
drap  vert.  Au  milieu  de  ces  enveloppes  sont 
rcitfermés  un  petit  livre  dx  Coran,  écrit  à ce 
gue  i’on  croit  de  la  main  d’Omar,  et  une  clef 
d’argent  du  sanctuaire  de  la  Kaaba.  Cet  éten- 
dard, long  de  douie  pii  ds,est  surmonté  d’une 
espèce  de  pommeau  d'argent,  de  forme  car- 
rée, qui  contient  un  autre  exemplaire  du 
Coran,  écrit  de  la  main  dn  khalife  Osman. 
Celle  oriflamme  fut  apportée  d’Asie  é Cou- 
Blaniinople  sous  l'escorte  de  mille  janis- 
saires; elle  ne  sort  du  sérail  qoe  lorsque  le 
sultan  ou  le  grand  visir  conduit  en  personne 
les  armées  contre  les  ennemis  de  l’Elut,  ce 
qui  n’a  lieu  qu’avec  un  grand  nombre  de  eé- 
rémonies.  Cependant  l'étendard  sacré  tom- 
bant en  lambeaux  par  le  laps  du  temps,  on 
en  Qt  faire  (rois  exemplaires  d’après  l’origi- 
nal, en  attachant  à chacun  des  irnis  dra- 
peaux quelques  lambeaux  du  véritable.  L'nn 
marche  avec  l’armée  impériale  et  ne  se  sé- 
pare jamais  du  manteau  du  prophète;  le  se- 
cond est  confié  au  visir  en  cas  de  besoin,  et 
le  troisième  reste  constamment  au  trésor. 

Les  étendards  des  musulmans  portent  or- 
dinairement des  croissants,  ou  l’image  du  fa- 
meux sabre  à deux  lames  divergentes,  nom* 
mé  Ohonl-Fécar,  dont  le  khalife  Ali  avait 
hérité  de  Mahomet,  et  arec  lequel  il  fit  tant 
de  prodiges  de  valeur. 

ÊTÉOBUTADES.  famille  sacerdotale  parmi 
les  Athéniens;  elle  était  consacrée  à Minerve. 
Les  Rtéobuiadcs  élaieot  les  ri  ais  desc>  ndanis 
d’un  sncrifîcalcur  nommé  Buta  ou  Butas. 
Ils  avaient  le  privilège  de  porter  le  dais  sous 
lequel  on  exposait  la  statue  de  Minerve,  dans 
la  procession  des  Sdrrophories 

ÉTEOCLÉES,  surnom  des  Gréces,  qu'on 
disait  filles  d'Étéorle,  roi  d’Orchomène  en 
B^iie.  Pausanias  dit  qu’il  passa  pour  leur 
père,  parce  que  le  premier  il  éleva  à ces  di- 
vinités un  temple  et  des  autels,  et  qu’il  régla 
les  cérémonies  de  leur  culte.  Les  Grâces  ve- 
naient, (!it-on,  se  baigner  souvent  dans  la 
fontaine  d'Aetdalie. 

ÊTERNALES,  hérétiques  qui  parureut 
dans  les  premiers  siècles  do  christianisme. 
Us  furent  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  ensei- 
gnaient que  le  monde  demeurerait,  pendant 
toute  rèternilé,  tel  qu'il  est  maintenant. 

‘ ÉTERNITÉ.  1.  C’est  an  des  principanx  at- 
tributs de  Dieu,  qui,  étant  un  être  nécessaire 
et  indépendant,  est  par  conséquent  éternel, 
c’esl-è-dire  qu’il  n’a  point  eu  d<'  commence- 
ment i'i  qu'il  n’aura  jamais  de  lin.  Les  chré- 
tiens donnent  aussi  le  nom  ù'tUrnité  .lu 
buuheur  ou  an  malheur  éternel,  qui  doit 
DiCTtOHM.  DES  RBLIUlOIfl.  II. 
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être  le  partage  dos  hommes  dans  l’antre  vie. 

2.  Les  anciens  avaient  fait  de 

une  divinité  allégorique  qu’ils  confondaient 
quelquefois  avec  le  Temps.  Les  Egyptiens  la 
représentaient  sous  le  symbole  d’un  serpent 
qui  se  mord  la  pointe  de  la  queue,  faisant 
ainsi  une  sorte  de  cercle  sans  commeuce- 
menl  et  sans  fin.  Nous  ue  parlons  pas  des 
autres  emblèmes  de  rEtcrnité  qu'on  voit  sur 
les  médailles  romaines,  parce  qu'ils  sont  fort 
vagues,  et  qu’ils  n’indiquaient  que  la  per- 
pétuité de  l’empire.  Claudien , dans  sou 
deuxième  livre  des  Louanges  de  Slilicon, 
donne  une  description  .ns<ei  ingénieuse  de 
l'antre  de  l'Eternité  : « C'est,  dit-il,  un  lieu 
inconnu,  où  l’esprit  humain  ne  peut  péné- 
trer, et  ou  les  dieux  eux-méines  ont  accès. 
Collo  caverne,  mère  des  années,  toute  hi- 
deuse de  vieillesse,  infinie  dans  sa  durée,  fait 
do  son  vaste  sein  partir  tous  les  It-mps  et  les 
y rappelle.  La  Nature, dont  la  vie  ilessc  n’al- 
tère  puinl  les  grâces,  fait  la  garde  à l’entrée 
du  Vestibule;  tiue  foule  d'âmes  voltigent  au- 
tour d’elle.  Dans  l'antre  préside  un  vieillard 
vénérable,  dont  la  bouche  y dicte  dos  lois 
éternelles.  C’est  lui  qui  règle  le  nombre,  le 
cours  cl  le  repos  des  astres,  par  qui  tout  vil 
cl  tout  péril  selon  les  décrets  immuables. 
Dans  l’antre  sont  tuus  les  siècles,  distingués 
chacun  par  son  métal,  et  tous  dans  la  place 
qui  leur  est  assignée.  ■ 

3.  Les  anciens  voyageurs  en  Amérique 
rapportent  que  les  indigènes  de  la  Virginie 
oiTrait-iii  des  sacrifices  aux  rivières  et  aux 
fontaines,  parce  qu’ils  regardaient  leur  cours 
éternel  comme  l'image  de  rélernité  de  Dieu. 

ÉTERNUMBNT.  On  date  couiiuunémeni, 
dit  l’abbé  Velly,  du  siècle  de  Brunchaut,  et 
du  pontifical  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
l usagc  si  familier  aujourd'hui  de  faire  des 
souhaits  en  faveur  de  ceux  qui  éleruucnt. 
On  prétend  que,  du  temps  de  ce  saint  pontife, 
il  régna  dans  l’air  nne  malignité  si  conta- 
gieuse, qne  ceux  qui  avaient  le  malheur 
d’élernuer  expiraient  sur-le-champ;  ce  qui 
donna  occasion  au  religieux  prélat  d’ordon- 
ner aux  fidèles  certaines  prières  accompa- 
gnées de  VŒUX,  pour  détourner  les  effets  dan- 
gereux de  la  corruption  de  l’air.  C’est  une 
fable  imaginée  contre  toutes  les  règles  de  la 
vraisemblance,  puisqu'il  est  constant  que 
celte  coutume  subsistait  de  toute  antiquité 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 

1.  Suivant  la  mythologie  grecque,  le  pre- 
mier signe  de  vie  que  donna  l'homme  de 
Promé'hée  fut  un  élernument.  Après  avoir 
fabriqué  sa  statue,  Proméihée  déroba,  dit- 
on,  une  portion  dos  rayons  du  soleil,  et  en 
rem;  litune.fiole  faite  exprès,  qu’il  scella  ber- 
métiquement.  Aussilêt  il  revoie  à son  oo- 
vrage  encore  inanimé,  et  lui  prësenle  son 
flacoD  ouvert.  Les  rayons  solaires  n’avaient 
rien  perdu  de  leur  activité;  ils  s’insinuèrent 
dans  les  pores  de  la  statue  et*la  firent  éter- 
nuer. Le  créateur,  charmé  du  succès  de  son 
reiivre,  se  mil  en  prières  et  fil  des  vœux  pour 
1,1  conservation  de  cet  être  si  singulier.  Sa 
créature  rontendit  ; elle  t’en  souvint,  et  eut 
i9 
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grAnd  soin,  dans  les  orrasioiis  semblables,  les  princes  de  la  terre,  informés  de  ce  fait, 
de  faire  rapplic-ition  de  res  souh  ils  A scs  fnronl  plongés  dnns  rélftnnement,  rar  i ne 
descendant»,  <(ui  mil  perpétué  cet  usa|*e  de  si  mblaMe  merveille  n'éiait  jnni.iis  arrivée 
pénérr  lion  en  pénéntiou.  Sans  s’anéier  à depuis  la  création  dn  genre  humain.  CVsl  de 
celle  fiihle.i'  es  certain  que  l’usage  de  saluer  là  qiiVsl  venu  Tusage  de  former  des  «ouiiaits 
celui  qui  é(  -mue,  vlqui  est  eufiu  devenu  un  pour  In  vie  et  la  pro'-périlè  de  ceux  à qui  il 
di  » devoirs  de  la  vit»  « iule,  reiiiüiileà  la  plus  arrive  d’éiernuer.  l a formule  judaïque  est 
hante  anti(|uilé.  Arislote  en  a cherché  la  B'nrc  fo6im,ou,  cmiime  ils  pru* 

raison  dans  ses  P oblèmes.  Il  prétend  que  noiicent  cunimonémenl  : //oyem  Puis- 

les  premiers  hommes,  prévenus  d«»s  plus  siez-vous  vivre  longtemps  1 (Mot  à mol,  Vifa 
hautes  idée-;  en  faveur  de  la  léle,  qui  esl  le  bonn.) 

siégé  principal  de  lV>me,  celle  subsl.ince  in-  S.  La  loi  de  Mahomet  recommande  de  sa* 
leiiigenle  qui  go-  verne  et  anime  toute  la  hier  celui  qui  éternue,  par  relie  formule: 
ntasse,  ont  élcndu  leur  respect  jos«|iie  sur  Verfiamek  î/}a/i,  D-eu  le  fasse  utt''érir<>rdc  I 
réiemumenl,  une  «les  opéralioits  de  la  lélo  ’i.  Le  Sadder,  livre  sacré  des  Parais,  sup- 
les  plus  manifestes  et  les  plus  sensibles  : de  pose  que,  quand  on  éternue,  ou  e>t  exposé 
là  res  difteienh^  formules  de  complimenls  au  démon;  c’est  pourquni  il  recommamiude 
usités,  en  pareilles  occasion'*,  chez  les  Grecs  réi  lier,  en  c?lle  ocea>ion,  des  prières  qui 
et  chez  les  HomainsîZw-t,  Safvel  Virez/  Par-  chassent  et  éiuigneni  le  mauvais  esprit. 
i^z^t  ons  him/  (Jur  Jufiitff  rou*  eon^erre  / R.  Ap  és  avoir  é'ernué,  un  lüntiuu  ne 
Nous  croyons, nous. que  eetfc  couiiiine  a une  mnnnue  jamais  de  s'écrier,  P rnnl  /(umaJ 
origine  moins  philosophii{ue,  et  «luVIle  vient  comme  pour  implorer  le  secours  de  cette  (II- 
sinqdement  de  la  superstition,  Icv  ancicus  vinilé,  cl  se  renmintander  à Vichnou  inrar'* 
croyant  nu’il  y avait  des  élernuments  qui  né.  Les  assistants  font  aussi  des  souhaits  en 
poriaieni  bonheur,  comme  il  y en  avait  qui  sa  faveur. 

étaient  d’on  augure  fâ«  hcux.Kn  efTct,  les  an-  C.  Les  Siamois,  selon  le  P.  Tachnrl,  croient 
ciens,  fort  supersiitieux  en  fait  de  présages,  que  le  premier  juge  des  enfers  rep  isse  sans 

n'ont  pas  raanquéd’cii  ii«er  des  éteruuincnts.  ce.'isc  dans  un  livre  ia  vie  cl  les  mœurs  ^le 

Ces  présages  étaient  bons,  si  réiermiment  chaque  particuli«‘r.  Lorsqu'il  est  arrivé  à la 

avait  lieu  t'aprés-midi,  mauvais,  s'il  arrivait  page  «{iit  contient  l'h  .stoire  d'tine  personne, 

le  matin,  main  loul  à tait  peruicieux  en  sor-  celle-ci  ne  manque  jamais  d'cl  muer.  C’est 

lani  du  lit  ou  de  la  table;  un  se  ri'im'ltüil  au  pour  cela,  disent-ils, que  nous  éternuons  sur 

lit,  quand  on  avait  le  malheur  d’éicrnoer  en  ia  terre;ci  de  là  est  venucla  couluiue  de  sou« 

se  chaussant.  Pénélope,  dans  Homère,  lire  haiier  une  heureuse  et  longue  vie  à tous  ceux 

on  augure  favoiable  de  ce  que  Télémaque,  qui  éprou>  eni  cet  accident.  Ceux  do  Siam  et 

en  annoi’Ç.rnt  l'arrivée  d'un  élrangiT,  a éter-  do  L.ios  «lisent  oïdioairemcnl  : Que  le  juge- 

nuit  «te  manière  à faire  retentir  tout  le  palais,  m nf  vms  êoit  fai  »rable  ! 

Xenophou,  haiaiigiiont  son  aroiée,  met  à 7-  l es  Luropiœns,  en  d «ublant  le  cap  de 

firolit  rélernumeol  d’un  de  ses  soldats,  poor  Bnnne-Lspérance.lrouvèreiil  cet  usage  établi 

aire  prendre  à son  année  une  résolulion  dans  d«‘s  régitjns  uù  « erlaiiicmeDl  il  irélait 

périDeiive.  LiiOn,  le  déimm  de  Socrate  n'éiait  pas  venu  par  la  tradition  des  Grecs  et  des 

autre  chose  que  l'élernument , s’il  faut  Romains.  C'xtign  s,  et  d'autres  avec  lui, 

eu  croin»  Polymuis,  dans  Plu’arqu<-.  Ce  rnppnrleni  que  quand  il  arriv*  à l'empereur 

sytnplénie  était  décisif  dans  les  liaisui»«  ga-  du  M«inomotapa  d'éiernuer,  cette  nouvelle, 

lanlcs,  et  les  poêles  gnrs  ('t  latins  disent  des  triinanhse  par  de»  signaux,  met  en  rime  ur 

jolies  femm«’S,  que  les  Amours  avaient  eler»  tout  >e  peuple  de  la  ville,  et  donne  lieu  a des 

nué  à leur  naissance.  Eusiaihe  a n marqué  acclamations  et  à des  vœux  soleunels  pour 

qu'éternuer  à gauche,  c'éliiil  un  signe  mai-  la  santé  du  prince. 

heureux,  cl  qu’clerDUcr  à dr«ule  était  d'un  8.  L'historien  de  la  conquête  de  la  Floride, 
favorahle  augure.  Aussi  Plutaniue  nous  ap-  Garcilasu  de  la  Vega,  nous  assure  qu’à  l'ar- 

prend  qu'avant  de  livrer  bataille  à Xerx(‘S,  rivée  des  Fspagnois  l i même  f riiinle  de 

Thoinislocle  sacrifiant  sur  son  vaisseau,  et  respect  et  de  po.i  es>e  était  établie  parmi  lea 

un  des  assislanls  aya<  t cternué.  le  devin  indit^ènes.  qui.  lorsque  leur  raciqne  éter- 

Kupbrauli’les  prédit  à l insianl  li  vicloiro  nuail.  étendaient  les  bras,  e>  priaient  L*  soleil 

aux  Grt»cs. — Nous  croyons  donc  que  c est  le  de  le  déf«  ndreci  de  l'éclairer, 

désir  et  riuleiilioii  de  détourner  les  mauvais  ËTHFR  Les  Grecs  enifniiaieiit  par  ce  mot 
présagés  résultant  de  l’élernuttienl  qui  a iu-  les  cieux  distingués  des  corps  lumineux.  Au 
troduil  l’usage  de  faire  en  celte  occasion  des  commencéineiii  , dit  Hésiode.  Di<*a  forma 
souhaits  de  fe  icilé.  l'Etlier,  cl  de  chaque  célé  étaient  le  chaos  et 

2.  S'il  ftui  en  croire  les  rabbins,  depuis  la  nvii,  qui  couvraient  tout  ce  <^ul  éuit  soos 

l’origioe  du  monde  les  homme»  D'élernuaient  l’Ltber,  ce  qui  signifie  que  la  nuit  étaii  avant 

jamais  qu'une  seule  fois  dans  leur  vie;  aussi-  la  création,  que  la  lerre  était  invisible  à 

tél  Us  inouraienl  subitement  eu  quelque  lieu  cause  de  l'obscurité  qui  l i couvrait,  mais  qne 

qu'ils  se  Iroov  iSsenl. Mais  Jacob,  qui  ne  gmV  la  lumière,  perçant  a travers  TKlber,  avait 

lait  pas  celle  façon  de  ««>rlir  du  monde,  de-  éclairé  l’uuivers.  Hesinde  dit  ailleurs  que 

maudu  liumblemenl  à Dieu  la  faveur  de  ne  rEih«>r  naquit  avec  le  Jour,  du  mélange  de 

point  mourir,  sans  avoir  auparavant  mis  n-.rébe  et  d<- la  Nuit,  enlaïUs  du  Lhaos  ; c'est- 

ordre  aux  affaires  de  sa  maison.  Dieu  exauça  à-dire  que  la  nuit  et  le  chaos  ont  précédé  la 

sa  prière;  Jaçob  élernua  sans  mourir.  Tous  création  des  cieux  et  do  la  lumière. 
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ÊTHIOPÏfiNS  (BfiLiGiu?!  ntt).  Yùy.  Abys- 

ETHNA-ASCHÉKIS , ou  duüdéei’>,ains , 
tcvie  mll^uIm(Ulc,  a{>pa;lenant  à la  fi;ranle 
branche  dos  /mrunïrni,  ou Elle  doit 
avoir  comuirncé  vers  l*an  l'v8de  l'iiepire.  Ht 
rt  coiinaissciillet  douze  Imainv.  dont  le  dernier 
est  le  Mtdidi  t|ui  luit  reparaUrenn  jour;  ils 
assurent  qu'ils  furent  Unis  désignés,  par  uoe 
volonté  eiprcssc  de  M honiel,  comme  légi- 
iimes  héritiers  de  rimaïuat.  Us  sont  opposes 
en  cela  à d'autres  imamiens  qui  ne  poos^ 
salent  pas  la  succession  des  imams  au  delà 
do  Mousa,  fils  de  Djafiir.  Voy.  lussi,  Isu* 
UIEKS,  hH  %ét  ICNS.  SCllllTIiS. 

ETHNOrHKÜNKS.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  il  ne  fut  pat  toujours  facile,  de 
déraciner  de  certains  esprits  les  erreurs  cl 
les  absurdités  dont  le  poljiheistno  avait  in- 
fecU:  les  hommes.  1!  y en  avait  qui  voulaient 
concilier  la  profession  du  cbrislianisme  avec 
les  superslilions  du  paganisme;  tels  étaient 
Ic.H  ^t)/nopAronrs  (du  gtec  «Civo;,  gontililc,  et 
•jcô  t;,  prudence),  dont  le  nom  eiprimail 
l'erreur.  Au  milieu  du  vu*  siècle,  on  eu  trou- 
vait eiiiure  qui  praiiquair  nt  les  eiptalions 
des  gentils,  cclébraieiU  leurs  fêles,  obser- 
vaienl  comme  eu\  les  jours  lu  ureux  ou  mal- 
beureux,  ajouiaieul  foi  à rastrologie,  aux 
sorts,  aux  ;iugur<  s,  aux  dilTerenles  sautes  de 
divination.  M.  is  tous  l«.*s  jours,  dtl  Al.Boii- 
tieUyiÀtiualrfdrptiiloiopiuecItrétienne^  l.  Ill), 
la  vive  lumière  de  l'Evaugile  Uissi;>ait  ces 
.ténèbres,  la  honte  de  l’oprit  liumain,et  de- 
vait même  les  plus  humbles  des  hommes  à la 
simple  et  snblime  connaissance  du  Père,  en 
esprit  et  lmi  vérité 

KT^A,  célèbre  volcan  de  la  Sicile,  qui,  de 
tem^i  iruméuiu;  ial,  jette  feu  et  (lammes.  Les 
anciens  podes  y plaçaient  les  forges  de  Vul- 
cain  et  râtelier  des  Cyclopcs.  Les  hiibllants 
de  la  Sicile  se  servaient  des  feux  du  mont 
fcliia  pour  présager  l'avenir;  car  ils  jeiaieut 
dans  le  goullre  des  cachets  d'or  ou  d'arge  t, 
et  tomes  ^ortts  de  victimes.  Si  le  feu  les  dé- 
vur.ii(,  c'é  ait  un  heureux  augure;  il  était 
funeste,  SI  les  oiTrandes  étaient  rejetées.  Sur 
le  sommei  du  mont  était  un  temple  de  Jupi- 
ter, bâti  en  mémoire  de  ce  que  la  foudre  de 
ce  du-u  avait  piecipilé  les  p'anlsdaus  le  cra- 
tère. Eiieti  parle  encore  d'un  autre  teo  ple, 
ér  gc  en  'honneur  de  Vulca  n;  il  était  en- 
toure de  inuis  et  d’un  b<  is  sacré;  on  y gar- 
dait un  ft  u perpétuel.  C'est  de  la  que  ces 
dieux  p >rteul  quelquefuu  le  nom  d'Ulnéeni. 

ÉTOILE.  1.  Les  anciens  Egvplieris,  dit 
Noël  dans  son  Oietionnaire^  dcs  giiaiinl  le 
dieu  de  l'univers  par  une  étoile,  paice  que 
rien  ne  démontre  plus  vUib  ement  l'exisienee 
et  la  puissance  de  Dieu  que  iec  a'>tres.  Les 
mêmes  désignai' n(  le  dieu  Pan,  c’est-à-dire 
le  tout,  par  une  étoile,  H le  crépuscule  par 
l'étoile  de  Vénus.  Le  brillant  et  le  cours  des 
étoiles  ont  servi  A désigner  inétaphoriquc- 
meut  les  hommes  noblrs  et  célèbri.‘<i.  Les  an- 
cieus  attribuaient  aux  étoiles  les  mêmes  foiic- 
tious  que  nous  attribuons  aux  anges.  Aussi 
les  étoiles,  et  surtonl  les  comètes,  servaient 
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anx  augures  pnor  présager  le  bonhear  ou  la 
m illietir  des  prince.s  et  des  Etals.  Les  an- 
riens  E'yplicn  , le.s  Grecs  et  les  Romains 
représentaient  la  de>tii:ée  par  une  étoile, 
persuadés  que  le  destin  de  charun  dépendait 
de  r.ispert  et  delà  ilisposition  des  astres,  lora 
de  sa  naissance,  et  qu’en  uu  moi,  le  ciel 
était  un  livre  qui  ilé'^ignali  en  caractères  vi- 
sibles le  sort  de  cliacun  en  particulier.  Les 
Etceos  observaient,  un  certain  jour  de  l'an- 
née, le  lever  de  l'étoile  Sirius  : si  elle  parais- 
sait obscure,  ils  croyaient  qu  elle  annonçait 
la  peste.  Les  étoiles  servaient  aussi  d’hiéro- 
glyphes pour  marquer  le  temps,  qui  est  réglé 
et  qui  se  succède  avec  exaclilude.  Ellei 
exprimaient  aussi  l’esprit  de  recbcrchos  et 
de  découvertes.  Les  Romains  indiquaient  les 
dieux  Lares , ou  les  génies  tutélaires  da 
Rome,  par  deux  étoiles  placées  sur  la  télé  de 
Romulus  eide  Rémus,  enfants  allaités  par 
une  louve  ; on  déOgnait  de  la  même  manière 
Castor  et  Pullux.  Les  étoiles  gravées  sur  ie§ 
tombeaux  annonçaient  que  les  âmes  dont 
les  corps  y roposaieni  élaient  admises  dans 
le  séjour  des  bienheureux.  Souvent  on  indt- 
quail  le  soleil  par  une  étoile  à six  pointes. 

2.  La  femme  mystérieuse  de  l'Apocalypse 
est  rcpréseuléc  comme  environnée  du  soleil, 
ayant  la  lune  sous  les  pieds,  rt  autour  de 
la  (élc  une  couronne  de  douze  étoiles.  Dans 
l'iconologie  chrelioiine  on  a coulame  de  don- 
ner ces  attributs  à la  sainte  Vierge,  mère  de 
Jésus-Christ,  dont  les  images  soûl  fréquem- 
ment surmontées  d’uue  couronne  de  douce 
étoiles. 

•T.  Les  nmsutmaus  pensent  que  les  éloites 
filantes  .sont  les  senliiiHle>  du  ciel,  qui  em- 
pêchent les  démons  d'en  approc  her  et  de 
connaître  les  secrets  de  Dieu.  D’autres  les 
regardent  comme  autant  de  foudres  que  les 
anses  lancent  contre  ces  esprits  malins. 

».  Les  Péruviens  regardaient  les  étoiles 
comme  les  servantes  de  la  lune,  et  non  point 
du  «oleil,  parce  qne  ces  autres  n’appaniissent 
que  peimaiit  la  nuit.  Us  leur  avaient  érigé 
une  chapelle  dans  le  grand  temple  du  soleil 
à Çu'co.  Loi/.  S*nÉi  mb,  AsinoLOOis. 

ETOLE,  1.  Un  de<  uriiements  sa<  erdnlaux 
en  u<>uge  dans  LEglLsr  calholique  ; il  con- 
siste eu  deux  larges  bandes  d'étolTe  de  laine 
ou  de  soie,  Imrdées  de  galons  cl  ornées  de 
bi'üd  ries , et  dont  les  ei  réniité'  qui  vont  eu 
s'élargissant  sont  co  umunémeiit  garnies 
d une  croix  pareilli  ineiit  en  galon  ou  en  bro- 
derie. Il  y a (rois  iii-diières  de  la  porter  : les 
évêques  la  portent  toujours  pondante  par  de- 
vaut;  il  en  e>l  de  o.émp  des  prélris  h*r-- 
qu’IK  adiiiiuistrent  les  sacrements,  ou  qu’ils 
remplissent  quelque  fonction  saeerdulale,  ou 
qu’ils  président  qu'elqU'  ccremopie  publique; 
mais  lorsqu'ils  célèbr  ni  te  saint  sacrifice,  ils 
Loul  croisée  sur  la  poitrine,  «.ans  doute  en 
lou venir  de  la  croix  de  Jêsu^•(]hri<it  ; les  évé- 
quei  ne  la  croisent  pas,  parce  qu’.ls  porieiit 
touj  lurs  une  croix  piClorale.  Les  diaen  s ne 
la  poi  teul  que  sur  l’épaule  gauche  ci  en  ra- 
mi  tient  les  deux  exlréniitcs  sous  le  bras 
droit,  afin  d’étre  moins  gênes  d;ms  l’excrcico 
do  leurs  fondions,  et  aussi,  puur  établir  une 
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ilisUnrlioo  enlre  eux  et  les  prêtres.  Aulrf^fols 
les  êvéqoes  et  les  prêtres  pnrlnienl  toujours 
i*élole,inême  en  vuyiigc;  aujourd'hui  le  pape 
est  le  Seul  qui  en  soit  toujours  revêtu.  Il  est 
même  reçu  niainlenanl,  en  droit  comniun, 
qu’un  inférieur  ne  doit  point  porter  l'élolo 
en  présence  de  son  supérieur,  à moins  quM 
n’ait  quelque  fonction  sncrée  à rcmp'ir. 

2.  L'étole  des  Grecs  est  de  la  même  lar- 
geur dans  (ouïe  St  longueur,  et  on  lit  dessus 
ces  paroles  en  puise  de  broder  e :'Ay  «r, 

Sa  nt,  saint,  saint.  Les  diacres  la  por<> 
tent  suspendue  et  flolianic  sur  l'épaule  g<u- 
cho;  mais  nu  temps  de  la  coimntinion,  afin 
de  n'en  être  point  embarrassés,  ils  la  (ircoit 
do  l ‘épaule  gHurbe  et  la  font  passer  de  telle 
manière  sur  les  épaules  et  sur  la  poitrine, 
qu’elle  forme  nue  croix  de  Saint-André  de- 
vant et  derrière. 

ÊTUAFIYÉS,  secte  musulmane,  apparte- 
nant à la  grande  branche  des  Kharidjis.  Us 
curent  pour  chef  un  individu  du  Sedjeslan, 
itoiiimé  Ghalih.  Ils  s’accordent  avec  les  or- 
tboduies  sur  la  doctrine  du  libre  arbitre 
qu’ils  nient  comme  eux;  mais,  comme  les 
Hatimiyés,  ils  n'admeUeni  point  l’état  privi* 
légic  du  khalife  Ali. 

ÊTRE  SUPRÊME,  terme  dont  on  ac  servait 
quelquefois  en  philosophie  pour  exprimor 
Dieu;  mais  qui  est  devenu,  en  ce  sons,  ab- 
surde et  ridicule,  depuis  que  Robespierre  et 
les  théophUaiilhropes  ont  affecté  de  s'en  ser- 
vir à l’exclusion  du  nom  de  D;cu,  qui  leur 
paraissait  trop  superstitieux.  A]>rès  avoir 
proclamé  solennellement  l’athéisme,  le  gou- 
vernement français  se  ravisa,  et  voulut  bien 
donner  un  brevet  d’existence  â celui  qu’ils 
appelaient  l’nufrttr  de  fa  nafiire.  C’est  le  18 
horéiii  an  ii  qu  iolervint  ce  fameux  décret: 
Le  pciipfe  français  reconnatt  f'cjrisfrnce  de 
VEtre  suprême  et  l'immurtaii^ê  de  l'âme,  dé- 
cret qui  lut  publié  à son  de  caisse  clans  lou- 
los  les  communes  de  la  république;  on  ins- 
titua ensuite  des  fêles  à l'filre  suprême,  sans 
doute  eu  guise  d’amende  honorab  e.  Or  cette 
oxpressinu  d’Etre  suprême  est  par  elle-même 
fort  éla$(ique;on  peut  entendre  par  là  Dieu, 
SI  Ton  veut,  mais  aussi  la  nature,  ou  l'àme 
de  la  nature,  ou  l'âme  et  la  vie  universelle. 
Avec  le  dogmede  l'Etre  suprême,  tel  que  l’en- 
tendaient les  Ihéophihinibropes,  on  peut  fort 
bien  être  théiste,  panthéiste,  bouddhiste  et 
même  athée. 

RURAGES,  nom  d'une  classe  de  prêtres  ou 
philosophes  chez  les  Geltes  ou  Gaulois.  C'é- 
lait  une  division  des  druides  qui , selon  Am- 
mien  Marcellin  et  d’.iuires  htsioriens,  pas- 
saient leur  lemps  à la  recherche  cl  â la  con- 
templation d s mystères  de  la  nature.  Leur 
occupation  consistait  à prendre  les  auspices, 
à lircr  les  augures,  à exercer  toutes  les  au- 
tres fonctions  qui  pouvaient  avoir  rapport 
à la  (livioalion.  C'êiuil  à eux  à ordonner  les 
sacriflees  de  victimes  humaines , à décider 
de  U volonté  du  destin,  en  examinant  de 
quelle  façon  tombait  la  victime,  les  convul- 
sions qui  l’agitaient  en  mourant,  la  manière 
dont  le  sang  sortait  de  la  plaie.  Ou  s’eo  te- 
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naît  scrupuleusement  à lODf  ce  qu'ils  déci- 
daient. 

J EUBULE,  c’est-à-dire  consolateur;  surnom 
dp.  Pluton,  parce  qu’tl  secourait  les  hommes 
dans  leurs  peines  que  le  trépas  termine. 

EUHULIE  (en  grec  bon  conseil), 

déesse  du  bwn  conseil.  Elle  avait  uii  temple 
à Rome, 

EUCADDIR,  nom  des  prêtres  carihaginoit 
qui  étaient  iiu  service  des  dieux  appelés 
Abnddtrs. 

EUCHARISTIE,  un  des  sept  sacrements 
de  Li  loi  riouvi'lle,  e!  r.idui  de  tous  qui  est  le 
plus  saint  et  le  plus  vénérable,  puisqu’il  con- 
tient ré'  llcmeni  èl  sub^lantielleiui  nt  le  corps 
et  le  sang  de  Nolre-Scigueur  Jé^os-Christ , 
joints  à son  âme  et  à sa  divinité,  sous  les 
espèces  ci  apuaronces  du  pain  et  do  vin.  Les 
trois  évangêli'^tos  saint  âfallhieii,  saint  Mare 
et  saint  Luc,  et  l’apôtre  saint  Paul,  dans  sa 
l**Epllrc  aux  Corinthiens,  nconient  expres- 
sément le  temps  et  la  manière  dont  le  Sau- 
veur insliiua  ce  sacrement.  Jésus-Christ  riant 
à table  avec  ses  apôtres,  le  jeudi  soir,  veille 
de  sa  mort,  commença  par  manger  avec  eux 
l’agneau  p.iscal  avec  les  rites  prescrits  par  la 
loi  .im'tenne;  p:issanl  des  cérémonies  figu- 
ralives  à la  réalité,  il  prit  du  pato  en  set 
mains  saintes  cl  vénérables,  le  bénit,  le  rom- 
pit et  le  distribua  à ses  apôtres,  en  leur  di- 
sant : Ertnex  et  mangez  ; rrci  est  mon  corps. 
II  prit  ensuite  la  coupe  ou  calice,  et,  après 
avoir  rendu  grâces,  il  le  leur  disiribua  éga- 
lement, en  disant:  Burex-en  tous;  ceci  est 
mon  s^ing,  le  sang  de  la  noucelle  alliance,  qui 
est  rép  tndu  pour  vous  ei  pour  ptuneurs  en 
r^mts'ion  des  péchés.  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi;  toutes  les  fuis  que  vous  manj^erei  de 
ce  pain  et  que  vous  àoii  ex  de  ce  cadre,  voue 
annoncerez  la  mort  du  Seigmur  juequ*à  ce 
gu'il  vienne.  Celte  institution  admirable  n'é- 
t.il  que  la  conséquence  de  la  promesse  qu’il 
aTiiit  faite  aux  Juifs,  dans  laquelle  il  leur 
avait  annoncé  clairement  ce  m>  stère,  en  leur 
disant:  Si  vous  ne  mangez  1 1 chair  du  Fiis  de 
l’homme,  et  si  votss  ne  binez  son  sang,  voue 
n’a.it  ez  point  la  vie  en  vous;  relui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  tang,  a la  vie  éternelle, 
et  je  le  ressusciterai  au  oernier  jour;  car  ma 
choir  eut  vraiment  nourriiure,  el  mon  sang 
est  rraiinent  breuvage,  etc.  Ces  paroles  sont 
si  cl.iire^,  que  jamais  les  pa'iens  qui  embras- 
sèrent le  ciiritlianisme,  el  les  chrétiens  qui 
professaient  la  doctrine  dons  laquelle  iis 
avuieol  été  élevés,  n’avaient  songe  à révo- 
quer en  doute  la  vérité  du  mystère;  jusqu’à 
ce  que,  vers  le  commencement  du  xvi'  siècle 
(nous  ne  parlons  pas  de  I hérésie  de  Béren- 
ger, qui  causa  plus  de  scandale  que  de  dé- 
sordre), il  s’éleva  des  hommes  qui  préten- 
dirent que  ces  paroles  ne  devaient  point  êiro 
prises  à la  letlre.  Ces  prodiges  invisibles  que 
contient  l'Eucharislie:  ce  pain  changé  en  U 
substance  du  corps  de  Jésus-Chrisi,  el  ce  vin 
en  la  substance  de  son  sang,  par  la  vertu  des 
paroles  de  la  coD^éc^alion  ; ces  espèces  cl  ces 
accidents  du  pain  el  du  vio,  comme  on  les 
appelle  dans  l’Ecolcy  qui  demeurcul  en  eii- 
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lier  âprès  la  consécration,  sans  être  soutenus 
d*aticun  sujet;  Ions  ces  mystères  de  trans- 
sitbstaïuiaiioü,  elTet  de  l'amoor  de  Jcsus> 
Christ  pour  les  hommes,  ont  éié  des  sujets 
de  scandale  pour  ces  hommes  téméraires  et 
incrédule^,  comme  ils  le  furent  autrefois 
pour  1rs  Juifs  grossiers.  Ils  ont  trouvé  celte 
doctrine  trop  durs,  et  ont  oueux  aimé  con- 
tredire ou  dédgurer  le  sens  le  plus  clair  et  le 
plus  naturel  des  paroles  de  rEcritiire,  que 
d’admettre  ce  qui  surpassait  leur  faible  rai- 
son. Il  en  résulte  que  maintenant,  une  des 
dilTéreiices  les  plus  saillanles  qui  eii'«teitt 
entre  les  catholiques  et  les  protestants,  est 
que  ceux-là  croient  à la  présence  réelle,  et 
que  ceux-ci  soutiennent  qu'on  ne  participe 
qu  en  figure  au  corps  do  Jésus-Christ  dans  la 
communion.  Notre  Dictionnaire  n’est  point 
un  ouvrage  de  tiiculogie,  encore  moins  de 
controverse;  nous  n'entrerons  d^nc  point 
dans  la  discussion  de  ce  point  important. 
Nous  MOU'»  contenterons  de  poser  une  ou 
deux  questions.  Chacun  conviendra  que  Jé- 
sus-Christ ne  voulait  point  jeter,  de  propos 
délibéré,  dans  son  Eglise  une  pomme  de  dis- 
corde, et  qu’il  devait  parh  r clairement,  sur- 
tout la  veille  de  sa  mort,  et  dans  un  fait  qui 
est  appelé  son  Testament.  Ceci  posé,  nous 
dem<ndnns:  1*  De  quelles  paroles  devait  se 
servir  le  Sauveur,  s'il  eût  voulu  établir  la 
présenc'*  réelle? Celles-ci,  Ceci  est  mon  corps; 
ceci  est  mon  sang,  ne  remplissaient-elles  pas 
son  but?  — â'  Si  Jésus-Christ,  au  contraTe, 
ne  voulait  donner  8<>n  corps  et  son  sang 
qu'en  H^iurc,  nurail-il  pu  s'exprimer  autre- 
ment. et  dire,  par  exemple  : Ceci  est  la  fi/ure 
de  mon  corps;  ceci  est  la  figure  de  mon  hongf 
ne  le  devait- il  pas? 

Toutes  les  Eglises  chrétiennes  d’Orient  et 
d'Occident,  à l’cxccpiion  des  protestants,  ont 
toujours  cru  et  croient  encore  à la  piésence 
réelle.  En  vain  les  i)ro|cstanls  ont  cherché  à 
découvrir  dans  les  Eglises  d’Orieiit  des  témoi- 
gnages favorables  à leur  sysiènie;  nous  no 
craignons  pas  d’avancer  qii  ils  n'ont  jamais 
pu  ) réussir.  Ils  ont  bien  pu  Iruuver  des 
chrcliens  orientaux,  grossiers,  ignorants, 
superstitieux,  qui  ne  connaissaient  pas  le 
mut  transsubstantiation,  <)ui  n’avaici.l  jamais 
cherché  à se  rendre  compte  du  mysière,  pas 
plus  que  du  reste  des  dogmes  qu’ils  « rojaieul; 
ils  ont  trouvé  des  soldats,  des  malelots,  des 
marchands,  <1  qui  ils  uni  fait  dire  tout  ce 
qu'iU  oui  voulu,  absolument  comme  ils  trou- 
veraient encore  bon  nombre  de  catholiques 
romains  dans  le  même  cas;  mais  les  doc- 
teurs, les  théologiens,  les  Hurgies,  les  rites 
et  même  la  croyance  commune,  leur  ont  tou- 
jours donné  un  démenti  fonoel. 

Le  sacrement  de  rEucliarislie,  suivant  la 
doclrine  catholique,  a été  institué,  1*  pour 
perpétuer  et  reoouveler  jusqu’à  la  fin  des 
siècles  le  sacrifice  de  la  croix,  dont  il  o'est 
que  la  continuation;  2°  pour  servir  de  nour- 
riture à rime  des  ebrétiens  qui  le  reçoivent 
avec  les  dispositions  requises,  et  pour  lui 
duoner  les  secours  et  les  grâces  nécessaires 
Dour  résilier  plus  facilement  au  pécho,  pra- 
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tiquer  la  vertu  cl  parvenir  ainsi  au  bonheur 
éternel. 

Le  sacrement  de  rEoebaristie  contenant 
réellement  la  divinité  et  l’bumanilé  de  Jéios- 
Ghrist  vivant  et  glorieux,  il  s’ensuit  qu’uu 
peut  et  qu’on  doit  lui  rendre  les  mêmes  hom- 
mages qu'à  la  personne  du  Verbe  fait  chair; 
qu'on  peut  l’exposer  dans  les  églises  à la 
vénération  des  fidèles,  et  que  lui  rendre  le 
culte  d'adoration  n’e<«t  point  une  idolâirie, 
comme  les  protestants  en  accusent  les  ca- 
tholiques. Voyez  CONSÊCXAllOf», 

EI.’CIIE,  tau  ou  prière;  déesse  grecque 
dont  parle  Lucien.  D'après  cet  écrivain,  on 
pouvait  rinvoqiicr  pour  tout  ce  qu’on  dési- 
rait obtenir,  avec  assurance  de  n’élre  point 
rejelé. 

ELCIIÉLÉON,  eu  EüCHÉLAION,  c'esl-ù- 
dire  huile  de  la  pi  ière,  ce  que  nous  appelons 
huile  sainte,  nom  que  1rs  Grecs  dniim  iil  au 
sar  roinenl  de  rExiréme-Oiiciioii.  Voyez  Ex- 
Tneuü  Onctiox,  n‘2. 

ECCIIITES,  c’est-à-dire  prian/x . hérétiques 
du  IV*  siècle.  lU  enseignaient  aussi  que  les 
hommes  ne  reliraient  autuii  avantage  du 
baptême  et  même  de  l'Eurharislie.  soutenant 
que  l’oraison  conlinuclte  dont  ils  faisaient 
profession  détruisait  le  péché  jusqu'à  la 
ra<  iiie.  Ils  demeuraient  à la  campagne  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  menaient 
une  vie  oisive  et  vagabonde.  La  nuit  et  le 
matin,  ils  s'assemblaient  dans  leurs  ora- 
toires, qui  étaient  ouverts  par  le  haut,  pour 
y chanter  des  cantiques  spiiituels,  surtout 
l’oraison  dominicale.  Ils  prenaient  à la  lettre 
les  textes  où  l'Ecrilure,  exhorte  les  fidèles 
à vendre  tous  leurs  biens  et  à prier  sans  in- 
terruption. Ils  préiendaient  avoir  <les  \isioiis, 
et  recevoir  des  lumières  extraordinaires;  ce 
qui  venait  de  leur  imagination  échaufTée.  Oa 
les  appelait  encore  JEutychites  et  il/nssu/ienf. 

EUCLÉA.  Diane  éLiit  honorée,  sous  ce 
nom,  à Thèhes  en  Béutie.  Il  y a>ait  devant 
son  temple  un  lion  de  marbre,  consacre  par 
Hercule,  après  sa  victoire  sur  Ergiiius,  roi 
d’Orchomèno. Quelques  .nul-  nrs  croient  celle 
Diane  fille  d'Herculc  ci  »le  M > rlo,  cl  sœur  do 
Palrocie,  morte  vierge.  Elle  fut  honmée  dei 
Béotiens  cl  des  Locriens.  Dans  louirs  1rs 
places  publiques  do  leurs  villes,  elle  avait 
des  aulels,  sur  lesquels  tes  fiancés  cl  leurs 
futures  faisaient  des  sncrifires  avant  le  ma- 
riage. Gomme  le  surnom  d’Eucléa  équivaut 
à bonne  réputation,  on  voulait  faire  entendre 
que  de  la  bonne  ré|iulaiion.  fruit  de  la  bonne 
conduite,  dépend  le  bonheur  des  époux. 

EL'CMSMES,  sacrifices  que  les  Argiens 
avaient  coutume  d'uflrir  pour  les  morls. 
Aussilùl  après  le  décès  d’un  parent  ou  d’un 
ami,  ils  saciifiaicnt  à Apollon;  trente  jours 
après,  à Mercure,  comme  à celui  qui  rece- 
vait les  âmes.  Le  prêtre  d’Apollon,  en 
échange  d’orge,  donnait  des  chairs  de  vic- 
times. Alors  un  éteignait  le  feu , comme 
souillé,  et  un  en  rallumait  un  nouveau,  où 
Ton  faisait  cuire  celle  chair.  G’esl  de  là  que 
ce  sacrifice  lirail  sou  nom,  qui  signifie  6omw 
odeur  de  chair  rôtie. 


ECCOLOGE.  1*  C’e^l  ainsi  que  ips  chre- 
liens  grers  appellent  le  rituel  contenant  le 
détail  de  la  liturgie  et  de  toutes  les  cérémo- 
nies qui  tloi>ent  être  pr«4tii(uées  dans  leur 
Bfllse.  ’i’"  On  donne,  en  Frnn«'e,  ce  nom  à un 
iirre  d'église  à Tusage  des  laïques,  qui  ren- 
ferme, en  latin  ou  en  franç  iis,  quetqot  fois 
dans  les  deux  langues,  l’office  de^  dimanches 
et  des  iirlncipales  fêles  de  l’année. 

EUDÊMONIE,  déesse  du  bonheur  chez 
les  anciens  Grecs;  la  même  que  la  Félicité 
des  Latins.  Voyez  FéiiciTÉ. 

EUDISTRS  , congrégation  ne  prêtres  sé- 
culiers, établie  en  France  sous  le  titre  de 
Jéeus  et  Marie,  par  le  P.  Eudes  Mézerar, 
frère  de  l'histurien  de  ce  nom.  Les  iissociés 
s'occupent  pruicipalemenl  à élever  les  jeunes 
clercs  dans  l'esprit  ecclésiastique,  à recevoir 
ceux  qui  veulent  faire  des  rclnites  spiri- 
tuelles pour  avancer  dans  In  perfection  ou 
pour  vorlir  de  leurs  désordres,  et  à faire  des 
missions,  principaicmenl  dans  les  campagnes, 

gour  cclaiicr  les  personnes  pauvres  el  oii- 
liées.  Celte  congrégali  m.  formée  à Caen  en 
Normandie,  le  mars  s'est  répaiiduo 

dans  tes  autres  lieux  Ce  la  France,  où  elle 
dirigeait  un  grand  nombre  de  eéuiinaircs. 
Elle  était  gouvernée  par  un  supérieur  au- 
quel elle  duonail  trois  assiblants.  Elle  s'as- 
semblait tous  les  cinq  ans.  Les  Eudislcs  ne 
font  aucun  vœu,  et  leur  habit  u'esi  pas  dis- 
tingué de  celui  des  autres  prêtres;  ils  sont 
seulement  obligés  d’obéir  au  supérieur,  tant 
qu'iis  demeurent  dans  la  < oiigrégalion. 

EUÜÜXIENS.  hérétiques  du  iv*  siècle, 
dont  parle  saint  Kpiphaiie.  Us  avaient  pour 
chef  Eudoxe,  patriarche  d'Alexandrie  el  de 
Con>tanlinople,  grand  défenseur  de  l'aria- 
ttisni  '.  Les  Kudoxiens  suivaient  les  erreurs 
des  ariens  el  des  runomiens.  smiicnant  que 
le  Fils  avait  une  volonté  dilTéreule  de  celle 
du  Père,  et  qu’il  avait  été  fait  de  rien. 

EUDKOME,  air  de  hautbois  que  l'on  jou.iil 
dans  les  fêtes  instituées  à Argos,  sou'«  le  nom 
de  jeux  Slhéniens,  en  rhonn<  ur  de  Jupiter. 
Cet  air  avait  été  inventé  pa.«*  un  Argien 
nommé  Hiérax. 

EUGÉIUE  (sans  doute  de  , porter), 

nom  d’une  déesse  à laquelle  sacrifiaient  les 
feme  romaines,  tour  être  pré.Nervéos 
d'accidents  pendant  leur  gru>se.sse. 

EÜHYAS,  nom  des  Bacchantes  , tiré  rie 
Eu/ivus,  surnom  rie  Bacchus.  Voyez  Kvuhê. 

KCLOCilE.  On  donnait  autrefois  ce  nom, 
qui  sicniüe  é^ncdic/ion,  à la  .sainte  Enclin- 
rislie.  Mai'  on  appelait  plus  communément 
ainsi  des  pains  bénits  par  h-s  évêques,  el  que 
l'on  s'envoj  lit  miiluelleinr'ntrnsiqne  d'union 
frater  nelle.  Saint  Grégolr  * «le  Nazianze  parle 
(les  pains  blancs  m irquiMi  d'un  signe  de  croix, 
qu'il  avait  routume  de  bénir.  Saint  Paulin 
envoya  ainsi  un  pain  à sain'  Auff**siin,  un 
antre  ê saint  Aîlpe,  évêque  de  Tag.isle,  lui 
écrivant  en  même  t*  mps  qu’en  le  recevant 
en  esprit  de  chanié.  il  en  ferait  une  Eulngie. 
I.es  anciennes  foro^ules  de  Marculfe  nous 
apprenoeul  que,  jusqu’au  moyeu  âge  , les 


evêques  s’envoyaient  mnluellement  des  Ea- 
logies  aux  féies  de  Nord  et  de  Pâques,  et 
qu'ils  on  adr>  «salent  aii«sl  aux  rois,  aux 
reines,  aux  princes  et  à d'autres  personna- 
ges. Le  pain  bénit  que  l'on  distribue  à la 
sainte  mes'C,  en  signe  de  communion,  dans 
les  églises  de  F ance,  et  que  i’on  peut  em- 
porter chez  soi  ou  envoyer  à d'autres  per- 
sonnes , représente  a««ei  bien  ce  que  l'on 
appelait  autrefois  les  Eulngies;  et  les  chré- 
tiens grecs  lui  donnent  encore  ce  nom. 

ECMENf^S,  ou  le  Héros  pacifique,  perion- 
naue  honoré  comme  un  dieu  par  (en  insulaires 
de  Chio.  C'est  le  uiâmc  que  Drim.jque.  Voy. 
Drimaqi  r. 

EUMENIDES,  cest-à>dire  Jour»  on  6trn- 
faifonies;  nom  que  les  Grecs  donuaioul  aux 
Furies.  Les  uns  croient  quVlIi*s  furent  ainsi 
appelées  iMi  mémoire  de  ce  <pi'à  la  sollicita- 
tion de  Minerve  elles  avaient  cessé  de  persé- 
cuter Oreste.  Ce  prince  reconnaissant  les 
auniil  nommées  ifurn^niJei,  et  les  .\théDiens 
leur  élevèrent  un  Icmph*  sous  ce  titre,  près 
de  l'Aréopage.  Mais  il  parait,  d un  autre  côté, 
d'après  un  passade  de  Soplu  c e,  (;u'à  l'épo- 
que de  l'arrivée  d Oresle  dans  l'Altique,  les 
Atliénicns  app-  laient  déjà  les  Furies  Euiné- 
niJos;  cequia  fait  penser  à d'autres  qu  elles 
furent  ainsi  nuinmees  par  antiphrase , les 
anciens  évitant  généralement  de  prononcer 
des  mots  de  mauvais  anuure.  Dans  un  bois 
sacré,  situé  sur  les  bords  de  l’Asope,  rou  loin 
de  Titane,  on  voyait  encore  un  temple  des 
Euméni'Ius 

On  lesieprésentait  snus  la  Ggure  de  femmes 
d'un  visage  Iristc  et  d'un  air  ciïrayanl,  re- 
vêtues d’naliits  noirs  et  cn'âoglaniés,  ayant, 
au  lieu  de  cheveux,  des  serpents  entrelacés 
autour  de  leur  tète:  Icnanl  d'une  main  une 
torche  ardente,  et  de  l'autre  un  fouet.  Elles 
élaionl  arconipagtiées  de  la  Pâleur,  de  la 
Rnec, de  U l'erreur  eide  la  Mort.  On  hur 
immolait  des  brebis  pl>'inos  c(  des  tounerelles 
blanches.  Dans  ces  sacrüires,  on  &e  servait 
dir  narcisse,  de  hraïulies  d’aubepine,  d'aune, 
de  cèdre,  de  safran  et  de  genièvre  , tmites 
niantes  qui  leur  étaient  consaaée^.  Voy. 
Foriks. 

ECMÉIMDIES.  1.  Fêl  s annuelles  célébrées 
à Athènes  en  l’honnonr  dos  l uménides.  Ceux 
qui  venaient  sacrifier  d.iiv'  leur  leniple  étaient 
c 'uronnés  de  narcisse,  fleur  qui  croit  assez 
conimiinément  le  long  des  «épiiicres  , ou 
peiit'être  â cause  de  l'équivoque  du  mot 
n • assoupi'Semenl.  On  leur  offiait  des 
gniiiondes  <h*  Celte  fleur,  des  brebis  pleines, 
des  g.âlenux  pétris  par  les  jeunes  gens  les 
|i|u.s  distingués  de  la  ville , avec  des  libations 
de  miel  el  de  rin.  On  n'iidniettail  à ces  so- 
lennités que  des  citoyens  libre>  el  de  mœurs 
irréprochables. 

2.  Les  h hilanis  de  Til  me  observaient 
ésaiement  chaque  année  un  jour  de  fêle  en 
leur  bonn  or.  Ils  se  rendaient  au  temple 
élevé  snri(«s  bords  de  l'Asope  , et,  coinnie 
les  Athé:utms,  leur  iiiimoUiient  ihs  brebis 
pleines.  Ils  usât  ut  d'Itydroaiei  dans  leura 
libations,  et,  au  lieu  de  couronnes,  ils  enMv 
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’ovai«n(  de«  (leurs  délachées.  Ils  honoraient 

peu  pr<‘.*<  de  même  1e«  Parques,  qui  avaient 
leurs  autels  à découvert,  dans  le  bois  sacré 
qui  rnvirmn  il  ce  temple. 

EIJMOLPIDKS  . nom  d'une  saccr- 

iImI.iIc  (rAthénes.  qui  liuntia  un  liiéroplianle 
ani  mystères  d’Kietisis  . taiil  que  le  temple 
de  Cérés  parmi  eu\,  r’c*»!  à-dire 

pemianl  I2H0  ans.  Les  Eiiinol.  ides  étaient 
ainsi  nouuoés  il  Eumolpc  , petit  neveu  d’iin 
roi  de  Thraee,  auquel  Krech’hée,  roi  d’A- 
Ihé  les  , Ciuitia  l'inlend  ince  des  mystérei  de 
Gérés.  EurnoLie.  peu  content  du  sacerdore, 
Voulut  U'Urpcr  la  royauté,  et  fil  la  pii'Tre  à 
EroclUhér.  Le  pontife  cl  le  roi  ayant  été  tués 
dans  le  combat,  lrur>  enfants  firent  un  traité 
î»ar  lequel  il  fut  arrêté  que  le  trône  resterait 
dans  I I famille  d'Erechih'^e  , et  le  sacerdn«'e 
dans  celle  d’I'  um  Ipe.  Le«i  Riimolpides  avaient 
une  espère  de  juridtcuon  sur  ce  qui  avait 
rapport  .m  euhe  des  dieux.  G'élaienl  eux  qui 
déterminaieot  |,i  nature  des  fautes  contre  le 
ciilie  inys'érieiix  de  Cérr.s,  et  la  peine  que 
méritaient  ces  iufraclions. 

EGNOMIENS.  disriples  d’F.unome,  évéque 
(leGjzique,  qui  défendit  les  erreurs  ü'Arins. 
et  ^ en  ajouta  d’autres.  Ainsi  il  soutenail 
qii  il  conimissait  Dieu  aussi  parfaiteiiit  nl  que 
Dieu  se  connaissait  lui-tnème;  que  le  Fil»  de 
Dieu  n*ciaîl  pas  Dieu,  mais  une  créature,  par 
la  raison  qu'une  chose  «impie  ne  pouvait 
cor  tenir  deux  pr.uciiies  difTerenls,  tel»  que 
çen\  d'en^endranl  et  dVnirendré;  que  le  Fils 
de  IHeu  ne  s'était  uni  à rhum. mité  qu  ' par 
sa  TiTtu  et  ses  opérations;  que  la  foi  sonie 
peut  s.'iuver.  malgré  les  nins  grands  crimes, 
et  ménie  l'impénitence  fin.ile.  Il  rebaptisait 
ses  adhérents  an  nom  du  Père  qui  n'est  point 
engendré,  du  Fils  qui  e»l  engendré,  et  du 
Satnl-Kst  rit  qui  est  produit  par  le  Fils.  Cette 
dernière  personne  éta  t également  exclue 
par  lui  de  la  divndlé.  il  donnait  le  b ’pléme 
par  une  seule  immersion,  et  ne  faisait  pion* 
ger  dans  l'eau  que  la  (été  et  la  poitrine  de» 
eatechaménes . regardant  1rs  paities  infe- 
rieures comme  infâmes  et  in  lignes  du  bap*' 
té  ne.  Comme  plus  tard  les  proie  lants,  il 
rejetait  !«•  culte  des  martyrs  e*  les  honneurs 
rendus  aux  saints.  Les  Kunomiens  porli  rent 
aussi  lo  nom  à'Anoméens^  du  grec  à.<ou.Lor, 
dissemblable,  parce  qu'ils  di«aieiil  que  le 
Fils  et  le  8ainl-Ksprit  djfTèr<’Bl  du  Père.  Ou 
les  appela  aussi  Troiflodyta. 

EUNOMIOEÜPSYCHILNS  , branche  des 
Kunomiens,  qui  se  separèrenl  pour  la  ques- 
tion de  la  connaissance  ou  de  ta  soience  de 
Jcsus-Chrisl  ; il»  con-^ervèrent  ceprudanl  les 
principales  erreurs  d'Euiiome  I s nvairiil 
pour  chef  particulier  on  nommé  Rop  yque, 
et  c'est  de  son  nom  réuni  à celui  d'Kuoome, 
qu'ils  tirent  le  leur.  Ges  F.umMiiiœupsychit'OS 
sont  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  appelés 
Hulyrhiiei  par  Sozoïnène,  et  auxquids  ü 
donne  pour  chef  uü  nommé  Futyrhius.  Il  y 
• évidemment  erreur  sur  l<-  nom  du  chef  de 
la  sert»*.  I oy.  Elttcuiie«. 

LUNOSI'E,  divioilé  adorée  autrefois  par 
les  babitanis  de  Taiiagra,  aujourd'hui  Ana- 
luria.  dans  i’AcUaïe.  Le  uum  de  ce  dieu  si- 


gnifie profit,  bon  revenu.  !1  avait  à Tana- 
g'8  un  temple,  dont  l'entrée  était  si  exprès* 
sém  ni  interdite  aux  f<‘mrneH  , que.  quand  il 
arrivait  quelque  m.ilheur  à la  ville,  ou  en 
altribu  iil  lonjmirs  la  C'iise  à la  violalio'i  de 
retle  lui;  on  faisait  alors  des  rerlierchei 
Irès-exartes  pour  découvrir  s’il  ne  serait 
point  entré  dans  le  sanelitaire  q'iciqito 
femtne.  «oit  exprès,  soit  par  mégarde  ou  par 
dtsirartioii ; et  le  c is  érhéan',  elle  était  irré- 
miss hie  lient  p'iiiie  de  mort. 

KGNO*'TO.  divinité  tuiélairo  des  moulins 
à blé.  Hésvrhini  lire  son  nom  de  la  mesnre 
de  farine  app>dèe  ô<rTiir,  à laquelle  Bunosto 
présidait.  Il  ne  faut  pas  confondre  celle  di- 
riiiilé  avec  la  précédente. 

KtlNÜOÜKS.  nu  VALÊSIBN^,  série  do  fl* 
Dutique"  qui  nvaienl  pour  rhofun  philosophe 
arabe  nommé  V.ilésius.  Celui-ci,  né  avec 
une  forte  d spo'.ition  é l'amoiir,  et  pl.icé  dans 
Qticlimatbrûlant.  necoiinaissaitpoini  do  plus 
grand  ennemi  de  son  salut  qt\e  ••on  lempé- 
rament.  Il  cnil  ne  pouvoirconserversa  vertu 
et  .assurer  son  salut  qu'en  usant  du  moyen 
qu'Origène  avait  employé  tétnérairemenl 
pour  faire  taire  la  calomnie.  Il  sr  fil  donc 
eunnq'  e , cl  pré  endit  que  ce!  acte  de  pru- 
dence et  de  verlu  ne  devait  piviiil  exclure  des 
dignités  e c é'^ia diqties.  |I  fit  des  sectateurs 
ou  plutôt  de»  dup  s,  auxquels  il  enseignait 
que  la  concupiscence  anéantissait  la  liberté 
de  rhninme  et  qu’en  conséqiiiuice  il  fallait 
apporter  au  mal  un  remède  rigoiirenx.  Bien 
plus,  ils  regar  lérenl  comme  un  devoir  indis- 
pensable de  clnriié  ciirétienne  de  mutiler 
tous  les  hommes  dont  Ms  pouvaient  s'empa- 
rer, et  ils  ne  inatiqouient  point  d<!  fnir*  celte 
opér  ition  A imis  ceux  qui  passaicn'  sur  leur 
territoire,  qui  devint  la  terreur  des  voya* 
geur».  Ce  tut  h l'occasion  de  ce  fanatisme  que 
le  conrih*  de  Nicée  défendit , dons  son  neu- 
vième ranon,  de  re«*evoir  dans  le  clergé  ceux 
qui  se  motüenl  volon’airemenl;  et  cette  loi 
eerb  siasliqoe  subsist  • emorc. 

HUIMÉMP  s.  I .CS  Grec»  païens  appelaient 
niiisl  les  ôrnf^dïc'/ioa*  que  le  prêtre  protion- 
•lit  d.tns  les  s;r  rifii'es.  Ce  mot  grec  siginno 

1‘ GPlIÊMlTBâ.  Ge  nom  fut  donné  aux  hé- 
réliqu<'S  massaliens,  parce  que,  dans  l&ars 
assemblée',  ils  chantaient  de»  cantiques  de 
louange  et  de  béné  llrlion. 

RrniIlADK,  génie  domestique  que  les 
anciens  tionoraientcumme  le  dieu  de  la  joie. 
Il  prè'i’lait  aux  f*  stins  ; en  conséquence  on 
pitçait  sa  sU'ue  sur  les  tables  lorsqu'un 
Touloit  se  livrer  à îa  joie  et  aux  plaisirs. 

EÜPHKATÉKNS  , partisans  de  l'hérésiar- 
qoe  Kufdira*e,  de  lü  ville  de  Péra.en  Gibcie, 
lequel  admellail  trois  Dieux,  trois  Verbes  et 
trois  Saiiils-Bsprits.  Vou.  PÉnèBNs  ou  Pkaa» 
TIQ  KS. 

l'ÜPHHON'E,  c’est-â-ilire  bon  enfitfil  : noni 
que  b*»  ptHbes  grecs  donnai-'iil  à la  clees.se  da 
la  Nuit,  parce  qu  , siiiv.int  le  proverbe  , Iq 
noit  por  e co.iseil.  G'est  pourquoi  ils  l;i  sup* 
posaient  encore  la  mère  nourrice  de  i t Pru- 
de vce.  Kiiplironc  parait  être  la  mémo  divi* 
uile  ({M^Eubuliê, 
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EUPHRONOMIENS,  héréUqoes  du  iv*  siè> 
e*e,  qui  uniü'-aient  les  erreurs  d'Eunome  à 
celles  de  Théophrone.  L'hisloricn  Socrate 
dil  que  les  diiïérences  de  système  entre  Ku- 
noine  et  Théophrone  sont  si  légères,  qu'elles 
De  méritent  pas  d’élre  rapportées.  Voy.  £c- 

TYClilTES. 

FXPHKOSYNE,  Que  des  trois  Grâces,  celle 
qui  préside  à la  joie,  aiosi  que  l’exprime  son 
nom. 

EUPLÉE  (en  grec  (vnXom,  bonne  naviga- 
tion^, surnom  de  Vénus  invoquée  pour  ob> 
tenir  nne  heureuse  navigation.  Celte  déesse 
avait  trois  terni  les  à Cnide*,  te  troisième  lui 
élail  dédié  sous  ce  nom.  On  y remarquait 
une  magnifique  statue,  le  plus  I ci  ouvrage 
de  Praxitèle , qui  représentail  Vénus  toute 
nue.  Un  autre  temple  lui  avait  encore  été 
élevé,  sous  la  même  dénomination  , sur  une 
montagne  près  de  Naples,  qui  en  avait  pris 
le  i>"m  ô'Euplee 

EUROPE,  fille  d'Apénor,  roi  de  Phénicie 
et  sœur  de  ('admus,  joignait  à sa  beauté  une 
blam-licur  si  éclatante,  uue  l'on  disait  qtiVüe 
avait  dérobé  le  fard  de  Junon.  Jupiter  épris 
d'amour,  la  \oynm  un  jour  jouer  sur  le  bord 
de  la  mer  A\cc  (CS  compagnes,  se  changea 
en  taureau  et  se  montra  si  doux  et  si  cares- 
sant que  rimprudentc  Europe  s'assit  sur  son 
dos.  Le  dieu  l’enleva,  se  jeta  aossitél  à la 
nage  et  la  transporta  dans  Pile  deCrète.  CVst 
en  cberchanl  sa  sœur  que  Cadmus  parvint 
dans  l'Attiquc  qu’il  colonisa.  Europe  fut 
après  sa  mort  honorée  par  les  Crélois  comme 
une  divinité  ; ils  ïiistiiuèrenl  même  en  son 
honneur  une  fête  nommée  flrllotie,  d'où  Pun 
appela  Europe  Ilellotês.  C’est  Europe  qui, 
dit'On  , a donné  son  nom  à cette  partie  du 
monde  dont  les  habitants  surpassent  en 
blancheur  de  la  oeau  tous  les  autres  peuples 
de  l'univers. 

Celle  fahie  est  assurément  une  allégorie 
qui  rappelle  la  colonisalion  primitive  de 
l'Europe,  et  la  iransmisration  des  peuples 
orientaux  à l’occident.  En  efTet,  il  est  digne 
de  remarque  que  les  noms  du  frère  cl  de  la 
sœur  expriment  liUéralemenl  ces  deux  divi- 
sions primitives  de  la  terre  ; Cadmus  (en 
hébreu  'orp , Cadmi) , signifie  Vori&nt  ou 
Vuriental,  et  Europe  (en  hébreu  créé, 
euirp),  signifie  Voccident,  Jupiler  changé  en 
taureau  exprime  sans  doute  que  l’émigra- 
tion ( Ut  lieu  par  le  mont  T’ourui,  djns  l'Asie 
!MiHcure  ; et  rtle  de  Crète  serait  la  première 
culonic  fondée.  Du  reste,  ers  données  con- 
cordent avec  certaines  traditions  parvenues 
jusqii'A  nmi$.  Voÿ.  Cadmus. 

EURVMÉDON,  père  de  Prométhée,  géant 
dont  Junou  était  devenue  amoureuse  avant 
d'épouser  Jupiter.  Il  eut  part  à la  guerre 
des  géants  et  fut  précipité  dans  les  en- 
fers. Peut-être  la  punition  de  Prométhée  ne 
fut-elle  qu’une  vengeance  de  Jupiter  qui  le 
croyait  fils  de  Junon. 

l’X’UYNOME,  fi  le  d • l’Oréju  et  do  Télhys, 
quo  Jupiter  rendit  «ère  de  trois  «iraces. 
Une  autre  tradition  la  tait  remme  d’Ophiou, 
etdelrdnée  par  Uhéa,  qui  la  vdiuquit  à la 


lutte,  et  la  précipita  dans  le  Tarlare.  Elle 
avait  un  temple  près  de  Phigalic  en  Arcadie, 
dans  lequel  sa  statue  élail  liée  avec  des  chaî- 
nes d'or.  Femme  jusqu'à  la  ceinture,  elle 
ressemblait  à un  poisson  par  le  reste  dix 
corps.  Ce  temple  ne  s'ouvrait  qu'une  fuis  l’an 
à un  jour  marqué  ; on  y faisait  des  sacrifices 
publics  cl  particuliers. 

EUKYNO.MÉ,  un  des  dieux  infernaox,  au- 
quel les  Grecs  attribuaient  la  fùnetiun  ordi- 
naire des  vers,  c'est-à-dire  de  ronger  jni- 
qu'aux  os  la  chair  des  cadavres.il  av.iit,  dans 
le  temple  de  Delphes,  une  statue  qui  le  re- 
présentiiit  d'une  couleur  noirâtre,  assis  sur 
une  peau  de  vautour,  et  moolranl  les  dents 
comme  un  affamé 

EURYNOMIES,  fêles  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l'honneur  d’Eurynoioe.  On  con- 
fondait quelquefois  celle  déilé  avec  Diane. 

EURYSTERNON  (c'esl-à-dire  qui  a une 
largt  poifrine)  ; c’était  une  statue  de  la 
déesse  Telius  ou  la  Terre,  ainsi  appelée  de 
sa  surface  prodigieuse.  Cette  déesse  avait, 
sous  ce  non,  un  temple,  auprès  d'Ægé  dans 
l'Achaïe,  un  des  plus  anciens  de  la  Grèce. 
La  préiresse  élue  pour  le  desservir  devait 
n’avoir  eu  qu'un  mari,  et  garder  le  célibat  le 
reste  de  ses  jours. 

EUSÉBIE,  nom  grec  de  la  Piété,  considérée 
comme  une  divinité. 

EUSfiBlENS,  secte  de  demi-ariens,  qui 
avaient  pour  chefEosèbede  Nicomédic.  Ce 
prélat,  entêté  des  erreurs  d'Arius,  persécu- 
ta vivement  tous  les  évêques  orthodoxes,  et 
mil  en  œuvre  tout  ce  que  la  souplesse  de  son 
esprit  put  lui  fournir  de  ressources  et  d’m- 
trigucs  pour  établir  l'arianisme  dans  l’em- 
pire. Il  sut  s insinuer  adroilemeut  dans  l'es- 
prit de  l’empereur  Couslanlin,  et  le  prévenir 
en  faveur  d’.Vriiis.  Il  attaqua  par  la  plus 
noire  calomnie  la  réputation  de  saint  Aiha- 
nasp,  ce  grand  défenseor  de  la  foi,  et  vint  à 
bout  de  te  faire  exiler.  II  fil  chasser  de  son 
siège  Paul,  évêque  de  Cooslaiitinople,  qui 
soutenait  les  catholiques,  et  se  fit  élire 
en  sa  place.  Par  ses  luggesiioos  el  son  élo- 
quence dangereuse,  il  sêdui-^it  tous  les  prin- 
ces et  princesses  de  la  famille  impériaie,  et 
leur  fit  embrasser  l'arianisme.  Enfin,  dans 
un  cnnciliabule  qu’il  convoqua  à Antioche, 
l'an  341,  il  fil  admettre  la  docirine  d Arius 
comme  conforme  A la  loi.  Ce  fut  son  di  rnier 
crime.  L'Eglise,  peu  de  temps  après,  fut  dé- 
livrée, par  la  mort  d'Eusèbe,  d'un  de  ses  plus 
ardents  persécuteurs. 

EUSTATHIENS,  béréliques  do  iv*  siècle, 
ainsi  appelés  du  moine  Eusiathe,  que  saint 
Epiphane  nomme  aussi  Eulacle.  Ce  ii.oine 
était  si  follement  entélé  de  sa  profession, 
qu'tl  condamnait  tous  les  autres  éiais.  Il  joi- 
gail  à cotte  prétention  d'autres  erreurs.  Il 
condamnait  le  mariage,  et  séparait  Ici  fem- 
mes de  leurs  mûris,  soutenant  que  les  per- 
sonnes tnuricos  ne  pouvuicni  être  sauvées  ; 
il  défcndailü  scs  scct.itciirs  di*  prier  dans  lea 
miiisons  : il  les  iiMigr.nl  «1  quitter  leurs  biens, 
comme  incompatibles  avec  l'espéraace  du 
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ifliut  ; il  \et  retirait  des  a&iemlilées  de«  au* 
1res  fidèles,  pour  les  enrôler  .irec  lui  dans 
des  soi'iétés  secrètes,  ei  leur  faisait  porter  on 
h>ibit  parliculier.  Il  voulait  qu'on  jeûnât  les 
dimunrhe».  et  d sait  <|ug  les  jeûnes  ordinai- 
res de  l'Eglise  étaient  inutiles,  après  qu  on 
avait  atteint  un  certain  degré  de  pureté  qu’il 
délermina'l.  Il  avait  en  horreur  les  chapelles 
hâHes  en  l'honncDr  des  martyrs  et  les  assem- 
biée«  qu’on  y tenail. 

Plusieurs  femmes,  séduites  par  ses  dis- 
cours, quittèrent  leurs  maris,  et  bi'aucoup 
d escl  tves  s’enfuirent  de  la  maison  de  leurs 
maîtres.  On  déféra  la  doctrine  d’Eustalbc  au 
concile  de  Gangres,  et  elle  y fut  condamnée 
l’an  3Vi2. 

EtTERPE,  c’esl-à-dire  gui  saïf  plaire, 
nom  de  l'une  des  neuf  Muses.  Elle  présidait 
à la  musique,  et  on  toi  altribuait  l'invention 
de  la  flûte.  On  la  représente  ordinairement 
sous  la  figure  d’une  jeune  fille  couronnée  de 
fleurs,  et  juuanl  de  l'inslrumenl  qu'elle  a 
inventé.  Auprès  d’elle  sont  des  hautbois  et 
des  papiers  de  musique. 

EUTHÉNIB,  nom  sous  lequel  les  Grecs 
personoiliaient  l'Abondance,  divinité  allégo* 
rique,  à laquelle  ils  n'élevaient  cependant  ni 
temple  ni  autel. 

EUTUYMB,  rélèbreathléte  qui,  après  avoir 
remporté  lo  prix  du  pugilat,  passa  en  llalii*, 
et  arriva  â Tcniesse  au  moment  où  les  habi- 
tants se  disposaieol  â sacrifier  une  jeune  fiilo 
à un  génie  malf  lisant,  qui  avait  exigé  d'eux 
ce  tribut  annuel.  E ilhyine  s'enferma  dans  le 
temple  et  vainquit  le  génie  qui,  honteux  de 
ta  déhile,  alla  se  précipiter  dans  la  mer.  La 
main  de  la  victime  devint  le  prix  de  la  vic- 
toire. Euthyme  parvint  à une  extrême  vieil- 
lesse, et  disparut  tout  è coup,  sans  payer  le 
tribut  à la  nature.  Pline  ajoute  qu’il  reçut 
les  honneurs  divins,  tant  de  ion  vivant  qu'a- 
près  sa  mort  ; qu'on  lui  avait  érigé  deux 
statues,  l'une  en  son  pays,  l'autre  à Olym- 

riie,  et  que  toutes  les  doux  fureul  frappées  de 
à foudre  en  un  même  jour. 

ECTHVMIE,  déesse  de  la  joie  et  de  la 
tranquiliiic  de  l'âme,  la  même  que  f'ilu/a. 
Deuys,  tyran  d'Héraclée,  lui  fît  ériger  une 
statue  à 1a  nouvelle  de  la  mort  d’Alexandre, 
dont  il  avait  à redouter  la  rengeaoce. 

ËUTHÉSITB,  surnom  d'Apollon,  tiré  de 
la  vil  e d'Euirésis,  <>à  il  avait  un  temple  qui 
renfermail  un  oracle  célèbre. 

EÜTYCHÉKNS,  ou  EÛT YCHIENS,  célèbres 
hérétiques  du  v siècle,  qui  ont  pris  leur  nom 
d’Eutvchès,  archimandrile  ou  abbé  d’un  mo- 
nastère de  Consianlinople.  Il  avait  été  un 
des  plus  grands  adversaires  de  Neslorius, 
qui  avait  enseigné  qu’il  y avait  deux  per- 
sonnes en  Jé$us-Christ  ; mais  à force  de  le 
combattre,  il  tomba  dans  une  erreur  oppo- 
sée, jugeant  que,  puisqu’il  n’y  avait  qu'une 
seule  personne  en  Jéius-Chnst,  il  ne  devait 
y avoir  en  lui  qu'une  nature  ; et  il  cherchait 
à appuyer  son  senlimenl  sur  certains  pas- 
sages de  l’Ecnture,  et  surtout  sur  quelques 
eiMiroits  des  écrits  de  saint  Cyrille,  qui  re- 
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levaient  Tonitè  de  la  personne  de  Jéso^. 
Christ.  Il  enseignait  donc  qu'il  n’y  avait 
qu’une  seule  nalùre  dans  la  personne  du  Sau- 
veur : il  ne  voulait  pas  que  l’on  dit  que  Jé- 
sus-Christ éta\^  consubslanliel  à son  Père 
selon  la  iialure  divine,  et  à nous  sebm  la 
nature  humaine  ; il  soutenait  que  la  nature 
humaine  avait  été  absorbée  par  la  nature 
divine,  comme  une  gouUe  d’eau  par  la  mer, 
ou  comme  lu  matière  combustible  jelée  dans 
une  fournaise  est  absorbée  par  le  feu;  en 
sorte  qu’il  n'y  avait  plus  en  Jésus-Cbrist 
rien  daiumain,  et  que  la  nature  humaine 
s’était  eu  quelque  sorte  convertie  en  nature 
divine. 

Comme  conséquence  do  cette  fausse  opi- 
nion, Eutychès  soutint  encore  plusieurs  au- 
tr<‘S  erreurs,  entre  antres,  que  le  Verbe,  en 
dcsceud  int  du  ciel,  était  revélu  d’un  corps 
qui  n’av.iii  fait  que  passer  par  le  sein  de  la 
Vierge  sa  mère;  ce  qui  rappuchait  Eulychès 
de  l’hérésie  des  apollinariles,  des  Valenti- 
niens et  des  marcioniles.  Eutychès  répandit 
su  doctrine,  premièrement  dans  les  e-priis 
du  gran  I nombre  de  muiiies  qu’il  dirigeait, 
et  en>uile  parmi  ceux  du  dehors  qui  venaient 
le  visiter  ; il  engage  i dans  son  erreur  beau- 
coups  de  personm  s simples  et  peu  inslruiies: 
elle  se  répandit  en  Egypte  et  passa  en  Orient, 
où  les  iiesioriens  avaient  conservé  des  pro- 
tecteurs, et  où  le  cèle  d'Eutychès  lui  avait 
suscité  des  enuemis.  Oo  ne  saurait  se  faire 
une  idée  du  trouble  que  celle  querelle  Ihéo- 
logique  excita  parmi  les  peuples  si  ardents 
et  si  dispuleurs  de  l’Orient;  des  villes,  des 

favs  entiers  se  révoltèrent  à celle  occasion. 

I fallut  envoyer  des  armées  contre  les  moi- 
nes qui  s’en  étaient  faits  les  champions  avec 
l'épée  H la  plume. 

Parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plot  A 
étendre  et  à perpétuer  les  erreurs  d’Ëuly- 
chès,  il  faut  disünguer  Dioscore,  patriarche 
d’Alexandrie,  homme  ambitieux  et  violent, 
principal  moteur  des  désordres  qui  houle- 
versèrent  l'empire,  et  qui  mourut  déposé  et 
exilé  en  è58.  L’hérésie  d’Eutychès  fut  solen- 
nellement eondamnée  dans  le  quatrième 
concile  général  tenu  â Chalcédoine  en  è51. 
L’hérésiarque  finit  par  tomber  dans  l'ouhli; 
l'bisloire  ne  parle  plus  de  lui  à dater  de  l'an 
4oè.  Quaol  à ses  sectateurs , ils  subsistè- 
rent avec  plus  ou  moins  d’influence  jusque 
vers  la  fin  du  siècle  suivant.  Il  y a méaie 
encore  à présent  plusieurs  Eglises  orien- 
tales infectées  d'Ëuiycliianisme,  etqu'un  dis* 
lingue  sous  le  nom  de  Jacobitu  ; tels  sont 
les  arméniens,  les  coptes,  les  abyssins. 

Cette  hérésie  se  fractionna  en  différentes 
branches;  tels  furent  les  AcèpAofrs qui  re- 
connaissaient, il  est  vrai,  deox  natures  en 
Jesus-ChrisI,  mais  qui  néanmoins  no  vou- 
laient pas  souscrire  au  concile  de  Chalcé- 
doine;  les  r/ièopoicâifes,  sectateurs  de  Pierre 
le  Foulon,  qui  prétendaient  que  la  divitiilé 
avait  été  crucifiée  ; les  Schématigurt  ou  ap- 
parents , qui  n'attribuaient  â Je»us-Chri9t 
qu’une  image  de  chair  et  non  une  chair  vé- 
ritable ; les  Agnoites,  qui  altribuaienl  à Jê- 
sua-Chrlit  quelque  igouraiico , cl  d'autres 
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sectes  plus  obscures.  Nic^phore  en  compte 
jusifu'é  douze 

HDTYCHITBS,  hérétiques  (tu  iv'  siècle, 
dont  nous  or'ho^r^phions  le  nom  de  la  sorte 
pour  les  di'tinguer  des  précédents.  C'ct.iit 
une  secte  nrieniie  ou  eutiomi<>une,  qui  va 
à (>>nslanlioople,  lorsqu’un  iigilail  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  Fils  de  Dieu  connaissait 
1.1  dernière  heure  du  monde,  d aprè>  les  pas- 
sages de  l'Evangile  oà  Jésus>Christ  semble 
dire  que  cette  cminaissam  e e<ii  reservée  üq 
père  à l'esclusion  du  Fils.  Un  nonimé  Kuty- 
rhius  souiitil  par  écrit  que  le  Fil>  avait  éga* 
Icmenl  cello  coiiiiah'i.-tuce  ; et  coinine  son 
sentiment  déplut  aux  chefs  du  parti  cuno- 
niien,  il  s’en  sépara  et  alla  trouver  Eiinome 
qui  était  alors  en  exil.  Cet  Itérétique  ap- 
prouva le  seiiliraent  d'Ëulychius,  qui  disait 
que  le  Fils  n'ignorait  rien  de  ce  que  le  Père 
savait,  et  le  re<^u(  à sa  cummunioo.  Eunome 
étant  mort  quelque  tetnps  après,  le  chef  des 
emioinicns  à ('onsiaiitinoplc  ne  voulut  point 
recevoir  Eutychius,  qui  .epuis  ce  temps  lè 
forma  un>'  secte  particulière  avec  o ux  qui 
suivirent  son  sentiment.  Cet  Eutychius  et  un 
certain  Thcophrooi'  furent,  à ce  que  Ton  dU 
sait  du  temps  de  Sozomène,  les  auteurs  des 
changements  que  les  eunomiens  arnieiU  fiilt 
dans  radinlnislralion  du  b-ip  ènio,  cl  qui 
consistaient,  au  rapport  de  Nicéphore.  en  ce 
que  l'on  ne  faisait  qu’une iminersitm,  etqu’on 
noiafiisait  (imnlau  nom  de  lo  sainte  Trinité, 
mais  en  mémoire  de  ta  mort  de  Jésus^Chnst. 

EÜYLÉ-N.UIAZI,  prière  que  les  Turcs 
inusulma  is  font  è l'heure  de  midi.  Ils  pré- 
tendent qu'elle  a été  instituée  par  Abraham, 
à l’occasion  du  sacriflec  de  son  fils  hmné'. 
Elle  peut  avoir  lieu  depuis  le  uuimeut  mi 
le  soleil  conimeiice  a décliner  jusqu’à  c«  lul 
où  l’aiguiile  du  cadran  sniaire  projette  une 
omhn;  double  de  sa  longueur. 

ËVAN,  surnom  de  Bacchiis,  pris  du  cri 
des  Ba(  chantes,  étant  évon.  ou  du  lierre  qui 
lui  était  consacré.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie doQoe  à oe  vociblc  uuc  antiquité  plus, 
randc.  Les  prêtresses,  dit-il,  courent  en 
urlaiil  : iftnn,  nom  d'Kve,  qui  se  laissa 
séduire  par  le  serpent.  Ainsi  il  trouve  dans 
cette  cérémonie  les  traces  de  la  tradition  sur 
le  péché  de  la  preiniéro  fciiime.  Koy.  Evuhé. 

ÉV ANDRE,  divinité  particulière  aux  La- 
tins, qui  le  regardaient  co.ione  l’auteur  et  le 
foudah'ur  de  leur  nation.  D après  letirs  tra- 
ditions, Kvandre'  fut  le  chef  de  la  colonie  des 
Arradi  ns  qui  vinrent  s'établir  en  Italie,  aux 
enviions  du  mont  Aventio.  f)n  le  disait  fils 
de  Mercure  et  de  lu  prophétesse  Carmenia, 
honorée  Hle-méme  coijiin.’  une  divini'é  par 
les  Romains.  Ce  p Inc'  apporta  dans  ce  nou- 
veau pays  l'agriculture  et  l'usage  des  lettres, 
qui,  jusque-là,  y avaient  clé  inconnus.  Il  s'at- 
tira par  là,  et  plus  encore  par  sa  sagesse, 
l'estime  1 1 le  respi  cl  des  alHiricènes,  qm, 
san*.  le  iirendre  pour  leur  roi,  lui  ohéi>- 
saieut  comme  a uii  liomini»  a.»  i des  dieux. 

Kvandre  reçnl  cher  lui  Hi  rcule,  et  «;iiand 
il  fut  infornié  que  c’étiii  un  fiU  do  Jupiicr, 
et  que  ses  grandes  actions  répondaieui  à s« 
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h.iute  naissance,  il  vonint  être  le  premier  à 
l'honorer  comme  une  divinité,  même  de  son 
vivant  ; il  fit  élever  à la  hâte  on  aul -I  devant 
Hercule,  et  immola  en  sou  hot  neur  un 
jeune  taureau.  Dans  la  suite,  cc  sacrifice 
fut  renouvelé  tous  les  ans  sur  le  mont 
Avent  n 

On  prétend  que  c’est  Evamre  qui  .ippnria 
en  It.i  ie  le  rult>'  de  la  plupart  des  divinités 
des  Grecs,  qui  inslilna  les  premiots  S iti'  ns, 
li‘N  Lnperres  et  h*s  Lupercales.  Il  îiiVil  â Gé- 
rés le  premier  temple  sur  le*  muni  P.ilafin. 
Après  sa  mort,  les  n4MjpIes  reconnaissants  le 
placèrent  au  lan;;  des  lumortels,  et  lui  ren- 
dirent fous  les  honneurs  divins.  Queli{uos 
mythologues  sont  persuadés  que  c'était  Evan- 
dre  qu’on  honorait  dan«  Saturne  . ci  son 
régne  fut  pour  l’Italie  l’âge  d o.-,  appelé  (Tl 
effet  par  li  s poètes  Etantirin  rrgra. 

ÉV.\^È^^E,  c'esl-A  dire  {f}ii  demie  un  cen/ 
favorable.  Jupiter  avait  à >parte  un  temple 
qui  lui  était  cri;;é  sous  ce  surnom. 

EVANGÉLIAIUE.  livre  dans  lequel  sniil 
contenus  les  Evangiles  que  le  diacre  doit 
réciter  à liuiito  voix  pendant  l’office  di- 
vin : on  témoigne  à ce  livre  le  plus  gr  nd 
respect,  on  le  porte  accom{.agné  de  fl.im- 
beaiix,  on  renci  nso,el  même,  dans  les  j urs 
sol  ntipis,  on  le  préi-enle  à baiser  au  clergé 
et  aux  autres  personnes  nolablcs  d’euire  tes 
fidèles. 

ÉVANfiÊI.IDES.  On  appelait  à Mil  l.  Ora- 
cle des  EvangéÜdes,  un  «tracle  célèbre  dont 
un  nouiiné  Erangéliis  avait  été  un  des  pre- 
miers ministres.  On  Int  donnait  etirurc  le 
nom  d’Oracle  des  Braachides.  Koy,  B»ui(- 

CIIIUKS. 

ÉVANGÉLIES,  fête  que  les  Ephésiens  cé- 
lébr.«ieui  en  l’honneur  d’un  berger  no  "mé 
Pixudore,  qui  leur  avait  i idiqiié  les  c.nrrières 
d’où  1*011  tira  le  m.^rbie  néces^aire  à la  c ois- 
Iruction  du  ten»ph*  de  Diane.  En  consé- 
qntMice,  on  changea  son  nom  en  celui  d’A*- 
tangélii^te  «u  porteur  d ’ bonnes  imuvcllcs. 
On  lui  faisait  tous  les  mois  des  sacrifices,  et 
on  se  rendait  processionoe’lemeot  à la  car- 
rière. On  dit  que  ce  fut  le  comh.ll  de  deux 
béliers  qui  donna  lieu  à cette  découverte. 
L'nn  d’eux  ayant  évité  le  choc  de  son  adver- 
Mtre,  celui-ci  alla  si  rudement  doimer  de  la 
tète  contre  une  pointe  de  rucher  qui  sortait 
de  terre,  que  té  fragment  eu  fut  brisé,  le 
berger  ayant  con-ideré  le  grain  de  la  pierre, 
trouva  que  c'éinü  du  marbre. 

On  appelai!  d'aUb  ura  Krnnqttte$  on 
gites  louies  les  fêles  célébrées  à l'occaii<»|i 
de  quelque  heureuse  nouvelle;  oo  y fiiisaiv 
des  sacrifices  aux  dieux,  on  donnait  des 
rep.i8  à ses  amis,  et  l’on  se  livrait  4 des  di- 
verti'tseMienls  de  toutes  sortes 

fcVANt;ÉIJQrE{Ki:u8B  .nom donné* un® 
Relise  prolesi.inte  f -rmée  p‘  ir  la  fusion  qui  eut 
lieu,  en  1817,  cnire  les  lollicriei'i  et  les  cal- 
vin»!  tes,  dans  le  duché  de  Nasa  »»,  f.ellc  fu- 
sion s’opéra  la  même  année  à Francfori  sur- 
I -Mciii  ; puis,  en  18IH,  à Wcim  .r,  à Ha- 
nau et  dam  la  Bavièr®  rtiéoaae  ; en  18111» 
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la  prinflp.ini^  d'AtihnlURernbourg  ; en 
182!,  (lans  coMp  de  W.il.ipk  el  le  gra«nl-  luch6 
de  Kvide  ; «*n  1822,  dajis  la  lle-se,  ainsi  que 
d fiis  une  partie  du  Wiiriemberg.  En  Frmre, 
cc-Ue  fusion  ne  s’est  pas  enenre  totnlement 
op  ré<‘  ; en  Prusse,  cHe  a éprouvé  une  gr.in<ie 
résislance. 

EVANlïÊI.IQCK  fSociÉTé:),aisocialinn  fon- 
dée en  18^13  par  les  proicslanls  français, 
dans  'e  seul  b"i,  üi»enl>ils,  de  propagiT  les 
Ténlés  évangéliques  en  Fiance  par  tous  les 
moyi  ns  que  Üi<‘U  met  à leur  di.s|  osition. 
La  suciétê  entreiîent  des  ag<-nls  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  et  fait  répandre  des 
Bibles  ei  d’aulres  livres  nltgieux,  par  le 
moyen  d'émissaires  nommés  Evaiigolisles, 
aidés  dVlèvesévangélisle'<.  Elle  es!  eutn  lenue 
au  moyen  de  quéies  el  de  dons  voiontaires. 

Les  proteAtauts  français  ont  encore  f<mdé 
une  autre  a<»socialion  sous  le  nuni  de  5e- 
eiété  d' k'iangelisati^n  : elle  date  de  1838. 
SivA  siège  est  à Nîmes 

KVANtil-MSTll.  On  ilonne  rc  nom  aux 
auteurs  sacrés  qni  ont  écrit  rKvangile,  cVsl- 
à-'<ire  Tahrégé  de  la  vie,  des  miracles  el  de 
la  doctrin  ' de  Jésu!>-Chrisl.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  quatre  : Saint  Mat’bieu,  saint  Marc, 
saint  Luc  cl  saint  Jean.  Le  premier  et  U der- 
nier étaient  ei  même  temps  apôtres,  et  ont 
écrit  ce  qu'iU  ont  vu  et  c*a  qu'ils  ont  en- 
tendu de  la  boQciie  même  de  Jésus-Christ  ; 
les  deux  autres  étaient  disHpIes,  l'un  de 
s iint  Pierre  et  l'autre  de  saint  Paul,  el  ont 
écrit  ce  qu’ils  ont  appris  de  la  bouche  de 
leurs  maîtres  et  des  autres  apôtres.  Dans 
i’ironographie  chrétienne,  ees  quatre  Evan* 
gélisles  sont  désignés  et  spécifies  par  les 
quaire  animanx  Hymbol  ques  de  l’Apoca- 
lypse : Saint  Mallhieu  par  i’ange,  saint  Marc 
par  le  lion,  saint  Luc  par  le  bœuf,  et  saint 
Jean  par  i'nig  e. 

On  appelle  aussi  Evongéli*tf  , dans  quel- 
ques chapitres,  celui  qui  lit  f'Evangilc  à la 
mes^e  solennelle 

EVANliKLISTKS.  1.  C’est  .e  nom  qne  pri- 
rent les  parli  aiis  de  saint  Jean  PKT.nigèlisIe, 
dans  quelques  communautés  de  franciscains. 
Parmi  ces  religieux,  il  s’éleva  en  Portugal, 
sous  Jean  \\  dans  le  siècle  dernier,  une  dis- 
pute assez  niaise  sur  la  préeminenre  rel  i- 
livc  entre  saint  Jcün-na|tii.ste  . précurseur 
de  Jésus-ChrisI,  et  saint  Jean  l’Evangéliste, 
apôtre  bien-aiiné  du  S mveur.  Les  anciens 
francise  tins  ou  /iti/tthlei  tenaient  pour  le 
precurseuv' ; les  franciscains  ré  ormés  par 
sainte  Claire,  ou  Era  q'-hsfrf,  étaient  pour 
l’apoire.  Cetlc  dispute  fit  naître  divers  opus- 
cules ioipciinés  siius  le  nom  de  Rhupsodiei, 
Ijtro  doiiiié  sci'icuNemcnt.  mais  i(ui,  dans 
:e<taine  acception  de  ce  mot,  pouvait  fort 
bien  leur  cui  enir.  Des  couvents  d botufiies 
cette  dispute  passant  dans  les  ciol  res  des  reli- 
gieuses y brodui»il  u!ie  effepescen'  e inouïe, 
P tree  qu’elle  y (n»u  ■ ait  de«t  tôles  lus  comb  s- 
Ubles.  11  eu  réduit  t un  schi  me  dans  toute  la 
force  du  terme.  EiOuioii<  a ce  so]cl  U>>uillé, 
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amhas«adeur  français  en  Portugal  (1)  : 

If  II  n'y  a point  de  couvent  de  Allés  en  Pnr- 
Iwgjl  où  il  n’y  ail  dispute  ouverte  et  deux 
partis  formés  sur  la  question  de  la  préémi- 
nence entre  «lainl  Jean-llaplisie  et  saint  Jean- 
riCvangél'Sle.  Il  n’e*t  | crmis  à avinine  des 
religieuses  de  rest  r *agemenl  dans  riudiffé- 
rence,  eld'lioiinrer  égalemetil  les  deux  saints. 
Il  faut  de  nécessité  être  Baptise  «tu  A'ran- 
gt'listf.  Ce  •■onl  les  noms  des  deux  partis. 
Mais,  pour  le  bien  de  In  paix,  les  supérieurs 
commandent  aux  religieuses  d’éviter,  autant 
quM  est  possible,  la  dispute,  et  de  se  con- 
duire chacu  e siuvaiit  leur  sentiment  sur  le 
fait  de  la  dévotion  pour  ces  saints.  Chaque 
parti,  le  jour  de  la  fête  dn  sien,  prend 
soin  de  la  solenniser  avec  te  plus  de  magni- 
ficence qu'il  peut,  par  musique,  itliirnina- 
tions,  et  surtout  par  un  seimun,  dans  lequel 
le  prédicaieur  ne  manque  pas  d’eh  ver  le 
saint  qu'il  prêche  inAniment  au-dessus  de 
l’autre  ; ce  jour-là  le  parti  contraire  ne  pa- 
rait pas  à l'église,  el  marque  par  sa  relraite 
qu’il  proteste  contre  les  honneurs  qu'on 
rend  à un  saint  qui  lui  semble  ne  pa'«  les 
mériter,  aitendanl  avec  iinpalunce  que  le 
sien  vienne,  p >ur  enibérirsur  la  beauté  de 
la  fêle,  et  voir  le  parti  oppose  dans  la  re- 
traite à son  tour  el  d.tns  l.i  moriiiicalioiv. 
Telle  est.  sans  exagération,  la  situation  do 
tous  les  monastères  de  religieuses  sur  cet 
article.  Celte  contrariété  a souvent  produit 
des  eAets  IréH-fâcheux.  .MafS  le  plus  terr  ble 
est  celui  qui  est  arrivé,  depuis  quinze  jours, 
dans  un  couvent  de  la  ville  de  Béja.  Les  re* 
ligieoses  étant  ensemble,  io  propos  tomba 
oi.ilheoreiiscmenl  sur  les  deux  saiiils.  Aus- 
sitôt disputes,  vivacités,  et  la  querelle  s’é- 
chaolTant,  injures  et  coups  de  poing.  Le  com- 
bat dura  jusqu'à  défa.llaneo  Je  |iart  el  d’au- 
tre : mais  la  haine  demeura  si  vive  entre  les 
deux  partis,  qu'ils  no  suogàrcnl  depuis  qu’à 
SC  ve  ger  <’un  de  1 antre,  aux  dépens  du 
saint  ennemi.  L>  s Evangélistes  furent  les 
plu>  promptes.  Elles  S ' saisirent  d'un  saint 
Jean-D  ipliste,  le  fouellèrcnt,  lui  firent  millo 
autres  indignités,  renlerrérenl  dans  une  fo^sa 
u'eilcs  firent  dans  le  j.iriliii,  et  Ünirenl  par 
uiiscr  sur  la  fosse,  en  clianlanl  des  cliaii- 
soiis  les  plus  extravar^autes.  l.es  B.iplistes 
étant  les  plus  faibles,  elles  ne  purent  empê- 
cher le  désordre,  ni  tirer  raison  de  l’injuie 
faite  à leur  saint  ; ma'S  elles  en  onl  été  ven- 
gées d’une  manière  terrible.  La  nuit  mémo 
de  celle  impiété,  les  Kvangé  istes,  au  nombre 
de  ving',  soit  par  pnn  linifde  ï)ie»i,  soit  par 
l’cITet  du  trouble  d’un  violent  remords  do 
consrieiice.  tombé  ent  dans  une  espèce  de 
maladie  contagieuse  si  dangereuse,  qu’il  en 
est  mort  treize  en  quatre  jours,  et  que  l'on 
espère  pou  des  nulrk  s.  » 

l'ii  pndica  eur  F.vangéliHlc , mettant  en 
parallèle  les  deux  saints,  s’attacha  à prouver 
que  saint  Jean-B.ipli'ie  éiait  de  beaucoup 
inférieur  à s.ilnî  Jeun  l’Evnngélisie,  !'  parce 
qu’il  eUitt  juif,  C ' qui  ne  hii  fut  pas  •)  lAcile 
à prouver  ; 2"  qu'il  était  n)o:(sasis  cmifcs- 


(I)  Lettre  de  M.  Rouillé,  pré«id'‘nl  au  grand  conseil.  penJaiii  qu’il  était  aislMKMieur  en  Forlucal  ' dan| 
les  M4twgct  hi$iorigu€$  de  Micbaull,  avocat,  EarU,  f7^^i. 
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•ion,  et  par  coniéqaent  sam  absolution  ; 
3*  que  par  manque  de  confessiou  et  iTabso» 
Iuliüo«  il  était  allé  en  enfer,  J'ou  Jésos*^ 
Chri»i  ne  l’avait  retiré  qu'après  sa  luorl  (ici 
il  appli.)ua  le  letle  : i)eseen<tit  ad  inféra»)  ; 
4*  que  pour  preuve  de  tout  ce  qu'il  disait, 
rRKlÎKt'  sVtilil  Inujuurs  opposée  à ce  que 
l'on  cUanlât  le  Credo  il  la  messe  de  sa  fêle, 
car  il  n'a  jamais  éié  honoré  par  elle  comme 
ctiréiien,  mais  simpleineot  comme  précur-» 
seur  de  Jésus-Christ. 

Heureusement,  il  y a déjé  longtemps  que 
ces  sottises  et  ces  absurdités  sont  tombées  en 
Portuical  dans  un  profond  oubli. 

'1.  On  appelle  Etnnyiliue»  (os  partisans 
de  l'Estlise  provenante  EvingéUque»  Voyez 
UvA'iGéilQI  K iE<ili'e.) 

3.  Les  protcsiaiits  appellent  encore  £rnn- 
géliste»  les  niini'tres  ol  autres  personnes  que 
la  société  Evangélique  eiilrel>eiil  pour  répan- 
dre des  bibles  • propager  l’Evangile,  et  at- 
tirer des  partisans  A leur  doctrine.  Voy, 
EVAfIGéUQtR  (.b'oClVf^.) 

ÉVANGILE.  — 1.  Livre  sacré  qui  contient 
en  abrégé  l’histoire  de  la  vie,  d<s  miracles 
et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu  et  Sauveur  des  huimnes.  Il  porte  le 
nom  d'Evangile,  c'est-à-dire  bonne  nouvelle^ 
parce  qu’en  olîet  la  venue  du  Messie,  qui  de- 
vait effacer  la  faute  du  genre  humain  et  ré- 
habiliter auprès  de  Dieu  la  créature  péche- 
resse, était  la  plus  heureuse  nouvelle  qu'il 
fût  possible  d'annoncer  auK  hommes.  Les 
Evangiles  authenUques  sont  au  nombre  de 
quatre;  ils  ouvrent  la  série  des  livres  du 
Nouveau  Testament,  dont  ils  sont  la  partie 
la  plus  importante.  Ils  ont  été  écrits  par  qua- 
tre auteurs  iu-pirés  de  Dieu,  et  ce  qu’iU  ont 
rapporté  ils  le  tenaient  de  lésas -Christ 
même,  dont  ils  étaient  les  apûtres,  ou  des 
apûlres  dont  iis  étaient  les  disciples. 

Le  premier  Evangile  a é é écrit  par  saint 
Matilneu  , à Jérusalem,  quelques  années 
après  la  mort  du  Sauveur.  11  parait  certain 
u’ii  a été  composé  en  hébreu,  ou  du  moins 
ans  le  dialecte  syriaque  parlé  alors  dans 
la  Judée;  mais  l’original  est  perdo  depuis 
longtemps,  et  c’ost  la  version  grecque  qui  en 
tient  lieu. 

Le  second  a élé  écrit  par  saint  Marc,  disci- 
ple ei  iiilerpréle  de  saint  Pierre;  il  le  fitâ  la 
prière  des  ndèlps  de  Rome,  et  consigna  dans 
son  livre  ce  qu’il  avait  appris  de  la  bouche 
dr'  saint  Pierre  lai-mèine.  Ce  saint  apûtre 
lut  cl  approuva  l'Evangile  de  son  disciple  et 
ordonna  qu'on  en  fti  dans  l'Eglise  un  usage 
public.  Cet  Evangile  a éié  probablement  écrit 
CO  grec,  commcles  deux  suivants,  bien  que 
quelques  auteurs  supposent,  sans  fondement, 
qu’il  fut  écrit  en  latin.  Ces  derniers  se  fondent 
surlout  sur  ce  que  cet  Evangile,  étant  destiné 
aux  Homains.ilevail  être  écriteu  latin;  mais  le 

Srcc  était  presque  langue  vulgaire  à Rome, 
U ti'iupsdes  Césars,  et  était  entendu  de  tous 
les  étrangers  qui  liabilaieni  la  vile,  landts 
que  le  laiin  ne  l'élail  que  de<  Romains  ieui<. 

Le  troisième  Evangile  est  dû  à l.i  plume 
élégante  et  correcte  de  saint  Luc,  peiutre  el 
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médecin  d’Antioche  , disciple  et  compagnon 
de  saint  Paul  qui  l'avait  converti.  Il  entr<  - 
prit  celle  narration  pour  réfuter  la  témérité 
de  quelques  faux  apôtres  qui  publiaient  les 
actions  de  Jésus-Christ  autrement  qu'elles 
n'éiaionl  rapportées  par  s tinl  P.iul,  et  pour 
suppléer  à ce  qui  avait  élé  omis  par  les  au- 
tres Evangélistes. 

Saint  Jean,  l'apôtre  bien-nimé  et  le  confi- 
denl  des  secrets  du  Sauveur,  composa  son 
Evangile  le  dernier,  étant  déjà  fort  avancé 
en  Age,  si\  ans  après  être  revenu  de  sno 
exil.  Cel  Evangile  est  aS'cf  different  des 
trois  autres,  en  ce  que  ce<  derniers  sem- 
bleoi  appuyer  davantage  sur  l'hisioire  el  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  tandis  que  saiut 
Jean  se  propO'.e,  pour  but  principal,  de  bien 
établir  la  divinité  de  Jésus  Chrisi  et  l.i  lubli- 
mité  de  sa  doctrine,  el  de  réfuter  ainsi  les 
erreurs  des  rérinilneiis  et  des  ébioniles  qui 
allaquaient  lu  divinité  du  Sauveur.  Pour  se 
préparer  à rel  important  ouvrage,  il  or- 
donna un  jeûne  public. 

! ■ Cos  quatre  Evangiles  ont  toujours  élé 
reçus  unanimement  par  toutes  les  Eglises  du 
monde  chrétien,  tant  de  rOrienl  que  de  l’Oc- 
cidaot,  A la  dtlTérencc  de  certains  Ëvangiles 
apocryphes  qui  étaient  à l’usage  de  sectes 
particulières,  ou  qui  furent  inlruduils  par 
erreur  en  quelques  Eglises. 

2.  On  donne  le  nom  à'EvantjiU  A une 
leçon  tirée  d’un  des  quatre  Evangiles  et  qu’on 
lit  avaal  la  célébration  du  salut  saerîtice. 
Cette  lecture , d'après  un  usage  fort  ancien 
el  qui  témoigne  du  respect  qu  on  a toujours 
eu  pour  cette  parole  sainte,  ne  peut  être  faite 
publiquement  que  par  un  diacre  ou  par  au 
ecclésiastique  d'un  ordre  supérieur. 

ÉVANGILES  apocryphes.  Saint  Luc 

nous  apprend,  au  coimnencemeni  de  son 
Evangile,  que  plusieurs  avant  lui  avaient 
entrepris  de  donner  l'hisioire  des  cbose.s  qui 
s’étalent  passées  dans  l’origine  du  christia- 
nisme. Mais  comme  apparemment  la  plupart 
de  ces  écrits  étaient  ou  tropahrétrés,  ou  irop 
diffus,  ou  trop  peu  esacls,  cet  Evangéliste 
se  crut  obligé  de  composer  quelque  chose  de 
meillenr,  pour  faire  tomber  ces  rotDpo>itious 
défectueuses.  11  y réus>it , el  on  recooimt 
dans  son  livre  l’inspiration  de  Dieu.  Les 
quatre  vrais  EvangUos , s.ivoir  : ceux  de 
saint  Matihieu  , dr  saint  Marc  , de  saint  Luc 
et  de  saint  Jean , ayant  élé  tes  seuls  approu- 
vés par  les  apôtres  et  reçus  dans  les  princi- 
pales Eglises,  les  autres  évangiles  tombè- 
rent peu  à peu  dans  l’oubli. 

Or,  nous  pouvons  distinguer  trois  sortes 
d'Ëvangiles  apocryphes.  Les  uns  ont  pu  être 
composés  de  bonne  foi,  et  conieoir  des  véri- 
tés el  des  faits  exacts,  mais  mêlés  A des  tra- 
ditions puériles  el  accueillies  sans  discerne- 
ment. — Les  seconds  seraient  de  pieux  ro- 
mans, dont  les  auteurs  auront  cru  intéresser 
en  rapporiant  une  multitude  de  faits  extra- 
ordinaires produits  oar  leur  aeule  imagina* 
liiin.  — l.es  troisièmes  ont  élé  composés  par 
les  hérétiques  pour  accréditer  leurs  fausses 
doctrine*  et  diminuer  l’autorité  des  vériU- 
bles  Evangiles 
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Nodi  allons  donner  la  liste  des  Evangiles 
apocryphes  dont  les  lilres  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 

1.  L’Evangile  selon  les  Hébreux. 

2.  L'Evangile  selon  les  Nazaréens. 

3.  L’Evangile  des  douze  ApAtres. 

1».  L'Evangile  de  saiul  Pii-rre.  Ces  quatre 
Evangiles  parnisseni  être  le  même  sous  dif> 
férenis  titres  ; nous  n*en  avons  que  de  courts 
rragmenls. 

5.  L'Evangile  selon  les  Egyptiens;  noos 
en  avons  quelques  fragments. 

C.  L'Evangile  de  la  naissance  de  U sainte 
Vierge.  On  l'a  en  latin. 

7.  Le  Protévatigile  de  saint  Jacques;  oo 
l'a  en  grec  et  eu  latin 

6.  L'Evangile  de  l'Enfance  du  Sauveur. 
Oit  l'a  en  grec  et  en  arabe. 

9.  L’E  aogile  de  saint  Thomas;  proba- 
blement le  même  que  le  précédent 

10.  L'Evangile  de  Nicodème  ; on  l'a  eu 
latin. 

11.  L’Evangile  élernel. 

12.  L'Evangile  de  saint  André. 

13.  L’Evangile  do  saint  Bartbélemy. 

IA.  L'Evangile  d'Apelles. 

15.  L'Evangile  de  Basilide* 

16.  L'Evangile  de  Cériuihe. 

17.  L’Evai>gile  des  Ebionites. 

18.  L'Evangile  des  Encratites. 

19.  L’Evangile  d'Eve. 

20.  L’Evangile  des  Gnostiquos. 

21.  L'Evangile  de  Alarcion. 

22.  L’Evangile  de  saint  Paul;  le  même 
que  celui  de  Marcion. 

23.  Les  InlerrugalioDS  grandes  et  petites 
de  Marie. 

24.  Le  livre  de  la  Naissance  do  Sauveur  : 
apparemment  le  même  que  le  Protévangile 
de  saim  Jacques. 

25.  L'Etangile  de  saint  Jean  : autrement 
le  Livre  du  Trépas  de  la  sainte  Vierge.  On  le 
trouve  tnanuscrit  en  grec. 

26.  L'Evangile  de  sainl  Matthias. 

27.  L'Evangile  de  la  Perfection. 

28.  L'Evangile  des  Simoniens. 

29.  L'Evangile  selon  les  Syriees. 

30.  L’Evangile  de  Talien;  le  o^me  que 
celui  des  Encraiites. 

31.  L'Evangile  de  Tbaddée  ou  saint  Jude. 

32.  L’Evangile  do  Valentin. 

33.  L'Erangile  de  vie,  ou  rEvangile  vi- 
vanl. 

34.  L’Evangile  de  saint  Philippe* 

35.  L'Evangile  de  saint  Baruabé. 

36.  L'Evangile  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur. 

37.  L’Bvangile  de  Judas  Lcariote. 

38.  L'Evangile  de  la  rërité;  le  même  que 
celui  de  Valentin. 

39.  Les  f.*iux  Evangiles  de  Leucius,  de  Sé 
leucus,  de  Lucianus  et  d'Hésyciiios. 

Jl  y en  a encore  plusieurs  autres,  mais 
ceux-ci  sont  le»  plus  anciens  et  se  trouvent 
cités  par  les  auteurs  ecclésiastiques.  Cepen* 
daiil  on  pouirail  les  réduire  à an  moindre 
numbre,  rar  plusieurs  ont  plus  d'un  litre. 

ËVANTES,  nom  des  Bacchantes,  tiré  de 
celui  d’Evan  que  l'on  donne  à Bacchus,  ou 
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plutôt  de  rexclamation  Evan  qu’elles  pous- 
saient fréquemment.  Voy.  Evan 

EVANTHÉ,  nom  de  la  mère  des  Grâces, 
que  d’aolres  nommaient  Eurynome. 

EVATRS.  Sirabon  donne  co  nom  à une 
division  des  Druides.  Les  uns  regardent  les 
Evstes  comme  naturalistes, etd'aulres  croient 
que  c’étaient  ceux  qui  prenaient  soin  des  sa- 
criQces  et  des  autres  cérémonies  religieuses. 
Les  Evales  seraient  ainsi  ceux  qui  portent 
ailleurs  le  nom  d'Eubaget.  Voy.  < e mol. 

Eve,  ou  mieux  Hêvet  nom  de  la  première 
femme,  épouse  d’Adam  et  mère  de  tout  le 
enre  humain.  Le  nom  d’Eve,  en  hébreu  ntl 
ava,  peut  se  traduire  par  la  errante  ou  la 
vivifiée.  Le  texte  sacré  rapporte  que  Dieu  la 
forma  d’une  des  côtes  d’Adam,  qu’il  lui  avait 
tirée  pendant  son  sommeil;  il  t'amena  ensuite 
à celui-ci  qui  s’écria  en  la  voyant  : t Voilé 
maintenant  l'os  de  mes  os,  et  la  chair  de  mt 
choir;  c’est  pourquoi  dorénavant  l’homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  s’attachera  à 
sa  femme  ; et  ils  seront  deux  dans  un**  seule 
chair.  » Telle  fut  rinstiiuiion  du  mariage.  11 
y a des  interprètes  qui  pensent  que  ces  paro* 
les  : L’homme  quittera  son  père  ei  sa  mère,  etc., 
ont  été  prononcées  par  Dieu  et  non  par 
Adam,  qui  ne  devait  pas  encore  avoir  uno 
idée  de  la  paternité  et  de  la  maternité.  Ou 
sait  qu'Eve  fut  ta  première  qui  se  laissa  sé- 
duire par  le  serpenlnule  démon,  et  qui  porta 
son  mari  à désobéir  a Dieu  en  mangeant  du 
fruit  défendu;  de  là  tous  les  maux  spirituels 
et  temporels  qui  ont  fondu  sur  Je  genre  hu- 
main. 

La  Genèse  dit  encore  qu'Adam  donna  à sa 
femme  le  nom  d’Iseka  (nüK  femme)  qui  vient 
du  mot  ens'  iicA,  homme;  comme  en  latin  le 
nom  de  virgo  vient  de  rir,  comme  le  moi  /#- 
mina  peut  venir  de  Aomo.  hominis. 

Les  Hindous  dorment  à la  première  femme 
le  nom  de  IVacri tt, nom  presque  latin, qui  si- 

fnitle  en  sanscrit  procréée^  ci  la  font  f<  mine 
e ManoUf  le  premier  homme,  appelé  aussi 
Adima. 

Les  Persans  donnent  aux  deux  premiers 
humains  les  noms  de  àfesehi  et  de  M>seh  a- 
fie/i,  qui  rappellent  ceux  d’/scA  et  I^chaH 
dont  ils  semblent  une  corruption;  tous  deux 
se  laissent  séduire  par  le  perfide  Ahriman, 
et  mangent  d<  s fruits  qui  leur  sont  offert»  : 
« De  cent  béatitudes  il  ne  leur  en  resta 
qu’une;  la  femme,  la  première,  succomba  au 
poids  du  péché,  et  sacrifia  aux  esprits  infer- 
laux.  * 

L’Eve  des  Mexicains  porte  les  noms  de 
Cihua-Cohuoilf  la  femme  au  serpent,  et  de 
Quilastli  ou  Tonaeaeihua^  la  femme  de  notre 
chair;  elle  est  ta  compagne  de  Tonucateuetli. 
Les  Mexicains  la  regardaient  t omme  la  méro 
Ju  genre  humain;  elle  occupait  le  premier 
rang  après  le  dieu  du  paradis  céleste,  parmi 
les  üirinités  d'Anahuac.  On  la  voit  toujours 
représentée  en  rapport  avec  un  grand  ser- 
pent. Voy.  ClHDACOaUATL. 

Les  nègres  WoloCs,  d'après  une  Iradilion 
qui  parufi  antérieure  à l'inlroductiou  du  ma- 
hométisme dans  leur  contrée,  donnent  à Eve 
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le  non  d*^tra,  commo  en  hi'^brru  ; le  premier 
homme  s’.ippiite  Adamo^  el  cVsl  de  ces  pre- 
iiiien  humjtins  qu'Us  prétooiienl  descendre. 
Ee  nom  d’Awa  csl  encore  porté  par  beau- 
coup de  no^rns-^e». 

Les  nèÿ  es  lie  H.'hjss  1 donnent  à lîi  mère 
de  la  race  iiumaiiie  le  nom  d'Arnina/ou;  elle 
est  réponse  d'.4f//im 

Les  Tatln  ns  disent  que  le  dieu  Taaroa, 
après  a>i>ir  formé  riiummo  arec  de  la  terre 
rouge,  te  pi  >iwe:i  dans  un  profond  sommet^ 
el  lira  un  os.  lit,  dont  il  fit  la  femme.  Ces 
deu\  êtres  forent  les  chefs  de  la  rneo  hu- 
tnnine.  Tout  on  citanl  ce  réeil,  le  missiun<- 
naire  EUis  exprime  de*]  sonpç ms  sur  son  au> 
(hrmticitè  ; il  ajoute  que  Tatialogic  mosaïque 
pourrait  b en  ne  résulter  qued’unc  équivoque 
sur  le  mot  /ri.  qui  signibe  à la  fois  Oi,  veuve 
cl  tietime  tuée  d h guerre. 

Le  même  fait  cl  la  même  analogie  sc  re- 
produisent cliez  les  Néu-Zélaiidars. 

ÉVÊCHÉ.  Ce  mol  u une  triple  significao 
tion:  il  désigne  : 1 L'étendue  uu  pajfs  sou- 
mis à la  juridiction  spirituelle  et  quelquefois 
temporelle  d'un  évéque;  2“  la  rille  *'ù  le  siégé 
épiscopal  c^t  établi  ; 3*  le  palais  babilé  par 
revéque. 

ÉVÉurS,  KLHYAS,  EVODS,  soruoms  de 
Bacehus.  1 Evoué. 

ÉVEILLÉS.  Parmi  les  protestants  de  la 
Suède  il  s’e^l  formé,  ters  le  romniencement 
de  ce  siècle,  des  sociétés  de  lecteur',  qni  s’oc- 
copenl  spénnlcineiil  de  la  lecture  et  de  l’in- 
terprelation  de  la  Hi  le;  elles  sont  disliii- 
giiees  en  plusieurs  classes,  d'après  tes  lieux 
mt  elles  sont  établies  et  les  nuances  d'opi- 
nion qui  les  dilTerencieni.  La  société  des  lec- 
teurs, dans  la  Suède  ocrideuiale , h eu  pour 
fôndalenr,  vers  IHtW,  Jacqucg-Otlo 
ministre  à Sveul’Uiiga,  d'où  ses  auditeurs  et 
ses  partisans  ont  reçu  le  nom  de  H ofiene; 
mais  ils  sont  plug  cunims  sous  celui  d'/^'rrt7- 
ié»^  parce  qu'iU  se  vantent  d'avoir  secoué  la 
funeste  léthargie  dans  laquelle  leur  tons- 
ceiice  était  plongée.  !s  s'occ  upent  beaucoup 

la  lecture  de  la  B hic,  à laquelle  ils  ajou- 
tent tes  seimoiis  de  Luther,  de  Nohrborg,  de 
Miihrbeck,  de  Pont'Oppidam,  et  l'ouvrage 
intitulé  : Le  0<mi/<*ar  üe  5ion.  Leur  société 
s'est  répandue  dans  plus  de  eeni  par  d.sses 
des  pruvi  res  de  Westgolh  and,  de  H.illand 
et  sur  tes  froiilrérrs  de  Smaland.  hn  été,  ils 
ee  réuiiissenl  dans  les  fu>éts  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu,  et  lui  rend  e des  ac- 
li«ms  d>‘  grâie.  Huuf,  i>  ui  chef,  a été  plu- 
sieurs fuis  Hccusé,  mai'  il  s'est  toujours  dé- 
fendu avec  sucrés,  et  il  a été  acquitte  par  ju- 
gement du  CO  siitoire.  Les  cutiemis  de  ce  te 
association  s'accordent  à rendre  hommage  à 
la  pi  retc  de  qheuis  et  à la  piéfc  de  Ceux  qui 
la  compo«ent. 

ÉVÉMÉUION.ou  EVflEMEmON,  c'esl-à- 
diro  celui  qui  procure  dVicureux  jours;  hé- 
ros ou  deoni-dieu  A qui  les  Sicyoniens  ren- 
daient t>.us  les  jours,  apré^  le  cuuchcr  du  so- 
leil, les  honneurs  divins.  CVlail  un  des  dieux 
de  la  incdcciue.  honoré  conjointement  avec 
Esculape,  Hygie  et  Télesphore.  Pausanias 
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conjecture  qu'tl  était  le  même  que  les  liabi- 
tarits  de  Peiganic  nommaient  Télc'phorc,  et 
le«  Epidaiiriens  Acésius. 

ÉVÊQCE.  Ce  mol.  qui  vient  du  grec  i-f- 
«oiro,-,  sigiiiGe  insp^rteur^  surveillnnt,  Cetio 
élyioi>logie  poi’rrail -servT  de  preuves  cniitre 
certain')  hérétiques  . qui  ont  voulu  soutenir 
que  la  supériorité  des  Evêques  sur  i<  s prê- 
lre.s  était  de  pure  institulion  ccclésiastiq  e, 
si  l'nu  nVn  .ivail  point  contre  eux  de  plus  po- 
sitives eii'  ore.  Ils  ne  n<cnl  point  que,  de  (oui 
temps,  il  P y ait  eu  des  Evêques,  quoiqu'ils 
les  disent  bien  inférieurs  en  autorité  à ce 
u'ils  sont  devenus  parla  suite.  Au  moins 
ensuil-tl  de  cet  aveu  que,  de  (oui  tciupi,  it 
y a eu  des  inspecteurs  dans  l’Eglise;  or, 
comme  des  inspecteurs  sont  lonjours  réelle- 
ment supérieurs  à ceux  qu'ils  inspecleot,  il 
faut  donc  avouer  néL'essairenxmt  que  les 
Evêques  uni  loujoors  eu  la  supériurité  dans 
les  difTérenis  diocèses  sur  lesquels  ils  avaient 
iuspe>  tion,  et  conséquemment  sur  les  prêtres 
qui  étaient  dans  ces  diocèses.  Au  rpsle,  l’his- 
toire ecclésiastique  fait  foi  que,  dans  tons  les 
siècles,  répiscopat  a été  considéré  coiiime  la 
pins  liaule  dignité  ecclésiastique , qoe  les 
Evêques  ont  toujours  été  regardés  comme 
les  seuls  véritables  sncccsscurs  des  apétres, 
les  pères  et  les  parleurs  des  Gdèles,  le»  supé- 
rieurs <lc  l'K^lisn  de  Jésus-Christ. 

La  juridiction  des  Evêquci  s'étend  sur  tout 
leur  diocèse,  et  leurs  lois  obligent  tous  les 
fidèles  qui  e trouvent  renfeimcs  dans  celle 
circonscripiioii.  Ils  ont  seuls  le  droit  d'y  as- 
s mbier  des  ^ynodes  ; de  propO'er  et  de  faire 
les  règlements  qu'ils  jugeni  convenables  au 
bien  de  leur  Eg  ise  et  de  leur  clergé  ; do  pu- 
nir les  désobéissants,  en  les  excluant  de  la 
pari  cipalion  aux  saints  my'vlè  es;  d'ordon- 
iier  des  préires  ; d'élabiir  dos  fêtes;  d'indi- 
quer des  jeûnes,  etc.  Partout  où  ils  se  trou- 
vent dans  leur  diocèse,  on  leur  < éière  la  pre- 
mière place  an  choeur,  aux  chapitres,  aux 
proc  ss.ons,  etc.  liovêlus  de  l'antorité  divine, 
lis  décident  toutes  tes  questions  qui  ''elèvenl 
sur  la  foi;  ils  conservent  sans  a)lérali<m  ce 
piècieux  dépàt;fls  maintiennent  la  disci- 
pline par  de  ^aintcs  luis  - ils  prononrenl  des 
jugomont»  contre  les  hérél  quesel  le<  pé- 
cheurs s'candaleiix  ; par  les  peines  spîrituct- 
les  qu'ils  L ur  imposml,  ils  tes  obligent  û so 
Soumettre,  un  iis  l<  s rclratichenl  du  trou  eau 
qu'iU  pourruioQl  corrompre;  et.  p.ir  res 
exompl  8,  ils  iiiüpirenl  à tous  les  (ide  es  onc 
crainto  salutaire,  propre  à les  près-  rver  do 
la  contagion  de  l'erreur  et  du  vue.  E ix  senU 
ont  voix  délibérative  dans  les  concile.'  tant 
généraux  que  particuliers. 

Les  litres  qui  b ursoot  donnés,  outre  celui 
(\'£véque  dont  non**  venons  de  parler,  houl 
ceux  de  Pasteur;  de  P'épos  , en  grecn^aaTi,-, 
en  Uiln  pKtpotilut,  Prasu' . Anli^tet;  de 
Prélat,  en  latin  Prælalut^  qui  ;i  la  même  si- 
gnit'ication  ; de  Pontife;  dr  Nurri/tcufrur,  en 
rec  en  latin  Sacerdos  , n n»  qui 

ans  les  derniers  temp^  a éié  confondu  avec 
celui  de  Pr  sbyter^  el  attribué  aux  simples 
prêtres.  — Les  dignités  d'Archerêqne.  de 
Primai,  de  Piilriarche,  etc.,  n'impliqucn* 
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point  un  orëre  différent , mais  seulement 

certains  degrés  de  ^ubordinatiuo  entre  les 

Kvêqtii'S. 

Dans  les  premiers  siècles , les  Evêques 
étaient  élus  par  les  suiïrages  réunis  du  clergé 
et  (in  p’Upie,  «lu  bi*  n ),ar  les  suiTrages  du 
derge,  rendus  en  |)resence  et  avec  ic  eun- 
sen  eineiit  du  peuple^  reicclion  était  ordi- 
nairement continuée  et  approuvée  pur  Je 
metropolilain  ou  le  patriarche.  Elus  tard, 
les  prim  es  cl  les  rois,  devenu^  ciiréticQH, 
s’arrogèrent  le  droit  de  choisir  les  Evêques; 
ee  droit  a été  la  ssé  à un  cerlam  immbre 
d’entre  eux,  moy*  nnanl  une  cniivenlion  ou 
un  C 'iicordat  passe  mire  eoi  et  ie  pape,  qui 
s’csl  réservé  le  pouvoir  «I  approuver  ou  ne 
rejeter  res  élections:  mesure  extrêmement 
sage  et  qui  a prévenu  bien  des  sclihme»  et 
des  dé'Ordres. 

Dans  la  eonsérralion  di^  Evêques,  selon 
le  rite  de  l’Eglise  latine,  il  y n plusieurs  cére- 
nioni  6 mystiques  et  imi^i  saîdcs*  que  nous 
Aliotis  exposei.  Nous  disons  eonsèerahon  et 
non  ordinotton,  car  l épiscopat  n’est  pas  re- 
gardé comme  un  ordre  distinct  t.e  la  prêtrise. 
Tuais  comme  la  plénHnde  du  sacerdoce.  EÜle 
a lieu  coinmunéimMit  le  dimanche  ou  le 
jour  de  la  fête  d’un  apêlrc,  et  si>  fait  à l'é* 
glise  en  présence  du  concours  des  lidêles. 
L’élu  est  arcompagnè  de  deux  ev'êqoes  assis- 
taiits,  outre  le  pmat  cunaécruteur.  Celui-ci, 
lorsque  le  moment  de  commeneer  la  céré- 
ntoiite  est  nrrivé  monte  sur  un  trône,  où  on 
le  revêt  des  ornemenis  pouliflciiux  ; Têtu  est 
conduit  à un  petit  autel  du  côté  de  l Evan- 
gile,  où  on  lui  mei  b^s  onu^ments  sace  du* 
taux,  i.es  deux  évéques  nssisi.tnls  s’habi'li-nt 
de  leur  côté,  et,  tout  étant  prêt,  le  con-e . râ- 
leur des<  end  de  son  trône  et  va  s'a-siHiir 
dans  un  fauletiil  placé  sur  les  degrés  du  maî- 
tre milel.  le  d<>s  tourne  a l’autel  n éme.  L’éia 
s’as-ied  vis  à-vis  rEvéqiir  consécrateur,  au 
milieu  des  doux  assisliints.  Un  insLinl  après, 
ils  se  lèvent  tons  trois,  et  le  plus  antiou  des 
assisu'int'  , adress.int  la  parole  au  céléorant, 
lui  dit  : • ’rrès-révérend  Père,  la  sainte  mère 
E;:lise  cat«oliqiie  demande  que  vous  deviez 
a lü  charge  épiscopale  le  pretre  ici  présent.» 
Le  t unséi  ruieiir  demande  s’il  a le  mande- 
ment a^iosiolique  ; ce  mandement  est  remis 
au  iiot'We  de  l’Evêque  con^écralcur,  «|ui  en 
donne  lecture.  Elle  est  suivie  du  serment  de 
l’élu,  que  celui-ri  prononce  à genoux,  entre 
li-s  iniims  du  cMisecraleur.  Par  ce  scrmerii, 
il  P omet  d’ètre  (idè'C  à saint  Pierre,  à la 
sainte  Eglise  romaine  et  au  pape  ; de  les  dé- 
fendre de  tout  -on  pouvoir;  de  ue  po>nt  ré- 
véler tes  secrets  que  le  s rut  Père  lui  aura 
confiés;  de  mauilenir  envers  et  contre  tous 
(e  saiiil'Siége  iM  les  réguler  de  saint  Pierre, 
tes  droits,  les  honneurs,  les  privilèges,  l’au- 
torité de  la  sainte  Eglise  roniaiiie,  du  pape 
H de  ses  successeurs.  Il  jure  qu’il  n’entrera 
dans  aucune  li,;u<',  faction  ou  union  contre 
elle  et  contre  son  chef;  quau  contraire  il 
s y opposera  de  loiil  son  pouvoir,  et  (|u’rt 
leur  reveiern  fidèlement  tout  ce  qui  sera  op- 
i osé  à leurs  intoiéu  ; qu’il  ulservera  la»  rè- 
gles des  saiuts  Père»,  les  décrets,  les  orurcs, 
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les  provisions,  les  mandements  aposlpliques  ; 
qu’il  pour-iiivra  de  tout  son  pouvoir  le-  hé- 
réti  lue'i,  les  si  liisnialiques  et  les  rebelles  au 
saint  Père.  Il  promet  encore  do  lui  rendre 
Compte  de  adminislrution,  et  de  ce  qui 
concerne  l’étal  et  la  di;^-  ipline  de  ion  Eglise; 
d’exe«  uter  pronTpicmenl  et  avec  hurntiite  lea 
inamieuicnis  apoüioliques,  soit  par  lui-même 
ou  par  ses  mimMire^.  Enfin,  il  > engage  à ne 
vendre,  donner,  ni  aliéner,  eu  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  les  r>  venus  d son  évéclié, 
même  avec  le  consenieiHciit  de  son  cliapilre, 
qn'aiirè!*  en  avoir  pris  l’«ivis  de  S.i  Sainleié. 
li  lerintne  par  ces  paroles  : « Ainsi  Dieu  me 
soit  en  aide,  cl  les  saints  Evangiles  de  Dieu.» 
Il  louche  eu  même  temps  le  texte  des  Evan- 
giles. Ensuite  tous  s'as.<eienl,  el  l’on  ptocède 
à rcx.iQicii;  le  coiisécraleur  inlftr><se  lon- 
guement Péiu  Mir  sa  foi,  sur  sa  doctrine,  sur 
se»  pieuses  résolutions,  sur  la  dispu^ition  ou 
il  est  d’enseigner  à son  troupeau  lu  parole 
de  Dieu  par  ses  discours  et  par  se»  exemples; 
de  remlrc  au  ua]ieei  à rKglise  la  soumission 
qui  leur  est  due,  etc.  Après  que  t’élu  a ré- 
^ndu  ü’uoe  manière  convenaÛe,  il  baise  la 
main  du  célébrant;  el  l’on  commence  In 
messe,  qui  est  continuée  sans  io&erruplion 
jusqu’au  graduel. 

Oepend.iiu  on  ramène  Télu  à ranlel  qui 
lui  a été  in-épare:  il  y quille  sa  chape,  et 
)e.s  iindyle»  lui  mettent  les  aandales  ; on  lui 
met  la  croix  pcrlorale,  l’élole,  la  tunique,  la 
dalniatique.  la  chasuble  cl  le  manipule  ; ainsi 
revêtu,  il  récite  l’oAice  de  l.i  messe,  égnle- 
meot  jusqu’iiu  graduel.  Alors  il  va  faire  la 
révcreiici*  au  « élehranl,  qui  lui  adresse  ces 
parole.»  t « l.e  devoir  d'un  év6(|iiees(  de  juger, 
d iiilerpnMer,  de  consncrer.  de  conférer  les 
ordres,  d’offrir  à l’auiel,  de  baptiser  ei  de  coq. 
tirmer.  » Le  eonsécraleur  invite  tous  h s fidè- 
le» à priiT  pour  l elii  ; alors  tous  sc  mettent 
à genoux,  ô t’eicepiien  de  l'élu  qui  sc  pros- 
terne t ut  entier  n la  gauche  du  céléhrani, 
et  l’on  récité  on  l’mi  chaule  les  litanies  des 
saints.  Après  la  prière  pour  les  défunts,  le 
rélai  coiisecrainir  se  lève,  et,  tourné  vers 
étu , il  domonde  f,  Ü en  en  continuant  lea 
formules  déprécutoires  des  litanies,  de  le  l>é- 
nîr,  de  le  sanctifier  et  de  le  consacrer.  On 
nchève  les  litanies  ; l’élu  sc  relève  sur  (es 
genuux , le  co1l^écraleur  prend  le  livre  des 
ËT'jiig'ies  et  le  lui  met  tout  ouvert  sur  le  cou 
el  sur  les  épaulés.  Puis  le  célehr.tui  el  les 
Evêques  <«.s»is(ant-  imposent  les  deux  ni.vins 
sur  la  tête  de  l’élu  en  lui  disant  ; « Kecevez 
le  8 Mnl-P:spril.  > 

Le  consècmli  ur  récite  ensuite  une  prière 
analogue  ..ux  fotuMioiis  épiscopahs  On 
chante  le  Lrni  C/enfor,  pendant  lequel  il  nint 
avec  le  saint  chrême  toute,  la  hmsure  de  l’élo, 
en  di  anl  : a Oite  votre  tête  soit  ointe  et  cou- 
saerée  da:it  l’ordre  pontifical,  par  la  béiié^ 
d<rli>m  céleste.  » Puis  il  récité  une  prière  qui 
exprime  les  souhaits  les  plut  heareux  pour 
la  sainteté.  la  grâce  et  les  vertu»  du  nouvel 
EvèqtU’.  On  cHaritelc  psaume  ex  xxii,  pendant 
lequel  le  conseerateur  lui  fait  l’ouclion  sur 
les  deux  maiu»;  il  bénit  la  crossa  ou  bâton 
pastoral,  la  lui  met  euiie  les  uiaiu»;  lui  met 
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au  doigt  i anneaa  épiscopal;  loi  Oie  de  dos- 
sus  les  épaules  le  livre  dos  Evangiles,  la 
ferme  et  le  lui  présente  A loucher;  le  loulest 
accompagné  de  paroles  analogues  è la  céré- 
monie. Enfin,  le  consécraleur  et  les  deux  as- 
sistants donnent  an  nouvel  Evêque  le  baiser 
de  paix.  Celut-d  est  reconduit  é son  autel, 
où  on  lui  essuie  les  onctions.  La  messe  est 
continuée  jusqu'à  Toffortoire;  alors  le  nou- 
vel Evêque  fait  son  offrande  qui  consiste  en 
deux  flambeaux  allumés,  dent  pains  et  deux 
petits  barils  de  vin.  En>^uile  il  monte  au  maî- 
tre autel,  célèbre  le  reste  de  la  messe  con- 
joialement  avec  le  eonsécraleur,  et  reçoit  de 
scs  mains  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces. Après  la  bénédiction,  te  célébrant  bé- 
nit la  mitre  et  la  met  sur  la  tête  du  nouveau 
consacré;  il  bénit  de  même  les  gant-«  et  lee 
lui  donne , avec  Us  formules  Inscrites  au 
)>onlifical  ; enfin,  on  I tntronise,  c’osl-à-dire 
que  le  célébiaot  et  le  premier  Evêque  assis- 
tant le  prcnooni  chacun  par  la  main,  et  le 
font  asseoir  sur  le  irdnc  épiscopal. Ou  chante 
le  Tt  btum,  pendant  lequel  les  Evêques  as- 
sistants promènent  dans  réglise  ITvéque 
consacré,  qui  y donne  la  bénédiction  au  peu- 
ple; il  marche  ensuite  vers  l’autel , la  mitre 
en  léte  el  le  béton  pastoral  à la  main;  de  là 
il  bénit  le  peuple  à haute  voix;  puis,  se  met- 
tant lui-méme  à genoux  devant  le  célébranf, 
il  lui  dit  trois  fuis  en  chanlanl,  el  en  s'appro- 
chant chaque  fois  : Àd  muUot  annos  I Le  con- 
sécraleur  le  relève  el  lui  donne  le  baiser  de 
paix:  les  assistants  en  font  de  même.  Ainsi 
finit  la  cérémonie. 

2.  Pour  la  consécration  o un  Evêque  grec, 
deux  Evêques  assUianlH  amènent  l'élu  au  pied 
de  l'autel  après  le  Iristgion  ; el  lui  en  font 
faire  le  tour;  le  prélat  cunsé*  râleur  lit  celte 
formule  : c La  grâce  divine  qui  guérit  ce  qui 
est  malade,  et  qui  supplée  ce  qui  manque, 

Promeut  le  très-religieux  prêtre,  un  tel,  à 
épiscopat  pour  une  telle  ville,  par  le  suffrage 
et  l'approbation  des  Evêques  chéris  de  Dieu, 
des  saints  prêtres  et  des  diacres.  Prions  donc 
pour  lui,  afin  qu'il  reçoive  la  grâce  du  Saint- 
Esprit.  • On  chante  le  Kyrit  eleison.  Aussi- 
tôt l'élu  étant  amené  par  les  Ktéques  assis- 
taots,lc  patriarche  ouvre  le  livre  del'Evangile, 
le  lui  met  sur  la  léte  el  sur  le  cou  ; puis,  lui 
imposant  les  mains  avec  les  autres  Evêques, 
il  prononce  une  prière  par  laquelle  11  de- 
mande à Dieu  que  celui  qu'il  consacre,  sou- 
mis à l'Evantîlle,  reçoive,  par  l'imposiliou 
des  mains, la  dignité  ponlilicale  par  l’avénc- 
meot  du  Saint-Esprit  sur  lui.  On  récite  en- 
core d'autres  prières,  et  l'officiant  lui  imposant 
encore  les  mains,  prononce  une  oraison; 
puis  il  le  revêt  de  réomopAorton,  qui  est  le 
principal  des  ornements  épiscopaux 
3.  LWdination  épiscopale,  suivant  le  rite 
des  Syriens  neslorieiis,  commence  par  plu- 
sieurs oraisons  pour  demander  à Dieu  qu'il 
accorde  la  grâce  et  le  don  du  Saint-Esprit  ,iu 
nouvel  Evêque.  On  Ut  des  leçons  du  l'Evan- 
gile, qui  ont  rapport  ù la  puissance  que 
iésus-Chrisla  douuéeà  ses  apôtres  ; puis  on 


met  le  livre  'sur  les  épaules  de  ceml  qui 
reçoit  l'ordination,  et  eu  même  temps  tous 
les  Evêques  présents  lui  imposent  les  mains. 
L’officiant  prononce  la  formule,  La  grdes 
dirifte,  citée  plus  haut,  pois  il  dit  une  orai- 
son, pour  demander  é Dieu  qu’il  confirme 
réleclion.  Il  fait  sur  loi  le  signe  de  la  croix, 
et,  imposant  sa  main  droite  sur  la  tète  de 
celui  qu  'il  ordonne,  il  élève  la  ganche  vers 
le  ciel,  el  prononce  une  assez  longue  oraison, 
dans  laquelle  on  trou  veces  paroles  remarqua- 
bles : c Suivant  la  tradition  apostolique  qui 
est  venue  jusqu’à  nous  pour  l’ordination,  el 
l'imposition  des  mains  pour  instituer  les  mi- 
nistres sacrés,  par  la  grâce  de  la  sainte  TH* 
silé,  et  par  la  concession  de  nos  saints  pères 
qui  ont  été  en  Occident,  dans  cette  Eglise  de 
Kotiki  (l).mère  commnne  de  tonies  les  Eglises 
orthodoxes,  nous  vous  présentons  ce  serviteur 
que  vous  avex  élu  pour  être  Evêque  dans 
votre  Eglise:  nous  vous  prions  que  la  grâce 
du  Saint-Esprit  descende  sur  lui.  qu’elle  ha- 
bite el  reposeen  loi.  qu'elle  le  sanctifie  et  lui 
donne  la  perfeclionnècessalre  pour  ce  grand 
et  noble  minisière  auquel  il  est  présenté.  » 
Puis  il  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix.  L’ar- 
chidiacre avertit  de  prier  pour  on  tel,  prêtre, 
auquel  on  impose  les  mains,  afin  de  le  sacrer 
Evéqup.  Alors  le  peuple  crie  à haute  voix, 
il  en  est  digne,  re  qui  se  dit  que'que- 
foisen  grec,  quelquefois  ensyriaque.  L'offi- 
ciant dit  une  oraison,  par  laquelle  U demande 
âDieu  qu’il  donne  â c«'lui  qui  est  ordonné  la 
puissance  d'en  haut,  afin  qu'il  lie  et  délie 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ; que  par  l'imposi- 
tion de  ses  mains  il  puisse  guérir  les  malades, 
et  faire  d'auires  merveiltes  à la  gloire  de  son 
nom;  et  que,  par  la  puissance  du  même  nom, 
il  crée  des  prêtres  et  des  diacres,  des  sous- 
dincres  et  des  lecleurs  pour  le  ministère  de 
la  sainte  Eglise.  Après  cela  le  prélat  con«é- 
craleur  lui  fait  encore  le  signe  de  la  croix  sur 
le  front;  puis  on  loi  donne  les  ornements 
épiscopaux,  après  les  avoir  mis  sur  l'aulel. 
*11  bénit  la  crosse  et  la  lui  donne;  el,  en  lui 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le  froni  il  dit  ; 
c Un  tel  est  séparé,  sanctifié  et  consacré  pour 
l’œuvre  grande  et  relevée  de  l'épiscopat  de 
telle  ville  ; au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  el  do 
Saint-Esprit.  > 

k,  Lerilejacobite  estasses  semblable.  Après 
l'office  dn  jour  et  diverses  prières,  on  des 
Evêques  fait  à haute  voix  la  proclaroa'ion 
suivant  la  formule  ; La  grâce  dioine,  etc.  Ce 
qu’il  y a de  particulier,  el  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  le  rite  neslorien,est  que  les  Evêques 
présentent  an  patriarche  celui  qui  doit  être 
ordonné;  celui-ci  a entre  les  mains  une 
confession  de  foi  écrite  et  signée,  dont  il 
donne  lecture,  en  suite  de  quoi  fl  la  remet  en- 
tre les  mains  du  consccrateur.  L’Evéqne  of- 
ficiant après  avoir  mis  une  particule  du  pain 
consacré  dnos  le  calice,  el  fait  ce  que  les 
rituels  appellent  la  consommo/ion  ou  ('union 
des  deux  espèces,  met  les  mains  au*dessuf  du 
voile  qui  couvre  la  patène  et  le  calice,  pour 
les  sanctifier  en  quelque  manière,  en  les  ap- 


(I)  C'esi  le  nom  de  l’aocienae  église  de  Séleucii,  qu'ils  prétendent  avoir  été  bâtie  par  saint  Uarii,  leur 
a^ire 
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prochanl  d<'s  saiuU  injilèros,  puis  iniposanl 
le»  mains  à I clu,  il  les  élève  et  les  abaisse 
par  trois  fois,  oour  li|;urer  eu  quelque  façon 
la  üescenlG  du  Saini>Èsprit.  En  même  Icmp» 
les  autres  Evêques  lieniiciiltc  livre  des  Evan* 
giles  élevé  sur  sa  lélc  par-dessus  les  mains 
de  rofliciant,  qui,  après  quelques  autres 
prières,  dit  : • Un  tel  esl  ordonné  Evêque 
dans  la  sninic  E;;li8e  de  Dieu,  » ce  qui  est  ré- 
pété par  les  autres  Evêques,  et  on  nomme 
la  ville.  Après  cela,  le  nouvel  Evêque  s'étant 
levé,  rofficiant  le  prend  par  la  main  et  le 
conduit  au  siégo  épiscopal.  On  le  porte  ensuite 
autour  de  l’Eglise,  avec  les  acclamations  do 
tous  les  assistants  qui  crient,  «{toc,  il  est  di- 
gne. EnGii,  il  reçoit  la  crosse  ou  bâlou  pas- 
toral. 

5.  Dans  l'EglIje  anglicane,  après  la  lerlure 
du  111'  chapitre  do  ia  première  EpUi  c <k  Timo- 
thée, depuis  le  premier  verset  jusqu’au  hui- 
tième, et  quelques  versets  du  chapitre  X ou 
XXI  do  l'Evangile  do  saint  Jean,  avec  la 
récitation  du  Symbole  de  Nicéc,  t'Evêquo  élu 
est  présenté  par  deux  autres  Kvéque^  à l’Ar- 
chevéque  de  lu  province,  ou  à celui  qui  eu 
lienilaplarc.cn  lui  adressant  ces  paroles  ; 
« Très*  révérend  Père  en  Jésus-Christ,  nous 
vous  présentons  cet  homme  pieux  et  savant 
pour  être  consacré  Evêque.»  Alors  l'Archevé- 
que  fait  produire  et  réciter  publiquement 
l'ordre  du  roi  pour  la  consécration,  cl  lui  fait 
prêter  le  serment  de  suprématie  avec  celui 
d’obéissance  avec  sou  mélropolilain;  mais 
on  n’exige  pas  ce  dernier,  s'il  s'agit  de  sacrer 
un  Archevêque.  Le  consécratcur,  après 
avoir  exhorté  les  assistants  à implorer  le  se- 
cours du  ciel,  adresse  ces  parûtes  à l’élu  : 
« Mon  frère,  il  est  écrit  dans  l’Evangilo  do 
saint  tue  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
avait  passé  la  nuit  en  prières,  avant  qu'il  fit 
choix  de  SOS  apôtres,  pour  les  envoyer  dans 
le  monde.  U est  encore  écrit  d ns  les  Acies 
des  apôtres,  que  les  disciples  avaient  em- 
ployé le  jeûne  et  la  prière  av.ini  que  d'im|;o* 
ser  les  mains  à P.iul  cl  à Barnabe,  cl  de  les 
destiner  aux  fonctions  du  sacré  minislère. 
Ainsi  nous,  à l'exemple  de  Jesus-Chnst  et 
des  apôtres,  nous  emploierons  la  prière,  etc.» 
On  chante  ensuite  les  Litanies,  et  après  les 
paroles  qui  commencent  en  lalin  par  ces 
mots:  Vt  episcopos,  pnstoret elministros EccU“ 
strr,  etc,  un  ajoute  : « Nous  vous  prions,  Sei- 
gneur, que  vuus  daigniez  répandre  sur  notre 
frère  élu  Evêque  votre  grôce  et  votre  béné- 
diction, et  qu'ainsi  il  puisse  dignement  rem- 
plir lu  charge  à laquelle  il  est  appelé  pour 
rédiQcatioo  de  l'Eglise,  etc.  » Le  peuple  ré- 
pond : ■ Exaucez-nous,  Seigneur,  etc.»  Ces 
litanies  80  terminent  par  une  oraison,  après 
laquelle  l'Archevêque,  assis  dans  un  fau- 
teuil, adresse  des  questions  â l'élu,  en  lui 
disant  : « Mon  frère,  puisque  l'Ecriture  sainte 
et  les  anciens  canons  nous  averiisseiil  du  ne 
point  imposer  témérairement  les  mains  à 
personne,  ni  d'admettre  trop  pruinptcmenlau 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Jesus-Christ, 
qu'il  a acquise  par  l’iITusion  do  son  sang; 
pourccUe  taisoti,  avant  de  vous  recevoir  au 
sacré  ininislcru,  il  est  juste  do  vuus  faire 
Dictiokx.  DSS  Relioiu.xs.  11. 
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quelques  demandes.  » Ces  interrogations  sont 
suivies  de  l'hymne  f’eni  Creator,  que  l'on 
chante,  et  qui  oüI  terminée  par  une  longue 
oraison,  ré<ilec  par  r.\rchcvô  jue.  Celui-ci 
pose  eusuiie  les  niain<<  sur  la  léle  de  i'Evéquc 
élu , luuH  les  .luires  Evêques  présents  faisant 
la  mémo  chose,  et  le  consécniteur  lui  dit  t 
«RcccveHeSaiul-Esprit,  cl  souvenez-vous  de 
ressu-icüer  en  vuus  la  grâce  de  Dieu,  qui 
vous  a été  donnée  par  l'imposition  des  mains, 
etc.  » L’Archevêque,  en  prononçant  ces  p.iro- 
)es,el  ayant  une  main  sur  la  (élu  de  IVIu. 
lui  piéscnie  de  l'autre  une  bible,  cl  lui  dit: 
« Soyez  attentif  à la  Icclnre,  à rexhorlaliou 
et  à ia  doctrine  qui  sont  contenues  dans  ce 
livre,  etc.  Ne  vous  conduisez  pas  en  loup, 
mais  en  pasteur  envers  les  brebis  de  Jésus- 
Chri.'it.  Soulrnez  les  faibles;  soyez  rempli  de 
miséricorde;  exercez-vous  dans  la  disci- 
pline. » Ensuite  l’Archevêque  romouinic, 
aussi  bien  que  celui  qu'il  vient  de  consacrer, 
« t tous  les  Evêques  assi.slanls.  L-i  cérémonie 
Giiit  par  une  oraison  en  forme  de  coltccte, 
où  l’un  demande  <à  Diru  qu'il  répande  sa  bé- 
nédiction sur  ie  nouveau  prélat. 

ÉVEURIATEUR,  nom  que  les  Uoraains 
donnaient  A l’héritier,  parce  qu’après  les  fu- 
nérailles du  défunt  il  était  obligé  de  balayer 
{eterrert)  lui-méino  la  maison,  pour  la  puri- 
fier de  IQUU'S  les  souillures  quelle  pouvait 
avoir  contractées  par  la  présence  du  cada- 
vre ; s'il  SC  fût  refusé  a accomplir  celte  pres- 
criplion,  il  eût  eu  à appréhender  d'être  tour- 
menté par  les  Lémures.  CcUo  ceremonie 
était  appelée  Ettrra. 

ÉVHÉMÉRISME.  On  désigne  par  ce  mot 
un  sysièmo  qui  donnait  à la  mythologie 
grecquo  une  source  purement  humaine  et 
historique.  Il  expliquait  toutes  les  ié.;cnde8 
fabuleuses  par  l'apothéose  : les  d eux  n’é- 
laientqucdes  rois  déinés  : Jupiter  était  un 
ancien  monarque  de  l'Ilo  do  Crète  , dont  ou 
voyait  encore  le  tombeau.  Les  épicuriens  et 
les  stoïciens  acceptèrent  celle  explication, 
qui  fut,  dans  la  suite,  accréditée  et  répandue 
parles  Bères  de  l’Eglise.  Ce  système  avait 
pris  son  nom  d'Kvhémère,  lu  premier  philo- 
sophe qui  l’avait  énoncé. 

Il  y avait  un  autre  grand  système  qui  re- 
courait, pour  l'interpièlalion  des  fables  ou 
mythes,  à des  allégories  morales  et  à des 
expitcalions  cosmogoniques.  Pylhagoru  cl 
les  platoniciens  l'avaient  adopté. 

ÉVIAS,  oü  EÜIIYAS,  surnoms  des  Bac- 
chantes. Voy.  EvouÉ  et  ÉvA^TBs 

ÉVlNTÉtiRES,  en  latin  Ævintegri  (ab 
avo  in(egro) , épithète  commune  à tous  les 
dieux,  et  par  laquelle  les  Latins  exprimaient 
leur  immortalité.  Voy-  Eviteras. 

ÉVITEUNË.  En  lalin  Ævilernus  (ab  œto 
œierno}-.  les  anciens  Latins  adoraient  sous  ce 
nom  un  dieu  ou  un  génie  sans  commence- 
ment cl  sans  Gu,  de  la  puissance  duquel  ils 
se  loriiiaienl  une  grande  idée, et  qu'ils  pa- 
raissaient mettre  au-dessus  de  Jupiter,  lis  le 
dislinguaicul  au  moins  des  autres  dieux, 
qu’ils  appelaient  pourtant  quelquciois  Evi- 
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terne$  H Etinfêgrts,  pour  exprimer  Icurim^' 
moiialité 

ÉVJUS , sornom  de  Bacebus.  Voy.  Etobé. 

ÉVOCATION,  action  d'appeler  el  de  faire 
Apparaître  les  dieux,  les  démons  et  les  âmes 
des  morts. 

1.  Il  r arait  deux  manières  d'éronuer  les 
dieux.  La  première  était  emplovée  «)u.tnd  il 
s'agissait  d’appeler  les  dieux  Junl  la  pré- 
sence était  jugée  nécessaire.  La  formule  en 
était  contenue  dans  des  hymnes  ou  prières , 
que  Ton  croyait  propres  à les  attirer.  Voy. 
EpinéuiBi.  Lorsque  lo  danger  pour  lequel 
OD  les  avait  évoqués  était  passé,  on  célébrait 
leur  départ  dans  d'autres  hymnes  appelées 
apommpÜQxui.  Ces  hymnes,  dans  lesquelles 
avait  excellé  Baccbylide, étaient  plu't  longues 
que  celles  que  Ton  chantait  pour  faire  venir 
les  dieux  , afin  de  différer  le  plus  possible 
leur  éloignement.  — L'autre  manière,  qui 
s'appelait  révocation  des  dieux  tutélaires , 
coniislait  à inviter  1rs  dieux  dos  pays  ou 
l'on  portait  la  guerre  à vouloir  bien  les  aban* 
donner  el  à venir  s’établir  chez  les  vain- 
queurs, qui  leur  promenaient  en  reconnais' 
sancc  des  temples  nouveaux  , des  autels  et 
des  sacriÛces.  Aussi  les  peuples,  cl  surtout 
les  Romains,  avaient-ils  grand  soin  de  tenir 
caché  le  nom  du  dieu  tutélaire  de  la  ville  ou 
du  pays.  Ce  nom,  inconnu  au  vul>:airc,  n’é- 
tait révélé  qu'aux  prétrrs  qui,  pour  préve- 
nir ces  évocations  , en  faisaient  un  grand 
mystère  , et  ne  les  profènient  nu’à  voix 
basse  dans  les  prières  solennelles.  Les  assis- 
tants alors  nr.  pouvaient  évoquer  ces  dieux 

u'en  termes  généraux  cl  avec  l'alternative 

e l’uD  ou  de  l'autre  sexe , de  peur  de  les  of- 
fenser par  on  titre  peu  convenable. — Durant 
le  siège  de  Tyr  par  Alexandre  , un  citoyen 
ayant  déclare  en  pleine  assemblée  qu'il  avait 
vu  en  songe  Apollon  se  retirer  de  la  ville, 
les  habitants  lièrent  sa  statue  d’une  chaîne 
d’or,  qu'ils  attachèrent  à l’autel  d'Hcrculo, 
leur  dieu  tutélaire,  aGn  qu’il  retint  Apollon. 
-.-Tite-Live  el  Macrobe  nous  ont  conservé  les 
formules  d’évoeation  , l'on,  des  dieux  des 
Véiens  par  Camille  ; l’autre,  des  dieux  des 
Carthaginois.  Virgile  fait  allusion  à cet  usa- 
ge, lorsqu’il  peint  la  desertioa  des  dieux 
tutélaires  de  Troie,  quand  celle  ville  fut  em* 
brasce. 

2.  L’évocation  des  mânes  était  la  plus  an- 
cienne, la  plus  solennelle  el  la  plus  souvent 
pratiquée,  suit  qu’elle  eût  pour  objet  do  con- 
•olcr  leurs  parents  et  leurs  amis,  en  leur 
faisant  apparaître  les  ombres  de  ceux  qu'ils 
regrettaient,  soit  qu'elle  eût  lieu  A dessein 
dé  tirer  un  pronostic.  Cette  opération  était 
regardée  comme  légitime  parmi  les  païens  , 
et  elle  était  exercée  par  les  ministres  des 
choses  saintes.  11  y avait  des  temples  consa- 
crés aux  mânes  , où  l'on  allait  consulter  les 
morts;  d’autres  étaient  destinés  pour  1j  cé- 
rémonie de  révocation.  Pausanias  alla  lui- 
tnème  à Héraclée  , ensuite  à Pliigalie , pour 
évoquer,  dans  un  de  ces  temples,  une  ombre 
dont  il  était  persécuté.  Périandre,  tyran  de 
Corinthe , se  rendit  dans  un  pareil  temple  , 


situé  dans  la  Thesprolie,  pour  consulter  les 
mânes  de  Mélisse.  Les  voyages  aux  etirers 
que  les  poètes  font  faire  à leurs  héros  , tel 
que  celui  d'Orphée,  dans  la  Thi‘sprotic,  pour 
évoquer  rumhro  d'Eurydice;  d’Ulysse  au 
pays  des  Cimmérilos  , pour  conüuUcr  Tirc- 
si.is  ; cl  d’iinéc  , pour  s'entretenir  avec  Aii- 
chise,  ii’ont  vraisemblablement  d'autre  fon- 
dement que  les  évocations  auxquelles  eurent 
autrefois  recours  des  hommes  célèbres , soit 
par  persuasion,  soit  pour  donner  à leurs  en- 
treprises raulorilé  de  la  religion,  tic  n'cl.iit 
pas , au  reste  , l’âme  qu’on  évoquait , c'était 
une  sorte  de  simulacre  que  les  Grecs  nom- 
maient et  qui  tenait  le  milieu  entre 

ràme  et  lo  corps.  Les  magiciens  succédèrent 
bientôt  aux  ministros  légitimes,  et  employè- 
rent dans  liMirs  évocations  les  pratiques  les 
plus  folles  cl  les  plus  abominables.  Ils  so 
rendaient  sur  le  tombeau  de  ceux  dont  ils 
voulaient  évoquer  les  mânes,  ou  plutôt,  sui- 
vant Suidas  , ils  s'y  laissaient  conduire  par 
un  bélier  <|u’ils  tenaient  par  les  cornes,  et 
qui  ne  manquait  pas  de  se  prosterner  dés 
qu’il  y ét  lit  arrivé.  Comme  c'était  ordinaire- 
ment aux  diviiiiics  malfaisantes  que  la  magie 
goélique  s’adressait  dans  ces  sortes  d’évoca- 
tions, on  ornait  les  autels  de  rubans  noirs  et 
de  branches  de  cyprès,  on  sacriQait  des  bre- 
bis noires;  les  lieux  souterrains  étaient  les 
temples  consacrés  à ce  culte  infernal.  L’obs- 
curité de  la  nuit  était  le  temps  du  sacrifice, 
et  l’on  iihraolail , avec  des  enfants  ou  des 
hommes  , un  coq,  dont  le  chant  annonce  le 
jour,  la  lumière  étant  contraire  au  succès 
des  enchantemrnts. 

3.  La  loi  de  Moïse  ordonnait  de  mcllrc  à 
mort  ceux  qui  faisaient  profession  d'évoquer 
les  morts , et  défendait , sous  Ic^  pcinei  les 
lus  sévères,  d'aller  les  consulter.  Le  roi 
aiil  lui-méme  les  avait  bannis  du  territoire. 
Cependant,  sur  le  point  de  livrer  sa  dernière 
bataille  contre  les  fhilisiiiis  , il  voulut  con- 
sulter le  Seigneur  surl'issuc  des  évcncmcnis; 
mais  il  ne  reçut  aucune  réponse,  ni  en  songe, 
ni  par  les  prêtres , ni  par  les  prophètes.  11 
résolut  alors  d avoir  recours  â ceux  qui 
évoquaient  les  morts,  et  ordonna  à scs  ser- 
viteurs du  lui  chercher  une  feinmo  qui  eût  ce 
pouvoir,  ils  lui  répondirent  qu'il  y en  avait 
une  qui  habilait  A Eodor.  Alors  il  se  déguisa, 
el  ayant  pris  deux  hommes  avec  lui  , it  al. a 
trouver  la  pyllionisse  pendant  la  nuit,  et  lui 
dit  : «Fais,  je  le  prie,  tes  évocations,  et  fais- 
moi  apparaître  celui  que  je  t’indiquerai.»— 
«Vous  savez,  répondit  la  pyihoiiissc,  ce  qu'a 
fait  Saül  contre  les  devins  cl  les  magiciens  , 
el  qu’il  lésa  exterminés  du  pays;  est-ce  un 
piège  que  vous  me  tendez  pour  me  faire  mou- 
rir 7 » — Saiil  lui  jura  qu’elle  no  serait  aucu- 
nement inquiétée  pour  le  service  qu’ii  Uii 
dumandail.  — « Qui  cvoquiTat-jc!  donc?»  de- 
manda la  ruagiciciiuu. — « Evoque  Samuel,  » 
répondit  SaUl.  — La  niagicicntio  ayant  évo- 
qué l'ombre  du  prophète  , jeta  un  grand  cri, 
el  dit  au  roi  : « Vous  m’en  avez  impose;  vous 
ôtes  Saul.  » — « Ne  crains  rien,  reprit  cclni- 
ci;  qu'as-tu  vu?» — «J’ai  vu,  répondit-elle,  uti 
dieu  monter  de  la  terre.  » ~ « Quel  est  su.) 
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aspect?  » dit  le  roi.  — « C’est,  répondii*o!U\ 
un  vieillard  revêtu  d'un  manteau.  * — Saul 
comprit  que  c’était  Samuel  ; il  sc  prosterna 
la  face  contre  terre  et  l’adora.  Samuel  lui 
(lit  : c Pourquoi  ro’ns-tu  troublé  en  me  faisant 
évoquer?  » — S.iül  répotulit  : «Je  suis  dans 
le  plus  extrême  embarras;  car  les  Philistins 
me  livrent  bataille,  cl  Dieu  s'est  retiré  <!e 
moi;  il  n’a  voulu  me  répondre  , ni  par  les 
songes,  ni  parles  pruphélev.  Je  vous  ai  donc 
évoqué,  afin  que  vous  me  disiez  ce  que  j'ai  à 
faire.»— Samud  reprit  : « Pourquoi  m'iiitcr- 
roger?  puisque  Dieu  s'est  retiré  de  toi,  et 
qu’il  est  devenu  ton  ennemi.  I.e  Seigneur 
arcomplira  ce  qu’il  a annoncé  par  mon  cn> 
Ireoiise ; il  arrachera  la  royauté  d'entre  les 
mains  pour  la  donner  à David,  ton  gendre. 
Parce  que  lu  n’as  p:is  obéi  à sa  voix  , parce 
que  tu  n’as  pas  cxécu'é  la  senlenco  qu'il 
avait  portée  contre  Amalech,  dans  son  cour- 
roux ; c’est  pnur  cela  que  le  Seigneur  te 
traite  de  la  sorte.  I.e  Seigneur  livrera  l'rHél 
avec  loi  entre  les  mains  des  Philislins  ; de- 
main, loi  et  les  enranls  serez  avec  moi.  » A 
ces  ino  8 , Saiil  tOfiiba  à terre  de  loute  sa 
hauteur,  tant  par  la  cr.iîu^e  que  lui  inspirè- 
rent les  paroles  de  Samuel , que  parce  qu’il 
était  extrêmement  faible , n'ayant  rien  man- 
gé de  toute  la  journée.  La  pythomsse  s'ap- 
procha de  lui , el  voulut  lui  oiTrir  à manger, 
il  refusa  d’abord  ; mais  pressé  par  ses  inslaa* 
ces  el  par  celles  de  scs  serviteurs,  il  consen- 
tit à prendre  un  repas  , puis  il  retourna  dans 
sa  maison.  Le  lendemain  , en  effet,  larmée 
d’Israël  fut  l.iillée  en  pièces,  et  Saiil  péril 
avec  ses  enfanls. 

ÉVOUÉ.  Ce  mot  se  Ironvo  écrit  de  plu- 
sieurs manières  diffcreîslcs  : Evo<f^  fc’r®, 
Evohéf  Eithoé,  Euie^  Euhyus,  frtus,  Euan 
ou  Etan.  C’est  un  des  surnoms  les  plus  cé- 
lèbres de  Oacchus;  mais  les  auteurs  anciens 
ne  sont  pas  d’accord  sur  son  étymologie  ; les 
uns  prétendent  que  c’est  une  pure  evclauta- 
lion,  qui,  étant  poussée  fréquemment  par  les 
Daccbanics,  devint  pour  cette  raison  le  sur- 
nom du  dieu;  d'autres,  avec  plus  de  raison, 
pensent  que  l’exclamation  e l venue  nu  con- 
traire de  ce  surnom;  el  telle  est  l'origine 
qu’ils  dounent  à ce  vocable  : Dans  la  guene 
comre  les  géants,  tous  les  dieux  étant  sur  le 
point  d’étre  vaincus,  Bacchus  sc  métamor- 
phosa en  lion,  se  rua  sur  les  ennemis,  el  tua 
l'un  des  géants.  Jupiter,  Iciuoin  de  son  ar- 
deur, 1 encourageait  par  ces  mots  : £ù  vU, 
Euhf/ie.  Etohf!  Bacchel  Bien!  nion  fils  Bac- 
clius;  d’uù  il  reçut  le  nom  de  Eû  v<ô;,  ^u- 
hyiot,  bon  Gis.  C'est  de  celle  exclamation  de 
Jupiter  que  seraient  venues  les  inlerjeclions 
grecque  et  latine  • Ùo(,  ehtu.  Les  Daccliaiiles 
el  les  adorateurs  de  Bacchus  f, lisaient  re- 
tentir les  airs  de  ces  excl.imalioiis  pendant 
louie  la  durée  des  Bacchanales  cl  des  autres 
mystères  célébrés  en  rhoiineur  du  dieu.  De 
la  ils  sont  appelés  par  les  poêles  Euhyas, 
Evias,  EvanteSf  etc 

Nous  croyons  que  ce  surnom  a une  origine 
beaucoup  plus  relevée  et  plus  iliuslre.  Les 
mystères  de  Bacchus,  comme  tous  les  autres 
uivstèreSf  ont  pris  naissance  en  Orient  ; c'est 
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donc  dans  l’Orient  qu'il  faut  chercher  l’iii- 
lerprétalion  des  termes  mystiques  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nuus.  C«  s my.vlères  avaient 
dans  le  principe  une  portée  beaucoup  plus 
haute  que  celles  que  leur  supposaient  les 
Grecs,  lorqu’ils  les  eurent  importés  chez  eux, 
tronqués,  défigurés,  et  accuinmodé.s  à leur 
absurde  mythologie.  Déjà  bien  des  savants 
ont  vu  dans  le  mythe  de  Bacchus  une  donnée 
Ionie  biblique;  nous  n’avons  pas  exposé  ce 
système,  parce  qu’il  ne  nous  parait  pas  en- 
core appuyé  sur  des  bases  assez  certaines; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  digne  de  remarque 
que  les  exclamations  on  termes  sacrés  des 
mystères  de  Bacchus  $>001  en  même  temps 
les  mots  sacrés  de  la  langue  sainte.  Ainsi  Jo 
n’est  autre  que  le  nom  de  Dieu,  lah  ou  /oA, 
prononce  /no  par  saint  Clément  d’Aiexan- 
dric.  Eleleu  csl  l’hébreu  halUlou,  louez, 
chantez,  célébrez.  En  réunissant  les  deux 
vocables,  EltUu~/o^  on  a l’hébreu  haUHou- 
Jah;  célébrez  lao  ou  Jéhova.  Le  mot  Erohé 
est  la  reproduclioo  Gdèle  de  l’hébreu  rrm 
Jéhota;  nom  mystérieux  cl  incfTable,  dont 
on  ignore  actuellement  la  véritable  pronon- 
ciation en  hébreu,  qui  est  appelé  tétragramme 
ou  composé  de  quatre  lettres,  toutes  voyelles, 
comme  le  grec  Eû^f,  comme  le  latin  Evne^ 
Eheut  comme  le  vocable  /ort,  qui  n'est  point 
ÜQ  tout  le  datif  de  lufiiter»  Le  mol  EvoÉ  est 
donc  le  nom  ioelTâble  de  Dieu,  qu'il  n’était 
d'abord  permis  de  prononcer  que  devant  les 
seuls  initiés,  mais  qui,  dans  la  suite,  fui  pros- 
titué sur  les  lèvres  d’impures  Bacchantes.  — 
Or,  les  Grecs,  pour  qui  les  langues  étran- 
gères étaient  comme  si  elles  n’existaient  pas, 
qui  avaient  la  manie  de  vouloir  tout  appro- 
prier à leur  sol,  à leurs  idées,  qui  no  man- 
quaient jamais  do  donner  une  origine  grec- 
que à tout  ce  qui  était  sous  le  soleil,  igno- 
rant d’ailleurs  le  sens  primllif  de  ce  vocable, 
l’ont  ridiculement  décomposé  en  ces  deux 
mots  £ù  v<i,  Cuuroge,  mon  Gis,  ut  ne  furent 
pas  le  moins  du  monde  embarrassés  pour 
composer  une  histoire  qui  justifiât  cette  éty- 
mologie. Voy.  Sadüè. 

EWALTAf,  petites  plates-formes  élevées 
sur  des  colonnes  de  bois,  auprès  des  Moraïs 
ou  lieux  de  sépulture,  dans  les  lies  de  la  Mer 
du  Sud.  Les  navigateurs  anglais  les  ont  re- 
gardées commedes  espècesd'aulels, parce  que 
les  Taïtiens  y plaçaient  des  provisions  de 
toute  espèce  en  oGrandrs  à leurs  dieux. 

EWAKT,  nnni  des  prèlrei  païens  dans  1rs 
anciennes  provinces  méridionales  de  la  Ger- 
manie. Ce  mot  signifie,  à la  lettre,  girdicn 
de  la  loi,  ftn-icard.  Le  graiid-préire  portait 
le  nom  de  t'urirto-Eicarto,  Ausono  appelle 
paiera  les  |!rclres  du  dieu  Belenus.  C’est 
sans  doute  une  corruption  de  WartOt  Eicarto. 

EX.VLT.VriüN  DE  LA  CHOIX,  fêle  que 
l'Eglise  catholique  cclètirc  le  14  Heptembre, 
en  mémoire  du  recouvrement  de  la  sainte 
Croix.  L’apparition  miraculeuse  de  la  Croix 
à Conslanliu  et  la  découverte  do  ce  bois  sacre 
par  Hélène,  donnèrent  occasion  à l’élablis- 
senieiil  de  celle  fête,  qui  était  déjà  célébrée 
par  les  Grecs  cl  les  Latins,  dans  les  v*  cl 
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fl*  siècifs  Lf  rcceurrcment  de  rct  instru- 
ment de  notre  salut,  sous  le  règne  d’Héra- 
ciios,  présenta  un  nouvel  objet  A celle  so- 
Icnoilé,  et  les  Latins  instituèrent  une  fête 

fiarliculière  pour  célébrer  la  découverte  de 
a vraie  Croix  par  rimpéralrice  Hélène,  cl  la 
placèrent  ic  3 mai. 

Une  grande  partie  de  celte  relique  véné- 
rable, qui  était  restée  è Jérusalem,  ayant 
été  enlevée  par  Chosruès  11,  mi  de  Perse, 
Héraclius,  qui  gouvernail  alors  l'empire,  dé- 
clara la  guerre  à ce  prince  cl  le  vainquit  en 
plusieurs  combats,  et  ayant  ronrlu  la  pmx 
avec  Siroès,  Gis  de  Cbosroès,  il  obtint  que  l.i 
Traie  Croix,  lui  fût  rendue.  Le  pieux  empe- 
reur conduisit  lui-méme  celte  précieuse  re- 
lique à Jérusalem,  et,  s'étant  dépouillé  deses 
ornements  impériaux,  il  la  porta  sur  s<s 
épaules  jusqu’au  Calvaire,  et  la  replaça  dans 
l'église  du  Saint*Sépulcre,  quatorze  ans  après 
qu'elle  en  eut  été  enlevée.  Les  pro  liges  si- 
gnalés qui  éclatèrent  à Toccasion  de  celle 
translation  donnèrent  lieu  à une  fête  qui  fut 
d’abord  instituée  sous  le  nom  de  Hétahlisse- 
ment  de  la  Croi>,  puis  sous  ceini  d'Exullalion. 

EXAMEN  DE  CONSCIENCE.  Cet  acte  re- 
ligieux fait  partie  intégrante  du  culte  catho- 
lique; il  est  obligatoire  en  certains  cas  : par 
exemple,  lorsqu’il  s’agit  de  confesser  scs  pé- 
chés pour  recevoir  le  sacrement  de  pénitence. 
J1  est  de  conseil  pour  les  personnes  qui  ont 
à cœur  de  vivre  en  bons  chrétiens,  et  de  faire 
des  progrès  dans  la  vertu.  Dans  les  commu- 
nautés religieuses  on  est  très-exact  è faire 
tous  les  soirs  l’examen  des  fautes  que  l'urva 
pu  commettre  durant  le  cours  de  la  journée. 
De  plus,  on  f iit,  vers  midi,  un  examen  qu’on 
appelle  particulier,  parce  qu'il  ne  roule  com- 
munément que  sur  la  pratique  d'une  seule, 
vt-riu,  ou  sur  les  efforts  qu’on  a faits  pour 
éviter  un  défaut. 

Dans  plusieurs  autres  sjslèmes  religieux, 
cl  surtout  dans  ic  bquddhisme,  l’exameii  de 
cûniciencc  est  recommande  cl  même  or- 
donné- 

EXARQUES , dignitaires  de  l’ancienne 
Eglise  d’Orient,  dont  le  rang  correspondait  à 
peu  près  à celui  do  patriarche,  ou  plutôt  de 
primat,  comme  nous  disons  actuellement.  Ils 
avaient  juridiction  sur  tous  les  évêques  et 
même  sur  les  métropolitains  d’une  grande 
province.  Ils  ordonnaient  les  mélropolilains, 
et  connaissaient  des  canses  des  provinces, 
qui  étaient  portées  devant  eux  pur  appel, 
surtout  lorsque  les  évéques  avaient  lieu  de 
se  plaindre  de  leur  métropolitain  ; mais  ils  no 
terminaient  guère  les  afTaires  qu’avec  le  con- 
cours des  Evêques  qui  relevaient  d'eux,  os- 
semblés  en  concile. 

EXAÜÜUUATION.  Lorque  quelque  divi- 
nité était  révérée  dans  le  lieu  où  l’on  voulait 
bâtir  un  temple,  les  Uomatiis  avai  nl  cou- 
tume de  pratiquer  certaines  cérémonies, 
comme  pour  l’en  f jire  sortir.  G est  ce  quo 
l’on  appelait  fjraiiÿnrfl»* 

EXCOMMUNICATION.  — 1.  Sentence 

ftorlée  par  un  supérieur  ccclésiusiiqne,  par 
aquello  un  chrétien  est  privé  de  la  commu- 
Dion  de  l Eglise  et  de  la  participation  aux 


sacrement*.  Ce  rhâiimeni,  le  pins  grand  que 
l'Eglise  puisse  intliger,  est  le  deinicr  moyen 
qu’elle  met  en  usage  pour  corriger  les  liére- 
ti<|ues  opiniâtres,  les  péclietirs  scandaleux 
et  obstinés  dans  leur  péché.  On  en  disting  o 
de  deux  sortes.  — L excommunication 
jeure,  qui  retranche  absolument  celui  qui  eu 
cmI  frappé  du  corps  de  l’Eglise,  de  manière 
qu’il  ne  peut  plus  ni  recevoir,  ni  administrer 
tes  sacrements,  ni  assister  aux  offices  divins, 
ni  faire  aucune,  fonciion  ecclésiastique.  — 
L'excommunication  tmitenre  prirc  le  ûdèlo 
de  la  participation  passive  des  sacrements, 
et  du  droit  d’être  élu  on  prc.scirc  à quelque 
bénéfice  on  dignité  ecclésiastique,  sans  lui 
ôter  la  facullé  d’administrer  les  sacrements, 
d’élire  et  de  présenter  quelqu'un  aux  dignités 
ou  bénéfices.  — L'excommunication  tpio 
facto  c^t  celle  qu’on  encourt  par  le  seul  lait, 
c’est-â'dirc  en  faisant  la  chose  defeadje, 
sans  qu’il  soit  besoin  d’une  sentence.  — 
L'excommunication  Intœ  sentfniiœ  est  celle 
qui  est  encourue  en  vertu  d'une  sentence 
fulminée.  — L’excommunication  commina- 
foire  ou  Bentfntiœ  fereathe  n’esl  qu’onc  me- 
nace d'excommunication  en  cas  que  l'oo 
fasse  ou  que  l'on  omello  telle  chose.  — L'ex- 
coinmunicalion  à jure  est  générale  contre 
toutes  les  personnes.  — L’excommunication 
ab  Aommo-est  portée  contre  un  ou  plusieurs 
individus  nommés  ou  spécifiée.  — On  dis- 
tingue encore  les  excommunications  en  ré- 
servées, et  non  réservées,  en  valides  et  inva- 
lides, en  justes  et  injustes. 

Tous  les  théologiens  conviennent  qu'il  n> 
a qu'un  péché  mortel  qui  puisse  être  une 
cause  légitime  d'excotomunicalion  ; d’où  plu- 
sieurs concluent  qu’il  n’est  pas  selon  la  jiis- 
iticü  d’excommunier  une  ville,  une  province, 
>011  un  corps  nombreux,  dans  lequel  il  est 
probable  qu'il  se  trouve  plusieurs  innocents  ; 
c’«  ftl  le  sentiment  de  saint  Thomas.  Une  per- 
sonne qui  a encouru  l’excommunication 
n’est  pluü  censée  être  membre  de  la  société; 
il  est  détendu  d'avoir  aucun  rapport  avec 
elle,  de  la  saluer,  de  prier,  de  travailler, 
d'habiter  cl  de  manger  avec  elle,  ce  qu’on  a 
exprimé  dans  ces  deux  vers  : 

Si  pro  delictis  anathema  quis  efiicialur, 
üi,  orarc,  vale,  coiumuiiio,  men&a  iiegaiur. 

S'il  vient  à entrer  dans  une  église  pendant 
la  célébration  du  service  divin,  on  doit  cesser 
l’office,  interrompre  même  le  saint  sacrifice, 
à moins  que  la  consécration  ne  soit  déjà 
faite,  auquel  cas  oo  continue  jusqu’à  la  com- 
munion, cl  le  reste  se  termine  dans  la  sa- 
cristie. 

Voici  Us  cas  quo  l’on  en  excepte  : les 
moyens  de  procurer  sa  conversion,  h a obli- 
gations du  mariage,  celles  d’un  fils  envers 
scs  père  et  mère,  d'un  domestique  envers 
son  maître,  d’un  vassal  envers  son  seigneur, 
d’un  sujet  envers  son  roi,  l’ignorance  où  l'on 
est  de  rexcommunicalion  lancée,  la  nécessité 
inJi>peïiHablc  de  traiter  avec  rcxcoininunie, 
ce  que  l’oii  a rcnfcnné  dans  ce  distique  : 

U.üC  anailïoma  qui  1cm  ficitml  ne  pO'.sil  obesse  : 
Lii'e,  lex,  Uuuulc.  tos  ignorsl.i,  necesM. 
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On  ne  connaii  d’exeommuniéi  en  Franco 
que  ceux  dont  l'excommunication  per&on* 
itelle  a éic  publiquement  déclarée  cl  publiée; 
c'e$t  ce  qu'on  nomme  etcummuniés  détioneé!». 
L'excurmnumcation  mineure  ne  se  coniractc 
u’en  conununiquaul  a\cc  un  excommunié 
énoncé 

Quand  rexcommunicaiion  est  valide,  elle 
Unit  par  l'absolution  de  l'excommunié,  soit 
qu'elle  ait  Clé  portée  jusicment  ou  injuste- 
Difiit.  i*i  elle  est  injusle,  mais  valide,  elle  Hnit 
p'ir  la  cassation  ou  l.i  révocation.  Si  elle  est 
invalide,  elle  finit  par  la  seule  déclaration 
de  la  nullité  de  la  sentence.  Quoiqu'un  ex- 
communié pour  un  temps  indeterminé  ait 
satisfait  à ce  qui  a provoqué  son  ctcommu* 
iiicalion,  et  qu’il  ail  promis  d'obéir  aux  com* 
mandements  de  l'Fglise,  il  ne  peut  pas  en- 
core jouir  de  la  coimmmion,  s'il  n'a  p.is  été 
ub'>ou8.  Celui  qui  a été  excommunié  par  le 
sainUsiége  n'en  est  pas  absous  qu'il  n'ait 
reçu  un  rescrit  a^ec  le  salut  ordinaire.  Ceux 
qui  meurent  dans  l'excommuniration  ne  peu- 
vent être  inhumés  en  terre  sainte,  et  s’il  ar- 
rive qu'ils  le  soient  par  surprise  ou  autre- 
ment, on  les  exhume,  ri  le  cimetière,  consi- 
déré comme  profané,  est  bénit  de  nouveau. 

La  formule  d'excommunication  consiste 
aujourd'hui  à porter  une  sentence  moiivée 
sans  autres  cérémonies;  mais  autrefois  elle 
était  accompagnée  de  cérémonies  imposan- 
tes. Ainsi,  lorsqu'un  évéque  fulminait  une 
exconimuniration  exlhetia  cmidelitt  il  se 
présentait  devuul  1<*  grand  autel,  rcvéïu  d’or- 
nements convenables  à cette  cérémonie,  et 
accomp.igné  de  douze  (irélres  portant  tous 
des  cicrg<  s allumés.  Le  pontife  monlail 
sur  un  siège  placé  devant  le  grand  aulcl, 
et  de  là  il  fulminait  ranalhème.  Qaelque> 
fois  un  diacre,  revêtu  d'une  dnimatiquo 
nuire,  montait  en  chaire,  et  publiait  à haute 
voix  rexcommunicaiion  ; cependant  on  son- 
n.iit  (es  cloches,  comme  pour  un  muit.  Après 
la  fulmination  de  ranalhème,  tout  le  clergé 
répondait  à haute  voix  : f'iu/,  fiai,  fiai.  Kn 
même  temps  l'évèquc  et  les  prêtres  jetaient 
à terre  leurs  cierges  allumés,  cl  les  acoljttes 
les  foulaient  aux  pieds.  On  affichait  ensuite 
et  l'on  publiait  rexcommunicaiion  de  peur 
que,  par  ignorance,  on  eût  communicatioQ 
avec  lui.  Ti  Ile  est  encore  la  formule  indiquée 
dans  le  pontifical  romain.  D'autres  rituels  y 
ajoülaienl  encore  d’autres  cérémonies  plus 
frappantes  et  plus  signific»livcs,  comme  de 
renverser  I.t  croix,  de  répnmire  l’eau  bénite, 
de  jeter  à terre  le  rituel,  etc.  Le  dernier 
etemple  d’cxcommuniralion  célèbre  est  celle 
qui  a été  fulminée  .i  Home,  le  lOjuin  180'), 
par  le  pape  Pie  V'II  contre  l’empereur  Na- 
poléon. 

2.  I.n  formule  de  rexcommunicaiion  dont 
rn  se  sert  dans  l'Kglise  grecque  déclare  que 
celui  qui  en  est  happé  e.sl  privé  do  l'union 
avec  le  Père.  le  FiUel  le  S.iint-lispril ; qu’il 
e I retranché  de  toute  communion  .ivec  les 
.‘118  Pères  du  concile  do  Nicée  cl  avec  les 
saints;  qu'il  est  renvoyé  à celle  du  diable  et 
du  traître  Ju«la.«;  enfin  qu'il  est  condamné 
à r slcr.  iii>rès  sa  mort,  dur  cumme  de  la 
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pierre  ou  comme  du  ter,  s'il  ne  le  repent.  Le 
chevalier  Iticaull,  anglican,  cite  une  formule 
biMucoup  plus  longue,  par  laquelle  on  ap- 
pelle sur  la  léte  de  l’excommunié  toutes  les 
in.ilédiciions  dont  il  est  parlé  dans  la  Rible  ; 
on  y souhaite  entre  autres  choses  qu'il  soir 
indissoluble  après  sa  mort  tant  en  ce  iiiomle 
que  dans  l'autre.  Ceci  fait  allusion  à la 
croyance  commune  des  Grecs  louchant  le», 
vampires  mi  vrnukolakkas.  11  n'csl  pas  rare 
du  rencontrer  chez  eux  des  cadavres  de  per- 
sonnes décédées  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps. lesquels  sont  partailcmcnt  conservés, 
sans  doute  par  quelque  propriété  naturclln 
au  sol.  Il  parait  même  que  les  ongles,  les 
cheveux  et  la  barbe  continuent  quelqiiofuis 
de  pousser;  la  terreur  et  rcfîrui  qu'inspirent 
ces  cadavres  font  même  croire  aux  gnns  su- 
pcrvlilicux  qu’ils  font  des  geslc.v  et  des  cris 
terribles  dans  leurs  tombeaux;  iU  sont  per- 
suadés qu’ils  en  sortent  la  nuit  pour  su- 
cer le  sang  des  vivants,  et  on  met  sur 
leur  compte  tous  les  accidents  et  les  mal- 
heurs qui  arrivent  dans  les  environs.  Or, 
ils  croient  fermement  que  tous  ceux  qui 
meurent  vampires  deviennent  nécessaire- 
ment  vroukolakkas  après  leur  mort;  et,  pour 
empêcher  les  malheurs  qui  pourraient  en 
ê<re  la  suite,  iis  ont  soin  de  démembrer  leurs 
i‘orp$,  et  quelquefois  de  le  brûler.  Si  quelque 
personne  vient  à mourir  Inopinément  dans 
un  village,  on  sc  rend  au  cimetière,  on  dé- 
terre les  corps  inhumés  depuis  un  certain 
temps,  et  celui  sur  lequel  on  découvre  des 
signes  de  vampirisme  est  impitoyablement 
brûlé.  Malheureusement  il  n'j  a pas,  di- 
sent-ils, que  les  excommuniés  qui  devien- 
ni'nt  vampires,  mais  ceux  qui,  pondant  leur 
vie,  ont  été  molestés  par  un  vampire,  sont 
menacés  de  le  devenir  après  leur  mort. 

3.  Les  Anglicans  ont,  comme  l’Eglise  ro- 
maine, rexcommunicaiion  majeure,  rcxcom- 
rnunication  mineure  et  l'anathème.  L’excom- 
munication mineure  retranche  de  la  commu- 
nion celui  qui,  .iprès  une  cilalion  dans  les 
formes,  refuse  do  .comparaître  à la  cour 
ccclé<tastique.  Ce  pouvoir  d'excommunier 
peut  être  délégué  par  l'évêque  ù un  prêtre 
anglican,  auquel  est  adjoint  le  chancelier, 
prouiior  official  de  l'évêque.  Pour  rexcom- 
municaiion majeure,  outre  qu’elle  retranche 
de  la  communion , elle  exclut  aussi  en  quel- 
que sorte  des  alT'ircs  civiles,  puisque  l’ex- 
cuminuoié  ne  peut  être  ni  plaignant,  ni 
témoin  dins  aucune  cour,  soit  civile,  soit 
ecclesiastique  : et  si  l'on  continue  d'être  rc- 
bel  e pendant  le  terme  de  quarante  jours,  la 
cour  de  U chancellerie  ordonne  do  saisir  et 
d'emprisonner  l'oxcnmmunié.  L’étêque  seul 
a le  pouvoir  de  frapper  de  l’excommunication 
majeure  ; mais  il  ne  l’emploie  cl  no  doit 
l'employer  que  contre  les  crimes  avérés  et 
capitaux  d'hérésie,  d’adultère,  d’inceste,  etc. 
L'anathème  est  encore  plus  redoutable  que 
rexcommunicaiion  majeure.  11  déclare  l’hé- 
rétique ennemi  de  Dieu  et  abandonné  à la 
damnation  éternelle.  L’évéque  lance  l'aiia-i 
thème  c(t  présence  du  doyen  et  du  chapitre, 
ou  de  douze  autres  ministres.  Ces  cxcom- 
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municAUons  no  so  font  pas  en  f.ublic , non 

filus  quo  Tabsolution,  mais  dans  l'offlcia- 
ité. 

4.  Les  anciens  Isradlilcs  avaient  une  sorte 
d'e\cummiinicaliun  « dont  nous  parlons  au 
mol  ANàTHjèue  ; mais  les  Juifs  modernes  dis- 
tinp;tjent  la  grande  cl  la  petite  excommuni- 
cation. Cciie-ci  ne  consiste  qu’en  une  simple 
malédiction  qu’un  rabbin  prononce  en  pu- 
blic contre  le  conpahle.  Lllecslcommunément 
de  trente  jours  ; mats  on  en  peut  être  relevé 
beaucoup  Mus  tdt , quelquefois  à l’instant 
même  qn’cllc  a été  prononcée.  — grande 
excommunication  est  plus  solennelle  , et  n’a 
lieu  que  dans  des  cas  graves.  Le  peuple  s'as- 
semble dans  la  synagogue,  qui  mest  éclairée 
qu'avec  dos  torches  noires.  Les  rabbins,  au 
son  d'un  cor.  profèrent  des  malédiclions  con- 
tre celui  qui  a fait  ou  fera  telle  chose.  L'ef- 
fet de  celle  excommunication  est  si  vif,  que, 
suivant  les  rabtiins,  il  pénètre  dans  le  corps 
de  l'excommunié  par  scs  248  iiicnibres.  On 
doit  s’éloigner  do  lui  au  moins  d’uuc  toise, 
ii  ne  lui  est  pas  permis  d'entrer  dans  la  syna- 
gogue. On  lui  refuse  tout  secours  humain; 
ou  ne  pleure  point  sa  mort,  et  l’on  met  une 
pierre  sur  son  tombeau  pour  montrer  qu'il 
a mérité  d’étre  lapidé;  il  est  interdit  à ses 
parents  de  prendre  le  deuil.  Le  Juif  Acosta, 
ainsi  que  nous  liions  dans  Vflittoire  de» 
Juifs  ilasnag**,  est  un  exemple  frappant 
de  la  sévérité  de  l'excommunication  eboz 
ceux  de  sa  nation.  Non-seulement  il  avait  à 
endurer  les  grossièretés  et  les  mauvais  pro- 
cédés do  scs  voisins,  mais  on  excUail  mémo 
les  enfants  à l’insulter  en  pleine  rue  , à lui 
jelcr  de  la  boue  et  des  pierres,  à le  poursui- 
vre jusque  dans  sa  maison.  Ils  couraient 
après  lui  avec  des  buées,  et  le  cbnrgcaicnt 
de  malédictions.  On  crachait  en  le  rencun- 
Irant.  cl  l'on  exhortait  les  enfants  à faire  do 
même.  Scs  parents  le  fuyaient  comme  un 
homme  attaqué  de  la  peste.  Personue  ne  l'alla 
voir  dans  scs  maladies.  Tant  que  dura  son 
excommunication,  un  de  ses  frères  fut  au- 
torisé à retenir  scs  biens.  Tant  d'humiliations 
le  contraignirent  à se  soumettre  et  à sollici- 
ter sa  réintégration.  Elle  lui  coûta  cher.  Il  lui 
fallut  monter  sur  une  csirado  devant  une 
numbreose  assemblée,  cl  lire  tout  haut  un 
écrit  où  il  confessait  qu’il  avait  mérité  mille 
fois  la  mort.  Etant  descendu  , il  reçut  ordre 
de  se  retirer  dans  un  coin  de  la  synagogue , 
où  il  SC  déshabilla  jusqu’ù  la  ceinture  et  sa 
déchaussa.  Le  portier  lui  attacha  les  mains 
û une  < oloun*',  et,  en  cet  état,  le  chantre  lui 
donna  trente- neuf  coups  de  fouei,  conformé- 
ment à rancienne  tradition.  Le  prédicateur 
vint  ensuite,  le  fil  asseoir  par  terre , Cl  le 
déclara  absous  de  l'excommunication. 

5.  L'excommunication  était  connue  des 
p.'iïens.  Lev  prêtres,  qui  êlaiciit  chargés  de  la 
prononcer,  défendaient  à ceux  qui  en  étaient 
l'objet  d'asHÎsler  aux  saciiliccs,  d'entrer  dans 
les  temples,  et  les  livraient  envuitc  aux  Fu- 
lies  avec  des  imprécations.  C’élaienl  les  Eu* 
molpides  qui  en  étaient  chargés  à Alhènc«. 
t.elle  cérémonie  passa  des  Gri'c.s  aux  Ito- 
mains.  qui  en  usèrent  larcmcnl.  Le  seul 


exemple  frappant  qu’on  en  rapporte  est  ce- 
lui du  tribun  Atéitis,  qui  maudit  M.  Crassus 
et  son  expédition  contre  les  Parlhes.  Lo 
citoyen  frappé  de  cet  anathème  était  vu  avec 
horreur;  on  fuyait  sa  rencontre  cl  son  en- 
tretien ; il  n'était  admis  ni  aux  charges  ni 
aux  dignités,  et  mourait  sans  honneur  et 
sans  crédit.  Lorsque  l'excommunié  venait  à 
résipiscence,  le  prêtre,  après  une  épreuve,  lo 
réiniégrait.  S’il  venait  à mourir  avant,  on 
pouvait  offrir  un  sacrifice  aux  dieux  Mûnes, 
pour  les  prier  de  ne  point  nialtrailer  sou 
âme. 

6.  Chez  les  Gaulois,  l'excommunication 
était  la  punition  la  plus  rigoureuse  qu'em- 
ployassent les  Druides. 

1.  De  tous  les  genres  de  châtiments , le 
plus  sévère  et  lé  plus  dur  â supporter  pour 
un  Indien  , est  l’exelution  de  la  caste.  Ceux 
qui  ont  droit  de  l’infliger  sont  les  Gourous, 
et  à leur  défaut  les  chefs  de  tribu.  Cette  es- 
pèce d’excommunicaiion  civile,  encourue 
pour  la  violation  des  usages  on  pour  quel- 
que délit  public  qui  déshonorerait  toute 
bi  tribu,  prive  celui  qui  en  est  atteint  de 
tout  commerce  avec  ses  semblables;  elle  lo 
rend,  pour  ainsi  dir>',  mort  au  monde,  et  ne 
lui  laisse  plus  rien  de  commun  avec  la  so- 
ciété des  hommes.  En  perdant  sa  caste,  il 
perd  non  seulement  ses  parents  et  ses  amis, 
mais  même  quelquefois  sa  femme  et  ses  en- 
fants, qui  aiment  mieux  l’abandonner  tout 
à fait  que  de  partager  sa  mauvaise  fortune  ; 
personne  n’ose  manger  avec  lui,  ou  même 
lui  verser  une  goutte  d eau  ; s’il  a des  Glles  à 
marier,  elles  nn  sont  recherchées  de  per- 
sonne, cl  l'on  refuse  pareillement  des  femmes 
à ses  fils;  partout  il  est  montré  au  doigt 
et  regardé  comme  un  réprouvé.  Il  n'a  pas 
même  la  ressource  d'être  admis  dans  une 
caste  inférieure;  un  simple  soudra  se  regar- 
dorait  comme  dégradé,  s'il  avait  io  rnoinüre 
ronimerce  avec  un  brahmane  excommunié. 
S'il  ne  peut  réussir  à sc  faire  rébabililer,  il 
on  est  réduit  â se  réfugier  dans  la  classe  im- 
pure cl  abjecte  des  paiias , rebut  et  sentine 
UC  la  société.  Pour  encourir  celte  punition 
sévère,  il  n'est  pas  nécessaire  d’avoir  commis 
de  grands  crimes;  il  sufGrail,  par  exemple, 
d'avoir  mangé  avec  un  individo  d'une  caste 
inférienre,  quand  même  on  eût  ignoré  la 
tribu  à laquelle  il  appartenait  ; un  brahmane 
serait  excommunié  s’il  avait  mangé  de  la 
chair,  surtout  celle  de  vache,  ou  un  mets 
préparé  par  un  paria. 

On  peut  être  réintégré  dans  sa  caste,  au 
moins  en  plusieurs  cas.  Lorsque  l’exclusion 
n’a  été  infligée  que  par  les  parents,  le  cou- 
pable, après  avoir  gagné  les  principaux  d’en- 
irc  eux,  so  prébcnte  dans  une  humble  pos- 
ture.ot  avec  les  signes  du  repentir,  devant 
la  caste  assemblée  ; là,  il  écoule  sans  se  plain- 
dre les  réprimandes  qu'on  juge  â propos  de 
lui  faire,  reçoit  les  coups  auxquels  il  est  le 
ptus  souvent  condamne,  et  paye  l'amende 
qu'on  lui  impose.  Enfin,  après  avoir  solcii- 
iirllemeni  promis  d’eiïarcr  par  sa  bonne 
conduite  la  (aebo  dont  l'a  souillé  sa  condam- 
nation infamante,  il  verse  des  larmes  de  re- 


(M'tiitr,  r>iU  io  mdtlutuja,  ou  piusliuUuu  ürs 
»iv  membres*  (letaiil  l’asseiubléef  puis  sert 
un  rrpjs  aux  personnes  suifanlcs.  Tout  cela 
fait,  il  est  rétabli  dans  sa  tribu. 

Lur^(|ue  rexclusinn  üe  la  casle  a été  pro- 
l'oncuo  pour  des  fautes  graves,  le  coupable 
i]ui  obtient  sa  réhabiliialioQ  est  soumis  à 
l'une  des  épreuves  que  voici  : On  lui  brûle 
ié^ércmeul  la  langue  avec  un  petit  lingul  d’or 
bien  chaud , ois  un  lui  applique  sur  dilTéren- 
trs  parties  du  corps  un  fer  rouge,  qui  im- 
prime à la  peau  certaines  mar  ques  inelfaça- 
Mes;  on  il  doit  courir  les  pieds  nus  sur  des 
charbons  ardents  ; ou  on  le  fait  passer  plu» 
sM’urs  fois  sous  le  ventre  d'une  vache,  t^nltn, 
pour  consummer  su  puriGe  ilioa,  on  lui  fait 
l>oire  le  panteha  Aan'u,  liqueur  compusét  des 
cinq  substances  qui  pruccdcnl.du  corps  de 
la  «arhe,  savoir  : le  lait*  le  caillé*  le  beurre 
li(|uénè,  la  Genteet  l'urine,  Puis  le  réhabilité 
donne  un  grand  repas  aux  brahmanes  ac- 
courus do  tous  côtés  pour  y avoir  part,  leur 
fait  des  |>ro»cnls  plus  ou  moins  considéra- 
bles. et  rentre  dans  tous  ses  droits. 

Il  cxislo  crpoiidant  des  fautes  si  énormes 
aux  }eux  dos  Indiens,  qu’elles  ne  pcrmcUer.t 
dans  aucun  cas  a celui  qui  s’en  est  rendu 
coupable  do  rentrer  dans  la  caste  d'où  it  a 
été  exclu;  telle  est*  par  exemple,  la  faute 
iTun  brahmane  qui  aurait  notoirement  colia- 
bilé  avec  une  femme  de  la  classe  des  panas; 
ou  celle  qu'un  Hindou  d'un«*  caste  qocleoii- 
que  aurait  couuln^c  un  uiangeanl  du  la  du  r 
de  vache. 

8.  L’histoire  musulmane  ii'olTre  qu'un  seul 
exemple  d'excommunication;  die  a été  pro- 
noncée l'an  Ode  l'hégire  (t.JO  de  J.-C.)  par 
Mahomet  lui  même,  contre  Abdalla-ibo-Oliéi 
et  deux  autres  disciples*  qui  seuls  avaient 
refusé  de  concourir  de  leurs  biens  aux  be- 
soins de  rarniéc,  lors  d’un  appel  fait  A tous 
les  musulmans.  Tout  commerce  leur  fut  in-' 
tordit  avec  leurs  coreligionnaires;  mais  s’élant 
amendés  quelques  semaines  après.  Mahomet* 
louché  de  leurs  larmes  * leur  lit  grûce  et  les 
rélablil  dans  le  dtoil  commun. 

l'XEAT^  mol  latin  quisigniflo  qu'il  sorte; 
on  s’en  sert  pour  désigner  U pennissiou  que 
donne  un  ëvéque  à un  prêtre,  ou  A un  autre 
clerc  do  son  diocèse,  d’en  sortir  pour  se  faire 
incorpon'r  dans  un  autre. 

mot  grec  qui  signide  interpréta- 
tion: on  appelle  ainsiriiilcrprétatiun  et  l’ex- 
plication du  texte  de  la  ftible*  et  principale- 
ment celle  i^ui  a lien  dans  l'enseignement 
public  des  universités  de  rAlIcmagne,  où 
l’on  a beaucoup  trop  sacrifié  au  rationalisme. 

KXÉGftTKS,  c’esl-A-diro  interprètes  ; c’é- 
laient,  chez  les  anciens  Grecs,  des  prêtres 
soumis  A l'hiérophante*  cl  qui  éiaient  chargés 
d’iiiiorpréter  les  lois. 

FXESTO,  sors  d'ici;  formule  employée 
par  les  anciens  Homains  dans  les  sacriGcos. 

\ oyez  Ex ThMi'i.o. 

Ï.XITLuIKS,  -du  verbe  sortir.  Les 
(îr  Ts  ajipel.iienl  aîm^i  les  prières  cl  les  sa- 
cjiiices  que  l'un  luisait  avant  une  entreprise 


iniliiüiie,  un  voyage*  ou  la  mort  d'uu  parent 
ou  d'un  ami. 

E\OCAT.\CÈLES,  officiers  do  Tancicnne 
Eglise  de  Constantinople  ; ils  étaient  au  nom- 
bre de  six  i l apparlcnuient  à l'ordre  des  dia- 
cres. lU  avaient  été  établis  pour  les  alTaires 
extérieures.  L’économe  tenait  entre  eux.  le 
premier  rang. 

EXODIü.  livre  canonique  de  l’Ancien  Tes- 
tament ; il  est  le  second  du  Pentateuque  ou 
des  cinq  livres  de  Moïse.  Son  nom  signifie 
«or/ir*  parce  que  le  fait  principal  qu’il  rap- 
porte est  la  sorl'c  miraculeuse  de  l’Ëgjpte* 
opérée  par  les  Israélites.  C’est  A cette  époque 
que  commence  à proprement  parler  rhislotro 
du  peuple  juif,  emoidéré  comme  nation. 
L'aub-ur  sacré  y rapporte  les  circonstances 
de  l'esclavage  des  Hébreux  en  Egypte;  la 
naiss.ince  et  l'édncation  de  Moïse,  sa  fuite 
dans  le  désert,  sa  mission  divine,  les  mer- 
veilles oprrce>  pour  la  délivrance  du  peuple 
de  Dieu,  le  passage  de  la  mer  Rouçe*  la  loi 
de  Dieu  promulguée  sur  le  mont  SioaY,  les 
principales  institutions  ecclésiastiques,  l’éla* 
blissement  des  fêtes,  celui  du  sacerdoce,  la 
construction  du  tabernacle*  cl  plusieurs  près- 
cripliqns  rituelles. 

KXOMOLOGÈSE*  mol  grec  qui  signifie 
confession.  H est  employé  dans  les  Pères 
grecs  sous  difTérciitos  acceptions;  quelque- 
fois il  sigtiinc  pénitence  publique . Tcrtullicn 
l'emploie  dans  cc  Saint  Cyprienen  use 
pour  signifier  la  confession  proprement  dite. 
Enfin*  l'on  trouve  ce  nom  donné  à des  lita- 
nies, dont  il  est  question  dans  un  concile  de 
Mayence  tenu  en  813. 

EXORCISME.  On  appelle  ainsi,  dans  l E- 
gliso  chrétienne*  'es  prières  et  cérémonies 
dont  se  servent  les  miMislrcs  de  la  religion, 
pour  chasser  les  démons  des  personnes*  des 
lieux  ou  des  autres  créatures.  On  distingue 
deox  sortes  d’exorcisme,  Vordinairtf  par  le- 
quel on  adjure  le  démon  de  renoncer  à tout 
empire  sur  les  catéchumènes  que  l’on  pré- 
sente au  baptême,  ou  sur  l’eau,  le  sel  et  les 
objets  qui  doivent  être  soumis  â une  béné- 
diction particulière;  et  Vextraordinairtf  que 
l'on  emnloie  pour  la  délivrance  des  persim- 
nes  réellement  possédées  du  démon.  Voici 
comme  l'un  procède  à l’eiorcisme  extraor- 
dinaire, suivant  le  pastoral  romain.— L’exor- 
ci;>(c,  qui  doit  être  préparé  par  le  jeûne, 
par  la  prièreet  par  la  confession,  commence 
par  implorer  en  son  particulier  l’assis- 
lance  de  Dieu.  Kevetu  d'un  surplis  et  d’une 
éiule  violriie,s’il  est  prêtre  ou  diacre,  et  suivi 
d'un  ou  de  plusieurs  ecclésiastiques  aussi 
en  surplis,  il  s’avance  vers  le  bas  de  l’église, 
oû  doit  se  faire  la  cérémonie.  Là  , s’appro- 
chant du  possédé,  Ü lui  met  autour  du  cou  le 
bout  de  sou  étole,  et  fait  sur  lui  le  signe  de 
la  croix,  puis  sur  soi  et  sur  les  assistants.  H 
pri’iid  ensuite  l’aspcrsoir  cl  jette  de  l’eau  bé- 
nite sur  fc  possédé  cl  sur  ceux  qui  sont  pré- 
sents. Alors  il  SG  met  à genoux*  et  commence 
les  prières  prescrites  par  l’Eglise*  auxquelles 
répuudcntlc  clergé  cl  le  peuple.  Ces  prières 
consistent  dans  les  litanies  dos  saints,  l'orai- 
suD  doiiiiQicale,lc  p^uume  lui*  avec  plusieurs 
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versets.  Le  prAlrCf  s'étant  Ifvét  adresse  une 
invocation  aa  Tout-Puissant , cl  conjure  en- 
suite le  malin  esprit,  par  nos  plus  redoutables 
mystères,  de  quitter  le  corps  du  possédé.  Il 
récite  ensuite  un  ou  plitsieuts  évangiles,  fai- 
h.'tnl  nu  commencement  de  chacun  le  signe 
de  la  croi\  sur  lui-mé  oe  et  sur  celui  qui  est 
exorcisé.  Il  demande  à Dieo,  par  uno  prière 
ou  oraison  propre,  la  foi,  la  force  et  le  pou- 
voir nécessaire  pour  chasser  l’ennemi  du  sa- 
lut. Lorsqu’elle  est  achevée,  il  impose  les 
tnains  sur  la  tète  du  possédé,  et  récite  une 
nuire  oraison  qui  rsl  l'exorcisme  proprement 
dit,  pendant  lequel  il  fait  plusieurs  signes 
de  croix  et  en  imprimo  cinq  sur  le  front  de 
IVnergunièno.  Pendant  une  nuire  oraison,  il 
lui  fait  encore  un  signe  de  croix  sur  le  front 
( t trois  autres  sur  la  poitiiiie;  res  signes  de 
croix  sont  réitérés  en  prononçant  un  second 
exorcisme.  Le  prêtre  commande  au  démon 
de  sortir  du  corjis  du  po>sédé,  au  nom  de 
Dieu,  nu  nom  de  chacune  des  liois  personnes 
de  la  sainte  Trinité,  au  nom  de  la  croix,  etc. 
Puis  \ ienl  lo  troisième  et  dernier  exorcisme. 
Si  la  délivrance  n’a  pas  lieu,  on  recommence 
les  mèines  prières  i l les  mêmes  exorcismes; 
mais  si  le  pn^sédé  est  guéri, on  récite  une  prière 
d’action  de  rrâi'cs. — Les  rituels  de  plusieurs 
diocèses  indiquent  des  prières  et  des  cérémo- 
nies ditTérenles  de  celles  du  pastoral  romain. 

Cos  cérémonies,  fort  cominunes  autrefois, 
sont  maintenant  devenues  très-rares,  surtout 
dans  nos  pays  ; mais  il  y a déj;\  longtemps 
que  les  rituelB  défendaient  d'exorciser  sans 
la  permission  do  l'évèquc,  • à qui  il  faut 
toujours  s’adresser,  dit  le  rituel  d'Alel,  et  lui 
découvrir  tous  les  signes  de  la  possession 
qu’on  remarque,  afin  qu’il  examine  si  clic  est 
véritable,  pour  éviter  toutes  les  fourberies 
qui  se  funlcncello  matière. BS»uvent,cne(Tcl, 
il  ostai'fivédc  prendre  pour  des  possessions 
du  démon  cc  qai  irétaii  que  t’cITcl  de  la 
maladie,  de  raliénation  mentale  o:i  de  l'ini- 
posture.  Le  rituel  d’Alel  regarde  comme 
desinarqi  cs  ccrlaii  es  de  possession,  si  la 
personne  que  l’on  veut  exorciser  s’exprime 
très-bien  ci  non  point  d'une  manière  à peine 
articulée,  dans  les  langues  qu’dU*  n’a  pu  ja- 
mais coniuiiire;  si  elle  révèle  des  choses  se- 
crètes et  cachées,  dontilsoitimpo-siblc  qu’ello 
ail  connai.s<anrc;  cnfin.si  clic  fait  des  actions 
qui  surpassent  scs  forces  naturelles. 

La  Miperstition.qui  défigure  et  qui  corrompt 
cc  que  lu  religion  a de  plus  respectable,  a 
aussi  scs  exorcismes.  Thiers,  dans  son  Traité 
destupfrstitions,cr\  rapporlc  plusieurs  formu- 
les, qui,  n'êlant  pas  approuvées  par  i’hglise, 
supposent  un  pacte  tacite  ou  exprès  avec  les 
démons.  «Je  connais,  dil-il,  un  sergent  de 
village  qui  dit  l’oraison  suivante  pour  tous 
les  malades  et  pour  tous  les  blessés  qui  sc 
présentent  à lui  et  le  prient  de  la  leur  dire  : 
«Au  num  du  Père, et  du  r ils,clduSaint-Lsprit. 
Madame  sainte  Anne  qui  enfitiin  la  vierge 
Marie,  la  vierge  Marie  qui  enfanta  Jesus- 
t.hrisl;  Dm  u le  bénisse  et  guérisse,  pau- 
vre créature  N.,  dcrenoucurc,  blessure, 
rompurc  et  d'eiiei  vure,  et  de  toute  autre 
surlc  de  blessure,  quelle  que  ce  soit,  eu 
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l’honneur  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie  , 
et  (le  messieurs  saint  C6me  et  saint  Da- 
mien. Amen.  » Trois  Pater  fl  trois  /4re.  » Ce 
qu’il  y a de  singulier, ajoute  le  mémeautcur, 
est  que  cette  oraison  guérit  presque  tous 
ceux  pour  qui  elle  est  dite,  ainsi  i{uc  tue 
l’ont  assuré  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi.  * — I.n  même  sergent  se  sert  encore  de 
celle  autre  oraison  pour  g'férir  les  maladies 
des  yeux  : « Monsieur  sal  <l  Jean, passant  par 
ici,  trouva  trois  vierges  en  son  chemin  ; il 
leur  dit  : « Vierges,  que  f.iiles-vous  Ici?  — 
Nous  guérissons  de  la  maille.— Oî  guérisse?, 
vierges,  guérissez  l'œil  de  N.,  » faisant  le  si- 
gne de  la  croix,  et  soufflant  dans  l'œil,  il 
continue  : <n  Ma  lie, feu  grief,  feu  quel  que  ce 
soit. ongles, migraine  et  araignée,  je  le  com- 
mande n’avoir  non  plus  de  puissance  sur  cet 
œil  qu’curent  les  Juifs  le  jour  de  Pâques  sur 
le  corps  (le  Nolre-Scjgncur  Jésus-Christ.  »» 
Puis  il  fait  encore  le  signe  de  la  croix  et 
souffle  dans  l’œil  de  la  personne  malade,  lui 
ordonnant  de  dire  trois  Pater  et  trois  /Ive,  au 
nomduPère,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.— 
L’exorci.smc  suivant  n’est  pas  moins  supers- 
titieux ni  moins  condamnable  que  les  deux 
autres  ; il  s'emploie  contre  tes  fièvres.  « In 
nomine  Dotuim  ^ JetUf  Maria,  Amen.  Deu$ 
Abraham  f Ùeus  Isaac  f Deus  Jacob  f Deuê 
Afoytei  f Deus  Jtaia  t /^eus  autem  : fièvre 
quarte,  tierce,  continue,  quotidienne  et  toute 
autre  fièvre,  je  le  conjure  de  sortir  de  des- 
sus N.,  cl  que  (U  n'aies  non  pins  de  puis- 
sance sur  son  corps  que  le  diable  en  a sur 
le  prêtre  loriqu’il  con'-acre  à la  messe;  et 
que  lu  aies  à perdre  la  chaleur,  la  force  et 
ta  vigueur,  tout  ainsi  que  Judas  perdit  sa 
couleur,  quand  il  trahit  Noire-Seigneur.  Au 
nom  du  Père,  rtc.  » 11  faut  dire  neuf  Pater  et 
neuf  Atty  pendant  neuf  jours  au  matin,  et 
aftacher  au  cou  du  malade  le  billet  où  cette 
oraisou  est  écrite. 

Suivant  te  témoignage  Josèpho,  les 
exorcismes  étaient  Irès-fréqueiits  parmi  les 
Juifs, qui  prétendaient  même  en  .ivuirde  fort 
t-fficaces  de  la  composition  de  Salomon.  On 
voit  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ:  Au  nom 
d‘  qui  cos  en  fants  chassent‘Us  les  damons  f qüt 
I(‘S  Juifs  avaient  aussi  chez  eux  des  exorcis- 
t('s,  et  certaines  formules  de  prières  pour 
ronjarcr  l'esprit  malin;  et  il  est  rapporté 
dans  les  Actes  que  quelques  exorcistes  juifs 
qui  couraient  le  pays  se  hasardèrent  d’invo- 
quer le  nom  du  Seigneur  Jésus  sur  ceux  qui 
élaient  possédés  des  malins  esprits,  en  di- 
sant : Je  vous  conjure  par  le  Jésus  que  Paul 
prêche. 

EXOHCISTE,  un  des  quatre  ordres  mi- 
neurs dans  l’Eglise  catholique  romaiue.  L’é- 
vêque confère  cet  ordre  ou  ineUanl  entre  h‘s 
mains  de  celui  qui  a déjà  élé  élevé  au  rang 
de  lecteur  le  livre  des  exorcismes,  en  lui 
disant  : « Recevez,  gardez  dans  votre  mé- 
moire, et  avez  lo  pouvoir  d'imposer  les 
mains  sur  b'S  énergtimènes,  tant  catéchu- 
mènes que  baptisés;  » puis  il  prononce  di- 
verses prières  pour  supplier  lo  Seigneur  de 
lui  .'iccurüer  les  grâci's  nécessaires  à s**s 
nouvelles  fonctions.  Néanmoins  il  y a üéjé 
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longtemps  qu'üo  a tnlerHil  aax  eeciésiasli- 
•{lins  qui  sont  dans  les  ordres  mineurs  la  f.i- 
d’eiorciser  les  catéchomènes  ou  les 
possédés.  11  n*y  a plus  que  les  prêtres  qui 
piiisicnl  prononcer  les  ciorcismes,  encore 
exigé  qu’ils  aient  une  commission 
p.irlicalière  de  l’évéque,  quand  il  s’agit  do 
rliasser  les  démons  des  corps  des  possédés. 
Ditis  les  premiers  siècles  de  TB^lisc,  les 
possessions  étaient  fréquentes,  surtout  par' 
ini  les  païens,  rl  pour  marquer  un  plus 
grand  tnépris  de  la  puissance  du  diable, 
on  donnait  ia  charge  de  les  chasser  à un  des 
derniers  ministres  de  l’Kglise.  C'cluienl  aussi 
eux  qui  exorcisaient  les  catéchumènes.  Le 
ponlilical  marque  au  nombre  de  leurs  fonc> 
liouH  relie  d’avertir  le  peuple  que  ceux  qui 
ne  communient  point  fassent  place  aux  au- 
tres; ce  qui  est  une  suite  de  ce  qu'ils  fai- 
s.iient  autrefois  tant  à l'égard  des 'catéchu- 
mènes que  des  énergumônes,  qu'ils  faisaient 
sortir  do  l’église  avant  l’oblation  des  dons 
sacrés 

EXOTIQUES,  sorcières  des  Grecs  moder- 
nes. Elles  rappellent  les  sorcières  Ihessa- 
iiennes,  qui  mélamorphosaicnl  en  animaux 
lc<  hommes  auxquels  elles  donnaient  des 
hreuvazes  magiques.  Habitantes  des  caver- 
nes, des  lieux  arides  et  des  solitudes,  on 
croit  les  entendre  mêler  leurs  voix  rauques 
aux  hurlements  des  loups  ou  aux  glapisse- 
ments des  chakaN.  Leur  nom  sent,  qu'il  est 
dangereux  de  prononcer,  occasionne,  dit-on, 
des  malheurs.  Elles  forment  des  unions 
monstrueuses  avec  les  vroucolakkas,dont  les 
corps,  frappés  d’excommunication,  ne  peu- 
vent SC  dissoudre  dans  le  tombeau. 

EXOUCONTIENS,  secte  d’ariens,  ainsi 
nommés,  parce  qu’ils  soutenaient  que  le 
Fils  de  Dieu  avait  été  fait  cç  ovx  «v?«uv,  c’est- 
à-dire  de  rien 

EXPECTANTS,  secte  de  fanatiques  an- 
glais, qui,  prétendant  que  l'Eglise  visible  ne 
subsiste  plus,  attendaient  le  retour  de  l’apô- 
tre saint  Jean  ; ils  soutenaient  qu’il  était  en- 
core viv.int,  et  qu'il  devait  bientôt  rcparatirc 
pour  rétablir  l'Eglise.  Les  uns  croyaient 
qu'il  résid.vit  dans  le  canton  de  SufTolk,  d'au- 
tres qu'il  était  dans  la  Transilvanic.  Ils  lui 
adicssüienl  des  lettres  pour  le  supplier  d'ac- 
célérer son  arrivée,  et  quand  ils  voyaient  un 
élraikger,  ils  s'informaient  s’il  élnit  l'apôlrc 
attendu  avec  tant  d'impatience.  Voy.  Ciibr- 
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expectation  de  la  sainte  VIERGE, 
féle  que  l’Eglise  catholique  célèbre,  en  plu- 
sieurs diocèses,  le  18  décembre;  on  l’appelle 
encore  Vattentede  la  Nativité,  C'est  le  jour  où 
l’on  commence  à chanter  les  grandes  niitieii- 
nes  de  l’Avent,  .ippeloes  les  O,  lequel  tombe 
le  18  décembre  pour  plusieurs  Eglises,  et  le 
IG  do  même  mois,  pour  d'autres,  suivant 
l'usage  des  diocèses  de  chanter  seul  ou  neuf 
de  ces  antiennes. 

EXPIATEUR.  On  donnait  ce  nom  aux 
dieux  on  général,  mais  p'irtirulièrement  à 
Jub  iler,  parce  qu’il  é ait  ccusé  expier  les 


hommes  des  crimes  qu'ils  avaient  commis. 

EXPIATION. — 1.  Les  Juifs  oui  une  fêle  h 
laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Kippour  ou 
'd’/iTpidIian  ; elle  arrive  le  10*  jour  du  mois 
de  tisri,  et  a été  instituée  pour  la  rémission 
des  péchés  de  tout  le  peuple.  Lés  aulics  fêtes 
étaient  consacrées  à la  joie,  mais  celle^i 
était  destinée  aux  larmes  et  à la  pénitence. 
L'emploi  du  grand  sacrificateur  a^ait,  ce 
jour-ià,  quelque  clio.se  de  plus  solennel  el 
de  plus  respectable.  Il  lui  était  alors  permis 
d’entrer  dans  le  8.it'Cluaire,  dont  l'accès  lui 
était  interdit  en  tout  autre  temps.  Il  se  pré- 
parall  à celle  grande  cérémonie  par  une 
ablution  générale  de  1‘  ut  son  corps,  et  par 
la  continence  durant  l'espace  de  huit  jours. 
On  lui  amenait  devant  le  Isbcrnaclo  deux 
boucs,  sur  lesquels  il  jetait  le  sort  pour  sa- 
voir lequel  devait  être  sacrifié.  L’Ecriture 
ne  nous  apprend  pas  de  quelle  manière  le 
sort  était  jeté.  Quelques  anciens  rabbins  di- 
sent qu'on  portail  au  sacrificateur  une  urntf 
dans  laquelle  il  y avait  deux  morceaux  de 
buis,  sur  l’un  desquels  étaient  gravés  ces 
mois: /*o«r  yr/ioca;  sur  l'autre,  on  lisait: 
Pour  Azazel.  I.e  pontife,  place  entre  les  deux 
boucs,  secouait  rurne,  y mettait  les  deux 
mains,  et  prenait  de  chacune  un  des  mor- 
ceaux de  bois.  Si  celui  où  se  trouvai!  écrit 
Pour  Jéhova  se  trouvait  dans  sa  main  droite, 
ce  qui  était  regardé  comme  un  heureux  pré- 
sage, le  bouc  placé  à ^a  droite  était  immolé 
au  Seigueor,  cl  le  pontife  arrosait  de  son 
sang  le  propitiatoire.  Après  le  sacri Ice.on  lui 
amenait  l’autre  bouc;  il  mettait  les  mains  sur 
û lêtede  cet  animal,  le  chargeait  de  tontes  les 
iniquités  du  peuple,  el  le  faisait  chasserdans 
le  désert.  Koy.  Azaxbl  et  Bouc  ku\>»à\ne. 
C'était  aussi  dans  ce  même  jour  qne  te  grand 
prêtre  donnait  an  peuple  la  bénédiction  so- 
lennelle dans  laquelle  il  prononçait  le  nom 
rcdoolahlc  de  Jéhova  ; c'était  la  seule  fois, 
mais  personne  ne  rcntcndaii  à cause  da 
bruit  des  voix  et  des  instruments  de  musi- 
que. Lorsqu’il  sortait  du  S lini  des  saints,  il 
marchait  à reculons,  le  visage  tourné  du 
côté  du  propitiatoire,  et  la  lëlo  baissée. 

Les  Juifs  niodcrnes  célèbrent  celle  fêle  par 
le  jeune;  ils  se  rendent  dès  la  veille  à la 
synagogue,  les  plus  religieux  y passent  la 
nuit;  le  jour  de  ia  fclc,  ils  y vont  de  grand 
malin  el  y demeureot  une  partie  do  la  jour- 
née, occupés  à la  prière,  à la  récitation  des 
psaumes,  à la  confession  de  Durs  péchés 
pour  en  obtenir  de  Dieu  le  pardon.  Le  soir, 
ntl  sonne  du  cor  pour  annoncer  la  fin  du 
jeûne;  nprè.’i  quoi  on  sort  de  la  synagogue 
enscsonhaitanl  les  uns  aux  autres  une  lon- 
gue vie.  Léon  de  Modèle  dit  que  plusieurs 
se  baignent  cl  se  font  donner  39  coups  de 
foncl;  que  ceux  qui  rclicniienl  le  bien  d’au- 
trui, el  en  qui  les  remords  de  la  conscience 
ne  sont  pas  éteints,  le  restituent  à cette  oc- 
casion ; qu’on  demande  pardon  à ceux  qu’un 
a oITcnscs:  enfin,  qu'on  fait  des  aumônes  < l 
gèiiéralrmem  tout  ce  qui  doit  accompagner 
une  sincère  pénitence.  Il  ajoute  qu’aolrefois 
on  prali<|Uüil,  la  veille  deceltc  féle,  une  céré- 
inoniu  assez  ridicule,  qui  consistait  é se 
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fr.ipp.  r irob  fuis  l;i  lolc  nvec  un  coq  vivant,  c>( 
à iUrLMrliaquo  fuis  : (JiCil  soit  immolé  au  lieu 
de  moi  ! mais  elle  a ôië  abolie  en  Itn'îc  cl  au 
i.cvanl,  cunitne  cm|)reinlc  ilo  superstition. 

‘2.  Les  paYoas  avaient  aussi  des  expiations 
ou  cëréinonies  religieuses  par  lesquelles 
iU  prétendaient  purifier  les  coupables  et 
les  lieux  profane'.  Il  j en  avait  do  plusieurs 
sortes*  et  chaque  espèce  avait  des  cérémo- 
nies particulières.  Les  prinL*i,iales  étaient 
celles  qui  se  pratiquaient  pour  riiotnicidc, 
pour  les  prodiges*  pour  les  villes,  pour  1rs 
armées  et  pour  les  lem[ilcs.  Vo'ci  en  quoi  el- 
les consi^ilaient*  d’après  le  Ilictioimaire  de 
No:d; 

Expiation  pour  /’/iomicn/e.— Klle  était  ac- 
roiiip.ignée,  dès  les  siècles  hcroïtjues*  de  cé- 
rémonies solennelles  et  gênantes.  Lorsque 
le  meurtrier  était  de  haut  r.mg*  tes  rois  eux* 
mémos  ne  délaignaipiit  pas  d on  faire  t.i  cé- 
rémonie. Ainsi  Copreiis,  qui  avait  tué  Ipliise, 
est  expié  par  Kuryslhée;  Adraste*  parCré- 
sus,  roi  de  Lydie;  Hercule,  par  Céix,  roi  de 
Traebino  ; Oresle,  par  Démophoon,  roi  d’A- 
thènes ; Jason  et  Médée,  par  Circé.  Apollo- 
nius de  U!  odes  a décrit,  dans  le  plus  grand 
délail*  les  cérémonies  de  cette  dernière  ex- 
piation* mais  elles  n exigeaient  pas  toutes 
d>'s  rites  aussi  pénibles.  Achille,  après  avoir 
tué  le  roi  de  Lé^èges,  so  contenta  de  se  laver 
dans  de  l’eau  courante.  Knée  n'ose  loucher 
les  dieux  Pénates  qu’il  veut  emporter,  jus- 
qu'à ce  qu’il  .sü  soit  purifié  dans  quelque 
lleuve.  Les  ccrémonies  romaines  étaient  dif- 
férentes de  celles  des  Grecs.  Lorsque  Horace 
fut  absous  après  avoir  tué  sa  sœur,  les  pun- 
liLs  élevèrent  deux  autels,  l'un  à Jniion, 
pnlecirice  des  sœurs*  l’autre  au  génie  du 
pays  : on  offrit  sur  ces  autels  plusieurs  )>a- 
criCces  d’expiaiion,  après  lesquels  on  lit  pas- 
ser le  coupable  sous  le  joug. 

Expiation  pour  les  prodiÿrs.— C’était  une 
des  p'us  solennelles  chez  les  Itoniains.  A l'ap- 
pariU'  U de  quelque  proHgc*  le  sénat,  après 
avoir  fait  consulter  les  livres  sibyllins  , or- 
donnait des  jours  de  jeûne,  dos  fêles,  des  lec- 
tislcrnes.  des  jeux,  des  prières  publiques* 
des  sacriHces.  Toute  la  ville  était  alors  dans 
le  deuil  et  dans  t.i  cimslcrnaiioi,  les  temples 
ornés,  les  lecltsicrnes  préparés  dans  les 
places  publiques*  les  sacriGces  expiatoires 
reitérés  pour  détourner  les  malheurs  dont 
on  SC  croyait  na'nacé.  Voy.  Lt:CTisTRnxK. 

Erpinlion  pour  des  villes  et  pour  des  lieux 
parficuliers.—ïi  y avait  dans  le  calendrier 
romain  des  jours  marqués  potir  rexpiation 
de  la  ville  de  Home  : c était  le  5 février,  où 
l'un  imiiio  ait  pour  cel.i  des  victimes  ambur- 
biales.  Outre  vette  fêle  annuelle,  il  y en  avait 
une  qui  revenait  tous  les  cinq  ans,  et  c’est 
du  uiol  lustrare^  expier,  qu'on  donnait  le 
nom  de  lustre  à un  espace  de  cinq  ans.  Voy, 
A.MBvnVAl.lv4,  COMPlTU.es. 

Expiation  des  armées, — Voy.  Armilcstre. 

Espi'tion  pitur  les  temples  ou  pour  les 
lieux  satrés.-^^i  quelque  criminel  mirait 
dans  un  lieu  sacré,  le  lieu  était  profané;  il 
f.-itluil  t’expier.  C^üdipe,  exilé  de  son  pays, 
alla  for  liasard  vers  Athènes,  et  s’arrêta  à 
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Golonc  prés  du  temple  des  J^uménides,  dans 
un  bois  sacré  : les  habitants,  sadiant  qu'il 
était  criminel,  l’obligèrent  de  faire  les  expia- 
tions nécessaires.  Ces  expiations  consistaient 
à faire  des  coupes  sacrées  de  laine  récem- 
ment enlevée  de  la  to  son  d’une  jeune  bre- 
bis, à répandre  de  l’eau  pure  et  non  du  vin, 
à verser  entièrement  et  d'un  seul  jet  la  der- 
nière libation,  le  tout  en  tournant  le  visage 
vers  le  soleil;  enfin,  il  fallait  offrir  trois  fois 
neuf  branches  d’oü  v 1er  (nombre  mystérieux), 
en  prononçaul  une  prière  aux  Kuménides. 
Œdipe,  que  son  étal  rendait  incapable  de 
faire  une  pareille  cérémonie,  en  chargea 
Ismène,  sa  fille. 

Outre  ces  expiations,  U y en  avait  encore 
pour  être  initié  aux  grands  et  aux  petits 
mystères  élcusyiiieiis,  à ceux  de  Miihras, 
aux  orgies,  etc.  Il  y en  avait  pour  toutes  les 
actions  de  la  vie  un  peu  importantes  : les 
noces,  les  funérailles,  les  voyages,  étaient 
précédés  uu  suivis  d'expiations.  Tout  ce  qui 
était  réputé  de  mauvais  augure,  la  rencontre 
d'uiie  belette,  d'un  corbeau  ou  d'un  lièvre, 
un  orage  imprévu,  un  songe,  et  mille  au- 
tres accidents,  obligeaient  de  recourir  aux 
expiations.  Voy.  Pirificatioivs,  Sacrifices, 

kXTEMPLX)^  terme  usité  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  chez  les  Uomaios.  Lorsque 
les  sacrifices  étoicnl  achevés,  les  hérauts 
criaient  Extempio  pour  avertir  le  peuple 
qu'il  fallait  sortir  du  temple.  Celle  expression 
correspondait  ainsi  à i'7/e,  A/tssars/,  que  le 
diacre  prononce  après  la  messe.  Par  la  suite 
du  temps  colle  formule  est  devenue  un  sim- 
ple adverbe,  qui  sigiiilie  sur-le-ehamp.  Voj. 
Lxbnto. 

EXTISPICE,  un  des  instruments  qui  ser- 
vaient aux  sacrificateurs  romains  à fouiller 
dans  les  eoirailles  des  victimes  pour  les  ins- 
pecter. 

EXTISP1CE3,  dn  latin  exta  intpicere^  exa- 
miner les  entrailles;  c’était  le  nom  de  cer- 
l.iins  ministres  des  sacrifices,  qui  avaient  la 
charge  d’inspecter  les  entrailles  des  victimes 
pour  étudier  la  volonté  des  dieux,  et  en  tirer 
des  présages.  Celle  divination  était  très  en 
vogue  dans  la  Grèce.  En  Italie  les  premiers 
extispiccs  furent  des  Etrusques,  chez  qui 
eel  art  était  en  grand  crédit.  Voy,  Arus- 
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EXTlSPiCfNE,  inspection  des  entrailles 
des  victimes.  Les  règles  de  cet  art  étaient  fort 
incertaines.  Tous  les  compilateurs  assurent 
qu'on  n’a  jamais  douté  qu'un  lobe  double 
no  présageât  les  plus  heureux  événements. 
On  lit  pourtant  dans  rOKdipe  de  Sénèque 
que  c’était  un  signe  funeste  pour  les  Etals 
tnonanbiques.  Vilruve  donne  à celle  science 
prétendue  une  origine  vraisemblable.  « Les 
anciens,  dit-il,  considéraient  le  foie  des  ani- 
maux qui  paissaient  dans  les  lieux  où  ils  vou- 
laient bâtir  ou  camper;  après  eu  avoir  ou- 
vert plusieurs,  s’ils  irouvaieiil  les  foies  gâtés, 
ils  concluaient  que  les  eaux  et  la  nourriture 
no  pouvaient  être  bonnes;  alors  ils  aban 
donnaient  la  localité.  » 

EXrUAVAGANTES,  épllres,  décrèlaics  cv 
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ron<>lUulion$  des  pdpos,  puhlié  ‘s  depuis  les 
Clcmenlines.  Kllei  furent  ainsi  appelées  lors- 
que, n’étant  pas  encore  mises  en  ordre,  elles 
étaient  c'inme  hors  du  corps  du  droit  canon; 
et  depuis  qu'elles  y ont  été  insérées, elles  ont 
toujours  conservé  le  nom  d*  Extravagantes, 
Il  y a deux  recueils  de  ce  nom  : les  Kitr.i- 
mpantes  de  Jean  XXII  ; ce  sont  vingt  épllres, 
décrétales  ou  constitutions  de  ce  piipe,  distri- 
buées sous  quatorze  litres,  satts  aucune  di- 
vision par  livres;  et  les  Extravagantes 
communes,  qui  sont  les  cousliiutions  des 
pipes  qui  occupèrent  lo  saint-siège,  soit 
avant  Jean  XXII,  soit  après  lui  : elles  sont 
divisées  par  livres  comme  les  décrétales. 

F.XTBÊME. ONCTION,  sacrement  de  l’E- 
glise catholique,  institué  par  Jésus  Christ, 
par  lo  moyeu  duquel  les  malades  sont  puri- 
fiét  des  restes  de  leurs  péchés,  fortifiés  dans 
la  grâce,  et  même  guéris  de  leur  maladie,  si 
cela  est  expédient  pour  leur  salut.  11  est 
parlé  de  ce  sacrement  de  la  loi  nouvelle  dans 
l’EplIre  de  saint  Jacmies  ; voici  les  paroles 
(le  Tapéiro  : c Quelqu^un  de  vous  csl-il  ma- 
lade? qu’il  fasse  venir  les  prêtres  de  l’Eglise; 
que  ceux-ci  prient  sur  lui,  l’oignant  d’huilc 
au  nom  du  Seigneur.  La  prière  du  la  foi  sau- 
vera le  malade,  et  le  Seigneur  le  soulagera  ; 
et,  s’il  est  souillé  de  quelques  péchés,  ils  lui 
seront  remî^.  » Ce  passage  a été  pour  les  pro- 
testants, ennemis  de  l’Extrême  • onction 
comme  sacrement,  un  motif  de  rejeter  l’Epl- 
ire  de  saint  Jacques  comme  apocryphe.  De- 
puis quelque  temps  néanmoins  la  plupart 
l’ont  réintégrée  dans  leurs  éditions  de  la  Bi- 
ble, sans  pourtant  reprendre  l’usage  de  l’Ex- 
Iréme-onction. 

1.  Les  cérémonies  de  ce  sacrement  consis- 
tent dans  les  onctions  que  fait  le  prêtre  sur 
les  yeux  du  malade,  scs  oreilles*  ses  narines, 
sa  bouche,  sa  poitrine  (ou  ses  reins  dans 
quelques  diocèses),  ses  mains  et  ses  pieds, 
avec  de  l’huile  d’olive  bénite  par  l’cvêquc, 
le  j<‘udi-saint.  En  faisant  ces  onctions  il  pro- 
nonce celle  formule,  modifiée  suivant  les 
membres  qu'il  oint  : > Que  Dieu,  par  celle 
onction  de  l’huilo  sacrée  et  par  sa  Irès- 
piense  miséricorde,  vous  pardonne  les  pé- 
chés que  vous  avez  commis  par  la  vue...* 
par  l’ouVe...,  par  l'odorat...,  par  le  goût  cl  la 
pirole...,  p.ir  l’ardeur  des  passions...,  par 
le  loucher...  et  par  le  marcher.  ■ Les  effets  de 
l’Extrême  •onction,  lorsqu’elle  est  reçue  arec 
les  dispositions  nécessaires,  sont  de  confé- 
rer la  grâce  sanctifiante,  d’effacer  les  péchés 
véniels,  et  même  les  mortels,  quand  le  ma- 
l;ide  n’a  pu  s’en  confesser,  et  qu’il  en  a un 
vétitnble  repentir;  de  foriiHer  le  malade, 
dan»  ses  derniers  moments,  conir»*  les  tenta- 
tions du  démon  cl  les  horreurs  de  la  mort, 
et  quelquefois,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
de  lui  rendre  la  santé  du  corps,  si  cela  est 
avantageux  pour  son  âme. 

Outre  lescérémonies  prescr  tes  par  l’Eglise 
pour  r.'idminislralion  de  ce  sacrement,  plu- 
sieurs rituels  anciens  font  mention  d'un 
usage  qui  consistait  à coucher  malades 
sur  la  cendre,  et  à les  couvrir  d'iin  cilicc 
pendant  qu’un  leur  üunnail  rEilrcmc-ODC 
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limi.  Voici  ce  qu’en  disent  tes  oïdonnaiices 
SYiiodalcs  du  diocèse  de  (îrenohie  : ■ Les  cu- 
res el  les  prédicateurs  expliqueront  aux  peu- 
ples la  doctrine  d'innocent  J*%  qui  a écrit  que 
le  sacrement  d’ExIrémc-onclion  était  une  es- 
pèce de  pénitence,  c'ist  à-dirc  la  pénitence 
des  mourants,  et  de  Ceux  qui  ne  sont  plus 
en  étal  d'en  faire  que  de  cceur  par  la  contri- 
tion, el  par  l’aceeptalioii  des  maux  cl  des 
peines  qu’ils  endurent  dans  leur  lit,  et  que 
c'est  pour  celte  raison  que  l.'i  coutume  de 
ce  diocèse,  qui  subsiste  encore  dans  n^is  ri- 
tucU,  a été,  pendant  HvOO  ans,  de  bénir  des 
cendres,  et  d’en  f.iiro  un  lit,  où  l'on  tnellail 
le  malade  couvert  d’tm  cilicc  bénit,  pour  re- 
cevoir rExirême-onction,  cl  pour  protester 
CO  cet  état  qu’il  se  reconnaissait  pécheur, 
et  que,  s’il  revenait  en  santé,  il  ferait  la  pé- 
nitence que  ses  péchés  méritent. 

D’autres  rituels  sembl.iienl  autoriser  des 
pratiques  qu’un  peut  taxer  de  superstition. 
Celui  d'Aulun,  de  13't5,  porte  teiluellcmenl  : 
a Pendant  que  ces  choses  se  fcrunl  et  diront, 
les  niinixircs  feront  allumer  treize  chandel- 
les, qu'on  fichera  en  quelques  lieux  divers 
par  la  chambre,  à rrnlour  du  malade.  >»  Le 
rituel  de  Périgneux,dcl’>3G,  prescrit  la  même 
chose;  et  ces  treize  chandelles  font  voir,  dit 
Thiers,  jusciu'uù  allait  la  simplicité  des  an- 
ciens rituels,  publiés  arec  si  peu  de  précau- 
tion, qu'on  y semait  el  autorisait  des  supers- 
titions visibles. 

Il  y .nvait  autrefois,  dit  l'auteur  du  Traité 
des  supersiitionSf  cl  peut-être  y a-t-il  encore 
aujourd'hui  des  gens  assez  fous  pour  croire 
qu  j!s  ne  gucriraiciil  point  ou  qu'ils  mour- 
raient bientôt,  s’ils  recevaient  l'Extrême-ooc- 
tioa  dans  leurs  mnla<iies,  quelque  besoin 
qu'ils  eussent  de  la  recevoir;  comme  si  ce 
sacrement,  qui  a été  institué  pour  rendre  la 
s.’inié  de  l’âme  el  celle  du  corps  des  malades, 
les  eût  empêches  de  la  recouvrer,  ou  qu'il 
eût  avancé  leur  mort.  Voici  quelques  au- 
Ites  superstitions  qui  regardent  (a  même  ma- 
tière : les  uns  s'imaginent  que  la  réceptioD  do 
ce  sacrement  diminue  la  cbalctir  naturelle  ; 
les  autres  croient  qu'après  qu'on  l’a  reçu  les 
cheveux  tombent  au  malade;  quelques-uns 
sont  dans  la  pensée  que  quand  une  femme 
enceinte  a reçu  l’Extrémc-oncUon,  elle  a 
plus  de  peine  à accoucher,  et  que  son  enfant 
aura  lajaunissc;  plusieurs sontiennenl  que  les 
mouches  à miel,  qui  sont  autour  de  la  maison 
du  loatade,  meurent  peu  de  temps  après  ; il  y 
en  a qui  sont  persuadés  que  ceux  qui  ont 
reçu  ce  sacrement  ne  doivent  point  danser 
de  tout  le  reste  de  l’année,  parce  qu’ils 
mourront,  si  cela  leur  arrive;  quelques-uns 
croient  que  ce  serait  un  grand  péché  de  filer 
dans  la  chambre  du  malade  A qui  on  l'aurait 
administré,  parce  qu'il  mourrait  si  on  cessait 
de  filer,  ou  que  le  fi)  vint  à se  rompre;  d'au- 
tres enfin  prétendent  qu’on  ne  doit  point  sc 
laver  les  pieds  que  longtemps  après  l'avoir 
reçu,  et  qu’il  f.iul  toujours  avoir  une  lampo 
ou  un  cierge  allumé  dans  la  chambre  du  ma- 
lade, tant  que  dure  sa  maladie. 

Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  s'imaginaient 
qu'après  avoir  reçu  rExtrémC-oiicUoa  tf 
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n'élflil  pioü  permis  de  rendre  le  devoir  con- 
joK>il.  de  manger  de  la  chair,  de  marcher 
pieds-nus.  Plusieurs  synodes  exeiMnmunient 
ceux  qui  sont  dans  celle  erreur.  D’.iulres  se 
sonl  imaginé  qu'on  ne  pouvait  pins  faire 
son  teslarnent,  ni  disposer  de  ses  biens.  Il 
ne  faul  pas,  disent  quelques  idiots,  se  tenir 
aux  pieds  dc«  m^iladcs,  vis-à-vis  d’eux,  lors- 
qu'on les  administre,  parce  qu'on  avance 
leurs  jours  et  qu'ils  meurent  plus  tôt. 

2.  Les  Grecs  appellent  l’Exlréme-onclion 
Fuchêl'  on,  eeqnl  signifie  hnitede  la  pnVre,  ou 
arcomptt'ftu^e  <ie  la  prière;  H ils  procèdent  à 
la  coll.'ilion  de  ce  sacrement  avec  plus  do  «o» 
Irnnilé  que  chez  les  Latins.  L’office  sc  fait 
ordinairement  par  sept  prdires,  parce  que 
saint  Jacques  d;t  an  pluriel  : Jnducat  presôtj-' 
terni  : f'iuic  de  sept  prêtres,  on  peut  se  con- 
tenter de  cinq  el  mémo  de  trois,  mais  on  ne 
Toit  pas  qu'on  le  fasse  administrer  par  un 
seul.  Ces  cérémonies  ont  lieu  très-souvent 
dans  l'cglisc,  à moins  que  le  malade  ne  soit 
pas  en  état  d'y  être  Iraiinporlé  ; cela  avait 
lieu  fréquemment  autrefois  dans  1 Eglise  la- 
tine. On  prend  de  l'IiuÜo  d'ohve,  ou  li  inet 
dans  une  lampe  à sept  branches,  et  le  plus 
ancien  des  sept  prêtres  récite  dos  prières  el 
des  bénédictions;  ensuite  on  fait  l'onction 
sur  le  malade  en  diverses  parties  de  son 
corps,  après  avoir  allunié  la  première  hr.m- 
chc,  et  ainsi  des  autres,  en  continuant  les 
prières  et  faisant  le  signe  de  la  croix. 

On  a prétendu  que,  dans  la  plupart  des 
Eglises  orientales,  lors  |ue  les  prêtres  don- 
n lient  l'Extrême -onction  à un  malade, 
fis  conféraient  en  même  temps  le  même 
sacrement  à toutes  les  personnes  présentes, 
soit  dans  l'église,  suit  dans  la  maison;  mais 
les  Orientaux  les  plus  instruits  soutiennent 
que  les  onctions  que  l'on  fait  alors  aux  per- 
sonnes cil  sauté  no  funl  point  partie  du 
sacreraeiil,  mais  sont  des  onctions  faites 
H dévotion,  et  pour  contribuer  «à  la  snnclifi- 
calion  des  personnes  présentes. 

3.  Voici  ce  qui  est  prescrit  pourrExIréme- 
nnetion  chez  les  Copies,  dans  le  rituel  du 
patriarche  Gabriel  : On  emplit  de  bonne 
hiiilcde  l'alestine  une  lampe  sept  branches, 
qu'on  place  devant  une  imago  do  la  sainte 
Vierge,  el  on  met  auprès  l’Evangile  cl  la 
croix.  Les  prêtres  s’assemblent  au  nouihre 
de  sept,  mais  il  n’importe  qu'il  y en  ail  plus 
ou  moins.  Le  plus  ancien  commence  l'orai- 
tion  d’action  de  grâces,  qui  est  dans  la  liluf- 
g.e  de  Kaiul  Il.isilc;  il  encense  avant  la  lcr- 
turc  de  l'EplIre  de  saint  Paul,  puis  ils  disent 
tous  : Kijfte  Wciion,  t'orafson  dominicale,  le 
psauino  XXXI,  et  plusieurs  oraison».  Quand  il 
les  a achevées,  il  allume  une  des  branches, 
faisant  le  ^ig^G  de  la  croix  sur  l'huile,  et  ce- 
pendant les  autres  chantent  des  psaumes.  I! 
récite  d'autres  oraisons,  cl  ii*  la  leçon  de 
l'Epilrc  de  saint  Jacques  en  copte,  dont  l.i 
lecture  se  fait  ensuite  eu  arabe  ; puis  .S'an- 
rlus,  Gloria  Pairie  l'oraison  de  l’Evangile, 
un  p«aume  qu'il  dit  a teniativcment  avec  un 
antre  prêtre,  un  évangile  en  copie  el  <*n 
arabe,  une  «laison  an  Père,  une  pour  la 
i-aix,  cl  une  troisième  sénérale,  le  symbole 


de  Nie.ec  et  I oraison  qui  le  suit.  Le  secuml 
prêtre  commence  ensuite  par  la  bénédicti  >ii 
de  sa  branche,  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
et  il  rallume;  puis  U dit  i’oraisuo  dominicale 
et  le  reste  à peu  près  comme  le  premier.  Les 
autres,  selon  leur  rang,  font  les  mêmes  priè- 
res; de  sorte  que  l’on  dit  sept  leçons  di  s Epi- 
très,  sept  des  Evangiles,  sept  psaumes  cl  sept 
oraisons  par  iculièrcs,  outre  les  communes 
tirées  de  la  liturgie. 

Lorsque  tout  est  achevé,  le  malade  s'ap- 
proche, si  scs  forces  le  lui  pcrmclti  ni,  cl  on 
le  fait  asseoir  le  visage  tourné  vers  l’orient. 
Les  préites  soiiliennenl  au-(lcs<ius  de  sa  lé’n 
le  livre  des  Evangiles  el  lui  imposent  les 
mains  ; le  plus  ancien  récite  les  oraisons  pro- 
pres, puis  le  malade  sc  lève;  on  lui  donne  la 
bénédiction  avec  le  livre  des  Evangiles,  el 
tm  dit  l'oraison  dominicale.  On  ouvre  en- 
suite le  livre,  et  on  lit  le  premier  passage  sur 
lequel  on  tombe  ; on  récite  le  symbole  cl 
trois  oraisons,  après  lesquelles  oii  élève  la 
croix  sur  la  tête  du  malade,  en  proiionçaiil 
sur  lui  l'alisolution  générale.  Si  le  temps  lo 
permet,  on  dit  encore  d'autres  prières,  cl  on 
fait  la  procession  dans  l’église  avec  la  lampe 
bénite  cl  des  cierges  allumés,  pourdeimn- 
dcraDieti  la  guérison  du  malade,  par  l’in- 
Cercession  des  martyrs  et  des  autres  saint». 
Si  le  malade  n'csl  pas  en  étal  d'aller  lui- 
même  auprès  de  l'autel,  on  subslilueune  per- 
sonne é sa  place.  Après  la  procession,  les  prê- 
tres font  les  onctions  sur  le  malade,  puis  ils 
se  font  une  onction  les  uns  sur  les  autres  de 
celte  huile  bénite,  et  ceux  qui  ont  assi»>é  à 
la  cérémonie  reçoivent  aussi  une  onction, 
mais  non  eu  la  mauiére  qu’elle  est  faite  sur 
le  malade, 

k.  Les  Jacohites  syriens  ont  des  rites  et  des 
prières  assez  semblables;  un  o’y  remarque 
que  de  légères  difTércnces  qui  ne  sonl  pas 
esscDlielle.i;  el  les  Ethiopiens  en  ont  onecon- 
forme  au  rituel  d'Alexandrie.  Il  en  est  de 
inêiiie  des  Maronites  el  de  la  plupart  des 
chrétiens  orientaux. 

EY\TURKN,uii  des  six  Gahambars,  gé- 
nies des  anciens  l’erscs,  ou  pcrsunnillcaiioni 
des  iêles  instituées  pour  conserver  le  sou- 
venir de  la  lutte  du  bon  el  du  mauvais  prio- 
cijiO. 

EYRA , divinité  des  anciens  Scandinaves  ; 
c'était  la  déesse  de  la  médecine;  elle  soi- 
gn.ait  les  dieux  cl  les  héros  dans  leurs  ma- 
ladies. 

EZAGI'LLS,  dieu  de  la  mort  chez  «es  an- 
cien» Lithuaniens,  qui  célébraient  en  son 
honneur  de»  fêles  funèbres  appelées  Skier- 
stii\v<  8. 

EZ\N,  appel  «à  la  prière  dans  les  nations 
mnhomélane».  Ou  soit  que  les  musulmans 
ne  SC  servent  point  de  cloche»;  iU  croient 
que  la  voix  humaine  e»l  lo  seul  insirumcnl 
assez  noble  pour  appeler  le  peuple  à un  de- 
voir aussi  auguste  que  celui  de  la  prière. 
Aux  cinq  hetiies  canoniques  les  Muezzins  ou 
cricors  moutenl  sur  Us  galeries  qui  eii\  irou- 
II  ut  le»  minarels  des  m.osquées,  el  là,  dans 
une  altitude  cl  avec  des  molul  lions  dcler- 


: by  Google 


641 


FZE 


EZU 


G(i 


minées,  ils  entonnent  ces  paroles  ; « Itjoii 
trt^s-ennH!  Dieu  très-grandl  Dim  (rés- 
granit  I Dim  trés^grand  l J’atteste  qu’il  n’y  a 
pi»int  d’antre  dieu  ifue  Dieu  ! J’atteste  qu’il 
n’y  a point  d’autre  dieu  que  Dieu  1 J’atteste 
que  Mahumet  est  l’apcNtre  de  Dieu  ! J'atteste 
que  Mahomet  est  l’apAire  de  Dieu!  Venez  à 
la  prière!  fenoz  à la  prière  1 venez  h r<puvrc 
(le  salut!  venez  à l'œuvre  de  salut  I (.4  (a 
prière  du  matin  nti  ajoute:  ha  prière  vaut 
iiiteux  que  le  sommeil,  la  prière  vaut  mieux 
que  le  sommeil.)  Dieu  très-graudl  Dieu  très- 
grand  ! Il  n’y  a point  d'autre  dieu  que 
Dieu  I » Le  hul  de  la  répêtilinn  de  ces  for- 
muh'S  est  de  donner  plus  de  force  aux  invi- 
lalions  que  fait  le  muezzin  d’abandonner 
toute  niïaire  lemporeüo  pour  vaquerau  de- 
voir do  In  prière.  Mahomet  le  premier  pro- 
nonça l'Kzan.  Les  prem  ers  khalifes  ne  dé- 
daignaient pas  do  l’imiter  en  cela,  et  do 
remplir  eux-méines  la  fouclion  de  imii-zziti. 

Gel  Kzan  stî  renouvelle  c nq  fois  par 
jour,  et  cinq  fois  par  jour  il  met  en  mouve- 
ment toiis  les  peuples  qui  professent  ta  re- 
li:ion  de  Mahomet.  Au  moment  que  la  voix 
des  muezzins  se  fait  enlendri'.le  musulman, 
quels  que  soient  son  état,  son  rang,  sa  condi- 
tion, abandonne  tout  pour  faire  la  pi  iére:  on 
s’on  acquilledansles  mosquées,  dans  les  mai- 
sons, dans  les  b'iuiiques.  da  is  les  magasins, 
dans  les  marchés,  dans  les  promenades  pu- 
bliques, enfin,  parluul  où  l’on  se  trouve. 
Votfez  Nauaz. 

ÉZAUIKÉ,  seelaires  musulmans,  disciples 
de  Nasir  , (ils  d’Lzrak.  Ils  font  partie  delà 
grande  branche  desKharidjis;  its  legardent 
le  khalife  AH  comme  un  Inliücle,  et  souücn- 
nenl  qu’Ibn*Meidjein  a eu  raison  de  le  tuer. 
Ils  déclarent  infidèles  les  compagnons  do 
Uatiomet  : ttsman,  Zobeir.  Talha  et  Aïscha 
sa  femme  ; ils  croient  qu’il  est  permis  de  tuer 
les  f>‘inmes  et  Ica  enfants  de  D urs  adversaires, 
et  qu’il  ne  doit  point  y avoir  de  lapidation 
pour  l’adullère,  ni  de  peine  pour  ceux  qui 
injorient  les  femmes. 

LZÊCHIKL,  l’un  des  quatre  grands  pro- 
phètes de  l'Ancien  Testament,  fils  du  sacrifi- 
cateur Buri,  prophétisa  pendant  l’espace  de 
Tiiigl  ans  ; cl  l’on  prétend  qu’il  mourut  mar- 
tyr do  son  zèle  et  de  son  devoir,  ayant  été 
luis  à mort  par  un  prince  auquel  il  reprochait 
sonidoldtrie.  LesJuifs montrent  son  lotnbcau, 
à une  journée  et  demie  de  marche  de  Bagdad; 
dans  ce  désert  ce  tombeau  est  encore  aujour- 
d hui  irès-fréquenlé  comme  lieu  de  pèlerinage. 
Ezéchiel  noos  a laissé  un  livre  de  prophéties, 
rempli  de  visions  estraordioaires,  de  sym- 
boles et  d’allégories,  ce  qui  le  rend  très- 
difficile  à entendre.  Il  y prédit  parliruliè- 
remi-nl  la  c/iplivité  dos  Juifs,  la  ruine  de 
Jérusalem;  puis  il  annonce  le  retour  des 
Ivraéliios  dans  leur  patrie  cl  le  rétablissement 
du  leniple. 

IvZLGÜlÉLrrFS , nom  que  l'on  n donné 
aux  parlisansdeJacques  Broliiers,  fanatique, 
<|tii  s’annoitç.i  comme  prophète  à Londres, 
eu  I77Â.  lis formèreni,  danslo  Yurkshirc,uiic 
société  do  nouveaux  Jèrusalémiles  : mais  les 
gazettes  du  temps  les  appelèrent  Eiéehiéli- 


M,  d’après  une  fausse  Inlerprélnlion  qu’ils 
donnaient  A un  pass.ige  J'Kzé  htel.  Jls  at- 
tendaient le  milienium  ou  règne  de  Jésus- 
Christ  pendant  mille  ans,  époque  qui  devait 
renverser  tout  ce  qui  existe  pour  y substituer 
un  nouvel  ordre  de  choses. 

ÉZKIIMM  , un  des  dieux  ou  génies  élémen- 
taires des  anciens  Slaves  ; il  av.nit  dans  ses 
aliribuliotis  h‘S  étangs,  les  lacs  cl  toutes  les 
eaux  stagnantes. 

£ZOUil-VÉI)AM , nom  vulgairt'  du  set'ond 
des  Vedas.  appelé  en  sanscrit  Yadjoiir-Véda» 
Dans  le  siècle  dernier,  les  i-ivanls  européens 
avaient  fait  mille  effurts  iiifruelueux  pour  se 
procurer  les  livres  sacrés  dul'lmle.  A furee 
de  soins  et  de  sollicilation'i,  ils  avan  iit  ob- 
tenu à grands  frais  des  misMonnaires  ratlio- 
liques  l’envoi  de  quelques  parli(*a  des  Vedas, 
en  langue  sanscrite  clécriles  en  car.ictcres 
bengalis,  ce  qui  n'avaneaiî  guère  l«s  cu- 
r’mux , car  ces  Innsucs  leur  ctaiciil  in.icccssi- 
blés  ; on  espérait  cependant  pouvoir  les  dé- 
chifTrer  un  jour.  Mai»,  d’après  les  nolicci  qui 
ai  aionl  accompagné  ces  cnvuis , un  savait 
qu'on  ne  les  possédait  pas  dans  leur  iiitégi  îlé, 
et  qu'il  manquait  entre  autres  tes  partie»  les 
plus  importantes.  .Mais  voila  qu  un  Jour  un 
membre  du  conseil  de  l’oiidiehéry,  arrivé  à 
Paris,  se  déclaré  possesseur  d'uii  m.muscrit 
précieux.  Ce  n ciail  rien  nioiu«  qu'un  Vèda, 
cl  à raison  de  suii  importance,  présent  eu  fut 
fait  à la  bibliothèque  du  Uoi. 

Eroulons  Vuliairo  rendre  compte  do  cet 
évènement  : 

• Un  hasard  plus  heureux  a procuré  à la  bi* 
bliolhèque  de  Paris  un  ancien  livrcdcs  brah- 
racs;  c'est  Vtizour  rét/om,  écrit  avant  l'expé- 
dition d'Aiexandre  dans  l’Inde,  avec  uantuel 
de  tous  les  ani  Ions  rites  des  brahoianrs,  in- 
titulé te  Corma-Védiim.  Ce  manuscrit  traduit 
par  un  brahme  n’est  pas  d la  vérité  le  Vé- 
darn  tui-iuéme,  mais  c'est  un  résumé  des 
opinions  et  des  titres  contenus  dans  celte 
loi.  » 

Voltaire  dit  ailleurs  : • L’abbé  Bazin,  avant 
de  mourir,  envoya  à la  hibliothé()ue  du  Koi 
le  plus  precitHix  manuscrit  qui  soit  dans  tout 
l’Orient,  c'csl  un  ancien  commentaire  d'un 
brahme  nommé  Chumonlou  par  le  Védaiii , 
qui  est  le  livre  sacré  des  anciens  brahma- 
nes. Gc  manuscrit  est  inruoiestablenient  du 
temps  uù  l'ancienne  religion  des  gymiiosu- 
phistes  commençait  ù so  corrompre  ; c'est , 
après  nos  livres  »acres,  le  monument  le  plus 
respectable  de  la  créance  do  l’unilc  de  Dieu  ; 
il  est  intitulé  ^'seur-IVdom,  comme  qui  di- 
rait le  vrai  Vedam  expliqué,  le  pur  Védam. 
On  ne  p(‘Ul  douter  qu’il  u'ail  été  écrit  avant 
l’expédition  d'Alexandre...  Quand  nous  sup- 
p •serons  que  ce  rare  matiusci  il  a éli!  é<  rit 
environ  ^00  .iiis  avant  la  conquête  d'une 
partie  de  l’Indc  par  Alexandre,  uous  oc  nous 
eluigniTons  pas  beaucuup  de  la  vérité,  a 
Voltaire  .ajoute  ailleur»  nue  ce  livre  précieux 
a été  tradnit  du  sansrrétan^  par  le  graud- 
prèlrc  ou  archibraliuie  de  la  [ia;inde  de  Glie- 
r ngam,  vieillard  rcsperlè  par  sa  vertu  incor- 
ruptible, qui  savail  le  frauçais  et  qui  rendit 
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«le  granos  services  à !a  compagnie  des 
Indrs. 

Ce  n'él.iU  pai  sans  arrière-pensée  qoe 
notre  philosophe  se  plaisait  à ranler  cet  ou- 
vrage et  à lui  supposer  une  si  haute  anii'- 
()uilé;  ce  petit  slraingt^mo  convenait  à la 
guerre  quMI  Taisait  à nos  livres  saints.  I)«*  nos 
fours  encore,  et  dans  une  intention  bitm  dif- 
férenlo.  une  autre  ècute  invoqua  le  témoi- 
gnage de  l'Kroor-Védam.  comme  celui  «J’tme 
<Buvre  hr.ihnianiqu«'.  L'Essai  sur  tlnfli/p--- 
rence  en  cite  les  paroles,  pour  montrer  l’exis- 
tence des  idées  «’hréticnnes  chez  les  Indiens 
longten>ps  avant  le  rhr^^l^anislne. 

Ainsi  rivzour-Védam  était  en  possession 
d'un  honneur  insigne,  auquel  son  autour 
n'avait  guère  songé,  et  quoique  ce  livre  ne 
répondu  pas  lout  à Tait  è l'iJéc  qu'on  devait 
SC  former  du  brahmanisme,  il  passait  pour 
un  livre  sacré,  lorsque  tout  à coup  les  Re- 
cherches asiatiques  de  Calcutta  font  savoir  à 
l'Europe  que  ce  prétendu  Védam  est  l'ou- 
vrage d’un  missionnaire  jésuite.  Un  orien- 
lalisie  anglais,  qui  se  trouvait  par  hasard  à 
Pondichéry,  ayant  obtenu  de  visiter  la  bi- 
bliolhèque  des  missions  étrangères,  y avait 
découvert  l'original  de  rKzour-Védam,  et 
avec  lui  plusieurs  autres  manuscrits  du 
même  genre. 

Grande  rumeur  parmi  les  savants,  Quoi  ! 
c'i'st  ainsi  qn'on  nous  a myslinés!  un  mis- 
sionnaire jésuite  nous  a fait  prendre  son  ou- 
vrage pour  un  livre  sacré  des  brahmanes! 
V'oüloir  tromper  toute  rKiiropo!  quelle  four- 
berie 1 quelle  noirceur!  Kl  voilà  encore  une 
imposture  ajoutée  aux  autres  dans  Thistoire 
de  la  compagnie  de  Jésus  ; ce  nouveau  crime 
fut  dénoncé  au  public  avec  autant  d'indigna- 
lion  que  jamais. 

Ce  qui  embarrass.'tit  un  peu  «es  critiques , 
c'est  que  l'auteur  des  Pseudo*Véüas  pariait 
des  quatre  Védas  des  brahmanes  pour  les 
réfuter;  il  en  dirait  l'origine,  il  donnait  même 
les  noms  de  leurs  auteurs.  « «/est  une  chose 
inespiicable,  dit  M.  Lanjuinai^,  que  le  niis- 
sionnaire  n’ait  pas  craint  d'insérer  dans  son 
ouvrage  « e qui  était  capable  de  le  convaincre 
d'imposture.  » U y a peut-être  une  chose  plus 
ioexplicabie  encore,  c'csl  que  des  hommes 
d'ei^prit  et  de  goût  so  laissent  impressionner 
par  des  préjugés,  au  point  de  fermer  les  yeux 
à l'évidence. 

L’Ezour-Védam  est  tout  simplement  une  ré- 
futationdes  Védas.  sousforme  de  dialogue  en- 
tre Kiache  (Kyosa),  r«>dact«'ur  ou  compilateur 
supposédes  Védas, et  Chumonlou  i.$ot4man/n), 
qui  remplit  le  réle  de  missionnaire  , et  qui , 
suivanl  qu'il  est  exposé  nu  début  de  l ou- 
vrage,  « louché  du  sort  malheureux  des 
hommes,  qui  tous,  livrés  à l'erreur  et  à l'ido- 
lâtrie , c uraicnl  aveuglément  à leur  perte, 
forma  le  dessein  de  le.s  cciairt'r  et  de  les  sau- 
ver. Pour  dissiper  donc  les  ténèbres  épaisses 
«^ui  avaient  obscurci  leur  raison,  d composa 
rEzour-V'^éüain,  où,  les  rappelant  à leur  rai- 
son même,  il  leur  fait  connaître  cl  sentir  la 
vérité  qu’il»  avaient  abandonnée  pour  sc  li- 
vrer à l'idolâtrie.  B 

L'auteur,  il  est  vrai,  n'aborde  pas  la  re- 


ligion chrétienne  oana  son  ouvrage,  mais 
cela  n’entrait  point  dans  son  plan , et  aurait 
cerlninemenl  nui  à son  œuvre  ; soo  but  était 
de  préparer  l’esprit  cl  le  cœur  des  brahma- 
nes, et  de  les  amener  graduelleincni  à une 
entière  conversion,  il  se  contente  de  leur 
rappeler  des  traditions  primitives  , do  leur 
faire  sentir  la  vanité  des  faux  dieux,  de 
faire  ressortir  cc  qui  pouvait,  dans  leurs 
livres  sacrés,  favuriserla  croyance  de  l’unilô 
de  Dieu,  et  ce  qui  était  conforme  à la  droilo 
raison.  Pour  se  faire  comprendre  d'eux,  il 
fallait  prendre  leur  langage,  et  pour  qu'ils 
fussent  capables  do  distinguer  la  lumière,  il 
était  nécessaire  de  guérir  préalablement  leurs 
yeux  mala>les.  (Nous  avons  emprunté  cet 
article  presque  inlégralenicDl  à des  iXotices 
sur  la  découverle  des  livres  sacrés  de  l’Inde, 
insérées  par  M.  l’abbé  Bach  dans  les  Annateê 
de  philosophie  chrétienne t looi.  XVI  cl  XVill, 
3'  serle.  ) 

EZRAIL.  ou  AZHAIL,  kt  IZBAiL,  nom  do 
l'ange  de  la  mort  chez  les  musulmans.  Voyez 
Azaaïl.  Voici  la  description  donnée  de  cet 
esprit  par  Mahomet  lui-mèmo,  dans  le  récit 
de  son  fameux  voyage  nocturne.  Vt  yez  As- 
cension DS  Maiiombt.  Parvenu  dans  le  qua* 
Irh^nic  ciel,  il  viluu  des  grands  anges,  assis 
sur  un  trône  de  lumh'^re,  et  les  autr«‘s  anges 
inférieurs,  â sa  droile  et  à sa  gauche,  eiiliè- 
reniGiii  dépendants  de  sa  volonté,  et  prêts  à 
exécuter  prorapiemcnt  ses  ordres.  Ses  pieds 
s'étendaient  jusque  sous  les  extrémités  de  la 
septième  terre , cl  son  cou  s’élevait  jusque 
suus  le  trône  de  Dieu.  Il  avait  à sa  droile  une 
table,  et  à sa  gauche  un  grand  arbre,  Son 
aspect  était  imposant  et  sévère.  « D<\s  que  je 
vis  ccl  ange,  dit  Mahomet,  je  trcmldai  de 
tous  mes  membres,  cl  mes  genoux  vacillants 
t'enlre-choquèrrnl  de  l'épouvanlc  donlji»  fus 
sai'i.  Cependant  je  le  saluai.  Ezrasl  me  ren- 
d.l  le  salut.  Je  me  tournai  ensuite  vert  Ga- 
briel. ()  mon  cher  Gabriel  I lui  dis-je,  que 
signifient  celle  table  que  vo,là  à sa  droite  et 
ce  grand  arbre  qui  est  a sa  gauche?  O Ma- 
homet 1 me  répondit-il,  sur  celte  table  que  lu 
vois  à sa  droite  sont  écrits  les  noms  de  tous 
les  enfauls  d’Adam;  et  quand  le  temps  de 
quelqu’un  d’eux  approche,  l'ange  de  la  mort 
se  tourne  à sa  gauche  vers  l'arbre  , « t en 
coupe  une  branche;  aussitôt  que  les  fcuillts 
de  cette  branche  se  sèchent,  il  connaît  que 
le  terme  do  chni  un  de  ceux  à qui  appar- 
ti^  nncnlccs  feuilles  est  venu.  Il  coupe  donc 
celle  feuille,  et  daos  le  moment  celui  à qui 
clic  appartient  cesse  de  vivre.  Alors  je  Gs  une 
grande  révériMice  à ccl  ang«\  en  lui  di<>anl  : 
O mon  bien  aimé!  ange  d<«  In  mort,  expli<{ue- 
rooi  , je  te  prie  , comment  lu  recueilles  cet 
âmes.  Il  mo  répondit  en  ces  tonnes  : O 
Ahmed!  Di  u n mis  sous  ma  conduite  un 
nombre  suIGsanl  d’anges  pour  m’aidt'r.  J'en 
ai  jusqu’à  500.000,  cl  je  les  distribue  sur  la 
terre  par  tniupis.  Quand  donc  un  homme  a 
achevé  de  consumer  ce  ifui  était  destiné 
pour  sa  nourriture  et  sa  subsistante,  que  la 
mesure  de  son  temps  est  tranchée,  et  que  le 
terme  de  sa  vie  est  parvenu  à son  deinier 
période , daus  ce  roomcol-là  un  aoge  ic  pré- 
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sente,  el  ntireràmc  uu  Icspril  qui  anime 
son  corps  do  loulos  les  parlics  dont  il  oit 
romposé,  savoir  : ilos  veines  , dos  jointures , 
dos  nerfs,  des  os,  des  cliairs  el  du  san^,  jus- 
qu'Â  ce  (|ue  rode  <*iuio  soit  parvenue  au 
gosier  et  au  pass<ige  clroii  du  lar)nt.  Alors, 
pendant  que  vous  <^les  présents  à l'observer, 
nous  sommes  encore  plus  prés  de  lui  que 
TOUS,  cl,  sans  que  vous  vous  en  aperceviez, 
nous  recuillons  et  nous  emportons  celle  âme 
dans  le  li . u appelé  Myoun.  Ici,  jo  rinlurruin> 
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pis  en  lui  disant  : O an-re  de  la  mon!  mon 
hicn-aitné,  quel  est  ce  lieu  appelé  Aljoun? 
C’est,  nie  répondi(*il,  le  sepl  ème  ciel,  <{ui  est 
le  séjour  dos  âmes  justes;  mais  si  celte  âmn 
est  méchante  el  réprouvée,  je  la  porte  .’  u 
lieu  nommé  Srdjin.  (,iu’i  sl-co  que  c’est  que 
leScdjin?lui  demandai-je.  C’est,  repliqiia- 
i-il,  la  septième  terre,  la  plus  basse  de  louies, 
dans  laquelle  sont  jclccs  les  âmes  des  impies, 
sous  r.irbrc  noir,  sombre  el  ténébreux  , uu 
l'on  D'uperroil  aucune  lueur.  » 
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FABARIES,  sacrifices  que  les  Romains 
taisaient  sur  le  mont  Cœlius , et  qui  consis- 
taient eu  on  gâteau  de  farine  de  fôve,  nommé 
Fa6act>,  el  du  lard;  ils  avaietit  lieu  le  pre- 
mier jour  de  juin,  en  l’honneur  de  Carna  , 
épouse  de  Janus.  De  là  le  nom  do  Fabiriei 
ou  Fa&ariennes,  donné  aux  calendes  de  ce 
mois. 

FABIENS,  prêtres  romains  qui  formaient  un 
des  collèges  des  Luperccs  ; ceux  qui  appar- 
tenaient a l’autre  collège  portaient  le  nom 
de  Qumftfien#  ; on  dit  que  ceux-ci  avaient 
été  institués  parRoinuius,  et  ceux-là  par 
Rémus.  Voy.  Lupercks. 

FABLE.  Dans  l'origine  ce  mol  ne  signinait 
pas  autre  chose  que  récit,  histoire,  tabula 
vient  en  effet  du  verbe  fabulari,  parler;  puis 
Il  fut  pris  dans  le  sens  A'apotogue,  et  enfin 
dans  celui  de  r^cif  mensonger  qu'il  a aujour- 
d'hui. Les  poêles  en  avaient  fait  une  divinité 
allégorique  , fille  du  Sommeil  et  de  la  Nuit, 
fis  ajoutent  qu’elle  épousa  le  Mensonge  , cl 
qu'elle  s’occupait  continuellement  à cunlrc- 
faire  riiisloire.  On  la  représente  avec  un 
masque  sur  le  visage  et  magiiinquement  ha- 
billée. La  vérité  emploie  le  voile  de  la  fable 
pour  nous  faire  goûter  ses  leçons  ; c'est  ce 
qui  esl  exprimé  par  les  emblèmes  où  la  V'^é- 
rilé  est  représentée  toute  nue,  cl  so  couvrant 
d'uu  voile  chargé  de  figures  d'animaux  ; mais 
ces  idées  et  ces  données  sont  cumparativo- 
menl  très-modernes. 

Le  mol  Fable  est  encore  pris  comme  nom 
collectif  renfermant  riiistoiro  Ihéolngjque, 
fabuleuse  el  poétique  des  Grecs  el  des  La- 
tins. Sous  ce  rapport,  Banicr  la  divise  eo 
fables  historiques  , philosophiques , allégo- 
riques, morales , mixtes,  et  fables  inventées 
â plaisir.  * 

1*  Fables  historiques ;e\\cs  forment  le  pins 
grand  nombre  : ce  sont  d'anciennes  histuires 
inéices  à plusieurs  fictions;  telles  sont  celles 
où  il  s’agit  des  principaux  dieux  et  des  hé- 
ros, comme  do  Jupiter,  d’Apollon  , do  Bac- 
chu».  d’Hercule,  de  Jasim,  d'Achille,  Hc.  Le 
fond  de  leur  histoire  est  basé  sur  des  faits 
véridiques. 

2"  Fables  philosophiques  : ce  sont  celles  que 
les  poêles  ont  inventées  comme  paraboles 
propres  à développer  les  mjslères  de  l,i  na- 
ture et  de  la  phiiosopiiio  ; comme  quand  on 


dit  que  I Océan  est  le  père  des  Flruves,  qtie 
la  Lune  épousa  l’Air,  cl  devint  mère  de  la 
Rosée  , etc, 

3'’  Fables  allégoriques,  espece  de  p.irabolcs 
qui  e.icha  ent  un  sms  my$iii|U(*,  comme  celle 
qui  est  dans  IMalon,  de  Parus  el  de  Ib  iiie,  ou 
des  richesses  cl  de  la  pauvreté,  d’où  naquit 
l’Amour. 

4’  Fables  momies,  invrnlécs  ponr  exposer 
des  préceptes  propres  à régler  les  mœurs, 
comme  sont  tous  les  apologues  . ou  cotnme 
celle  qui  dit  que  Jupiter  envoie  pendant  le 
jour  les  étoiles  sur  la  terre,  pour  s'iufürintr 
des  actions  di‘s  hommes. 

5-  Fables  mixtes,  c’est-à-dire  mêlées  d’al- 
légorie el  de  morale,  el  qui  n’ont  rien  d’his- 
torique , on  qui , avec  un  fond  hisloiique, 
fout  cepciid  rnl  des  allusions  manifestes  ou  à 
la  morale  ou  à la  physique;  telle  esl  celle 
de  Leucothoé  chaiii;ée  en  l’arbre  qui  porte 
reiicen.,ci  aussi  ci  l c de  Clylic  en  tournesol. 

6*  Fables  incenlées  à plaisir;  celles-ci  n'oiil 
il'aulre  but  que  d'amuser;  telle  est  la  fable  do 
f'sycbc,  et  celles  qu'oii  iiummait  ifilrriranes 
ou  Sybaritides. 

Le  même  écrivain  indique  treize  sources 
principales  de  la  fable;  ce  sont  ; 1*  rtmiour 
du  mcrreilldux  , naturel  aux  hommes  ; 2*  le 
défaut  ou  les  variations  de  l’écriture,  soit 
simple  , soit  figurée;  3-  la  fausse  éloquence 
des  orateurs  , et  la  vanité  des  liistoricns  ; 
V les  rclalioiis  des  voyageurs  ignorant, 
ou  ex.igéraleurs  ; 5- le  Ibcâirc,  U poésie  , 
la  peinture  et  la  sculpture  ; li'  la  plura- 
lité ou  l’unité  des  noms;  7"  rélablissemeiil 
des  colonies  el  l’inrenlion  des  arts  ; 8'  les  cé- 
rémonies de  la  religion,  la  complaisance  des 
prêtres,  et  les  mensonges  payés  des  généalo- 
gistes ; 9'  l’ignoranro  de  rhisloirc,  de  la 
rhronulogie,  de  la  physique,  de  la  iiaviga- 
liun  et  lies  langues,  et  «urlout  do  la  langue 
phénicienne,  fécondé  en  équivoques;  10'  les 
mois  équivoques  de  la  langue  grccqu  •;  11'  la 
vanité  des  Grecs,  qui  changèrent  les  noms  et 
les  cérémonies  des  peuple.,  do  1 Orient,  puur 
faire  croire  que  les  faits  s’étaient  pas.és  dans 
leur  pays,  tandis  que  l’Kgypleei  la  Phciiicie. 
étaient  le  vrai  berceau  des  fables;  12"  le  pré- 
tendu commerce  des  dieux,  imaginé  Â des- 
sein de  sauver  l'bonneur  des  dames,  el  ap- 
pelé au  secours  do  leur  réputation  ; 13"  les 
expressions  figurées  cl  métaphysique,  prise. 
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in«en&iblcincnt  üan«  un  sens  (tUéral,  comm« 
le  crue)  Lycânn  clmn^é  eu  1nu{>,  le  slupide 
Midas  doué  d’orvilles  d'ànc,  clc 

FABHICA,  dccs&c  à Inc^ticlle  on  atlrihuc, 
euiviinl  Pline,  rinvetUiou  des  boucles  d*o- 
reilles,  des  colliers  ei  autres  bijoui  qui  en« 
Irciildaits  la  parure  de*»  reinaics. 

FABIILEL'X  (Temps),  deuxième  période 
du  monde,  selon  Varron;  elle  a duré  depuis  le 
délu|;e  jusqu’au  siéfre  do  Troie.  Celle  période 
s'appelle  lantAl  fahuleute,  taniM  hfroufut',  à 
raison  des  héro>i  ou  denu*>üieux  que  Tuii 
lapposc  avoir  existé  alors 

FARULINCS.  divinité  des  Romains,  a la- 
quelle on  oiïrail  des  sacrifices,  lors<|Utt  les 
ctifnnls  commenraienl  à balbutier,  pour  ob- 
tenir à ceux-ci  la  faculté  de  s'énoncer  clai- 
rement. 

FACÉLINE,  FACÉLIS.  FASCÉLINK,  ou 
PASCÊLIS.  surnom  de  la  Diane  d'Aricie,  ainsi 
nommée,  dit-un,  du  faisceau  de  buis  dans 
iequei  Oresle  cl  Ipbigcnic  avaient  caché  sa 
slalue,  lorsqu'ils  t'appuiièreiii  de  la  Cherso- 
nèse  Taurique.  File  avait  sous  rc  nom  un 
temple  en  Sicile,  non  loin  du  phare  de  Mes- 
sine 

Fades.  Lci  Latins  donnaient  le  nom  de 
fada,  faiœ,  fatidirœ,  aux  magiciennes  et  aux 
devineresses  gaubosen  et  germaines.  C’est 
de  lé  que  sont  venues  nos  fée*.  Voy.  Fées. 

FADJU,  ou  FEDJIï,  nom  de  l prière  du 
matin  cliezic'  musulmans.  Voy.  Nxuxz. 

FAHÉ-GLÉtlÉ,  nom  des  prêtres  des  idoles 
dans  les  Iles  de  l’archipel  Tonga;  ce  mol  si- 
gnifie séparé,  distinct.  Les  Fahé-Uuèlié  pas- 
sent pour  avoir  une  Ame  dilTérctilc  de  celle 
du  commun  des  huinmes,  et  que  les  dieux  se 
plaisent  à inspirer.  Ces  inspirations  se  re- 
nouvellent rréqueinmenl  ; alors  le  prêtre  a 
droit  au  uiénie  respect  que  le  dieu  lui-nième, 
et  si  le  roi  e-l  présent,  il  doit  >e  retirer  à 
une  certaine  distance,  aussi  hii  r^qtio  le  reste 
des  spectateurs.  Les  Falié-Guébé  app  rlieii- 
neiit  le  plus  souvent  à la  classe  des  mata- 
boulés  ou  chefs  suballernes;  ils  n'ont  rien 
qui  les  distinguent  des  autres  hommes  du 
même  rang  social,  si  ce  ii'esl  qu'ils  sont 
peut-être  plus  rellcchisel  plus  taciturnes.  Ils 
ne  forment  pas,  comme  aux  Iles  ilavaï  ou 
Sandwich,  un  corps  respecté,  distinct,  vi- 
vant séparcmeiii  et  tenant  de  fréquentes  con- 
férences ensemble.  Leur  manière  de  vivre 
ei  leurs  habitudes  sont  celles  des  autres  iiu- 
biiauts,  et  leur  qunlilé  de  prêtres  ne  t<  tir 
donne  droit  uu  respect  qu'iiuutil  qu'ils  soiil 
inspirés. 

FAHFAU,  nom  de  l‘un  des  fli  utes  que  les 
musulmans  piacenl  dans  leur  paradis 

FAlD,  deuxième  c)a>sc  des  Druides;  les 
Faids  étaient  del'ordre«lesprêircs,  et  jouaient 
un  nVe  iinportanl  dans  le>  actes  publics  de 
la  religion  ; iU  clnM’iit  chargés  de  corn-iOHcr 
en  i'hoimcur  dr.s  dieux,  do^  hymnes  qu’ils 
chaiilaiiMii  dans  les  grandes  solenniles,  au 
lOo  des  harpes  cl  des  autres  instruments.  IU 
êlaieiii,  eu  uu  moi,  les  umsiriciis  sac.es,  les 
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pné:cs  religieux,  et  les  prétendus  prophètes 
de  tontes  U>s  nations  celli(|Ues  qui  les  regar- 
daient comme  inspirés  et  favorisés  des  révé- 
lations du  ciel,  relativement  à la  connais- 
sance de  l:i  nature  des  choses,  de  l’avenir  et 
de  la  volonté  des  dieux.  Les  femmes  qui 
jouissaient  d'un  pouvoir  analogue  portaient 
le  nom  ilc  h' ode*.  Fûtes  on  Féps. 

FAIM,  divinilé  allégorique,  qu*llésiodc  dit 
fille  de  1a  Nuit.  Virgile  la  place  aux  portes 
d<‘$  enfers,  d’iiulrcs  sur  les  bords  du  Cocyte, 
où  les  firhies  dépouillés  de  (leurs,  do  feuilics 
et  de  fruits,  n'oftrent  qu'un  ombrage  désolé. 
Assise  au  milieu  d'un  champ  aride,  elle  ar- 
racheavec  ses  ongles  quelques  plantes  in- 
fertiles. Les  l.acédcmonieiis  avaient,  à Chal- 
ciœion,  dans  le  temple  de  Minerve,  un  ta- 
bleau de  ta  Faim,  dont  la  vue  seule  était  ef- 
frayante. File  y élail  rcprcscnicc  sous  la  li- 
gure d'une  feuiiiic  hâve,  pAlc,  abattue,  d’uno 
maigreur  effroyable,  les  tempes  creuses,  la 
peau  du  front  sèche  et  retirée,  les  yeux 
éieints,  enfoncés  dans  la  tête,  les  Joues  plom- 
bées, les  lèvres  livides,  les  bras  décharnes, 
ainsi  que  les  mains  qu'elle  avait  liées  der- 
rière le  dos.  Ovide,  dans  ses  Métamorphoses, 
a fait  de  la  F. lim  un  portrait  oui  n'est  pas 
moins  énergique. 

FAKA-ÉGfll,  mol  à mot,  faire  noble  ; cé- 
rémunic  usitée  dans  l'nrchipui  Tonga,  pour 
rendre  tabou  ou  prohibé,  un  lieu  ou  des  ob- 
jets quelconques.  Il  y a des  mets,  tels  que  la 
chair  de  tortue  et  celle  d'une  espèce  de  pois- 
son, qui  sont  toujours  tabou  et  dont  on  iio 
peut  manger  qu'après  en  avoir  offert  un 
petit  morceau  à la  Divinilé;  mais  toute  es- 
pèce do  provision  peut  le  devenir  au  moyen 
de  fa  prohibition  appelée  Faka-égui,  Ce  ta- 
bou jele  sur  les  Iruits  est  quelqucluis  un 
acte  de  prudence,  et  a pour  but  d'empêcher 
certaines  production-»  utiles  de  devenir  rares, 
lorsque  le  peuple  en  a fait  uuc  grande  con- 
soinmation.  Cette  prohibition  ne  ce>se  qu’au 
moyen  d’une  autre  ceremonie  qui  prend  le 
nom  de  Faka~tatii,  et  qui  rend  à l’usage 
commun  l’ohj*  t inUrdit. 

l‘AKA-LAHl,  cérémonie  pratiquée  dans 
les  lies  Tonga.  Voy.  FAKx-t.ou. 

FAKA-VÉIU  KFRF,  le  génie  principal, 
adore  d.iiis  l'ilu  buluii.i.  Son  nom  n'est  pas 
fialleur  ; il  signifie  celui  yui  fait  In  terre  muu- 
t'oifc;  il  comiminde  à la  («me  des  génies  su- 
baUenies,  appelés  A foini-A/ouri.  f’oj/.cg  mol. 

FAKOU-BASl,  temple  duchtval  blunc.  Sous 
le  règne  de  Sci-nin,  onzième  d«ilri  du  Japon, 
un  Indien  nommé  Dbupo,  auliemcnl  dit 
Kobotus,  apporta  >ur  un  cheval  blanc  le  kio, 
livre  qui  renfermait  sa  religtuit  et  sa  doc- 
trine. Ce  cheval  esl  sans  doute  le  même  que 
d’autres  hi.-toriens  j.ipunais  disent  être  si 
agile  a la  course, qu'il  taisait  1,000 milles  par 
jour. 

FAL,  mol  arabe  qui  veut  dire  son.  Les 
ciircliens  d>-  saint  Jean  duiinenl  ce  nom  à uu 
li»ru  de  divination  dont  iU  font  beaucoup  de 
cas,  et  qu'ils  consultent  dans  presque  toutes 
les  ae.li.ins  importantes  de  U vio. 

FALaCFR,  d.ou  que  les  Komains  reçurent 
des  ümbriens  ; un  u'csl  pas  ü’acc.ud  »ur  Sel 
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füiicliuns  : Us  uns  en  fonl  le  dieu  des  arlir'^s 
fruilirrs  ; d'autres  vculcnl  qu'il  ail  présidé 
nui  culonncs  du  cirque  nommées  doiti 
parle  Juvénal  dans  sa  sixième  ^all^e.  Pain* 
cer  avail  un  prêtre  particulier  qui  puiiail  le 
même  nom. 

FALlvSTIMS,  nom  que  l'historien  arabe 
^lakrisi  donne  à une  secte  de  Juifs  habitant 
la  Palestine,  qui  avancent  qu'Ksdras  est  le 
fils  de  Dieu,  l'n  autre  ecri\ ain  inusulinan  dit 
que  quelques  docteurs  juifs  étant  \eiuis  trou* 
ver  Mahomet,  lui  dirent;  • Cominciil  pour- 
rions-nous vous  suivre?  >’ous  a^eît  aban- 
donne notre  quibt.i  (Jrrusaleiii.  \ers  l.i<|uHtc 
Mahomet  et  ses  disciples  se  lournaieiU  dans 
les  premiers  temps  de  ristamisnie,  à l'uniia- 
lion  des  Juifs,  pour  faire  la  prière),  et  >oiis 
ne  reconnaissez  point  Ksdras  pour  (ils  de 
Dieu.  • Il  ajoute  que  c'est  a celte  occasion 
que  M.ihomet  vuinpnsa  ce  verset  du  l'.oran  ; 
• Les  Juifs  disent  : Ksdras  est  le  lits  de  Dieu. 
Les  rhroliens  disent  ; Le  Mc^^sic  est  le  Iüh  do 
Dieu.  Telles  Sont  les  paroles  de  leurs  bouches, 
elles  ressemblent  a celles  des  inlideics  d'au- 
irclois,  etc.»  .Mai'»  celte  imputation  CNt  sans 
doute  une  cdloimm*.  car  il  ne  parait  p is  que 
les  Juifs  aient  jamais  regarde  Ksdras  lumnie 
lils  de  Dieu.  Les  niahomctans  justilîeut  celte 
accusation  de  leur  prophète  par  rcxtréiue 
senératiun  que  les  Juifs. professaient  pour  le 
restaurateur  de  leur  loi  et  do  leur  nation,  et 
soutiennent  qu'elle  a dû  être  (undcc,  puisque 
Ic.s  Juifs  n'ont  pas  osé  ta  contredire. 

FA.MILIKIIS,  en  latin  /■'omi/mres . c'élaicnl 
les  Lares  des  maisons  de  chaque  particulier. 

Les  Domains  donnaient  aussi  le  nom  de 
>'ami7ntr(s  pari,  à la  partie  de  la  ticiime 
destinée  ù lircr  les  augures  pour  lus  choses 
intérieures  cl  pariiculiérrs. 

FAMILISTLS,  ou  FAMILLE  D'AMOUII  , 
secte  qui  a commencé  en  Hollande,  dans 
le  XVI*  siècle,  et  quia  laissé  en  Amérique  des 
traces  encore  subsistantes.  Elle  doit  son  ori-- 
ginc  à David  Joris  ou  George,  né  ù Dclfl,  qui 
•c  sépara  des  anabaptistes  pour  se  faire 
chcl  d'une  société  nouvelle,  appelée  h’ainiUe 
u'omour,  à laquelle  il  persuada  qu'il  était  un 
nouveau  messie,  fils  bivn-aimé  du  Père.  (Jn 
autre  anabaptiste  d'Anislerdnin,  Henri  Ni* 
chois,  homme  illellré,  et  qui  haïssait  dans  les 
autres  rinsiroelion,  commença  à dogmati- 
ser, vers  l’an  looO,  cl  se  lit  un  système  in- 
digeste par  la  confusion  dci  sens  charnel  et 
spirituel;  il  se  prétendit  plus  grand  que  Jé- 
sus-Christ, qui  n'avait  été  que  son  image, 
au  lieu  que  lui  cUitl  un  homme  déifié.  Saint 
Paul  déclare  que  ce  que  nous  avons  niainle- 
nanl  de  science  et  du  prophétie  est  Irès-im- 

Farfait;  mais  que,  lorsque  nous  serons  dans 
étal  parfait,  toute  imperfection  sera  abolie. 
Ainsi,  disait-il,  la  doctrine  de  Jésus-ChrUt 
était  imparfaite,  cl  la  perfection  ne  se  trou- 
vait que  dans  la  Famille  d'amour,  ainsi  ap- 
pelée, parce  qu'ils  ii'adroctlaienl  dons  la  ic- 
Jigion  qu'une  seule  verlu,  la  chaêTtè,  soute- 
nant que  la  fui  et  rcspérancc,  bien  loin 
d’être  des  veriu-i,  n’etaienl  que  des  imperrec- 
tioüs.  Tous  les  membres  de  celle  secte  se 
regardaient  comme  des  frères;  bien  olus 
Dictionx.  dis  RKi.ir.toxs.  11. 


leur  amour  s'ctcnJail  ù tous  les  hommes, 
car  ils  ii'atuchai*  ni  aucune  importunée  à lu 
diversité  iropiutons  sur  la  nature  divine, 
pourvu  que  lesemuis  fusaient  enflamméi  par 
l amour  et  lu  piété.  Li  charité  ten.iit  lieu  de 
tout  ; elle  élevait  les  iionmios  ù un  tel  degré 
de  perfection,  qu'il  n’était  plu«  possible  qu'ils 
tombassent  dans  le  péché;  ils  étaient  en 
quelque  sorte  déifiés  ou  transformés  en  es- 
sence dans  1.1  Diviiulc. 

On  a ailribuéaux  Kamiiistes  une  doctrine 
pire  encore  que  leurs  opinions;  on  prétendit 
que  Nichüls  autorisait  le  mensonge  cl  L* 
parjure  devant  le  magistral  ou  toute  autre 
personne  étrangère  «i  leur  S ’ciéié.  On  U s .ic- 
cusa  de  grands  désordres  ; iis  ve  disculpaient 
de  leurs  vires,  cl  les  inipulaient  à l)ieu,sous 

firélcxle  qu'ils  l'aviiieiil  in»oquc,  cl  qu'il 
euravait  refusé  sa  gr.lco.  Ils  étaient  devenus 
si  pervers,  dit  l'historien  FuDer,  que  Li  cha- 
rité même  rougirait  de  les  cxcu'cr. 

secte  passa  en  Angleterre,  où  nous 
vovons  les  l'amiiisles  nombreux  dès  1581  ; 
un  de  leurs  aditerenis.  Samuel  Gortun,  la 
porta  en  Amérique,  ni  tC'Ki;el  on  assure 
qu’il  y en  avau  encore  des  restes  en  1801L 

l’oi;.  l'iOIlTOMKNS. 

KA.MINK.  Les  poêles  l’ont  personnifiée 
comme  la  Faim.  Ils  dépeignent  llcllonc  ra- 
vageant les  campagnes  H traînant  apres  elle 
la  Kamiiic.  au  visage  pâle  et  hâve,  aux  yeux 
enfoncés,  au  corps  maigre  cl  décharné,  lis 
l'appellent  la  conseillère  des  crimes,  la  fille 
de  la  Discorde  et  la  mère  de  la  Mort. 

FA-Ml-TAV,  nom  que  les  habitants  de 
l.aos  donnent  «i  une  divinité  qui  doit  succé- 
der a t'haka,  lorsque  le  règne  de  ce  Rouddlia. 
qui  doit  être  de  5000  ans,  sera  cvpiré.  Fa- 
mi-lay  sera,  pour  ainsi  dire,  raitlcchrisl  de 
Chaka;il  détruira  entièrement  la  religion 
établie  par  son  prédécesseur,  renversera  les 
temples,  brisera  les  statues  cl  les  images, 
brûlera  les  livres,  persécutera  toutes  les  re- 
ligions, et  en  interdira  l’exercice.  Hdonnor.i 
de  nouvelles  lois,  contraires  aux  préicdcutes, 
publiera  d’autres  liv  rcs  s.icrcs,  choisira  d'au- 
tres ministres,  changera  et  réformera  tout 
FAMULL’S.  Ce  mot  avait  dans  la  religion 
romaine  plusieurs  sigruficalions;  il  désignait, 
1*  un  ministre  des  dieux;  2'  une  iléilé  su- 
ballcrne;  3'  un  génie  local,  qui  appnr.ii><sa<l 
ordinairement  sous  la  forme  d'un  sorpenl. 

FAN  ATIQl'E.  Ce  mol  vient  du  latin  t-'anuin, 
(emp‘e. — 1.  Les  Romains  appelaient  de  ce 
nom  des  gens  qui  se  tenaient  dans  1rs  tem- 
ples, et  qui,  entrant  dans  une  sorte  d'enthou- 
siasme, comme  animés  et  inspires  par  la  di- 
vinité qu'iU  scrv.iicnt,  raisaient  des  gestes 
extraord  n.iircs,  branlaient  la  tête  comme 
des  Hacclmnlrs.  se  tailladaient  les  bras  et 
prononçaient  des  oracles.  Oux  qui  se  te- 
naient dans  le  temph*  de  Itellone  se  tium- 
maicnl  Rcllonaircs.  Il  y avait  en  outre  des 
fanatiques  d'Isis,  de  Scrapis,  de  Sylvain,  etc. 
Celle  appellation  n’était  pas  d’.tburd  désho- 
nurante,  mais  elle  ne  tarda  pas  à le  devenir. 
Du  muios  se  irouvc-l-clic  prise  en  mauvaisr 
part,  et  avec  le  même  sens  qu’il  désigne  au  - 
jourd'hui. 
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Dans  ces  derniers  sièclesi  on  a appelé 
l'anatiquet  certains  sectaires  qui  parorcntcn 
Allemagne,  et  qtii  se  donnaient  pour  des 
liuimin’s  inspirés  du  ciel.  Us  roulaient  taire 
passer  les  écarts  de  leurs  cerreaux  déran- 
gés pour  drs  illuminations  célestes,  et  $e 
croynient  obligés  d’exécuter,  comme  des  or- 
dres de  Dieu,  tous  les  forfaits  que  leur  sug- 
gérait une  imagination  déréglée.  A la  télé 
de  res  fannliqiics  étaient  Wigéliuset  Jacques 
Bohm.  Ce  dernier,  de  cordonnier  devenu  doc* 
leur  et  prophète,  sc  parait  du  titre  de  pkilo- 
iophe  leutonique,  et  montrait  d'autant  plus 
d'orgueil  et  d'ignorance  qu'il  était  plus  vil  et 
plus  ignorant.  Il  vantait  beaucoup  ses  son- 
es  cl  scs  visions,  et  consigna  ses  rêveries 
ans  un  ouvrage  allemand  qu’il  intitula  ie 
Grand  myttère.  Voy.  riérisres. 

3.  FA?<ATIQtBS  Uts  CÉVENNKS.  Voy.  Ca- 
HISAnS. 

k.  Tous  ceux  qui  divinisent  les  faolémcs 
d'un  cerveau  écliaufTc,  qui  rouvrent  leurs 
passions  du  masque  de  la  religion,  el  pré- 
tendent bonorersDicu  par  drs  crimes,  sont 
de  véritables  funaliqucs.  Or,  il  y a des  gens 
rie  celle  espèce  dans  toutes  1rs  sectes  répan- 
dues sur  la  terre;  la  véritable  religion  même 
a scs  fanatiques,  d'autant  plus  terribles  el 
dangereux,  que  le  motif  dont  ils  s'autorisent 
est  plus  respectable  cl  plus  sacré. 

FANATISME,  espèce  de  frénésie  et  de  fu- 
reur, déguisée  tous  le  nom  de  xèle,  qui  porte 
à croire  que  les  actions  les  plus  extravagan- 
tes et  les  crimes  les  plus  noirs  sont  permis 
et  même  commandés,  lorsqu'ils  peuvent  être 
utiles  au  système  politique  ou  religieux 
u’on  professe,  et  qu’on  peut  tout  cnirepren* 
ro  légUimcincnt  contre  ceux  qui  sont  d’une 
secte  cl  d'une  opinion  différente.  Nous  n’a- 
vons pas  besoin  d'aller  chercher  dans  les 
histoires  étrangères  des  exemples  de  ce  fa- 
natisme. Les  convulsionnaires  de  Saint-Mé- 
dard étaient  des  fanatiques,  qui  remuèrent 
toute  la  France  par  leurs  exlnvagances;  les 
assassins  des  rois  Charles  IX,  Henri  lli, 
Henri  IV,  étaient  aussi  des  rjiialiques,  mais 
d’nn  genre  bien  plus  dangereux  ; les  uns  et 
les  autres  font  le  plus  grand  lorl  à la  reli- 
gion, el  sont  souvent  le  fléau  le  plus  terrible 
pour  les  Bt.ils. 

KAN-CUIN,  secte  d'Cpicuriens  qui  paru- 
rent en  Chine  dans  le  v siècle  de  notre  ère. 
Le  vice,  la  vertu,  la  proudcncc,  l'immorta- 
liié,  etc.,  n'êtaieni  pour  eux  que  des  mots 
vides  de  sens.  Cct'.c  doctrine  désastreuse 
n'eut  heureusement  que  I.i  duree  d’un  tor- 
rent; mais  les  lorrenis  font  bien  des  rava- 
ges en  peu  de  temps,  cl  il  faut  des  années 
pour  réparer  les  dommages  d'un  jour. 

FANKS,  en  latin  Fanœ  ou  Fatuœ;  déesses 
de  la  classe  des  Nymphes,  dont  on  prélcud 
que  le  noiii  a donné  lieu  À celui  de  fanum^ 
c’est-à-dire  eodroit  consacré  à quelque  di- 
vinité que  l'on  consulte  sur  l'avenir;  car  c’e- 
lail  là  le  princi)!al  objet  du  cuite  des  Fanes. 

FAMS,  socle  de  samaritains  ; clic  est  aussi 
connue  sous  le  uoui  de  Doitnnis  ou  Dosi- 
ihécut.  Un  homme  appelé  Fan,  s’étant  élevé 
parmi  les  .samaritains,  s’arrogea  le  litre  du 


prophète;  il  prctcndil  être  celui  dont  Moïse 
avait  annonce  la  venue,  el  l'étoile  dont  il  est 
parlé  dans  le  Fcniateuque.  Cet  événement 
arriva  centans  avantravénemeutüu  Messie» 
selon  l’ccrivaiti  arabe  Schahristani,  qui  a- 
joute  que  les  samaritains  se  partagèrent 
alors  eu  deux  sectes:  les  Doslanis  uu  Fanis; 
ceux-ci  soulienneiil  que  les  récompenses  ci 
les  peines  sonl  décernées  dès  ce  monde;  et 
les  Kouschanis,  qui  enseignent  que  la  rému- 
nération ou  le  chütimeul  n'aura  lieu  que 
dans  la  v ie  future.  Ils  diffèreul  aussi  sur  plu- 
sieurs articles  de  leurs  lois 

FANNASHIBA,  arbre  que  les  Japonais 
plantent  dans  le  voisinage  des  temples;  el 
quand  il  est  vieux,  ils  le  brûlent  dans  les 
funérailles  des  inurts. 

FAN-OUANG,  un  des  dieux  des  Chinois 
et  des  Cochinrhinois. 

FANOUN,  ville  royale,  uu  temps  fabuleux 
que  les  Arabes  appellent  an(<far/amife.  C’était 
lu  siège  des  anciens  Solimans  ou  Salonions 
qui  régnaient  sur  les  Djinns,  créatures  difîé- 
renti‘.H  de  l'espèce  humaine.  Voy,  Djvn,  Dbw. 

FANSAL,  demeure  de  Frigga,  déesse  de 
la  myihuiogio  Scandinave  ; le  palais  de  Pan- 
sai est  élevé  dans  Asgard,  ville  des  dieux. 

FANüJUf  aire  el  place  d’un  temple  qui  de- 
vait éire  consacré  aux  dieux.  De  là  Fanum, 
pris  chez  les  Romains  pour  signifier  un  petit 
temple  ou  une  chapelle.  Celait  aussi  un  mo- 
nument qu’on  élevait  aux  empereurs  après 
leur  apothéose.  IMusieurs  localités  ont  été 
nommées  Fanum^  parce  qu’elles  aTaicnl  été 
dans  l'origine  l'emplacement  d'un  temple  ou 
d'une  chapelle. 

FANUS,  dieu  qoi  présidait  à la  marche, 
ou,  suivant  d’autres,  au  cours  de  l'année. 
Macrobe  dit  que,  sous  ce  dernier  rapport,  les 
Phéniciens  le  représentaient  sous  la  figure 
d'un  serpent  formant  le  cercle  el  se  mordant 
la  queue,  pour  exprimer  la  révolution  de 
runivers. 

FAOUKOUAN,  fêle  que  les  Ovas  célèbrent 
à la  fin  de  chaque  année  ; lo  roi,  en  sa  qua- 
lité de  grand-prélre  distribue  au  peuple  uu 
grand  nombre  de  bouvillons,  cl  sacrifie  une 
génisse  tachetée  aux  tombeaux  de  ses  ancê- 
tres ; il  goûte  de  son  sang,  et  rend  des  actions 
de  grâces  au  dieu  qu’il  appelle  le  roi  parfume. 
Hadama  célébrait  celte  iète  tous  les  ans;  de 
plus,  il  pratiquait  ta  même  cérémonie  à la 
tombe  de  sun  père,  quand  il  revenait  victo- 
rieux de  quelque  expédition. 

FAQUIRS.  Le  mot  Faquir  est  arabe  et 
désigne  proprement  un  pauvre  dans  celle 
langue;  il  vient  de  la  racine /'acora  qui,  entre 
autres  sens  divers,  signifie  éreinltTf  rendre 
malheureux,  d'où  le  verbe  fecor,  être  pauvre. 
Faquir  signifie  donc  pauvre  en  général,  soit 
relui  qui  l'est  par  nécessité,  soit  celui  qui 
l’est  par  choix  et  par  profession.  C’cvl  dans 
ce  dernier  sens  que  ce  mot  est  souvent  em- 
ployé comme  synonyme  de  dertcisehy  expres- 
sion persane,  adoptée  par  la  langue  turque, 
et  qui  A le  même  sens  que  celui  do  Faquir 
en  arabe,  introduit  egalement  dans  ces  deux 
langues  ci  dans  plusieurs  autres 

c Auresle,dilM.  Marcel, Icmoi  Fucfuirn'csl 
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point  nu  Caire  synonyme  de  derwiich.  Co  dcr- 
nicrdésigncunccspècedercligirox  ou  do  moi* 
lies  musuluians,  tandis  que  les  Faq  airs  t sont 
des  inemliAnls,  le  plus  souvent  affliges  de 
folie  ou  d'idiolismo,  qui  vaguent  dans  les 
rues  de  la  ville*  implorant  la  charilé  publia 
quep«irla  répétition  continuelle  des  drut 
mois  turcs  Bon-Faquir,  ce  pauvre!  ou  de  la 
phrase  arabe  Ffl7Mt»-Ouf/n/»,  pauvre  de  Dieu! 
qu’ils  arliculenl  a»ec  une  espère  de  cri 

fioQssé  du  fond  du  gusicr  cl  vériiablcmcot 
ainentable 

« Celte  pauvreté,  volontaire  ou  non.  prin- 
cipalement si  elle  est  accompagnée  de  la  folle 
ou  de  ridiolismc,  leur  assure  les  égards, 
même  le  respect  cl  la  vénération,  mais  sur- 
tout, et  c'est  là  le  but  le  plus  imporlanl  pour 
eux,  les  aumônes  loujours  abondantes  des 
musulmans,  et  plus  fréquenimrnt  encore  des 
musulmanes  ; car,  dans  rOrient  comme  dans 
tous  les  autres  pays,  l;i  compassion  el  la 
sensibilité  sont  des  vertus  spécialement  fé- 
minines. D'ailleurs,  si  l’aumône  e>t  un  pré- 
ceple  canonique  de  la  relieion  musulm.me, 
d'un  autre  côté  la  pauvreté  est  louée  el  van- 
tée dans  plus  d’un  endruitdu  Coran.  Dans 
le  13*  chapilre,  Mahomet  annonce  que  lors- 
que les  pauvres  enlriTonl  au  paradis,  ils  se- 
ront salués  des  anges  par  ces  paroles:  Qut 
le  Êolut  soit  sur  vous , parce  que  TOUS  avez  sup- 
porté votre  pamreté  avec  pafience  ! — Effor- 
eex-vous,  disait  encore  Mahomet  à Bclal,  qui 
de  son  esclave  était  devenu  ion  muezzin, 
efforcez-vous  d’«rriVrr  pauvre  et  non  riche  en 
présence  de  Bieu,  car  dans  sa  demeure  fe$ 
prewiiVrer  places  sont  pour  les  pauvres. 

c On  peut  bien  penser  que  les  Faqoirs  du 
Caire  sont  tous  d une  malpropreté  insigne, 
couverts  de  haillons  et  des  livrées  les  plus 
dcgoûlantcs  de  la  misère;  mais  ce  qu’on  au- 
rait peine  à imaginer,  $1  on  ne  savait  géné- 
ralement combien  les  mœurs  des  Orientaux 
•ont  opposées  aux  nôtres,  surtout  sous  cer- 
tains ra|sp»rls  ; ce  que  nous-mêmes  nous  u'ati- 
rions  pu  croire,  si  nos  propres  yeux  n'en 
avaient  été  les  témoins,  c’csl  que  la  plu|>art 
des  Faquirs,  que  le  peuple  appelait  snwts, 
nvaieiit  rhahitude  plus  que  singulière  de  va- 
quer à leur  profession  de  mendiants,  en  par- 
courant les  rues  de  ta  ville  entièremont  iius, 
sans  môme  le  plus  petit  des  voiles  réclamés 

rtar  la  pudeur.  Les  femmes  du  Caire,  en  aU 
anl  par  les  rues,  ne  se  trouvaient  aucune- 
ment scandalisées  de  rencontrer  ces  saints 
absolument  dans  l’état  dépuré  nature,  el  qui, 
dans  leur  simple  appareil,  semblaient  s’élre 
costumés  pour  réaliser  ces  paroles  de  Jub: 
K Nu  je  suis  venu  au  monde,  nu  j'en  sorti- 
rai. » Dion  plus,  ces  femmes,  sou^cmU  jeunes 
et  jolies,  honnêtes  d’ailleurs  et  pudiques,  au- 
taiii  que  femuie  éiyplicnne  peut  l'étre,  sui- 
vant les  mœurs  les  plus  sévères  du  pays,  c ir 
leur  visage  élait  scrupuleusement  couvert, 
s’arrêtaient  sans  rougir  pour  faire  l'aumôno 
à CCS  saints  indécents,  cl  même  pour  baiser 
dévotement  de  leurs  lèvres  vermeilles  les 
mains  sales  et  rebutantes  de  ces  idoles  ani- 
mées. Le  costume  adaniique  do  ces  saints  Fa- 
quirs avait  déplu  à nos  soldats  dès  leur  ar- 
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rivée  au  Caire:  aossiilsn’cn  rrnconlraient 
pas  un  dans  les  rues  qu'ils  ne  pri>fiPnl  le  plai- 
sir de  la  cha<se  à leurs  dépens,  en  les  pour- 
suivant, comme  par  une  laitue  générale, 
A coups  de  courroies  cl  de  ceinturons,  d'un 
bout  de  la  ville  à l’autre  ; le  claquement  des 
coups  de  lanières,  a<'sénés  sur  les  chair'> 
nues  de  ces  misérables,  leurs  contorsions 
grotesques,  leurs  exclamai  ons  baroques  îi 
chaque  coup  portant,  leur  agililé  forcée 
pour  se  soustraire  à leurs  chasseurs  opi- 
niâtres, amusaient  beaucoup  ceux-ci,  tout 
en  scandalisant  grandement  les  dévots  et  les 
dévoies  du  Caire.  Cependant  la  leçon  de  ci- 
vilité cl  de  décence  fut  efficace;  en  peu  de 
jours  les  Faquirs  fc  décidèrent  à abjurer  la 
loilclte  inconrenante  qui  les  faisait  tra- 
quer de  toutes  paris  comme  des  bétes  fauves, 
et  on  ne  les  rencontra  plus  dans  la  ville  quVi 
peu  près  vêtus.  J’ignore,  continue  M.  Mar- 
cel, si,  depuis  noire  départ  d'Fgypte,  le  sys- 
tème do  l’ancien  costume  proscrit  par  nous 
a repris  faveur. n 

Les  Faquirs  de  la  Perse,  appelés  aussi 
Calendcrs  ou  Téberras,  sont  vêtus  comme 
des  bouffons  de  théâtre,  et  cnchéri«sent  1rs 
uns  .«ur  les  au'res  en  excentricités  ; les  uns 
ayant  des  vêlements  de  forme  bizarre,  el  faits 
do  pièces  de  toutes  couleurs,  arrangées  sans 
art;  d’autres  ne  portant  que  des  peaux  de 
tigre  ou  de  mouton  sur  le  dos,  rt  des  pe-nux 
d'agneau  Mtr  la  lélc:  d'aiilrcs  allant  liaMités 
de  fer,  d'autres  demi-nus,  d’autres  teints  de 
noir  cl  de  ronge,  comme  pour  effrayer  les 
passants;  ils  prétendent  en  cela  faire  parai- 
(re,  l’un  s i pauvreté  volontaire,  un  autre  le 
mépris  qu'il  a pour  les  vanités  du  monde, 
un  autre  sa  morlific.iliun,  celui-ci  rélévaliou 
de  son  esprit,  celui-là  scs  comhais  con're  le 
péché,  et  diverses  vertus  semblables.  Quel- 
ques-uns poi  tcnl  des  plumes  droites  sur  l’o- 
reillê,  et  chacun  d’eux  affecte  de  couvrir  ut 
létc  de  la  façon  la  plus  cxlra^aganle.  Tous 
portent  quelque  chose  à la  main,  tiiilôt  un 
gros  bâton,  tantôt  un  sabre  nu,  tantôt  une 
hache;  ils  ont  aussi  la  plupart  une  ccuelle  dn 
buis  attachée  à la  ceinture,  avec  ce  qui  leur 
e.st  nécessaire  pour  manger  proprement  ce 
qu’un  leur  donne  à litre  d’aumône.  D’ordi- 
naire iis  vont  isolément,  excepté  quelques- 
uns  qui  mènent  avec  eux  par  les  rues  un 
petit  garçon  qui  entonne,  en  marchant,  des 
vers  à la  louange  de  Dieu  et  des  imams  ; quel- 
ques-uns prêchent  d.ins  les  cafés,  dans  les 
places  publiques,  dans  les  mosquées,  aux 
portes  des  maisons,  afin  de  tirer  quelque 
chose  de  la  générosité  des  auditeurs.  Ces  va- 
gabonds font  souvent  les  inspirés  ou  les  pos- 
sédés; et  comme  ils  prélrndent  ressembler 
aux  anciens  prophètes,  ils  conlrcfonl 
extatiques  cl  les  onlhousiasics,  stimulant 
leurs  transports  au  moyen  d’opium  ou  d’au 
1res  breuvages  exdiants. 

Leurs  opinions  sur  la  foi  el  sur  la  morale 
sont  au  ssi  diverses  que  leurs  babils  sont  bi- 
zarres; car  les  uns  prétendent  que  la  béati- 
tude est  difilciic  à acquérir, les  autres,  qu’elle 
est  aisée  : les  tins  soulenant  que  la  volupté 
sensuelle  esl  interdite,  les  autres,  qu'elle  nu 
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l'csl  pat;  cl  ccui-ci  ont  soin  de  corroborer 
Icurduclrine  par  leur  conduUc;  mais  en  gé- 
néral ce  sont  (les  bypocrilci  et  des  épicuriens 
<iui  se  croient  tout  peroMü.  Leur  manière  de 
vivre  est  Tort  relâchée,  souvent  mémo  liber- 
tine, car  ils  vivent  sans  réglement,  sanscom- 
luunaiitéel  sans  supérieurs.  C'est  pourquoi 
ils  sont  pi‘u  estimés  du»  l'crsans,  surtout  des 
personnes  de  bon  sens. 

Dans  rinde,  on  donne  en  générât  le  nom 
de  F.i  ;uirs  à tous  les  religietii  quels  qu’ils 
soient,  tant  hindous  que  innhomélans  ; mais 
ce  n'est  qu'impruprement  qu’on  le  donne 
aux  premiurs,  dont  laquahPication  propre  est 
celle  du  Djogui,  de  hairagui,de  Mouni,  de 
Tapasi,  etc.  Les  Faquirs  musulmans  peuvent 
être  dtrisés  en  deux  classes:  les  Faquirs  vi- 
vant eu  communauté  ou  assujotiis  à un  su- 
périeur, cc  sont  les  durwisch  des  Fersaus:  et 
les  Faquirs  vagabonds 

Les  premiers  sont  attachés  au  service  des 
mosquées;  ce  sont  eux  encore  qui  desser- 
vent les  chapelles  construites  sur  les  tom- 
beaux des  saints  personnages,  cl  qui  sont 
préposé»  à la  garde  des  chars  qui  servent  à 
la  grande  solennité  du  Déha^  qui  tombe  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  inoharrem  ; ils 
ont  un  costume  particulier  et  président  à la 
p'uparl  des  cérémonies  du  culte;  en  un  mol, 
ils  remplissent  chez  les  musulmans  des  fonc- 
tions  analogues  à celles  des  brahmanes  chez 
les  Hindous,  et  des  prêtres  chez  les  chré- 
tiens. Avant  d'éire  admis  dans  cet  ordre,  il 
faut  être  reçu  mourid  ou  aspirnni.  Celui 
qui  désire  se  faire  recevoir  mourid  doit  être 
ûgc  de  seize  ans  au  moins,  et  se  présenter 
à un  pir  ou  moursc/titi,  chef  de  la  congréga- 
tion dans  laquelle  il  veut  entrer,  et  lui  expo- 
ser sa  demande.  Si  le  mourschid  Fagréc,  il 
convoque  une  assemblée  à laquelle  tous  les 
anciens  mourids  sont  tenus  d'assister,  alors 
le  chef  fait  placer  devant  lui  le  candidat,  et 
lui  adresse  des  paroles  d’éditicalion  ; puis  il 
lui  tend  la  main  droite  que  le  néophyte 
prend  dans  les  siennes;  en  même  temps  le 
chef  des  Faquirs  lit  quelques  passages  du 
Coran  cl  relire  sa  main  : c’i  sl  la  formalité 
du  serment  que  prèle  le  mourid  ü’étre  fidèle 
aux  obligations  de  la  vie  religieuse.  Le  muiir- 
sbid  fait  ensuite  apporter  un  sorbet  compoi^é 
soit  avec  du  lait,  soit  avec  do  l'eau  et  du  su- 
cre; il  en  boit  une  gorgée  et  donne  le  reste 
aü  niourid  qui  est  tenu  d'avaler  le  tout.  A la 
suite  de  cette  cérémonie  le  nouveau  mourid, 
comphmcnlé  par  tous  les  assistants,  fatl  dis- 
tribuer du  bétel  et  des  parfums,  après  quoi 
le  public,  qui  jusque  là  a pu  être  admis,  le 
relire.  Les  anciens  mourids  et  le  jeune  no- 
vice restent  avec  le  chef,  qui  s’approche  du 
dernier  et  loi  parle  tout  bas  à Forcille,  for- 
malité après  laquelle  U est  définitivement 
reçu  mourid;  et  en  cclto  qualité  il  peut  pren- 
ilré  le  costume  affecté  à cet  ordre,  qui  con- 
siste en  un  bonnet  nommé  tadj,  une  chemise, 
un  pagne  pour  la  ceinture,  un  chapelet,  des 
bracelets  et  un  cordon  de  fils  colorés. 

Le  mourid,  ne  peut  se  disposer  à entrer 
dans  le  faquîrat  que  lorsqu'il  a sulfisommcnl 
Hcüuis  de  cornaissancec  en  Ibcologie.  Le 


6ic 

temps  que  durcnlccs  éludes  u*est  pas  limité; 
lorsque  le  candidat  se  croit  assez  instruit,  il 
s’adresse  au  mourid  qui  convoque  uue  assem- 
blé*' générale,  lui  fait  subir  un  examen  pu- 
blic sur  toutes  les  matières  de  la  théologie 
musulmane,  et  de  doctrines  religieuses  qu’il 
a dû  éludior;  puis  il  lui  fait  prêter  un  ser- 
ment de  fidelité  et  d entière  soumission  aux 
prcccplcs  du  Cor.in,  cl  enfin  l'admet  dans 
l’ordre  des  Faquirs.  Le  costume  qui  lui  élail 
facultatif,  quand  H n’était  que  mourid,  lui 
devient  obligatoire,  une  fois  qu'il  est  investi 
du  faquîrat.  Il  y a parmi  ces  Faquirs  des 
congrégations  uù  le  mariage  est  prohibé; 
dans  les  autres,  il  est  permis. 

Les  Faquirs  vagabonds  diffèrent  peu  de 
ceux  de  rFgypte  cl  de  la  Perse,  et  des  Djo- 
guis  hindous.  Les  uns  vont  par  troupés, 
couverts  de  méchants  haillons,  ou  de  robes 
composées  do  pièces  de  dilTérenies  couleurs, 
ou  à moité  iius;  le'>  autres  marchent  tsofé- 
nient,  affectant  l’extérieur  le  plus  misérable. 
H y en  a qui  traînent  de  grosses  chaînes 
attachées  aux  Jambes,  et  en  font  sonner  les 
anneaux  en  ta  secouant, principalement  lors- 
qu’ils font  la  prière,  afin  que  le  peuple  soit 
témoin  de  leurs  transports  extatiques.  Dans 
les  endroits  où  ils  passent  on  leur  apporte  à 
manger,  ainsi  qu'à  leurs  disciples;  et  Ils  pren- 
nent leurs  repat,  comme  les  cyniques,  dans 
une  rue  ou  dans  une  place  publique.  C'csi 
aussi  là  qu'ils  donnent  audience  aux  dévuls 
qui  viennent  les  consulter 

Les  Faquirs,  qui  appariicnnrnl  à la  reli- 
gion brahmanique, poussent  encore  plus  loin 
l’i'xtravagame  et  le  fanatisme  : ils  vont  les 
uns  par  bandes,  les  autres  isolément;  les 
uns  soumis  à un  costume  particulier,  les  au- 
tres dans  un  état  de  complète  nudité.  Ce  sont 
eux  que  l'on  rencontre  dans  les  places  publi- 
ques. dans  les  rues  et  les  marchés,  sur  les 
chi'inins  et  dans  les  forêts,  so  livrant  à des 
aclCs  de  fanatisme  qui  étonnent  les  Karo- 
péens.  Les  uns  s’enterrent  (oui  vivants  dans 
une  fosse  où  l'air  et  la  lumière  ne  peuvent 
pénétrer  que  par  une  étroite  ouverture;  ils 
resl*‘nt  dans  cet  affreux  séjour  l’espace  do 
neuf  à dix  jours,  dans  la  même  attitude,  et 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Les  aotres 
demeurent  exposés  aux  rayons  d'un  soleil 
ardent,  pendant  une  journée  entière,  soute- 
nus seulement  sur  un  pied  ; de  temps  en 
temps  ils  mettent  de  l'encens  dans  un  réchaud 
plein  de  feu,  qu’ils  tiennent  ù la  main.  Quel- 
ques-uns,accroupissur  leurs  tuions,  tiennent 
leurs  bras  levés  au-dessus  de  leur  tète,  et 
demeurent  dans  celle  altitude  gênante,  des 
jours,  des  mois,  cl  même  des  années,  telle- 
ment que  leurs  muscles  raidis  ne  leur  ner- 
inrtientplos  d’ahaisser  leurs  membres.  Plu- 
sieurs passent  des  années  entières  debout, 
s’appajanl  seulement  sur  une  corde  suspen- 
due à un  arbre,  lorsque  le  sommeil  les  acca- 
ble. On  en  voit  qui,  suspendus  par  les  pieds, 
se  balancent  au-dessus  d'un  brasier  ardent 
qu'ils  c»nl  soin  d'attiser  eux-mémes,  la  tête 
en  bas;  il  en  est  qui  font  brûler  lentement 
certaines  drogues  sur  leur  léie  rosée  ; d’au- 
tres, au  contraire,  ne  coupent  jamais  ni  leurs 
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rlicvrot,  ni  leur  barbe,  ni  leurs  onglrs,  (el- 
lornenl  qu'ils  somblenl  desmnnsires  armés  de 
crinières  formid.jbles  et  do  griffes  prodigieu- 
ses. On  serait  tenté  de  regarder  comme  au- 
tant de  fables  ces  pratiques  de  pénitence,  qui 
semblent  si  fort  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine, si  elles  n'ctaienl  attestées  par  tous 
cpux  qui  ont  été  dons  l’Inde,  ei  si  l'on  ne  sa- 
vait quels  eCTets  peut  produire,  principale- 
ment sur  des  télés  nu->si  échnuiïées  que  celles 
des  Indous,  une  imagination  eialtée,  aidée 
de  certaines  drogues  ou  liqueurs  qui  assou- 
pissent les  sens,  et  rendent  insensibles  aux 
douleurs  les  plus  cuisantes.  Ovington  rap- 
porte qu’il  vil  plu^ieurs  de  ces  Faqulrs  qui 
buvaient  souvent  une  infusion  de  chanvre, 
nommée  bnntj,  une  des  substances  les  plus 
cnivrnnlps. 

On  n'aborde  ces  pauvres  fanatiques  qu'a- 
vec le  plus  grand  respect;  on  quille  sa  cltOQS- 
sure  avant  de  s'approcher  d'eux;  on  se  pros- 
terne humblement  pour  leur  baiser  les  pieds. 
Ordinairement  le  Faqnir  donne  sa  main  à 
baiser  comme  une  faveur  spéciale,  cl  fait 
asacoir  prés  de  lui  le  consultant.  (!e  sont  sur- 
tout les  femmes  qui  viennent  avec  le  plus  de 
crédulité  demander  des  conseils  à ces  iiiipos- 
kCurs,  qui  se  vantant  de  poss6<lcrmille  secrets 
précieux, et  qui  leurenseigneiit, entre  autres, 
le  moyen  d'avoir  desenfaiitsquand  elles  sont 
stériles,  et  l'art  de  se  f.iirc  aimer  de  leurs 
maris.  (!cs  Faquirs  oui  que-qaefois  à leur 
suite  plus  de  deux  cents  disciples;  ils  les 
rassemblent  au  son  d'un  tambour  ou  d'un 
cor,  et  quand  ils  s'arrêtent  quelque  part, 
leurs  disciples  plantent  en  terre  des  éten- 
dards, des  lances  ctd'aulres  armes  autour  du 
petit  camp. 

Mais  rien  n’approche  du  respect  que  l’on 
porte  à ceux  qui  se  livrent  aux  morlilica- 
ijons  dont  nous  venons  do  parler;  leurs  dis- 
ciples ou  les  émes  dévotes  se  font  un  devoir 
et  un  mérite  de  nettoyer  ceux  qoi  ont  fait 
vœu  de  ne  point  faire  usage  de  leurs  mem- 
bres ; ils  leur  servent  d manger  o(  leur 
portent  les  morceaux  à la  bouche.  Biei«  plus, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  qui,  par 
pure  dévotion,  vont  baiser  les  p nies  les 
plus  soles  do  leur  corps.  $..ns  que  rcs  saints 
obscènes  paraissent  s'en  apercevoir.  Aussi 
b-^  regardc-l-on  comme  des  êtres  surhu- 
mains, qui  ont  su  se  moUrc  au-dessus  des 
passions,  et  qui  ont  triomphé  de  tous  les 
assauts  de  la  chair. 

FAHCOl'NIS,  secte  persane  qui  subsistait 
dans  le  vir  siècle  de  notre  ère;  les  Farcou- 
nis  étaient  une  sorte  de  gnostiques  qui  .id- 
inetloient  deux  principes,  le  ['ère  et  le  Fils, 
et  prélendaicul  que  ta  querelle  qui  s'clait 
élevée  entre  eux  avait  été  apaisée  par  une 
troisième  puissance  céleste. 

FAKBIMSTES,  petite  secte  de  convulsion- 
naires, qui  lire  suit  nom  du  village  de  Fa- 
reins,  déparlement  de  l'Ain,  et  sur  laquelle 
Grégoire,  dans  son  Histoire  des  sectes  rsU- 
yiettses,  donne  les 'détails  suivants  : 

« En  l'année  17T5,1{onjour  aîné. originaire 
'de  Ponl-ü'Ain,  fut  nommé  à la  cure  de  Ft- 
re  iis;  il  sortait  d'une  cure  de  Forez  où  un 


F\R  t>:>^ 

essai  de  ses  principes  avait  soulevé  contre  lui 
le  seigneur  de  sa  paroisse  et  la  plus  grande 
partie  des  habitants.  Il  avait  pour  vicnire 
son  frère  cadet;  on  prtiend  qu  il  .avait  déjà 
reçu  uno  semoncede  l'archevêque  Montazet, 
cl  qu’il  lui  avait  promis  do  changer  de  con- 
duite. Quoi  qu'il  en  soii , les  frères  Bonjour 
se  rendirent  d’abord  rccoininapdables  par  la 
régularité  de  leurs  mœurs,  par  leur  piété,  par 
Ictfr  charité,  et  surtout  par  leurs  talents  ura- 
loircs;  ils  avaient  une  grande  douceur  de  ca- 
ractère, des  manières  insinuantes  propres  à 
s'attirer  raffection  générale.  Après  huit 
ans  d'exercice  régulier  de  ses  fonctions , 
l'alné  Bonjour  vint  tout  à coup  déclarer  au 
prAne  qu'il  ne  se  croyait  plus  digne  d'exer- 
cer ses  fonctions,  et  siirli.ul  de  participer  au 
sacrement  de  l’Eucharislie , cl  dès  ce  mo- 
mciil  il  cessa  de  dire  la  messe  ; il  y assistait 
cependant  en  affeclanl  une  grande  piélé. 

« Son  frère  lui  sucré  la,  en  ITK-'I,  d.ins  les 
fonctions  de  curé,  et  il  eut  pour  vicaire  un 
nommé  Furlay,  imbu  de  leurs  principes. 
Ils  continuèrent  de  vivre  ensemble  ; l'aîné  se 
réduisit  au  modeste  rôle  de  maître  d'école.  11 
s'élail,  disait-on,  condamné  à utie  rigou- 
reuse pénitence;  on  débita  même  qu'il  pas- 
s lit  le  carême  entier  snnn  manger;  mais  dans 
la  suite,  en  faisant  l'inventaire  de  son  mobi- 
lirr,  un  le  trouva  bien  garni  de  chocolat  cl  do 
toutes  sortes  do  confitures  et  de  liqueurs. 

« RientAl  on  entendit  parler  de  mira- 
cles. Un  petit  couteau  à manche  rouge,  qui 
était  devenu  célèbre,  cl  qui  sans  doute  était 
d’une  construction  part  culièrc,  avait  été  en- 
foncé jusqu’au  manche  dans  la  jambe  d'une 
fille,  et  il  n'en  était  résulté  aucun  mal,  ou 
pliilAl  il  l'avait  guérie  d’une  douleur. 

« Quelque  temps  auparavant,  une  aulro 
Glie  ayant  fait  des  in»{aitc«'S  réitérées  au 
curé  pour  qu'il  la  cruciliàt,  et  que  par  1.1 
elle  eût  plus  de  ressemblance  avec  Jésus- 
Chrisl , le  cruciliemcnl  eut  lieu  à réglisc, 
dans  la  chapelle  de  ta  sainte  Vierge,  un  ven- 
dredi, à trois  heures  après-midi, en  présence 
dc.s  deux  frères,  du  vicaire  , du  père  Gaffe, 
dominicain,  et  de  dix  à douze  personnes  des 
dimx  sexes,  qui  formaient  le  pc'i’l  nombre  de 
b-urs  adeptes. 

« Ces  produisirent  rcffcl  qu’iii 

en  attendaient  ; ils  leur  attirèrent  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  en  liilcs  ci 
femmes.  Elles  se  rassemblaient  dans  une 
grange  pendant  la  nuit,  sans  luniière,  et  leur 
prêtre  s’y  rendait  par  la  fenêtre.  On  enlcn- 
dail  qu'il  leur  distribuait  des  coups  à tort  et 
à travers,  et  qu’elles  en  exprimaient  leur  sa- 
tisfaction par  des  cris  de  joie;  cllci  l’appe- 
laient tontes  du  nom  de  mon  petit  popn,  et 
même  isolément  elles  le  poursuivaient  en  le 
priant  de  leur  di>>lribuer  quelques  coups  de 
bà  ou  qui  leur  faisaient  un  merveilleux  effet. 
Elles  semblaient  langnîr  lorsqu'elles  en 
claienl  privées  pendant  quelque  temps,  e* 
manifesUiciil  par  des  soupirs  le  désir  d'êlr 
fustigées  par  Icurpefi/  papa;  elles  en  cher- 
chaietii  l'occasion,  et  se  trouvaient  heu- 
reuses lorsqu'elles  avaient  reçu  cette  faveur. 

«On  les  voyait  souvent  dans  les  chemin^ 
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;ivt'c  un  S3C  à uiivrtgü  à leurs  bras,  (ricolanl 
iL'i  b;is  en  so  ^iromenanl.  Les  pères  et  les 
itiuiis  qui  ii'élütenl  pas  Je  la  secte  soulTraieni 
jmpülieinnu'iit  ces  désordres;  il  en  résullail 
souvent  des  querelles  de  ménage  assez  vives, 
et,  ce  qui  les  aggravait  beaucoup  , c*est 
qu’ils  s’apcrcovaienl  que  les  denrées  dispa- 
raiss..icul  dus  greniers;  car  celle  société  éla~ 
Miüsaii  une  communauté  de  biens  comme 
les  preutiers  chréliens. 

« Cepcmlanl  un  événement  répandit  ra« 
larme.  Un  des  principaux  habitants , qui 
s’opposait  le  plus  aux  déprédations  de  sa 
rcrnino,  mourut  piesque  subitement  d'une 
piqûre  d’aiguille  trouvée  dans  son  lit;  alors 
il  y eut  UcH  cris  de  toutes  parts  contre  ces 
novateurs  dangeroux  : des  plaintes  furent 
portées  à l’ardievéque  et  aux  magistrats.  Un 
grand  vicaire  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour 
faire  une  information  sur  1rs  prétendus  mi- 
rarles  opérés  par  le  curé  Uoiijour,  cl  d'a- 
près ce  qui  fut  consMIô  par  son  interroga* 
toire.en  présence  de  témoins,  rarchevèque 
obtint  trois  lettres  de  caclict,  dont  deux  exi- 
laient bonjour  aîné  cl  Kurlay,  vicaire,  dans 
leur  pays,  cl  In  troisième  condamnait  Roo- 
jour  cadet,  ruré,  à être  enfermé  dans  le  cou- 
vent de  Tanlay.  De  1«^  il  eutretenait  une 
cerrespundatu  c suivie  avec  ses  sectateurs, 
cl,  »'cn  étant  échappé,  il  leur  annonça  son 
évasion  comme  un  autre  miracle.  Un  ange 
lui  était  apparu  et  lui  avait  dit  : Lrte-toi  ; il 
marche,  aussitôt  les  murs  de  sa  prison  s*en- 
trouvrcnl  respectueusement  pour  lui  lais- 
ser un  libre  passage.  Il  se  réfugie  à Paris;  la 
fille  cruciGée  et  une  autre  prophétesse  viea- 
neni  l’y  joindre.  Il  Foumrl  In  crudOéeà  de 
nouvelles  épreuves.  Elle  est  envojéu  A Pori- 
Ro)nl,  pieds  nus,  an  mois  de  janvier,  avec 
cinq  clous  piaules  dans  chaque  talon.  Elle 
avait  passé  tout  un  carême  sans  manger 
autre  tho>e  qu’une  rôtie  de  Genle  hu- 
maine chaque  matin  , et  le  curé  Bonjour 
avait  soin  d’instruire  ses  sectateurs  de  ces 
nouveaux  miracles.  Plusieurs  habilaoU  du 
Furcins  vendireut  leur  propriété  pour  en 
verser  le  produti  dans  la  bourse  commune  et 
se  rcndir<'nl  auprès  de  lui. 

A L<‘  fait  du  crucinemeiil  est  bien  constaté 
par  ic  procès-verbal  du  grand  vicaire;  ceux 
de  la  fd/iect  du  voyage  à Port-Uoyal  avec 
les  clous  dans  les  talons  le  sont  dans  l'inler- 
roga  oirc,  par  l’un  des  juges  du  tribunal  de 
Trévoux.  Le  curé  Bonjour  les  a cou  armés  , 
dit-on,  par  son  aveu. 

« La  lévolution  de  1789 lui  parui  unévé- 
ncnu'hl  upporluo  pour  faciliter  sa  rentrée 
dans  sa  cure.  11  pari,  arrive  à Fareios,  et, 
dans  un  moneiit  où  le  curé  et  le  vicaire 
Otaient  absents,  il  entre  avec  ulie  centaine 
de  personnes  dans  le  presbytère,  prend  les 
clef:;  de  réglUe,  monte  en  chaire,  en  en- 
llammc  lo  zèle  de  ces  fanatiques,  qui  eotuUe 
se  portent  au  jardin  du  presbytère,  et  déci- 
dent d'y  iiasser  la  nuit,  d’y  rester  même  jus- 
qu'ù  cc  que.  de  gré  ou  de  force,  on  leur  ait 
rendu  leur  eu  ré.  La  maréchaussée  de  Trévoux 
vient  à propi  s pour  empêcher  an  désordre 
qui  allait  ciuifsani,  et  qui  continua  jusqu’au 
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coucher  du  soleil.  Le  liculenant  de  ni.iré- 
ehaussceayanl  lu  le  procès-verbal  qu’il  avait 
dressé,  Bonjour,  qui  en  redoutait  les  suites, 
engage  sa  Irounc  ù se  retirer,  et  le  jardin 
reste  libre,  après  avoir  élé  occupé  3G  heures 
par  ces  séditieux. . . 

■ La  délibération  contre  les  frères  Bonjour 
avait  eu  lieu  le  27  septembre  1789,  entre 
52  des  principaux  habitants  de  Fareins,  en 
léte  desquels  se  trouvaient  le  seigneur,  un 
chanoine,  Merlioo,  qui  depuis  a élé  mernbru 
du  corps  législatif,  deux  chirurgiens  cl  un 
notaire  de  Messimi.  Aux  faits  racontés  pré- 
cédemment, ils  ajoutent  que  le  coré  précbe 
une  doctrine  subversive  de  la  religion  et  de 
la  société.  De  ses  prédications  résulte  l’in- 
suborüinaiion  des  femmes  envers  leurs  ma- 
ris ; il  attaque  même  le  droit  de  propriété  : 
Adam  n’a  pas  fait  de  teetament.  Ils  lui  repro- 
chent des  téle-à-téie  avec  dos  dévotes  affi- 
dées, des  assemblées  prolongées  Jusque  dans 
la  nuit,  des  extravagances  scandaleuses  de 
quelques  obsédées,  possédées,  inspirées, 
dont  une.  à la  procession  de  la  Fête-Dieu  , 
l’an  1787,$ejcta  en  hurlant  aux  piedsdu  curé. 
Celui-ci  prétendit  qu’il  exerçait  une  sorte 
d’etnpiro  sur  h s démons  ; que  Dieu  lui  avait 
parlé, cl  l'avait  investi  du  don  des  miracles. 
On  voit  que  d'uelres  prêtres  adhéraient  aux 
entreprises  du  prétendu  Ihaumatorgc,  qui, 
par  ses  letlrrs  et  ses  conseils,  soutenait  le 
courage  ébranlé  de  ses  adeptes.  La  plupart 
avait  cessé  de  fréquenter  l'église,  lorsqu’oa 
lui  avait  substitué  un  nouveau  curé  et  ua 
nouveau  vicaire.  Ils  se  rasscmbUicnl  secrè- 
tement la  nuit. 

c Bonjour,  retourné  à Paris,  continua  une 
correspuiidanie  suivie  avec  ses  disciples  qui 
formaient  à peu  près  le  quart  des  habitants 
du  Fareins,  jusqu’à  cc  que  le  gouvernement 
de  Bonaparte  exila  les  deux  frères  à Lau- 
sanne, en  Suisse.  > 

Dans  un  écrit  publié  rn  faveur  du  curé 
Bonjour,  soit  par  lui-même,  soit  par  un  du 
ses  partisans,  l’anteur,  comme  la  plupart 
des  convulsionnaires  qui  l'avaient  précédé, 
prophétise  l’apostasie  des  gentils,  la  conver- 
sion des  Juifs,  et  ne  manque  pas  d'annoncer 
le  retour  d’Elic  qui  rétablira  toutes  choses. 

FARNUS,  dieu  des  Uomalns,  qui,  dit-oi^, 
prédisait  à In  parole. 

FAUOGHIS.  Ce  mot  persan,  qui  signifia 
illuminést  est  le  nom  d’une  association  in- 
dienne qui  vit  dans  les  bois  cl  n'aJore  que 
le  soleil.  Les  Faroghis  ne  mangent  qu’apres 
avoir  reudu  leurs  hommages  ù cet  a^lre,  et 
n'oseraient  mettre  un  morceau  dans  leur 
bouche,  s’ils  ne  l’araieni  vu.  Ils  sont  per- 
suadés que  rbumme  tout  entier  ûnit  avec  la 
rie;  et  c'est  peui-élre  celle  persuasion  qui 
les  fait  vivre  comme  des  bétes,  sans  dis- 
Unction  de  sexe,  d’âge,  ni  de  parenté. 

FAKVAUDIN.  Dans  la  mjtliologie  des  Par- 
sis,  Farvardin  est  en  même  temps  l’ange  do 
l’air  cl  des  eaux,  le  génie  qui  commande  aux 
Ferouers,  et  la  persoiiiOcution  des  jours  con- 
sacrés aux  génies  ou  aux  mânes. 

FAUZ.  Les  musulm.’uis  comprenncul  sous 
ce  nem  tous  les  préceptes  de  droit  divin,  ins- 
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criU  dans  le  Coran.  O.i  les  divise  en  six 
classes,  savoir:  1*  les  préceptes  absolus,  qui 
sont  d'une  oblipalion  indispensable,  d'après 
l'cipinionet  les  dérisions  unanimesdes imams; 
8'  les  prérep(es  non  absolus,  dont  l’obser- 
vance est  d’une  obligation  moins  stricte,  vu 
le  defaut  d'unanimiie  rt  de  concert  dans  l'o- 
pinion de  ces  imams;  3'  les  préceptes  impo* 
scs  à chaque  ûdèle  en  particulier,  tels  que  la 
prière,  le  jeûne,  1.1  dimc,  le  pèlerinage,  etc.; 
k*  les  préceptes  qui  obligi'nl  tout  le  corps  des 
fidèles  en  général , comme  la  guerre,  la 
prière  pour  les  morts,  rétablissement  d’un 
magistrat  et  d’un  imam  dans  une  ville  ; 5*  les 
préceptes  relatifs  à la  croyance,  aus  dogmes, 
e’c.  ; 6*  ceux  qui  embrassent  tout  à la  fois  le 
cnlle,  la  morale,  l'ordre  civil  cl  l’ordre  po- 
litique. 

Les  préceptes  appelés  fan  sont  ainsi  dis- 
tingués  des  articles  d’obligation  canonique, 
indiqués  sous  le  nom  de  ttadjib^  lesquels  ne 
se  trouvent  pas  compris  dans  le  Coran,  et  de 
ceux  qui  ne  sont  que  de  pratique  imitative  ; 
ces  derniers,  connus  sous  le  nom  de  lunnc^, 
embrassent  tout  ce  qui  rst  relatif,  non  pas 
aux  lois  précises  do  .Mahomet,  mais  à scs 
ceovres  et  à certains  actes  religieux  prati- 
qués par  lui  et  par  scs  premiers  disciples. 

FAS,  divinité  que  quelques  philosophes 
regardaient  comme  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes: Frima  deûm  Fa$:  il  est  probable  qu’a- 
lors  ils  regardaient  ce  mot  comme  synonyme 
de  Fofum,  Destin,  avec  lequel  il  a une  éty- 
mologie commune,  ^ori,  énoncer,  décréter. 
Fai  a été  pris  ensuite  dans  le  sens  de  juste, 
équitable,  permis,  digne  d'être  é^fione^,*ce 
mot  se  trouve  ainsi  synonyme  de  /lu.  avec 
celte  dilTérencc  que  le  premier  se  rapporte 
aux  dieux,  et  le  second  aux  hommes.  Dans 
ccUc  dernière  acception  la  divinité  Fas  est 
la  même  que  Thémis  ou  la  Justice 

FASCELINE,  ou  FASCELIS,  surnom  de 
Diane.  Voy.  FiCéUNB. 

FASCINATION,  sorte  de  charme  par  lequel 
on  trompe  les  yeux,  on  faisant  apparaître  les 
objets  sous  une  autre  forme  que  celle  qu’ils 
ont  réellement.  Le  mot  fascination  csprinio 
encore  l'acte  par  lequel  on  ûtc  toute  lihertu 
de  volonté  et  d'action  aux  personnes  et  aux 
animaux,  au  moyen  de  certaines  puissances 
réputées  ma;!iques,  afin  de  les  dominer  ou  de 
les  faire  agira  su  fantiisie.  L'art  de  fasciner 
n'ayanl  presque  aucun  rapport  avec  la  reli- 
gion, nous  laissons  le  développement  de  cct 
article  au  Dictionnaire  des  sciences  occultes. 

FASCINÜS,  divinité  tutélaire  de  ronfancc 
chez  les  Humains;  son  nom  vient  de  fasciœ ^ 
les  langes,  ou  do /ascinars,  fasciner  ; d'où 
on  attribuait  aussi  à ce  dieu  le  pouvoir  de 
garantir  des  fascinations  cl  des  maléfices. 
C'est  pourquoi  Plino  l’appelle  le  gardien  des 
enfants  et  des  empereurs.  Dans  les  triom- 
phes, ou  suspendait  sa  statue  au-dessus  du 
char,  comme  ayant  la  vertu  de  préserver  le 
triomphateur  des  eiïels  funestes  de  la  jalou- 
sie des  vaincus.  Son  culte  était  confié  aux 
vestales.  — On  dit  que  c'était  aussi  un  sur- 
lUMii  de  Priape,  ou  plutût  l'image  même  de 
ecllc  divinité  obscène. 
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FASTES,  calendrier  des  Romains,  o.iai 
lequel  étaient  marqués  jour  par  jour  leurs 
fêtes,  leurs  jeux,  leurs  cérémoinies,  sous  la 
dénomination  de  jours  fastes  vi  néfastes,  \)cr‘ 
miset  défendus, c’esl-é-dire  les  jours  destinés 
au  faire,  /‘as,  et  au  non4aire,  ne-fat.  Dans  les 
uns  on  pouvait  se  livrer  à ses  travaux  jour- 
naliers ; dans  les  autres,  ils  étaient  défendus. 
Oo  attribue  cette  division  à la  sage  politique 
de  Numa.  Les  pontifes  furent  faits  les  dépo- 
sitaires uniques  et  perpétuels  du  livre  des 
Fastes  ; ce  qui  finit  par  leur  donner  une  au- 
.torilé  suprême  et  parfois  dangereuse,  parce 
que, sous  préiextede jours  fastes  ou  néfastes, 
ils  pouvaient  avancer  uu  reculer  lejugemeut 
des  affaires  les  plus  importantes,  et  traver- 
ser les  desseins  les  mieux  concertés  des  ma- 
gistrats et  des  particuliers.  Cette  autorité 
dura  400  ans.  Plus  tard  un  ajouta  à ces  fas- 
tes les  événements  les  plus  remarquables, 
les  batailles  gagnées  ou  perdues,  les  triom- 
phes, les  dédicaces  des  temples,  les  naissan- 
ces et  les  nions  des  généraux  les  plus  distin- 
gués, celles  des  empereurs,  les  prodiges, etc. 
On  distinguait  les  grands  fastes  ou  ceux  que 
la  flatterie  consacra  dans  la  suite  aux  empe- 
reurs : les  petiis  fastes,  ou  fastes  purement 
calendaires;  les  fastes  rustiques,  qui  mar- 
quaient les  fêles  do  la  campagne,  les  éphé- 
mérides,  les  histoires  succinctes,  où  les  f.jîts 
étaient  rangés  sut  van  t l'ordre  chronologique  ; 
et  enfin,  les  registres  publics  où  l'on  con- 
signait tout  ce  qui  concernait  la  police  de 
Rome. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  jours  de  ce 
calendrier  furent  divisés  en  diverses  clas- 
ses: jours  drsiinés  au  cuilcdcs  dieux,  festi  : 
jours  cousacrés  au  travail  manuel,  profetli  ; 
jours  parlagéi  entre  le  culte  et  les  affaires , 
intercisi;  jours  destinés  aux  assemblées  du 
sénat,  icna^ortï;  jours  consacrés  aux  assem- 
blées du  peuple,  eomitiates;  jours  propres  à 
la  guerre,  præliarei;  jours'  heureux,  fausti  ; 
jours  malheureux  et  marqués  par  les  cala- 
mites publiques , affi,  infausti,  Voy,  Calbn- 
DHiKR  des  anciens  Homains. 

FATA,  déité  des  anciens  Romains  : ello 
aralt  être  la  même  que  Futua  ou  Fauna, 
Ile  de  Picus,  ancien  roi  du  Latium.  Elle 
remplissait  à peu  près  les  mêmes  fonctions 
que  \ei  fades  des  Gaulois.  Foy.  Fades, Fatua, 
Fées. 

FATALES  (Déesses).  Ce  sont  les  Parques 
considérées  comme  les  ministres  ou  les  in- 
terprètes du  Destin,  Fatum. 

FATALIS.ME.  La  doctrine  du  f.italisine, 
dans  l’antiquité,  voulait  que  la  toute-puis- 
sance de  la  cause  première  cl  universelle  im- 
posât une  nécessité  absolue  à tout  cc  qui 
existe.  Le  fatalisme  moderne  consiste  plu- 
tôt à substituer  à l’action  divine Timpulsioii 
aveugle  et  Invincible  de  la  matière  et  do  la 
nature.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  fa- 
talisme. 

i*  Le  Fatalisme  panthée;on  le  trouve  dans 
la  théologie  hindoue,  où  l'âme  n'est  pas  uu 
agent  libre  et  indépendant,  mais  une  partie 
deHrahma,  l'âme  universelle;  dans  le  sys- 
tème bouddhiste,  où  tout  va  néccssaircmcut 
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«c  confondre  en  Houddha.  et,  par  cclui-ri, 
dans  rancanlisscmonl  Hnal  ; dans  la  (héolo- 
git*  des  stoïciens  et  d'une  partie  des  anciens 
païens,  qui,  dans  hur  fatum,  ou  plutôt  dans 
leur  ÙMyyvf  établissaient  un  pouvoir  snpé^ 
rieur  ô la  volonté  suprême,  à Jupiter  méoie, 
le  premier  de  leurs  dieux. 

il'  l.c  Fatalitme  de  pretcience.  P.irce  que 
Dieu  prévoit  tout  infailliblement,  il  y en  a 
qui  concluent  que  l’honinTe  ne  peut  être  li* 
bre.  Mais  la  prescience  est  la  connaissance 
et  non  la  cause  des  événements.  En  Dieu 
nulle  diiïércnce  do  temps,  nul  passé,  nul 
avenir  ; tout  se  passe  devant  ses  yeux  dans 
ce  point  imperceptible  de  l’humanité  que 
nous  appelons  temps, 

3*  Le  t'aUilisme  d'oilroloçie , misérable 
abus  do  la  science,  si  répandu  dans  l’ancieu 
monde,  et  surtout  dans  l'école  d'Alcxaudric  ; 
pluMCiirs  peuples  mudernes  n'en  sont  pas 
..‘xeuipls;  cest  peut-être  encore  le  système 
lie  ceux  qui  croient  A la  falalUé  sans  so 
rendre  compte  des  motifs. 

k"  Le  Fatalisme  de  prédestination.  Il  faut 
ranger  sous  re  litre  les  systèmes  désolonts 
lie  Mahomet,  de  Wicicf,  de  Luther,  de  Cal- 
vin, du  llaïus.  et  cnrin  de  Jansénius.  Que 
l'action  divine  seule,  par  la  prédestination 
ou  la  réprobation  aiiiécédcnte  , sauve  les 
mis,  damne  lcsaulrcs,en  déterminant  invin- 
ciblement ceux-ci  au  mal,  cl  ccux<là  au 
bien;  Ici  est  l’alTrcux  principe  sur  lequel 
repose,  en  dernière  analyse,  tout  système  des 
prude.stinatfurs  rigides. 

5°  Le  Fatalisme  historique,  qui  veut  qae 
l'humanité  suive  irréslstihlemciil  une  roule 
déterminée,  et  soit  entraînée  nécessairement 
aux  conséquences  d'idées  progressives  ou 
slationnnircs  établies  n prion.  Ce  système, 
tout  à fait  moilurne,  est  contraire  à la  cons- 
cience des  pcuoles  cl  à toutes  les  .notions 
liis'oriqiics. 

G*  Le  Fatalisme  phrénologique,  né  aussi  de 
nos  jours,  qui  fait  dépendre  toutes  les  ac- 
tions de  riiomine  de  son  organisme,  contre 
Irquel  il  lui  est  impossible  de  lutter. 

7'  Enfin,  te  Fa/n/i«»«e  pratique  : c’est  la 
mauvaise  disposition  de  certains  hommes 
qui,  sans  foi,  sans  règle  divine,  décident  leur 
londuito  d’après  les  événements  , souvent 
d'après  je  ne  sais  quelles  pratiques  ou  occur- 
rences sup  ‘rNlilieuses. 

EAl  ALITÉ.  Nous  no  croyons  pas  que  ce 
mot  soit  .s)nunymcdc  destin  ; nous  trouvons 
••litre  Tun  et  Tau  rc  une  énorme  différence. 
Le  destin,  tel  que  rciiicndaienl  les  anciens, 
eiail  rexpression  de  la  volonlc  absolue  Je  la 
cause  première,  universede  et  intelligente, 
voilà  p<Jur<|Uoi  ils  lui  donnaient  le  nom  de 
/'it/iim,  ce  qu)  a été  dit.  Mais  la  fatalité  est  un 
mut  tout  nouveau,  dont  il  ^cr.li(  as^ez  difli- 
I lie  de  donner  uue  définition.  C'est  une  sorte 
lie  puissance  oicuUe  nVinanatil  d'aucune 
1 ob  iilé , n'en  ayant  point  ellc-ménic , qui 
n'est  ni  esprit,  ni  matière,  et  qui  cependant 
détermine  invinciblement  l'état  et  les  actions 
du  chaque  iiulindu.  Chose  étrange!  ceux  qui 
se  targuent  de  ne  point  croire  on  Dieu  et 

< l ) Article  cnqTuitté  sans  modification  au  Di<  lioiina 
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d'étre  exempts  de  sup  rslition,  croient  à la 
Fatalité,  et  iis  no  s'aperçoivent  pas  qu'ainsi 
ils  sont  les  plus  superstitieux  de  tous  les 
hommes,  t ot/r;  Dbstix. 

FATALITÉS  DE  THOIE  (1).  C’était  une 
opinion  répandue  parmi  les  Grecs  et  les 
Troyçns,  que  la  ruine  de  Troio  était  attachée 
à certaines  fatalités  qui  devaient  être  accom- 
plies, — La  première  était  que  la  ville  ne 
pouvait  être  prise  sans  les  descendants  d'Ea- 
que.  On  était  fondé  sur  ro  qu'Apollon  et 
Neptune,  employés  à bâtir  les  murs  de  Truie, 
avaient  prié  ee  prince  de  les  aider,  afin  que 
l'ouvrage  d'un  homme  mortel  vcnaul  à être 
rnélé  avec  celui  des  dieux,  la  ville,  qui  sans 
cela  aurait  été  imprenable,  pût  un  jour  élre 
prisse,  si  c'était  la  volonté  du  Destin.  C'est  ce 
qui  fit  que  les  Grecs  firent  tous  leurs  eiïorls 
pour  arracher  Achille,  potit-fiis  d’Eaque, 
d’entre  les  hras  de  Déidamic,  où  sa  mère  l'a- 
vait caché,  et  qu’après  sa  mort  on  envoya 
chen  lier  son  fils  Pyrrhus,  quoiqu'il  fût  fort 
jeune.  <—  11  fallait,  en  second  lieu,  avoir  les 
(lèches  d'MercuIe,  qui  étaient  entre  les  mains 
de  Phüoclèle , que  les  Grecs  avaient  aban- 
donné dans  l'ile  de  Lemnos  : le  besoin 
qu'on  crut  avoir  de  ces  flèches  obligea  les 
Grecs  à députer  Ulysse  pour  aller  chercher 
Philoi'iète,  cl  ce  rusé  rapil.iinc  réussit  danx 
son  entreprise.  — troisième  et  la  plus 
importante  fatalité  était  d'enlever  le  Palla- 
dium, que  les  Trovcni  gardaient  soigneuse- 
ment dans  le  temple  de  Minerve.  Diomède  et 
Ulysse  trouvèrent  le  moyen  d’entrer  de  nuit 
dans  la  citadelle,  et  d’enlever  ce  précieux 
gage  de  la  sûreté  desTroyens. — Il  faUait,  en 
quatrième  lieu  , empêcher  que  les  chevaux 
de  Khésiis,  roi  de  Thrace.nc  bussonl  de  l'eau 
du  \anth>‘,  cl  ne  mangeassent  de  l'herbe  des 
champs  de  Troie;  mats  Ulysse  et  Diomède 
vinre  nt  surprendre  ce  prince  dans  son  camp, 
près  du  la  ville,  le  tuèrent  cl  emmenèrent 
ses  chevaux.  — (1  était  nécessaire,  en  cin- 
quième lieu,  avant  de  prendre  la  ville,  de 
faire  mourir  Troïlc,  fils  de  Priam  , cl  de  dé- 
truire Ictombcaudo  Laomédun,  qui  était  sur 
la  porte  de  Scéc.  Achille  loa  ce  jeune  prince  , 
et  les  Troyens  cux-mcincs  aballirciil  le  tom- 
bciiii  de  Laoméüon,  lorsque,  pour  faire  en- 
trer le  cheval  de  bois  dans  lu  ville,  ils  firent 
une  brèche  aux  murailles.  — Enfin,  Truiu 
ne  pouvait  être  prise  san«  que  les  Grecs  eus- 
!<eD',d.ins  leur  armée,  Télèphe.  fils  d'Her- 
culc  cld'Augée;  mais  ce  Télèphe  était  allié 
des  Troyeiis  cl  avait  épousé  Aslyoché,  fille  do 
Priam.  Cependant,  après  un  cointtal  dans  le- 
quel il  avait  été  bti's-é,  il  quitta  tes  Troyens 
cl  se  jeta  dans  le  parti  des  Grecs. 

FATli)iOl’E.  Ce  mol  indique  celui  nu  celle 
qui  annonce  les  arrêts  du  destin;  c'était  un 
surnom  d'Apollon  qui  avait  un  grand  nom- 
bre d'orarles.  Faloa  ou  Fanna  était  aussi 
appelée  Fatidique.  On  donnait  encore  ce  nom 
aux  devins  et  aux  devineresses. 

FATIIIA.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  ïnlrurf^ 
ourer/u/e,esl  le  litre  du  premier  chapitre  du 
Coran  ; c'r$\  celui  que  les  musulmans  répè- 
tent le  plus  fréquemment  , car  il  fait  partie 
s de  Nucl. 
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des  prîî^rcs  quoHdienaes.  Il  est  comme  l'o- 
raison dominicale  des  mahométana  , el  com- 
posé de  sept  rerscU  , comme  celle  des  chré- 
tiens ; le  vuici  : 

• Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux ! — Louan{;e  h Dieu  , seigneur  de  Tu- 
iiivers,  — Irès-ilémcnl,  lrés*miséricordieax, 
— souTcraio  roi  du  jour  du  jugement  1 — 
C'est  loi  que  nous  adorons  ; c'est  toi  que 
nous  implorons.  — Dirige-nous  dans  le  sen- 
tier droit,  — dans  le  sentier  de  ceux  que  la 
as  comblés  de  tes  bicn^lits,  — de  ceux  qui 
n'ont  pas  encoura  la  colère,  ni  de  ceux  qui 
se  sont  égarés.  • 

Par  extension  on  a donné  le  nom  de  Fa~ 
tiha  à certaines  prières  liturginties  qui  se 
font  sur  les  morts,  el  particulitTemcnt  sur 
le  tombeau  ou  en  commémoration  des  saints 
personnages  de  l'islamisme.  Nous  allons  en 
donner  quelques-uns  qui  se  trouvent  dans 
l'Eucologe  musulman  de  M.  Cfarcin  de  Yassy, 
Fatiha  de  CtUutlre  Mahomet , a«i7e  de  la  pro- 
phétie (f  u<  Dieu  lui  soit  propice  el  lui  ac- 
corde le  ialutl). 

« O mon  Dieu!  daigne,  en  faveur  du  pre- 
mier des  humains,  de  In  plus  cxcellciiic  de 
tes  créatures , de  cet  apôtre,  don  de  la  misé- 
ricorde envers  les  hommes,  du  plus  parfait 
des  enfants  d'.Adam,  du  complément  des  ré- 
volutions des  siècles , d'Atimed  , ton  élu  , de 
Mahomet,  ton  prédestiné  ( puisse-t-il  élrc 
comblé  do  bcncdictions , ainüi  que  sa  race  , 
SCI  compagnons  cl  sn  faiiulic  I)  ; daigne,  dis- 
je.  m’accorder  la  grâce  que  je  sollicite  de  U 
bonté.  » 

Le  fidèle  lira  ensuite  le  chapitre  Faiilia,  et 
lo  chapitre  cxii  du  Coran. 

fatiha  de*  guafre  premier»  khalifes  (I). 

• O monDicut  en  considération  de  l'inlercet* 
seurdes  pécheuri*au  jourdu  jug<‘men(,  Abou- 
bekr,  le  véridique,  le  pieux,  ainsi  que  do  scs 
cheveux  blancs;  en  considération  d Omar,  le 
réparateur,  le  pieux,  ainsi  que  dosa  justice  ; 
en  considération  d'Osman,  le  possesseur  des 
deux  lumières  (2),  le  pur,  ainsi  que  de  sa  li- 
béralité; CR  considération  d'Ali , l'agréé,  lo 
parfait,  ain^i  que  de  son  courage  el  de  sa  gé- 
nérosité, aci'oidc-moi  mes  demandes.  > 
Autre  F otihn  drs  quatre  premiers  khalife»  , et 

de  llaêun  et  notéiriy  enfant»  d*Ali. 

nO  mon  Dieu!  par  la  véracité  d'Abon- 
bekrclsonkhalif.it,  parla  fermeté d'Omar 
el  sa  qualité  de  beau-frère  du  prophète,  par 
rillustration  d'O^mnnel  sa  libéralité , par  la 
parenté  d’Ali  et  sa  bravoure,  par  la  noblesse 
de  Folime  (3)  et  son  honoraole  oxlracliou  , 
par  le  martyre  de  Hasan  et  sa  belle  vie,  par 
la  gloire  de  Hoséin  et  de  son  iiiarlyre  , je  le 

( I ) Ce  Faiiha  el  le  suivant  ne  sont  récités  que  .pas 
It'»  siiniiiu'i  ou  orlhodoxeg,  luaM  non  par  les  schiites 
«l'ii  reg.'irileol  le»  trois  prcmieis  Uialites  comme  des 

UMirfiMltiUrs. 

(2)  On  le  nomme  ainsi,  parce  qu’il  av.iil  épousé 
s'i(  ces^ivemeiit  deux  tilles  de  Mahomet:  Hokaia  et 
0 irni'Fikolsoum. 

(3)  Fille  de  Mahomet. 

0>  Lt»  sunnites  seuU  récitent  ce  Fatiha  ; car  1rs 
scjjüles  ont  en  ho:  rcur  Ayéacha,  qui  fut  une  cuiicmi-.: 
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supplie  de  m’accorder  toutes  mes  demandes.» 

Fatiha  de  sainte  Agéicha  , femme  du  pro- 
phète (i) 

■ O mon  Dieu!  je  te  supplie  par  la  péni- 
tence d’Eve  et  par  son  repenlt,r,  par  la  fuite 
d’Agar  et  par  set  offrandes,  par  la  fui 
d’Alia  r5)  et  par  son  martyre , par  la  pureté 
de  Marie  (G)  et  par  celui  à qui  elle  donna  le 
jour,  parrintcrccssiun  de  Khadiilja  (7)  et  par 
sa  libéralilé.  par  la  véracité  (l’Ayéscha  et 
par  son  attachement  au  prophète  , de  m'ac- 
corder ce  que  je  demande.  ■ 

Fatiha  du  vénérable  Ali  (que  Dieu 
Vagrée  l ) (8). 

c Que  Dieu  daigne  en  faveur  de  celte  âme 
pure,  le  frontispice  du  livre  de  la  nature  , la 
coulure  de  la  page  de  la  création,  le  premier 
des  humains  après  les  prophètes  , l’aslro  des 
mortels  , auquel  fait  allusion  ce  verset  du 
Coran  : Vhomme  a^t-il  existé  un  instant  sur 
la  terre  sans  que  nous  nous  soyons  soutenu» 
de  lui  T le  joyau  le  plus  précieux  de  l’écrinde 

a verlu,  le  seigneur  des  grands  el  des  petits, 
celui  qui  occupera  une  place  distinguée  sur 
le  puni  de  réternite,  le  miAraé  de  la  bonne 
fui  ; le  mortel  qui  est  assis  sur  le  trône  du  pa- 
lais de  la  loi,  le  vaisseau  de  l’océ.in  de  la  re- 
ligion. le  soleil  du  firmamont  de  la  gloire  , la 
force  du  bras  de  la  prophétie  . celui  qui  a 
mérité  d'avoir  accès  dans  le  labern.icie  de 
l'iinilé  de  Dieu,  el  de  s'asseoirsur  le  lapis  de 
rindivisibilUé,  le  plus  profond  des  gens  reli- 
gieux, le  médecin  de  la  blessure  faite  par  lu 
maître  de  la  vraie  science;  l'aurore  revplen- 
dissante  des  merveilles  du  Dieu,  cl  l'ubjet  de. 
ses  prodiges  ; le  père  de  la  victoire  et  du 
triomphe;  l'imam  de  la  porte  du  ciel;  l’é- 
chanson  de  l'eau  du  Kauscr  (9);  celui  qui 
mérita  d'élre  loué  par  le  plus  excellent  des 
hommes;  le  saint  martyr,  émir  des  croyants 
et  imam  des  fldèies  , Ali  flis  d’Abou-Taleb  , 
lion  victorieux  du  Très-Haut,  que  Dieu, 
dis-je,  daigne,  en  faveur  de  ce  saint  khalife  , 
exaucer  les  vœux  que  je  lui  offre.  » 

Le  fidèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
iiha  et  le  cxir  da  Coran 

Faiiha  delà  bienheureuse  Fatime  ^ fille 
du  prophète  ( que  Dieu  l'agrée  l ). 

« Que  le  Très-Hiul  daigne  m'accorder 
celle  grâce  , recevoir  mon  vœu  , ma  prière  , 
en  faieur  des  mérites  de  l’auguste  et  admi- 
rable Falime  Zohra,  reine  du  ciel.  » 

Le  üüèlc  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
iiha. 

Fatiha  des  saintes  femmes  (10). 

« Que  rCternei  arrose  de  la  pluie  de  sa  fa- 
veur l.i  terre  qui  courre  le  corps  de  l'orne- 

srbarnée  d'Ali  : celte  pnere  sen  mieux  appelée  Fa- 
tiha de»  saintes  femme», 

|5)  F<>mtn«  dit  IMiaraon. 

(0)  Mère  de  Jé&us. 

(7)  Preiuièrc  femme  de  M.vbomel  el  mère  de  Fa- 
lime  ; c*a»i  elle  qui  a perpétué  la  race  du  prophèle. 

(8)  Ce  Fatiha  et  les  suivants  soûl  k l'ussge  des 
sdiitU^  üu  schiMnatiqiies  de  h Perse  cl  de  J'l..dv‘. 

9|  Un  iles  fli'uves  tlii  pa-oOis. 
i0)  Oit  le  réelle  dans  une  fète  musulmane runiiHv 
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incnl  cl  Je  la  couronne  des  femmes  chastes 
et  pudiques,  la  bienheureuse  Fatime  ; des 
saintes  RocoYa  (1),  Hanifa  (2),  Khadidja  , 
Ilafza,  Zainab,  Ajéscha  (3),  et  de  (ouïes 
les  saintes  remnies,  et  qu'il  daigoe  les  ad- 
uieUre  dans  son  saint  paradis.  » 

Le  fidèle  récilcra  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tika  et  le  exu*  du  Coran. 

Fatxha  des  deux  imamtlïasim  et  üoséin  [que 
Dieu  soit  satiffait  d'eux  !), 

Que  rBteniel  daigne  accepter  les  vœux 
que  je  (orme  pour  le  repus  de  Tàmc  glo- 
rieuse des  deux  braves  iuiatiis , des  doux 
martyrs  bien«aimés  de  Dieu,  des  innocentes 
victimes  de  la  méthanceté,  les  bienheureux 
Abou'Mohammed  el-tlasan  et  Abou-Ab> 
dallah  eUHoséin;  et  pour  tous  les  duuxe 
imams,  les  quatorze  purs  (^),  et  les  soixante* 
douze  martyrs  de  la  plaine  de  Kerbèla.  • 
Fatiha  de  Khixr  ou  Elie. 
m Pour  obtenir  la  santé  spirituelle  et  cor- 
porelle , je  m'appuie  sur  les  bénédictions  de 
celui  qui  satisfaii  les  vœux  des  mortels  , qui 
repouKS(*  loin  d'eux  les  ma1h('urs;à  savoir, 
le  Khadja  Khizr,  l’illustre  Hlie.  » 

FaliAa  pour  les  trépassés 
A O mon  Dieu  I daigne  , CO  faveur  dos  es- 
prits purs  qui  cnvirooncnl  ton  trône , en  fa- 
veur de  ton  prophète  élu  , Mahomet , et  eu 
faveur  aussi  des  mérites  qu'a  pu  acquérir 
râme  du  défunt  N.,  daigne,  dis-je,  faire  luire 
sur  son  tombeau  le  jour  do  ta  miséricorde 
et  de  la  faveur  ; daigne  arroser  la  terre  qui 
couvre  sou  corps  de  la  pluie  de  la  grâce  , et 
lui  accorder  le  paradis  pour  demeure.  Ac- 
corde la  même  laveur  à tous  les  trépassés 
qui  ont  rendu  le  deroicr  soupir  dans  le  aein 
de  i’islamisme.  • 

Autre  pour  les  mêmes , à la  fête  des 
Lampes  dans  VInde. 

O notre  Dieu  ! par  les  mérites  de  la  lu- 
mière de  l’apostolat , notre  seigneur  Ma- 
homet , fais  que  les  lampes  que  nous  tenons 
allumées  en  cette  sainte  nuit  soient  pour 
les  trépassés  un  gage  de  la  lumière  éternelle 
que  nous  te  prions  de  faire  luire  sur  eux.  O 
Dieu]  daigne  les  admettre  dans  le  séjour  de 
rinaltératilc  felirité.  » 

Le  fidèle  récilcra  ù celle  intention  le  cha- 
pitre Fat  ha  et  le  cm*  du  Coran. 

FATIMITES.  Ce  mot  exprime  à la  fuis  une 
secte  et  une  dynastie  roahuiuclane,  regardée 
par  les  autres  musulmans  comme  schisma- 
tique et  illégitime. 

On  suit  que  .Mahomet  mourut  sans  avoir 
cla’rcuienl  désigné  un  successeur  à sa 
double  auturité  lemporello  cl  spiriluclle; 
Ali,  son  gendre  et  son  cousin,  qui  semblait 
avoir  plus  de  droil  que  tout  autre  , tant  par 
sa  parenté  que  par  certaines  promesses 
échappées  au  prétendu  prophète,  ne  parvint 
cependant  au  khalifat  qu’aprèi  trois  autres 

neur  de  Fatime , à laquelle  les  femmes  les  plus  ver- 
tucases  Miivenl  seules  prendre  pari.  Un  ne  peruiet 
à niiciin  nomme  do  voir  tes  oHrandfS  qu’dles  font  à 
cctio  oi-rasior)  à b fille  du  prophète. 

(I)  Fille  de  Mahomet. 
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ruinpciilcurs;  cl  lorsqu'il  fut  parrenu  au 
souverain  pouvoir  , il  eut  îles  guerres  aan- 
glanlcs  à sunlciiir  conlre  Muawia  , qui  élail 
parrenu  à se  faire  proclauier  lilialife  dans 
la  Sjrie  et  dans  la  Perse.  CeluiH;i  le  lil  lâclie- 
ineiil  assasiiner,  cl  parvint  à se  faire  recon 
naître  pour  seul  et  unique  chef  des  musul- 
mans, au  délrimenl  des  enfants  d'Ali,qui  fu- 
rent aussi  mis  i mort,  et  leurs  descendants 
réduits  à l'étal  de  simples  particuliers  , con- 
servant toutefois  le  litre  purement  honori- 
lique  d'imams  ou  souverains  pontifes  de  la 
religion.  Cependant  les  partisans  de  la  fa- 
niille  et  des  droits  d’Ali,  regardant  les  kha- 
lifes successeurs  de  Moawia  comme  des  usur' 
pâleurs  , ne  demeurèrent  presque  jamais 
tranquilles,  cl  de  temps  en  temps  ils  cherchè- 
rent à faire  prévaloir  leurs  droits  ; mais  les 
imams,  qu'ils  voulaient  toujours  mettre  en 
avant,  étaient , la  plupart,  des  hommes  fai- 
bles. qui  presque  tous  payèrent  de  leur  tète 
la  turbulence  de  leurs  adhérents.  Il  j cul 
même  plusieurs  imposicurs  qui , se  donnant 
faussement  pour  descendants  d'Ali,  causè- 
rent plus  ou  moins  do  désordres  dans  les 
Etals  des  khalifes.  On  ne  sait  pas  positive- 
ment si  la  dynastie  des  Fatimites  doit  être 
rangée  dans  le  nombre  de  ces  derniers;  ses 
ennemis  le  soutiennent , mais  les  Falimiles 
ont  dressé  des  arbres  généalogiques  que 
l'éloignement  des  temps  ne  nous  permet  pas 
d'apprécier. 

Ce  qui  est  certain  , c'est  qu'Obéid-Allab  , 
surnummé  le  lUedhi , fondateur  de  la  djnas. 
lie  des  Falimiles,  qui  régna  en  Egypte , avec 
te  litre  de  khalife  cl  d'émir  des  fidèles  , pré- 
tendait descendre  de  Mahomet  par  sa  fille 
Falime,  seuleenfant  qu'il  eût  euede  ses  nom- 
breuses épouses.  Il  n'eut  pas  do  peine  à 
iiicitre  dans  son  parii  les  schiiles  , éternels 
p.irlisaiis  de  la  légitirailé  d'Ali  eide  sa  race, 
et  se  fil  proclainor  khalife  en  Egypte  , l'an 
de  l'hégire  297  (909  de  J.-C.).  Peu  a peu  celle 
dynastie  nouvelle  enleva  aux  khalifes  abba- 
lidcs  non-senlomcnl  l'Egypte,  mais  les  au- 
tres conlrécs  de  l'Afrique  , la  Syrie , le  Uisr- 
bekr  , la  Sicile  , les  deux  villes  saintes,  Mé- 
dine et  la  .Mecque  , avec  le  Yémen  en  Ara- 
bie. I.a  dynastie  des  Falimiles  dura  sans  in- 
Icrruplion  pendant  270  ans.  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  de  la  doclrinc  religieuse  qu'ils 
professaicnl,  cl  qui  était  celle  des  tcliiiles  ou 
plutôt  des  iamaétiens  (Voyez  ces  deux  mots]. 
Uc  plus,  un  de  ces  khalifes  Fatimites,  nommé 
Ilakem  Biamr-.\llah  , cul  la  |>rclcnlion  de  se 
faire  passer  pour  Dieu,  et  il  en  vint  à bout  û 
l'aide  de  son  visir  Heinza  ; ce  qui  dunna 
naissance  à l'absurde  religion  des  Druzes,  qui 
subsiste  encore.  Voyez  Dnozes. 

FATS, MAN.  Ce  mut,  qui  veut  dire  les  huit 
étendurdi,  est  le  nom  d'une  divinité  du  sin- 
lu'isme,  dans  le  Japon  ; elle  préside  à.  la 
guerre,  comme  le  Mars  des  Itoniains  cl  l'.Arcs 
des  Grecs.  Ce  Fatsiiian  était  le  sciziéuic  da'ii  i 

lî)  Seconde  femme  d'Ali. 

(5)  Ces  quatre  femmes  sont  autant  d'épouses  de 
Matiomet. 

(t)  Les  quatorze  pais  sont  Uaheitiet,  Falime  et 
les  douze  imams. 
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uu  ent|)f reur  da  Japon  ; il  monta  snr  le  trône 
Tan  270  de  Jésos-^Christ»  et  régna  At  ans. 
Après  sa  mort,  on  Dionora  comme  un  dieu, 
parce  q ne  sa  mère,  étant  enceinte  de  lui, 
avait  vaincu  les  peuples  de  Sao-kan;  on  lui 
bâlii,  dans  la  province  de  Bouzen,  un  temple 
nommé  Ou$nhno~miya  : à la  construction  de 
cet  édilicc,  huit  pa> liions  blancs  descend!'* 
renl  du  ciel  ; c*esi  pourquoi  on  donna  à cette 
divinité  le  nom  do  Falsman  daïBosats,  ou  le 
grand  Bodhiiatlwa  aux  huit  drapeaux  ; pen- 
dant sa  vie,  il  avait  porté  le  nom  d'Osin-ten*o. 
—Sous  lerègnede  Sei-wa-len-o,56*daïri,  qui 
régnait  sur  la  lin  du  ix*  siècle,  le  prêtre  Ko- 
kio  allant  vers  ce  temple,  Tespril  de  Falsmun 
loi  apparut  et  lui  révéla  un  grand  nombre 
de  secrets.  Ce  prêtre  retourna  à la  capiiaie 
elles  communiqua  au  daYri,qui  fit  cons- 
truire en  rtionneur  de  ce  dieu  un  nouveau 
temple  qui  subsiste  encore,  prés  de  Fousimi. 
On  célèbre  sa  fétc  le  15*  jour  du  huitième 
mois.  Ce  jour-là,  les  princes  de  la  cour  du 
Sio-gnuo  vont  en  personne  lui  ufTtir  un  sa- 
criflee  de  deux  petits  flacons  de  porcelaine 
remplis  d'une  liqueur  appeler  snkki. 

Kff'mpfer  dit  que  Fatsman  était  frère  do 
Tensio-daï-sin,  le  grand  Esprit  des  Japonais; 
mais  c'est  sans  doute  une  erreur,  car  rct 
esprit  romcile  régnait  dans  les  temps  m>tiiu- 
logiqties,  aiilci leurs  d'au  moins  sept  siècles 
avant  l'ère  vulgaire.  B'un  autre  côté,  Kla- 
protii  remarque  avec  raison  que  la  dénomi- 
nation do  Bofati  ou  Bodhisattwa  doit  être 
d’une époque’pOïtérieure  à celle  d’Osin-(en*o; 
car  elle  appartient  à la  religion  bouddhique 
qui  a été  importée  au  Japon  vers  le  milieu 
du  VI'  siècle  de  notre  ère.  On  l'appelle  encore 
Fai$man-no-dai-sint  le  grand  génie  aux  huit 
étendards,  et  Orai-no-Futiman,  le  Fatsman 
du  district  d’Ousaï,  dans  lequel  rempereur 
Kin-mrY-ten-o  lui  érigea  un  tcmplo  vers 
l’an  571. 

Taf-ko-sama,  appelé  aussi  Fide  Yosi,  un  des 
plus  grands  vicc^roisdu  Japon,  mort  en  159K, 
avait  fait  élever  à Méaco  un  temple  magniû- 
que,  pour  y être  adoré  lui-même  sous  le  nom 
do  CMit- /'afiman,  ou  nouveau  Fatsman.  Les 
ferrements  de  ce  temple  étaient  des  lames  de 
sabre,  ii'étant  pas  convenable,  disait  ce 
prince,  qu'aucune  autre  sorte  de  fer  fût  em- 
plovée  dans  la  fabrique  d'un  sanctuaire  des* 
tiné  à un  dieu  guerrier.  Son  apothéose  fut 
célébrée  avec  le  plus  grand  appareil  en  1599. 

FATS-SIO,  nu  les  Ituit  obsnvances  ; ce  sont 
huit  formes  de  la  religion  bouddhique, établies 
dans  le  Japon  ; en  voici  les  noms  : 1*  San-- 
rofi,  2*  Fots-sioô,  3*  /foii-sm,  k*  Zi'o-zi/s,  5* 
iti'/j,  C*  Ke^gon^  7*  Ten^dai , 8"  5m-ÿon. 
Voyez  à chacun  de  ces  articles  en  quoi 
consislo  chacun  do  ces  rites  ou  systèmes 
religi^uux.  Autrefois  il  n'y  avait  que  ces  huit 
observances,  maisienombreco  est  augmenté 
depuis  quelque  temps. 

FATUA,  fille  de  Ficus  et  femme  le  Fati- 
mis.  Animée  sans  cesse  d'une  inspiration 
divine,  eile  prédisait  l'avenir,  cl  donna  son 
nom  aux  femmes  qui,  dans  la  suite,  se  pré* 
tendirent  inspirées  du  mémo  espiit  prophé- 
tique. C'est  vraiscinblablemcnt  la  même  que 
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Fauna  ; elle  est  aussi  appelée  Fa/a,  ae  fari , 
parler,  révéler. 

On  donnait  aussi  ce  nom  à Cybèle,  cumme 
faisant  parler  les  enfanis,  qu'à  cet  effet  un 
déposait  à terre  au  moment  doleurnaissance. 

FA  TÜ  V1UK8,  prétendus  prophètes  des  La* 
tins,  qui  paraissaient  inspirés  et  prédisaient 
l’avenir. 

FATUEUS,  FATf/£Ul/S,  FA7VUS, 
noms  ou  siw’nnms  d'un  dieu  des  forêts  chez 
les  anciens  Latins,  probablement  le  même 
que  Fuunus.  Ces  vocables,  ainsi  que  les  motâ 
Faia,  Fo/im,  Faiidique,  etc.,  dérivent  tous 
de  fiin\  fatntrtt  parler,  énoncer,  prophétiser; 
le  mot  votes  leur  est  aussi  corrélatif.  Ils 
étaient  appliqués  à Faunus  et  à sa  femme, 
parce  qu'ils  passaient  pour  rendrcdesoraclcs. 

FAULE,  une  des  Jemmes  d’Uercule,  hono- 
rée par  les  Komains  comme  um;  divinité. 

FAUNA,  — l*  nom  de  Cybèle,  derité  do 
favere^  favoriser,  parce  quo  celte  déesse  fa* 
vorisait  tous  les  humains. 

2*  La  mémo  que  Fatua  et  Marica,  Hile  de 
Picus.  sœur  cl  femme  de  Faunus.  Elle  fut 
mise  au  rang  des  immuriellcs,  parce  qu'cllo 
avait  poussé  la  retenue  au  point  de  ne  vou* 
loir  jama'S  voir  d'autre  hoiumc  que  son 
mari.  Elle  prédisait  l'avenir  aux  feminci, 
touirne  Faunus  l’annonçait  aux  hommes.  Ou 
l’appela  aussi  la  Bonne  déetss , et  sous  ce 
nom  les  femmes  lui  offraient  des  sacrifices 
dont  les  hommes  étaient  exclus.  Les  bran* 
ches  de  myrte  n'y  étaient  point  admises,  parce 
que  c’était  avec  cet  arbrisseau  que  Faunus 
avait  châtié  le  penchant  de  sa  femme  pour  lo 
vin,  et,  par  une  raison  analogue,  le  lait 
était  le  seul  breuvage  qu'on  y servit.  Fauna 
a été  souvenlconfondueavec  Junon  Suspita, 
et  les  Bom.tins  étaient  dans  l’usage  d'adopter 
cette  déesse  et  Faune  son  mari,  pour  leurs 
dieux  Lares  ou  tutélaires. 

FAUNALIES,  fête  que  les  villageois  du  La- 
tium célébraient  deux  fuis  l'année  en  l'hon- 
neur de  Faunus,  c'est-à-dire,  les  11,  13  et 
15  février,  pour  célébrer  le  passage  de  ce 
dieu.  d’Arcadie  en  Italie,  et  le  9 novembru 
ou  5 décembre,  pour  célébrer  son  dép.irt,  et 
obtenir  la  continuation  de  sa  bienveillance. 
Le»  autels  de  Faunus  avaient  de  la  célébrité, 
même  du  temps  d’Evandre  ; on  y brûlait  do 
l’encens  ; ou  y faisait  des  libations  de  vin, 
et  on  y sacriOait  des  brebis  et  des  chevreaux. 
Horace  a composé  un  hymne  en  l'hanneur 
de  Faunus,  à l'occasion  de  celle  fêle  cham- 
pêtre :«  Faune  qui  aimez  les  nvinpbcs  li* 
mides , traversez  mes  propriétés  et  mes 
champs  avec  un  esprit  paisible,  et  ne  vous 
éloignez  pas  sans  avoir  fait  prospérer  mes 
faibles  nourrissons  ; tandis  qu’à  la  fin  de 
tliaqcc  année  je  vous  offre  en  sacrifice  un 
jeune  chevreau,  et  au  compagnon  de  Vénus, 
du  viu  en  abondance,  et  que  des  parfums 
multipliés  brûlent  sur  votre  autel  antique. 
Qu’eu  ce  jour,  noncs  du  décembre,  les  trou- 
peaux jouent  sur  la  prairie,  cl  que  tout  le 
canton  soit  en  fête,  tandis  quo  les  bœufs  repo- 
sent. Que  l'agneau  soit  en  assurance  au  mi- 
lieu des  loups  ; qu’on  sème  vos  pas  de  feuil- 
les, et  que  le  vigneron  danse  de  joie  sur  uiio 
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terre  qu'il  arrose  ti  toovenl  de  ses  soeurs.  > 

FAUNE.  — 1 Foy.  Factids. 

Dieux  rustiques  du  Latium,  correspon- 
dant aux  Fans  des  Grecs,  les  deux  noms 
même  nu  probablement  une  étymologie  com- 
mune. Les  Romains  les  supposaient  fils  ou 
(Icscemiants  de  l'ancien  roi  Faunus.  Gomme 
1rs  Sylvains  et  les  Satyres,  les  Faunes  habi- 
taient les  forêts  : oïl  les  eu  distinguait  cepen- 
dant par  le  genre  de  leurs  occupations,  qui  sc 
rapprochait  davantage  de  l’agriculture.  Les 
puetns  leur  donnent  des  cornes  de  chèvre  ou 
eje  bouc,  et  la  forme  du  bouc  de  la  ceinture 
en  bas  ; mais  les  traits  du  visage  moins  hi- 
deux, une  figure  plus  gaie  que  celle  des  Sa- 
tyres , cl  moins  de  brutalité  dans  leurs 
amours.  Quoiqu’on  les  regardât  comme  des 
demi-dieux  , on  croyait  qu’ils  mouraient 
après  une  longue  vie.  Le  pin  et  l'olivier  sau- 
vage leur  étaient  consacrés.  Les  habitants  des 
campagnes  croyaient  entendre  souvent  la 
voix  des  faunes  dans  l’épaisseur  des  bois. 

Parmi  les  monuments  conservés  par  0. 
Dcrnard  de  Monlfaucon,  on  voit  un  Faune 
qui  a toute  la  furine  humaine,  hormis  la 
queue  cl  les  oreilles.  Il  étend  son  bras  gau- 
che, sur  lequel  est  une  peau  de  ti,;rc  ou  de 
panthère.  De  l'autre  main  il  lient  un  bâton 
pastoral.  Un  tigre  qi.i  marche  devant  lui  sem- 
ble être  allcnlif  à sus  ordres.  D'autres  Faunes 
paraissent  sur  les  moiiunqents  avec  un  thyne 
et  un  innsi|ue.  Celui  du  palais  Üorghèse  est 
reprcsenlé  jouant  de  la  Dûte. 

FAUNÜS.  Faune,  ou  Faunus.  élail,  dit- 
on,  le  troisième  roi  d’Italia,  fils  de  Picus  et 
priit-tils  de  Saturne.  Il  s'appliqua  à faire  le 
bonheur  de  ses  sujets,  et  fil  particulière- 
ment fienrir  ragricullure.  II  leur  apprit  lui- 
mème  la  manière  de  rendre  la  terre  feriile  , 
et  joignit  t exemplo  aux  leçons.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  introduisit  dans  rilnlic  le  culte  des 
dieux.  11  mit  Picus,  son  père,  au  r.ing  des 
divinités,  et  conféra  le  don  de  prophétie  à 
Fauna,  sa  femme.  Lu  soin  avec  lequel  il  se 
lutiail  mifer.ié  et  se  dérobait  à la  vue, 
ajouta  au  respect  qn'il  inspiruit  ; et  la  recon- 
naissance publique  lui  décerna,  après  sa 
mort,  les  honneurs  divins.  S'il  faut  en  croire 
quelques  auteurs,  Faunus  serait  venu  d’Ar- 
cadie dans  le  l.alium,  ut  y aurait  importé  l'a- 
griculture ; il  serait  alors  un  personnage 
grec,  le  même  sans  doute  que  Pan,  dont  le 
nom  aurait  été  latinisé.  Horace  suppose  qu'il 
( St  le  protecteur  des  gens  de  lettres;  et  V'ir- 
gilc  parie  d’un  oracle  de  Faune  que  tous  les 
peuples  d'Elrurie  allaient  consulter  dans  une 
vaste  forêt,  auprès  de  la  fontaine  d'Albunéc. 
Le  prêtre,  aprè(  avoir  immolé  des  brebis  au 
D eu  Faune,  pendant  la  nuit,  étendait  les 
peaux  par  terre  cl  se  couchait  dessus.  Pen- 
dant son  sommeil,  le  dieu  lui  apparaissait  en 
songe,  et  lui  dictait  la  réponse  qu’il  devait 
faire  le  Icii'lcmain. 

FàVSTJTAS,  divinilc  romaine,  citée  par 
Horace  duos  ses  o les.  C'éluil  la  déesse  de 
la  félicite,  qui  présidait  à la  fécondité  des 
troupeaux. 

FaVIENS,  cnllego  de  jeunes  garçons, 
qui.  selon  l'iiutituliondc  Remus  cl  du  Romu- 
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lus,  couraient  tout  nus  en  célébrant  la  fêta 
du  dieu  Faunus,  n'ayant  qu’une  ceinture 
de  peau. 

FAVISSES,  grands  vases  pleins  d'eau,  qui 
étaient  à l’entrée  des  temples  des  Romains, 
pour  se  laver  et  sc  purifier  avant  d’y  péné- 
trer. Suivant  Varron,  c'étuienl  des  dépéts  ou 
l'on  conservait  les  deniers  publics  et  les  ob- 
jets consacrés  aux  dieux.  Les  Favisses  du 
Capitole  étaient  des  souterrains  murés  et  voû- 
tés, où  l’on  déposait  les  vieilles  statues  qui 
tombaient  de  vétusté,  et  les  autres  meubles 
et  ustensiles,  qui  étaient  devenus  hors  d'u- 
sage dans  ce  temple. 

FAVOMUS  , un  des  principaux  vents  ; 
c’était  le  zépbire  des  Grecs;  il  venait  du 
couchant. 

FAYOU.MIS,  secte  des  Juifs,  qui,  suivant 
l’historien  arabe  Makrizi,  inicrprétaienlla  loi. 
comme  si  les  lettres  qui  la  composent  étaient 
des  abréviaiions.  On  voit  que  c’étaient  des 
cabalistes.  Ils  tiraient  leur  nom  d'Ebn  Sald, 
de  la  ville  de  Fayonm. 

FEBIWÀ,  FEBRUAUS,  FEBRUATA, 
déesse  des  porificalions  chez  les  Romains. 
On  la  confondait  souvent  avec  Junon,  cl  on 
l’honorait  d'un  culte  particulier  au  mois  de 
février.  On  lui  attribuait  aussi  le  soin  de  dé- 
livrer Je  l’arrière-faix  les  femmes  nouvelle- 
ment  accouchées. 

FERRUALES,  FEBRUES.  On  a d’abord  ap- 
pelé de  ce  nom  tout  ce  qui  servait  à puri- 
fier dans  les  sacrifices,  les  expiations  par  les- 
quelles on  déchargeait  sa  conscience  et  on 
ttfTaçail  ses  péchés,  et  les  cérémonies  par 
lesquelles  on  se  rendait  lesMânes  favorables. 
C'est  pourquoi  les  Romains  nommaient  Fé^ 
bruet  ou  FebruaUs  les  sacrifices  qu’ils  fai- 
saient dans  le  mois  de  février,  en  l'honneur 
de  Junon  et  de  Platon,  pour  apaiser  les  mâ- 
oesües  morts  cl  se  rendre  propices  les  dieux 
infernaux.  Ces  rites  expiatoires  avaient  lieu 
dans  le  mois  de  février,  parce  qu'à  cette  épo- 
que Il  était  le  dernier  mois  de  l’année;  et 
c’est  de  là  qu'il  a tiré  son  nom  de  Februa^ 
riu$. 

FEBRUAUS, FEBRÜUfi,suruomsdom\ét 
à Dis  ou  Pluton,  du  verbe  Februore,  expier, 
purifier.  Quelques  mythologues  font  de  Fc- 
bruusun  dieu  particulier,  père  do  Pluton  cl 
dieu  des  purifications. 

FÉCIAL,  ou  FÉCIAUX.  — 1.  Prêtres  ou 
officiers  publics  qui,  chez  les  Romains,  an- 
nonçaient les  traités,  la  paix,  les  trêves  et  la 
guerre;  ils  étaient  les  juges  des  torts  que  les 
étrangers  imputaient  aux  Romains,  et  des 
sujets  do  plamic  de  ceux-ci  contre  les  étran- 
gers ou  leurs  allies.  Leur  collège,  institué 
par  Numa,  était  composé  de  vingt  membres, 
tirés  de  la  noblesse,  qui  recevaient  leur  mis- 
sion du  sénat.  D'après  les  anciennes  .luis, 
quand  il  fallait  déclarer  la  guerre,  un  d'entre 
eux,  qu'ils  élisaient  à la  pluralité  des  voix, 
s’en  allait,  en  habü  sacerdotal  et  couronné 
de  verveine,  à la  ville  ou  vers  le  peuple  qui 
avait  violé  les  iraiiéi  ; et  là,  en  présence  du 
peuple,  il  exposait  ses  plaintes,  en  prenant 
à témoin  Jupiter  cl  les  autres  dieux,  cornms 
U demandaU  réparation  de  rinjnre  faite  au 
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)]cu(>|c  romain,  el  taisant  des  imprécations 
iur  lui-mcmc  et  sur  la  ville  de  Home,  s’il 
ijarlail  contre  In  vérité.  Si,  au  bout  de  trente 
jours,  on  ne  rendait  pav  raison  aui  Romains, 
Il  se  retirait,  apiés  avoir  invoqué  les  dieux 
du  ciel  et  les  mânes  contre  les  ennemis,  et 
avoir  lancé  un  javelot  dans  leurs  champs.  On 
comprend  facilement  que  leur  ministère 
tomba  bientôt  en  désuétude.  Dés  le  temps  de 
l’jrrhus,  la  déclaration  de  puene  »c  ût  à 
Rome  mémo,  daiis  le  temple  de  Oellone,  de- 
vant les  sénateurs  assi'mlilés,  cl  le  Fccial 
lançait  son  javelot  contre  une  colonne  nom- 
mée la  colo  nne  r/urrriWe,  laquelle  était  située 
daos  le  parvis  de  ce  temple. 

2-  Les  iiabilanis  dvCéram.ronedeslIesMo- 
luqucs,  ont  une  cérémonie,  presque  en  tout 
semblable  â c>‘lic'ci,  pour  déclarer  la  puerre 
à leurs  ennemis.  Ils  letir  envoient  une  es- 
pèce de  liérault  ou  Fécial,  qui  commence  par 
prendre  à témoins  de  leur  conduite  le  cicI, 
la  terre,  les  eaux  et  les  morts  ; après  quoi  il 
publie  à haute  voix  les  raisons  qu'on  a de 
faire  la  guerre,  nou  p:tr  embuscades  et  par 
trahison,  comme  des  brigand^,  mais  à force 
ouverte.  Ln  certaines  circonstances  ce  cri  de 
guerre  est  répété  jusqu'à  neuf  fois. 

FÉCONDITÉ.  Les  Roiiiains  avaient  divi- 
nisé celte  précieuse  qualité  de  la  nature.  Ils 
la  représentaient  «ousla  figure  d’une  femme 
resque  nue,  assise  au  pi  d d'un  arbre,  le 
ras  gauche  appuyé  sur  une  corbeilio  rem- 
plie de  fruits  et  (te  productions  de  la  lenc, 
entourant  du  bras  droit  un  globe  parsemé 
d'éiuiUs,  autour  duquel  ctaienl  quaire  petits 
enfants.  D'autres  fuis  cette  iemme  portail  de 
la  main  gauclie  une  corne  d'abondance,  et 
de  la  droite  conduisait  un  petit  enfant.  Les 
tiiédaillcs  romaines  nous  offrent  encore  d’ao- 
troB  symboles  de  la  Fécondité.  Au  rapport 
de  Tacite,  la  flatterie  fut  poussée  si  lom  à 
l'égard  de  Néron,  que  les  Romains  érigèrent 
un  temple  à la  fccondisé  de  la  courtisane 
Toppéc. 

FÉDAYIS,  ou  lt$  dévoué^t  sectaires  mu- 
sulmans, qui  rccocnaîssaient  pour  imam  lé- 
gitime, Hassan,  fils  d'Alt  Homcirl.  Voy,  Uo- 

MfllRlS. 

FÉERIE,  pulss.mce  fabuleuse  â laquelle 
on  attribue  la  vertu  de  faire  des  prodiges  cl 
de  prédire  l’avenir.  Ce  pouvoir  joue  un  grand 
rôle  datis  les  romans  de  chevalerie  cl  dans 
les  contes  à l'usage  des  enfants,  l oy.  Fées. 

FÉES.  On  croit  communément  que  les 
Fées  sont  une  conception  assez  moderne,  et 
ui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  moyen 
ge.  C'est  une  erreur;  les  fées  sont  aussi  an- 
ciennes que  les  nations  celtiques,  et  c’est 
surtout  dans  la  Caule  qu’elles  ont  été  pour 
ainsi  dire  nationalisées.  Seul  débris  de  l’an- 
tique reliiriuii  de  nos  pères,  elles  ont  survécu 
au  druidisme,  auquel  elles  étaient  intime- 
ment liées  ; elles  ont  traversé  les  siècles, 
malgré  le  cbn>liatnsme,  cl  après  avoir  été 
l'objet  du  profond  respect  des  popnlalioos 
celtiques,  après  avoir  été  la  terreur  ou  l’es- 
poir des  serfs  du  moyen  âge,  elles  sont  en- 
core venues  bercer  notre  enfance,  occuper 
Vivement  notre  c.vpril  cl  présider  à notre 
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éducation.  Hâtons-nous  d'en  dire  quelques 
mois,  pendant  qu'il  nous  en  reste  encore 
quelque  souvenir,  car  bientôt  elles  vont  dis- 
paraître pour  jamais;  rUniversité,  en  les 
bannissant  des  livres  d'éducation,  leur  a 
porté  un  coup  auquel  il  est  impossible 
qu'elles  survivent.  Nous  pouvons  partager 
rcsistcoce  des  fées  en  trois  phases  bien  dis- 
tinctes. 

1*  Les  Fées  étaient  un  collège  de  femmes, 
remplissant  des  fonrlions  annlugues  ù celles 
qoi  étaient  le  partage  d’une  certaine  classe  de 
Druides  ; on  les  appelait  alors  FudtSy  mut 
que  les  Humains  out  latinisé  en  ceux  de  futœ, 
fntUiicœt  qui  etprimaieiil  assez  bien 
eur  foncliuii  principale  qui  était  de  prédire 
l’avenir  cl  de  rendre  des  oracles  On  les 
trouve  encore  appelées  Fana  et  f'uun<F,  et 
avaient  ainsi  des  analogues  dans  les  divinités 
que  les  Lalifis  regardaient  comme  descen- 
dant de  Fauniis,  cl  qui,  elles  aussi,  rendaient 
des  oracles  ; ou  plutôt  les  Faunœ  du  Latium 
étaient  une  colonie  de  Fa  let,  qui  étaient  ve- 
nues là  de  la  Celtiaue.  Nous  avtms  dit  ce 
qu'elles  élairnl  à larticle  DntiDRssEs.  La 
connaissance  profonde  qu'elles  avaient  des 
secrets  de  la  nature,  leur  air  inspiré,  cerlai- 
nes  fonctions  sacerdotales  qui  leur  étaient 
dévolues,  les  forêts  cl  les  lieux  écartés  dans 
lesquels  elles  faisaient  leur  séjour,  tout  con- 
enurait  à les  faire  regarder  par  les  popula- 
lious  comme  des  êtres  iurhumains.  Ou  les 
croyait  immorlelles;  on  leur  attribuait  un 
pouvoir  surnaturel.  .Aussi  leur  influence  per-« 
sisla  longtemps,  au  mépris  des  édits  des  em- 
pereurs qui  avaient  inlcrdil  la  religion  drui- 
dique. Sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  épo- 
que où  te  druidisme  était  réduit  à l'état  de 
traditions  antiques,  ou  plutôt  dont  le  souve- 
nir élait  toUlemcni  perdu,  les  Fadts  onféei 
exerçaient  encore  On  grand  empire  sur  l’es- 
prit des  Gaulois^ 

2*  Cependant  on  peut  placer  vers  celle 
époque  la  seconde  phase  de  leur  existcuce. 
Les  dernières  mortelles,  qui  fai.<aient  mé- 
tier de  douncr  des  conseils,  de  guérir  les  ma- 
ladies et  de  prononcer  des  oracles,  ayant 
enfin  disparu,  du  moins  comme  institution 
religieuse,  le  peuple  ne  put  se  persuader 
qu'il  élait  privé  de  leur  concours;  il  leur 
prêta  alors  une  existence  idéale.  Il  crut  voir 
les  Fées  dans  les  ombres  des  forêts,  dans  les 
fantômes  de  la  nuit;  il  s'imagina  enlendre 
leur  voix  dans  le  murmure  des  arbres,  dans 
le  souffle  du  vont,  dans  les  sons  inconnus 
qui  parvenaient  à son  oreille.  On  publia  une 
foule  d'bisloirei,  d’apparitions,  de  fait:*  pro- 
digieux, de  prédictions  sur  la  destinée  future 
des  individus;  on  mit  sur  le  compte  des  Fées 
tous  les  phénomènes  dont  on  ne  pouvait  so 
rendre  compte,  les  événements  extraordinai- 
res, la  bonne  fortune  des  uns  et  le  malheur 
des  autres.  On  partagea  les  Fées  en  deux  ca- 
tégories: les  unes,  bonnes  par  caractère,  ai- 
maient à faire  du  bien,  prenaient  en  aiïec- 
tion  certaines  familles  ou  certaines  person- 
nes,''et  celles-ci  étaient  sûres  de  réussir  dans 
tout  ce  au'clles  entreprenaient;  d’autres 
élaioot  violentes,  colères,  capricieuses,  hai‘> 
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ncQiPS  ; et  malheur  aux  maisons  et  aux  in* 
diridus  qu'elles  avaient  pris  en  grippe.  Les 
premiiVes  étaient  de  belles  femmes»  éternel* 
fement  jeunes,  à l'air  gracieux,  aux  vêle* 
mcnls  blancs  cl  diaphanes;  les  autres  étaient 
de  prlitcs  vieilles,  à la  taille  diiïurme,  à Tas* 
pect  hideux,  tonjours  grondantes  et  maudis* 
sanies.  L’existence  des  Fées  clait  considérée 
comme  un  fait  hors  de  tout  doute.  Sous  le 
régne  deCiiarlesVH  celle  croyance  était  en- 
core universelle.  Dans  le  procès  do  Jeanne 
d’Arc,  on  demanda  plusieurs  fois  à la  jeune 
héroïne  si  elle  n*avail  pas  vu  les  Fées,  si  elle 
ne  leur  nvail  pas  parlé,  si  elle  n’avait  pas  été 
à leur  arbre  cl  à leur  fontaine,  près  son  vil- 
lage de  Doinremi,  en  Lorraine.  On  donnait 
pour  habitation  à ces  Fées  des  grottes  et  des 
rot  hers.  A la  proximité  de  Dorât,  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute- Vienne,  se  trouve  un 
grand  nombre  de  rochers  blancs,  que  l'on 
croyait  avoir  été  l’asile  des  Fées.  Au-dessus 
du  Blanc,  en  Berry,  à quelque  distance  de 
Luraicl  du  Château  d’Issoudun,  sur  la  Creuse, 
est  une  grotte  qui  passait  aussi  pour  leur 
avoir  servi  de  retraite.  Près  de  celui  deSar- 
bois,  dans  la  même  province,  on  voit  une  ca- 
verne, qu'on  appelait  autrefois  la  Cave  det 
Féts,  En  Périgord,  aux  environs  de  Mire* 
mont,  est  une  caverne  nommée  duCluzeau, 
à laquelle  oo  supposait  la  même  dcslinatioo. 
Elle  a environ  on  quart  de  lieue  de  longueur|; 
mais  on  prétendait  qu'elle  s'étendait  sous 
terre,  à la  distance  de  5 ou  G lieues.  Celle 
grotte  est  partagée  en  diiïérentes  chambres, 
ornées  de  stalactites  et  de  coquillages  fossl* 
les,  que  l'imagination  avait  transformés  en 
mosaïque,  en  peintures  et  autrea  ornements 
incrvcilieux  ; le  ruisseau  qui  coule  dans  la 
groUe  était  un  large  fleuve.  Personne  n’osait 
aller  explorer  celle  caverne,  dans  la  crainle 
de  périr  victime  de  la  vengeance  des  Fées. 
Plusieurs  en  eiïel  ont  pu  faeilemcol  s'y  éga* 
rer  cl  y périr.  La  même  foi  régnait  dans  le 
Limousin,  l’Angoumois,  la  Saintonge.  le  Poi- 
tou, et  elle  n'est  pas  encore  éteinte  en  Bre- 
tagne. 

3*Enfln,  les  romans  du  moyen  âge  s’em- 
parèrent des  Fées  ; ce  qui  leur  offrait  une 
grande  rcsaonrcc  pour  leurs  'ivres  de  cheva- 
lerie; trop  souvent  même  l'histoire  fut  trai- 
tée comme  le  roman  ; car  il  n'esi  pas  rare  dn 
voir,  dans  dos  livres  écrils  sérieusement,  des 
Fées  présider  â la  naissance  cl  à la  destinée 
des  preux  chevaliers,  des  nobles  damoisclles 
et  des  illustres  personnages.  Ce  fut  l’époque 
de  transition  qui  amena  enfin  les  Fées  à l’é' 
tat  où  nous  les  voyons  maintenant,  c’esl-à* 
dire  uniquement  destinées  ù amuser  les  en* 
fonts,  tes  seuls  aujourd’hui  qui  s'inlcrcssenl 
encore  à elles.  Ou  plulèl,  comme  nous  l’u- 
vons  déjà  observé,  leur  régne  est  complète- 
ment passé  ; celui  qui  écrit  ces  lignes,  cl  ceux 
qui  les  lisent,  sont  probablement  les  derniers 
qui  SI*  seront  uccupes  des  Fées  ; car,  dans  la 
énéralion  nouvelle,  on  prétend  bien  faire 
c l’enfant  surtani  des  bras  de  sa  nourrice, 
un  savant,  un  philosophe  et  un  esprit  forl. 

Lci  Persans  ont  leurs  Fées  qui  portent  le 
nom  do  Péri, 


FEHKSCHTOESCEl,  un  des  dix  gâUs  ou 
izeds  surnuméraires,  dans  la  mythologie  des 
Parsis;  c'était  un  génie  femelle  qui  présidait 
au  cinquième  des  jours  épagomènes. 

FEIKE-GANI,  petites  crabes  que  les  japo- 
nais pèchent  dans  la  mer  do  i^imo-uo-seki.  et 
sur  lesquelles  ils  croient  voir  une  figure  hu- 
maine en  colère  ; on  les  vend  quelq  ues  sous , 
avec  un  imprimé  dont  voici  le  contenu  : 
e Sous  le  daïri  Taka-Koura-no-in,  dans  la 
première  année  du  nengo  Zi-ziô  (1177),  la 
désunion  entre  tes  familles  de  Feïke  cl  de 
Ghen-si  fut  la  cause  d’une  guerre  sanglante 
qui  dura  jusqu'à  la  première  année  du  nengo 
BoQQ-zi  (1185).  Enfin,  ta  famille  do  Ghen-si 
extermina,  par  une  force  supérieure,  les 
Feïke.  Plusieurs  chefs  de  ceux-ci,  qui  avaient 
échappé  à la  dernière  bataille,  lâchèrent  do 
SC  sauver  par  la  fuite;  mais  étant  poursui- 
vis de  près  par  les  Ghen-si,  ils  n’en  virent  pas 
la  possibilité.  Poussés  par  le  désespoir,  et 
voulant  se  soustraire  à ia  honte  d’élre  pria 
cl  mis  à mort  publiquement,  ils  se  noyèrent 
dans  le  passage  de  Rokoura  à Simo-oo-seki. 
Le  daïri  Aniok-len-o  fuyait  également  sous 
la  garde  de  sa  nourrice;  celle-ci,  désespérant 
à la  fin  de  lui  trouver  uu  asile,  et  ne  voyant 
point  d’apparence  d’échapper  à ses  persécu- 
teurs, le  prit  dans  ses  bras,  et  sauta  à la 
mer,  où  tous  deux  furent  noyés.  On  dit  que 
depuis  Gcl  événement  l’on  trouve  dans  cet 
endroit  des  crabes  montrant  sur  leur  dos 
une  figure  humaine  qui  exprime  la  rage.  • 

On  ajoute  que,  depuis  ce  temps,  le  pas- 
sage fut  Idlcmenl  infesté  par  les  esprits,  que 
personne  ne  pouvait  le  fréquenter,  jusqu’à 
ce  qu'on  eût  bâti  à Simo-no-séki  un  temple 
dédié  au  dieu  Amida,  afin  d’apaiser  les  esprits 
de  la  famille  royale.  Ce  temple  porte  le  nom 
û'Amida~déra.  Depuis  lors , les  obsessioos 
ont  cessé,  el  n’inquièleol  plus  les  voyageurs 
dons  CCS  parages.  Ce  sont  ces  esprits  que  l’on 
trouve  sous  la  forme  des  FeiAe-frafii. 

FEKl,  confrérie  japonaise,  appartenant  au 
culte  de  Sinlo  ou  des  génies.  Elle  a cela  de 
particulier  qu’elle  est  tout  entière  composée 
d'aveugles,  soit  de  naissance,  soit  par  acci- 
deni.  Elle  succéda  à une  autre  confrérie  d’a- 
veugles nommés  Ifustets  (Foy.  ce  mot).  Les 
feki  sont  regardés  comme  un  ordre  séculier; 
c’est  pourquoi  leur  costume  diiïère  peu  des 
vêlements  ordinaires  des  Japonais;  les  gra- 
des se  distinguent  néanmoins  chez  eux  par 
des  modifications  dans  l’habillomcnt.  Ils  se 
font  raser  la  tête  comme  les  Busiels,  ou 
aveugles  réguliers  ; ils  ne  vivent  point'd’au- 
ménes,  mais  ils  exercent  quelque  industrie, 
chacun  selon  son  talent,  el  ce  qu’ils  gagnent 
Ci>t  rapparié  à la  cuiniiiunaulé.  Un  des  éiats 
qui  s’accordent  le  mieux  avec  leur  infirmité 
est  celui  de  musicien;  aussi  sont-ils  fréquem- 
ment appelés  aux  fêles  tant  publiques  que 
de  famille.  Cilui  qui  est  une  fuis  reçu  mem- 
bre de  la  société,  y doit  demeurer  toule  sa 
vie.  Ils  sont  disperses  dans  tout  l’empire, 
mais  leur  général  réside  à Méaco.  La  société 
est  adininisirec  à peu  près  comme  nus  or- 
dres religieux;  il  y ,i  des  conseillers  ou  ;<s* 
si5(aQts,des  provinciaux  et  différents  autres 
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(Irerés  do  hiérarchie.  L'établissement  decel 
ordre  n été  un  bfeiirait  pour  le  Japon,  car  il 
a procuré  des  moyens  d'existence  à une 
classe  de  malheureux  qui  sont  le  moins  en 
état  de  pourvoir  à leur  subsistance. 

FÉL^S,  idole  des  anciens  Arabi's  de  la 
tribu  des  Beni«Khazerdjh.  Elle  Tut  détruite 
arec  un  grand  nombre  d'autres  par  les  gé- 
néraux de  Mahomet. 

FÉLICITÉ,  ou  EUOÊMONIE,  divinité  allé- 
gorique à laquelle  les  Romains  avaient  élevé 
un  temple. 

FELLENIUB.  divinité  particulièremenlado* 
rée lions  la  ville  d’Aquiléc. 

FEMMES. — I.Sous  lerappoptdcs  fonctions 
sacerdotales,  il  est  des  religions  qui  en  ont 
totalement  exclu  les  femmes;  d’autres,  au 
contraire,  leur  en  ont  confié  une  part  plus 
ou  moins  grande. 

I*  Chez  les  Juifs,  les  foncKoos  sacrées 
étaient  totalement  interdites  aux  femmes  : 
cependant,  plusieurs  d'cnlro  elles  furent 
inspirées  de  l'esprit  prophétique,  et  honorées 
comme  prophélesses,  entre  autres  Débora. 

S*  Dans  l'Eglise  chrétienne  des  premiers 
siècles,  on  créa  exprès  pour  elles  un  ordre 
ecclésiastique,  celui  de  a/oconnrit«e«,  qui  leur 
donnait  une  certaine  autorité  sur  les  simples 
fidèles,  surtout  sur  les  personnes  de  leur 
sexe.  C'étaient  oUcs  qui  aidaient  l'évéqoe  et 
les  prêtres,  lorsqu'on  administrait  le  bap- 
tême aux  femmes  ; U parait  même,  suivant 
1rs  constitutions  apostoliques,  ^ue  c'étaient 
elles  qui  oignaient  de  l’huile  sainte  le  corps 
des  remmci  ou  filles  que  l'on  h.iptisnil,  après 
que  le  diacre  avait  fait  sur  celles-ci  l'onction 
sur  le  front.  Elles  accompagnaient  (es  clercs, 
tontes  les  fois  que  ceux-ci  avaient  quelque 
fonction  à remplir  auprès  des  femmes  ; elles 
maintenaient  l'ordre  dans  le  temple,  dans  la 
partie  réservée  anx  personnes  de  leur  sexe, 
et  'Apportaient  aux  diacres  les  offrandes  de 
ce :i<‘S-ci  avant  rnblaiion  du  saint  sacrifice. 
Elles  prenaient  soin  dos  veuves,  des  orphe- 
lines, de  celles  qui  étaient  pauvres  ou  mala- 
des, et  instruisaient  celles  qni  sc  disposaient 
au  baptême.  A cct  effet,  elles  recevaient  une 
espèce  d’ordhiation,  et  prenaient  rang  immé- 
diatement après  les  diacres,  avant  tous  les 
autres  clercs  d’un  ordre  inférieur.  Cet  ordre 
subsista  dans  l’Eglise  jusque  vers  le  viii* 
siècle.  Maintenant,  il  est  (otalemenl  aboli, 
et  les  communaulès  religieuses  actuelles 
D'apparlicnncot  en  auenne  manière  à Tordre 
ecclésiastique.  Yoy,  Ducunbssbs. 

3*  Les  musulmans,  les  pariiv,  les  brah- 
manistes,  les  bouddhistes,  et  en  général  tons 
les  peuples  de  TOricnl,  chez  lesquels  les 
femmes  sont  dans  un  état  de  complète  infé- 
riorité , n'admettent  jamais  celles-ci  aux 
fonctions  sacrées.  Les  Hindous  ont,  il  es* 
vrai,  leurs  dévadaisis;  mais  leurs  fonctions 
se  bornent  à ch.mler,  é danser  dans  les  lem 
pics,  et  à faire  le  métier  de  courtisanes 
Yoy.  Batauèrks,  Dévadassis. 

A*  Le  paganisme  des  Grecs  et  des  Romains 
est,  sans  contredit,  le  système  religieux  qui 
a fait  aux  femmes  une  plus  large  part  dans 
les  fonctions  sacerdotales.  Nous  ne  les  voyons 
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pas,  il  est  vrai,  remplir  les  fonctions  de  sa- 
crificateurs, qui, en  clTei,ne  convenaient  pas 
é leur  sexe;  mais  nous  les  voyons  prendre 
parte!  présIderA  une  multitude  dccérémoniei 
religieuses;  un  grand  nombre  de  leniples 
n’étaient  dcs«ervis  que  par  elles;  c’élnioni 
elles  qui  rendaient  les  oracles  dans  les  prin- 
cipaux sanctuaires.  Yoy.  pRèraB^tes,  Ves- 

TALBS. 

5*  Il  en  était  é peu  près  de  même  du  drui- 
disme; chez  les  Gaulois  les  prêtresses  étaient 
vénérées  à Tégal  des  prêtres;  plusieurs 
même  d'entre  elles  passaient  pour  avoir  un 
pouvoir  tiicn  supérieur  à celui  des  pontifes 
même  de  la  religion,  et  étaient  Tobjet  d'une 
vénération  heauconp  plus  profonde.  C'est 
pourquoi  elles  siibsistèrent  plus  longtemps 
que  les  Druides.  Voj/.  Druidesses,  Fébs. 

ü*  Les  Scandinaves  avaient  leurs  prêtres- 
ses consacrées  au  colle  de  la  déesse  Frigga. 
Yoy.  Gydior. 

*7**  Les  peuplades  de  l’Afrique  et  de  TAmé* 
riqne,  et  de  TOcéanie,  ne  paraissent  pas 
avoir  associé  généralement  les  femmes  aux 
cérémonies  du  culte  ; U faut  en  excepter 
toutefois  les  Péruviens,  chez  lesquels  les 
vitrgts  du  soleil  remplissaient  des  fonctions 
analogues  à celles  des  vestales  chez  les  Ro- 
mains. 

H.  Le  poète  philosophe  Simonide  nous  a 
laissé  une  description  assez  singulière  de  la 
création  de  la  femme,  dans  laquelle  i)  cher- 
che à rendre  raison  de  la  dtllérencc  de  ca- 
ractère qui  existe  dans  les  personnes  appar- 
tenant à ce  sexe  r « Au  commonceiiien',  dit- 
ii,  Dieu  créa  les  âmes  des  femmes  dan«  nii 
étal  séparé  de  leurs  corps,  et  les  lira  de  dif- 
férentes matières. 

« Il  forma  les  unes  de  ces  ingrédients  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  pourreau. 
Une  femme  de  cet  ordre  est  sale  dans  sa  mai- 
son, Pt  goulue  A sa  table:  elle  est  malpru- 

f>rc  dans  ses  habits  cl  dans  sa  personne,  et 
a maison  au’elle  occupe  a tout  l'air  d'une 
écurie. 

c 11  lira  une  aeuxième  sorte  d'Ames  fémi- 
nines des  matériaux  qui  servent  A former  le 
renard.  La  femme  qui  en  est  pourvue  a de 
l’esprit  et  du  discernement;  elle  connaît  le 
bien  cl  le  mal,  et  rien  iTcchappeâ  sa  péné- 
tration. Dans  cette  classe  quelques-unes  ont 
de  la  vertu  et  d'autres  sont  vicieuses. 

« La  troisième  sorte  fut  prise  des  particu- 
les canines,  et  les  femmes  qui  la  reçoivent 
sont  celles  que  noua  appelons  communément 
grondeuses,  c'est-A-dire  qu'elles  imitent  les 
animaux  dont  elles  sont  tirées,  qui  abuienl 
sans  cesse,  grondent  contre  tous  ceux  qui  h-s 
approchent,  oi  vivent  dans  une  criailleriu 
continuelle. 

« La  quatrième  fut  prise  de  la  terre  ; rcllc- 
ci  anime  les  paresseuses  qui  vivent  dans  Ti- 
gnorancc  et  Tinaction,  qui  n'abandonnent 
pas  leur  foyer  de  tout  Tbiver,  cl  tie  se  por- 
tent avec  ardeur  qu'à  la  table. 

« La  cinquième  fut  tirée  de  la  mer  ; celle- 
ci  produit  ces  humeurs  inégales,  qui  passent 
quelquefois  do  Torago  le  plus  ierrihle  au 
calme  le'plus  profond,  et  du  temps  le  plus 
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fiumbre  nu  pius  benu  ituleil  du  monde.  Cn 
inconnu  qui  verrail  une  de  cei  femmes  dans 
sa  belle  humeur*  la  prendrail  pour  une  mcr> 
veille  de  la  nature;  mais  qu'il  aliende  un 
moment,  ses  re^^arils  et  ses  paroles  changeât 
loitl  d'un  coup,  elle  ne  respire  que  la  rage 
cl  la  fureur;  c’est  un  véritable  ouragan. 

« La  sixième  est  composée  de  ces  ingré- 
dients qui  servent  à former  l'énc  ou  une 
l>éte  de  somme.  Ces  femmes  sont  naturelle- 
ment d'une  paresse  extraordinaire;  mais 
si  leurs  maris  viennent  à déployer  leur  au- 
torité, elles  se  contentent  de  vivre  fort  mai- 
gromeni,  et  inelti-nt  tout  en  usage  pour  leur 
plaire. 

» Le  chat  fournit  1rs  iiiaténanx  pour  la 
septième  espèce;  elles  sont  d’un  naturel  tné* 
laiicoliquc,  bisarre,  chagrin,  et  toujours 
prêtes  a égratigner  leurs  maris.  D'ailleurs 
celle  espèce  de  femmes  est  sujette  à cora- 
mellrc  de  petits  larcins  et  des  friponneries. 

« La  jument  avec  sa  crinière  (loUante,  qui 
n'avait  jamais  subi  le  joug,  scrnl  à la  com- 
position de  la  huitième  soric  ; celles-ci,  qui 
n'ont  que  peu  d'égards  pour  leurs  maris, 
passent  tout  leur  temps  à s’ajuster,  à friser 
leurs  cheveux  et  à les  orner  de  fleurs.  Une 
femme  de  cet  ordre  est  un  objet  fort  agréa- 
ble pour  un  étranger,  mais  fort  ruineux  pour 
le  possesseur,  à moins  que  ce  ne  soit  un  roi 
ou  quelque  prince  qui  s’enlélo  d'une  pareille 
poupée 

« La  neuvième  a eu  son  etlraclion  du 
singe;  celles  ci  sont  laides  et  malicieuses. 
Gomme  elles  n’oiil  rien  de  beau,  elles  lâchent 
de  noircir  cl  de  tourner  en  ridicule  tout  ce 
qui  parait  tel  dans  les  autres. 

« Enfln,  la  dixième  et  dernière  espèce  a été 
prise  de  rabeille,  et  bienheureux  est  l'homme 
qui  en  trouve  une  de  celle  origine:  elle  n'csl 
eulachée  d'aucun  vice,  su  famille  prospère 
et  fleurit  par  son  économie  ; elle  aime  son 
mari  et  en  est  aimée;  elle  élève  une  race  de 
beaux  et  vertueux  enfants;  elle  se  distingue 
de  toutes  les  autres  do  son  sexe  ; elle  est  en- 
vironnée de  grâces;  elle  ne  se  trouve  jamais 
avec  les  femmes  d'une  vie  déréglée,  cl  ne 
perd  point  son  temps  en  vain  babil:  elle  est 
ornée  de  vertus  cl  do  prudence.  C'est,  en  un 
mol,  lu  meilleure  femme  que  Jupiter  puisse 
donner  ù rhomme.  » 

Ësl-re  une  bouladedc Siniooide?  csl-ce  un 
apologue?  psi-cc  une  donnée  philosophique  ? 
Nous  ne  décidons  pas;  mais  il  est  clair  que 
le  pocle  eût  pu  exposer  la  création  de  i’âmo 
de  l’homme  presque  dans  les  mêmes  tcTnics. 

On  sait  que  les  femmes  n'oni  jamais  eu 
une  part  plus  belle  dans  la  société  qu'en  Oc- 
cident, surtout  depuis  l'introduction  du  ebris- 
tiaiiisme.  I. 'Orient,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  regarde  les  femmes  comme  iDflnimcHl 
inférieures  aux  hommes  ; et  dans  les  lies  dj 
l’Océanie,  elles  gémissent  lilléralcmciil  sous 
i’absurdc  interdiction  du  tapou.  Mais  aucun 
peuple,  peut-être,  n’a  professé  pour  les  fem- 
mes un  plus  profond  mépris  que  les  Juifs. 
Nous  ne  parlons  pas  des  hruéiilcs  anciens; 
car,  dans  la  Bible,  les  femmes  ont  une  posi- 
tion assez  belle  ; mais  les  Juifs  du  mofen  âge. 


imbas  des  rêveries  du  Talmad,  se  sont  plus 
à rabaisser  ce  sexe  ao-delà  de  toute  expres- 
sion, non  pas  qu'ils  les  eussent  maltraitées  ; 
nous  voyons  au  contraire  qu'ils  avaient 
d’elles  un  grand  soin,  qu’ils  les  aimaient 
même  tendrement;  mais  il  semble  qu’ils 
aient  pris  à tâche  de  leur  faire  comprendre 
qu'elles  élaieut  d'une  autre  espèce  que  les 
hommes,  que  l’homme  était  leur  Ün  dernière; 
en  un  mot,  qu'elles  élaieiil  pour  lui  comme 
un  meubitt  meuble  précieux,  il  est  vrai,  mais 
enRn  un  pur  meuble.  Ainsi,  lundis  que  les 
rabbins  comptent  pour  les  hommes  ’2kS  pré- 
ceptes impératifs,  ils  n'en  reconnaissent  que 
trois  pour  les  femmes,  qui  sont  : 1°  de  préve- 
nir leurs  maris  quand  elles  ont  leurs  régies, 
et  de  ne  peint  s’en  approcher  ensuite  qu'a- 
prés  s’élre  baignées  ; 2"  de  faire,  en  achevant 
de  pétrir  le  p.iin,  un  gâteau  qui,  autrefois, 
était  offert  au  sarrificateur,  et  qu’on  brûle 
aujourd'hui  ; 3’  d'allumer  la  lampe  le  ven- 
dredi soir  pour  la  nuit  du  sabbat.  Il  semble 
ainsi  qu'elles  soient  dispensées  do  tons  les 
autres  préceptes  religieux. 

On  lit  aussi  cul  apologue  peu  galant  dans 
les  livres  rabbiniques  : « Dieu  ne  vonlut 
point  d'abord  créer  la  femme,  parce  qu’il 
prévit  que  i’homme  aurait  bientûl  à se  plain- 
dre d’elle.  Il  attendit  qu’Adam  la  lui  deman- 
dât, et  celui-ci  n’y  manqua  pas,  dès  qu’il  eut 
remarqué  que  tous  les  animaux  paraissaient 
devant  lui  deux  à deux.  Dieu  prit,  mais  en 
vain,  toutes  les  précautions  possibles  pour 
la  rendre  bonne.  Il  ne  voulut  point  la  tirer 
dè  la  tête  de  rhomme,  de  peur  qu’elle  n'eût 
l’esprit  et  l’âme  orgueilleux  et  évaporés; 
mais  ce  malheur  n’en  arriva  pas  moins,  et  le 
prophète  haïe  se  plaignait,  il  y a déjà  bien 
longtemps,  que  les  ûlles  d'Israël  aUaieot  la 
tête  levée  cl  la  gorge  nue.  Dieu  ne  voulut 
pas  la  tirer  des  yeux,  de  peur  qu'elle  ne 
jouât  de  la  prunelle;  cependant  Isaïe  se 
plaint  encore  que  les  Ullcsde  son  temps  lan- 
çaient des  œillades  séductrices.  Il  ne  voulut 
point  la  tirer  de  la  bouche,  de  peur  qu’elle 
parlàl  trop;  cependant  il  n’est  jusqu'ici  au- 
cune puissance  qui  ait  su  mettre  un  frein  à 
sa  langue,  ou  une  digue  au  flux  de  sa  bou- 
che. Il  ne  la  prit  point  de  l'oreille,  de  peur 
u'elle  ne  fût  érouteuse;  cependant  U est  dit 
e Sara  qu’elle  écoutait  à la  porte  de  la  tente 
de  son  mari,  afln  de  surprendre  le  secret  des 
anges.  Dieu  ne  la  forma  point  du  cœur,  de 
eur  qu'elle  ne  fût  jalouse  ; cependant  com- 
ien de  jalousie  et  d'envie  déchire  le  cœur 
drs  femmes  cl  des  filles  I 11  ne  voulnl  point 
la  former  des  pieds  ni  de  la  main,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  coureuse,  cl  que  l’eiiric  de  dé- 
rober ne  lui  vint  ; cependant  Dina  courut  rt 
se  perdit,  et,  avant  elle,  Itachel  avait  dérobé 
les  dieux  do  son  père.  Bref,  il  eut  beau  choi 
sir  une  partie  hunoélo  et  solide  de  l'homme, 
d'où  il  semble  qu’tl  ne  pouvait  sortir  aucun 
défaut,  la  femme  ne  laisse  pas  de  les  avoir 
tous.  > 

FENDEURS,  ou  F ENDEUItS-CHARBON- 
NILBS;  société  sccrèie,  établie  dans  l’Artois 
au  commencement  de  ce  siècle;  elle  parait 
avoir  été  formée  à l’instar  des  Buns-cou$ins 
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du  j«ra,  ou  plotôl  elle  en  laisaii  partie,  car 
les  Charbonniers  de  cette  province  étaient 
divisés  en  coupeurs,  sctrur*  cl  fendeun»  Toÿ. 
Bo!«S‘Coc8ims,  Carbovabi. 

FKNRIS,  loop  monstrueni,  le  cerbère  des 
Scandinaves  ; il  était  61s  de  Loke,  le  mauvais 
principe,  et  de  la  (téanie  Angerb^e;  il  avait 
une  force  si  prodigteose,  nu'il  rompait  les 
chaînes  de  fer  et  les  liens  les  pins  étroits. 
Cependant,  dans  la  inlte  des  géants  contre 
les  dieux,  un  nain  fabrique  un  cordon  sou- 
ple et  uni,  dans  lequel  Fenris  se  laissa  pren- 
dre, espérant  le  rompre  avec  la  même  faci- 
lilé.  Mais  les  efforts  qu’il  fît  pour  se  délivrer 
ne  firent  que  resserrer  le  noeud  fatal,  dont 
les  dieux  firent  passer  rextrémilé  par  le  mi- 
lieu d'uu  grand  rocher  plat  qu’ils  enfoncèrent 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Depuis  ce 
temps  il  pousse  d’horribles  hurlements,  et 
récuoic  sort  sans  cesse  de  sa  gueule  avec 
mut  d’abondance,  qu’elle  forme  un  fleuve 
appelé  Kom  ou  les  Vices.  Mais  au  crépuscule 
des  dieux,  c'est-à-dire  à la  fin  des  temps, 
ce  monstre,  alors  déchaîné,  ouvrira  son 
éuorme  gueule,  dont  les  deux  mâchoires  at- 
teindront en  même  temps  la  terre  et  le  ciel, 
la  feu  surlira  de  ses  yeux  et  de  ses  nasaux, 
et  U dévorera  le  soleil.  Il  sc  réunira  ensuite 
avec  le  grand  serpent  et  les  autres  génies 
infernaux,  pour  faire  aux  dieux  une  der- 
nière guerre.  Fenris  dévorera  Odin;  mais 
Vidar,  un  desgénies  célestes,  fondra  snr  loi, 
et,  appuyant  son  pied  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure du  monstre,  il  prendra  l’autre  de  sa 
main,  et  le  déchirera  ensuite  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  perdu  la  vie. 

FÉRALES,  ou  FÉRALIES,  fêtes  célébrées 
à Rome,  le  16  février,  en  l’honneur  des 
moris,et  pendant  lesquelles  ou  portail  sur  les 
tumbeanx  des  offrandes  consislanl  en  cou- 
ronnes de  fieurs,  accompagnées  de  quelques 
fruits  ou  pluidi  de  légumes,  tels  que  des  len- 
tilles et  des  fèves  avec  du  miel,  des  galettes 
salées,  du  pain  trempé  dans  du  vin,  des  vto- 
leiies  détachées;  le  tout  posé  sur  une  bri- 
que. Macrobe  en  rapporte  l’origine  à Numa, 
et  Ovide  à Enée,  qui  faisait,  dil-il,  tous  les 
ans  des  offrandes  au  génie  de  son  père.  Pen- 
dant ces  fêles,  qni  duraient  onse  jours,  les 
temples  n’étaieDl  point  fréquentés.  On  n’of- 
frail  pas  de  sacrifices  aux  dieux.  11  était  dé- 
fendu de  célébrer  des  noces,  et  les  gens  ma- 
riés devaient  vivre  dans  la  continence.  Les 
Romains  étaient  persuadés  que,  ces  jours-là, 
les  morts  erraient  autourde  leurs  tombeaux, 
et  SG  repaissaient  des  mots  déposés  par  la 
maiu  de  l'amitié.  Ils  croyaient  aussi  que,  du- 
rant ce  temps,  les  châtiments  des  âmes  cou^ 
pabies  étaient  suspendus  dans  les  enfers,  et 
qu’elles  jouissaient  du  repos  et  de  la  liberté. 
Cette  solennité  ayant  été  interrompue  dans  le 
désordre  des  guerres  civiles,  tous  les  tom- 
beaux parurent  en  feu  ; les  morts  en  sortirent, 
et  firent  entendre  la  nuit  des  hurlements 
plaiutils;  ce  qui  fil  rétablir  les  Férales  avec 
toutes  leurs  cérémonies.  Ou  dérive  ce  mot  de 
fera,  porter,  parce  qu’on  portail  des  mets  sur 
les  sépulcres  des  morts;  ou  de  ftra,  cruelle, 
surnum  que  les  Latins  donneiit  à la  mort. 
Diction'^  ubs  Rblioiors.  11. 
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On  nommai!  aussi  Férala  les  divinités  des 
enfers. 

lortede  gâleau  que  les  Ro- 
mains offraient  dans  les  sacrifices. 

FÊRBNTINE,  déesse  adorée  par  les  Ro- 
mains; elle  avait  un  temple  et  an  bois  sacré 
près  de  Ferentinuen,  ville  du  Laiinra. 

FÊHÉTRIEN  , surnom  donné  à Jupiter 
cher  les  Romains,  ou  parce  qu’il  les  avait 
seconrus  dans  un  combat  {opem  ou  pacem 
ferre);  ou  parce  qu’on  portail  dans  son  tem- 
ple les  dépouilles  des  vaincus  {ferre  epotia, 
ou  feretrunit  brancard)  ; ou  parce  qu’il  frap- 
pait les  ennemis  de  terreur  en  faisant  gron- 
der la  foudre  {ferire),  Romutus,  au  rapport 
de  Plutarque  et  de  Tite-Livc,  ayant  taillé  en 
pièces  l’armée  dos  Céniniens, après  avoir  tué 
de  sa  main  leur  roi  dans  la  mêlée,  revint 
triomphant  à Rome,  et  sc  rendit  au  Capitole, 
en  faisant  porter  devant  lui  sur  on  brancard 
fait  exprès  les  dépouilles  du  général  ennemi. 
Là  , il  les  suspendit  â un  chêne  regardé 
comme  sacré  par  les  pasteurs,  traça  les  limi- 
tes d’un  temple  qu’il  avait  rintenlion  d’éle- 
ver à Jupiter,  et  donna  à ce  dieu  le  surnom 
de  Férélrien,  en  proférant  à haute  voix  ces 
paroles  : « Jupiter  Férétrim,  mot  le  roi  Ro- 
mulus,  je  le  consacre  après  ma  victoire  ces 
armes  royales  ; et  je  le  dédie  le  temple  dont 
je  viens  de  désigner  les  limites , comme  le 
lieu  où  mes  successeurs  viendront  apporter 
les  dépouilles  opimes  qu'ils  remporteront  sur 
1rs  rois  elles  généraux  ennemis.  » Telle  est 
l’origine  du  premier  temple  qui  ait  été  élevé 
par  les  Romains.  Les  vœux  du  fondateur  ont 
été  accomplis  dans  la  suite.  Les  dépouilles 
des  généraux  ennemis  ont  été  portées  dans 
ce  temple  ; cependant,  ajoute  Tite-Livc  , les 
dieux  n’ont  pas  voulu  que  la  gloire  d’une  of- 
frande si  glorieuse  perdu  de  son  prix  par  la 
fréquence.  En  effet,  jusqu’au  temps  de  cet 
hiituneo,  il  n’y  avait  eu  que  deux  triompha- 
teurs qui  eussent  consacré  à Jupiter  des  dé- 
pouilles opimes,  tant  ccl  honneur  était  de- 
venu rare. 

FÉRIÉS.  — 1.  Joors  consacrés  aux  dieux 
chez  les  Romains,  ainsi  nommés  à feriendis 
victimis , des  victimes  qu’on  immolait  ces 
jours-là.  On  en  comptait  de  plusieurs  espè- 
ces. Les  principales  sont  : 

Feriw  Fériesàjoorf  fixes, et  qui 

élaienl  célébrées  par  tout  le  peuple,  comme 
les  Agooales,  les  Carmentales,  les  Luperca- 
les,  eic. 

Feriæeoncepiioœt  les  Fériés  mobiles  ou  vo- 
tives, que  les  magistrats  ou  les  prêtres  indi- 
quaient chaque  année  pour  des  jours  fixes, 
ou  pour  une  époque  incertaine  : comme  les 
Fériés  latines,  les  Sémenlines,  les  Pagana- 
les,  les  Gompitales. 

Feriœ  imperaiivœ  ou  indtc/ieir,  que  les 
consuls  on  les  préteurs  indiquaient  oxlraor- 
dinairement  pour  le  salut  de  la  république 
ou  du  prince,  ou  en  actions  do  grâces  d'une 
heureuse  réussite. 

Feriœ  nundinœ^  oùd’on  tenait  les  foires  et 
les  marchés. Les  paysans  venaient  ces  jours- 
la  à la  ville  pour  y apporter  tours  denrées. 

11  y avail  des  Fériés  qui  avaient  rapport 
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aux  différend  traraux  de  Tanuée,  comme  ra6&o<i  Au  conlraire  des  aocieoi  Ho> 
feriœ  astivaUif  les  Fériés  d'élé,  Feriœ  mu^  mains,  l'Eglise  appelle  Féria  len  jours  uA 
SIS,  celles  de  la  moisson,  rindemta/rs,  celles  Ton  ne  célèbre  aucune  fêle  publique  ou  per- 
des vendanges,  elc.  D’aulres,  à des  cérémonies  ticulière. 

pariicutières, ouuime /-'erKT  i/u/(orum,  lesFé-  FÊRONIE,  déesse  des  bois  et  des  vergers 
ries  de  Sous  ou  des  sots,  qui  se  célébraient  cbes  les  Romains,  ainsi  nommée  de  /bro,  por- 
lo  17  février  ; Prœcidaneœt  les  vigiles  des  fé-  1er,  produire,  ou  de  Feronte,  ville  située  au 
les,  etc.  A,'sunu/«r , celles  où  Ton  jeûnait;  pied  du  mont  Soracte,  cbes  les  Falisques, 
Ficforiff,  fêles  de  la  victoire  dans  le  mois  où  elle  avait  un  temple  dont  on  voit  encore 
d*août  les  restes.  On  prétend  que  soncuiieful  porté 

On  les  divisait  encore  en  publicœ  , qui  en  Italie  par  les  Lacédémoniens.  Elle  y 
étaient  élablies  pour  le  salut  public,  et  dont  était  en  grande  vénération,  et  on  lui  fai- 
l'observation  était  générale,  et  priiatœ  ou  sait  beaucoup  d’offrandes.  La  famille  des 
pTopriiT.  propres  à certaines  familles,  comme  Uirpiens  lui  offrait,  chaque  année,  dans 
les  réries  Claudienoes.Eutiliennes, etc.  Dans  on  bois  qui  lui  était  consacré,  un  sa- 
les premières  ou  était  obligé  d'interrompre  crifice  , pendant  lequel  ceux  de  cette  famille 
les  travaux  journaliers.  marchaient  pieds  nus  et  impunément  sur 

Les  Fériés  Laiincj  devaient  leur  origine  à la  le  bûcher  allumé  pour  ce  sacriflee.  Mais  Pline 

fxiliiique  de  Tarquio  le  Superbe  i d’autres  les  dit  que  cette  merveille  arrivait  pendant  le 
ont  remonter  plus  haut.  Les  républiques  cun-  sacrifice  que  les  Hirpiens  offraient  à Apollon 
fédérées  du  Latium  se  réunisiaieut  tous  les  qui  était  honoré  sur  le  mont  Soracte.  Les 
ans,  par  leurs  députés,  à Fercnlum;  là,  assis-  peuples  voisins  racontaient  que  le  feu  ayant 
taoiauxmémessacrificeselauxmémesrepas,  un  jour  pris  dans  le  petit  bois  qui  lui  était 
. les  cimeutdieiit  leur  union,  et  prenaient  les  consacré,  on  voulut  emporter  sa  statue  pour 
(oC'Ures  les  plus  efCcaccspour  leur  conserva-  1a  sauver  de  l'incendie;  mais  le  bois  repoussa 
i m et  leur  prospi  rité.  On  ^ avait  élevé  uu  et  reverdit  luoi  à coup.  Horace  dit  qu'il  lui 
ti-uiplo  à Jupiter  Latialit,  ou  s'assemblaicut  rendait  ses  hommages  en  se  lavant  le  visage 
les  dépotés  de  <i7  peuples.  et  les  mains  dans  la  fontaine  sacrée  qui  cou- 

Les  Fériés  seuientines  ou  des  semailles  lait  près  de  son  temple.  Les  affranchis  la  re- 
élaienlcélébrécs  vers  la  fin  dejanvier,pourob>  gardaient  comme  leur  déesse  ; c'était  dans 
tenir  la  prospéritédrs  i bamps  ensemencés.  Ce  son  temple  qu’ils  prenaient  le  boonel,  signe 
jour-lù  les  animaux  de  labour  étaient  cuuron-  de  leur  liberté  et  de  leur  condition  nouvelle, 
né'  düflfurs;  on  faisandes  proressionsautour  Sor  des  médailles  d'Auguste,  on  voit  la  télé 
deschanips  etdeslibalionssiirdesauleisrusti*  de  Féronie  avec  une  couronne;  ce  qui  la  fai- 
ques.  On  oITrail  des  gâteaux  à Tellus  ou  à la  sait  appeler  Philo$trphano$,  qui  aioie  les  cou<> 
terre  cultivée,  et  à Gérés  , comme  mère  des  roones.  Servius  la  croit  la  même  que  Junun , 
moissons.  Ovide  nous  a conservé  dans  ses  et  plusieurs  inscriptions  semblent  le  prouver, 
Fastes  la  prière  qu'un  offrait  ce  jour-là  à ainsi  que  sa  qualité  d'épouse  de  Jupiter 
ces  déess  s.  • l'éesscs,  qui  d’un  commun  ac-  Antur.  Sa  léle,  couronnée  de  lauriers  ei  de 
cord  a<ez  adouci  les  mœurs  anciennes,  et  grap). es  de  raisin,  se  voit  sur  des  médailles 
qui  substituâtes  au  gland  une  nounlture  ex-  de  la  famille  Petroiiia 

cellenle , donnez  au  labttureur  avide  une  FÉROlJËU,é(resspirituehdclamylholo- 
abondanie  moisson,  aceurdez-bii  une  récom-  gie  des  Pursis  , qui  se  présentent  tantôt 
p'  nsed  gnG  de  ses  travaux.  Que  nos  blés  comme  prototypes  de  tous  les  êtres,  tantôt 
croissent  chaque  jour  ; que  le  froid  ne  brûle  comme  génies  protecteurs  et  bienfaisanis, 

f>as celte  herbe  tendre.  Lorsque  nous  semons,  tantôt  comme  fai'<anl  partiede  l'âuic  bumnine 
ailes  sunf  er  des  venu  favurables  ; lorsque  elle-même, et  comme  lormaol  la  base de^élrcs 
nous  hersons,  envoyez -nous  des  pluies  dou-  spir  iluels.  « Les  Férouers.  dit  Creiizer,  sont 
ces.  Que  des  volées  innumbiables  d'oiseaux  les  idées,  les  prototypes,  les  modèles  de  tous 
ne  dévastent  pas  nos  cbamp’i  ; que  les  four-  les  êtres  formés  de  l’essence  d’Ormuzd,  et  U s 
mis  ne  les  ravagent  pas,  elles  « n auront  une  plus  pures  émanations  de  cette  substance, 
meilleure  par  à la  moisson.  Que  nos  épis  Ils  existent  par  la  parole  vivante  du  Créateur; 
ne  soient  gâtés  ni  pari  la  rouille,  ni  par  la  aus>i  sont-ils  immortels,  et  par  eux  tout  vit 
nielle:  qu’ils  ne  périssent  ni  de  maigreur  ni  dans  la  nature.  Ils  sont  placés  au  ciel  commo 
par  une  exubérance  excessive  : qu'ils  soient  des  sentinelles  vigilantes  contre  Abriin  in,  et 
sans  mélange  de  plantes  nuisibles  ; que  nos  portent  à Ormuzd  les  prières  des  hommes 
terres  nous  rendent  avec  usure  l’orge  et  le  pieux  qu’ils  prolégent  et  puriOenliletoui  mal. 
seigle,  et  le  froment  qui  passe  deux  fois  au  Sur  la  terre,  unis  à des  corps,  ils  combattent 
feu.  B Le  poêle  finit  par  des  vœux  pour  une  sans  cesse  les  mauvais  esprits.  IN  sont  aussi 
paix  constante.  « La  paix,  dil-il,  est  la  nour-  nombreux  et  aussi  diversifiés  dans  leurs  e$- 
rice  de  Gérés  ; Gérés  est  le  aourrîssoo  de  la  pèces  que  les  êtres  eux-mêmes.  » Entre  les 
paix,  s Férouers  il  y a la  même  hiérarchie,  les  mé- 

2.  Dans  le  langage  de  l'Eglise  romaine,  mes  rapports  de  sopénuriié  et  d'infériorité 
tous  les  jours  delà  semaine  sont  appelés  Fé-  qu'entre  les  hommes  qu’ils  représentent,  en 
ries,  à commencer  par  le  dimanche,  qui  ce-  sorte  que  le  Férooer  du  roi  est  le  plus  élevé 
pendant  est  appelé  Feria  dumimea^  la  Férié  et  le  plus  puissant  de  tous, 
du  Seigueur,  au  lieu  de  Feria  pnoto.  La  sep-  Les  Fersans  leur  rendaient  un  culte  pen- 
lièuie  Férié  est  toujours  uommée  tabbalum  dent  tes  dix  deroiers  jour^  de  l’année;  c'é- 
ou  eabbat  et  par  corropliou  samedi  (de  lait  pour  eux  la  fêle  des  âmes,  correspoodaot 
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an  cuUa  des  Pilris  ou  des  Mânes  dans  flnde 
antii|ue.  Le  Zend>Avcsia  contient  une  tou- 
cha ale  et  naïve  iovit  ition  de  célébrer  leur 
culte,  adri  S9é<'  aux  vivants  par  les  âmes  des 
mortH  ou  Ferouers;  voici  la  traduction  que 
iM.  Burnouf  dnone  de  ce  passage.  « Nous  uf* 
fruns  le  sacrifice  aux  bons,  aux  forts  et  iiux 
saints  Férouers  des  justes,  eux  qui  descen- 
dent de  leur  demeure  vers  le  temps  de  ITa- 
maspaihmnedha.  Alors  ils  se  répandent  ici- 
bas  pendant  dix  'nuits  , exprimant  leur  désir 
par  les  questions  suivantes  : Oni  noos 
louera  ? qui  nous  offrira  le  sacrifice  ? qui  ré- 
pandra pour  nous Vofifrande? qui  noua  plaira? 
qut  nous  invitera,  en  portant  à la  main  le 
lait  delà  vache  et  un  vêtement,  avec  la  prière 
qui  fait  obtenir  lu  pureté  è relui  qui  la  |»ro- 
nonc>  ?quel  est  celui  d'entre  nous  dont  on 
prononcera  le  nom?  quel  est  celui  d’entre 
noos  dont  l'Ame  sera  l’objet  d'un  riiltc?  quel 
est  celui  d’entre  nous  auquel  sera  donnée 
l'offrande,  pour  qu'il  ait  à manger  une  nour- 
riture qui  ne  manque  ni  jamais  ni  à tou- 
jours?—Alors  l’homme  qui  leur  otfre  le 
sacrifiée,  eu  portant  à la  main  le  lait  de  la 
v.icbe  et  un  vêtement,  avec  la  frrière  qui  faU 
obtenir  la  pureté  à celni  qui  la  prononce,  ils 
le  bénissent,  satisfaits,  favorables,  bienveil- 
lants, les  forts  Féroiiers  des  justes  en  disant  : 
Oo'll  y ait  dans  celte  maison  un  iroupean 
fbrnié  d'une  vache  et  de  ses  veaux  I qu’il  j 
ait  un  ( beval  mpideel  Un  taureau  vignureoxl 
que  ce  suH  un  homme  respecté,  nu  homme 
Mge,  que  cnloi  qui  nous  offre  sans  cesse  le 
sacrifier,  en  portant  à la  main  le  lait  de  la 
vache  et  un  vêtement,  avec  la  prière  qui  fait 
obtenir  la  pureté  t > 

PBHTfil'R.  On  appelait  ainsi,  chex  les  Ro- 
mains, celni  qui  oITrail  les  gâteaux  sacrés. 

FÈKL'LK.— i.IMante  consacrée  à Bacchus. 
Hésiode  dit  que  ce  fut  dans  une  tige  de  cette 
plante  que  Proinéihée  cacha  le  feu  qu’il 
avait  dérobé  à Jupiter.  B.icchUs,  suivant  Oio- 
dore,  ordonna  aux  premiers  hommes  qui  bu- 
rent du  vin,  de  se  servir  de  cannes  de  férule, 
parce  que  ces  bâtons , assez  forts  pour  ser- 
vir d'appui  aux  buveurs  chancelants,  étaient 
trop  léjsers  | our  blo'Ser<eux  qui  s'en  frap- 
aient  danv  la  chaleur  de  l'ivresse.  C’élaii  le 
Aton  A t’aide  doquel  Silène  ivre  gardait 
Féquihbre  sur  le  dus  de  sn  monture, 

% On  dit  que  cette  tige  tenait  lieu  de  bâ- 
ton pastoral  ou  de  crosse  aux  évéqnes  do  la 
primitive  Eglise  ; c’était  alors  la  marque  de 
leur  autorité. 

FERVKKDIN,  ange  de  l'air  et  des  eaux, 
dans  la  mythologie  des  Parsis.  Voy.  PaATAR- 

DIX. 

FESSfïME,  or  FESSORIK.du  mot  latin  fei- 
sni , fatigué;  déesse  des  voyageurs  qui 
avalenf  fait  de  longues  ctvurses.  Les  v'enS  de 
guerre  snrtoul  riiivoquatenl  daUth  s travaux 
el  les  fatigues  de  leur  métier,  parce  qu’ils 
croyaient  que  son  emploi  consistait  A pro- 
curer du  Koulagemcnl  aux  bom  ne<. 

FESTINS.  Les  festins  ont  été  mêlés  dans 
un  grand  nombre  d'actes  de  religion,  et  con- 
sidérés eux  mêmes  comme  des  actes  reli- 
gieux chez  presque  tous  les  peuples,  lit 
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étaient  la  conséquence  des  sacrifices,  car  les 
prêtres  et  le  peuple  mangeaient  la  chair  des 
victimes  après  qu'on  en  avait  offert  certaines 
parties  sur  l'autel.  Le  mot  fentin  a même 
une  étymologie  commune  avec  f^te^  fnte,fes’ 
tum  : I un  el  l’autre  viennent  du  latin  feitum 
pour  <*s/um,  jour  où  l’on  mange.  Les  Gr<  c.s 
el  les  Romains  faisaient  servirdes festins  aux 
dienx  et  aux  morts  ; il  en  était  de  même 
chez  b s F.gyplient,  les  Syriens  rt  les  autres 
nations  de  l'Orient.  Chez  les  Hindous,  il  est 
peu  de  cérémonies  re'igieuses  qui  ne  soient 
accompagnées  de  festins;  le  même  usage  se 
retrouve  parmi  les  nombreuses  peuplades  do 
l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  Il 
est  souvent  question  dans  la  Bible,  dos  fes- 
tins qui  faisaient  partie  des  solennités  judaY- 
qiies.  Chez  les  chréiiensmémes.rFucharislie 
est  un  f>  stin  mystique,  qui  en  outre  était  ac- 
compagné dans  les  premiers  siècles,  de  re- 
pas en  commun  appelés  Agapes. 

FÉSULE.  C’était,  chez  les  ancieus,  une 
Nymphesemblable  aux  Grâces, l'uoc  des  filles 
d'Atlas  et  des  nourrices  de  Bacrhu«. 

FÊTE,  solennité  publique  en  I honneurde 
In  Divinité.  Toutes  les  religions  en  fournis- 
sent un  nombre  plus  ou  moins  grand,  qu’on 
trouvera,  pour  la  plupart,  dan»  ce  Dictioo- 
naiie,  suivant  l’ordre  alphabétique  de  leur 
dénomination.  Nous  Consignerons  ici  les  con- 
sidérations générales  el  les  fêles  qui  ne  peu- 
vent être  rangées  sous  un  titre  particulier. 

Fétet  des  Chrétiens. 

Ce  sont  des  junrs  institués  par  l'BgKse  pour 
honorer  Dieu,  eir  célébrant  les  principaux 
mystères  de  la  religion,  ou  la  mémoire  des 
saints  qui  ont  fait  éclater  sa  gloire.  — L’éta- 
blissement des  fêtes  esl  aussi  ancien  que  le 
christianisme  même.  H éiait  naturel  que  les 
premiers  fi  lèles  coDvervaisenl  la  mémoire  de 
ces  jours  mémorable«,  qui  étaient  autant  d’é- 
poques de  leur  délivrance  eide  leur  bonheur; 
de  ces  jours  consacrés  par  la  n•iis^ance  , la 
mort,  la  résurrection  et  l'ascension  de  leur 
divin  maître.  Les  premières  que  nous  trou- 
vons d’institution  apostolique  sont  celles  de 
Noël,  le  ^5  déci'mbre  ; de  l’EpipliaDie,  le  6 
janvier(danH  plusieurs  Eglises,  ces  deux  fêtes 
étaient  célébrées  le  même  jour);  de  Pâques, 
précé<iée  d'un  jeûne  de  quarante  jo'irs.  et  cé- 
lébrée A la  pleine  lune  qut  suit  l'équinoxe  du 
printemps;  de  l’Ascension  , quaiaii  e jours 
après  Pâques;  et  de  la  Pentecéte,  dix  jours 
après  l'Ascensbvii. 

Aux  Fêtes  de  Jésus-Cbriil  sucrédèrenl  cei 
les  des  martyrs  , qui  ont  été  tes  preiniors 
saint»  du  christianisme;  6n  les  célébrait  pria* 
cipalemeni  dans  les  lieov  où  ils  avaient  rendu 
le  glorieux  lémoigoage  de  leur  foi,  el  b'ors 
tombeaux  servaient  la  plupart  du  temps  d'au- 
tel ; puis  vinrent  les  fêtes  des  pont  fes  et  des 
fidèles  qui  avaient  illustré  TKglise  par  la 
pratique  éoiinenle  des  vertus  chrétiennes. 

L'usage  des  premi>  rs  chreltens  élan  de  re- 
lâohi’T,  aux  jours  de  fêles,  que  que  cit  tse  de 
leora  aostérhés  ordinaires  : il  était  même  dè> 
fendu  de  jeûner  ces  jours  - là.  « 11  est  vrai  que 
le-«  moines d'Egy pie, dill’ablH'  Fleury, usaient 
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de  grande!  précaolion!  poor  empêcher  qne 
ce  petit  relâchement  ne  leur  fit  perdre  le  froit 
de  Vabstinence  passée  ( mais  enfin,  il  mar- 
quait la  distinction.  > Saint  Pacôme,  sui- 
vant l'ordre  de  saint  Palémon  , son  maître , 
prépara,  le  jour  de  Pâqnes,  des  herbes  avec 
de  l'huile,  an  lien  de  pain  sec  qu'ils  avaient 
accoutumé  de  manger.  Cn  saint  prêtre  , ins- 
piré de  Dieu,  apporta  â saint  Benoit,  le  jour 
de  Pâques,  de  quoi  faire  un  meilleur  repas 
qn'â  l'ordinaire;  et,  pour  marquer  une  an- 
tre sorte  de  réjouissance  sensible,  saint  An- 
toine portait,  a Pâques  et  à la  Pentecôte,  U 
tunique  de  feuilles  de  palmier  qu'il  avait  hé- 
ritée de  saint  Paul,  premier  ermite  ; et  saint 
Athanase  se  parait  du  manteau  qne  saint 
Antoine  loi  avait  laissé.  C'était  une  eonUiine 
établie  dès  lors,  entre  les  chrétiens,  de  pren- 
dre, aux  jours  de  fêtes,  des  habits  précieux  , 
et  de  faire  meilleure  chère  ; d'où  est  venu  le 
nom  de  ftttin,  comme  qui  dirait  on  repas  de 
fêle.  Les  meilleures  choses  dégénèrent  en 
abus.  La  joie  sainte  que  les  premiers  chré- 
tiens se  faisaient  un  devoir  de  témoigner, 
dans  la  célébration  de  leurs  fêles,  s'est  chan- 
gée trop  souvent  en  une  licence  effrénée  ; et 
plnsieorschrétiens  ne  connaissent  plus  main- 
tenant des  Fêtes  de  l'Eglise  que  les  désordres 
et  les  débauches  auxquels  elles  ont  donné 
occasion  : bien  entendu  que  ceux  qni  se  li- 
vrent d’en!  excès  sont  prteisédient  ceux  qui 
se  font  une  triste  gloire  de  ne  prendre  au- 
cune part  â DOS  soleonités  religieuses. 

Dans  l'Egtise  catholique,  on  partage  les 
têtes  en  plueieun  classes  : il  ; en  a de  mo- 
kilét,  qui  arrivent  â des  jours  différents,  d'a- 
près la  Fête  de  Pâques,  qui  suit  le  cours  de 
la  lune;  et  d'autres  â jour  fixe.  Il  g en  a do 
doublet,  de  temi-douolu  et  de  timplee.  Las 
Fêles  doubles  sont  elles-mêmes  subdivisées 
en  doubles  de  première,  de  deuxième  et  de 
troisième  classe,  on,  comme  on  s'exprime  en 
d'antres  diocèses,  en  mnutUet,  eolennellet  et 
doublet,  qui  se  distinguent  encore  en  ma- 
jeure» ou  mineur».  On  peut  encore  les  divi- 
ser en  Félti  d’obligatiou,  aoxqnelles  tout  fi- 
dèle estobligé  de  prendre  part,  de  cesser  son 
travail  et  iTassister  aux  olOces  divins  ; en 
F /le»  de  ddeorion,  qui  sont  célébrées  avec  une 
certaine  solennlté,avec  simple  invitationaux 
chrétiens  d’jr  concourir,  autant  que  leurs  de- 
voirs civils  et  leurs  occupations  journalières 
peuvent  le  permettre  i et, enfin,  en  Félet  enm- 
munei  et  ordinaires,  qui  ne  sont  célébrées 
que  dans  les  chapitres  et  les  communautés 
religieuses,  et  par  les  prêtres  dans  leur  office 
privé.  Ces  dernières  occupent  la  plus  grande 
partie  des  jours  de  l'année. 

L'Egtise  a le  pouvoird'élablirde  nonvelles 
fêles;  elle  a usé  largement  de  cette  faculté 
dans  les  derniers  siècles.  Nous  avons  vu  que 
primitivement  on  ne  connaissait  guère  qne 
quatre  ou  cinq  fêtes  de  Notre-Seignenr,  et 
quelques  mémoires  des  martyrs  ( dans  la 
suite  on  a établi  celles  des  différentes  phases 
de  la  vie  de  la  sainte  Vierge  ; celles  des  apô- 
tres, celles  des  martyrs  principaux  ; et  enfin, 
ceUes  de  la  Trinité,  du  Saint-Sacremeut,  du 
fiacré-CcBur  de  Jésns,  etc.,  etc.  En  France, 
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depuis  le  concordat,  l'Etal  ne  reconnaît  que 
quatre  fêtes,  outre  celles  qui  sont  célébrées 
les  dimanches  ; ce  sont  ceiies  de  Noél,  de 
l'Ascension  de  Notre-Seignenr,  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  et  la  Toussaint.  Les 
antres  nnt  été  on  abolies,  ou  renvoyées  an 
dimanche  suivant,  ou  ne  sont  célébrées  qu'â 
dévoiion.  Vouez,  â leurs  articles  spéciaux, 
les  Fêtes  de  Noire-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge;  et  aux  CALianaiEns  des  cnnrriENS, 
les  Fêles  principales  à jour  fixe  qui  sont  célé- 
brées dans  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occidenl. 

Félee  de»  Juif». 

Les  âuifs,  dans  l'ancienne  loi,  avaient  trois 
grandes  Fêles  annuelles,  celle  de  Pâques,  qui 
tombait  le  lô  nisan  ; celle  de  ta  Pentecôte  ou 
des  Semaines  , le  6 eivan,el  oeliedes  Taber- 
nacles on  des  Tentes  , le  lô  tisri.  Dans  ces 
BOlennilés  , tout  le  monde,  é moins  d'empé- 
cbement  légitime,  devait  se  rendre  â Jérusa- 
lem pour  sacrifier.  Il  y avait  en  outre  la  fête 
du  premier  jour  de  l'an,  et  celle  de  l'Expia- 
tion, le  10  de  tisri.  Depuis,  la  synagogue  a ins- 
titué un  certain  nombre  de  Fêtes  d'obliga- 
tion ou  de  simple  dévotiou,  qne  l'on  trouvera 
i l'article  CsuaDnina  OEi  Joirs. 

Fite»  de»  Egyplieu». 

Les  Egyptiens  avaient  un  grand  nombre  de 
Fêtes;  les  historiens  anciens  en  ont  remar- 
qué six  principales  : la  1'*  â Bubaste  , en 
i’booneor  de  Bubaslis  on  Diane  ; la  3*  à Bu- 
siris,  en  l'honneur  d'Isis  ; la  3*  â Sais , en 
l'honneur  de  Neilh  ou  Minerve  ; la  é*  à Hé- 
liopolis eu  l’honneur  de  Pbré  ou  du  Soleil  ; 
la  5'  à Butis,  pour  Bouto  ou  Lalone  ; et  la  6*  à 
Papreuiis,  en  l’honneur  du  Mars  égypliea,Jl 
y en  avait  en  outre  une  multitude  d’autres , 
car  chaque  divinité  avait  la  sienne 

Fêle»  de»  Oree». 

Les  premières  Fêles  des  Grecs  furent  ca- 
ractérisées par  la  joie  et  par  la  reconnais- 
sance. Après  avoir  recueilli  les  fruits  de  la 
terre,  les  peuples  s’assemblaient  pour  offrir 
de>  sacrifices  , et  se  livrer  aux  transports 
qu'inspire  l’abondance.  Ils  célébraient  le  re- 
tour de  la  verdore,  des  moissons,  de  la  ven- 
dange , et  des  quatre  saisons  de  l'année  ; et 
comme  ces  hommages  s’adressaient  â Cérès 
ou  à Bacebos , les  Fêles  de  ces  divinités 
étaient  en  plus  grand  nombre  que  celles  des 
antres.  — Dans  la  suite,  le  souvenir  des  évé- 
nements utiles  on  glorieux  fut  fixé  â des 
jours  marqués,  pour  être  perpétué  à jamais, 
de  sorte  que  le  calendrier  des  Grecs  est 
comme  on  abrégé  de  leurs  annales. 

C’étail  une  Fête  pour  les  particuliers,  lors- 
qu’il leur  naissait  des  enfants  ; c'en  était  une 

fiour  la  nation  , lorsque  ces  enfants  étaient 
nscrits  dans  l'ordre  des  citoyens , ou  lors- 
que , parvenus  à un  certain  âge,  ils  mon- 
traient tes  progrès  qu'ils  avaient  faits  dans 
les  exercices  du  gymnase.  Outre  les  Fêtes 
qui  regardaient  toute  la  nation,  il  en  était  de 
particulières  à chaque  bourg. 

Les  solennités  publiques  revonaieut  tous 
les  ans , on  après  un  certain  nombre  d'an- 
nées. On  distiuguait  celles  qui , dès  les  plus 
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anciens  temps,  furent  établies  dans  le  pays  , 
et  celles  qo'on  arait  plus  récemment  em- 
prontées  des  antres  penples.  Qnelques-nnes 
se  célébraient  arec  nne  extrême  magniO- 
cence.  Des  riclimes  nombreuses  étaient  sa- 
criüées  sur  les  aulels;  de  pompeuses  proces- 
sions parcouraient  les  rilles , des  représen- 
tations tbéitrales  étaient  offertes  A la  curio- 
sité du  public;  il  y arait  des  danses,  des 
chants,  des  courses,  des  combats  de  toute 
sorte,  dans  lesquels  brillaient  tour  A tour  l’a- 
dresse et  les  lalenls.  Feyez  CALBNDniaa  des 
Asciass  Gaacs. 

Ftlu  des  Romauu. 

Voyes  Féaias , et  CtLEaDaixn  des  àH- 
CIESS  Romaiss. 

Files  musulmanes. 

Les  musulmans  sunnites  ou  lorthodoxes 
n’ont  que  deux  Fêtes  dans  l’année  ; la  pre- 
mière appelée  Id-Filr,  ou  de  la  rupture  du 
jedne,  a lien  le  premier  de  la  lune  de  sche- 
wal,  A la  suite  du  jeûne  de  ramadhan  ; la  se- 
conde Id-Adha , ou  Id-Corban,  ou  Id-Baear, 
Fêle  du  sacrifice  , se  célébré  TO  jours  après  , 
le  10  de  la  lune  de  dhoul-bidja.  On  1rs  con- 
naît aussi  sous  la  dénomination  turque  des 
deux  Beiram.  Yoyex  ces  différents  articles. 

Mais  les  mabométans  schiites  ou  schisma- 
tiques de  la  Perse  et  de  l'Inde  en  ont  plu- 
sieurs autres , parmi  lesquelles  on  remarque 
la  Fêle  appelée  Diha  ou  Aschoura,  qui  se  cé- 
lèbre les  dix  premiers  jours  de  la  lune  de 
Moharrem,  en  commémoration  de  la  mort  de 
l'imam  Hoséin.  Voyez  DéiiA  , et  CALaannun 
uesuLMAa. 

Files  des  Parsis  ou  Mages. 

Les  Parsis  avaient , sons  un  certain  rap- 

Porl,  autant  de  Fêtes  qu’il  y a de  jours  dans 
année  ; car  chaque  mois  , chaque  jour  do 
mois,  et  même  chaque  heure  du  jour,  étaient 
consacrés  A un  génie  particulier,  qu’on  de- 
vait honorer;  mais  outre  ces  commémora- 
tions journalières  qui  correspondent  assez 
aux  saints  des  calendriers  chrétiens  , ils 
avaient  des  Fêles  solennelles  et  publiques  ; 
entre  autres  celle  du  jour  de  l'an  (iteu- 
rouz) , instituée  en  mémoire  de  la  création 
du  monde  , de  l’adoption  de  la  loi  de  Zo- 
roaslre,  et  de  la  résurrection  future,  événe- 
ments qniont  eu  lieu  ou  qui  doivent  arriver  A 
celte  époque  ; les  Fêles  destinées  A célébrer 
la  mémoire  des  différentes  époques  aux- 
quelles ont  été  produits  les  Gahanbars.  êtres 
qui  composent  l’univers  , ces  fêtes  anciennes 
sont  les  plus  solennelles  ; leAfiAr-D/an  , en 
l'honneur  deMilbra,  qui  a lieu  A rentrée  de 
l’automne  ; enfin,  les  dix  derniers  jours  de 
l’année  consacrés  au  culte  des  Firouers  , ou 
Ames  des  ancêtres,  qui,  A celte  époque,  vien- 
nent visiter  la  terre. 

Files  des  Hindous. 

Chaque  district  de  l'Inde , chaque  pagode 
de  quelque  importance,,  a sa  fêle  particu- 
lière qui  revient  plusieurs  fois  dans  le  cours 
de  l'année,  et  où  se  rendent  les  habilanlsd’a- 


FET  m 

lenlonr.  Il  y en  a en  outre  un  grana  nombre 
d’autres  qui  sont  religieusement  chdmées 
partout,  et  qui  ont  lieu  A des  époques  fixes. 
Ces  jours-la  sont  consacrés  aux  réjouis- 
sances et  aux  divertissements  ; les  travaux 
sont  snspendus;  les  parents  et  les  amis  se 
réunissent,  se  donnent  des  festins  ; ils  or- 
nent leurs  maisons  , se  parent  de  leurs 
joyaux  et  de  leurs  vêlements  les  plus  pro- 
pres, et  passent  le  temps  A des  jeux,  la  pin- 
art  bien  simples  et  fort  innocents.  Ces  Fêtes 
e famille  ne  ressemblent  en  rien  A celles 
qui  se  célèbrent  dans  les  pagodes  , où  le 
monde  affine  de  tous  les  cûlés  et  qui  offrent 
les  scènes  les  plus  scandaleuses.  L’abbé  Du- 
bois affirme  que  les  Hindous  ont  dix-huit 
Fêtes  d’obligation  : ceci  est  vrai  pour  l’Inde 
méridionale  ; mais  ce  nombre  varie  dans  les 
antres  provinces  , suivant  les  différents  sys- 
tèmes religieux  qui  y sont  adoptés.  Voyez 
CALBanniEx  umnou. 

Files  des  Tibélains. 

Voyez  CALlanaiEH  TtuéTAtN. 

Files  des  CAi'nofs. 

• Les  cérémonies  solennelles  on  sacrifices 
en  l’honneur  dn  Chang-li  et  des  génies  cé- 
lestes avalent  lieu , dit  M.  Ed.  Biol  (1) , anx 
deux  solstices  et  aux  deux  équinoxes  La  dé* 
termination  précise  de  ces  grandes  époque* 
de  l’année  faisait  donc  partie  des  rites,  et 
c’est  ainsi  que  l’observation  de  la  longueur 
do  l’ombre  du  gnomon  au  soislico  d'été,  dans 
la  capitale,  se  trouve  mentionnée  comme  on 
rite  sacré  dans  le  rcbeou-li.  La  cérémonie 
du  printemps  , qui  commençait  au  solstice 
d’hiver , sous  les  Tebeou  , s'appelait  Fe.  La 
cérémonie  de  l'été,  à l’équinoxe  vernal,  s’ap- 
pelait Si.  Celle  d’automne  , au  soisliced'élé  , 
s'appelait  Tching  , et  celle  de  l'biver  , A l’é- 
qumoxe  automnal,  était  nommée  Tchang. 
Vers  le  conimencement  de  l’année,  un  sacri- 
fice était  fait,  dans  chaque  canton,  au  génie 
producteur  de  la  terre  et  A l'esprit  du  lien. 
Un  sacrifice  analogue  se  faisait  en  automne, 
après  la  récolte.  Anx  mêmes  grandes  épo- 

3ues  de  l'année  , nne  cérémonie  avait  lieu  , 
ans  chaque  famille,  en  l’honneur  des  ancê- 
tres ; elle  était  suiçie  de  grands  repas  et  de 
réjouissances.  > Voyez  (fut.  La  plupart  de 
ces  Fêles  sont  tombées  en  désuétude  , et  si 
nous  en  exceptons  ceux  qui  professent  la 
religion  bouddhique , les  Chinois  ont  peu  de 
Fêles  religieuses  proprement  dites.  La  plus 
célèbre  est  celle  qui  est  appelée  la  Fêle  des 
Lanternes,  qui  donne  occasion  A do  grandes 
réjouissances.  Vers  le  solstice  d’été,  on  cé 
lèbre  encore  la  Fêle  des  Eaux  ou  des  Ba- 
teaux, appelée  par  les  Chinois  Long-lehouen, 
bateaux  du  dragon.  — Les  éclipses  étaient 
aussi  pour  les  anciens  Chinois  l'occasion 
d’unesoleunilé,  ou  dn  moins  d'une  cérémonie 
religieuse , dans  laquelle  on  faisait  absti- 
nence , on  s’accusait  de  ses  fautes  , on  faisait 
des  géanflexions  et  des  prostrations,  etc. 
Fila  du  Japonais. 

La  célébration  des  Fêtes  solennelles  est 
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OD  point  esientiel  delà  religion  du  Sin(o;elle 
consiste  à aller  aux  Miasou  temples  des 
dieua  et  des  grands  hommes  décédés.  On 

J)cu(  s’y  rendre  en  tout  lemps , mais  il  ne 
eut  pas  manquer  à ce  devoir  , les  jours  qui 
sont  particuliérement  consacrés  à leur  culte, 
àmoinsqoeles  (idèles  ne  se  trouvent  dans  un 
état  d’impureté  . et  n'aient  pas  les  qualités 
nécessaires  pour  paraiire  en  présence  des 
dieux  iminurteis  , qui  ont  en  aboiiiiiiatiuu 
toute  sorte  d'impureté.  Les  dévots  scrupu> 
leux  vont  encore  plus  loin,  et  croient  qu’il  y 
a même  de  Tindéceni  eà  se  présenter  devant 
les  génies,  lorsqu'un  a l'esprit  atUigé  par  les 
malheurs  ou  une  infurlune  quelconque. 
Car,  comme  ces  êtres  immortels  jouissent 
d'un  étal  non  interrompu  de  bonheur  et  de 
félicité,  et  qu’ils  pénètrent  les  replis  les  plus 
c-icbés  du  cceur  de  l'homme,  les  Japonais 
sont  persuadés  que  les  prières  de  ceux  qui 
sont  dans  une  douleur  et  une  alflicliou  exc;es< 
sive  leur  seraient  un  objet  désagréable. 

Voici  comment  ils  accomplissent  leurs  dé- 
votions dans  les  temples:  Après  s’être  lavés, 
ils  mettent  leurs  meilleurs  habits  avec  un  ka- 
roisinooQ  robe  de  cérémonie,  marchent  d’un 
air  grave  et  com|üsé  jusqu’à  la  cour  du 
temple  , et  vont  d abord  au  bassin  qui  est 
dans  le  parvis  , pour  se  laver  les  mains  , si 
cela  est  nêepssairr  ; puis,  baissant  les  yeux  , 
ils  s’avancent  avec  un  grand  respect  vers  le 
Mia,  et  après  avoir  monté  les  degrés  qui  con- 
duisent à la  galerie  qui  régne  autour  du 
temple,  ils  se  mettent  à genoux  , inclinent 
peu  à peu  et  avec  beaucoup  d’humilité  la 
tète  jusqu'à  terre,  la  relèvent  ensuite , étant 
toujours  à genoux,  et  tournant  les  yeux  vers 
le  miroir  qui  est  placé  dans  le  temple,  font 
une  courte  prière,  dans  laquelle  ils  exposent 
aux  dieux  leurs  besoin* : cela  él.int  fait,  ils 
ji'tlent  quelques  petites  pièces  d’argent,  ou 
dans  le  Mia  , au  travers  des  grilles  , ou  dans 
le  tronc  qui  est  auprès,  comme  une  offrande 
faite  aux  dieux,  ou  un  don  charitable  en  fa- 
veur deê  prêtres.  Ensuite  iis  frappent  trois 
fois  la  clothe  suspendue  sur  la  porte  du  Mta, 
pour  la  récréation  de*  dieux,  qui,  selon  leurs 
idées,  prennent  un  plaisir  inflni  à entendre 
le  son  des  instruments  de  musique;  enfin,  ils 
se  retirent  pour  passer  le  reste  du  jour  à sc 
divertir,  à se  promener,  à s’exercer  à divor» 
■es  sortes  de  jeux,  à tnangor,  à boire,  et  à se 
traiter  les  uns  les  autres.  C<s  dévotions  peu- 
vent être  accomplies  en  tout  temps,  même 
lorsqu’on  n’a  pas  ses  plus  beaux  habits; 
mais,  les  jours  de  Fêtes , tous  les  srrtateurs 
du  Sinto  ne  manquent  pas  de  les  aller  faire 
aux  temples  d un  ou  de  plusieurs  dieux  , en 
ai  ils  ont  plus  de  confiance.  Ils  ii’unt  point 
e rites  fixes  et  établis  pour  la  célébration  de 
leurs  fêles  ; chacun  est  libre  de  s’adresser 
aux  dieux  selon  qu'il  le  juge  à propos.  En 
général,  les  Fêtes  des  Japonais  parai>sent 
plutôt  destinées  à se  faire  des  compliments 
réciproques,  qu’à  s’acquitter  des  devoirs  de 
la  religion;  aussi  les  appellent-ils  Aréi, 
c'est-à*dire  jours  de  visitas.  Us  se  croient 
néanmoins  obliges  d'aller  ces  Jours-là  au 
temple  de  Ten*sio-daY-SiD , le  premier  et  le 


principal  objet  de  leur  adoraliou,  et  aux 
temples  des  autres  dieux  et  des  héros;  et  bien 
qu’ils  soient  asses  exacts  à remplir  ce  devoir, 
cept'ndaiU  iispassent  la  plus  grande  p.irliede 
leur  temps  à faire  des  visites  et  des  coiuplf- 
m.  lits  à leurs  supérieurs  , à leurs  amis  et  à 
leurs  parents.  Leurs  festins,  leurs  noces,  les 
audiences  qu'ils  donnent,  et  en  général 
toutes  leurs  réjouissances,  tant  publiiocs 
que  particulières,  ont  lieu  ces  jours-là,  noii- 
seulcrn  ni  parce  qu'ils  ont  alors  plus  de  loi- 
sir, mais  surtout  à cause  qu'ils  s’imaginent 
que  les  dieux  mêmes  se  plaisent  infiiiiurent 
à voir  prendre  aux  hommes  des  plaisirs  et 
des  divertissements  innocents. 

Les  Japonais  ont  cinq  jours  de  grande  Fêle 
qui  sont  consi  lércs  comme  des  jours  fortu- 
nés et  consacrés  aux  grandes  réceptions;  on 
les  numme  Go-sit>!. 

Le  premier  a lieu  le  premier  jour  du  pre- 
mier mois;  d'autres  disent  le  jour  du  même 
mois  ; on  l’appelle  Zin-sits,  ou  Fêle  de 
l’homroc. 

Le  second  a lieu  le  3'  du  3*  mois  ; on  l'ap- 
pelle Sio-$it  on  le  jour  du  serpent  : on  lui 
donne  cucore  le  nom  de  Fêle  des  filles  ou  des 
femmes. 

Le  troisième,  Tango-no  Sekou,  jour  du 
cheval,  SC  célèbre  le  5*  jour  du  5*  mois  ; c’esi 
la  Fête  des  garçons 

Le  quatrième,  Silf-sek  ou  Sel-sek,  la  «oirée 
des  él  ‘Iles  est  célébré  le  7*  jour  du  mois; 
ou  y vénère  certaines  constellations.  Fête  des 
écoliers. 

Le  cinquième  a lieu  le  9*  jour  du  9'  mois  ; 
on  l’api  eltp  Tchokio-no  Sekou  ;<rnnde8 
réjouissances  ont  lieu  à cette  occasion.  Voy. 
CCS  différents  noms. 

11  y a en  outre  un  certain  nombre  de  Fêtes 
chaque  moi*;  celles  qui  passent  pour  I09 
plus  sülconclles  sont  celles  qui  urrivcul  le 
1-'  , le  15*  ol  le  28'  jour  du  mois.  Le 
premier  jour,  ou  celui  de  la  iiouvoUo  lune, 
est  t lulét  un  jour  de  compliments  et  de  civi- 
lités réciproques  que  de  dévotion;  00  se  pro* 
mène  le  soir  et  on  se  livre  à toutes  sortes  de 
plaisirs.  Koy. XsiTàTs.  Le  I5du  mois, uu jour 
de  la  pleine  lune,  les  dieux  du  pays  ont  beau- 
coup plus  de  part  aux  visites  des  Japuoaii 
que  les  amis  et  les  parents.  Le  28  du  mois, 
ou  veille  de  la  nouvelle  lune,  est  peu  célé- 
bré par  les  Sinlos,  mais  les  temples  de  Boud- 
dha sont  remplis  de  monde,  parce  que  c'est 
une  des  lêtej  mensuelles  consacrées  à Ami- 
da.  Voy.  Gale^drisr  japoxais. 

Fêtes  des  Tunkinois. 

Une  des  Fêles  les  plus  solennelles  du  Tun- 
kin  est  celle  que  l'on  célèbre  au  commeucc- 
inenl  de  rantiéc.  Le  premier  jour,  chacun  se 
tient  renfermé  dans  sa  maisuo,  comme  cela 
a lieu  dans  la  Chine  en  pareille  circoiislance, 
sans  meme  oser  ouvrir  ni  les  portes  ni  les 
fenêtres  ; à peine  se  permet-on  de  parler  dans 
sa  <auiille,  tant  un  craint  ^ voir  qnci- 
que  objet,  ou  d'entendre  qudqae  parole  de 
mauvais  augure,  qui  prooosUquo  une  anuée 
malheureuse.  .Mais,  les  jours  suivants,  uu  se 
dédommagé  bien  de  ce  te  contrainte.  Xoui 
les  habiianls  de  la  même  localité  so  rendent 
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des  fititêi  fimtoêllM,  et  ne  iougeiit  <|u*à  lier 
entfmhle  des  parties  de  pl.iisir.  La  ioie  règne 
dans  les  rues,  comme  dans  l’inlérieur  d«‘8 
maisons.  Sur  des  ihéàtres  élevés  dans  les 
places  publli|oes,  on  représente  des  farces 
pour  amuser  les  pasunis.  De  tous  côtés  on 
entend  le  son  des  instrumenis  de  musique, 
les  chants  et  les  cris  de  joie  des  gens  qui  se 
réjou  ssetil.  Les  femmes  mêmes,  ordinnire- 
ment  fort  réservées,  ont  la  lihcrlé  de  sortir 
en  voilure  pendant  celle  Fêle;  mais  elles 
sont  loujours  bien  escortées,  de  peur  que, 
dans  ce  temps  de  licence,  elles  ne  soient  in- 
sultées par  les  passants.  La  Fête  dure  ordi- 
nairement doute  jours.  pendant  lesquels  le 
grand  sceau  de  l'Etal  reste  enfermé  dans  une 
boite.  On  ne  rend  la  justice  dans  aucun  en- 
droit du  loyaume,  et  tous  les  travaux  sont 
interrompus. 

Cne  autre  Fête  non  moins  célèbre,  et  qui 
est  d’obligation  dans  toui  le  royaume,  est 
celle  qui  a lieu  â la  septième  lune.  Les  en- 
fants soupirent  après  elle  {dus  que  pour  tou- 
tes les  autres  Fél>-sde  ratince;  le»  bonzes  la 
désirent  avec  impatience,  parce  qu'elle  est 
pour  eux  I ocea-ion  d’une  abondante  récolte; 
les  courtisans,  les 'prisonniers  pour  dettes  ou 
pour  des  fautes  légères,  ne  la  souhaitent  pas 
moins  passionnément.  En  effel,  celte  solen- 
nité est  entièrement  destinée  au  soulagement 
des  morts;  et  les  Tunkinois  s'empressent 
d’apporter  aux  temples  en  leur  faveur  de 
riches  oCfrandi’S  qui  tourD<  nt  au  prolit  des 
bonzes.  Un  se  livre  alors  à des  réjouissances 
de  toutes  sortes  pour  divertir  et  consoler  les 
âmes  des  parents  défunts.  Vers  le  milieu  de 
ce  mois,  lorsque  la  lune  est  dans  son  plein, 
chacun  allume  un  feu  au  même  endroit  que 
le  défunt  occupait  avant  d'élre  enseveli, dans 
la  pensée  que  l’âme  s'étant  puriliée  par  ce 
feu,  comme  l'or  dans  la  fournaise,  «die  se 
rendra  de  là  dans  le  ciel.  Le  roi  ouvre  à celle 
occasion  les  t olTrcs  de  son  épargne,  et  distri- 
bue ce  jour-  là  des  sommes  considérables,  en 
récompense  des  services  rendus  à sa  cou- 
ronne. 11  fait  de  riches  présents  aux  cofanis 
et  aux  neveux  dont  les  pères  ou  les  parents 
ont  rendu  service  a l'Eiat,  se  sout  rendus  re- 
commandables par  leur  zèle  et  leur  courage, 
et  ont  exposé  leur  vie  pour  la  défense  du 
royaume,  il  prétend,  par  ce  moyeu,  les  en- 
gager à imiter  leurs  aui'èlres,  et  les  encou- 
rager à se  dévouer  à sa  personne  cl  à son 
royaume.  Ce  jour-là,  il  est  défendu  à tout 
marchand  d'ouvrir  sa  boutique,  de  vendre 
ou  d'acheter  quoi  que  ce  soit.  Les  prison- 
niers ont  part  à l'allégresse  générale;  ceux 
qui  ne  sont  détenus  que  pour  des  fautes  lé- 
gères ont  le  loisir  de  s’acquitter  de  leurs 
pieux  devoirs  à l'égard  de  leurs  ancéircs,  et 
on  leur  procure  les  moyens  de  gagner  celte 
espère  de  jubilé. 

Le  dixième  mois,  les  Tunkiuois  célèbroot 
une  autre  fête  publique  en  l’honneur  de  Fien- 
in,  ou  du  seigneur  du  ciel;  c’est  alors  qua 
les  grands  de  l'blai  renouveUenl  au  roi, dans 
un  trrople,  leursernieul  defidélilé. 

FETE-DIEU.  Le  pape  Urbain  IV  institua 
ious  ce  ooiQ,  en  lw4,  une  fêle  soleaiieUe 
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destinée  à honorer  particQlièremeiit  Jésus- 
Christ  dans  le  saint  sacrement  de  l'autel. 
Quoique  le  jeudi  saint  soit  le  jour  de  l’insti- 
luiion  de  l'Eucharistie,  la  tristesse  de  l'Eglise 
ne  lui  permet  pas  de  célébrer  alors  ce  mys- 
lèrcavecla  pompe  et  l’apparetl  convenables. 
C’est  pour  celte  raison  que  le  pape  Urbain 
plaça  la  Kéie-Dien  au  premier  jeudi  après 
l'ortave  de  la  Pontecôre.  La  procession  so- 
lennelle qui  accompagne  aujourd’hui  cette 
solennité  no  fui  éiablie  qu'en  1316,  par  l'ordre 
du  pape  Jean  XXII.  Celle  cérémonie  est  une 
des  plus  pompeuses  et  des  plus  magnifiques 
de  iniilos  relies  qui  «>onl  en  U'dgedans  la 
ligion  chrétienne.  Jésus>Cbrist,  sous  les  es- 
pèces dupain,e»t  porté  en  Iriompheau  milieu 
des  rues  jonchées  de  Heurs,  ornées  de  tapis- 
series de  tentures, et  parées  de  tous  les  orne- 
ments que  la  piélé  et  le  zèle  peuvent  imagi- 
ner. De  distance  en  disiance  s'élèvent  des 
reposoirs  décorés  avec  la  magniUcenre  qua 
comporte  la  localiié;  la  procès  ion  s’y  arrête, 
et  l’omciaiit  y donne  la  bénédiction  du  s^iint 
sa'Tem'-nt.  Une  description  détaillée  de  cette 
pompe  serait  ici  fort  inutile,  car  la  presque 
totalité  de  nos  lecteurs  ont  pu  en  é<re  té- 
moins. Au  reste,  les  cérénioiiies  varient  sou- 
vent beaucoup  d'un  diocèse  â l'autre.  11  suffit 
de  faire  remarquer  que  le  but  de  celte  pro- 
cession est  de  faire  à Jesus-Christ  une  espèce 
de  triomphe,  pour  réparer  les  outrages  que 
les  hérétiques,  les  impies  et  les  libertin»  lui 
font  chaque  jour  daus  le  sacrement  de  l'Eu- 
ch.iristie  ; et  afin  d’obtenir  de  lui  qu’il  bé- 
nisse, par  sa  présence,  tous  les  lieux  par  où 
il  p.*isse. 

Il  est  à regretter  que,  contrairement  à 
l'usage  de  toute  U chrétienté,  cette  solonnilé 
a t été  transférée,  en  France,  du  jeudi  au  di- 
manche suivant  : celle  mesure  autorisée  par 
le  concordat  ôte  un  peo  i celte  fêle  de  sa 
spécialité. 

Cette  solennité  dure  huit  jours;  on  fait  le 
jour  do  l’octave  une  procession  nn  peu  moine 
solennelle.  Los  Eglises  d’Orienl  n’ont  pas  en* 
cote  adopté  celle  fêle. 

FÊTE-D’A.NrOUR,  sorte  de  repas  religieux, 
ou  agape»,  qui  a lieu  dans  certaines  Eglises 
protestantes,  telles  que  celles  des  llaldanites, 
celle  des  Doops-Gezinden,  des  frères  .Mora- 
ves,  « te.  Chez  ces  derniers  on  les  sotennise 
quand  le  zèle  parait  sc  rcfruiilir.aÛii  de  le  ra- 
tiiiuci*.  Elles  consistent  on  prières,  en  hyinnen 
chantées,  à la  suite  desquelles  ils  maugent 
en  commun  un  petit  gâteau,  et  preonenlcba- 
cuo  du  café  dans  le  temple,  ou,  comme  à 
Zeist,  deux  tasses  de  thé. 

FEIFA,  ou  FETWA.  On  donne  ce  nom, 
chez  les  Tores,  à des  décisions  prononcées 
par  le  moufii.  Lorsqu’une  aftairc  a été  défé- 
rée au  tribunal  de  ce  pontife,  il  la  fait  exa- 
miner avec  soin  par  un  rapporteur  qn'il 
nomme  à ccl  effet;  après  quoi  le  moufti  rend 
son  juaemenl,  et  promulgue  la  scoUmee  ap- 
pelée Felfa.  Les  Turcs  ont  plusieurs  col- 
lections de  Fclwas,  qui  embrassent  toute»  les 
matières  contenues  dans  le  code  universel. 
Ces  décisions  sont  rédigées  par  dcinandei  et 
par  réponses;  ce  sont  des  consullations  qui 
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correspondent  à ce  qu*OQ  appelle  chez  abus 
rétoludont  d€i  cas  de  conscience. 

FÉTICHES.  Ce  mol,  emprunté  au  portu- 
gais /ètisfo,  objet  fété  ou  vénéré,  et  adopté 
par  quelques  peuplades  nègres,  s’emploie  eu 
énéral  pour  désigner  les  objets  du  culte  des 
abitaots  delatiuinée,  et  des  autres  peu- 
ples barbares  de  TAfriqoe. 

Tout  ce  qui  frappe  rimaffination  déréglée 
du  nègre  devient  son  Fétlcne,  son  idole.  11 
adore,  il  consulte  on  arbre,  un  rocher,  un 
œof,  One  arête  de  poisson,  un  coquillage,  un 
grain  de  datte,  une  corne,  un  brin  d’herbe. 
Quelques  peuples  ont  un  Fétiche  national  et 
suprême.  Dans  l’Ouidah,  un  serpent  est  re- 
gardé comme  le  dieu  de  la  guerre,  du  com- 
merce, de  ragrlcullure,  delà  rérondilé.  Nourri 
dans  une  espèce  de  temple,  il  est  servi  par 
un  ordre  de  prêtres;  des  jeunes  Allés  lui  sont 
consacrées.  Dans  le  Bénin,  un  lézard  est 
l’objet  du  culte  public;  dans  l'Achanlie,  ou 
sacriAe  à un  vautour;  à Ussuo,  c’est  le  cha- 
cal qu'on  révère  ; au  Dahomey,  c’est  un  léo- 
pard.Quelques  nègres  donnenlà  leur  Fétiche 
une  Agure  approchant  de  rbumaine.  Les 
nègres  ont  en  outre  des  Fétiches  particuliers 
qu’ils  portent  suspendus  A leur  cou  en  guise 
d’amulette,  auxquels  Us  rendent  journelle- 
ment hommage,  et  qu’ils  consultent  dans  les 
cas  parlicnliers.  Ils  attribuent  à leurs  Féti- 
ches leurs  heureux  succès,  et  font  eu  leur 
honneur  des  libations  de  vin  de  palmier.  Tel 
est  le  fanatisme  des  Africains  pour  ces  pré- 
tendues divinités,  q^u’on  ne  saurait  les  outra- 
ger impunément.  Un  Français  faillit  un  jour 
en  faire  la  triste  expérience:  il  avait  tué,  on 
ne  sait  comment,  le  serpent  révéré  par  les 
Ouidabs  ; aussitôt  la  fureur  populaire  se  sou- 
leva contre  lui;  pour  échapper  aux  coups 
dont  il  était  menacé,  il  fut  obligé  de  s’abriter 
sous  la  protection  d’un  armateur  portugais, 
et  celui-ci,  malgré  tout  son  crédit  sur  les  in- 
digènes, ne  put  sauver,  qu'au  prix  d'uue 
somme  considérable,  le  meurtrier  do  leur 
dieu. 

Tous  les  nègres  de  la  Gainée  rendent  un 
culte  solennel  aux  Fétiches.  Un  énorme  ro- 
cher, nommé  Taèra,  qui  s'avance  dans  la  mer 
en  forme  de  presqu'île,  est  le  Fétiche  public 
du  Cap-Corse.  On  lui  rend  des  honneurs 
parltculiers  comme  au  chef  et  au  plus  puis- 
sant de  tons  les  Fétiches.  Tons  les  ans,  on 
lui  sacrifie  une  chèvre.  Dans  chaque  se- 
maine, il  y a deux  jours  de  fêle  chez  les 
nègres;  le  premier  est  consacré  au  Fétiche 
domestiqae;  ils  célèbrent  ce  jour-là  en  pre- 
nant un  pagne  blanc,  et  en  sc  faisant  sur  le 
visage  des  raies  avec  une  terre  blanche.  Us 
ne  boivent  du  vin  de  palmier  que  vers  le  soir. 
Les  nègres  D'observent  pas  tous  également 
U seconde  féie;  mais  plusieurs,  et  surtout 
les  nobles,  font  le  sacrifice  d’un  coq, ou  même 
celai  d’un  mouton,  s’ils  sont  assez  riches. 
Le  sacrifice  se  fait  aux  Fétiches  en  général. 
On  se  contente  d’avertir  le  simulacre,  qu*on 
lue  un  animal  en  son  honneur,  et  il  n’y  a pas 
d'autre  cérémonie.  Au  reste,  le  sacrificateur 
n’a  pas  plus  de  part  à la  riclime  que  le  dieu 
auquel  elle  est  immolée;  car  ses  amis,  averr 
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lis  du  sacrifice,  se  jettent  sur  ranimai,  avant 
mémo  qu'il  soit  expiré,  le  meltent  en  pièces 
avec  les  doigts  et  les  ongles,  grillent  clinqae 
morcoan  qu’ils  ont  pu  emporter,  et  l'avalent 
aussitôt  sans  autre  prépar.itioo.  Les  intestins 
n’cxcilent  pas  moins  leur  avidité;  ils  les 
hachent  fort  menus,  les  fuiil  huiiilliravec  un 
peu  de  sel  et  beaucoup  de  poivre  de  Guinée, 
et  trouvent  ce  mets  fort  délicieux.  Suivant 
le  rapport  des  voyageurs,  celte  fête  a lieu  le 
mercredi,  qui  est  en  conséquence  un  jour  de 
repos  pour  les  nègres  ; on  ne  tient  ce  jour- 
là  aucun  marché,  on  ne  se  livre  à aucune 
affaire  temporelle,  excepté  au  commerce  avec 
les  navires  européens.  Le  mercredi  donc,  un 
élève  au  milieu  de  la  place  publique  une  table 
carrée,  soutenue  par  quatre  piliers  de  la 
hauteur  de  sept  on  huit  pieds.  Celle  table  est 
un  tissu  de  paille  ou  do  roseau  en  forme  de 
natte,  et  ses  bords  sont  ornés  de  quanliié  de 
joyaux  et  de  petits  Fétiches  d’écorce  d’arbre 
ou  de  branches.  On  étale  dessus  diverses 
sortes  de  grains,  avec ’qoelqaes  petits  pots 
d’eau  cl  d'huile  de  palmier.  Toute  l’assem- 
blée se  relire  après  avoir  fait  son  offrande, 
et,  vers  le  soir,  on  se  rend  dans  le  même  lieu. 
Si  l’on  no  retrouve  plus  rien  sur  ta  table, 
chacun  semble  convaincu  que  les  Fétiches 
ont  mangé  ce  qu’on  leur  avait  offert,  et  il  ne 
vient  à l’esprit  de  personne  que  les  grains 
aient  pu  servir  de  pâture  aux  oiseaux.  On 
répand  alors  an  peu  d'huile  sur  la  table,  el, 
si  l'on  juge  que  les  Fétiches  aient  encore  un 
peu  d’appélit,  on  recommence  à leur  servir 
quelque  partie  des  mêmes  aliments. 

Les  princes  ont  une  fêle  solennelle,  qui  est 
l'anniversaire  de  leur  conronncmenl;  ils  l’ap- 
pellent leur  Jour  fétiche.  C’est  dans  ce  jour 
que  le  roi  fait  des  sacrifices  publics  à son 
Fétiche,  qui  est  ordinairement  le  plus  grand 
arbre  du  pays.  Chaque  roi  célébrant  la  mémo 
fête  à son  tour,  on  a soin  do  les  fixer  à des 
jours  différents,  et  le  temps  que  l’on  choisit 
est  ordinairement  ccloi  de  rèlé. 

On  invoque  tes  Fétiches  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  même  les  plus  futiles  ; 
à pins  forte  raison  jouent-ils  on  rôle  dans 
les  naissances,  dans  les  mariages,  dans  les 
serments,  et  lorsqu'il  s’agit  de  connaître  l’ave- 
nir par  la  voie  du  sort,  lis  président  encore 
aux  funérailles,  ou  plutôt  les  rois  el  les 
grands  sont  enterrés  avec  leurs  Fétiches. 

Les  nègres  d’Issini  ont  des  notions  fort 
confuses  an  sujet  des  Fétiches,  el  les  pins 
vieux  d’entre  eux  ont  t’air  embarrassé  lors- 
qu’on les  interroge  sur  cotte  matière,  lis  ont 
appris  senlement,  par  une  ancienne  tradi- 
tion, qo’ils  sont  redevables  aux  Fétiches  de 
tous  les  biens  de  la  vie,  et  que  ces  êtres  re- 
doutables ont  aussi  le  pouvoir  de  leur  causer 
tontes  sortes  de  maux.  Ces  Fétiches  sont  dif- 
férents, snivanlles  idées  ou  plutôt  le  caprice 
de  chaque  nègre.  L'un  choisit  pour  son  Fé- 
tiche une  pièce  do  bois  jaune  ou  rouge;  l’au- 
tre, Iss  dents  d'un  chien,  d'un  tigre,  d'une  ci- 
vette, d'un  éléphant;  cenx-ci,  un  œuf,  un  os 
de  quelque  oiseau  , la  télé  d’une  poule,  un 
bœuf,  une  chèvre;  ceux-là,  une  arête  de 
poisson,  la  pointe  d’ane  corne  de  bélier  rem- 
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plie  d'ordoree,  une  branche  d’épines,  un  pa- 
quet de  cordes  faites  d'écorce  d’arbre,  une 
tuile,  ou  d'autres  objets  de  même  nature.  La 
cousécradoD  des  Fétiches  se  fait  sans  beau- 
coup de  cérémonies.  Lorsqu'on  nècre  a choisi 
quoi  que  ce  soit  pour  en  faire  un  Fétiche,  il 
assemble  toute  sa  famille,  et, après  avoir  laré 
l’objet  de  sa  dévotion,  il  jette  quelques  gout- 
tes de  cette  eau  sur  les  assistants,  elle  Fé- 
tiche est  fait.  Les  Fétiches  nationaux  sont 
ordinairement  quelque  grosse  moolagne,  ou 
quelque  arbre  remarquable.  Chaque  village 
est  aussi  sous  la  protection  d'un  Fétiche  par 
ticulier,  orné  aux  frais  du  public  et  invoqué 
pour  le  bien  commun.  Ce  dernier  a,  dans  la 
place  publique,  son  autel  de  roseaux,  élevé 
sur  quatre  piliers,  et  couvert  de  feuilles  de 
palmier.  Les  particoiiers  ont,  dans  leur  en- 
clos, un  Heu  réservé  pour  leur  Fétiche,  qu’ils 
pareut  suivant  les  mouvements  de  leur  dé- 
votion,et  qu’ils  peignent,  une  fuis  la  semaine, 
de  dUTérentos  couleurs.  On  trouve  quantité 
de  ces  autels  dans  les  bois  et  dans  tes 
bruyères;  ils  sont  chargés  de  toute  sorte  de 
Fétiches,  avec  des  plats  et  dea  pots  de  terre 
remplis  de  maïs,  do  riz  et  de  fruits.  C’est  de- 
vant ces  autels  que  les  Issiniens  accomplis- 
sent leurs  actes  de  religion;  car  d'ailleurs  ils 
n’ont  point  de  temples. 

Ils  portent  si  loin  le  respect  pour  ces  divi- 
nités, qu’ils  observent  religieusemeot  tout 
ce  qu'ils  promettent  en  leur  nom.  Les  uns 
s’abstiennent  de  vin  en  leur  honneur;  les 
autres,  d’eau-de-vic;  quelques-uns  s'inter- 
disent l’usage  de  certains  mets  et  de  quelques 
espèces  de  poisson  ; d'autres,  celui  du  maïs, 
du  riz,  des  fruits,  etc.  Tous  les  nègres,  saut 
exception,  se  privent  de  quelque  plaisir  pour 
honorer  les  Fétiches,  et  {i^rdraieat  plulèt  la 
vie  que  de  violer  leur  engagement.  Ils  ont 
grand  soin  de  leur  offrir,  tous  les  malioi, 
quelque  partie  deleurs  meilleures  provisions, 
persuadés  que,  s’ils  manquaient  à ce  devoir, 
ils  seraient  menacés  de  mort  avant  lu  Ûn  de 
l’année.  Ont-ils  besoin  de  pluie?  ils  mettent 
devant  l'autel  du  Fétiche  des  cruches  vides. 
8on\-ils  en  guerre?  ils  y déposent  des  sabres 
et  des  poignards,  pour  demander  la  victoire. 
Demandeut-its  du  poisson  ? ils  offrent  des  os 
et  des  arêtes.  Pour  obtenir  du  vin  de  palmier. 
Us  placent  au  pied  de  l'autel  le  ciseau  qui 
sert  aux  incisions  de  l'arbre.  Au  moyen  de 
ces  démonstrations  de  respect  et  de  conuance, 
les  Issiniens  se  croient  assurés  d’obteoir 
l’objet  de  leur  désir.  Si  leur  attente  se  trouve 
trompée,  ils  attribuent  ce  malheur  à quelque 
iuste  ressentiment  de  leur  Fétiche,  et  tous 
leurs  soins  se  tournent  à chercher  comment 
Us  pourront  l’apaiser.  Dans  cette  vue  ils  s’a- 
dressent au  devin  pour  faire  la  cérémonie 
appelée  Tokké.  Voyez  ce  mot. 

It  arrive  fréquemment  qu’on  offre  aux  Fé- 
tiches des  victimes  humaines  ; ces  horrible! 
sacrifices  sont  encore  en  usage  chez  les  peu- 

fdes  de  la  cète  de  Guinée,  chez  les  Achantis, 
CS  habitants  de  Dahomey  et  du  Denio.  Mac 
Queen , dans  son  Geographieal  sureey  of 
Africa^  a rassemblé  do  nombreux  extraits  de 
Buwdicb,  HulcbesoD,  Dupuia  cl  Lânder,  qui 
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présentent  une  pointure  effrayante  de  ces  si- 
nistres cérémonies,  dans  lesqoelles  des  mil- 
liers de  victimes  sont  souvent  immolées  à It 
fois.  Ces  sacriQces  sont  en  usage  dans  toutes 
les  contrées  de  l’Afrique  uccideutale,  où  l'is- 
lamiinie  n’a  pas  encore  étendu  son  empire. 
Dans  rissini,  on  immole  aux  Fétiches  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  esclaves  qui  ont 
tenté  de  fuir,  victime  est  placée  près  du 
Fétiche  auquel  elle  doit  être  sacrifîée,  et  on  a 
soin  de  lui  faire  étendre  le  cou  au-dessus  du 
simulacre.  Celui  qui  est  désigné  pour  procé- 
der à l’exérulioD,  tire  son  poignard  et  perce 
la  gorge  de  la  victime,  tandis  que  les  autres 
la  tiennent  et  font  couler  son  sang  sur  le  Fé- 
tiche. L’exécuteur  accompagne  cette  action 
d’une  prière  qu’il  prononce  a haute  voix,  et 
qui  revient  à pen  près  à ceci  : « O Féticbel 
nous  t’offrons  le  sang  de  cet  esclave.  » Aus- 
sitôt que  la  victime  a rendu  le  dernier  sou- 
pir, on  la  coupe  en  pièces,  et  on  ouvre  au 
pied  de  l idole  un  trou  dans  lequel  toutes  les 
parties  de  son  corps  sont  enterrées,  à l’ex- 
ception de  la  mâchoire  qu’on  attache  au  Fé- 
tiche même. 

Le  mot  Fétiche  exprime  en  outre  quelque 
chose  de  religieux,  de  saint,  de  sacré;  c’est 
ainsi  qu’on  Ail  faire  FéUchct  pour  sacrifier; 
boire  fétiche  ^ pour  confirmer  un  serment 
en  buvant  une  certaine  liqueur.  C’est  ainsi 
qu’on  appelle  Fétiches  certaines  classes  d'a- 
nimaux ou  de  végétaux  qui,  sans  être  pré- 
cisément des  divinités,  sont  regardées  n^n- 
moins  comme  ayant  no  caractère  sacré.  11  en 
est  de  même  de  certaines  pierres  qui  bornent 
les  champs.  H y a un  petit  oiseau  considéré 
généralement  comme  Fétiche;  il  est  de  la 
taille  d'un  roitelet,  a le  bec  d’une  UnoUe;  et 
il  est  marqueté  de  noir  et  de  blanc  sur  cm 
fond  de  plumage  gris-brun.  Si  l’un  de  ces 
oiseaux  vient  a voler  dans  le  jardin  d'un 
nègre,  c’est  pour  lui  un  présage  de  bon- 
heur, et  il  lui  jette  anssilôt  à manger.  Le 
poisson-épée  ou  espadon  est  un  poisson  Fé- 
tiche; une  certaine  espèce  de  palmier  est 
aussi  décorée  de  ce  titre.  Un  nègre  qui  passe 
devant  un  de  ces  arbres  prend  ordinairement 
quelques  morceaux  de  ton  écorce  et  s'en  en- 
toure le  bras  ou  le  corps,  persuadé  que  c’est 
un  préservatif  contre  tous  les  dangers.  C'est 
un  grand  crime  parmi  eux  de  couper  ce  pal- 
mier. En  159ë,  dix  Hollandais  ayant  coupé 
quelques-uns  de  ces  arbres,  dont  ils  ne 
Soupçonnaient  pas  la  divimlé,  furent  impi- 
toyablemeot  massacrés  par  les  indigènes. 
Cette  dernière  classe  de  Fétiches  a beaucoup 
d’analogie  avec  les  objets  taboué»,  parmi  les 
Océaniens.  Voyez  Tabou.  Voyez  aussi  Gnis- 

GAIS. 

FÉTICHÈRES,  ou  FÉTISSEROS,  nom  que 
les  voyageurs  donoent  aux  prêtres  nègres 
consacrés  au  culte  des  Fétiches. 

FËriCUiSME.  Ce  mat,  dans  son  sens  strict 
et  primitif,  exprime  l’adoralion  des  Fétiches, 
le  culte  que  les  n^res  rendent  aux  objets 
animés  on  inanimés;  mais  par  extension  ou 
a donné  le  nom  de  Fétichisme  à tout  culte 
rendu  à des  objets  matériels  et  terrestres 
cousiJérés  commo  divluiiés.  El.ioos  ca  dar- 


m i)m:tionnaire 

iiier  rapportleFéticbisme  n'est  pas  borné  aui 
noirs  de  TAfrique,  U est  même  bien  peu  de 
systèmes  rcligieui  qui  n’alent  été  atteints 
do  la  plaie  du  Fétichisme. 

Nous  considérons  tous  les  faux  coites  qui 
se  sotit  simultanément  ou  successivement  ré* 
pandus  sur  la  terre,  comme  de  grand<‘S  hé> 
régies  de  la  religion  véritable,  révélée  à 
i'bomme  dès  l’origine  du  monde.  La  pre- 
mière a dû  être  incontesl-iblemcnl  le  sa- 
béisme , ou  adoration  des  astres,  considérés 
d’abord  comme  symboles  de  lu  Divinité,  puis 
comme  ses  organes,  et  eiiHn  comme  étant 
cu\-inêmi‘S  fini  inl  >le  divinités;  vint  ensuite 
la  déification  des  princes,  des  législateurs  et 
des  hommes  illustres,  les  peuples  n'a>ant 
p.is  lardé  de  passer  de  railmiralion  il  la  vé- 
liéraMuii  ©l  au  culte;  enlin,  l'idolàtric  pro- 
prement dite,  par  laquelle  1rs  images  des 
d eux,  des  a'tres  ou  des  héros  furcni,  regar- 
dées comme  digues  du  culte  d’adora'ion, 
comme  ayant  elles-mêmes  quoique  chose  de 
sacré,  et  une  certaine  identité  avec  l’objet 
qu’elles  lepréscniaient.  Mais  cuncurremment 
avec  Ces  grandes  hérésies,  s’éleva  un  cuite 
plus  monstrueux  encore,  le  Fétichi'^me, 
qui  consistait  é attribuer  la  divinité  à des 
êtres  ou  à des  objets  qu’on  avait  sous  la 
main.  C’est  dans  ce  culte  seul  que  le  fameux 
vers  de  Lucrèce  peut  trouver  son  applicatiou  : 
Primus  in  orbe  deos  fecii  limor; 
car  le  Fétichisme  n’a  pu  être  enfanté  que 
parla  toper^titiun  la  plus  absurde.  Ue>  phi- 
losophes modernes  Kuntiennent,  comme  Lu- 
crèce, que  le  Fétichisme  a été  la  première 
expression  de  la  religion  sur  ia  ItTfe,  que 
de  là  les  hommes  passèrent  au  polylhéhimo 
et  par  suite  au  nionolhéisine  ; et  ils  fout 
honneur  de  ce  progrès  à la  sagesse  de  l'es- 
prit humatu;  mais  leur  assertion  e^t  (ou(o 
gratuite,  et  >e  trouve  démentie  par  l’hisioire 
de  tous  les  peuples.  Au  reste,  plusieurs  ne 
diisintuleiil  pas  que,  suivant  eux,  la  qua- 
trième phase  du  progrès  doit  être  rathéisuie. 
Quant  à nous,  nous  regardons  comme  dé- 
montré par  l’étuJo  approfondie  de  la  philo- 
sophie des  anciens  peuples,  que  le  moiio- 
Ibeismea  précédé  toutes  le.>aulresc«/ncepiiuQt 
tbeosoph>ques,  part  e que  ia  vérité  doit  né- 
cessairemeal  subsister  avant  l'erreur. 

Nom  aliuQs  maintenant,  avec  l’auicurde 
l’ouvrage  i«ti<ulè  Cullê  des  ditux  fV/tc/irs, 
parcourir  les  principales  leligions  païennes, 
et  considérer  avec  lui  les  emprunts  qu’elles 
ont  faits  au  Féticbisine. 

Fétiehi$iii9  d«  ta  Perte, 

Les  Perses,  du  moins  le  peuple  grossier, 
avaient  pour  Fétiches  le  feu  et  les  grands 
arbres.  Le  premier  des  deux  culle'i  y sub- 
siste encore,  malgré  les  persécutions  dont 
on  Ta  accablé;  et  le  second  n’y  est  nulle- 
ment aboli.  Chardin  y a mesuré  un  arbre 
dans  un  jardin  du  roi,  à la  partie  méridio- 
nal - de  Chirai,  mii  avait  plus  de  quatre 
brasses  de  tour.  Les  habitants  de  la  ville, 
voyant  cet  arbre  usé  de  vieillesse,  le  croient 
ége  de  plusieurs  siècles,  et  y ont  dévotion 
comme  à un  lieu  saiut.  Us  affectent  d’aller 
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faire  leurs  prières  à son  ombre;  ils  atta- 
chent à branches  des  espèces  de  chape- 
lets, des  amulettes  et  des  morceaux  de  leurs 
b.ibiilemenis.  Les  malades  ou  les  gens  en- 
voyés de  leur  part  viennent  y brûler  de  l'en- 
cen'i,  y offrir  de  petites  bougies  allumées,  et 
y faire  d'autres  pratiques  semblables  pour 
recouvrer  la  santé.  Il  y a partout  en  Perse 
de  ces  vieux  arbres  dévotem- ni  révérés  par 
le  peuple,  qui  les  appelle  Drrakht  fateft,  ar- 
bres excellents.  On  les  voit  tout  lar>iés  de 
clous  pour  y iilliiclier  des  pièces  d habille- 
ment ou  d'.iulres  enseignes  votives.  Les  dé- 
vots, particulièrement  les  gens  c nsacrés  à 
Li  vie  religieuse,  aiment  à se  repu>er  des- 
sous et  à y {•as'.er  les  nuits.  Si  on  les  en  croit, 
il  y apparail  alors  des  lumières  respleodit- 
>:anles,  qa'ils  jugent  être  h s âmes  de>»  saioU, 
des  bienheureux,  qui  ont  fait  leurs  dévotions 
à l'ombre  des  arbres  divin-*.  Les  afiligèn  de 
longues  maladies  vont  se  vouer  à ces  es- 
prits, et  s’ils  guérissent  dans  la  suite,  ils  ne 
manquent  pas  de  crier  au  inlraclc.  — La 
petite  rivière  de  Sogd  éiaii  auircfois  en 
grande  vénération  dans  la  ville  de  S iroar- 
cande,  qu'elle  traverse.  Des  prêtres  préposés 
veillaient  la  nuit  le  long  d • son  cours,  pour 
etupêch-  r qu’on  n'y  jetât  aucune  ordure  : en 
récompense,  iU  jouissaient  do  la  dlme  des 
fruits  provenant  des  fonds  situés  sur  son  ri- 
vage. — Les  Perses  avaient  aussi  un  profond 
respect  pour  les  coqs;  un  (iuèbre  aimerait 
mieux  mourir  que  do  couper  le  cou  à cet 
oiseau.  Cependant  ce  respect  partit  devoir 
être  attribué  à ce  que  le  chant  do  coq  mir- 
qur  le  temps  et  annonce  lu  retour  du  soleil, 
plutôt  qu'aux  rites  fèlicbisles.  — Peoi-élra 
faut-il  penser  de  même  du  respect  de  cet  an- 
cien peuple  pour  le-*  chiens,  dont  la  conser- 
vaiioii  est  fort  recommandée  par  Zuroastre  ; 
car  toute  sa  Icgisl.itioii  parait  Irès-éloignée 
du  Fèiicbisme.  Les  Perses  lui  doivent  d’a- 
voir éic  bien  moins  adonnés  qu'aucune  an- 
tre naiiun  à ce  culte  grossier;  cl  même  le 
p<-u  qu’ils  on  ont  est  beaucoup  plus  sus- 
ceptible d'une  meilleare  interprétation  qu'il 
ne  l’est  ailleurs.  Ce  n'est  pas  sans  une  ap- 
parence plausible  qu’on  a dit  d’eux,  que,  ne 
pensant  pas  que  la  Divinité  pût  être  repré- 
sentée par  aucune  figure  fabriquée  de  main 
d’homme,  ils  avaient  choisi  pour  son  image 
la  moins  imp.irfaite,  les  tiémcnis  primitifs, 
tels  que  le  feu  et  l’eau,  conservés  dans  toute 
leur  pureté.  Cependant,  malgré  ce  qu’on  a 
soutenu  avec  grande  vraisemblance,  que  lo 
feu  n'etait  pour  celle  nation  sabéiste  que  l'i- 
œage  du  soleil,  que  le  soleil  lui-même  n'é- 
tait qije  le  type  de  la  Divinité  suprême  à la- 
quelle* seule  on  rapportait  l’adoration,  lea 
Perses  avalent  dans  leur  riieuue  pratique  en 
l'honneur  du  feu.  des  formules  dire*  tes,  ten- 
dantes au  félichisine  et  très-significatives, 
comme  : c Tiens  , seigneur  feu  , mange.  » 
Vû^,  Ftv. 

Fétickitmê  chez  te$  Hindout, 

Les  Hindous  joignent  à une  religion  qui, 
an  premier  abord,  parait  spiritualiste,  le  Fé- 
tichisme le  plus  grossier;  en  effet,  ils  rendent 
un  culte  direct  à une  multitude  d’objelq 
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tanianiméi qu’inanimés.  Parmi  les  premiers, 
le  laureau,  cl  plus  encore  la  vache,  lienneni 
un  rang  dislingué.  Le  caracU^re  sacré  de  ces 
animaux  remj  orle  de  beauccip.  aux  yeux 
des  Indiens,  sur  celui  de  l’homme,  cl  même 
sur  celui  des  simulacres  des  dieux.  Tout  ce 
qui  ai'pitrlienl  à cet  animal  ol  quelque 
chose  de  saini,  de  divin,  d’adorable  même; 
le  lait,  le  beurre,  le  caillé,  la  ficnle,  Turine, 
ont  une  xertu  éiiiinemmeul  purifiante  pour 
le  corps  et  pour  l'âioc.  Aussi,  est-ce  un 
.crime  irrémissible  de  porter  sur  une  vache 
•One  main  meurlrière.  La  mort  en  ce  monde 
.♦ne  sautait  manquer  d’élrc  infligée  au  sacri- 
lège comme  une  légère  expiaiioo,  mais  les 
supplices  épouvantables  de  I autre  vie  sup- 
pléeront infailliblement  à rmsuffisance  de* 
peines  de  celle  vie.  On  ofire  à ces  animaux 
des  adorations  commandées  dans  certaines 
fé  es  ou  ceremonies  ; mais  les  dévots  ne  man- 
quent pas  de  SC  prosteiner  à leurs  pieds 
partout  où  ils  les  renconlreiil,  dans  les  pâtu- 
rages, dans  les  rues,  dans  les  places  publi- 
ques. Vvy.  Bàsw*.  — Il  en  est  de  même  des 
singes,  qui  rappellent  une  des  incarnations 
de  Vichnou.  Voyex  Haîcucma».  Dans  les  en- 
droits fréquentés  par  ce»  animaux  les  Indiens 
érigent  des  idoles,  cl  leur  apportent  chaque 
Jour  d«  riz  bouiLi,  des  fruits  et  d autres  mets, 
ce  qui  est  un  acte  religieux  du  plu»  grand 
mérite.  — L'oiseau  Garouda  (l'aigle  du  Ma- 
labar) n’esl  pas  moins  révéré.  Tous  le>  ma- 
lins, les  brahmanes,  après  avoir  fait  leurs 
ablutions,  allcndeni,  avant  de  r*  nlrer  chez 
eux,  qu’ils  en  aient  aperçu  un  ; c’est  cequ  ils 
appellent  une  heureuse  renconire;  ne 
doutent  point  qu’elle  leur  portera  bouheuç 
le  reste  de  la  journée.  Le  dimanche  est  spé- 
cialement consacré  à leur  culte;  les  vaich- 
navas  se  rassemblent  ce  jour-là  pour  leur  of- 
frir leurs  adorations  ; ils  leur  jeilent  cnsuile 
des  morceaux  de  vionde,  que  ccux-ci  attra- 
pent très-adroitement  en  l’air  avec  leurs 
serres.  Voyez  Garoud4.  — Il  ne  faut  pas  ou- 
blier le  culte  du  serpen'.si  répandu  dans 
rindo  ; mais  c’est  surtout  au  sC'  peut  capel, 
l'un  des  plus  dangereux,  que  sadressi'Ul  les 
hommages.  Les  dévots  vont  à la  recherche 
des  trous  où  Si*  retirent  ces  redoutables  divi- 
nités , cl  déposent  à l’entrée  du  lait,  des  ba- 
iicines  et  autre»  aliments  qu  ils  savent  être 
de  leur  goût.  Si  l’un  de  ces  repiiica  vient  à 
s'introduiro  dans  une  maison,  les  habitants 
se  gardent  bien  de  le  chasser;  au  contraire, 
ils  nourrissent  copicuseincnl  cet  hôle^dange- 
r«*ux  et  lui  olTrenl  des  sacrifices.  Dûl-il  » d 
coûter  la  vie  à loule  la  famille,  aucun  de  ses 
nirmlires  ne  serait  assez  hardi  pour  ^rler 
sur  lui  une  main  téméraire.  On  lui  a même 
érigé  des  temples,  et  il  y a de»  fêles  insti- 
tuées en  son  honneur.  Les  animaux  aquati- 
ques ont  aussi  part  au  cuite  des  Hindous;  il 
est  assez  ordinaii  e de  voir  les  brahmanes  je- 
ter du  riz  ou  quelque  autre  aliment  aux 
puisions  qui  peuplent  les  rivières  et  les 
elang't.  Dans  Us  lieux  ou  les  gens  de  celle 
caste  jouissent  de  quelque  auloriié,  la  pèche 
est  rigoureusement  interdite.  Outre  tes  êtres 
pris  dans  l’uzdrq  d^  giiùutduX|  les  Hindous 
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rendent  encore  nn  cnlte  idolâtrique  à des 
substances  inanimées;  il  en  est  quatre  sur- 
tout qui  reçoivent  de  préférence  leurs  ado- 
rations : ce  sont  la  pierre  iniagrama,  espèce 
d'ammonite,  l’herbe  darbha,  la  plante  tou- 
hsit  et  l’arbre  asteaf/éa.  Voyez  ces  mots.  De 
plus,  ils  ne  manquent  pas  de  laiçe  le  poudja 
(acte  d'adnraiion)  à tous  les  objets  ou  ins- 
truments qui  servent  au  culte,  aux  grains 
de  riz  des  sacrifices,  aux  petites  pierres 
qu'ils  placent  sur  U terre  dan»  les  cérémo- 
nies des  funérailles,  au  cordon  brabinani- 
qnc,  aux  armes,  etc.,  etc. 

Féiichitme  de$  Chamant. 

Le  système  religieux  des  bouddhistes  pa- 
rai! au  premier  abord  exempt  de  fétichisme; 
mais  en  se  répandant  hors  de  l’Inde  et  sur- 
tout parmi  les  hordes  lariares  de  l'Asie,  il 
ftVst  mêlé  avec  le  culte  pratiqué  unléneure- 
meoldans  ces  régions;  cesl  oe  qui  a donné 
naissance  au  Chamanisme.  O.ilre  la  grande 
roficeptiondellouddhaou  Bourkhan  qui  règne 
dans  ces  in  menscs contrées, chaque  peuplade 
a ses  divinités  particulières.  Les  Cbamanis- 
tts  ont  dans  leur  maison  ou  sous  leurs  tentes 
des  idole»  auxquelles  ils  adressent  des  priè- 
res et  font  des  offrandes  et  des  sacrifices  le 
malin,  le  soir,  et  surtout  la  nuit,  à la  luenr 
d’un  fen  allumé  exprès.  Le»  Burètes,  entre 
autres,  suspendent  à une  petite  tente  une 
idole  faite  avec  des  chiffons  de  draps;  il»  l’ap- 
pellent Nouguit  QU  ^’ogatf  et  égorgent  ea 
son  honneur  des  chevaax,  des  bœufs,  des 
mooloos  et  des  boucs. 

Fétichisme  d^s  anciens  Arabes, 

L’ancienne  divinité  des  Arabes  n’était 
qu'une  pierre  carrée;un  outre  de  leurs  dieux 
célèbres,  Disarèi.  le  Bacchus  de  l’Arabie, 
ébiit  une  autre  pierre  de  6 pieds  de  haut.  On 
peut  voir  Arnobe  sur  les  pierres  diviniiéei 
tant  en  Arabie  qu’à  Péssinuoie.  11  n’y  a 
guère  lieu  de  doutt'r  que  la  fameuse  pierre 
noire,  si  ancienne  dans  le  temple  de  ta  Mec- 
que, si  réveiée  par  les  mahoniéiaos,  et  de 
1 iquelle  il»  font  un  conte  relatif  ù IsiiMéi,  ne 
fût  nulrcfoi»  un  pareil  Fétiche.  ITès  de  là 
le  dieu  Casius,  dont  la  représcnl.ilioii  se  voit 
sur  quelques  mé>lailles,  était  une  pierre  ronde 
coupée  par  la  moitié;  aussi  est-elle,  nommée 
par  Cicéron  Jupiter  lapis  (Jupiter-pierre). 
L’objet  du  culte  religieux  de  la  tribu  de 
Coréisch  était  on  acacia.  Kbaled,  par  ordre 
de  Mahomet,  fit  couper  l’arbre  jusqu’à  la 
racine,  et  tuer  la  prêtresse.  La  tribu  de 
Madhaï  adorait  un  lion  ; celle  de  Mor.id,  un 
cheval;  les  Hamïarilesou  Uoiuérites  dans  le 
Yémen,  un  aigle 

Fétichisme  des  fÿppfiens. 

Il  est  de  mode,  depuis  quelque»  années,  de 
professer  une  admiration  pour  tout  ce  qui 
tient  à rBgypte,  pour  les  arts,  les  mœurs, 
les  lois,  le  culte  de  celte  antique  contrée.  On 
prétend  iiue  sa  religion  émit  purement  méta- 
physique et  symbolique,  et,  s’il  faut  en  croire 
le»  panégyri-les  modernes,  rien  de  pins  pur, 
de  plus  judicieux,  que  le  c ulte  rendu  a la  Di- 
vinité oar  les  Egypiiens.  Les  .inciens  ne  peu- 
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saieot  pas  de  même,  eni  qui  étalent  en  rap« 
port  avec  les  Egyptiens,  qui  étaient  témoins 
des  cérémonies  de  leur  culte,  qui  se  faisaient 
initier  A leurs  mystères.  L'étude  de  l'ancienne 
histoire  de  l'Egypte  nous  amène  à un  sem* 
blable  résultat.  Ainsi, on  ne  peut  guère  doi- 
ter  que  le  serpent  n'ail  été, en  Egypte  comme 
en  Nigritie,  une  des  plus  anciennes  *.t  princi- 
pales divinilés.On  en  a des  témoignages  dès  le 
tenipsoù l'Egyptecommençaità se  policer.  Le 
plus  ancien  des  historiens  profanes  dont  il 
nousreslequclques  fragments, Sanchoniaton, 
qui  avait  soigneusement  recherché  et  extrait 
les  livres  de  Tolh,  dit,  dans  son  ouvrage  Dt 
Phftnxcum  tUmentiit  queToth  avait  beaucoup 
observé  la  nature  des  drauons  et  des  ser- 
pents; que  c'était  à cause  de  leur  longue  vie 
que  les  Phéniciens,  ainsi  que  les  Egyptiens, 
attribuaient  la  divinité  à ces  reptiles.  Philoo 
assure  que  le  serpent  avait  été  appelé  par 
les  Phéniciens  Agathodémon , le  bon  gé- 
nie, et  par  les  Egyptiens  Knrf;  dans  Plutar>- 
que,  le  dieu  Knef  n’est  pas  un  serpent,  mais 
un  vrai  dieu  intellectuel,  principe  de  toutes 
choses.  Quant  aux  autres  fétiches  généraux 
de  l'Egypte,  le  Nil  était  partout  un  objet  ré- 
véré. Le  bras  Canopique  du  ce  Oeuve  et  le 
bœuf  Apis  avaient  leurs  préires  et  leurs  lem» 
pies  dans  toute  la  basse  Egypte;  comme  le 
bélier  Ammoii  dans  toute  la  haute.  Si  nous 
parcourons  les  provinces,  le  chat  est  une  di- 
vinité à llubasle;  le  bouc,  à Mendès;  la  chè- 
vre sauvage,  àCoplos;  le  taureau,  à Hélio- 
polis ; l'hippopolatne,  A Paprémis;la brebis,  A 
Saïs;  l'aigle,  à Thèbes  : l’épcrvier,  A Thèbes 
et  à Philée;  le  faucon,  a Bulus  ; le  sinae  d'E- 
Ihiopie,  à Babylone;  le  cynocéphale,  a Arsi- 
noé  ; le  crocodile,  à Thèbes  et  sur  le  lac  Mœ- 
ris  ; richneumoD,  dans  la  préfecture  Héra- 
cléotique;  l'ibis,  dans  celle  voisine  d'Arabie; 
la  tortue,  chez  les  Troglodytes,  A l'entrée  de 
la  mer  Bouge;  la  musaraigne,  à Alhribis; 
ailleurs  le  chien,  le  lion,  le  loup,  certains 

foissons,  tels  que  le  maïote,  à Eléphaniine; 

Syèiie, l'oxyrrhynque;  le  lëpidote, le  latus  et 
l'angUille  sont  l'objet  d'une  dévotion  parlicu- 
iière  dans  chaque  nome  qui  fait  gloire  de  ti- 
rer son  nom  de  celai  de  l'animal  divinisé, 
Lr'ontopol\$t  Lgcopolht  elc.,  sans  parler  des 
pierres  ; car  Quinl-Cnrce  décrit  Jupiter- 
Ainmt  n comme  un  Betyle  de  pierre  brute; 
s iiis  parler  non  plus  des  plantes  même»  et 
des  légumes,  comme  les  lentilles,  les  pois,  les 
porreaux,  les  ognons.qui,  en  quelques  en- 
droits, ne  sont  pas  traites  avec  moins  de  vé- 
nération. Il  parait  aussi  que  les  grands 
arbres  avaient  en  Egypte,  comme  eu  tant 
d'autres  pays,  leurs  adorateurs,  leurs  ora- 
cle^, leurs  prêtres  et  leurs  prêtresses.  11  est 
visible  que  chacun  des  animaux  meolioniiés 
était  le  fétiche  général  de  la  contrée,  par  le 
soin  qu'avaient  pris  les  lois  d'assignerà  des 
ofliciers  publics  l'entretien  de  l'animal  res- 
pecté. Ces  charges  étaient  fort  honorables  et 
oérédilaires  dans  les  fainillei.  Le  chat  était 
si  honoré  par  ceux  qui  y avaient  dévotion  , 
que  sa  mort  causait  un  deuil  dans  la  maison, 
et  ceux  qui  l'habitaient  se  rasaient  les  sour- 
cils. Bi  ie  feu  prenait  A la  maison,  ou  s em- 
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pressait  surtout  à sanver  les  chats  de  l'incen- 
dic;  preuve  que  le  culte  regardait  l'animal 
même,  qui  n^était  pas  considéré  comme  un 
simple  emblème.  Ceux  qui  allaient  en  pays 
étranger  emportaient  souvent  avec  eux  leur 
animal  féliche;  on  s’en  faisait  aussi  accom- 
pagner A la  guerre  ; ce  qui  prouve  qu'outre 
le  culte  général  de  chaque  contrée , les 
Egyptiens  avaient  aussi,  comme  les  nègres, 
des  patrons  particuliers.  Il  n’y  avait  qu'un 
étranger  capable  de  tuer  un  de  ces  animaux; 
on  n'a  pas  mémo  ouY  dire,  s'écrie  Cicéron, 
qu'un  pareil  rorfait  ait  jamais  étécomroispar 
un  Egyptien.  11  n'y  a point  do  tourment  qu’il 
n'endurât  plutôt  que  de  faire  du  mal  A un 
ibis,  ou  à un  autre  animal,  objet  de  sa  véné- 
ration. On  trouve  avec  les  momies,  dans  les 
loinbcanx  égyptiens,  des  chats,  des  oiseaux, 
ou  autres  cadavres  d'animaux,  embaumés 
avec  autant  de  soin  que  les  corps  humains; 
il  y a grande  apparence  que  c’est  le  fétiche 
du  mort  qu’on  a inhumé  avec  lui,  afln  qu'il 
pût  le  retrouver  lors  de  la  résurrcciion  fu- 
ture, et  qu’en  attendant,  il  servit  de  préser- 
vatif contre  les  mauvais  génies  qu’on  croyait 
inquiéter  les  mânes  des  morts. 

F étichiiine  det  A'ynens,  du  PhénicieniytXc 

Il  est  certain,  par  le  témoignage  de  toute 
Tautiquité,  que  les  Syriens  adoraient,  ou  du 
moins  avalent  une  prufonüe  vénération  pour 
les  poissons  et  pourlos  colombes.  Ils  s’abste- 
naienlde  manger  des  poissons, dans  lacrainlo 
que  la  divinité  offensée  ne  leur  fil  venir  des 
tumeurs  sur  le  corps.  S'ils  étaient  tombés  en 
faute  à cet  égard,  ils  l'expiaient  par  une 
grande  pénitence,  en  se  couvrant  de  sac  et 
de  cendre,  selon  la  coutume  des  Orientaux. 
Le  Dagon  des  Philistins  n’était  autre  sans 
doute  que  le  dieu  poisson.  Le  serpent  et  le 
bœuf  étaient  des  objets  ordinaires  du  culte 
chez  les  Syriens.  Philon  le  Juif  croit  que  le 
culte  du  premier  est  fort  ancien  parmi  Ica 
Amorrhéens  de  Chanaan  ; et  Pliiloo  de  Bibles 
fait  mention  du  serpent  Ophionée,  au- 
trement Agalhodémon.  et  du  rite  des  Onhio- 
nilos,  ses  adorateurs.  Les  Scrapha  (quMI  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  anges  appelés  sé- 
raphins dans  Isaïe)  étaient  des  serpents  fé- 
tiches, fort  communs  dans  la  Syrte.  — Le 
dieu  Abaddir  des  Phéniciens  était  un  caillou, 
et  ta  déesve  de  Biblos,  à peu  près  la  méinu 
chose.  Nicolas  de  Damas  décrit  on  de  ces 
fétiches:  c'est,  dit-il,  une  pierre  ronde,  po- 
lie, blanchâtre,  veinée  de  rouge,  A peu  près 
d'uu  empan  de  diamètre.  Ces  pierres  divini- 
sées sont  fort  connues  sous  le  nom  de  Bély- 
les;  l^r  culte  est  fort  ancien,  Saochoniatun 
en  fait  remonter  t'insUlulion  jusqu'à  üranus, 
père  de  Saturne  ; et  il  a subsisté  jusqu'au 
temps  de  la  décadence  du  paganisme.  « Dès 
que  j'apercevais,  ditArnobe,  quelque  pierre 
polie,  frottée  d'huile,  j'allais  la  baisercomme 
contenant  quelque  vertu  divine.  » 

Fitxchitmt  dans  VAnt  Afinsurs. 

La  Matuta  des  Phrygiens,  celte  grande 
déesse  apportée  à Rome  avec  tant  de  respect 
cl  de  cûréinonid,  était  une  pierre  noire  à an- 
gles Irréguliers.  Ou  la  disait  Wmbéa  du  ciel 
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à PeMinDDte,  comme  on  ricootait  ooisi  qne 
la  pierre  adorée  à Abydos  était  venoe  do 
•oleil.  La  circonstance  de  leur  chute  du  haut 
des  airs  n*a  rien  que  - de  Irèi-vraisemblable; 
e’éiaienides  pj'rites  ou  aérolithes,  comme  il 
en  tombe  fréquemment  encore.  Un  pareil 
évépement  devait  paraître  fort  merveilleux 
aoi peuples anciene^ctron conseil  qu'iU  leur 
aient  attribué  des  vertus  mystérieuses.  Dans 
la  Troade  encore,  Hèlénus,  fils  de  Priam, 
l'uQ  des  célèbres  devins  de  l'antiquité,  por- 
tait avec  lui  son  tèliche  favori,  c’est-à-dire 
une  pierre  minérale  marquée  de  certaines 
li^es  naturelles.  Lorsqu'il  la  cousultiiil, 
elle  faisail  un  petit  bruit  semblable,  disait- 
on  ,-à  celui  d'uncnfantnu  maillot,  mais  peut- 
être  plutôt  semblable  au  murmure  que  font 
entendre  les  coquillages  quand  on  les  appro- 
che de  l’oreille.—Ce  qne  l’on  a depuis  appelé 
Diane  d'Ephèse  avait  d'abord  été  une  son- 
cbe  de  vigne,  selon  Pline,  ou,  suivant  d'au- 
tres, un  tronc  d'orme,  autrefois  posé  par  les 
Amazones.  Le  rat  était  adoré  chez  les  Hama- 
niles  de  Troade.  i 

FéliehUme  det  Greet» 

Les  divinités  des  Pélasges,  qui  habitèrent 
la  Grèce  jusqu'au  temps  où  elle  fut  décou- 
verte par  les  navigateurs  orientaux,  éiaienl 
li  s fontaines,  des  chaudrons  de  cuivre,  ou  les 
grands  chênes  de  la  forêt  de  Dodone,  l’ora- 
cle le  plus  ancien  de  1a  contrée,  et  dont  il 
fàtlul  avoir  la  permission  pour  adopter  les 
autres  divinités  importées  par  les  colonies 
étrangères.  Parmi  celles-ci,  la  préférence  fut 
d'abord  accordée  aux  dieux  fétiches,  surtout 
aux  Bétyles,  dont  sans  doute  il  y avait  déjà 
lin  bon  nombre  dans  le  pays,  indépendam- 
ment de  certains  cailloux  divins  que  les  an- 
ciens habiianis  de  Lacédémone  liraient  du 
fleuve  Burotas,  et  qui,  s'il  faut  les  en  croire, 
s'élevaient  d’eux-ménies  au  son  d’une  trom- 
pette, du  fond  de  la  rivière  à la  surface  de 
l’eau.  La  Vénus  de  Paphos,  Ugurée  sur  une 
médaille  do  Caracalla,  était  une  borne  ou 
pyramide  blanche;  la  Junon  d’Argos,  l’Apol- 
fun  de  Delphes,  le  Bacchus  de  Thèbes,  des 
espèces  de  cippes;  la  Diane  Oréenne  de  nio 
d'Kubée,  un  morceau  de  bois  non  travaillé; 
la  Junon  Thespienne  de  Cythéron,  un  tronc 
d'arbre;  celle  do  Samos,  une  simple  planche, 
ainsi  que  la  Lalonc  de  Délos;  la  Diane  de 
Carie,  un  rouleau  de  bois;  la  Pallas  d’Athè- 
nes et  la  Gérés,  un  pieu  non  équarri.  11  ne 
faudrait  pas  qne  les  noms  que  nous  venons 
de  citer  lissent  prendre  le  change;  cor  ils  ne 
furent  donnés  que  plus  Lard  à ces  objets,  et 
Hérodote  convient  que  les  dliiuités  des  an- 
ciens Grecs  n’avaienl  point  de  noms  person- 
nels, et  que  ceux  qu'on  a depuis  donnés  aux 
dieux  viennent  d'Egypte.  Eusèbe  va  môme 
jusqu'à  dire  qu’avant  le  temps  de  Cadenas, 
on  ne  savait  en  Grèce  ce  que  c'elail  que  des 
dieux.  « Le  simulacre  d’Uercule  dans  son 
temple  d'Hyelte  en  Bcolic,  dit  Puusaniai, 
a'esl  point  uue  figure  taillée,  mais  une  pierre 

Îrossiére  à raolique.  Le  dieu  Cupidon  det 
bespiens,  dont  l’image  est  extrêmement  an- 
cienne, n’eit  aussi  qu’une  pierre  brute;  de 
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meme  que  dans  un  ancien  temple  det  GrAcea 
à Orchomèob,  on  n'v  adore  que  des  pierres 
qu’on  dit  être  tombées  du  ciel  au  lenips  du 
roi  Eléocle.  Chez  nos  premiers  ancêtres,  les 
pierres  recevaient  les  honneurs  divins.  * 
Ailleurs,  le  même  Paosanias  dit  avoir  vu 
vers  Corinthe,  près  de  l’autel  de  Neptune 
Isthmien,  deux  reprcsenlaiions  fort  grossiè- 
res cl  sans  art,  l’une  de  Jupiter  bjenfaiüunt, 
qui  est  une  pyramide,  l’autre  de  Diane  Pairoa, 
qui  est  une  colonne  taillée.  Après  même 
qu’on  eut  érigé  des  statues  aux  dieux,  les 
pierres  brutes  qui  eo  portaient  les  noms  ne 
restèreot  pas  moins  eu  possession  du  respect 
dû  à leur  antiquité; tellement,  continue  Pau- 
sanias,  que  les  plus  grossières  sont  les  plus 
respectables,  comme  étant  les  plus  ancien- 
nes. Quant  aux  animaux  adorés,  la  Grèce 
n'a  pas  été  moins  bizarre  dans  sou  choix  que 
i’Egyptc,s’ilfaulen  juger  parlerai  d’Apollon 
Smynthien,  par  la  sauterelle  d’Hercuie  Cor- 
Dopien.elpar  les  mouches  des  dieux  Mya- 
grius,  Myodos,  Apomyos,  etc*  Les  lacs,  les 
arbres,  les  fontaines,  étaient  divinisés  chez 
les  Grecs,  comme  ils  le  sont  encore  chez  les 
nègres  de  la  Guinée;  et  si  certains  quadru- 

Ïièdes,  oiseaux,  poissons,  reptiles,  piaules, 
urenl  coimidéréi  par  la  suite  comme  le 
symbole  des  divinités  particulières,  il  estpro» 
bableque,dans  l'origine , ils  avaient  été  ado- 
rés pour  eux-mêmes,  et  que  cc  ne  fat  quo 
peu  à p60  qu'ils  cédèrent  la  p'ace  aux  divi- 
nités orientales  dont  ils  reslèrenl  les  emblè- 
mes. On  trouve  une  preuve  furmelle  de  ce 
passage  du  type  à l'antilype,  de  ce  caractère 
de  l'aticien  feiichiame  conservé  au  milieu  du 
paganisme,  dans  ce  que  Justin  raconte  des 
j.ivelinesfhvinisées,  puis  jointes,  en  mémoire 
de  i'ancieo  culte,  aux  statues  des  dieux. 
FétUhiimi  (hi  Romaim, 

Autant  la  religion  des  Grecs  témoignait  la 
fnvolité  et  la  légèreié  de  ces  peuples,  autant 
le  culte  des  Romains  était  grave  et  sévère.  La 
haute  Opinion  que  ce  peuple  aliter  conçut  de 
lui-inéme,  dès  ton  enfance,  se  manifeste  jus- 
que dans  sa  religion.  Il  semblait  dès  lors 
que  le  ciel  et  les  dieux  ne  fussent  faits  que 
pour  la  république  et  pour  chacun  des  ci- 
tovens;  tout  se  rapporte  à l’accroissement  ou 
à la  législation  de  l’une,  et  à la  cnn*>ervalion 
des  autres.  C'élaieol  la  Victoire,  Bellime,  ta 
Fortune  romaine,  le  Génie  du  peuple  romain, 
home  même;  c'était  une  foule  de  divinités 
qui  présidaient  à tous  tes  actes  de  la  vie,  de- 
puis la  naissance  jusqu'au  tombeau.  Ils  ont 
cependant  payé  quelquefois  à l'ignorance  ce 
tribut  de  fétichisme  dont  bien  peu  de  nations 
ont  pu  s’exempter, surtoutdans  leurenfance. 
Deux  poteaux  joints  par  une  traverse,  qui 
depuis  s’appelèrent  Castor  et  Pollux  , fai- 
saieni  i’uiie  de  leurs  divinités.  C'étail  sans 
doute  une  imitation  dn  dieu  des  Sobins, 
formé  par  nne  pique  transversale,  soutenue 
de  deux  autres  piques  plantées  debout,  en 
plein  air,  et  nommée  de  son  propre  nom 
Quiritf  la  pique,  comme  le  peuple  se  nom- 
mait aussi  Quirita^  les  piquiers. 

Quod  buu  Qairis  prise»  est  dicta  Sabiois. 

(OviM,  Fwf.  M.  V. 
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c Le  dieu  lfar$  dei  Romains,  dil  Varroo 
üüii)i  Arnobe,  élaitun  javelot.  > — «Kiicore  en 
ce  temps,  dil  Juslin  parlant  de  lu  fondation 
(le  Ruine,  les  rois,  au  lieu  de  diadèmes,  par- 
taient une  javeline  pour  mar(|ue  de  souve- 
raineté. Car.  dès  les  premiers  siècles,  TunU- 
quilé  adorait  des  javelines  au  lieu  desdicoi 
iqimorlels;  et  c'est  en  mémoire  de  celte 
ancienne  religion  que  les  statues  des  dieux 
ont  aujourd’hui  des  lances.»  Pline  rapporte 
qu'on  invoquait  les  pierres  de  tonnerre  tom* 
bées  du  ciel  pour  obtenir  un  heureux  succès. 

Fétichitme  d$i  CeUet  et  dei  Germaim. 

En  Germanie,  les  anciens  Saxons  avaient 
pour  fétiches  de  gros  arbres  toiilTus,  des 
sources  d’e.to  vive,  une  barque,  une  colonne 
de  pierre,  par  eux  appelée  Irmensul.  Les 
Celles  regardaient  comme  des  objets  divins 
les  chênes  , le  gui,  les  arbres  creux  par  les- 
quels ils  faisaient  passer  les  troupeaux  pour 
porter  tvonheur  au  bétail , de  simples  troncs 
d’arbres,  semblatdes  aux  divinités  aciueiles 
des  Lapons. 

Simuiscraque  inoesla  deortim 

Arte  carent  cæsisqiie  eisianl  informia  iruncis. 

(LlXAlS.) 

Ils  honoraient  encore  les  gouffres  des  ma- 
rais, ou  les  eaux  courantes,  dans  lesquelles 
OD  précipiiail  les  chevaux  et  les  vétemenis 
pris  sur  l’ennemi,  et  où  U‘s  Hermoiidures, 
nation  germaine,  ieiaieni  même  les  prison- 
niers de  guéri  e;  Il  en  était  de  même  des 
lacs  où  iis  jelaieni,  par  fornie  d'ofTrandc,  le 
plus  précil  ux  de  leur  butin  , selon  Aulu- 
Gelle,  lel  que  celui  de  Toulouse,  où  les  Tec- 
tosagps  avaient  abîmé  tant  d ur  et  d'argent 
massif.  Nous  apprenons  de  Grégoire  de 
Tours  que,  dans  les  Cévennes,  les  villageois 
s’assemblaient  chaque  année  près  d'une 
moul.igne  du  Gévaudan,  sur  les  bonis  du  lac 
Heianus,  où  ils|etaienl  des  bab.ts,  du  lin, 
du  drap , de»  loi?>oiis  de  brebis , tie  la  cire 
des  pains,  des  fromages  el  autres  objets  uli 
les  dans  leur  ménage,  chacun  selon  sa  dévO' 
(ion  ou  ses  faml  és.  Le  culte , chez  les  Gau- 
lois, ('lait  mélangé,  comme  parmi  tant  d'au- 
tres nalions.  bien  qu’üs  eussent  des  divinités 
qu'on  peut  appeler  célest«-s,  tels  que  Tara- 
nis,  Beien,  etc.,  et  même  des  héros  ou  demi- 
dieux,  tels  que  Agheiii  ou  ügmius  (l’Hercule 
gaulois},  ils  bonoraient  aussi  des  objets  ter- 
restres. Ils  dcifiaient  les  villes,  les  monta- 
gnes. les  forêts,  le»  rivières,  etc.  Bibracle, 
Pennine,  Ardenue,  Yonne,  sont  des  ooiiisde 
leuis  divinités  que  l’on  retrouve  dans  les 
iiisi  riplions  UHcieones.  Ils  adoraient  des  ar- 
bres, des  pierres  et  des  armes,  au  rapport  de 
Mine.  Le  même  auteur  décrit  ta  manière 
duo!  ils  s*7  prenaient  pour  obtenir  l'œuf  de 
serpent , espèce  de  cuncréiioti  animale  de  la 
nature  du  bézoar,  dont  on  vantait  la  vertu 
pour  avoir  accès  auprès  des  princes  el  ga- 
gacr  des  procès.  Il  raconte  les  cérémotiies 
employées  pour  cueillir  le  atago  el  (e  sa- 
UM»le.  Les  mœurs  nouvelles  apportées  par 
les  francs,  ton  de  la  conquête  du  pays, 
u’avaieul  rien  qu®  d'assuz  conforme  à ces 
usage».  I^urs  divinités  , dit  encore  Grégoire 
de  Jours,  élaieul  les  élciuenls , les  bois,  les 
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eaux  , les  oi-^eanx  el  tes  bêtes.  Lors  même 
que  la  Gaule  fui  devenue  chrétienne,  1rs 
évêques  étaient  obligés  de  défendre  qu'un 
n’allât  aux  foiitnines  et  aux  arbres  fairo 
usage  de  phylactères.  Une  épée  nue  était  en- 
core une  des  divinités  celtiques,  coutumo 
semblable  à celle  de  la  Scylhiei  où  l’on  ado- 
rait UDciuicterre. 

Fétichiime  det  Africains, 

Voyez  Fétichks.  Ce  que  nous  avons  rap- 
orté  du  félichisme  des  nègres  est  applicable 
la  majeure  partie  des  peuplades  barbares 
de  l’Afrique. 

Fétichisme  det  Àméricaint, 

Les  religions  des  indigènes  de  ce  grand 
continent  paiaisseiit  devoir  êire  ramenée<i 
pour  la  plupart  au  dualisme  , c’est-à-dire  à 
l’idée  d’un  bon  el  d'nii  mauvais  gén  e.  Mais, 
outre  ces  deux  principes,  ptuv  uu  moins  spi- 
rituels , les  Aniéricains  sont  encore  adonnés 
au  fétichisme  ie  plus  grossier.  Les  Iribus  du 
Nord  ont  en  grande  vénér.ilioii  certains  ani- 
maux qu’ils  regardent  comme  les  auteurs  do 
leur  race  et  (es  fondateurs  de  leur  société. 
C'est  ainsi  que  les  uns  honorent  le  castor, 
vl’aulres  l’ours,  l'élan,  i’ccureuil,  le  chien,  le 
rai.  l’aigle,  etc.  De  plus,  il  y a,  sous  le  nom 
de  tnanDoti,  des  féiiclies  communs  à chaque 
nation  , et  d’autres  particulier^  aux  villages 
uu  aux  individus;  ce  sont  des  animaux  vi- 
vanb  ou  morts,  des  Giturcs  monstrueuses  de 
bois  ou  d'autres  matières.  Le>  nations  Ica 

f dut  avancées  dans  la  civilisation,  t^ls  que 
es  Péruviens,  tes  Mexicains  et  les  habitants 
de  la  Virginie , étaient  celles  où  le  culte  des 
fétiches  était  le  plus  co  honneur  et  où  il  y 
ivail  une  hiérarchie  sacerdotale  organisée 
pour  leur  rendre  un  culte  pobde. 

Fétichisme  dnns  t'Oeéanie. 

Le  félichisme  le  plus  grossier  régnait 
dans  la  plupart  <les  Iles  de  l'Océanie,  à l'ex- 
cepiion  de  la  piirile  connue  suus  le  nom  de 
Malaisie  , dont  les  habitants  sont  mahumé- 
(ans  ou  brahin.misb's.  On  voyait  dans  les 
maisons  particulières,  dans  le’»  chapelles,  et 
surtout  dans  les  moraii  uu  cimeiièie» , des 
ligures  gro»8ièrcmeiit  sculplécs  d'homiiics, 
de  frinrne.s,  de  chiens  et  de  cociioii% . c'è- 
taieiil  les  elTigies  des  dieux.  L'institution  du 
tabou  semble  aussi  découler  du  fétichisme. 
Voyez  Tabou,  Muhaï. 

Fétichisme  parmi  les  Chrélitns, 

Loin  de  noos  la  pensee  sacrilège  d<*  soute- 
nir que  le  fétichisme  fasse  partie  du  culte 
chrétien.  Il  n'i  si  pas  r.ire  cefM'nilani  d'entm* 
dre  les  hérétiqu  s el  les  impies  proclamer 
que  ie  christianisme,  lei  qu  il  • si  pratiqué 
par  les  calholiqu«  s,  ii’esl  qu’un  pur  féti- 
chisme. A les  entendre,  l'adoialion  d*‘  l'Ka- 
ebaristie,  l’invocation  des  sainis  , la  véneia- 
linn  de  la  croix,  des  relique»,  des  images,  les 
cérémonies  rcligicusc.s,  font  du  caihttlicisme 
un  système  religie  ux  de  très-peu  supérieur 
à ocliH  des  nègres  ; el  ct-ux  qui  le  prolesseul 
sont  plus  condamnables  que  les  sauvages  de 
l’Afrique  et  de  l’Océauie  , parce  qu’ils  rcsis- 
leiit  aux  lumièies  de  la  civilisation  et  de  la 
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philosophie.  A cela  nom  nous  contenterons 
de  répondre  que  « si  Jésus-Christ  est  réelle- 
ment et  subsianliellemenl  présent  sous  les 
espèces  sacrées , l’adoration  de  l Kucharis'^ie 
ne  saurait  être  un  acte  de  fétichisme;  qu’il 
en  i st  de  même  si  les  caibeiiques  , au  lieu 
d’adorer  les  saints,  se  conteiilenl  de  les  hono* 
rer  comme  amis  de  Dieu  et  e.xallés  en  gloire, 
si  le  respect  qu’ils  léinoignenl  à Ij  croix,  aux 
reliques,  aux  images  »«se  rapporte  non  à 
l’objet  matériel  qu’ils  ont  sous  les  jeux, 
mais  aux  mjsières  dont  il  rappelle  le  sou- 
venir, aux  personnages  é qui  il  a appar- 
tenu, ou  dont  il  représente  les  aclioDii  ou 
la  ressemblance  ; si,  eiiQu,  les  cérémonies  ne 
sont  pas  considéi ées  comme  une  condition 
essentielle  du  culte  mém«*,  mais  e nnme  des 
sjmboles  douiit  fauléludier  l’esprit,  un  des 
mujens  d’élever  Tâme,  de  la  rendre  attentive, 
et  de  rendre  à Dieu  un  culte  exté>i(‘ur. 

Nous  ne  nions  pas  cependant  qu’it  y ail 
parmi  les  chielieiis  hou  nombre  de  gens 
Ignorants  et  superslitleux  qui , contraire- 
ment à reiiseignemeut  de  l’Bglise,  ne  Irans- 
portent  à l’image  elle-même  le  culte  qui  ne  dc- 
vraitêtre  adressé  qu’à  l’original,  et  que  d'au- 
tres ne  rendent  aux  saints  un  culic  exagéré, 
en  leur  attribuant  une  puis>auce  et  une 
vertu  qui  D’appartieniienl  qu'a  Dieu  seul. 
Ceux-là  , nous  en  convenons  , pcnvcnl  être 
considérés  cumine  fiilaciies  de  fétichisme. 
Ainsi,  le  roi  Louis  XI  qui,  agenouillé  devant 
la  statuette  de  plomb  rupréseutanl  la  saïuie 
Vierge,  etailaclice  à sou  chapeau,  lui  de- 
mauiiail  la  peimissiun  decummelire  encore 
un  nouveau  crime;  qui  implurail  le  secours 
de  Notre-Dame  de  C>étj  en  cachette  de 
Notre-Dame  d’t  mbrun  ; qui  oc  voul.iil  point 
jurer  sur  la  croix  de  Sainl-l.o,  dans  la  per- 
suas  on  que  i eux  qui  se  parjuiaienl  sur  elle 
mouraient  dans  rannée , peut  à bon  droit 
éire  considéio  comme  un  letichisle.  Les  gens 
du  peuple  qui  n’unl  confiance  que  dans  ivlle 
image  veuéree  dans  une  localité  pariiiu 
liére , ceux  qui  croient  ne  pouvu  r obtenir 
l’objet  de  leur  demande  qu'au  mo>m  di*  cer- 
lainen  pratiques  superstitieuses,  d'un  certain 
nombre  d’évolutions,  de  prus  r.iliuns  , de 
posiures  ^nsulile^  , sans  te  me<Ue  eu  peine 
de  l'éial  de  leur  conscience:  ceux  qui  oui 

fiiu.H  de  dévotion  envers  les  saints,  leurs  re- 
iques  ou  leurs  images,  qu’enver>  Dieu; 
ceux  qui  s'imagin  ni  qu'en  regardaut  le 
matin  l’image  de  saml  Chrislopne , ils  ne 
moQrrunt  point  ce  jour-là,  ni  la  nuit  sui- 
vante; qu’eu  récitant  chaque  jour  une  priéie 
à sainte  Barbe,  ils  ne  mourront  point  •■iiis 
confession  de  quelque  munière  qu’ils  aient 
vécu  ; qu'i  D récitant  chaque  jour,  peudaut 
un  10,  U couromie  de  sainte  Anne,  Dieu 
leur  accordeta  inlailliblemeni  une  des  trois 
choses  qu'ils  lui  demanderont  à la  fin  de 
l’année;  ceux  qui  portent  l'in. âge  de  saint 
Pierre  en  procession,  au  bord  d’une  rivière, 
pour  obtenir  de  la  pluie,  et  qui  plongent  dans 
t’eau  riuiago  du  bieobeureux,  s’il  oc  leur 
accorde  pas  Tobjet  de  leurs  {irières  à la  troi- 
sième suinuialioii  ; en  un  mot,  la  plupart  de 
ceux  qui  accomplissent  des  actes  de  supers- 
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tuions  grossières,  à l’occasion  des  images  ou 
des  reliques  des  saints,  sont  de  véritables 
fétichistes.  Nous  croyons  que  les  populations 
prutestaotes  ne  sont  pus  plus  exemples  do 
ces  désordres  que  les  catho  iques  d Orient  et 
d’Occident.  C'csl  aux  pasteurs  de  rE|iise  à 
éclairer  les  tidèles  confiés  à leurs  soius,  à 
leur  apprendre  quel  est  le  culte  qu’ils  doi- 
veut  rendre  à Dieu  et  celui  qu'ils  peuvent 
rendre  aux  saiuls  et  à leurs  iuiages,  à bau- 
nir  les  pratiques  supcrsUlicuscs  qui  se  sout 
iiilroduiles  dans  les  dévotions  populaires, 
euûii,  à établir,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, une  foi  pure,  une  religion  éclairée,  et 
uu  culte  judicieux  et  raisonnable. 

FÊ  riSSEBO,  nom  que  l'on  donne,  dans  le 
royaume  de  Bénin  , à uti  prêtre  consacré  au 
culte  des  fétiches,  et  dont  on  requiert  t’assis- 
lance  loisqu'on  veut  consuli  r ces  divi- 
nités. 

FÉTRIES , déesses  adorées  chez  les  Ro- 
mains. Macrobe,  qui  les  nomme,  ne  uoui 
apprend  rien  de  particulier  sur  h uri  fonc- 
tions et  sur  le  culte  qu’on  leur  rendait. 

FEU.  La  première  des  grandes  hérésies 
qui  se  détachèrent  de  la  religion  véritable 
fui  le  sabeisioe.  Le  soleil,  la  lune  et  les  au- 
tres corps  célestes  furent  considérés  d’abord 
comme  les  instruments  de  la  Divinité,  puis 
comme  scs  images  , enfin  comme  des  dieux. 
Le  sabéisme  ne  tarda  pas  à amener  la  pyro- 
lâtrie  ou  cuite  du  Feu  ; car  comme  les  hom- 
mes oe  pouvaieni  pas  toujours  voir  ces  corps 
lumineux,  iU  chercltèreul  quelque  chose  qui 
pût  les  dédommager,  eu  quelque  manière, 
des  moments  auxquels  iU  élaii-ul  iléruhé>  à 
leurs  yeux,  cl  qui  lût  un  symbole  de  ces  pré- 
tendues divinités.  Ils  ne  trouvèn  nt  rieu  qui 
en  approctiâl  plus  que  le  feu  , et  qui  fût  uii 
signe  plus  sensible  de  la  spU'Odeur  des  as- 
tres , et  parliculièrcmrnt  de  Celle  du  soleil, 
dont  il  éiait  regardé  comme  une  ctnaiiulion. 
Ils  ne  le  venér.-renl  d'abord  que  (ouime  une 
représentation  de  l’astre  qu'ils  adoraient  ; 
mais  peu  à peu  ils  en  viurcul  à l’adorer  aussi 
lui-ii>ëmc. 

1.  Les  Chaldeens  furent  les  premiers  qui 
lui  reiiiiirenl  les  honneurs  divins  , et  la  vi.le 
d Dr  en  Llialdée,  d'où  sut  tu  Abraham,  fut  le 
lieu  où  cc  culte  prit  naissance;  c’est  sans 
duuie  pour  cela  que  ce<te  ville  porta  le  ooiii 
d'Ur,  en  hcl>reu  *Us,  qui  signifie  te  feu , bien 
que  Cil  senius  et  d’autres  savants  le  tirent  du 
persan  oura,  qui  signifie  ehâtfau.  L'émigru- 
tion  d'Abrabam  nous  sipiialu  l’époque  de 
rinlroducliou  du  euhe  du  Feu  ; car  ce  fut 
probablement  pour  soustraire  ce  futur  pa- 
trian  be  à ce  nouveau  genre  d’idolâlric  que 
Dieu  lui  ordonna  de  quitter  su  patrie.  Celle 
supposition  se  trouve  ronliniiéc  par  les  tra- 
drlionsdcs  Orientaux,  qui  portent  qu'Abra- 
haro  fnt  prec  pile  dans  un  grand  feu , au  mi- 
lieu de  la  ville  royale,  et  qu’il  en  sorlil  taiu 
et  sauf  par  la  protediou  du  Très-Haut. 

Eusèbe  rapporte  uue  tiisloire  assez  plai- 
sante au  sujet  du  feu  adoré  par  les  Ghal- 
deens.  Ces  peuples  preleodaieot  que  leur 
(lieu  était  le  plus  puissant  et  le  plus  fort  do 
tous  les  dieux , et  soutcuaieol  qu^auuun  ii’é- 
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lait  Capable  de  lai  rCiider.  En  effet,  dès 
qu'ils  pauvaient  mettre  la  main  sor  une 
idole,  on  on  antre  objet  matériel  vénéré  par 
les  autres  nations,  ils  ne  manquaient  pas  de 
le  jeter  dam  le  feu,  où  ce  dieu  élranfter  était 
iniaillibleroenl  consumé;  ainsi  le  dieu  des 
Chaldéens  passait  publiquement  pour  levain- 

Sueur  de  tous  les  autres  dieux.  Un  prêtre  de 
anope,  l’une  des  divinilés  de  l'Epyple,  où  il 

f’  avait  aussi  une  ville  du  même  nom,  trouva 
e moyen  de  faire  perdre  au  Feu  la  grande 
répulalinn  qu'il  avait  acquise.  Il  fit  faire  pour 
cela  une  idole  d’une  terre  trés-porense,  dont 
on  fabriquait  des  pots  pour  clarifier  les  eaux 
do  Nil.  Cette  statue,  d'un  assez  gros  vo- 
lume, fut  rensplie  d’ean,  et  le  prêtre  boucha 
avec  de  la  cire  une  ninltilude  de  très-petits 
trous  qui  s’y  trouvaient  ; après  quoi  il  pro- 
posa de  (aire  entrer  en  tics  Son  dieu  Cano- 
pus  avec  le  Feu  des  Chaldéens.  Ceux-ci  ac- 
ceptèrent le  défi , et  préparèrent  un  bûcher, 
sur  lequel  le  prêtre  égyptien  mit  sa  statue. 
La  cira  se  fondit  à ,1a  chaleur  de  la  llamme, 
l’eau  s’écuula  par  les  petites  ouvertures  et 
finit  par  éteindre  le  feu.  On  publia  aossitfit 
ue  Canope  avait  vaincu  le  dieu  des  Chal- 
éens  ; et  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement,  les  Egyptiens  firent  toujours 
dans  la  suite,  continue  Kusèbe,  un  gros  ven- 
tre et  des  pieds  fort  courts  à l'idole  Canope, 
pree  que  celle  qui  avait  vaincu  le  Feu  était 
faito  de  même.  Cette  anecdote  d'Eusèbe  est 
Irès-possible , mais  nous  ne  crovons  pas 
qu'elle  ail  donné  lieu  à la  forme  des  Cano- 
pes , qui  unt  eu  , dès  l’origine , la  figure  sous 
laquelle  ils  sont  connus. 

2.  Le  culte  du  Feu  ne  reçut  nulle  part 
plus  d’extension  que  chez  les  anciens  Per- 
ses. Et  c'est  Zoroastre  qui  parait  l’avoir  fixé 
cl  déterminé.  Le  Feu  originel,  suivant  ce 
philosophe  législateur  , se  manifeste  dans 
différents  êtres  de  diverses  manières,  qui  sont 
appelés  fils  d'Ormuzd  , ou  parce  qu’il  y a un 
rapport  plus  intime  entre  Ormnzd  et  le  Feu, 
qu  entre  les  autres  créatures  et  celui  dont 
elles  ont  reçu  l’être,  ou  parce  que  cet  élé- 
ment est,  comme  Ormuzd,le  principe  le  plus 
universel  du  monvemeiit  et  de  la  vie.  C’est 
par  lui  que  tout  respire  : la  terre  lui  doit  sa 
fécondité;  l'animal,  son  existence  ; l’arbre, 
su  végétation.  Nun-seulement  il  anime  les 
êtres,  il  forme  encore  leurs  rapports,  et  son 
action  par  conséquent  n’est  pas  moins  au- 
cienne  que  le  monde. 

Ce  Fen  primilif,  ai  semblable  i la  Dirinllé 
et  agissant  comme  elle,  fui  représenté  par 
un  fl  u visible  et  matériel,  entretenu  sur  des 
autels  dressés  par  l'ordre  de  Zoroaslre.  C’é- 
tait devant  cox  que  ses  disciples  faisaient 
presque  toutes  leurs  prières , et , cinq  fois 
par  jour,  les  prêtres  y mettaient  du  bois  et 
des  odeurs.  Le  Zend-.Avesta  défend  d'y  jeter 
du  bois  vert,  do  bois  et  des  odeurs  qu’on 
n’ait  pas  examinés  trois  fois;  on  ncMoit  même 
l’entretenir  qu’avec  du  boit  sans  écorce  et 
de  l’espèce  la  plus  pure.  Le  laisser  mourir 

fiar  négligence  est  un  crime.  Le  feu  commun 
tii-méme  ne  doit  pat  être  éteint  avec  de 
l’cao;  l'eau  étant  révérée,  en  inonder  le  feu , 
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c'esi  établir  nu  combat  entre  deux  éléments 
sacrés.  Dans  le  cas  d’un  incendie,  les  Partis 
n’y  remédient  qn’en  l’étouffant  avec  de  la 
terre,  des  pierrrs,  des  tuiles,  dont  on  comble 
le  lieu  enflammé;  y employer  de  l’eau  serait 
un  péché  irrémiasibte.  Ce  aérait  une  profa- 
nation non  moins  grande,  de  souiller  hé  fen 
arec  la  honche , parce  que  l’intérieur  do 
corps  étant  impur  , l’haleine  qui  en  sort 
louille  tel  élément;  c’esi  pourquoi  les  prêtres 
n’osent  s’approcher  du  Feu  sacré,  tant  avoir 
la  bouche  courerte  d’un  linge,  de  peur  qu’en 
s’exhalant,  leur  haleine  ne  le  souille,  pré- 
caution qu’ils  prennent  non-seulement  lors- 
qu’ils accommodent  le  fen,  mais  encore  lors- 
qu’ils en  approchent  pour  y faire  chaque 
jour  la  lecture  de  leur  liturgie.  Ou  maiiqnc 
encore  de  respect  au  Feu,  si  on  diminue  son 
éclat  en  l'exposant  au  soleil,  si  ou  y brûle , 
ou  seulement  si  on  n’en  éloigne  pas  les  ca- 
davres qui  sont  essenliellement  hnpurs  ; et 
alors  il  se  trouve  lui-méme  dans  le  cas  d'étre 
purifié.  Tout  cela  n'rmpéchail  point  qu’on 
ne  permit  de  jeter  l’holocauste  dans  le  Fen 
sacré;  car  ce  fol  un  principe  que  cet  élément 
n'est  pas  sonillé  par  les  victimes  comme  par 
les  objets  profanes.  Les  rois  de  Perte  et  leurs 
sujets  tes  plus  opulents  alimentaient  quel- 
uefois  le  Feu  avec  des  perles,  des  essences, 
es  aromates , privilège  qui  élail  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  droits  de  la  no- 
blesse. Le  Feu  sacré  élail  enlrrtenu  dans  des 
temples  découverts  , appelés  Pyréet  par  les 
Grecs.  Quand  les  rois  de  Perte  étaient  è l'a- 
gonie,on  éteignait  le  Fen  dans  les  principbles 
villes  do  royaume , et  on  ne  le  rallumait 
qn’après  le  eonronnemenl  de  son  succes- 
seur. Il  parait  cependant  qn'il  y avait  un 
temple  où  l’on  gardait  un  feu  perpétuel,  qui, 
disait-on,  était  inaltérable  el  t’enlrelenait  de 
loi-niéme.  La  chose  esl  possible,  el  ce  phé- 
nomène se  voit  encore  en  plusieurs  lieux  , 
entre  autres  é Bakou  prés  la  mer  Caspienne, 
endroit  fort  vénéré  des  Partis  cl  des  Hindous. 
Voy,  BiKou.  Les  Parsit  actuels  prélendeiit 
que  ce  Feu  perpétuel  subsiste  encore  ; mais 
aucun  ne  peut  se  vanter  de  l’avoir  vu  ; ceux 
des  Indes  disent  qu’il  n’est  point  parmi  eux, 
mais  qu’il  esl  enlretenu  en  Perse;  el  ceux  de 
Perse  ne  convenant  point  entre  eux  du  lieu 
où  il  doit  être,  disent  lanlél  qu’il  se  trouve  à 
Klrman,  taillât  qu’il  esl  ù Vezd,  ou  dans  une 
cerlaine  montagne  de  cet  contrées.  Du  temps 
de  Chardin,  le  principal  temple  des  Partis 
élail  en  effet  dans  une  monlagne  é dix-huit 
lieues  de  Yezd  ; c’était  leur  grand  Pyrée,  ou 
Atach-gah , comme  ils  l’appellent.  Ce  lieu 
était  en  même  temps  leur  oracle , leur  aca- 
démie et  la  résidence  du  De$lour-deilouran , 
leur  souverain  pontife. 

Quant  A l’idée  que  les  Partit  se  font  du 
Feu  sacré,  il  n’est  pas  facile  de  s'éclairer  lü- 
detsus.  'Tout  le  monde  croit  généralement 
qu’ils  le  tiennent  pour  dieu  et  qu’ils  l'ailo- 
renl,  et  les  musulmans  les  eu  accusent  ex- 
pressément. D’autres  pensent  qu'ils  le  re- 
gardent seulement  comme  l’image  de  la 
Divinité;  nous  tomsoes  du  sentiment  de  ces 
derniers,  el  nous  croyoni  que  tes  patsigei 
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rie  Irnrs  lirres  sacrés  qui  (raitent  du  culte 
du  Feu  peuvent  fort  bleu  être  enieodus  dans 
ces*'ns.  Voy.  pAnsis. 

.3.  Les  Cbananéens  et  les  Phéniciens»  pro- 
fessant le  sabéisme,  avaient  aussi  le  culte 
du  Feu  comme  remblème  le  plus  frappant 
du  soleil  et  des  astres;  c’est  pourquoi  ils 
entretenaient  un  Feu  perpétuel  dans  des 
temples  découverts , construits  sur  des  col- 
lines ou  des  hauteurs  , appelées  par  les 
Hébreux  rnCQ^ow*o/h,  et  par  iestîrecs 
ou  nvptMt  et  ce  sont  sans  doute  les  colonies 
phéniciennes  qui  ont  foodé  daus  les  diverses 
contrées  de  l’Europe  tant  de  monuments 
cmt»acrés  au  même  culte , et  dont  le  nom 
trahit  une  oriaine  orientale  ; tels  sont  les 
;Vur- ftnj7  de  la  Sardaigne  (-rj  nur,  le  Feu);  le 
j\«r-nf/ao  du  même  pays  nur-éloah. 

Feu  de  Dieu),  qui  rappellent  leSi—c  nourgalt 
ruiline  du  Fru,  des  Culhéens;  IJrgtl^  en 
Espagne,  Urglin  en  Irlande  (S; — nr-yu/, 
également,  colline  du  Feu);  Vesta,  chez  les 
Humains;  eu  syrien  Km?K  rsc/i/n,  ie  Feu. 

De  l Orient  le  culte  du  Feu  passa  chez 
les  (irecs.  Un  Feu  sacré  brûlait  dans  le  Pry- 
tanée  à Athènes,  dans  le  temple  d’Apollon  à 
Delphes , dans  celui  de  Ccrès  à Manünée, 
dans  ceux  de  Minerve  , de  Jupiter  Aminon, 
enfin  dans  les  prytanées  des  diiteremes  villes 
où  brûlaient  des  lampes  qu'on  ne  laissait 
jamais  éteindre.  Cependant  nous  ne  voyons 
pas  que  ce  Feu  fût  précisément  adoré;  il  était 
en(r«‘lenu  comme  un  >ymboleel  un  objet  sacré. 

5.  Il  en  était  de  meme  chez  les  Komams  , 
qui  cependant  avaient  donné  au  culte  du 
Feu  une  organisation  orientale.  Cel  élément 
était  mis  sous  la  protection  de  Vesla,  déesse 
du  Feu,  ou  plutôt  la  pcrsoiiDiGcalion  du  Feu 
primordial  ; le  nom  même  do  celte  déesse 
n’est  autre  que  la  transcription  du  terme 
oriental  ktcm  rscAta,  te  Feu.  On  cnlrelenait 
dans  son  temple  un  feu  perpétuel , dont  la 
garde  était  cuntiéc  à un  collège  de  vierges. 
Le  laisser  éteindre  était  pour  elles  un  crime 
que  la  mort  seule  pouvait  laver.  Ce  temple 
était  de  forme  ronde , et  on  n'y  remarquait 
aucun  simulacre  de  la  déesse,  sinon  ce  Feu 
sacré.  Ce  fover,  toujours  ardent,  était  regar- 
dé par  les  Romains  comme  une  sauvegarde 
pour  le  salut  de  l empire;  on  le  renouvelait 
ccpcmdant  tous  les  ans,  auxcalendes  demars. 
Si,  par  la  coupable  négligence  d'une  vestale, 
il  venait  à s’éteindre , on  le  rallumait  aux 

I rayons  du  soleil,  au  moyen  d'un  vase  incial- 
lique  concave , de  forme  conique  rectangu- 
laire. Dans  Furigino,  on  se  servait  pour  cela 
d’une  planche  de  bois  que  Fou  frappait  à 
coups  redoublés,  ou  que  Fon  perçait  jus- 
qu’àcc  que,  par  un  frottement  violent  et  con- 
tinu, la  matière  prit  feu.  Voy.  Vesta.  Vbstaibs. 

6.  Le  culte  du  Feu  conslituait  ausni  une 
des  vieilles  superstitions  de  l’Irlande.  Chaque 
année,  à l'équinoxe  du  printemps  , on  célé- 
brait la  grande  fêle  de  Baal-linne , ou  jour 
du  Feu  de  llaal.  Alors,  dans  tous  les  districts 
de  l’Irlande,  il  y avait  ordre  rigoureux  et 
sévère  d’éteiudre  pendant  cette  nuit  tous  les 
feux;  et  pas  uu  seul,  sous  peine  de  mort,  ne 
pouvait  être  rallume  avant  que  ta  pile  des 
l^irrioNN.  HE5  Hblumünï.  II. 
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sacrifices,  dans  le  palais  de  Tara  , ne  Feùt 
été  elle-même  de  nouveau.  F.ncore  mainte- 
nant l’usage  do  faire  des  Feux  de  joie,-  la 
première  nuit  de  mai  , existe  dans  touto 
l'Irlande;  et  si  Fon  a transporté  la  solennité 
de  Fèquinoxe  do  printemps  au  commence- 
ment de  mai , aussitôt  après  Finirodociiou 
du  christianisme,  c’est  alin  qu’elle  ne  se  ren- 
contrât pas  pendant  le  saint  temps  du  carême. 

7.  Le  Feu  est  une  divinité  importante  de 
FInde;  plusieurs  pensent  que  c’e^t  cel  élé- 
ment qui  est  personniOé  en  Siva , comme  la 
terre  et  Feaule  sont  en  Brahma  et  en  Vich- 
iiou,  et  ces  trois  éléments  primitifs  forment 
ainsi  la  triade  mystérieuse  du  panthéon  hin- 
dou. En  effet , le  Feu  , en  pénélrnnt  l.i  terre 
et  Feau,  leur  cummunique  une  partie  de  sa 
vigueur,  développe  leurs  propriétés,  etamène 
tout  dans  la  nature  à cel  état  d'accroissement, 
de  maturité  et  de  perfection  auquel  rien  ne 
saurait  parvenir  sans  lui.  .Mais,  cessant  en- 
suite d'agir  sur  les  choses  créées,  chacune 
d’elles  péril  ; dans  son  état  libre  et  visih*e, 
cet  agent  actif  de  la  reproduction  consume  , 
par  sa  force  irré'>islible,  les  corps  A la  cuin- 
usiiion  desquels  il  avait  concouru  ; et  c'est 

cette  faculté  redoutable  que  le  Feu  dut  son 
titre  lie  dieu  destructeur;  tel  est  aussi  le  rôle 
que  joue  Siva  dans  la  théogonie  indienne. 
Un  jour  l’univers  entier  sera  anéanti , tous 
les  êtres,  les  dieux  eux-mêmes  seront  con- 
sumée par  le  Feu  de  Siva,  et  ce  dieu,  réduit 
alors  à la  substance  d’une  flamme  légère, 
dansera  seul  sur  les  débris  du  mond^étruit 
par  sa  brûlante  activité.  Après  une  nuit  im- 
meosémcal  longue  et  ténébreuse,  Siva  ré- 
chauffera ces  raines  refroidies,  il  reproduira 
les  dieux  et  tous  les  autres  êtres,  et  ainsi  de 
suite  pendant  toute  la  durée  de  FioGni. 

Ce  Feu  adoré  des  Hindous  est  une  émana- 
tion du  soleil.  « O soleil  1 disent  les  brah- 
uiaoei,  dans  leurs  prières  journalières  , le 
Feu  est  né  de  vous,  et  c’est  de  vous  que  les 
dieux  empruntent  leur  éclat.  Vous  êtes  Fœil 
du  monde,  vous  en  êtes  la  lumière.  — Ario- 
raiioii  à vous,  ô Feu,  qui  êtes  dieu!  » Rien 
n’atiesic  mieux  que  c’est  au  Feu  proprement 
dit  qu’ils  allach>'nt  l’idée  d’essence  divine  , 
que  leurs  perpétuels  sacrîGces  du  lloma  et 
celui  de  FEkyu,  dans  lesquels  on  n’cnlrevoit 
pas  d’autre  ubj'  l de  leurs  adorations  que 
cet  clément  lut-méme.  Ce  culte  rcmonie, 
dans  FInde,  à la  plus  haute  antiquité  ; on 
truuve  dans  le  premier  Vèda  des  hymnes 
adressés  au  Feu  comme  à on  dieu  réel.  En 
voiri  un  : « Avec  des  holocaustes,  ô dieu 
magniQqoe,  avec  des  chants  divins  et  des 
offrandes,  source  de  lumière,  plein  de  ma- 
jc«tié.  nous  l’adorons,  ô Feu  I nous  t’adorons, 
ô Feu,  avec  des  bolocaosles;  nous  t’honorons 
avec  des  louanges,  ô toi  digne  de  tout  hon- 
neur; nous  t’honorons  avec  du  beurre  liquide, 
dieu,  source  de  lumière.  O Feu,  visite  notre 
offrande  avec  les  dieux,  accueille  avec  bonté 
la  présentation  que  nous  l’en  faisons.  O 
Dieu,  nous  te  somm<'S  tout  dévoués  ; maiii- 
tieos-nous  toujours  dans  la  voie  du  salut.  » 
Les  Hindou<t  persoiiniGenl  eocure  le  Feu 
dans  la  personne  du  dieu  Àgnit  dont  le  nom 
S3 
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lignifie  /«  feu  en  sanscrit,  comme  ignis  en 
taltn.  Voy.  Ar.Nt. 

ff  Le  dieu  du  Keu,  dit  M.  Ni^^ve*  1<?  puissant 
Agfil , M<'i  devient  quel«|uofois  terrible  dans 
Texpansion  do  sa  force , s'oITro  aux  hommes 
comme  le  soutien  de  la  vie.  l'alimenl  de  la 
véffétniioD,  le  producteur  de  la  nourriture  et 
de  tous  les  biens  de  la  (erre;  cVslde  la  terre, 
son  empire  sans  limites,  qu*H  s’élève  vers  les 
régions  célestes  que  sillonnent  les  roules 
parcourues  par  les  grands  corps  ignés.  Ami 
tics  hommes,  Agni  consume  leurs  offrandes 
et  appelle  la  foule  des  Dévas  à la  part  qui 
tenir  e>^t  faile;  taudis  que  de  sa  langue  (la 
flamme  qui  dévore  en  vacillant),  il  s’empare 
de  l'objet  du  sacritice,  il  est  le  messager  des 
assislanis,  il  est  le  lumineux  pontife  présen- 
tant aux  maîtres  du  ciel  les  libations  et  les 
dons  des  tribus  et  des  familles.  La  présence 
du  Feu  a toujours  ronstilué  dans  1 Iode  un 
des  rites  essentiels  du  sacrifice;  elle  a dù  être 
une  proscriplion  aussi  ancienne  que  la  nais- 
sance du  sabéisme  oriental,  et  l'on  sait  que 
l’adoralioD  du  Feu  est  devcoiie  le  symbole 
populaire  et  permanent  dans  le  système  re* 
ligiGUX  des  mages,  le  fondement,  ou,  pour 
ainsi  parler,  la  raison  liturgique  de  toute 
l.î  durtrine  de  Zoruastre.  » 

8.  Les  Chinois  idolâtres  qui  liahitent  les 
c'ontiü'i  Je  la  Sibérie  reconnaissent  un  dieu 
du  Feu.  Pendant  le  séjour  de  Pallas  à Mai- 
inalchin  , le  feu  prit  dans  la  ville  ; plusieurs 
muiivoiw  étaient  embrasées  : aucun  habitant 
n’essaya  de  porter  du  secours.  On  se  tenait 
autour  de  rincendic  dans  une  coniternalion 
inactive;  queiquos-uiis  y jetaient  seulement 
par  intervalles  des  gonttes  d'eau  pour  apaiser 
le  dieu  du  Feu.  qui,  disaienl-ils , avaient 
choisi  leurs  habitations  pour  un  sacrifice.  Si 
Ici  Uasses  n'avaîeiit  pas  éteint  l'embrasement, 
toute  la  ville  aurai!  été  réduite  en  cendres. 

9.  Plusieurs  peuples  tartares  ont  une 
grande  vénération  pour  le  feu;  ils  évitent 
avec  lo  plus  grand  soin  de  loucher  le  feu 
avec  la  lame  d'un  couteau,  comme  aussi  de 
fendre  du  bois  avec  une  cognée  auprèsdu  feu. 
Ils  ne  souffrent  pas  qu’un  étranger  les  aborde, 
â moins des'étre purifié préulabiementeii  pas* 
saut  entre  deux  feux  allumés  exprès.  Avant 
de  boira.  Ils  se  tournent  vers  le  midi  qui  est  le 
côté  de  riiorizon  répondant  au  fi'U;  c'est  aussi 
dans  le  but  d’honorcr  cet  élément,  qu’ils 
observent  de  tourner  constamment  vers  le 
même  point  la  porte  de  leur  cabane. 

10.  Les  Yakoutes,  peuplade  de  la  Atbérie  , 
croient  qu'il  existe  dans  le  feu  un  être  au- 
quel Us  supposent  le  pouvoir  de  dispenser 
les  biens  et  les  maux,  et  ils  lui  oITrent  per- 
péiuellemeot  des  sacrifices. 

11.  Le  feu  est  l’objet  d’un  culte  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Afrique.  Au  Monoroo- 
tapa,  il  est  regardé  comme  quelque  chose  de 
sacré  et  de  divin.  Quand  l'empereur  campe 
quelque  pari,  on  eonslruitaussilôl  uneliulte, 
et  ou  y allume  un  feu  qu'un  enlrclienl  avec 
«oiti.  Tous  les  ans,  ce  monarque  envoie,  dans 
chacune  des  provinces  de  ses  Etats,  uu  des 
principaux  seigneurs  de  sa  < our.  pour  porter 
le  feu  nouveau  à tous  ses  sujets.  Ces  com- 


missaires éteignent  d'abord  tous  les  feux,  et 
chacun  se  présente  pour  en  recevoir  du  nou- 
veau, qu’il  faut  payer  â ces  commissaires, 
ce  qui  sert  à les  défrayer.  Ceux  qui  contre- 
viennent à cet  usage  sont  traités  couimo 
rchelh's  à l’empereur. 

tâ.  En  Amérique  , les  Nalrbez  avaient 
chez  enx,  de  temps  immémorial,  une  espècn 
de  temple  où  Ils  conservaient  du  feu,  qu'un 
prêtre  préposé  à la  garde  de  l’édifice  âv.ii 
soin  d’enirelenir  allumé.  Ce  temple  élail  dé 
dié  au  soleil  dont  Ils  prétendaient  que  la  fa- 
mille de  leur  grand  chef  était  descendue. 

13.  Les  Taensas  adoraient  la  même  divi- 
nité et  lui  consacraient  aussi  des  temples, 
drs  autels  et  des  prêtres  qui,  comme  chez  les 
Natchez,  entretenaient  le  feu  en  son  honneur. 

Ik.  Plusieurs  cérémonies  pratiquées  partes 
anciens  habitants  de  la  Virginie  portent  a 
croire  qu’iU  rendaient  au  feu  des  honneurs 
religieux.  Au  retour  d’une  expédition  mili- 
taire, ou  après  s’êtrr  tirés  heureusement  de 
quelque  péril  imminent,  ils  allumaient  des 
feux,  cl  témoignaient  leur  joie,  en  dansant 
autour,  avec  une  gourde  ou  une  sonnette  A 
la  main  : hommes,  fl*mmcs  ot  enfants,  pre- 
naient part  à ce  divertissement.  Un  de  leurs 
actes  de  piété  consistait  cî  jeter  au  Feo  le  pre- 
mier morceau  de  ce  qu’ils  mangeaient  â 
leurs  rcp.is.  Tous  les  soirs,  Hs  allomaienl 
des  Feux,  et  formaient  à l’entour  des  danses 
accompagnées  de  chants.  Les  corps  des  chefs 
étalent  religieusement  conservés  après  la 
mort  dans  des  espèces  de  temples,  où  un  prê- 
tre entretenait  nuit  et  jour  un  feu  atlomé 
15.  Les  indigènes  des  bords  de  la  Colombie 
regardent  le  Feu  comme  on  êtré  puissant, 
mais  il  leur  cause  nti>>  crainte  continuelle. 
Ils  lui  offrent  constamment  des  sacrifices,  le 
supposant  doué  également  du  pouvoir  de 
faire  le  bien  et  le  mal.  Ils  recherchent  son 
appui,  parce  que  loi  seul  peut  Intercéder  au- 
près de  leur  protecteur  ailé,  cl  leur  procurer 
tout  ce  qu’ils  peuvent  désirer,  comme  des 
enfants  mâles,  une  pêche  et  une  chasse  abon- 
dantes; en  nn  mol,  tout  ce  qui  constitue,  dans 
leurs  idées,  la  richesse  et  le  bioo-être 
FKU  NOUVEAU.  ~ 1.  Nous  avofia  vu  dans 
l'article  précédent,  que  les  païens  faisaient 
ouelquefois  la  cérémonie  du  Feu  nouveau.  lU 
railumaicnl,  à l’aide  du  -vase  concave  ou  d'un 
miroir,  aux  ravons  du  soleil,  parce  que  le 
culte  quils  rcnaoieni  â cet  élément  lirait  son 
origine  de  Tadorallon  des  astres. 

â.  Chez  les  chrétiens,  le  fru  n’a  jamais  reçu 
aucOB  culte,  mais  U est  employé  frèqoem-  ^ 
ment  dans  rÉglise  comme  symbole,  S'>ii  de  la 
vie, soit  de  la  lumièrespirilaelle,soildela  cha- 
rité et  de  l'amour  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  la 
plupart  des  cérémonies  religieuses  ont  lieu 
avec  des  cierges  allumés.  Pendanttooteladu-» 
réedu  temps  passai , ou  place  sur  un  candélabre 
fait  en  forme  de  colonne  un  grand  eiorge  or- 
né, et  sur  lequel  est  tracée  une  croix  ; ce 
cierge,  appelé  le  ciem  pascal,  est  le  sym- 
bole de  Jésus  ressuscite.  H est  Mnl  solennel- 
lement par  le  diacre  dans  la  nuit  du  samedi 
saint  au  dimanche  de  Pâques.  Mais , pour 
mieux  repreounter  la  régéuératiun  cl  le  rc- 
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nouvetlcmcnt  que  la  K'^urrcclion  üii  Sauveur 
a apportés  à la  (erre,  on  a soin  de  rattumer 
aver  dn  feu  nouveau  bénit  par  Tévéque  on  par 
In  prêtre.  Voici  le  détail  de  rctie  cérémonie: 
Le  célébrant  se  rend,  soit  ilnns  le  vesiiblo  de 
IVpHBc,  soit  dans  la  sacristie,  et  là.  après 
avoir  tiré  ilu  feu  d'un  caillou  et  en  amir  al- 
lumé -les  charbons,  il  prononce  les  p (ères  de 
la  bénèdidiuti,  puis  il  bénit  cinq  grains  d'en* 
cens  qui  doivent  être  attaches  au  Cierge  pas* 
cal  ; il  met  ensuite  de  l’encens  sur  le  feu»  y 
jette  de  l'eau  bénite,  et  encense  tes  grai  « 
d’encens.  On  prend  un  roseau  surmonté  de 
trois  cierges,  et  on  rentre  processionnelle- 
luenl  dans  l’Kglise;  à rentrée  de  la  nef,  le 
di.icre  allume  une  des  bougies  en  chantant: 
« tresi  la  lumière  du  Chnst.  » l.a  seconde 
bougie  est  allumée  au  milieu  de  la  nef,  et  la 
troisièoie  devant  rnutel,  en  chantant  les  mé« 
mes  paroles,  l e diacre,  après  avoir  dem.mdé 
la  bénédiction  au  célébrant»  se  rend  auprès 
du  cierge  pascal,  et  y clianle  le  Prœconxnmf 
pendant  lequel  il  attache  les  grains  d’encens 
en  forme  de  croix  au  rierge  pascal»  l'alliime 
avec  le  feu  nouveau,  ainsi  que  les  antres 
ciergi'S  et  les  lampes,  fdn  doit  faire  en  «^orte 
que  ce  feu  nouveau  dure  au  moins  jusqu'au 
soir  du  jour  de  Pâques  ; car  le  cierge  pascal 
doit  brûler  durant  tout  ce  temps.  Cette  béné- 
diction du  feu  nouveau  a lieu  dans  tous  les 
dioi  èscs,  mais  avec  quelques  v ariâmes.  .\ln^l» 
à Paris  cl  dans  plusieurs  autres  églises 
de  France»  la  cérémonie  du  roseau  A trois 
branches  n’a  pas  lieu. 

3.  Ou  prétend  que,  dans  les  premiers  siè- 
cles du  chtislianisme,  les  lampes  de  l’église 
du  Saittl-Sépulcre,  qu’un  avait  élcinlrs  selon 
la  coutume,  le  vendredi  snint^  étaient  rallu- 
mées miraculenseinrnl  le  jour  suivant  par  nii 
f«*u  venu  du  ciel.  On  ajoute  qué  ce  miracle 
dura  jusqu’au  commencement  du  lir  Siècle, 
époque  oû  Dieu  le  fit  cesser  en  punition  des 
désordres  des  croisés.  Telle  est,  dit-on,  l’ori- 
giiiô  de  la  cérémonie  superstilicusc  que  les 
Grecs  pratiquent,  tous  les  ans,  au  saint  sé- 
puliTc.  le  jour  du  samedi  saint.  Les  prêtres 
grecs  ont  persuadé  an  peuple  que  le  miraclé 
du  feu  céleste  subsistait  encore,  mais  que  to 
miracle  s’opérait  hors  des  regariis  de  la  foule. 
Hans  celte  idée,  les  chrélieus  orimiaux  de 
toutes  les  communions  s'assemblent  en  foule, 
lesi'inedi  saint,  dans  l’églIsc  du  Saint-Sépul- 
cre. Thévenot  dit,  qu'en  attendant  la  descente 
du  feu  sacré,  iU  font  mille  farces  indécentes 
dans  l'église.  Ils  y courent  comme  des  insen- 
sés, |mussanl  des  cris  et  des  hurlements  af- 
freux, se  jetant  les  uns  sur  les  autres,  se 
potirsiiivaiit  à coups  do  pieds  ; en  un  mot, 
donnant  toUles  les  marques  d'une  véritable 
folie.  Jlb  oiit  en  main  des  bougies  qu’ils  élè- 
vent de  temps  en  temps  vers  le  ciel,  comme 
pour  lui  demander  le  feu  saint.  Sur  (es  Iruis 
heures  du  soir,  on  fait  la  proc  ession  autour 
du  saint  lieu.  Après  qu’on  a fait  trois  luurl, 
un  prêtre  grec,  vient  avertir  le  p:jtriarclie  de 
Jérusalem  que  le  feu  sacré  esl  desc>  ndu  du 
ciel.  Le  prélat  entre  alors  <laus  le  ^aiol  sépul- 
cre,  tenant  d tus  iliaque  main  un  ^ros  p.i- 

(1)  Arlicte  ciuiirunlc  au  UcUoimaire  de  è(od. 
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quel  de  bougies,  et  suivi  de  quelques  évéques 
de  sa  nation.  Il  en  sort  quelque  lemt>s  après 
les  mains  chargées  de  bougies  allumées.  Dèi 
qu’on  l'aperçoit,  chacun  s’empresse  de  s’ap- 
procher de  lui  pour  allumer  aa  bougie  aux 
siennes.  Dans  ce  tumulte,  on  n’epirgne  pas 
les  conpis  pour  s’ouvrir  un  passage  ; c'est  un 
désordre  effroyable  ; cl  le  patriarche  court 
souvent  le  risque  d'étre  écrasé,  malgré  les 
efforts  de  la  inili<  e turque  qui  frappe  A droite 
et  «à  gauche  pour  é<  arier  la  fonte.  L’église  du 
Sainl-Sépuicr**  est  dans  un  instant  illuminée 
d’un  nombre  prodigirux  de  houpies.  Théve- 
not remarqua,  dans  la  cérémonie  dont  il  fut 
témoin,  un  homme  qui,  avec  un  tambour  sur 
le  do«,  se  mil  A courir  de  toute  sa  force  au- 
tour du  saint  sépulcre;  un  autre,  courant  de 
même»  frappait  dessus  avec  des  bâtons;  et, 
quand  il  était  las,  un  troisième  prenait  sa 
place.  Tout  ce  bruit  et  ce  tumulte  favorisent 
l'opération  des  prêtres  qui.  dans  le  s :int  sé- 
pulcre, battent  \e  briquet  ^ans  crainte  d’être 
entendus  ; ils  en  allument  des  chandeliers  à 
trois  branches  pour  réprésonter  la  sainte  Tri- 
nité. et»  c<  mme  dans  I Fglise  romaine,  Ils 
rhautent  trois  Ibis  :«  C’est  la  lumière  du 
Christ.»  Au  troisième  cri,  le  palriarche  pénè- 
tre dans  le  lieu  saint,  et  c'est  IA  qu’il  trouve 
Ig  feu  prétendu  miraculeux. 

FRülLLANTlNFS , religieuses  qui  ont 
adopté  la  même  réforme  que  les  Feuillants. 
Leur  premier  louvonl  hit  établi  prè«  do 
Toulouse,  en  IbOO»  et  depuis  transféré  au 
r.aubourg  de  Sainl-Cyprien.  dans  la  même 
ville.  Les  reiiillnutines  avaiénl  aussi  un  cou- 
vent daiisle  faubourg  Saint-Jacques,  à Paris, 

aui  fut  fondé,  Cl)  1022,  par  la  reine  Anne 
’Aulrirhe.  Filés  portaient  le  même  babil  que 
les  Feuillant''  et  étalent  sous  leur  direction. 

FKÜILI.ANTS,  religieux  réformés  de  l’or- 
dre de  ('.iteaux,  ainsi  nommés  de  l'abbaye  de 
Feuillaits,  en  Languedoc,  enti  était  chef  d’or- 
dre de  cellê  congrégation.  L'instituteur  de  la 
réforiiiode.s  Fi  udlanls  €«^1  Jean  de  la  Barrière, 
qui  fut  d’abord  abbé  commendata  re  de  l'ab- 
linye  de  Fenillaiis,  et  nnt  ensuite  l’habit  de 
religieux  de  Clte.iux.  Sa  réforme  fut  approu- 
vée par  le  pape  Sixte  V,  cl  ne  «‘épanail  en 
Franceel  en  Italie.  Les  Fcuillanlsétaient  vêtus 
de  blanc,  et  suivaient  la  règle  de  .saint  Ber- 
nard. ll.>i  avaient  dans  le  faubourg  Saint  flo- 
noré,  A Paris,  un  couvoiil  fomlé  par  Henri  III, 
dans  lequel  Jean  de  la  Barrière  vint  lui- 
meme  s’établir,  en  li>87.  avec  60  roligbiix. 
Celle  réforme  était  divisée  en  deux  congré- 
g.ilions,  l’une  m France  sous  t<>  titre  de  Notre* 
Dame  ife  F rui7/nH/.<,  Patilre  en  Italie,  sous  ce- 
lui de  Réformé»  de  gnint  Rernard.  La  congr^ 
galion  de  Fr.ince  était  «épar,  c de  celle  d’ila- 
lie  depuis  1030.  Les  Franrai-  avaient  cepen- 
dant cons<  rvé  le  couvent  df  Florcme,  celui 
de  Pignero^  et  un  hospice  à Boine.  Ils  avaient 
en  France  21  monastères  d’hommes  et  2 do 
filles,  partagés  en  trois  provinces:  Guyenne, 
Franrc  et  Bourgogne.  Le  général  était  élu 
pour  trois  ans. 

FIv\  lis  (1).  l es  Fg)pliens  s'abstenaient 
d'en  manger.  Us  n'en  semuieut  point  et  s’abs 
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tenaieot  de  celles  que  le  hasard  leur  oiïraii. 
Leurs  prêtres,  plus  sQper8litipuxcucorc,n’o> 
aaient  pas  même  jeter  les  yeux  sur  ce  lé- 
gume, qu’ils  tenaionl  pour  immonde.  Fylba- 
gore, instruit  par  les  Egyptiens,  en  interdisait 
aussi  l'usage  à ses  disciples  ; et  l’un  dit  qu'il 
aima  mieux  so  laisser  tuer  par  ceux  qui  le 
poursuivaient, que  de  se  sauver  à travers  un 
champ  de  fèves.  Aristote  donne  de  cette  dé- 
fense plusieurs  raisons,  dont  la  moins  mau- 
vaise est  que  c’est  un  prércple  mural  par  le- 
quel le  philosophe  défendait  à ses  disciples 
de  se  mêler  du  gouvernement,  fondé  sur  ce 
qu’en  général  le  scrutin  d’élcclioo  se  don- 
nait avec  des  fèves.  Cicéron  insinue  que 
celte  interdiction  était  basée  sur  ce  que 
ce  légume  échauffant  irritait  les  esprits, 
et  ne  permettait  pas  à Tâme  de  posséder  lu 
quiétude  néce'isairc  pour  la  rechori  he  de  la 
vérité.  Un  autre  auteur  a prétendu  qu'elles 
furent  interdites  par  un  principe  de  chasteté. 
D’autres  disent  que  ce  fut  pour  des  raisons 
saintes  et  mystérieuses  que  les  Pythagori- 
ciens ne  révélaient  à personne.  Quelques- 
uns  aimèrent  niicnx  mourir,  dit  Jamblique, 
que  de  trahir  ce  secret.  Une  pythagoricienne 
SC  coupa  la  langue,  de  peur  que  la  rigueur 
des  tourments  ne  lut  arrachât  la  vérité. 

Les  fèves,  surtout  les  noires,  étaient  une 
offrande  funèbre.  On  s’imaginait  qu’elles  con- 
tenaient les  âmes  des  morts,  et  qu’elles  res- 
semblaient aux  portes  de  l'enfer.  Festus  pré- 
tend qu’il  y a sur  les  fleurs  de  ee  légume  une 
marque  lugubre.  Cette  coutume  d'offrir  des 
fèves  aux  morts  était  une  des  raisons  pour 
lesquelles  I ythagore  ordonnait  à ses  disciples 
de  s’en  abstenir. 

Ff'îVRIEH , maintenant  second  mois  de 
l’année,  autrefois  dernier  mois  de  l’année 
romaine.  11  ure  son  noen  de  Frèrua,  sacrifices 
expiatoires  que  les  anciens  offraient  pour  les 
morts.  Il  pcnt  paraître  singulier  que  ce  mois 
n’ait  que  zH  jours,  tandis  que  tons  les  autres 
en  uni  30  et  31.  Kn  voici  la  raison  : Lorsque 
Numa  réforma  l'ancien  calendrier,  il  fixa  les 
jours  de  l’année  au  nombre  de  35A  suivant 
Plutarque,  ou  do  335  selon  d’autres,  de  ma- 
nière â former  une  année  lunaire.  Il  disirlbua 
ces  356  jours  entre  les  mois,  de  façon  que  sept 
d’entre  eux,  janvier,  avril,  juin,  août,  sep- 
tembre, novembre  et  décembre  en  eurent  : 
mars,  mai,  juillet  et  octobre,  31;  tandis  que 
février,  regardé  déjà  comme  un  mois  mal- 
henreux  et  le  mois  des  morts,  ii’cul  que  28 
jours,  nombre  pair  et  malheureux,  et  par 
cela  même  consacré  au  mauvais  génie.  Plus 
tard,  lorsque  l’année  fut  ramenée  au  calen- 
drier solaire,  les  mêmes  raisems  firent  qae 
février  ne  conserva  que  28  jours.  Jules  Cés.nr 
cependant  porta  atteinte  à ce  nombre  mysti- 
que en  intercalant  un  29'  jour  dans  les  an- 
nées bissextiles;  ou  plutét  il  le  respecta,  en 
voulant  que  ce  jour  complémentaire  n’cùt 
pas  d’ordre  numérique,  mais  fût  considéré 
comme  un  dédoublement  du  sixième  avant 
les  calendes. 

Le  mois  de  février  était  chez  les  Romains 
consacré  à Neptune.  Voyez  Calkndricr. 

FEY-CHI-Tl-VO,  le  second  des  seize  petits 


enfers  des  bouddhistes  de  l.i  Chine.  Là,  des 
boules  de  fer  pleines  d'cxcrémenls  brûlants 
s’éLmeent  d'oiles-mêmrs  contre  les  coupa- 
bles, que  la  souffrance  oblige  à y porter  les 
mains  pour  les  élo  gner:  mais  ru-ii  ne  peut 
les  soustraire  au  mal  qu'ils  redoutent.  Bien- 
tôt ils  sont  conlr.iints  de  les  introduire  dans 
leur  bouche  et  de  les  avaler,  pendant  que  des 
insectes  à bec  de  f<T  leur  piquent  les  chairs 
et  leur  titillent  douloureusement  les  ns. 

FJALAR  ktOALsR.  nains  delà  mytholo- 
gie Scandinave,  qui  tuèrent  Kuaser,  le  plus 
sage  des  hommes,  et  firent  de  son  sang  l'hy- 
dromel des  poë(e«,  appelé  $uttung. 

FIANÇAILLES.  On  appelle  ain'-i  les  pro- 
messes que  deux  personnes  de  différent 
sexe  se  font  réciproquement  de  s’épouser. 

1.  Dans  quelques  paya  chrétiens,  ces  pro- 
messes se  font  à l'église,  en  présence  du  curé 
et  de  témoins,  avec  une  certaine  solennité  ; 
et  ce  sont  propremml  celles  qu'on  appelle 
Fiançailles.  Dans  d autres,  où  l’u$.igc  des 
fiançuiilcs  en  face  de  l’Eglise  n'est  point  éta- 
bli, de  simples  promesses  de  mariage  en 
tiennent  lieu,  lorsqu’elles  sont  publiques  et 
notoires,  et  engagent  autant  que  les  fian- 
çailles solennelles.  On  peut  fiancer  des  en- 
fants, pourvu  qu’ils  soient  au-dessus  de  sept 
ans;  mais  leurs  promesses  ne  sont  valides 
que  lorsqu'ils  les  ratifient  dans  un  âge  plus 
avancé.  On  contracte  par  les  fiançailles  un 
engagement  de  droit  naturel,  qu'on  ne  peut 
rompre  sans  manquer  à l'honneur  et  à la 
probité,  â moins  qu’on  en  ait  une  raison  lé- 
gitime, ou  que  la  rnpture  sc  fasse  d'un  con- 
sentement réciproque.  Un  empêchement  di- 
rimant, qui  survient  après  les  fiançailles,  un 
changemeni  notable  dans  la  personne  ou 
dans  la  fortune,  rbéré'>ie,  le  crime  de  forni- 
cation, l’entrée  en  religion,  et  plusieurs  au- 
tres incidents,  sont  des  motifs  suffisants  poor 
rompre  les  fionçailles  ; mais,  hors  de  ces  cas, 
on  ne  peut  violer  cet  engagement  sans  en- 
courir l'empêchement  de  rhonnêtelé  publi- 
que, c'est -â-dire  qu’on  ne  peut  se  marier 
avec  une  autre  que  sa  fiancée,  sans  une  dis- 
pense expresse.  Lorsque  c’est  le  fiancé  qui  le 
dégage,  U perd  tous  les  bijoux  et  autres  ef- 
fets qu'il  a donnés  à sa  fiancée,  et  générale- 
ment toules  les  dépenses  qu’il  a faites  pour 
elle.  Mais,  si  le  mariage  est  rompu  par  la 
faute  de  la  fiancée,  elle  est  obligée  de  rendre 
les  présents  qu’elle  a reçus  au  fiancé,  ou,  s’il 
vient  à mourir,  à ses  héritiers. 

2.  Chez  les  Juifs  modernes,  la  promesse  de 
mariage  se  fait  en  présence  de  témoins. 
Après  que  le  contrat  a été  dressé  par  les  pa- 
rents, l'accordé  va  voir  sa  future  el  lai  dit  : 
<i  Sois-moi  pour  épouse.  > En  même  temps 
il  lui  met  un  annean  au  doigt  ; mais  celle 
coutume  n’est  pas  généralement  établie,  et 
dans  certains  pays,  le  fiancé  donne  seule- 
ment à sa  fiancée  uqg  pièce  de  monnaie. 
Quelquefois  oo  procède  presque  aussitôt  nu 
ninriagc,  mais  cela  no  sc  pratique  pas  ordi- 
oaircmeot  en  Italie,  ni  en  Allemagne,  où  les 
promis  demeurent  fiancés  six  mois  ou  un  an, 
quelquefois  deux,  solvant  les  conventions 
faites  entre  les  parties. 
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3.  C’étüil  lü  nuit,  cl  quelqucfoifl  au  puinl 
(lu  jour,  que  Toii  procédait  chci  les  Uom.iins 
à la  cérémonie  des  6ançailles.  On  évitait  de 
les  faire  pendant  les  Irrrnblements  do  terre, 
et  dans  les  lemps  orageux  et  nébuleux.  Le 
fitincé  donnait  des  arrhes  é sa  litinrée.  et  lui 
envoyait  un  anneau  de  fer  sans  pierre  pré- 
cieuse, nommé  pronuhum.  Il  n'élail  pas  per- 
mis aui  contractants  de  proférer  leurs  véri- 
tables noms.  Le  6ancé  prenait  le  nom  de 
Cntns,  et  la  fiancée  celui  de  Cam,  en  mé- 
moire, dit-on,  de  Caia  Cæcilia,  femme  do 
l'un  des  fils  de  Tarquin.  si  recommandable 
par  sa  vertu,  qu*on  lui  éleva,  dans  le  tem- 
ple do  Seino-Sancus,  une  statue  chaussée  de 
sandales  et  portant  un  fuseau,  pour  signifier 
que  l'épousée  devait  garder  la  maison  et  s*f 
livrer  aux  occupations  de  son  sexe.  Mais 
nous  sommes  portés  à croire  que  les  termes 
Caiiis et Cniacorroüpondaienl,  dans l’aDcienno 
langue  latine,  aux  molsfferus, /iera.  qui  ox- 
priiiieni  les  maîtres  de  la  maison.  En  efTel, 
l’éptiusc  disait  à l'épout  dans  la  cérémonie 
du  mariage  : f/éi  tu  Caiu#,  et  ego  Caia;  où 
vous  Serez  le  maître  je  serai  la  maltresse. 

FIL  UtlBNS.  en  lalm  ficarii , nom  que  les 
Komaiiis  donnaient  aux  Faunes,  à cause  des 
evcroivsancGs  de  chair  (en  latin /leus)  que 
CCS  divinités  avaient  aux  paupières  el  en 
d'autres  punies  du  corps. 

FK'TElîBS.  Quand  les  anciens  manquaient 
(1  animaux  pour  les  sacrifices,  ils  en  immo- 
la;eni  dc>  figures  faites  de  cire,  de  pain,  de 
fruits,  etc.  On  appelait  ficUurt  (du  verbe 
fyujney  faire),  ceux  qui  fabriquaient  ces 
imagos. 

FIDÈLE.  11  n y a guère  que  deux  religions 
qui  donnent  à ceux  qiii  les  suivent  lo  nom 
do  fidèles  ; ce  suai  le  christianisme  et  l'isla- 
misme. 

Chez  les  chrétiens  nous  voyons  ce  litre 
donné  déjà  par  les  apéires.  On  lu  perd  par 
rhéré'tic,  par  l'apostasie  et  par  rcxconununi- 
cation.  Les  chrétiens  appellent  ceux 

qui  ne  sont  pns  enfants  do  l'Eglise,  mais  plus 
particnliéreuient  ceux  qui  ne  sont  pas  bap- 
tisés, comme  les  musulmans  el  les  idolâtres. 

Les  musulmans  de  leur  côté  divisent  ega- 
lement tous  les  peuples  de  la  terre  en  fidèles 
ou  infidèles;  les  premiers  sont  les  musul- 
mans à l’exclusion  de  tous  autres.  Ceux-ci 
se  montrent  très-fiers  do  ce  litre,  qui  s’arti- 
cule en  leur  langue  Moumen  et  Moslim,  an 
oluriel  Moselmon  ou  Musuhnan.  Ils  ne  souf- 
frent pas  qu'un  autre  qu'un  mahometan  se 
l'arroge;  ils  donnent  indistinctement  à tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion  le  nom 
de  Cafer  (Cafres)  ou  infidèles. 

FIDÉLI TÉ,  ou  BONNE  FOI.  Les  Romains 
l'avaient  mise  au  rang  de  leurs  divinités,  et 
lui  avaient  érigé  des  temples  qui  passaient 

fmur  avoir  été  fondés  par  Ntimu.  On  lui  of- 
rail  de-*  fleurs,  du  vin,  de  l'cnccns;  mais  il 
1) 'était  pas  permis  de  lui  immoler  des  vicli- 
mt'S.  Ses  prêtres,  couverts  d'on  voile  blanc, 
symbole  de  candeur,  élaient  conduits  en 
poulpe  au  lieu  du  sacnlico,  dans  un  char  en 
arc,  la  tête  et  les  maius  enveloppés  dans  un 
faanteao.  Gelie  déesse  présidait  aux  ser- 


ments. On  la  représente  vêtue  de  blanc,  te- 
nant une  clef  à la  main,  avec  un  chlen%  ses 
pieds.  On  l’honorait  publiquement  le  S' du 
mois  d’août,  jour  anquel  on  lui  portail  des 
oITrandes  dan»  lo  temple  qui  lui  était  consa- 
cré sur  le  mont  Palatin. 

Finies,  dieu  de  la  bonne  foi  ; il  présidait, 
cher  les  Romains,  à la  religion  des  sernienls 
el  des  contrai».  Un  des  jurements  le»  plus 
commun»  éiail  : Me  dtus  Fidius^  sous-enten- 
dant (îdfitrei  ! Ainsi  b*  dieu  Fidius  me  soit  en 
aide!  Ou  ignore  quelle  est  précisément  sa 
généalogie,  l'origine  de  ses  dilTérenis  noms, 
cl  même  leur  véritable  orthographe.  Les  uns 
le  ronfomlenl  avec  Jupil»*r;  les  autres  avec 
un  fils  do  ce  dieu.  Dios  Filius.  Quelques-uns 
le  prennent  pour  Janus  , el  d’autres  pour 
Sylvain  ; d’auires  enfin  soutiennent  que 
rVsl  une  divinité  empruntée  des  Sabins. 
Voÿ.  à l’article  Ksyauus,  comment  Denis 
d’HaliCfirnasse  rapporte  les  circonstances 
merveilleuses  de  sa  naissance.  Cet  enfant, 
qu’il  suppose  fils  de  Mars  ou  de  Kurinus, 
dieu  de»  Sabins,  étant  devenu  grand,  fui 
d’une  taille  au-dessus  de  celle  des  mortels; 
sa  figure  était  celle  d'un  dieu,  el  il  se  (U  la 
réputation  la  plus  éclatante  parson  habileté 
dans  les  combat».  11  voulut  ensuite  fonder 
une  ville,  el  après  avoir  rassemblé  de  tous 
le»  environs  une  troupe  nombreuse,  il  bâtU 
en  Irés-peu  de  lemps  une  ville  qu'il  nomma 
Kuréis  (Cure»),  du  nom  de  la  divinité  dont  il 
descendait,  ou.  selon  d’aulre»,  du  nom  de  sa 
lance  ; car  les  Sabins  appelaient  les  lances 
Aurii.  Ce  Fidius  laissa  un  fils  nommé  Sabin, 
qui  fut  le  premier  roi  de  ce  peuple,  et  mit 
son  père  au  rang  des  dieux. 

I.os  senlimenls  ne  sont  pas  moins  par- 
tagés sur  se.»  noms.  Les  plus  communs 
étaient  ceux  de  Snneus,  de  Fidius  el  de  Serni- 
PtiUr,  Ce  di»*u  avait  plusieurs  temples  à 
Home  : l’un  dans  la  treizième  région  de  la 
ville;  un  second  app<‘lé  Ædes  dii  Fidii  spon- 
sor/i, c’esl-à-dire  garant  des  promesses;  et 
un  troisième  sur  le  mont  Quirinal,  où  sa  fêle 
était  célébrée  lo  5 juin.  Un  ancien  marbre, 
qui  existe  encore  à Rome,  représente  d'un 
cAlé,  sous  une  espèce  de  pavillon,  l'Honneur 
sous  les  traits  d'un  homme  vêtu  à la  ro- 
maine, et  de  l'autre,  la  Vérité  couronnée,  de 
lauriers,  qui  se  touchent  la  main.  Au  milieu 
de  ces  deux  bgures  est  un  jeune  garçon, 
représenté  tel  qu'on  dépeint  l'Amour,  cl  au- 
dessus  on  lit  ces  mois  Dius  Fidius. 

FIÉSOLE,  ou  FÉSOLI  [Congrégation  de). 
C’est  une  société  de  religieux  appelés  aussi 
Fréresmendianls  de  saint  Jérôme,  Elle  a pour 
fundaienr  le  bienheureux  Charles,  fils  du 
comte  de  Monlgranello.  C’était  un  saint 
homme  qui  vivait  dans  la  solitude,  au  milieu 
des  montagnes  de  Ftésolc,  vers  l'an  1386.  11 
J fut  suivi  par  quelques  compagnons  qui 
donnèrent  naissance  à cette  congrégation. 
Elle  fut  approuvée  par  Innocent  VU,  et  con- 
firmée par  les  papes  Grégoire  XII  cl  Eu- 
gène IV,  qui  lui  donnèrent  la  règle  de  sainl 
Augustin 

FIÈVRE.  Elle  (Tait  considérée  comme  une 
divinité  par  1rs  Grecs  et  les  Romains  oui  lui 
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avaipnl  des  (enip1i>â  et  des  aiilelü.  On 

lui  prodiguait  les  nom <i  de  dtrine«  de  jtamfs 
el  de  fjrari'lf.  Les  (irecs  en  avaient  fait  un 
dieu,  parce  que,  dans  leur  langue , le  mol 
n 6t?6r  est  masrolin.  A Home,  la  Fièvre 
comptait  trois  temples  : un  sur  le  mont  Pa- 
latin. un  autre  dans  la  place  des  monuments 
de  .\farin.s,  to  troivièine  au  haut  de  la  rue 
Longue.  On  apportait  dans  ces  temples  les 
r>  mèdes  contre  la  fièvre  avant  de  Ich  admi- 
ni<ttr  r aui  malades,  el  on  les  ctpo<ai(  quel> 
que  temps  sur  Tautel  de  la  dees'-e.  On  ia 
ri'prési'nUit  quolqnerois  sous  la  figure  d'uue 
rumne  couchée  sur  un  lion,  de  la  bouche  du* 
quel  sort  une  vapeur,  parce  qu'au  dire  des 
anciens  naturalistes,  le  lion  est  sujet  à U 
fièvre,  et  surloiil  à la  fièvre  quarte.  On  fai- 
sait encore  la  Fièvre  fiüe  de  Saturne,  parce 
que  1.1  pl.inèle  de  ro  nom  passait  pour  être 
froide  et  sèche,  cl  qu’oii  prétendait  qu'elle 
domin.'!it  sur  la  hilo  et  ia  mclaiicolie,  loosi* 
dèrée'i  alors  o^Mnme  les  causes  de  celle  fi  \ro. 

FMiHl.  faqoirs  musulmans  qui,  dans  le 
Fezr.m,  servent  do  lecteurs  et  de  socrélaircs. 
Cest  sang  doute  le  mot  arabe /oquiA,  juris- 
consulte. 

Fir.OS  FON(;OlIAN-SI  SIO,  secle  reli- 
gieuse du  Japon.  Voyei  FointtucAN-si  sio. 

FIGÜIKK.  — 1.  Cbei  les  ancieus  païens, 
cet  arbre  était  consacré  A Mercure.  Pausa- 
nia»  dit  qoe  Gérés  l'avait  donné  à l'.Ubéaicn 
Pli)lalns,  en  reconnaiss.ance  do  l'hospiial  té 
qu'elle  avait  reçue  4a  lui.  Les  Lacédémo- 
niens en  faisaient  bonnour  à Hacebus,  cl 
pendant  »6n  réieson  portait  des  figues  dan» 
de»  corbeilles.  — Aui  u»)  stères  d’isis  el  d'O- 
sirts,  c'ét  lient  des  personnes  couronnées  de 
feuilles  de  figuier  qui  portaieot  Ws  corbeilles. 

.1.  Les  llomaius  avaient  plusieurs  figuiers 
sâcKis.  Taciie  raconte  (|ue  celui  sous  l quoi 
Rumulos  et  Héoius  avaient  été  allaités  par 
une  louve,  subsista  83Û  ans , et  que  s'éUnt 
desséché  après  ce  long  espace  de  tcmps.il 
reverdit  de  nouveau.  La  vériléosl  que  les  prê- 
tres avaient  soin  d'en  substituer  un  oou>cau 
dés  que  le  figuier  vénéré  venait  à sc  dessé- 
cher. On  l’appelait  /luminalis,  do  mma,  ma- 
tuelle.  — Il  y avait  à Rome  un  autre  figuier 
que  Tnrquiu  l’.Sncien  avait  fait  planter  d.ius 
les  Comices,  à l’cudroit  où  l'augure  Navius 
avait  cuu{)é  en  deux  avec  un  rasoir  iiiio 
pierre  à aiguiser.  Un  préjugé  populaire  aila- 
chait  i ta  dnree  de  cel  arbre  les  destinées  de 
Rome. 

3.  Figuier  des  pagodes  ou  Ficus  retigiosu , 
arbre  qui  croit  dans  les  terrains  sabluimoux 
o\  pierreux  de  l'iudo,  à Java,  aux  Mulu- 
qoet,  etc.  Persuadés  que  Vicbumi  s'csi  ma- 
uüi'sié  sous  son  ombrage,  ou  pluUU  qu’il 
s’est  incarné  en  cot  arbre  même,  les  Hindous 
lui  rendent  uu  culte  religieux  dont  l'aocieu- 
Qclé  est  confirmée  par  Hérodote.  Ou  emploie 
ses  reuilies  cl  ses  branches  dans  les  ccremo- 
uies  sacrées  ; m.iii  il  y a des  cunlices,  comme 
dans  le  Guzerate,  ou  lc>  habitants  plus  su- 
perslilieux  cr.tindraient  d'enlever  une  seule 
de  ses  feuilles,  dans  l.i  crainte  de  mourir 
avant  la  fin  de  rannéc.  11  ii'cst  jamais  permis 
-S’-  n couper  le  tronc,  quelles  que  soient  sa 
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grosseur  et  sa  véliislé.  La  cime  s'étend  ho- 
rizonlab'ment , et  est  formée  de  hriuchcs 
garnies  de  feuilles  porlcrs  sur  de  longs  et 
grêles  pédoncules,  qui  s'agitent  en  tout  sens 
au  gré  du  vent  ; les  fruits  sont  de  la  gros- 
sciird'nneaveline,  l’oy.  Aswaituv, Anésuif. 

Firfl'RHTFS.  On  a dé  Igné  s^ous  ce  nom 
les  ibéologietis  qui,  dausl'Aucieu  Testament, 
ne  voyant  guèro  que  les  i^pcs  dq  Messie  et 
de  son  Fglise,  envisagent  co  livre  comme 
i'hisloirc  anticipée  du  Nouveau.  Kn  efTet, 
JésusXhrist  s'applique  liii-cuéme  divers  pas- 
sages do  l'KorUiire;  cl  saint  Pqul  üi(  expres- 
sément en  pari  mt  de  l'bUtoircdes  Hébreux: 
« Toutes  les  choses  qui  leur  arrivuicut  clgiont 
des  fii;orcs  ; elles  oui  été  écrites  pour  nous 
servir  d'inslriution,  à Dous  qui  nous  trou- 
vons à la  lin  des  temps.  » Les  Pères  de  l'IC- 
glise  ont  en  géoérai  suivi  celle  méthode,  et 
saint  Augustin  dit  à ce  sujet  avec  justesse 
énergique  : <L  Aude  > Testait. cql  est  ic  vu  )e 
du  Niuvcau,  le  Nouveau  estU  mautfcstaliou 
do  l'Ancien.  i>  Mais  U counai»saqce  de  ces 
figures  n'e.st  pas  abaudounéo  au  caprice  in- 
divi  luel;  les  règles  traiécq  par  saint  Augus- 
tin rumèneut  ronslauimenl  à la  tradition. 
C'e>l  eu  s'écarlanl  de  ces  régies  sages  et  de 
la  Iradilioo  que,  dans  tous  les  âges,  des  hé- 
résiarques ou  des  faualiquci  ont  abusé  du 
sens  figuratif  pour  répandre  leurs  crrcur>  ou 
Icur-i  impostures.  L'histoire  des  hérésies 
fourmille  de  ces  rapprochements  forcés  ou 
du  umins  Icincraircs.  C'est  ainsi  que  dans 
ces  derniers  temps  ou  vit  une  muRilude  do 
gens,  les  uns  trompeurs,  les  autres  trompés, 
appliquer  le  sens  figuratif  au  charlatanisme 
des  convulsions. 

Les  calvinistes,  el  surtout  U secte  <ies  pu- 
ritains, suivi  peut-être  ceux  qui  ont  pouiusc 
le  plus  loin  la  iiuuie  el  l'abua  dc.s  textes  fi- 
guratifs, comme  en  font  foi  les  guerres  de 
religion  en  France,  eu 
Ucussc.  Le  figurisujfi  a au>si  rxciié  chez  les 
rotesiants  bollao  Uis  de  vives  contestations, 
ers  le  milieu  du  xvii'  siècle»  les  théologiens 
de.ee  pïiys  sodivi-érent  en  deux  partis  oppo- 
sés ; les  uns,  avec  Coccéiits.  Iruuvaieiil  par- 
tout dans  la  Riblc  des  figures  el  des  mystè- 
res; les  autres,  avec  \ ucl,  n'en  voyaient 
presque  nulle  part.  Nous  donnons  des  détails 
sur  les  cxagéralioas  des  uus  ol  dos  autres 
aux  arliclex  Çucccuxs  el  Voktibxs. 

FIKO  FO  10  UK-MI-NO  MIKOTO.  C'est 
le  quatrièoi''  des  espsils  terrestres  qui  ro- 
gnéfinl  sur  le  Japon  avaal  la  race  humaine. 

Il  était  fils  d\lim-tsou  /îAo  /Uu  fo-no  ni  ni 
Ghi~no  le  troisième  des  demi-dieux 

Urrcslrcs,  qui  l'avaU  chargé  du  gouverne- 
ment des  monlagucs  , taudis  que  son  frère 
aîné,  Fu-no  Soiworo-uo  iVikoio,  avait  le  dé- 
parlomoal  de  U mur.  (Quelque  Icmp^  après, 
ils  convinrent  de  changer  çel  étal  de  choies: 
lu  cadet  donna  son  arc  cl  &cs  flèches  à l'aiuè 
ut  eu  rcçul  l hameçon;  mais,  p<'U  satisfaits  de 
cet  arc.  iigCQicnl  , chacun  voulut  hieutùl 
ri'Ulror  dans  scs  preunière»  attributions.  Ce- 
pcndj'H  Fiko  fo  fo  De-tui-iio  , ayant  perdu 
Fhatueçou,  en  voulut  donne»  un  autre  à son 
fièrc,  qui  le  refusa  brutaluut  ni;  il  eu  fil  douf 
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fntre  plusieart  de  ion  épée  » et  les  loi  offrit 
un  van  à blé,  en  le  priant  dVii  prendre 
autant  (ju’il  voudrait.  M.iis  l'niné  refusa  on- 
t'ore  , exigeant  imp6rieu!<eaipQ(  que  le  sien 
lui  fût  rendu.  Son  frère  en  fui  fort  affligé;  il 
parcourut  le  rivage  pour  clier<  hcr  l'hame- 
çoo  perdu  » et  rencontra  un  vieillard  nommé 
5irro  (ioulsou-no  O ti , ou  le  vieillard  de  la 
(erre  salée,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  er> 
rait  si  triste  sur  la  plage.  En  ajaul  apprit  la 
cause,  il  l'exhorta  à prendre  courage  , et  lui 
proaiU  de  t'aider.  Il  consiruisil  à rinstant 
une  sorte  de  cloche  de  plongeur,  j iDlrodui« 
lit  ton  protégé  et  le  üt  aes<  eudre  au  fond  de 
sa  mer.  Celui-ci  arriva  près  du  palais  du 
dieu  de  la  mer.  C'était  une  habitation  de  la 
plus  grande  magiiiüccnce  : à l'entrée  , il  y 
avait  un  puits , sous  l'arbre  Ve  isou-no  Aaf- 
toura , dont  les  branches  cl  les  feuilles  um> 
hrageaienl  les  environs,  t’no  jeune  fille 
d'une  grande  beauté , tenant  à la  main  une 
jailc  de  jade  oriental,  sortit  de  fa  maison 
pour  puiser  de  l'eau  ; le  nouveau  venu  s’â|i« 
prucha  du  puits  ; elle  eu  fut  effrayée,  rentra 
procipitaimnenl , et  raconta  à scs  parents 
qui  venait  d'arriver.  Ceux-ci  élendiront  à 
l’instant  dans  le  salon  huit  doubles  nattes 
pour  y recevoir  l’élranger,  allèrent  à sa  ren- 
contre el  rintroduisirenl  dans  le  palais.  A> 
près  les  premiers  compliments  , ils  s’infor^ 
mérenl  du  meltf  de  son  voyage , et  ayant 
appris  scs  aventures,  ils  ordonnèrent  à tous 
l<  s poissons,  grands  et  petits,  de  ^’aB^embler 
devant  la  salle.  .\c  voyant  pas  venir  le  pois- 
son Aka  mt  oq  la  dame  rouge,  ils  inlerrogè- 
rent  les  autres  poissons  sur  la  cause  de  son 
absence.  Ceux-ci  répondirent  que  l'Aka  me 
av.iii , en  ce  moment  « mal  à la  bouche  , ce 
qui  l’empêchait  de  venir.  Oo  dépécha  donc 
vers  elle  quelques  poissons  qui  revinrent 
avec  l'hameçon  perdu. 

Fiko  fo  fo  De-mi-no  Miboto  épousa  alors 
la  fille  du  dieu  de  la  mer,  nommée  Toyo  la- 
ma fime , et  bâtit  dans  l'eau  un  palais  où  il 
passa  trois  ans  à te  divertir  avec  elle.  Ce- 
pendant le  soDTCoir  de  son  pays  le  (our- 
meiitail  sans  cesse»  et  il  brûlait  d’envie  de 
le  revoir  Sa  femme  s*en  aperçut  cl  en  fit 
part  à ses  parents,  qui  lui  permirent  d'y  re- 
tourner pour  y porter  l’hameçon.  A son  dé- 
part, ils  lui  donnèrent  deux  pierres  pré- 
cieuses, dont  Tune  avait  la  vertu  d’occasion- 
ner le  flux,  et  l’autre  le  reflux  de  la  mer. 
c Si  ton  frère  ne  le  permet  pas  de  revenir, 
lui  dirent-ils  , jette  la  première  d.ins  la  mer, 
el  à l'instant  tout  Te  pays  sera  submerié;  si 
alors  i)  l’accorde  la  faculté  de  t’en  retourner, 
jette  l'autre  pierre,  el  bieniûl  les  eaux  s'é- 
couteront. • 

Quand  11  fut  sur  le  point  de  partir,  sa 
femme  lui  dit  : « Votre  épouse  est  enceinte  et 
accouchera  hientét.  Aidee  par  un  gros  vent 
cl  un  flux  considérable,  elle  gagnera  le  bord 
de  la  mer,  où  il  faut  lui  préparer  une  de- 
meure convenable  pour  qu*elle  y fasse  scs 
couches.  > Il  lui  dit  adieu  , el  se  rendit  chex 
son  frère.  Après  lui  avoir  remis  l’hameçon  , 
il  loi  demanda  la  pernvissiun  de  rentrer  dans 
la  mer,  mais  ayant  éprouvé  un  refus,  il  se  vit 
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conifftint  d'user  du  talisman  de  son  beau- 
père  , et  jeta  la  pierre  du  (lux  dans  la  mer, 
qui  submergea  hicntAi  tout  le  pays.  Cet  évé- 
nement effraya  tellement  son  frère  aîné,  qu'il 
lui  offrit  d'obéir  en  tout  à ses  ordres,  d'étre 
son  serviteur,  et  de  faire  tout  ce  qu'il  désire- 
rait , pourvu  qu’il  lui  l.iissAt  la  vie.  Fiko  fo 
fo  De-mi-no  Miknto  j<  ta  donc  dans  la  mer  la 
pierre  du  reflux,  et  aussitôt  elle  rentra  dans 
ses  bornes  ordinaires. 

nieniôl  après  s’éleva  un  vent  très-fort,  ac- 
compagné d'un  flux  connidérable.  Fiko  fo  fo 
courut  au  rivage,  et  aperçut  de  loin  son  é- 
pousc,  accompagnée  de  sa  sœur  cadette  Ta- 
ma  ynri  fime.  Après  qu'il  les  eut  jointes  , sa 
femme  lui  dit  qu'étant  sur  le  point  d’accou- 
cher, il  devait  s’éloigner  et  s'abstenir  de  re- 
garder. II  le  promit  el  se  retira.  Mais  il  se 
cacha  et  l'épia  pendant  qu’elle  accoudiail. 
Elle  s’en  a]>erçut , mit  au  monde  on  fils  , se 
changea  aussitôt  en  dragon , et  se  plongea 
toute  honteuse  dans  la  mer.  Depuis  cet  évé- 
nement. elle  ne  revit  plus  son  mari.  Le  nou- 
veau-né fui  nommé  Fiko  n iki  ta  takt  ou 
kayn  fouki  atra  tetou-no  kUkoto.  Son  père 
vécut  enroro  longtemps  ; il  fut  enterré  sur 
le  mont  Fakn  yn-no  Famn,  dans  la  province 
de  Fjouga.  On  peut  remarquer  d ins  ce  my- 
the une  réminiscence  du  déluge  universel. 

FIKO  NA  KISA  TAKEOIJ  KA  VA  FOCKI 
AWA  SESOC-NO  .MIKOTO,  le  cinquième  drs 
esprits  terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon 
avant  la  rac«‘  humaine;  il  était  fils  du  pré- 
cédent. Il  eut  de  Ta’nn  yori  fime,  son  épouse, 
natre  fils  nommés  Fiko  itsnit  fe-no  Mikoto, 
na  iye  no  J/iAo^o,  Mi  ke  iri  no-no  Mikoto  el 
Kan  yamato  hra  are  ftko-no  Mikoto.  Il  mou- 
rut dans  ie  palais  du  royaume  occidental, 
c'est-à-dire  dans  lHe  de  Kiouziou,  el  fut  en- 
terré sur  le  mont  A fira-no  l ama  , dans  le 
Fiouga.  T.ima  yori  lime  , sa  femme  , était  la 
fille  cadette  du  dieu  m.irln  Waûa  //ommi. 
quatrième  de  ces  enfants  devint  le  fondateur 
de  l’empire  japonais.  En  la  personne  de  Fiko 
na  kis.'i  take  ou  kaya  finirent  )e  second  âge  de 
la  mythologie  japonaise,  el  le  règne  des  de- 
mi-dieux ou  génies  terrestres. 

FILiilA,  HAMINGIA,  SPADISA  .divinités 
Scandinaves,  qui  pré  idenià  la  naissance  des 
hommes  et  les  protègent.  L.i  prem^re  les 
accompagne,  la  seconde  leur  apparaît  quel- 
quefois, la  troisième  leur  prédit  l'avenir. 

PILLES  DE  LA  CHARITÉ,  congrégatioii 
religieuse  , établie  en  Pologne  par  la  reine 
Marie  de  Gonzague.  Klle^  avaient  une  mai- 
son à Paris , qui  était  la  rcsidence  des  pre- 
mières supérieures,  et  le  noviciat  général  de 
toute  la  société;  elles  avaient  encore  d’au- 
tres établissements  dans  le  loyaume.  Leurs 
supérieures  étaient  élues  pour  trois  ans.  Ces 
religieuses  étnieol  sous  la  direction  du  gé- 
néral de  la  congrégation  de  la  Mission. 

FILLES  D'ENFER.  On  donne  ce  non  aux 
Furies. 

FILLES  DK  LA  SAGESSE.  Voy.  Baubssr. 

FILLES  I>K  MËMOlKK  , les  neuf  Muses, 
filIcH  de  Jupiter  el  de  Mnémosyne  ou  la  Mé- 
moire. 

FILLES  - DIEU.  ^ I.  Communauté  reli- 
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gicuie  fondée  eo  122t>,  pour  rciirer  les  fcm- 
mes  qui  aTsient  mené  dans  le  inonde  nne  vie 
dissolue , et  que  le  libertinage  avait  réduites 
à la  mendicité  ; mais  , dans  les  derniers 
temps,  on  ne  reçut  plus  dans  les  monastères 
des  FilleS'Diou  » que  des  personnes  verlueu* 
ses  et  de  bonne  lamilic. 

2.  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  femmes 
qui  demeuraient  dans  les  hôpitaux  nommés 
, ainsi  qu'a  certaines  liospita' 
Itères.  Les  religieuses  de  Fuiitevrault , éta- 
blies à Paris , puilaient  l('  nom  de  FiUft- 
Dieu,  parce  qu'elles  avaient  succédé  aux 
lius|  ilalières  ainsi  nommées. 

FILLKS  PÏiNITLNTfcS,  religieuses  établies 
en  en  l'honneur  de  saii<le  Madeh  ine  . 

par  Jean  Tisseran  , religieux  cordelier  do 
P.iris . homme  vertueux  et  grand  prédica- 
teur. Il  savait  si  bien  toucher  les  cœurs  qu'il 
SC  trouva  d'ahord  plus  de  deux  cents  ûllcv  ou 
femmes  déréglé'  S,  converties  par  ses  prédi- 
cations, qui  embrassèrent  le  nouvel  institut. 
Filles  eurent  pour  première  maison  le  palais 
du  duc  d'Orléans,  depuis  roi  de  France  sous 
te  nom  de  Louis  XJÎ.  On  les  obligea  , en 
15.‘>0,  de  garder  la  clôture,  et,  en  1572,  elles 
furent  iri.nsférées  dans  Faocienne  église  do 
Saini-Magioirc. 

Jeau-Simon  de  Champigni,  évéque  de  Pa- 
ris, li'ur  dressa,  en  14u7,  des  sl<)tul8,  dont 
voici  les  principaux  , rapportes  par  Sauvai. 
Ils  serviront  à faire  connaître  quel  était  le 
but  de  cet  élublissemCDl. 

(T  On  ne  recevra  aucune  religieuse  qui  n’ait 
mené,  au  moins  pendant  quelque  temps,  une 
vie  dissolue;  et,  pour  qu<‘  celles  qui  se  pré* 
senteronl  ne  puissent  pas  tromper,  à cet 
égard  , elles  seront  visit^'cn  , en  présence  des 
mères,  sous-mères  et  discrètes,  par  des  ma- 
trones nommées  exprès  , et  qui  feront  ser- 
Dienl,  sur  les  saints  Evangiles  , de  faire  bon 
et  loyal  rapport. 

« Afin  d’cmpécher  les  filles  d’aller  se  pros- 
tituer pour  être  reçues,  celles  qu’on  aura 
une  fois  refusées  , seront  exclues  pour  tou- 
jours. 

■ En  outre,  les  postulantes  seront  obligées 
de  jurer,  sous  peine  de  leur  damnation  éicr- 
uflle  , entre  les  mains  de  leur  confesseur  et 
de  SIX  religieuses , qu’elles  ne  s’étalent  pas 
prostituées  à dessein  d'entrer  un  jour  dans 
cette  congrégation  ; et  on  les  ûvertira  que  si 
Ton  vient  â découvrir  qu'elles  s’étaient  laissé 
currompro  à celte  iiileiition , elles  ne  seront 
plus  réputées  religieuses  de  ce  monastère  , 
fussent-elles  professes  , et  quelques  vœux 
qu’elles  aient  faits. 

« Pour  que  lu  femmes  de  mauvaise  vie 
n’attcndenl  pas  trop  longtemps  é se  conver- 
tir. dans  l’espérance  que  la  porte  leur  sera 
toujours  ouverte,  on  ii’cn  recevraaucune  au- 
dessus  de  l’âge  de  trente  ans.» 

Nous  ignorons  si  ces  singuliers  slalols  sont 
aullit  iniques  , et  s’ils  reçurent  jamais  leur 
application  ; mais  , dans  la  suite  des  temps  , 
1rs  filles  pénitentes  admettaient  parmi  elles 
des  per>otiiirs  pieuses  et  boniiéles. 

FJLSDKDIKU. — 1.  Les  chrétiens  désignent 
uar  ce  nom  la  seconde  personne  de  la  très- 


sainte  Trinité,  qui  s’est  incarnée  pour  rache- 
ter tes  hommes  de  la  mort  éternelle  è la- 

3iielle  tous  étaient  condamnés  en  punition 
U péché  de  leur  premier  père. 

2.  Ou  trouve  assez  fréquemment  dans  la 
Bible  le  titre  de  Fils  ou  Enfants  de  Dien^  ap- 
pliqué, l**  aux  anges,  en  qualité  de  niinislres 
et  de  serviteurs  du  Toui-Puissunt,  ou  parce 
que  leur  nature  a plus  de  ressemblance  que 
celle  des  hommes  avec  la  nature  de  Dieu; 
2*  aux  ro>t,qui  sont  regardés  comme  les  vi- 
caires et  les  représentants  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  que  l’on  suppose  animés  et  inspirés 
de  Fespiil  divin  , lorsqu’ils  sont  verlucux  ; 
c’est  dans  ce  sens  que  le  psalmiste  s’écrie,  en 
parlant  aux  rois  : « Pour  moi , je  dis  : Vous 
êtes  des  dieux,  vous  êtes  tous  les  fil»  du  Très- 
Haut;  mais  vous  mourrez  comme  le  reste 
des  humains.  » Les  tirées  appelaient  de  mê- 
me les  rois  Ai'/ycvit;  Bcc7()nif , fils  de  Jupiter  ; 
3*  aux  hommes  pieux  et  surtout  aux  Israé- 
lites, qui  formaient  par  excellence  le  nenplo 
de  Dieu.  Mais,  dans  ces  derniers  cas , le  titre 
de  Fils  (le  Dieu  est  purement  honorifique, 
nu  n'ex|iriine  qu'une  »^ortc  d’adoption;  tan- 
dis i|ue  la  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité est  Fils  de  Dieu  par  nature,  et  en  consé- 
quence d’uiie  génération  éternelie.  Voy.  Jé- 
SUs-CllRIST.  TfllNITé. 

Fl.MAFENti  BT  ELDER.  sont,  dans  la 
mythologie  Scandinave , deux  génies  servi- 
teurs d’.l'ger,  dieu  du  l'Océan. 

FINA  KUÜGE,  nom  que  les  Japonais  don- 
nent à des  slaiiieUes  ou  espèces  de  poupées 
auxquelles  on  oiïre  des  sacrifices, dans  la  se- 
conde des  cinq  grandes  fêtes  auoueltcs.  Voy. 
Vi.namnüio  el  Onago-no  Sekoi  , 

FINAS  , un  des  dieux  principaux  de  File 
Wallis  dans  FOcéanie. 

FIN  DU  MONDE.  1/époquc  de  la  fin  du 
monde  préoeiit  est  et  sera  touji>urs  pour  les 
hommes  un  mystère  impénétrable;  c'esi  un 
de  CCS  serrels  dont  Dieu  seul  s’e^t  réservé  la 
connais«>anre.  Quant  à ce  jour  et  à cette 
heure,  dit  Jésus-Christ,  personne  n'en  n cou- 
naissance,  ni  les  anges  qui  sont  dans  le  ciel, 
ni  le  Fils,  mais  le  Père  seul.  » Cependant, 
une  curiosité  indiscrète  nu  une  piété  peu 
éclairée,  a mille  fois  cherché  à découvrir  ou 
du  moins  à préjuger  cette  époque  célèbre. 
On  a cru  pouvoir  y parvenir,  suit  en  obs<-r- 
vant  les  événements  physiques  et  naturels, 
soit  en  étudiant  les  textes  de  l'Ecriture 
sainte,  el  en  les  soumettant  à des  interpré- 
tations cabalistiques. 

1.  Les  philo^ophe.A  el  les  naturalislef  sont 
loin  d’êlie  d’accord  à ce  sujet.  Los  nos  pen- 
sent que  nous  habitons  un  monde  décrépit, 
prétendent  que  la  nature  n'a  plus  la  même 
torce  productive  el  la  même  énergie  qu'aulrc- 
fois  ; que  la  matière  s'use,  que  la  durée  de 
la  vie  des  êtres  diminue,  el  voieut  dans  ces 
phénomènes  les  pronostics  d’une  fin  peu 
éloignée.  D’autres  soulieniienl,  au  contraire, 
que  l’univers  est  encore  brillant  de  jeunesse, 
que  l’homme  sort  à peine  du  berceau,  que 
les  arts  sont  encore  dans  leur  enfance,  que 
Fhoniiuu  u’a  encore  presque  rien  fait  pour 
améliorer  son  être,  qu’il  ne  peut  nas  avoir 
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élé  mis  sur  la  (erre  pour  s'arrêter  à un  sw 
paurre  ré^nllal,  ft  que  par  conséqiicnl  la 
race  homaine  doii  jouir  encore  d’une  im* 
meose  durée  dans  la  profondeur  des  siècles 
h venir.  Il  en  est  qui  si»uiiieilenl  la  durée  du 
inonde  à une  chance  forluilc  et  imprévue» 
avançant  qu’un  événement  physique,  lel  que 
la  rencontre  d'une  comète»  peut  oerusioniier 
d'un  mois  à l'auire  une  ratasiropiie  finale; 
landi<  que  d’autres  ne  voient  pas  pourquoi 
le  inonde  actuel  ne  serait  pas  éternel.  Kolin, 
il  sVsl  trouvé  des  savau's  qui  ont  cru  pou* 
voir  déterminer  dans  leurs  calculs  l’époque 
de  ta  tiii  de  l’univers.  Mais  là  encore  ils  sont 
loin  de  s'accorder.  Si  nous  en  croyons  les 
anciens  philosophes»  le  monde  ûnira  lorsque 
les  cieux  et  les  astres  auront  achevé  leur 
cours»  c’esUà-dire  lorsque  ces  corps  célestes 
seront  revenus  au  poiut  où  Dieu  les  a placés 
en  les  créant:  cette  arande  révolution  est» 
suivant  les  uns,  de  7777  ans»  de  9977.  selon 
1(‘<  autres:  enfin,  de  15,000,  de  18,000,  de 
19,80V  années.  Arist.irque  C'ovnil  que  cette 
révolution  était  de  2V8^ans;  Aretés  de  Dyr* 
rhachiuu),  de  5552  ans;  Uéraclyle  et  Linus, 
du  1800  ou  18,000  ans;  Dion, de  10»88V  ans  ; 
Orphee , de  100,020  ans;  Cas^andrc»  de 
1,800,000,000  d’antiées.  D’aulres  enfin  ont 
préiendu  que  ce  retour  du  ciel  et  des  astres, 
au  même  point,  était  infini  et  impossible. 
Quelques  astronomes  modernes,  avec  1 ycho- 
llrahé,  la  fixent  après  25  ou  26,000  ans; 
d’autres  après  iVO,000  ans,  et  plusieurs  après 
300,000  ans 

2.  Les  Egyptiens  croyaient  qu'après  une 
révolution  d’aunees,  qu’ils  fixaient  à 36,525, 
tous  1rs  asiren  se  rencontraient  au  mémo 
point»  et  qu'alors  le  monde  se  renouvolail» 
ou  par  un  déluge»  ou  par  un  embrasemeot 
général.  Ils  se  liguraient  que  le  monde  avait 
déjà  été  renouvelé  plus  d’une  fois  de  celte 
sorte,  et  qu’il  devait  encore  se  reiionveter 
dans  la  suite  des  âges. 

3.  Les  Juifs  se  sont  aussi  occupés  de  ce 
calcul.  Le  rabbin  Abraham  Harkhiya  dit  que 
les  philosophes  conviennent  assez  que  le 
monde  périra  uu  sera  renouvelé  après  un 
certain  nombre  d'années,  mais  qu'ils  ne 
sonl  pas  d’accurd  sur  leur  nombre  précis  ; 
les  uns  mettent  k,320»000  ans»  à la  tio  des- 
quels chaque  chose  doit  retourner  au  pre- 
mier point  de  sa  création.  D’aulres  croyaient 
que  le  monde  durerait  360.000  ans,  d'aulres 
k9,000  ans,  d'autres  7000  ans,  après  quoi  le 
in«mde  retournerait  dans  lu  chaos»  puis  serait 
rétabli  dans  le  même  étal  qu'auparavant. 
Mais  toutes  ces  données  ne  sont  fondées  que 
sur  des  calculs  astronomiques  ou  philoso- 
phiques 

Quant  auv  opinions  dérivées  des  croyaiicea 
religieuses,  nous  lisons  dans  le  Talmud  que 
fff  monde  durera  6000  nns  et  lera  détruit 
dans  un;  ce  que  plusieurs  rabbins  expii- 
queni  d'uu  septième  millénaire  : après  cela 
ou  verra  un  nouveau  monde»  lequel,  après 
uu  pareil  nombre  de  6000  ans,  retournera 
eucore  dans  le  chaus,  et  qu’uinsi,  par  une 
révofitiou  cuotinuolle,  plusieurs  niuiides  se 
cuccèJcront  aiosi  durant  l’cspacc  de  k9»000 
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ans.  Ils  appuient  co  seiilimcul  sur  ce  que 
Dieu  a créé  lo  monde  en  six  jours»  et  TEcri- 
ture  obvervu  que  mille  ans  oc  sont  devant 
Dieu  que  cumme  un  ioiir.  Do  plus»  la  lettre 
Hateph,  qui  SC  prend  pour  mille»  se  trouve 
six  fois  dans  le  premier  verset  de  ta  Genève. 
Enfin  le  Seigneur  ordunne  dans  la  loi  de  culli> 
ver  la  terre  pendant  sixans»el  de  la  laisser  ro« 
poser  pendant  un  an,  et  qu’au  bout  do  sept 
semaines  d'années,  c'eHl-.i-diro  à la  cinquan- 
tième année,  on  célèbre  le  jubilé.  Les  six 
ans  marquent  les  6000  ans  do  la  durée  du 
monde»  et  l’année  du  jubilé  la  dernière  ré- 
volution et  rentier  dépérissement  de  l'uoi- 
vers. 

I.e  nombro  six  clant  composé  de  trois  bi- 
naires» la  durée  du  monde  se  trouve  parta- 
gée en  trois  parties  égales»  c’o«t-à-dire  2000 
ans  -SOUS  la  loi  de  nature,  2000  ans  sous  la 
loi  écrite»  et  2 lOO  ans  sous  la  lui  de  grâce 
ou  le  règne  du  .Messie.  Conséqueniinent  le 
Messie  a dû  venir  à la  fin  du  qualrièiue  mil- 
lén.iire.  Celle  cunclusiou  était  celle  que  ti- 
raient raisonnablement,  d’après  cette  opi- 
nion, les  premiers  chrétiens;  et,  persuadés 
que  le  inoiido  touchait  à sa  fin,  ils  pressaient 
les  Juifs  de  se  convertir.  Mais  la  plupart, 
usant  de  sublerfogc,  répoudaient  que  le  Mes- 
sie no  devait  venir  que  pendant  le  cours  ou 
à la  fin  du  sixième  millénaire,  pour  com- 
mencer alors  un  nouvel  âge  de  1000  ans  dans 
un  monde  nouveau.  Les  cab.ilistcs  modernes 
voyant  que  )•>  dernier  millénaire  est  fort 
avancé»  sans  apparence  que  le  Messie  at- 
tendu par  eux  vienne  à so  manifester»  ont 
rejeté  absolument  l'opinion  qui  ue  donne  au 
monde  que  tiOOO  ans  d'existence. 

k.  .Nous  avons  vu  que  rupinioo  des  pre- 
miers chrétiens  concordait  assez  avec  celle 
dei  JU‘fs;  c'était  ,iussi  te  sentiment  commua 
des  Pères  de  i’Eglise.  Mais  saint  Augustin 
qui»  dans  la  Cité  de  l>ieu»  se  prononce  pour 
celle  période  de  000>)  ans,  s'élève,  dans  son 
commi  nlaire  sur  les  Psaumes,  contre  la  té- 
mérité de  ceux  qui  ont  osé  assurer  que  le 
monde  ne  durerait  que  cet  espace  de  temps, 
quand  l - Sauveur  a prononcé,  dans  I Kran- 
gile.  que  le  Père  seul  s’esl  réàtTvc  la  con- 
naissance de  ce  dernier  jour. 

Une  autre  opinion,  opposée  à cellc-ci»  mais 
non  moins  répandue  peut-être,  était  que  la 
tin  du  monde  était  imminente  ; en  efTi't,  les 
premiers  chrétiiMis  s’appuyant  de  quelques 
textes  des  Epilres  dea  Apélres,  attendaient 
pour  ainsi  dire  de  jour  en  jour  le  second  avè- 
nement du  Fils  de  Dieu.  Mais  jamais  celle 
croyance  de  la  proximité  de  la  fin  des  temps 
ne  fut  plus  profundémenl  enracinée  que  dans 
le  X*  siècle;  on  était  conv.ijncu  que  le  monde 
devait  finir  mille  ans  précis  après  l’incarnii* 
lion.  A mesure  qu'on  approchait  du  ternie 
fatal»  on  cessait  les  affaires  et  Icii  Iransao- 
tions,  on  n'achetait  plus,  on  ne  vendait  plus» 
on  ne  bâtissuil  plus  d'eglises,  on  laissait  les 
maisons  tomber  en  ruine;  c'était  une  cons- 
ternation générale  que  venaient  encore  aug- 
menter d<  s pbéuomènes  naturels,  nuis  ex- 
traordinaires, les  guerres,  les  famines  et 
d'aulres  fléaux  qu’on  regardait  comme  les 


751 


mCiiOiNNAIKE  ORS  RI  LIGIONS. 


7SÎ 


avanUcoureai'8  certains  de  cette  épouv.in- 
lab)e  e^ilastroph<‘.  Aussi  rien  ne  peut  ex- 
primer réionaemmi  des  populations  du 
moyen  dse,  lorsqu'elles  virent  les  premières 
années  au  seroad  niillénaire  so  succéder 
f sans  le  moindre  bouleversement  de  U na- 

ture. On  s'imagina  alors  qu’un  second  mil- 
lénaire tout  entier  était  donne  au  genre  hu- 
^ main,  cl  on  appela  ce  nouveau  sursis  Ui  an- 

nées de  grâce. 

Copendanl,  depuis  celle  époque,  des  es- 
prits curieux  ou  indiscrets  cherchèrent  en- 
core A pénétrer  le  secret  de  Dieu.  Saint  Vin- 
cent Fcrrier  dit  qu'il  y avait  certaines  gens 

3«ii  donnaient  au  monde,  depuis  la  naissance 
e Jésu!«-Chrisl  jusqu’à  la  consommation  des 
siècles,  autant  d'années  qu'il  y a de  versets 
d;M>8  le  l^autier  [il  y en  a environ  ^)7). 
h'anlres  prétendaient  que  le  monde  durerait 
/ autant  depuis  .tésus-Cbrisi  jusqu'au  dernier 

jugement,  qu'il  avait  dure  depuis  1c  cum- 
menccmeni  du  monde  ju>qu’au  deluge,  c'esl- 
' à-dire  1656  ans  (ceux-ci  ont  reçu  un  dé- 

menti de  deux  siècles).  Ëiifm,  il  y en  avait 
d’autres  qui  lui  donnaient  une  bien  plus 

5 ramie  durée,  croyant  que.  depuis  la  venue 
G iétttS-Cbrist  jusnu’à  la  fin  du  monde,  il  y 
I itiurait  aul;(iit  d’années  que  depuis  la  création 

du  monde  jusqu'au  Messie,  e’csl-à-dire  au 
moins  ’iO^K)  ans.  Us  se  fondaient  sur  ces 
^ p.iroles  d'Hahacuc  :■  Seigneur,  vous  oiani- 

Icsier  votre  <i*uvre  au  milieu  des  années.* 
Mutin,  de  nos  jours  encore,  nous  voyons  de 
en  teoips  des  esprits  rêveurs  publier 
le  résultat  de  leurs  calculs  cabalisliques,  km* 
déi  sur  les  nombres  mystérieux  do  Daniel 
ou  de  l'Apocalypse, et  nous  annoncer  la  fin  du 
monde  pour  une  année  plus  ou  moins  rn;>- 
l<rorhée;ol  il  se  trouve  toujours  des  dupes 
qui  richèiont  leurs  livres,  et  des  sols  qui 
iijouienl  fiii  à ces  productions  do  leurs  cer- 
veaux creux.  Nos  lecteurs  peuvent  se  rap- 
peler que  l'année  18A6  était  une  de  ces  épo- 
ques fatales,  que  bien  des  gens  appréhen- 
daient <v.in«  pouvoir  dire  pourquoi. 

5.  Les  liindiiu»  iliusent  lu  durée  du  monde 
en  quatre  Ages,  dont  le  premier  comprend 
un  espace  de  1, 748,000  ans:  le  second,  de 
1,406,000  ans  ; le  troisième,  de  804,000  ans  ; 
le  quatrième,  de  V34,000  ans,  ce  qui  forme 
un  total  de  4,320,000  ans  : il  est  digne  de  re- 
marque que  ce  nombre  so  trouve  consigné 
dans  les  cosmogonies  citées  par  le  rabbin 
Abraham  bar  Khiya.  Les  Hindous  ajoutent 
que  les  trois  premiers- âges  sont  écoulés,  cl 
que  le  quatrième  a commencé  il  y a 4950 
ans  ; d'oA  il  résulte  qu'à  dater  de  Tannée 
ehrétienne  1849,  il  reste  encore  d'ici  A la 
fin  du  monde  une  somme  de  427,050  an». 

fi.  D’aprè.v  le  système  bouddhiste,  lorsque 
le  monde  qui  existe  est  près  d'achever  sa 
révotalion , 100,000  ans  seulement  avant 
celte  époque,  un  des  e.«>prits  célestes  se  rend 
an  milieu  des  boiumes,  tenant  en  sa  main  un 
bouquet  rouge,  H les  exhorte  à la  pratique 
de  la  loi  et  à l’observance  des  préceptes 
Qu'elle  impose.  Les  huixnucs  ayant  présent 
dovonl  enx  ce  grand  événement,  i-oinme  s'il 
devait  arriver  le  lendemain  même  du  jour 


où  la  nouvelle  leur  est  annoncée,  travaillent 
avec  ardeur  à marcher  dans  les  voies  mêmes 
que  la  loi  enseigne-  Les  100,000ans écoulés,  la 
fin  du  monde  arrive  saus  qu'cdle  ait  élé  ain*** 
née  par  aucune  cause  extérieure  ; seulcmeui 
le  monde  ayant  parcouru  une  série  de  m>- 
riadesdecenlttricsqui  lui  sont  assignées  pour 
sa  durée,  e<t  arrivé  au  terme  des  révolu- 
tions qu’il  doit  subir;  à peu  près  de  même 

Sue  le  soleil,  qui  a fourni  sa  carrière  diurne, 
isparati  sous  Thorizon.  Cependant,  comme 
les  bouddhistes  n«*  se  piquent  pas  d’élre  tou- 
jours conséquents  avec  cux-mémcs,  ils  as- 
signent des  causes  qui  produisent  ladestrue 
lion  de  noire  globe  et  de  la  partie  des  cieux 
qui  le  couvrent.  Le  fou,  Toau  et  le  vent  sont 
les  trois  éléments  qui  concourent  successive* 
nient  à la  destruction  du  monde  dans  la  pro- 
portion suivante  : le  feu  consume  le  globe 
s<  pt  fliis  successivement,  et  Teau  ne  le  dé- 
truit qu’une  fois  par  son  inondation  ; sur  05 
fois  que  sa  destruction  a lieu  par  le  feu,  elle 
n'est  produite  qu'une  fois  par  le  vent.  Lors- 
que le  monde  doit  être  détruit  par  le  fou,  2 
soleils  paraissent  et  dessèchent  les  500  petites 
rivières;  3 soleils  paraissent  ensuite,  et  dessè- 
chent les  cinq  grands  fleuves  ; 4 soL-ils  vien- 
nent à bout  dr«  quatre  grands  lacs  ; 5 font 
disparaître  les  eaux  de  la  mer  ; 6 réduiseol 
en  cendres  la  terre,  les  six  contrées  des  bico- 
beureux,  jusqu’à  la  de-ueure  de  Brahma  t 
alors  Tanivers  ne  présente  pkis  qu’un  vide 
immense. 

FJNES  TEMPLARBS.  Les  anciens  La- 
tins appelaient  Fines  templares  ou  sacri/i- 
cafos,  les  confias  do  territoires  ou  de  régions 
consacrés  par  TérecUon  d’un  temple,  d’un 
autel  ou  de  quelque  autre  monument  reli- 
gieux. Les  voyageurs  >'y  arrêtaient  pour  y 
offrir  des  sacrifices  et  y faire  des  lihatimis. 

F1NNU8,  ou  FÙNNIjS,  dieu  des  anciens 
Saxon»  , qui  n’est  connu  que  par  le  lémei- 
gnage  do  Saxon  le  Grammairien. 

FINS,  branche  de  menuoniles.  Ces  sectai 
res  s’éluienl  divisés  en  deux  partis  vers  lu 
milieu  du  xri*  siècl<‘,  au  sujet  de  Tcxcom- 
munication,  que  les  uns  prodiguaient,  on 
étendant  fort  loin  ses  suites,  tandis  que  les 
autres,  plus  modérés,  un  restreignaient  Tap- 
pbcalion  et  te»  effets  ; ce  qui  fit  distinguer  les 
mennoniles  en  deux  branches  : les  Grostiers^ 
ou  Modérés,  ou  WatertanderSf  parce  qu'ils 
étaient  plus  nombreux  dans  le  comté  de  Wa- 
terl.ind  ; et  les  Fins,  ou  Raffinés,  ou  Subtils, 
ou  fftÿide»,  ou  Flasnands.  Vê^.  MuifPioifiTKS. 

Les  okevaiiistcs  de  Daotiig,  qui  ataieiii 
aussi  embrassé  les  opinioas  de  Âlcnnon,  so 
divisèrent  également,  dans  Tannée  1782,  eu 
deux  classes:  les et  lesè'ias.  Ceux- 
ci  ne  peuvent  pas  friser  leurs  clicveux,  iii 
les  reu  former  dans  une  buurse,  ns  se  marior 
hors  de  leur  secte  ; les  autres  n'attacboul 
point  d'importance  à ce  règlement. 

Labarre  de  Beamnai chais,  qui  écrivait  un 
1738,  dit  que  le»  Fms  de  HoUaudo,  en  af- 
feclani  beaucoup  4e  simplkilé  dans  h ur 
cosluoie,  tolèrent  cependant  Tunage  des  ba- 
gue», cl  que  le»  dames  é'mr.H  uul  une  simpli- 
cité irèi-rcchi  rcliêe.  il  qu' >ulre 
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piibliqur»,  les  ^lus  on  onl  do  pnr- 
(iculii^rcst  dans  IctqneUeâ  on  disru lo,  on  rri- 
tique, el qu’ousuUccbacüu  «c  relire  en  lou-int 
Dieu  d'dlre  plus  sntnl  que  suii  voisin  el  plus 
savant  quesun  pasteur. 

FIO,  simulacre  adoré  par  Ic^  chamanutes 
qui  étaient  à la  suite  de  CiunKlns-khan. 

FlUOU-Ktl,  dieu  de  la  nier  clioz  le»  Japo- 
nais. Il  est  Qls  du  septième  des  esprits  cé> 
lestes;  mais  il  oc  fut  pas  en  état  de  marcher 
ni  do  SC  tenir  sur  ses  jambes  jusqu'à  l'âqe  do 
trois  ans.  Ses  parents  renvoyèrent  à la  rner 
dans  une  barque  réleste  faite  d’un  tronc  de 
ramphrier.  Il  aborda  dans  li  province  de 
Sels,  dont  la  capitale  est  Osaka.  Son  lomplc 
y est  encore  en  grande  vénération.  On  l'y 
voit  roprésonlé,  perlant  une  bréinc  sous  le 
bras,  cl  tenant  à la  main  une  ligne  de  pé> 
cheur.On  l'appelle  plus  coinnmnemenl  Y (bis 
snn  ro  ou  simplement  ibis.  Firoti-ko  parait 
être  la  personnification  des  roptilc.<i  aqua~ 
tiques;  en  effet,  son  no;g  signifie  une  sang- 
sue ; cl  les  Japonais  ci  oient  que  les  grenouil- 
les et  les  crapauds  n'ont  point  de  pattes  ru 
naissant  et  qu'ils  ne  peuvent  sauter  avant 
râge  de  trois  ans. 

FISSICULATION.  Los  aogures  romains 
appelaient  ainsi  réparpillemcnt  des  entrailles 
do  la  vicUme. 

FITR,  ou  lÜ-AL-FITH,  fêle  de  la  rupture 
du  jeûne  chez  les  musulmans,  qui  la  célè- 
brent le  premier  jour  de  la  lune  de  schewal, 
lorsque  le  jeûne  du  mois  de  ramadhan  est 
lermihé.  G'osl  l’une  des  deux  solennités  que 
1rs  Turcs  appellent  Beiram.  Foy.  ce  mot. 
Dans  rinde  on  l’observe  de  la  manière  sui- 
vanle  : Après  l'ofTice  du  matin , tous  les  mii- 
sulmauH  doivent  rentrer  chez  eux  el  faire 
leurs  ablutions:  puis,  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits,  iis  sc  réunissent  cl  se  rendent, 
aux  tous  d’un  tambourin,  en  récitant  des 
prières,  .'i  une  mosquée  bâtie  dans  riiilérieur 
ou  â rexiértcur  de  In  ville,  mais  spécialement 
coiisaeréc  à la  célébration  de  l’Id-at-Fitr.  Là 
tous  les  Ciidhis  el  les  kalihs  sont  convoqués 
pour  faire  en  commun  les  jiriéres.  La  cérémo 
nie  SC  termine  par  des  réjouissances  publi- 
ques et  par  des  dislribulions  de  vivres  et 
d'aiiti  Anes  aux  faquirs  el  aux  pauvres. 

Dans  la  l'cr.*ie,  celle  fête  est  le  jour  du 
tribut  capital  que  tout  mabométan  do  t payer, 
( unsislaiit  eu  quatre  livres  cl  demie  de  hié, 
ou  la  valeur  en  argent,  qu'il  faut  donner 
aux  p.'iuvres.  On  paye  le  tribut  ce  jonr-là, 
afin  qu’il  n’y  ait  p rsonne  qui  n'ait  de  quoi 
se  sustenter  largement  et  prendre  part  à la 
fête.  Les  Persans  passent  celte  journée  en 
ftsiins,  pour  se  récompenser  de  la  rude  abs- 
tinence du  mois  précédent.  Les  artisans  la 
cliûmcnl.  et  les  jours  sorvanls  au  iMMnbrede 
cinq  uu  six,  chacun  à volonté.  (Jn  n'entend 
partout  qu'inslrumenls  de  musique;  les  bou- 
tiques ouvertes  sont  purées,  et  l'on  voit  en 
tous  lieux  les  marques  d’une  joie  publique  à 
laijiieilc  chacun  s’empresse  de  participer. 
On  se  fait  au>si  des  présents  mutocls  les 
j mrs  de  cette  fête,  et  l’on  se  rend  des  visites. 
I.es  grands  sc  tiennent  chez  eux  durant  les 
t ois  oreiuiers  jours,  pour  recevoir  les  civi- 
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litès,  et  traiter  ceux  qui  vicnnenl  aux  heures 
du  repas;  ('«jours  suivants,  ils  vont  rendre 
l"8  visites. 

FITT.\ZAUS,  nom  que  les  nègres  du  Cap- 
Vert  donnent  à leurs  sorciers. 

Ff.AG.A,  magicienne  ou  fée  malfaisante  de 
la  mythologie  Scandinave;  elle  avait  uu  aigle 
pour  monture. 

FLAtîELLANTS. — 1.  Pénitents  fanatiques 
et  atrabilaires,  qui  se  fouettaient  impitoya- 
hicmeni,  attribuant  à la  nagellaiion  plus  du 
verlu  qu’aux  sacrements  pour  effacer  les  pè- 
ches. Ils  prirent  naissance  en  Italie,  vers 
le  milieu  du  xtir  siècle,  à l’époque  où  les 
querelles  des  guelfes  et  des  gibelins  déso- 
laient cette  contrée;  ils  crurent  apaiser  la 
colère  de  Dieu  en  lui  offrant  ainsi  une  ex- 
piation volontaire.  Des  indlicrs  d'hommes  du 
tout  âge  et  de  toute  condition  ufTrirent  au 
public  le  spectacle  de  leur  dévotion  sun- 
glanic.  Ils  marchaient  processionnellemciit 
deux  à deux,  précédés  par  des  préires  avec 
les  croix  el  les  bannières.  Tous  avaient  à la 
main  un  fouet  de  courroies  dont  iU  se  frap- 
paient si  rudement  qu’ils  se  mettaient  tout 
en  sang,  lis  m<irciiai*'nl  nus  depuis  la  cein- 
lure  jusqu'en  haut,  par  les  plus  grands  froi4ls 
de  l’hiver  et  même  durant  la  nuit,  répandant 
beaucoup  de  larmes  et  poussant  de  longs  gé- 
miisoments;  les  monts  el  les  rampagnos  re- 
tentissaient de  leurs  cris,  l es  femmes  prati- 
quaient la  même  pénitence,  enfenuccs  dans 
leurs  chambres.  Ce  spectacle  extraordinaire 
produi'<il  d'abord  quelques  bons  effets,  el 
inspira  des  senlimi'nis  de  romponelioti  à 
plusieurs  pécheurs.  L'exemple  de  ces  pre- 
miers Flagellants  fil  bt'.iucoup  d’imitateurs  ; 
de  Pérouse  où  elle  avait  commencé,  cette 
manie  se  communiqua  à Kome,  et,  eircalaiil 
ensuite  de  ville  en  ville,  Infecta  loule  l’ilalie, 
et  «le  là  in  répandit  bienUW  eu  Allemagne  et 
rasqu'eu  Pologne.  La  superstition  s’y  mêla 
oientAl  ; tes  Flagellants  soutinrent  que  per- 
sonne ne  pouvait  être  absou.<«  de  tous  ses  pé- 
chés, s’il  ne  faisait  celle  pénitence  pendaul 
un  mois.  Ils  se  confessaient  les  uns  aux  au- 
tres, et  se  mêlaient  de  donner  l’absolution, 
quoique  laïques;  ils  la  donnaient  aux  inorls, 
même  à ceux  qui  étaient  rcpulc»  duos  le  ciel 
ou  duos  l'enfer;  on  cilail  des  exemples  de 
damnés  rachetés  par  ce>  Oagellations.  Le 
pape  ayant  désapprouvé  ce  genre  de  dévo- 
tion, el  les  princes  n’ayaul  pas  voulu  ad- 
mettre ces  pénitents  dans  leur»  Etats,  celle 
sccio  tomba  dans  le  mépris  el  Rnit  par  être 
oubliée.  * 

Geiil  ans  après,  une  nouvelle  secte  de  Fla- 
gellants s’éleva  en  Allemagne,  à l’occasion 
d'une  peste  qui  ravageait  le  pays.  Ceux-ci 
ii’vtairnl  pas  moins  superstitieux  que  les 
premiers;  ils  dUaieul  que  lesangqu’iU  lé- 
pandaieut  en  s«»  fustigeant  so  mêlait  avec  ce- 
lui de  Jésus-Christ  pour  li  rémission  des  pé- 
chés; ils  prétendaient  égaleuietU  s'absoudre 
les  uns  les  autres,  et  se  vantaieni  de  faire 
des  miracles  et  de  chasser  les  demous;  ils 
menaient  avec  eux  de»  femmes  qui  prélea- 
daient  en  avoir  éti  délivrées.  Ils  avaient  un 
chef  pnucipai  el  deux  autres  supérieurs, 
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auiqnels  ils  obéissaieDt  aveuglément.  Ils 
l'oriaient  à leurs  processions  des  élondards 
de  suie  cramoisie,  sur  lesquels  ils  avaient 
peint  des  sujets.  Us  appuyaient  leurs  opi- 
nions ridicules  sur  une  lettre  qtriis  suppo- 
saient avoir  été  apportée  du  ciel  par  un 
ange  ; on  y lisait  que  Jésus-Christ  était  pro- 
fomlénieiit  irrilé  contre  les  hommes  , mais 
que,  touché  de  l'inlerccssioii  de  la  sainte 
Vierge,  il  consentait  à fiire  grlceà  son 
peuple,  à condition  que  chacun  . sortant  de 
sa  patrie,  se  flagellât  durant  jours,  en 
mémoire  des  années  que  Jésus-Christ  avait 
passées  sur  l.i  terre,  lis  firent  une  grande 
quantité  de  prosélytes.  Mais  le  pape  Clé- 
ment Vi  cl  tous  les  prélats  d'Allemagne 
s’é’ant  élevés  contre  ces  sectaires,  vinrent  à 
bout  de  les  dissiper.  Le  roi  de  France  Phi- 
lippe de  Valois  leur  déromlit , sous  peine  de 
la  vie,  de  mettre  les  pieds  dans  .«es  Etats. 

Celte  secte  se  releva  pour  lalruisiéme  fois, 
dans  la  Misnic,  vers  l'an  lAlV:iin  nummé 
Conrad  renouvela  la  fable  >le  la  lettre  ap- 
ortée  par  les  anges  sur  Fanlcl  de  Saint- 
ierrede  Rome,  et  joignit  â celte  impo>lure 
plusieurs  erreurs  dangereuses,  prétendant 
que  la  forme  de  la  religion  allait  é're  chan- 
gée par  riii.slilution  des  Flagellants;  que 
l’autorité  du  pape  et  des  évéques  allait  être 
abolie;  que  les  sacrements  étaient  sans 
vertu,  que  la  vraie  foi  ne  sc  trouvait  que 
parmi  eux;  qu’on  ne  pouvaitélre  sauvé  qu’en 
se  faisant  baptiser  dans  son  sang.  L'inquisi- 
teur nt  arrêter  ces  Klagellnuls,  et  l'on  en 
brûla  plus  de  91 

ti.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Flagellants 
hérétiques  avec  des  confréries  du  même 
nom, Instituées  par  leroide  FranceHcnri  111, 
et  dont  le  principal  tort  était  la  superstition. 
Trop  souvent  en  effet  elles  favorisaient  la 
licence;  ceux  qui  en  faisaient  particcroyaient 
pouvoir  pécher  avec  impunité,  persuadés  que 
par  leurs  flagellations  volontaires  ils  ex- 
piaient ensuite  toutes  leurs  fautes.  Ueuri  as- 
sistait souvent  aux  processions  de  ces  con- 
fréries avec  la  noblesse  du  royaume  et  les 
grands  de  sa  cour.  Georges  de  Joyeuse  qui 
était  ainsi  allé  nu-pieds  i une  procession 
de  Flagellants,  dcins  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi saint,?  avril,  y contracta  une  inal.idie 
dont  il  mourut.  Maurice  Roncct,  célébré  pré- 
dicateur, fut  exilé  à Meluti,  pour  .s 'être  dé- 
rhainé  en  chaire  conire  ces  sortes  de  dévo- 
tions. 

Il  y a encore  aujourd’hui  des  confréries 
de  Flagellants  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Allemagne.  Le  P.  Mabilton  vil  à Turin,  le 
vendredi  saint,  une  procession  de  Flagellants 
à gage.  « Ils  commencèrent,  dit-il,  à se  fouet- 
ter dans  l’église  caliiëdrale,  en  atte  ndant  son 
altesse  royale;  ils  so  fouellaicot  assex  lente- 
ment, ce  qui  ne  dura  pas  une  demi-heure; 
mais  d'abord  que  ce  prince  parut,  ils  firent 
tomber  une  grétede  coups  sur  leurs  épaules 
déjà  déchirées,  et  a'ors  la  procession  sortit 
de  l’églisf'.  Ce  serait  une  institution  pieuse, 
njoiiie  Mabitloo,  si  ces  gens  se  fust.igeairnl 
ainsi  par  une  douleur  sincère  dt.  leurs  pé- 

(1>  Article  empruoié  su  Dictionnaire  de  Noël. 
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chés,  et  dans  l’intentjon  d'en  faire  une  pé- 
nitence publique,  et  non  ponr  donuer  nu 
monde  une  espèce  de  spectacle.»  Voy.  Disci- 
plinants. 

FLAGELLATION,  supplice  infligé  à Jésus- 
Christ  pondant  sa  pas'^ion  , par  l’ordre  de 
Ponce-Pilate,  gouverneur  de  la  Judée.  On  ne 
condamnait  à oe  siipplioe  que  les  esclaves, 
ou  ceux  qui,  n'étant  point  citoyens  romains, 
leur  étaient  assimilés.  La  loi  des  Juifs  dé- 
fendait de  donner  pins  de  'lO  coups  à ceux 
qui  élai<'nl  condamué*  à la  flagellation,  cl 
alin  de  ne  pas  surpasser  ce  nombro.  on  l’ar- 
rélail  au  39*.  Mais  on  pense  que  Jésus 
Christ  en  reçut  un  plus  grand  nombr.*  , 
car  il  était  jtigé  par  une  commission  ro- 
inaine. 

On  donne  communément  le  nom  de  F/ur/e/- 
lutiiin  au  tableau  qui  représente  le  Sauveur 
soumis  à ce  supplice. 

FLAMBEAUX  (Fétr  nss)  (1).  Athènes  cé- 
lébrait, trois  fois  l’an,  aux  Panathénées,  u\ 
fêles  d - Vulcaiii  et  à celles  de  Prométhéc,  la 
course  aux  flambeaux.  A rextrémite  du  O- 
ramique  ctiiit  un  autel  consacré  à i'romé- 
Ihce.  La  jeunesse  athénienne  qui  voulait 
disputer  le  prix  , se  rassemblait  sur  le  soir 
autour  de  cet  autel,  à In  clarté  du  feu  qui 
brûlait  encore.  Au  signal  donné,  un  allumait 
un  flambeau.  Les  prétendants  au  prix  de- 
vaient le  porter  tout  allumé  jusqu’au  but , en 
lraver.-<ant  le  Céramique,  cl  courant  à toutes 
jambes,  si  la  course  so  faisait  à pied,  ce  qui 
était  le  plus  ordinaire,  ou  à toute  bride,  si 
elle  avait  lieu  à cheval,  ^i  le  flambeau  venait 
à s’éteindre  eiiire  le.s  mains  de  celui  qui  s'en 
était  saisi  le  premier,  celui-ci,  déchu  de  toute 
espérance,  donnait  le  flambeau  à un  deuxiè- 
me, qui , n’ayant  pas  été  plus  heureux,  le 
rcmetlail  à un  troisième,  et  ainsi  de  suite  , 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  épuisé  le  nombre  de 
ceux  qui  sc  présentaient  pour  disputer  le 
prix;  et  si  aucun  des  pretentlants  n’avait 
réussi,  le  prix  cluU  réservé  pour  une  autre 
fois. 

Le  jour  de  la  léte  de  Gérés  était  appelé  par 
cxcellcnee  te  jour  (tes  Ftamh'aux  ^ en  mé- 
moire de  ceux  que  la  déesse  alluma  aux 
flammes  du  mont  Etna  pour  aller  chercher 
l'roserpine. 

FLA.MIN ALES,  nom  des  Flamines  qui  sor- 
laient  de  «barge.  Ces  prêtres  ne  perdaient 
leur  liire  de  Flamines  que  par  la  mort  de 
leurs  femnves , seul  cas  qui  pût  les  séparer 
d'elles. 

FLAMTNES,  classe  particulière  de  prêtres, 
instituée  chez  les  Romains,  par  Romulus  ou 
par  Numa.  Les  Flumine.H  étaient  au  nombre 
de  quinze,  divisés  en  grands  cl  petits  Flami- 
nes. Les  grands  Flamines  , au  nombre  de 
trois  s’appelaient  Ftamen  DiWi's  Fiamine  de 
Jupiter,  fVrtm^’n  Mariiulis,  de  Mars,  et  F/o- 
mtn  (Jitinnalis , de  Quirinus  ou  Romulus. 
Les  douze  petits  Flamines,  d'instiliitlun 
plus  récente,  étaient  consacrés  anx  divini- 
tés 81‘condaircg.  L’élection  des  uns  et  des 
autres  élail  fuite  par  le  peuple,  et  ratifiée  par 
l'inauguration,  ou  l’inspcclion  tic  certains 
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aagores  ob$('rv'6$  p.ir  le  souverain  ponlife. 
Les  services  de  chacun  n’éiaicnl  afT''Ciés  qu’à 
lin  dieu,  et  ils  ne  pouvaient  remplir  à la  fois 
plusieurs  sacerdoces.  Leurs  filles  étaient 
exemptes  d'élre  prises  pour  Vestales.  Ils 
étaient  nommés  à vie;  cependant  il  ) avail 
des  causes  pour  lesquelles  on  pouvait  les  dé- 
poser. l.eurs  bonnets,  faits  de  peaux  de  brebis, 
s’attac  haient  sous  le  menton,  llséiaicnt  sur- 
montés d’une  irro^se  hmipc  de  fll  ou  de  laine, 
ce  qui  les  fît  nommer  Filaminn  ou  flaminei. 
D'autres  dérivent  bue  nom  du  Flummrum^ 
espèce  de  voile  couleur  de  U*u  , qu’ils  por- 
taient sur  la  léle  et  dont  ils  enveloppaient 
leurs  cheveux. 

Le  plus  considéré  des  Flamînes  était  le 
Flamen  Dialts;  il  jouissait  des  prérogati- 
ves les  plus  honorables,  mais  en  même  leiiips 
il  était  soumis  aux  prohibitions  les  plus  gê- 
nantes. foy.  les  unes  et  les  autres  à l’article 

DlALIS. 

FLAMIMENS  et  FLAMIMENNES, 'jeunes 
garçons  et  jeunes  niles  qui  servaient  a l’au- 
tei  le  Flamine  de  Jupiter. 

FLAMIMQUES,  prêtresses  romaines,  fem- 
mes des  Flamtnes  , di.slinguces  par  des  or- 
nements particuliers  et  de  grandes  préroga- 
tives. La  Flaminiqnt  Dialit  était  vétued’lia- 
biis  couleur  de  flammes,  et  portait  sur  ses 
vêlements  l’image  de  la  foudre.  Elle  était 
soumise  comme  son  mari  à plusieurs  pro- 
hibitions singulières;  il  lui  était  défendu  d'a- 
voir des  souliers  faits  de  la  peau  d’un  ani- 
mal mort  de  lui-même,  il  devait  avoir  été 
tué;  elle  ne  pouvait  monter  plug  do  trois 
échelons  d'une  échelle.  Lorsqu'elle  se  ren- 
dait aux  Argées,  elle  ne  devait  ni  orner  ga 
tétc,  ni  peigner  scs  cheveux.  Elle  porUit 
dans  sa  coiffure  un  rameau  de  chéiie  vert. 
I.c  divorce  lui  éia  t interdit,  et  son  sacerdoce 
Gnissait  par  la  mort  de  son  mari,  de  mémo 
que  sa  mort  obligeait  le  Flamen  Üialis  à 
cesser  ses  fonctions. 

FLAMMEL.M,  bonnet  des  Flamincs;  il  était 
couleur  de  feu.  C'élait  aussi  le  n«Mn  du  voile 
que  1rs  femmes  portaient  le  premier  jour  de 
leurs  noces. 

FLATH-IMS,  paradis  des  anciens  Celles. 
Ces  peuples  reconnaissaient  l’immorlaiité  de 
l'âme  el  admellaienl  des  récompenses  et  des 
peines  après  la  roorl.  Dans  cet  état,  les  âmes 
étaient  revêtues  d'un  corps  aérien. >usccpiible 
do  peine  on  do  plaisir.  Celles  qui  avaient  mé- 
rité d’élre  heureuses  jouissaient  d'un  grand 
pouvoir  dans  le  lieu  qu’elles  habitaient,  niais 
avaient  peu  d'influence  sur  les  alTaires  d'ici- 
bas.  Ce  séjour,  où  les  Celles  plaçaient  les 
âmes  des  hommes  braves  ei  vertueux  . était 
nommé  Flafh-lnity  c'est-à-dire  l'Ile  des  bra- 
ves et  des  gens  de  bien.  Dans  cette  lie  ré- 
gnaient un  printemps  el  une  jeun<-sse  éter- 
nels. Le  soleil  j versait  ses  rayon*  les  plus 
doux  ; de  légers  xéphyrs  la  tempéraient  sans 
cesse,  el  des  ruisseaux  d'un  cours  toujours 
égal  y entretenaient  la  vie  cl  la  fraîcheur. 
Les  artircs  étaiciil  couverts  d’oiseaux  au  mé- 
lodieux ramage,  aux  plumes  éclatantes  , et 
fléchissaient  suus  le  poids  des  fleurs  et  des 
fruits.  L'aspect  de  la  uaturc,  toujours  calme 


et  serein,  portait  dans  tous  les  ccBurs,  étran- 
gers désormais  à toute  impression  pénible, 
le  .sentiment  du  bonheur.  Ce  p.iradis  enchanté 
était  situé  dans  une  région  inaccessible  aux 
maux  qui  affligent  le  genre  humain.  Le  pas- 
sage de  ce  monde  à ce  lieu  de  délices,  loin 
d’être  sombre  el  terrible,  comme  celui  que 
nous  dépeint  la  fable  grecque  et  romaine, 
élnil  agréable  et  rapide  ; el  l'âme,  si  elle  n’é- 
tait appesantie  par  aucune  souillure,  devait 
remonter  avec  joie  el  sans  peine  vcr<  son 
élément  natif.  Celle  notiondu  séjour  des  âmes 
braves , qui  rendait  la  mort  plus  agréable 
que  terrible , explique  rinlrépidllé  avec  la- 
quePe  les  tribus  celtiques  affronlaicnl  le  tré- 
pas dans  toutes  les  entreprises  que  leurs 
préires  avaient  jugées  légitimes. 

l'LAVIAMSME,  erreur  qui  s’éleva  parmi 
les  luthériens  ; elle  consistait  à soutenir  que 
le  péché  originid  était  la  substance  même  de 
l'homme.  Celte  doctrine  in«ou(enalile  eut  des 

artisans:  elle  était  enseignée  par  Mathias 

lavius  , surnommé  lllyrirtis.  qui  l'avait 
énoncée  d'abord  par  précipitation  et  sans 
mauvaise  inlention,  mais  qui  la  soutint  en- 
suite par  pur  entêtement. 

FLECHES.  — 1.  La  flèche  est  un  allribut 
très-fréquent  de  la  divinité  parmi  tous  les 
peuples  idolâtres.  Elle  désigne  communé- 
nieiit  un  dieu  qui  préside  â la  guerre.  Mais 
il  est  digne  de  remarqueqiie  les (îrecs avaient 
donné  des  flèches  à Apollon,  dont  les  fonc- 
tions étaient  éminemment  pacifiques.  C’est 
que  les  flèches  étaient  le  symbole  des  rayons 
du  soleil,  dont  Ap<dlon  était  la  per^onniflca- 
tion.  Ainsi  , quand  la  roylboingîo  rapporte 
que  ce  dieu,  de  concert  avec  Diane,  sa  smur, 
tua  les  enfants  de  Niobé  à coups  de  flèches , 
ccl  1 signifie  que  ta  peste,  prodiiilo  commu- 
nément par  l’ardeur  excessive  des  rayons  du 
soleil,  fit  j érir  les  enfants  de  celte  malheu- 
reuse. Nous  voyons  pareillernenl,  dans  Ho- 
mère. qu'.Apollon  , pour  se  venger  de  ce  que 
les  Grecs  retenaient  captive  la  fille  de  son 
prêtre  . lança  contre  eux  ses  flèches  . et 
qu’.iussitêl  la  pe&io  survint  dans  le  camp. 
Ennn,  les  flèches  d'Apollon  qui  firent  périr 
le  serpent  Pylhon,  formé  du  limon  des  eaux, 
exprime  ingénieusement  le  dessèchement  de 
la  terre  après  le  déluge  , dont  la  chaleur 
solaire  dissipa  les  émanations  aqueuses  et 
délétères. 

2.  On  SC  servail  nu*<si  fies  flèches  pourcon* 
naître  l’avenir  ou  la  volonté  des  dieux.  Voy. 
Bélom  v?friB. 

FLÊKÉ  ET  fiÉItL,  loups  voraces  de  la  my- 
thologie Scandinave  , dont  Odin  se  servait 
dans  les  batailles 

FLEL'KS.  Dans  toutes  leurs  fêtes  el  leurs 
réjouissanees  publiques,  les  Grecs  sc  cou- 
r'^nimienl  de  fleurs.  Ils  en  couvraienl  les 
morU  que  l’on  portait  aa  bûcher,  cl  en  ur- 
naieiit  les  tombeaux. 

FLEUVES.  Les  Fleuves  ont  part  aux  hon- 
neurs de  la  divinité  ebex  la  plupart  des  peu- 
ples paYcns. 

1.  Les  Perses  portaient  le  respect  pour  eux 
jusqu'à  défendre  de  s'y  laver  les  mains  cl  d'y 
jeter  des  ordures.  Les  Parsis.  leurs  descon- 
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(laols  , ODt  eocorc  pour  1rs  Fleuves  la  plus 
graïulo  vénération. 

2.  On  sait  que  les  Egynliens  avaient  fait 
un  (Heu  <Je  leur  Fleuve,  loy.  Nil. 

3.  Les  Grecs  regardaient  IcsFIeuves  comme 
enfants  de  l'Océaii  et  de  Téth3fs.  Hésiode  en 
compte  trois  mille  sur  la  face  de  la  terre. 
Selon  lui  on  ne  devait  pas  les  traverser  sans 
s'y  laver  tes  mains  en  invoquant  les  dieux; 
autrement  on  courait  le  risque  d'attirer  sur 
soi  rindignation  de  la  divinité.  D'après  la 
mythologie  grecque,  chaque  Fleuve  était  gou- 
verné par  un  dieu,  ou  plutôt  était  lui-inéine 
une  divinité  à laquelle  on  immulail  des  che- 
vaux et  des  taureaux.  Les  pcinlios  et  les 
poètes  les  dépeignent  sous  la  ugurc  de  vieil- 
lards respectables,  symbole  de  leur  antiquité, 
avec  une  barbe  épaisse  , une  chevelure  lon- 
gue et  traînante,  et  une  couronne  de  jonc 
sur  la  léte.  Couchés  au  milieu  des  roseaux, 
ils  s'appuient  sur  une  urne  d'où  sort  l’cad 
qui  donne  naissance  au  courant.  Celté  urne 
est  inclinée  on  de  niveau  pour  exprimer  la 
rapidité  ou  la  Iranquillité  de  leurs  cours. 
Sur  les  médailles,  les  Fleuves  sont  lourués  à 
droile  ou  à gauche,  sélon  qu'ils  s'écoulent 
vert  l'Orient  ou  vers  l'Occident.  Qiielquerois 
on  les  représente  sous  la  forme  de  taureaux, 
ou  avec  des  cornes,  soit  pour  exprimer  le 
inugisiement  des  eaux,  suit  parce  que  les 
bras  d*un  Fleuve  ressembtcni  en  quelque 
maoièreà  des  cornes  de  taureaux.  Elienuous 
apprend  que  les  Agrigcnlins,  pourc^rimer 
le  cour  trajet  que  parcourait  leur  Fleuve, 
l'hoDoraient  sous  la  Ügurc  d'un  bel  enfant, 
auquel  ils  avaient  consacré  une  statue  dV 
Voire  dans  le  temple  de  Delphes. 

Les  Grecs  el  les  Romains  considéraient 
tomme  Fleuves  des  Enfers,  tous  ceux  dont 
les  eaux  avaient  quelque  mauvaise  qu.ililé, 
tels  que  l’Achéron,  le  Cocyte,  le  l'hlégéthon, 
le  Fyriphlégéthoi),  le  Styx,rErèbe,  le  Léthé, 
le  lac  Averne.  etc.  Ces  Fleuves  n’en  étaient 
pas  moins  regardes  cobimc  sacrés;  c'était 
iiiéuie  par  leurs  noms  qu’on  faisait  les  ser- 
nicnis  les  plus  terribles. 

4.  Les  Hindou^  . qui  ohl  divinisé  presque 
tous  les  êtres,  n’ont  pas  manqué  d’attribuer 
la  divinité  à la  plupart  des  Fleuves;  tous 
sont  sacrés  par  ( Ux-mémes,  mais  fl  en  est 
sept  qui  jouissent  particulièrement  du  Tes- 
seiice  divine,  et  qui  sont  consitlérés  comme 
dieux  ou  déesses;  ce  sont  la  Ganga,  ou  te 
Gange,  la  Godavari,  la  Yamuuna,  lâ  Sa- 
raswali,  la  Kavéri,  le  Brahmapoutra  elle 
Sindbou.  Les  Hindous  accourent  des  contrées 
les  plus  éloignées  pour  ofTrir  des  sacriflccs 
à CCS  laiiitcs  rivières,  y faire  leurs  ablutions, 
en  emporter  de  Veau  dans  des  floles , pour 
eu  arroser  U sol  où  ils  doivent  expirer.  Mais 
bien  plus  heureux  sont  ceux  qui  ont  la  force 
de  venir  rendre  l'âme  sur  leurs  bords,  ou 
qu'une  main  charitable  vient  plonger  dahs 
leurs  ondes,  lorsqu'ils  sont  près  de  la  morll 
Leur  salut  étcruel  est  assure. 

FLINZ.  Une  chronique  saxo-germanique, 
citée  dans  Moréri,  dit  que  les  Vandales,  ha- 
Itilanls  du  pays  appelé  aujourd'hui  la  Lusace, 
avaient  une  divinité  iiouiuiec  F/m:,  moi  <)ui 
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en  saxon  slgniûe  une  pierre  ; que  cette  divi- 
nité était  ordinairement  représentée  sur  une 
grande  pierre,  sons  la  figure  do  la  mort,  cou- 
verte d'un  long  manteau,  tenant  dans  sa  main 
un  bâton,  avec  une  vessie  de  porc  enflée  ; 
qu'elle  avait  encore  sur  son  épaule  gauche 
un  lion,  par  qui  ces  peuples  croyaient  devoir 
être  ressuscités.  D'autres  fois  Fiinz  était  re- 
présenté sous  la  figure  d'un  vieillard,  avec 
une  torche  à la  main. 

FLORALES,  fêtes  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  Je  Flore.  Elles  doraient 
six  jours  et  se  terminaient  aux  calendes  de 
mars.  C’est  dorant  ces  (êtes  que  les  jeux  flo- 
raux avaient  lieu 

t'LORALiS^  nom  du  flamine  de  la  déesse 
Flore. 

FLORAUX,  jeux  pabUcftlnstituéscn  t’hon- 
neurde  Flore,  dont  le  cnlle  fut  porté  à Rome 
par  Talius,  roi  des  Sabtns  ; mais  ils  Turent 
souvent  interrompus.  Ils  n’éiaicnt  renou- 
velés que  lorsque  l'intempérie  des  saisons 
faisait  craindre  la  stérilité,  ou  lorsque  les 
livres  Sibyllins  l'ordonnaient.  Ce  ne  fut  que 
l'an  de  Rome  590,  que  ces  jeux  devinrent  an- 
nuels, à l'occasion  d'une  stérilité  qui  dura 
plusieurs  années,  et  qui  avait  été  préparée 
par  des  printemps  froids  et  pluvieux.  Afin  de 
fléchir  la  déesse  cl  pour  ohlenir  à l’avenir 
de  meilleures  récoltes,  le  vénal  ordonna  que 
les  jeux  Floraux  seraient  célébrés  tous  les 
ans  régulièrement  à la  fin  d'avril.  Us  avaient 
lieu  la  nuit  aux  flambeaux  dans  la  rue  Pa- 
tricienne, où  se  trouvait  un  cirque  aiscx 
vaste.  Ces  jeux  étaient  accompagnés  de  dé- 
bauches el  d’infamies  ; on  no  le  contentait 
pas  des  chants  les  plus  obscènes;  on  y ras- 
semblait des  courtisanes  qui  dansaient 
toutes  nues  au  son  de  la  flûte,  et  qui  parcou- 
raient même  eu  cet  état  les  rues  de  U ville, 
un  flambeau  à la  main.  Valère-Maxiroe  rap- 
porte que  tialon  d'Dlique,  ce  Romain  si  cé- 
lèbre pârson  aostére  vertu,  assistant  un  jour 
par  hasard  aux  jeux  Fli»raax.  on  n’osa  pro- 
duire en  sa  présence  les  femmes  nues  sur  le 
Iboàlre,  comme  c'était  la  coutume.  Favo- 
liiiis,  ami  det’aion,  lui  fit  remarquer  que  sa 
présence  gênait  tous  les  assistants.  Caton  so 
relira  avi!>silôt;  et  te  peuple,  délivré  d’un 
censeur  importun»  témoigna  sa  joie  par  ses 
applaudissoments. 

Quelques  écrivain.^  prétendent  que  les 
jeux  Floraux  furent  institués  en  l'homtcur 
d'une  courtisane  nommée  Flore,  qui,  ayant 
acquis  d'immenses  richesses,  les  légua,  en 
mourant,  au  peuple  romain,  et  qu^>n  em- 
ploya les  biens  de  la  défunte  à célébrer  sa 
mémoire  par  des  jeux  infâmes,  dignes  du 
métier  qu  elle  avait  exercé  pendant  sa  vie.  Il 
est  plus  probable  que  l<  i jeùx  célébrés  en 
l'honneur  de  cette  courlisnne  furent  dans  la 
suite  confoiidus  avec  les  fêtes  de  l’ancienne 
Fiord,  et  que  l'on  joignit  au  cuite  innocent 
de  la  déesse  du  printemps,  des  infamies  qui 
rappolaieni  le  trafic  honteux  de  la  prosliluée. 
i.a  dépense  de  mjeux  fut  prise  d'abord  sur 
les  biens  laissé'  par  la  rourtisahe;  mais  dans 
la  suite,  on  v alTeda  les  amendes  cl  les  cou- 
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(iscalioos  auxquelles  on  condaranail  ceux  qui 

étaient  convaincus  itc  péculül. 

FLORK.  ~ 1.  Déesse  des  fleurs  que  iet 
(ircci  oominaiciil  ( hUris,  Sun  séjour  priini* 
lifétait  dans  les  fies  Fortunées.  Elle  sut  inspi> 
rer  de  l’amour  à Zéphyr,  et  fixer  la  légènqé 
nalurelle  de  ce  dieu,  qui  reniera  et  en  fit  son 
épouse,  en  lui  conservant  la  fleur  do  sa  pre- 
mièrc]eunessc,eteD  lui  donnant  pour  douaire 
l'empire  des  fleurs.  Sun  culte  était  établi 
chez  les  Sabios  longtemps  avant  la  fonda- 
lion  de  Home  , et  ce  fut  Talius  qui  l'intro- 
duisil  dans  celle  ville.  Les  Phocéens,  fonda- 
teurs de  Marseille , honoraient  la  même 
déesse , et  son  culte  n’avait  pas  été  moins 
célèbre  en  Grèce,  comme  le  prouve  une  sta- 
tue de  Praxitèle  dont  parle  Pline.  Cicéron  et 
Ovide  lui  donnent  le  nom  de  Mère.  Elle  avait 
un  temple  à Home,  vis-à-vis  le  Capitole.  Oa 
la  représente  sous  la  figure  d'une  jouoc 
Nymphe  couronnée  de  fleurs,  et  tenant  de  la 
main  gauche  une  corne  d’abondaoco  remplie 
de  fleurs. 

2.  Une  courtisane  romaine,  nommée  F/ore, 
ou,  selon  d’autres,  JLaurrtt//f,  ayant  instiiué 
le  peuple  de  la  ville  héritier  de  ses  grands 
biens,  fut  mise  p.ir  reconnaissance  au  rang 
des  divinités  ; et  l'on  établit  en  son  honneur 
dos  ji’US  infâmes,  appelés  Floraux,  qui  furent 
par  la  suite  confondus  avec  les  jeux  inno- 
cents de  l’ancienne  Flore  Voy.  Floralx. 

FLORIENB,  une  des  sectes  des  gnostiques. 
y ou.  Gnostiques. 

FLOHIEB  (Lüsj,  ou  Pdques^Flemri,  ancien 
nom  du  dimanche  des  Hameaux  ; on  le  lui 
donna  à cause  des  palmes,  des  branches  de 
verdure  et  des  fleurs  qu’oo  portait  ce  jour-là 
ù la  procession. 

FLOHILÉGE,  ou  recueil  de  Pleurs;  nom 
donné  à une  espèce  do  bréviaire  renfermant 
lés  principales  léles  de  l’Eglise  grecque.  U y 
a plusieurs  recueils  de  ce  nom  à l’usage  du 
clergé  grec.  Léon  AUttlius  parle  de  ces  sortes 
de  livres  avec  sévérité,  à cause  des  nouveau- 
tés qui  s’y  sont  glissées 

FLOIUNIENS,  hérétiques  du  ii*  siècle,  qui 
prirent  leur  nom  de  Florin,  prêtre  de  l’E- 
glise romaine,  déposé  avec  UUstus,  pours<‘s 
erreurs.  Ce  Florin  avait  été  disciple  de  saint 
Polycarpe,  avec  saint  Irénéc  ; mais  peu  ja- 
loux de  conserver  la  foi  pure  de  ces  sainti 
docteurs,  il  admettait  un  dieu  auteur  du  mal, 
et  par  conséauent  deux  principes.  Selon  Phi- 
laslriua,  les  F foriiiiens  niaient  aussi  le  juge- 
ment et  la  résurreciion  ; celle-ci,  d’après  eux, 
D'élait  autre  qoe  la  génération.  Ils  iie 
croyaient  point  que  Jésus-Christ  fût  né  d’une 
V ierge.  On  les  accusait  encore  détenir,  le  soir 
et  dans  les  ténèbres,  de  criminelles  a:°sem- 
blées,  d’avoir  des  mœurs  dissolues,  et  de  con* 
server  des  pratiques  superslitieuses.  tirées 
du  judaïsme  et  du  paganisme.  Saint  Iréuée 
adressa  vainement  à Florin  une  lettre  que 
nous  avons  encore,  et  quelques  autres  trai- 
tés qui  soni  perdus. 

KLUONIE,  déesse  invoquée  par  les  fem- 
mes roinuiiie.s,  soit  dans  leurs  incommodités 
périodiques,  soit  dans  le^  accouchcmeiiis. 


FOE 

Plusieurs  pensent  que  Fluouîo  éiailla  même 
que  Junou. 

FLUTE,  inslrumcut  de  musique,  dotil  les 
poètes  altribuaieul  l'Invenliou  à Mercure,  à 
Apollon,  à Palias,  à Pao.  Cliacuode  ccspec- 
tonnagesapu  inveuteruu  genre  dé  flûte  parti- 
culier, ou  modifier  celle  qui  existait  déjà, car 
tes  anciens  en  connaissaient  de  difléronies 
formes  ; il  y en  avait  des  droites  cl  des  cour- 
bes, des  longues  et  des  petites,  des  simple»  et 
des  doubles,  etc.  On  distinguait  encore  l a 
flûtes  sarraiies,phrygieDiies,l)dienncs;  celles 
des  spectacles,  qui  étaient  d’argent,  d’ivuirc 
ou  d'os,  et  celles  des  sacrifices,  qui  étaient  do 
bois.  On  dit  que  Minerve  voulant  jouer  de  la 
flûte,  le  cristal  des  eaux  lui  offrit  l’image  de 
ses  joues  ridiculement  enflées;  de  dépit  U 
deesse  jeta  dans  l’eau  le  nuilciicuutrcux 
inslrumenl. 

La  flûte  est  le  principal  attribut  de  Pan. 

FLUVIALES,  nymphes  des  fleuves  chex 
les  Hoinains. 

FLUX.  Les  anciens  donnaient  une  raison 
mythologique  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer. 
Ils  feignaient  que  Neptune  avait  deux  fem- 
mes; Vbniua,  cum  venit  ad  terram;  Salscia, 
cnm  redit  ad  enlum. 

FO.Omot,  qui  signifiefa  foi(en  cfiinois^a), 
entre  dans  la  compositiondes  litres  des  buniei 
ou  prêtres  bouddhiques,  dans  le  Japon,  ('/est 
ainsi  qu’ils  sont  appelés  suivant  leurs  degrés 
hiérarchiques  : Fo-ghen^  œil  de  la  loi  ; Fo* 
kioo,  pont  de  la  loi;  Fo-ti,  maître  de  la  loi, 
et  Fe-ytft,  cachet  de  la  loi.  Il  ne  faut  p is 
confondre  ce  vocable  Fo,  avec  Fo,  nom  de 
bonddlui  en  chinois. 

FO,  ou  FOE,  nom  f-ous  lequel  Chekia-Mouni 
on  le  Bouddha  indien  est  uonou  à In  Chine. 
Le  nom  entier  parait  être  Fo^to,  Ireiiscription 
chinoise  du  mol  Bouddha,  car  les  ClUnoit 
n’ayant  pas  l’articulation  da  B et  du  Ü,  y 
suppléent  par  les  lettres  F et  T.  C’est  ainsi 
qu'ils  donnent  encoren  ce  même  personnage 
lo  nom  de  Pou-ssa,  qu’ils  disent  abrégé  du 
terme  indien  Pou  ti-ta-to,  nom  que  l’on 
donne  à ceux  qui  ne  sont  pas  encore  boud- 
dhas; or,  ce  mot  Pou-ti-ea-to  est  le  Mntcrit 
Bodhiittitoa,  vérité  de  rinieUicence 

On  sait  que  la  religion  de  Fo  est  le  second 
des  trois  grands  systèmes  religieux  professés 
à la  Chine,  où  H a été  importé  vers  l'an  G5 
de  notre  ère.  C«'Ue  secte  est  celle  dont  les 
missionnaires  disent  qoe  la  doctrine  est  doti 
ble  : l'une  exotérique,  qui  admet  le  cnite  des 
idoles,  enseigne  la  transmigration  des  âmes, 
et  défend  de  manger  de  ce  qui  a eu  vie  ; 
l’autre  isotérique  ou  secrèle,qui  a’admeique 
le  vide  ou  le  néant,  qui  ne  reconnaît  ni 
peines  ni  récompenses  après  la  mort;  qui 
veut  qu’il  n’y  ait  rien  de  réel,  que  tout  ne 
soit  qu’illusioD,  et  qui  regarde  la  transmi- 
gration des  âmes  dans  le  corps  des  hèles, 
comme  un  passage  figuré  de  l’àme  aux  af- 
feclioosel  inclinations  brutales  de  ces  oiécBes 
animaux;  doctrine  qui  à cet  égard  serait 
toute  murale,  comme  ayant  pour  objet  la 
victoire  de  l’âme  sur  ses  aiï6<’lioDS  déréglées, 
s'il  pouvait  y avoir  une  morale  réelle  où  il 
n’y  a rien  de  rcct.  Cette  secte  s’adonne  beau- 
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coup  A la  contemplation,  inais  à une  conlrm' 
plation  incompréhensible,  dont  le  btil  est  un 
anéantissement  qui  ra  josqu'À  déiruire  Télre. 
C<‘t  anéaiilissemenl  «loiUil  être  entendu  au 
pied  de  la  lettre  ou  dans  le  sens  moral  ? Rst> 
il  réel  ou  mystique?  La  queslion  est  fort  agi- 
tée par  les  savants  de  l’Europe  ; elle  ne  Test 
peut-être  pas  moins  par  les  docteurs  boud- 
ilhistes.  Hile  ne  peut  être  résolue  qu’nprés 
une  lecture  attentive  de  cet  article  qui  est 
un  eitrait  littéral  des  livres  de  celte  reli» 
gion.  aussi  l’article  BouuDHtsMK. 

Nous  avons  déjà  donnéplusiours  viesabré- 
gêes  de  ce  grana  législateur  aut  art.  Boud- 
miA.  Rouds,  Chekia-Mocisi,  etc.  Mais  comme 
cli.'icune  des  nombreuses  contrées,  où  ^est 
propagé  le  bouddhisme,  a ajouté  ou  motntié 
quelque  chose  au  thème  primitif,  nous 
croyons  que  cet  ouvrage  serait  incomplet,  si 
nous  n’exposions  ici  la  conception  chinoise 
de  la  vie  du  philosophe.  Nous  la  donnons 
d’après  une  traduction  faite  sur  les  origi- 
naux par  le  savant  Deshaiilerayes,  un  des 
plus  érudits  sinologues  du  siècle  dernier. 

Hùtoirt  de  Fo  Chekia^Mouni. 

La  année  du  régne  de  Tchao-wang, 
quatrième  empereur  de  ladynastiedes  Tchcoa 
(1027  ou  1028  avant  l'ère  chrétienne),  au  8* 
iourdu  V mois,  il  parut  plusieurs  prodiges. 
L’empereur  consulta  à ce  sujet  Sou-Yeou, 
premier  président  du  tribunal  des  mathéina- 
tiques,  qui  lui  répondit  : « Un  grand  saint 
naît  dans  l’Occident,  et  tant  de  prodiges  pro- 
nostiquent qu’aprè'  plus  de  mille  ans,  la  re- 
ligion fameuse  de  ce  saint  pénétrera  dans 
cet  empire.  » Ce  fut  précisémeni  dans  ce  ro<^ 
ment  que  Fo  naquit. 

La  52*  année  de  Mou-wang,  successeur 
de  Tchao-wang  (9V8ou  949  avant  l’ère  chré- 
tienne), au  15*  jour  du  second  mois,  il  parut 
encore  plusieurs  prodiges.  L’empereur  con- 
sulta à cette  occasion  le  premier  president 
du  tribunal  des  mathématiques,  nommé  Hou- 
to,  qui  donna  cette  réponse  : « Un  grand  saint 
t’éteint  dans  l’Occident , » et  piécisémcnt 
dans  ce  même  moment  Fo  s’éteignait. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  un  récit 
des  bonzes,  duquel  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion dans  les  hisloires  chinoises.  Le  songe 
suivant  se  trouve  à la  vérité  dans  l’hisloire, 
«à  l'endroit  où  elle  traite  des  bonzes,  mais  elle 
ne  l'assure  pat;  elle  dit  seulement  : On  le 
raconte  ainsi,  c'est  ainsi  que  nous  T.ivons 
refu.  Voici  ce  songe  : 

La  3*  année  de  Ming-ti,  empereur  de  la 
seconde  dynastie  des  ilan  (Ht  de  l’ère  chré- 
tienne), l’empereur  vit  en  songe  un  homme 
de  couleur  d'or  qui  avait  16  pieds  de  haut,  et 
qui,  lout  brillant  de  lumière,  vola  dans  la 
cour  du  palais.  Il  consulta  sur  rc  songe  les 
grands  de  sa  cour;  h*  grand  maître  du  palais, 
nommé  Fou-Vu  répondit  : « J'ai  t»uï  dire 
qu'on  adorait  dam  l'Occident  un  liormne  ap- 
pelé Fo,  qui  acquit  auirefois  la  sagesse;  ne 
serait-ce  pas  ce  même  homme  dont  l’image 
s’rsl  présentée  ê votre  majesté  ? » L’empe- 
reur dépécha  dans  l’Occident  le  chef  des 
docteurs  VVang-soun,  et  avec  lui  dix-sept 
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autres  envoyés  pour  en  rapporter  le  culte 
de  Fo. 

^ Ces  députés  étant  arrivés  cher  les  Tarlarcs 
Yooe-chi,  alors  maîtres  de  I Inde,  reiicun- 
Irèrcnt  il<  ux  brahmanes,  dont  l’un  s’appe- 
lait Chekia-Aloipiii,  et  l’autre  Cho-fa-lam, 
et  lt‘S  amenèrent  à la  Chine  avec  des  images 
de  Fo  Chekia  Mnnni,  peinte  sur  une  toile  One 
des  lnde<,  et  42  chap  très  des  livres  canoni- 
ques indiens  qu’ils  mirent  avec  les  images 
sur  un  cheval  blanc  ; ils  arrivèrent  à Lo— 
yang,  ville  impériale  de  ta  Chine,  la  10*  an- 
née du  young-ping  (€7  de  l’ère  chréueniie). 
Alors  seulcm<*nt  les  Ciiinois  fureul  en  pos~ 
session  des  trois  choses  précieuses;  savoir  : 
Fo,  sa  doctrine,  et  l’inslitul  des  bonzes  llo- 
chang.  l/empereur  demanda  à Chekia-Motem 
pourquoi  Chekia-Mouni  n'avait  pas  voulu 
naître  à la  t^hine.  Chekia-Molom  répondit  : 
« Lo  royaume  Kin-po-li-wei  est  situé  au 
centre  de  toutes  les  terres  du  monde,  et  c’est 
dans  ce  royaume  que  tous  les  Fo  sont  nés. 
Tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  la  sagesse 
y Tioiiiicnt  renaître,  et,  par  une  première 
conversion  vers  Fo,  ils  y acquièrent  la  véri- 
table sagesse.  Les  hommes  des  autres  con- 
trées n'avaient  rien  en  eux  qui  pût  attirer  Fo  ; 
c'est  pourquoi  i)  no  leur  est  pas  apparu,  mais 
son  éclat  et  sa  splendeur  se  répandent  jusqu’à 
eux,  car  chez  les  uns  en  cent  ans,  chi-z  d'au- 
tres en  mille  ans,  et  chez  quelques  autres 
après  plus  de  mille  ans,  il  nail  des  saints  qui 
leur  annoncent  l'illustre  religion  de  Fo  cl  ics 
convertissent.  » Peu  de  temps  après  riolro- 
dnclion  du  culte  de  Fo  à la  Chine,  H s'éleva 
sur  son  sujel  une  grande  dispute  ; mais  l*cm- 
piTcur  ayant  fait  apporter  les  livres  de  celte 
religion  et  ceux  des  autres  sectes, et  les  ayant 
loiot  r.iil  jrter  au  feu  pour  terminer  ce  diffé- 
rend par  un  coup  d'éclat,  tous  se  trouvèrent 
brûlés,  excepté  ceux  de  la  religion  de  Fo;ce 
qui  mil  Gu  à la  dispute,  et  Ûl  fleurir  cette 
religion 

Gétu^afogie  d$  Fo  Chekia-Mouni. 

San-moto,  le  premier  de  tous  les  rois  que 
les  iiommet  élurent,  transmit  son  royaume 
par  scs  descendants  à Chi-cbense-  wang.  issu 
de  lui  à U 33*  génération  ; celui-ci  fut  le  pre- 
mier de  tous  qui  obtint  la  dignité  de  pontife 
et  régna  sur  les  quatre  terres  ou  grandes  Iles 
dont  le  monde  est  composé.  Depuis  ce  roi 
jusqu'à  Sessc-kie-wang,  1,010,056  rois  ni 
droite  ligne  ont  tenu  l'empire  du  monde.  Le 
roi  Ses^e-kie-wang  eut  quatre  Gis,  Sing-fan, 
Pé-fan,  Hüii-fan  et  Kan-iou-fan.  Le  rot  Sing- 
fan  eut  deux  flis,  Siita-to  i-t  Nan-to.  Le  lui 
Pé-fan  eut  aussi  deux  (ils,  Ti>-chaaet  Nanli- 
kia.  Hoti-fan  eut  de  métne  deux  (ils,  Wi-leoii- 
lo  et  Pi>lili-hia.  Lutin  Kau-lou-fan  eut  aussi 
deux  (ils,  Onan-lo  et  Aipo. 

Siila-to,  fils  de.  Sing-füii,  eut  un  fils  uui(|uc 
nommé  l>o-heou-(o;8iita-to  céda  son  royaume 
à son  frèr>‘  Nan-to,cise  mit  sous  la  conduite 
et  la  discipline  d'un  brahm  inc  nommé  Kiu- 
tan  : il  prit  ensuite  l'habit  des  brahmanes, 
et  fut  surnommé  le  petit  Kiu-lan  ; de  là  le 
nom  de  Kiu-lan  devint  le  mon  propre  de  la 
famille  de  8iUa-to.  De  plus,  le  quatrième  flls 
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d*un  roi  de  celte  race*  nommé  Yi*mo,  se  re- 
tira dans  les  montagnes  Pin*sooé;  le  roi  YU 
mo,  son  père,  Tayant  appris,  dit  en  sonpi- 
rant  : « Mon  fUs  est  un  homme  véritable- 
tnenl  Chékia,  c'est-à-dire  puissant.  9 Le  Fo 
dont  il  s'agit  ici  avait  donc  pour  nom  de  race 
ChéouChékia  en  chinois,  Chaka  en  japonais, 
ce  qui, en  indien,  veut  dire  puissant.  Son  nom 
d'enfance  était  Siitn-tOt  et  II  fut  aussi  appelé 
comme parmignardise  ^ouninu  plulét^ani, 
qui,  en  langue  indienne,  veut  dire  pierre  pré> 
cicuse.  Ainsi,  le  nom  do  famille  Chékia\üï 
venait  du  fils  du  roi  Yi-mo  dont  il  descen- 
dait; le  nom  de  5ii7a-/o,  de  son  ancien  aïeul 
qui  portait  ce  mémo  nom,  et  le  nom  de  Kiu~ 
tant  de  la  famille  brahmane  Kiotan,  dont 
ce  même  Siila-to  avait  aatrelois  pris  le 
nom  (1). 

Vie  de  Fo  Chékia-Mouni 
Un  fort  long  espace  de  temps  s'étant  écoulé 
depuis  la  régénération  du  monde  présent , 
lorsque  l’âge  de  l'homme  se  trouva  réduit  à 
cent  ans,  dans  la  neuvième  période  moyenne, 
Chékia-Mouni , le  Fo  d’aujourd'hui,  naquit. 
Mais,  avant  de  renaître, son  nom  était  Gben- 
lioei  Poussa.  Ce  Chon-hoci  Poussa,  qui , par 
les  lois  de  la  transmigralion,  avait  déjà  paru 
plusieurs  fois  dans  le  monde  sous  diiïérents 
noms,  sous  la  Ogure  de  dilTéreDls  personna- 
ges, et  en  divers  temps  , ayant  enûn  mis  le 
cunible  à ses  mérites,  était  passé  dans  le  ciel 
appelé  7eou’/tu  , qui  est  le  quatrième  des 
six  deux  do  la  cupidité,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  Etant  dans  le  ciel , comme  le 
moment  marqué  où  il  devait  devenir  Fo  s’ap- 
prochait , il  fut  annoncé  par  cinq  présages. 
Alors  Chen-huci  iPoussa  Mut  ce  discours  aux 
habitants  des  deux  dont  il  était  le  maître  : 
c Je  vous  apprends  que  mon  origine  est  aussi 
ancienne  que  les  éternelles  révolutions  des 
régénérations  du  monde  ; mais  ce  n’est  qu'à 
cette  seule  vio  nouvelle  quo  je  vais  prendre, 
qu’il  est  attaché  de  délivrer  et  do  sauver  tout 
ce  qui  respire  : U faut  donc  que  i’aille  re- 
naître dans  nie  ou  terre  appelée  Y>n-foa-li 
(l'Inde  Orientale).  Comment  et  en  quelle  fa- 
mille convient-il  de  naître  ? » Alors  les  habi- 
tants des  cieux  ayant  tenu  conseil  sur  ce 
sujet,  il  fut  conclu  qu’il  naîtrait  dans  le 
royaume  Kia-pi-lo-wei , situé  au  milieu  des 
mondes, dans  la  famille  du  roi  Sing-fan,  dont 
la  femme  vertueuse  et  chaste  s'appelait  Mo- 
yé  (2).  Pour  l’exécution  de  ce  conseil , il  se 
glissa  sous  l’apparence  d’un  éléphant  blanc 
dans  le  sein  de  celte  reine,  lorsqu’elle  dor- 
mait : et  dix  mois  apres , c’est-à-<lire  le  hui- 
tième jour  du  quatrième  mois  de  l’année,  U 
sortit  du  sein  de  sa  mère  par  le  côté  droit.  H 
fut  reçu  sur  la  fleur  d'une  espèce  de  nénu- 
phar qui  est  en  grande  vénération  aux  Indes, 
et  d’abord,  levant  la  main  droite  , il  s’écria 
d'une  vois  terrible  : 1 Je  suis  le  seul  véné- 
rable sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  v Dèj 
qu'il  fut  né,  un  l’afipcla  .S'tïtn-<o,  qui,  en  in- 
liieii.  signifie  subitement  heureux.  Mais  nous 
l’appcllprons  toujours  de  sou  nom  ordinaire 
(t)  Cette  étymologie  de  Moitni  est  fausse.  Mohiû 
en  indien  signnie  le  saint  toliuire  (le  moine). 
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CItékia,  iusqu’a  ce  qu'il  parvienne  à U di- 
gnité de  Ko. 

isept jours  après  sa  naissance,  la  reine 
Mo-yé  t sa  mère,  mourut  et  s’en  alla  droit 
au  ciel,  où  elle  prit  naissance  sous  le  nom  de 
r«ne  qui  conserve  la  nature.  Sa  mère  étant 
morte  , sa  tante  , sœur  de  sa  mère , lui  servit 
de  nourrice;  elle  s’appelait  Afoào-po/ou-pott; 
Mohot  en  indien  A/aàri,  signifie  grande.  Elle 
convoqua  des  brahmanes  pour  tirer  l’horos- 
cope de  l’enfant  : ce  qu'ils  en  dirent  surprit 
et  réjouit  en  même  temps  son  père  putatif. 
Ayant  été  préseolé  au  temple  dédié  au  ciel 
(les  contents  d*eux~mémeSt  toutes  les  statues 
des  dieux  se  levèrent  devant  lui  par  honneur, 
cl,  SC  prosternant  à ses  pieds,  l’adorèrent, ce 
qui  étonna  extrêmement  son  père.  A sept 
ans  , le  roi,  son  père,  lui  donna  pour  maître 
un  habile  brahmane,  qui  avoua  tout  aussitôt 
que  son  disciple  en  savait  plus  que  lui  , 
comme  ayant  la  science  infuse.  Devenu  plus 

f'rand,  le  roi  voulut  éprouver  aux  exercices 
a force  de  son  fils  : entre  autres  choses,  on 
lui  présenta  un  arc  très-fort  que  personne 
ne  pouvait  bander;  il  le  banda  aisément  et 
en  décocha  une  flèche.  A dix-se pt  ans,  on  lui 
donna  pour  femme  une  Hile  très-vertueuse 
nommée  Ye-ehou-to-lo,  avec  laquelle  il  n'eut 
aucun  commerce,  vaquant  toujours  à la 
contemplation.  Son  serviteur  fidèle  s'appe- 
lait Onan-to, 

Chékin  se  tenait  toujours  enrernac  dans  le 
palais  de  son  père:  il  demanda  enfin  la  per- 
mission de  s'aller  promener.  D<ins  sa  pre- 
mière promenade  , il  rencontra  un  vieillard 
tout  courbé  : c'était  le  chef  des  cieux  qui 
s'était  ainsi  déguisé,  et  qui  continua  de  se 
déguiser  en  d'autres  formes  dans  les  prome- 
nades suivantes.  La  vue  de  ce  vieillard  lai  fit 
faire  des  réflexions  sur  le  triste  état  où  l'on 
se  trouvait  en  vieillissaut , et  ces  réflexions 
rengagèrent  à retourner  promptement  au 
palais. 

Dans  une  deuxième  promenade,  il  rencon- 
tra an  malade  : les  réflexions  qu’il  flt  sur  b s 
maladies  dont  il  pouvait  être  atteint  comme 
les  autres  hommes,  le  déterniinèrent  à rac- 
courcir encore  plus  sa  promenade.  Le  roi , 
surpris  d’un  retour  si  prompt,  comprit  bien 
que  sou  fils  n’aimait  pas  le  monde,  et,  crai- 
gnant qu’il  n’embrassât  la  vie  religieuse,  il 
lui  donna,  pour  l'en  détourner,  un  brahmane 
courtisan,  qui  devait  l’accompagner  quand  il 
sortirait. 

A la  troisième  promenade,  il  rencontra  un 
mort  que  l'oti  conduisait  au  bûcher.  Le 
brahmane  le  voyant  extrêmement  frappé  do 
ce  triste  objet , prit  occasion  de  lui  dire  que 
tous  les  rois  qui  avaient  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse ne  l'avaient  fait  qu'après  avoir  goû- 
té les  cinq  genres  de  volupté , qui  consistent 
dans  la  jouissance  des  richesses,  des  plaisirs 
charnels , des  plaisirs  de  la  bouche  , de  la 
gloire  mondaine  ou  de  la  réputation . et  de  ce 
qui  peut  satisfaire  la  curiosité,  cl  il  l'exhorta 
d'en  faire  autant,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  engen- 
dré un  fils  pour  lui  succéder.  Chokia  répoti- 
(2)  Uo-yé,  eu  indien  Matfa,  signiOe  tUluMn. 

U 


747  DICTIONNAIKE  OE&  RELIGIONS.  743 


dil  :•  Je  ne  conçois  aocnn  véritablf  plaisir 
d^nns  les  ciui}  genres  de  voluptés  que  vous 
dites,  et  la  crainte  que  me  donnent  la  vieil- 
lesse . les  maladies  et  la  mort,  m'empéc  he 
de  m*;  attacher;  mats , ajouta-i-il,  ces  rois 
dont  vous  parlez,  dans  quelle  voie  sont-ils 
enlln  entrés?  no  roulent-ils  pas  pour  leurs 
cupidités  en  des  corps  de  démons , ou  de  bê- 
tes, ou  ü^hommes  ? Pour  moi , je  veux  éviter 
par  la  Tuitc  des  voluptés  les  peines  de  ces 
(ranstnigralions.  ■ 

Dans  une  quatrième  promenade  qu*il  fit,  Il 
rencontra  un  n-ligieux  mendiant;  Tayanl  in- 
terroge, le  religieux  répondit:  « Il  n'y  a rien 
de  durable  ici-bas  ; je  nourris  mon  âme  de 
l:i  sainte  doctrine  , alin  qn’après  avoir  tra- 
versé le  fleuve  des  peines  de  ce  monde,  ie 
nne  trouve  à l'autre  bord  , qui  est  celui  de  la 
.sagesse  et  de  la  félicité.  » Chékia  , que  scs 
(rois  premières  promenades  avaient  attristé, 
se  sentit  consolé  dans  celle-ci;  il  prit  dune  la 
résolution  de  quitter  le  monde  et  d'embras- 
ser l'étal  religieux.  Le  roi , s'eo  apercevant , 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'cn  détourner  ; il 
engagea  même  la  femme  de  son  fils  et  plu- 
sieurs autres  femmes  de  mettre  tout  en  ucu- 
vre  pour  le  distraire  de  son  dessein;  sur  quoi 
Chekia  dü  à son  père  : « Ne  faut-il  pas  un 
jour  se  séparer  de  tout  ce  qu'on  aime?  Per- 
mcltcz-moi  donc  d'embrasser  la  vie  religieu- 
se. •>  Le  roi  n'y  conseniani  pas,  Chékia  ajou- 
ta : « Je  me  rendrai  à vos  volontés  . si  vous 
pouvez  remplir  ces  quatre  souhaits  qui 
m’occunonl  sans  cesse  : 1*  de  ne  jamais  vieit- 
lir  ; 2 d'étre  exempi  Je  maladie;  3°  de  ne  pas 
mourir;  V de  iradmellre  aucune  différence 
liaiis  tous  les  êtres.*  — «Qui  pourrait?» 
dit  le  roi.  El  vovant  qu'il  ne  pouvait  pas  le 
réduire  par  la  raison,  il  ordonna  aux  gardes 
des  portes  de  la  ville  de  l'cmpécher  de  sortir; 
et  ensuite,  cumme  il  le  pressait  de  donner 
du  moins  un  successeur  au  royaume,  avant 
de  se  faire  religieux,  Chékia,  |>oussant  son 
doigt  contre  le  sein  de  sa  femme,  elle  conçut 
aussitdl  un  fils,  nommé  Sohou  ou  So-heourlOf 
qui,  dans  ce  même  moment,  deseeudit  du  ciel 
pour  passer  dans  son  sein. 

Chékia  avait  alors  dix- neuf  ans,  et  le 
temps  où  il  devait  renoncer  au  monde  étant 
venu,  les  chefs  dos  deux,  après  s'éire  pros- 
ternés devant  lui,  le  firent  sortir  miraculeu- 
sement par  une  des  portes  de  la  ville,  sans 
que  les  gardes  s’en  aperçussent.  Dès  qu'il  se 
vit  en  liberté,  il  se  rendit  dans  une  furét , où 
d’abord  il  se  coupa  les  cheveux  , comme 
avaient  fait , avant  lui , les  autres  Fo  , cl  se 
‘cvélit  de  l'habit  de  brahmane.  A celte  nou- 
velle, le  roi  dépécha  vers  lui  pour  le  faire  rc- 
\ cuir,  mais  ce  fut  inulilemenl.  Chekia  , de- 
venu brahmane, se  transporta  dans  une  re- 
traite d'hommes  immortels,  où  , apercevant 
les  uns  mettre  toute  leur  esporaoce  daus  les 
beibes  et  les  fleurs,  les  autres  ti’user  que 
d'écorces  pour  tout  soulageineni,  d'autres  ne 
se  repaître  que  de  fruits  et  de  fleurs,  d’autres 
adresser  leur  culte  au  soleil  cl  à la  lune,  ou 
â l'eau  , ou  au  feu,  d'autres  so  coucher  sur 
des  épine«i,  d’autres  dormir  (ont  près  du  feu 
ou  de  i'eûo , d’antres  encoré  ne  manger 


qu'anc  fois  par  jonr,  et  d'autres  une  fois 
seulement  de  deux  jours  en  deux  jours  , 
tous  enfin  se  tourmenter  étrangement,  U 
leur  demânda  en  vue  de  quoi  ils  vivaient 
de  la  sorte.  Ceux-ci  lui  répondirent  : « Ra 
vue  de  renaître  daus  les  deux.  • Il  leur  ré- 
pliqua : « Quoiqu’on  jouisse  dans  les  deux 
d’une  joie  pleine  et  entière,  cependant  quand 
le  terme  de  cette  félicité  est  accompli,  il  faut 
de  nouveau  subir  les  lois  de  la  transmigra- 
tion . et  par  conséquent  retomber  dans  la 
misère  ; pourquoi  donevous  iaul  tourmenter 
pour  n’obtciiir,  en  récompense,  qu'un  nou- 
vel état  misérable?  » 

Chékia,  ahaiulonnaDt  ceux-ci,  courut  d'uu 
côté  et  d'autre  , traversant  sans  peine  les 
montagnes  el  les  vallées:  et  ayant  rencon- 
tré , dans  un  désert , des  pénitents  conlem- 
plalifs,  urcupés  de  rimniortalilé,  il  leur  de- 
manda quel  art  ils  employaient  contre  la 
nécessilé  de  naître  , de  vieillir,  de  devenir 
malade  et  de  mourir.  Ils  lui  répondirent: 
c La  naissance  de  tout  ce  qui  respire  vient 
d’un  principe  d'ignorance;  ce  principe  d'i- 

Î;iiorance  vient  de  la  négligence  ; celle-ci,  de 
a stupidité,  de  1a  contagion  do  l’amour;  cel- 
le-ci, de  la  vapeur  subiile  des  cinq  plus  pe- 
tites choses.  Celte  vapeur  vieul  des  cinq 
grandes  choses;  celles-ci , de  l'avarice,  de  la 
coucupisceace,  du  rindignalioo,  de  la  eolère 
el  de  lous  les  divers  genres  de  vices.  De  là 
vient  que  tout  ce  qui  vil  roule  coinoie  dans 
un  c<  rde  de  naissance,  de  vieillesse,  de  ma- 
ladie, do  mort,  de  tristesse  el  de  souffrance.» 
— «Je  comprends  bien  les  causes  que  voua 
apportez  de  la  vie  et  de  la  mort , dit  Chékia; 
mais  quel  moyeu  employez-vous  pour 
anéantir  l'une  cl  l'autre?  » Ceux,  répon- 
dirent-ils, qui  enireprcnnenl  d’abolir  entiè- 
rement la  vie  el  la  mort , doivent  se  livrer  à 
la  plus  profonde  contemplation  ; or,  la  con- 
templation se  divise  en  quatre  degrés  : le 
premier  est  de  ceux  qui,  se  réveillant  comme 
en  sursaut  de  leur  assoupissement,  et  se  dé* 
pouillanl  tout  à coup  du  vice  et  des  erreurs 
de  leurs  fausses  upiuions  , conservent  pour- 
tant encore  i’idée  de  ce  réveil , c’est<a-dire 
regardent  encore  en  arrière  ; le  2*,  de  ceux 
qui,  ayant  chassé  l'idée  de  réveil , ressentent 
de  celle  action  une  certaine  joie  humaine  el 
imparfaite;  le  3*,  de  ceux  qui , rejetant  celle 
voie  vaine,  changent  par  la  rectificaiion  des 
sens,  l'esprit  en  une  joie  parfaite  et  radicale, 
el  par  conséquent  tiennent  encore  à l’étre; 
le  V*  enfin,  de  ceux  qui,  ne  ressentant  ni  joie 
ni  douleur. el  ne  paiticipant  plus  aux  sens, 
jouissent  d'une  véritablo  tranquillité  d'es- 
prit. Ceux-là  possèdent  l'avantage  de  no 
pouvoir  plus  rie»  imaginer.  Ils  ne  tiennent 
plus  à riiuaginaiion  ui  au  corps;  ils  se  plon- 
genl  dans  le  vide;  ils  n'imagineoi  plus  quil 
y ait  des  choses  djffereutes  et  opposées  en- 
tre elles  ; ils  entrent  dans  le  néant;  les  iina» 
ges  ne  font  aucune  impressiunchez  eux  ; ila 
se  trouvent  enfin  dans  un  état  où  il  n'y  a ni 
imaginaiion  , ni  inimagiiiaiioii , el  ect  étal 
s'appelle  la  délivrance  totale  et  finale  do  l'é- 
tre  : c’est  là  c«i  heureux  rivage  où  les  philo- 
sophes s’empresseut  d'arriver.  » — Chékia, 
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t*ap6roev4ot  ()Qe  cetlo  prétcodac  délivrance 
ânalc  ne  pouvait  pas' consister  dans  cet  état 
d'ïnimnymatiOR , Irur  dit  : « V a-t-il  encore 
en  vous  de  l'existcuce  ou  non?  S’il  ny  eu  a 
poiut,  c'est  vainement  que  tous  admellez  un 
étal  d'inimaginatioo  ( parce  qu'un  étal  sup* 
pose  l’élre  ) ; s'il  y en  a encore,  ce  qui  eii>(e 
en  TOUS  a-t-il  un  eulendemenl  ou  non?  S'il 
n’a  point  d'entendement , il  est  donc  sembla-. 
Me  aux  arbres  et  aux  pierres;  s'il  eu  a un,  il 
y il  des  causes  qui  doivent  le  frapper  par  la 
voie  de  l'appréhension  ou  de  la  perception. 
S'il  y a des  causes  qui  attaq  u ut  ces  percep- 
tions} il  ne  peut  éviter  la  contagion  qu'elles 
J introduiront;  si  lacoulagiou  s’y  attache, 
un  ne  peut  pas  dire  ccl  étal  une  délivrance 
tiaale.  > Ensuite,  après  luur  avoir  dit  qu'iU 
B'étoieol  pas  encore  arrivés  à ce  rivage  phi- 
losophique doul  ils  parlaient , U ajouta  i 
« Quand  vous  vous  serez  eotiércruenl  dé- 
pouillés de  celte  existence  qui  reste  encore 
en  vous  , et  que  toutes  les  imaginations  de 
cet  être  seront  euUèremenl  effacées,  alors 
vous  pourrez  appeler  cet  étal  la  délivrance 
totale  et  ûoale.  » Celte  dispute  ûoie , il  les 
quille. 

Ktanl  ensuite  arrivé  dans  une  forêt,  sur  le 
bord  d’un  fleuve  uù  il  y avait  des  péoilcnli , 
il  s'y  arrêta  pour  vaquera  la  coulemplaiiou. 
11  vivait  de  lrès-p*-u  de  chose,  et  encore  ca 
fdisaii-il  part  au  premier  pauvre  qui  lui  de- 
niandatl  l'auiuoiie.  Au  bout  de  sept  ans  d'uu 
jeûne  fort  rigoureux,  Uisaul  reilexiun  que 
si,  Â la  suite  d'une  si  grande  austérité , il  ac- 
quérait la  véritable  sagesse,  les  hétérodoxes 
Be  nianqucraienl  pas  de  dire  que  la  pcrfec- 
lion  consiste  seulement  à macécer  le  corps 
parle  jeûne,  il  résolut  de  manger  un  peu 
plus  qu'il  D’avail  fait.  Il  maugeu  donc  du  riz 
cuit  au  lait;  ensuite,  s’éianl  assis  sur  un  lit 
d’herbes  à l’ombre  d'un  arbre,  il  s’cüiaudon- 
Qa  à la  cont.-mplatioii  U plus  profonde.  Les 
démuus  , surpris  de  le  voir  d.ins  ccl  état  de 
perfection,  mirenl  tout  en  usage  pour  le  dis- 
traire : les  uns , sous  la  forme  de  ûlles  las- 
cives , licliaient  de  le  séduire;  d’autres  fai- 
saient beaucoup  de  bruit  p<iur  troubler  ses 
médilalioiis;  d'autres  empluyaienl  les  mena- 
ces pour  l’épouvanter;  mais  tous  leurs  eiïui  b 
fureui  iiiBlilos.  Il  avau  alors  trenle  ans;  el, 
dsus  cette  même  année,  la  8'  nuit  du  2’  mois, 
après  quelques  prodiges  qui  apparurent,  se 
trouvant  tout  d'un  coap  enviiouné  d'une  tu- 
aeière  miraculeuse , il  acquit  la  véritable  sa- 
gesse qui  egali»e  ou  Uleulitie  toutes  choses, 
^«st-à^lire  il  devint  fo^  Il  contempla  lui 
(rois  mondes  , c’est-à-dire  le  ciel,  la  terre  el 
l’ctifer,  sans  que  cette  vue  lui  causât  aucuue 
émolioii , aucun  seuUmenl;  il  découvrit  les 
causes  pourquoi  tout  ce  qui  uail  vieillit  et 
■nieart , que  ces  causes  avaieul  leur  source 
dans  la  naissance  même  des  êtres  , et  que 
ceux  qui  n’admelUienl  point  de  iiaissaiico 
oe  pouvaient  ni  vieillir  ni  mourir.  Sept 
jours  s'ôtant  ainsi  écoulés,  Fo  dit  eu  lui - 
VDéme  : m La  sagesse  que  j’ai  a<  quiae  est  ex- 
trémemeul  profonde  cl  Irès-dilticile  à com- 
prendre; il  u’esl  donné  qu’atu  seuls  Fo  d'en 
oéuélrer  les  mystères.  Comment  donc  les 
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hommes  pourraient- Us  la  concevoir,  eux 
dont  la  prudence  et  la  pénélratioo  sont 
émoussées  par  l'avarice , la  concupiscence , 
la  colère  , la  haine  , le  dcrèplcmenl  d'esprit, 
les  erreurs  des  fausiC’i  opinions?»  Ces  ré- 
flexions lui  ûroiil  prendre  le  parti  de  ne  leur 

fioiiit  découvrir  sa  religion  , de  peut  qu'au 
ieu  de  la  recevoir  et  de  la  suivre  , ils  n’en 
fissent  un  sujet  do  railleries,  et  ne  sc  confir- 
massent encore  plus  dans  leurs  opinions  er- 
ronées. Mais  les  rln Ts  des  cieux  s’étant  pros- 
ternés à ses  pieds  , et  lui  ayant  représenté 
qu'après  avoir  anéanti  la  vie  cl  ta  mort , et 
quitté  femmes  cl  biens  pour  trouver  la  véri- 
table religion  , il  était  jusie  qu’il  l’enseignât 
aux  autres;  il  sc  rendit  â leur  désir. 

11  mit  donc  à prêcher,  disant  que  toutes 
les  misères  de  ce  monde  liraicul  leur  origine 
de  rezisteuce  imaginaire  qui  est  en  chacun 
des  hommes;  que  rétmle  de  la  sagesse  coo- 
sislaità  extirper  ces  misères  par  l'cxlioctioa 
de  celle  existence  ; que  ceux  qui  ignoraieol 
les  quatre  saintes  distinctions,  c’csl-à-dire 
les  quatre  degrés  distincis  de  conicmplaiiun, 
se  pouvàÎLDl  être  délivrés  de  ces  misères; 
que,  pour  être  sauvé  , il  fatlail  faire  rouler 
trois  fois  la  roue  religieuse  de  ces  quatre  dis- 
tinctions . ou  des  douze  œuvres  méritoires  ; 
que  les  couleurs,  nos  perceptions,  nos  pen- 
sées , nos  actions  , nus  conuaissanccs  , qui 
sont  les  cinq  choses  iiiiparfailes,  étaient  vai- 
nes et  Qullos,  comme  ayant  celle  fausse  exis- 
tence pour  fundomenl.  Il  envoya  eusuite 
plusieurs  de  ses  disciples  prêcher  sa  doc- 
trine. Pour  lui  , il  passa  dans  un  cortaia 
royaume  d’où  , après  avoir  vaincu  le  dragon 
de  feu  que  l'ou  y adorait . il  convertit , par 
des  miracles  et  des  prodiges  , ces  adoraUur» 
du  feu.  11  alla  conviTiir  un  autre  royaume, 
commençant  par  le  roi,  et  ordonnant  à ceux 
de  scs  disciples  qui  voulaient  être  cénobites, 
do  se  couper  la  barbe  et  les  cheveux  , el  de 
revêtir  l’iiabit  de  brahmane.  Ses  disciples 
s’éooaçaicDt  comme  par  oracle  ; en  voici  mi 
exemple  : • Toutes  lus  choses  intelligibles  ou 
compréhensibles  ont  leur  racine  dans  le 
néant  ; si  vous  pouvez  vous  tenir  à celte  ra- 
cine, vous  pourrez  alors  être  appelé:^  sages.» 

Fo  a,>pril  un  jour  à ses  disciples  ce  qu’ils 
avaient  été  autrefois;  que  ce  qu’ils  avaient 
fait  de  bien  dans  les  vies  précédentes  n’avait 
pas  été  oublié  dans  celle  vie  présente  (puis- 
qu’il leur  faisait  aieriter  d’être  admis  au  nom- 
bre de  ses  dl^ciplcsJ  : que  pour  lui,  s'élani  de 
tout  temps  appliqué  a la  vertu,  et  it'ayatti 
jamais  perdu  de  vue  le  dessein  de  devenir  Fo 
par  la  pure  coiilempladun,  il  éuiil  ciiQn  par- 
.Tcuu  au  comble  de  la  sagesse;  qu'il  (es 
exhortait  dune  a s'attacher  du  toutes  leurs  for- 
ces à l’elude  de  cette  sagesse,  qui  pourrait 
seule  les  rendre  henreux. 

Fendant  l'espace  de  VJ  ans,  Fo  ayant  prê- 
ché plus  de  trois  cents  fois,  et  s’etanl  fait  un 
très-grand  nombre  de  disciples,  comme  il 
sentait  appro  cher  sa  Ou  ou  son  exlmclioa 
(car  'es  Fo  no  meurent  pas  ds  s’éleigiiciil),  il 
rendit  compte  de  sa  conduiic  à un  grand 
nombre  de  scs  disciples  assemblés  ; après 
quoi  il  leur  dit,  qu'ayant  aclicvc  la  graudu 
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affaire  pour  laquelle  U était  venu  au  monde, 
qui  ëiait  leur  conversion,  il  leur  annonçait 
sou  cilinrtioD.  11  les  exhorta  ensuite  à ins- 
truire les  hommes,  à les  engager  de  ne  se  pas 
livrera  Toisiveté  et  au  libertinage,  et  à se- 
courir enfin  les  habitauts  des  trois  mondes, 

3ui  n’étaient  pas  encore  délivrés  des  peines 
c la  transmigration  ; ajoutant  que,  quand 
par  une  mauvaise  transmigration  on  vient  A 
passer  dans  d'autres  corps  que  des  corps  hu- 
mains, on  n’eu  peut  recouvrer  de  pareils 
qu’avec  peine.  Toute  l’assemblée  fat  touchée 
d’apprendre  son  extinction  prochaine;  et  l’un 
de  scs  disciples  lui  ayant  fait  quelques  ques- 
tions, il  répondit:*  l.es hommes,  par  leur 
imprudence  et  leur  folie,  se  livrent  é toutes 
sortes  de  cupidités;  ils  s’en  rendent  esclaves, 
et  par  là  ils  n’ool  jamais  l'esprit  content; 

pouvaient  connaître  clairement  le  néant 
des  causes  et  des  effets  de  tout  ce  qu’ils  ima- 
gineiitexisier,  éva(  ncr  cutièremeiil  leurélre, 
cl  suivre  l'impression  de  cette  simplicité  ou 
pureté  innée  qui  se  trouve  en  vux  (c’esl-é- 
dirc  le  pur  néant),  ils  ne  penseraient  plus 
alors  aux  trois  uModes  qui  les  lienoeiit  en 
crainte.  C’est  là  ma  véritable  doctrine,  c'eet 
mon  dernier  commandement;  ce  comman- 
dement vous  doit  tenir  lieu  de  maître , et  let 
quatre  degrés  de  contemplation  doivent  être 
pour  vous  une  demeure  fixe  et  assurée.  » 
BlantensDllc  interrogé  au  sujet  de  son  corpe, 
après  au’il  serait  mort,  Il  répondit  <fo*jli  ae- 
vaient  le  brûler  selon  la  coutume  usitée  pour 
les  souverains  pontifes,  recueillir  du  bûcher 
ses  08,  aussi  incorruptibles  que  le  diamant, 
et  les  exposer  an  culte  public  dans  des  mo- 
numents ou  tours  à plusieurs  étages,  vou- 
lant d’ailleurs  que  les  pauvres  comme  let 
riches  eussent  part  au  culte  de  ses  os,  * par- 
ce que,  dit*il,  tout  ce  qui  est  né  est  égal  à 
mes  yeux  ; U n’y  a point  chez  moi  de  dis- 
tinction de  rang  et  de  personnes  ; je  fais  du 
bien  égalemmlu  tous.  » El  pour  les  consoler 
dans  la  tristesse  où  il  les  voyait  : « 11  vous 
restera,  ajouta-t-il,  après  mon  extinction, 
non-seulement  mes  08,  mais  aussi  ma  reli- 
gion qui  est  perpétuelle,  et  qui  est  le  terme 
où  tous  les  hommes  doivent  tendre.  Mus  os, 
révérés  religieusement,  sont  un  reste  précieux 
de  Ko  ; celui  qui  aperçoit  Fo,  aperçoit  aussi 
sa  substance  intelligible  ; quiconque  aper- 
çoit la  substance  ou  la  personne  de  Fo,  aper- 
çoit aussi  la  sagesse  et  la  sainteté  ; par  la  sa- 
gesse et  la  sainteté  on  découvre  les  quatre 
distinctions  ou  degrés  de  contemplation,  et 
pnr  là  on  parvient  à l’extinction;  or,  Fo  et 
8.1  doctrine  ne  sont  sujets  à aucun  change- 
ment, et  sont  le  refuge  ci  1a  On  dernière  de 
tout  le  momie.  > Alors  Fo  découvrit  son  corps 
(l’or  (1),  d'où  sortit  une  vive  tumièru  ; apr^ 
((uoi  il  dit  : » C'est  pour  l'amour  de  vous  que, 
pendant  le  cours  des  innombrables  régénéra- 
fio'.iB  des  mondeft,  j’ai  pris  soin  de  perfuc- 
tioiiner  ma  personne  par  des  macérations  et 
des  tourments  volontaires,  qui  m'ont  faiteo- 
fm  parvenir  i l’état  de  Fo,  et  acquérir  ce 


corps  que  vous  voyez,  aussi  incorruptlbla 
que  l'acier  et  le  diamant.  Il  est  doué  d’une 
bc.iulé  parfaiie,  et  ce  n'est  eue  par  grâce 
qu’il  est  accordé  de  le  voir.  Mais  comme  mon 
extinction  est  proche,  et  que  je  vois  eu  vous 
d*‘S  cœurs  sincères,  je  présente  mon  corps 
d'or  à vos  regards.  Attachez-vous  à mener 
une  vie  pure,  et  par  là  vous  obtiendrez  dans 
les  siècles  à venir  la  récompense  d'en  avoir 
un  pareil,  c’est-à-dire  de  devenir  Fo  comme 
moi.  » 

Après  avoir  répété  trois  fois  ces  choses,  U 
s'éleva  fort  haut  en  l’air,  et  redescendit  en- 
suite sur  son  siège  ; il  fit  la  même  manœu- 
vre 2^  fois,  après  quoi  il  dit  ; « C'est  pour  la 
dernière  fois  que  vous  me  voyez  ; mon  temps 
est  venu  ; je  sens  des  douleurs  partout  mon 
corps.  « Gela  dit.  il  entra  dans  le  premier  ciel 
ou  degré  de  la  contemplation  ; de  celui-là  U 
passa  au  second  ; du  second  il  parvint  par 
degré  à celai  où  il  n’y  a pas  même  d'initua- 
ginaiion  ; de  cMni-là,  à la  contemplation  to- 
tale ou  à l’extinction  dé  l’être.  Ensuite,  en  ré- 
trogradant , il  revint  par  degré  dù  ciel  de  la 
contemplation  totale  au  ciel  de  la  première 
contemplation.  11  recommença  27  fois  ces  ré- 
volutions en  ordre  direct  et  rétrMrade,  après 
quoi  il  dit  : < De  mes  yeux  de  je  eonsi* 
dère  tous  les  êtres  intelligibles  des  trois  mon- 
des ; la  nature  est  en  moi,  et  par  elle-même 
dégagée  et  libre  de  tous  liens  ; je  cherche 
quelque  chose  de  réel  parmi  tous  les  mondes, 
mais  je  n'y  puis  rien  trouver  ; et  comme  j’ai 
po>é  la  racine  dans  le  néant,  aussi  le  tronc, 
les  branches  et  les  feuilles  sont  entièrement 
anéantis  (c'est-à-dire  qu’il  n’y  a rien  de  réel, 
parce  que,  scion  loi,  c’est  ignorance  de  croira 
qu’il  y ait  quelque  chose  de  réel  ; et  n’y 
ayant  rien  de  réel,  1a  vieillesse  et  la  mort  ne 
sont  qu’un  songe)  ; ainsi,  lorsque  quelqu'un 
est  délivré  ou  dégagé  de  l’ignorance,  dès  lors 
il  est  délivré  de  la  vieillesse  et  de  la  mort.  » 

Cette  même  année,  Fo,  âgé  de  70  ans,  après 
avoir  entretenu  l’assemblée  la  15*  nuit  du  se- 
cond mois,  comme  ferait  on  testateur,  il  se 
coucha  sur  le  cêlé  droit,  le  dos  tourné  à l'o- 
rient, le  \isage  à l'occident,  In  léto  au  septen- 
trion, et  les  pieds  au  midi,  cl  il  s'éteignit.  Ea 
mémo  temps  plusieurs  prodiges  apparurent: 
le  soleil  et  la  lune  perdirent  leur  lumière; 
les  habitants  des  cieox  s’écrièrent  en  gémis- 
sant : < O douleur  1 par  quellu  fatalité  les^ 
leil  de  la  sagesse  s'est-il  éteint?  Faut-il  que 
tout  ce  qui  respire  se  trouve  privé  d'un  bon 
et  vèrilnble  père,  et  que  les  deux  perdent 
l'objet  de  leur  vénération  1 «Toute  rassem- 
blée fondait  en  larmes  ; on  mit  enfin  le  corpe 
de  Fo  au  cercueil  ; mais  quand  on  voulut  le 
porter  au  bûcher,  il  fol  impossible  de  le  lever* 
Alors  un  d’eux  s'écria  en  forme  do  prière: 
«O  Fol  TOUS  égalisez  et  identifiez  toutes 
choses  ; n'admettant  aucune  différence  en- 
tre elles,  vous  rendez  également  heureux  les 
hommes  et  les  habitants  des  cieux.  > Gela  dit, 
le  cercueil  s’élevant  de  lui-méme  fort  haut, 
entra  dans  la  ville  de  Kioo-clic,  par  la  porto 


(1/  Pytoagore  déconvrii  sa  coisse  d'ivoire  dam  oae  assemblée  des  Grecs.  Selon  Jamblique,  cetu  cuisse 
éuil  d'or. 


occidentale,  en  sortit  parcelle  de  l'orient, 
rentra  parcelle  du  midi,  cl  reasorlil  parcelle 
du  flepteutrion  ; il  fli  ensuite  sept  fois  le  tour 
de  la  rillo  ; la  voix  de  Fo  se  6t  cnlendre  du 
cercueil.  Tous  les  habitants  descieux  accouru- 
rent à la  pompe  fundhre*,  font  était  en  pleurs  ; 
et  celle  semaine  ainsi  passée,  on  porta  le  corps 
de  Fo  sur  un  lit  magnifique,  on  le  lava  d'eau 
parfumée,  on  l'enveloppa  d'une  toile  et  de 
plusieurs  couvertures  de  prix  ; ensuite  on  le 
remit  dans  le  cercueil,  ou  l’on  répandit  des 
huiles  de  senteur.  On  dressa  un  bâcher  fort 
haut  de  bois  odoriférant,  sur  lequel  on  posa 
le  cercueil  ; on  mit  ensuite  le  b u au  bûcher, 
mais  il  s'éteignit, subiloment.  A ce  prodige,  les 
spectateurs  s'écrièrent  douloureusement.  U 
fallut  attendre  l’arrivée  d un  saint  homme 
pour  achever  la  cérémonie;  dès  qu'il  futar- 
rivé,  le  cercueil  s'ouvrit  de  lui-inéme  et  livra 
en  spectacle  les  pieds  Je  Fo  environnés  de 
mille  rayons.  Alors  on  jeta  des  flambeaux 
allumés  sur  le  bûcher  , mais  le  fou  n’y  prit 
pas  encore.  Ce  saint  homme  leur  fil  entendre 
que  ce  cercueil  ne  pouvant  être  brûlé  par  lo 
feu  même  des  trois  mondes,  A plus  forte  rai- 
son il  ne  pouvait  l'étre  par  un  feu  matériel. 
A peine  eut-il  parlé,  que  le  feu  épuré  de  la 
fixe  contemplation , sortant  de  la  poitrine  du 
Fo  parle  milieu  du  cercueil,  enfiainroa  le  bû- 
cher qui,  au  bout  d une  semaine,  fut  entière* 
ineiil  consumé.  Le  feu  étant  éteint,  le  cercueil 
parut  dans  son  entier,  sans  même  que  la  toile 
et  les  couvertures  de  prix,  dont  on  avait  en- 
veloppéle  corps, eussentétéendommagées. Ou 
fil  huit  parts  de  ses  os  ; on  les  enferma  en  au- 
tant d’urnes  que  l’on  déposa  dans  des  temples 
ou  tours  à plusieurs  étages,  pour  y éiro  ado* 
rés  selon  le  désir  et  la  volonté  de  Fo  : les- 
prit  de  ce  culte  consistant  à croire  et  à hono- 
rer l’existence  seule  de  Fo,  à sortir  de  son 
aveuglement,  h rectifier  ses  mmurs,  et  à par* 
venir  par  là  à la  souveraine  félicité,  c’est-à- 
dire  au  néant. 

Telle  est  la  vie  de  ce  fameux  visionnaire, 
dont  la  double  doctrine  est  une  preuve  mani- 
feste de  sa  duplicité  et  Je  son  incertitude; 
tantôt  il  semble  admettre  des  transmigrations 
réelles,  et  quelque  chose  de  réel  et  d'existant, 
tantôt  il  n’ùdmet  plus  rien.  11  marcha  à tâ- 
tons comme  un  aveugle,  pour  se  précipiter 
enfin  dans  le  néant,  biais  il  est  temps  d'exa- 
miner la  doctrine  professée  par  les  bunzes 
Ho-chang,  dépositaires,  en  Chine  de  la  doc- 
trine bouddhique.  Nous  allons  encore  suivre 
pas  à pas  le  mémoire  de  Doshaulerayes. 

Dei  nom#  ouaffriàuf#  Fo,  et  de$préroga- 
tives  dt  ce  Dieu. 

On  donne  à Fo  dix  noms  ou  litres,  qui  sont 
comme  autant  d'attributs  des  plus  hono- 
rables. 

1*  Conservant  ta  simplicité  primifirr,  par- 
ce qu’il  n’admet  rien  ae  vain  ni  de  faux  ; 

2*  Le  champ  de  la  véritable  félicité^  parce 
qu'il  fournit  tout  ce  qui  est  utile  et  nécessaire 
â la  félicité  ; 

3*  Sachant  tout,  parce  qu'il  connaît  parfai- 
tement tous  les  mondes  intelligibles; 

Possesseur  de  la  théorie  ou  de  la  clartéf 


et  de  la  pratique  ou  de  Vaction^  parce  qu’il 
possède  en  perfection  l’une  et  l’antre  ; 

5"  tait  l'en  aller  ou  s’ètei*idre,  parce 
qu'il  ne  va  ni  ne  revient  par  la  voie  de  la 
transmigration  ; 

6*  Philosophe  loft#  maître  , connoisronf 
tout  ce  qui  se  passe  dans  les  mondes,  parce 
u’il  sait  parfaitement  ce  qui  se  fait  dans  Ici 
eux  générations  ; t’une,  do  ceux  qui  nais- 
sent sur  la  terre,  l’autre,  de  ceux  qui  naissent 
ailleurs  ; 

7*  Grand  homme  qui  réprime  et  dompte, 
parce  qu’il  peut  réprimer  et  dompter  les  vices 
spirituels  et  corporels  de  lotit  ce  qui  respire  ; 

8*  Le  maître  des  eieuT  et  des  hommes,  parce 
qu’il  e-t  comme  l’œil  de  lout  ce  qui  vil  ; 

î>“  Fo,  ou  en  inJlcu  Foto  {flouddha),  par- 
ce qu'il  sait  les  régies  du  bien  et  du  mal,  et 
de  ce  qui  n’eit  ni  bien  ni  mal  ; 

10‘  Fntio,  h plus  vénérable  du  monde,  par- 
ce qu’il  n’y  a jamais  deux  Fo  en  même  temps, 
ni  dans  un  même  pays. 

Les  Fo,  quand  ils  veulent  s’incarner,  des- 
cendent du  ciel  et  se  glissent  dans  le  sein 
d'une  femme  ; c'est  lè  leur  conception.  Quand 
ils  veulent  naître,  ils  quittent  le  sein  mater- 
nel, s'ouvranl  une  voie  par  le  côté  droit; 
quand  ils  veulent  mourir,  ils  s'étclgnent  pour 
se  retirer  dans  la  région  de  l'àpathio  ou 
l'imperlurbahMité. 

Fo  a la  primauté  sur  toutes  choses  ; il  csl 
le  père  et  la  mère  des  trois  mondes  ; il  est  la 
prudence  et  la  sagesse  même.  Tout  ce  uuf 
naît  possède  en  soi  la  propre  nature  do  Fo, 
laquelle , par  succession  do  temps,  dégénère 
en  ignorance,  d'où  proviennent  toutes  les 
misères  de  la  vio. 

Fo,  voyant  dans  tous  les  êtres  vivants  des 
images  expresses  do  sa  prudence,  de  sa  péné- 
tration et  de  luules  ses  autres  vertus  qu’ils 
n'y  discernent  pas  eux-mémes,  aveuglés 
qu’ils  sont  par  leur  folie  et  leurs  égaremenls, 
dit  : c 11  faut  qoe  je  leur  persuade,  par  ma 
sainte  doctrine,  de  rejeter  éternellement  leurs 
vaines  imaginations  ; car,  si,  par  celte  voie, 
ils  peuvent  une  fois  découvrir  Fo  qui  est  en 
eux,  ils  deviendront  semblables  à Fo  par  1V« 
tendue  de  la  sagesse.  » Les  Fo  répandent 
dans  les  deux  une  lumière  infiniment  plu4 
éclatante  que  celle  des  cieux  mêmes;  mais 
ici-bas,  par  l'éclat  de  lenr  sagesse  et  de  leur 
prudence,  ils  percent  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  de  l’ignorance  humaine.  Fo  ne  fait 
exception  de  personne;  son  désir  est  qne  tout 
parviennent  à la  souveraine  pais.  Fo  vo>ani 
que  les  hommes  ne  cessaient  de  commeUredos 
crimes  cldesuulTrirtoulessoriesde misère v,  et 
qoe  leurs  passions  déréglée#  étaient  un  obsta- 
cle qui  les  empêchait  de  connaître  la  véritable 
ri-ligion,  il  te  chargea  de  leurs  misères  pour 
les  sauver  ; il  les  souffrit  volontairement  j>our 
leur  amour,  et,  à l’égard  de  ceux  qui  étaient 
détenus  aux  enfers  ou  dans  des  corps  de  bê- 
les, il  devint  leur  caution,  en  se  livrant  pour 
eux  en  otage;  il  délivra  et  saura  ces  malhcu« 
reox  qu'il  avait  rachetés  (rien  n'existant  que 
Fo,  il  no  peut  se  charger  de  ce  qui  û'exista 
pas). 

Il  faut  savoir,  disall  un  certain  Fo,  qtM 
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pendant  un  oonbre  innombrable  (rannées, 
il  vous  fiiudra  subir  les  lois  fâcheuses  de  la 
transmigration,  toutes  les  peines  de  la  vie 
et  de  la  mort  plusieurs  fois  réitérées.  ()om> 
ment  donc  se  peut>j|  faire  que  tous  ayes 
l'esprit  tranquille  sur  ce  sujet,  et  que  tous 
ne  cherchiez  pat  un  moyen  pour  ne  retom- 
ber jamais  dans  ces  misères  ? (Ce  moyen  est 
d'admettre  le  néant.)  L’entendement  parfai- 
tement épuré,  l'esprit  parfaitement  intelli- 
gent, et  les  Fo  no  sont  qu’une  même  chose  ; 
ainsi  l'existence  des  êtres  visitdes  et  invisi- 
bles, corportis  et  tpirituel-<,  n'est  qu’une 
production  imaginaire  d'un  entendement  qui 
n'est  pas  encore  énoncé  ; la  dilTércoce  qu'on 
met  entre  tous  les  êtres  et  Fo  ne  vient  que 
des  vaines  pensées  des  hommes  que  l’aTeu- 
fflemenl  jette  hors  des  Koies  de  la  raison. 
D'abord,  la  folie  et  la  cupidité  s'emparent  de 
leur  cœur,  et  de  là  rient  l'aTeuglcment  total; 
de  cet  aTeugleiuent  naissent  les  natures  rai- 
nes et  fautasiiques,  et  de  CO  même  aveugle- 
ment continué  et  perpétué,  les  mondes  se 
produisent  dans  l'imaginatiou.  VoiU  la  cause 
qui  les  forme.  L’entendement  oflusqué, 
comme  le  soleil  l’est  d'un  nuage,  sc  figuro 
des  espaces  imaginaires  cl  des  existences 
de  monde»;  aussi  relui  qui  revient  à son 
premier  état  naturel,  qui  se  réveille  comme 
en  sursaut  pour  acquérir  la  sagene  de  Fo, 
et  qui  l'acquiert  véritablement,  sent  dispa- 
raître en  lui  tous  Cf»  monde»  et  ees  e»pace» 
imaginaires.  Le». opinion»,  U canse  des  opi- 
nions et  les  pensée»  de»  hommes  sont  »i*m- 
blables  à ce»  petit»  nuages  qni  paraissent 
Tulliger  devant  lo»  veux  débilité»,  et  qui 
pourtant  ne  sont  point  réel».  Il  n’y  a ainsi 
aucun  objet  qui  existe  réelh  ment  • les  l'o  no 
disUngnenl  pe»  le»  mondes  de  leur  cnlrnde- 
menl  même,  Tout  ce  qui  est  dans  les  mondes 
est  reotandemefit  mémo  des  Fo  (i'intelii- 
gence  primitive,  ta  nature  intelligente),  c’est- 
à-dire  qu’il  n’v  a autre  chose  que  Fo. 

DéfiniHon  de  Fo  ou  Bouddha  selon  tes 
diteiplet, 

Du  bonze,  interrogé  par  un  empereur  chi- 
nois. d’où  venait  Fo,  quand  U naissait,  où  il 
allait  quand  il  s'éicignail,  et  puisqu’il  est 
éternellement  daos  la  nature,  en  quel  lieu 
étaiUilmaiiilenant,  iépoodil:«i  Fo,soriant  de 
nHaclion,  prend  naissance;  quand  il  s’éteint, 
il  retourne  dan»  l’inaclinn.  Sa  substance  ré- 
goliére  est  semblable  au  vtde  et  au  néant.  Il 
réside  perpétueJleinenl  dans  celui  qui  ne  sent 
plus  son  cœur  ; il  {>ass«  de  celui  qui  pense 
encore  à celui  qui  ne  pcn«e  plus,  de  celui 
qui  existe  encore  à celui  qui  n’exisic  plus 
(ou  qui  n'admet  point  d'exi'tenco)  : quand  il 
vient,  c'est  pour  tout  ce  qui  est  né  ; quand  il 
s’en  va,  c’est  aussi  ponr  tout  ce  qui  a prit 
naissance;  il  eat  pur  et  transparent  comme 
la  mer  ; sa  substance  demouro  élcrnollcmenl. 
Les  sages  doivent  contempler  ceci  evcc 
beaucoup  d’altcntion  et  le  rcpjsscr  continucl- 
lemeiii  dans  leur  esprit,  al’m  qu'il  ue  leur 
reste  sur  ce  sujvt  aucun  doute,  aucune  incer- 
titude. » — « Mais,  répliqua  l'empereur,  lors- 
4}us  Fo  vootut  naitlre,  il  naquit  dan»  le  par- 


lais d'oii  roi  ; quand  il  voulut  devenir  Fo,  il 
»e  relira  dans  une  forêt  ; ensuite,  après  avoir 
préclié  '«9  ans,  il  niait  encore  qu'il  y eût  nue 
religion  à établir:  Les  montagnes,  disait-il» 
les  fleuve»,  les  mers,  le»  terres,  les  deux  et 
les  astres,  tout  enfin  subira  une  destruction 
totale,  quand  le  temps  marqué  pour  cela  sera 
arrivé  ; coumient  donc  peut-on  croire  qu’a- 
près  qu'il  n'y  aura  plu»  rien,  il  putsse  renaî- 
tre et  s'éteindre  de  nouveau  ? C'est  ce  douta 
qui  me  reste  encore,  et  qui  ne  peut  être  levé, 
que  par  tes  sages.  » ~ Le  borne  répondit  : 
« La  substance  de  Fo,  à proprement  parler, 
n'agit  point,  ne  produit  rien  ; une  aveugla 
erreur  a introduit  de  vaines  dislinciions  d'ê- 
tres. Le  corps  de  Ko  < st  semblable  au  néant, 
il  ne  subit  ni  naissance  ni  dépérissement. 
Quand  il  y a sujet,  les  Fo  se  repruduiseut 
dans  te  monde  ; quattd  te  sujet  cesse,  les  Fo 
rentrent  dans  rextinclion.  Cepemtaul  ils  cou- 
vcrlissctU  tout  ce  qui  est  né,  ds  sont  sembla- 
bles à l’image  de  la  lune  exprimée  sur  le» 
eaux:  iU  ne  sont  ni  perpétuels,  ni  iulerrom* 
pus;  ils  ne  naissent  ni  ne  s’éleigncnl;  quand 
ils  naissent,  ce  n'est  pas  réellement  qu'ils 
naissent  ; quand  ils  s'éteignent,  ce  n'est  pas 
réellement  qu'ils  s'éteignent.  Gomme  ils 
voient  donc  qu’il  n'y  a point  de  cœur  réelle- 
ment existant,  Us  n’ontaussî  aucune  religton 
à y établir. 

« Do  toute  éternité,  l'inclination  an  bien, 
ainsi  que  l’amour,  la  cupidité  et  la  com  u- 
piscencc  se  trouvent  naturcUcment  dans  tout 
ee  qui  prend  naissauce.  De  là  vient  la  trans- 
migration des  âmes.  Tout  le  qui  nail,  d» 
quelque  manière  qu'il  naisse,  soit  de  l œuf, 
ou  du  sein  maternel,  ou  de  la  pourriture,  ou 
par  iraosfonnation,  lire  sa  nature  cl  sa  vie 
de  la  concupiscence,  à laqu<-lte  la  cupidité 
porte  l’amour  : ainsi,  c’est  do  l'amour  que  la 
transmigration  des  âmes  tire  son  origine. 
L'amour,  exolé  par  le»  cupidités  de  tout 
genre  qui  l'induisent  à concupiscence,  est  la 
cause  de  ce  que  la  vie  cl  la  mort  sc  succèdent 
tour  à tour  par  la  voie  de  la  transmigration. 
De  l'amour  vient  la  concupiscence,  et  de  la 
concupisceuce  la  vio.  Tous  les  êtres  vivant», 
en  oituaot  la  vie,  cii  aiment  aussi  l’origine. 
L'amour  induit  â concupiscence  est  la  cause 
de  la  vie  ; l’amour  de  la  vie  ru  est  rctTel.  De» 
objets  de  la  concupiscence  naît  la  disliiic- 
tioo  de  ce  qui  plaît  et  déplaît  ; car  souvent 
les  mémo»  objets  qui  ont  inspiré  de  l’amour 
causent  ensuite  du  dégoût,  de  t’avcrsioii  et 
do  la  haine.  C'est  par  ces  divers  mouvements 
des  passions  que  tous  lo.s  crimes  se  com- 
inotlcni.  C'est  anssi  la  raison  pourquoi  le» 
hommes  passent  dans  les  enfers,  ou  devien- 
nent <h*s  démons  f.iroéliques  par  la  transmi- 
gration. Knsuile,  après  avoir  compris  que  la 
concupisci'iirc  est  digne  de  haine  , leur 
amour  s’y  lourne  en  dégoût  pour  le  vice; 
alors  iN  r>  jettent  le  vice  et  cmbr.'issenl  la 
vertu,  et  repassent  dans  de»  corps  d'hahi- 
Unt>  des  cieux  : semblablement,  après  avoir 
compris  que  l’arnour  qui  sc  livre  à la  con- 
cupiscence est  (ligne  de  haiirc  et  de  mépris, 
ils  rejettent  ce  mauv'iis  autour,  abandonnent 
la  volupté  et  s'attachent  de  nouveau  à la  ra* 
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cine  de  Tamour  qui  est  l'inclinatiün  an  bien 
011  le  bon  amour;  cest  pourquoi  \U  «adon- 
nent aux  hnnnos  actions,  et  ne  cessent  de 
feire  le  bien.  Mais  tous  ceux-là  ont  un  sort 
commun,  qui  est  que,  par  ruhslarle  de  la 
Iransrnip'atinn,  iU  ne  parviennent  point  à 
la  parfaite  sainteté.  Que  si  ceux  qui  vien- 
dront par  la  suite  prennent  le  parti  de  n'ad- 
nietlre  ni  concupiscence,  ni  amour,  ni  haine, 
ni  Iransmij^ratiou  elernclle,  et  s’ils  tendent 
de  toutes  leurs  forces  à la  parfaite  sagesse 
qui  est  celle  de  Ko,  tout  aussitôt  ils  recou- 
vreront la  parfaite  pureté  cl  la  neltcic  du 
coeur. 

« L'étude  de  la  sagesse  a ses  degrés  ; il  faut 
monter  du  plus  bas  degré  au  plus  haut;  il 
faut  passer  de  ce  qui  est  petit  et  c.ielic  à ce 
qui  est  sublime  cl  lumineux;  il  faut  perfec- 
tionner le  cœur  par  la  religion,  et  de  plus,  ît 
faut  observer  ces  cinq  prccopics  : 1*  de  ne 
tuer  rien  üo  tout  ce  qui  est  animé:  2*  de  ne 

f»ns  dérober;  3”  de  s'abstenir  de  l’œuvre  de 
a chair;  4*  de  ne  pns  boire  de  vin  ; de  ne 
pas  mentir;  préroples  qui  répondent  diamé- 
tralement aux  cinq  vertus  cardinales  des  phi- 
losophes chinois,  savoir  : In  charité,  la  jus- 
tice, la  civilité,  la  prudence  et  la  foi  ou  la 
fidelité. 

a Les  hommes  contemplent  dirTéremmcnt 
les  trois  mondes;  la  plupart,  gens  igtioranls 
et  qui  n'approfondissent  rien,  tirent  du  plaisir 
de  celte  conicmpialion  ; ils  s'im.igioent  que 
les  mondes  sont  lécls,  ils  se  réjouissent  dans 
celui  où  ih  sont  : ils  s’y  promèoent,  Hs  sc  li- 
vrent à toutes  sortes  de  copidilcs,  ils  suivent 
les  mouvements  de  leur  concupiscence.  Quel- 
ques autres,  à l’aspect  contemplatif  ies  mon- 
des. conçoivent  de  la  douleur  cl  de  l'inquic- 
lude  dans  leur  esprit,  voyant  les  peines  et 
les  misères  auxquelles  on  y est  sujet;  mais 
ceux  qui  sont  parvenus  à la  connaissance  de 
la  sagesse,  font  tout  avec  sagesse,  et  ne  se 
souillent  par  aucun  crime  , et  quoiqu’ils 
soient  dans  le  monde  et  parmi  le  monde,  ils 
ne  tiennent  pourtant- rien  de  la  corruption 
du  monde;  aussi  sont-ils  exempts  de  ta  vicis- 
situde de  la  vie  et  de  la  mort,  c'est-à-dire  des 
transmigrations  réitérées  : ils  ne  songent 
plus,  comme  les  hommes  vulgaires,  à venir 
re\ ivre  éternellement  dans  les  mondes  ni  ne 
sont  pas  en  peine  de  chen-her,  comme  les 
homuies  au-dessus  du  commun . quelque 
moyen  pour  n'y  plus  revenir,  jus<|u‘à  ce 
qu’ils  trouvent  enfin  qu'il  n’y  a que  les  imi- 
tateurs de  Fo  qui  peuvent  éviter  la  vie  et  la 
mort  réitérées  par  les  transmigrations.  Mais 
leur  esprit  >e  repose  déjà  parfaitement  daos 
la  croyance  ccriainc  qu'il  n’v  a ni  vie,  ni 
mort,  ni  aucun  monde  dont  if  faille  sortir.  » 
« Qu’esLce  que  Fo?»  demandait  on  roi 
indien  à un  disciple  d'un  saint  des  Indes, 
nommé  Tarao.  Ce  disriple,  appelé  Puloll,  ré- 
pondit ; « Fo  ii’est  autre  < liosc  que  la  con- 
naissance parfaite  de  la  nature,  ou  la  nature 
inleiligente.  • — «Où  gil-ellc,  cette  nature?» 
reprit  le  roi.  — « Dans  la  connaiiisance  de  Fu, 
répondit  le  disciple,  c'est-à-dire  dans  l’eo- 
lendcment  qui  conçoit  celle  nature  iulelli- 
geote.  » ~ Le  roi  deuianda  encore  : « Où 
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réside-l-elle  donc?  » — Le  disciple  reprit  r 
« Dans  l’usage  et  la  connaissance.  » — « Quoi 
est  cet  usage?  dit  le  roi,  car  je  ne  le  conçois 
point.  » — Pololi  repartit  : « Fn  cela  môme 
que  vous  parlez,  vous  u<^cz  de  celle  nature; 
mois,  ajout.i-l-il.  vous  ne  l'apercevez  pas  à 
cause  do  >oirc  aveuglement.  » — « Quoi  donc, 
reprit  le  roi,  cette  nature  réside  en  moi?  » 

— Le  disciple  repartit  ; « Si  vous  eu  saviez 
faire  usage,  vous  la  trouveriez  p.irtout;  si 
vous  n’en  usez  pas,  vous  ne  pouvez  discerner 
la  substance.  » — « Mais,  répliqua  le  roi, 
par  conibicii  d’emlr»»iU  sc  découvre-t-elle  à 
ceux  qui  en  tiseiit?  « — « Far  huit,  répondit 
le  disciple;  » et  tout  de  suite  il  dit  : « Quand 
nous  sommes  dans  le  sein  de  tios  mères,  on 
nous  appelle  des  rrrlns;  quand  nous  en  sor- 
tons pour  voirie  jour,  on  nous  appelle  des 
hommes;  voir,  ouïr,  flairer,  goûter,  tou- 
cher, parler,  marcher,  sont  nus  fiicultés  cor- 
porelles : mais  il  y a encoro  en  nous  une 
autre  faculté  qui  y est  répandue,  laquelle 
embrasse  en  soi  les  trois  mondes,  et  com- 
prend toutes  choses  dans  le  petit  espace  de 
nos  corps;  cette  faculté  est  appelée  nature 
par  les  sages,  et  elle  est  appelée  âme  par  les 
insensés.  » Alors  le  roi  vint  à résipiscence, 
et  ayant  mandé  iamo  par  l'avis  uePololi,  H 
embrassa  la  religion  de  Fo,  d ml  Taïuo  lui 
fil  une  ample  exposition. 

Ce  l'anio  passa  ensuite  à la  Chine  sur  an 
vaisseau,  cl  arriva  à Canton,  l’an  5*Î7  de 
l’ère  dircliennc.  L'empereur,  qui  était  fort 
attaché  à la  religion  de  Fo,  le  fit  venir  à Nan- 
Ling,  cl  lui  a^aot  demandé  quelle  récom- 
pense il  pouvait  attendre  de  son  zèle  pour  ce 
culte,  Tamo  répondit  : « Dans  tout  ce  que 
vous  avez  fait,  il  n'y  a ni  vertu,  ni  mérite.  • 

— « Comment  cela?  » dit  l’empereur.  — « La 
récompense  que  vous  espérez,  reprit  Tamo, 
qui  est  de  renaître  parmi  les  hommes  ou 
parmi  les  ti;ibiUiits  des  cietix,  est  si  vaine, 
qu'cüc  ne  peut  être  appelée  récompense. 
Tout  cela  n'est  ni  existant,  ni  permancnl,  et 
n’csi  qu'une  pure  ombre;  la  possession  de 
pareils  biens  est  une  possession  chîméii- 
que.  » — « Quelle  est  donc  la  véritable  vertu, 
le  vrai  mérite?  » répliqua  l’empereur.  ^ 
Tamo  reprit  : « Lorsque  l'enlendemenl  est 
parvenu  a être  parfaitement  épuré,  e>  que  se 
substance  est  entièrement  dénuée  d'elte- 
méme  et  vidée  de  son  être,  alors  c’est  U la 
vraie  vertu,  le  vrai  mérite.  » — L'empereur 
lui  demanda  ensuite  l’expiicutioD  de  la  saint# 
distinction  ou  des  quatre  degrés  distincis  «le 
la  contemplation. — Tamo  répondit  :«  Toutes 
choses  sont  vaines  et  il  n'y  a aucune  sain** 
teté.  » Mais  voyant  que  t’empercur  n'était 
pas  encore  assez  fort  pour  comprendre  un 
pareil  discours,  il  se  retira  dans  une  iiiaisoa 
de  cénobites  où  il  mourut,  et  peu  de  temps 
après,  étant  revenu  à la  vie,  il  dit  qu'il  re- 
tournait aux  Indes. 

Ce  Tamo  était  fils  d'un  roi  indien;  ou 
voit  sa  figure  dans  plusieurs  temples  des 
bonzes  de  la  Chine  ; la  couleur  noire  (|u*on 
lui  donne  fait  assez  voir  qu'il  était  originaire 
des  Indes.  Il  fut  un  des  principaux  palriar* 
cites  de  la  religion  bouddhique.  Son  vn^ 
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uom  iodien  étaîl  Dharma  ; Tamo  n'cn  cstquc 
la  Iranscriptioii  chinoise.  Les  anciens  mis- 
sionnaires, trompés  par  celte  dernière  arti- 
culation, l’onl  cmifondu  avec  l'apôlro  saint 
Thomas  qui  avait  prêché  l’Evangile  dans  les 
Indes,  et  même,  suivaul  quelques-uns , ù la 
Chine.  Voijtz  Duarua. 

Rèfltxiont  génétaltt  tur  la  doctrine  de 
F O et  de  ses  disciples. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
aisé  de  voir  que  les  disciples  , comme  les 
maîtres , n’ont  enseigné  qu'une  mémo  doc- 
trine , et  que  celle  doctrine  a deux  faces  : 
l’une  qui  présente  quelque  chose  de  réel, 
i'aulre  qui  ne  présente  autre  chose  que  le 
vide  uu  le  néant.  C'est  aussi  par  rapport  à 
cette  dernière  face  que  cette  religion  est  or- 
dinairement appelée  la  porte  du  vide,  comme 
ramenant  tout  au  vide  et  au  néant,  cl  qu’elle 
est  aussi  nommée  la  religion  qui  égalise  ou 
ideniifîe  toutes  choses,  parce  que,  n’admel- 
taiil  dans  rtmlvcrs  qu’une  seule  et  unique 
nature  intelligente  , ü s’ensuit  que  loules 
choses  ne  sont  qu’une  seule  et  mémo  chose, 

Îuotoul  n’est  qu’un,  ou  plutôt  qu'il  n’y  a que 
U,  qu'une  setile  nature  intelligente  qui 
existe,  cl  ronséquemment  qu'il  n’y  a ni  ma- 
tière, ni  esprit,  ni  corps,  ni  âme. 

Quand  ou  médite  un  peu  sur  le  fond  de  la 
doctrine  isotérique  ou  secrète  des  sectateurs 
de  Fo,  et  qu’on  cherche  ensuite  à en  décou- 
vrir le  rondement,  il  semble  qu’on  ne  puisse 
discouvenir  que  ces  gcns-ld  ne  se  soient  étu- 
diés à connaître  la  nature  de  l’uDivcrs.  Ils  y 
ont  d’abord  trouvé  des  êtres  visibles,  et  ils 
ont  été  pleinement  persuadés  de  la  spiritua- 
lité de  l’être  souverain}  mais  l’iimuorlalilé 
de  ceIuiH:i,  et  la  malcrialité  de  ccux-lâ  , ont 
été  pour  eux  une  source  d’erreurs;  ils  n'ont 
pu  se  résoudre  d’admettre  que  la  matière  fût 
étemelle.  Ils  n’ont  pu  croire  aussi  que  la  ma- 
tière pût  être  créée  et  produite  de  rien  par 
un  être  purement  spirituel  ; ainsi,  d’un  côlé, 
vuyuul  des  êtres  matériels  , de  I'aulre  , ne 
pouvant  comprendre  coinmcnl  l’exisleDcc  de 
la  matière  pouvait  être  compatible  avec  celle 
ü’uit  être  spirituel,  qu’il  pût  y avoir  quelque 
alliance  entre  deux  êtres  si  diiïérenls,  en 
nature  et  eu  propriété,  que  ce  qui  a des  par- 
ties pût  avoir  quelque  relation  avec  ce  qui 
n'en  a point,  ils  ont,  dans  celte  suspension  , 
pris  parti  pour  l’être  spirituel,  eiilsonlcura* 
mcncé  par  regarder  comme  incertaine  l’exis- 
tence r^lle  de  la  matière  qui  les  embarras- 
sait. Ensuite,  faisant  réflexion  que  lo  rapport 
des  sens  n’est  jamais  entièrement  vérilabie  , 
etquc  souvent  même  il  est  faux,  l’apparence 
même  de  la  malière  est  devenue  on  jeu  de  la 
nature,  une  illusion  de  reoleiidemenlGii  dé- 
lire; en  un  mot,  la  matière  est  disparue 
pour  faire  place  à une  seule  et  unique  na- 
ture intelligente,  qui  existe  par  elle-même  et 
nécessairement , qui  seule  a l’être  et  qui  est 
tout  l'élrc  . Dès  que  cette  seule  nature  intel- 
ligente a été  admise,  tout  autre  être  spirituel 
a été  nécessairement  anéanti.  S’il  ii'y  a point 
de  corps  à gouverner  cl  à conduire  , à quoi 
bon  des  esprits  , des  âiues^  des  intelligences 


particulières  1 Ainsi,  selon  eux,  l'Ame  n’est 
rien.  L’existence  de  l'Ame  est  une  illusion  , 
la  pensée  de  sou  existence  esl  une  maladie 
qu’il  faut  guérir  par  la  religion  de  Fo  , jus- 
qu’à ce  que  l’àine  ne  se  sente  plus,  et  qu’ello 
soit  parfaitement  anéantie.  C'est  là  aussi 
tout  l'objet  cl  l'abus  de  leur  contemplation. 
L’entendement  doit  s’épurer  et  se  vider  en- 
tièrement de  la  pensée  de  son  être,  eln’avotr 
plus  aucuue  pensée,  ni  retour  do  pensée,  de 
sorte  que,  toute  opération  cessant,  il  n’existe 
plus  et  soit  vérilablorocnt  anéanti.  Ce  n’esi 
pas  un  anéantissement  mystique,  une  sépa- 
ration morale  de  l’âme  d’avec  le  corps  ; c'est 
un  anéantissement  réel  de  toutes  les  puis- 
sances de  l’âinc.  L'tMilondement,  l’imagina- 
lioD,  la  volonté,  la  fdCuUé  de  connaître,  d'i- 
maginer, de  désirer,  tout  esl  anéanti;  do 
sorte  que  Tâmc,  perdant  entièremeot  son 
existence,  Fo  existe  à sa  place  ; c’est-à-dire 
que  l’Ame  n'csl  rien,  et  qu'il  n’y  a que  Fo  qui 
existe.  N'y  ayant  donc  ni  corps  ni  Ame  , il 
s’ensuit  qu’il  n’y  a ni  naissance,  ni  vie,  ni 
vieillesse,  ni  maladies,  ni  mort , et  consé- 
quemment ni  (erre  , ni  cieux,  ni  enfers  , ai 
transmigration  des  Ames,  ni  punition,  ni  ré- 
compense à espérer  et  à craindre  après 
celle  vie. 

Voilà,  ce  semble,  quelle  esl  la  doctrine  in- 
térieure <iu  sciTète  de  Fo  et  do  scs  secta- 
teurs, docti'ine  visionnaire  , si  jamais  il  en 
fût  ; voilà  aussi  quelle  est  leur  contempla- 
tion dans  son  sujet  et  dans  sa  fin  , contem- 
plation inouïe,  qui,  à proprement  parler,  est 
une  totale  et  parfaite  inacUon  de  l'âme,  et 
par  conséquent  impossible.  Au  reste  , la 
maxime  de  l’inaction  est  commune  aux  Iroia 
systèmes  religieux  de  la  Chine,  mais  dans 
des  sens  différents. 

L’inaction  des  philosophes  ou  lettrés  est , 
pour  ainsi  dire,  tout  agissante  , n'excluant 
de  l’aclion  que  le  tumulte  et  l'inquiétude  * 
iis  veulent  que  ceux  qui  régnent  ne  pren- 
nent d'autre  soin  quo  celui  de  distribuer  les 
cliurges  aux  sages,  et  d’avoir  rœil  sur  eux  ; 
après  quoi,  il  doit  ne  leur  rester  autre  chose 
à faire  que  de  se  tenir  assis  gravement  sur 
le  Irône. 

L'inaction  des  bonzes  Ho-cbang  , secta- 
teurs de  Fo,  esl  une  espèce  de  fanatisme  qui 
bannit  iiidilfércminent  toute  action,  toute  af- 
fection et  tout  sentiment  ; et  les  philosophes 
lui  donnent  avec  raison  le  uom  d'apathie 
stupide  et  brute  , qui  ne  sc  peut  acquérir 
qu'en  devenant  statue. 

L'inaction  des  bonzes  Tao-ssé  tient  en 
quelque  façon  le  milieu  entre  celle  des  phi- 
losophes et  celle  des  bonzes  Ho-chang  : 
c’est  une  apathie  mitigée  qui  n'élouHe  pas 
tous  les  sentiments  de  la  nature,  et  qui  u’ex- 
clul  que  ceux  qui  causeul  du  trouble.  Ces 
deux  dernières  inacUons  renoncent  égale- 
ment à l’embarras  des  charges  cl  des  digni- 
tés. Culte  secte  des  bonzes  Tuo-ssé,  origi- 
naire de  la  Chine,  esl  céllc  qui  enseigne 
qu’on  peut  acquérir  en  cette  vii^  l’inmiurla- 
lilé  par  l’usage  do  certains  secrets  uu  re- 
icllcs  chimiques  Ils  disent  que  ceux  qui 
l’oui  acquise  demeurent  dans  les  bois  et 
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dans  les  inonlagnes  ; c'est  pourquoi  ils  les 
appellent  habitants  des  montai^nes.  Au  reste, 
rien  n'est  si  ordinaire  parmi  les  Chinois  que 
d'appeler  de  ce  nom  honorable  et  flatteur  les 
hommes  et  les  femmes  rllustres,  soit  pendant 
leur  vie,  soit  après  leur  mort. 

A l'éçard  des  deux  autres  sectes  . si  celle 
de  Po  l'emporie  sur  celle  des  philosophes 
pour  la  connaissance  du  cœur  cl  de  la  na- 
ture, celle-ci,  de  son  colé,  cicelle  soQTorai> 
nement  pour  ce  qui  est  de  perfectionner  sa 
personne  et  de  gouverner  la  république. 
Mais  quoique  ces  trois  sectes  düTèrenl  entre 
elles  sur  la  science  des  mœurs  , elles  s'ac- 
cordent jpourtant,  mais  on  ce  qui  regarde  la 
nature.  Ces  trois  sectes  s'accordent  tontes 
dans  ce  principe  que  toutu  chosts  ne  sont 
qu’un,  c'csl-à-uire  aue,  comme  la  matière  de 
chaque  être  particulier  est  une  portion  de  la 
matière  première  , de  même  leurs  formes  ne 
sont  que  des  parties  de  Fâmc  universelle , qui 
fait  la  nature,  et  qui,  au  fond,  n'est  point 
réenemeni  distincte  de  la  matière.  Il  faut  ce- 
pendant faire  celte  distinction  pour  les  sec- 
tatcurs  do  la  doctrine  isotérique  de  Fo , que 
comme  ils  n’admeltcnt  ni  matière  ni  forme, 
ce  principe,  tout  est  un  , n’a  son  application 
que  parce  que  , selon  eux , Fo  est  tout , ou 
plutôt  il  n'y  a que  Fo 

Doctrine  cxote'rique  ou  extérieure  dee  seclu- 
leurs  de  Fo. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  re- 
garde plus  la  doctrine  intérieure  de  Cliékia 
que  l’extérieure  ; c'est  la  conception  philoso- 
phique professée  parles  bonzes  les  plus  ins- 
Lruils,  les  plus  avancés,  et  par  ceux  qui  ten- 
dent sérieusement  à devenir  Fo  ou  Houddha. 
Mais  celle  doctrine  exolérique  est  communé- 
ment voilée  sous  une  riche  conception  mytho- 
logique, dans  laquelle  on  voil  des  deux,  des 
terres,  desenfers  réels,  lesdilTérentes  transmi- 
grations des  âmes  dans  les  divers  ordres  d’étres 
aDÎmés,  les  productions  et  destructions  suc- 
cessives du  monde  ,et  plusieurs  autres  cho- 
ses de  retlc  nature,  dont  le  rapport  avec  la 
cr(^anco  des  Indiens  brabinanistes  est  tout. 
A fait  visible.  Pour  éviter  les  rediics  nous 
renvoyons  ce  sujet  aux  articles  Cosuogonii, 
MéTEMPSTcosE,  et  aux  autres  aiticlcs  con- 
cernant le  Bouddhisme,  répandus  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

FOBEM,  divinité  japonaise,  que  l'on  dit 
élrele  patron  des  Yen  chuans, ancienne  secte 
do  Japon. 

FO-HI , sacriflee  ofTert  par  les  Chinois 
pour  détourner  les  malheurs  dont  on  est  me- 
nacé. Voy.  Fou-bi. 

FOHOÜ-KHKSCHETRÉ, génie  fcmellede  la 
(héogonie  des  Parsis  ; c’est  un  des  cinq  gâht 
ou  izeds  surnuméraires  qui  président  aux 
cinq  jours  épagomènes. 

FOI. — 1.  C’est,  dans  la  religion  chrétienne, 
là  nremière  des  trois  vertus  théologales, 
parce  qu'elle  est  le  fondement  des  deux  au- 
tres. Elle  consiste  A croire  eu  Dieu,  et  â sou- 
uioUrc  sa  raison  à toutes  les  vérités  que 
Dieu  a révélées  el  qu'il  enseigne  par  son 
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Eglise.  Le  calholicisiue  enseigne  qu’on  ne 
peut  être  disposé  â recevoir  la  grâce  sancti- 
fiante que  par  la  h'oi,  et  que  Dieu  no  commu- 
nique celte  grâce,  qui  donne  seule  entrée 
dans  le  ciel,  qu’A  ceux  qni  sont  fermement 
pcrsu.idés  de  tous  les  arlicics  contenus  dans 
le  symbole  des  apôtres.  Il  enseigne  même 
que,  depuis  le  péché  du  premier  homme,  j.i- 
mais  personne  n’a  pu,  sans  la  Foi,  être  justi- 
fié. ni  conséquemment  recevoir  la  réml^islon 
soit  de  sou  péché  originel,  soit  de  ses  péchés 
personnels:  non  qu'il  ait  fallu  qu'avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  on  eût  une  Foi  aussi 
étendue  et  aussi  développée  que  celle  qui  est 
nécessaire  depuis  son  avènement;  mais  en 
ce  sens  qu’on  devait  avoir  la  Foi  au  Média- 
teur que  Dieu  avait  promis,  et  qu'il  devait 
envoyer  pour  réconcilier  les  hommes  avec 
lui,  en  payant  le  tribut  de  satisfariion  dont 
leurs  péchés  les  rendaient  redevables. 

Depuis  rétablissement  du  christianisme,  il 
ne  siiffii  pas,  pour  être  justifié,  d'avoirla  Foi 
au  Médiateur  venu  el  donné  aux  hommes. 
Comme  Jésus-Ctirist  a développé  les  dogmes 
qui,  avant  sa  vemio  , n'étaient  connus  que 
d’une  manière  obscure  et  confuse,  U est  né- 
cessaire de  les  croire  dislinetement,  el  d'eu 
avoir,  comme  on  dit,  anc  Foi  explicite.  Ce- 
pendant, celle  foi  explicite , qni  est  la  prc« 
mière  disposition  nécessaire  el  indispensable 
A la  jusiilicntion,  ne  doit  pas  s'étendre  néces- 
sairement à tous  les  dogmes  enseignés  par 
Jésus-Christ.  Si  elle  embrassait  ceux  seule- 
ment qui  sont  contenus  dans  le  symbole, 
elle  suffirait, pourvu  qu'elle  fûlaccompagnée 
de  la  disposition  sincère  à croire  tous  les  au- 
tres, dès  qu’ils  seront  connus  par  les  moyens 
que  Dieu  a établis  pour  en  instruire  les  fidè- 
les. Or,  parmi  tous  ces  moyens,  le  plus  sûr, 
le  plus  facile,  celui  qui  a été  le  plus  univer- 
sellement employé,  surtout  pour  le  commun 
des  fidèles,  c'est  renseignement  des  pasteurs 
légitimes  de  l'Eglise. 

La  Foi  des  cbréliens  doit  être  raisonnable, 
en  ce  sens  qu’ou  doit,  non  pas  comprendre 
clairement  tous  tes  dogmes  et  les  mystères 
de  la  religion  , mais  pouvoir  s'eo  rendre 
compte  el  en  étudier  les  raisons. 

C'est  encore  nue  vérité  admise  dans  le  ca- 
tholicisme quelaPoi  sans  les  œuvres  est  une 
foi  morte,  et  comme  telle  incapable  de  pro- 
curer la  justification.  Les  proie8(anls,aa  con- 
traire, Soutiennent  que  les  œuvres  sont  inu- 
tiles, et  qu'on  n'est  sauvé  que  parla  Foi. 

2.  Les  musulmans  regardent  la  Foi  comme 
la  première  de  toutes  les  œuvres  méritoires  ; 
mais,  par  rapport  au  mérite  de  la  Foi  sans  les 
œuvres,  on  voil  parmi  les  sectes  mahoinéta- 
nés  les  mêmes  dissentiments  quedans  les  di- 
verses communions  chrétiennes.  Ainsi,  l'opi- 
nion générale  des  sunnites  est  qu’avec  la 
Foi  seule  on  peut  obtenir  le  ciel,  cl  ils  ne 
donnent  aux  bonnes  œuvres  d’autre  mérito 
que  celui  d'acquérir  au  musulman,  dans  la 
béaiitiide  élerneile,  un  degré  de  félicité  pro- 
portionné â la  nature  et  au  nombre  de  scs 
œuvres.  D’après  ce  principe , quiconque 
meurt  dans  ta  Foi  musulmane  est  sur  de  ga- 
gner le  ciel.  Scs  péchés  , ses  (ransgretsiona 
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n«  l«  looraeUcDl,  aprAs  la  morl,  qu’à  des 
peines  transitoires  dans  l’autre  vie.  *■>  Eos 
bétcfodoxes  des  73  sectes  de  l'islamisme,  les 
niotazalessurtou',  sont  d'un  sentiment  tout 
diiïéreiil  ; outre  la  nécessité  de  la  Foi  pour 
être  sauvé,  ils  exigent  encore  le  mérite  des 
lionnes  œuvres,  et  regardent  comme  rer(«iine 
U réprobation  de  ceux  qui  ou  sont  destitués 
au  mement  de  la  mort. 

Les  six  articles  de  Foi»  chez  les  mu.<iiU 
mans,  sont  rompris  dans  celle  formiile  : Je 
crois  en  Uieu^en  ses  anges^  en  ses  iivres,  en 
sfs  prophètes^  ou  jour  du Jugemeuf  dernier^  et 
à h prrdrsiiMaiian  divineysoitpuurlel/ienf  suit 
pour  le  mal . 

3.  La  F 01,  la  Bonne  Foi  ou  la  Foi  publùfue 
était  une  divinité  romaine,  dont  le  culte  était 
é>abli  dans  le  Latium  avant  Uoinulus.  Soi- 
T.iiii  (|uei*|iH'S  auteurs,  Enée  lui  avait  bâti 
un  temple  sur  le  mont  Palatin;  d'autres, 
nvoc  plus  de  prnbabiltlé,  ne  font  remonter 
la  fond  ifliMi  de  ce  IcnpK-  qu'à  Numa  Pumpi- 
lius.  Kidiii.tdréron  rapporte  qu’AUilius é^ala' 
tnuH  Ijii  en  bâtit  un  sur  le  Capitole,  auprès 
de  celui  de  Jupiter.  Elle  avait  des  prêtres  et 
des  sacridees  qui  lui  étaiool  propres.  Ces 
prêtres,  dans  leurs  cérémonies,  se  couvraient 
I l tête  et  les  mains  d’oti  voile  blanc,  symbole 
de  randour , et  leü  sacriûi  es  se  faisaient  sans 
ciTusion  de  sang.On  représentait  la  Foi  sous 
dilTérenli attributs;  tanlêl  comme  une  fcniuie 
tenant  des  épis  de  l.i  maindroite.et  de  la  gau- 
che, un  petit  plaide  fruits;  laniiH  sous  le  sym- 
bole de  deux  Mlles  SC  donnant  la  main,  ou 
fiuiement  de  deux  mains  Tune  dans  l'autre. 

FOIE.  L'inspection  du  foie  des  victimes 
faisait,  chez  les  anciens  Uoniains»  une  partie 
imporianto  de  la  science  des  aruspices. 

FOISME,  fa  troisième  des  trrandes  sectes 
religieuses  autorisées  dans  la  Chine.  C’est  la 
religion  de  Po  ou  Bouddha.  Voy.  Ko,  Bood- 

tiBISMR. 

FOKE-KIO,  ou  FOTS-KK  KIO,  on  des 
livres  sacrés  des  Japonais  de  la  socle  de 
Bouddha;  c'est  le  même  qai  porte  en  chinois 
le  litre  de  Fa~hoa-kiv(jt  ou  livre  de  la  fleurde 
ta  loi. On  prétend  qu'ii  futapportéau  Japon, 
vers  l*ao  BOV  de  l’ère  chrétienne,  par  Ko-bo~ 
d.Vi-sin,  auteur  do  syllabaire  japonais  et 
Tuo  des  propagateurs  du  bouddhisme  dans 
cei  empire.  Le  Foke>bio  contient  les  princi- 
paux articles  de  ta  doctrine  de  Cbakn,  qui, 
dit-on,  1rs  avait  tracés  surdos  feuilles  d^ar- 
bres.  Anan  et  Kasia  recueillirent  ces  pré- 
cieux manuscrits,  dont  ils  formèrent  iW* 
vrago  appelé  ATio  par  les  Japonais,  c’est-à- 
dire  le  livre  par  excellence,  ou  Foke^fiio , le 
Livre  dos  belles  (leurs.  Cel  ouvrage  valut 
aux  deux  compilateurs  «es  honneurs  les 

fdus  distingués  ; dans  les  Icmples  de  Cbaka, 
Il  sont  représenté!»,  l’un  à la  droite,  l’aulre 
à la  gauche  de  leur  maître.  Ce  livre  est  vé- 
néré par  les  Japonais,  comme  la  Bible  l’est 
chez  les  chrétiens  ; les  bonzes  et  les  prédi- 
cateurs CD  lisent  quelaues  lignes,  soit  dans 
les  temples,  soit  dans  les  places  publiques, 
et  les  commenteut  eu  présence  de  murs  nom- 
breux auditeurs. 


FOKR-SK)  (on  trouve  encore  ce  mol  écrit 
Fogue-siuy  Foquexus,  Fokko-siu)  ; une  des 
sectes  religieuses  professées  au  Japon.  Les 
Foke-sio  apparlienncnt  à la  roliuiondc  t 'hnka 
ou  Bou  fdfai.  ]|s  vivent  en  communauté,  in- 
terr-Miipent  leur  sommeil  au  milieu  de  la 
nuit,  et  se  réunisseiil  dans  un  même  lieu 
pour  chanter  ensemble  des  hymnes  eu 
l'honneur  de  Cliaka  , et  lui  adresser  des 
prières. 

FOLGaR  , cérémonie  pratiquée  par  les 
nègres  musulmans  à l'issne  du  j«*Ane  de  Ha- 
madhaii.  Les  fcmmi  s et  les  tilles  se  présen- 
tent d’abord,  parlagees  en  quatre  bandes, 
dont  ch  K une  est  conduite  par  un  Guiriol  du 
même  sexe,  qui  rtianle  quelques  vers  con  - 
venables é la  ctrcons'nnre,  et  toute  U bande 
répond  en  ciiœur.  Elles  s'avanceut  ainsi 
pour  danser  autour  d'un  grand  feu  allumé 
au  milieu  de  la  place.  Les  (.liefs  el  les  prin- 
cipaux habitants  sont  assis  sur  des  nattes  et 
s'entretiennent  tranquillement.  On  voit  en- 
suite paraître  une  autre  troupe  composée 
de  tous  les  jeunes  liummes  partagés,  comme 
les  femmes,  eiiqniitrc  compagnies,  avec  des 
tambours  el  d’autres  tnsirumenis.  Ils  sont 
vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits,  et  chargés 
de  leurs  armes,  comme  s’ils  é'aicnl  au  ino- 
inenl  d'une  balaille.  Ils  font  la  procession 
autour  du  feu;  après  quoi,  quittant  leurs 
habits,  fis  commencent  A lutter  homme  cen- 
tre homme  avrc  beaucoup  d'agilité.  Les  filles, 
rangées  en  ligne  derrière  eux,  les  encoura- 
gent de  la  vo<x  cl  du  geste.  Ceux  tjui  so  si- 
gnalent en  reçoivent  sur-le-rhamp  la  récom- 
pense pur  des  chants  en  leur  honneur  el  par 
dns  ballemeiils  de  mains.  Cet  exercice  est 
suivi  d’un  bal  où  les  deux  sexes  font  assanl 
d'adresse  el  d<^  légèreté.  — Dans  les  funé- 
railles, les  nègres  exécutent  pareillement  In 
Fol  ar,  mais  avec  des  modiOcatious  analo- 
gues A la  circonstance. 

FOLK-WANGKR,  nom  de  la  demeure  on 
rctr.iitc  de  Fréya,  déesse  de  la  beauté  el  da 
l'amour,  dans  la  mythologie  Scandinave. 

FOMAGATA  , Tcspril  du  mal  chez  les 
Muyscos  de  rAmérique,  qui  la  représenlsient 
sous  la  figure  d’un  inun^tre  qui  n'avail 
qu’un  seul  œil,  quatre  oreilles  el  une  longue 
queue. 

FOND.VrEURS.  Les  villes  grecques  défé> 
raient  les  houncurs  divins  à leurs  fonda- 
teurs, et  leur  consacraient  des  lemp!e«,  des 
Statues  et  des  fêtes.  Ces  mêmes  villes  décer- 
naient , par  reconnaissance , à d'illustres 
bfeufnitenrs,  les  honneurs  elletitre  de  f'tm- 
•dateun.  Il  en  élaii  de  même  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l'anliquilé. 

FONDATION.  — 1.  C’est  une  des  plus  con- 
sidérables des  œuvres  qu'on  nomme  piei 
dans  l’Eglise  catholique.  Elle  consisie  à 
faire  bâtir  une  cgli<>e,  un  monastère,  un  btV- 
pilal,  un  collège,  une  chape. ic,  el  à les  ren- 
ier ; à donner  â c< naines  églises  une  somme 
d'argent  pour  y célébrer  des  messes,  un  of- 
fice,ou  réciter  quelques  prières  à perpétuité. 
Le  zèle  pour  établir  des  fondations  com- 
mença â éclater,  parait  les  caiholiques,  dans 
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te  n*  on  ▼*  siècle,  il  y a autsi  qnelquea  fon- 
dation* moins  considéraiiles, qui  ont  pour  but, 
^lar  exemple,  >1e  faire  exp  )ser  le  saint  sacre- 
ment h la  vénération  des  lidèles,  ou  de  le 
faire  porter  en  procession,  dans  certains 
jours  qui  ne  sont  pas  tuarqnés  par  l'l''(;lise, 
afin  d'hunorer  le  patron  d’une  ]'nr»isse,  ou 
quelque  autre  saint  pour  lequel  on  a une 
dévotion  particulière.  Les  fou  lations  les  plus 
communes  de  notre  temps  et  de  notre  pays 
con.sist<  nl  à établir  d perpétuité  des  messes  ou 
des  services  funèbres  pour  le  repos  de  l'àme 
des  fondateur'.  Il  est  encore  des  personnes 
riches  qui  laissent  des  sommes  plus  ou 
moins  consfdéraliles,  à la  charge  de  coulri- 
buerà  la  construction  d’une  église, d un  hos- 
pice,  d’une  école  on  d'un  autre  ctabUsse- 
inenl  d’utilité  publique. 

3.  Les  fondations  ne  sont  pas  particulières 
i la  religion  caiholique;  les  musulmans, 
surioul,  les  regardent  comme  une  des  mu- 
vres  les  plus  méritoires.  Ils  regardent  les 
fondations  pieuses  comme  des  biens,  dont 
le  donateur  s’csl  <lépuutl)é  vulont  ircmcnl 
pour  en  céder  la  propriété  absolue  à Dieu, 
et  rosufruit  ou  la  jouissance  aux  hommes. 
.Itnsi,  lorsque  le  fondateur  a une  fois  disposé 
ses  biens,  ni  lui,  ni  sa  postérité  ne  con- 
serve plus  aucun  dml  sur  eux,  et  la  dona- 
tion devient  irrévocable.  II  y a également 
diiTércDli‘8  sortes  de  fondation  ciioz  les  mu- 
sulmansiles  unes  exigent  des  fonds  coiisi  lé- 
râbles,  comme  la  fondation  d’une  im»:quée, 
d'un  hospice,  d'un  collège,  d'un  pont,  d'une 
hôtellerie  pour  les  voyageurs  ; his  autres  ne 
consist4'Qt  qu’eu  des  muvres  moins  coûteu- 
ses, comme  d'établir  une  fontaine,  do  creu- 
ser un  puits,  d’enclore  uu  cime(iète,de  pour- 
voir à la  sii^islaiice  d’uu  certain  nombre  de 
pauvres,  ou  même  à celle  des  « biens  de  la 
ville  (on  .«ait  que  ces  aniruaux  n’ lUt  point  de 
maîtres  chez  les  musulmans,  et  qu'ils  ren- 
dent cc|endant  de  grands  services  h l'hy- 
giène publique). 

FONCi-ClltN,  cérènmnie  en  usage  dans 
Us  anciens  temps  de  la  Cliiiie.  C’esI , dtl  un 
auleur  chinois,  une  grande  cérémonie,  par 
laquelle  un  cmper>  ur  qui  monte  sur  le  liôae, 
avertit  que  sa  f.iniüie  a été  choisie  à la  place 
de  la  précédente.  Suivant  le  même  écrivain  , 
lorsque  les  anciens  empereurs  avaient  fondé 
une  nouvelle  dynastie,  et  établi  un  gouver- 
nement si  parfait,  que  tout  rtimvers  jouis- 
sait d'une  heureuse  et  profonde  paix  , ils 
monlaient  sur  K*  Taï-cban  pour  en  avertir 
le  peuple  et  remercier  te  ciel.  Knfiu,  iU  fii- 
saient  graver  sur  des  pierre*  quelques  let- 
tres, non  pour  faire  connaître  leur  méritent 
leur  vertu  aux  sié'  les  à venir,  mais  simple- 
ment p‘'Ur  exprimer  leur  nom,  cl  annoncer 
que  tel  empereur  a remercié  ic  ciel  do  ses 
bienfaits. 

FONG-CilOlJI  (mol  à mol,  vent  et  eau).  Les 
Chinois  appellent  .iin>i  uneccrlaine  induence 
bonne  ou  mauvaise,  et  un  genre  d’opération 
mystérieuse  qui  re;zardc  la  position  des  édi- 
fices, et  surtout  celle  des  tombeaux. — Si 
quelqu’un  bâtit  par  liaiard  une  maison  dans 
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One  position  qui  offusque  ses  voisins,  coome 
par  exemple,  si  un  angle  du  bâtiment  était 
opposé  au  flanc  de  la  maison  d’un  autre, 
c'est  assox  pour  faire  croire  à ce  ■lernier  que 
lotit  est  perdu  ; il  en  résulte  des  haines  qui 
durent  aussi  Jongiemps  que  rédilice.  Cepen- 
dant, il  existe  un  remède  qui  consitle  à pla- 
cer dans  une  chambre  un  dragon  ou  quelque 
autre  monstre  en  terre  cuite,  qui  jette  un  re- 
gard terrible  sur  rencoignurc  de  la  fatale 
maison,  et  qui  repousse  ainsi  toutes  les  in- 
fluences qu’on  pourrait  en  appréhender.  Les 
voisins, qui  prennent  celle  précaution  contre 
le  danger,  ne  manquent  pas  de  visiter  plusieurs 
fois  par  jour  le  monstre  qui  veille  à leur 
défense,  et  de  brûler  de  l’encens  devant  lui, 
ou  plutôt  devant  respril  qui  le  gouverne,  et 
q ’ii*  croient  sans  cesse  ornipé  de  ce  soin. 
Les  bonzes  ont  grand  soin  de  venir  en  ai^le 
ô l’embarras  de  leurs  clients:  ils  s'engagent, 
pour  une  somme  d’argent,  à leur  procurer 
i'assisianre  de  quelqu  ■ esprit  piti-saiil.  qui 
soit  capable  de  les  rassurer,  nuit  ei  jour,  par 
des  elT  >rls  coniinutds  de  vigilance  et  d'atten- 
tion. Il  se  trouve  des  personnes  si  timides  , 
qnVlies  interrompent  leur  sommeil  pour 
üb-erver  s'il  n'est  loinl  arrive  de  change- 
ment qui  doive  les  obUgeré  cliangcrde  lit  ou 
de  maison  : et  d'aultes,  encore  plus  crédules, 
quinedormiraientpas  tranquillement, si  elles 
n’cntreteiiaienl  dans  la  chambre  du  dragon 
un  bonxc  qui  ne  les  quille  pas  jusqu’à  la  lin 
du  danger. 

Outre  la  superstition  qui  regarde  la  situa- 
tion des  édifices,  il  en  existe  encore  une  au- 
tre ^ur  la  manière  de  placer  les  portes  et  le 
jour,  de  disposer  le  fourneau  pour  faire  le 
riz,  etc.  Le  pouvoir  du  Fong-choui  s’élend 
encote  davantage  sur  les  sépulcres  des 
morts.  Certains  imposleiirs  font  leur  métier 
(le  découvrir  les  montagnes  et  les  collines , 
doi.t  ’.ispecl  est  favorable  ; ( t lorsque,  après 
diverses  céréiimiiies  ridicules,  ils  ont  fixé  un 
lieu  pour  cet  usage,  on  ne  croit  pas  qu’il  y 
ait  de  trop  grosses  sommes  pour  acheter 
ccU>'  tit'ureusc  i»urlinn  de  terre. 

Les  Chinois  soûl  peisuadés  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  la  vie  dép  miU  de  ce  Fong- 
choui.  Si  quelqu'un  se  distingue  entre  les 
pi'nioniieÂ  du  (ik'miio  âge  par  hcs  lalcoU  et  sa 
capatn  e,  s'il  parvient  de  bonne  heure  an 
degré  de  docteur  ou  .à  quelque  emploi  , s’il 
devient  père  d'une  nombreuse  familie,  s’il 
vit  l-mglemps,  ce  n'csl  point  à 8on  mérité,  à 
sn  sagesse,  à sa  probité,  qu'il  en  a l'ubliga- 
lion  ; son  bonheur  vient  de  l’heureuse  situa- 
tion de  sa  demeure,  ou  de  ce  que  la  sépul- 
ture rte  'CS  ancêtres  est  sous  l'influenee  d’un 
excellent  F''nu*choai. 

FONlJ-HOANG , oiseau  fabuleux  chez  les 
Chinois , qui  joue,  dans  leur  histoire  an- 
cfeniie,  à |>eu  près  le  même  rôle  que  le  phé- 
nix des  Grecs  et  des  Romains,  et  l'auca  des 
Arabes.  AuNsi , les  rares  occasions  où  l'on 
prêt  nd  qu’il  est  apparu  sont  notées  soigneu- 
scirien'  ; « ar  on  ( roit  que  cVst  un  présage  do 
honlienr.  On  dit  qu'il  a la  télé  d’un  dragon  , 
la  queue  d'un  coq,  les  pieds  d'une  tortue,  et 
que  ses  ailes  sont  ornées  de  cini;  diverse^ 
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couleurs.  Les  mamlarins  et  les  grands  de  la 
cüur  en  porlent  la  figure  sur  leurs  habits  ; et 
les  femmes  en  portent  sur  elles  dos  fîgnres 
d’or, d’argent  ou  de  cuivre,  suivant  leur  for* 
lune  et  leur  qualité. 

FONGOUAN-SI  SIO,  autrement  Iko  iio 
(c’esLà-dire  le  plus  riche)  ; si’clc  de  bond- 
dhities,  dans  le  Japon,  qui  lire  son  nom  du 
temple  de  Fongouan-si,  chcfdlcu  de  leur 
congrégation.  Ils  sont  divisés  en  \is  Fon* 
gounn^ii rie,  ou  sectateurs  occidentaux  de  la 
secte  de  Fongouan,  et  en  Figoi  Fongouan- 
9i  sÎHf  ou  sectateurs  orientaux  de  la  même 
socle. 

FO-NO  AKAlU-NO  MIKOTO,  une  des  an- 
ciennes diviniiés  des  Japonais  ; il  était  lilsdu 
troisième  des  esprits  terre^lrcs.  Foy.  le  récit 
de  sa  naissance  à l'article  AusTson  fixo-fixo 

PO-NO. 

FO-NO  SOÜSORO-NO  MIKOTO.  un  des 
dieux  de  la  nier  chez  les  Japunais,fîls,  comme 
h*  précédent,  d’/lmaOo«  fo~no  ni  ni 

gfii-no  .}tikoto.  Voy.sà  naissance  à Tarticie 
consacré  à son  père. 

FONSANFA,  une  des  deux  divisions  de 
l'ordre  religieux  dos  Yama-boisi,  au  Japon. 
Ceux  qui  en  font  partie  doivent  aller  on  pè- 
lerinage, une  fois  l’an,  an  tombeau  de  leur 
fondateur, au  sommet  d’une  haute  iiumtagne, 
dans  le  district  de  Yosi-no.  On  dit  que  le 
froid  y est  excessif,  et  qu'elle  est  si  escarpée 
et  tellement  entourée  de  précipices,  que  i'as- 
censton  en  est  extrémemeiil  dangereuse.  Les 
Japonais  sont  persuadés  qne  si  quelqu'un 
osait  entreprendre  un  pareil  voyage  sans 
s’étre  dûment  pnrillé  et  préparé  pour  cela, 
il  courrait  le  hasard  de  tomber  dans  ces  ef- 
froyables précipices  où  il  serait  mis  en  piè- 
ces; il  tomberait  du  moins  dans  une  maladie 
de  langueur,  ou  éprouverait  quelque  autre 
calamiié  qui  le  punirait  de  sa  léinénié  s icri- 
lége.  C'est  pourquoi  les  gens  qui  appartien- 
neni  à Tordre  de  Kunsanfa  se  préparent  à ce 
voyage  annuel  par  la  continence,  par  rab>li- 
neiice  do  certaines  viandes,  par  des  bains 
d’eau  froide  et  par  difféienles  morlifications 
do  même  genre.  Durant  tout  le  temps  qu'ils 
sont  en  route,  ils  doivent  se  nourrir  seules» 
ment  dos  racines  et  des  plantes  qu’ils  Irou- 
vtnt  sur  la  montagne.  Voy.  Yama-iiotsi, 
Toiankà. 

FONTAINES.  Elles  étaient,  suivant  les 
Crocs,  Glles  de  l'Océan  et  du  Télhys.  Les 
anciens  avaient  une  vénération  particulière 
pour  les  Nymphes  ou  génies  des  funiaioes, 
surtout  de  celles  dont  les  eaux  avaient  U 
vertu  de  guérir  quelques  iaflrmités. 

Il  y avait  à Rome,  dans  le  voisinage  do  la 
porte  Capène,  une  funlaiiic  qui  passait  pour 
avoir  de  grandes  vertus,  et  en  parliculior 
celle  d'eiTaccr  les  tromperies,  les  ruses  et  les 
faux  serin>'iil$  dont  ou  s’éiail  rendu  coupa- 
ble dans  le  coiiitnercc.  C’csl  p‘>urquoi  les 
marchands  s'y  rendaient,  le  15  mai,  pendant 
la  fête  du  Mercure,  leur  patron.  Ils  buvaient 
de  son  eau,  et  eu  ciuporlaieul  dans  dus  cru- 
ches pour  puriüer  leurs  maisons;  ils  y trem- 


fiaient  des  branches  de  laurier,  arec  lesqud- 
cs  ils  aspergeaient  ensuite  toutes  leurs  mar- 
chandises; ils  en  aspergeaient  aussi  leori 
cheveux , et  terminaient  par  une  prière 
adressée  à Mercure,  dans  laquelle,  suivant 
Ovide,  ils  demandaient  pardon  do  leors  an- 
ciens parjures  et  de  leurs  faux  serments,  et 
sollicitaient  la  permission  d’en  faire  de  nou- 
veaux, dans  l’intérêt  de  leur  comnierce. 

FONTINALES,  fêles  célébrées  a Rome  en 
l'honneur  des  Nymphes  qui  présidaient  aux 
fontaines.  La  solennité  en  était  fixée  au  13 
octobre.  On  les  célébrait  à l'une  des  portes 
de  la  ville,  nommée  Foniinatt.  Ce  jour  hi,  on 
jetait  des  fleurs  dans  les  fontaines,  et  on  cou- 
vrait les  puits  de  guirlandes  ; on  en  couron- 
nait pareillement  les  enfants. 

FONTS  BAPTISMAUX.  On  appelle  ainsi 
la  piscine  dans  laquelle  on  conserve  l’eau 
sacrée  qui  sert  à cotiférer  ie  sacrement  de 
baptême.  Ils  sont  ordinairement  placés  vers 
rentrée  de  l’église,  dans  une  chapelle  consa- 
crée à cet  usage.  Dans  les  premiers  siècles, 
les  fonts  baptismaux  étaient  quelquefois  dans 
un  bâtiment  plus  ou  moins  vaste,  séparé  de 
l'égltse,  et  que  l'on  appelait  baptistère; 
d’autres  fois  ils  étaient  sous  le  porche  du 
temple. 

La  forme  des  fonts  baptismaux  a beaucoup 
varié:  il  y en  avait  en  forme  de  bassin  creusé 
dans  le  sol,  et  dans  lequel  on  descendait  par 
des  marches;  ces  bassins  étaient  souvent 
construits  en  marbre  ou  eu  porphyre.  Mais, 
dans  l’Eglise  latine,  depuis  que  l’on  ne  bap- 
tise plus  par  immersion,  ils  consistent  pres- 
que pnttoul  en  une  cuvette  de  pierre  ou  de 
marbre, élevée  sur  un  socle, une  colonne, etc. 
On  en  cite  plusieurs  d’on  travail  exquis,  et 
qui  sont  foK  remarquables  sous  le  rapport 
de  l'art. 

FO-RAI  SAN  [ou  en  chinois  PAuny-/aI 
CAon),  lie  fabuleuse,  de  la  mythologie  chi- 
noise et  japonaise  ; on  dit  ou 'elle  est  située 
dans  la  mer  Orientale,  cl  quelle  est  inacces- 
sible. Elle  est  couverte  ae  pavillons  et  de 
sallesd'or  et  d'argent,  quiservent  de  retraite 
aux  génies  chargés  de  garder  le  breuvage 
d'immortalité.  Les  Annales  chinoises  rappor- 
tent que,  l'an  219  avant  l'ère  chrétienne, 
l'empereur  Thsin-chi-hoang-ti  envoya  à cette 
lie  une  expédition  composée  de  quelques 
milliers  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  sous 
la  condutie  d'un  Tao-ssé,  pour  y chercher  le 
remède  qui  rend  immortel.  Mais  la  flotte  qui 
les  portail  ayant  fait  naufrage,  il  n'en  revint 
qu'une  seule  barque  oui  apporta  la  nouvelle 
de  GG  désastre.  I 

FORCE.  — 1.  Divinité  allégor!(me  des  an- 
ciens, qui  la  supposaient  fille  de  Théaiis,  et 
sœur  de  la  Tempérance  et  de  la  Justice,  Le 
lion  était  un  de  scs  attributs. 

2.  Dans  le  chrlstianisino,  la  force  est  une 
des  quatre  vertus  cardinales. 

FOUCULUS.diou  des  anciens  Romaiiis,qisi 
présidait  aux  portes. 

FOUDICALES,  ov  FORD1C1D1ES,  fêles  cé- 
lébrées, dans  rancieuue  Rome,  le  15  avrils 
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en  rhonnenr  de  TeUo»  ou  la  Terre.  Ce  jour-là 
on  arrachait  des  veaux  du  rorps  de  leurs 
roèreSf  et,  tandis  que  les  prtMrcs  faisaient 
brûler  les  intestins  de  celles-ci,  après  les 
avoir  coupés  par  morceaux,  la  plus  âgée  des 
vestales  réduisait  on  cendres  leur  fruit,  pour 
cil  purifier  le  peuple,  le  jour  des  Palilies  qui 
était  peu  éloigné.  On  dirait  que  ces  cérémo- 
nies avaient  été  prescrites  par  Nurna.  dans 
un  temps  où  l’on  n’avait  aucun  genre  de  ré- 
coltes. 

FORIFI,  sacrifices  célébrés  an  Japon,  le, 
dernier  jour  du  sixième  mois,  pour  détour- 
ner les  maux  eldcmnnder  aux  dieux  du  bon- 
heur. Ils  furent  iostiluét  par  Ten  bou  Icn  o, 
éO*  daïri,  l’an  67i  de  l’ère  chrétienne. 

FORINA,  déesse  des  Romains  ; elle  prési- 
dait aux  égoûls.  t 

FORNACALK8,  ot  FORNICA  LES,  fêtes  ro- 
maines, instituées,  dit-on,  par  Muroa  Pom;  i- 
lini,  en  l’honneur  delà  déesse  Fornax.  On 

fraisait  des  sacrifices  devant  les  fours  où 
on  avait  coutume  de  torréfier  le  blé  ou  de 
cuire  le  pain.  On  y jetait  de  la  farine  qu’on 
y laissait  consumer.  Les  Furnacales  étaient 
un  nombre  des  fêles  mobiles  ; le  grand  cu- 
rion  indiquait,  chaque  année,  le  12  des  ca- 
lendes de  mars,  le  «our  où  elles  seraient  cé-' 
lébréet. 

FORNAX,  dÎTinilé  romaine,  qui  présidait 
aux  fours  et  aux  fournaises.  On  l’invoquait 
pour  qu’elle  ne  laissât  pas  brûler  le  blé  qu'on 
torréfiait  alors  dans  les  fours  avant  de  le 
broyer  pour  s’en  servir. 

FORS,  divinité  romaine,  la  même  que  la 
fortune,  qu'on  appelait  aussi  Fors  For(una, 
Cependant  II  y avait,  suivant  Donai,  une  dif- 
férence entre  Forluna  et  Fors  Fortuna.  La 
première  exprimait  le  hasard,  un  événement 
incertain,  une  fortune  bonne  ou  mauvaise, 
tandis  que  la  seconde  ne  s'entendait  que  d’un 
événement  heureux.  Servius  Tullius  bâtit  à 
Fors  Fortuna  un  temple,  â cûté  duquel  C.ar- 
vilius  en  éleva  un  autre,  l’an  de  Rome  459, 
du  butin  fait  sur  les  Sauiiiltes.  Tous  deux  so 
trouvaient  dans  la  lA*  région.  Sous  Tibère, 
on  lui  en  érigea  encore  un  troisième.  La  fête 
de  la  déesse  Fors  était  célébrée  le  juin, 
surtout  par  les  gens  du  peuple,  et  par  ceux 
qui  vivaient  sans  état,  au  jour  le  jour. 

FORSETE,  le  douzième  des  grands  dieux 
Scandinaves  ; il  était  fils  de  Balder,  et  habi- 
tait un  palais  nommé  Glitner.  Sa  fonction 
consistait  à assoupir  les  querelles  et  à récon- 
cilier les  dieux  et  les  nommes  qui  le  pre- 
naient pour  juge  de  leurs  procès  ; aussi  son 
tribunal  passait-il  pour  le  plus  excellent 
qu'il  y eût  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

FORTCNE.  Les  anciens  avaient  fait  de  ccl 
être  imaginaire  une  divinité  très-puissante, 
qui  disposait  à son  gré  des  biens  et  des  maux, 
elquidistribuaii,  scion  son  caprice,  les  scep- 
tres, les  couronnes,  les  dignités,  les  hon- 
neurs, la  santé,  les  richesses.  L'inconstance 
était  son  principal  caractère.  Elle  se  plaisait 
à combler  de  biens  celui  qu’elle  avait  ac- 
cablé de  maux,  et  à renverser  celui  qu'elle 
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avait  élevé.  Ce  n’élaionl  ni  la  Tcrtu  ni  le  mé- 
rite qui  la  dêlcrroinaicnt  dans  la  distributiou 
de  ses  faveurs  comme  de  ses  disgrâces  ; cilo 
ne  cnnsullait  jamais  que  son  seul  capr.ee. 
Cependant  les  païens,  peu  conséquents,  ne 
cessaient  de  l'importuner  par  des  voeux  inu- 
tiles; et  la  Fortune,  c'est-à-dire  le  pur  ha- 
sard, était  plus  fétee  que  toutes  les  divinités 
de  rOIympc  ; chacun  se  promenait  de  fixer 
cette  déesse  inconstante  et  bizarre,  qui  awiit 
à Rome  plus  de  temples  que  t'  us  les  autres 
dieux  ensemble.  On  a remarqué  qu'elle  était 
inconnue  aux  Grecs  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité ; en  efTct,  on  ne  trouve  son  nom  ni 
dans  Homère  ni  dans  Hésiode. 

Les  poires  modernes  la  dépeignent  chauve, 
aveugle,  debout,  avec  des  ailes  aux  pieds, 
dont  l'un  est  suspendu  en  l’air,  et  l’autre  re- 
pose sur  une  roue  tournante.  Les  anciens  la 
représentaieiit  avec  un  soleil  et  un  croissant 
sur  la  tête,  pour  donner  à entendre  que, 
comme  ces  deux  astres,  elle  présidait  à tout 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Ils  lui  ont  donné 
pour  emblème  un  gouvernail,  pour  expri- 
mer l’empire  du  hasard.  Souvent,  au  lieu  do 
gouvernail,  elle  a un  pied  sur  une  proue  de 
navire,  comme  présidant  à la  fois  sur  la  terre 
et  sur  la  mer.  Quelquefois  la  Fortune  était 
assise  sur  un  serpent,  pour  exprimer  qu’elle 
est  au-dessus  de  toute  prudence  humaine. 

Pausanias  fait  mention  d’une  statue  de  la 
Fortune,  à Egine,  qui  tenait  dans  scs  mains 
une  corne  d’abondance,  et  avait  auprès  d'elle 
unCupidon  nilé,  pour  signifier,  dit-il,  qu’en 
amour  la  Fortune  réunit  mieux  que  la  bonne 
miue.  A Smyrne,  elle  avait  l’étoile  polaire 
sur  la  télé,  et  une  corne  d’abondance  a la 
main,  parce  qu’elle  gouverne  et  enrichit  tout 
ici-bas. 

Les  temples  les  plus  célèbres  de  la  Fortune 
étaient  ceux  d’Anlium  et  de  Préneste.  Cette 
dernière  ville,  aujourd'hui  Paleslrine,  con- 
serve encore  dans  son  enceinte  les  ruines  du 
temple  antique.  C’élait  un  édifice,  ou  plutôt 
un  assemblage  d'édifices,  qui»  assis  avec  ré- 
gulai ilé  sur  dilTérculs  plans,  s’élevaient  les 
uns  au-deisui  des  autres,  et  en  imposaient 
au  loin  par  la  majesté  de  leur  ordomiance. 
Celui  qui  les  couronnait  tous,  et  qui  sert  au- 
jourd'hui de  palais  aux  princes  de  Palestrine, 
était,  à ce  qu'on  croit,  le  lieu  même  où  U 
Fortune  rendait  scs  oracles.  Cicéron  fait  en- 
tendre que  sa  statue  avertissait,  par  quelque 
signe,  comment  il  fallait  tirer  au  sort  avec 
les  dés,  ou  autres  objets  semblables,  qui 
étaient  renfermés  dans  un  coffre  fuit  d'olivier. 
Il  dit  aussi  qu'on  voyait,  dans  le  même  en- 
droit, un  groupe  qui  représentait  iunon  et 
Jupiter,  enfants,  entre  les  bras  de  la  For- 
tune, et  que  les  mères  avaient  une  singulière 
dévotion  pour  c ite  représentation. 

Les  Romains  distinguaient  plusieurs  sortes 
de  Fortunes,  ou  plutôt  ils  qualifiaient  diffé- 
remment cette  prétendue  divinité,  suivant 
l’objet  qu’ils  avaient  en  vue.  C'eil  ainsi  qu'on 
trouve  : 

L.1  RonneForiuntf  à laquelle  Tullius  avait 
élevé  un  temple; 

La  Fortune  d'or  {Fortuna  aisrea),  repré* 
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•entée,  snr  une  méitaille  d'Adrien,  sous  ta 
forme  d'une  hclle  femme  ailée,  rouebée  do 
son  long,  arec  un  liiiiun  h ses  pieds  ; 

La  For/fin«  équestre,  à laquelle  le  censeur 
Q.  Fulvius  FiaceuH  érigea  un  Irmplc,  l'.in 
de  Home  17^,  eu  accompiisscmeul  d'un  vœu 
qu'il  avait  fait  en  Rspagne,  dans  un  combat 
contre  les  CeKibériens.  11  enleva  les  tuiles  de 
marbre  du  temple  de  Junon  Lacinienne,  pour 
en  couvrir  celai  de  la  Fortune  équestre; 
mais  le  sénat  regardant  celle  action  comme 
un  sacrilège,  ordonna  qu'elles  fussent  repor* 
lées  dans  le  temple  d'uù  on  les  a\ail  tirées, 
et  que  Junon  serait  apaUce  par  des  sacri- 
fices. 

La  Fortune  favorable  iobsequensi,  repré- 
sentée sur  une  médaille  d'Antonin  le  Fœu^, 
80US  la  ligure  d'une  belle  femme,  debout, 
qui  dii  la  main  droite  s’appuie  sur  un  timon, 
et  de  la  gauche  tient  une  corne  d'abon- 
dance. 

La  Fortune  féminine  {muUcbris)^  h laquelle 
les  Romains  avaient  élevé  un  temple,  en  mé« 
moire  de  ce  que  la  mère  de  Goriulan,  avec 
les  autres  dames  romaines,  avait  réussi  à 
désarmer  son  GU  cl  à lui  faire  lever  le  siège 
de  la  ville.  Les  dames  seules  avaient  droit  d’y 
entrer  et  d’y  offrir  des  prières  cl  des  sacri- 
Gees  à la  déesse. 

La  Fortune  /'or/m'U,  personniGralion  d'un 
heurcuc  événcnicnl  inattendu.  Voy.  Fons. 

La  Fortune  pt^rmanente  (monens)  est  ca- 
ractérisée sur  une  médaille  de  Commode,  par 
une  dame  romaine,  assise,  tenant  une  corne 
d'alKmJ.inie  Je  ta  main  gauche,  et  de  la 
droite  un  cheval  par  la  bride. 

La  Fortune  primit/énic,  Plutarque  rap- 
orlc  que  le  roi  Servius  éleva  un  temple  à la 
orlune,  sous  le  nom  de  primigénie,  parce 
qn'elio  avait  pris  soin  do  lui  dés  sa  nais- 
sance. 

La  Fortune  publique  avait  une  fêle  célé- 
brée le  25  mai. 

La  Fortune  reduTy  ou  du  retour.  On  lui 
éleva  un  autel  pour  célébrer  le  retour  d’un 
voyage  qu’Augusic  avait  f..it  en  Orient. 

La  Fortune  victorieuse  est  caractérisée, 
sur  les  médaillés,  par  une  femme  appuyée 
sur  un  timon,  cl  tenant  à la  main  une  bran- 
che de  laurier. 

La  Fortune  virile. dames  romaines  lui 
offraient  un  saci  iGcc,  le  premier  jour  d’avril, 
pour  obtenir  la  grâce  de  voiler  les  défauts 
corporels  qu’elles  j ouva  enl  av  *ir. 

FOimJNKS  ANTIATINFS,  propliélesses, 
ainsi  nommées  d’Aulium,  où  elles  étaient  l»o- 
noi  écs  el  coiisullces.  Martial,  qui  les  appelle 
sœurs,  dit  qu  elles  prononçaient  leurs  ora- 
cles sur  le  bord  d«  la  mer.  Ou  les  app  lait 
aussi  (ieminœ,  parce  que  l’une  était  la  cause 
lies  bons,  l’autre  des  mauvais  rvénemeuls. 
Fuivaitl  le  témoignage  de  Macrobe,  c’é‘aiciit 
les  statues  qui  se  remuiiicul  d’elles-mémos, 
cl  dont  les  mouvements  différents,  ou  ser- 
vaient de  réponse,  ou  marquaient  si  l’ou 
pouvait  consulter  les  sorts.  Au  reste,  la  b or- 
tune  avait  un  temple  célébré  dans  ceUc  ville, 
el  Horace  lui  donne  le  lilre  de  souveraine 
d'Antium. 


FO  SIO  YK,  fêle  célébrée  au  Japon,  dans 
le  temple  d /ira  si  mit/iou,  eu  l'honneur 
û'O  sm  t‘n  O.  File  a lieu  le  15  du  huitième 
mois.  Le  peuple  y apporte  tous  les  poissons 
el  oiseaux  qu’il  a pu  prendre;  on  jette  les 
poissons  dans  rétaug  du  temple,  el  l’on  fait 
voler  les  oiseaux,  «.elle  fêle  lut  instituée, 
en  1009,  par  le  71'  daïri,  Go  san  sio-uo  in. 

FOSITE,  ou  FOSTK,  dieu  des  anciens  Da- 
nois, honoré  dans  une  île  située  à l’embou- 
chure de  l’Elbe,  à laquelle  il  donna  son  nom. 
Cetielerrc  q li  liiiéiail  consacrée  passait  pour 
SI  sainte,  que  les  païens  n’osaienl  tuer  les  ani- 
maux qui  y pnisHaient.  ni  parier  en  puisant 
de  l'eau  à une  foutaine  qui  l’arrosait,  persua- 
dés que  ceux  qui  inaugeraicnl  de  la  chair  de 
ces  animaux  mourratml  sobitement,  ou  au 
moins  coutracleraienl  une  maladie  fort  dan- 
gereuse. 

FO:>SOYErR,  oü  FOSSOR,  sarnom  d'Her* 
cnie.  Ce  héros,  chassé  de  Tirynlbe  par  Eu- 
rislhée,  se  relira  à Phénée,  ville  d’Arcadie, 
dont  le  territoire  était  inondé  par  le  débor- 
dement du  licuve  Olbios;  ouvrit  à ses  eaux 
un  canal  qui  en  procura  l’écoulement,  el 
rendit  à l’agriculture  les  champs  qu*elles 
avaient  submergés.  C’est  à cet  exploit  qu  il 
dut  ce  surnom. 

FOTO-KI,  ou  FOTOqrES,  nom  que  les 
Japonais  donnent  aux  divinités  ou  idoles  de 
la  religion  bouddhique,  à la  différence  des 
Kami  ou  .Sin,  qui  sont  les  génies  de  la  reli- 
gion primitive  de  la  contrée  Les  temples  des 
premiers  sont  appeU  s Miya,  el  ceux  des  se- 
conds porienl  le  nom  de  Tira.  Le  vocable 
Foioki  vient  de  Foio,  transcription  chinoise 
du  nom  de  Bouddha.  Le  culte  des  Foto-ki 
fut  importé  dans  b*  Japon,  l’an  55*2  de  l’ère 
chrétienne,  sous  le  régne  du  30*  daïri,  Kln 
meï  teu  o,  qui  !o  favorisa  beaucoup.  Il  lit 
faire  à la  Chine  des  statues  de  Fo,  que  l'on 
transporta  ensuite  au  Japon,  où  il  leur  éleva 
plusieurs  temples.  Les  chroniques  de  l’em- 
pire disent  qu'à  celle  epoque  le  simulacre 
d’Amida  parut  environné  de  rayons,  a la 
bonde  d’un  élans,  dans  uii  lieu  nomme  Na- 
niwa,  sans  qu’on  eût  par  qui  il  avait  été 
apporté.  Celle  statue  merveilleuse  fut  con- 
duite dans  le  pays  de  Sinatio,  par  Tooda- 
yosi-miis,  prince  d'une  valeur  héroïque  et 
d'une  grande  piété,  qui  la  plaça  dans  un 
temple  où  elle  Ht  hc->ucoup  de  miraeb  s.  Co 
simulacre  avait  clé  envoyé  par  le  roi  de  la 
province  de  Fiaksaï  en  Chine.  Depuis  celte 
époque  le  cube  des  F.<lo-ki  est  extrêmement 
répandu  dans  le  Japon  ; il  y a même,  uun 
loin  de  Miaito,  un  temple  dans  lequel  on  ii'eii 
comple  pas  moins  de  33,3<33;la  principale 
de  toutes  ces  idoles  est  celle  do  youdJba. 
Voyez  Dai-Boits. 

FOTS  ^IOO  SIO,  c’tsl-à^dire  l'oftspruancc 
de  h réflexion  de  la  loi  ; une  des  sectes  reli- 
gieuses piofessées  nu  Japon.  Elle  appartient 
a la  religion  bouddhique.  Lotte  dm  iriiic  fut 
d'abord  établie  par  Ghen  ^io,  el  répandue 
dans  le  Japon,  deux  générations  après  lui, 
parle  prêtre  bouddhi%!c  Glieii  Do,  qui  rap- 
porta de  Chine,  avec  plus  de  5000  volumes 
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de  Ihéologie  et  on  graaJ  nombre  dim.-iRCS 
OQ  foloquct).  Mai»  ce  rcforawiUnir  traitait 
tout  le  monde  arec  dédain  ; il  avait  défemlu 
tox  laïques  d'imilcr  les  manières  et  los  usd« 
g es  des  Chamans  ou  prêtres  ilc  Bouddha.  Il 
■e  tu  haïr  de  tout  le  monde,  cl  Tou  prélcnd 
que  l’cspril  de  Firu-tsouki  le  tua  pour  se 
venger  de  lui.  Sa  mort  arriva  Fun  7k6  de 
rère  chrélienne. 

FOTTKI,  que  d'autres  appellent  Mirokou^ 
dieu  des  marchands  japonais,  qui  professent 
le  Sinl<»tsmo.  11  préside  à la  sanie,  aux  ri- 
chesses et  à la  population.  On  le  représente 
avec  un  gros  ventre. 

FO-TAI-TSOU.  l/an  337  . un  borne, 
nommé  Heou-tse-kouan-jo,  prit  le  titre  do 
Fo-fn»-f.«ou,  c*est-.1-dire  prince  héritier  de 
Fo.  prétendit  s’emparer  du  petit  royaume  ap- 
pelé 5ioo-r.'*m  ou  le  petit  Tsin,  cl  se  fil  ap- 
peler Ll-tse-yang.  I!  se  trouva  en  pen  de 
temps  à b tête  d un  parti  nombreux,  et  se 
retira  dans  les  montapn''s  où  il  prit  le  litre 
de  Ta-hoan^-ti^  c’est-ù-dire  le  grand  empe- 
reur. Il  nomma  des  ministres,  des  olUc.ers 
et  di'S  généraux  d’armée  ; mais  il  tut  tué 
eu  de  temps  après,  et  on  lui  coupa  la  tête, 
e peuple,  trompé  par  ses  Impostures,  pu- 
blia que,  pondant  dix  jours,  il  n en  tomba 
aucune  goutte  de  sang,  et  que  son  visage  ne 
changea  point.  Che-hon,  roi  de  'rch.io,  (ni 
éiiélré  de  respect  pour  la  religion  des 
onses  samanéens.  Tous  les  citoyens  sc  ren- 
daient en  foule  dans  les  monasteres,  se  ra- 
saient cl  qniltaionl  leur  famitio  pour  se  faire 
sam.inéens  : ils  ne  conna  ssaient  plus  alors 
ni  père,  ni  mère,  ni  patrie,  ni  le  gouverne- 
ment; ne  vivaient  que  d'au  'ÔBes,  et  s’cloi- 

{piaient  du  monde,  afin  de  parvenir  plus  (dl  à 
a pureté. 

FO-TOU-TCHING,  autre  imposteur  qui 
parut  dans  lu  Chine  l’an  33ï  ; c'était  un  sa- 
manéen  venu  de  l’Inde,  qni  s'annonça  comme 
un  homme  singulier,  préletulani  avoir  d<Jà 
vécu  dc.H  centaines  d'années,  être  en  com- 
merce habituel  avec  les  esprits,  ei  pouvoir 
opérer  des  iniiacles.  Les  empereurs  de  la 
dynastie  des  T>in  n’étaient  pas  alors  maîtres 
de  toute  la  Chine  ; plusieurs  petits  souve- 
rains s'étaient  établis  en  dilTérentes  provin- 
ces où  ils  étaient  imlépciidanls,  cl  y avaient 
formé  autant  de  petits  royaumes.  Ce  sama- 
néen  se  rendit  dans  celui  de  Tchao,  où  ré- 
gnait un  prince  nommé  Clie-le  ; il  fil  plu- 
sieurs de  ses  prestiges  devant  lui,  et  par  là 
mérita  sa  confiance.  Les  Tao-ssé,  toujours 
ennemis  des  bonzes  de  Fo,  s'oppo'èrenl  inu- 
tilruient  aux  progrès  qu'il  fais. ijt  d ms  l’cs- 
pril  de  ce  prince  et  du  peuple.  Fo'tou-lching 
prcb-ndail  pouvoir  disposer  des  pluies,  des 
vents,  üi-s  grêles  et  des  orages;  il  alla  même 
jusqu'à  dire  qu'il  ressusciterait  les  morts. 
Cbe-le  venait  de  perdre  un  fils  qu'il  aiiuait 
beaucoup,  et  on  allait  uietlrc  le  corps  dans 
le  cercueil,  lorsque  ce  samanéen  jeta  de  l'eau 
sur  lui  et  prononça  quelques  paroles  ; en- 
suite le  prenant  par  la  main,  il  lui  dit  : « Le- 
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vez'vous.  » Aussitôt,  dil-ôn,  te  mort  res- 
suscita. 

FOUCARA.  Ce  mut,  qui  est  le  pluriel  du 
mot  arabe  faquir,  est  lu  nom  d*une  icclc 
musulmane  qui  se  trouve  à Cours,  ville  du 
Dar-fouren  Afrique.  Elle  alTecte,  d'après  le 
litre  qu'elle  a pris,  une  piété  extraordinaire, 
mais  elle  se  fait  remarquer  par  son  iniulô- 
rancc  cl  sa  brulaUtè  envers  les  étrangers. 
Dans  d’autres  villes  de  la  même  contrée,  cl 
nüt.mimcnt  à Cobbé.  les  enfants  des  pauvres 
sont  in>lrui(8  gratuitement  par  ürs  musul- 
mans de  c«  lie  seule.  Ceci  est  rapporté  par 
Brownc,  dans  son  Voyage  en  f'gyple  et  rn 
5yri>;  mais  nous  croyons  qu’il  est  dans 
l’erreur,  et  qu’il  a pris  pour  une  secte  la 
congrégation  des  faquirs.  Voyez  ce  mol. 

FOU-DO,  idole  des  Japonais;  elle  repré* 
sente  un  saint  rèlèbre  do  la  secte  des  Vama- 
botsi,  qui  choisit  pour  sa  pénileuce  do  se  pla- 
cer au  milit  U du  feu  ; mais  il  n’eu  reçut,  dit- 
on,  aucune  ailuiiUe.  Devant  cette  idole  bréle 
une  lampe  alioieiKée  d’huile  d’inari  ou  lézard 
venimeux.  C'est  devant  Kou-do  que  les  Japo- 
nais accusés  d'on  crime  sc  justifient,  et  l’é- 
preuve a lieu  dans  la  maison  où  le  fait  est 
supposé  s’étre  passé.  Four  arriver  à la  coo- 
naissance  de  la  vérité,  le  bonze  prononce 
une  conjuration  ; on  lui  fait  boire  un  verre 
d’eau  dans  lequel  est  un  papier  magique 
chargé  de  figures  d'oiseaux  noirs;  ce  breu- 
vage a pour  propriété  de  faire  soulTrir  cruel- 
lement le  coupable  jusqu'à  ce  qu'il  ail  avoué 
son  crime.  Si  ces  épreuves  sont  insuffisantes» 
ils  font  passer  trois  fuis  la  personne  soup- 
çonnée -ur  un  brasier  de  charbon  long  d’une 
brasse  : si  on  peut  parcourir  cet  espace  sans  ' 
»e  brûler  la  plante  des  pieds,  on  est  déclaré 
absous. 

FOUDRE  (1),  sorte  de  dard  enRainmé  dont 
les  peintres  et  les  poêles  ont  armé  Jupiter. 
CaIus,  père  de  Saturne,  ayant  été  délivré 
par  Jupib'r,  son  petit-fils,  de  la  prison  où  le 
tenait  Saturne,  pour  récompenser  son  libé- 
rateur, loi  fil  présent  de  la  foudre  qui  le 
rendit  m ilire  des  dieux  et  des  hommes.  Ce 
sont  les  Cv dopes  qui  forgent  les  foudres  que 
le  père  des  dieux  lance  souvent  sur  la  terre, 
dit  Virgile.  Chaque  foudre  renferme  troie 
rayons  de  grêle,  trois  de  pluie  cl  trois  de 
vent.  Dans  la  trem(<e  des  Foudres  ils  mêlent 
les  terribles  éclairs,  le  bruit  affreux,  les  traî- 
nées de  fiamnie,  la  colère  de  Jnpiter  et  la 
frayeur  des  mortels.  La  foudre  de  Jupiter  est 
figurée  de  deux  manières  ; l’uoe  e«l  une  es- 
pèce de  tison  flamboyant  par  les  deux  boots» 
ui,  en  certaines  images,  no  montre  qu’une 
amine;  l’autre,  une  maefaioe  pointue  dee 
deux  côtés,  armée  de  deux  flèches. 

Selon  les  Kiru-ques,  Jupiter  a (rois  fou- 
dres; une  qu’il  lance  au  hasard  et  qui  avertit 
les  hommes  qu’il  existe;  une  qu'il  n'envole 
qu’après  en  avoir  délibéré  avec  quelques 
dieux,  et  qui  intiinideles méchants;  oneqn'il 
ne  prend  que  dans  le  couseil  général  des  iin*> 
mortels,  et  qui  écrase  et  qui  perd. 


(1)  ArUeJe  emprunté  su  Dictioiiiisire  de  Moêl. 
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La  principale  4irinUé  de  Séleucic,  dit  Pau- 
sanias,  était  la  foudre  qu  on  honorait  avrc 
lies  hymnes  et  des  cérémonies  toutes  parti- 
culières: peut-être  était-ce  Jupiter  même 
u’on  voulait  honorer  sous  ce  syinbule. 
.lace,  parlant  delà  Junon  d'Argos,  dit 
qo'ello  lançait  le  tonnerre;  mais  il  est  le 
seul  dos  anciens  qui  ail  donné  la  fondre  à 
celle  déesse,  puisque  Servius  assure,  sur 
ranlorilc  des  livres  étrusques,  où  tout  le 
cérémonial  des  dieoi  était  réglé,  quMI  n’y 
avait  que  Jupiter,  Vulcain  et  Minerve  qui 
pusse'ni  la  lancer. 

Les  lieux  Mteints  de  la  foudre  étaient  ré- 
putés sacrés,  et  on  y dressait  un  autel,  com- 
me si  Jupiter  eût  voulu  par  là  se  les  appro- 
prier. On  ne  pouvait  en  faire  aucun  usage 
profane.  Pline  dit  qu’il  n’étail  pas  permis  de 
brûler  le  corps  d’un  homme  frappé  par  la 
foudre; qu'il  fillall  simplement  l'inhumer,  et 
que  c'était  une  (radiiinn  religieuse.  Entin, 
on  regardait  généralement  tous  ceux  qui  a- 
vntcnl  le  malheur  de  périr  par  l<i  foudre^ 
rommo  des  impies  qni  avaient  reçu  leurriiâ- 
limont  du  ciel.  Quand  la  foudre  était  partie 
de  f'ürienl,  et  que,  n’ayanl  fait  qircDleurer 
quelqu’un,  elle  retournait  du  luéme  côté, 
c’était  le  signe  du  bonheur  parfait,  tummœ 
fflicitatii  prasagium^  comme  Pline  le  raconte 
à l’occasion  de  Sylla.  Les  foudres  qui  fai- 
saient plus  de  bruit  que  de  mal,  ou  celles 
qui  ne  signifient  rien,  étaient  nommées  varia 
tt  bruta,  et  la  plupart  des  foudres  do  celte 
espèce  étaient  prises  pour  une  marque  de  la 
colère  des  dieux:  telle  fut  la  foudre  qui  tomba 
sur  le  camp  de  Crassus;  elle  fut  regardée 
comme  un  avant-coureur  de  sn  défaite;  cl 
tellè  encore,  selon  Ammien  Marcellin,  fut 
celle  qui  prccéd.n  la  mort  de  l'empereur  Va- 
lentinien. De  CCS  foudres  de  mauvais  augure, 
il  V en  avait  dont  on  ne  pouvait  éviter  le  pré- 
sage par  aucune  expiation,  inexpiabile  ful~ 
meu,  et  d’autres  dont  le  malheur  pouvait 
être  détourné  par  des  cérémonies  religieu- 
ses, piabiie  fulmen. 

La  langue  latine  s’enrichit  delà  confiance 
donnée  aux  augures  tirés  de  la  foudre.  On 
appela  Consiiiarin  fulmina,  celles  qui  arri- 
vaient lorsou’oD  délii>éraii  de  quelqu'aff.iiro 
publique;  Auctorativa,  celles  qui  tombaient 
après  les  délibérations  prises,  comme  pour 
les  autoriser;  Monitoria,  celles  qui  avertis- 
saient de  ce  qu’il  fallail  éviter;  Üeprfcatoria^ 
celles  qui  avaieul  apparence  de  danger,  sans 
qu’il  y en  eût  pourtant  effeiiivemciil;  i'os- 
fulatorht  celles  qui  demandaient  le  rétablis- 
sement  des  sacrifices  interrompus  ; Uospi-^ 
ialiOf  celles  qui  avertissaient  d'attirer  Jupiter 
dans  les  maisons  par  des  sacrifices;  Fami~ 
fioria,  celtes  oui  présageaient  le  mal  qui 
devait  arriver  a quelque  famille;  Proroga^ 
tivot  celles  dont  on  pouvait  retarder  refret; 
Aenoeafitu,  coups  do  foudre  qui  signifient 
la  même  chose  que  les  précédents,  et  qui 
demandent  les  mêmes  eipiatioiis;  Publica, 
relies  dont  on  tirait  des  prédictions  générales 
pour  trois  cents  ans;  Prirolo,  celles  dont  les 
prédictions  particulières  ne  s’étendaient 
qu’au  tenue  de  dix  aoiiécs;  cl  Peremptaliaf 
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celles  qui  dissipaient  la  crainte  que  les  coups 
précédents  avait  inspirée. 

La  foudre  était  la  marque  do  In  souveraine 
puissance  ; et  une  foudre  ailée  est  ordinaire- 
ment le  symbole  de  la  puissance  et  do  la  vi- 
tesse. C'est  pourquoi  Apelles  peignit  autre- 
fois Alexandre,  dans  le  temple  de  Diane 
d'Ephèse,  tenant  la  foudre  à la  main,  pour 
désigner  une  puissance  à laquelle  on  ne  pou- 
vait résister. 

Nous  ajoutons  ici  les  observations  que  M. 
Desobry  n consignées  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Home  au  nècle  d'Auguste:  • Les  présa- 
ges célestes  les  plus  imporlauts  et  les  plus 
réels  sont  les  foudres  et  les  éclairs.  Les 
Toscans  imaginèrent  les  premiers  de  cher- 
cher dans  les  fulgurations  un  moyen  divina- 
toire, et  ils  en  ont  composé  une  science  qui 
comprend  trois  parties:  rvôierva/ion,  /'in- 
terprétation  et  ta  conjuration,  ils  considèrent 
la  foudre  comme  le  plus  puissant  des  pré- 
sages, parce  q^ue,  suivant  eux,  l'inlcrvention 
de  ce  phénomène  céleste  anéantit  tous  les 
autres  présages,  et  ses  prédictions  sont  irré- 
vocables cl  uo  peuvent  être  changées  par 
aucun  autre  signe,  tandis  que  les  menaces 
des  victimes  ou  des  oiseaux  sont  abolies  par 
une  foudre  favorable. 

« Il  y a bien  longtemps  que  les  Romains 
ont  reconnu  l’habilelé  des  Etrusques  dans 
la  science  des  fulgaraiions  et  l’art  d^expliquer 
les  prodiges.  Autrefois,  d'après  un  ordre  du 
sénat,  six  enfants  des  premières  familles 
étaient  continuellement  tenus  chez  chaque 
peuple  de  l’Etrurie,  pour  y étudier  celle  doc- 
trine; on  craignait  qu'un  si  grand  art,  si  on 
l'abandonnait  ù des  gens  de  basse  naissance, 
ne  perdit  sa  majesté  religieuse,  et  ne  dégé- 
nérai en  profession  mercenaire 

« Oii  distingue  trois  espèces  de  foudres: 
la  foudre  de  conseil,  la  foudre  d^autorité  et 
la  foudre  d'état.  La  première  précède  l’cvé- 
nement,  mais  suit  le  projet:  par  exemple, 
un  homme  médite  un  projet;  un  coup  de 
foudre  l’y  confirme  ou  l'en  détourne.  — La 
seconde  suit  révéneineot,  et  lui  donne  une 
interprétation  favorable  i«u  défavorable.^ 
La  troisième  se  montre  à on  homme  tran- 
quille, (|Ui  n’est  occupé  d’aucune  action,  ni 
même  d'aucune  pensée  : elle  apporte,  soit  des 
menaces,  soit  des  promc.<(se8,  soit  des  avis.» 

La  connaissance  et  l’apprécialton  des  fou- 
dres étaient  du  domaine  des  augures  et  des 
aruspices. 

FOlI*Ul,  ou  PO'HI.  ancien  héros  des  Chi- 
nois; plusieurs  historiens  en  fontiepremier  roi 
de  la  monarchie  de  ect  empire  ; sa  naissance 
fut  accompagnée  do  merveilles.  Sa  inèro  était 
Üoa-tse  (fleur  attendue),  fille  du  Seigneur. 
So  promenant  un  Jour  sur  les  bords  d’un 
fleuve  du  même  nom,  elle  marcha  sur  la 
trace  du  grand  liomme  : elle  s'émut  ; un 
arc-eii  CK  I l'environna;  parce  moyen  elle 
C'uirui,  cl  au  bout  de  douze  ans,  le  quatriè- 
me jour  <ic  la  diviènie  lune,  clic  .'iccoucha 
vers  riicuie  de  minuit;  c'est  pourquoi  iVn- 
f iut  fut  nommé  foui,  ou  l'année.  On  dit  qu'il 
régna  parla  vc  lt'ou  bois.  Pou-hi  avait  le 
coips  d'un  dragon  et  la  tête  d'un  bœuf,  ou. du 
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Ki-ün,  animal  merveillenx.  D'autres  disent 
qu'il  avait  la  léte  longue,  les  yeux  beaux, 
K'S  dents  de  turlüe,  les  lèvres  de  dragon,  la 
barbe  blanche  et  descendant  jusqu'à  terre  ; 
il  était  haut  de  nruf  pieds  un  pouce  ; il  suc- 
céda au  ciel  et  sortit  à l’oneat  ; il  était  orné 
do  toutes  les  vertus,  et  réunissait  ce  qu'il  j 
a de  plus  haut  et  de  plus  bas. 

Il  ordonna  les  cérémonies  pour  les  sacrifi- 
ces aux  esprits  du  ciel  et  de  la  terre  ; établit 
les  mariages,  en  soumettant  à des  lois  l'u- 
nioo  des  »exes  ; étodia  le  ci^l,  la  marche  des 
astres,  divisa  l'univers  en  degrés,  inventa  le 
cycle  de  60  ans,  fixa  le  calendrier.  Il  entoura 
tes  villes  de  murailles,  donna  un  écoulement 
aux  eaux  stagnantes,  inventa  l'usage  des 
armes  cl  de  la  monnaie,  la  musique,  la  lyre  à 
27  cordes,  et  enfin  i'écritorc.  Cette  dernière 
invention  lui  fut  révélée  par  un  dragon  ma- 
rin portant  sur  son  dos  les  huit  svmbolcs  ap- 
pelés Koua.  l'oy.  cet  article.  On  dit  des  choses 
loerveilleuses  d'une  vierge,  soeur  ou  femme 
de  Fou-hi,  qui  avait  le  corps  de  serpent  et 
la  tète  de  bœof.  On  rapporte  qu'elle  obtint 
d’être  vierge  et  épouse  tout  ensemble. 

Plusieurs  auteurs  croient  que  le  Fou-hi 
chinois  n'est  autre  que  l'Hennès  égyptien. 
Voici  quelques  rapprochements  qui  ne  man- 
quent pas  de  justesse. 

1*  La  première  syllabe  de  son  nom  Fou 
est  composéede  deux  caractères  ou  symboles, 
dont  l’un  signifie  cAien  et  l'aulro  homme;  or, 
comme  tous  les  cnractèresde  la  langue  chi- 
nuise  sont  des  hiéroglyphes,  ce  symbole  ré- 
pond parraitemenl  à r>tnu(;is  des  Egyptiens, 
dans  la  figure  duquel  une  tète  de  chien  était 
entée  sur  un  corps  d'Aornme,  cl  qui  était  ap- 
pelé pour  celle  raison  ^nu6ii  cynocéphale, 

2*  Lu  seconde  syllabe  Ili  est  un  composé 
de  symboles  qui  représentent  l’immo/attan 
des  vieiimeif  et  les  Chinois  assuroul  que  Fou- 
lii  Tut  le  premier  instituteur  des  sacrifices. 
.Si  Fou-hi  et  Anubis  sont  le  même  person- 
nage, Anubit  étant  reconnu  par  tous  les  sa- 
vants pour  le  plus  ancien  Hermès  ou  Mer- 
cure, il  faudrait  dire  que  Fou-hi  et  le  pre- 
mier Hermès  sont  le  même.  Hermanubis  ou 
Uermès-Anubis  fut  regardé  comme  l’inter- 
prète des  dieux  ; les  philosophes  chinois 
pr.'teiidrnt  que  le  Clef  ou  souverain  empe- 
reur s’expliqua  par  la  bouche  Je  Fou-hi  et 
SC  servit  de  lui  pour  faire  connaître  ses 
volontés. 

3*  Cet  Hermès  ou  Mercure  fut  nommé 
7'rie-Mégiste  (trois  fois  très-grand),  ce  nui 
s’accorde  merveilleusement  avec  répilheto 
de  Tai^Hao  , que  les  Chinois  donnent  à 
Fuu-hi  et  qui  a la  même  signification  (ï'ai, 
très-grand,  et  I/ao  grand  ; cette  dernière 
syllabe  est  elle-même  con^sée  des  caractè- 
res symboliquiM  parler  et  ciel  ou  Dieu,  ce  qui 
rappelle  la  fonction  d’interprète  des  dieux 
attribuée  à Hermès). 

A*  Cet  Hermès  fut  appelé  Tntméf/iste,  piircc 
qu’il  fut  à la  fois  grand  roi,  grand  pontife  et 
grand  prophète  ; Fou-bi  eut  le  surnom  glo- 
tieux  (le  Tai-Dao,  parce  qu'il  commandait  à 
un  grand  empire,  qu'il  fut  le  souverain  prê- 
Di  TioNN.  m s Ueligions.  Il 


Ireiustiluteur  des  sacrifices,  et  qu'il  avaitren- 
formé  dans  ses  écrits  les  destinées  de  TuiiiviTS. 

5*  Mercure  Trismégiste  passa  pour  iuvcii- 
teor  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts 
et  surtout  des  hiéroglyphes;  les  Chinois  en 
disent  autant  de  leur  Fou-lii,  et  nous  avons 
exposé  plus  haut  les  principales  inventions 
qu’on  lui  attribue  ; il  est  surtout  donné 
comme  l'auteur  des  caractères  hiérogly- 
phiques. 

Quelques  savants  prétendent  que  le  Mer- 
cure Trismégiste  u’est  pas  différent  du  saint 
patriarche  Snoeh,  et  les  annales  chinoises 
semblant  confirmer  cetto  conjecture. 

1”  Le  temps  d’Enoch  et  le  temps  do  Fou- 
hi  concordent;  car  on  peut  démontrer  par 
les  Chinois  qne  Fou-hi  a vécu  avant  le 
déluge. 

2*  Dans  la  suite  des  premiers  patriarches, 
Enoeb  est  le  septième  ; or,  on  trouve  dans  les 
vieilles  chroniques  de  la  nation  ebiuoiso  une 
tuile  de  personnages  célèbres,  dont  le  chef 
u’a  rien  avant  lui,  et  le  septième  après  ce  chef 
est  Fuu-hi. 

3*  Enoch  passa  sur  la  terre  365  ans,  après 
lesquels  il  fut  enlevé  : or,  selon  la  chronique, 
Fou-hi  fut  ravi  au  ciel  après  3G5  ans. 

A*  Les  anciens  auteurs  nous  rapportent 
que,  selon  les  annales  égyptiennes,  le  pre- 
mier Hermès  grava  36,000  caractères  sur  des 
pierres,  dans  des  cavernes  souterraines  , 
parce  qu'il  savait  que  le  déluge  devait  arri- 
ver et  (|u’il  voulait  faire  passer  à la  postérité 
les  anciens  rites,  les  cérémonies  et  les  mys- 
tères do  la  religion  ; la  tradition  orieuiale 
rapporte  la  même  chose  du  patriarche  Enoch; 
or,  les  caractères  ebinois  inventés  par  Fou- 
hi  sont  au  nombre  d'environ  36,000. 

Toutes  ces  ressemblances  font  conjecturer 
que  le  Fou-hi  des  Chinois,  ou  le  Hermêe  des 
Egyptiens,  était  quelque  patriarche  vivant 
avant  le  déloge,  et  qui  porta  des  noms  diffé- 
rents, selon  les  differentes  nations  ; on  l'ap- 
pelait Mercure  chez  les  Romains,  Hermès 
chez  les  Grecs,  Adaris^  Adrie  et  Fdris  chez 
les  Arabes,  Ouriui  ou  Douvairai  chez  les 
Chaldéens.  Taaut  chez  les  Phéniciens,  Thoth 
chez  les  Egyptiens,  Tautatêe  chez  les  Gau- 
lois ; toutes  CCS  nations  parlent  sons  ces  dif- 
férents noms  d'an  législateur  d’une  très- 
grande  antiquité,  qui  fut  le  maître  dcl'.nn- 
ci<  n monde  et  l’auteur  de  toute  la  littérature. 


FOUMI  YORI  MlOO  ZIN,  dieu  marin  de  la 
mythologie  japonaise.  Les  annales  du  pays 
rapportent  quai  favorisa  beaucoup  la  prin- 
cesse Sin-goo  Kwo-gou,  qui  régnait  sur  le 
Ja(ion,  l’an  201  de  l’ère  chrétienne,  et  qu'il 
contribua  à la  victoire  qu’elle  remporta  sur 
le  roi  de  Sinra. 


FOUNG-CHAN,  sacrifice  que  les  anciens 
Chinois  offraicul  à la  Terre. 

FOUKIÉKISME,  système  tout  à la  fuis  re- 
ligieux , philo>ophique  , social  et  physique^ 
inventé,  il  y a quelques  années,  par  Charles 
Fuurirr,  cl  qui  est  le  démenti  le  plus  for- 
mel donné  ù toutes  les  religions  profeMées 
jusqu’ici  sur  la  terre.  Celles-ci,  en  effet,  ont 
fait  consister  la  vertu  tout  entière  dans  le 
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sacrifice , mais  te  Fouriérisme  la  place  dans 
la  jouissance.  Plus  de  lotie  entre  la  matière 
ft  l’esprit.  La  vérin  ne  sera  jamais  contraire 
à la  jouissance  physique,  ni  la  jouissance  à 
la  vertu  ; car,  d'après  ce  système,  je  devrais 
dire  cette  rêverie,  l’homme  sera  ce  qu'il  doit 
être,  ce  qu’il  a le  droit  d’étre,  tout  ù la  fois 
heureux  et  vertueux.  Nous  aliouh  ici  donner 
un  exposé  de  ces  aberr^itious  tnconcev*- 
Mes,  d'après  une  série  d’articles  insérés  par 
M.  de  Lourdoueix  dans  la  GuseUe  de  France, 
et  reproduits  dans  les  AtmaJe»  de  phi/oeop/tie 
cAré/i^nne. 

é Le  Fouriërisnie  a pour  base  l’applicatiou 
au  monde  moral  du  principe  d’allraclion, dé- 
cou^  erl  par  Newton  dans  le  monde  physique. 
Funrier  s'est  fondé  sur  i’uDUé  de  Dieu  pour 
soutenir  que  la  mémo  lot  duii  diriger  l’uni- 
sers,  et  que  cette  loi  doit  uvuir  l’ordre  pour 
rèsuitai,  quand  elle  n’est  pas  contrariée  dans 
ses  elTcts.  Dieu,  selon  lui,  a cotiibiiié  tous  les 
penohants  naturels  de  manière  à ce  que  les 
actions  déterminées  par  rei  penchants  con- 
courent, avec  les  phénomènes  de  la  nature 
et  la  marche  des  astres,  à l’harmonie  uni- 
verselle. Toute  cette  lliéuriose  résume  dans 
crlle  formule  fondamentale  rie  l'ccole  so- 
ciétaire ; Lee  (ittracdune  sont  proportionnel- 
Ue  aux  desfinéee. 

• Ainsi,  selon  Fourier,  les  .inlerdiclioiis 
qui  contrarient  les  peochunis  naturels  pro- 
cluisenl  seules  les  désordre»  et  détruisent 
celle  harmonie  : los  hommes  qui  maintien- 
uenl  ces  iiitei  dictions,  pretres.  législateurs, 
moralistes,  font  iujure  à la  sagesse  et  à la 
hooté  de  Dieu;  car  il^  suppusml  qu'il  au- 
rait placé  dans  l'iiumanité  des  mobilc-«  dont 
la  puissance,  souvent  invincible,  tendrait 
à la  conduire  au  mal.  Ce  >onl  donc  ces 
législateurs  qui  fout  le  mal  en  gênant  l’es- 
ivr  des  passions.  Ces  passions  sont  bon- 
nes , et  les  entraves  qu’on  leur  oppose  sont 
mauvaises. 

■ Cependant  la  sagesse  de  Dieu  n'es»  pas 
lelleineul  souveraine  sur  la  terre,  qu’elle 
ii'ail  besoin  , selon  Fourier  , du  concours  de 
la  sagesse  humaine.  Pour  que  tous  ces  pen- 
chants div<T8,  toutes  ces  passions  , ne  pro- 
duisent pas  la  confusion  cl  les  conflits,  il  faut 
proup^r  ensemble  les  individus  dominés  par 
la  même  passion.  Ici  apparaU  ce  que  Fourier 
appelle  l'ordre  iériaire,  c’est-à-dire  qu'il 
forme,  de  tous  ces  groupes,  des  fériee  , en- 
grenées ou  conlrndé'  S de  telle  sorte  qu'elles 
puissent  concourir  à l’harmonie  générale.  La 
science  musicale  a fourni  l'idée  et  les  luis  de 
cet  ordre  scnaire. 

« Les  groi  pes  formés  sur  chaque  passion 
sont  comme  les  gammes  d'un  davier  ayant 
leurs  lonigaee,  leun  mode»  majeur  e(  mineur, 
Iture  dominantee  ei  soiie-domiuaniee , leurt 
dièsee  et  bénioie,  et  pimvanl  former  dos  ac- 
cords de  tierce,  de  quinte  cl  d'ocUve.  Du 
reste,  en  appliquant  ces  lois  de  la  musique 
à l’organitalioD  sociale,  Fourier  ne  fait  que 
se  conlbrmer  à un  principe  universel  : nou* 
i«uleiiicnl  il  assure  que  les  mondes  plané- 
taires forment  aussi  des  gammes  parfaites, 
jiais  U dit  que  les  lettres  de  ralplsabel» 


les  dents  de  la  mâchoire  bomaine,  les  doigts 
de  la  main,  et  jusqu’aux  pièces  de  nuire 
charpente  osseuse , sont  placés  dans  des 
rapports  analogues  è ceox  des  notes  de  mu- 
sique. 

v Fourior  ne  doute  pas  qne  cet  ordre  sé- 
riaire.  réalisé  dans  la  société,  ne  produise  la 
satisfaction  Ci>m|iiète  des  iudrvidus,  la  ri- 
ehesse  et  lo  bonheur  de  tous,  et  que  le  mal 
De  disparaisse  de  la  terre.  Comme  consé- 
quence de  c>  Ue  disparition  du  mai,  il  promet 
la  santé  paifaite,  la  longévité  de  la  race 
humaine;  mais  là  ne  s’arrêtent  pas  les  heu- 
reuses conséquences  de  celle  savante  orga- 
nisation sociale  : le  bien  réalUé  dans  l’hu- 
manité  modifiera  le  monde  malériel;  la  terre 
ellc-méine  élevee  en  tliguîté  prendra  un  rang 
plus  lionurahle  dans  la  gamme  planétaire; 
elle  verra  des  globes  moins  heureux  qu  elle 
descendre  de  leur  rang  de  planètes  et  aug- 
menter ie  nombre  de  ses  satellites  ; enlin  , 
daus  h's  temps , elle  pourra  arriver  an  rang 
prosolaire  et  même  de  soleil.  Ces  magnifiquea 
pronostics  sont  basés  sur  celte  doctrine  que 
toutes  les  âmes  humaines  sont  des  parcelles  de 
la  grande  âme  planétaire,  fl  6ht  donc  naturel 
de  croire  que  si  toutes  ces  parcelles  d'âme  se 
perfeciiouneiit , leur  ensemble  placera  te 
grand  corps  qu'il  anime  dans  les  conditions 
d'uue  félicite  plus  complète.  • 

Après  celle  courte  synthèse  de  la  doctrine 
du  Fouriérinme , M.  de  Lourdoueix  en  fait 
une  analyse  judicieuse.  Il  distingue  dans  ce 
sy.stème  une  partie  lliéidogique  , une  par- 
tie cosiiingoniqiie,  une  partie  psycb  dogique, 
une  partie  socialiste,  une  partie  induslriello, 
et  une  partie  critique.  Noos  n'en  extrairons 
que  ce  qui  est  de  nature  à entrer  dans  ce 
Dictionnaire. 

La  partie  Ihéologique  lient  peu  déplacé 
dans  les  travaux  de  Fourier,  mais  elle  a pris 
d’asseï  grands  développements  dans  les  écrits 
de  sou  teole.  Fourier  établit  une  trinité  nou- 
velle. c La  nature  dit-il , est  composée  de 
trois  principes  éternels,  incrèés  et  iodcslruc- 
libies  : 1*  Dieu  ou  i’esprit  (l’âme),  principe 
actif  et  moteur;  2*  la  matière,  principe  passif 
et  mu  ; 3 la  justice  ou  les  mathématiques  , 
principe  ni  uire.  régulateur  do  mouvement.  > 
Ailleurs  il  partage  les  attributs  de  Dieu  eu 
deux  classes,  qu’il  nomme  : AUribotion  ru- 
dicale,  comprenant  la  justice  distributive, 
rccoiit’n.ie  des  ressorts,  et  Funiversalité  de 
providence;  cl  Atlribulion  pivotate,  qui  con- 
siste en  l’uiitté  de  »}Stème. 

« t^tuant  à la  destinée  des  émet  après  cetls 
vie , Fourier  professe  le  doiirae  de  la  luè 
tempsycose,  et  déti  rmioe  le  nombre  d’aiiné.es 
qu'elles  doivent  passer  dans  leurs  migrations 
successives.  « Nuire  âme,  dit-il,  doit  eilecluer 
au  moins  trois  fuis  le  parcours  des  quatre 
planètes  luniçères^  avant  d'être  apte  à résider 
daus  le  .soleil  et  les  iactéennes,  dW  elle  pas- 
sera dans  d’autres  soleils,  puis  dans  d’autrea 
univers . binivers , iM’nit'srs,  etc. , variant  à 
riafini  ses  jouissances  en  matériel  comme  eo 
spirituel,  pendaui  i’éleroile.  Kn  passant  de 
l^ine  à l'autre /uniÿèrs , notre  âme  fait  une 
station  de  vie  eu  terre  et  clef,  dans  l’étoile 
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ambfFoë.  No«  âme»  » à In  fin  de  la  carrière 
planétaire,  auront  alterné  810  fois  de  l’un  à 
l’autre  inonde  , en  aller  et  retour,  en  émw 
gration  ou  immigration,  total  : 1620  existen- 
ces , dont  810  intra-monilaine»  et  810  oxlra- 
mondaine»  ; existence»  dont  il  faut  réduire 
le  nombre  à moitié,  parce  que,  durant  le» 

72.000  an»  d’harmonie,  le  terme  de  la  rie  est 
plu»  que  double  dan»  l’un  et  l’autre  monde  ; 
mais  peu  importe  le  nombre  des  mit^ralions  , 
puisqu’il  s’agit , en  dernière  analyse  , de 

81.000  ans,  dont  34,000à  passer  dans  l’iiulre 
monde,  et  27,000  à passer  dans  relui-ci. 
Sur  810  existences,  nous  en  aurons  720  tiès^ 
heureuses  , existences  farornbtes  ( comme 
celle  d'un  b<>o  bourgeois  , d’un  bon  leriuicr) 
et  li^  fâcheuses  ( comme  celle  d'un  Ksope 
contrefail,  d’uii  esclare  supplicié  ou  d’un 
chrétien  captif  dans  les  bagnes  d'un  musul- 
man ).  » 

Nos  âmes  auront,  dans  l’autre  rie,  un 
corps  formé  d’un  élément  nommé  arôme  par 
Foiirier,  et  d'éther.  Les  âme»  des  autres  pla- 
nètes en  immigration  sur  la  nôtre  sont  reré- 
tues aussi  de  ce  corps  nromal  éthéré,  à l’a'de 
duquel  elles  pénètrent  les  rochers,  l’air  et  le 
feu  même,  et  remplissent  ainsi  tous  les  élé- 
ments, habitants  inrisibles  du  même  globe 
que  nous.  Kourier  ne  donne  pas  ces  notions 
comme  des  hypothèses  ou  des  rêrélalions 
dirines  ; elles  sont , suirant  lui , les  déduc- 
tions rignureu'NOs  de  scs  nrincipes  et  le  résul- 
tat de  calculs  positifs.  Nous  remarquerons , 
arec  âl.  de  Lonrdoueix,  qu’il  n’y  a ni  recom- 
pense , ni  peine  pour  les  âmes , et  cela  est 
conséquent  avec  les  doctrines  de  l’école  so- 
ciétaire, puisque , les  interdictions  étant  ef- 
facées delà  morale,  H n’y  a plus  en  réahté 
ni  bien  ni  mal. dans  les  voloulés  humaines. 
Toutefois  les  disciples  du  novateur  ten- 
tent, depuis  quelque  (emt»8 , de  se  rappro- 
cher du  christianisme  , et  présentent  leur 
système  comme  un  développement  de  la  ré- 
vélaliun  du  Christ. 

Pour  comprendre  la  cosmogonie  de  Fou- 
ricr,  il  faut  savoir  que,  selon  lui,  tes  planètes 
sont  des  êtres  anitués  et  intelligents.  Les 
âmes  des  hommes  sont  des  parcelles  détachées 
de  la  grande  âme  du  globe  qu'ils  habitent. 
L’âme  de  chaque  planète  est  fr  xliunoée  en 
deux  parlien,  l’une  divisible  qui  se  partage 
entre  le«  habitant',  l’autre  indivisible  qui  est 
l’intelligence  du  globe.  Les  planètes  sont  en 
sorieié  entre  elles;  elles  coniposent  des  grou- 

riesapp  lés  lourhilluas,  organisés  d’après  les 
■lis  de  la  inu!<iquc  : ce  sont  des  claviers 
à 37  touchcN  de  gamme  majeure  et  mineure, 
avec  un  foyer  qui  est  le^  soleil.  Elles  sont  en 
conjugaiton  atnoureuse  entre  elles  et  avec 
leur  foyer;  chaque  planète  est  androgyne 
comme  les  plantes,  elle  se  fécondé  elle- 
même. 

Les  planètes  sc  fécondent  aussi  les  unes 
les  autres  ; les  productions  animales  végé- 
tales et  minérales  sont  les  résultats  de  la  fé- 
condation qui  est  accompagnée  de  volupté, 
pour  expliquer  ces  rapports  entre  les  pl;i- 
uètes  et  leurs  jouissances  sociales,  Fourier 
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suppose  l’existence  d’un  élément  qu’il  ap- 
pelle arôme,  et  qui  est  répandu  dans  le  soIcm, 
dans  les  plaoèies,  dans  leurs  Nalellitcs  ; ect 
arôme  croît  ou  décroît  en  vertu  cl  en  puis- 
sance dans  chaque  planète,  selon  le  degré  de 
perfection  ou  d’imperfection  des  humanités 
qui  habilGul  ces  pUuèlcs.  Les  huinmes,  selon 
lui,  pouvant,  par  la  culture,  améliorer  le 
climat  terrestre  , égaUs>‘r  la  température,  il 
dépend  d'eux  du  favoriser  le  perferiionne- 
ment  de  l’arotne,  de  le  purifier,  d'en  augmen- 
ter la  puissance,  d’en  élever  U titre,  de  même 
qu’en  prolongeaut  l’étal  de  désordre  ou  ils 
sont,  iis  peuvent  altérer  cet  urorae  et  le  vi- 
rier.  Chaque  globe  a son  arôme  particulier  : 
le  soleil  a l'arume  fleur  d'oranger  ; la  terre  , 
l'arome  violette  et  jasmin  ; Saturne,  l’arome 
tulipe  cl  Us  ; Hcrsc.hel,  iris  et  tubéreuse  ; Ju. 
plier,  jonquille  cl  narcisse.  C’est  par  une 
effusion  ü’arome  venant  d’un  pôle  à l'aulre 
que  les  plantes  anürogynes  se  fécondeol 
elles-mêmes  ; c’est  pai  des  rayons  d'arome 
dirigés  d’une  pl.iiiète  à l'autre  qu  elles  se  fô- 
coudent  mutuellement.  C’est  de  celle  manière 
que  N enus  nous  a donné  la  rnûru  et  la 
framboise;  la  terre  s’csl  donné  la  cerise; 
nous  devons  la  fraise  à Mercure,  ainsi 
que  la  ruse  et  la  pèche,  et  les  groseillos 
aux  satellites;  le  raisin  nous  vient  do  so- 
leil , etc. 

« Notre  planète,  dit  Fourier,  ne  fournit 
plus  d’arome  nu  soleil.  Ce  n’est  pas  i'eflet 
d’impuissance  ou  de  vieillesse,  car  elle  est 
fort  jeune;  c’est  une  suspension  d’exercii» 
aromal,  causée  par  la  rhutc  de  l’astre,  arri- 
vée 50  ans  avant  le  délug  -.  Cette  crise  est 
incvitablu  pour  tous  le^  astres , excepté  lu 
soleil  ; ils  en  souffrent  tous  plus  ou  moins , 
comme  les  enfants,  de  la  dcnliiioii.  La  lerru 
a fi  prodieieosement  souffert,  qu'une  flèvre 
putride  résultant  de  cet  incident  s'est  com- 
muniquée à son  i’dleWile  Phœbé,  qui  en  cvt 
mort;  mais,  dans  son  agonie,  Pbeené  se  rua 
sur  notre  globe,  l’approcha  en  périgée,  et 
causa  l'exlravAsion  des  mers  ( le  déluge  j.  » 
Phoebé  est  donc  mainlenaiil  A l’é  at  de  mo- 
mie; elle  est  remplacée  par  Vesta,  petite 
étoile  nouveilement  introduite  en  plan.  La 
terre  s'esl  parfaitement  guérie  de  cette  crise  ; 
elle  est,  malgré  sa  petitesse,  très-vigou- 
rcuie;  mais  son  arom«>,  gâté  par  les  vices 
des  hommes,  est  méphitique,  c’est  pourquoi 
le  soleil  n'en  veut  pas.  « Pendant  trois  î^ièc  es 
antérieurs  au  deluge,  continue  Fourier,  la 
terre  avait  fourni  son  arôme  en  bon  litre,  cl 
le  sqjcil  put  s’approvisionner  d'une  petite 
misse  d’arome  dont  il  a fait  usage  pour 
implaner  une  petite  comète , aujourd’hui 
Vesta;  mais  la  provision  était  déjà  éputsee 
an  temps  de  César,  où  le  soleil  fut  affecté 
d’une  forte  maladie,  dont  II  a ressenti, 
en  1785 , une  nouvelle  alleinle.  Jl  est  faux 
qu’il  ait  été  malade  en  1816 , comme  on  l'a 
soupçonné;  c'ciail  la  terre  seule  qui  était 
affectée,  et  qui  Lest  de  plus  en  plus, 
ainsi  qull  appert  par  le  dérangement  des 
saisons.  > 

La  terre  a encore  beaucoup  â faire  avant 
de  parvenir  à rharrnonie  composée;  il  faut 
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d*abord  qa*elle  se  débarrasse  de  la  lune  son 
satellite  mori»  qui  ne  peut  qae  loi  nuire;  il 
faut  ensuite  qu’elle  soit  régénérée  d’aromp, 
car  n’en  envoyant  plus  au  soleil,  cet  astre  ne 
peut  fonctionner  tn  rncTram'qtM  iidérale,  et 
font  notre  système  solaire  en  soaffrc  ; de  IA 
tant  de  comètes  qui  attendent  le  moment 
d’étre  fixées  enplan^  tant  de  planètes  secon- 
daires qui  ne  demandent  qu’à  être  conjuguées 
arec  les  planètes  cardinales»  et  qui  ne  peu- 
vent occuper  la  place  quVIles  devraient 
posséder.  Mais  dès  que  notre  plobe  sera  par- 
venn  en  harmonie,  il  reproduira  son  auréole 
Inmineuse  ou  couronne  boréale  qu'il  portait 
avant  le  déluge,  et  qui  est  raitribul  des  pla- 
nètes cardinales.  Nous  aurons  alors  nos  cinq 
lunes  ou  satcliiles  qui  désorbileronl  de  leurs 
entre-ciels  pour  se  conjuguer  sur  nous , à 
peu  près  aux  distances  qui  suivent  : Phmbi- 
na,  2,000  lieues  ; Junon,  4,000;  Gérés,  6,000; 
Pallas,  8,000  ; Mercure,  20,000.  Alors  s’efTcc- 
tuera  la*fusion  des  glaces  qui  courouoenl  les 
deux  pèles. 

L'étal  vicié  des  arômes  de  notre  plancle  a 
fait  éclore  en  subversif  beaucoup  de  germes 
qui  devaient  produire  des  animaux  bienfai- 
sants ; c’esl  ainsi  que  nous  avons  eu  le  loup, 
à la  place  du  chien  mineur,  ou  hypo>cliien, 
apte  à parcourir  les  abîmes;  de  même  en 
place  de  la  loutre  qui  dévaste  uos  ruisseaux, 
nous  devions  avoir  un  castor  mq/eur,  aidant 
à traquer  les  poissons.  Malt  lorsque  notre 
globe  aura  repris  son  arôme  et  sa  place , 
nous  renouvellerons,  par  un  travail  contre- 
moulé,  tout  le  mobilier  de  la  création.  Ainsi 
nous  lai.<iserons  le  cbcval  pour  les  attelages 
et  les  parades,  cl  nous  aurons  les  services 
d'une  famille  de  porteurs  élastiques,  tels  que 
ranti-/ion,  ranft-^'gre,  ranfi-]^opard,  qui 
seront  de  dimension  triple  des  moules  ac- 
tuels. Ainsi,  un  anti-lioo  franchira  aisément 
quatre  toises  par  bonds  rasants,  et  le  cavalier, 
sur  le  dos  de  ce  coureur,  sera  aussi  moilc- 
tnenl  que  dans  une  berline  suspendue.  « Les 
nouvelles  créations,  qu'on  peut  voir  com- 
mencer sous  cinq  ans,  disait  Fourier,  donne- 
ront à profusion  de  telles  richesses  en  tous 
règnes,  dans  les  mers  comme  sur  les  terres.  » 
Ainsi,  l'anti-baleine  traînera  les  vaisseaux 
dans  les  calmes  ; l'anti-requin  traquera  le 
oisson,  ranli-hippopotame  remorquera  les 
ateaux  en  rivière.  « Tous  ces  brillants  pro- 
duits seront  les  effets  nécessaires  d’une  créa- 
tion en  arômes  contre-moufle,  qui  débutera 
par  un  bain  aromal  sphérique,  purgeant  les 
mers  de  leurs  bitumes.  Le  reste  de  la  cosmo- 
gonie de  Fourier  est  dans  le  même  goût; 
passons  à la  psychologie. 

Voici  comme  il  en  expose  les  principes  : 
L aitraclion  poeeionneffe,  dil-i),  est  l’impul- 
sion donnée  par  la  nature  antérieurement  à 
la  réllexion,  et  persistante  malgré  l’oppo- 
•iliou  de  la  raison,  do  devoir  el  dn  préjugé. 
Eu  tout  temps,  en  tout  lieu,  l’attraction  pas- 
sionnelle a tendu  el  tendra  à (rois  buts  : 
1*  au  luxe  uu  au  plaisir  des  cinq  sens; 

«ux  groupes  et  séries  de  groupes,  liens 
Sueclueux;3  au  mécanisme  des  passions, 


caractères,  instiocls  ; et  par  snite  A ruuité 
universelle. 

Les  sens,  au  nombre  de  cinq,  donnent  lieu 
à un  premier  ordre  de  passions  dites  sensiti» 
ves.  Fourier  ne  méconnaît  pas  l’infériurité 
relative  de  ces  cinq  passions,  qui  se  rappor- 
tent à nos  cinq  sens. 

Après  elles  viennent  les  passions  qu'il  ap- 
pelle affectives;  elles  sont  au  nombre  de  qua- 
tre; ce  sont  celles  qui  portent  k former  les 
groupes  d'amtfiV,  d’améifton,  d’omour,  de  fa- 
mille. Les  quatre  groupes  exercent  successi- 
vement l’influence  sur  les  quatre  âges  de  la 
vie.  Chacun  d’eux  est  dominant  dans  Tune  des 
phases. 

Viennent  ensuite  les  passions  qu'il  appelle 
mécanisantes  oa  distributives,  parce  qu'elles 
servent  au  mécanisme  des  caractères.  Ces 
passions  sont  au  nombre  de  trois  : 1*  la 
eabalifte,  sentiment  de  l'émulation,  goût  de 
l'intrigue,  principe  et  âme  des  dissidences , 
des  coteries;  2Ma  papt/fonne,  besoin  de  va- 
riété, de  situations  contrastées  ; 3*  la  compo» 
site , enthousiasme  résultant  de  plusieurs 
exciialions  simultanées,  sorte  d'ivresse  ou  de 
fougue  aveugle  qui  naît  de  l'assemblage  de 
deux  plaisirs  au  moins,  Tuo  des  sens,  l’autre 
de  Tâme. 

Ces  douxe  passions  ont  pour  tendance  col- 
lective, selon  Fourier,  rufiir^ûme,  la  passioa 
de  ruoilé,  rameur  de  l’ordre,  l’accord  uni- 
versel. Elles  produisent  par  leur  mélange 
el  leurs  diverses  combinaisons  des  passions 
mixtes , eu  grand  nombre.  La  dominante 
d'une  ou  plusieurs  passions  est  ce  aui  cons- 
titue le  caractère. 

C’est  d’après  la  classification  des  pas- 
sions que  la  société  doit  être  organisée,  et 
ici  revient  la  prétendue  analogie  musicale. 
Les  caractères  des  hommes  et  des  femmes 
doivent  être  combinés  de  lelie  sorte  que 
chaque  groupe  représente  une  pomme  pas^ 
sionnetle  parfaite,  et  puisse  produire  avec 
d'autres  groupes  des  modulations  harmo- 
nieuses. Les  séries , qui  sont  l’ensemble  de 

filusieors groupes,  sont  aussi  placées  dans 
es  rapports  musicaux. 

La  phalange  est  la  réunion  de  toutes  Ica 
séries  pas.sionnellcs,  c’est-à-dire  qu’elle  doit 
être  l'ensemble  de  tous  les  rapports  où  les 
individus  peuvent  se  trouver  placés  successi- 
vement en  se  livrant  à l'essor  des  douze 
passions.  Ainsi,  l’onité  de  la  société  liarmo- 
nienne  est  la  phalange,  la  commune  so- 
ciétaire. L’habitation  de  la  phalange , c'est 
le  phalanstère.  Il  faut  1500  personnes  pour 
tenir  au  complet  le  davier  de  810  caractères. 
Voici  les  divisions  d’une  phalange 

1.  Bambins  et  Bambines. 

2.  Chérubins  et  Cbérubines. 

3.  Séraphins  et  Séraphines. 

4.  Lycéens  et  Lycéennes. 

5.  (iymnasieiis  et  Gymnasicnnes» 

6 Jouvenceaux  el  Jouvenccilo?. 

1.  Adolescents  et  Adolcscenlci;, 

H.  Formés  et  Formées. 

9.  Athlétiques  el  Athlétiques. 

10.  Mûrissants  et  Mûrissantes 

11.  Virils  et  A iriles. 
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12.  KafQués  el  Ilarûaées. 

13.  Tem^)érés  el  Tempérées. 

IV.  Rérérends  et  Révérendes. 

15.  Vénérables  et  Vénérables. 

16.  Patriarches  et  Patriarches. 

« Les  séries  eti  eiercices  sont  déterminées 
par  les  attraciions;  les  personnes  qui  ont  do 
goût  pour  une  occupation  usuelle  se  réu- 
nissent pour  s'y  livrer  en  commun.  Les  tra- 
vaux agricoles  , industriels  , culinaires  , 
domestiques , sont  ainsi  exécutés  par  les 
hommes  el  les  femmes  qui  sont  attirés  par 
ces  travaux.  Chacun  peut  s*y  livrer  pendant 
un  court  espace  de  temps  et  passer  d'une 
occupation  à une  autre,  selon  ses  disposi- 
tions, trouvant  en  même  temps  dans  Tenjçre- 
nage  des  caractères  et  dans  les  passions 
iensitivei  , affective»  et  méeanieante» , des  sa- 
tisfactions sufGsantes  pour  tons  les  besoins 
de  l'âme.  Chacun  devant  céder  à toutes  les 
attractions , Fourier  croit  que  l'ensemble  de 
ces  attractions  empêchera  l'immodération  et 
les  excès  , ces  passions  se  limitant  les  unes 

f>ar  les  antres  et  formant  contre-poids  dans 
a volonté. 

V L’ordre  le  plus  parfait  doit  résulter,  selon 
lui,  de  cette  liberté.  Il  croit  qun  les  groupes 
d’amateurs  de  tulipes  et  les  groupes  d'ama- 
teurs de  Jacinthes  entreront  dans  une  riva- 
lité qui  lera  contre-poids  avec  les  passions 
que  nous  trouvons  moins  innocentes  ; il 
ensc  que  les  cabales  en  faveur  des  poires  de 
eurré  gris  contre  tes  poires  do  beurré  blanc 
sufliront  à l’activilé  des  esprits  disposés  â 
l'intrigue  et  les  empêcheront  de  troubler  la 
paix  du  phalanstère. 

« Cette  théorie  de  la  liberté  des  passions 
conduit  nécessairement  Fourier  el  son  école 
à des  conséquences  dont  la  bizarrerie  n'est 
que  le  moindre  défaut.  Obligé,  non-seule- 
ment d’autoriser  l’inconstance  des  goûts  et 
des  affections,  mais  de  lé{^Uimer  celte  mala- 
die do  l'âme  qui  est  une  des  notes  de  son 
clavier  social,  il  la  préconise  dans  ses  effets 
les  plus  choquants  pour  la  dignité  humaine. 
La  famille  n’étant  point  la  base  de  la  société 
qn’il  veut  établir,  on  conçoit  que  le  mariage 
ne  soil  pour  loi  ni  un  lien  religieux,  ni  même 
un  contrai  civil  : mais  il  autorise  dans  les 
rapports  des  femmes  et  des  hommes  une  li- 
berté qui  blesse  les  sentiments  iutimes  dont 
CCS  rapports  sont  la  source.  Il  jusliûe  les  in- 
fidéülés  dans  les  unions  formées  sur  la  fui 
d'engagements  mutuels  , délrutsanl  ainsi  l’i- 
denliié  de  la  parole  et  des  actions.  Au  reste  , 
cette  identité  ne  saurai!  exister,  puisque  des 
êtres  qui  obéissent  â leurs  passions  ne  s'ap- 
partiennent pas , el  ne  peuvent  par  consé- 
quent disposer  d’eux-mêroes. 

« Noire  plume  le  refuse  à analyser  les  so- 
lutions du  Fouriérisme  dans  tout  ce  qui  tient 
à ces  sortes  de  relations  ; bornons-nous  à 
dire  que  celte  partie  si  délicate  de  l’existence 
sociale  est  traitée  dans  les  écriis  do  maître 
avec  un  cynisme  qui  révolte  non-seulement 
la  morale  chrétienne,  mais  jusqu'à  la  pudeur 
naturelle. 

«Dans  le  système  de  Fourier,  la  pureté 
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et  rimpurelé  ne  sont  que  des  notes  de  mu- 
sique ; il  approuve  l’une  comme  l'autre,  l. 
organise  un  corps  de  ve»tel»  et  de  veetate» 
pour  satisfaire  les  idées  de  chasteté  , et  ou 
corps  de  bayadère»  el  de  bacchante»  pour  ré- 
pondre aux  tendances  contraires,  plaçant  an 
milieu  de  tout  cela  des  séries  de  céladon»  et 
des  cour»  galante».  L’amour  de  la  chasteté 
n'est  pas  le  seul  mobile  donné  par  Fourier 
à ce  corps  de  vestales  ; il  leur  offre  la  pers- 
pective d'élre  choisies  pour  épouses  par  les 
rois  elles  empereurs.  Celte  chance  sera  pins 
favorable qn'on  ne  croit;  car,  en  cas  de  sté- 
rilité, la  première  vestale  n’aurait  que  le  titre 
de  vice‘épouse  , et  le  souverain  s'adresserait 
à d'autres  vestales,  jusqu’à  ce  qu'il  en  trou- 
vât une  qui  lui  donnât  un  héritier  et  pût 
porter  le  titre  ti'épouse , titre  purement  ho- 
norifique, comme  ou  le  pense  bien. 

«C’est  ainsi  que  Fourier  el  ses  disciples 
croient  résoudre  la  question  de  la  liberté  des 
passions  dans  les  rapports  des  hommes  et 
des  femmes  ; mais  il  y a une  autre  difficulté 
qui  ne  tient  pas  moins  au  fond  du  système. 
Les  séries  libres  peuvent  suffire  aux  genres 
de  travaux  qui  sont  appelés  attrayants  ; mais 
il  y en  a d'autres  qu'il  appelle  avec  raison 
répugnant»  , el  qui,  dans  nos  cités,  no  s’exé- 
cutent que  par  Tappâl  du  salaire.  Rien  n'est 
plus  surprenant  que  la  manière  dont  Fourier 
croit  avoir  surmonté  ceUedifîiculté.  Il  charge 
de  ces  travaux  une  corporation  d’enfants  de 
neuf  â quinze  ans,  qu’il  nomme  les  petites 
hordest  el  il  Leur  assigne  pour  mobile  un  len- 
timenl  d’honneur,  exalté  jusqu'au  délire , et 
les  plus  grandes  prérogatives  sociales.  Il 
leur  donne  des  chevaux  nains,  des  costumes 
grotesques  el  étourdissants,  et  il  a l'idée  sin- 
gulière de  leur  imposer  un  argot  et  ce  qu’il 
nomme  le  ton  poissard  ; il  les  divise  en  cAe- 
nnpans  et  chenapanes , en  sacripans  et  sacn- 
paneSf  el  par  une  incohérence  d'idées  diffi- 
cile à comprendre,  il  les  entoure  du  respect 
et  de  la  déférence  des  autres  séries. 

« Remarquons  en  passant  que  toutes  ces 
inveutious  pour  attirer  dans  ces  fonctions 
utiles  des  êtres  qui  eu  seraient  repoussé 
par  la  répugnance  qu’elles  inspirent , est  un 
démenti  donné  au  principe  d'aUraclioo  na- 
turelle, qui  est  la  base  du  système;  car  ici 
l’homme  est  obligé  d’intervenir  et  de  créer 
des  attraciions  artificielles.  Fourier  n’esi 
doue  pas  fondé  à dire  que  l'ensemble  de  nos 
peuchants  doit  suffire  â tous  les  besoins 
sociaux , quand  on  les  laisse  à leur  libre 
essor. 

« Pour  compléter  cet  aperçu  de  la  so- 
ciété  harmonienne  , uous  dirons  que  les  en- 
fants sont  élevés  eu  commun  aux  frais  de  la 
phalange,  et  qu’il  y a pour  les  poupons  et 
les  pouponnes  des  séries  de  bonnes  et  de  6er- 
ce.ise»,  où  passcDl  les  personnes  qui  ont  celle 
vocation. 

a Tout  ce  travail  sériaire  est,  comme  on  le 
pense  bien,  accompagné  de  chants  et  de 
danses,  de  décorations  brillantes,  de  par- 
fums 01  d'images  varices,  car  il  y a dans  la 
phalange  des  miaislres  pour  chacun  des 
cinq  sens;  on  y voit  même  des  céréuioniet 
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relipieases  (lui  coasistenl  à chanter  Jes  hym- 
nes devant  des  autels  ('levés  à des  fondateurs 
de  la  société  harmoniennc,  dont  les  bustes 
sont  encensés. 

« La  sollicilude  du  Fouriérisme  pour  les 
plaisirs  sensuels  s’étend  jusque  surlesnnl- 
tnaut  ; les  peiilcs  hordes  sont  chargées  de 
veiller  A leur  bien-être,  et  les  troupeaux 
doivent  être  gardés  par  des  bergers  à cheval, 
aidés  par  di  s rhiens  de  tête  et  dos  chiens  de 
polit-e.  ayant  des  grelots  arrordés  en  tierce. 

«L'hérédité  des  propriétés  est  conservée  en 
principe  dans  le  phalanstère  ; mais  c^mme 
It  n’y  a pas  de  mariage  véritable,  et  par  con- 
séquetit  pas  de  fatnille,  il  est  douteux  que 
ce  principe  pût  s*y  con.servcr. 

« L’organisation  politique  est  laissée  dans 
une  assez  grande  obscuriié  par  Fonrier  et 
par  son  école.  Il  y est  fait  mention  de  hié- 
rarchies aristocratiques  et  monarchiques 
lrès-élendue<.  Ainsi,  nous  voyons  qu'il  y a 
sur  leglohe  harmonisé  un  omntar^ue,  3 don- 
tarquea  , 12  ouzorque*^  i^8  d^cnrquet  ou  cé- 
sars, empereurs,  576  califes,  1,728  rois, 
6.900  grands  duc-i,  *20,000  ducs,  80.000  mar- 
quis, 250,000  romle<^,  un  million  de  vicomtes 
et  3 millions  de  barons;  mais  quelle  auto- 
rilê  peuvent  avoir  ces  dignitaires  dans  un 
élat  social,  où  perstinne  n’a  d'autorité  que 
sur  soi-méme?  Voilà  ce  qu'on  ne  nous  dit 
pas.  > 

En  voilA  assez  pour  donner  une  idée  du 
Fouriérisme  : on  voit  que  les  idées  tliéolo- 
giques  en  sont  fort  vagues , cl,  que,  ainsi  que 
les  données  cosmogoniques,  elles  rappellent 
d’une  manière  assez  frajipaute  le  bouddhisme 
asiatique.  Otifint  à la  partie  socialisie,  ce 
n’est  que  la  déification  des  passions. 

FOURMI.  La  fourmi  étail  un  des  allribuls 
de  Gérés.  — Llle  fourtiissait  matière  aux  ob- 
servaltons  des  augures.  — Les  Thcssalicns 
honoraient  ces  insectes,  dont  ils  croyaient  li- 
r»‘r  leur  origine.  Yuyez  Myhmidovs.  La  vanité 
de  CCS  peuples  aimait  mieux  rapporter  leur 
origine  aux  fourmis  de  la  forêt  d’Egine  , que 
de  reconu.itlre  qu'ils  étaient  une  colonie  de 
race  étrangère.  ' 

FOUHOU,  nom  que  les  musulmans  don- 
nent aux  ordres  religieux  secondaires,  pour 
exprimer  leur  filiation  des  ordres  cardinaux 
qu'ils  appellent  Oui$oui. 

FOUS  (Fête  obs),  appelée  aussi  FiU  des 
Calendts,  et  quelquefois  Fête  de$  sols,  ou  de$ 
Innoemis.  C«  tie  fêle  était  probablement  un 
reste  de  ces  réjouissances  licencieuses  et  de 
ces  indécentes  bacchanales  autrefois  en 
usage  chez  les  païens,  aux  calendes  do  jan- 
vier, c’est-à-dire  au  commeocemi  nt  de  l’an- 
née. f)n  sait  que  les  Romains  se  masquaient 
ce  jour-là;  puis  revêtus  de  peaux  d'ours,  de 
biches , de  cerfs , ils  couraient  les  rocs  en 
grand  nombre.  Les  chrélieos  imitèrent  en 
partie  ces  grossiers  divertissements,  et  quel- 
ques-uns cherchèrent  à les  consacrer.  Dès 
le  IV*  siècle,  on  voit  saint  Augustin  s’élever 
avec  force  contre  ces  extravagances.  Le  iv* 
concih*  de  Tolède,  eu  C.33,  tes  pmsirivit 
dans  un  de  ses  cauous.Ce  n étaient  pas  seo- 
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Icuient  les  laïques  qui  y participaient  ; les 
clercs  et  les  prêtres  eux-mêmes  y prenatenl 
part.  Rien  plus,  nous  apprenons  par  une  cir- 
culaire de  facutié  d(*  théologie  de  Paris,  eu 
date  de  lVV4,qtic  dans  le  temps  où  les  laïques 
avaient  ahsuluinent  renoncé  à de  pareilles 
folies,  les  clercs  étaient  les  seuls  qui  >'nlrc- 
teiiaieiit  cette  coutume  ridicule.  Releth  , qui 
florissait  dans  l'église  d'Amiens,  en  1181 , dit, 
dans  8*»n  livre  de  l'Office  dit  in  : ■ La  fête  des 
Sous-diacres,  que  nous  appelons  la  Fête  det 
/oui,  est  célébrée  p.ar  quel  luesoms  le  jour  de 
la  Circoncision,  par  les  autres  le  jour  de  l'E- 
piphanie, ou  dans  l'octave  de  rnne  de  cet 
deux  fêles,  il  SC  fait  quaire  danses  dans  l'é- 
glise, après  Noël.  La  première  troupe  est 
composée  de  lévites  (ou  diacres);  la  *2',  do 
pnUres}  la  3*,  d'enfants,  c’e-d-à  dire  (le  ceux 
qui  sonl  plus  jeuii^'S,  et  qui  appartiennent  à 
un  ordre  inférieur;  la  i*,  de  sous-diacres.  » 
Ces  mnarqoes  de  Beleih  nous  porleraieiii  à 
croire  que  la  pramière  avait  lieu  le  jour  de 
Sainl-EiienQe,patron  des  diacres  ; la  seconde, 
le  lendemain,  tête  de  saint  Jean,  patron  des 
prêtres;  et  la  troisième,  le  lourdes  saints  In- 
nocents, patrons  des  enfants.  La  fête  des 
8ous-diacres  aurait  eu  lieu  alors  le  jour  de 
la  Gii'coiieision.  Plusieurs  cependant  pensent 
que  le  nom  de  Fête  des  Sous^iaeres  n’est 
u*un  cah'mbourg , pour  sacula-dincres  ou 
iacre$‘mouts  ^ parce  qu'elle  élait  célébrée 
par  tous  les  clercs  indisUnclemeiil , qui 
étaient  pour  la  plupart  dans  un  étal  d'i- 
vresse. Il  est  bon  d’ubscrvi'r  que  ces  exlra- 
vagance.s  n'étaiiMit  pas  générales;  mais  mal- 
beureusement  elles  avaient  lieu  dans  les  ca- 
thédrales et  les  collégiales,  et  puis  d.tns  les 
uionaslèrcs  de  religieux  et  de  reli(^ieuses. 
Cgs  abus  n'étaient  pas  particuliers  à l*E- 
ilsc  d'Occidenl  ; ils  s’cl  lieul  aussi  introduits 
ans  i’Eglisc  grecque,  mais  seulement  parmi 
les  laïques.  Anaslase  nous  apprend  <|iie,  dans 
un  synode  , on  s’éleva  contre  la  couiumi'  de 
quelques  laïques  qui,  pour  se  divertir,  s’ha- 
hillaienl  les  uns  en  prêtres,  les  autres  en 
évêques,  et  créaient  même  un  palriarclii^ , 
(^ui  était  ordinairement  celui  d'entre  eux  qui 
s'était  le  plus  distingué  par  ses  boulTonne- 
ries.  Us  tournaient  en  ridicule  les  choses  les 
plus  sacrées,  contrefaisant  les  élections , les 
promotions  , les  consécrations.  Ils  le»  lient 
entre  eux  des  assemblées  qu'ils  nummaient 
conciles,  dans  lesquelles,  pour  se  moquer  do 
la  divÎ!«ion  qui  régnait  parfois  entre  les  vé- 
ritables prélats , les  prétendus  évêques  de 
leur  société  étaient  calomniés  les  ans  par  les 
autres,  et  souvent  déposés  en  conséquence 
de  ces  calomnies. 

La  fête  des  Fous  fut  aussi  appelée  quel- 
quefois la  liberté  de  décembre,  parce  qu’o»  la 
célébrait  sur  la  lin  de  ce  mois,  llelctli , que 
üous  avons  déjà  cité,  dit  à ce  sujet  : < Il  y a 
quelques  églises  dont  les  évêques  et  arche- 
vêques ont  coutume  de  jouer,  dans  leurs  cou- 
vents , avec  leurs  clercs,  à différents  jeux,  et 
s'nb.iissent  même  jusqu'à  jouer  à 1 1 paume. 
Celle  coutume  a été  appelée  la  liberté  de  dé- 
cembre, parce  qu'aulref«>ts,  chez  les  païens, 
les  esclaves  devenaient  libres  dans  ce  uiois  , 
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vivaient  avec  leurs  rnntires  dam  une  .sorte 
d’égalité.  Quoique  dans  d<‘  grondes  églises, 
telles  que  celle  de  Iteinis  » les  prélats  aient 
coutume  de  jouer  avec  leurs  clercs,  cepen- 
dant il  me  paraîtrait  plus  convenable  qu’ils 
ne  jouassent  point  du  tout.  ■> 

Parmi  les  estruvag  tnces  usitées  à cette 
fêle,  la  plus  remarquable  était  l’élection  de 
l’abbé  ou  do  l’évéque  des  Fous.  On  trouve 
plusieurs  pariicul.irité>  curieuses  sur  rette 
élection,  dans  le  cérémonial  manuscrit  de  l’é* 
lise  de  Viviers,  année  ISb”).  On  v lit  que,  le 
7 déremhre  , tous  les  clercs  s^assemblent 
pour  élire  on  abbé.  .\prés  qu'il  est  élu,  un 
cliaiile  le  Te  Deum.  Les  principaux  électeurs 
élèvent  le  prétendu  prélat,  et  !e  porieul  sur 
leurs  épaules  dans  une  maison  où  les  au- 
tres sont  à boire  autour  d’unt;  table.  On  le 
met  à la  place  la  plus  honorable,  H d'ms 
un  siège  orné  exprès  pourlui.  Lorsqu’il  entre, 
un  doit  se  lever,  et  le  véritable  évéque|oi-mé> 
me.  s’il  se  trouve  présent. On  sert  l’abbé  avec 
disthtciion.On  lui  prcsentcé  bolre-Lursqii’ila 
bu.ilcommcnccà  chanter. Tous  ceux  qoisont 
de  son  célé  chantent  avec  lui;  ceux  qui  sont 
de  l’autre  cHé  leur  répondent.  Ces  deux 
cbmurs,  s’animant  à l’envi , foui  retentir  la 
maison  de  leurs  cris  confus,  et  s’afTorceul  de 
se  surpasser  les  uns  les  autres.  Celui  des 
deux  chœurs  qui  , à force  de  crier,  s’est 
fait  entendre  par-dessus  l'autre,  et  est  de* 
meuré  vainqueur,  fait  pleuvoir  sur  le  parti 
vaincu  une  grêle  de  broc<irds.  de  railleries, 
et  toutes  les  injures  liouffonnes  que  peuvent 
suggérer  les  fumées  du  vin,  la  chaleur  du 
combat  et  la  joie  licencieuse  qui  règne  dans 
celte  assemblée.  Les  vaincus  s’efTorceni  de 
répondre  ; mais  leur  voix  est  toujours  tlouf-’ 
fée  par  celle  des  vainqueurs.  Après  ce  débat 
bruvanl,UDportier,  qui  fait  l’office  de  hérault, 
se  lève  et  dit  à haute  voix  : c De  par  mon- 
seigneur l'abbé  et  ses  conseillers,  je  vous  lais 
à savoir  que  vous  ajcz  tous  à le  suivre  par- 
tout où  il  voudra  aller.  » Il  termine  sa  pro- 
clamation par  la  menace  d’uii  châtiment  co- 
miqueet  peu  décent  contre  ceux  qui  désobéi- 
ront. Ensuite  l'obbé  et  tons  les  autres  sor- 
tent en  foute  de  la  maison  et  se  répandent 
dans  la  ville.  Tous  ceux  qui  rencontrent  l’ab- 
bé ne  manquent  jamais  de  le  saluer  respec- 
tueusement. Tous  les  jours,  jusqu’à  la  vigile 
de  Noël,  i’abbé  des  Fous  va  chaque  soir  faire 
plusieurs  visites  dans  la  ville  ; et  il  ne  sort 
point  d'une  maison  qu’il  n’on  emporte  quel- 
que partie  d'habillement , suit  un  manteau, 
soit  une  chape  avec  son  capuce,  etc. 

Le  même  cérémonial  nous  apprend  que,  le 
tour  de  la  fête  des  saints  loiiocenis,  on  éli- 
taitavec  lesmémes  cérémonies  un  év^oe  des 
Foai,quiétaitdiiiinguéderabbé.  Il  était  porté 
sur  les  épaules  des  clercs,  précédé  d'une  clo- 
chette, dans  lepalaiftépiscopal,dont  toutes  les 
portes  s’üuvraienl  à son  arrivée, soitqne  l’é- 
véque  véritable  fût  présent  ou  absent.  On  le 
portait  devant  une  des  fenêtres  du  palais, 
d'où  il  donnait  sa  bénédiction,  tourné  vers  la 
ville.  L'inipiélé  se  m.^laità  celte  houfTonnerie: 
le  prétendu  prélat  remplissait  toutes  les  fonc- 
iiuns  du  réhiabla  évêque  : U assiaUit  aux  ofU- 
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ces  dans  la  chaire  de  marbre  destinée  â l'évê- 
ue;  et  même  il  ofRciait  puntiâcalement  peii- 
ant  trois  jours, distriluianl  au  peuple  des  bé- 
nédictions et  des  indulgences,  accompagnées 
de  formules  impertinentes  , dans  le.squelles, 
par  dérioion,  il  souhaitait  h ceux  qu’il  bénis- 
sait quelque  maladie  ou  infirmité  ridicule. 
Enfin,  pour  achever  de  faire  connatire  les 
excès  auxquels  on  so  purtait  dans  c*qte  fête, 
il  suffit  de  rapporter  ce  qo’on  lit  à re  sujet 
dans  la  lettre  circulaire  de  la  faculté  de  théo- 
logie df  Paria,  dé],'^  ebre  : « Dans  le  temps 
même  d - la  célébraiiun  de  l'office  divin,  des 
gens,  avant  le  visage  couvert  de  masques  hi- 
deux, déguisés  <-n  femmes,  véius  de  peaux 
de  lion,  ou  bien  habilles  en  r.irc<‘Urs  , dan- 
saient dans  l’église  d'une  manière  indécente, 
chantaient  dans  le  choeur  des  chansons  dés- 
honnêtes , mangeaient  de  la  viande  sur  le 
coin  de  raolel,  auprès  du  célébrant,  jouaient 
aux  dés  sur  l'autel,  faisaient  brûler  de  vieux 
cuirs  nu  lieu  d'encens,  muraient  cl  sautaient 
par  toute  l’église  comme  des  insensés,  et 
profanaient  la  maison  du  Seigneur  par  mille 
indécences.  » t>lle  fête  s'ctail  tellement  ac- 
créditée, elles  clercs  ht  regardaient  comme 
une  cérémonie  si  imporUnie,  qu’un  clerc  du 
diocèse  de  Viviers,  qui  avait  été  élu  évêque 
des  Fous,  a)ant  retiisé  de  s’acquitter  des 
fonctions  de  sa  charge,  et  de  faire  les  dépeu- 
scs  qui  y étaient  aUacliées,  fut  cité  en  justice 
comme  un  prévaricateur.  L’alTaire  fut  long- 
temps agitée  par-devant  l'ufficial  de  Viviers, 
et  entln  soumise  à l’arbitrage  des  trois  princi- 

Kaux  chanoines  du  chapitr  .Ces  graves  ar- 
jtros  rendirent  un  .arrêt  qui  condamnait  l’ac- 
cusé, nommé  tiuillauine  Haynoard,  aux  frais 
du  rcpa<  qu'il  devait  donner,  en  qualité  d'é- 
vêquedes  Fous,  cl  qu’il  avait  refusé  de  payer 
sans  raison  légitime,  et  lui  enjoignait  de  don- 
ner ce  repas  à la  prochaine  fêle  de  saint  Bar- 
thélemy, apêtre 

c On  s’eslbcaucoup  scandalisé  de  ces  fêtes, 
qui  ont  leur  raison  (et  non  leur  excuse)  dans 
la  grossièreté  de  ces  temps  d'ignorance  et 
dans  une  espèce  de  symbolisme  ignoble,  dll 
M.  Guénebault,  d.ins  son  Glossaire  liturgique. 
Ou  croyait  (émoig  er  sa  piété  par  ces  repré- 
sentations bouiïonncs  de  quelques-uns  de 
nus  mystères.  Pour  répondre  aux  délractcnrs 
de  l'Eglise,  nous  oc  saurions  mieux  faire 
que  de  citer  le  passage  suivant  de  Bergier  : 
* On  ne  doit  ni  ju.stitier  ni  excuser  ces  abus  ; 
mais  il  n’est  pas  inutile  d’en  rechercher  fu- 
rigiiic.  Lorsque  les  peuples  de  l'Europe,  as- 
servis au  gouvcriicmcni  féodal,  réduits  à l’es- 
clavage, traités  à peu  près  comme  des  bru- 
tes, n^avaienl  de  relâche  que  les  jours  de  fê- 
tes, ils  ne  connaissaient  point  d'autres  spec- 
tacles que  ceux  de  la  religion,  et  n’avaieiil 
point  d'aiifres  distractions  de  leurs  maux  que 
les  assemblées  chrétiennes  ; il  leur  fut  par- 
donnable d'y  mettre  on  peu  de  galié,  et  de 
suspendre  pour  quelques  moments  ]e«enl1- 
meiUde  leurs  misères.  Les  ecclésiastiques  s'y 
prêtèrent  per  condescendance  et  par  commi- 
sération ; mais  leur  cbarbè  ne  fut  pas  asseï 
prudente,  ils  devaient  prévoir  qu'il  en  naî- 
trait bientêt  des  indécences  et  des  abus.  La 


T91  DICTIONNAIRE  DBS  RELIGIONS. 


même  raison  flt  imaginer  la  représentation 
des  mystères,  mélange  grossier  de  piété  et  de 
ridicule»  qu'il  fallut  bannir  dans  la  suite» 
aussi  bien  que  les  fêtes  dont  nous  parlons.  » 

« L’Eglise  flt  toujours  tons  ses  efforts  pour 
extirper  ces  vieilles  superstitions. Outre  Tau* 
toriié  de  saint  Augustin  et  du  concile  de  To« 
lède»  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  cite- 
rons comme  preuve  des  efforts  de  l'Eglise 
pour  déraciner  ces  indignes  profanations» 
la  lettre  do  Pierre  de  Gapouc,  cardinni^légat 
eu  France,  qoi»  en  1198,  ordonnait  à Eudes 
(le  Sully,  évéque  de  Paris,  de  les  supprimer  ; 
(leux  ordonnances  de  cet  évéque,  de  1198  et 
1199»  qui  établissent  la  fête  oe  la  Circonci- 
sion à la  place  do  ces  fêles  ; le  synode 
de  Worchester,  en  12i0  ; le  synode  Langres» 
enlVOI»;  le  concile  de  Nantes,  en  liSl*;  le 
concile  de  Bâle,  en  1^5,  dont  le  décret  fut 
adopté  par  la  pragmatique-sanction  » en 
1Â38  ; la  censure  de  rUiiirersité  de  Paris»  en 
l^ü^^  ; le  synode  do  Rouen,  en  ; les  or- 
donnances de  Charles  Vli,  de  la  même  année; 
le  8yno(ie  de  Sens  et  de  Ly^on»  en  1528,  et  ce- 
lui de  Vienne,  en  1530.  Tant  d'efforts  réu- 
nis, joints  aussi  à une  civilisation  plus  ex- 
quise et  plus  raffinée,  ont  fait  tomber  toutes 
CCS  fêtes,  ainsi  que  quelques  autres,  moitié 
civiles,  moitié  religieuses»  telles  que  la  Gar- 
gouille de  Rouen»  la  Tarasque  de  Tarascon» 
etc.;  il  ne  reste  pont-élro  plus  que  les  fameux 
jeux  institués  par  le  roi  René  , pour  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  de  la  ville  d'Aix  en 
Provence.  Onoiqnc  déjà  moins  ignobles  que 
ce  qu’ils  étaient  au  commencement,  quoique 
même  il.s  n’.iicnt  pas  été  joués  en  entier  de- 
puis bien  longtemps»  espiTons  qu'on  les  sup- 
primera bienlêt  loutà  fait.  » 

Terminons  en  observant,  avec  M.  Magnin» 
dans  son  Cours  de  littérature  étrangh'e,  qu'on 
a beancoup  exagéré  les  désordres  qui  se 
corameltaient  pendant  cette  fêle  des  Sous-dia- 
cres  ; qn’oo  a attribué  au  \ir  siècle  toutes 
les  extravagances  qui  précédèrent  immédia- 
tement la  réforme  ou  xiv*  et  au  xv*  siècle; 
enfin»  que  ces  fêles»  aussi  bien  que  celle 
appelée  des  Anes,  ont  été  le  prélude  de  lu  sé- 
cularisation du  théâtre»  el  on  aebemiuement 
à la  scène  française. 

FOU-TAN-NA»  nom  chinois  de  la  sixième 
espèce  de  démons»  dans  le  système  religieux 
des  bouddhistes.  Ce  sont  des  génies  faméli- 
ques el  fétides  qui  président  aux  maladies 
pestilentielles.  Ce  mot  est  une  corruption  du 
sanscrit  Poutana. 

FOütSOU  NOUSI-NO  KAMI,  un  des  gé- 
nies célestes  do  la  mythologie  japonaise; 
c'est  lui  qui  fut  chargé  de  purifier  la  terre  et 
de  la  délivrer  du  joug  desgt'^nics  terrestres. 
Voyez  son  histoire  à l’article  Ama  tsou  fiko 
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FRACTION  DE  LA  LUNE,  nn  des  plus 
fameux  miracles  de  Mahomet»  au  dire  des 
musulmans  crédules,  qui  racontent  ainsi  cet 
éyéncineiit  extraordinaire  : Les  chefs  de  la 
tribu  des  Coréïschites,  ayant  résolu  de  le  con- 
fondre aux  yeux  de  toute  la  nation  , avaient 
gagné  Habib,  fils  de  Malek.  Ce  prince,  âgé 


de  120  ans,  connaissait  tontes  les  religions, 
ayant  élésuccessivementjoif,  chrétien,  mage. 
On  somma  Mahomet  de  comparaître  dcv.mt 
lui.  Le  vieillard»  entouré  des  princes  arabes» 
était  assis  sur  un  tréne  au  milieu  de  la  cam- 

ftagne.  Une  foule  de  {»euple  renvironnail  au 
oin.  L'apêlre  des  musulmans  s'avance  avec 
confiance  vers  son  juge»  (^ui  lui  propose, 
pour  prouver  sa  misNion,  de  rouvrir  le  ciel 
de  lénèbres,  de  faire  paraître  la  lune  en  son 
plein  cl  de  la  forcer  à descendre  sur  U Kaaba. 
Le  parti  est  accepté.  Le  soleil  était  au  plus 
haut  de  son  conri;  aucun  nuage  n’iniiTcep- 
tait  ses  rayons.  Mahomet  commande  aux  té- 
nèbres» et  elles  voilent  la  face  des  cieux;  il 
commande  à la  lune,  d’une  voix  qui  se  fit 
entendre  de  la  Mecque  et  de  toutes  les  bour- 
ades  d’alentour;  aussitét»  docile  à sa  voix,  la 
une  apparaît  dans  le  firmament.  Puis»  quit- 
tant sa  route  accoutumée»  clic  bondit  dans 
les  airs  et  va  descendre  sur  le  sommet  de  la 
Kaaba.  Elle  en  fait  sept  fois  le  tour»  se  pros- 
terne devant  la  maison  sainte»  salue  profon- 
démciil  le  prophète,  cl  do  là  va  se  placer  sur 
la  montagne  d'Abou-Cubais  » où,  s'agitant 
comme  une  épée  flamboyante»  elle  prononce 
eu  style  élégant  cl  deuri  un  discours  à U 
louange  de  Mahomet.  Après  quoi»  elle  pé- 
nètre par  la  manche  droite  de  son  manteau  . 
en  sort  par  la  gauche,  puis  rentra  par  la 
gauche  pour  ressortir  par  la  droite;  s'insi- 
nuant en^^lile  par  le  collet  de  sa  robe»  elle 
descendit  jusqu'à  la  frange  d’en  bas , doù 
elle  sortit  au  grand  étonnement  des  specta- 
teurs. A l’instant  même»  elle  se  fendit  en 
deux  parties  égales;  l’une  des  moitiés  prit 
son  essor  vers  l’orient , l'antre  vers  l’occi- 
dent, puis  se  rapprochant  insensiblement, 
elles  se  réunirent  dans  les  cieux»  et  l’astre 
continua  d'éclaircr  la  terre. 

Plusieurs  pensent  que  ce  miracle  est  con- 
signé dans  le  Coran;  en  effet»  on  lit  au  pre- 
mier verset  du  chapitre  LIV  : «c  L’heure  ap- 
proche et  la  lune  s’est  fendue  ; mais  les  infi- 
dèles» à la  rue  des  prodiges,  détournent  la 
tête  et  disent  : C’est  un  enchantement  puis- 
sant. Entraînés  par  le  torrent  de  leurs  pas- 
sions» ils  nient  le  miracle»  etc.  » Mais  d’au- 
tres commentateurs  pensent  que  ce  verset 
est  l’annonce  d’un  des  signes  du  jugement 
dernier.  En  effet,  les  plus  inslruilsd'entre  les 
musulmans  nient  le  prétendu  miracle  de  la 
fraction  de  la  lune  ; et  l’on  sait  que  Sfahomel 
ne  se  targuait  pas  de  faire  des  miracles  ; il  a 
même  déclaré  formellement  dans  le  Coran 
qu’il  n'avait  pas  co  don. 

FRANCISCAINES  » religieuses  de  l'ordre 
de  Saint-François  d’Assise.  Il  est  assex  sin- 
gulier que  saint  François  » ayant  institué  on 
ordre  pour  les  personnes  du  sexe,  sous  la 
direction  de  sainte  Claire,  plusieurs  femmes 
aient  préleodu  faire  mieux  que  ce  saint  fon- 
dateur» en  établissant  des  communautés  cal- 
quées sur  les  constitutions,  les  usages»  les 
réformes,  qui  régissaient  les  congrégatious 
d’iioinmcs;  de  là,  les  Coi delièrei^  les  6'upu- 
cifier,  les  RécoUeclines,  etc.  Voir  ces  articles» 
el  Cr.ARissBs»  Franciscams. 

FRANCISCAINS»  noip  que  l'on  donne  aux 
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conituunaQlésea  coogréfraltoDs  fondées  par 
saint  François  d’Assioe.  On  sait  que  ce  bien» 
heureux  patriarche  a fondé  trois  ordres  prin« 
cipAQx  : le  premier  fut  d'abord  appelé  l’ordre 
des  Pauerei  Afineurs,  par  opposition  aux 
Pautrtt  dt  Lyon , qui  étaient  des  hérétiques 
▼auduis  : mais  depuis  ils  prirent  le  nom  de 
Frères  Afmrurs,  pour  n’avoir  pas  même  sujet 
de  se  glorifier  de  la  pauvreté  dont  ils  faisaient 
profession.  Cet  ordre  se  divise  en  religieux 
Contentuels^  cl  en  religieux  de  VObservance. 
Les  premiers,  contrairement  à leur  institu- 
tion, obtinrent  de  leurs  généraux,  peu  après 
la  mort  de  lenr  fondateur,  et  ensuite  des  pa- 
pes, la  faculté  de  recevoir  des  rentes  et  des 
fondations.  On  les  appela  conventuels,  parce 
qu’ils  vivaient  dans  de  grands  couvents  ; au 
lieu  que  ceux  qui  suivaient  |a  règle  dans 
toute  sa  pureté  demeuraient  dans  des  er- 
mitages ou  dans  des  maisons  basses  et  pau- 
vres ; et  ce  fut  ce  zèle  pour  la  règle  qui  les 
fil  nommer  Observnntins  ^ ou  Pèrês  de  l’Oé- 
serrance  rè(julière.  On  donnait  principale- 
ment ce  nom  Â ceux  qui  suivaient  ta  réforme 
établie  conformément  à leur  institut  primitif, 
et  dont  saint  Bernardin  de  Sienne  fut  Fauteur, 
en  1^19.  Les  réformes  de  cet  ordre  s'étant 
multipliées,  Léon  X,  en  1517,  les  réduisit 
toutes  à une,  sous  la  dénomination  de  F ran- 
ciscains  réformés,  et  permit  à chacune  de  ces 
deux  grandes  divisions  d'avoir  son  général. 
Les  Observanlins  de  FraAco  ont  été  appelés 
rordr/i>r«,  de  la  corde  qui  leur  sert  de  ceinture. 
— Parmi  les  Observanlins,  quelques  réfor- 
mes plus  sévères  se  sont  maintenues,  mal- 
gré runion  faite  par  Léon  X,  ou  sc  sont  éU- 
blies  depuis.  On  appelle  ceux-ci  Observnntins 
(U  l'étroite  Observance;  on  distingue  parmi 
eux  tes  Franciscains  déchaussés,  d'E«pagne, 

Îu’on  nomme  en  Italie  Frnnciscoins  réfirtssés. 
Is  forment  une  congrégation  distincte,  qui 
a des  couvents  en  Espagne,  en  Italie , au 
Mexique,  dans  les  fies  Philippines,  etc.  Ci- 
tons encore  les  réformes  des  Capurin^  et 
celle  des  Récollett , c\\x'on  trouvera  à leurs 
articles  respectifs. 

Le  second  ordre  de  Saint-François  est  celui 
desi’atirres  (Haristes,  ainsi  appelées  de  sainte 
Claire,  collaboratrice  de  saint  François  d’ As- 
sise. Elles  subirent  également  plusieurs  ré- 
formes, telles  que  celle  Introduite  dans  le 
XV*  siècle  par  la  bienheureuse  Colette  Boilet, 
et  celte  dite  des  Capucines,  commencée  à 
Naples,  en  1558,  par  la  vénérable  mère  Ma- 
rie-Laurence Longa. 

Le  troisième  ordre  de  SainbPrançois  fut 
institué  par  le  saint  lui-même,  en  1221,  à 
Poggi  Bonzi  en  Toscane,  et  à Carnerio,  dans 
la  vallée  de  Spolète.  11  était  pour  les  person- 
ues  de  l'on  et  de  l'autre  sexe,  engagées  dans 
le  monde  et  même  dans  le  mariage,  lesquelles 
s’assujellissaient  à certaines  pratiques  de 
piété  compatibles  avec  leur  état , mais  dont 
aucune  ii'obltgeail  sous  peine  de  péché.  Ces 
exercices  n’étaieotque  de<i  règles  de  conduite 
qui  u’emportaienlDivmu  ni  obligation.  Après 
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la  mort  de  saint  François,  plusieurs  person- 
nes de  ce  troisième  ordre  so  sont  réunies  en 
communauté,  en  différents  temps  et  en  diffé- 
rents lieux;  elles  ont  gardé  la  clôture,  et  ont 
fait  les  vœux  solennels  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d’obéissance.  Elles  regardent  comme 
leur  fondatrice  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
duchesse  de  Turinge,  qui  mourut  en  1281.  Cet 
iostilul  contient  des  personnes  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe , qui  sc  divisent  en  plusieurs 
branches,  dont  quelques-unes  se  consacrent 
au  service  des  malades  dans  les  hôpitaux. 
Voyez  MlfTBi  ns  [Frères), 
FRANC-MAÇONNËKIE  , association  se- 
crète qoi  a pris  naissance  en  Angleterre,  et 
qni  est  maintenant . répandue  sur  tous  les 
oints  du  glubc.  Depuis  l'époque  de  son  éta- 
lissemcnt  jusqu'à  nos  jours  on  a beaucoup 
discuté  sur  le  but  qu'elle  se  propose,  sur  le 
secret  rigoureux  qu’elle  impose  aux  adeptes, 
sur  les  iravauT  auxquels  les  associés  se  li- 
vrent dans  les  loges.  Les  uns  Font  regardée 
comme  une  association  de  déistes  qui  avaient 
pour  but  d’abolir  toules  les  religions  éta- 
blies ; d'autres,  comme  une  réunion  politique 
qui  ne  tendait  à rien  moins  qu'à  renverser 
les  trônes  et  à substituer  le  gouvernement 
populaire  aux  Etats  monarchiques;  d'autres, 
comme  une  société  de  libertins  et  de  débau- 
chés de  tontes  sortes  de  rang,  d’état,  de  pro- 
fession; d’autres  enfin  en  ont  fait  des  alchi- 
mistes, des  souffleurs,  des  chercheurs  de 
pierre  philosophale.  Nous  croyons  que  ces 
accusations  sont  autant  de  calomnies,  que  le 
secret  qu’on  donne  aux  apprentis  et  aux 
compagnons  est  insignifiant,  que  celte  so- 
ciété a uniquement  pour  but  de  faire,  è des 
époques  déterminées  , des  réunions  frater- 
nelles, et  de  se  secourir  mutuellement  les 
uns  les  autres,  quand  quelques-uns  des  mem- 
bres viennent  à tomber  dans  la  misère  ou  se 
trouvent  dans  une  position  fâcheuse.  Il  est 
possible  qu’il  y ait  eu  autrefois  on  secret  im- 
portant; mais  nous  sommes  persuadé  qu'il 
n'existe  plus,  ou  du  moins  qu’il  est  le  par- 
tage d’un  très-petit  nombre  de  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'ordre.  Le  secret  que  l’on  confie 
aclueliemenl  aux  compagnons  et  aux  adep- 
tes n’est  qu'on  moyen  de  resserrer  entre  eux 
les  liens  de  la  fraternité.  C'est  donc  â tort 
qu'oD  a mis  sur  leur  compte  la  révolution 
française  qui  a renversé  le  trône  et  l'autel. 
Dans  la  plupart  des  Etats  où  ils  ont  été  ap- 
prouvés ou  tolérés,  ils  ont  conféré  les  hauts 
grades  à des  princes  du  sang  cl  même  aux 
rois  ; ils  ont  compté  parmi  eux  des  magis- 
trats, des  nobles,  cl  même  des  prêtres  et 
des  évêques;  et,  quant  à la  religion,  il  est  sé- 
vèrement défendu  aux  adeptes  de  soulever 
dans  les  loges  des  questions  religieuses  (tj. 
La  rranc-maçonnehe  n’en  est  pas  moins  con- 
damnée par  l’Eglise,  en  qualité  de  société  se- 
crête,  parce  qo^on  peut  sous  son  couvert  se 
porter  à des  actes  répréhensibles  de  divers 
genres,  comme  nous  pensons  que  cela  est  ar- 
rivé plus  d'une  fois. 


(I)  Dsui  l’origine  même  il'fallsit  être  catholique  pour  fairo  partie  de  cette  sociélé  ; et  luaioteuaul  eocore 
*s  coouées,  Fmitrée  en  est  interdite  aux  âoUs. 
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Plusieurs  franci^maçons  oui  voulu  faire 
rettiouler  l’origine  de  leur  société  à la  cor- 
pareil  ion  d’ouvriers  établi'^  par  Hiram,  roi  Je 
Tjr,  de  concert  avec  Salomon,  pour  la  cons- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  cl  qui  se 
trouve  détaillée  dans  le  troisième  livre  des 
Rois  et  dans  le  premier  des  Paralipomènes  ; 
d'autres  regardent  Noé  comme  le  premier 
franc-maçon,  parce  qu'il  n’a  pu  procéder  à 
une  construction  aussi  longue  et  aussi  com> 
pliquée  que  «elle  de  l'arclie.  sans  établir  des 
calégories  d'ouvriers  ; d'aulres  remontent 
jusqu’è  la  rréalioii  du  monde  ; en  eiïol,  Dieu 
c-l  appelé  daiiü  celte  *ioriêlé,  le  (îrand  Atchi^ 
terte  de  runiren.  Enfin,  il  en  est  qui  rat- 
tachent l’exisience  do  l'ordre  aux  anciens 
mystères  célébrés  dans  le  paganisme,  ou  à 
cc<  X des  Templiers.  La  vénle  est  que  cette 
association,  telle  qu'elle  est  constituée  main- 
leiiaiil,  a commencé  en  Angleterre,  dans  le 
XVI'  siècle.  Elle  parait  avoir  succédé  à une 
corporation  de  maçons  véritab  es,  qui,  dans 
le  moyen  âge,  avaient  pour  ainsi  dire  le  mo- 
nopole de  la  construction  des  églises  et  des 
autres  grands  bâtiments  d'utilité  publique. 
Les  frano-maçons  ont  couserve  les  instru- 
ments propres  à la  conslructioii  des  édifices 
matériels,  tels  que  l'équerre,  le  compas,  le 
niveau,  la  irueile,  le  maillet,  le  tablier,  etc., 
comme  emblèmes  de  réJifice  moral  qu'ils 
préiendent  conslruire  dans  la  suciclé  et  dans 
l'humanité  tout  culière.  Touiefols,  ils  sou- 
tiennent qu'il»  sont  encore  %éritabiemenl 
maçons,  parce  que,  disent-ils,  ils  élèvetil  des 
temples  à la  gloire  du  Grand  Arcbilertc  de 
l’uni» ers,  pour  y vénérer  son  nom  et  lui  of- 
frir reiiceiis  de  leur  reconnaissance,  et  pour 
y rendre  hommuge  à la  vérité  et  à la  vertu. 

Nous  niions  maintenaut,  ponr  satisfaire  la 
curlosiié'du  Iccleur,  Joriner  d'amples  détails 
sur  plusieurs  de  leurs  solciinité'i  ; iiuu>  les 
empruntons  à l'introduction  à Vllisioire  pi/- 
torenqur  de  la  /lanc-maponnenc,  par  M.  R. 
Cjavel,  en  nous  bornant  aux  rites  observés 
principal  menl  en  France. 

fnitialion  tVun  profane  au  grade  d'apprenti. 

Le  profane,  qui  doit  être  majeur,  de  con- 
dition libre,  de  mœurs  honnêtes,  de  bonne 
répuialiOB,  et  sain  de  corps  et  d'esprit,  est 
proposé  à rioiliation  dans  la  plus  prochaine 
tenue  de  la  loge.  Stm  nom,  ses  prénoms,  son 
âge,  «a  profession,  et  toutes  les  autres  dési- 
gnations propres  a le  faire  reconnaître,  sont 
inscrits  sur  un  bulle. in,  et  jetés  à la  Gn  des 
travaux  dans  un  suc  ou  dans  une  boUc,  ap- 
pelé $ac  dti  propositions,  qui  esl  présenté  à 
chacun  des  assistants,  dans  l'ordre  de  ses 
fonctions  ou  de  son  grade.  Le  bulletin  est  lu 
par  le  vén^rahU^  ou  président,  à rassemblée, 
qui  est  appelée  à voler  au  scrutin  de  boules 
sur  la  prise  en  considération  de  la  demande.. 
Si  toutes  les  boules  contenues  dans  la  ca[  se 
soûl  blanches,  il  est  donné  suite  à la  propo- 
sition. S'il  s'y  trouve  trois  boules  noires,  le 
postulant  esl  repoussé  (lc(initivemeDl  cl  sans 
appel.  Une  ou  lieux  boules  noir  s font  ajour- 
i^r  U délibération  à un  mois  de  là.  Dans 
l'iutervaUe,  les  frères  qui  ont  volé  contre  U 
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prise  en  considération sonttenus  de  se  trans- 
porter chez  le  vénérable,  pour  lui  faire  con- 
naître les  motifs  qni  ont  dirigé  leur  vole.  Si 
ees  motifs  p.iraissent  suflisanls  au  vénéra- 
ble, il  le  fait  savoir  à la  loge  dans  la  séance 
qni  suit,  et  la  proposition  est  abandonnée. 
Dans  le  c.is  contraire,  il  engage  les  frères  â 
se  désister  de  leur  oppO'iUioo.  S’il  n’y  peut 
réussir,  il  rend  la  loge  Juge  des  raisons  allé- 
guées contre  l'adtiiission  du  profane;  et  lors- 
que fa  majorité  partage  son  avis,  il  est  passé 
outre  n la  prise  en  considération. 

!.a  règle  veut  qu'après  ce  premier  scrutin 
le  vénérable  donne  seciéiement  à trois  frè- 
res ia  mission  de  recueillir  des  renseigne- 
ments sur  la  moralité  du  prof  iiie.  K la  tenue 
siiivanio  les  commissaires  jettent  leurs  rap- 
ports écrits  dans  le  sac  des  propositions,  et 
le  vénérable  en  donne  lecture  à rassemblée. 
Si  les  renseignements  obtenus  sont  défavo- 
rables. le  profane  esl  repoussé,  ^arls  qu'il  «oit 
nécessaire  de  consulter  la  loge;  dans  le  cas 
contraire,  le  scrutin  circule  de  nouveau^  et, 
quand  les  votes  sont  unanimes,  la  réception 
du  proiane  est  Gxée  à un  mois  de  là. 

Le  profane  n’est  jamais  amené  an  local  de 
la  loge  par  le  frère  prètentaleur;  un  frère 
qu'il  ne  connaît  pas  est  chargé  de  ce  soin. 
A son  arrivée,  il  est  placé  dans  une  chambre 
tapis<ée  d * noir,  où  sont  dessinés  des  emblè- 
mes funéraires.  On  lit  sur  les  murs  des  iiis- 
criplions  dans  le  genre  de  c llcs-ct:  — « Si 
une  vainc  curiosité  l'a  conduit  ici,  va-l-en.— 
Si  tu  crains  d’élre  éclairé  sur  tes  défauts,  tu 
n'its  que  faire  Ici.  — * Si  lu  es  capable  de  dis- 
simulation, tremble  : on  te  pénétrera.  — Si 
tu  tiens  aux  distinctions  humaines,  sors  ; on 
n'i'ii  coonatl  Doiiit  ici.  —Si  ton  âme  a senti 
l'cITroi , ne  vas  pas  plus  loin.  — pourra 
exiger  de  toi  les  plus  grands  sacritices , 
même  celui  de  la  vie  ; j es-tu  résigné?  » 

C tte  chambre  est  ce  qu'on  appelle  le  cabi~ 
net  des  réflexions.  Le  candidat  doit  y rédiger 
son  testament  et  répondre  par  écrit  à ces 
trois  questions  : — « Quels  sont  Ic^  devoirs 
de  l’homme  envers  Dieu?  — Envers  ses  sciu- 
hlaldes  ? — Envers  lui-niéme  ? • Pendant  que 
le  profane,  laissé  seul,  médite  dans  le  silence 
sur  ces  divers  sujets,  les  frére*i,  réunis  dans 
la  loge,  procèdent  à l'ourer/ure  des  travaux. 

Ce  qu’on  nomme  la  loge  est  une  grande 
salle  ayant  la  forme  d'un  parallélogramme, 
ou  carré  long.  Les  quatre  cètés  portent  les 
noms  des  points  cardinaux.  L»  partie  la  plus 
reculée,  où  siège  le  vénérable,  s’appelle  VO- 
rientt  et  fait  face  à la  purlc  d’entrée.  Elle  se 
coinpos  * d’une  estrade  élevée  de  trois  mar- 
ches au-dessus  du  snl  de  la  pièce,  et  bordée 
d’une  balustrade.  L’aatel.  ou  bureau,  placé 
devant  le  trône  du  vénérable,  porte  sur  une 
seconde  estrade  haute  de  quatre  marches  ; <-e 
qui  fait  sent  marches  pour  arriver  du  parvis 
à l'autel.  Un  dnis  de  couleur  bleu-cici,  par- 
semé d'éioilei  d’argent,  surmuote  le  Irène  du 
vénérable.  Au  fond  du  dais,  dans  ta  partie 
supérieure,  esl  un  delta  rayonnant,  ou  yhire^ 
au  centre  duquel  on  lit,  en  car.irlèn  s hé- 
braïques le  nom  de  ,ti»t  Jéhovah.  A la  gauche 
du  dais  est  le  disquo  d«  toieD  f é U druilei 
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l«u  roit9:)n(  de  la  lune. Ce  sonl  lei  seules  ima- 
gos admises  dans  la  loge. 

A l'ocddent,  des  doux  côtés  de  la  porte 
d'entrée,  s'élèvent  deux  culunnes  de  brome 
dont  les  rhapilenui  sont  ori  es  de  (Kimnies 
de  uronade»  enir’ouverles.  Sur  la  colonne  de 
gauche  est  tracée  la  lettre  J ; sur  I autre,  on 
voit  la  lettre  B (1).  Près  de  la  prcinicre  se 
pi  are  le  premier  surveillant,  et,  près  de  la 
deuxième,  le  serimd  surveillant.  Ces  deux 
ofnciiTS  ont  devant  eux  un  aulrl  triaiigU'- 
laire  rharué  d'eintdèines  mnroiiniitiirs.  Ils 
sont  tc'i  aides  et  les  suppléants  du  venéiable, 
et.  ainsi  que  lui,  ils  tiennent  à la  main  un 
maillet,  ciumue  signe  de  leur  autorité. 

I.e  lenipie  est  orné  daiK  son  pourtour  de 
dix  autres.! olonties,  ce  qui  e port*'  le  nom- 
bre total  à (ioaie.  Dans  la  frise  ou  arclii-> 
Irave.  qui  repi>se  sur  le>  colonnes,  règne 
nu  cordon  qui  forme  douze  nreuds  en  lacs 
d'<linour.  I.es  deux  extn  inilcs  se  terminent 
p.riine  houppe,  nutumée  houppf  drn/r/re, 
et  viennent  aboutir  aux  mloiines  J et  B.  Le 
plafond  décrit  une  r<»urbR,  il  est  peint  en 
Meu-ciel  **!  parsemé  d'éloiles.  l)e  roiienl 
parlent  trois  rayons  qui  figurent  le  lever  du 
soleil. 

La  Bible,  un  compas,  une  équerre,  une 
épée  à lame  torse,  appelée  Upée  jînmboynnte, 
sont  (rlacés  sur  Taulel  du  vénérable,  et  trois 
grands  flambeaux  surmonté»  d’uti  long 
cierge  sont  distribués  dans  1 1 loge  : l'un  a 
l'csl,  au  bas  des  marches  de  S'Orieul  ; le 
deuxième  à l’ouest,  près  du  premier  '•urveil- 
lant,  et  le  dernier  au  sud.  Des  deux  cotés  de 
In  loge  régnent  plusieurs  rangs  do  ban- 
quettes, où  prennent  place  les  frères  non 
foiicti xmaires.  C est  ce  qu’on  désigne  sous 
les  noms  de  cotonne  lia  nord  cl  de  colonne 
du  midi. 

Indépendamment  du  VénérahU  et  des  5ur- 
teillanls^  qu'on  appelle  ngureiucut  Us  trois 
lutoières.  on  compte  dans  la  loge  un  certain 
nombre  d'autres  olflciers  qui,  de  même  que 
les  trois  premier^,  sont  élus  au  scrutin,  cha- 
que année,  à la  .Saint-Jean  d'hiver,  l'ids  suiil 
yOralnir,U  Se  r.’7fiiry,lerrfsonVr,  Vllospi- 
taliff\  Vf'xpert,  le  Maître  des  ce’réaionies^  le 
Gardf  (Us  sceaux,  rytrcAicis/e,  V Architecte, 
le  Maître  des  èanr/ne/s,  et  le  Courrenr  ou 
6’an/e  du  lemplr.  La  plupart  de  ces  oHiciers 
occupent  dans  la  loge  une  place  déterminée, 
et  chacun  d’eux  a devant  lui  un  bureau  ; ils 
>on(  aussi  distingués  par  des  insignes  par- 
ticuliers. Dans  L s autres  contrées,  et  dans 
lc'<  loges  dites  mitroimil^s,  il  y a des  fonc- 
tiouuaiies  en  nombre  plus  ou  moins  grand. 
Kn  Angleterre  et  aux  Ulats-L'nis,  il  y a 
entre  autres  un  chapelain  chargé  de  pro- 
noncer les  iiivoralions  et  les  prières  daus  Ici 
grandes  occasions;  c’est  ordinairement  un 
m nislre  du  culte  , appartenant  indifférein- 
menl  à l'uDC  ou  à l'autre  des  cummuoiuns 
exislanles. 

C est  toujours  le  soir  que  les  frères  se  réu- 
tdssc  t.  Le  temple,  qui  n'a  point  de  fenêtres, 

(1)  Ces  deux  leuressont  les  initiales  des  moh,Jac«i« 
étions  ou  Boas,  noms  des  deox  colonnes  placées  dans 
le  temple  «la  balMUMQ.  Ces  coloaoes  et  les  frenmles 
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est  éclairé  par  un  uooibre  déterminé  de  lu- 
mières ou  ii'étoUf's.  Ce  nombre  csl  de  neuf, 
de  doute,  de  vingt-uu,  de  vingt-sept,  de 
Irento-six  , de  quatre-vingt-un,  suivant  la 
grandeur  de  la  salle  ou  l'importance  de  la 
solennité. 

Lorsque  )o  vénérable  veut  ouvrir  les  /ro- 
enuT,  U frappe  plusieurs  coups  sur  l'autel 
avec  S4)ii  luaillel.  Alors  tes  frères  se  luetleut 
t\  la  pl.ice  qu’ils  doivent  occuper;  le  cou- 
vreur ferme  les  portes.  Tout  le  monde  reste 
debout.  Ce  préalable  accompli,  le  vénérable 
SC  place  au  trôqe,  so  rouvre,  sainii  de  la 
main  gauche  l'epee  flamboyante,  dont  il  ap- 
puie le  pommeau  sur  l’autel,  prend  de  la 
droite  son  iiiaillel,  frappe  un  coup  que  les 
surveill.tnts  repèU'nt,  et  le  dialogue  suivant 
s’établit  : 

Le  réHérnbU  : Frère  premier  surveillant, 
quel  e>l  le  premier  devoir  d'un  surveillant 
en  loge? 

Le  premier  survriUant  : C’est  de  s’assurer 
si  la  logo  est  couverte. 

Sur  T’itrdre  que  lui  en  donne  te  véné- 
rable, le  premier  sorveillnnl  charge  le  se- 
cond diacre  de  s'informer  au, n és  du  couvreur 
s'il  n’y  a poirl  de  profanes  dans  le  parvis, 
et  si,  des  mai.sons  voisines,  on  ne  peut  ni 
voir  ni  entendre  ce  qui  va  se  passer.  Le  cou- 
vreur ouvre  la  porte,  visite  les  pas  perdus, 
s'assure  que  tout  e^l  clos  à l’extérieur,  et 
vient  rendre  compte  de  cet  examen  au  se- 
cond diacre,  qui  en  fait  coiinatire  le  résultat 
au  premier  surveillant. 

Le  prcmifr  iurr«(l/ûfU;  Vénérable,  la  loge 
est  couverte. 

Le  vénéridde  : Quel  est  le  second  devoir? 

Le  premier  sïv  veill  mt  : C'est  do  s'assurer 
si  tous  les  assistants  sont  maçons. 

Ij"  vénérable  : Frèfcs  pre-nier  ei  second 
surveillants,  ptreourez  le  nord  et  le  midi,  et 
faites  votre  devoir.  A l'ordre,  mes  frères. 

A cet  appel  du  vénérable,  tous  les  frères 
se  louriuMit  vers  rorient  et  se  nicUcnt  dans 
la  posture  ions;icrée.  Les  surveillants  quit- 
tent leurs  place»,  se  dirigent  de  l'ouest  vert 
l'est,  et  examinent  successivement  tous  les 
assistants,  qui  , à leur  approche,  font  lo 
signe  maçonnique,  de  manière  que  ceux  qui 
se  trouvent  devant  eux  n’en  puissent  rien 
VMir.  Cet  examen  terminé,  et  de  retour  à 
leur  poste,  les  surveillants  informent  le 
vénérable  qu’il  ii’y  a dans  la  luge  aucun 
profane 

Apres  avoir  interrogé  les  diacres  et  la 
plupart  des  autres  ofliriers  sur  la  place  qu'ils 
occup’  nt  en  loge  et  sur  les  fonctions  qu’ils 
y remplissent,  lu  vénérable  continue  scs  iii- 
Icrpcllaiions. 

Le  vénérable  : Pourquoi,  frère  second  sur- 
vcilljiit,  vous  placez-vous  au  sud? 

Le  second  surveillant  : Pour  mieux  obser- 
ver le  .soleil  à son  méridien,  pour  envoyer 
les  ouvriers  du  travail  à la  récré  itioii,  et  les 
rappeler  de  la  récréation  au  travail,  afin 
que  le  inailreen  tire  honneur  et  coiilcntem<‘iit. 

eDtr’oivenes  qui  les  surmoulent  sont  censées  repré- 
semer  lus  organe»  de  la  généraliea» 


Digiii^tîu  uy  vjuOgIt 


799 

Le  vénérable  : Où  sc  Uenl  le  frère  prerntcr 
tarveillant? 

Le  tecond  surveillant  : A l'ooest. 

Lf  vénérable  : Pourquoi,  frère  premier  sur- 
veillaiil? 

Le  premier  surveillant  : Comme  le  soïcil  ee 
couche  à l’ouest  pour  fermer  le  jour,  de 
même  le  premier  surToillanl  s’y  lient  pour 
fermer  la  loge,  payer  les  ouvriers  et  les  reu- 
vuyer  conients  et  satisfaits. 

Le  renérahle  : Pourauoi  le  vénérable  se 
tient-il  à l’est  ? 

Le  premier  surveillant  : Comme  le  soleil  se 
lève  à l’est  pour  ouvrir  le  jour,  de  même  le 
vénérable  s’y  tient  pour  ouvrir  la  loge,  la 
diriger  dans  ses  travaux  et  l’éclairer  de  scs 
lumières. 

Le  vénérable:  A quelle  heure  les  maçons 
oni-ils  coutume  d'ouvrir  leurs  travaux  7 
Le  premier  surveillant  : A midi,  vénérable. 

I.e  vénérable  : Quelle  heure  est-il,  frère 
second  surveillant? 

Le  second  surcei/fanl  ; Vénérable,  U est 
midi. 

Le  vénérable  : Puisqu’il  est  midi,  et  que 
c’ts^t  à celle  heure  que  nous  devons  ouvrir 
nos  travaux,  veuillei,  mes  frères,  me  prêter 
votre  concours. 

I.e  vénérable  frappe  Irois  coups,  que  les 
surveillants  répètent.  11  se  tourne  ensuite 
vers  le  premier  diacre,  et,  la  tète  décou- 
verte, il  lui  dit  la  parole  à l’oreille.  Le  pre- 
mier diacre  va  transmeUre  la  parole  au  pre* 
micr  surveillant,  qui,  par  le  second  diacre, 
l’envoie  au  deuxième  surveillant. 

Le  second  surveillant  : Vénérable,  tout  est 
juste  et  parfait. 

Le  vénérable  : Vu\t(\u*i\  en  est  ainsi,  au 
nom  du  Crand  Architecte  de  ruiiivcrs , je 
déclare  celle  loge  ouverte.  A moi , mes 
frères. 

Tous  les  assistants,  les  regards  lournés 
vers  le  vénérable,  font, à son  exemple, /c  signe 
et  la  bailerie  d'apprenti^  avec  l’acclamation 
de /toussé,  dans  leslogcs  écossaises  ; do  vivat, 
dans  les  loges  françaises  ; et  d'atleluia,  sui- 
vant le  rite  misraYmile. 

Le  vénérable  : Les  travaux  sont  ouverts. 
En  place,  mes  frères. 

Le  vénérable  engage  alors  le  secrétaire  à 
donner  connaissance  à l’assemblée  de  la  pfaii- 
che  tracée  des  derniers  travaux,  c’csl-à-dire 
du  procès-verbal  de  la  séance  pré' édi  nle. 
Lorsque  la  lecture  est  terminée,  tl  invite  les 
surveillants  à provoquer  les  observations 
des  frères  de  leurs  colonnes  sur  le  morceau 
d'architecture  qui  vient  de  leur  être  commu- 
niqué. Puis,  si  aucune  redincatiou  n'csi 
demandée,  il  requierl  l’orateur  de  conclure, 
et  les  frères  de  manifester  leur  sanclion;  ce 
qui  se  fait  en  élevant  les  deux  mains  et  en  les 
laissant  retomber  avec  bruit  sur  le  tablier. 

C’est  alors  qu’on  introduit  les  ©isifeuri, 
s’il  y en  a,  c’est-à-dire  les  frères  étrangers 
qui  se  présentent  pour  vtiifsr  les  travaux  ; 
ils  sont  reçus  suivant  un  rite  déterminé,  et 
reçoivent  des  honneurs  suivant  le  grade  dont 
Us  sont  revêtus. 

Le  moment  étant  venu  de  recevoir  le  pr<H 
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fane,  le  frère  terrible  se  rend  auprès  de  lui, 
dans  le  cabinet  des  réflexions,  prend  à la 
pointe  de  son  épée  son  testament  et  ses  ré- 
ponses, et  les  apporte  au  vénérable,  qui  en 
donne  connaissance  à la  loge.  S’il  ne  s’y 
trouve  aucune  proposition  contraire  aux 
principes  de  la  franc-maçonnerie,  le  frère 
terrible  retourne  près  du  candidat,  lui  bande 
les  yeux,  et  lui  6le  tous  les  objets  de  métal 
qu’il  peut  avoir  sur  lui  ; ensuite  il  lui  décou- 
vre le  sein  et  le  bras  gauche,  le  genou  droit, 
lui  fait  chausser  du  pied  gauche  une  pan- 
toufle, lui  entoure  le  cou  d'une  corde  dont 
il  tient  l'extrémité  ; puis  dans  cet  état  il  l'a- 
mène à la  porte  du  temple,  où  il  le  fait  heur- 
ter Irois  fois  avec  violence. 

Le  premier  surtei//anf  : Vénérable,  ou 
frappe  à la  porte  en  profane. 

Levénéraole.  Voyez  quel  est  le  téméraire 
qui  ose  ainsi  troubler  nos  travaux. 

En  cet  instant,  le  couvreur,  qui  a entr’ou- 
vert  la  porte,  pose  la  pointe  de  son  épée  sur 
la  poitrine  nue  du  récipiendaire , et  dit  d’une 
VOIX  forte  : Quel  est  cet  audacieux  qui  lente 
de  forcer  l’entrée  du  temple? 

Le  frère  terrible.  Calmez*vous  ; personne 
n’a  l'intenlion  de  pénétrer  malgré  vous  dans 
cette  enceinte  sacrée.  L’homme  qui  vient  de 
frapper  est  un  profane  désireux  de  voir  la 
lumière,  et  qui  vient  la  solliciter  humblement 
de  outre  respectable  loge. 

Le  vénérable  : Demandcz-lul  comment  il  a 
osé  concevoir  l'espérance  d'obtenir  une  si 
gr.inde  faveur 

Le  frère  terrible  : C’esl  parce  qu’il  esl  né 
libre  et  qu’il  est  de  bonnes  mœurs. 

Le  vénérable  : Puisqu'il  en  est  ainsi,  failes- 
lui  décliner  son  nom,  le  lieu  de  sa  naissance, 
son  Age,  sa  religion,  sa  profession  et  sa  de- 
meure. 

Le  profane  salisfait  à toutes  ces  demandes  ; 
ensuite  le  vénérable  donne  l'ordre  do  l’intro- 
duire. Le  frère  terrible  le  conduit  entre  les 
deux  colonnes , c’csl-à-dirc  au  centre  delà 
loge,  et  lui  appuie  la  pointe  de  son  épée  sur 
le  sein  gauche. 

— Que  sentez-vous?  que  voyez-vous? dit 
le  vénérable. 

— Je  ne  vois  rien,  répond  le  profane  ; mais 
je  sens  la  pointe  d’une  arme. 

— Apprenez,  dit  le  vénérable,  que  l’arme 
dont  vous  sentez  la  pointe  est  l’image  du  re- 
mords qui  déchirorail  voire  cœur,  si  jamais 
vous  étiez  assez  malheureux  pour  trahir  la 
société  dans  laquelle  vous  sollicitez  votre 
admission,  et  que  l'état  d’aveuglement  dans 
lequel  vous  vous  trouvez  figure  les  ténèbres 
où  est  plongé  tout  homme  qui  n’a  pas  reçu 
l'iniliation  maçonnique.  Kepondoz, monsieur. 
Ksl-ce  librement,  sans  contrainte,  sans  sug- 
gestion, que  vous  vous  présentez  Ici  ? 

— Oui,  monsieur. 

— Réfléchissez  bien  à la  démarche  que 
TOUS  failci.  Vous  allez  subir  des  épreuves 
terribles.  Vous  senlez-vous  le  courage  de 
braver  tous  les  dangers  auxquels  vous  pour- 
rez être  exposé? 

— Oui,  monsieur. 

—•  Alors  je  ne  réponds  plus  de  vousl... 
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Frère  terrible,  reprend  le  TÔoérable,  entraî- 
nez ce  profane  hors  du  teiuple,  clconduiscz> 
le  partual  où  doit  passer  le  mortel  qui  aspire 
à connaître  nos  secrets. 

Od  entraîne  le  récipiendaire  dans  le  par- 
vis. Là,  pour  le  dérouter,  on  lui  tait  faire 
quelques  tours  sor  lui-méme  ; ensuite  on  le 
ramène  à rentrée  du  temple.  Le  couvreur  a 
ouvert  les  deux  battants  de  la  porte;  on  a 

fdacé  un  peu  en  avant  un  grand  cadre  dont 
e vide  est  rempli  par  plusieurs  couches  de 
fort  papier,  et  que  soutiennent  des  frères  do 
chaque  cOté. 

— Oufi  faul-ii  faire  du  profane?  demande 
le  frère  terrible. 

— IntroduiseZ'lc  dans  la  caverne,  répond 
le  vénérable. 

- Alors  deux  frères  lancent  violemment 
le  récipiendaire  sur  le  cadre,  dont  le  papier 
se  rompt,  et  lui  livre  passage.  Deux  autres 
frères  le  reçoivent  du  cèté  opposé,  sur  leurs 
bras  entrelacés.  On  referme  avec  force  les 
deux  battants  de  la  porte.  Un  anneau  de  fer, 
ramené  plusieurs  ibis  sur  une  barre  cré 
neléc  du  môme  métal,  simule  le  huit  d’une 
serrure  qu’on  fermerait  à plusieurs  tours. 
Pcndautquelques instants, onobserve  le  plus 
profond  silence.  Enfin,  le  vénérable  frappe 
un  grand  coup  de  maillet,  cl  dit  : 

~ Cooduisez  le  récipiendaire  près  du  se- 
cond surveillant,  et  faitcs-lc  mettre  à genoux. 
Profane,  ajoule-Uil,  quand  cet  ordre  est  exé- 
cuté, prenez  parla  la  prière  que  nous  allons 
adresser  en  votre  faveur  à l'auteur  de  tuuto.<i 
choses.  Mes  frères,  continue  le  vénérable,  bu* 
u)ilions*nous  devant  le  souverain  Arcliitecle 
lies  mondes;  reconnaissons  sa  puissance  et  no- 
tre faiblesse.  Contenons  nos  esprits  et  nos 
cœurs  dans  les  limites  de  réquilé,  et  efforçons* 
nous  par  nos  œuvres  de  nous  élever  jusqu’à 
lui.  11  est  un  ;il  existe  parlui*ojémc,  et  c’estdo 
lui  que  tous  les  êtres  tienncul  l’existence.  Il 
se  révèle  eu  tout  et  partout  ; il  voit  et  juge 
toutes  choses.  Daigne,  6 Grand  Architecte  de 
l'univers,  protéger  les  ouvriers  de  paix  qui 
sont  réunis  dans  ton  temple  ; anime  leur 
zèle,  fortiOe  leur  âme  dans  la  lutte  des  pas- 
sions ; endamme  leur  cœur  de  l'amour  des 
vertus,  et  donne-leur  l’éloquence  et  la  p<-rsé- 
véraucc  nécessaires  pour  faire  chérir  ton 
nom,  observer  les  luis  et  en  étendre  l'empire. 
Prèle  à ce  profane  ton  assistance,  cl  soutiens- 
ledetoD  bras  tutélaire  au  milieu  des  épreuves 
qu'il  va  subir.  AmenI  — Tous  les  frères  ré- 
pètent, Amen! 

— Profane,  reprend  le  vénérable,  en  qui 
mettez-vous  votre  confiance? 

— En  Dieu,  répond  le  récipiendaire. 

— Puisque  vous  mettez  votre  conÔuncc  en 
Dieu,  suivez  votre  guide  d'un  pas  assuré,  et 
ne  craignez  aucun  danger. 

Le  frère  terrible  relève  le  récipiendaire  et 
le  conduit  entre  les  deux  colonnes. 

Le  vénérable  poursuit:  Monsieur,  avant 
que  celte  assemblce  vous  admette  aux  épreu- 
ves, U est  bon  que  vous  lui  donniez  la  cer- 
titude qnc  vous  ôtes  digne  d'aspirer  à la  ré- 
vélation des  mystères  uout  elle  conserve  le 
précieux  dépèt.  Veuillez  répondre  aux  ques- 


tions que  je  vais  vous  adresser  en  son  nom; 

On  Uil  asseoir  le  récipiendaire.  Il  est  d'u- 
sage que  le  siège  qu’on  lui  présente  soit  hé- 
rissé d'aspérités  et  porte  sur  des  pieds  d'iné- 
gale hauteur.  On  veut  voir  jusqu'à  quel  point 
la  gène  physique  qu'il  en  éprouve  infloe  sur 
la  lucidité  de  tes  idées.  Le  vénérable  lui 
adresse  diverses  questions  sur  des  points  de 
métaphysique.  De  scs  répouset  il  doit  ré^ 
suUer  qu’il  croit  en  Dieu,  et  qu'il  est  persuadé 
que  tous  les  hommes  se  doivent  réciproque- 
ment affection  et  dévouement,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  leurs  opinions  religieuses 
et  politiques,  leur  patrie  et  leurcoiidilioo.  Le 
vénérable  commente  toutes  les  réponses  du 
récipiendaire,  les  développe,  et  lui  fait,  en 
qui  Ique  sorte,  un  cours  de  philosophie  et  de 
morale.  Fuis  il  ajoute  ; 

— Vous  avez  convenablement  répondu, 
monsieur.  Cependant , ce  que  je  vous  ai  dit 
vous  a-t-il  pleinement  satisfait . et  persistez- 
vous  dans  h dessein  de  vous  faire  recevoir 
franc-maçoo  ? 

Sur  la  réponse  arOrmative  du  récipien- 
daire, le  vénérable  reprend  : — Alors  je  vais 
vous  faire  connaître  à quelles  conditions 
vous  serez  admis  parmi  nous , si  toutefois 
vous  sortez  victorieux  des  épreuves  qu’il 
vous  reste  à subir.  Le  premier  devoir  dont 
vous  contracterez  l'obligation  sera  de  gar- 
der un  silence  absolu  sur  les  secrets  de  U 
franc-maçonnerie.  Le  second  de  vos  devoirs 
sera  de  corabaltre  les  passions  qui  dégradent 
rbomme  et  le  rendent  malheureux , et  de 
pratiquer  les  vertus  les  plus  douces  et  les 
plus  bienfaisantes.  Secourir  son  frère  dans 
le  péril  ; prévenir  ses  besoins,  ou  l'assister 
dans  la  détresse  ; l'éclairer  de  ses  conseils 
quand  il  est  sur  le  point  de  faillir  ; l'encou- 
rager à faire  le  bien  quand  l'occasion  s'en 
présente  ; telle  est  la  conduite  que  doit  se 
tracer  un  franc-maçon.  Le  troisième  de  vos 
devoirs  sera  de  vous  conformer  aux  statuts 
généraux  de  la  franc-maçonnerie,  aux  lois 
particulières  de  la  loge,  et  d'exécuter  tout  co 
qui  vous  sera  prescrit  au  nom  de  la  majorité 
de  cette  respectable  assemblée.  Maintenant 
que  vous  connaissez  les  principaux  devoirs 
d'un  maçon , vous  sentez-vous  la  force  et 
éics-vous  résolu  de  les  mettre  en  prati- 
que? 

— Oui,  monsieur- 

— Avant  d’aller  plus  loin  , nous  exigeons 
votre  serment  d'honneur  ; mais  ce  serment 
doit  être  fait  sur  une  coupe  sacrée.  Si  vous 
êtes  sincère  , vous  pourrez  boire  avec  con- 
ffance  ; mais  si  la  fausseté  est  au  f«>nd  de  vo- 
tre cœur,  ne  jurez  pas  : éloignez  plutàt  cette 
coupe  . et  craignez  l'effet  prompt  et  terrible 
du  breuvage  qu'elle  contient.  Conseutez-vous 
à jurer  ? 

— Oui,  monsieur. 

— Faites  approcher  cet  aspirant  de  l'autel, 
dit  le  vénérable. 

Le  frère  terrible  conduit  le  récipiendaire 
au  bas  des  degrés  de  l'autel. 

— Frère  sacrificateur  , poursuit  le  véné- 
rable , présentez  à cot  aspirant  la  coupe  sa* 
crée , si  fatale  aux  parjures. 
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Le  frère  terrible  met  dans  les  mnins  da 
profant*  une  coupn  â deux  compariinaeots  , 
tourount  sur  un  pirol.  D'on  côté,  il  j a de 
Peau,  de  r.iutre,  une  liqueur  nnière. 

Le  Ténérable  reprend  : Profane^  répétez 
aver  moi  voire  obiigniion  t c Jem'enf^aged 
l’observalion  slricle  et  rigoureuse  des  de- 
voirs prescrits  aux  francs-maçons  ; et  si  ja- 
mais je  viole  mon  serment....  (ici  , le  frère 
terrible  fait  boire  au  récipiendaire  une  par- 
tie de  l'eau  conlenue  dans  la  coupe,  ptiis,  en 
lui  pesant  vur  la  main  . pour  l’empéclier  do 
boire  davantaKe,  il  fait  pivoter  le  va«e  , de 
tnanière  que  le  compartiment  qui  contient  le 
bitler  vient  prendre  la  place  de  celui  qui 
renferme  l'eau,  el  se  trouve  à son  tour  du 
cdlé  du  profane),  je  consens  que  la  douceur 
de  ce  breuvage  se  change  en  amertume  , et 
que  son  effet  salutaim  devienne  pour  moi 
celui  d'un  poison  sublil.  • (Le  frère  terrible 
fait  boire  le  bitler  au  récipiendaire.) 

Le  vénérable  frappe  un  grand  coup  de 
tiiailiel  : ^ Que  vois-je  , inonsieurT  dil-it 
d'une  voix  forte.  Que  signifie  rultéraliou  qui 
vient  de  se  manifester  dans  vos  traits?  votre 
conscience  démeniirait-olle  les  as-iurances  de 
votre  bouche  ? et  la  douceur  de  ce  breuvage 
46  serait-elle  déjà  changée  en  amertume  ? 
Eloignez  le  profane. 

On  conduit  le  récipiendaire  entre  les  deux 
colonnes. 

— Hi  vous  avez  dessein  de  nous  tromper, 
oiontieur  , reprend  le  vénérable  , n'eipérez 
pas  y parvenir  : la  suite  de  vos  épreuves  le 
manifesterait  clairement  à nos  yeux.  Mieux 
vaudrait  pour  vous,  croyez-moi , vous  reti- 
rer è l'instant  même  , pendant  que  vous  en 
avez  encore  la  faculté  ; car  un  instant  de 
plus,  et  il  sera  trop  tard.  La  certitude  que 
nous  acquerrions  de  votre  perfidie  vous  de- 
vii  udraii  fatale  : il  vous  faudrait  renoncer  à 
revoir  jamais  la  lumière  du  jour.  Méditez 
donc  séricusemenl  sur  cc  que  vous  avez  à 
faire.  Frère  terrible,  ajoute  le  vénérable,  après 
a^oir  frappé  un  grand  coup  de  maillet,  em- 
parez «vous  de  ce  profane,  et  faites-le  asseoir 
sur  la  sellette  des  réOexions  (le  frère  lerri- 
ble  exécute  cet  ordre  avec  rudesse),  qu'il  soit 
livré  à sa  ronsi  ience,  et  qu’a  l’obscurité  qui 
couvre  ses  yeux  se  joigne  l’hurrcur  d’une 
solitude  absolue. 

Tous  les  asoistnnts  observent,  pendant 
quelques  minutes , le  silence  le  plus  com- 
plet. 

— Eh  bien,  monsieur!  reprend  le  vénéra- 
ble, avez-vous  bien  réfléchi  à la  détermiiia- 
tion  qu’il  vous  convient  de  prendre  ? Vous 
retirerez-vous,  ou  pcrsisleroz-voU)  au  con- 
traire à braver  les  épreuves? 

— J'y  persiste,  répond  le  récipiendaire. 

— Frère  terrible  , dit  le  vencrable,  f.iilcs 
faire  à ce  profane  son  premier  voyage, 
et  appliquez-vous  à le  garantir  de  tout  acci- 
dent. 

Le  frère  terrible  exécute  cet  ordre.  Dirigé 
par  lui,  le  récipiendaire  fait  trois  fois  le  tour 
de  la  luge.  Il  marche  sur  des  planchers  mo- 
biles posés  sur  des  roulettes  et  hérissés  d'as- 
périifs,  qui  se  dérobent  sous  ses  pas.  Il  gra- 
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vit  d'autres  planchers  inclinés  , è bascule  , 
qui  tout  à coup  fléchissent  sous  lui,  el  sem- 
blent l’enlralner  dans  un  abîme.  Il  monte 
b'S  innombrables  degrés  d'une  échelle  sans 
fin  ; et  lorsqu'il  croit  être  parvenu  à une  élé- 
vation considérable  , et  qu’il  lui  est  enjoint 
de  s'en  précipiter,  il  tombe  à irois  pieds  au- 
dessous  de  lui.  Pendant  ce  leuies,  des  cy- 
lindres de  tôle  remplis  de  sable  , et  tournant 
sur  un  axe,  à l’aide  d’une  manivelle,  imiienl 
le  bruit  de  la  grêle;  d'autres  c)lindres.  frois- 
sant, dans  leur  rotation  , une  étoffe  de  soie 
fortement  tendue,  imitent  les  sifl1e>oenls  du 
vent  ; des  feuilles  do  lôle  suspendues  à la 
voûle  par  une  exirémilé,  et  vioiemmcnl  agi- 
tées , simulent  le  roulemcoi  du  tonnerre  el 
les  éd.’tu  de  la  foudre.  Enfin,  des  ens  de 
douleur,  des  vagissements  d’enraiits  se  mê- 
lent à cet  épouvantable  fracas.  Le  voyage 
terminé,  le  frère  terrible  conduU  le  récipien- 
daire près  du  second  surveillant,  sur  l’épanle 
duquel  il  lui  fait  trapper  trois  coups  avec  la 
paume  de  la  main.  A ce  moment,  le  second 
surveillant  se  lève  , pose  son  maillet  sur  le 
cœur  du  récipiendaire,  el  dit  brusquement  : 

— Qui  va  là  ? 

— C’est , répond  le  frère  terrible,  un  pro- 
fane qui  demande  à être  reçu  maçon. 

— Comment  a-t-il  osé  l’espérer? 

— Parce  qu’il  est  né  libre  el  qu’il  est  oe 
bonnes  nisurs. 

— P(li^qu’^l  en  est  ainsi,  qu’il  passe. 

— I^ofane  , dil  alors  le  vénérable  , êtes- 
vous  disposé  à faire  un  second  voyage  ? 

— Oui,  inoniiieur,  répond  le  récipiendaire. 

Le  second  voyage  a lieu.  Dans  celui-ci,  le 
récipiendaire  ne  rencontre  pas  les  obstacles 
qui  ont  entravé  sa  marche  dans  le  précé- 
dent. Le  Seul  bruit  qu'il  entende  est  un  cli- 
quetis d’épées.  Lorsqu'il  a fait  ainsi  trois 
tours  dans  la  loge,  il  est  conduit  par  le  frère 
terrible  au  premier  surveillant.  Là  se  répè- 
tent le  cérémouial,  l s questions  el  les  ré- 
ponses qui  ont  suivi  le  premier  voyage. 
Alors  le  frère  tcrrhde  saisit  1 1 main  droite 
do  récipiendaire  el  la  plonge  à trois  reprises 
dans  un  vase  contenant  de  l’eau. 

Le  troisième  voyage  a lieu  en;vui(e,  au  mi- 
lieu d’un  profond  ^ilencl^  .\près  le  troisième 
tour,  le  frère  terrible  conduit  le  réci  ieii- 
daire  à l'orienl,  a ta  droit**  du  vénérable.  I.à 
se  répètent  encor  * le  cérémooiai,  tes  ques- 
tions et  les  réponses  qui  ont  terminé  lesdeux 
premiers  v*»)ages. 

— Qui  va  là  ? demande  le  vénérable , 
quand  le  récipiendaire  lui  a frappé  sur  l'é- 
paule. 

— C’est,  répond  le  frère  terrible,  un  pro- 
fane qui  sollicite  la  faveur  d’èlre  reçu  ma- 
çon. 

— Comment  a-t-il  osé  l’espérer? 

— Pan  e qu’il  est  né  libre  et  qu’il  est  de 
bonnes  mœur*i. 

— Puisqu'il  en  est  ainsi , qu’il  passe  par 
les  flammes  purificatoires,  afin  qu’il  ne  lui 
reste  plus  rien  de  profane. 

Au  muiuenl  où  le  récipiendaire  descend 
les  marches  de  l'orient  pour  se  rendre  entre 
les  deux- colonnes,  le  frère  lenible  l’cnvc- 
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Itippade  (lammes  à trois  reprises,  au  moyeu 
Je  poudre  de  lycopode  injeclée  par  un  (ube 
sur  une  lampe  à esprit  de  vin. 

— Profane , lui  dit  le  vénérable , vos 
voyages  sont  heureusement  terminés;  vous 
avex  été  puriGé  pur  la  terre,  par  l'eau  cl  par 
lu  feu.  Je  ne  saurais  trop  louer  votre  cou- 
rage; qu'il  ue  ^ous  abandonne  pas  cepen- 
dant, car  il  vous  reste  encore  des  épreuves 
à vubir.  Lu  société  dans  laquelle  vous  dé- 
sirez être  admis  pourra  peut-être  exi;;er  que 
vous  versiez  pour  elle  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  votre  sang.  Y consentiriez-vous? 

— Oui,  monsieur. 

— Nous  avons  besoin  de  nous  convaincre 
que  ce  n'est  pas  là  uue  vaine  assurance. 
Ètes-vons  résigné  à ce  qu'on  vous  ouvre  ia 
veine  à rinslaiil  même? 

— Oui,  rnun>ieur. 

— Frère  chirurgien,  dit  le  vénérable,  faites 
donc  votre  devoir. 

Le  frère  chirurgien  bande  le  bras  du  réci- 
piendaire, et  lui  pique  la  saignéi*  avec  la 
pointe  d'un  cure-dents,  puis  on  fait  couler 
sur  son  bras  de  l'eau  tiède,  de  manière  à ce 
qu'il  puisse  croire  que  c'e^t  son  sang  qui 
roule.  L'opération  lerniiuée,  on  lui  fait  tenir 
Sun  bras  en  échaipe. 

Le  vénérable  lui  dit  ensuite  que  tous  tes 
maçons  portent  sur  la  poitrine  une  empreinte 
mystérieuse  qui  sert  à les  faire  rer  nnaitre; 
eu  conséquence,  il  ordoniio  de  lui  appliquer 
te  sceau  maçonnique;  ce  qu'oii  fait  semblant 
d'exécuter,  en  lui  appliquant  sur  la  chair 
nue,  au  cÀté  g.'iuche,  soit  une  bougie  ré- 
cemmeiil  éteinte,  soit  un  verre  iégércinenl 
clinuiïé.  Fnlin,  pour  dernière  épreuve,  le  vé* 
Déraille  l’invile  à faire  comiallte  à voix 
basse  au  frère  hosi  italier,  i'ulTrande  qu'il  a 
l’inlentioii  de  faire  pour  le  soulagement  des 
maçons  indigents. 

— Vous  allez  bientél,  monsieur,  lui  dit  le 
vénérable,  recueillir  le  fruit  de  voire  rennelé 
dans  les  épreuv  es,  et  des  senlimenls  si  agréa- 
bles an  Grand  Architecte  de  l’univers,  ceux 
de  la  pit'é  et  de  la  bienf.iisaiice  que  vous 
venez  de  u>anl''rster.  — Frère  maître  des 
cérémonie',  remellcz  le  candidat  au  frère 
premier  survei  lani,  alin  qu'il  lui  apprenne 
à faire  le  premier  pas  dans  l’angle  d’un  c.irré 
long.  Vous  lui  ferez  f.iire  les  deux  autres,  et 
vmus  le  conduirez  ensuite  à l'autel  des  ser- 
ments. 

Les  trois  pas  dans  l'angle  d'un  carré  long 
sont  ce  uu’uii  appelle /a  mnrehe  d'apprruti. 
Lorsque  le  prem.er  surveillant  a euseigno 
celle  marche  .lU  réclpii  ndairo,  il  est  eonduil 
à i'nulei  par  le  maître  des  cérémonies,  qui 
le  liiil  agenouiller,  el  lui  ap;  uie  sur  le  >e  n 

? gauche  les  pointes  du  coopas.  Le  vénérable 
rappe  alors  un  coup,  et  dit  : 

— Debout,  et  à l’orlre,  mes  frères.  Le 
néophyte  va  prêter  le  serment  ledoulable. 

Tous  les  frères  se  lèvent,  s asisaent  une 
épée,  el  SC  tiennent,  pendant  la  prestation 
du  serment,  dans  la  posture  consacrée.  Lo 
•erinent  prononcé,  le  maître  dos  cérémonies 
eonduil  le  récipiendaire  entre  les  d ux  cu- 
luunes;  tous  les  frères  t'enlouieut  et  dirigent 
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vers  lui  leurs  epées  uues,  de  manière  qu'il 
soit  comme  un  centre  d'où  partiraient  des 
rayons.  Le  maître  des  cérémonies  se  place 
derrière  lui  , dénoue  le  bandeau  qui  lui 
couvre  les  yeux,  et  nUend  que  le  vénérable 
lui  donne  le  signal  de  le  faire  tomb<  r.  En 
même  temps,  un  frère  li^mt  la  lampe  à lyco- 
pudi',  à un  mètre  en  avant  du  néophyte. 

— Frère  premier  siirveillaiil,  dit  le  véné- 
rable, maintenant  que  le  courage  et  la  per- 
sévérance de  cet  aspirant  l'ont  fait  sortir 
victorieux  de  ses  longues  épreuves,  le  jugez- 
vous  digne  d’élre  admis  parmi  nous? 

— Oui,  véneraide,  répond  le  premier  sur- 
veillant. 

— Que  demandez-vous  pour  lui? 

— La  lumière. 

— Que  la  lumière  soitl  dit  le  vénérable. 
Puis  il  frappe  (rois  coups.  Au  troisième,  lo 
maître  des  cérémonies  arraihe  le  bandeau 
du  rccipiendaire,  et,  au  même  Instant  le 
frère  qui  a embouché  la  latnpe  à lycopode 
souflle  forb'mcnt,  et  produit  une  vive  clarté. 

— Ne  craignez  rien,  mon  frère,  dit  le  vé- 
nérable au  néophyte,  des  glaives  qui  sont 
tournés  vers  vous;  ils  ne  sont  menaçants 
qu  - pour  les  parjuras.  Si  vous  êtes  Gdèle  à 
In  frnnc-maçoimrrie  , comme  nous  avons 
sujet  do  l'e.spérer,  ces  glaives  seront  lonjours 
prêis  à vous  defondre;  mais  si,  au  cuniraire, 
vous  veniez  jamais  à la  trahir,  aucun  lieu 
lie  la  terre  ne  vous  offrirait  un  abri  contre 
CCS  armes  vengeresses. 

Tous  les  frères  haïssent  la  pointe  de  leurs 
épées,  et  le  vénérable  ordonne  au  maître  des 
cérémnnies  de  conduire  le  nouveau  frère  .à 
l aulel.  I.orsan’il  y est  parvenu,  ou  le  fait 
ng'oinuüler  ; le  vénérable  loi  pince  la  pointe 
de  l'épée  flamboyante  sur  la  (éle,  et  lui  dit  : 

— Au  nom  du  Grand  Arrhileete  de  l'uni- 
vers, et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  m’oiil  été 
confiés,  je  vous  crée  et  constitue  apprenti 
maçon,  et  membre  de  cette  respectable  loge. 

Knsuile  il  fnppe  irois  cmtpz  sur  la  lame 
du  glaive  avec  ton  maillet;  il  relève  le  nou- 
veau frère;  lui  ceint  un  lahlier  de  peau 
blanche,  euihlème  du  travail;  lui  donne  des 
gants  blancs,  sjoibole  de  In  pureté  de  merurs 
prescriie  aux  maçons;  lui  remet  d«  s gants 
de  femme,  pour  qu'il  les  offre  à celle  qu'il 
esftmrrn  le  plus;  puis  il  lui  révèle  tes  myN- 
lères  parti)  uliers  au  grade  d'nt>prenli  maçon, 
el  lui  donne  te  triple  baiser  fr<iternel. 

Rccomtiiil  alors  mire  le>  deux  colonnes, 
le  néophyte  y est  proclame  en  sa  iiourHlc 
qualité,  et  tous  les  frères,  sur  l'ordre  du  vé- 
nérable, applaudissent  à son  initiation,  par 
le  signe,  la  batterie  manuelle  el  l'acclama- 
tiofi  d'usage.  Le  nouvel  initié,  après  avoir 
repris  les  habits  dont  on  t'avait  dépouiilé.  est 
conduit  par  le  maiiredcs  cérémonies  à l'ex- 
Irémiteest  de  la  colonne  du  nord,  où  il  prend 
place,  pour  celle  foi.«  seulement,  sur  un  siège 
pariiculier;  el  le  frère  orateur  lui  adresse 
un  discours,  dans  ' lequel  il  lui  expose  fort 
au  long  les  devoirs  imposés  aux  m içons, 
l urigine  de  la  maçonnerie,  riiifluence  vraie 
ou  prétendue  que  ceite  institution  a exerceo 
.sur  la  société  tout  eutière;  lea  diiléreutev 


807 


MCTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


8Ü8 


organitalioDS  qai  la  régisseiu  dans  les  di- 
Terses  conirées , les  règles  à observer  quand 
les  travaux  sont  ouverts,  etc.,  etc. 

On  ferme  lea  travaux  à peu  près  de  la 
même  manière  qu'on  les  a ouverts. 

Iniliatio»  ou  gradt  de  compagnon. 

Les  travaux  de  compagnon  s’ouvrent  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  nue  ceux 
du  grade  d'apprenti.  Pour  avoir  droit  d'y 
assister,  il  faut  être  au  moins  pourvu  du 
compagnonnage.  Les  travaux  ouverts,  on  lit 
le  procès-verbal  de  la  dernière  tenue  de 
compagnon,  et  l’on  introdnit  les  frères  visi- 
teurs.  ,,  , . 

Avant  d’amener  le  candidat,  on  déploie 
sur  le  sol  de  la  loge  on  tableau  peint  sur 
tuile  et  chargé  de  divers  emblèmes.  Une  fe- 
nêtre et  une  porte  sont  figurées  à l’orient,  a 
l’occident  et  au  midi.  Sept  marches  condui- 
sent à la  porte  de  l’occident,  qui  est  flanquée 
des  colonnes  J et  B.  Au  delà  de  celte  porte 
s’étend  un  pavé  en  forme  d’échiquier,  bianc 
cl  noir.  Un  peu  plus  loin  on  voit  une  équerre 
dont  les  deux  extrémités  sont  tournées  vers 
l'orient.  11  y a,  à la  droite  de  l’équerre,  un 
maillet  ; à la  gauche  une  planche  où  sont 
tracées  des  figures  géométriques.  Au-dessus 
de  l'équerre  sont  représentés  le  portail  d un 
temple,  le  niveau,  la  ligne  d'aplomb,  une 
pierre  dont  la  base  est  cubique  et  le  sommet 
pyramidal,  un  globe  céleste,  une  règle  gra- 
duée de  divisions,  une  pierre  brute,  une 
truelle,  une  étoile  fiainboyanle,  un  compas 
ouvert,  les  pointes  dirigées  vers  le  bas,  le 
soleil  et  la  lune.  Trois  flambeaux  sont  placés 
ù l’orient,  à l’occident  et  au  midi,  et  la 
houppe  dentelée  entoure  le  tableau. 

Le  candidat,  les  yeux  découverts  et  tenant 
à la  main  une  règle  dont  il  appuie  une  ex- 
trémité sur  son  épaule  gauche,  est  amené  à 
la  porte  de  la  loge  par  le  malire  des  cérémo- 
nies, qui  l’y  fait  frapper  eu  apprenti. 

— Voyei  qui  frappe,  dit  le  vénérable. 

— C’est,  répond  le  maître  des  cérémonies, 
un  apprenti  qui  demande  à passer  de  la  per- 
pendiculaire BU  niveau. 

Alors  l’entrée  de  la  loge  est  accordée  au 
récipiendaire.  Arrivé  entre  les  deux  colon- 
nes, il  s’arrête,  et  le  vénérable  demande  au 
second  surveillant,  si  le  candidat  qui  sollicite 
une  augmenta/ion  de  tülaire  a fini  son  temps, 
et  .si  les  frères  de  sa  colonne  sont  coulcnls 
de  son  travail.  Sur  la  réponse  affirmative  du 
surveillant,  le  vénérable  adresse  au  réci- 
piendaire une  série  de  questions  pour  s as- 
surer s’il  O bien  saisi  les  emblèmes  du  pre- 
mier gradet  ensuite  il  ordonne  au  maître  des 
cérémonies  do  lui  faire  faire  les  cinq  voyages 
mystérieux.  Le  maître  des  cérémonies  prend 
le  récipiendaire  par  la  main  droite,  et  lut 
fait  faire  cinq  fois  le  tour  de  la  loge.  Pendant 
le  premier  voyage,  ou  le  premier  tour,  le 
récipiendaire  a,  dans  la  main  gauche,  un 
maillet  et  un  ciseau;  dans  le  second,  une 
règle  et  un  compas  ; dans  le  troisième,  il  lient 
une  règle  de  la  main  gauche,  cl  il  appuie  sur 
son  épaule  gauche  l’extrémité  d’une  pince 
de  fer;  il  porte,  dans  le  quatrième  voyage, 


une  équerre  et  une  règle;  et  dans  le  cin- 
quième, il  a les  mains  libres.  A la  fin  de 
chaque  voyage,  il  s’arrête  à l’occident,  et  le 
vénérable  lui  explique  l’emploi  matériel  des 
outils  qu’on  a mis  entre  ses  mains,  et  lui  en 
fait  connaître  la  destination  morale  ; le  cuni- 
pagiion  élève  au  Grand  Architecte  de  l’uni- 
vers un  temple  dont  il  est  lui-même  la  ma- 
tière et  l’artisan;  les  outils  symboliques  doi- 
vent lui  servir  A (aire  disparaître  les  défec- 
tuosités des  matériaux,  et  à leur  donner  des 
formes  régulières  et  symétriques,  afin  que 
l’édifice  soit  harmonieux  dans  toutes  ses 
parties  et  atteigne,  autant  que  possible,  à la 
perfection.  Les  cinq  voyages  terminés,  le 
vénérable  ordonne  au  récipiendaire  de  faire 
son  dernier  travail  d’apprenti.  A cet  effet,  le 
récipiendaire  saisit  un  maillet,  et  en  frappe 
trois  coups  sur  la  pierre  brute  qui  se  trouve 
peinte  dans  le  tabteau  déployé  sur  le  plan- 
cher. Le  vénérablo  appelle  ensuite  son  at- 
tention sur  l’étoile  flamboyante  qui  figure 
aussi  dans  le  tableau,  et  lui  dit  ; 

— Considérez,  mon  frère,  celte  étoile  mys- 
térieuse, et  ne  la  perdez  jamais  de  vue  ; elle 
est  l’emblème  du  génie  qui  élève  aux  grandes 
choses;  et,  avec  plus  de  raison  encore,  elle 
est  le  symbole  de  ce  feu  sacré,  de  cette  por- 
tion de  lumière  divine  dont  le  Grand  Archi- 
tecte de  l’univers  a formé  nos  Ames,  et  aux 
rayons  de  laquelle  nous  pouvons  distinguer, 
connailre  et  pratiquer  la  vérité  et  la  justice. 
La  lettre  G que  vous  voyez  au  centre  vous 
offre  deux  grandes  et  sublimes  idées  : c'est 
le  monogramme  d’un  des  noms  du  Très- 
Haut  ; c’est  aussi  l’initiale  du  mol  géomilrie. 
La  gcumélrie  a pour  base  essentielle  l’appli- 
cation des  propriétés  des  nombres  aux  di- 
mensions des  corps,  et  surtout  au  triangle, 
auquel  se  rapportent  presque  toutes  leurs 
figures,  et  qui  présente  à l’esprit  les  emblè- 
mes les  plus  sublimes. 

.Après  celle  allocution,  le  candidat  est  con- 
duit à l’autel,  où  il  oréle  son  obligation.  Il 
est  ensuite  constitué,  initié  et  proclamé  en  sa 
nouvelle  qualité  par  le  vénérable;  et  la  loge 
applaudit  à sa  réception.  Lorsque  toutes  ces 
formalités  sont  remplies,  le  maiire  des  céré- 
monies le  (ail  asseoir  en  tête  de  la  colonne 
du  midi,  cl  l’orateur  lui  adresse  un  discours, 
dans  lequel  il  lui  explique  particulièrement 
le  sens  des  symboles  qui  sont  tracés  sur  le 
tableau  déployé  au  milieu  de  la  loge,  et  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  la  description 
détaillée. 

Le  nonveau  compagnon  apprend  alors  que 
ce  tableau  représente  dans  son  ensemble  le 
temple  de  Soiomon,  dont  le  nom  hébreu  si- 
gnifie pacifique.  La  première  des  deux  co- 
lonnes qui  en  ornent  rentrée  s’appelle  Boai, 
c’est-à-dire  force;  la  seconde  Jacliin  ou  eta- 
bilili.  L’une  est  blanche  et  l’autre  noire, 
par  allusion  aux  deux  principes  de  création 
et  de  destruction,  de  vie  et  de  mort,  de  lu- 
mières et  de  ténèbres,  dont  le  jeu  allcrnaül 
cnlrclient  l’équilibre  universel.  Les  eepl  de- 
gris  par  lesquels  ou  arrive  à la  première 
porte,  celle  de  Toricnl,  indiq  vient  lea  épreuves 
successives  par  lesquelles  l’initié  doit  passer 
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pour  atleindro  à celle  perreclion  qui  nurre 
l’accèt  do  Saint  de»  lainl».  L’échiquier  Foroié 
de  casee  blanche»  et  noires,  ou  le  pner  tno- 
tuifur.  dé»i;;ne  la  double  force  qui,  tour  à 
tour,  attire  l’honitne  ver»  reeprilet  ter»  la 
luatiére,  ver»  la  vertu  et  ver»  le  vice,  rend 
»e»  épreuve»  d’autant  plus  pénible»,  et  re- 
tarde l’inslant  de  l’élrrnelle  béatitude  ,à  la> 
quelle  il  est  apppelé.  Le  compas  et  Viquem 
présentent  la  même  pensée  sous  des  emblè- 
me» dilTérents,  Le  compas  est  le  ciel  où  l’i- 
nitié doit  tendre  constamment;  l’équerre,  la 
terre  où  »c»  pasiion»  le  retiennent.  Viloilt 
/lamèoyonts  est  le  divin  fanal  qui  le  guide 
dans  les  ténèbre»  morale»,  comme  l’étoile 
piilaire  dirige  la  marche  du  navigateur  an 
milieu  de  la  nuit.  Le»  trois  portes  et  le»  trois 
fenêtres  soit  à rorient,  à l’occident  et 
au  midi,  figureot  le»  trois  points  du  Brma- 
loent  où  SC  montre  le  soleil  et  par  lesquel» 
sa  luotière  éclaire  le  temple.  Les  trois  ean- 
(téluhres  retracent  le»  trois  grande»  lumières 
de  la  maçonnerie  ; le  soleil,  da  lune  et  le 
niallre  de  la  loge.  Le  globe  céiest*  marque 
les  limites  do  temple.  Le  portail  désigne  l’en- 
trée de  la  chambre  <ki  milieu,  c’est-à-dire 
la  ligne  qni  sépare  le  temps  qni  finit  et  le 
temps  qui  commence,  la  mort  et  la  vie,  les 
ténèbres  et  la  lumière.  La  pierre  brute  est  la 
symbole  de  l’âme  dn  maçon  avant  que  le 
travail  moral,  qui  lui  est  imposé,  en  ail  fait 
disparaître  les  défectuosités.  La  pierre  dont 
la  base  est  cubique  et  le  sommet  pyramidal, 
ou  la  pierre  cubique  à pointe,  est  l’emblème 
de  l’âine  perfectionnée,  qui  aspire  à remonter 
vers  sa  source;  c’est  l’attribut  spécial  du 
compagnon.  Les  outils  de  maçonnerie  repré- 
■eiités  dans  le  tableau  rappellent  en  général 
au  maçon  la  sainteté  du  travail.  En  partieo- 
lier,  chacun  de  ce»  outil»  renferme  un  pré- 
oepte.  Le  compas  prescrit  an  maçon  d’élever 
autour  de  lui  un  rempart  contre  l’invasion 
du  vice  et  de  l’erreur;  le  niesan,  de  se  dé- 
fendre des  sédnclions  de  l’orgueil  ; le  maillet, 
de  tendre  tans  cesse  à se  perfectionner;  l’d- 
querre  et  la  ligne  d'aplomb,  d’ètre  équitable 
et  droit;  la  truelle,  d’étre  iadulgent  pour  set 
frères  et  de  dissimuler  leurs  défauts  ; la 
planche  à tracer,  de  ne  jamais  s’écarter  du 
planque  lemaitre  lui  adonné  à suivre;  enfin, 
la  régie  de  Sè  pouces,  de  consacrer  tons  ses 
inslaots  à l’accomplissement  de  l'œuvraqu'il 
a entreprise.  La  houppe  dentelée,  on  le  cordon 
formant  des  noeuds  en  lacs  d’amour,  qui  en- 
toure In  tableau,  apprend  au  maçon,  que  la 
société  dont  il  fait  partie  enveloppe  la  terre, 
et  que  la  distance,  loin  de  relâcher  les  lien» 
ni  en  unissent  les  membres  l’un  et  l’antre, 
oit  au  contraire  les  resserrer  davantage. 
Lorsque  l’orateur  a terminé  ton  discours,  ou 
procède  à l’exécntion  des  travaux  à l’Ordre 
du  jour;  ensuite  la  loge  est  fermée  de  la  même 
manière  à peu  près  qu’elle  a été  ouverte. 

Initiation  au  grade  de  maître. 

Au  grade  d’apprenti  et  au  grade  de  com- 
pagnon, la  décoration  du  temple  n'oITrc  au- 
cune dilTérencc.  Au  grade  de  maître,  l’asp  et 
an  est  complètement  changé.  La  tenture  est 
Dictioss.  des  Rbugions.  il 
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noire;  des  têtes  de  mort,  des  squelettes,  des 
os  en  sautoir,  jsont  peints  on  brodés  en  blanc. 
Une  seule  bougie  de  cire  jaune,  placée  à 
l’orient,  éclaire  la  loge,  qn’on  appelle  alors 
la  chambre  du  milieu.  Le  vénérable,  à qui  un 
donne  le  litre  de  Iris-respectable,  a sur  simi 
autel,  outre  la  Bible,  l’équerre,  le  compas 
et  son  maillet  de  direction,  qui  est  garni  de 
bourre  aux  deux  extrémités,  nne  lanterne 
sourde  formée  d’une  tête  de  mort,  de  laquelle 
la  lumière  s’échappe  seulement  par  les  uu- 
vertures  des  jenx.  Au  milieu  de  la  loge  est 
nn  matelas  recouvert  d’un  drap  mortuaire. 
A la  tête  de  celle  espèce  de  tombe  on  placn 
une  équerre;  aux  pied»,  ver»  l’orient,, est 
un  compas  ouvert;  au-dessus,  une  branche 
d’acacia.  Tons  les  assistants  ont  la  tête  cou- 
verte, et  portent,  indépendamment  de  leur 
tablier  et  de  leur  cordon  d’office,  on  large 
ruivon  bien  moiré,  sur  lequel  sont  brodés  le 
soleil,  la  lune  et  sept  étoiles.  Ce  rnbao  leur 
descend  de  l’épaule  gauche  à la  hanche 
droite. 

On  procède  aux  travaux  de  ce  grade  de  la 
inême  façon  qu’on  le  fait  dans  les  deux  pré- 
cédents. Il  n’j  a de  changé  que  le  formulaire 
de  réception.  Le  candidat  est  amené  à la 
porte  de  la  chambre  do  milieu.  Il  a les  pieds 
déchanssés,  le  bras  et  le  sein  gauche  nus, 
une  équerre  atlaehéeaobrasdroit.  Une  c<irde, 
dont  son  conducteur  tient  une  extrémité, 
lui  fàit  trois  fois  le  tour  de  la  ceinture,  et 
on  l’a  dépouillé  de  tous  les  métaux  qu’il 
pouvait  avoir  sur  lui.  Le  maître  des  cérémo- 
nies le  fait  frapper  en  compagnon.  A ce  bruit 
l’assemblée  s’éineut. 

—Très-respectable,  dit  le  premier  surveil- 
lant d’une  voix  altérée,  on  compagnon  vient 
de  frapper  la  porte. 

Voyex  , répond  le  très-respectable,  com- 
ment Il  a pu  y parvenir;  et  sachw  quel 
est  et  ce  que  veut  ce  compagnon. 

Le  surveillant  s’en  informe,  et  il  dit  ; — 
C’est  le  maître  des  cérémonies  présentant  A 
la  loge  un  compagnon  qui  a fait  son  temps, 
et  qni  sollicite  son  admission  à la  mal- 
Irise. 

— Pourquoi,  dit  le  très-respectable,  la 
maître  des  cérémonies  vient-il  troubler  notre 
douleur?  n’anrait-il  pas  dû  au  contraire, 
dans  nn  pareil  momrnt,  éloigner  toute  per- 
sonne suspecte,  et  particulièrement  un  cuin- 
pagnun  f Qui  sait  cependant  ai  le  compagnon 
qu’il  amène  n'est  pas  un  de  ces  misérables 
qni  causent  noire  deuil,  et  si  le  ciel  lui- 
même  ne  le  livre  pas  à notre  juste  ven- 
geance? Frère  expert,  armex-vous  et  empa- 
rez-vous de  ce  compagnon  ; visitez  avec  soin 
toute  sa  personne  ; examinez  surtout  ses 
mains;  assurez-vous  enfin  qu'il  n’existe  sur 
lui  aucune  trace  de  complicité  dans  le  crime 
affreux  qui  a été  commis. 

L’expert  se  porte  vivement  près  do  candi- 
dat, le  visite  et  lui  arrache  son  tablier.  Il 
rentre  ensuite  dans  la  loge,  à la  porte  de  la- 
quelle il  laisse  le  candidat  sons  la  .garde  de 
quatre  frères  armés. 

— Très-respectable,  dit  l’expert,  je  viens 
d’exéculer'vos  ordres.  Je  n’ai  rien  trouvé  sur 
S6 
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te  compagnon  qui  Imlique  nit  commis 
UH  meurire;  ses  rétoujenls  sont  blancs,  ses 
mains  sont  pures,  et  ce  tablier  que  je  vous 
apporte  est  sans  tache. 

— Vénérables  frères,  dit  le  lrés*respecla- 
ble,  veuille  le  (ir.iml  Architecte  que  le  pres- 
scnlimenl  qui  m'alite  ne  soit  p<s  fondé,  ot 
que  ce  compagnon  ne  soit  pas  un  de  ceux 
que  doit  p mrsuivre  notre  venfteaiice  I Ne 
pensez-vous  pas  néanmoins  qu'il  C’nvlont 
de  l’interroperî  ses  réponses  nous  appren- 
dront sans  doute  ce  que  uous  devons  penser 
de  lui. 

Tous  les  frères  font  la  signe  d’assentiment. 

— Frère  esperl,  reprend  le  trè§-véiièrable« 
demandez  é ce  compagnon  cournent  il  a 
osé  espérer  être  introduit  parmi  nous. 

— Eu  donnant  le  mut  de  passe,  répond  le 
récipiendaire. 

— Le  mut  de  passe  | s’écrie  le  vénérable. 
Coimisent  peut-il  le  connaître?  ce  ne  peut 
être  que  par  suite  de  son  crime....  Vénéra- 
ble frère  premier  surveillaiil,  transportez- 
vous  près  do  lui  et  l'examinez  avec  uu  soin 
scrupuleux. 

Le  premier  sorveillnot  sort  de  1a  loge, 
examine  en  détail  1rs  vêlements  do  réci- 
piendaire, lui  visite  ensuite  ta  main  droite, 
et  s’écrie  : Grands  dieuxl  qu’aiqe  vu?  Fuis 
il  le  saisit  au  collet,  et  lui  dit  d’une  voix 
menaçanlo  : 

—Parie,  malheureux  I Comment  donoeras- 
lu  le  mot  de  passe?  qui  a pu  te  le  commu- 
niquer? 

—Je  ne  le  connais  pas,  répond  le  réci- 
piendaire. Ce  sera  mon  conducteur  qni  le 
donnera  pour  moi. 

Crttc  rèp(»nse  est  traoimise  an  très-res- 
pectable, qui  dit  : 

— Fü>les-vou'-le  donner,  vénérable  frère 
premier  surveillant. 

Le  malire  des  céréinouies  prononce  ce  mot 
à roreiile  du  premier  surveillan'.  qui  dit  en- 
suite : — Le  mol  de  pa»se  est  juste,  très-res- 
pectable. 

On  introduit  alors  le  récipiendaire  en  le 
faisant  marcher  à reculons,  et  on  le  conduit 
ainsi  au  bas  du  simulacre  de  tombe  placé  au 
milieu  de  la  loge.  Le  dernier  maître  rei;u  s’y 
esl  étendu,  couvert  du  drap  mortuaire  des 
pieds  à la  ceinture,  et  t 'iiaiil  à la  main  one 
branche  d'.icacia.  Arrivé  lé,  le  récipiendaire 
ae  tourne  du  côté  de  l’orient. 

Compagnon,  lui  dit  le  très-respectable,  il 
faut  que  V 'Us  soyez  bien  imprudent,  ou  que 
vous  avez  bii‘0  peu  le  sentiment  des  convo- 
nanecs,  pour  vous  présenter  ici  dans  un  mo- 
ment où  nous  déplorons  la  perte  de  notre 
respectable  matire  Uiram~Abit  trallreu- 
lemenl  mis  à mort  par  trois  comp  ignons,  et 
lorsque  ions  les  frères  do  vulre  grade  nous 
inspirent  de  si  justes  soupçons  1 Uiles-mui, 

(I)  Nous  ne  voulons  pas  avoir  riodiscrétioo  de 
remplir  ces  initiales,  M.  Clavel,  que  nous  suivons  pas 
à pas,  n'ayant  pas  'ugé  à propos  i'écrire  ces  wots 
tout  iUMiers. 

{■i)  Éliram  (ou.  comme  il  est  appelé  dans  le  Lroi- 
vtc«Mu  livre  dce  Hoi»,  Adoniram),  euit,  eu  effet,  l'ar- 
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compagnon  : A vei-vuus  trempé  (fans  cet  hor- 
rible attentai?  éle^-vous  un  des  infAuies  qui 
Tout  coiiiiiiis?  Voyez  leur  ouvrage. 

On  montre  au  récipiendaire  le  corps  qui 
esl  dans  le  cercueil. 

—Non,  répond-il. 

—Faites  voyager  ce  compagnon»  dit  le 
très-rcsppctablc. 

Le  rnoltre  des  cérémonies  prend  alors  le 
réripiemlaire  par  la  main  droite,  et  lui  fait 
faire  le  tour  de  la  loge.  Quatre  frères  armés 
l’accompagnent,  et  un  expert  le  suit,  tenant 
un  bout  de  la  corde  qui  lui  entoure  la  cein- 
ture. Arrivé  près  du  très-respectable,  il  lui 
frappe  trois  coups  sur  l’épaule. 

— Qui  va  lé  ? dit  le  irès-respeclable 

— C’est,  répond  !*•  maître  des  cérémonies, 
on  compagn  n qui  a fait  son  temps,  et  qni 
demande  à passer  dans  la  chambre  (Tu  miliea. 

— Comment  espère-t-il  y parvenir? 

— l'ar  le  mol  de  pas>e. 

—Comment  le  donnera-t-il,  s’il  ne  le  sait 
pas? 

—Je  vais  le  donner  ponr  lal 

Le  maître  des  cérémonies  s’approche  dn 
trèn-respectable,  et  lui  donne  ce  mut  à l’o- 
reille. 

— Passe,  T (!),  dit  le  irès-respcc- 

table. 

Ce  cérémonial  accompli,  le  récipiendaire 
est  conduit  à l'occidenl,  d’où  on  le  fut  reve- 
nir é l'orienl  par  l.i  marche  mystérieuse  du 
grade  de  malire.  Parvenu  à l’aiitel,  j)  s'age- 
nouille; un  lui  pose  les  deux  pointes  d'un 
curiipas  ouvert  sur  le  sein;  et,  la  uiiin 
étendue  sur  la  Bible,  il  prononce  son  obli- 
gation. 

— Levez-voos,  frère  J..«..  lui  dit  ensuite  le 
très-respcct.ible  ; voua  allez  rep>é»eoter  no- 
ire respedalile  m.jtire  Hiraro-Abi.  qui  fut 
cruellement  assassiné  lors  de  l%chèveinent 
du  temple  de  Salomon,  ainsi  qoe  je  vais  vous 
le  racouler  tout  à l'beurc  (2j. 

F.n  ce  moment,  le  très-respertaMe  des- 
cend de  ion  tr()ne,  sc  place  au  bas  des  mar- 
cbe:«  de  l’orient,  vis-à-vis  du  réripiendaire, 
et  le  reste  des  assiilanls  le  groupe  autour 
du  cercueil,  d'où,  quelques  inslanis  aupara- 
vant, a’csl  furtiveiiieol  retiré  le  frère  qui  y 
étoil  couché.  Tout  étant  ainsi  di>posé,  le 
très  respectable  parle  au  récipiendaire  dans 
les  termes  suivants  : 

— Riram-Abi,  célèbre  architecte,  avait  été 
envoyé  à Salomon,  par  lliram,  roi  de  Tyr, 
pour  diriger  les  travaux  de  conslruction  du 
temple  de  Jérusalem.  Le  nooibre  des  ou- 
vriers était  immense.  Hiram-Abi  les  distri- 
bua en  il  ois  c)«isses,qui  recevaient  chacune 
un  salaire  pruportionné  au  degré  d’babileié 
qui  la  dlslinguriit.  Ces  trois  classes  éUient 
celles  d’apprenti,  de  compagnon  et  de  raal- 
ire.  Les  apprentis,  les  cotupagooos  et  les 

chiiecie  employé  par  Salomon  ponr  présider  à la 
oonsirucUoD  du  leinule,  et  avoir  la  survMllanos  sur 
lou^  leai  ouvriers.  C eutl  un  Tyrien  que  iliram,  roi 
de  Tyr,  avait  envoyé  ^ cet  effet  ï S.ilunioii.  M^is  riiis* 
toire  de  sa  mort  ne  se  trouve  nas  dans  le  récit  de  la 
Bible. 
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luattreft  avaieDl  leort  m^slères  particulier^» 
et  »e  reconaaissairrit  entre  oox  à l'a'de  de 
mots,  de  siKues  et  d'aiiouchemeois  qui  leur 
élairnl  propres.  Les  apprentis  tourhan^nt 
leur  salair<‘  h In  colonne  R:  les  compairnons 
à lii  colonne  J ; les  tnaiires  dans  la  cliambrc 
du  milieu;  et  le  salaire  n’était  délivré  parles 
p.^ycurs  du  temple  A l’ouvrier  qui  se  présen* 
lait  pour  le  recevoir,  que  lorsqu'il  avait  été 
scrupuleusement  tuiVé  dans  son  grade.  Trois 
compagMODS,  voyant  que  la  construciion  da 
temple  approcliâil  de  sa  fin  et  qu’ils  n’a- 
vaient encore  pu  obtenir  (es  mots  de  maître, 
réstduriMtt  de  les  arracher  par  la  force  au 
re«po  table  Hiram*Abi,  afin  de  p isser  pour 
mailre»  dans  d’airtr-  > pays,  cl  de  sVn  fiire 
adj  uger  la  paye.  Ces  trois  iirsérables,  appe- 
lés Jubelas,  Jubelos  ei  Juhelum,  sav.dent 
que  Hiram-Abi  allait  tous  les  jours,  à midi, 
faire  sa  prière  dans  le  temple,  pendant  que 
les  ouvriers  se  reposaient.  Ils  l'épieroiit,  et, 
dés  qu’iN  le  virent  dans  le  temple,  ils  s’em- 
busquèrent à chacune  de«  portes  : Jubelas  à 
celle  du  m di,  Jubelos  à cebe  de  l’oi-cident,  cl 
lubelum  A celle  de  rorienl.  LA,  iis  attendi- 
rent qu'il  SC  présentât  pour  sortir.  Hiram  di> 
rigea  d'abord  ses  pa>  vers  la  porte  du  midi, 
il  y trouva  Jubelas,  qui  lui  demanda  le  mol 
de  m litre,  et  qui.  sur  »on  refus  de  le  lui  don- 
ner avant  qu’il  eût  fini  son  temps,  lui  asséni, 
en  travers  de  la  gorgo,  un  violent  coup  d'une 
règle  de  vingt-quatre  pouces  dont  U était 
armé. 

En  cet  endroit  de  .«ou  récit  le  très-respec- 
table s'arrête,  el  le  récipiendaire  est  conduit 
par  le  maître  des  cérémonies  près  du  se- 
coud  survei  lant. 

— Donnez-moi  le  mol  de  maître,  dit  le  se- 
cond surveillant. 

—Non.  répond  le  récipiendaire. 

Geit*'  demande  et  ce  refus  s^e  répètent  trois 
fuiv.  A >a  dernière,  le  second  surveiliaot 
frappe  le  récipiendaire  à la  gorge  d’un  coup 
de  règle. 

ILram-Abi,  reprend  le  Irès-respertable, 
s’enfuit  à la  porte  de  )'oc>  idem.  Il  trouva  IA 
Jiilielo-  qui.  ne  p‘'UV,nit,  pas  plu^  que  Jubé- 
las.  obtenir  de  lui  le  mot  de  m.iilre,  lui  porta 
au  cŒur  un  coup  furieux  avec  une  équerre 
de  fer. 

Ici  le  Irès-respectahle  s’interrompt  de  nou- 
veau. Le  récipieurtairc  est  conduit  près  du 
remier  sorvci  lmt,  qui  loi  demande  lé  mol 
e m litre  à trois  reprises,  et  qui , se  le 
voyant  chaque  fois  refuser,  le  frappe  au 
ctrur  d'un  coup  d’équerre.  Cela  fbd,  le  ré- 
cipiendaire est  ramené  devant  le  très-res- 
pectable, qui  couUouc  son  récit  en  ces 
termes  ; 

— Ebranlé  du  coup,  Hiram-Abi  recueillit 
ce  qui  lui  re  tait  de  forces,  et  tenta  de  se 
sauver  par  la  porte  de  l’orient.  Il  y trouva 
Jubeltim,  qui  lui  demanda,  comme  ses  deux 
complices,  le  mot  de  maître,  et  qui,  n'oble- 
uaiit  pas  plus  de  succès,  lui  déchargea  sur  le 
front  un  si  terriiile  coup  de  maillet,  qu’il 
retendit  mort  à ses  pieds. 

En  achevant  ces  mots,  le  lrès-respeclable 
frappe  vivement  le  récipiendaire  au  front 
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avec  son  maillet,  et  deux  frères,  placés  à ses 
céiés  Pcntratnenl  on  arrière,  et  le  couchent 
sur  le  dos  dans  le  simnla-  re  de  tombe  qui 
se  trouve  en  ce  moment  derrière  lui.  On  le 
emvre  en«uite  du  drap  monuaire,  et  l'on 
met  près  de  lui  la  branche  d'acacia. 

— Les  trois  assassins  s'étant  rejoints,  poor- 
suit  le  irès-respectabie,  se  demandèrent  réci- 
priiquemenl  la  parole  de  maître.  Voyant 
qu’ils  n'nvaieni  pu  l'arrarhcr  à Hiram,  el, 
désespérés  de  n’avoir  pu  tirer  aucun  proQt 
de  leur  crime.  Ils  ue  songèrent  plus  qu’à  en 
faire  disparaître  les  traces,  A cet  effet,  ils 
enlevèrent  le  corps  et  le  cachèrent  sous  les 
décombres.  La  nuit  venue,  ils  le  portèrent 
hors  de  Jérusalem,  elallèri-nt  l’enterrer  au 
loin  sur  une  montagne.  Le  respoetabic  tnaitre 
Hiram-Abi  ne  paraissant  plus  aux  travaux 
comme  à l’onlinaîre,  Silum>»n  oMomia  à 
neuf  nnllres  de  se  livrer  à s i recherche  ; ces 
frères  suivirent  successivement  différentes 
directions  et,  le  deuxième  jour,  ils  arrivè- 
rent nu  sommet  do  Liban.  Là,  un  d’eux  ac- 
cablé (le  fatigue  le  reposa  sur  un  tertre,  et 
s'aperçut  qnc  la  terre  qui  le  formait  avait 
é'é  remuée  récemment.  Aussiiét  il  appela 
scs  comp  ignoris  et  leur  (U  part  de  sa  remar- 
que. 1 ous  SC  mirent  en  d voir  de  fouiller  la 
terre  en  c l endroit,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
A découvrir  le  corps  d’Hiram-Abi  : ils  virent 
avec  douleur  que  ce  respectable  maître  avait 
été  aisass  né.  N osan',  par  respect,  pousser 
lenrs  recherches  plus  loin,  ils  recouvrirent 
la  fosse,  el,  pour  en  reconnaître  la  place, 
ils  coupèrent  une  branche  d’.ieacia  (ju'ils 
plunlèrctil  dessus,  .\lors  iisse  reiirèrent  v rs 
Salomon,  A <|ui  il  firent  leur  rapport.,..  Mes 
fl  ères,  poursuit  le  Irès-respeclab  e,  imiinns 
ces  anciens  maîtres.  Vénérables  frer  s pre- 
mier el  second  surveillants,  parlez  rli  icun 
à la  léte  do  votre  colonne,  el  livrcr  vous  à 
1(1  recherche  du  respectable  Hiram-Abi. 

Les  surveillants  font  le  tour  de  la  loge  en 
sens  inverse,  $e  dirigeant  l'un  par  le  nord, 
l'autre  parle  midi.  Le  premiers'arréte  près  du 
récipicn<iaire,  soulève  le  drap  qui  le  couvre, 
lui  inet  dans  la  main  droite  la  branche  d’a- 
cacia ; et  SC  lournint  ensuite  vers  le  très- 
respectable,  il  lui  dit  : 

— J’ai  trouve  une  fosse  non  ellemcnt  fouil- 
lée, où  glt  un  cadavre,  que  jesnppO’>c  ét  e 
celui  de  notre  respectable  maître  Hiram- 
Abi.  J’ai  planté  sur  la  place  une  hrauche 
d'acacia,  afin  de  la  reconnaître  plus  aisé- 
ment. 

— \ celle  triste  nouvelle,  reprend  le  iré.s- 
resoeclable,  Salomon  se  sentit  pènclré  de  lu 
pins  profonde  douleur.  Il  jugea  que  l.i  dé- 
pouille morlellc  reiifermce  cMns  la  fosse  ne 
pouvait  être  en  effet  que  celle  de  son  grand 
architecte  Hiram-Abi.  Il  ordonna  aux  neuf 
maîtres  d'aller  faire  l’exhumation  du  corps, 
eide  le  rapporter  à Jérusalem.  Il  leurre- 
commanda  parliculièreineni  dç  chi-rchcr  sur 
lui  la  parole  de  mulire;  ob'>ervaiit  que,  s'ils 
ne  i’y  trouvaient  pas,  ils  devaient  en  con- 
clure qn'eilc  était  perdue.  Dans  ce  cas,  il 
leur  enjoignit  de  se  bien  rappeler  le  geste 
qu'ils  foraient  el  le  mol  qu'ils  proféreraient 
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A l’aipect  du  cadaTre,  a8n  que  re  signe  et 
ce  mut  fussent  désormais  substitués  au  signa 
et  i la  pariile  perdus.  Les  neuf  maîtres  se 
rerétircnt  de  tabliers  et  de  gants  blancs  ; et, 
arrirés  sur  le  mont  Liban,  ils  firent  la  levée 
du  corps Mes  frères,  ajoute  le  très-res- 

pectable, imitons  encore  en  cela  nos  anciens 
maîtres,  et  essayons  ensemble  d’enlever  les 
restes  de  notre  infortuné  maître  Uiram-Abi. 

Le  très-respectable  fait  le  tour  du  cer- 
ccuil,  à la  tète  de  tous  les  frères.  Arrivé  à la 
droite  du  récipiendaire,  il  s’arrêta  et  lui  Ale 
des  mains  la  brancbe  d’acaeia. 

— Nous  voici  parvenus,  dit-il,  à l’endroit 
qui  renferme  le  corps  de  notre  respectable 
maître;  cette  branche  d’acacia  en  est  le  si- 
nistre indice.  Vénérables  frères,  exhumons 
sa  dépouille  mortelle. 

Le  très-respectable  soulève  le  drap  mor- 
tuaire, et  découvre  le  récipiendaire  entière- 
ment ; ensuite  il  fait  le  signe  et  prononce  la 
mot  de  maître,  et  il  accomplit  le  reste  du  cé- 
rémonial consacré. 

Lorsque  le  nouveau  maître  a renouvelé 
son  serment,  qu’il  a été  constitué,  initié, 
proclamé  et  reconnu,  un  le  fait  asseoir  à l’o- 
rient, à la  droite  du  très-respectable,  et  l’o- 
rateur lui  adresse  on  discours  dans  lequel  il 
lui  expUqjte  les  types  symboliques  dont  il 
vient  d’ètrê  l’objet,  et  qui  doivent  représen- 
ter la  rivolution  unnutf/e  du  sofeiV. 

Puis  on  ferme  les  travaux  comme  dans  les 
grades  précédents. 

Adoplion  d’un  louveteau. 

üo  louveteau  est  le  fils  d’un  maçon  ; il 
parait  qu’en  eiïel,  dans  les  anciens  mystères 
d’Isis  il  prenait  le  titre  de  loup  on  de  chacal; 
c’est  donc  à tort  qu’on  écrit  et  qu’on  pro- 
nonce ce  mot  loflon,  loirelon,  loceton,  lote- 
son,  comme  s’il  avait  une  origine  anglaise. 

Lors  donc  qu’un  maçon  est  devenu  père 
d’un  garçon,  la  loge  est  spécialement  con- 
voquée pour  procéder  A son  adoption,  (lùi 
pare  le  temple  de  feuillage  et  de  fleurs;  on 
dispose  des  cassolettes  pour  y brAler  de  l’cji- 
cens.  Le  louveteau  et  sa  nourrice  sont  ame- 
nés, avant  l’ouverture  des  travaux,  dans  une 
pièce  voisine  de  l’atelier.  Les  travaux  s’ou- 
vrent. Les  surveillants,  parrains-nés  <lu  lou- 
veteau, se  rendent  près  de  lui  à la  tête  d’uns 
députation  de  cinq  frères.  Le  chef  de  la  dé- 
putation recommande  à la  nourrice,  iioo- 
seuleuient  de  veiller  sur  la  précieuse  santé 
de  l’enfant  confié  A ses  soins,  mais  encore 
de  cullirer  sa  jeune  intelligence,  et  de  ne 
lui  tenir  jamais  que  des  discours  vrais  et 
sensés.  Le  louveteau  est  alors  séparé  de  sa 
nourrice,  placé  par  son  père  sur  on  cous- 
I sin,  rt  introduit  dans  la  loge  par  la  députa- 
tion. Le  cortège  s’avance  sous  une  voûte  de 
feuillage  jusqu’au  pied  de  l’orient  où  il 
s’arrête. 

Qu’amenei-voue  ici,  mes  frères?  dit  le 
vénérable  aux  deux  parraina. 

— Le  fils  d’un  de  nos  frères,  répond  le  pre- 
mier surveillant,  quela  loge  a dèsiréadopler. 

Quels  sont  ses  noms,  et  quel  nom  ma- 
çonnique lui  donnex-vous? 


Le  parrain  répond.  Il  ajoute  au  uom  de 
famille  et  aux  prénoms  de  rcnfaiit  un  nom 
caractéristique,  tel  que  yéracUi,  Ddeoue- 
ment,  Bienfaiianee,  ou  autre  semblable. 

Alors  le  vénérable  descend  las  marches  de 
l’orient,  s’approche  du  louveteau,  rt,  les 
mains  étendues  an-dessus  de  sa  tète,  adresse 
au  ciel  une  prière  pour  que  cet  enfant  se 
rende  digne  un  jour  de  l’amour  et  des  soins 
que  l’atelier  va  lui  vouer.  Ensuite  il  répand 
de  l’encens  dans  les  cassolettes;  il  prononce 
le  serment  d'apprenti,  que  les  parrains  ré- 
pètent au  nom  do  louveteau  ; il  ceint  celui-ci 
du  tablier  blanc,  te  constitue,  le  proclame 
enfant  adoptif  de  la  loge,  et  fait  applaudir  A 
celle  adoption.  Ce  cérémonial  accompli,  il 
remonle  an  Irène,  fait  placer  les  surveillants 
avec  le  louveteau,  en  tète  de  la  colonne  do 
nord,  et  leur  retrace  dans  un  discours  les 
obligations  auxquelles  les  astreint  leur  titre 
de  parrains.  Apres  la  réponse  des  surveil- 
lants, le  corlége,  qui  a lutrodnil  le  louve- 
teau dans  la  loge  do  réforme,  le  reconduit 
dans  la  pièce  où  il  l’a  pris,  et  le  rend  A sa 
nourrice. 

L’adoption  d'un  lonvelean  engage  Ions  les 
membres  de  la  loge,  qui  doivent  veiller  A son 
édnralion,  et  plus  lard  loi  faciliter,  s’il  est 
nécessaire, les  moyens  de  s’établir.On dresse 
un  procès-verbal  circonstancié  de  la  céré- 
monie, qui  est  signé  par  tous  les  membres  de 
la  logo,  et  est  remis  au  père  do  louveteau 
Cette  pièce  dispense  celui-ci  de  subir  les 
épreuves,  lorsqu’il  a l’Age  requis  pour  pou- 
voir participer  aux  travaux  de  la  maçonne- 
rie. Un  se  borne  alors  A lui  hire  renouvelef 
son  serment. 

Féltt  de  la  f^anc-mafonnerU, 

La  fête  de  l’ordre  se  célèbre  deux  fois  par 
an  ; la  première,  A la  Saint-Jean  d’hiver  ; la 
seconde,  A la  Saint-Jean  d'été.  Chacune  de 
ces  réunions  se  termine  par  un  banquet  au- 
quel tous  les  maçons,  sans  exception,  sont 
obligés. 

Je  trouve,  dans  un  Rituel  mafonniçur , 
qu’il  y a quatre  grandes  fêles  dans  rannée, 
qui  se  célèbrent  aux  équinoxes  et  aux  sol- 
stices. Chaque  dimanche,  en  outre,  est  éga- 
lement consacré  A nue  solennilé  particulière  ; 
noua  allons  donner  le  tableau  de  toutes  ces 
fêtes. 

nsnesTu  se  nnrrxun. 

Jowi.  Fftei. 

1"  Dimanche,  du  uAveil  ni  là  «àtou 


2- 

— 

de  la  Sincérité. 

3' 

— 

de  l’Honneur. 

A* 

— 

de  la  Miséricorde. 

5- 



de  l’Amour  fraternel. 

6* 

— 

du  DésinléressemeuL 

7* 

— 

de  la  Sagesse. 

8" 



do  Patriotisme. 

9' 



de  la  Fidélité. 

lo- 



de  l’Amour  du  travail. 

ti' 



de  la  .Modération, 

IS- 



do  l’Union. 

IS- 

— 

de  la  Coufiauce. 
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TmumTiiB  i'trl. 


Jours. 

Fêtes 

1" 

DimaDcbe. 

DD  TfilOUrBB  DB  LA  LUHIAbB. 

a* 



de  la  Candenr. 

3- 

..... 

de  la  Raison. 

k- 

— 

de  Tlolégrité. 

5- 



de  TAmour  paternel. 

«• 



le  la  Fermeté. 

7* 



de  la  Vérité. 

8- 

de  l’Obéissance  aux  lois. 

9- 

de  l’Aménité. 

10' 



de  l’Équité. 

11< 



de  la  Franchise. 

ia« 

_ 

de  la  Pitié. 

13- 

— 

de  la  Gratitude. 

TiniESTlIB  D'aCTOKIC. 

Jours. 

Fitu. 

1" 

Dimanche. 

BU  nipoa  DI  LA  aATUaa. 

a- 

— 

de  la  Bianraiianee. 

3* 

_ 

de  la  Paix. 

i- 

— 

(le  lé  Générosilé. 

5- 

— 

de  l'Amour  filial. 

6- 

— 

de  la  Probité. 

7* 

— 

de  la  Bonté, 

8- 

— 

de  la  Conilanee. 

9* 

— 

de  la  Patience. 

10' 

— 

de  rHoapitalilé. 

Il- 

— 

de  l'Humenilé. 

ia* 

— 

de  la  Prudence. 

13- 

' — 

de  la  Charité. 

TsiMCSTxi  n'mvie. 

Jours, 

Fêtes. 

1" 

Dimanche. 

DB  LA  BÉOéüéBATlOB  DB  Lè 

LCMlâsB. 

a- 

— 

de  l'Espérance. 

3* 

— 

de  TAmilié. 

4- 

— 

de  la  Libéralité 

5- 

— 

de  TAmour  du  prochain. 

6- 

— 

de  la  Sobriété. 

7- 

— 

de  la  Justice. 

8* 

— 

de  Tlndulgence. 

9- 

— 

de  la  Réconciliation. 

10- 

— 

de  TlraparlialUé. 

Il- 

— 

de  la  Concorde. 

ia- 

— 

de  la  Compassion. 

13- 

— 

de  la  Modestie. 

Nuui  n'eiitreron,  dan,  aucun  détail  snr  le 

rîlo  observé  dans  ces  fêles  ; nous  nous  coo- 
lenlorous  de  reproduire  ici  une  invocatioo  à 
Dieu  el  uue  bvmne  à la  lumière,  que  nous 
IrouTODs  dans  le  même  rituel. 

DfVpCinON  A MIC. 

CAorar. 

Etre  étemel,  Dieu  de  bonté. 

Toi  qui  remplis  l'iinraeiise  «spseel 
Noos  t'iioplorons  avec  bonriliié  : 

Sur  nous  daigne  verser  U grâce. 

SùU>. 

Bénit  nos  innocenls  travaux, 

Protéçe-noas  de  U puitsanee  : 

Tu  sais  que  de  la  bienfaisance 
^ous  suivons  les  nobles  drapeaux. 

Adoratetrs  de  ta  sagesse, 

Mous  cberchoni  à suivre  tes  lois  ; 

De  rauiiiié  noos  employons  la  voix 
four  exhorter  notre  faiblease. 


FRA 
Ckmtir. 

Etre  étemel,  Dtee  de  bonté,  etc. 

HTUnS  A LA  LOHlteX. 

Chœur. 

Eclatante  lumière. 

Tes  rayons  radieux 
Annoncent  à 1a  terre 
La  puitsanee  des  deux. 

Solo. 

Toi  qui  noua  charme  et  nous  console  (dr). 

Salut,  6 divine  clarté  \ 

Rien  n'eil  égal  â ta  beauté , 

Du  ciel,  A brillante  auréole  1 
Tu  nous  dévoiles  notre  Dieu... 

Nous  Tadniirons  dans  son  plus  bel  ouvrage 
De  son  amour  nous  retrouvons  le  gage 
Dans  la  vive  ardeur  de  ton  feu. 

CAsmr. 

Eclatante  lumière,  ete. 

NameneUtvre  des  gradet  dont  te  composent 
les  Systèmes  ow  rifrs  mapoiintquef  le  pUtt 
généralement  profiqtiés. 

Noas  croyons  devoir  ajouter  ici  celle  no> 
oienclature,  | our  que  le  lecteur  puisse  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  a rapport  aun 
différents  systèmes  maçonniques,  et  parce 
qu’il  sérail  fort  difficile  de  soumettre  ces  di- 
vers articles  è Tordre  alphabétique.  Noua 
empruntons  encore  ce  tableau  à Touvragd 
de  M.  Clnvel. 

Hite  ancien  réformé.  Ce  rite,  pratiqué  en 
Belgique  et  en  Hollande,  esl,  A qQe)((ues 

f'ères  modifications  près,  le  rite  moderne  ou 
rançais. 

Rite  des  anciens  maçons  libres  et  acceptée 
d'ÀngUterre.  Il  se  divise  en  Afoponnerie  cifs 
5ainf-/fan,  composée  d’Apprenlis,  de  Coin* 
pagnons  et  de  Maîtres  ; et  en  Maçonnerie  de 
Royale-Arche^  qui  compte  cinq  antres  gra- 
des,savoir  : «eux  de  âialire  passé,  d'Excelient 
maçon,  de  Très-cxceltent  maçon,  d'Arche  et 
de  Koyate-Archr. 

Rite  ou  Maçonnerie  éclecliquet  composée 
des  trois  grades  ordinaires. 

Rite  écossais  ancien  et  accepté:  il  compte 
33  grades  partagés  en  sept  classes,  savoir: 
Grades  symboliques.  — Clause.  Apprenti, 
Compagnon,  Maître.  2'  Classe.  Maître  se- 
cret, Maître  parfait.  Secrétaire  intime,  Pré- 
v6t  et  juge.  Intendant  des  bâtiments.  ^ 
3*  Classe.  Maître  élu  des  neuf,  Maître  élu  des 
quinze,  Sublime  chevalier  éln.  — 4*  TIasse. 
Crand-msiire  architecte.  Royale*  Arche, 
Gf.ind  écossais  de  la  voûte  sacrée  de  Jac- 
ques VI.  — 5*  Classe.  Chevalier  d’orient. 
Prince  de  Jérusalem,  Chevalier  d'orient  et 
d'occident,  Souverain  prince  Rose-Croix. 
Gradet  philosophiques.  — 6*  Claaae.  Grand-> 
pontife  ou  Sublime  écossais,  Vénérable 
grand-maître  de  toutes  les  loges,  Noachiie 
ou  Chevalier  prussien,  Royalc-Hacbe  ou 
prince  du  Liban,  Chef  du  tabernacle.  Prince 
du  tabernacle,  Chevalier  do  Serpent  d’airain, 
Prince  de  Merci,  Souverain  coiuinaiideur  du 
temple.  — 7*  Classe.  Chevalier  du  soleil. 
Grand  écossais  de  Saint-André  d’Ecosie» 
.Grand  élu  chevalier  Kadoseb.  Grades  udmi- 
nistratifs.  Grand-inspeciear-iuquisUenr- 
commandeur,  Souverain  prince  do  royal  m- 
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crel,  SoDTeraio  ftraiidMn9ppctcur*^énéral. 

Hite  écottait  philo $ophiqH$  ; il  comporte 
tluuxe  grades  : Lé»  Citevaiiprs  de  l'Aigie  noir 
ou  Hose^Croix  d'Uerédom  de  la  Tour,  diri- 
sés  en  trois  grades,  Chevaiier  du  Phénix, 
Cheralier  du  Soleil,  Chevalier  de  t’iris.  Vrai 
maçon,  Chevalier  des  Argonautes,  Chevalier 
de  la  '1  oisun-d'or,  <iratio-inspecieur  parfait 
Initié,  Grand- inspecteur  grand  écossais,  Su- 
blime mntlre  de  lauiieau  umincnx. 

hitf  écossni$  primitifs  princip.ileiiient  pra- 
tiquée!) Belgique;  il  compte  3>‘l  grades;  Ap- 
prenti, Cumpabiton,  Maître,  Maître  parfait. 
Maître  iriaiidaiH.Élu  des  neuf,  É u de  I'îiicod- 
nu. Élu  di-s  (|umze.  .Maître  illustre.  Élu  parfait, 
l’etil  architi de,  Grand  aichitcclc,  Sublime 
architecte,  Maître  eu  la  parfaite  drchitec-> 
ture,  Bo)ale-Arcbe  , Chevalier  prusso  n , 
Chevalier  d orient.  Prince  de  Jérusalem,  Vé- 
nérahle  des  loges,  Chevalier  d'occident,  Cli>— 
valii  r de  la  Palestine,  Souverain  prince  Bose- 
Croix,  Sublirni-  écossais.  Chevalier  du  Soleil, 
Grand  écossais  de  Saiut-André.  Maçon  du 
secret,  Ciievalicr  de  l'Aigle  noir.  Chevalier 
Kadosch,  Giaïul  eiu  de  la  «érité,  Novice  de 
rintêrleur,  Chevalier  de  l’iiiterieur.  Préfet 
de  l'intérieur,  Cotmnandour  de  l’intérieur. 

fiite.  ou  Syslcme  tU  Fei4n\  ou  de  la 
Grande-Loge  Pioyale  York  d l'Amitié  de  Ber- 
lin; neuf  grades:  Apprenti.  Compagnon, 
Maître,  le  Saint  des  saints,  la  Justincalion, 
la  Célébration,  la  ^ raie  lumière,  la  Paine, 
la  P'-rfectimi. 

a ie  frnnçaii  ru  Moderne  : tepi  grades: 
Gradet  bleus  ou  rs.  — Apprenti, 

ompagnon,  Maiire.  Hauts  çrndes.  — £tu, 
cessais.  Chevalier  d'orient,  Kose-Croi\. 

Hite  de  ta  (irande-Loge  aux  trois  globes,  à 
Bcilin,  coru|)ose  de  dix  grades. 

Rite  Hüitten;  il  se  compose  des  trois  gra- 
des du  rite  des  anciens  maçons  libres  et  ao 
ceptés  d'Angleterre,  de>  grades  du  régime 
de  Boyale-Arche  et  de  ceux  des  Chevaliers 
américains  avec  de  légères  modificaiiuiis. 

Rite  d'Uérédom  ou  de  Perfretiun  ; vingt- 
cinq  grades:  Apprenti,  Compugiion,  Uailre, 
Maître  secrel,  Maître  parfait,  Secrélaire  in- 
time, Intendant  des  bâlio.eiils.  Prévôt  et  juge. 
Élu  des  neuf,  Élo  des  quinze.  Élu  illustre 
chef  des  douze  tribus,  Grand-maltre  archi- 
tecte, Hoyale-Arche.  Grand  élu  ancien  maî- 
tre parfait.  Chevalier  de  l'épée,  Prince  de 
Jérusalem,  Chc<>alier  d'urienl  et  d’occident, 
Chevalier  Pose  Croix,  Grand  pontife,  Grand- 
patriarche,  Granil-mallrc  delà  clef  de  ta  ma- 
çonnerie, Prince  du  Lih  iu,  Souieraiu  prince 
atli'pie  chef  du  grand  coDrislnire,  llluiire 
chevalier  comin  udeur  de  rAigje  blanc  et 
noir,  enfin  Très-illustre  souverain  prince  de 
la  niaçnnnerie  gr.md  chevalier  sublime  corn* 
innndeur  du  ro)al  secret. 

Rite  de  Misravn  au  d’k'gypte;  il  compte  90 
grades,  part>jg/'s  en  17  classes,  soumises 
elies-mémes  à quatre  séries.  I"  Sérte,  — 
1'*  Classe.  Apprenti.  Compagnon,  Maître.— 
2*Ctasse. Maître  secret.  Maître  parfait, M iitre 
par  curiosité,  Maître  cni'traèl,  .M.ilireanglüis. 
— 3*  Classe.  Élu  des  neul,  Élu  ae  1 im  oiinu, 
Élu  des  quiuze,  Élu  parfait,  Élu  illuiire.  — 
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k'  Classe.  Écossait  IriBltahre,  Écossais  com- 
pagnon, Écossais  maître,  Écossais  panissière, 
(p;irisien).  Maître  écossais,  Élu  des  111  (in- 
connus) . Éi  ossais  de  la  voût  > sacrée  de  Jac- 
ques VI,  Éc  S'ais  de  Saint- André.  — 5*  Casse. 
Petit  archilecie,  Grand  nr*  hiterie,  Architec- 
ture, Apprenti  parfait  arrliitecle,  (compa- 
gnon parfait  architecte.  Maître  parfait  ar- 
chitecte, Parf.'i il  architecte,  **uhlinie  éco««ais, 
Subliitic  écossais  a'Uérédoin.  — 6 Classe. 
Koyale-Arrhe.  Grand-nacbe,S>ihIime  cheva- 
lier du  clio  \ chef  de  la  première  série.  2*  Sé- 
rie. — 7*  Classe.  (Chevalier  du  suhLine  choix, 
Chevalier  prussien.  Chevalier  du  temple, 
Chevalier  de  l’Aigle,  Chevalier  de  CAigle 
noir.  Chevalier  de  l’Aigle  rouge.  Chc)a- 
lier  d'orient  blanc.  Chevalier  d'orient.  — 
8'  Glas  c.  C.ommandeur  d'orient,  Grand-c  m- 
mandeur  d'erîent,  Aichitecte  des  souverains 
romtiiaïuleurs  du  temple,  Prince  de  Jéfusa- 
lem.  — 9‘  (^  asse.  Souverain  prince  Bose- 
Croix  de  Kilw  nntng  et  d'Hérédom,  ('h>'va- 
lier  d'occiienl.  Su  lime  philosophe.  Chaos 
1*^  discr  I.  Chao»  2*  sage,  Choalier  du  So- 
leil. — 10*Chi-*s  .Su  rème  coinmanileur  des 
asires.  Philosophe  sublime.  Mm  iir  de  chni- 
innçonnerie,  Laveur.  Soufileur,  Fondeur  de 
clavi-maçounene,  Vrai  maçon  adepte.  Élu 
souverain,  SoQvenin  d'*s  sunverains,  Maître 
des  loges.  Très-haut  et  (rès-pnissanl.  Cheva- 
lier de  la  Pali>>tmc,t  hevaliêr  de  l’Aigle  Ida  c, 
Grand  élu  chevalier  Kado'^ch.  Gran.l-in  ;iJi- 
sileur-cumniandeur.  '1  Série.  — ll'CI.s.se. 
Chevalier  b enf  isani,  Chevalh  r de  l’Arc-en- 
ciel,  Chevalier  du  B.  mu  de  la  Ilhar.iika  (dit 
IKnaroth},  Tri  s sage  Israélite  prince.  — 
K'  Classe.  Souverain  prin  cTalmmiim,  Sou- 
verain prince  Zakdim,  Gr.Jiid-Uaram.  — 
13'  Classe,  ^onveraitl  grand-pr  ncc  Ilaram, 
Souverain  prince  Hasidiin  — U' Clas-o. Souve- 
rain grand-prince  llasidiin,  Grand-inspe  leur 
intendant  régularisaleor  général  de  l'ordre. 
k*  Série.  — La  13'  el  la  16*  Classe  comp»-en- 
nent  neuf  grades  voiles  — 17'  Classe.  Sou- 
verains grands-princes.  Grands  maiires  cous  * 
lUuanls  re[)ré»enlants  léuitirnes  de  i’ordra 
pour  la  deuxième  serie,  Souverains  grands 
princes,  etc.  pour  la  troisième  série,  Souve- 
rains grands-princes  absolus.  Puissance  su- 
prême de  l'ordre. 

Rite  ou  Régime  rectifié,  ou  de  la  stricte  t/6- 
serranee  : cinq  grades  : Apprcnli,  Compa- 
gnon, Maître,  Maître  écossa  s,  Chevalier  do 
la  cité  sain  e ou  de  la  bienfaisance. 

Rite  ou  Système  de  Schroeder -,  outre  (es 
trois  grades  ordinaires,  il  roœpte  plusieurs 
hau  s grades  qui  ont  pour  base  la  magie,  la 
Ihéosophie  et  l’alchitme. 

Rite  suédois:  douze  grades  : A.  Apprenti, 
Compitgnon,  Maître,  B.  Apprenti  el  Cninp-i- 
gnuD  de  Saint-André,  Maître  dt  Saint  André 
(ce  grade  donne  la  noblesse  civile).  Frère 
Sluart.  C.  Frère  favori  de  Salomon,  Frère 
fivori  de  Saioi-Jean  ou  du  Cordon  blanc, 
Frère  favori  de  S.iinl-André  ou  du  Cor- 
don violet.  D.  Frère  de  la  t>oix-Bouge.  — 
1"  Classe.  Membre  du  chapitre  non  digni- 
taire. — 2*  Classe.  Grand-dignilaire  do  cha- 
pitre. — 3*  ('.lasso.  Le  maître  régnant  (le  roi 
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(le  Suède)  ; il  a poor  tilre:  Salomonti  foneti» 
fietitutf  iiluminatust  mnqnu$  Jéhovah. 

Rite  ou  Sytiime  de Svedenborg  : »i«  grades: 
Apprenti,  Compagnon,  Maître  Ihéosophe, 
Théo^ophe  illuminé,  Frère  bleu,  Frère 
rouge. 

Rite  ou  ordre  du  temp*e:hu\\  grades.  A/ai- 
son  (tinitiation  : Inif  le.  Initié  de  rinlètictir, 
Adepte,  Adepte  d*orienl.  Grand  adepte  de 
TAigle  nnir  de  S int'Jrnn.  A/niton  de 
lance:  Pontulant  de  Tordre,  adepte  du  fiarfait 
Pélican.  Courent:  Éruyer,  Chevalier  ou  Lé<* 
rile  de  la  garde  iniérietire. 

Rite  ou  Sytîime  de  Zinnendorf:  sept  gra- 
des : — Maçonnerie  bleue,  ou  grades  de 
Saint-Jean:  Apprenti,  Compagnon.  Maître. 
— Maçonnerie  rouge:  Apprenti  écossais. 
Maître  écossais.— C/iopiJre;  Favori  de  Saint- 
Jean,  Frère  élu. 

FRaN’CS-JCGES.  L*associaiion  des  Francs- 
juges  , appelée  aussi  rnbnnaJ  vehmigue , 
Tribunal  srcrrf,  et  Con*t7iiim  sanctiestmum 
arcantttuque delectittimorum  tntegerrimorum-" 
que  virorwn.  liès-saint  conseil  secret  d'hom- 
mes choisis  et  trè«-intègres , parait  avoir 
pris  naissance  en  We»tpn  ;liei  dans  le  iiv* 
siècle,  pour  la  répression  de<  crimes  et  des 
rurfails  qui  désol. lient  alors  la  société.  Les 
luembres  de  Tordre  se  partageaient  en  deux 
classes  : ceux  de  la  pre  - ière  s'appelaient 
Loyaux  èVonrs-juyri  , Chevnlien  /'lonrs- 
jugee  avec  armes  et  4cu  : Us  ét.'ii«'nl  nohles  et 
militaires  ; ceux  qui  romposaient  la  seconde 
cinssi'  portaient  le  titre  de  Véntables  Francs» 
jugest  de  Saint* juges  du  tribunal  secret:  ils 
étaient  pris  en  général  parmi  les  bourgeois. 
Cette  associaiton  était  censée  sous  le  patro- 
nage de  Tem|>ereur  ; maU  ou  ne  lui  rendait 
compte  des  artes  du  tribunal  qu'aulanl  qu*fl 
s'était  fait  initier.  Les  inittatiniis  avaient 
lieu  la  niiil,  soit  dans  une  caverne,  soit  dans 
une  forêt  écartée,  soit  sous  le  couvert  d'une 
aubépine.  Le  ré«  iptendaire  s'.igeiiouilljit  au 
rni’ieu  d<-s  Francs-iuge',  et  là,  télé  nue,  Tin- 
des  et  le  médium  de  la  main  droite  posés  sur 
le  sabre  du  franc*comie.  Il  t rononrail  ce 
.serment  : c Je  jure  d'élre  fidèle  au  tribunal 
secret,  de  le  défendre  contre  moi-inémc, 
contre  Tean,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le 
feuillage  des  arbres,  tous  les  êtres  vivants, 
et  loui  ce  que  Dieu  a créé  entre  le  ciel  et  la 
terre;  cuiitre  père,  mère,  freres,  sœurs, 
fenime.  eu’ants.  tous  les  boruooes  enfin,  le 
cbef  de  IViupirc  seul  excepte  ; de  maintenir 
les  jugements  du  tiibuiial  secret,  d’aider  à 
lese\ecuter,  et  de  détionrer  au  présent  tri- 
bunal uu  à tout  autre  tribunal  secret  les  dé- 
lits de  sa  compétence  qui  viendront  à ma 
cuunaissance  ou  que  j'apprendrai  par  des 
gens  dignes  de  foi  afin  uue  les  coupables  y 
soient  jugé«  comme  de  droit,  ou  qu'il  soit 
sursis  au  jugement  av«x  le  consentement  de 
Taccusateur.  Je  pruniels,  de  plus,  que  ui 
Tattachement,  ni  la  doul>  ur,  ni  Tor,  ni  Tar- 
geut.  ni  père,  ni  mère,  ni  frères,  iit  sœurs, 
ni  uareois,  ni  aucune  chose  que  Pieu  ail 
créée,  ne  pourront  m'engager  à enfreindre 
ce  serment,  éianl  résolu  de  soutenir  doré- 
uavaol,  de  toutes  mes  forces  et  de  tous  mes 
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moyens,  le  tribunal  secret  dans  tous  les 
points  ci-dessus  menitonnés.  Ainsi,  Dieu  me 
soit  en  aide  ei  ses  saints  Evangiles.  » Le 
franc-comte  apprenait  alors  au  récipiendaire 
les  signes  secrets  au  n>o\en  de-^quels  les 
Francs  juges  se  reconnniss  tient  etilr*  riix. 

Les  cri  es  pour  lesquels  on  pouvait  être 
edé  nu  tribunal  serrel  étaient  T-ihjnrati  -n  de 
la  religion  chrétienne,  les  pratiques  de  la 
magie,  la  violation  et  la  profanation  des 
églises  et  des  cimetières,  Tusiirpation  du 
pouvoir  sonvera  n ('onsomn)é  à Taide  de  la 
ruse,  les  alteiitals  commis  d.ms  les  maisons 
ou  sur  les  ch  mins  pu!  lies,  les  violenres  «>itr 
les  femmes  enceintes,  les  malades  et  les  mar- 
chands, I"  vol,  le  meurtre,  Tinrendio,  la 
désiibéissance  au  Irihnnal  secret.  La  rila- 
tion  élu  I écrite  sur  une  large  feuille  de  par- 
rhetnin  à laquelle  pendait  huil  sceaux,  celui 
de  six  Fratics-ju':es,  celui  du  franc-comte  et 
celui  du  tribunal.  L'huissier  du  tribunal  at- 
tachai! clandeslini^ment  ta  c talion  à l<i  mai- 
son de  TaccUsé.  ou  dans  son  voisinage,  et 
sommait  le  premier  passant  d'en  informer 
celui  qu’elle  cuncernaii.  Si  celui-ci  répon- 
dait à la  citation,  il  se  rendait,  trois  quarts 
d'heure  avant  minuit,  sur  une  place  qni  lui 
avait  été  indiquée,  à laquelleahootissaient  au 
moins  qu.iire  chemins  ; là  H trouvait  un 
Franc-juge  qui  lui  bandait  les  yeux,  et  après 
Tavoir  désorienté,  le  conduisait  au  tribunal. 
Présent  ou  contumace,  si  la  sentence  de  mort 
élait  prononcée  conirclui,  le  franc  comte  je- 
tait une  corde  ou  une  branche  de  naule  au 
milieu  de  Taudlence,  et  les  juges  crachaient 
dessus.  Dès  ce  moment  on  procédait  à Texé- 
cution  du  condamné,  ou  Ton  envoyait  à sa 
poursuite  des  Francs-juges  avec  ordre  de  le 
mettre  à mort  partout  où  ils  le  rencontre- 
raienl.  On  comprend  cotubten  ce  tribunal 
élail  rcdnulable  ; aussi  a-l-U  fait  la  (erreur 
de  TAIIemagoe  jusque  vers  la  lin  du  xvir 
siérie.  Ceux  qui  parvena  ent  A surprendre 
les  secrets  du  tribunal  ou  de  l'association, 
élaieiii  rondatnnés  à être  pu/mondéf.  c'est-à- 
dire  qu’on  leur  passait  au  cou  une  branche 
de  chêne,  on  leur  bandait  les  yeux  et  on  les 
jetait  pendant  neuf  jours  dans  un  cachot  obs- 
cur : ce  temps  écoulé,  on  tes  amenail  de- 
vant le  tribunal,  où  ils  étaient  étrauglés 
avec  sept  mains.  Si  un  prufanc  venait  à s'in- 
troduire par  curiosité  dans  rassemblée  des 
Francs-jugc>.  on  lui  attachait  les  mains  et 
les  pieds  avec  une  corde  et  on  le  pendait 
ainsi  à un  arbre.  Le  Franc-juge  qui  favori- 
sait la  fuite  d'un  cund.imné.  par  celle  for- 
mule bleu  cuiiiprise  de  tous  :c  On  mange 
ailleurs  d’aussi  bon  pa>u  qu'icl,  » élail  con- 
sidéré comme  traître,  et  pendu  sept  pieds 
plus  haut  qu'un  malfaiteur  ordinaire. 

Cette  association,  plulél  civile  que  reli- 
gi'  Use,  subsiste  encore  ; tuais  elle  u'a  plus 
de  séances  secrètes,  et  se  coiilenle  de  juger 
les  affaires  de  simple  police  et  de  délimita- 
tions de  propriétés. 

FRA  KISTE;},  partisans  de  Jacques-Jo- 
seph Franc,  juif  converti  au  clirisliunisme, 
ou  plulùt  baptisé.  Ce  fanaliqiie,  qui  parut  à 
lujiubcrg,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
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prôlenUail  réanir  toutes  les  sectes  en  faisant 
tin  amnigame  des  luis  judaïques  avec  les 
dogmes  chrétiens.  Il  s'cliiit  choisi  douze  dis* 
cipics  qui,  pour  représenter  les  douze  ap6<> 
1res»  en  avaient  pris  les  noms  au  baptême.  Il 
affeclait  de  parler  comme  Jésus-Christ  en 
paraboles.  Il  invitait  tout  le  monde  à la 
commiinauté  de  biens,  telle  qu'il  l'avait  éta- 
blie dans  sa  société.  Il  n'osait  pas  se  donner 
tout  à fait  comme  le  Messie,  mais  il  tolérait 
u’on  le  regardât  comme  tel,  qu’on  lui  ren- 
li  une  espèce  de  culte,  el  que,  dans  des 
cantiques  et  des  discours,  un  le  suppliât  de 
inanircstcr  au  monde  sa  puissance  el  sa  ma- 
ji-.sié.  A Salonique,  il  avait  annoncé  que 
rAniechrisl  était  venu,  ainsi  que  le  prophète 
Elie  ; quo  le  jour  du  jugement  était  pro- 
chain , cl  que  Jésus-Christ  était  peut-être 
déjà  sur  la  leVre.  l’ius  lard,  craignant  la 
concurrence  d'un  autre  Juif  polonais,  qui 
voulait  fonder  une  secte»  il  chercha  à accroi- 
ire  le  nombre  de  scs  parlisans,  en  établis- 
sanl  en  principe  que,  dans  tout  pays,  un 
Juif  est  toujours  Juif,  pourvu  que,  dans  son 
iniéricur,  if  observe  les  rites  mosaïques,  et 
qu'il  peut  en  public  observer  la  religion  du 
pavs.  £n  conséquence,  il  enjoignait  à ses 
adhérents  de  sc  conformer  esiéricureinent 
aux  usages  des  contrées  qu'ils  habilatent. 
Ayant  été  mis  en  prison  en  Pologue,  puis 
élargi,  il  passa  en  Moravie,  où  il  se  forma 
de  nouveaux  partisans,  et  se  Osa  avec  eux  à 
Offenbach,  prés  de  FraDcfort-sur-le-Mein. 
Après  sa  mort»  les  Juifs  de  son  parti  lut  fl- 
renl  des  fanéraillei  solennelles,  et  renlerrè- 
rent  sous  la  croix  d’une  des  avenues  de  ht 
ville.  On  prétend  que  la  société  tut  ensuite 
gouvernée  parla  fille  du  fondateur,  et  Op- 
penbeim  dcTlnt  le  chef-lieu  de  la  secte,  qui  a 
des  partisans  dans  le  nord,  où  ils  pratiquent 
secrètement  leur  culte  ; ils  ont  même  encore, 
en  Crimée  et  en  Galalie,  des  synagogues  qui 
u'ont  rien  de  commun  avec  celles  des  autres 
Juifs. 

FRATRiCELLES,  espèce  de  secte,  qui  pa- 
rât vers  Tan  elle  fut  formée  par  ua 

certain  nombre  de  frères  mineurs  sortis 
de  leurs  couvents  sous  prétexte  de  mener 
ane  rie  pins  parfaite  ; ils  furent  imités  par 
beaucoup  de  laïques.  Tous  ces  aspirants  à 
une  sainteté  exiraordîoairo  formèrent  une 
congrégation;  les  relieieux  s’appelaient  é'ré- 
rrs,  et  les  séculiers,  FrntriceUes,  Frérolt  ou 
ffigoehet.  Us  faisaient  profession  d’une  pau- 
vreté absolue,  et,  pour  s’ôter  absolument 
tout  droit  à quelque  bien  que  ce  soit,  ils  ne 
travaillaient  point,  et  ne  s’occupaient  qu'â 
prier  el  à chanter  l'office,  disant  que  leur 
conscience  ne  leur  permettait  pas  de  tra- 
vailler pour  une  nourriture  oui  périt.  Mal- 
gré ce  renoncement  à tout,  les  Fratricelles 
ne  manquaient  de  rien  ; les  aumônes  des  fi- 
dèles suffisaient  pour  les  entretenir  iarge- 
iiteiil  dans  celte  molle  oisiveté.  Une  inuTii- 
lude  d’artisans,  de  charbonniers,  de  bergers, 
de  charpentiers,  abandonnèrent  leurs  tra- 
vaux, leurs  n)üt>oiis,  leurs  troupeaux,  pour 

f Tendre  l’babil  des  Fratricelles.  Tous  tes  rc- 
icieux  uiécoDlents  de  leur  état,  et  surtout 


des  franciscains,  se  loignirent  à eux  souk 
prétexte  d’ubserver  plus  exaclemenl  la  règle 
de  saint  François,  Le  pape  Cclcslin  V avait 
d’abord  accordé  à quelques  religieux  la  per- 
mission de  vivre  eu  ermites  ; mais,  à la  vue 
des  abus  qui  s'étaient  glissés  dan»  celte  as- 
sociation, Jean  XXll  rinlcrdii,  et  excommu- 
nia les  Fratricelles  et  leurs  fauteurs.  Alors 
ils  jeiéreui  le  masque,  el  s'insurgèrent  con- 
tre les  ordres  du  pape;  et  comme  dès  lors 
ils  commencèrent  à être  poursuivis  par  les 
princes  temporels,  cl  qu'ils  n’avaient  plus  ni 
égiiset,  ni  ministres,  ils  prétendirent  avoir 
tous  le  droit  d’absoudre,  de  célébrer  le  saint 
sacrifice,  de  donner  le  Saini-Esprit  par  l'im- 
position des  mains,  de  prêcher  publique- 
ment, etc.  Bien  plus,  ils  soutinrent  que  hors 
de  leur  église  il  n’y  avait  pas  de  sacrements, 
que  les  ministres  pécheurs  ne  pouvaient  les 
conférer,  el  par  là  ils  renouvelèrent  les  er- 
reurs des  donalisles,  des  vaudois  et  des  albi- 
geois. Ils  firent  d'assez  grands  progrès  en 
Toscane  el  en  Calabre  ; mais  les  efforts  des 
papes  réussirent  à les  dissiper;  les  restes  de 
celle  association  passèrent  en  Allemagne,  où 
ils  se  conrondireni  avec  les  Béguardt. 

FRAUDE.  Les  Romains  rendaient  un  culte 
à celle  divinité  allégorique,  qu'ils  disaient 
fille  de  la  Mort  et  de  la  Nuil.  Us  la  représen- 
taient sous  la  figure  d'an  monstre  qui  avait 
une  tête  humaine  d’une  p^sionomie  agréa- 
ble, le  corps  tacheté  de  diuérenles  couleurs, 
la  forn.c  d'un  serpent  et  la  queue  d'un  scor- 
pion. EFe  faisait  su  résidence  dans  le  Co- 
cyte, mais  n’avait  que  la  tête  hnrs  de  l’eau; 
le  reste  du  corps  était  toujours  caché  sous 
la  vase  du  fleuve,  pour  marquer  que  les 
trompeurs  offrent  loujours  des  apparences 
séduisantes,  et  que  leur  soin  principal  est 
de  cacher  le  piège  qu'ils  tendent. 

FKÉA,  00  FRÉYA.  La  plus  illustre  des 
déesse»  de  la  mythologie  Scandinave,  après 
Frigga  ; elle  était  fille  de  Mord,  dieu  des 
eaux,  et  présidait  à l’amour  et  aux  poésies 
érotiques.  C'est  la  Vénus  des  peuples  du 
Nord  ; et  il  est  as^ez  remarquable  qu’elle 
soit  née,  sinon  do  la  mer,  comme  la  Vénus 
grecque,  du  moins  d’une  divinité  des  eaux. 
Elle  épousa  Oder,  dont  elle  eut  Nossa,  fille 
si  belle,  qu'un  appelle  de  son  nom  tout  ce 
qui  est  précieux  el  beau.  Oder  la  quitta 
pour  voyager  dans  des  contres  éloignées; 
mais,  plus  fidèle  que  la  Vénus  orientale,  elle 
ne  cesse  de  pleurer  son  mari  absenl,  et  sês 
larmes  sont  des  gooUes  d'or.  On  lui  donne 
plusieurs  noms,  parce  qu'ayant  été  chercher 
son  mari  dans  plusieurs  contrées,  chaque 
peuple  lui  a donné  on  nom  diiïéreni.  On  loi 
donne  aussi  les  litres  de  Déeae  dt  /'umeitr, 
de  Fée  aux  larmes  d'or,  de  Déesse  bénigne  et 
libéralet  etc.  On  l'a  trouvée,  à Magdeboure, 
sous  la  figure  d’une  femme  nue,  coaronnée 
de  myrie,  une  flamme  allumée  sur  le  sein, 
un  globe  dans  la  main  droite,  trois  pommes 
d'or  dans  la  gauche,  sur  un  char  aitule  de 
cygnes,  et  hs  trois  Grâces  à sa  suite.  Le 
vendredi  lui  était  cunsacré,  comme  il  l'était 
à t enus  chez  tes  Grues  et  les  Humains  ; 
el  encore  maiuluuuul  tous  les  peuples  du 
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Nord  donnent  é co  jonr  de  la  semaine  le  nom 
de  Fri^day,  Frey-tag^  etc.,  c'esUà-dire  jour 
de  Fréa  , on  Fréya.  — Plusieurs  écrîTaios 
uni  à tort  euafondu  celle  déesse  arec  Frigga, 
éuoü!(e  d’Odin. 

FIŒB,  ou  FIGHTING-QUAKEUS,  c’est- 
à-dire  Quakers  libres  ou  Combattants.  On  ap- 
pela ainsi,  lors  de  la  révolulion  d'Amérique, 
un  certain  nombre  de  Quakers  qui,  ronlrai- 
rement  aux  principes  de  la  secle,  crurent 
qu'on  pouvait  en  sûrelé  do  conscience  ac- 
cepter les  charges  du  gouvernement  et  même 
porter  les  armes.  En  eiïet,  plusieurs  d'entre 
eux  portèrent  les  armes  arec  distinction  et 
rendirent  de  grands  services  à la  cause  de 
l'indépendance.  Mais  les  anciens  Quakers  les 
ayant  repoussés  de  leurs  assemblées,  ceux-ci 
furent  ré  luUs  à former  une  congrégation  sé- 
parée, qui  eut  quelques  meeting-housest  une 
entre  autres  à Philadelphie.  Cet  schismati- 
ques ne  diiïéraient  des  autres  Quakers  que 
par  un  peu  moins  de  rigidité.  Quelques  biens 
possédés  en  commun  étaient  peut-être  lu  lien 
de  la  secte,  actuellement  éteinte. 

FKEE-THINKËK-CHKISTIANS.  ou  Chré- 
tiens libres-penseurs;  secte  nouvelle  qui  prit 
naissance  en  Anglclerre,  en  1799.  L’année 
suivante,  ils  publièrent  un  écrit  dans  lequel 
Ils  exposèrent  leur  doctrine  et  l'orgaaisaiioo 
de  leur  société,  qu’ils  préleudaieoi  assimiler 
en  tout  à celle  qui  existait  sous  les  apêlres. 
Ils  rejetaient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le 
péché  originel,  la  doclrino  d’élecUon  et  de 
réprobation,  l'existence  des  bons  et  des  mau- 
vais an^es,  Pélcrnilé  des  peines;  mais  ils 
reconnaissaient  en  Jésus-Christ  une  mission 
céleste  pour  instruire  lus  nalioni.  Toutefois, 
ils  ne  cherchaient  pas  à être  unis  dans  l’ideu- 
tilé  d’opinions  et  de  croyances  ; la  vertu  pra- 
tique devait  êirc  leur  seul  lien.  Adorer  Dieu, 
obéir  aux  commandemeols  de  Jésus-Christ, 
étaient  lus  seuls  actes  par  lesquels  on  pou- 
vait espérer  arriver  au  bonheur  dor.t  la  ré- 
surrection de  Jésus-Ch/^ist  offre  le  gage.  Us 
n’avaient,  en  conséquence,  ni  baptême,  ni 
cène,  ni  cbaot,  ni  prière  publique;  il  sufli- 
sait  d’adorer  de  cœur  cl  do  prier  en  soi- 
mêinc.  Ils  avaient  cependant  des  assemblées 
présidées  par  un  ancien  et  deux  diacres, 
élus  pour  trois  mois,  et  qui  n'élaïunl  reéligi» 
blés  qu’aprèi  trois  mois  d’iutorvalle.  Au 
reste,  chacun  avait  le  droit  d’enseigner  dans 
leurs  as^emblées.  Souvent  ils  apportaient  des 
inoilificalions  dans  leurs  croyances  ; mais, 
loin  de  penser  qu’on  pût  leur  eu  faire  uii  re- 
proche, ils  y trouvaient  Tavanlage  d'avoir 
fait  des  progrès  dans  rinvesligatioii  do  la  vé- 
rité. L'Eglise  anglicane  tenta  plusieurs  fois 
d’interdire  leurs  réunions,  mais  ils  se  n lran- 
citaient  derrière  la  liberté  de  conscience  ac- 
cordée eu  général  à tous  les  dissidents  ; ayant 
été  cependant  obligés  de  quitter  le  local 
où  ils  tenaient  leurs  séünces,  ils  bâtiren(| 
en  1810,  une  maison  d'assemblée,  dans  la- 
quelle ils  se  réunissaient  tous  les  dimanclics 
snn«  être  inquiétés.  Kn  1811,  leur  nombre 
élaitde  quatre  à cinq  cents.  Ils  subsistaient 
encore  en  1821  ; nous  croyons  mainienanl 
qutt.ccUc  secte  u’exisle  plus. 


FREB-WILL-RAPTISTS , ou  Baptistes  c/ii 
libre  arbilrst  serle  des  Etats-Unis  d’Ainéij- 
que.  Voyex  Baptistes  arminiens  ou  du  libre 
arbitre,  sons  le  litre  IUptibtes. 

FKÈKE.  Les  clirétieiis  de  la  primitive 
Eglise  le  donnaient  mutuellement  le  nom  de 
Frères,  comme  étant  tons  enfants  d'un  même 
Dieu,  professant  la  même  foi,  et  appelés  au 
même  héritage  eélestc.  Cette  appellation  est 
très-fréquente  dans  les  écrits  des  apêires. 

Les  papes  cl  les  évéques  so  donnèrent  ré- 
ciproquement la  qualité  de  Frères,  pendant 
environ  mille  aus;  mais,  au  ix*  siècle,  les 
évêques  de  France  furent  réprimandés  par 
Grégoire  IV,  pour  avoir  réuni  les  litres  de 
Pape  el  de  Frère,  selon  l’ancien  usage;  il  au- 
rait voulu  qu'ils  s’eu  fussent  tviins  au  pre- 
mier. En  effet,  depuis  cette  époque,  les 
évéques  n’ont  plus  employé  celle  qunlinra- 
lion  à l’égard  des  papes;  el  ceux-ci,  qui  jus- 
qu'alors traitaient  leséréqui  s de  Très-ehers 
Frères,  no  les  ont  plus  appelés  que  Vénéra- 
bles Frères, 

Les  religieux  appellent  Frères  ceux  de 
leur  ordre  qui  ne  sont  pas  du  haut  chœur,  ou 
ui  ne  sont  pas  revêtus  du  sacerdoce;  mais, 
ans  les  actes  publics,  tous  les  religieux, 
même  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  et 
les  bénéficiers,  ne  sont  qoaliQés  que  de 
Frères.  La  même  chose  est  observée  à l’égard 
des  chevaliers  et  commandeurs  de  l’ordre  de 
Malte. 

Dans  la  plupart  des  sociétés,  tous  les  mem- 
bres SC  traitent  de  Frères,  même  quand  ces 
sociétés  n’onl  pas  un  but  essentiellement  re- 
ligieux; les  francs-maçons  s’appellent  Frères 
dans  leurs  assemblées;  il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  font  partie  des  différents  cuuipa- 
gnoonages  ; les  ouvriers  se  donnent  souvent 
entre  eux  le  uiéme  litre,  ainsi  que  ceux  qui 
veulent  faire  parade  de  républicanisme;  bien 
(^u’uii  grand  nombre  ne  se  doute  pas  que  le 
litre  de  Frère  est  une  expression  etsenlielle- 
menl  évangélique  et  cbréiieune. 

FnèitKs  ANGÉLiQUBs,  secUires  répandu'  en 
ÂllemagDo  el  en  Hollande,  qui  professent  la 
doctrine  de  Jean-Georges  Gichlel,  né  à Ka- 
tisbonne,  en  1838,  et  mort  en  1710,  à Amster- 
dam. Cet  esprit  rêveur  s’entêta  des  idées  mys- 
tiques de  Jacques  Boêhm,  auxquelles  il  ajouta 
les  siennes.  Gicbtel  ayant  lu,  dans  l'Evangile» 
qu’après  la  rcsnrrection  les  hommes  n^an- 
ront  point  de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris, 
mais  qu'ils  seront  comme  des  anges  dans  le 
ciel,  voulut  astreindre  ses  disciples  au  céli- 
bat; afin  que,  voués  à la  conteuipiatiou, 
s’abstenant  du  travail  des  mains,  el  s'offrant 
eux-mêmes  en  sacrifice  pour  les  auiret,  ils 
retraçassent  le  sacerdoce  de  Melcbiaédec,  el 
imitassent  les  anges.  C’est  ce  qui  les  lit  nom- 
mer Engels-Bruders  ou  Frères  Angéliques. 
Cette  secte  subsiste  encore  dans  la  Prusae 
occidentale  el  en  quel<iues  autres  lieux.  Oa 
les  appelle  aussi  Gichtéliens  du  nom  de  leur 
fondateur. 

FaèRfi’i  iiLANCS.  Vers  1rs  premières  années 
du  XV*  siècle,  un  prétr  ‘,  dunl  ou  ignore  le 
nom,  descendit  de»  .Alpes,  accumpagué  d’une 
foule  uombreuse  d’hommes  el  de  feuiiues;  Us 
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tintent  tous  vélos  de  robes  blanches,  mar* 

I hnietil  en  prucession,  rt  parcooraienl  ainsi 
les  villes  et  les  cnmpag:iies,  précédés  irnne 
grande  croit  qui  leur  serrait  d'étendard, 
chan'aot  des  hymnes  et  des  rantiqiies.  Ce 
préire  prérhail  ia  pénitence  aut  peuples, 
et  les  eshnriait  à entrer  dans  une  croisade 
contre  les  Turcs.  Tout  extraordinaire  que  fdt 
celle  manière  de  vivre,  un  ;rrand  nombre  de 
personnes  se  consliluérenl  les  disciples  de  ce 
préleiidu  inspiré.  On  les  voyaii  aller  de  ville 
en  ville  par  troupes  dédit,  vingl,  ironie  et 
iiiéme  quarante  mille  personnes.  Ils  se  don- 
naient le  nom  de  Ce  pèlerinage 

durait  sonvont  plusieurs  mois,  et  pendant 
cet  espace  de  lomps  ils  jeûnaient  au  pain  et 
à l'eau,  et  chantaient  eonlinorltemeut,  im- 
plorani  la  miséricorde  divine. — Oo  comprend 
que  de  grands  désordres  durent  >e  g isser  au 
milieu  d'une  aggrégalion  si  exiraordinaire 
d'individus.  Leur  clief  fui  arrêté  â Vitorbo, 
cl  coiimie  il  fui  trouve  coupable  de  plusieurs 
actions  répréhensibles,  un  lo  condamna  au 
feu.  I e ( haiitiK  nt  éiaii  sans  don  e trop  « rnol, 
il  eût  snfti  de  le  renfermer.  Hes  disciples 
r .rent  alors  dispersés,  <1  les  p ncessmns  dos 
Frères  blancs  C4  .si»è  enl  loul  à fad,  Cop«*n- 
datil  il  otisle  oncoro  dos  imufrorii  s de 
tenls  hlnnet  d -iis  un  grand  HOmhr  ■ de  |oca> 
iilés,  surt<»ul  en  liai  e e(  en  Espagne:  mais 
ils  se  conW'nteiil  de  so  réunir  dan.s  leurs  |>a** 
roissesre«p«4'lives,ot  de  fairedi'S  processions 
pi  hllques  dans  I s lieux  de  leur  résidence. 

Fn»:nK8  convERS.  H'  ligieut  suhailerues  non 
engages  dans  1rs  ordres  sacrés,  mais  qni  font 
des  vient  monastiques,  et  sont  onlinaire- 
menl  employés  au  service  du  inona*itére. 
On  les  appelle  encore  Frèra  laii.  Voyez 
CONVERS. 

Fr» RIS  01  Bou^t,  héréiiqoes  d'Allema- 
gne, qu’on  a appelés  aussi  Picards,  ratidofs, 
//uwi/éf,  bien  qu'ils  dédiriont  toute  partici- 
pation avec  ces  sectaires.  Foy.  HonrMuxs. 

FrkIBS  OR  L«  CHARITÉ.  Fuy.  Crvbité. 

Fr^RKSDELA  ROsB  CROtt,  OQ  Fité.RKS  INVI- 
siBLBs,  association  de  cahaiisles  et  d’aichi- 
niistes,  qui  parait  linT  son  origine  et  son 
nom  d'un  Allemand  nommé  Resen-Crmtx, 
lié  en  1378,  de  parents  pauvres,  quoique 
nobles  et  de  bonne  maison.  Après  avoir  ap- 
pris la  magie,  il  voyagea  en  Orient,  où  U 
s'iiisiruisit  de  la  cabale,  et,  revenu  en  Kn- 
rope,  il  tenta  d'établir  en  Kspagne  et  en  Alle- 
magne rinsiittttloii  de  la  Rose-Croix.  Il  mou- 
rut en  1%84,  dans  une  grotte  qui,  dit-on,  fut 
ouverte  cent  vingt  ans  après,  en  1604.  par 
qua  re  sages  qui,  à celle  occasion,  réiabli* 
rent  la  soeb-tèdea  Frérei  ti$  ta  Kogi-CroiM. 
« Celte  grolie,  dil  Naodè,  était  éclairée  d’un 
soleil  qui  était  au  fond,  et  qui,  recevant  sa 
liiimère  du  soleil  du  munie, dimniil  le  moyen 
de  réfonnaltie  tou'es  les  bebes  raretés  qui 
étaient  en  icelle  ; premièrem'  ni,  une  pi  line 
Je  cuivre  posée  sur  un  ante)  roud,  daa«  le- 
quel eiail  écrit  : A.  C.  H.  t'.  Viraa/,  ;>mt 
#u««  réu-ivé  punr  trftuleie  cet  abrégé  df  /«- 
mtère;  rnsuiU*  q oatre  tigure-  avec  leurs  épi- 
graphes; la  première  : Jaiimtt  v de;  l.i  se- 
conde i Le  jêug  due  la  foi*  la  iruisiéme  : At- 


berté  de  l'Evangiltt  et  la  dernière  : Gloire  de 
bien  enfit^re.  Il  v av.vil  aussi  des  lampes  ar- 
dentes, des  clochettes  et  miro  rs  de  plusieurs 
façttns,  des  livres  de  diverses  s»>r'es,  el  le  pe- 
tit monde,  que  lo  Frère  illumine  Rosen- 
Geeutz  avait  indu<trii‘Usement  élaboré,  s m- 
blahie  an  grand  dans  tontes  ses  par  ie".  • 
Suivant  Naudé,  les  Frères  de  la  Ros»*-t>oix 
sVng.igeaient  notamment  â exercer  gratui- 
tement la  médecine,  é §e  réunir  one  fois  cha- 
que année,  è tenir  leurs  assemblées  serrèles. 
Ils  p^'étendaiont  que  la  doctrine  de  leur  mat- 
Ire  était  la  plus  snhlimc  qu'on  eût  jamais 
imvgincp;  qu’ils  élaienl  pieux  e!  sages  au 
sup:  éme  degré  ; qu’ils  connaissaient  par  ré- 
vélation ceux  qui  étaient  digne-  d'etro  de 
Ictir  compagnie;  qu'ils  n'éUiient  sujets  ni 
à la  fa  m.  ni  à la  s<>if,  ni  aux  maladies; 
qu’ils  commandaient  aux  démons  et  aux 
espHts  les  pluN  puissants  ; qu’ils  pou- 
vaient atiirer  h eux,  par  la  seule  vertu  de 
leurs  chanta,  les  perles  el  li'S  pierres  pré- 
cieuses; qu'ils  avaient  trouvé  un  nouvel 
idi'«me  pour  exprimer  t > nature  de  toutes  les 
chosc>  ; qu'ils  confessaient  que  le  pape  est 
rAnteclirist;  qu’ils  reconnaissaient  pour  leur 
chef  cl  celui  Je  tou-i  les  chrétiens  l’empereur 
des  Hom.'iins  ; et  qu'ils  lui  fonniiraieiit  plus 
d'or  cl  d’ irgenî  que  le  roi  d'Fspagnc  n'en 
lirail  dc'i  liid*'S,  ullendti  que  leurs  trésors  ne 
])Uiivaient  j'iinais  être  diminués.  Celle  soriété 
SC  propagea  rapidement  en  France,  mats  ses 
réunion*!  él  lient  tenues  si  sccrèle>  qu’on  la 
cousidériit  généralement  comme  imaginaire; 
quand,  l'an  les  Frères  firent  aificher 

dans  Paris  des  placards  portant  ces  I gnes 
m inuxcrites  : .\o«s.  dép  du  coffége  phn- 
ripai  des  Frère»  de  la  Rose-Croi.Tf  faieant  sé- 
jour visible  et  invisible  rn  cette  ii//e,  par  h 
grâce  du  Très-Haut,  vers  lequel  se  tourne  le 
Cdur  des  juste»',  nous  montrons  et  enseignons 
snns  livres,  ni  marques,  à parler  toutes  sortes 
dé  langues  des  pays  où  nous  voulons  être, pour 
tirer  te»  hommes,  nos  (emblaoles,  d'erreur  de 
mnrt. 

Cette  société  se  conserva  jusqu'au  com- 
Diencemenl  du  xviir  siècle,  el  donna  nais- 
sance à rassiiclatlon  des  Rose-Croix  atle- 
inands,  qui  maintenant  sont  incorporés  dans 
la  frnnc-maçouiieric,  dont  elle  forme  un  des 
grades.  Fuyez  Uosr-Croix. 

FftèRes  DB  LA  viB  PitJVRB,  hèréltques  ou 
fanatiques  qui  parurent,  au  xiv'  siècle,  dans 
la  partie  méridinoale  de  l'Italie,  et  qui  avaient 
pour  chef  un  nommé  Ange,  de  la  vallée  de 
Spoleite.faooitnc  du  communel  illettré. Ils  te- 
naient des  assemblées  où  ils  semaient  diverses 
erreurs,  publiaient  de  prétendues  indulgen- 
ces, et  entendaient  les  confessions,  quoique 
l.iïqiies.  Le  pape  enjuignit,  en  1331,  à t’évé- 
qne  de  M<  |fe  el  aux  inquisiteurs  du  pays  de 
le^  pour'^uivre. 

FKè.RRS  EXTÉRIECRS;  OU  3 dOUné  C6  DOlU 

aux  Frères  laix  ou  convers,  parce  que  le  uio- 
na*>ièreiese  >:piuyait  aux  ofTaircs  dnüehors. 

FHfcni!'  KXTKiixKs,  clpic-1  «i  chamones  alïl- 
liés  aux  prières  et  sulTrag  s d'un  monastère, 
ou  reiigx-ux  d'nn  autre  nioua^lére  qui  sont 
affiliés  de  la  mémo  manière. 
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lais  oa  LiïgrBS,  laïques  retirés 
Oins  les  mMeitère».  oé  île  font  profession, 
portent  rhabit  de  l'ordre  et  obi**rvent  les 
règles.  Ils  sont  ordinaireoienl  employés  an 
service  de  ceua  qu’on  nomme  Pim  on 
Moine»  »1u  eheeur»  Les  Frères  lais  sont  aussi 
appi-lés  Conrrrs. 

Fr^rr»  uBfBTiiis,  fanatiques  de  la  Hol- 
lande n iiu  brabaut,  dans  le  ivi*  siècle.  Koy* 
LlUhRTINS. 

pRèRBH  MiNEi  RS,  rellgi<'ux  de  Tordre  de 
Saii't-François  d'Assise.  Yoy.  CoRaeuERs, 
Frascisc^irs,  MinBtRS. 

Frères  uoraves,  branches  d’anabaptistes. 
y ou.  M'RAVKS. 

Frèhbs  picards.  Oo  n’est  pas  d’arcord  sur 
Torisioe  et  les  croyances  de  cos  liéréiiques, 
qui  urent  quelque  seii«>alino  dans  la  Bohème 
vers  le  eomoienC' loent  du  xv*  siècle.  Peut- 
être  soiiUîIh  line  branche  des  Beggard»^  que 
Ton  appelait  au.Hsi  Btggard»^  d'uiï  a pu  leur 
venir  le  nom  de  Picanfs:  on  les  appela  aussi 
iie/o'utfrf . C’èlairnl  des  ignorants  faiiuliqnes, 
poussés  par  quelques  cheis  aux  praliqucs  les 
plus  ah^urde8.  Ils  faisaient  prufes>ion  de  re- 
venir à Télat  de  nature , et  se  dépouillaient, 
hommes  et  femmes,  de  tout  vétem>'nl  dans 
leurs  assemblées  ; quelques-uns  mêmes  se 
préserilèreni  en  cet  état  dans  les  rue*.  On 
punit  ou  on  C'iiitint  facilement  ces  malbeu- 
renx  insensés. 

Frères  polonais.  Les  sociniens  de  Pologne 
se  fireiil  ainsi  uppeler,  pour  donn*  r à enten- 
dre qu’ils  étaient  unis  entre  eux  comme  des 
frères,  et  que  la  charité  était  la  base  de  leur 
secte. 

Frères  pRècHF.CRS,  religieux  de  Tordre  de 
Saini-Douaiuique.  Voy.  Dominicains. 

Frères  servants;  ce  sont  daiL*  les  ordres 
de  Malte  et  de  Sainl-Latare,  des  chevaliers 
d’au  ordre  inférieur  aux  autres,  et  qui  oc 
sont  po  nt  iiu>>les. 

Frèbbs  si  i*sKs,  nom  donné  à une  branche 
d'anahapli^les,  chassés  de  Suisse  et  réfugiés 
en  Moravie. 

Frèrbs-onis  , religieux  arméniens  qui, 
s'étant  rèunû  à TKgltsc  Romaine,  fondèrent 
un  nouvel  inslilul,  dans  lequel  Ils  rivaient 
sous  la  ré^le  de  saint  Augustin,  et  selon  les 
cunsiitu'ions  de  saint  Dominique.  Celle  ré- 
forme eut  lieu  par  les  soins  d'un  religieux 
domiiiicato  nommé  Barthélemi.  Cet  ordre  fit 
d’abord  des  progrès  asseï  considérables;  les 
Frères-unis  bàiircnf  des  monastères  en  Ar- 
ménie, en  Géorgie,  et  même  au  delà  du  Pont- 
Enxio.  Mais  ces  couirées  étani  tombées  sous 
une  domination  étrangère,  le  nombre  des 
Frères  drininua  peu  a peu  , et  le  reste  finit 
pars  unir  aux  duiniiitcainfl  d'Europe,  et  se 
soumit  au  général  de  Tordre. 

FHÉKuT>.  1 oy,  FRATRICELLaS. 

FREV  A K,  un  des  pères  de  la  race  humaine, 
suivant  le  Boundéhench^  qui  est  la  cosmogo- 
nie des  Farsis.  Si  on  elndie  alientiveme  t ce 
livre,  un  voit  que  Frévok  n'est  autre  que  le 
Noé  de  la  bible.  Kn  effet,  il  se  iruuve  à la 
neuvième  génération  depuis  Meschia  et  Me'»- 
cliiaue,  le  piemier  homme  et  la  preiiiière 
feuiiue,  cumiue  Noé  est  le  neuvième  depuis 


Adam.  Il  est  le  père  de  trois  races  d'hommes 
formées  de  trois  enfants  nommés  Hoschitig- 
Tas  et  Maiendran,  comme  Sem,  Cliam  et 
Japhet  devinrent  les  pères detoüN  les  peuples 
de  la  terre.  Il  donna  naissaiiee  à quinre  Hiefs 
de  peuples,  comme  nous  voyons  que  Noé  eut 
seize  peiiUfils  qui  furent  ToHgtiie  de  guinxe 
peui  les  differents.  Il  est  remarquable  que 
ces  quinse  chefs  de  nations  ou  iribus  se  re- 
trouveol  encore  dans  les  annales  cbiiiuises, 
mexiraines  et  ailleurs. 

FKEY,  dieu  Scandinave,  fils  de  Niord  et 
frère  de  Kreya.lepluv  di>nx  de  tous  les  dieux. 
Il  présidait  aux  saisons  de  Tannée,  dispensait 
le  soleil  et  la  pluie,  et  gouvernait  toutes  les 
pro  lorltons  de  la  terre.  C'était  lut  qu'on  in- 
voquait pour  obtenir  une  saison  favorable, 
Tahondance.  la  paix  et  les  richesses. 

FRKYA.  divinité  Scandinave, filie  de  Niord. 
Voy.  Frèa. 

FREYFK,  un  des  anrîens  rois  du  Nord, 
sucresseur  immédiat  d'Odin:  ses  suiets  le 
placèrent  après  sa  mort  au  rang  des  dieux, 
et  lui  rendirent  les  honneurs  divins  dans  la 
ville  de  Siginna.  Ce  n’esi  pas  lui  qui  a donné 
son  nom  au  vendredi  (/ir'*ÿ-fnj;), comme  quel- 
lies  écrivains  Tavanccni  à tort,  mais  bien  la 
énvse  Freya. 

FHIED-AILEK,  déesse  de  Tatnour  ches 
les  anciens  Liipoiis,  la  même  que  Freya  des 
Scandinaves.  Comme  colle-ci,  elle  donne  son 
nom  au  vendredi. 

FKDU'iA,  la  plus  grande  des  déesses  de  la 
myhülogie  ticandinave.  Fi  le  de  Fiorgiin, 
épouse  d’Otlin.  et  mère  des  divinités  infé- 
rieures, elle  était  cutifotidue  avec  la  Terre. 
Par  ce  mvihe,  les  peuples  du  Nord  expri- 
maient pociiqiienient  le  concours  de  la  ma- 
tière et  de  l'esprit  créateur.  Elle  prévoyait 
l’avenir,  et,  en  cette  qualité,  elle  était  la  pa- 
tronne des  sibylles  et  des  prophéties  ; cepen- 
dant elle  ne  révélait  jamais  par  elle-même  Ici 
choses  futures  Son  palais  était  magnifique; 
U s’appelait  Fansni  (illustre  demeure;.  Elle 
formait,  avec  Odin  son  époux,  et  Thor  son 
premier-né.  la  triade  sacrée,  adorée  avec 
tant  de  respi  ci  dans  le  temple  d’Upsal.  Frigga 
y était  représentée  couchée  sur  des  cous- 
sins, entre  Odin  et  Tbor,  avec  divers  allri- 
boU  qni  faisaient  reconnaître  en  elle  la 
déesse  de  Tabondance,  de  la  fécondité  et  de 
la  voloplé.  Comme  elle  passait  pour  la  mère 
du  genre  humain,  les  hommes  se  regardaient 
comme  des  frère*,  et  vivaient  dans  une  étroite 
union  pendant  le  peu  de  temps  que  dorait  sa 
fête,  qui  arrivait  dans  le  croi.ssanl  de  U se- 
conde lune  (le  Tannée.  On  s'-  dressait  alors  à 
elle  pour  obtenir  la  fceniidiié  cl  la  victoire  : 
à cet  effet  un  lui  imniütaii  le  plus  grand  porc 
que  Ton  pût  trouver.  L'Eilda  nunioir  Frigga 
la  plus  favorable  des  déesses,  la  fait  accom- 
pagner Odin  dans  les  combats,  et  panager 
avec  lui  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  été 
tués.  Si  nous  ajoutons  qu’elle  eia  t égale- 
ment invoquée  pour  le*-  rnar  âges  et  le<«  ac- 
rouehements,  il  demeurera  (ousiaiit  qu'elle 
remplissait,  chez  h s Scandinaves,  le  mémt 
rôle  que  Juuon  chez  les  Grecs  et  les 
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mains.  — Plasieors  écrirains  l’onl  mal  k 
propos  confondue  avec  Fréa  ou  Freya  f 
déesse  de  l'amour.  Voy.  Fni^A. 

FlilSCO,  dieu  de  la  paix  cl  du  plaisir, 
chez  les  anciens  S.ixons.  Il  élail,  dil*on.  re- 
présenlé  sous  la  forme  d'un  énorme  phallus. 

FRISO,  ou  STAVO,  dieu  adoré  aiilrefois 
dans  la  Frise,  oà  il  avait  un  temple,  dans 
lequel  on  lui  offrait  chaque  année  une  vic- 
tiuie  humaine.  Ce  temple  fut  abattu  par  saint 
M'illibrod. 

FRO,  dieu  de  l'air  et  des  tempêtes,  dans  la 
mjihologie  Scandinave  ; il  était  au^si  ajipelé 
le  iairnpt  des  dieux,  et  il  avait  un  temple 
prés  d'Fpsal.  Mailing,  huitième  roi  des  Da- 
nois, battu  d'une  tempête  qui  lui  avait  fait 
essuyer  des  perles  considérables,  re  trouva 
point  de  remèdes  à de  si  grands  maux  qu'a- 
prés  avoir  immolé  à Fru  des  victimes  noires. 
O sncridec  passa  en  coutume  annuelle,  et 
les  Suçons  ou  Suédois  l'appelèrent  Fro~ 
blosk,  sacriHce  h.  Fro.  Mais  sous  le  régne  de 
Uolherus,  Balderus  le  changea  en  un  sacri- 
Rcg  humain. 

FROC,  partie  supérieure  du  vêlement  des 
religieux,  à laquelle  est  allaehé  le  capuchon 
qui  couvre  la  lêle.  Le  froc,  autrefois  d’un 
usage  presque  universel,  devint  dans  la  suite 
leilemenl  propre  aux  moines,  qu'on  dit  pro* 
vrrbialemenl  d’un  religieux  qui  a renoncé  à 
sa  profession,  qu'iV  a jeté  U froc  aux  ortie», 
ou  qu'if  a quitté  It  froc  pour  te  frac. 

FROSTI,  un  des  génies  qui  président  aux 
taisons,  dans  la  mythologie  Hnnuise. 

FKÜCTKSA.  FRCCTESCA,  FRUCTÉS^Ë, 
ou  FRl'GKHIK,  déesse  des  Romains,  qui  pré- 
sidait aux  fruits  do  la  terre.  On  l’invoquait 
pour  la  conservation  des  fruits  et  pour  ob- 
tenir une  bonne  récolte 

FRUTIS,  nom  de  Vénus.  Solin  rapporte 
qu'Euée,  arrivé  sur  le  tcrriloire  de  Laureii- 
tium,  consacra,  sous  ce  nom,  à Vénus  sa 
mère,  une  statue  qu  il  avait  apportée  de  SU 
cilc.  Saumaiso  prétend  quM  faut  lire  Eruiit; 
mais  il  est  dans  l’erreur,  car  Foslus  donne  la 
même  orthographe  que  Solin,  et  cite  un  tem- 
ple dédié  à cette  déesse  sous  le  nom  do  é’ru- 
tinal.  Scaliger  ne  voit  dans  Fruiù  qu'une 
corruption  du  mol  grec  Ce  nom 

pourrait  aussi  venir  de  frutex,  arbrisseau, 
ou  4h>  /rui,  jouir.  On  donnait  aussi  à Vénus 
le  surnom  de  Frugi,  honnête  ou  frugale. 

HJÜNO,  une  des  divinités  malfaisantes  dea 
anciens  Lapons. 

UGALIES,  fêtes  que  les  anciens  Romains 
célébraient  en  mémoire  de  ce  que  leurs  an- 
ciens rois  avaient  été  chassés  de  Rome  ; elles 
étaient  aussi  appelées  Régifuge.  D’autres  pen- 
sent qu'elles (irenl  leurnurnde  f’isÿirt, déesse 
de  la  joie  causée  par  la  fuite  des  ennemis.  Le 
roi  des  sacriüccs  prenait  la  fuite  hors  de  ta 
place  publique  et  des  comices,  après  avoir 
sacrifié.  Les  autres  cérémonies  éiaienl  con- 
traires à la  pudeur  cl  à J’boniiétcle  des 
mœurs. 

FUGIA,  déesse  de  U joie  causée  par  la 
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fuite  des  ennemis.  Elle  était  vénérée  par  les 
Romains. 

FCLGOR,  divinité  romaine  qui  présidait 
aux  éclairs,  et  qu'on  invoquait  pour  être 
préservé  de  la  foudre;  c'était  tant  duute  la 
même  que  Jupiter,  appelé  aussi  Futgur. 

FÜLGORA,  déesse  veuve,  au  rapport  de 
Sénéque,  qui  présidait  aux  éclairs.  On  pense 
qu'elle  était  la  même  queJunon,  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Futgura, 

FÜLGUHATELTIS,  devins  de  l'Ëtrurie,  qui 
expliquaient  pourquoi  la  foudre  était  lotn- 
bée  en  tel  lieu,  et  prescrivaient  ce  qu'il  fal- 
lait faire  pour  en  prévenir  les  suites. 

FULGURATION,  art  du  tirer  des  pronostics 
des  tonnerres,  des  éclairs  et  de  la  chute  do 
la  foudre.  Celle  science  élail  en  grand  hon- 
neur chez  lus  Etrusques.  Y oy.  Foudhk. 

FULGURiTUM.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  un  lieu  ou  uu  objet  frappé  de  la  foudre. 
Ce  lieu  ou  cet  objet  deicnail  sacré  ; il  ii’éiait 
plus  permis  de  les  employer  à des  usages 
profanes  ; on  y élevait  un  auiel.  Les  Grecs 
et  les  Romains  plaçaient  sous  cet  autel  une 
urne  couverte,  où  ils  mettaient  les  restes  dus 
choses  brûlées  ou  noircies  par  le  luiinerre. 
Ces  fonctions  étaient  remplies  par  lee  au- 
gures. 

FULLA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; elle  était  vierge,  et  avait  les  cheveux 
fiottants  sur  les  épaules.  Son  front  était  orne 
d’un  ruban  d'or.  Sa  charge  consistait  à pren- 
dre soin  de  la  toilette  et  de  la  chaussure  de 
Fréa  ; elle  était  aussi  la  coufidente  de  celte 
grande  déesse. 

FÜNDANJÜS,  surnom  d'Mercole. 

FUNERRES  (Jeux).  Ou  les  célébrait  aax 
funérailles  des  princes  et  des  personnes  de 
distinction  : tels  sont  ceux  qu'Acbillc  fail, 
dans  riliade,  en  l'honneur  de  Patrocle,  et, 
dans  l'Enéide,  Enée  eu  Thonneur  d'Aticbiso. 
Les  Romains  en  donnèrent  de  Irès-somp- 
lucux,  cl  les  accompagnaient  de  combats  de 
gladiateurs.  Le  peuple  y assistait  en  habit 
de  deuil,  après  quoi  chacun  s'habillait  de 
blanc  pour  prendre  part  aux  repas  publics. 

FUNÉRAILLES,  derniers  devoirs  que  l'on 
rend  aux  murl^.  Chez  (oos  les  peuples  da 
monde,  l'amour,  lu  reconnaissance,  ou  le 
regret,  souvent  aussi  la  vanité,  oui  consacré 
ces  devoirs  par  lea  plus  auguties  cérémonies. 
Une  douleur  ^ncère  est  soulagée  en  se  mani- 
festant involontairement  au  dehors;  des  re- 
grels  simulés  ont  besoin  d'un  appareil  exté- 
rieur pourélrc  crus  sincères.  Ajoutons  à cela 
le  scnlimenl  intime  et  universel  de  l’immor- 
taillé  de  l'âme;  c'est  pourquoi  les  funérailles 
ont  élé  presque  partout  accompagnées  d’ac- 
tes religieux,  et  ont  fait  une  partie  essen- 
tielle du  culte.  No\is  allons  donc  parcourir 
ce  que  les  differents  peuples  uffrenl  de  plus 
saiilaol  sur  celte  matière. 

Peuple»  de  YAneien  Te»tnmenl. 

1.  Les  anciens  patriarche»  n'étaicni  pa» 
UdiffercoU  envers  leurs  parents  qui  o’etaient 
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plus,  ni  à tt  que  desiendraU  Uur  propre 
corps  après  la  mori.  Abraham  achète  pour 
sa  retiimc  Sara  un  tombeau,  avec  une  double 
grotte  pour  lui  et  les  siens.  Jacob  fait  jurer  è 
son  Ûis  Josepb  qu'il  ne  rinhumera  point  en 
Egypte,  mais  qu'il  transportera  incontinent 
son  rorps  dans  le  sépulcre  de  ses  pères,  si> 
tué  dans  la  terre  de  Chanaao.  Kl  Joseph,  à 
son  tour,  prie  ses  frères  de  ne  point  laisser 
ses  os  dans  la  terre  étrangère,  mais  de  les 
transporter  avec  eoi  lorsqu'ils  reiouruoront 
dans  le  pays  promis  n leurs  ancêtres. ^Lors* 
que  Jacob  fut  mort,  il  fut  enseveli  par  s«‘S 
enfants,  qui  le  firent  embaumer  à la  manière 
é|yplienne;  et  le  deuil  dura  70  jours.  .Moïse, 
bien  qu'inbomé  par  le  Seigneur  dans  un  lieu 
inconnu  aux  Israélites,  n^n  fut  pas  moioa 
pleuré  par  eox  pendant  30  jours. 

S.  €bex  les  Juifs  anciens,  aussitôt  qu'il 
était  mort  une  personne  dans  une  maison, 
tons  ceux  qui  se  Irouraienl  dans  la  chambre 
du  mort, et  tous  les  immeubles  qui  y étaient, 
contractaient  une  souillure  qui  durait  sept 
jours.  Tous  ceux  qui  louchaient  uncud.ivro, 
ou  son  sépulcre,  ou  ses  os,  ou  qui  en  appro* 
chaient,  contractaient  la  même  impureté;  et 
voici  comment  s'expiait  celte  souillure  : On 
prenait  de  la  cendre  d’une  vache  rousse  ira- 
inolétf  par  le  grand-prêtre,  à la  fê'e  de  l'Expia* 
tion  ; on  en  jetait  dans  un  vase  plein  d’eau, 
et  un  homme  exempt  de  souillure  trempait 
do  Fbysope  dans  celte  eau,  et  en  iirrosail  la 
chambre,  les  meubles  et  le.-)  personnes  souil- 
lées. On  faisait  celle  cérémonie  le  3'  et  te  7* 
jour  ; et  au  7'  jour,  celui  qui  avait  été  soudlé 
se  menait  dans  le  bain,  lavait  ses  habits  et 
était  ainsi  purifié,  L'Ecriture  sainte  nous 
apprend  fort4>cu  de  choses  sur  la  manière  de 
faire  les  funérailles;  nous  lisons,  dans  le 
premier  livre  des  Paralipomèues,  qu’à  la 
morl  d’Asa,  roi  de  Juda,  ou  le  coucha  sur  un 
lit  d’arom<iles  et  de  parfums^  el  qu’on  al* 
luma  pour  lui  un  bûcher  extrêmement  gnind; 
cependant  le  texte  ne  dit  pas  que  le  corps  y 
fut  brûlé;  il  parait  qu’on  se  cunleniait  de 
livrer  les  meubles  aux  fiammes.  L’usage  de  la 
nation  était  d’inhumer  les  morts,  après  les 
avoir  embaomés,  quand  les  familles  en 
avaient  le  moyen;  cet  embaumemeut  n'étail 
pas  semblable  à celui  des  Egyptiens,  et  ne 
préservait  pas  les  corps  de  la  corruption  ; il 
ne  faisuiiqne  les  conseiver  pendant  quelque 
temps;  on  enduisait  le  corps  d’huiles  el  d’a- 
romates, et  on  le  serrait  avec  des  bandelet- 
tes. C'était  aussi  une  coutume  assez  fré- 
quente de  louer  des  pleureuses  pour  assister 
aux  funérailles,  el  cet  usage  subsiste  tou- 
jours en  Orient.  Ün  autre  usage  universel, 
autrefois,  était  de  déchirer  ses  vêtements; 
les  Juifs  le  font  encore  aujoard’hut,  mais  ils 
uni  grand  soin  de  ne  rien  déchirer  qui  soit 
précieux  ; iU  preuuenl  ordinairement  le  bout 
de  la  robe,  encore  n’en  dèchircnt-ils  qu'en- 
viron  la  largeur  de  la  main.  Les  rabbins  en- 
seignent qu'on  peut  recoudre  la  déchirure 
au  bout  de  trente  jours,  si  elle  n’a  point  été 
faite  à la  mort  d'un  proche  parent;  autrouieut 
elle  ue  doit  pas  être  recousue. 

3 Les  Juifà  modernes  ont  un  rituel  fort 
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détaillé  sur  les  funérailles,  et  il  ne  paratl  paa 
qu’ils  suivent  les  anciennes  prescriptiuus  bi- 
bliques. Quand  quelqu’un  est  morl,  ou  éleiiJ 
un  drap  sur  le  pavé,  el  oo  y couche  le  corps, 
dont  on  recouvre  le  visage  d’un  linge,  el  on 
place  auprès  de  la  tête  une  bougie  allumée. 
On  plie  au  morl  le  pouce  au  dedans  de  lu 
main,  et  comme  celle  situation  est  violente, 
on  l’y  attache  avec  des  fiU  tirés  des  houppes 
de  son  laled,  et  un  fait  en  sorte  que  le  pouce 
recourbé  représente  en  quelque  sorte  le  uom 
de  ^19  sc/mddaï,  parles  replis  qu’il  fait;  le 
reste  des  doigts  demeure  étendu,  pour  mon- 
trer, diseul  les  rabbins,  qu’en  mourant  nous 
abandonnons  tout;  au  lieu  que  les  enfants 
naissent  arec  loi  poings  fermés,  pour  dési- 
gner qu'ils  entrent  en  possession  des  riches- 
ses de  la  terre  que  Dieu  leur  a livrées.  Oo 
lui  fait  ensuite  des  calcvoiis  de  tuile,  et  on 
mande  quelqu'un  pour  les  coudre,  mais  or- 
dinaireiiient  les  fémines  s'offrent  à le  faire 
comme  une  bonne  œuvre.  On  lave  bien  la 
corps  avec  l’eau  chaude,  dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  de  la  camomille  el  des  roses 
sèches;  après  quoi  on  lu!  met  une  chemise 
el  les  caleçons;  quelques-uns  ajoutent  une 
espèce  de  rochci  de  une  tuile,  son  lalcd  ou 
manteau  carré,  garni  de  houppes,  et  un  bon- 
net blanc  sur  la  télé.  En  cet  état  il  est  mis 
dans  le  cercueil,  avec  un  linge  au  fond  el  un 
autre par-dessuK.  Quelques-uns  vcnleol  qu'a- 
vant do  l’ensevelir,  on  lui  coupe  les  cheveux. 
Il  y a quelques  difléreoces  sur  les  cercueils: 
il  y a des  endroits  où  on  fait  le  cercueil 
pointu  pour  les  personnes  de  considération; 
pour  un  homme  de  lettres,  oo  met  dessus 
quelques  livres.  On  couvre  le  cercueil  d'un 
drap  noir  el  ou  le  porte  hors  du  logis.  Aus- 
sitôt on  plie  en  deux  son  matelas,  on  roula 
les  couvertures  qu’on  laisse  sur  la  paillasse, 
et  on  allume  une  lampe  qui  brûle,  au  chevet, 
sans  discontinuer  pendant  sept  jours.  Iluxlorf 
dit  qu’en  quelques  endroits,  au  moment  où  le 
mort  est  emporté  de  la  inaisuu,  on  jette  après 
lui  un  vase  de  terre  que  l'on  brise  conire  le 
pavé;  c’est  sans  doute  un  emblème  de  là 
destruction  opérée  par  la  mort. 

Ou  regarde  comme  une  bonne  action  d’ac- 
compagner le  convoi  d'un  morl  et  de  le  por- 
ter en  terre.  C'est  pourquoi  chacun  s’em- 
presse d’assister  au  convoi,  cl  même  de  le 
porter  lour  à tour  sur  les  épaules.  En  plu- 
sieurs endroits,  dit  Léon  de  Modène,  il  y a 
des  gens  qui  accompagnent  le  corps  en  te- 
nant des  cierges  à la  main,  et  en  chantant 
dos  psaumes.  Les  proches  parents  sont  en 
deuil,  et  suivent  eu  pleurant.  Lorsqu’on  est 
arrivé  au  cimetière  que  les  Juifs  appellent 
lieith  hakhayiiHf  maison  des  vivants,  on  salue 
ceux  qui  y reposent  déjà,  en  disant  : « Béni 
soit  le  Seigneur,  notre  iJicu,  roi  de  l’univers, 
qui  vous  a tous  formés  avec  juslice,  qui  vous 
a fait  vivre  avec  justice,  qui  vous  a nourris 
avec  justice,  qui  sait  le  nombre  de  vous  luus 
avec  josiice,  el  qoi  vous  fera  revivre  uti  jour 
el  vous  relèvera  avec  justice.  Béni  suit  le 
Seigneur  qui  fail  revivre  les  morts.  ■ On  dé- 
pose le  corps  à terre,  et  on  fait  son  éloge,  s'il 
y a lieu  ; puis  ils  icciteul  un  assez  long  pas- 
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lage  tiré  du  Deutéronome  et  appelé  Juat  ce 
du  jugement.  On  met  iin  petit  »ac  de  terre 
(tous  la  télé  du  mort,  et  on  cloue  le  cercueil. 
8i  c’e^l  UQ  homme  que  l’on  eut 'rre,  dix  per- 
sonnes font  sept  foin  le  tour  du  cercueil  en 
récitant  celte  espère  de  litanie  : 

« Puissant  Dieu  vivant  ei  roi  de  Tunivers, 
ayez  m inienant  compassion  de  loi,  car  c’est 
vous  qui  êtes  la  source  de  la  vie;  aOn  qu’il 
marche  continuellement  dans  la  région  des 
vivaivs,  et  que  son  âme  repose  dans  le  fais- 
ceau de  \<i  rie. 

a Que  le  D>eu  clément,  par  la  mnllitude  de 
ses  miséricordes,  | ardonne  >'es  iniquités; 
que  ses  hoiines  a?uvresie  pré>cnt«'ni  devant 
lui  ; qu’il  vienne  au-devaiii  de  lui  avec  lous 
ses  fidèles,  et  qu’il  marche  devant  lui  dans  la 
ré;;ion  des  vivants.  » 

On  répété  : n Afin  qu'il  marche  continuel- 
Ictii'  ni.  etc.  B 

«Que  son  Dieu  fort  ail  un  bon  souvenir  de 
lui,  afin  q 'il  hérite  du  bien  de  son  créateur, 
et  qu'il  reclaire  de  sa  divine  lumière;  et  afin 
qu'il  accomplisse  en  lui  la  parole  pruphéti- 
que  qu’il  a prononcée  : Mon  alliance  do  vie 
et  de  pa-x  a été  avec  lui  ; et  que  son  âme  re- 
pose dans  le  faisceau  de  la  rie. 

« Afin  qu’il  marche,  etc. 

« Que  lu  trouves  les  portes  des  cieux  ou- 
verles,  qu'on  te  montre  la  cité  pacifique  et 
Ica  habitations  tranquilles;  que  les  anges  de 
la  paix  viennent  au-drvaiit  de  toi  pleins  de 
joie;  que  le  i.icnfirateur  se  présente  pour  te 
recevoir,  et  que,  toi  all.inl  à la  lin  dernière, 
tu  t’j  reposes  et  y d''meures. 

« Afin  qu’il  marche,  etc. 

« Hue  ton  âme  aille  dam  la  caverne  dou- 
ble (t).  et  de  là  aux  Chérubins.  Là,  Dieu  sera 
ton  pasteur,  cl  là  même,  lu  recevra*,  un  or- 
dre [lour  suivre  la  roule  jusqu’au  jardin  des 
délices  ; là,  lu  verras  une  colonne  qui  s’élè- 
vera jusqu'au  haut  ; lu  y inontcras,  et  tu  ne 
resteras  point  au  dehors  ; car,  loi  allant  à (a 
fin  dernière,  tu  t'j  reposeras  et  y demeu- 
reras. 

O Afin  qu’il  marche,  etc. 

a L’archange  .Mi«'hael  ouvrira  les  portes 
du  sanctuaire,  il  offrira  ton  àme  en  sacrifice 
devant  Dieu.  L'ange  libératcar  >era  de  com- 
pagnie avec  toi  ju*.qu’aux  portes  de  l'enipl- 
rec  où  est  Israël.  Tu  mériteras  de  rester  dans 
Cé  litU  agreabio.  Il  toi,  alianl  à t«  fia  déf- 
nière,  tu  l’y  reposeras  et  y demcurera<. 

« Afin  qu  il  marche,  etc. 

« Ton  unie  sera  liée  dans  le  faisceau  de  la 
vie  avec  les  chefs  des  co  leges,  les  chtds  de  la 
captivité,  les  Israélites,  les  >acrific.tleurs  et 
les  lévites,  et  avec  les  sept  da.ssi  s de  samts 
et  de  ju.*.le8.  Tu  reposeras  dans  le  paradis  et 
y resteras  ; et  lui,  allant  à ta  fin  dernière,  ta 
t’y  reposeras  et  y demeureras. 

« Afin  qu'il  marche,  etc.  » 

On  descend  ensuite  le  mort  dan»  la  fosse, 
le  visage  tourné  vers  ie  ciel,  en  lui  disant: 
« Ailes  en  paix,  s ou  plutôt  : <n  A. les  à la 
paix.  • Quelques-uns  lui  tourueut  le  visage 
vers  l'orient,  mais  cela  n’est  point  uuiversel- 
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It'inent  observé.  Les  plus  proches  parents  loi 
jeitenl  les  premiers  de  la  terre  sur  lo  corps; 
ensuite  chacun  des  atsisisnls  en  répand  sor 
lui  avec  la  main  ou  avec  une  pelle,  jusqu’à 
ec  que  la  fosse  soit  remplie.  Alors  on  se  re- 
tire en  marchant  à reculons,  du  moins  cela 
a lieu  en  qu<  Iques  endroits  : et,  avant  de  sor- 
tir du  cimetière,  cliscun  arrache  trois  fois 
de  l'herbe,  et  la  jette  derrière  son  dos  en  di- 
sant : Ifs  fleuriront  comme  V herbe  de  ta  ferre, 
et  cela  dans  l’espérance  de  la  résurircitoo, 
et  pour  apprendre  que  toute  ch'iir  est  comme 
i'herbe,  et  que  bi  gloire  de  i'hamme  est  comme 
ta  peur  des  champs.  Ils  mettent  aussi  de  la 
poussière  sur  leur  tête,  pour  se  souvenir 
qu'ih  sont  pondre  «f  rcf(»urneron<  m poudre. 
Quelques-uns  ajoutent  loinme  une  espèce 
d’adieu  aux  morts  : a Nous  vous  suivrons,  se- 
lon que  l’urdrc  de  la  nature  le  demandera.  » 

On  se  rend  ensuite  à la  synagogue  ou  à la 
maison  du  mort,  et  on  y récite  des  prières  et 
des  passages  de  l’Ecriture,  analogues  à la 
circonstance. 

Les  ceréinnniet  qoe  nous  venons  de  dé- 
crire ne  Nont  pas  universellement  observées 
par  les  Juifs,  qui  ont  des  rites  et  des  usages 
assez  difiTereiils,  selon  les  pays  qu'ils  habi- 
tent. 

Peupiêi  chrétiens. 

à.  Dans  les  cérémonies  funèbres  pratiquées 
chez  les  catholiques,  chacun  sera  a même  de 
s'assurer  que  plusieurs  ne  sont  pas  géoéra- 
leni  ni  pratiquées;  aus.si  avons-nous  inten- 
tion d'cxp  xserce  qui  av.iil  lieu  autrefois  et 
ce  qu’on  devrait  faire  encore,  plutôt  que  ce 
qui  est  fait  aujourd'hui  : au  reste,  ees  céré- 
monies varient,  non-seulement  suivant  les 
contrées,  mais  encore  suivant  les  di  >cèaes, 
et  souvent  d'une  paroisse  à une  ântre. 

Quand  le  malade  a expiré,  le  prêtre,  qui  a 
réci  c les  prières  pour  l’agonie,  pmuonco, 
debout  et  découvert,  un  répons  pour  ap[icler 
les  saints  et  les  anges  au  secours  de  l'àinc 
du  défunt,  et  réci  e quelques  autres  prières. 

En  même  temps  on  envoie  sonner  la  cl'  Chc 
de  la  paroisse,  pour  avertir  de  1.1  mort  du  pa- 
roissitMi,  afin  que  cliacuii  songe  à puer  Dieu 
pour  l'âme  du  mort.  En  plusieurs  endroits  la 
manière  de  sonner  indique  l'âge,  le  sexe  et 
la  loiidilion  du  défunt.  Le  preire  se  relire, 
et  on  accommude  le  corps,  c'e>l-à  dire  qu’on 
lui  ferme  les  yeux  et  la  bouche,  ce  qui  se 
praiîquail  aussi  panni  Ic'  anciens.  On  i’én- 
vclopp\  ensuite  d un  scaire,  on  on  le  I.iissc 
dans  ses  habits,  comme  cela  a lieu  en  Italie. 

Il  y a des  pay*>  où  on  lave  le  corps,  et  ceLé 
cuiituine  est  fort  ancienne.  On  le  place  en- 
suite  dans  un  lieu  décent.  Le  mort  doit  tenir 
une  petite  croix  entre  les  mains  sur  la  poi-  * 
Inné  ; quelquefois  on  lui  met  les  mains  eu 
croix.  Un  doit  placer  à scs  pieds  un  vase 
plein  d'eau  bénite,  et  l’aspersotr,  afin  que 
ceux  qui  viendront  lui  teii  ire  les  derniers 
devoirs  lui  jettent  de  l'eau  bénit''  et  s'en 
aspergent  eux-mêmes.  Auprès  du  mort  brûle 
un  uerge  bénit.  Quelques  ecclésiastiques 
viennent  auprès  du  corps,  où  ils  récitent 


(t)  La  grotte  qui  est  àjHèbron,  où  les  anciens  patriarches  sont  inhuinùà 
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roffica  ém  morts  et  d*aulres  prières  pour  te 
défunt, jusqu’à  ceqa’on  le  porte  en  lt‘rre.  Un 
SQti'ur  prott'Slstil  rccuuiisU  qu<*  cette  cou- 
tume était  en  usage  environ  cent  nus  après 
II*  premier  eoiicile  de  Nirèe.  « Ancieiiuetiient, 
dit-il,  au!>si(èl  que  quelqu’un  était  mort,  on 
appelait  de»  ecclésiastiquct  qui  passaient  la 
nuit  avec  les  psieiils  du  déiuni,  cl  les  eitirc* 
tenaient  de  le  psrole  de  Dieu,  pour  leur 
inilrui'ilon.  Ils  chaulaient  des  psaumes  par 
snliphones  uu  versets,  se  répondant  les  uns 
aux  autres;  iU  recommniuiai.  iil  à Dieu  l'àine 
du  défunt,  afin  qu’il  lui  plût  de  la  préserver 
de  reiifiT,  elr.  b Si  le  mort  est  prêtre  nu  ec- 
clesiastique, il  doit  avoir  la  tonsure  de  son 
ordre,  le  bonnet  carré,  et  une  petite  croix 
sur  la  poilriue.  Le  prêtre  ou  l'evéque  est  éga* 
lemeni  revêtu  de»  ortietDüiils  courorioes  à 
sa  dignité. 

On  doit  garder  le  corps  mort  ai  anl  l'inhu- 
in  Mion,  au  moins  pemlatit  heures;  dans 
crrla  ne»  occasions  on  le  garde  trois  juurs, 
et  quelquefois  sept,  huit,  et  même  plu»,  sur- 
tout lorsqu'il  s’agit  do  grands  personnage», 
et  que  le  corps  est  embaume.  Quelques  heu- 
res avant  ta  cérémonie,  on  expose  le  défunt 
dans  son  cercueil,  à la  porte  de  la  maison,  où 
l’on  pratique,  à e«t  effet,  une  chapelle  ar- 
dente. Les  personnes  pieuses,  qui  passent 
dans  la  rue,  ont  coutume  de  s’y  arrêter  pour 
prier  et  jeter  do  l'eau  bénite.  Lorsqu’il  est 
temps  de  porter  le  corps  à l’églis<‘,  on  suune 
la  cloche  pour  avertir  les  prêtres  et  le^  au- 
tres ecclésiastiques  qui  doivent  assister  aux 
funérailles,  nfiu  qu’ils  s'assemblent  en  or- 
dre, revêtus  de  leurs  suridis  et  on  bonnet 
carre,  dans  l'cgliM'  paroissiale  ou  dans  celle 
uu  la  cérémonie  doit  avoir  lieu.  Après  avoir 
fait  leur  priere,  ils  partent  tous  ensemble 
pour  aller  chercher  le  corps.  L’exorciste, 

fiortant  l’eau  bénite,  marche  le  premier,  puis 
e porte-croix,  lesau  res  personnes  du  clergé 
en'>uite,  enfin,  te  célébrant  revenu  sur  le  ro- 
cb>  l ou  surplis  d'une  étole  noire  et  d'une 
ehape  de  la  même  couleur.  Lorsqu'on  est 
arrivé  au  lieu  où  est  dépose  le  corps  du  dé- 
funt, le  porte-)  roi\  se  place,  sM  «si  possible, 
à la  tete  du  défunt;  le  célébrant,  aux  pteds, 
vis-à-vis,  en  sorte  qo’tl  reg.irde  la  crois; 
celui  qui  porte  l’eau  beiiite,  a la  droite  du 
célébrant,  un  peu  en  arrière;  le»  auires 
membres  du  clergé  se  placeol  à droite  et  à 
gauche;  les  plus  avancé»  dans  les  ordres  sont 
les  plus  proche»  du  célébrant.  Souvent  l’exi- 
gnité  du  local  ne  permet  pas  d’ouserver  cet 
ordre;  alors  on  se  place  comme  ou  le  peut, 
mais  toujours  le  célébrant  doit  se  tenir  aux 
pieds  du  mort.  Cepeadaol  on  allume  les 
cierge»  et  les  torches  de  cire,  et  oo  Le»  distri- 
bue a ceux  qui  doivent  les  porter. 

Le  clerc  présente  l’aspersuirau  célébrant, 
qui  jette  de  l’qau  bénite  sur  le  cercueil,  et 
impose  une  antienne,  ou,  dans  d'autres  dio- 
cèses, dit:  Ar^uirscal  in  pacet  Alors  les  elian- 
très  «nlonoenl  le  psaume  De  profundis  qui 
se  poursuit  à deux  chœurs,  et  qui  se  termine 
ainsi  que  tous  les  psaumes  de  l'ofOce  dos 
mort»  par  ces  paroles  : Seigneur^  donnez  aux 
défunts  U repoê  éternel^  et  que  ta  lumère  per* 
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péttielle  luîH  sur  ewsr;  oo  chabta  t’aulicnne 
ou  des  vcrsicules  et  une  oraison.  Le  célé- 
brant asperge  de  nouveau  te  cerr'oejl,  et  on 
se  met  en  marche  ver<*  l'éflise.  Si  on  a con- 
voqué des  pauvres,  ils  marchent  l"s  pre- 
miers, tenant  chacun  un  cierge  à la  main; 
viennent  ensuite  les  confréries,  ensuite  le 
cierge,  dans  le  même  onire  qu'il  est  venu; 
les  membres  do  clergé  ont  aussi  îles  « ierges. 
Après  le  célébrant  l'avaiic»-  le  rercueil.  soit 
à nu,  suit  couvert  d’un  drap  noir  (le  drap 
e*(  blanc  pour  une  jeune  fille  uu  un  gar- 
çon}. Cette  dernière  coutume  est  la  (dus  gé- 
néraie,  quelquefois  même  il  est  découvert, 
et  le  mort  a qiaratt  à tous  les  yeux.  Le  cer- 
cueil est  porté  à bras,  ou  sur  les  épaules,  ou 
sur  un  char  funéraire  traîné  par  dotclievaui, 
et  appelé  corbillard.  Les  coins  du  drap  soal 
quelquefois  teiin»  par  des  personnes  de  cno- 
sideralio (I,  ou  par  dos  gens  de  la  coiiditioo 
du  défuni.  Pendant  le  trajet  on  chante  le 
psaume  mi>e  rrs  i»u  un  répons  de  t’offiee  dea 
morts.  Les  parents  du  défunt  suivent  en  iongt 
manteaux  de  deuil,  les  amis  marchent  en- 
suite, puis  tous  ceux  qui  avbienl  quelque 
considération  pour  !«•  défont.  En  quelques 
pays  les  femme-^  joignent  an  convoi  et 
marchent  après  l<'shummes;aiileors  les  bon»- 
me»  seuls  y assistent.  A l'entrée  de  l’église, 
le  cé  éürant  jette  de  l'eau  bénite  snr  le  cer- 
cueil, eu  disant:  ■ Ouvrez«moi  les  portes  de 
la  justice;  entrerai  pour  chanter  iea 
louanges  du  >cigneur.  C- si  ici  la  porte  du 
Seigneur,  les  |Usle»  y entrèrent.  » On  place 
le  «ercui'il  d.ins  le  lieu  préparé,  vis-é-vis 
l’autel  où  l'on  doit  célébrer  l'ofUce;  quelque- 
fois on  a prèpa  è une  esir.ide  suromnteeirott 
dais  on  baldaquin.  Si  le  défunt  est  laïque, 
on  lui  tourne  les  pieds  du  côté  du  cbœur« 
comme  pour  regar>ier  l’autel;  mais  s’il  eal 
prêtre  uu  évéque,  on  lui  f >it  regarder  le  peu- 
ple. comme  pour  exprinver  la  JurUictiun 
qu'il  avait  au  (relois  sur  les  fl  lèle».  Il  y a en- 
core cette  différence,  que  les  ecdésia^liquet 
sont  exposé*  dans  fe  cliœur  de  l’église,  et  les 
laïque*  le  suikt  ordiuairemeol  dans  la  nef. 
Autour  du  corps  doivent  brûler  au  moins 
quatre  cierges,  nuis  il  y en  a souvent  da- 
vantage: il  y a des  runérailles  dans  lesquel- 
les le  catafa  queen  eomporte  une  uiuUilude. 
Le  corps  étan*  placé,  le  clergé  preud  place 
soit  autour  du  cercueil,  soit  dan»  le  chœur 
de  l’eglise,  1 1 chante  l'unice  des  mon»  ou 
les  commendaces.  Ensuite  ou  célèbre  la 
messe,  à moins  que  la  céréinouio  n’ait  lieu 
dans  la  soirée.  Il  y a même  des  diocèses  où 
1*011  chante  trois  messe»  : la  première,  du 
Saint-bsprit,  la  seconde,  de  la  sainte  Vi»*rge, 
et  la  troisième,  des  défutili.  A rollei  luire, 
ont  fait  l'olTiande,  qui  a heu  en  celle  sorte  : 
Le  clergé  se  présente  d’abord,  puis  les  pa- 
rents du  défunt,  dont  le  premier  préseale  un 
eierge  allumé;  le  second,  uu  pain  enveloppé 
d’une  servioue  ; le  troifeième,  un  vase  pleiu 
de  vin  ; c'est  un  reste  de  l'ancieoi  usagei  par 
lequel  les  Ûdèles  uffraieul  en  ce  inuiueDl,  4 
toutes  les  messes,  les  objets  uéeessaires  au 
sacriâce  : les  autres  parents  et  invités  vien- 
ueut  eusuite,  et  déposent  pièces  de 
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monnaie.  Après  la  messe,  on  procède  à r<ib« 
soûle,  qui  cousisle  eo  des  répons  que  Ton 
chante,  des  versets  et  des  oraisons  que  Ton 
récite  pour  le  repos  de  l’Ame  du  défunt  ; res 
prières  sont  accompai^nées  d’nspersion  d'eau 
bénite,  el  queiqoefoii  d’encensements.  Ces 
aspersions  et  ces  encensemenls  se  font  par 
io  célébrant  qui  ctrculc  autour  du  corps  du 
défunt.  Enfin,  on  porte  le  corps  à la  sépui* 
turc,  dans  le  même  ordre  qu'on  s'est  rendu  A 
l'église,  toujours  en  chantant  des  psaumes 
ou  des  répons,  suivant  les  usages  des  dto- 
cè*«es.- Arrivé  au  cimetière,  on  se  range  an> 
tour  do  la  fosse,  auprès  de  laquelle  un  dé* 
pose  le  corps;  le  célébrant  la  liénii  par  une 
aspersion;  on  chante  encore  diverses  prières, 
cotre  autres  le  psaume  De  jtrofnndis,  pen- 
dant lequel  on  descend  le  corps  dans  la  fo>se; 
dans  quelques  endroits  on  observe  de  tour- 
ner le  visage  des  morts  vers  l'Orient.  Le  cé- 
lébrant jette  le  premier,  par  trois  fois,  de  la 
terre  sur  le  cercueil,  en  disant  : « La  pous* 
sière  retourne  dans  la  leire  dont  elle  a été 
Itrèe,  tandis  que  l’esprit  retourne  à Dieu  qui 
Ta  donné.  > Alor^  un  achève  de  combler  la 
fesse.  Après  la  dernière  oraison,  le  célébrant 
jette  encore  une  fois  de  l'eau  bénite  sur  le 
corps;  ce  que  font  ensuite  tous  les  clercs  et 
tous  ci'ux  qui  ont  assisté  aut  funérailles,  en 
en  disant  : Qu'il  repoee  en  paix. 

Dans  quelques  villes  du  province,  il  est 
d’usage  qu’après  la  mort  de  quelqu'un,  un 
crieor  public  aille,  le  soir,  avec  une  grosse 
cb'cbeà  la  main,  dans  tontes  les  rues  de  la 
ville,  cl  invite  à haute  voii  tous  les  fidèles  à 
prier  pour  le  repos  de  l’ânic  de  telle  personne, 
de  telle  qualité  cl  coudition,  décé  ieo  dans 
telle  paruisie.Ce  crieur  « st  vêtu  d'une  espèce 
de  dalmalique  nuire,  avec  une  croix  blan- 
che par-devant  el  par-derrière.  Celle  cou- 
tume est  encore  en  pleine  vigueur  dans  le 
lieu  habité  par  le  rédacieor  ue  ce  Diction- 
naire. 

5.  Chez  les  Grecs,  les  cérémonies  des  fu- 
nérailles sont  encore  plus  variées  que  chez 
les  Latins.  Cependant,  comme  dans  nos  con- 
trées, le  corps  est  coniluil  de  la  maison  à 
l'église  par  le  clergé,  el  suivi  de  toute  la  pa- 
renté. On  loue  des  pleureuses  qui  s'acquit- 
tent bruyamment  de  leur  office.  On  célèbre 
roffice  des  morts,  après  quoi  on  va  baiser  le 
crucifix,  pois  le  front  el  la  bouche  du  mort, 
et  le  corps  est  inhumé.  Ce  n'est  pas  l'usage 
de  célébrer  la  messe  en  présence  du  corps; 
on  ne  commence  à en  faire  dire  que  le  len- 
demain de  rinhumalion.  Mais  ce  qoe  les  fu- 
nérailles des  Orientaux  ont  de  particulier, 
c'est  l'ofirande  de  blé  ou  du  froment  cuit, 

ami  d'amandes,  de  raisins  secs,  de  grena- 
es,  de  basilic,  etc.,  que  !’•  o apporte  les 
jonrs  suivants  à régUsepour  le  clergé  cl  pour 
les  pauvres.  Voî/.Colyhes  ou  Coi.yva. 

6.  Les  Arméniens  ont  coutume  de  laver  les 
corps  de  ceux  qui  viennent  de  décéder;  les 
proches  parents  envoient  nussilôi  en  donner 
nvisaux  prêtres,  afin  qu'ils  prient  Dieu  pour 
lu  repus  de  l'âine  du  défunt.  Les  femtues 
assbtent  généralement  aux  enterrements. 
Les  urètres  et  1rs  diucrcs  chantent  en  che- 


min, peudaut  que  te  corps  est  porte  sur  une 
espèce  de  brancard,  par  quatre  ou  huit  per- 
sonnes qui  se  relaient  quand  la  route  est 
trop  longue.  On  enterre  le  corps  sans  cer- 
cueil, la  tète  un  peu  haute.  Le  ctiébrant  jette 
de  la  terre  sur  le  défuni,  en  forme  de  croix, 
el  Ions  les  assistants  après  lut. 

7.  Les  Copies,  descendants  des  anciens 
Egyptiens,  n'embauroeni  plus  les  morts  à la 
manière  de  leurs  pères;  cepeudaiit  celle  cou- 
tume n'est  pas  tout  A fait  abolie,  surtout  pour 
les  personnes  riches.  Dès  que  ces  sortes  de 

?tens  sont  morts,  on  lave  le  corps  plusieurs 
uis  avec  de  l’eau  de  rose;  on  le  parfume 
eninile  avec  de  l’enreus,  de  l’aloès,  el  quan- 
tité d’autres  odeurs;  on  a soin  de  boucher 
avec  du  coton  aussi  parfumé  toutes  les  ou- 
verinres  naturelles.  Après  cela,  on  ensevelit 
le  corps dnnb  une  étoffe  mouillée,  moitié  suie, 
moitié  colon  ; on  couvre  celle  étoffe  d'une 
autre  qui  est  simplement  de  coton,  el  quel- 
ques-uns inéoie  y en  ajoutent  une  troisième. 
On  couvre  aussi  le  mort  d'iio  de  ses  plus 
beaux  vêlements;  les  femmes  particulière- 
ment emportent  toujours  avec  elles  le  plus 
riche  de  leurs  habits.  Pendant  que  le  mort 
est  dans  la  maison,  les  parentes  et  les  amies 
de  la  personne  défunte,  outre  les  cris  déses- 
pérés qu’elles  pOQssent  autour  du  corps, 
s'égratignent  et  se  frappent  le  visage  si  ru- 
dement, quelles  se  le  rendent  livide  et  tout 
sanglant.  Les  discours  ridicules  qu'elles  tien 
lient  au  cadavre,  qui  souvent  pendant  eu 
temps-IA  reste  la  face  découverte,  et  les  im- 
pertinentes questions  qu’elles  lui  adressent, 
comme  si  elles  en  étaient  entendues,  ne  (.on- 
Irrbucnt  pas  moins  que  le  reste  A les  faire 
oroire  hors  de  sens.  Les  gens  de  basse  con- 
dilioii  ont  t'outuine  d’appeler,  en  ces  occa- 
sions, «ertaiiies  joueuses  de  lambourde  bas- 
que, dont  la  profession  est  de  chanler  ik's 
airs  lugubres  , qu’elles  accompagnent  du 
bruit  de  cel  instrument,  el  de  mille  contor- 
sions. Ces  femmes  coudais  ni  le  corps  à la 
sépulture,  niélécs  avec  les  parentes  el  les 
amies  de  la  personne  oiorle,  qui  toute»  ont 
ordinairement  les  cheveux  épars  la  létc  cou- 
verie  de  poussière,  le  visage  barbouillé  d'in- 
digo, ou  simplemeiU  frollé  de  boue. 

Les  femmes  coptes  vont  prier  et  pleurer 
sur  la  sépulture  des  morts,  au  moins  deux 
jours  de  la  semaine  ; d la  coutume  est  de 
joler  alors  sur  les  tombeaux  unesorle  d’herbe 
que  les  arabes  appellent  riAun  ( c'est  notre 
basilic).  On  les  rouvre  aussi  de  feuilles  de 
palmier,  pour  procurer  de  l’ombrage  aux  dé- 
funts. Le  samedi  est  eecoroun  jour  où  l’on 
va  géiiéralemeul  verseï'  des  larmes  sur  les 
tombeaux;  on  y fait  dire  beaucoup  de  priè- 
res, et  on  y répand  de  grandes  aumônes  A 
l’intention  des  défunts. 

8.  Au  moment  où  un  Abyssin  rend  le  der- 
nier soupir,  tous  les  parents  et  amis  présents 
poussent  un  long  gémissumi'nt;  ils  s’arra- 
chent les  cheveux,  se  déchirent  la  peau  des 
tempes,  se  jcth'nt  à (crrc,criaiil,  saugioitant 
el  désespérant.  Ce  no  loni  pas  seulooicnt  les 
parents  de  la  personne  décédée  qui  expri- 
ment ainsi  leur  douleur;  les  voisins,  les  sim- 
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pies  coanaissaoces»  et  les  serviteors  so  loi* 

fanent  â eox;  et,  dorant  qoelque  temps,  il  se 
ait  un  Tacarme  qu'on  aurait  beaucoup  de 
peine  à décrire. 

Peu  de  temps  après  le  décès,  le  corps  est 
laré  soiKncQsemcnt,  parfumé  d'encens,  cousu 
dans  un  habit,  et  porté  à la  hâte  au  cime- 
tière, sur  les  épaules  des  parents.  Tandis 
qu’un  le  dépose  dans  la  tombe,  les  prêtres 
récitent  les  prières  d'usage;  le  prêtre  jette 
un  peu  de  terre  dans  la  fosse,  et  dit:  « Nous 
confions  son  corps  â la  terre  ; noos  rendons 
la  poussière  à la  poussière,  la  cendre  à la 
eendre,  dans  l'espoir  d'une  heureuse  résur- 
rection. » Le  lendemain,  ou  aussildt  que  les 
arents  et  amis  peuvent  se  réunir,  on  célè* 
rc  le  /oscar,  ou  la  fête  en  l'honneur  du 
mort.  Lorsque  les  parents  sont  des  gens 
d'importance,  on  revêt  de  riches  habits  un 
mannequin  représentant  le  défunt,  on  le 
)lace  sor  le  mulet  favori  de  celui*cl,  et  on 
c promène  dans  la  ville  ou  le  village  voisin 
de  sa  résidence,  puis  on  te  conduit  sur  la 
fosse.  T<»us  ses  autres  chevaux  et  mulets 
viennent  ensuite,  parés  d’ornements  que, 
selon  la  coutume,  le  défunt  avait  rassemblés 
pour  cette  cérémonie.  Nombre  de  pleureuses 
louées  suivent  ce  cortège,  jetant  continuelle- 
ment les  hauts  cris,  appelant  le  mort  par 
son  nom,  et  lui  disant  : « Pourquoi  nous 
quittez-vous?  n’avez-vous  pas  des  terres  et 
des  maisons?  n'avez-vous  pas  une  femme  qui 
vous  aime?  • Et  elles  l'accusent  de  crnaulé 
d’abandonner  ses  amis  de  la  sorte.  En  arri- 
vant près  de  la  tombe,  leurs  lanxpntations  re- 
doublent, les  prêtres  et  les  parents^  joignent 
leurs  Àllrluia  et  leurs  cris;  on  se  déchiré  de 
iiouvean  la  figure,  et  tout  cela  fait  un  concert 
épouvantable.  Celle  partie  de  la  cérémonie 
terminée,  on  retourne  à ta  maison  du  défunt, 
où  l'on  lue  du  bétail  pour  un  festin,  et  où 
l'on  verse  assez  de  maïs  et  déboîta  pour  eni- 
vrer toute  la  troupe.  Cette  étrange  commé- 
moration se  renouvelle  à de  cerlaius  inter- 
valles. Dans  le  cours  de  l'année  qoi  suit  le 
décès,  les  proches  parents  doonent,  à l’envi 
les  uns  des  autres,  des  festins  magniûques  en 
l'honneur  du  défunt,  et  vont  fréquemment 
visiter  son  tombeau.  Assister  à de  telles  réu- 
nions est  le  plus  grand  témoignage  de  con- 
sidération qu’on  puisse  donner  à une  famille; 
mais  les  plus  sensés  d'entre  les  prêtres  et  la 
noblesse  improuvent  cet  usage. 

9.  En  Hussie,  dès  que  le  malade  est  décédé, 
ori  envoie  chercher  les  parents  et  ies  amis 
du  mort,  qoi  se  rangent  en  pleurant  aotour 
du  corps;  des  femmes,  qui  sont  là  aussi  pour 
pleurer,  demandent  au  défunt  les  raisons 
qu'il  a eues  de  mourir;  si  scs  affaires  n'é- 
Inient  pas  en  bon  étal;  s’il  n’avait  pas  de  quoi 
vivre,  etc.  On  fait  ensuite  un  présent  de 
bierre, d'eau-de-vie  et  d’hydromel  an  prélre, 
afin  qu'il  fasse  des  prières  pour  l’ème  du 
mort.  On  lave  bien  le  corps,  et,  après  l’avoir 
revêtu  d'une  chemise  blanche,  ou  enveloppé 
d'un  suaire,  on  lui  chausse  des  souliers,  et 
on  le  met  dans  te  cercueil,  les  bras  posés  sur 
l’estomac  en  forme  de  croix.  Les  Uoscovilcs 
font  les  cercociis  du  tronc  d'un  arbre  creusé. 
Diction:!,  uts  Kkuqions.  1I« 
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On  couvre  ce  cercueil  d'au  drap,  ou  bien  do 
la  casaque  du  défunt.  Le  prêtre  demeuro.au- 
près  du  corps,  pour  réciter  des  prières,  lui 
dunuerde  l'enceoseldo  l'eau  bénite,  jusqu'au 
jour  de  l'inhumation,  qui  o'a  lieu  qu'au  bout 
de  huit  ou  dix  jours,  si  le  mort  est  de  qualité 
et  que  la  saison  le  permette.  Le  convoi  se 
fait  de  la  manière  suivante  : A la  tête  mar- 
che un  prêtre  portant  l'image  du  saint  que  le 
mort  a reçu  pour  patron  à son  baptême.  U 
estsuivi  de  quatre ulles,  proches  parentes  du 
défunt,  qui  servent  de  pleureuses , ou,  à leur 
défaut,  de  quelques  femmes  louées  exprès 
pour  celte  lugubre  cérémonie.  Vient  ensuite 
le  corpsque  six  hommes  portent  sur  lesépau- 
les.  Si  c’est  un  religieux  ou  une  religieuse, 
ses  confrères  ou  ses  compagnes  loi  rendent 
ce  dernier  devoir.  D'autres  prêtres  marchent 
aux'deux  célés  du  corps,  et  renceoseol  eu 
chantant,  pour  éloigner  les  mauvais  esprits. 
Suivent  les  parenls  et  les  amis,  chacun  tenant 
un  cierge  à la  main.  Après  l’offîce  divin,  cé- 
lébré à l’église,  on  se  rend  au  lieu  de  l’inbo- 
malion.  Lorsqu'on  est  arrivé  à la  fosse,  on 
découvre  ie  cercoeil,  et  on  tient  l’image  du 
saint  sur  le  mort,  tandisque  le  prélre  fait  les 
prières,  ou  récite  quelques  passages  de  la 
liturgie.  Après  rela  les  parenls  et  les  amis 
disent  adieu  au  défunt  en  le  baisant  ou  eu 
baisant  son  corrurii.  Le  prélre  s'approche  et 
lui  met  dans  la  main  un  passeport  signé  du 
métropolitain  et  du  confesseur,  qui,  dit-on, 
le  vendent  plus  ou  moins  cher,  selon  les 
moyens  et  la  qualité  des  personnes  qui  l'a- 
chètent. Il  contient  un  témoignage  de  la 
bonne  vio,  ou  au  moins  de  la  repentance  du 
défunt.  Quand  un  mourant  a reçu  la  der- 
nière bénédiction  du  prêtre,  et  qu'après  sa 
mort  il  lienlà  la  main  son  certiGcat,  le  peuple 
ne  doute  plus  qu’il  ne  soit  reçu  dans  le  ciel. 
Le  prêtre  adresse  le  mort  à saint  Nicolas. 
Ennn,  on  ferme  le  cercueil,  on  le  descend 
dans  la  fosse,  le  visage  du  mort  tourné  du 
cété  de  l’orient,  et  on  prend  de  lui  un  dernier 
congé,  par  une  abondance  de  larmes  plus  ou 
moins  sincères.  Souvent  on  distribue  des  vi- 
vres et  de  l'argent  aux  pauvres  qui  se  trou- 
vent près  delà  fosse;  puis  on  va  terminer  la 
cérémonie  par  on  repas,  où  la  tempérance 
n'est  pas  toujours  observée. 

10.  Les  luthériens  ont  aussi  leurs  cérémo- 
nies funèbres.  En  Saxe,  le  jour  de  l’enlerrc- 
menl,  les  parents,  les  .unis  et  les  voisins  s'é  - 
tant  assemblés  dans  la  maison  du  défunt,  un 
ou  plusieurs  ministres  s'y  rendent  aussi, 
aiec  un  coriége  plus  ou  moins  nombreux  de 
jeunes  écoliers, qui  ont  à leurtéte  leurs  maîtres 
d’école.  Cus  écoliers  cbanlent  d’abord  devant 
la  porte  deux  ou  trois  hymnes  ou  cantiques 
funèbres;  après  quoi  ils  marchent  devant  le 
convoi,  ayant  eax-mémos  un  grand  crucifix 
devant  eux,  ou  une  croix  simple.  Un  petit 
clerc,  ou  quelqu'aulre  jeune  écolier  marche 
près  du  corps,  avec  une  petite  croix  que  l'on 
met  ensuite  sur  l'endroit  du  cimetière  où  le 
mort  a été  enterré.  Les  parenls  et  les  amis 
suivent  le  corps,  les  hommes  les  premiers, 
les  femmes  ensuite.  Pendant  la  marche,  on 
sonne ordiDaireroenl  les  cloches,  ce  qui  su 
27 
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failseolemfni  pour  honorer  le  dèfuni»  r(  on 
chanlede»  hymnes  elde$  canliques.  L’usage 
csl  aussif  dU>on,  d’ouvrir  la  bière  près  de 
In  fosfc  et  de  regarder  le  mori;  après  quoi  on 
la  referiiie  en  chantant  un  cantique  oonrena* 
hie.  Ensuite  le  ministre  dit  une  culleole»  et 
prononce  l.'i  hénàdiclion.La  pnmestion  foDè> 
hre  SC  rond  ensuite  à l’église,  lorsqu'on  doit  y 
proucer  l'oraison  funèbri  du  défunt,  ou  faire 
un  sermon  à son  occasion.  Un  écrivain  pro-' 
lestant  dit  que  c'est  un  usage  général  de  faire 
celte  oraison  funèbre  pour  que4que  personne 
que  ce  soit,  même  pour  celles  qui  étaient  des 
conditions  los  plus  basses.  Oti  en  fait  même 
pour  les  enfants  qui  moiirentau  berceau. 

Kn  Danemark,  quand  le  corps  a clé  déposé 
dans  la  fosse,  le  ^sleur  jette  trois  fois  ne  la 
terre  par-dessus. endisant  la  première  fois:  T’a 
ei  né  de  la  terre;  à 1 1 seconde  iTure  deviendra 
terre:  età  la  troisième  : Tu  reniiusciierttÊ  de  la 
ferre.  Après  cela,  oeui  qui  ont  porté  le  corps 
acIièvcDl  de  remjdir  la  fosse.  Les  funérailles 
se  teruiineul  par  une  oraison  funèbre,  s’il  j 
a lieu. 

Quand  on  Finlandais  vient  à mourir,  on 
commence  par  envelopper  son  corps  d’un 
suaire  blanc;  puis,  2^V  heures  s'éiant  écou- 
lées.on  le  dépose  ans  une  chambre  froide, 
où  il  rosie  seul  jusqu’au  moment  de  l'inhu- 
mntion  qui  n'a  lieu  que  longtemps  après. 
Quand  le  jour  fixé  pour  le  cérémonie  est  ar- 
rivé, on  dépose  le  corps  dans  un  cercueil  de 
bois  façonné  avec  art,  peint  en  noir,  el  re- 
couvert çê  et  là  de  plaques  et  de  larmes  .ir- 
geniées.  Si  c'est  un  m^ant,  le  cercueil  est 
peint  en  blanc  et  enrichi  de  flturs  el  do  den- 
telles. Ensuite  le  COI  lége,  composé  des  pa- 
rents et  amis  du  défunt,  se  dirige  \crs  l’é- 

f (lise,  où  le  prêtre  dit  les  piières  lelou  le  rite 
uUiénen;  eiifîn,  de  l’église  on  se  rend  au  ci- 
mevère,  et,  sur  le  bord  de  la  fo^se.  le  défunt 
reçoit  la  dernière  béiiedirliou  du  ministre,  et 
le  dernier  adieu  de  ceux  qui  raccompagnent. 
Il  est  à remarquer  que,  depuis  la  maison 
mortuaire  ju>qu'à  l’église,  el  même  juâ(|u’au 
cimetière,  la  route  est  jonebée  de  petites 
brauches  de  sapü^  Des  croix  el  des  tombes 
s'élèvcDl  sur  presque  toutes  les  sépultures; 
elles  portent  des  épilaph>'S  qui,  pour  la  plu- 
part, exprioieut  une  pensée  sainte  ou  philo  - 
süphique. 

L’u'^age  de  couronner  les  morts,  connu  et 
pratiqué  dans  l’antiquité,  est  r.-slé.en  faveur 
'les  jeunes  garçons,  en  Frise,  du  moins  dans 
quelques  endroits.  Di  ver  Allemands  l'obser- 
vent aussi.  mais  principalement  pour  les  en- 
fants. Autrefois  les  H 'Ilaiidais  et  les  Frisons 
mettaient  trois  couronnes  sur  le  cercueil  de 
leurs  morts;  mais  comme  on  couronnait  gé- 
néralement tous  les  défunts,  ou  changea  la 
couleur  cl  l'art  angemcnt  de  ce.s  couronnes, 
selon  la  cundilioii  ou  l'état  dans  lequel  le 
niorlavail  vécu.  On  observe  encore,  dans 
rette  contrée,  plusieurs  distinclitms  pour  les 
garçoos  cl  pour  les  fille»  : par  exemple,  eu 
«luclques  localités,  mi  duune  des  bouquets  de 
Hvurs  aux  porteurs,  on  en  jette  sur  le  cer- 
cueil, et  le  puéle  est  g.'iriii  vie  rubans.  Sou- 
vent même  de  jeunes  hommes  portent  le 


corps  du  garçon  oudela  jtuue  tille.  Au  reste, 

fdusieurs  de  ees  usages  se  relrouveul  dans 
es  autres  communions  chrélieoaet. 

En  Hollande  encore,  on  forme  les  portes  et 
les  fenêtres  de  la  maison  ou  U y a un  mort. 
Lorsque  celui-ci  a été  eoseveli  et  couché  dans 
son  cercueil,  ou  le  pose  sur  deux  tréteaux 
dans  levestibulequc  l'on  tend  ordinairement 
de  noir,  de  même  que  l’appartement  où  les 
parents  dudéfuntaitendent  debout,  en  babils 
de  deuil,  et  de  la  manière  la  pins  méthodi- 
que et  la  plus  grave,  la  visite  ae  leurs  auùs. 
Ceux  qui  anooncent  les  morts  ont  aussi  en 
même  temps  la  commission  d’indiquer  le 
jour  et  l'heure  de  ces  compliments  de  condo- 
léance, qui  saivent  ou  précèdent  l’enterre- 
ment du  défaut  selon  que  les  parents  le  ju- 
gent à propos.  Pour  ce  qui  est  du  convoi,  il 
est  filé  en  quelques  endroits  à vin^l-quatre 
personnes,  toutes  vêtues  de  noir,  qui  sontdes 
parents  el  des  amis  choisis  du  défunt;  et  si 
reiitcrremenl  te  fait  de  nuit,  le  convoi  est 
éclairé  d’autant  de  lanternes  qu’il  y a de 
rangs.  Chaque  lanlcrne  renferme  deux  ou 
trois  chandelles,  et  des  gens  gagés  exprès  les 
portent  à côté  dc^  rangs.  A la  Haye  cl  en 
quelques  antres  villes,  le  mort  est  porté  sur 
un  chariot  destiné  aux  enterrements  et  cou- 
vert de  deuil,  suivi  de  plusieurs  autres  car- 
rosses où  sont  les  pareols  et  les  amis.  C’est 
aussi  ce  qui  a lieu  a Paris  pour  les  défunts 
de  toutes  les  religions. 

11  Les  cérémonies  funèbres  des  Anglicans 
sont  fort  simples;  mais  nous  allons  en  faire 
précéder  le  récit  de  la  manière  dont  un  en- 
sevelissait les  morts  on  Angleterre  au  com- 
meocemeul  du  siècle  dernier.  Nous  suppo- 
sons que  , depuis  celle  époque , on  aura 
apporté  des  modificalious  à cet  usage  ou  à 
cettf'  loi.  Dés  qu’une  personne  était  morte, 
on  était  obligé  d'en  aller  duiiuer  connais- 
sance au  ministre  de  la  paroisse,  el  à ceux 
qui  avaient  lacommissiondevisiler  les  corps 
morts,  et  leur  certificat  était  remis  au  cicro 
delà  paroisse.  Parade  du  parlement,  c’est- 
à-dire  par  une  lui  du  pays,  les  morts  de- 
vaieot  être  misevelis  daus  uue  élofTe  de  laine 
appelée  fiaaelle,  sans  qu’il  fut  permis  d’y  em- 
ployer sculemeut  une  aiguillée  detil  dcchan- 
vre  ou  de  lin.  Celleéloffe  était  blanche,  m.iis 
il  y en  avait  de  plus  ou  moins  fine. Ces  haliits 
do  morts  se  trouvaient  tout  faits, à tous  prix, 
cl  de  toutes  grandeurs,  chez  les  lingères  cl 
autres  personnes  qui  ne  s’occupaient  qu'à 
cela.  Après  qu'on  avait  bien  lavé  le  corps,  j 
el  qu’on  avait  rasé  la  barbe,  si  le  défunt  était  ' 
un  homme,  on  lui  donnait  une  chemise  do  t 
flauelle,  qui  avait  une  mancbctie  empesée 
au  puigiicl.  l.a  chemise  devait  être  plus  lon- 
gueque  te  corps  étendu,  d’un  demi-pied  au 
moins,  afin  qu'un  y pût  enfermer  les  pieds 
du  défuni,  comme  dans  un  sac.  Quand  on 
avait  aiusi  plissé  le  bas  de  çcUe  chemise  sous 
la  plante  des  pieds,  ou  liait  la  partie  plissée 
avec  un  fil  de  laine,  de  manière  que  U bat 
ou  exltcmiU'de  la  chemise  formât uneesjièco 
de*  houppe. Un  metiait  sur  la  (élo  du  muit  un 
bonnet  attaché  avec  uue  large  mentonnière, 
et  ou  ajoutait  des  gants  et  une  cravate,  lu 
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tuulde  laine.  Aq  lien  d«  bonnet,  on  donnait 
aux  femmes  une  certaine  sorte  de  coiffure 
avre  un  bandeau.  Il  } en  avait  qui  mettaient 
ati  fond  du  cercueil  niviron  quatre  doigts 
de  son.  I.a  bière  dans  laquelle  le  corps  était 
couché  était  quelquefois  magnifique.  Ku  cet 
état,  le  mort  était  visité  une  seconde  fois, 
|mur  voir  s'il  était  enseveli  avec  de  la  flanelle, 
et  si  rien  n’était  attaché  avec  du  fil.  On  le 
laissait  ainsi  trois  ou  quatre  jours,  pendant 
lesquels  on  préparait  le  deuil  et  les  funérail- 
les. Le  jour  arrivé,  on  posait  le  corps  dans 
son  cercueil  snr  deux  tabonrets,  dans  une 
iliaiiibrcoù  chacun  pouvait  l’aller  voir,  et 
puur  cet  effet  un  lui  filait  do  dessos  le  visage 
un  petit  carré  de  flanelle,  fait  tout  expiés 
pour  le  couvrir.  Quand  on  était  iiréi  é partir, 
ou  elouaii  le  dessus  du  cercueil;  des  valets 
ou  des  servantes  présentaient  aox  invités  des 
bassins  pleins  de  branches  de  romarin,  et 
chacun  en  prenait  ane  qu'il  perlait  jusqu'à 
ce  que  le  corps  fût  mis  dans  ia  fos^e.  Alors 
cil  tcun  y jetait  sa  branche  deroniarin.  Avant 
de  partir  1 1 lorsqu'on  élaK  revenu,  l'usage 
commun  était  de  préventer  à boire  à l'assem- 
blée, et  chacun  buvait  deux  ou  trois  coups.» 
11  faut  remarquer  que  tes  hommes  n'ailaient 
point  aux  enlerreracnts  de  femmes,  ni  les 
femmes  aox  cnlcrrements  d’hommes.  La 
bière  était  recouverte  d'on  drap  noir  f on 
blanc  pour  lev  garçons,  les  filles  et  les  fem- 
mes mortes  en  couche), et  si  ample,  qu'il  cou- 
vrait jusqu'à  la  ceinlura  les  six  ou  huit  hom- 
mes vêtus  de  noir  qui  portaient  le  rorps.  I.es 
coins  du  drap  étaient  tenus  par  des  amis  du 
défunt,  qui  avaient  des  crêpes  et  des  gants 
noirs  ou  hlancsselon  l'occurrence.  Tout  «tant 
prêt  à partir,  an  ou  plusioui  s bedeaux  ou- 
vrent la  marche,  en  tenant  chacun  leur 
long  bàlon,au  bout  duquel  est  hmc  grosse 
pomme  ou  niasse  d'argeot.  Le  miuislre  de  ia 
paroisse  , ordioaircnioot  accompagné  d’un 
aulre  ministre  et  du  clerc,  vient  ensuite,  et 
le  corps  l’avance  immédiatement,  porté 
comme  nous  veiiuus  de  voir,  i.cs  parents  en 

frund  deuil  et  tous  les  invitéN  deux  à deux 
ormenl  le  collège.  Ordioairenient  en  porte 
le  corps  dans  l'église,  nu  milieu  de  laquelle 
ou  le  pose  sur  deux  tréteaux , pendant  qu’on 
fait  ou  un  seruion  couienant  i’elogedu  mort, 
ou  son  oraiaun  fuuèbro,  ou  que  l'on  dit  les 
piiéres  marquées  daus  la  liturgie. Si  on  n'en* 
terre  pas  le  corf^s  dans  l iglise,  on  le  porte 
au  ciiuelière  de  la  par<Ms^e.  Alors  le  minislru 
fait,  sur  le  bord  de  la  fos.sc,  io  service  qui 
aulremetil  u lieu  dans  l'église. 

La  liturgie  anglicane  porte  que  le  prêtre, 
lencouirant  le  corps  à rentrée  du  cimetière, 
récite  ou  chante  avec  los  dercs,  en  ullaot  à 
l'église  ou  vers  la  fosse,  les  sentences  sui- 
vantes: Jt  Muis  la  réiurr^cimn  et  la  eie,  dit  U 
Seiyneury  etc.  Je  tai»  ya  mon  Hèdeinpt$ur 
fit  i'it'anl,  cil-.  \üus  n'oc  rira  uppoHé au 
monde,  e:c.  Qo-^nd  ou  e.sl  enUé  dans  i'égtbc, 
on  lit  les  pi.iuiiie.^  \X\1X,  et  \0,  >u  seu- 
lement l'un  des  deux,  puis  une  leçon  tirée 
du  XV'  chapitre  der  lu  première  Lpltre  de 
il  Paul  aux  Cocin  luciix.  Ou  se  reuJ  eu- 
suile  pri  s de  la  io»s«',  dans  luqucile  ou  dea- 
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cend  le  corps,  tandis  qnc  le  prêtre  récite  ou 
chante  quelques  antiennes  avec  les  clercs. 
Quelqncs-uns  des  a.ssistants  jettent  de  la 
lerre  sur  le  cercueil,  et  le  prêtre  dit  en  même 
temps:  « Puisqu'il  a plu  à Dieu,  ensagr.inde 
misérieorde,  de  retirer  à soi  l'âino  de  noln‘ 
cher  frère  défunt,  nous  déposons  son  corps 
au  sépulcre,  les  cendres  aux  cendres,  la  pou- 
dre à la  poudre,  dans  la  ferme  et  pleine  as- 
surance de  la  résurrection  à la  vie  éiernelle, 
par  Jésus-Christ  Noire-Seigneur,  qui  trans- 
formera notre  corps  vit.  afin  qu'il  soit  rendu 
conforme  à son  corps  glorieux,  selon  cette 
efficace  par  laauelle  H peut  assujettir  même 
toutes  choses  à soi.  > Puis  on  chante  une 
antienne,  onditte  Kyriteleison,  l'oraison  do- 
minicale, deux  oraisons,  et  le  tout  se  termine 
par  l’invocation  de  la  sainte  Tiinlté  : Grat  a 
Domini  no$tri,  etc. 

12.  Sans  doute  on  ne  s'attend  pas  à trouver 
ici  la  description  des  fanérailtes  des  quakers, 
i^s  ennemis  jurés  de  tont  ce  qui  peut  res- 
sembler le  moins  do  monde  à une  cOTémunie. 
Kiles  consistent  tout  simplement  à faire  por- 
ter le  corps  du  défunt,  du  logis  an  lien  de  la 
sépulture,  sans  ponvpe,  sans  appareil,  sans 
prière,  sans  larmes,  et  même  sans  cortège. 
On  se  contente  de  méditer  à part  soi  sur  la 
fragilité  des  choses  humaines. 

13.  Les  anlilrtniiaires  ou  sociniens  obser- 
vent les  usages  suivants  dans  les  obsèques 
de  leurs  morts.  D’abord,  le  corps,  mis  dans 
sa  bière,  est  placé  à l’entrée  de  la  maison  du 
défunt,  pour  V attendre  le  moment  d'êire 
porté  au  lieu  de  la  sépulture.  Le  pasteur  en- 
tonne un  piaome,  et  le  chante  avec  les  fidè- 
les qui  loot  partie  du  ceoroi;  après  qooi  il 
fait  un  petK  sermon  en  forme  d'exhortatlun 
et  de  consolation  pour  l'assemblée  et  pour 
les  parents.  Le  sort  delà  vie  humaine,  h.i 
brièveté,  les  péché»  du  mort  et  ceux  des  vi- 
vants, les  vertus  al  les  bonnes  qualités  de  ce 
mort,  ses  défauts,  etc.,  rien  de  tout  cela  ne 
doit  y être  oublié.  Suivent  les  prières  ; eNes 
sont  déprécatoires  eu  égard  aux  péchés  qui 
ont  besoin  de  la  miséricorde  divine.  Après 
ics  prières,  tout  le  monde  sort  à la  porte;  et 
là,  dit  la  Discipline,  le  pasteur  prend  congé 
de  toute  l'assemblée  au  nom  du  défunt.  Nous 
ne  [larlons  puint  de  la  marche  qui  n’a  rien 
de  particulier.  Avant  de  descendre  le  corps 
dans  la  fosse,  le  pasteur  fait  encore  une  ex- 
hortation,suivie  toujours  d'un  petit  éloge  fu- 
nèbre proporliuuné  au  inéril  du  défunt.  A 
tout  ccia  ou  ajoutait,  au  temps  où  Li  disci- 
pline était  écrite,  un  repas  funèbre,  où  le  vin 
était  offert  aboudamment  à tous  ceux  qui 
avaient  rendu  lesderniers  devoirs  aumorl. 

IV.  Piesque  toutes  les  luges  maçonniques 
ont  un  rituel  pour  les  funérailles  ; elles  en  pra- 
tiquent les  cérémonii'S  soit  a la  maison  du 
défunt,  soit  dans  ta  loge,  soit  au  cimetière. 
Ces  rituels  varient  beaucoup,  suivant  les 
Contrées  et  les  diflhrenles  loges;  nous  en  a- 
vous  un  sous  les  yeux  qui  expose  les  céré- 
inuiiics,  les  tiuvaua:  et  les  invocations,  daui 
un  grand  detail;  mais  nuu*  préfor  >ns  insérer 
i t le  cérémonial  usité  dans  les  loges  anglai- 
ses et  uméiicaines,  couàme  plus  religieux  «I 
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uiuins  théâtral.  Nous  empruntons  ce  mor- 
ceau à VHùtoiri  piitore$que  di  la  franc^ma- 
ponfirrie,  par  M.  Glarel^qui  donne  aussi  U 
préférence  à ce  rite. 

On  ne  rend,  dans  ces  deux  pays,  lesderniers 
honneurs  qu’aux  francs-maçons  pourvus 
du  itrade  de  maître.  Informé  du  décès  et  du 
jour  où  doivent  avoir  lieu  les  obsèques,  le 
vénérable  de  la  loge  à laquelle  appartenait 
le  défunt  adresse  à tous  les  membres  de  l'a- 
telier, et  aux  vénérables  des  loges  exist  int 
dans  la  même  ville  et  dans  le  voisinage, 
l'invitation  d’assister  à la  cérémonie.  Kn 
Ecosse  et  en  Amérique,  les  frères  s'y  rendent 
munis  de  leurs  tabliers,  de  leurs  cordons 
d'ofdceet  de  leurs  bannières;  en  Angleterre, 
U faut  qu’ils  soient  antorisés  par  la  grande 
loge  à porter  ces  insignes  en  public.  Réunis 
à fa  maison  mortuaire,  les  frères  s’y  déco- 
rent, s’il  y a lieu,  de  leurs  ornements  et  se 
rangent  eu  ordre.  Les  plus  jeunes  frères  et 
les  foges  les  plus  récemment  constituées  se 

Jdacenl  aux  premiers  rangs.  Chaque  loge 
orme  une  division  séparée  et  marche  dans 
Tordre  cL-après:  on  fut/cur,  Tépée  nue;  les 
stewardêt  avec  leurs  baguettes  blanches  ; les 
frères  non  officiers,  deux  à deux;  le  secré- 
taire et  le  trésorier,  avec  les  marques  de 
leurs  offices  ; les  deux  surveillants,  se  tenant 
par  la  main;  Tex-vénérable  et  le  vénérable 
en  exercice.  A la  suite  de  toutes  les  luges  in- 
vitées s’avance  la  loge  dont  le  frère  décédé 
faisait  partie.  Tous  les  membres  portent  à 
la  main  des  flenrs  on  des  feuillages.  Le  lui- 
leur  est  en  tète;  après  lui  viennent  les  ste- 
wards, les  frères  de  Tharmonic,  avec  leurs 
tambours  drapés  et  leurs  trompettes  garnies 
de  sourdines;  les  membres  de  la  luge  sans 
fonctions;  le  secrétaire,  le  trésorier,  les  sur- 
veillants, Tox-vénérable,  le  plus  ancien  mem- 
bre de  la  loge,  portant,  sur  un  coussin  voilé 
de  deuil,  la  BiMe  et  les  statuts  généraux; 
le  vénérable  en  exercice,  un  chœur  de  ch;in- 
leors,  le  chapelain,  le  cercueil,  sur  lequel 
sont  posés  le  tablier  et  le  cordon  du  défunt, 
et  deux  épées  en  croix  ; à droite  et  à gauche, 
ualre  frères  tenant  chacun  on  des  coins  du 
rap  mortuaire;  et  derrière,  les  parents  du 
mort.  Lu  marche  du  cortège  est  fermée  par 
deux  stewards  et  un  luileur. 

Arrivés  à la  porte  du  cimetière,  les  mem- 
bres de  la  loge  do  défunt  s'arrêtent  Jusqu’à 
ce  que  les  frères  invités  soient  parvenus  près 
de  la  fosse,  et  aient  formé  à l’entour  un 
grand  cercle  pour  les  recevoir.  Alors  iU  s’a- 
vancent vers  la  tombe;  le  chapelain  et  les 
officiers  prennent  place  en  tète;  le  chœur  et 
l’harmonie,  des  deux  cêtés,  et  les  parents 
aux  pieds.  Le  chapelain  récite  une  prière; 
on  chante  une  hymne  funèbre,  el  tous  les  as- 
sistants adressent  un  triple  adieu  à la  dé- 
pouille inanimée  de  leur  frère.  Ensuite  le 
cortège  so  reforme  et  retourne  à la  maison 
mortuaire,  où  les  frères  se  séparent. 

A quelque  temps  de  là,  le  vénérable  con- 
voque la  loge  pour  rendre  au  défont  lesder- 
siers  honneurs  maçonniques.  Les  murs  sont 
tendus  de  noir;  neuf  lampes,  dans  lesquelles 
brûle  de  Tesprilde  vin,  sont  distribuées  dans 


l'enceinte;  au  centre,  on  a dressé  un  cénota- 
phe. Les  travaux  s'ouvrent  au  grade  de  maî- 
tre; une  cantate  funèbre  est  exécutée  ; puis 
le  vénérable  fait  entendre  une  i>ercossioii 
sourde  et  s’exprime  ainsi  :«  Quel  homme 
vivant  ne  verra  pas  la  mort?  L’homme  mar- 
che séduit  par  de  vaines  apparences.  Il  ac- 
cumule des  richesses,  et  ne  peut  dire  qui  en 
jouira.  En  mourant,  il  n’emporte  rien;  sa 
gloire  ne  le  suivra  pas  au  tombeau.  Il  est  ar- 
rivé nu  sur  la  terre,  il  la  quitte  dans  Téial 
de  nudité.  Le  Seigneur  lui  avait  accordé  la 
vie.  il  la  lui  a retirée  ; que  le  Seigneur  soit 
béni  ! » 

Quand  le  vénérable  a cessé  de  parler,  la 
colonne  d’harmonie  exécute  un  morceau  fu- 
nèbre. Les  frères  font  le  tour  du  cènolaphc, 
H jettent  en  passant  des  iminurloiles  dans 
une  corbeillo  |jlacèe  au  pied  du  monument. 
Celte  cérémonie  achevée,  le  vénérable  saisit 
le  rouleau  mystique  et  fait  ouvrir  le  cercueil. 
■ Que  je  meure,  ilit-ü,  de  la  mort  du  juste, 
et  que  mon  dernier  moment  soit  semblable 
au  sien  I » 11  place  le  rouleau  dans  la  tombe 
et  ajoute:  « Père  tout-puissant,  nous  remet- 
tons entre  tes  mains  rûme  do  notre  frère 
bien-aimé.  » Tous  les  assistants  frappent  si- 
lencieusement trois  coups  avec  la  paume  de 
leur  main  droite  sur  leur  avant-bras  gau- 
che, et  l’un  d'eux  dit:  « Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  accomplie  ! Ainsi  soit-il.  » 

Eosnite  le  vénérable  fait  une  prière,  ferme 
le  cercueil  el  retourne  à Taulel  ; chacun 
prend  place.  Co  dos  membres  de  la  loge  pro- 
nonce Toraison  funèbre  du  défunt,  le  véné- 
rable recommande  aux  assistants  de  s’aimer 
et  de  vivre  en  paix  pendant  leur  rapide  pas- 
sage sur  la  terre,  et  tous  forment  ta  cftaine 
d'union  et  se  donnent  le  baiser  fraternel. 

Les  apprentti  ont  la  faculté  d’assister  à 
celle  cérémonie  funèbre,  bien  que  les  tra- 
vaux y soient  ouverts  el  fermés  au  grade  de 
maitre;  oo  prend  tellement  la  précaution 
de  ne  les  admelire  qu’après  Touverlure  des 
travaux,  et  on  leur  fait  couvrir  le  temple, 
c'est-à-dire  qu’on  les  congédie  au  moment 
où  Ton  va  les  fermer. 

Anciens  peuples  païens» 

15.  En  Egypte,  la  religion  dirigeait  les 
actions  de  Tliomme  avec  une  autorité  abso- 
lue; elle  s’emparait  de  Tindividu  à sa  nais- 
sance, et  ne  rabandonnaîl  plus,  même  après 
sa  mort.  Elle  iui  assurait  d’honorables  funé- 
railles selon  sa  condition,  cl  un  lieu  de  re- 
pos où  scs  cendres  devaient  éire  pour  tou- 
jours à Tabri  de  l'insulte,  soit  dans  la  sépul- 
ture des  familles,  soit  daus  les  tombeaux 
publics.  Enfin,  elle  prescrivait  pour  tous  Tu- 
sage  des  procédés  dûs  à l’industrie  pour  la 
conservation  presque  éternelle  des  corps  hu- 
mains, dernier  et  attentif  hommage  à la  di- 
gnité de  l’espèce. 

Quand  le  chef  de  la  famille  mourait,  toutes 
les  femmes  se  couvraient  le  front  de  boue,  el 
SC  répandaient  échevelées  dans  la  ville.  Les 
hommes  suivaient  le  même  usage  à l’égard 
des  femmes.  Après  ces  premières  manifesta- 
tions de  la  douleur,  les  corps  étaient  livrés 
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aux  em^aomeors,  pour  Mre  soumis  aux  Iod- 
uet  opéraliODi  que  ouus  avons  décrites  à 
article  Embaumbhb!<t.  Lorsque  cet  impor- 
tant travail  était  terminé,  le  corps,  enveloppé 
de  langes  retenus  par  des  bandelettes,  était 
placé  dans  un  cercueil  en  bois,  en  granit,  en 
basalte,  ou  autres  matières;  ce  cercueil  était 
orné  de  peintures  et  de  sculptures.  Pour  les 
personnages  considérables,  ce  cercueil  était 
enTermé  dans  on  second,  et  celui-ci  dans  un 
troisième,  tous  également  ornés  de  sujets 
religieux.  On  a trouvé  dans  ces  cercueils  des 
manuscrits,  des  bijoux  de  toute  espèce,  des 
o'jets  de  parure,  de  volumiueuscs  perru- 
ques, de  grosses  tresses  de  longs  cheveux, 
des  chaussures,  des  instruments  de  diverses 
profe^sioiH,  et  avec  les  momies  des  scribes 
•acres,  la  palette  à plusieurs  godets,  les  ca- 
lâmes et  lecaiiif  pour  les  tailler;  eiiûn,  la  cou- 
dée du  marchand  ou  du  géomèlre,  et  avec 
les  momies  d'enfdnts,  des  joujoux  de  toute 
sorte. 

Les  parents  et  les  amis  accompagnaient 
religieusement  le  mort  dans  sa  dernière  de- 
meure; iisse  procuraient  des  Ggurines  de  di- 
mensions et  de  matières  diverses,  en  argile, 
en  porcelaine,  en  bois  ou  en  matières  dures, 
et  Tailes,  le  plus  possible,  é la  ressemblance 
du  défunt;  son  nom  était  inscrit  dans  la 
prière  funèbre  inscrite  sur  ces  llgurines,  et 
tous  ceux  qui  accompagnaient  la  momie  dé- 
posaient ces  figurines  uaiis  un  coffre  funé- 
raire, qui  était  placé  vers  la  télé  <lu  cercueil  ; 
les  quatre  vases  canopei  l'étaient  deux  à 
deux  sor  les  côtés. 

Diodure  de  Sicile  donne  d’autres  détails 
snr  les  cérémonies  de  U sépulture.  Les  pa- 
rents du  mort,  dii-il,  fixent  le  jour  des  ob- 
sèques, afin  que  les  juges,  les  proches  et  les 
amis  du  défont  aient  à s’y  trouver,  et  ils  le 
déterminent,  en  disant  qu’il  doit  passer  le  lac 
de  son  nome.  Arrivent  ensuite  les  juges,  au 
nombre  de  plus  de  iO;  ils  se  pîaceiit  et  for- 
mi'iU  un  demi-cercle  au  delà  du  lac.  On  ap- 
proche de  ses  bords  un  bateau  que  tiennent 
prêt  ceux  <|ui  sont  chargés  de  cette  cérémo- 
nie, et  sur  lequel  est  un  naulonnier  que  les 
Egyptiens  nomment  en  leur  langue  Caron. 
Aussi  dit-on  qu'Orphée.ayaut  remarqué  cet 
usage  dans  son  voyage  en  Egypte,  en  prit 
occasion  d’imaginer  la  fable  des  Enfers,  en 
imitant  une  partie  de  ces  cérémonies,  et  en 
y ajoutant  d’autres  de  son  invention.  Avant 
que  de  placer  sur  le  bateau  le  cercueil  où  est 
le  corps  du  mort,  la  loi  permet  à chacun  de 
l'accuser.  Si  l’on  prouve  qu’il  a mal  vécu, 
les  juges  le  condamnent,  et  il  est  exclu  du 
lieu  de  sa  sépulture;  s’il  parait  qu'il  o été 
accusé  injosteroeni,  on  punit  sévèrement 
l’accosaleor  ; s'il  ne  se  présente  personne 
pour  t'accuser,  oo  si  celui  qui  l’a  fait  est  re- 
(onnu  pour  un  calomniateur,  les  nareols 
ôtent  les  insignes  de  leur  douleur  et  tout  l'é- 
loge du  mort,  sans  parler  de  sa  naissance, 
comme  cela  se  pratique  en  Grèce,  parce  qu'ils 
pensent  que  les  Egyptiens  sont  tous  égale- 
oieni  nobles.  Us  s^éiendent  sur  la  manière 
dont  il  a été  élevé  et  instruit  depuis  son  en- 
fance, sur  sa  piété,  sa  justice,  sa  tempérance 
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et  ses  autres  vertus,  depuis  qu'il  est  parvenu 
à l’âge  viril,  et  ils  prient  les  dieux  des  en- 
fers de  radinellre  dans  la  demeure  des  gens 
pieux.  Le  peuple  applaudit  et  glorifie  le 
mort  qui  doit  passer  toute  l’éternité  dans  les 
enfers  avec  les  bienheureux.  Si  quelqu’un  a 
un  monument  destiné  à sa  sépulture,  on  y 
dépose  son  corps;  s’il  n'en  a point,  on  cons- 
truit dans  sa  maison  une  chambre,  et  l’on 

Eose  sa  bière  droite  contre  la  partie  du  mur 
1 plus  solide.  On  place  dans  leurs  roaisona 
ceux  à qui  on  n’a  point  accordé  la  sépul- 
ture. soit  â cause  crimes  dont  on  les  a 
accusés,  soit  â cause  des  dettes  qu'ils  avaient 
contracées;  et  il  arrive  quelquefois  dans  la 
suite  qu’on  leur  donne  une  sépulture  hono- 
rable, parce  que  leurs  enfants  devenant  ri- 
ches paient  leurs  dettes  ou  les  font  absou- 
dre. 

Il  y avait,  selon  Plutarque,  des  lieux  en 
Egypte,  où  l'on  aimait  à se  faire  enterrer 
préférablement  à d’autres,  comme  les  envi* 
rons  de  Memphis  et  ceux  d'Abydos.  Ou  en- 
terrait dans  des  puits,  dans  des  excavations 
souterraines  fort  profondes,  faites  en  forme 
de  grottes  oo  d'allées,  et  jusque  sous  les 
fondements  des  pyramides.  On  couchait  les 
corps  morts  qui  n’élâieot  qu’emmailtolés  ; 
mais  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  des 
caisses  de  sycomore  étaient  placés  debout 
dans  des  niches.  Plusieurs  auteurs  oot  a- 
vancé  qu’on  meUait  une  pièce  de  monnaie 
sous  la  langue  des  défunts;  mais  cc  fait  pa- 
rait n’avoir  aucun  fondement.  Peut-être  in- 
sérail-on  dans  la  bouche  des  cadavres  une 
feuille  d’or  plissée,  comme  un  phylactère 
ou  une  amulette,  ou  simplement  comme  une 
représeolatioD  de  feuille  depersea  ou  pécher. 

16.  Les  règlements  de  Cccrops,  coei  les 
anciens  Grecs,  avaient  ponr  objet  de  pro- 
curer à ses  sujets  une  vie  tranquille,  et  de 
leur  attirer  do  respect  au  delà  même  dq 
trépas.  Jl  voulut  qu’on  déposât  leurs  dépoulL 
les  mortelles  dans  le  sein  de  la  terre,  mère 
commune  de  tons  les  hommes,  et  qu'on  en- 
semençât aussitôt  le  sol  qui  les  couvrait, 
afin  que  cette  portion  de  terrain  ne  fût  point 
enlevée  à la  culture.  Les  parents,  la  tête 
ornée  d’une  couronne,  donnaient  an  repas 
funèbre;  et  là,  sans  écouter  la  voix  de  la 
(laUeric  ou  de  l’amitié,  on  honorait  la  mé- 
rnohre  de  l’homme  vertueux  et  on  flétriitail 
celle  du  méchant. 

Plus  lard  prévalut  la  coutome  de  brûler 
les  corps  morts.  Quand  le  malade  avait  rendu 
le  dernier  soupir,  son  corps  était  lavé,  par- 
fumé et  revêtu  d’une  robe  précieuse.  On  lui 
mettait  snr  la  tête  une  couronne  de  fleurs; 
dans  les  mains,  un  gâteau  de  farine  et  de 
miel,  pour  apaiser  Cerbère;  et  dans  la  ^u- 
chc  une  pièce  d'argent  d’une  ou  deux  oboles 
qu’il  fallait  payer  à Caron.  En  cet  état,  le 
cadavre  était  exposé  pendant  un  jour  au 
moins  dans  le  vestibule,  et  quelquefois  en- 
touré de  cierges  allumés  ; ces  cierges  étaient 
faits  de  jonc  ou  d’écorce  de  papyrus  en 
forme  de  rouleaux  couverts  d’une  couche  de 
cire.  A la  porte  du  vestibule  était  un  vase 
d’eau  lustrale  destinée  à purifier  ceux  qui 
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i«>ucfaaienl  le  radarre.  Le  jour  du  convoi, 
on  te  rendait  à la  inaifon  mortuaire  avant 
le  lever  du  soleil;  on  plaçait  le.  corps  sur  un 
cbariol,  dans  un  cerrueil  de  cyprès.  Les  hom- 
mes roarchaieol  en  avant,  les  (euiines  après; 
qoeU|U6S‘UU8  avaient  la  léie  rasée;  tous 
étaient  vêtus  de  noir,  et  ils  étaient  précédés 
d*UD  chœur  de  musiciens  qui  Caisaienl  en- 
tendre dos  chants  lugubres.  On  déposait  le 
corps  sur  le  bûcher  préparé  à cet  efTet,  au- 
quel on  mettait  le  feu;  ou  jetait  assez  sou- 
vent dans  les  flammes,  soit  les  habits  du  dé- 
funt» $oil  quelques  ornements  ou  étoffes 
(irécieuseï  ; et  pendant  la  cérémonie  on  fai- 
sait des  libations  de  vin.  Quand  le  cadavre 
était  consamé,  les  plus  proches  parents  en 
recueillaient  les  ussemcnls  et  les  cendres,  et 
les  renfermaient  d.irs  uue  urne,  qui  était  en- 
suite ensevelie  dans  la  terre.  On  élciait  sur 
la  place  un  monceau  de  terre,  surmouté  d'un 
( ippe  ou  d'une  colonne,  portant  le  nom  du 
mort  et  différentes  sculptures. 

Le  neuvième  cl  le  trentième  jour  après  le 
décès,  les  parents,  habillés  de  blanc  et  cou- 
ronnés de  fleurs,  se  réunissaient  encore  pour 
rendre  de  nouveaux  honneurs  au  défunt.  Ou 
se  rendait  au  lieu  de  la  sépulture;  ou  y fai- 
sait des  libations  d'eau  , de  vin,  de  miel,  de 
lail;  on  y (léposail  des  offrandes,  et  quelque- 
fois on  y offrait  des  sacrifices. 

Quand  on  ne  pouvait  se  procurer  le.  corps 
du  défunt,  parce  qu’il  était  mort  dans  un 
naufrage,  ou  à la  guerre,  ou  dans  un  pays 
étranger,  on  l'appelait  trois  fois  à haute 
voix,  t omme  pour  inviter  ses  mûoes  à venir 
à la  cérémonie;  on  lui  dressait  un  cénotaphe 
ou  monument  vide,  devant  lequel  on  faisait 
les  sacrifices,  les  offrandes  et  les  libations, 
et  ces  cénotaphes  étaient  presque  aussi  révé- 
rés que  les  tombeaux. 

17.  Chez  le&  nomains»  dès  qu’un  homme 
était  mort,  on  lavait  son  corps  avec  de  l'eau 
chaude,  on  le  frottait  de  parfums,  ou  le  ré- 
vélait d'uoc  robe  blanche,  on  l’exposait  sur 
le  seuil  de  la  porte,  les  pieds  tournés  du  cûté 
de  la  rue,  et  on  plantait  à Centrée  de  la 
maison  un  cyprès,  syinboU  de  la  mort.  Ordi- 
nairement il  demeurait  exposé  pendant 
sept  jours  ; le  huitième,  après  avoir  acheté, 
dans  le  temple  de  la  déesse  Lilntine,  les  cho- 
ses nécessaires  aux  funérailles,  on  portail  le 
corps  au  lieu  où  il  devait  être  brûlé.  Le  con- 
voi était  difTémit,  suivant  la  qualité  et  la  di- 
giiilé  des  personne.^.  Si  le  défunt  était  un 
homme  illustre,  on  poitait  son  corps  dans  la 
place  de  la  ville,  cl  là  sou  oraison  funèbre 
^ était  prononcée,  soit  par  son  fils,  soit  par  un 
4 autre  parent.  De  là  on  se  rendait  ;.u  uùchcr 
ou  au  lieu  choisi  pour  la  sépulture  ; c’était  l.i 
volonté  du  défunt  ou  celle  de  scs  p rcnls,  qui 
déridait  s'il  devait  être  brûle  ou  enterré. 
Datii  b s premiers  temps  de  la  république  on 
inhumait  les  morts  dans  quelque  endroit  de 
leur  maison;  mais,  par  la  suite,  les  lois  dts 
XII  tables  défendirc'iil  d'tmterrer  ou  de  brû- 
ler lc.s  cadavres  dans  renceinlt?  de  la  ville. 
Le  bûcher  était  formé  d un  amas  de  bois  de 
pin, d’if,  de  mélèse  cl  autres  arlues  lésineux, 
irraiigé  ci»  forme  d'autel.  Le  corps,  vêtu  de  sa 


r>»he.  cl  arrosé  de  liqueurs  précieuses,  était 
cout  hé  d ins  un  rcrcucil,où  il  avait  le  vi<i;ice 
tourné  vers  le  ciel,  et  tenait  dans  sa  bouche 
une  pièce  d'argent,  que  Ton  disait  être  le 
droit  de  passage  dû  à Caron.  Le  bûcher  était 
cnviroiinéde  cv près. Les  plus  proches naronls 
y ineltaienl  le  feu  en  tournant  le  dus,  au 
moyen  d’un  flambeau.  Pendant  que  le  feu 
s'allumait,  on  jetait  sur  le  bûcher  les  habits, 
les  armes  et  autres  objets  à l'usaçe  du  dcfiiul 
peudaot  sa  vie.  Anciennement  il  était  d'u- 
sage d'immoler  des  i aplifs  cl  de.s  prisonniers. 
Celle  eoulume  fil  place  à relie  de  donner  des 
combats  do  gladiateurs,  < l de  représenter 
même  des  piè<  es  de  Uiéâlrc.  La  dépense  de 
ces  jeux  funchres  devint,  par  la  suite,  si  ex- 
cessive, que  Tibère  défendit  aux  particuliers 
de  rciitreprendre,  à moins  qu’ils  n’eussent 
des  propriétés  pour  la  valeur  do  ï00,000 
sesterces.  Enfin,  quand  on  n'avait  ni  gladia- 
teurs, ni  prisonniers,  alors,  malgré  la  loi 
des  \ii  tables,  ou  voyait  des  fcinmcs  qui  se 
incurtrissaieDl  les  joues  pour  donner  au 
moins  an  bûcher  rapparencc  d'un  sacrifice, 
et,  dit  Varron,  pour  satisfaire  les  dieux  infer- 
naux en  leur  montrant  du  sang*  Sur  la  tombe 
des  rois  « t des  grands  guerriers,  on  immolait 
des  ennemis,  quelquciois  môme  leurs  ofliciers 
ou  leurs  serviteurs. 

Lorsque  le  corps  était  brûlé,  on  lavait  scs 
os  et  scs  cendres  avec  du  lait  et  du  vin,  et  on 
les  enfermait  dans  une  urne. Le  sacrificateur, 
qui  était  présent  à cette  cérémonie,  jetait 
trois  fois  de  l’eau  sur  lus  assistants,  pour  les 
purifier.  11  se  servait,  d cet  effet,  d'un  gou- 
pillon fait  de  branches  d'olivier.  L'urne 
nu  étaient  les  os  et  lot  cendres  se  po  sait 
dans  le  sépulcre  destiné  au  défunt.  De- 
vant ce  sépulcre  était  un  petit  autel  où 
l'on  brûlait  de  l’encens  et  d'autres  par- 
fums. Lci>  tombeaux  des  Uomaini  , qui 
ordinairement  se  trouvaient  sur  des  lieux 
élevés  et  le  long  des  grands  chemins,  étaient 
plus  ou  moins  ornés,  suivant  les  richesses  et 
la  qualité  des  défunts.  On  y mcllail  différents 
objets,  comme  des  lampes  qu'on  a préten- 
dues iiicitioguiblcs  ; des  urnes  lacrymales, 
petits  vases  presque  toujours  faits  de  verre, 
où  les  Homnins  recueillaient  les  larmes  ré- 
pandues pour  les  morts.  Le  dehors  était  dé- 
coré d'inscriptions  dont  la  plupart  commen- 
cent par  les  lettres  DM,  initiales  de  IHi» 
Manibiiê,  aux  dieux  Mânes.  La  céremonio 
des  fuiicrailies  se  terminait  par  un  festin 
qu’on  donnait  aux  parents  et  aux  amis  : 
quelquefois  on  faisait  au  peuple  des  dislnbu* 
lions  de  \iatid«s.  Le  deuil  durait  dix  mois; 
il  pouvait  être  abrégé  pour  quelque  réjouis- 
sance publique.  Âu  reste,  il  appartenait  aux 

fionlifcs  de  décider  ({uellcs  cercumoies  il  fal- 
ail  observer  dans  les  funérailles,  et  combien 
de  temps  devait  durer  le  deuil. 

Les  Uotnaios  se  faisaient  un  point  de  reli- 
gion de  UC  parler  jamais  des  dcfunls  que 
d'une  manière  respectueuse.  Ou  incitait  sur 
les  tombeaux  certaines  formules  de  paroles 
pour  euipêclier  qu'un  ne  les  profanât,  et 
(lu'oii  lie  fil  des  impréraliuiis  contre  les  mâ- 
nes de  ceux  qui  y éUicnl  inhumés.  La  vio- 
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lalioo  des  (onibcaiu  était  regardée  comme 
un  des  pins  grands  crimes.  On  ne  pouvait 
filtre  le  moindre  ch.ingemeiil  aux  sépulcres, 
ni  même  les  réparer,  sans  l'autorilé  des 
pontifes.  Il  était  défendu  auflaminc  deJupiter 
et  aux  augures  de  voir  des  corps  morts,  et 
d'entrer  dans  les  maisons  où  il  était  mort 
quelqu'un,  même  cinq  jours  nup  irarant.  La 
même  défense  avait  lieu  à l'égard  des  ponti> 
fes,  lorsqu'ils  avaient  quelque  sacrifice  à 
offrir.  Cn  exilé  élait-il  mort  dans  le  lieu  de 
son  exil , ou  un  magistrat,  dans  les  fonctions 
d'une  charge  qui  l'avait  tenu  éloigné  de  la 
capitale,  les  parents  avaient  soin  do  faire 
recueillir  ses  cendres  et  ses  os  dans  des  ur- 
nes très*richeSi  de  les  faire  apporter  a la  ville, 
et  de  leur  faire  rendre  de  grands  honneurs 
dans  tous  les  lieux  par  lesquels  passait  le 
convoi. 

18.  t'ésnr  rapporte  que  les  obsèques  des 
Gaulois  étaient  somptueuses  et  magnifiques. 
On  brûle , dit'ii,  le  cadavre  du  mort,  cl  on 
jette  dans  le  feu  tout  ce  qui  faisait  plaîMr  au 
défunt,  jusqu'aux  animaux.  Il  n’y  a pas 
longtemps  qu’avec  le  corps  du  maître  on 
brûlait  tes  esclaves  et  les  clients  qu'il  avait 
affectionnés.  Ces  clients,  que  les  Latins  ont 
appelés  Solditrii,  étaient  des  hommes  qui 
s’étaient  dévoués  au  service  d'un  patron  , 
pour  le  suivre  partout  pendant  sa  vie  et  à sa 
mort.  Ils  observaient  leur  engagement  avec 
tant  de  fidélité  et  de  scrupi/lc,  qu'on  ne  se 
souvenait  pas  qu'il  s'en  fût  trouvé  un  seul  qui 
eût  refusé  de  mourir  avec  son  maître.  César 
ne  fait  mention  que  des  clients  et  des  escla- 
ves; mais  Pomponius  klcla  insinue  que  les 
femmes  gauloises  se  faisaient  aussi  un  point 
d’honneur  de  ne  point  survivre  à leurs 
maris.  11  se  trouvait  autrefois,  dit  ce  géogra* 
phe,  Espagnol  dé  nation,  des  personnes  qui 
SC  précipitaient  volontairement  dans  le  feu 
où  l'on  brûlait  le  cadavre  d'un  bumme  qui 
leur  avait  apparfenu,  par  le  désir  et  dans  l’espé- 
rance de  vivre  toujours  ensemble.  Les  Celles 
prêtaient  de  l'argent  pour  leur  être  rendu 
dans  l'autre  vie.  Lorsqu'on  brûlait  un  ca- 
davre, ils  prolitaieiil  de  l'occasion  pour 
écrire  à leurs  parents  défunts,  et  leur  en- 
voyer un  compte  exact  de  l'état  de  leurs  affai- 
res, des  dettes  qui  étaient  rentrées  depuis 
leur  mort,  etc. 

19.  Au  contraire  des  Gaulois,  les  funéraiU 
les  des  Germains  se  faisaientsans  aucune  pom- 
pe; seulement  on  avait  l'attention  de  choisir 
certains  bois  pour  brûler  le  corps  des  hom- 
mes illustres.  « lU  n'entassent  sur  le  bûcher, 
dit  Tacite,  ni  vêtements,  ni  parfums  ; ils  ne 
brûlentavec  le  mort  que  ses  armes,  eltoul  au 
plus  son  cheval.  En  simple  tombeau  de  gazon 
tient  lieu  de  ces  superbes  mausolées  dont  la 
masse  leur  paraltaccablaule  pour  celui  qu'on 
veut  honorer.  Leurs  larmes  sont  bientêt 
essuyées  ; mais  leur  douleur  dure  long- 
temps. Le  devoir  des  femmes  est  de  pleurer 
les  morts;  celui  des  hommes  , de  s’en  souve- 
nir. • 

20.  Les  funérailles  desScandinaves  re.ssem- 
blaicnt  à celles  des  Gaulois.  Lorsqu'un  héros 
Qvail  péri  glorieusement  dans  quelque  corn- 
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bat,  on  accumulait,  sur  le  bûcher  où  l'on  brû- 
lai! son  corps,  t«Mit  re  qu'il  avail  le  plus  chéri 
pendant  sa  vie  : ses  arêtes,  snn  or,  son  ar- 
gent, son  cheval  et  ses  domestiques, 
clients  et  ses  amis  se  faisaient  aussi  très-sou- 
vent un  devoir  de  mourir  avec  lui  pour  l'ac- 
compagner dans  le  palais  d’Odin.  KoHn,  sa 
femme  était  ordinairement  brûlée  sur  le 
même  bûcher.  Cependant  on  dit  qu'avant 
l'arrivée  d'Odin  dans  te  Nord,  on  se  conten- 
tait de  placer  le  corps  du  défunt  sous  un 
monceau  Je  terre  et  de  pierre,  en  y joignant 
les  armes  dont  i!  s’était  servi.  Quand  l’usage 
de  brûler  les  cadavres  fut  introduit,  on  re- 
cueillait les  cendres  et  on  les  ensevelissait  .sur 
une  rolline. 

21.  Il  en  était  de  même  des  Lithuaniens; 
ils  brûlaient  les  corps  des  défunts.  Dans  le 
feu  qui  les  consumait,  on  jetait  tout  ce  qui 
leur  avait  appartenu  de  plus  précieux;  leurs 
chevaux, leurs  armes, leurs  chiens  de  chasse, 
leurs  oiseaux  de  proie,  et  celui  de  leurs  es- 
claves qui  les  avait  servis  le  plus  ûdéiemeol. 
On  buvait  beaucoup  de  tait,  d'hydromel,  de 
bière,  auprès  du  bûcher,  autour  duquel  on 
dansaitau  son  des  Irompelles  etdes  Uimhours. 

22.  Parmi  les  différentes  tribus  des  Slaves, 
les  unes  i ntemient  leurs  morts,  et  les  autres 
les  brûlaient.  Les  premières  déposaient  les 
cadavres  dans  des  fosses,  et  elles  élevaient 
au-dessus  un  monticule  de  sable  ou  de  terre; 
elles  s’assemblaient  autour  de  ce  monument 
d’argile,  et  y faisaient  un  festin  religieux, 
appelé  la  frijnu,  dont  te  souvenir  n’est  pas 
encore  perdu  en  Russie . car  il  ne  s’y  lait 
guère  d’enterrement  qu'on  ne  distribue  aux 
assistants  du  thé,  du  café,  du  vin,  du  punch 
et  d'autres  liqueurs.  — Les  tribus  qui  brû- 
laient leurs  morts  commençaient  la  cérémo- 
nie par  un  festin;  ensoile  on  livrait  aux 
flammes  le  cadavre,  dont  ou  recueillait  soi- 
gneusement les  cendres  et  les  os  qui  n'élaienl 
pas  entièrement  consumés;  on  les  renfer- 
mait dans  des  vases  que  l'on  exposait  sur 
des  colonnes,  près  des  villes  ou  des  habita- 
tions. Quelquefois,  pour  honorer  la  mémoire 
d'un  défunt,  «I  signaler  la  fêie  fnnèbre  qu'on 
faisait  à ses  obsèques,  on  sacriQait  des  pri- 
sonniers de  guerre. 

23.  Chez  les  Scythes,  qnand  un  roi  venait 
à mourir,  on  enduisait  son  corps  de  cire,  on 
en  lirait  les  intestins,  on  le  remplissait  d'en- 
cens, de  graine  d'achecld’anis,  et  on  le  recou* 
sait. PicU'écnsuitesurun char, on  leconduis.iit 
par  tous  les  lieux  habités  du  royaume.  Ses 
sujets  se  coupaient  alors  un  peu  de  l'oreille, 
se  tondaient  en  rond,  se  déchiquetaient  les 
bras , se  découpaient  le  front  elle  ncs  , se 
perçaient  la  maio  gauche  arec  une  flèche. 
Quand  on  avail  fait  le  tour  du  rovaume,  on 
portait  le  corps  au  pars  des  Gerrhes,  où  les 
rois  avaient  l>  ur  sépulture.  Là  on  le  met- 
tait dans  une  grande  fo^se  carrée,  où  il  était 
comme  couché  dans  un  lit.  Ôn  fichait  en 
(erre,  de  tous  les  côtés  de  la  fosse , des  jave- 
lines qui  supportaient  des  perches  posées  eu 
travers  et  couvertes  de  naHes.  Dans  le  vide 
qui  restait  on  enterrait  la  plus  chérie  de 
scs  concubines,  après  l’avoir  étranglée.  On 
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(uail  aussi  son  principal  cuisinier,  an  de  ses 
iikcillenrs  palfreniers,  un  des  huissiers  de  sa 
chambre,  un  courrier  et  quelques  chevaux. 
On  jetait  tous  ces  corps  péle-iiiélc  dans  la 
fosse,  avec  les  plus  riches  meuble-s  du  dé- 
funt. Au  bout  de  l’année,  on  lui  faisait  de 
nouveau  un  service  solennel,  aux  dépens 
de  la  vie  de  ceux  de  ses  domestiques  qu’il 
avait  le  plus  aimés,  et  qui  étaient  tous 
Scythes  naturels  et  de  bonne  race.  On  choi- 
sissait 50  de  scs  officiers,  avec  un  pareil  nom- 
bre de  chevaux,  qu’on  élranalail.  On  leur 
6lail  les  entrailles,  et,  après  avoir  bien  net' 
lOyé  le  corps,  on  le  remplissait  de  paiilc 
avant  de  le  recoudre.  tCnlin,  on  mettait  sur 
des  voûtes  ces  chevaux  empaillés,  auxquels 
on  donnait  des  brides,  et  sur  les  chevaux  les 
ornders  aussi  empaillés,  que  l’on  assujeUis» 
sailsur  leurs  montures  par  des  pièces  de  bois. 
Ces  sépulcres  étaient  placés  entre  le  Gerrh, 
aujourd’hui  Calenza,etle  Boristhèoe  ou  Dnié- 
per. 

Anrés  la  mort  de  tout  autre  Scythe,  on 
coiiQuisail  son  corps  dans  une  charrette  par 
tous  les  lieux  où  demeuraimi  ses  amis  qui 
traitaient  le  convoi.  Cela  durait  Jours  ; ce 
temps  écoulé,  le  corps  était  ramené  à la 
maison,  on  le  lavait  et  on  en  nettoyait  la  télé. 
On  le  déposait  cnsuilo  dans  un  vaisseau 
fait  en  forme  d’esquif,  et  plein  de  pierres 
luisantes.  Ce  vaisseau,  placé  à l'endroit  où  il 
devait  rester,  était  retenu  par  trois  pieux  Û< 
chés  Cil  terre,  et  ioclinésrun  vers  les  deux 
autres.  Ces  pieux  servaient  à supporter  des 
couvertures  de  laine  sous  lesquelles  se  trou* 
vait  le  cercueil.  Les  lombequx  étaient  des 
lieux  sacrés  pour  les  Scythes. 

2A.  Nous  plaçons  ici  les  funérailles  des 
Lapons,  parce  que,  bien  qu’actuellement 
chrétiens,  ils  ont  conservé  une  grande  par- 
tie des  cérémonies  et  des  coutumes  usitées 
dans  le  temps,  encore  peu  éloigné,  qu’ils 
étaient  païens.  Nous  en  empruntons  les  dé- 
tails no  missionnaire  Leems. 

Quand  un  Lapon  est  mort,  quelle  que  soit 
la  nature  de  la  maladie  qui  a terminé  ses 
jours,  chacun  sort  de  la  hotte  où  est  lo  cada- 
vre, dans  la  persuasion  qu'il  y reste  encore 
quelque  chose  de  l'âme  du  défunt  qui  pour- 
suit tout  être  nuisible.  Cependant,  quelques 
jours  après  ils  levienneot  pour  ensevelir  le 
corps,  et  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  si 
le  défunt  fut  recommandable  par  ses  actions, 
on  l’ensevelit  dans  une  pièce  de  toile  la  plus 
ûne  que  l’on  puisscsc  procurer,  et  l’on  entoure 
sa  (éle  et  son  corps  d^uoc  bande  de  la  même 
pièce;  s’il  ne  laisse  après  lui  aucun  héritage 
de  grande  valeur,  on  l'enveloppe  dans  un 
morceau  de  gros  drap  appelé  Woldemar.  Tel 
est  l’usage  à l’égard  de  ceux  qui  suivent  la 
religion  chrétienne,  ei  les  rites  qu’elle  pres- 
crit. Quelques-uns  cependant  sont  revêtus  de 
leurs  meilleurs  babils  et  mis  ensuite  dans 
leur  bière  par  une  personne  uommée  ou 
louée  à cet  clTel;  le  plus  proche  parent  pré- 
sente à cette  personne  un  grand  anneau  de 
tombac,  quVIle  met  aussilût  A son  bras  droit  : 
ccl  anneau  est  destiné  à le  préserver  do  tout 
le  mal  ouepourraillui  (aire  l’esprit  du  défunt. 
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qui,  selon  eux,  entoure  sou  corps,  jusqu  à ce 
qu'il  soit  en  terre  ; opinion  qui  se  rapporte 
beaucoup  à celles  qu’avaient  les  anciens 
Grecnet  Komains.  La  bière  est  ordinairement 
faite  d’une  pièc<‘  de  bois  creusée  convenable- 
ment, quand  le  hasard  ne  leur  en  offre  point 
d’excavée  par  le  temps  ; ceux  qui  sont  sur 
des  montagnes  pelées,  comme  dans  la  Nor- 
vège et  aux  environs  du  cap  Nord,  où  il  ne 
croit  aucun  arbre,  font  usage  d’un  traîneau 
au  lieu  de  bière.  Autrefois,  avant  que  ces 
peuples  eussent  embrassé  le  christianisme, 
et  même  longtemps  après,  ils  avaient  cou- 
tume d’ensevelir  les  morts  au  premier  en- 
droit qui  leur  paraissait  propice,  mais  prin- 
cipalement dant  tes  bois;  c'est  ce  qu'ils  foui 
encore  aujourd'hui,  quand  ils  sont  Irès-èloi- 
gnés  de  quelque  égii«>c.  Non-seulement  alors 
ils  renversent  le  traîneau  qui  sert  de  bière 
au  défunt,  mais  encore  ils  le  couvrent  avec 
du  gazon  et  des  branches  d’arbre,  pour  con- 
server le  corps  plus  longtemps  frais  et  empê- 
cher les  animaux  sauvages  de  le  mettre  en 
pièces.  Quand  il  se  trouve  à leur  portée 
quelque  grotte  dans  lés  montagnes,  ils  y dé- 
posent le  corps,  et  en  fermeni  l'entrée  avec 
des  pierres. 

On  ne  doit  ajouter  aucune  foi  à ce  que  dit 
Pencer,  savoir,  que  pour  éviter  d’étre  tour- 
mentés par  les  roâocs'dps  mûris,  iis  enter- 
rent ceux-ci  dans  l'âlre  de  leur  foyer;  ils  sont 
au  contraire  si  éloignes  de  cet  usage,  qu’ils 
les  portent  toujours  à une  très-grande  dis- 
tance de  leur  habitation.  Il  est  bon  de  remar- 
quer qu’à  l'instar  des  anciens  Lapons,  ceux 
qui  ne  «ont  que  faiblement  attachés  au  culte 
chrélieii  mettent  avec  le  cadavre  une  hache, 
une  pierre  à fusil  et  un  briquet,  donnant 
pour  raison  de  cet  usage  que,  puisque  le  mort 
doit  errer  dans  les  lieux  obscurs,  il  a besoin 
de  la  lumière  que  pourront  lui  procurer  la 
pierre  et  le  briquet,  et  que,  pour  s’ouvrir 
une  voie  à travers  les  bois  où  il  est  enseveli, 
il  lui  faudra  une  hache,  lorsque  viendra  pour 
lui  le  jour  du  jugement.  Cette  opinion  rela- 
tive à l'obscuriic  des  sentiers  qui  conduisent 
aux  demeures  éternelles,  opinion  si  générale 
chez  les  peuples  de  la  Grèce,  qui  eux-inémes 
l’avaient  empruntée  des  Egyptiens,  comme 
beaucoup  d’autres  idées  religieuses,  pouvait 
d'autant  plus  facilement  réussir  parmi  eux, 
qu'ils  sont  ensevelis,  pendant  un  longtemps 
di  raouée,dans  de  profondes  ténèbres.  Quant 
aux  haches  qui  faisaient  toujours  partie  de 
leurs  provisioiib  pour  l’autre  vie,  Blansest 
d’opinion  que  les  Lapons  modernes  la  placent 
dans  la  bière  des  morts,  parce  qu'ils  croient 
qu’après  le  trépas  on  doit  reprendre  la  pro- 
fession que  l’on  exerça  pendant  sa  vie;  c’ost 
par  la  même  raison  que,  lorsqu'ils  enseve- 
Ussenl  une  femme,  ils  mettent  à ses  côtés  ses 
ciseaux  et  des  aiguilles,  croyant  que  ces  ins- 
truments pourront  loi  être  utiles  dans  l’au- 
tre monde.  Lundius  dit  encore  qu’ils  ajou- 
taient à ces  objets  quelques  vivres;  mais  que 
cet  usage  n’avait  lieu  que  parmi  ceux  qui 
étaient  éloignés  d’une  église,  dont  le  minis- 
tre pût  veiller  à leur  instruction.  Quant  A 
ceux  qui  en  étaient  voisins,  il  ajoute  qu’ils 
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porUieot  le  corps  de  leort  défonU  à l’égliie, 
puis  les  enterraient  dans  les  environs;  il 
en  est  même  qui  achètent  la  permission  de 
les  cnlerrerdans  le  cimetière  ou  dans  l’église. 
i>a  seule  difficulté  qu’ils  éprouvent  en  pareil 
cas  est  de  trouver  parmi  eux  quelqu'un 
pour  creuser  la  fosse;  car  tous  se  refusent  à 
ce  travail,  à moins  oue  Ton  ne  rencontre 
quelque  pauvre , Suédois  ou  Lapon  , qui 
veuille  bien,  à prix  d’argent,  se  prêter  à ce 
travail;  en  ce  cas,  on  rend  au  mort  les  der- 
niers devoirs  selon  les  usages  reçus  dans  le 
culte  chrétien,  et  le  convoi  est  suivi  par  un 
deuil  dont  les  personnes  qui  le  composent 
portent  leurs  plus  mauvais  habits.  Quand 
l’inhumation  est  finie,  on  laisse,  dans  le  ci- 
metière, sur  la  fosse,  le  traîneau  du  défunt, 
Büus  lequel  on  met  tous  ses  vêtements,  sa 
couverture,  et  jusqu’à  la  peau  qui  lui  servait 
de  lit;  c'est  un  usagt'  fondé  sur  la  crainte  où 
ils  sontqu'il  ne  leurarrlvàiquelque mal, s'ils 
se  servaient  de  ces  meubles. 

Trois  jours  après  les  obsèques,  la  famille 
SC  réunit  à un  repas  commun;  le  mets  prin- 
cipal C't  la  viande  du  renne  qui  a traîné  le 
corps  au  lieu  de  la  sépulture;  ils  en  enfer- 
ment tous  les  os  dans  une  sorte  de  coffre,  sur 
lequel  ils  sculptent  quelques  traits  qui  carar* 
térisent  le  défunt,  et  vont  ensuite  l'ensevelir 
près  du  lieu  de  la  sépulture.  S’ils  ont  de  l’eau- 
de-vie,  ils  ne  manquent  pas  de  boire  ù la 
mémoire  do  défunt;  ils  appellent  cette  santé 
sa/i^aem,  c'est-à-dire  la  santé  du  bienheu- 
reux, dans  la  croyance  où  ils  sont  du  bon- 
heur dont  il  jouit.  lUicen  ajoute  que.  si  le 
défunt  était  riche,  iU  sacrifient  un  renne  rn 
son  honneur  le  jour  aDDiver.*«aire  de  son  décè<, 
et  ce,  pendant  plusieurs  anuées,  et  que  cha- 
que fois  ils  ensevelissent  les  os  de  la  victime 
de  la  manière  <iuc  nous  venons  de  rapporter. 
II  parait  d’après  cela  que  les  Lapons  con- 
servent un  long  souvenir  de  ceux  qu’ils  ont 
perdus,  surtout  quand  ils  tiennent  au  défunt 
par  les  liens  du  sang;  ils  concentrent  en  eux- 
mêmes  leurs  regrets,  et  n'en  font  point  parade 
par  des  vêtements  ilmit  la  couleur  et  la  forme 
mentent  si  souvent  ailleurs  sur  les  sentiments 
de  l’àme.  Pendant  les  années  dont  il  vient 
d’être  fait  mention,  les  parents  ont  coutume, 
de  temps  en  temps,  de  creuser  des  trous  sur 
les  cdlés  de  la  fosse,  et  d'j  déposer  une  petite 
quantité  de  tabac  ou  de  quelque  autre  chose 
qui  faisait  les  délices  du  défunt  pendant  sa 
vie,  s'imaginant  que  le  bonheur  dans  rautre 
monde  ne  consiste  qu’à  manger,  fumer  et 
boire;  ils  étendent  cette  idée  à cet  éprd 
jusque  sur  leurs  rennes,  et  même  jusqu'aux 
autres  animaux  de  la  création. 

Peuple»  moderne»  de  l'Aeie. 

25  Lorsqu'un  musulman  est  mort,  la  loi 
fait  un  devoir  de  laver  sou  corps  en  entier; 
cette  lotion  se  fait  soit  avec  de  l'eau  pure, 
soit  avec  une  dècortion  d’aromates;  les  corps 
des  hommes  sont  laves  par  des  hommes,  et 
ceux  de'«  femmes  le  sont  par  des  femmes;  on 
couvre  ensuite  d'aromaii  s la  tête  et  la  harl  e, 
et  l'on  frotte  de  camphre  les  sept  p.triies  du 
corps  qui  portent  à terre  dans  la  prière  litur- 


Îique.  On  procède  ensuite  à l'enievelissemeiit 
U corps;  les  linceuls  consistent  en  trois 
pièces,  savoir  : une  chemise  et  deux  voiles, 
dont  celui  de  dessus  au  moins  doit  être  assex 
grand  pour  couvrir  le  corps  tout  entier,  par« 
dessus  le  sommet  de  la  tête  et  par-dessous  la 
plante  des  pieds  : aux  femmes  on  ajoute  ordi- 
nairement un  voile  pour  couvrir  la  lêle,et  un 
autre  sur  le  sein.  Toutes  ces  pièces  doivent 
être  de  colon  pur;  il  ne  doit  y entrer  ni  or,  ni 
argent,  ni  soie,  ni  broderies;  on  les  parfume 
plusieurs  fois  avant  de  s'en  servir  pour  enve- 
lopper le  corps.  I.orsque  le  mort  a été  ainsi 
purifié  et  enseveli,  on  procède  à la  prière 
funéraire  qui  est  faite  en  présence  de  tous  les 
parents,  soit  par  un  ministre  de  la  religion, 
soit  par  le  chef  de  la  famille.  Cette  prière  est 
conçue  en  ces  termes  : 

« Dieu  très-grand  1 Dieu  très-grand  1 11  n'y 
a d'autre  dieu  que  Dieu.  Dieu  très-grand  I 
Dieu  très-grand  I La  gloire  oppartient  à Dieu. 

K Sois  loué  à jamai-,  ô mon  Dietil  que  (on 
nom  soit  béni!  que  ta  grandeur  soit  exaltée! 
H n'y  a d'autre  dieu  que  toi.  J’ai  recours  à 
Dieu  contre  le  démon  lapidé.  Au  nom  de  Dieu 
clément  et  miséricordieux. 

a Dieu  très-grand!  Dieu  très-grand!  etc. 

« O mon  Dieu!  sois  propice  à Mahomet  et 
à sa  famille,  comme  tu  as  été  propice  à Abra- 
ham et  à sa  r.imiile;  bénis  Mahomet  et  la  raco 
de  .Mahomet,  comme  lu  as  béni  Abraham  et 
la  race  d’Ahraham.  Louanges,  grandeurs, 
exaltations  sont  en  loi  et  pour  toi. 

< Dieu  trè«-grandl  Dieu  très-grand!  etc. 
a O mon  i.ieu!  fais  miséricorde  à tous  les 
fidèles  vivants  et  morts,  présents  cl  absents, 
pctils  et  grands,  hommes  et  femmes.  O mon 
Dieu  ! fais  vivre  dans  l’isLamisme  ceux  d'entre 
nous  à qui  tuconserves  la  vie,  et  mourirdans 
la  foi  ceux  d’eiilre  nous  à qui  tu  donnes  la 
mort.  Distingue  ce  mort  par  la  grâce  du  repos 
et  de  la  tranquillité,  par  la  grâce  de  la  misé- 
ricorde cl  de  ta  satisfaction  divine.  O mon 
Dieul  ajoute  à sa  bonté,  s’il  est  du  nombre 
des  bons,  cl  pardonne  à sa  niéchancclé,  .s'il 
est  du  nombre  des  méchants.  Accorde-lui 
paix,  salut,  accès  cl  demeure  auprès  de  ton 
Irène  élcriici.  Sauve-le  des  tourments  de  la 
tombe  et  des  feux  de  l’éternité;  accurdc-tui  le 
séjour  du  paradis  en  la  compagnie  des  âmes 
bienheureuses.  O mon  Dieul  convertis  son 
tombeau  en  un  lieu  de  délices  égales  à celles 
du  paradis,  cl  non  en  fosse  de  souffrances 
semblables  à celles  de  l’enfer.  Nous  l'en  con- 
jurons par  ta  miséricorde.  6 le  plus  miséri- 
cordieux des  êtres  miséricordieux.  ■ 

Au  lieu  de  celle  oraison,  on  dit  la  suivante, 
si  le  défunt  est  un  enfant  au-dessous  de  l’âge 
de  raison,  ou  un  insensé  : 

« O mon  Dieu  l fais  que  cet  enfant  soit 
notre  précurseur  dans  la  vie  élernello.  O mon 
Dieu  1 qu'il  soit  le  gage  de  notre  fidélité  et  de 
la  récompense  céleste,  comme  anssi  notre  iu- 
tercesseur  auprès  de  loi.  Nous  t'en  conjurons 
par  la  miséricorUe.  ù le  plus  miséricordieux 
des  êtres  miséricordieux. 

« Dieu  lrés«-grand!  Dieu  très-grand  I etc.» 
Le  célébrant  termine  par  un  salut  do  paix 


à ürAÎle  fl  à Kauclie,  nver  uni»  léj^èrc  incli- 
nation  do  l^le. 

Le  oorpa  esl  porté  directenioiil  de  la  m:ii- 
son  ati  lieu  de  la  lépallurc;  jamais  il  n'est 
conduit  à la  mosquée;  on  u\v  Tait  même  jain«'iis 
la  prière  funéraire  ; car,  disent  les  musul- 
mans, le  temple  du  Soigneur  est  pour  les  ri- 
vants et  DOD  pour  les  morts.  Il  est  regardé 
comme  louable  ot  méritoire  que  chacun  des 
fîdèlcs  assislanls  porte  à son  tour  le  cercueil, 
d'après  coite  parole  de  Mahomet  : « Celui  qui 
porte  un  corp«  mort  l'espace  doquaranle  pas 
se  procure  l’cvpiatiun  d'un  grand  péché.  » 
Chacun  doit  io  porter  successivement  dos 
uuatre  côtés  de  ta  bière,  en  commençant  par 
1 épaulé  droite  du  mort,  de  là  oo  passe  à l’é- 
paule gam-he,  ensuite  au  pied  droit,  cl  enfin 
au  pied  gauche.  Le  fidéto  qui,  en  portant  ainsi 
un  mort,  fait  chaque  fois  quarante  pas,  expie 
quarante  péchés.  Ohsorrmis  qtie  rusage  e<t 
de  porter  le  cercueil  à la  hâte  et  à pas  préci- 
pités; car,  dit  Mahomet,  s’il  est  du  nombre 
des  élus,  il  est  bon  de  le  faire  parvenir  au 
plus  tôt  à sa  dcslinaiiun  ; et  s'il  est  du  nombre 
des  réprouvés,  il  convient  de  se  décliargcr 
promptement  de  ce  fardeau  pénible.  Le  cer- 
cueil esl  couvert  d'un  voile  noir  et  surmonté 
d’un  turban  à l’endroit  de  la  tétr,  si  c’est  un 
homme  qu’il  renferme.  Le  transport  a lieu 
sans  chant  ni  aucune  prière  à haute  voix; 
mais  chacun  neut.  jen  suit  particulier,  prier 
à voi\  basse.  Les  femmes  u'assisleot  au  con- 
voi CO  aucun  cas. 

Le  corps  dépose  à terre  doit  être  mis  sur- 
IcH^hamp  dans  la  fosse,  le  visage  tourné  vers 
la  Kaaba  de  la  Mecque,  fin  doit  y procéder 
en  proférant  ces  paroles  : o Au  nom  de  Dieu 
et  porta  grêcc;  dans  la  voie  de  Dieu,  et  con- 
foriiiémcol  au  culte  du  prophète  do  Dieu.» 
Dans  rinbumalion  dos  femmes,  il  faut  voi- 
ler la  fosse  tout  autour,  pour  ne  rien  expo- 
ser aux  regards  des  assistants.  Personne  ne 
doit  s’asseoir  aue  le  corps  n'ait  été  inhumé 
cl  la  fosse  comblée  : un  la  remplit  de  mottes 
de  terre  ou  de  roseaux,  jamais  de  bois  ni  de 
bri(|ucs;  elle  doit  même  s'élever  d'une  palme, 
en  forme  de  dos  ifc  chameau.  Immédiate- 
ment après  l'inhumation,  l'imam,  assis  sur 
ses  genoux,  fait  la  confession  de  foi  ; il  com- 
mence par  appeler  trois  fois  le  mort  par  son 
nom  et  p.*ir  celui  de  sa  mère;  il  n’articule 
jamais  celui  du  père.  Kn  cas  d’ignorance  du 
nom  (le  la  mère,  il  substitue,  pour  les  hom- 
mes, celui  de  .Marte,  en  l'bunncur  de  l.i  sainte 
Vierge,  cl,  pour  les  femmes,  celui  d’iPte,  en 
rhoiiiieur  de  celle  mère  commune  des  hom- 
mes ; par  exemple  ; O Ahmed,  fil»  de  Ülnrynm! 
ou,  (t  è'a/im»,  fiile  d'iJatra.  Pui<  il  récite  celte 
confession  de  foi  : • Uuppelle-toi  le  momonl 
où  tu  as  quitté  le  inonde  en  faisant  celle  pro- 
fession de  foi  : Cerlos,  il  ii'y  a d'autre  dieu 
que  Dieu;  il  est  seul,  il  est  unique,  il  n'a 
point  d’associé;  assuréuicnl  Mahomet  est  le 
prophète  de  Dieu;  assurément  le  paradis  esl 
réel;  assurément  la  résurrecliuu  esl  reelle  ; 
assurément  le  jour  du  jugciiienl  esl  réel,  il 
est  indubitable  ; assurément  Dieu  n-ssusci- 
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tera  les  m(vris.  U Ica  fera  sortir  de  leurs  Iihu* 
beaux.  Cerlcs,  lu  as  rernnnii  Dieu  pour  lun 
Seigneur,  l islamisme  pour  ta  religion,  Ma- 
homet pour  ton  prophète,  le  Coran  pour  Ion 
guide,  la  Kaaba  pour  la  quilda  lieu  vers  le- 
quel on  se  lourno  pour  prier),  et  les  fidèles 
pour  les  frères.  Dieu  esl  mon  Seigneur;  U 
n'y  a d'autre  dieu  que  lui;  il  est  le  maître  île 
l'auguste  et  sacre  trône  des  cienx,  O N..., 
dis  que  ton  Dieu  esl  (on  Seigneur  (ce  qu'il 
répète  trois  fois);  AN...,  dis  q u'il  n'y  a d'au- 
tre dieu  que  Dieu  (ce  qu'il  répète  aussi  trois 
fois);  ô N...,  dis  que  Mabomel  est  le  prophète 
de  Dieu,  que  t.i  religion  esl  rislamisinc,  et 
que  (00  prophète  est  Mahomet,  sur  qui  soit 
le  salut  de  paix  et  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. O Dieu  I ne  nous  abandonne  pas;  tu 
CS  le  meilleur  des  héritiers.» 

Nous  n'âvoos  exi>o«é  que  ce  qu’il  y a de 
(ligne  d'iolérét  dans  les  funérailles  des  mu- 
suiroans,  sans  nous  arrêter  aux  détails  mi- 
nutieux qui  se  trouvent  dan«  les  rituels.  Os 
rituels,  qui  ont  tout  prévu,  n’enl  pas  moins 
de  1*26  points  sur  ce  qui  regarde  les  funé- 
railles, dont  il  y en  a 27  qui  traitent  des 
choses  de  préceptes  ou  commandées  : 71,  de 
celles  qui  sont  de  conseil  et  de  perfection  ; 
2C,  de  celles  qu'on  doit  regarder  comme 
malséanles;  cl  2,  de  celles  qui  sont  tout  à 
fait  illicites  ou  défendues. 

Les  fersans  et  les  musulmans  de  l’Inde 
suivent  ch  général  les  mêmes  prescriptions 
que  les  autres  mabomélans;  mais,  en  qualité 
de  Schiites  ou  dissidents,  ils  ont  apporté 
quelques  modifications  dans  les  prières  fu- 
néraires. Lorsqu'on  descend  le  corps  dans  la 
fosse,  celui  qui  le  reçoit  dit  : « Au  nom  de 
Dieu  et  avec  Dieu,  daus  la  voie,  la  religion 
et  la  profession  du  prophèie  de  Dieu,  sur 
qui  soit  le  salut  et  la  paix.  O Dieul  ton  ser- 
viteur s'est  soumis  lui-méme  à toi,  et  le  GU 
de  ton  serviteur  est  descendu  chex  toi  (1);  et 
loi  tu  CS  le  meilleur  de  lou«  ceux  chez  qui 
ou  puisse  descendre.  O Dieul  mets  devant 
luL  dans  celte  fosse,  la  joie  et  le  repos,  et 
fais  qu’il  puisse  parvenir  auprès  de  son  pro- 
phète. O Dieu  i nous  ne  savons  de  lui  que  de 
bonnes  choses  ; mais  loi,  lu  sait  mieux  ce  qui 
est  do  lui  que  nous  ne  le  savons  ; car  tu  os 
sage  et  savant.» 

La  conh'ssion  de  foi  consiste  en  tes  ter- 
mes :«  0 serviteur  (ou  servante)  de  Dieul 
qu’il  le  souvienne  de  garder  la  foi,  cellequi, 
en  ce  inonde,  nous  distingue  des  autres  reli- 
gions, et  en  laquelle  (u  es  parti  du  monde, 
qui  consiste  en  la  ferme  créance  cl  en  la  pro- 
fession haute  et  découverte  qu’il  n'y  a d'au- 
tre dieu  (|ue  Dieu,  que  Dieu  esl  unique,  qu'il 
n'a  point  d'associé,  qu'il  esl  pur,  gnnplo  et 
incomposé,  vivant,  essentiel,  élernet,  perpé- 
tuel, agissant  à jainaii  et  sans  cesser,  qu'tl 
n’a  ni  d'égal  ni  de  conlcmporaio.  qu’il  n’en 
gendre  ni  n'est  engendré,  cl  que  Mabomel  est 
le  sceau  ou  le  dernier  dos  prophètes,  le  Sei- 
gneiirdes  prophètes,  des  apôtre*  et  des  saints 
législateurs,  lequel  Dieu  a envoyé  avec  des 
préceptes  droits  et  une  véritable  religion,  afin 
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(I)  Le  terme  arigin»!  si|$iiiiic  atUr  }i(iêur  çio  jour*  chez  un  amt. 
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de  rendre  sa  roic  clair»’  et  cerlaine  p.ir-dessus 
tüiilc  voie  cl  tonte  religion , en  dépit  de  ceu» 
qui  domtenl.^  Dieu  des  compapnnns,ct  qu’Ali 
est  Tanii  Je  Dieu,  le  successeur  et  l’exéca- 
Icur  Icstamcnlairc  de  son  pr  phéle,  cl  son 
\ieair»'  après  lui,  s’occupant  cl  sVntrclenant 
dans  les  fonctions  de  sa  charge,  cl  que  les 
enfants  d’Ali,  ses  vicaires,  socc«sseurs  et 
exécuteurs  testamentaires,  sont  : Hassan. 
Hosséin,  A!i-Zéin-Alabedin  , Wohammed- 
Bftkir,  Djaf.ir, Moussa,  Mi-ltiza,Mohainmed- 
Taki,  Alt-Askeri,  Hosséin-Askeri,  et  M«>- 
hammcd-.Mehdi,  maître  des  temps  (dont  noos 
attendons  lâ  venue);  lesquels  Dieu  a établis 
sur  lous  les  hommes  pour  leur  révéler  les 
secrets  de  la  foi  et  la  voie  du  salut. 

«O  serviteur  de  Dieu!  il  va  venir  vers  loi 
deux  anges  (f),  anges  trés-honornhlcs  et 
Irès-cxccllcnls,  envoyés  cl  commis  de  Dieu 
pour  l’interroger  louchant  ton  Seignenr  et  la 
religion;  Us  vont  te  itrmander  quel  est  ton 
livre  sacré,  Ion  prophète,  Ion  imam,  ton 
Ne  sois  ni  triste,  nr  inquiet;  parle 
avec  assurance  et  réponds  fermement  ; Dieu 
est  mon  Seigiu’ur,  .Mahono’t  est  mon  pro- 
phète, l'islamisnic  est  m i religi'‘n,  le  Coran 
est  mon  livre  sacré,  la  Kaaba  est  mon  qnibla, 
Ali  est  mon  imam,  cl  Ica  onze  imami  (num- 
még  ci-<lessus',  qui  sont  les  surci'ssetirs  et 
rxécotenrs  léeiliincmcnt  constitués,  sont  mes 
imams  après  lui.  CVsl  ce  qn<*  j’approuve  et 
confesse.  Je  roufesse  de  plu.s  que  la  mort  est 
récüt*  ri  vraie,  que  l’interrogalorre  de  Nékir 
t|  Miinkir,  les  lrés*eicolIents  anges  du  sé- 
pulere  dans  la  fosse,  est  réel  et  vrai  ; que  la 
résurrection  est  réelle  cl  vraie;  que  l’infor- 
iiiali(m  et  le  jugement  des  actions  humaines 
sont  réels  cl  vrais;  que  le  pont  Sirat  {±]  est 
un  chemin  réel  et  vrai:  que  le  feu  de  l’enfer 
est  ré»  I et  vrai,  el  que  la  comparolion  en  la  pré- 
sence de  Dieu  Irés-lraul  est  réelle  et  vraie. 
C'est  là  ma  créanccren cette  foij'aiélévivifiè; 
en  elle  je  suis  mort,  et  en  ellcjc  ressusciterai, 
.s'il  plaît  à Dieu  très-grand  elIrès-bon.B 

l.ii  dernière  bénédiction  consiste  en  cet 
pniolcs  : « O Diou  ! sois  propice  à re  corps 
dans  sa  solitnde  ; sois  sa  compagnie  el  sud 
assesseur  dans  sa  solitude.  Assure-lc  contre 
les  erainle.s  el  les  frayeurs,  cl  le  fais  jouir 
de  la  mi»>éricorde;  miséricorde  qui  lui  serve 
par-dt  ssus  toute  antre  miséiieorde,  selon 
que  ta  miséricorde  est  pour  tons  ceux  qni  s'y 
allondent.i» 

‘in.  l.es  Pursis  ne  brûlent  point  les  corps 
morts,  ils  ne  les  contient  ni  a la  terre,  ni  â 
i'vau;  ils  craindraient  de  profaner  des  élc« 
menu  dignes,  suivant  leur  religion,  de  li‘u>s 
plus  profonds  respects;  ils  les  Uépttsent  au 
centre  de  grande?»  tours  fermées  de  tous  co- 
tés, ou  iis  sont  exposés  aux  rav»ms  du  s»  Uil, 
à rinllncncc  des  pluies  cl  delà  rusée,  à la 
voracité  des  oiseaux  de  proie. 

OvineluD  rappuriu  que,  quand  un  mala«!o 
a expiré,  on  le  pose  proprumciil  à terre;  un 
des  uiuis  du  mort  va  baltn-  la  campagne  et 

(t  ) Ce  sont  les  anges  du  lotubeau,  .'ipptiés  itunkir 
et  Mékir. 

lit  PiiHt  étroit  jeté  sur  Ha  géhenne  de  renier,  par- 
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f1«iter  les  villages  voisin^  pour  chercher  un 
chien.  Corsqu’il  l’a  trouvé,  il  l'atlire  en  lui 
présentant  du  pain  et  le  conduit  le  pltis  près 
du  corps  qu’il  rsi  possiWc.  Plus  le  chien  en 
approche,  plus  on  estime  que  le  défont  est 
voMn  delà  félicité;  s'il  en  vient  jusqu’é 
monter  sur  lui*  et  à lui  arracher  de  la  bou- 
che un  morceau  de  pain  qu*on  y a mit,  c’est 
une  marque  assurée  qu’il  est  Téritabtemeol 
heureux.  Mais  si  le  chien  s’en  éloigne,  c’est 
un  mauvais  préjugé  ; on  désespère  presque 
de  son  bonheur. Quand  la  cérémonie  du  chien 
est  terminée  ; deux  Darons,  se  tenant  de- 
bonf,  les  mains  jointes,  h cent  pas  do  cer- 
cueil, répètent  à hante  voix,  pendant  une 
demi-heure,  une  longtre  formule  de  prières  ; 
mais  ils  la  disent  si  vitp.  qo’à  peine  se  don- 
nent-ils le  temps  de  respirer.  Pendant  la  cé- 
rémonie, le  mort  porto  un  morceau  de  pa- 
pier blanc  attaché  à chaque  oreille,  el  qui 
lui  pend  sur  le  vidage,  jusqu'à  deox  (»u  trois 
doigts  au-dessous  do  menton.  Après  que  les 

firièrcs  sont  finies,  le  cadavre  est  porté  au 
ien  de  la  sépulture,  et  tous  les  assistants 
suivent  deux  à deux,  les  mains  jointes,  en 
gardant  un  profond  silence,  parce  qoe  K»  sé- 
pulcre est  un  lieu  de  silence  et  de  repus. 

Voici  la  description  que  donne  Chardin  dn 
sépulcre  desParsis  qu’il  a vu  près  d’Ispahaii  : 
« C'est,  dit-il,  une  tour  ronde,  faite  de  grosses 
pierres  de  taille;  elle  a environ  A.5  pieds  de 
haut  et  90  pieds  de  diamètre,  sans  porte  et 
sans  entrée.  Le  peuple  dit  que,  quand  ils 
veulent  enterrer  un  mort,  ils  font  une  ou 
verture  à ce  tombeao,  en  ôtant  du  bas 
trois  ou  quatre  grosses  pierres  qu’ils  remet- 
tent ensuite  avec  des  couches  de  plAtrc  passé 
par-dessus  ; mais  c'est  une  fable,  el  je  sais 
de  science  certaine  le  contraire.  Celte  tour  a 
au-dedans  un  escalier  fait  de  hautes  inarw 
ches  scellées  dans  le  mur  en  tournant. Quand 
ils  portent  un  mort  dans  ce  tombeau,  trois 
ou  quatre  de  leurs  prêtres  montent,  a^ec  des 
échelles,  sur  le  haut  dn  mur.  tirent  le  ca- 
davre avec  une  cordc  et  le  font  descen<lrc  lo 
long  de  cet  i scalicr,  qui  est  cent  fois  plus 
dangereux  el  plus  difficile  qu'une  échelle,  n'y 
ayant  rien  à quoi  on  puisse  se  tenir;  car  ce 
ne  sont  que  des  pierres  (irhées  dans  le  mur, 
à trois  ou  quatre  pieds  Tune  de  l'autre,  non 
pas  en  ligne  droite,  maU  en  tournant,  el  qui 
n'ont  pas  plus  de  neuf  pouces  d’assiel'e; 
aussi  avais-iebien  peur  de  tomber  tant  en 
monUnl  qu^en  descendant,  t's  n’y  ont  point 
fait  du  porte,  de  crainte  que  le  peu|dr  (mu- 
suimuo)  ne  renfonçât  ou  oe  le  In  fil  ouvrir , 
pour  piller  ou  profaner  ce  lieu  II  y a,  dans 
celui-ci,  un  ■ espèce  de  fosse  au  milieu,  que 
je  vis  (emplie  dossemenls  cl  de  haillons.  Ils 
couchent  les  morts  tout  halilllcs,  sur  un  petit 
lit  fuit  d'un  matelas  el  d'un  coussin.  Ils  les 
rangent  tout  autour  contre  le  mur,  serrés 
(ju’ils  s»'  louchent  les  uns  les  autres,  sans 
distinction  dûge,  de  sexe  ou  de  qualité:  et 
ils  les  élendenl  sur  le  dus,  les  bras  croisés 

dessus  lequel  on  doit  nécessairciiienl  passer  pour  ar  • 
river  dans  le  paradis. 
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lur  resiomtc,  contre  le  menton,  lee  jambes 
croisées  l’one  sur  l’autre  et  le  visage  décou  - 
vert.  On  met  proche  du  mort,  à son  chevet, 
des  bouteilles  devin,  des  grenades,  des  con- 
pesde  faïence,  un  couteau  et  d'autres  iiHieo> 
siles,  chacun  selon  ses  moyens.  Quand  il  n’y 
a point  de  place  pour  on  mort,  ils  en  font  une 
en  tirant  les  corps  les  ptu<i  consommés  dans 
la  fosse  pratiquée  au  milieu  du  cimetière.» 

A cinquante  pas  de  ce  sépulcre,  il  y a une 
petite  maison  de  terre,  devant  laquelle  on 
pose  le  corps  du  mort,  et  aussitôt  le  convoi 
s’en  retourne,  à la  réserve  des  préires  et  des 
parents,  qui  se  retirent  dans  celte  petite 
case  pour  y achever  les  prières  et  les  céré- 
monies liturgiques. 

Dans  l'Iode,  et  surtout  à Bombay,  où  les 
Parsis  sont  puissants  et  considérés,  ih  n’ont 
pas  besoin  de  prendre  tant  de  précaulions 
pour  rendre  leurs  tours  funéraires  Inacces- 
sibles ; et  les  obsèques  se  font  avec  autant  de 
pompe  que  de  décence. 

27.  Les  Hindous  ont  une  mullilude  de  cou- 
tumes différentes  relativement  aux  funé- 
railles, qui  varient  suivant  les  sectes,  les 
castes,  les  contrées;  les  rapporter  toutes  eu 
détail  formeraitun  volume  considérable.  Nous 
nous  contenlerons  de  reproduire  ici  les  rites 
usités  dans  les  obsèques  des  brahmanes, 
d'après  l’oQvragedc  M. l’abbé  Dubois,  inlitulé 
Mœurs  et  Institutions  des  peuples  de  l'Inde, 

Dès  que  le  malade  a rendu  le  dernier  sou- 
pir, il  est  convcmi  que  tous  les  assistants 
doivent  pleurer  ensemble  à l'unisson,  cl  sur 
un  (on  approprié  à la  drconsl  incc.  Le  chef 
des  funérailles  va  se  baigner  sans  ôter  scs 
vêtements,  et  sc  fait  ensuite  raser  la  ié(e,  le 
visage  et  les  rooo*ttacbes.  Il  va  au  bain  une 
seconde  fois,  pour  se  purifier  de  la  souillure 
que  lui  a imprimée  rattouchemenl  impur  du 
barbier,  qui  appartient  à la  caste  des  sou- 
dras.  A son  retour,  il  se  fait  apporter  du 
oantrha  gnvia  (l),  de  l’huile  de  sésame,  de 
rherbe  darbba,  du  rii  cru  et  quelques  au- 
tres ingrcdiculs.  11  se  met  an  doigi  du  milieu 
de  la  main  droilc  l’anneau  pori/ram  (2);  il 
fait  le  san-kalpa  (direction  de  l'inlontion), 
offre  le  bomam  et  le  sacrifice  au  feu,  afin 
que  le  défunt  obtienne  une  place  dans  un 
des  séjours  de  fclicilé.  On  lave  ensuite  le  ca- 
davre, et  le  barbier  lui  rase  le  poil  par  tout 
le  corps.  On  le  lave  une  seconde  fois,  on  lut 
met  au  front  du  sandal  et  des  ak'i-hallas 
(grains  de  riz  cuit},  sur  le  cou  des  guirlan* 
des  de  fleurs;  ou  lui  remplit  la  bouche  de 
bétel  ; on  le  pare  de  tous  tes  joyaux  et  de 
scs  plus  riches  vêtements;  ou  le  place  enfin 
sur  une  espèce  de  lit  de  parade,  où  U reste 
exposé  pendant  le  temps  qu'on  fait  les  pré- 
paratifs pour  les  funérailles. 

Lorsqu'ils  sont  terminés,  celui  qui  y pré- 
side apporte  une  pièce  de  toile  neuve  et 
pure,  dans  laquelle  il  enveloppe  le  défunl. 
Il  déchire  une  bande  de  celte  toile  et  ploie 
dans  un  des  bouts  un  morceau  de  fer,  sur  le- 

(t)  Mixtion  conipusf^e  de  cinq  substances  émanées 
de  I.)  vache,  savoir  : de  lait,  de  Câillé,  de  beurre  li- 
«lué&é,  de  ieftle  et  d'urine. 
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quel  il  verse  un  peu  d’huile  de  sésame. 
Ayant  ensuite  roulé  cette  bande  de  toile  en 
forme  de  triple  cordon,  il  doit  la  conserver 
durant  douze  jours  pour  servir  è diverses 
cérémonirs  qui  ont  lieu  après  les  funéraille«. 

Sur  deux  l(»ngues  perches,  on  attache  m 
travers,  avec  (les  liens  de  paille,  sept  trin- 
gles en  bois.  C’est  sur  cette  espère  de  liran- 
cartl  qu'est  placé  le  corps  du  défunt.  On  lui 
allaclie  ensemble  les  deux  pouces,  on  fait  de 
môme  des  deux  orteils.  Le  linceul,  jeté  d'a- 
bord négligemment  sur  le  corps,  sert  alors  à 
l’ensevelir,  et  est  assujetti  follement  tout 
autour  avec  des  lions  de  paille.  Si  le  brah- 
mane était  marié,  on  loi  laisse  le  visage  dé- 
couvert. Le  chef  des  funérailles  donne  le  si- 
gnal du  départ;  et,  portant  du  feu  dans  un 
vase  de  terre,  il  marche  en  télé  du  convoi  ; 
après  lai  vient  le  brancard  funéraire,  orné 
de  fleurs,  de  feuillages  verts,  de  toiles  pein- 
tes, quelquefois  d’étoffes  précieuses,  et  en- 
touré des  parents  et  des  amis,  tous  sans  tur- 
ban, n'ayant  en  signe  de  deuil  qu'une  sim- 
ple toile  sur  la  léte.  Les  femmes  n’assistent 
jamais  aux  pompes  funèbres  ; elles  restent  à 
la  maison,  où  elles  poussent  des  cris  ef- 
froyables. Chemin  faisant,  on  a soin  do  s’ar- 
rêter trois  fois.  A chaque  pause,  on  ouvre  la 
bouche  au  mortel  l’on  y met  un  peu  de  riz 
cru  et  mouillé,  afin  qu'il  puisse  à la  fois 
manger  et  boire.  Ces  stations,  il  faut  le  dire, 
ont  pourtant  un  motif  grave;  il  n’est  pas 
tans  exemple,  dil-nn,  que  des  gens  qu’on 
croyait  morts,  ne  l'étaient  pas  en  effet;  et  ces 
pauses  qui  durent  cliaeiine  environ  un  demi- 
quart  n’heure,  ont  pour  but  du  donner  au 
défunt  le  temps  de  revenir  à lui  ; d'autant 
plus,  ajoutent  les  Hindous,  qu’il  arrive  aux 
dieux  des  enfers  de  se  tromper  et  de  prendre 
une  personne  pour  une  autre. 

.Arrivé  au  lieu  où  l’on  a coutume  de  brûler 
les  cadavres,  on  commence  par  creuser  une 
fosse  peu  profonde,  de  la  longueur  d'environ 
six  pieds  cl  de  trois  de  Ltrgeur  : cet  espnee 
de  terrain  est  consacré  par  des  monïms  (f>r- 
mules  mystiques)  ; on  l’arrose  avec  de  l'eau 
lustrale,  et  l'on  y jette  quelques  petites  piè- 
ces de  monnaie  (l'or.  On  dresse  ensuite  une 
pile  de  bois,  sur  laquelle  le  cadavre  est  dé- 
posé. Le  chef  des  funérailles  prend  abirs  une 
moite  do  fiente  de  vache  desséchée,  y met  le 
feu,  la  place  sur  le  creux  de  l’estomac  du  dé* 
funl,  et  fait  sur  cette  motte  embrasée  le  sa- 
crifice homam,  auquel  succède  la  cérémonie 
la  plus  extravagante,  et  en  même  temps  la 
plus  ignoble.  Le  chef  des  funérailles,  appro- 
chant la  bouche  successivement  de  toutes  les 
ouvertures  du  corps  du  défunt,  adresse  à 
chacune  le  manlra  qui  lui  est  propre,  la 
baise,  et  verse  dessus  un  peu  de  beurre  li- 
quide. Par  celte  cérémonie  dégoûtant(>,  ce 
corps  est  parfaitement  purifié.  Il  finit  en  lui 
mettant  dans  la  bouche  une  petite  pièce  de 
monnaie  d’or  ; et  chaque  assistant  y introduit 
à sou  tour  quelques  grains  de  riz  cru  hu- 

(i)  Anneau  préservaiif  fait  de  trois,  cinq  ou  sept 
tifes  deVberbe  (îarhfas. 
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DMcté.  Lei  proches  parents  rieoDent  alors 
dépouilli-r  le  cadavre  de  tous  les  iojraui  dont 
il  esl  orné»  et  méoie  de  son  linceal.  On  te  cou- 
vre ensuite  de  menu  bois  ^u’on  arrose  légè~ 
rcment  avec  du  paiitcba  gavia.  Le  chef  des 
funérailles  fait  trois  fois  le  tour  du  bûcher» 
sur  lequel  il  répand  Teao  qui  découle  par  an 
petit  trnUfd’unecruchequ’ilporlesur  l’épaule» 
et  qu’il  casse  ensuite  près  de  la  télodu  mort. 
Ce  dernier  acte  et  celui  qui  va  suivre  le  cons- 
liluent  héritier  universel  du  défunt. 

On  lui  apporte  une  torche  enOammée  : 
avant  de  la  recevoir,  il  est  d’étiquellc  qu’il 
fasse  encore  éclater  son  aflliclion.  En  consé- 
quence, il  se  roule  par  terre,  se  frappe  la 
puitriiie  à grands  coups  de  poing,  et  fait  re- 
tentir l'air  de  ses  cris.  A son  eiemple,  les 
n^sistanls  pleurent  aussi,  ou  font  semblant 
de  plenrer,  et  se  tiennent  embrassés  les  uns 
les  autres  en  signe  de  douleur.  Enfin,  pre- 
nant la  torche,  il  met  le  feu  aux  quatre  coins 
du  bûcher.  Aussitûl  qu’il  est  bien  allumé,  tout 
le  monde  se  relire,  à l’exception  des  quatre 
brahmanes  qui  ont  porté  le  cadavre,  et  qui 
doivent  rester  sur  les  lieux  jusqu’à  ce  qu'il 
soit  cousnmé. 

L’héritier  va  immédiatement  se  baigner 
sans  6ter  ses  véli-menls  ; et  encore  tout 
mouillé,  il  choisit  par  terre  un  lieu  propre, 
et  y fait  cuire,  dans  un  vase  de  terre  neuf, 
n il  doit  soignensemenl  conserver  durant  les 
i\  jours  suivants,  du  riz  et  de'*  pois  mélés 
ensemble.  Dirigeant  son  intention  vers  le  dé- 
funt, il  fait  à terre  une  libation  d'huito  et 
d’eau,  répand  par-dc'sus  de  l'herbe  darbba, 
qu’il  arrose  du  même  mélange,  et  sur  la- 
quelle il  place  le  riz  et  les  pois  rails,  après 
les  avoir  pétris  en  boule.  Il  fait  !*a  troisième 
libation,  récite  des  manlras,  puis  jette  la 
boule  de  riz  et  de  pois  aux  corneilles,  oiseaux 
forts  coinmnns  dans  l’Inde , et  que  les  Hin- 
dous regardent  comme  des  génies  malfai- 
sants incarnés.  L’oITrande  qu'on  leur  fait  a 
pour  but  de  les  rendre  propices  au  défunt. 
S'ils  refusaient  d’accepter  celte  pâture  , ce 
qni  arrive  quelquefois,  ce  serait  pour  lui 
d’un  très-mauvais  présage,  et  il  y aurait  lieu 
de  craindre  qu’il  nollàlen  enfer. 

Après  que  le  cadavre  esl  consumé,  les  qua- 
tre brahmanes,  qui  étaient  restés  près  du  bû- 
cher, se  rendent  au  lieu  où  sont  réunies  les 
personnes  qui  ont  assisté  aux  obsèqurs.  Us 
font  trois  fois  le  tour  de  rassemblée,  demau- 
denl  la  permission  de  prendre  le  bain  du 
Gange,  puis  \oiit  faire  leurs  ablutions,  pour 
expier  le  péché  d’avoir  porté  lu  cadavre  d'un 
brahmane.  Le  chef  des  funérailles  invite  tous 
les  brahmanes  présents  à faire  le  bain  do  la 
mort  â l'intenlieQ  de  leur  eunfrère,  dont  le 
corps  vient  d'élre  livré  aux  flammes.  Comme 
il  a dû  avoir  très-chaud,  on  suppose  que  ce 
bain  le  rafralc  >ira.  On  leur  distribue  ensuite 
quelque»  petites  piè  es  de  monnaie  et  du 
bétel,  et  la  livraison  des  dasa~dana  (dix  dons) 
est  lai  te  à qui  de  droit;  après  quoi,  tous  se  ren- 
dent à la  porte  de  la  maison  du  défunt,  où  per 
Bouue  u’culre,  parce  qu’elle  est  souillée.  Enfin, 
chacun  te  lave  les  pieds  et  se  relire  chez  soi. 
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Cependant  II  reste  encore  à rbérilier  un# 
autre  cérémonie  à faire  : elle  consiste  à rem- 
pHr  de  terre  on  petit  vase  dans  lequel  il  sème 
neuf  sortes  de  grains,  savoir  : do  riz,  du  fro- 
ment. du  sésame,  du  millet,  et  des  pois  de  cinq 
espèces  ; il  les  arrose  pour  qu'elles  puissent 
gcriuer  promplemeut,  et  servir  dans  les  cé- 
rémonies du  deuil. 

Une  attention  d’une  tiaufe  importance  qu'il 
doit  avoir  ce  jour-là,  c’est  de  placer,  dans  le 
logement  du  défunt,  un  petit  vase  plein  d’eau, 
au-dessus  duquel  il  suspend  on  fil  attuclié 
par  un  bout  au  toit  ou  au  plancher.  Cn  fil  doit 
servir  d'échelle  au  pràna^  e’esl-à-dirc  ;m 
souflle  de  vie  qui  animait  le  corps  du  défunt , 
el  qui  descendra  parla,  pour  venir  boire, 
pendant  dix  jours  consécutif»  ; on  lui  met 
aussi  chaque  matin,  à cûlé  dn  vase,  une  poi- 
gnée de  rii. 

Ce  n’est  qu'après  l’entier  accomplissement 
de  toutes  ces  formalités,  que  les  peraoiinos 
üe  la  maison  peuvent  prendre  de  la  nourri- 
ture; car  elles  u'oqI  ni  bu  ni  m^ingé  depuis 
1 instant  où  le  défunt  a rendu  râme.  Encore 
fâul-il  que  ce  jour-là  cl  les  suivants,  elles 
s’imposent  une  grande  sobriété. 

Mais  là  ne  s’arrêtent  pas  les  cérémonies  : 
chacun  des  douze  premiers  jours  qui  suivent 
les  funérailles  a son  rituel  particulier  el  fort 
compliqué;  puis,  de  quinze  jours  en  quinze 
jours  pendant  le  reste  de  la  première  an- 
née, on  se  reunit  pour  renouveler  des  cé- 
rémonies dont  nous  avons  donné  le  détail 
à l'article  liKtlL.  Toutes  ces  pratiques  doi- 
vent être  observées  à la  rigueur;  l'omission 
des  plus  frivoles  et  des  plus  ridicules  ne  se- 
rait pas  celloqui  occasionnerait  le  moins  de 
clameurs  el  de  scandale.  Cependant  la  pau- 
vreté est  une  excuse  pour  négliger  celles 
qui  enlratnenl  des  dépinses  considérables; 
la  plupart  des  brab  iiaoes  seraient,  par  exem- 
ple, hors  d’étal  de  faire  les  dix  dons  appelés 
daio-dana^  el  qui  consistent  en  vaches,  ter- 
res, graines  de  sésame,  or,  beurre  liquéfie  , 
toiles,  diverses  sortes  de  grains,  socre,  ar- 
gent et  sel. 

Le  cérémonial  funéraire  est  à peu  près  le 
même  pour  une  Semiue  mariée  que  pour  un 
homme;  on  y met  un  peu  moins  de  façons 
pour  uue  veuve  mère  de  famille, el  bien  moins 
encore  pour  une  veuve  qui  meurt  sans  en- 
fants ; a peine  les  flamoios  du  bûcher  ont- 
elles  dévoré  la  «lépouille  mortelle  de  celle-ci, 
qu’on  ne  pense  plus  à elle.  .Mais  lur!*qu*une 
brühinaiii  vient  a mourir,  les  iemines  ma- 
riées, parentes  ou  amies  de  la  famille,  assis- 
tent à ses  funérailles,  ei  ce  sont  elles  qui  re- 
çoivenl  les  cadeaux  el  les  distributions 
d’usage. 

Les  obsèques  des  kchatri|as  el  des  vais)  as 
se  célèbrent  à p<'U  près  avec  la  même  pompa 
que  ceib  s de»  brahmanes  ; les  cérémouiei 
qu'on  y observe  durentdouze  Jour<». 

Le»  derniers  devoirs  que  les  soudra^  ren- 
dent à leurs  morU  suutaccompagnés  de  beau* 
coup  moins  de  faste  et  d’assujettissement.  Il 
n’y  a pour  eux  ni  manlras,  ni  sacrifices 
Aussitôt  qu'un  soudra  a expiré,  on  lave  «oa 


mi 

ciH-p»,  « Q le  fait  rater  par  le  barbier  ; puis 
UH  s'occupe  de  ta  toilette,  que  Tou  cherche 
à rendre  la  plun  éléKanle  pustible.  On  Tei* 
pose  alors,  assit,  tes  jambes  croisées,  sur  une 
espècr  de  lit  de  parade.  Lorsque  tout  est  prêt 
pour  les  obsèques,  ou  le  place,  es  lui  ron- 
servant  la  même  posture , dans  une  guerKe 
ou  uichc  ornée  de  (leurs  , de  (euiilat^et 
verts  et  d'ètulTei  précieuses,  ou  bien  dans 
un  palanquin  ouvert , splendidemeAt  oroé. 
Le  corps  est  porté  au  bûcher  par  doute  psr> 
soDiios.  Les  coovois  des  soudras  sont  accom- 
pagnés d'insirumeoU  de  musique,  ee  qui  n’a 
jamais  lieu  puur  les  cistes  supérieure!  ; au 
reste  l'orchesire  ne  consiste  qu'en  une  lon- 
gue truiupelte  et  une  conque  marioe.  La  pre- 
mière, entonoaut  un  si  bémol,  traîne  sur 
celte  note  l’espace  d'une  demi-mioute  ; l'au- 
tre reprend  aussilét  en  foi  diise,  et  ainsi  tour 
à tour.  Cette  symphonie  monotone  et  déchi-' 
rantc  continue  sans  interruption  depuis  le 
moment  du  décès  jusqu'à  la  fin  des  obsèques. 
Trois  jours  après,  le  chef  des  funérailles  se 
procure  trois  rocos  (eudres,  quatre  branches 
de  cocotier,  une  mesure  de  riz  cru  , du  riz 
bouilli,  des  fîerbagcs,  des  fruits,  etc.  ; il  rem> 
plil  de  lait  un  vase  *!e  terre  qu'il  met  dans 
une  corbeille  neuve  ; et,  accompagné  de  ses 

ftireols  et  de  ses  amis , Il  se  rend  au  lieu  où 
e corps  du  défunt  a été  brûlé,  précédé  des 
deuK  iiislrunients  do  musique  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  A son  arrivée,  il  puise  de 
l’eau  avec  un  vase  de  terre,  et  en  arrose  les 
cendres  du  bûcher.  Il  dresse  au-dessus  un 
'petit  pavillon  soutenu  par  quatre  piliers,  re- 
couvert de  branches  de  |»almier.  et  drapé  In- 
térieurement avec  une  pièce  de  toile.  Il  re- 
cueUle  lea  os  qui  ont  résiaié  à l’action  du 
feu,  luel  le  plus  gros  sur  un  disque  fait  de 
fiente  de  va^u*  desséchée,  et  rassemble  K; 
reste  en  un  las.  Il  interpelle  par  son  nom  le 
défunt,  et  verse  du  lait  s-  r ces  divers  usse- 
meuts  , au  son  des  instruimMits.  11  anion«ello 
easuilo  1rs  cendres  sur  les  ossements  eutas- 
sés  : à cùté,  il  plare  la  moitié  d'un  coco,  et  ù 
la  cime,  les  fragments  d’un  autre  coco  qui! 
brise,  et  dont  il  répand  le  suc  sur  cette  pyra- 
mide funéraire.  11  dépose  près  d'elle  un  troi- 
sième coco,  sur  une  feuille  de  bananier,  et 
invoque  Hari-Tchandra  ( un  des  noms  do 
Vichnou).  Luûn  il  pétrit  en  une  masse  ronde 
le  riz  et  lesuulres  substances  aliiucniaires 
<|u'il  a apportées  , et  jette  le  tout  nui  cor- 
neilles. en  prononçant  le  nom  dti  détunl. 

Alors  les  parents  et  les  amis  vienoeiit  à 
tour  de  rôle  donner  l'accolade  au  clief  du 
deuil , le  serrer  entre  leurs  bras,  pleurer 
avec  lui.  Ce  dernier  prend  ensuite  l'os  mis 
en  réserve , cl  loua,  au  son  lugubre  des  ins- 
trarncois,  vont  le  jeter  dans  l'étang  voisin. 
Après  s'éire  baigné,  tout  le  monde  recon- 
duil  le  chef  du  deuil  à fa  maison  : là  , on  le 
eoi(Te  avec  appui at  d'uu  nouveau  turban,  et 
< hacun  s'empresse  de  faire  honneur  à un  re- 
pas préparé  pour  la  circuustance.  Ainsi  Unit 
le  cet  éiuuiiial  funèbre. 

Dans  quoUpies  coulfées,  les  Uindous  de  la 


enste  des  soudras  enterrent  lenrv  mort»  au 
Heu  de  les  brûler.  Ailleurs  on  jette  le  corps 
dans  la  rivière,  en  supposant,  parl^inlcnlimi, 
que  celle  rivière  est  le  Tiange.  Ce  genre  «le 
sépulture,  le  plus  expéditif  et  le  moins  dis- 
pendteul  de  tous . est  assez  usité  parmi  les 
sectateurs  de  Siva  et  les  soudras  indi- 
gents (1). 

S8.  Dans  l'tte  de  Ceylan,  quelques  jours 
après  le  décès  d'une  personne,  on  envoie 
chercher  un  prêtre,  qui  passe  la  nuit  à cliati- 
1er  et  A prier  pour  le  salut  do  défont.  Le  len- 
demain on  lui  sert  à manger  et  on  lui  fait 
des  présents  ; en  récoropense,  celui-  i donne 
toutes  les  assurances  requises  sur  la  féliciié 
de  l’âine  du  mort,  et  ceriilie  à ceux  qui  l’ont 
payé  pour  procurer  du  lK>nheur  à cette  àmo 
dans  l'autre  vie,  qu'elle  y recevra  les  inémt^s 
marques  de  bonté  et  de  libéralité  dont  on  a 
usé  ici-bas  (*nvcrs  lui.  Consolée  par  celle  as- 
surance. 1m  parents  procèdent  aux  funé* 
railles.  Si  le  mort  esl  une  persimne  de  qua- 
lité, on  commence  par  bien  laver  le  corps, 
puis  on  r(*»bauine,  on  le  remplit  de  poivre, 
on  l'enferme  dans  un  cercueil  fait  d’un  tronc 
d'arbre  creusé  exprès, et  on  le  conduit  au 
bûcher  pour  être  brûlé  ; mais  s’il  s'agit  du 
co^s  d'une  personne  de  la  cour,  on  ue  peut 
le  faire  sans  la  permission  du  roi,  qui  quel- 
quefois SC  fait  atleiidrc  fort  longl^’i^ps  ; en 
ce  dernier  cas,  on  fait  un  trou  dans  le  plan- 
cher de  la  maison  , cl  ou  y dépose  le  corps 
dans  son  cercueil,  jusqu’à  ce  qu'ou  ait  reçu 
l'auiorisalion  de  Le  brûler.  Après  que  le  feu 
a consumé  le  corps  et  le  bûcher,  on  amasse 
les  cendres  en  un  monceau  de  la  forme  d'un 
pain  de  sucre;  on  plante  une  haie  à l'cn- 
loiir  et  ou  y sème  des  herbes.  Les  hommes 
qui  assisleut  à la  céréuiuuie  témoigueut  leurs 
regrets  par  des  soupirs  ; les  feuimcs,  par  des 
cris  et  des  hurlcin>mts.  Elles  détachent  leurs 
cheveux,  les  laissent  lloUer  sur  leurs  épau- 
les, cl  SC  mellaul  les  mains  derrière  la  léle. 
elles  cofumcnceiil  avec  un  bruil  épouvaiiia- 
blc  le  récit  des  vertus  du  défunt.  Ce  deuil 
dure  trois  jours,  et  a lieu  à deux  reprises, 
savoir  le  matin  et  le  soir.  On  plaoU  l'arhro 
iiogaha  dans  l'endroit  où  le  corps  a été  brûlé. 

Il  y a des  morts  qnc  Ton  enterre  au  lii  u 
de  les  brûler,  cela  a Heu  surtout  pour  ceux 
qui  n’oiil  pas  le  moyen  de  faire  les  frais  du 
bûcher;  le  corps  est  enveloppé  d'une  natte 
avant  d'élrc  mis  en  terre;  on  le  couche  sur 
le  dus,  la  tète  à l’occident  et  les  pieds  à l'u- 
Henl.  Tous  les  luenbles  du  défunt  sont  euter- 
rés  avec  lui  ; ses  héritiers  ne  gardent  que  le» 
instruments  nécessaires  pour  mltivcr  fa 
terre.  Ceux  qui  ont  Inhnmé  le  corps  ou  qui 
l^ont  brûlé,  sont  obligés  de  se  laver  ensuite  ; 
car,  d’après  les  prescriplions  détour  reli- 
gion, on  ne  «aurait  loocner  on  cadavre  sans 
contracter  une  souillure. 

Quant  à ceux  qui  meurent  do  la  petite  vé- 
role, on  dit  qu'ils  sont  brûlés  sardes  épin  s. 

99.  A.  lila^sa  , dan>  le  Tibet,  cli;‘f-lieii  ilc 
la  religiüii  bouddhique,  quand  un  homme  est 
luurl,  OD  rapproche  sa  tète  de  so«  genoux  ; 


DlCTIONNAHtb  pklS  RBUClO^h. 


(1)  tlujut  a U i-«»uiutnc  rcmines  h*  <•  brûler  sur  le  cJdavrv?  üc  leur  mm,  voy.  r TariicJ''  Sxri. 
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ou  lai  pbcf*  les  mains  cuire  les  jambes  el  on 
le  mainUent  ainsi  avec  tics  curdcb  ; puis  ou 
ic  revél  Je  son  babil  ordinaire,  cl  on  lo  mcl 
dans  un  sac  d*'  cuir  ou  dans  un  panier.  Les 
hommes  et  les  femines  le  pleurent,  après 
avoir,  au  moyen  de  cordes,  suspendu  le  ca* 
davre  à une  poutre.  On  invite  les  lamas  <1 
dire  des  prières,  et,  suivant  ses  moyeos,  on 
orlv  à certains  temples  du  beurre  pour  le 
fulcr  devant  les  images  divines.  La  moitié 
des  (‘(Tels  laissés  par  le  défunt  est  donnée  au 
temple  de  Botala,  Tautre  moitié  est  employco 
au  profit  des  lamas  qu'on  a fait  veuir  pour 
réciter  des  prières,  c'est-à-dire  à leur  donner 
du  thé  et  à faire  d'autres  dépenses  en  leur 
faveur,  de  manière  que  les  parents  ne  con- 
servent aucun  des  effets  qui  ont  appartenu 
au  défunt.  Quelques  jours  après  la  mort,  on 
porte  le  corps  sur  tes  épaules  à la  place  des 
dëronpeurs,  qui,  l'ayntit  attaché  à une  co- 
lonne en  pierre,  coupent  le  corps  en  petits 
morceaux  qu'ils  donnent  à mander  aux 
chiens,  ce  qui  s’appelle  enterrement  lerrtftre. 
Quant  aux  os.  on  les  pile  dans  un  mortier  de 

fderre,  et  on  les  mêle  avec  do  la  farine  gril- 
ée  \ on  en  fait  des  boulettes  qu'on  jette  en- 
core aux  chiens  ; ou  Iden  on  en  nourrit  les 
vautours,  c'est  IVn/erremrnt  cétfste;  oo  re- 
garde ces  deux  manières  d'élre  enterré  comme 
très-heurcu^es  (1  . 

Les  découpeurs  de  morts  ont  pour  chef  un 
dhéOa.  Les  frais  pour  faire  découper  un  mort 
montent  au  moins  à quelques  dizaines  de 
pièces  d’argent  valant  1 fr.  25  cent.  Les  ca- 
davres de  ceux  qui  n'ont  pas  d’argent  smit 
jetés  à l'eau  ; c'est  ce  qu’on  appelle  sépulture 
ftQuulique , on  la  regarde  comme  un  malheur. 
Quand  un  grand  lama  meurt,  nu  brûle  son 
corps  avec  du  bois  de  sandal,  el  ou  lui  élève 
un  obélisque.  Quand  un  pauvre  ineurl.  ses 
parents  et  ses  amis  sc  cotisent  pour  venir  au 
secours  de  sa  famille.  A la  mort  d'un  riche, 
on  apporte  des  mouchoirs,  et  on  console  scs 

fmrents  et  les  gens  de  sa  maison  ; de  plus  on 
eur  envoie  du  thé  et  du  vin. 

Lue  coutume  presque  journalière,  ou  du 
moins  très-commune  el  qui  s observe  à l'é- 
gard des  personnages  considérés,  est  celle  de 
tirer  rdmo  du  corus  encore  un  pen  chaud, 
par  le  sonimet  delà  tête.  C'est  un  lama  qui 
remplit  cette  rom  tioii  ; il  s'y  pr<  nd  de  la  ma- 
nière suivante  : il  pim  e fortnnciil  la  peau  do 
la  létc  cl  la  tire  si  brusquement  et  avec  tant  de 
violence,  que,  quand  i)  la  relAclie,  elle  re- 
lomt)€  en  craquant. C'est  dans  ce  moim  ni , di- 
sent-Ms,  que  ràtnc  sort  du  corps  ; alors  on 
procède  à t'ensevclissemcut  comme  nous  l’a- 
vons rapporté  plus  haut. 

^1)  Les  Kalmouks,  qui  sont  aussi  »eclaicurs  de  U 
rdigion  laiiiaique,  oiu  Image  de  faire  dévorer  les 
cadavres iiar les ebieiis.  Sirabon,  parLinldes  cmituoies 
des  Scvaics  nooiade<,  conservées  ch>  Z b'S  Sogdictis 
el  les  u.vctrien'-,  dit  : < Dans  la  capitale  de^  n.ietriens, 
Too  nourrit  dos  chiens  auxquels  on  dunne  mi  nom 
)>ariii  ulirr,  H ce  nom,  rendu  «btus  notre  langue, 
vonürati  (ûre  le»  êHterrmrs.  C«s  cbieus  mhi4  cliargés 
ileiiévorertuu.H  ceux  «4m  couaueiiceot  a k'alf.uUir  p4r 
régi'  on  la  iiiaLdie.  Üc  là  vi«.nl  <)ue  lo  enviruo.-  du 
celte  canitalu  ii'tifi'reni  t.^  vue  d'aucun  m is 
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Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  queU|urs 
détails  sur  les  cérémonies  religieuses  prati- 
quéet  è l'égard  des  personnes  de  considéra- 
tion , après  aue  le  cadavre  a passé  par  les 
mains  des  d^’oupeurs.  Lors  donc  qu'il  est 
mort  un  personnage  de  cette  sorte,  on  voit 
acroorir  chef  lui  une  fonte  de  religieux  et 
religieuses  bouddhistes.  Fendant  que  celles-ci 
forment  un  chœur  au  troisième  étage,  ou 
dans  U chapelle  domestique  , et  qu'un  cer- 
tain nombre  de  ceux-là  en  forment  un  antre 
au  second  étage , le  reste  des  lamas,  qui  sont 
venus  pour  la  cérémonie,  font  des  proces- 
sions dans  le  lieu  où  est  déposé  le  corps  du 
défunt,  autour  des  maisons  des  parents,  dans 
les  rues  el  autour  des  (cmples.  en  priant  en- 
semble pour  le  mort.  Ces  cérémonies  cl  ces 
prières  durent  au  moins  trois  jours,  elrom- 
menceut  dès  le  grand  matin.  TantM  les  reli- 
gieux chantent  à deux  chœurs  , tantét  tous 
ensemble,  dos  prières  tirées  do  Kafjhiour,  l.o 
chant  ne  cesse  de  toute  la  journée  que  pen- 
dant l'heure  du  dîner,  et  pendant  quelques 
autres  moments  que  l'on  prend  pour  boire 
du  thé.  Le  dernier  jour,  ou  chante  que1.|Qo 
chose  avant  le  lever  do  soleil,  et  aussitôt 
commence  nne  proceuion  , où  l'un  va  deux 
à deux  , en  prononçant  des  prières  à voix 
basse.  Le  lama  officiant,  qui  marche  le  der- 
nier , porte  une  ponpée  faite  des  cendres  du 
cadavre  mêlées  avec  du  beurre  et  de  la  fa- 
rine d'orge  , qui  a deux  petits  eercles , riiii 
derrière  la  létc,  l’autre  entre  les  ^aotcf.  La 
poospe  funèbre  parcourt  ainsi  tous  les  coins 
do  la  maison,  el  descend  ensuite  dans  le  ves- 
tibule. ici,  ie  président  fait  quelqtMti  prières 
el  aoeoiiiplit  eertnios  riiessuron  vase  plein 
d’eau  el  sur  uu  plat  d'argent.  Ausiilût  on  as- 
perge tous  les  appartements  et  tonv  les  murs 
intérieurs  de  la  maison.  Oo  remonte  pour 
porter  la  poupée  sur  la  (<rrasse  du  toit , et 
on  l'y  lient  quoique  temps  susp4'Qdue  sur  uii 
pidit  feu  où  brûle  de  la  sabine.  Les  geos  do 
t.i  maison  se  lavent  les  uutins,  et  se  meUeot 
un  peu  de  beurre  sur  la  télé.  Après  ces  céré- 
iDonies,  ils  se  croient  purifiés  de  louie  souil- 
lure. 

A l'égard  des  lamas  et  des  religieux  ordi- 
naires , on  porte  leurs  corps  sur  le  sommet 
des  moulagnes,  et  on  les  y laisse  exposés  à 
l'air  pour  devenir  la  proie  des  oiseaux. 

Mettre  un  cadavre  dans  une  fosse , et  I« 
couvrir  de  terre,  serait  regardé  (mr  les  Ti- 
bétains comme  te  comble  de  ('ignominie. 

30.  Les  funérailles  de»  Birmans,  se  font 
avec  beaucoup  de  solennité  H de  grandes 
démonstrations  de  douleur  : le  corps  des 

t'iiUéricur  de  ses  murs  est  tout  rempli  d'os»ei9CiiU« 
On  du  qu'.AIexandren  aboli  cette  couiutne.  » 

C'féron  attribue  le  niCme  u ago  .mx  l!vrc^n^♦*n!t, 
inrwpril  dit  : in  llyreanin  ptebA  puHicotnlit  : 
optimntrt,  domesiicos.  SoMf  aul<in  ^cNtrs  chhuth  it- 
tud  «ctmvx  cjie;  »ed  promt  jatHltale  partU  h 

quibuê  lanietur  : canuffte  optimnm  iUi  eue  cemêent  $e 
putiuram  Tubcul.,  I.  4w>}. 

Ju  tin  dit  MUhsi  de»  i‘4rib<ib  : Sepuilura  eiitÿv  . d 
avilit»  <mt  canum  lauiatm  eU;  itufia  flnnnm  t«  .M 
•ifrninn/. 
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{(ons  riches  est  brûlé  ; celui  des  pauvres  est 
enterré  ou  jeté  À la  rivière. 

Dans  les  funérailles  d’un  rahan  ou  poun^ 
fjhi  (pré(re),  on  commence  par  embaumer  le 
cadavre  : ensuite  on  1>*  dépose  dans  un  coffre 
plein  de  miel  et  fermé  hcrméliouement. 
Peodatil  ce  temps*  on  prépare  la  ceremonie 
fuitèbre.  Au  jour  üxé,  une  grande  fouie  on** 
rombre  une  piainc  désignée  d’avance  : là  est 
un  char  élevé,  sur  lequel  se  dresse  le  bû- 
cher qui  doit  recevoir  le  mt>ri.  A peine  y 
est-il  posé,  que  la  foule  se  partage  en  deux 
ban  tes,  l’une  cherchant  à faire  avancer  le 
char,  l’autre  à le  taire  reculer;  ce  connu  ne 
se  p.is<«c  pas  sans  horions  vigoureux  donnés 
et  reçus  de  part  cl  d'autre.  Ênliii  la  victoire 
reste  au  parti  qui  doit  embraser  le  bûcher. 
D ordinaire  on  place  le  cadavre  dans  une 
c>pècc  de  morlier  de  bois  rempli  do  poudre 
cl  do  pièces  d'ariillcc,  cl , à uu  signal  donné, 
le  char,  le  bûcher,  les  débris  du  prêtre  font 
ciplosion  cl  sautent  en  l'air.  Ce  pieux  devoir 
une  fois  remplit  le  silence  le  plus  profond 
succède  à des  acclamalioiis  brujaiiles.  Cou* 
Irairemenl  à ce  quia  lieu  chex  la  plupart 
drs  autres  peuples,  où  le  soin  de  brûler  et 
d’inhumer  les  morts  appariicul  soit  aux  pa- 
rents, soit  aux  ministres  du  culte,  celle 
roticlioii  est  remplie  dans  celle  contrée  par 
les  Ichandalas  qui  sont  les  parias  de  la  Üir- 
maaie. 

Si  une  femme  vient  à mourir  en  couches, 
elle  est,  suivant  les  Hirmans,  transformée  en 
un  mauvais  g-'iile,  cl  il  est  nécessaire  de 
rexorciser.  l^our  accomplir  cet  exorcisme, 
le  mari  marche  en  léte  du  convoi,  agitant  ses 
armes  dans  l’air,  et  sc  üémen.inl  comme  un 
convulsionnaire.  Quand  on  a constaté  que  la 
déiutil^  est  vraiment  morte  enceinte,  on 
prononce  le  divorce,  puis  on  ouvre  le  cada- 
vre d’où  l’on  extrait  le  fœtus;  après  quoi  le 
mari  fait  trois  foi»  le  tour  du  cercueil,  re- 
tourne chc2  lui  cl  se  lave  la  télé,  pour  ne 
reparaître  qu’au  motneul  de  la  cutnhuslion 
du  corps 

31.  Dans  l’ancien  royaume  d’Arracan,  au- 
jourd'hui province  de  la  Kirmanie.  on  déposé 
le  corps  mort  au  milieu  de  la  maison , et 
l’on  fait  venir  les  prêtres  qui  biurnenl 
autour  du  mort  eu  récitant  quelques  prières, 
pendant  que  d'autres  font  des  encensements. 
Ciqii'iidaiil,  les  gens  de  la  maison  font  le 
guet,  et  frappent  Kur  de  grandes  pièces  do 
cuivre,  pour  eloigner,  disent-ils,  le  mauvais 
esprit  qui  ferait  beaucoup  de  mal  au  mort, 
s’il  venait  à passer  sur  lui.  Avant  d’empor- 
ter le  corps,  on  invite  à uii  festin  mortuaire 
certaine  classe  de  gens  appelés  6>oi;  s’ils 
manquaient  de  venir,  toute  la  famille  serait 
dans  la  désolation;  car  leur  refus  ou  leur 
négligence  est  une  preuve  assurée  que  l âme 
du  défunt  est  coodamnéc  à reufer,  que  ces 
p«‘Uples  appellent  mutsvn  <le  fuinét.  Coioaic 
ils  croient  à la  métempsycose,  ‘-n  peint  corn- 
inunémeul  sur  la  bière  des  figures  de  che- 
vaux, d’éléphants,  do  vaches,  d’aigles,  do 
lions,  et  des  animaux  los  plus  nobles,  image 
de  ceux  dans  lesquels  l’amo  trouverait  un 


Iog<iment  honorable.  D'autres,  au  contraire, 
ordonnent,  par  un  sentiment  d’huniilité.  d’y 
peindre  des  rats,  des  grenouilles  ou  d’autres 
vils  animaux,  qu’ils  regardent  comme  la  de- 
meure la  plus  convenable  â leur  âme  cor- 
rompue. Le  corps  est  ainsi  porté  dans  la 
campagne  où  on  le  brûle.  Les  prêtres  met- 
tent le  feu  au  bûcher,  en  présence  des  pa- 
rents qui  sont  alors  vêtus  de  blanc,  avec  un 
ruban  noir  autour  de  la  léte. 

32.  Quand  une  personne  meurt , les  tribus 
Koukies  en  usent  de  différentes  manières  à 
l'égard  du  corps.  Dans  qiiebfues  villages,  ils 
lui  font  plusieurs  ouvertures  dans  le  ventre, 
et,  plaçant  le  corps  sur  le  feu,  iis  marchent  à 
Peiilour  jusqu'à  ce  que  toutes  les  humeurs 
aient  été  absorbées,  et  que  l.i  chair  s'y  soit 
complètement  desséchée;  en  cel  état,  ils  le 
gardent  au  logis  pendant  nii  an.  Dans  d’au- 
tres villages,  ils  creusent  le  tronc  d’tm  ar- 
bre. et  y placent  le  corps,  ayant  soin  d’établir 
â l'enlour  une  cldUire  pour  empêcher  les 
animaux  sauvages  d’en  approcher.  Un  an 
après  le  décès,  ils  éléreia  un  appentis  ou 
hangar  â célé  de  l’endroit  où  le  corps  est 
conservé,  et  les  parents  et  amis  du  mort  s’y 
réunissent  pour  sc  livrer  aux  lamentations, 
aux  chants,  à la  danse,  pendant  l’espace  de 
quatre  jours;  après  quoi,  ils  transportent  les 
osait  sominel-d’uiie  montagne  où  sont  déposés 
lus  restes  de  ceux  de  la  même  tribu,  mettant 
avec  le  cor;»  les  armes,  l’or,  l’argent,  les 
toiles  et  tout  ce  qui  appartenait  au  défunt, 
ainsi  que  les  têtes  des  aiiim.iux  qu  il  a tués 
pendant  sa  vie.  Les  amis  même  les  plus  cIi  ts 
ne  &e  réservent  pas  la  moindre  chose  : (oui 
est  laissé  là,  et  le  plu»  hardi  voleur  n’oserait 
y loucher. 

Les  Karians  ont  une  coutume  semblable  à 
celle  des  Koukies,  dans  la  manière  de  dispo- 
ser leurs  morts  ; mais  ils  réduisent  tout  ^ le 
corps  en  cendres,  â l’cxceplion  d’un  os  qu’ils 
conservent  pendant  une  année;  ensuite, 
après  une  fêle  de  plusi<'urs  jours,  ils  font  de 
cel  os,  ainsi  que  dus  objets  qui  ont  appartenu 
nu  mort,  la  meme  cImsc  que  les  Koukies. 

33.  Dans  le  pays  d’Assam,  lorsqu’une  per- 
sonne riche  vient  à mourir,  on  met  dans  son 
cercueil  des  objets  précieux,  et  on  reiiterro 
la  léte  tournée  du  côlé  de  l’orient.  Mais  s'il 
s’agii  d’un  prince,  on  creuse  en  terre  une 
prufoude  excavation,  puis  on  lue  scs  fetnmes 
et  ses  serviteurs  cl  on  les  jette  dans  ta  fosse 
avec  des  éléphants  riv.mls,  des  ustensiles 
d’or  et  d'argctil,  une  pelisse,  un  lapis,  quel- 
ques vêlements,  des  vivres  même,  enfin  tout 
ce  qui  serait  nécessaire  à un  vivant  pendant 
plusieurs  années.  On  bouche  ensuite  l’exca- 
vaiiüii  avec  d’enorines  puulrc»,  afin  que  l'é- 
difice souterrain  ne  puisse  se  détruire.  Très 
de  cctic  tombe,  on  met  une  lampe  avec  son 
8upp  >rt  ol  de  l'huilo  ; un  homme  est  chargé 
d’entretenir  la  lumière  sans  cesse  cl  de  veil- 
ler â ce  qu’elle  ue  s’éteigne  pas.  Lors  de  la 
conquête  de  ce  pays  p.ir  le  nabab  Mir  Mo- 
hamincd,  vers  fan  tüfii,  ce  prince  ayant  cn- 
Icndu  parler  de  celle  manière  d'enterrer  les 
morts,  ül  ouvrir  une  dizaine  de  ocs  tertres, 
et  ou  retira,  eu  vases  et  en  objets  précieux,  la 
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T.'ileur  de  prè»  de90,000  roupies  (225,000  fr.). 
Li*  bruil  se  répandit  au»si  qu'on  avait  trouvé 
dans  la  to.iibe  d’une  princesse  inhumée  de- 
juts  80  ans  , une  bulle  de  bétel , doul  les 
ÎTeuilles  s'elaient  couiervées  parfaileineDt 
vertes. 

3V.  Dans  le  Pégu,  à la  mort  d'on  maître 
de  maisoD,  les  voisins  se  rassemblent  dans 
celle  de  la  veuve,  et  offrent  aux  divers 
luerobres  de  la  famille  des  consoinliuns  et 
une  petite  somme  d’ar^^ent.  On  leur  distribue 
du  rix,  du  carry,  du  pain,  des  noix  de  bé-* 
tel,  du  (hé  en  feuilles  et  des  cigares  ; on  fait 
venir  des  musiciens  qui  amusent  l'assemblée 
jusqu'à  l'heure  où  elle  se  sépare,  ce  qui  ar- 
rive vers  les  dix  heures  du  soir.  Le  lende- 
main^on  se  rassemble  encore  dans  la  mai- 
son de  la  veuve,  où  l'on  continue  à prier,  à 
manger  et  à pleurer.  Le  surlendemain,  on 
place  dans  an  cercueil  très  orné  le  corps  du 
défunt,  couvert  de  ses  plus  beaux  vêlements, 
avec  un  turban  sor  la  léle  et  des  anneaux 
d'or  aux  doigts;  tout  cela  appartient  au 
ihouparadza  (celui  qui  est  chargé  de  la  dos- 
truction  des  cadavres).  La  procession  se  met 
en  marche  , conduite  par  les  prêtres  ; huit 
ou  dix  jeunes  gens  portent  le  cercueil  jus- 
qu'à l'endroit  situé  hors  de  la  ville,  où  l’on 
brûle  les  corps.  On  porte  derrière  lui  les  of- 
frandes faites  aux  prêtres,  qui  consistent  en 
feuilles  de  bétel,  cannes  à sucre,  noix  de 
cocos  et  thé;  les  masiciens  vieuneot  après, 
suivis  des  parents  et  des  amis. 

Quand  le  corps  est  placé  sur  le  bûcher, 
tout  1c  monde  se  range  à Tentonr;  les  prê- 
tres oui  soin  de  se  placer,  le  visage  tourné 
Vers  le  nord  ou  vers  l'est.  Le  peuple  dit  : 
t Prière,  prière!  Avec  le  corps,  l>i  voix  et  le 
cœur,  noos  nous  prosternons  trois  fuis,  et 
nous  nous  soumcUons  aux  trois  objets  de 
notre  adoration,  les  dieux,  les  lois  et  les  pré* 
Ires,  pour  obtenir  notre  délivrance  de  la  ré- 
gion où  Ton  est  tourmenté  par  les  vers,  les 
bêtes  et  les  démons,  ainsi  que  des  huit 
maux  qui  en  sont  la  suite  ; pour  suivre  le 
sentier  de  la  pureté,  de  l'humilité,  de  la  to- 
lérance et  de  la  bienveillance,  et  pour  rece- 
voir un  jour  ranéaiitisscmeni  fliial.  > 

Les  prêtres  disent  alors  : a Que  )a  récom- 
pense de  ces  trois  excellentes  vertus  envers 
Dieu,  ses  lois  et  scs  disciples,  soit  le  pou- 
voir, pour  avoir  adoré  Dieu;  la  sagesse  pour 
avoir  obéi  à ses  lois,  et  l’augmentation  des 
richesses,  pour  avoir  respecté  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  enseigner;  ainsi  que  I exemp- 
tion des  onze  passions  et  l'état  de  l'inquié- 
tude appelé  m'yéan.  » 

Le  peuple  répète  alors  trois  fois  les  einq 
préceptes  ; « O Seigneur,  nous  le  prions  de 
nous  instruire  dans  l’observation  des  devoirs 
cl  des  préceptes  de  la  religion;  exalle-nous 
par  la  grâce,  cl  enseigne-nous  ù obéir  à les 
lois.  B 

Le  prêtre  : « Répétez  après  moi  ce  que  je 
vais  dire.  « 

Le  peuple  : « Oui,  seigneur.  * 

Le  prêtre  dit  alors  (rois  fois,  cl  le  peuple 
répète  après  lui  : « Salulaiion  respectueuse 
Dictioivm.  des  Hblioions.  JI 
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à la  Divinité  qui  a mis  de  côté  sa  uiortalltê 
cl  a repris  son  immortalité,  à celui  qui  sait 
tout  et  qui  voit  tout,  dont  les  mérites  et  les 
attributs  sont  parfaits.  » 

Lo  prêtre  dit  ensuite  trois  fois,  et  le  peu- 
ple répète  après  lui  : « Noos  adhérons  a l'a- 
doration des  dix  lois  excellentes,  des  quatre 
devoirs  et  des  quatre  récompenses  qui  ap- 
pariienncnt  à l’anéantissement.  Nous  nous 
plaçons  sous  la  direction  de  ceux  qui  ensei- 
gnent la  religion,  pour  connaître  les  quatre 
règles  et  les  quatre  récompenses  de  la 
vertu.  » 

Le  prêtre  : < Les  trois  devoirs  sont  rem- 
plis. » 

Le  people  : c Oui,  seigneur.  > 

Le  prêtre  dit  ensuite,  et  le  penplo  répète 
après  lui  : « Evitez  le  meurtre,  évitez  le  vol, 
évitez  l'abandon  de  la  famille,  évitez  le  men- 
* songe,  évitez  les  quatre  liqueurs  et  les  qua- 
tre substances  enivrantes.  » 

Le  prêtre  dit  : « Les  devoirs  et  les  précep- 
tes ont  été  observés:  ne  les  oubliez  pas.  » 
Sept  jours  après  la  mort  d'une  personne, 
ses  parents  et  ses  amis  se  rassemblent  de 
nouveau  dans  sa  maison,  pour  assister  à une 
exhortation  faite  par  le  prêtre  de  la  famille, 
après  quoi  on  leur  sert  un  repas. 

Le  corps  d'un  enfant  au-dessous  do  dix  ans 
ne  duit  pas  être  placé  dans  un  cercueil  orné, 
ni  accompagné  au  tombeau  par  les  musi- 
ciens. Les  enfants,  les  pauvres  et  lesperoon- 
nes  qui  sont  mortes  d'une  mort  soudaine  ou 
violente  , sont  enterrés  au  lieu  d’être  brû- 
lés. 

D'après  le  voyageur  Porchas,  quand  le 
roi  du  Pègu  est  mort,  on  prépare  deux,  bar- 
ques, que  l’on  couvre  d'un  (oit  doré,  s’éle- 
vant en  pyramide  ; au  milieu  de  ces  bar- 
ques on  dresse  une  table  ou,  pour  mieux 
dire,  un  théâtre  sur  lequel  on  pose  le  corps 
du  monarque  défunt.  Sous  ce  théâtre  nn  al- 
lume un  feu  de  toutes  sortes  de  bois  odorifé- 
rants, de  benjoin,  de  siorax,  et  d’autres  dro- 
gues précieuses.  Ensuite  on  laisse  aller  ces 
barques  au  courant  de  l'eau  ; et,  à mesure 
que  le  feu  consume  le  corps,  on  certain  nom- 
bre de  taUipoins,  destinés  à faire  l’ofGce  fu- 
nèbre, chaiileiil  et  prient  dans  l'une  de  ces 
deux  barqurs.  Le  chant  dure  jusqu'à  ce  que 
les  chairs  du  cadavre  soient  enlièremcnl  con- 
sumées. Alors  iis  détrempent  ces  cendres 
dans  do  lait,  en  font  une  ma^sc  et  la  jettent 
dans  la  mer,  près  de  l'embouchure  d’un 
fleuve.  Pour  les  os,  ils  les  enterrent  dans  une 
chapelle  qu'on  bâtit  en  l’honneur  du  défunt. 

Quant  aux  cadavres  des  simples  particu- 
liers, on  les  place  sur  un  brancanl  couvert 
de  cannes  dorées,  surmonté  d'un  dôme  en 
forme  de  petite  tour,  et  porté  hors  de  la 
Ville  par  quinze  ou  seize  hommes,  jusqu’à 
l'endroit  ou  le  bûcher  est  dressé.  Le  corps 
est  suivi  des  parents,  des  amis  et  des  voisins. 
Après  que  le  feu  a consumé  le  cadavre,  oii 
fait  quelques  présents  aux  talapoiiis  qui  ont 
assisté  à la  cérémonie  funèbre.  Ensuite  ou 
s’en  retourne  chez  soi,  et  l’on  fait  une  fête 
qui  dure  deux  jours,  au  bout  des(|uels  li 
veuve  du  mort  et  ses  amies  vont  pleurer  le 
28 
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défuui  sur  la  place  où  il  n été  brûlé.  Lors-  Dérailles  d’un  prince  du  sang,  c*esl  lerui  lui> 
que  le  temps  destiné  aux  pleurs  est  écoulé,  même  qui  met  le  feu  au  bûcher,  sans  sortir 
ces  feniines  rassenibleikt  et  enterrent  les  os  de  chez  lui  : il  lâche  à cet  efTet  un  llambeatt 
que  le  feu  n'a  pas  achevé  de  consumer.  Le  allumé,  lo  long  dune  corde  tendue  depuis 
deuil  des  hommes  et  des  tetnmns  omsisle  l’une  des  fenêtres  du  palais  jusqu’au  bû- 
principalement  à se  raser  la  téie  ; c'est  Ufie  cher.  Quant  aux  papiers  découpes,  qui  sont 
marque  d’affliction  qui  ne  s'aceordc  qu’à  des  naliirellernenl  destinés  aux  natimics,  puis- 
personnes  cxlréinenieiit  considérées,  car  on  qu'ils  rcpi  ésoiilent  b-s  objets  que  Ton  brû- 
dit  que  ces  peuples  font  un  cas  tout  particu-  lait  autrefois  avec  le  corps,  1rs  lalapoins  les  en 
lier  de  leur  chevelure.  garaniissenl  sourenl , et  les  rocuetllent  pour 

35.  A Siarn,  dè;>  qu'un  homme  est  mort,  on  les  prêter  ,i  d’autre^  funérailles.  La  famille  du 
enferme  son  corps  dans  une  bière  de  bois,  mort  nourrit  tous  les  invites,  et  f.iit  des  au* 
vernie  «ni  même  dorée;  et,  afin  qu'il  ne  mânes  peodanl  trois  jours,  savoir:  le  premier 
s’exhale  1-0101  de  mauvaise  odeur  à Irivers  journaux  lalapoiiisqul  ont  assisté  su  cunvot  ; 
h's  feules, on  lâche  de  consumer  les  intestins  le  lendemain,  à tout  le  courent  ; ei,  le  iroi- 
du  mort  avec  du  mercure  ; quelquefois  on  se  sièuie  juur,  à leur  temple.  Dans  les  oliséqucs 
sert  d’une  bière  de  plomb.  Ce  c rcueil  est  des  eranJs  pors  'nnages,  on  tire  des  leux 
placé  sur  une  estrade  ou  sur  un  bois  de  lit  ; d’ariince.  «d  on  donne  des  spectacle^  pi-ndaiil 
et  tant  que  le  corps  est  gardé  au  logis,  soit  trois  jours.  Après  «{ue  le  corps  a été  brûlé, 
pour  allendrc  le  chef  de  la  famille,  s’il  est  on  en  renferme  les  restes  dans  le  cercueil, 
abscnl,  soit  pour  préparer  les  funeraiilei,  on  el  on  le  déposé  sous  une  de  ces  pyramides 
biûle  autour  du  corps  des  parfums  el  des  que  l’on  suit  Iréquemmonl  autour  des  teiii* 
bougies.  Toutes  les  nuits  les  tulap4«ios  vieil-  pics.  Quelquefois  on  enterre  a>ec  lui  des 
neni  chanler  des  prières,  en  pâli,  qui  est  la  pierreries  et  d'autres  richesses,  qui  -sont  là 
langue  sacrée  ; on  les  nourrit  pendant  ce  en  lieu  de  sûreté,  parce  que  la  religion  rend 
teuipsdà.ct  on  leur  donne  quelque  argent.  Ce*  Ica  tombeaux  inwolubles. 
pendant  la  famille  choisit  un  lieu  à la  cam-  Les  pauvres  onlerrcnl  It'S  corps  de  leurs 
pagne,  pour  J porter  le  corps  cl  l'y  brûler;  parénts  sans  les  brûler;  mais  ils  font  eu 
ce  qui  a lien  d'ordinaire  auprès  d'un  temple,  soilo  de  faire  venir  au  convoi  des  lalapoins 
Otle  enceinte  est  environnée  de  bamboui  qui  ne  marchent  pas  sans  salaire.  Oux  qui 
plantés  en  carré  . et  ornée  de  papiers  peints  n’ont  pas  inéme  celte  faculté  se  coiiUmtent 
ou  dorés,  découpés  de  manière  a represeu~  d’expost'r  h urs  parents  morts  sur  un  lieu 
ter  des  maisons,  des  meubles,  d«  s animaux,  éminent , où  les  vautours  el  le»  corneilles 
Au  milieu  de  rendus  est  dressé  le  bûcher,  vienncntlesdevurer.il  arrive  que  qudois 
composé  entièrement  ou  en  partie  de  bois  que  h s enf  inis  font  detem  r le  co- ps  de  leur 
odorifër.'iiit,  suivant  la  lichesse  ou  la  qualité  père,  mûri  d«*puis  lonirtcmps,  puur  lut  faire 
du  défunt.  Mais  la  plus  grande  marque  desiuner.iiUesmagnih<)ues;celaalicusur- 
d'honneur  que  l'on  puisse  (lonitcr  à un  mort  to  it  lorsque  h s en  «iiits  ont  acquis  des  ri* 
estd’élever  le  hûclier  le  plus  possible,  à force  ch«*sses,  ou  sont  parvenus  aux  tiouueurs  ; 
de  terre  «'U  d'é<  h.ifaudagcs.  Le  jour  lixe  pour  ou  bien  encore,  lo  s«|u«‘ leur  { èrcc^l  mort 
la  cérémonie  étant  arrivé,  on  porte  le  c<irps  dans  un  temps  d’épidémie,  parce  qu’alors  OU 
au  bùclier,  au  son  des  instruments  de  mu-  enterre  les  inurlli  sans  les  brûler, 
siqne.  Le  cercueil  s'avance  en  télé,  puis  la  30.  Quand  un  houime  est  mort,  les  Cam- 
famille  du  mort,  hommes  et  femmes,  tous  bogiens  ne  rcnfcrmeiil  pas  dans  une  bière, 

habillés  de  blanc,  cl  la  tête  couverte  d'un  mois  ils  renvc  oppeni  dans  nue  «tatie  de  r«>- 
voile  de  la  même  couleur.  S'il  y a bi-aocoup  seaux  r*  couvent'  de  toile;  qui  ni  on  sort  pour 
de  chemin  à faire,  et  qu'il  se  trouve  une  ri-  le  convoi,  ud  poilc,  devant  el  derrière,  des 
vière,  on  va  par  eau.  Dans  les  funérailles  des  b>«nnières,  et  on  I accompagne  avec  des  lam* 
gr.inds,ou  p«irtc  de  grandes  machines  de  bours  et  des  iiistrume»ts  de  mu-iqiie;  on 
Bambou  couvertes  de  papier  peiiil  cl  doré,  sèmo  tout  le  long  du  cbi-m  ii  du  riz  grh  é,  et 
qui  r présenlciil  des  palais,  de^  meubles,  des  l'on  arrive  ainsi  loin  dt  s cmlroits  cultivés, 
éicphaiils,  des  animaux  reels,  cl  des  loons-  dans  un  lieu  où  il  n'y  a aucun  habitant;  un 
très  bizarres  el  fantastiques.  On  ne  brûle  y laisse  le  corps,  pour  attendre  que  les  oi« 
pas  le  cercueil,  mais  on  en  retire  le  coips  seaux  de  proie,  les  cbi«'ns  ou  d’autres  ani- 
qu’on  dépose  sur  le  bûcher. L«.*s  talapo  ns  du  maux  viennent  le  dévorer.  Quan  i le  cadavre 
couvent  près  duquel  est  dressé  le  bûcher,  a été  pruinptcmciit  dévoré,  ou  dit  que  le  père 
viennent  chanter  el  faire  des  prières  pendant  et  ia  mère  du  m>ir(  sont  heureux,  cl  que  le 
un  quart  d'beore  ; puis  ils  se  retirent,  parce  ciel  récouipeuse  leurs  bonnes  aeliuns  : s'il 
qu'alors  ont  lieu  des  danses  el  des  spectacles,  n'«?st  point  dévoré,  ou  s'il  ne  l’est  qu  impar- 
auxquels  ces  religieux  ne  cioieiit  pas  pou-  failcmeni,  on  attribue  cela  aux  pochés  de 
voir  assister  sans  pécher.  son  père  cl  de  sa  mère.  Il  y a ccpcn.lantquel- 

Sur  le  midi,  un  vat<  t des  lalapoins  mette  ques  habitants  qui  brûlent  leurs  morts  : co 
feu  au  bûcher,  qui  brûle  ordinairement  peu-  sont  tous  des  de>cünd.inls  d'émigrés  chinois, 
dant  deux  heures.  Le  feu  ne  consume  près-  Lorsqu'un  père  ou  une  mère  vieiMU’iit  à 
que  jiima<8  le  ( urps,  il  11*  rûtil  seubnueiil,  et  mourir,  on  ne  leur  rend  pas  d'honneurs 
souvent  foi'l  mal  ; toutefois,  pour  l'iiuuiieur  funèbres,  comme  en  Chine:  le  fils  se  lase 
du  mort, il  est  toujours  sensé  que  le  cadavre  les  cheveux,  la  fille  en  coupeaux  deux  cû- 
a été  totalement  consumé  eu  lieu  éminent  et  tév  des  joues  de  la  grandeur  d'un  dt'iiier;  cl 
qu’il  n'en  reste  que  les  cendres.  Dans  les  fu-  voilà,  dit  un  écrivain  chinois,  toute  leur 
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piété  filiale.— It  y a one  sépiiUare  avec  une 
lüur  pour  le»  rois  ; mais  on  ignore  l'usage 
d'cnsevcHr  les  corps,  cl  l’on  n’enierre'  que 
les  os. 

37.  Aranl  d ensevelir  les  morts,  les  Tnn- 
quinois  pratiquent  plusieurs  sopcrslitions 
dans  la  maison  inorUiaire.  Après  lui  avoir 
fermé  les  yeui,  ils  rliargeiU  une  table  de 
toutes  sortes  de  viande  H de  vin,  l’appro- 
cbenl  du  lit  du  défunt,  el  invitent  celui-ci  à 
boire  elà  manger  avec  eux,cnmme  s‘il  vivait 
encore.  On  iiilr.iduil  ensuite  les  bonzes  qui 
rliantent  ou  récitent  des  prières  ; après  qu<û 
on  consulte  les  devins,  pour  savoir  d’eux  le 
jour  el  l’heure  qu'il  convient  de  rendre  les 
derniers  devoirs  au  défunt , cl  le  li<*u  ou  il 
doit  être  enterré.  Ils  prioil  alors  un  de  ceux 
qui  ont  la  ch  trg«*  d’ensevelir  les  morts,  de  ’c 
revêtir  de  ses  pins  beaux  habits  ; ce  qu’il  fait 
après  i’avoir  lavé  d ms  des  eaux  de  senteurs. 
On  renferm'*  dans  h*  cercueil  des  figures  de 
bois  peint,  repT'  sentant  des  génies  on  des  dé- 
mons. Il  arrive  quelquefois  qu’on  garde  plu- 
sieurs mois  le  cadavre  à la  maison  ; cela  ar- 
rive surtout  lorsque  l’année  de  la  mort  porte 
le  même  nom  cyclique  que  celle  où  le  défunt 
naquit.  On  laisse  alors  le  cerrueil  ouvert,  et 
on  ne  le  ferme  que  le  septième  jour,  afin  de 
pouvoir  mieux  obscrv«-r  si  l’ânie  reviendra 
de  l’autre  vie  pour  animer  de  nouveau  ce  ra- 
davre.  Quand  ils  n'ont  rien  remaniué  qui 
puisse  leur  faire  prévtnr  cette  prétendue  ré- 
surrection, ils  font  publier,  dans  le  bonrg,  le 
jour  dont  ils  sont  ronvemis  pour  procéder 
aux  nbsè  |ues,  afin  de  réunir  un  grand  con- 
cours d’assistanU.  \ l’heure  déiernnnéc.  le 
convoi  SC  u»el  en  marche;  le  cortège  s’ouvre 
par  une  niulliludc  de  gens  qui  portent  des 
bannières,  desilrapeanx  et  des  iosirnmenls 
d - musique,  tel',  que  tanihonrs,  trompeile», 
bantho  s,  c c.,  au  S'Oi  desquels  il  y en  a qui 
dansent,  saul<  ni  cl  fout  des  contorsions  sous 
plusieurs  ilégui>emcnls,  ou  s'escriinent  avec 
dos  sabre»,  des  bâtons,  des  armes  h fe  i,  dont 
ils  font  de  teiups  < n temps  des  decliarges, 
pour  épouvanter  el  mettre  en  fuite  les  mau- 
vais génies.  Vient  ensuite  le  cercueil,  suivi 
dos  parents.  On  se  rend  ainsi  au  milieu  d'un 
champ  appartenant  au  defiint.  dans  lequel 
on  inhume  son  c<>rp»,  afin  qu'i  en  conserve 
la  possession  dans  l’aiilrc  vie.  Les  g *ns  ri- 
ches font  construire,  au  milieu  d une  grande 
place,  par  où  renlerremei  l doit  fiasser,  un 
éiUQcc  en  charp  nie  de  bois  dure,  orné  de 
diverses  figures  d’iiomine»,  de  chevaux,  d’é- 
léphants, rerouvcrie»  egalement  de  papier 
dure,  et  ils  y meilrnt  le  feu,  dans  la  persua- 
sion qu'une  fois  c>-s  objets  cousu  nés  ils  se 
uiélamorphosent  (la  s I autre  vie  et  repren- 
nent un  corps  réel  et  véritable.  La  dé|>ense 
de  semblables  funérailles  est  incroyable;  les 
fesiiii'.  surtout  qui  ont  lieu  tant  après  les  ob- 

(1)  Un  Chinois  tient  à posséder  de  son  vivant  ce 
dernier  asile;  chacun  veui  s’.a^surer  par  avairee 
d'un  bois  très-dur  et  très^olide  pour  g<;  faire  uii  cer- 
cueil. Les  gens  riches  adièteni  pour  eux  el  pour  leurs 
parents  des  ais  d'un  boit  inrorniplihle,  qui  leur  roâie 
jusqu'i  'â.UhO  deus  : iU  font  ccue  depeuse  de  bonne 
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sèquei,  que  le  7*,  le  30*  et  le  100*  jour,  ab- 
sorbent une  grand  partie  du  revenu  deb  sur- 
vivants ; mais  les  Tunquinois  cr  denl  no 
pouvoir  trop  faire  pour  témoigner  leurs  re- 
grets ou  leur  reconnaissance,  le  mari  envers 
sa  femme,  la  femme  envers  son  mari,  les  en- 
fants envers  leur  père  cl  leur  mère.  Us  ont 
aussi  le  plus  graml  soin  du  lieu  de  la  sépul- 
ture ; dès  qu’ils  s’aperçoivent  qu’il  y pons'O 
quelques  pointes  d'horbes  , iis  n’aUendcot 
pas  qu'elles  soiei  l grandies  pour  les  arra- 
cher; s’ils  manquaient  à ce»  pratiques,  ils 
encourraient  le  blâme  public  ; el  s’il  leur  ar- 
rivai* qm*lque  disgrâce  , ils  ne  manque- 
raiimt  pas  de  l’aliribuer  à leur  défaut  de 
pieté  envers  ii  s morts. 

Lorsque  les  parents  ont  des  CJifants  mort* 
dans  les  pavs  étranger», ou  au  loin,  sans  sa- 
voir précisément  »'n  quelle  conirèc,  il»  con- 
sultent les  magiciens  qui.  au  iiH.ycn  de  cer- 
tains miroirs  e:  au  son  de  quelque  t iinhour, 
éloquent  lamo  du  défunt.  M.iis  si  cette  âme, 
insensible  à leurs  évocalinns,  refuse  d'app.i- 
railre,  ils  font  une  statue  en  plâtre,  et  la  met- 
tent dan»  un  cercueil  préparé  à cet  elT'  l , et, 
continuant  leurs  pnères.  iU  font  croire  quo 
ràmc  est  entrée  d.ins  cel’o  image  ; alors  on 
procède  aux  funérailles  eomm»!  si  l’on  ava  l 
réclicmenl  le  corps  du  diTnnt.  D’autres  so 
conlciUi-nl  d’écrire  sur  une  l 'blette  le  nom 
du  mort,  et  lui  remlonl  les  mêmes  honneurs 
que  s’il  était  présent. 

38.  Kn  Chine,  dans  le  moment  qii  un  aga- 
ni<anl  expire,  un  parent  ou  un  ami  prend 
la  rolre  dn  monrant,  et.  se  tournant  vers 
le  nord,  appelle  troin  fois  , à grands  cris, 
l’ârne  du  defiinl  ; c'S  cris  s’adrestienl  au 
ciel,  à la  (♦•rre  el  a In  moyenne  région  de 
l'air.  \près  rela,il  replie  la  roiie du  défunt  ol 
va  se  tourner  vers  le  midi  ; il  deplir  ensuite 
celle  robe,  et  t'étond  sur  le  mort,  qui  reste 
trois  jours  en  rei  état,  pour  attendre  quo  son 
âme  soit  de  retour.  L<  s mêmes  choses  so 
pratiquent  hors  de  la  ville  pour  un  mort  uni 
a été  tué 

Onand  un  Chinois  est  mort,  la  ciMitume 
veut  qu’on  dresse  un  autel  dans  un  des  ap- 
partements de  la  mai«on  , qui  d'or  iin  .irc 
est  b ndu  de  hianc.  On  met  une  imago  du 
défunt  sur  cet  autel,  avec  des  parfums,  dos 
fl'*urs,  des  cierges,  des  étoffes  preci  uses, 
des  pipiers  peint»,  et  le  rorp»  est  derrière 
dan»  fon  rereneil  (1).  Tou»  ceux  qui  »i  n- 
nent  pour  lémoigntT  leur  nlfliciion,  ou  faire 
des  c >mpliments  de  rondoleanee,  font  quatre 
géi>iin«‘xi'>ns  devant  cette  iiiiag",  se  pros  er- 
nent  ou  baissent  la  télé  jusqu'à  terre  ; m iis 
avant  ces  liommage-,  ils  lui  offreni  des  par- 
fiinis*  C'esi  1.1  cérémonie  que  le»  Cbinuis 
nomment  Tiao.  Le»  enfants  du  défunl,  s’il  en 
a,  sont  à eolé  du  cercueil,  en  habit»  de  Jimii; 
scs  femmes  et  ses  parentes  pleurent  avec  les 

heure.  Cest  aussi  un  radeau  que  l’anii  olTre  il  l’ami 
qn’ü  aflrciionne.le  fils  à smi  fié  e.  Ces  ren  iiei!»  sont 
roitsiruîu  avec  quat  e énorme»  pl'  ccs  «le  Ixms  d'une 
grinile  solidiie  ; la  plnp.irl  M>nt  cx'.êrieiircui  *m  dorés 
el  coiiveris  de  riseiiirr'.détir.vies.  La  cli  »rité  chinoise 
gratifie  les  iudigrms  d un  cercueil. 
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leiiroiisos  dorridre  un  rideau  qui  les  cache, 
nivanl  les  rituels  chinois,  dès  qu’on  a mis 
le  rorp«  du  défunt  d.ms  le  o*Tcneil,  il  fiiiil 
lui  iiietlre  d.nns  la  bouche  du  blé  el  du  riz, 
même  de  l'or  et  de  l’argent,  selon  que  le 
permel  la  condition  du  mort.  On  met  aussi 
dans  de  prliln  sacs,  aux  quatre  coins  du 
cercueil,  des  ongles  el  des  ciseaux  pour  les 
couper.  Avant  que  les  Tariares  eussent  or- 
donné expressément  aux  Chinois  de  se  cou- 
per les  rhereux,  ils  en  metlaienl  auprès  de 
leurs  morts  ayec  des  peignes. 

Le  jour  des  funérailles,  (nus  les  parents  et 
tous  les  amis  s’assemblent  dans  la  maison  du 
mort,  en  habits  de  deuil  ; forment  tous  en» 
semble  avec  les  bonzes  le  convoi  funèbre. 
On  y voit  des  images  d’hommes,  de  femmes, 
d'éléphants,  de  tigres,  etc.  Tout  cela  doit  être 
brûlé  pour  le  mort.  Les  prêtres  et  ceux  qui 
sont  gagés  pour  réciter  des  prières  en  faveur 
du  débinl,  ou  à son  honneur,  marchent  en- 
s'tile.  Les  enf.ints  du  mort  suivent  iinm«^dia- 
tenienl  !»on  rerciieil  ; ils  marchent  à pied, 
appuyés  sur  un  bâton,  ce  qui  est  une  marque 
do  tristesse.  Après  les  enfants  Tiennent  les 
femmes  dans  une  chaise  couverte,  el  tes  pa> 
rents  du  défunt.  Beaucoup  de  cérémonies  ac* 
cnnipagnenl  celte  marche,  qui  a lieu  au  bruit 
des  timbales,  des  tambours,  des  flûtes  et  de 
quelques  autres  instruments.  Lorsque  le  cer- 
cueil a avancé  environ  une  trentaine  de  pas, 
on  y jette  une  certaine  quantité  de  terre 
rouge.  Chaque  famille  a son  tombeau  parti- 
culier sur  une  colline  ou  tout  auprès;  ces 
tombeaux  «ont  ornés  de  figures  el  d'orne- 
ments semblables  aux  images  que  l'on  porte 
au  convoi.  Les  Chinois  ont  aussi  l’usage  des 
inscriptions  el  des  épitaphes.  C'est  sur  ces 
tombeaux  que  l’on  s^assemhle  Ions  les  ans 
au  mois  de  mai,  et  que  l*on  sacrifie  aux  dé- 
funts, après  avoir  arraché  les  herbes  el  les 
broussailles  qui  ont  pu  croitre  à l'entour. 

A ces  détails  nous  ajouterons  les  suiv.mls, 
extraits  des  lettres  de  M.  l'abiic  Voisin. 
Lorsqu*  le  malade  esté  l’agonie,  on  lui  met 
une  fflèce  d'argent  à la  bouche  , el  l'on  a soin 
de  lui  boucher  le  nez  et  les  oreilles,  supers- 
tition propre  à aggraver  son  mal  el  hâter  le 
moment  du  trépas.  A peine  esbil  mort,  qu’on 
fait  pratiquer  un  trou  au  haut  de  la  maison, 
afin  de  d <nner  aux  esprits  qui  se  sont  échap- 
pés de  ton  corps  une  plus  grande  facilité  de 
tortir;|)uis  ou  se  hâte  de  faire  venir  les 
bonzes  pour  commencer  des  prière*.  Ceux-ci 
une  fois  arrivés,  l'on  érige  d'abord  la  tablette 
de  fâme  â côté  du  cercueil,  au  pu-d  duquel 
est  une  table  toute  chargée  de  mets,  de  lu- 
mières et  de  parfums.  Tous  ceux  qui  vien- 
nent faire  des  compliments  de  condoléance 
el  assister  aux  funérailles  entrent  dans  la 
salle  où  est  le  cadavre,  et  te  prosternent  de- 
vant la  table  sur  laauclle  ils  déposent  ordi- 
nairement des  lumières  et  des  parfums  ; car 
ils  onl  loujuuri  aveceux  leurs  petits  cadeaux, 
à muiiiB  que  riiéritier  Irès-riclie  ne  veuille 
rien  accepter.  Au  dehors  de  la  maison  volti- 
gcjil,  susuciidui's  à des  bambous,  plusieurs 


DES  RELIGIONS.  m 

flammes  de  papier  sur  lesquelles  sont  tracées 
des  flgures. 

Pendant  que  les  bonzes  récitent  leurs 
prières  en  b iltaiit  la  mesure,  ce  qui  dure 
plusieurs  jours , l’on  ne  mange  pas  de 
Tiande  ; ccpenrl.mt  on  reçoit  les  hôtes  qui  ar- 
rivent , les  traitant  du  mieux  que  l'on  peut. 
Les  bonzes  , de  temps  à autre,  appellent  tout 
le  monde  â pleurer  ; à cette  invitation  , pa- 
rents et  étrangers  s'approchent  du  cadavre 
et  l’on  nVntend  pL  s que  sanglots.  Pendant 
qu'on  est  occupé  â f.iire  les  préparatifs  du 
repas  funèbre  , qui  est  fort  dispendieux  , s’il 
arrive  un  nouveau  personnage  et  qu'il  aille 
pleurer  auprès  du  cadavre  , tout  le  monde 
doit  J courir  avec  lui.  On  riait  il  n'j  a 
qu’une  minute;  le  moment  de  pleurer  est 
venu,  il  faut  quitter  les  amusements  et  sa- 
Toir  grim.iccr  comme  les  autres. 

Cependant  les  bonzes,  par  la  force  de  leurs 
prières,  font  une  brèche  d Venfer , pour  en 
faire  sortir  Pâme  du  défunt.  C'est  toujours  là 
qu'elle  va  en  quittant  ton  corps  , et  les 
bonzes  savent  dans  quel  appartement  infer- 
nal elle  est  détenue  et  ce  qu'elle  y souffre. 
Celte  âme,  une  fois  hors  do  l'enfer,  doit  pas- 
ser sur  un  pont  bâti  sur  un  fleuve  de  sang  , 
rempli  de  serpents  el  d’autres  bêles  veni- 
meuses; ce  passage  est  dangereux  , par<e 
que  , sur  ce  pont,  il  y a des  diables  qui  l'at- 
tendent pour  la  jeter  dans  ce  fleuve  maudit  ; 
mais  ennn  elle  passe,  el  les  bonzes  lui  don- 
nent une  lelire  de  recommandation  pour  un 
des  ministres  de  Fo,  qui  la  fera  recevoir 
dans  le  ciel  occidental.  D'après  la  doctrine 
de  res  bonzes,  chaque  homme  a trois  âmes: 
l’une  va  an  m.'r  un  corps  , l'autre  va  en  en- 
fer, enfin  la  troisième  résidé  dans  la  lablelle 
qui  lui  a été  préparée.  Pendant  que  les 
bonzes  font  cci  ridicules  cérémonies  , l'on 
brûle  une  grande  quantité  de  papier-mon- 
naie, aftii  que  le  défont  ne  manque  pas  d’ar- 
gent dans  i’aiiire  monde  ; puis  au  jour  cliuisi 
on  procède  à la  sépulture. 

Le  mort  est  revêtu  doses  plus  beaux  ba- 
bils. quelquefois  do  quatre  ou  rinq  couleurs 
dilTerentos.  Le  cercueil  est  porté  par  quatre 
iioinme»,  souvent  par  huit,  à rai>oii  de  sa  pe- 
santeur ; les  personnes  qui  accompagnent 
doivent  (miles  >iv<iir  la  livrée  du  deuil  qui  est 
la  couleur  blanche.  En  grand  deuil,  au  lieu, 
de  bonnet,  on  se  met  un  simple  Imge  au-| 
lourde  la  télé;  la  robe,  les  bas,  les  soubers,! 
la  ceinture  qui  est  de  chanvre,  tout  doit  être  \ 
blanc.  Ceux  qui  n'ont  pas  rhabillemenl  coin-  \ 
plel  ont  au  moins  un  linge  blanc  â la  tète 
ou  sur  leur  chapeau.  En  avant  du  convoi  se 
trouvent  un  ou  deux  bomnies  qui  jettent  sur 
la  roule  des  sapeks  de  papier  (1)  pour  ache- 
ter le  passage,  de  crainte  que  les  esprits 
n'arrétent  le  cadavre.  Arrivé  au  lieu  où  doit 
se  faire  la  sépulture,  el  qui  a dû  être  inspecté 
et  reconnu  propice  , ou  entene  le  mort  eu 
tirant  quelques  bottes  oti  pétards.  Dans  les 
parties  nicridiunales  de  la  Chine,  on  enfouit 
les  corps  à une  grande  prufundeur  , et  un 
entoure  la  place  a une  enceinte  eu  fer  à cUe- 


(i)  Petite  monniif  qui  é^ioivaut  k un  derot-ceniioie  enviroo. 
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val»  sur  laquelle  soni  gravées  un  grand 
nombre  trinscripiions.  Dans  le  Nord,  au  cun* 
traire,  on  les  pose  sur  le  sol  et  on  les  abrite 
sous  une  voûte  ornée  de  sculpture.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  assez  riches  pour  faire  exécuter 
de  pareilles  constructions  , sn  contentent 
d’envelopper  les  l ières  d'une  natte  en  bain- 
hoii  , sans  les  enfouir,  et  laissent  te  temps 
opérer  son  Œuvre  de  dissolution. 

Lorsque  la  cérémonie  de  l'inhumation  est 
terminée,  on  n vient  à la  maison  pour  faire 
un  grand  rrpas  on  mémoire  )*l  à riiunneur 
du  défunt;  ce  rcpai  s’appelle  kai'tle»‘t$iou  , 
parce  qu’avanl  le  festin  on  fait  des  libations 
de  vin  aux  mânes  du  mort;  l'on  a fait  rôtir 
quelques  porcs,  on  les  lui  ofTie,  puis  on  les 
man’^e.  Tout  le  monde  est  admis  a celte  sorte 
de  rep  s.  Si  les  parents  <in  défont  sont  à leur 
aise,  c'est  une  bonne  aubaine  pour  les  pau- 
vtes  des  environs,  qui  accourent  tous  au 
festin. 

1 faut  noter  que  les  tno~ichang  ou  prières 
des  bonzes,  le  jour  de  la  sépulture,  et  le  kai- 
tien-liiou,  sont  des  actions  tout  â fait  dis* 
tinrles,  cl  que  l'on  sépare  très*souven(,  par* 
ce  que  le  jour  qui  est  fivorabic  pour  la  sé* 
puiiure  ne  Test  pas  pour  le  repas  funéraire, 
il  arrive  aussi  que  le  lieu  où  doit  être  ensc- 
veli  le  ca  îavro  n’est  pas  encore  propice,  d’a* 
près  les  ob^ioi'vations  des  astrologues, et  qu'il 
iiiul  attendre  quelques  mois  ou  môme  quel* 
ques  années  pour  qu'il  porto  bonheur  Ù la  fa- 
mille du  défunt;  en  attendant  le  moment  dé- 
terminé par  les  devins,  un  l’enterre  dans  un 
autre  endroit,  quitte  â l'exhumer  ensuite 
pour  le  transpoiler,  au  jour  choisi,  dans 
rendroH  désigné.  Dans  les  contrées  septen- 
trionales où.  comme  nous  l’avons  observé, 
on  se  contente  de  déposer  les  cercueils  à la 
surface  du  sol,  lorsque  le  bois  est  détruit  et 
les  chairs  anéanties,  les  parents  vont  recueil- 
lir les  os  du  défunt  ; ils  en  dressent  le  cata- 
logue, U'B  placent  dans  une  jarre  qu'ils  en- 
fouissent eux-mémes,  pour  venir,  chaque  an- 
iiéi‘,  sur  la  lerie  qui  les  recouvre  , leur 
rendre  les  honneurs  prescrits  par  la  re- 
ligion. 

tleilo  sollicitude  pour  les  re>tes  de  ceux 
qui  ne  sont  plus  fait  que  chacun  veut  avoir 
auprès  de  soi  le  cercueil  qui  les  conticnl  ; 
aussi  est-ce  dans  le  champ  qu’il  va  cultiver 
tous  les  jours  que  le  père  dépose  son  fils»  et 
le  QU  son  père.  Ceux  qui  ne  possèdent  rien  le 
laissent  à l'entrée  ou  à la  porte  do  leur  de- 
meure. ou  bien  le  déposent  dans  un  lieu  où 
ils  passent  fréquemment.  A Ning-po , à 
Chang-hai,  à Chu*san  , autour  des  forliflca- 
tions,  sur  les  bords  des  chemins,  les  plus  pe- 
tits lambeaux  de  terrain  sont  occupés  par 
des  cercueils. 

3U.  Dans  l'ile  Formose  , après  qu’un 
homme  a rendu  le  dernier  soupir,  on  bal,  de- 
vant sa  maison  , un  tambour  fait  d’un  tronc 
d’arbre  creusé,  pour  annoncer  sa  mort.  On 
lave  le  corps,  on  l’habille,  on  le  pare  le 
mieux  que  l'un  peut , on  met  scs  armes  au- 
près do  lui,  et  011  lui  préseulc  du  riz  ; cet  ap- 
pareil dure  deux  jours.  Dans  riulurvalle  on 
sacrifie  un  pourceau  pour  l'heureux  voyage 
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du  mort.  On  élève,  devant  la  maison  , un 
bambou  supportant  one  espèce  de  bannière, 
et  l'on  met  auprès  une  grande  cuve  pleine 
d'eau.  Le  soir,  on  s’assemble  et  l’on  boil  à la 
santé  du  défunt  ; les  proches  parents  se  jet- 
tent sur  le  corps  , cl  font  au  mort  diverses 
questions  sur  la  cause  qui  lui  a fait  quitter 
la  vie.  Les  pleureuses  viennent  à leur  tour  , 
pour  se  lamenter , faire  des  prières  , et  de- 
mander aux  dieux  une  bonne  place  pour 
l’âme  du  mort.  Au  bout  de  deux  jours,  on 
lave  une  seconde  fois  le  corps  , et  souvent 
même  une  Iroi'iièine  et  une  quatrième.  Le 
jour  suivant,  on  place  le  mort  sur  un  ëclia- 
faud  de  six  à sept  pieds  de  haut  , un  l’y  atta- 
che pur  les  pie  là  et  par  les  main*>,  et  on  le 
porte  en  cet  état  auprès  d’un  grand  feu,  où 
on  le  laisse  sécher  environ  huit  ou  diic 
jours.  Le  cadavre  étant  sec  , on  l'ôtc  de  des- 
sus l’échafaud  pour  l’envelopper  dans  uno 
natte;  après  quoi,  on  le  rapporte  au  logis,  et 
on  le  replace  sur  un  échafaud  plus  élevé  quo 
le  précedi-nl  ; on  l’environne  do  morceaux 
d’étoltes,  de  manière  à former  comme  un  pa- 
villon. Alors  un  recommence  la  fêle  des  fu- 
nérailles. Souvent  te  corps  reste  là  trois  .nns 
entiers  : au  bout  do  ce  temps  on  enterre  les 
Ossements  du  mort  d-iiis  sa  niaisou  ; nou- 
velles cérémonies  accompagnées  de  festins 
cl  d'ivresse.  Si  le  mort  a été  homme  de 
guerre  , on  rappelle  et  on  préconise  ses  ac- 
tions belliqueuses  et  le  nombre  des  ennetnia 
qu'il  a tués.  On  suspend  au-dessus  de  sa 
léle  un  bambou  , auquel  on  fait  autant  d'en- 
coches que  le  défuiit  a tué  d’ennemis  pen- 
dant sa  vie.  Une  personne  commise  exprèa 
veille  neuf  jours  auprès  du  mort  ; le  dixième 
on  se  rend  auprès  de  lui , avec  des  pleurs  et 
des  lamentations  , et  en  faisant  autour  du 
corps  une  espèce  de  charivari , dont  l'effet 
doit  coiiiribuer  â chasser  le  mauvais  esprit  , 
q^ui,  disent-ils,  est  loujours  demeuré  jusque 
la  auprès  de  ce  mort.  Si  le  défuot  était  ma- 
rié , sa  veuve  prie  les  dieux  pour  lui.  Aprèa 
la  sépuhurc  du  corps  , elle  prend  un  bnlat  et 
le  jette  vers  le  midi,  ou  disant  : « A qui  ap- 
partient (^tle  maison?  Ëlle  ne  m’appartient 
plus;  je  u’ai  pas  besoin  de  m’en  uccuper  da- 
vantage. B 

Ën  certains  cantons  de  Utlo  les  Formo- 
sans  élèvent  au  défunt  une  petite  cabane  , 
qu'ils  enviroonenl  de  verdure  et  de  quelque» 
a lires  ornements  , pour  y loger  son  âme^ 
Quatre  banderoles  ornent  les  quatre  coina 
de  la  bulle.  Ils  dépusenl  dans  l’intérieur  unis 
calebasse  pleine  d'eau  fraîche  , et  un  bain- 
hou  , afin  que  l'âme  puisse  la  prendre  san» 
peine,  Quand  elle  aura  besoin  de  »e  rafraî- 
chir ou  de  se  lover. 

^0.  Les  obsèques  se  font , dans  tout  le  Ja- 
pon, d’une  manière  assez  uniforme,  à quel- 
ques cérémonies  près.  Les  adorateurs  même» 
des  Karuis  appellent  à leur  mort  les  prêtres 
ou  bonzes  des  Futoques,  se  recommandent  à 
leurs  prières,  et  demandent  à être  enterrés 
;«uivaiU  les  us  ;ges  et  les  cérémonies  du 
culte  de  Bouddha. 

Les  class.  H inférieures  se  bornent  â inhu- 
mer leurs  morts  dans  les  ciiuetièret  : ou  dé- 
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poiG  le  cadarre  dans  ane  tombe,  après  l'a-  plos  jennc  lient  une  torche  destinée  à 
voir  rouvert  d'aromates,  puis  sur  la  terre  mettre  le  feu  au  bûcher. Uoc foule  de  peuple, 

a ui  le  recouvre  on  plante  des  arbres  et  des  avec  des  bonnets  de  cuir  verni,  ferme  ia 
eurs.  Les  enfants,  les  pins  proches  parents  marche, 
du  défunt,  veillent  A l'enlrelien  du  monu*  Quand  .e  norimon  du  mort  est  parvenu  au 
nient  funéraire  , pendant  plusieurs  années  lieu  où  le  corps  va  être  brûle  , le  c<trté<'e  se 
au  moins,  quelqiiefo  8 dorant  toute  leur  vie.  groupe  dans  l'enceinte  funéraire  en  pous- 
Ils  cultivent,  embellissent  ce  jardin,  et  vicn*  sant  des  cris  et  des  lamentations  ; l elte  en- 
ncnt  s'y  reposer  avec  leur  famille.  ceinte  est  formée  de  qualr«*  murailles  recou- 

Quniit  ntix  riches  , on  ne  les  inhume  pas  ; vertes  de  draps  bl  mes  , excepté  les  quatre 
on  les  brûle  avec  on  cérémonial  soin;  lueux  portes  irar  lesquelles  on  y pénètre.  Au  nii- 
et  un  immense  concours  de  témoins.  Une  lieu  est  creusée  une  grande  fosse  remplie 
heure  environ  avani  que  le  convoi  sorte  de  de  buis,  et  de  chaque  (ûlc  sont  dressée.s 
la  maison  m<»rtunire  , nue  foule  de  parents  deux  labiés  garnies  de  coiifiiures  , de  fruits 
s’y  rendent,  vélos  de  leurs  habits  les  plus  ri-  Cl  de  p.llisserics  ; sur  roue  de  ces  tables  il  y 
ches,  au  lieu  où  le  corps  doit  être  brillé  ; les  a un  petit  réchaud  en  fonne  d’encensoir, 
femmes,  parentes  ou  amic'«  de  la  famille  , plein  de  charbons  allumés  , et  un  plat  con- 
sonl  véiue<«  de  blanc.  ain«i  que  leurs  suivan-  tenant  du  bois  odoriférani.  Lorsque  le  corps 
tes , car  le  blane  est  an  Japon,  comme  en  e^l  près  de  la  fo»ie  , on  allarhe  une  longue 
Chine  , la  couleur  du  deuil  ; elles  jettent  en  corde  an  cercueil  . qui  est  en  forme  de  petit 
outre  Kur  leur  télé  un  vnile  bigarré.  Alors  lit,  un  le  porte  trois  fois  autour  de  la  f>sse  , 
arrive  le  supérieur  de  la  secte  â laquelle  ap-  et  on  le  dépose  enfin  sur  le  t ûclier.  En  ce 
parleiiait  le  défunt-  Porté  dans  une  grande  moment  le  supérieur  des  bonzes  fait  trois 
litière,  il  se  fait  voir  tout  éclatant  d or  et  de  tours  autour  d i corps  avec  la  torche  allu- 
soie,  entouré  de  ses  prêtres  vêtus  d’une  es-  inéc  , la  pa^sc  trois  fois  sur  sa  tête  , en  pro- 
pèce  de  surplis  et  d'un  manteau  de  gaze  ou  nonç.ml  certaines  paroles  non  entendues 
de  crêpe  noir.  Derrière  loi  chemine  un  des  assislanls  , et  la  laisse  tomber  à terre; 
homme  habillé  de  gris  . poriant  une  torche  elle  e>i  ramas>ée  par  le  plus  proche  parent  , 
de  pin  enflammée  et  suivi  d’aulr<  s desser-  ou  par  le  plus  jeune  Gis  qui  la  fait  passer 
vanis  qui  chantent  des  hymnes  à ia  louange  trois  fois  sur  le  corps  du  défunt,  et  cnGn  la 
de  leur  dieu.  Ensuite  défilonl , sur  deux  jclic  dans  1 1 osse,  où  l'on  a vimso  quantité 
rangs  , d’autres  aeolytos  tenant  des  piques  d’huitc,  de  parfums  cl  de  substances  aroma- 
au  bout  desquelles  sont  susp'-ndus  des  pa~  tiques.  Pendant  que  le  corps  se  consume, 
niers  de  carton  remplis  de  roses  et  d’autres  les  enfants  ou  les  plus  proches  parents  s'ap- 
flenrs  de  papier,  qu'iU  secouent  de  temps  en  procheni  de  reiicensoir  qui  c«l  sur  la  table, 
temps;  ces  papiers  flollants  sont,  dit-on.  un  et  y mettent  des  parfums;  après  quoi  liste 
signe  que  le  mort  est  arrivé  au  séjour  des  prient  et  l'adorent.  Celle  cérémonie  achevée, 
birnheurenx.  Ils  sont  suivis  de  huit  jeunes  les  parents  et  les  invités  se  retirent,  laissant 
bonzes,  divisés  en  deux  bandes,  portant  de  aux  pauvres  le  repas  qui  a été  préparé.  Le 
longues  rannns,  à lextrémité  desquelles  (lot-  lendemain,  les  enfants,  1rs  p irenls  et  les 
tent  des  banderoles,  où  on  lit  le  nom  de  amis  du  défunt  Uennenl  recueillir  dans  une 

quelque  divinité.  Dix  autres  bonzes  s'avaiw  urne  de  vermeil  ses  cendres,  ses  os  et  ses 

cent  ensuite , armés  chacun  d'imc  lanterne  dents,  et  le  vase  est  recouvert  d'un  voile 
allumée,  fermée  d'une  gaze  diaphane.  Ils  précieux.  Les  bonzes  s’y  icndenl  aussi  pour 
sont  accompagnés  de  deux  jeunes  gens  re-  continuer  leurs  prières  qui  durent  sept 
vêtus  d'habits  bruns,  tenant  en  main  des  jours.  Le  huitième,  on  porte  l'orne  dans  le 
ton  lies  éteintes.  Après  eux  viennent  d’au-  lieu  qui  lui  est  destiné;  on  fenlerre  sous  une 

très  personnages  vêtus  également  do  brun,  et  plaque  de  cuivre,  ou  sous  une  date  de 

la  télé  couverte  d’un  petit  chapeau  de  cuir  pierre,  qui  porte  gravé  le  nom  du  défunt  et 

noir  vernissé,  de  forme  triangulaire , auquel  celui  du  dieu  auquel  il  était  dévoué.  On 

est  attaché  un  billet  portant  le  nom  du  dé-  grave  aussi  sur  des  piliers  de  marbre  les 
funl.  Ce  cortège  processionnel , entremêlé  de  principales  actions  du  mort,  les  enq  lois 
bannières  et  de  norimons  , de  bonzes  et  ü’a-  qu'il  a exercés,  le  jour  de  sa  naissance  et  ce- 
mis,  de  séculiers  et  de  religieux,  se  déroule,  lui  de  sa  mort.  Souvent  aussi  on  vmi  dans 
monte,  serpente  sur  la  hauteur  où  le  bûcher  ce  même  lieu  rirnage  du  défunt  sculptée  en 
a été  dressé.  Le  nombre  des  assistants  va  marbre.  L'homme  est  représenté  assis  , les 
paifois  jusqu’à  cinq  et  six  cents  individus  ; jambes  croisées  sou»  sa  robe  , à la  manière 

toute  l’étendae  de  la  colline  est  couverte,  Japonaise  , et  les  mains  jointes  comme  s’il 

que  lo  corps  da  défunt  n'a  pas  encore  quitté  priait.  La  femme  au  contraire  les  a étcii- 
son  logis.  Le  norimon  qui  le  porte  arrive  dues,  cl  la  tétc  un  peu  tournée  vers  l'épaule. 
cnGii  ; le  corps  est  placé  dans  la  litière,  vêtu  Ordinairement  on  jette  des  fleurs  sur  lo 
de  blanc,  dans  la  posture  d’un  homme  qui  tombeau;  on  y porte  aussi  à boire  et  à 
prie,  assis,  les  mains  jointes,  la  tête  un  peu  manger  pour  le  mort. 

penchée  en  avant.  Il  a par-dessus  ses  ha-  Al.  Avant  d’enterrer  leurs  morts  , les  A'i- 
bils  une  robe  de  papier  sur  laquelle  sont  nos  les  revêtent  d’un  habit  neuf,  fait  de  ré- 
écrites des  sentences  tirées  des  livres  saints,  corce  fine  d'une  espèce  de  saule  , puis  ou  les 
Autour  de  la  litière  dn  défuut , soutenue  par  enveloppe  dans  une  natte.  Les  Smerenkours 
six  porteurs,  se  rangent  scs  enfants  coslu-  brûlent  le  cadavre  , recueillent  les  cendrea 
luês  avec  la  plut  grande  uiagniGreucc  : le  dans  une  petite  chapelle , l’y  gardent  peu« 
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dan(  qoelqnes  années,  portent  des  offrandes 
à ridule  qui  y osl  vénérée  , et  couvrent  de 
branches  d’arbres  le  lieu  où  le  bûcher  a été 
consumé  par  le  feu.  lU  y élèvent  encore 
quelques  arclicx  en  bois  tout  à tait  sembla*’ 
blés  aux  Torii  des  Japonais. 

Dans  nie  de  les»  et  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Karaflo  , on  érige  des  pieuv  en 
rhonneur  du  déruni  ; res  pieux  ont  diverses 
formes  c'  sont  or<l  nairemenl  lailsdu  lioisqui 
a Servi  à la  rons'ruriion  de  la  maison  du  dé- 
cédé , Ifiqueile  est  toujours  détruite  rntière- 
mrni  après  sa  mort.  Ou  relire,  par  le  londe- 
ment , In  riilrailles  du  corps  de  riches  , ou 
les  remplit  d'herhes  odoriférantes  cl  on  les 
laisse  sécher  pondant  une  année  entière  : 
puis  on  les  pl.ire  ilan^  uii  sépulcre  travaillé 
avec  honuc>>up  d’art,  qui  ressemble  à un  mm, 
ou  temple  des  sinlus  au  Japon.  Ces  sépul- 
cres  sont  constammoiil  vénérés  ; la  f mille 
du  liérunl  leur  fait  tous  In  ans  une  visite  do 
cérémonie  , le  jour  anniversaire  de  sa  mort  ; 
l’usage  veut  qu  ■ , pendant  ces  visites  , on  ne 
parie  nullement  du  défunt.  Le  deuil  dure 
pendant  plusieurs  années.  Les  enfanlN  et  les 
amis  d'‘  n aino  qui  a été  tué  se  blessent  en- 
tre eux  dans  un  combat  simulé,  et  offrent  au 
Knmoi  (génie  ou  dieu)  fc  sang  qui  coule  à 
celte  occasion.  Après  la  inori  du  mari  , la 
veuve  SC  carhe  dae.s  le>  in«>ulat>ues  , et  les 
plus  proches  paienls  se  couvrent  la  iclc 
pcmlanl  des  ai  nées  entières , car  ils  se  re- 
gardent comme  impurs  , et  ne  se  croi  ni  pas 
dignes  que  la  luniicredu  soleil  ou  de  la  lune 
tombe  six  leurs  tètes.  Les  J.iponais  sont 
«lu.ssi  censés  impurs  pendant  la  durée  du 
deuil;  chez  eux,  le**  hnnmies  se  cuvrenl 
alo  s la  léle  d'un  citapeau  de  roseau , cl  les 
f<  mmes  d'un  mouchoir  ouaté. 

kü.  Les  Coréens  , s’il  faut  en  croire  le  P. 
Martini,  n’enterrent  leurs  parents  décédés 
qu’au  bout  de  trois  ans  ; peii  laiil  ce  temps  , 
qui  est  celui  du  «leuil  , ils  les  gardent  chez 
eux  , enfermés  dans  un  cercueil  .^culplc  et 
verni , coiume  ceux  des  Cbinois  , cl  b ur 
rendent  tous  les  bontieurs  et  les  ri'specls 
auxquels  ils  avaient  droit  durant  leur  vie. 

Les  relations  des  Hollandais  rapportent 
que  les  inhumations  n’ont  lieu  en  Corée  que 
deux  fus  l’an,  nu  printemps  et  en  automne. 
Les  corps  de  ceux  qui  meurent  dans  l’inier- 
vabe  sont  placés  sous  de  petites  ca  banes  en 
chaume,  élevées  exprès.  Quand  après  cela 
ils  jugent  è propos  de  les  enterrer  , ils  les 
rapportent  d’abord  au  logis  , et  mettent 
dans  le  cercueil  di*s  vélrmi‘iUs  et  des  bijoux. 
La  nuit  qui  précède  le  convoi  se  pas-^e  dans 
les  divenissemenls  et  dans  la  bonne  chère; 
le  cercueil  est  emporté  à ta  poiulc  du  jour  ; 
les  porteurs  marchent  en  cadence  et  eu 
chaulant  ; les  parents  font  retentir  l’air  de 
leurs  lamentations.  Le  curps  est  enterré 
dans  un  caveau  d’une  montagne,  désigné 
par  les  devins.  Pour  le  menu  peuple  , on 
ftiil  une  fosse  de  cinq  ou  six  pieds  do  profon- 
deur, dans  ta(|uHle  ôn  jette  le  cadavre; 
tuais  aox  personnes  distinguées  on  érige 
des  uoDQuieuts  de  pierre,  avec  leurs  images, 
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et  une  inscription  , comme  nous  l’avons  re- 
marqué des  Japon.iis. 

Trois  jours  après  la  sépulture,  les  parents 
et  les  amis  du  mort  retournent  au  lieu  de  la 
sépulture  pour  y faire  des  olfrandes.  A tou- 
tes les  pleines  lunes  , ils  font  couper  l’Ii  rbo 
qui  se  trouve  sur  la  fosse,  et  y déposent  du 
riz  nouveau. Ce  n’csl  pas  tout  : iis  soûl  si  ni- 
tenlifs  au  repus  du  mort,  <]ue,  sur  e moindre 
soupçon  qu'ii  .se  Irouvo  mal  à l'aise,  ils  te 
transportent  d'une  place  à l'autre;  <e  sont 
les  Imnzes  qui  les  informent  des  incommo- 
dités que  le  diTuiit  éprouvé  dans  la  fusse  , et 
du  désir  qu  il  aurait  (i’è>re  mieux  placé. 

4.L  Les  Tartarcs  Toii-kiue  , avant  leur 
réunion  à la  Chine  , avaient  coutume , dans 
le>  funérailli'S,  de  placer  sous  une  tente  le 
corps  du  dèl'  Ml.  Tous  les  parents,  irinl  hom- 
mes que  femmes,  tuaient  chacun  des  mou- 
lons ou  des  chevaux,  cl  les  rangeaient  de- 
vant la  tente.  Alors  ils  se  ilèchiquelaicnt  le 
visage  avec  des  eoüleaux,  et  mêlaient  ainsi 
leur  sang  avec  leurs  larme.s  ; les  historiens 
chinois  disent  qu’ils  recommençaient  jusqu'à 
sept  fois  ces  douloureuses  scariûcations.  11 
paraitqu'on  n'enlerrait  que  deux  fois  par  an, 
comme  dans  la  Corée;  pour  ceux  qui  mou- 
raient au  printemps  ou  dans  t’élé,  il  fallait 
alleudrc,  pour  les  inhumer,  que  les  feuilles 
lussent  tombées  des  arbn  s.  Qo.iul  n ceux  qui 
inonraionl  « n autvtmiif  nu  en  hiver,  on  no  pou- 
vart  le-  mettre  eo  terre  que  lorsque  les  ar- 
bres éiaieiil  couverts  de  ilciirs  et  de  (euilles. 
Ils  amassaient  des  pierres  sur  le  lieu  de  la 
sépulture  et  y plaçaient  certaines  marques  ; 
on  y mettait  autant  de  pierres  que  le  mort 
avait  tué  d’hommes  durant  sa  vie.  Le  jour 
de  rinliiimation,  les  garçons  et  les  filles  sc 
rchd.itenl  au  lieu  de  la  sépulture,  revêtus  de 
leurs  habits  les  plus  beaux;  et,  au  retour,  il 
se  commençait  souvent  des  liaisons  qui  se 
Icrniinaienl  par  le  mariage. 

4V.  Les  Tartarcs  .M«mgols  enterrent  quel- 
quefois ii-urs  morts  ; souvent  ils  les  laissent 
exposes  dans  I -urs  cercueils,  ou  bien  ils  les 
couvrent  avec  des  pierres,  eu  faisant  atlen- 
tion  au  signe  sous  lequel  le  défiiin  était  né , 
â son  âge,  au  jour  et  à Thenrc  do  son  décès. 
Cos  circun!i|.iticcs  in  liqucnlla  manière  dont 
il  doit  être  inhume  ; ils  consuliont,  â cclclTc', 
les  livres  que  las  laniiii  leur  expliquent. 

D'autn  s fois  ils  brûlent  les  cadavres,  ou 
bien  les  exposent  aux  bétes  féroces  et  aux  oi- 
seaux. Los  parents  dont  les  enfants  meurent 
subitement  les  abandonnent  sur  les  chemins, 
enveloppés  dans  des  sacs  de  cuir,  avec  des 
provisions  de  beurre  et  de  grains  ; ils  sont 
persuadés  que,  par  ce  moyen,  ils  éloignent 
les  revenants.  Les  services  funèbres  sont  cé- 
lébrés. pour  les  défunts,  selon  la  richesse  et 
raffeciion  de  leur  famille.  Le  plus  grand  dure 
49  jours,  pendant  lesquels  les  lamas  réci- 
tent continuellement  des  prières  dans  la 
maison  du  mort  pour  la  purification  de  son 
âme.  Ces  prêtres  reçoivent  pour  leur  peine 
des  bestiaux  et  d'autre-  choses.  Les  gens 
opulents  font  aussi  de  riches  prcscnls  en  bé- 
tail  aux  temples  , aûii  que  les  lamas  adres- 
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lentaDX  dieux  des  prières  pour  Tdineda 
(rèpassé. 

Les  Chamans  mongols  sonl  enterrés  par 
d^atilres  Chamans  qui  conjurent  les  esprits 
malfaisants  pour  les  éloigner.  Les  .Mongols 
croienl  que  l*âme  de  ces  hommes  reste  er- 
rante sur  la  terre  sous  la  forine  de  malins 
esprits,  ayant  le  pouvoir  de  nuire  à autrui  ; 
les  Chamans  profitent  de  ce  préjugé  religieux 
pour  eiiger  des  marques  de  respect  et  dos 
sacrifices. 

Les  Eleuths  doivent  pleurer  longtemps 
la  mort  d’un  père  cl  se  refuser  toutes  sortes 
de  plaisirs  pendant  le  deuil.  L’usage  oblige 
les  fils  à renoncer,  pendant  olusi^^iirs  mois, 
au  coroincrce  même  do  leurs  femmes.  Ils  ne 
dnivciil  rien  épargner  pour  donner  de  l’é- 
clal  aux  funérailles;  et  rien  ne  les  dispense 
d'aller,  au  moins  une  fois  chaque  année, 
faire  leurs  exercices  de  piété  au  tombeau 
paternel.  Ceux  d'entre  eux  qui  professent  la 
religion  niuinimnne  sont moinsexacisàren» 
dre  ces  devoirs  aux  morts. 

iC.  Benjamin  Berguiann  nous  fournit  les 
détails  suivants  sur  1rs  funérailles  des  KaU 
inouks.  A propos  de  la  mort  du  vice-khao 
Tchuulchei.  « Il  expira  vers  minuil,  pendant 
que  le  lama  et  quciques*uns  des  principaux 
prêtres  répétaient  des  prières,  assis  autour 
du  lit  du  maindi'.  D’après  la  croyance  la-> 
maïie,  il  est  très  - essentiel  de  connaltro 
l'heure  précise  à laquelle  la  mort  a lieu,  car 
les  cérémonies  funèbres  sont  réglées  là-des- 
sus  : on  avait  donc  envoyé  ches  un  des  amis 
du  prince  pour  chercher  sa  montre  ; mais 
quelques  instants  après  on  la  loi  reporta, 
en  lui  annonçant  qu’elle  n’élaU  plus  néces- 
saire. 

• On  conserva  le  cadavre  pendant  trois 
jours,  et  le  quatrième  il  fut  livré  aux  flam- 
mes. Pour  celle  cérémonie,  le  lama  se  rendit 
dans  la  hoUe  do  défunt,  atec  le  grand  pris- 
taw,8on  époDse  et  les  principaux  prêlr<‘S  ; 
là  il  prononça  un  grand  discours,  après  le- 
quel  Strakow  fit  aussi  lire  le  sien  en  langue 
kalmooke.  Une  foule  de  prêtres  étaient  as- 
sis autour  ée  la  hulte  du  mort,  et  plus  loin 
le  peuple  était  assemblé.  Le  corps  de  Tchoul- 
chel,  porté  assis  sur  une  machioe  de  bois, 
était  enveloppé  d’une  loile  imbibée  de  poix, 
et  il  avait  sur  la  tête  nne  couronne,  derrière 
laq  uelle  pendait  on  voilenoir.Le  lama  assis  sur 
une  espèce  de  palanquin  précédait  le  corps; 
touv  les  prêtres  suivaient  nu-tête,  et  devant 
le  lama  se  faisaient  entendre  les  instruments 
de  musique  : une  foule  de  peuple  fermait  la 
marche,  l.o  bûcher  était  dressé  à quelques 
centaines  de  pas  de  la  hutte,  et , à la  place 
du  fourneau  que  les  Kalmouks  sonl  en  usage 
de  fabriquer  pour  cette  cérémonie,  on  avait 
seulement  creusé  la  terre  à la  profondeur  de 
deux  nrchins,  de  manière  à ce  que  tout  le 
corps  pût  entrer  dans  cette  fosse,  à chaque 
angle  de  la<|oeile  on  avait  ménagé,  pour  le 
courant  d’air,  des  trous  dans  lesquels  on 
nvinii  mis  des  matières  combustibles.  Au  bas, 
sur  un  trépied,  était  une  grande  marmite  qui 
soutenait  quelques  morceaux  de  bois, sur  les- 
quels le  cadavre,  souteua  pur  le  cou , au 


moyen  d’une  pièce  de  bois, fut  place  assis.  Le 
lama  lui*même  mil  le  feu  au  bûcher  et  s'éloi- 
gna de  suite  avec  la  musique;  mais  des  per- 
sonnes préposées  pour  soigner  le  bûcher 
reslèreut  auprès,  pour  verser  conlinucllcmenf 
la  poix  sur  le  cadavre.  Le  feu  brûla  pendant 
plnsi«‘urs  heures;  lorsqu'il  fut  éteint,  la  cen- 
dre fut  recueillie  et  conservée  comme  reli- 
que. On  éleva  à la  mémoire  du  défunt  un 
monument  construit  en  terre  glaise  et  en 
joncs.  ■ 

47.  LesKirghiz  enterrent  leurs  morts;  sur 
la  fusse  ils  élèvent  des  tombeaux  en  bois  de 
forme  carrée,  ou  des  tertres,  sur  lesquels  ils 

rdantent  des  figures  symboliques,  comme  une 
aiice  pour  désigner  un  guerrier,  un  aigle 
sculpté  pour  indiquer  la  tombe  d’un  chas- 
seur. Les  Kirghiz  riches,  les  plus  dévots, 
transportent  les  restes  de  leurs  parents  dans 
le  Turkeslan,  pour  les  j enterrer  près  du 
tombeau  des  saints.  Comme  ils  ne  peuvent 
entreprendre  ce  voyage  en  hiver  , faute  de 
pâturages. ils  suspendent  les  morts  à dos  ar 
ures,  après  les  avoir  enveloppés  de  feutres 
et  d’étoffes  de  laine,  en  altcndanl  le  prin- 
temps. Quand  on  voyage  dans  ces  steppes 

Pendant  l’hiver,  on  est  frappé  quelquefois  de 
aspect  hideux  de  ces  cadavres  suspendus, 
couverts  de  neige  et  agités  par  les  vents. 

Ceux  qui  ont  de  la  fortune  donnent,  à l’oc- 
casion des  obsèques  de  leurs  parents,  une 
grande  fête  à laquelle  ils  invitent  les  per- 
sonnes les  [dus  distinguées  des  Iribus  voi- 
sines. 'Ils  dressent  à cet  effet  plusieurs  iourtes 
pour  recevoir  leurs  hôtes.  Rendant  que  les 
convives  boivent  du  koumiz,  les  femmes  du 
défunt  pleurent,  s'arrachent  les  cheveux,  se 
déchirent  le  visage  avec  leurs  ongles,  en  cé- 
lébrant la  valeur  et  les  autres  qualités  du 
défunt.  A une  heure  déterminée,  on  procède 
à des  courses  à cheval.  Le  but  est  placé  à 
une  fort  grande  distance;  il  y a des  prix 
gradués  pour  ceux  qui  arrivent  les  premiers 
au  bout  de  la  carrière.  A une  cérémonie  de 
ce  genre,  qui  eut  lieu  en  1813,  en  présence 
de  Philippe  Nazarow,  le  premier  prix  con- 
sistait en  75  chevaux  et  7 KalmooKs  ; le  se- 
cond, en  40  chevaux  et  25  vaches;  le  troi- 
sième, en  30  vaches  et  20  moulons,  etc. 
Après  la  course  on  mangeait;  on  avait  abattu 
pour  le  festin  80  chevaux  et  60  moutons.  La 
fête  dura  jusqu’au  lendemain  maüti;  chaque 
convive  rt^ul  à son  dépari , comme  marque 
de  souvenir^  un  lambeau  des  vêtements  du 
défunt,  qui  avaient  été  réunis  en  tas. 

48.  Dans  la  Pelite-Boukharie , quand  un 
homme  est  mort,  plusieurs  calenders  mou- 
lent sur  la  plate-forme  de  la  maison,  l’ap- 
pellent et  récitent  des  prières.  Tous  les  pa- 
reots  mâles  prennent  le  deuil  et  se  coinent 
de  turbans  de  toile  blanche.  Le  jour  où  un 
homme  est  mort,  ou  le  lendemain  , oii  le 
porte  au-dehors  de  la  ville;  ou  ne  fait  usage 
ni  de  bière  ni  de  lioceuli  ; ou  se  contente  de 
l’euvelopper  d’une  pièce  de  toile  blanche. 
Tous  les  parents  sc  rassemblent  dans  la 
maison  du  défunt  pour  récilerdes  prières,  et 
coiitrihuciit,  suivant  leurs  iiioyeus,  aux  frais 
des  funérailles.  Les  obsèques  une  fois  leriui* 
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n^fs,  Hü  Invitent  plusieurs  prêtres  à rèriter 
iloB  prli^res  funèbres.  S'il  reste  quelque  chose 
des  dons  (les  parents,  ils  le  distribuent  aut 
pauvres,  ainsi  que  les  hardes  et  les  effets  du 
(l(Tunl,  dans  l'espoir  de  le  rendre  heureux 
dans  l’autre  monde.  Le  bonheur  dont  il  doit 
y jouir  est  proportionne  a la  quantité  plus 
ou  moins  {grande  de  ces  aumônes.  Le  flls 
porte  le  deuil  de  son  père  et  de  sa  mère  ; la 
b'uime,  celui  de  son  mari,  de  ses  frères  el  de 
ses  prorhes  parents  ; ils  le  quittent  au  bout 
de  \0  Jours. 

Lestutnbeaux  onl,  en  général,  la  forme 
d’un  cercueil  en  bois  ; ceux  des  riches  sont 
quelquefois  de  forme  arrondie.  U arrive 
aussi  qu’on  les  enferme  dans  des  caveaux  ; 
la  plupart  de  ces  tombeaux  sont  placés  des 
deux  côtés  des  grandes  routes,  afin  que  les 
voyageurs,  qui  vont  et  viennent,  pi  ieni  pour 
ceux  qui  j sont  rcnfcrmé!<,  et  leur  oblien- 
nenl  le  bonheur  de  l’autre  vie. 

49.  Chez  Ic' Raratrbaï,  les  femmes  pous- 
sent des  cris  épouvantables  à la  mort  d'un 
homme,  se  frappent  le  sein  el  s'anachent 
les  cbevetix  ; les  hommes  qui  accompagnent 
le  convoi  sc  donnent  sur  le  front  de  grands 
coups  de  fouet,  et  ils  se  percent  le  bout  de 
l’oreille  avec  un  couteau  ; mais  au  retour  du 
citnelière, on  s’enivre  avec  de  la  bière  pour 
calmer  la  douleur. 

50.  A la  mort  d’un  Teberkess  ou  Circas- 
sirn.  les  fe  I mes  poussent  des  hurlements 
horribles.  Autrefois, avant  qu'ils  fassent  con- 
vertis à rislnmisme,  les  parents  du  défunt  se 
frappaient  la  tète  avec  des  fouclH  pour  manifes- 
ter leur  douleur;  cl  ils  mett  lient  dans  le  tom- 
beau tout  ce  qui  avait  appartenu  au  décédé  : 
mainlenaol  on  n’y  déposé  plus  que  ses  vêle- 
ments habituels.  On  place  les  m<>rlsdans  un 
tombeau  revêtu denlanches,  le  voage  tourné 
vers  la  Mecque.  Pendant  I inhumation,  le 
mouilah  lit  quelques  passages  du  C<>ran:it 
en  est  richement  récompensé  et  reçoit  ordi- 
nairement un  des  meilleurs  chevaux  du  dé- 
funt. Les  Tchetkcss  portent  le  deuil  en  noir, 
un  an  entier  ; mais  on  ne  prend  pas  le  deuil 
pour  ceux  qui  meurent  en  coinballanl  les 
Russes,  parce  que  l’on  est  persuadé  qu’ils 
vont  tout  droit  en  paradis. 

51.  Lorsqu’un  Ossète  meurt,  tous  scs  pa- 
rents se  rassemblent  : les  l.oinnies  se  décou- 
vrent la  léle  et  les  hanches , et  se  fusligent 
jusqu'au  sang:  les  femmes  s'égratignent  la 
figure,  se  mordent  les  bras  et  poussent  des 
cris  épouvantables.  La  femme  du  défunt  doit 
se  montrer  plus  furieuse  que  les  autres  , el 
s’abstenir,  pendant  on  an , de  toute  espèce 
de  viande  el  des  autres  mets  prohibés  pen- 
dant le  carême.  Chaque  famille  a sa  sépul- 
ture particulière,  qui,  chez  quelques  tribus, 
consiste  en  un  va^lc  bâtiment  carré,  dont 
rentrée  est  très-étroite.  Deux  hommes  y en- 
trent en  traînant  après  eux  le  corps  du  dé- 
funt, qui  est  étendu  sur  de»  pl.im  hes.  Lors- 
qu’il est  entièrement  con>uiné,  on  mêle  ses 
us  avec  reux  des  autres,  de  inantère  que  ces 
resle-s  des  personnes  d’une  même  famille 
Suieol  conloiiüus  enscmbli'.  Quelques  tribus, 
telles  que  les  Dougours  , enterrent  leurs 


FIN  8W 

morts  à la  manière  des  autres  nations  : nn 
les  pare  de  leurs  meilleurs  habits  , et  on  les 
dépose  dans  une  fosse  qui  est  peu  profonde, 
mais  de  la  longueur  du  corps,  cl  revêtue  de 
maçonnerie  en  dedans.  On  entasse  des  pier-^ 
res  par-dessus  , et  l'on  y plante  des  arbres. 
On  place  sur  les  tombeaux  des  personnes  de 
distinction,  du  côlé  de  la  lête , des  pierres 
carrées,  laillées  ii régulièrement,  et  dont  la 
hauteur  excède  celle  d’un  homme;  iN  hôtis- 
senl  rarement  de  petites  voûb-s  sur  les  tom- 
beaux. On  place  le  défunt  la  tête  tournée 
vers  le  courbant. 

Quiconque  est  tué  par  la  foudre  passe 
pour  très-heureux,  parce  qu’on  croit  qu'il  a 
été  enlevé  par  Elio.  On  pousse  des  cris  do 
joie,  on  chante  el  on  danse  autour  du  corps, 
el  tout  le  monde  accourt  pour  se  jiniidre  à 
ceux  qui  dansent  el  ch.-intrni  : 0£'//ni,  Elhii  ! 
eldaer  tchoppeil  c'c^sl-a-dire,  « O Elie,  Eliet 
habitant  les  sommets  des  roihers.  » Ils  lé* 
pèlent  ces  mots  en  cailcnce.  en  dansant  on 
rond,  avançant  et  reculant  allernalivemenl  : 
le  coryphée  chante  le  refrain,  les  antres  le 
répèlenl.  L'orage  passé,  on  revêt  le  défunt 
d’autres  habits  : on  le  replace,  éteodu  sur  un 
coussin,  au  même  endroit  et  dans  la  mémo 
posture  qu’il  a élé  trouvé,  et  l’on  continue  à 
danser  jusqu'à  la  nuit.  Les  parents  du  dé- 
funt chantent,  dansent  et  montrent  de  la 
gaieté  comme  à une  féic;car  un  visage  triste 
est  regardé  comme  oITens.inl  pour  Elle,  et 
p.ir  conséquent  comme  digne  de  châtiment. 
Cette  fêle  dure  hu  i jours,  après  letquelt 
l'enterrement  a lieu  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, et  il  est  suivi  de  festins  ; enfin,  on  élève 
un  grand  monceau  de  pierres  sur  le  tom- 
beau, prés  duquel  oo  suspend  la  peau  d'un 
bouc  noir  à une  grande  perche,  el  les  vêle- 
ments du  défunt  a une  auirc. 

Pour  assurer  le  repos  (les  morts,  1ei  Os- 
sèles  onl  un  usage  très-singulier,  (ju'ils  aj»- 
pellenl  doijh.  Deux  ou  trois  cavaliers  gia- 
vissent.à  une  dislance  d'environ  dix  wersies, 
une  montagne  escarpée,  et  celui  qui  arrive 
le  premier  au  sommot  est  honoré  et  régalé 
par  les  autres;  tous  les  assistants  expriment 
leur  joie  par  des  danses  et  des  banquets. 

52.  A la  mort  d’un  V'ogoul , on  le  revêt 
d’un  de  ses  babils,  on  lui  passe  un  anm-au 
au  do  gl,  et  on  le  porte  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture; tous  ses  parents  et  ses  voisins  forment 
le  convoi;  on  enterre  avec  lui  Ions  1rs 
meubles  el  les  objets  dont  il  s’est  servi  : S'in 
arc,S6(  flèches,  sa  marmite,  ses  écuelles,ses 
cuillers,  ses  ustensile,  de  cuisine,  et  surtout 
la  corne  uù  il  renfermait  son  tabac,  chose 
que  tous  les  Vogouls , sans  distinction  de 
sexe,  amienl  paH^ionnément  ; enfin,  un  de 
ses  meilffur..  habits.  Le  tombeau  est  toujours 
dans  une  foréi,el  à unccerlainedistance  de  la 
iourle.  I)è>  que  le  mort  est  enterré,  ils  font  un 
repas  fitiièbi  e en  son  boiiiirur;  ils  préparent 
d'avan  e une  aussi  grande  qiianlité  de  mets 
et  de  hoissiin  qu'ils  peuvent  se  la  procurer, 
vont  arec  une  partie  devant  la  iourte  du  dc- 
funl,  tourneut  li>  visage  à l’ouest,  s'inclinent 
profomtemeiil,  el  jcitent  à gauche  derrière 
eux  tout  ce  qu'ils  ont  apporté;  tuais  la  quan 
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lilé  o’eo  ei(  pas  considérable;  ensuiie  ils 
relournenl  à leur  iuorte,  cl  uiangonl»  jus> 
qu’iiu  dernier  morceau,  le  reste  des  provi- 
sions. 

53.  Les  Osliaks  enlcrrent  ceux  qui  meu- 
rent en  clé;  quniil  à ceux  qui  meurent  en 
hiver,  iU  CAchenl  leurs  corp.s  sous  la  neige, 
avec  leurs  arcs,  leurs  (l'-cims,  leurs  haches, 
leurs  couteaux,  leurs  ustensiles  de  ménage. 
Lorsqu’ils  ont  perdu  un  parent  ou  un  ami  , 
ils  font,  près  de  -ou  cadavre,  de  longues  lu- 
uienlations,  à genoux  et  la  tête  couverte;  ce 
deuil  fîni,  <»n  porte,  »ur  des  perches,  lu  dérunt 
nu  lieu  où  il  doit  être  enseveli. 

5i.  Les  Yuuknghirs,  aptès  avoir  suspendu 
en  l'air  les  c..dat  res  des  morts  , et  les  avoir 
ornés  de  colliers  de  verre,  les  laissent  sécher, 
el  rendent  àrea  squeiclles  un  culte  religieux, 
les  portant  en  procession  autour  de-«  cabanes, 
el  les  honorant  <'omuie  des  idoles. 

55.  Lorsqu'un  Toungouse  meurt,  oo  Ten- 
Icrre  arec  ses  habits  el  ses  flèrlies,  et,  après 
avoir  couvert  sou  tombeau  de  pierres  , ou  y 
fiche  UN  pieu,  auquel  on  attache  le  meilleur 
cheval  du  défunt, dont  on  lui  fait  un  sacriûce. 
D'autres  disent  que  les  Touogouses  suspen- 
dent leurs  morts  à des  arbres,  comme  les 
Yoiikaghirs.  cl  les  y laissent  jusqu'à  ce 
qu’ils  soient  décharnés;  alors  ils  en  enter- 
rent les  os. 

5C.  Les  Kamlchadales  n’o^ent  rieq  porter 
de  CO  qui  a >ervi  à un  mort;  ils  craindraient 
même  de  loger  dans  une  habiiaiion  où  serait 
un  homme  décédé.  Ils  donnent  les  cadavres 
humains  à manger  aux  chiens,  prétendant 
que  ceux  dont  te  corps  aura  été  dévoré  par 
ces  animaux  en  auront  de  très-bons  dans  le 
monde  souterrain. 

Peuptei  paient  de  l'Afrique, 

67.  Les  Guanches  qui  habitaient  la  grande 
Ile  de  Canarie  enlerruienl  leurs  morts  d une 
manière  particulière;  ils  choisissaient  p >ur 
cela  les  nappes  de  lave  connues  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  tnaf  pois  , où  les  éruptions 
volcaniques  ont  accumulé  beaucoup  de  sco- 
ries : c'éiail  là  qu’ils  déposaient  leurs  morts 
dans  de  grandes  fosses  rreusces  jusqu’à  une 
profondeur  de  six  à huit  pieds , el  garanties 
des  éboulemcnts  au  moyen  d’une  voûte  en 
pierres  sèches,  ou  de  planches  de  pin.  Le 
tout  était  ensuite  recouvert  avec  d’autres 
pierres  accumulées  en  foruie  de  pyramides, 
ils  coucha  cni  le  corps  dan-*  le  fond,  la  tête 
tournée  vers  le  nord  ; ils  cnferniah'nt  avec 
lui  des  fruits  d'une  espèce  de  lérébinlhacée , 
des  haches,  des  vase«,  etc. 

Dans  la  p upart  des  autres  Iles  de  l'Archi- 
pel, les  Guanches  embaumaient  les  corps 
d'une  façon  assez  semblable  à la  méthode 
égyptienne;  ainsi  que  nous  l’avons  décrit  à 
l’arlic  e Kuxvuueuëkt,  n.  *2. 

5S.  Chez  s .Mandingues  , lorsqu’il  meurt 
un  personnage  important,  1rs  parents  el  les 
amis  se  réunissent  et  manifestent  leur  cha- 
grin par  des  pleurs  et  de  grands  cris.  On  tne 
un  hœuf  ou  ntic  chèvre  pour  les  personnes 
qui  viemieiit  assister  aux  funérailles.  La  cé- 
rèmuuie  a lieu,  eo  géueral,  le  soir  du  jour 
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méine  de  la  mort.  Les  nègres  n’ont  point  do 
lieu  de  sépulture  déterminé;  souvent  ils 
creusent  la  fosse  dans  lo  sol  même  de  la 
huile  du  défunt,  ou  sous  quelque  arbre  qu’il 
alTectionnail.  Le  corps  O't  vêtu  d'élofft*  de 
colon  hianc,  el  enveloppé  dans  une  natte;  il 
est  porté  au  tombeau  par  le^  parents,  à l'eii- 
tree  de  la  nuit.  S:  la  fusse  est  hors  de  IVn- 
ceinte  de  la  ville,  on  la  couvre  de  hranehei» 
épineuses,  pour  cnifté  her  (es  loups  de  dé- 
terrer le  corps.  Il  neparail  pasq  'ou  mette  *>ur 
les  lorn>  eaux  aucune  cspèi-e  de  monuineiit. 

Les  Maures  de  la  imuiie  contrée  on  er  eut 
pareillement  leurs  mort.s  , à t’cnlreu  de  la 
nuit , non  loin  de  leur  ien>e , el  plantent  sur 
la  tombe  un  arhii»>lc  particulier,  dont  Ut  ne 
souffrent  pas  qu'un  étranger  arrache  une 
feuille;  ils  ne  veulent  pas  même  pcrmeilre 
qu’il  y louche  tant  est  grande  leur  vénéra- 
tion pour  les  défunts. 

59.  Dans  le  Timaoni,  renlerroment  des 
morts  est  précédé  de  cérémonies  supersti- 
tieuses. ayant  pour  but  d'apaiser  la  colère 
des  mauvais  esprits.  •>  Pen  Unit  mon  séjour  à 
Ma-Uoung,  dit  le  major  (îordon-Laing,  une 
jeune  nilo  mourut  pres<iue  subitement.  Dès 
qu’elle  eût  rendu  le  d rnicr  soupir,  une  cen- 
laiiie  de  personne.^ , qui  s'étaient  réunies 
pour  êlrc  présentes  à son  agonie,  firent  en- 
tendre nn  cri  lamentable  ; ensuite  une  troupe 
de  plusieurs  centaines  de  feinmes  parcourut 
la  vil  e , quelques-unes  d’entre  elles  battant 
sur  de  petits  tambours.  Rlles  mirent  la  main 
sur  tous  les  objets  qu’elles  trouvaient  hors 
des  maisons;  je  ne  pus  apprendre  la  cause 
de  cc  privilège.  Quelques  heures  après  le 
décô>  de  la  jeune  fille,  les  anciens  el  riioinme 
au  grigri  de  la  ville  s’assemblèrent  dans  la 
cour  (les  palabres,  cl  tinrent  une  longue  con- 
férence, ou  espère  d’eoquéte,  sur  la  cause 
probable  du  décès  ; un  prit  des  informations 
pour  savoir  si  quelqu'un  l'avail  menacée 
pendant  sa  vie,  el  l'un  supposa  long-temps 
qu’elle  avait  pu  être  tuée  par  t'effel  de  la  sor- 
cellerie. Mais  les  sages,  après  une  mûre 
consultation  de  trois  jours  , décidèrent  que 
la  mort  avait  éié  causée  par  la  puissance  du 
diable.  Durant  les  deux  premières  nuits  du 
temps  de  la  dëlibérali  >n,  des  troupes  nom- 
breuses parcoururent  la  ville,  frappant  des 
mains,  criant,  hurlant , pour  écarter  le  cour- 
roux du  grigri:  la  troisième,  qui  était  celle 
de  renlerrcmcnt,  des  ufirandes  considérables 
en  riz,  en  cassave.  en  toile,  en  vin  de  palme, 
furent  déposées  aux  maisons  du  grigri  pour 
apaiser  les  mauvais  esprits,  et  pour  les  prier 
de  ne  pas  tuer  pins  de  monde.  A minuit,  une 
demi-douzaine  d’hommes,  vê’us  d'une  ma- 
nière singulière  el  roé  nc  hideuse  , se  moii- 
Iréreul  el  prirent  les  dons,  en  aniiuiieanl 
que  tous  les  mauvais  esprits  étaient  satis- 
faits, et  que  de  longtemps  personne  ne 
mourrait  dans  la  ville.  Alors  commencèrent 
des  danses  et  des  diverlissemcnis  qui  du- 
rèrent jusqu'au  lendemain,  longtemps  après 
le  lever  du  soleil.  > 

On  trouve  généralement,  dans  les  villes 
limaiinicmics,  des  charniers  où  sont  dépo- 
tées les  dépouilles  mortelles  des  rois  ou 


DICTIUNNAIRF:  des  HEI.ir.lONS. 


U'y  1 zed  Dy  C 


m FUN 

chef!  ; on  n'onvre  jamais  ees  «leiucurei  «les 
Duirls;un  laisse  dnns  les  murs  de  pctiies 
auvoriun-s  par  lesquelles  on  inlroduil,  de 
temps  en  temps*  des  mois  préparés  el  du  vin 
de  p.iimo  ; les  Timaniiicus  ctaiil  penétiés 
de  rnl<-c  que  i*es  aliiiiciils  sont  nécessaires 
aux  mûris,  qui  les  cunsouiincnl.  Ils  croient 
à leur  e\>slciirc  spirituelle,  les  supposant 
U(*s  espriis  d'une  (il•«pu^^lioll  bonne  ou  mé- 
chaule , suivant  leur  caractère  pendant 
liMir>ie.  Avant  de  boiiecldc  inaiiKer , les 
Timanniens  ne  manquent  jamais  dVn  con- 
sacrer une  petilc  portion  aux  morts  , en  In 
jelanl  a lerre  Du  rc-tc  cette  coutume  ne  leur 
est  pas  parlieulière  , car  elle  parait  être  {ié- 
ncrale  parmi  les  tribus  p.iicmie"  de  rAfrique, 
notanmieiilchei  le;»  Knulins.cltcz  lesAchaiitis 
et  chez  d’amrcj  nations  de  la  l'ùte-d’Or. 

bO.  Le»  Soulinias  aceompagnenl  les  mûris 
jusqu'au  tombeau , el  les  enterrent  dans 
plus  grand  silence.  Dans  le  coura  t du  mois, 
on  choisit  un  jour  pour  honorer  la  mem  >irc 
du  défunt;  rassemblée,  composée  de  tous 
les  membres  de  la  fam  lie,  se  réunit  dans  la 
cour  d'un  des  parents,  ci  l’on  pa  se  la  jour- 
née dans  la  joie  la  plus  exlrav.iganle  : les 
Jiomnies  dansent,  crient  el  tirent  des  coups 
de  fusil  ; les  gutriots  joulmiI  de  leur;»  insiru* 
iiieiits,  et  les  femmes  dansent  par  groupes, 
on  se  livrant  à une  panlomime  qui  sort  des 
bornes  de  la  décence. 

Gl.  Lcsandnis  «ovagciirs  décrivent  ainsi 
Tordre  dos  funérailles  dans  li  (iuinét.  Les 
iiègrc!»  lavent  le  mort  cl  le  mettent  lians  une 
espèce  de  cercueil  d’osier,  d’écorce  d'arbres, 
uu  de  jonc,  qui  iTest  à proprement  parler 
qu’un  grand  panier.  Les  parents,  les  amis, 
les  voisins , se  rendent  à la  maison  du 
mort,  y ph  urciil,  ^’y  lamentent , demandent 
au  dèfuDl  pourquoi  il  les  a abandonnés; 
après  cela,  ils  danseni,  chantent  des  airs  lu- 
gutires,  tournent  autour  du  logis  et  font 
grand  bruit  aveedes  ustensiles  de  mêlai.  Ce- 
pendant une  temnie  va  de  matsuii  en  rnaiS4iii, 
ci,  de  ce  qu’cite  amasse,  achète  un  b<euf  ou 
des  brebis  pour  le  prêtre  qui  assiste  à la  cé- 
rémonie, afin  qu’il  rende  favorabie  au  mort 
le  fétiche  qui  doit  le  conduire  en  i’.iulre 
monde.  Le  prêtre,  après  avoir  sacriliéTaiiinial 
qu’on  lui  adonné,  en  répand  le  sang  cii 
Thonneur  des  léticlics  du  défunt,  l'ous  ces 
fétiches  sont  ensuite  arrangés  les  uns  auprès 
des  autres,  le  plus  grand  au  milieu  , tous 
paréâ  de  grains  de  rassade . de  corail,  de 
plumes  el  de  lèves.  En  même  temps  le  plus 
pro  he  parent  tlu  mort  tue  une  poule  , du 
sang  de  lai|uel!c  le  prêtre  arrose  ces  fé- 
tiches ; les  femmes  ou  les  parents  font  cuire 
la  poule  et  la  leur  présentent  dans  un  plat. 
Ensuite  le  prêtre  se  fait  un  collier  de  cer- 
taines herbes,  ci  commence  une  conjuration 
en  marmottant  quelques  paroles  ; après  quoi 
il  prend  dans  sa  bouche  de  Teau  ou  du  vin  de 

fialme,  el  le  crache  sur  ces  fétiches.  Des 
lerbes  qui  composonl  son  collier,  il  i rend 
de  quoi  faire  une  petite  houle , qu'il  fait  pas- 
ser el  repasser  deux  ou  Ir  is  hiis  cuire  ses 
jambes,  saluant  les  anciens  f lielies  el  leur 
disant  adieu.  11  contiuue  à broyer  et  à ruu- 
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1er  entre  ses  doigts  le  reste  des  herbes  du 
collier,  et,  après  les  avoir  mêlées  avec  le  suif 
et  la  graisse  des  anciens  fétiches,  il  fait  du 
tout  une  grosse  niasse’,  dont  il  se  frappe  le 
visage;  après  quoi  il  la  partage  en  plusieurs 
petit!)  morceaux,  quM  passe  dans  un  fli  fait 
de  Técorce  de  l’arbre  sacré,  cl  en  rcgale 
TasscMnblée.  Le  reste  de  la  ma^se  est  enterré 
avec  le  dcfuiit,  et  c'est  hl  le  fêliche  qui  le 
conduit  en  Taulre  monde. 

Ap  é**  ces  cérémonie’*,  le  défont  est  exposé 
une  demi-journée  en  |iuhlic,  la  tête  couverte, 
les  mains  étendues,  puis  les  femmes  le  por- 
h’iit  nu  lieu  de  la  sépulture;  car  il  iTappar- 
lienl  qu’à  elles  d’enterrer  les  morts  ; cel  es  du 
vill.'tge  suivent  le  corp'*.  I.es  hommes  ne 
vont  a Tciilerrenient  que  quand  il  faut  por- 
ter le  UM»rt  dans  quelqu’aulre  village;  car  ils 
ont  tous  la  manie  d'être  enterres  dans  le  lieu 
de  leur  niissance  , et  pour  lors  Us  Immines 
accompagneiit  le  corps  à main  armée.  Le 
Cad.nre  étant  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
ou  creuse  uuc  fosoe  de  q latre  à cinq  pieds  de 
profondeur,  où  un  le  dépose  en  le  couvrant 
ciiliércment  de  bois,  de  telle  sorte  quota 
terre  ne  le  touch>'  pas.  La  plus  aimée  de  ses 
feimnes  jette  ses  fétiches  sur  le  défunt,  met  à 
coté  de  lui  la  meilleure  partie  di*s  ustensiles 
dont  ils  se  vcrvait,  el  les  objets  qu'il  aimait 
le  plu^.  Alors  les  assislnnls  tournent  autour 
de  la  fo>se,  et  disent  au  défu'il  le  dernier 
adieu  en  poussant  des  cris  eiTroyables.  Qu.md 
le  morl  est  enterré,  les  femmes  qui  ont  fait 
Tiniiuination  passent  et  repassent  en  ram- 
pant par  dessus  sa  fosse  ; ensuite  on  s’en 
letounie  , et  le  reste  de  la  journée  est  con- 
sacré à un  grand  festin. 

Quand  le  roi  est  morl,  on  Texpose  en  vue 
pendant  plusieurs  jours.el  on  le  sert  comme  s’il 
était  encore  on  vio.  Lorsqu'il  commenceàsen- 
tir  mauvais,  quelques  esclave*  Temportent  el 
Tenterrenl  dans  un  endroit  inconnu,  avec 
ses  fclichcs,  ses  arm>-s  el  toutes  les  provi- 
sions qu'ils  lui  croient  nécessaires;  quand 
iU  ont  bien  co  >verl  la  fosse,  ils  reviennent 
au  palais , se  niellent  à genoux  à la  purlo 
sans  rien  dire,  tendent  le  cou  afin  qu’un  les 
lue,  et  qu'ils  ailleul  ainsi  servir  leur  maître 
en  l’autre  monde,  persuades  qu’il  les  ré- 
compensera de  leur  fidélité  en  leur  donnant 
1rs  principiies  chargea  de  scs  nouveauK 
Eiats.  tViidanl  que  ces  esclaves  enterrent  le 
roi,  le  peuple  va  de  tous  cêlés  tuer  des  fem- 
tnes,  des  ûiles  , des  garçons  et  des  esclaves  , 
pour  servir  le  prince  défunt.  L’usage  veut 
qu’un  les  tue  par  surprime,  peut-être  pour 
leur  rendre  lu  mort  moins  terrible.  On  en- 
terre leurs  corps  avec  lui  ; un  expose  leurs 
têtes  sur  des  pieux  autour  de  son  tombeau  , 
et  deux  gardi'S  font  senlin<*IIe,  aûn  qu’on 
iTeulève  pas  les  provisions  du  défunt.  La  fa- 
vorite surtout  ü’uu  roi  ou  d'un  chef  ne  man- 
que pas  d'étre  sacrifiée  pour  être  iobumeo 
avec  lui. 

Depuis  l’époque  où  les  anciens  voyageurs 
ont  écrit  leurs  relatious,  bien  des  cérémonies 
et  des  coutumes  se  sont  ino  liiiees  chez  les 
iiegres.  M us  faiTreuse  coutume  des  sacri- 
üces  buuiaÎDS  est  restée  en  vigueur,  daus  |ilu« 
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iicnrs  Iribut.  Dnni  1.i  capitale  de  Dahomey, 
un  Européen  fut  témoin,  il  y a quelques  an- 
iiécü , d'un  sacriHce  do  1200  hommes.  Tout 
récemment,  dans  le  vieux  Calab.ir,  on  a im- 
Dii)lé20(K)  esclaves.  DernièrrmenI  encore  un 
roi,  doué  d’ailleurs  de  bonnes  qualités,  ayant 
ru  la  douleur  de  perdre  une  femme  qu'il  ai- 
mait, a enterré*  avec  elle  une  esclave  toute 
vivante. 

02.  Les  nègres  de  Cabo  de  Monte  com- 
mencent les  obsèques  par  des  pleurs  et  des 
lamenlalions.  parmi  lesquelles  on  mêle  quel* 
ques  beaux  traits  de  la  vie  du  défunt.  En* 
suite  011  lave  le  corps,  on  lui  peigne  b-s 
cheveux,  on  le  dresse  sur  ses  pieds,  on 
rarnie  de  l'arc  et  de  In  flèche,  cl  on  le  parc 
de  ce  qu'il  possédai!  de  plus  beau  ; chacun 
alors  lui  apporte  des  prrsenl*.  Les  parents 
et  les  amis  s'assoient  sur  les  giuioiix  auprès 
de  lui,  en  lui  tournant  lu  dos,  et  tenant  a la 
main  un  archan  lé,  pour  marquer  qu'ils 
préis  h en  faire  usage  contre  quiconque 
pourrait  avoir  contribué  à la  mort  de  leur 
parent.  Quand  on  le  descend  dans  la  fosse. 
On  y ielle  aussi  des  prêsenls  et  une  partie 
des  ob;els  qui  étaient  d l'usage  du  défunt. 
S'il  s'agil  d'un  prince  ou  d'un  puissant  per- 
sonnage, on  immole  des  esclaves  pour  le  ser- 
vir dans  l'autre  monde.  Plus  avant  dans  les 
terres,  on  creuse  un  a>  bre  dans  lequel  on  cn- 
fêrme,  tout  vivant,  un  jeune  homme  qui  doit 
être  dans  l'autre  vie  l'esclave  du  mort.  L'in- 
liuiiialiun  est  suivie  d’un  certain  temps  con- 
sacré au  deuil,  durant  lequel  on  doit  avoir  la 
lélc  rasée,  et  ne  point  porter  de  vêlements 
de  couleur:  il  faut  aussi  passer  ce  t mps  dans 
le  jeûne  cl  dans  la  continence.  A l'expiration 
du  deuil , on  fait  un  festin  en  riioniieur  du 
décédé. 

63.  Dans  le  royaume  de  Renin,  les  funé- 
railles sont  toujours  accompagnées  d'un  sa- 
crifice d'e<iclaves.  Dès  que  le  mort  c^t  en 
lerre,  on  passe  sept  jours  à danser  et  à chau- 
ler sur  sa  fosse;  quelquefois  même  on  le 
déterre  pour  lui  iinmoter  de  nouveau  des 
esclaves  et  des  animaux.  — Quand  le  roi  est 
mort,  on  creuse  une  fosse  très-profonde,  au 
milieu  même  de  sa  cour,  et  i'ou  y descend 
son  corps.  Les  courtisans  s'offrent  à l'eiivi 
pour  l'accouiiwigner;  mais  cet  honneur  est 
réservé  à ceux  <|u’il  a le  plus  aimés  pendant 
sa  vie.  Dès  qu'on  a fait  choix  des  favoris  du 
ilèrunl.  on  les  descend  tout  vivants  dans  la 
même  fosse,  et  on  en  lermc  l'ouverture  avec 
une  grosse  pierre  qu'un  roule  dessus.  Celui 
qui  iiirurt  le  premier  dans  celle  fosse  est 
toujours  le  plus  honoré.  Enfin,  le  nouveau 
roi  ordonne  un  repas  pour  b*  peuple  sur  la 
même  fosse  , et  c'est  lé  la  cérémonie  de  son 
sacre,  qui  est  souvent  suivie  du  massacre  do 
quelques  uns  de  ses  sujets  en  l’honneur  de 
son  avènement  ao  suprême  pouvoir. 

64.  Le<»  habitants  de  la  Côte-d'Or  enterrent 
les  morts  dans  leurs  maisons.  Le  décès  d’un 
individu  e>t  annoncé  par  des  dé  barges  do 
m-iusquetcrie  ; b-s  amis  du  d funt  et  les  fem- 
mes smit  chargés  de  pleurer  cl  de  condui  e 
les  cérémonies  du  deuil  qui  suit  loujoiirv  cet 
éveoetuenl.  Le  tour  de  l'inliumahon  « les 


S9G 

membres  de  la  famille , ayant  font  le  corps 
barbouillé  de  craie,  véliis  de  leurs  plus  beaux 
habits,  «arrivent  séparément  au  lieu  de  l'in- 
humation, prérédés  d'une  petite  fille  portant 
une  boite  recouve  rte  d’un  drap  et  pleine  Je 
bouteilles  d'eau  de-vie.  C’esI  alors  qucoim- 
mence  un  charivari  des  plus  a-'SOurdis<>anls  ; 
les  hommes  et  les  femmes,  gorgésde  liqueur, 
hurlent,  sur  un  ton  perçant,  une  sorte  do 
chant  funèbre,  avec  accompagnement  de  tain* 
hoiirs  et  de  décharges  de  moiisqueterie.  Celle 
scène  sc  répète  pendant  sept  jours,  pour  peu 
que  le  défunt  suit  un  homme  important,  et 
on  ne  manque  jamais  de  le  renouveler  tous 
les  sept  ans.  Ces  aunivers.iircs  encore 
plus  bruyants  et  plus  coûteux  que  l'cnterre- 
roent.  par  les  excès  de  tout  genre  auxquels 
on  se  livre. 

65.  Dans  le  royaume  de  Jiiida  ou  Wida, 
autrefois  si  norissiiiit,  et  maintenant  bien  dé- 
chu de  son  antique  *plendeur,  les  grands  fai* 
sai'  iil  enterrer  le  corps  de  leurs  pères  au 
milieu  d’une  galerie  construite  exprès.  On 
incUail  sur  la  fosse  le  bouclier,  l'arc,  les  flè- 
ches et  le  sabre  du  défunt  ; on  l'environnait 
de  ses  fétiches  et  de  ceux  de  sa  famille  : p*us 
le  nombre  en  était  grand  , plus  le  lombe.'iu 
était  digue  de  respect.  Les  enfants  du  défunt 
devaient  passer  uouze  lunes  entières  sans 
entrer  dans  la  maison  nui  avait  appartenu  à 
leur  père  ; ils  allaient  loger  ailleurs,  quit- 
taient les  hahillemenls  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  porter,  et  ne  se  couvraient  que  de 
pa;;ncs  d’Iierhes.  Ils  devaient  garder,  pen- 
dant ce  lemps-là,  une  continence  exaete,  et 
s’abstenir  de  bagues  , de  colliers , de  brace- 
lets et  de  bijoux.  Il  n'était  libre  à personne 
d'ahreger  le  temps  du  deuil,  qui  avait  clé  dé* 
terminé  par  la  loi. 

Quand  le  roi  était  mort,  on  faisait  faire  une 
fosse  de  quinze  pieds  en  carre , et  de  cinq  de 
profondeur,  au  mi.ieu  de  laquelle  on  creii»-iil 
iincave.iu  ou  fosse  bc.iucoup  plus  profonde, 
de  huit  pieds  eu  carré;  on  déposait  en  cérê- 
tnonie  le  corps  du  roi  au  milieu  de  ce  caveau, 
l.e  grand-préirc  choisissait  huit  des  favorites 
du  défunt,  les  obligeait  de  se  parer  de  leurs 
plus  beaux  vêtements, Icschargeait  ùe  viandes 
et  de  boissons  pour  les  porter  nu  mouarquo 
décédé,  cl  b's  f.iisail,  sous  ce  prèiexle,  con- 
duire au  caveau,  dans  lequel  ou  les  enfer- 
mait toutes  vivanlev,  cl  on  les  y baissait  mou* 
rir  ; ce  qui  d'ailleurs  ne  pouv.ail  larder  , oar 
on  les  accablait  de  terre.  Quelques-unes  de 
CCS  malheureuses  s’offraient  d'cllcs-uiêmei 
pour  ce  cruel  sacriQi  c;  c’était  un  honneur 
pour  elles  et  pour  leur  famille.  Après  li 
mort  de  ces  femines,  on  amenait  les  iiomuies 
qui  devaient  aussi  aller  servir  le  roi  défunt  : 
le  nombre  n'cii  était  pas  fixé  ; il  dépendait  de 
bi  volonté  du  roi  défunt  et  du  grand  prêlre  ; 
mais  celui  qui  portait  le  titre  de  favori  du 
prioce,  devait  suivre  le  premier  sou  inaiire. 
Oii  lui  tranchait  la  lêle  ainsi  qu'aux  autres 
victimes;  on  les  pbirail  assis  ou  couchés 
dans  la  fosse  supérieure,  leurs  télés  à côté 
d'eux,  et  on  les  couvrait  de  terre.  Lorsque 
tous  res  corps  étaient  enfouis,  on  élevait 
sur  cette  fosse  un  nioiiccuu  do  terre,  teruiiué 
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en  pyramide,  aa  sommet  do  UqiieUe  on  plan* 
lait  1rs  armes  dont  le  roi  a^ail  coutume  de 
SC  sorvir,  et  on  les  environoait  de  quantité 
de  rôtiohes  pour  les  garder. 

G6.  Dans  le  Iloussu , les  personnes  d'un 
rang  élevé  sont  enterrées,  après  leur  mort, 
dans  In  cour  de  leur  propre  maison  ; mais 
les  gens  du  commun  sont  inhumés  dans  un 
terrain  choisi  à cet  efTet  au  milieu  d'un  bois 
épais,  à quelque  distance  de  la  ville,  et  qui 
correspond  asseï  bien  à nos  cimetières.  Dès 
qu'un  riche  e<l  mort,  ses  amis  accourent  à 
sa  maison  , et  font  des  lamenlaiions  sur  lui 
pendant  sept  jours  ; durant  cet  espace  de 
temps,  ils  portent  leurs  plus  mauvais  hal  ils. 
Si  le  défunt  est  pauvre,  ^es  pamils  l’accom- 
piuiicnl  jusqu’au  lieu  de  la  sépulture,  et 
resleiil  dans  le  bois  jusqu’à  ce  que  leur  dou- 
leur »oit  apaisée  et  que  le  temps  du  deuil  soit 
tout  à fait  expiré. 

67.  Dans  le  Loango,  dès  que  le  malade  a 
rendu  le  dernier  soupir,  l<*s  ministres  de  la 
médecine  se  relireol  ainsi  que  les  joueurs 
d'instruments  ; scs  proches  s'empareiii  de  son 
corps  qu’ils  moi  tcnl  sur  un  échafaud,  au- 
dessous  l'uqiiel  ils  allument  un  feu  qui  rend 
une  épaisse  fuirée.  Quand  le  cadavre  est  suf- 
fisamment enfumé,  on  l’expose  pendant  quel- 
ques jours  au  grand  air,  en  plaçant  à côté 
une  personne  qui  n’a  d'autre  emploi  que  de 
chasser  les  mouches  qui  voudraient  s'en 
approcher.  On  l’enveloppe  ensuite  d’une 
quantité  prodigieuse  d'éloiïes  étrangères  ou 
du  pays  : on  juge  de  la  richesse  des  héritiers 
par  la  qualité  des  étoffes,  et  de  leur  tendresse 
pour  le  mort  p.ir  la  grosseur  du  rouleau.  I.a 
momie  ainsi  velue  est  conduite  sur  une  place 
publique,  et  quelquefois  on  la  loge  dans  une 
espèce  de  niche,  on  elle  reste  exposée  plus 
ou  moins  de  temps,  selon  le  rang  qu'elle 
occupait  dans  le  monde  de  son  vivant.  L’ex- 
position la  moins  longue  est  toujours  de  plu- 
sieurs mois,  et  souvent  elle  est  d'une  année 
entière.  Pendant  tout  ce  temps,  les  parents, 
les  proches,  les  amis,  et  surtout  les  éponges 
du  mort,  qui  ont  placé  leurs  rases  près  de 
l’cndroil  où  il  est  exposé,  s'assemblent  régu- 
lièrement tous  les  soirs  pour  pleurer,  chanter 
et  danser  autour  de  la  loge  funèbre. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'enterrement, 
on  enferme  le  corps,  avec  toutes  les  élolTes 
qui  l'<  nvcloppent,  dans  une  grande  bière  tra- 
Taillée  avec  art  en  forme  de  tonneau  ; le  Ion- 
demain,  quand  tous  les  parents  et  les  amis 
sont  arrivés,  on  met  la  bière  sur  une  espè>  e 
de  petit  char  funèbre,  auquel  des  hommes 
sont  attelés,  et  i’on  se  met  en  marche;  on  a 
eu  soin  d'aplanir  les  chemins  par  où  le  con- 
voi doit  passer.  Pour  les  morts  illustres,  tels 
que  les  rois  cl  les  princes,  on  en  perce  de 
neufs  à travers  les  campagnes,  de  la  largeur 
de  30  à 40  pieds.  Tout  le  long  de  la  route, 
un  fait  le  plus  de  bruit  qu'il  est  possible  ; oo 
danse,  on  chante,  on  joue  des  instruments, 
et  tout  cela  sc  fait  avec  de  grandes  démons- 
trations de  douleur.  Souvent  la  mémo  per- 
sonuedanse,  chante  et  pleure  en  même  temps. 
Quand  on  est  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
qui  est  quelquefois  fort  éloigné  des  villes  ou 
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des  villages,  on  descend  la  bière  dans  un  trou 
d'environ  quinze  pieds  de  profondeur,  percé 
en  forme  de  puits,  qu’on  remplit  aussitôt  de 
terre.  Les  ricin  s enterrent  souvent  avec  le 
mort  ses  bijoux  favori'i,  quelques  pièces  de 
corail  ou  d'argenterie.  Il  y en  a qui  exhaus- 
sent la  tombe,  et  qui  meitenl  à côté  des  pro- 
visions de  bouche,  des  dents  d'animaux,  ou 
qticiques  atiti(|iiailles  dont  le  défunt  faisait  le 
plus  de  Cas,  et  qui  étaient  tes  inslruoienls  de 
sa  superstition, 

68.  Au  Congo,  on  enterre  les  morts  véliis 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  bien  que, 
pendant  leur  vie,  ces  peuples  aillent  presque 
nus:  ceux  qui  n’ont  pas  de  quoi  fournir  à 
celle  dépense,  vont  demander  d>  « habits  aux 
riches,  qui  il'ordinairc  ne  les  refusent  point, 
quand  même  le  défunt  aurait  été  l«-ur  ennemi 
raoriel.  A la  mort  d’un  grand  seigneur,  set 
amis  s'rfTorcent  de  lui  témoigner  l’affection 
qu’iN  lui  portaient  p ir  toutes  sorlov  de  pré- 
sents, où  les  marchandises  d'Kiirope,  qui 
sont  les  plus  chères,  ne  sont  pat  épargnées. 
Tout  cela  est  enterré  avec  lui.  et,  de  plus, 
deux  ou  trois  de  ses  concubines  toutes  vives, 
qui  disputent  entre  elles  à qui  aura  cet  hon- 
neur. Lorsque  le  roi  de  Con^o  mourait,  on 
enterrait  autrefois  avec  lui  douze  jeunes  filles 
toutes  «liantes;  ces  filles  s’otTraienl  volon- 
tairement au  service  du  monarque  défont, 
et  se  disputaient  avec  fureur  la  gloire  d’élrc 
préférées  ; chacune  voulait  marcher  la  pre- 
mière, et  prendre  le  pas  sur  scs  compagnes. 
Elles  s'équipaient  du  mieux  qai  b‘ur  était 
possible  pour  celte  tragique  cérémonie,  et 
leurs  parents  leur  fournissaient  une  bonne 
provision  de  hardes  cl  de  tout  ce  qu'ils  leur 
croyaient  nécessaire  dans  l’autre  inonde. - 

69.  Dons  le  royaume  de  Malamba,  on  em- 
baume le  corps  de  résine,  on  l’ensevelit  nu 
dans  une  fosse  très-profon  le,  et  on  fait  garder 
le  sépulcre  par  drs  esclaves,  jusqu'à  ce  que 
le  cadavre  s dt  réduit  en  poudre;  de  crainte 
que  les  habitants  du  pays,  qui  sont  passion- 
nés pour  les  reliques,  ne  viennent  à déchirer 
ce  corps  pour  en  emporter  chez  eux  quelque 
pièce,  surtout  si  le  défunt  jouissait  d'uue 
certaine  réputation. 

70.  A Angola,  on  suit  à peu  près  les  mêmes 
usages  funèbres  qu'a  Loango  et  an  Congo  : 
on  lave  le  mort,  on  le  peigne,  on  le  rase,  on 
l’enveloppe  dans  nue  espèce  de  suaire,  et  on 
le  pose  ensuite  sur  un  petit  siège  de  terre. 
Le  mort  est  paré  suMaut  le»  moyens  de  la 
famille;  on  égorge  des  animaux  et  on  en 
verse  le  sang  en  son  honneur, 

71.  il  en  est  de  même  dans  l’Anzico  des 
anciens  voyageurs,  le  .S'a/aacluel:  après  avoir 
lavé,  pariunié  it  orné  leors  morts,  les  indi- 
gènes les  portent  an  tombeau,  les  assoient 
dans  1.1  fusse,  cl  donnent  aux  hommes  deux 
de  leurs  femmes  pour  les  servir;  ensuite  on 
ferme  le  caveau  sur  les  vivants  et  sur  les 
morts.  La  cérémonie  finit  par  des  plaintes  et 
des  regrets  qui  durent  quelques  jours.  Tous 
les  mois  on  réitère  ce  deuil,  qui  est  accom- 
pagné de  sacrifices  cl  de  fesiini  mortuaires, 
suivant  les  ressources  de  la  fauiillc. 

72.  Quaud  un  liultciilul  est  morl,  toute  la 
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pnr«»nté  poasse  des  cris  horribles,  puis  oo 
s'occupe  presque  aii5!ti<6l  de  runéniilles, 
qui  ^otll  fort  vimplos  : on  roule  le  mûri  el  on 
loi  donne  à peu  près  la  poslure  qu'il  aruit 
dans  le  sein  (le  sa  mère,  ou  l’euveluppe  ainsi 
courbé  dans  son  nianleau  qu’on  assujettit 
avec  dos  cordes.  Puis,  quelques  heures  à 
peine  après  qu’il  a reiuiu  IVsprit,  on  le  porto 
au  lieu  de  U sépulture;  ma  s jamais  on  ne 
fait  sortir  le  cadavre  par  la  porto  de  la  ca-» 
banc;  on  pratique  à cet  edel  une  ouverture 
dans  la  parois  ou  on  lève  une  des  uailcs  qui 
la  recouvrent.  Ceux  qui  dotmnironl  dans  le 
voisinage  des  colons  reolerrenl  dans  une 
fosse  creusée  exprès;  in.iis  ceux  qui  habitent 
plus  loin  dans  les  terres  ne  se  donnent  pas 
cette  peine  quand  ils  trouvent  à leur  portée 
suit  une  fente  de  rocher,  soit  quelque  trou 
de  bêle  sauvage,  qui  soit  assex  grand  pour 
rec  evoir  le  cadavre.  Il  arrive  assez  souvent 
qo'il  y devient  la  proie  des  hêlis  féroces; 
cependant  ils  ont  soin  de  boucher  l’ouverture 
avec  des  broussailles  ou  un  gros  paquet  d'é- 
pines. Les  parents  accompagnent  le  défunt 
en  poussant  de  grands  cris  ; à leur  retour  on 
tue  une  bête  de  sou  troupeau  pour  faire  un 
festin. 

Les  HoUenlols  ont,  ou  du  moins  avail  au- 
trefois deux  coutumes  horribles :l.i  première 
était  d'abandonner  les  individus  dos  deux 
•exes  devenus  vieux  ou  inOrmes  ; ils  les  lais- 
saient dans  quelque  trou  ou  dans  uo  creox 
de  rocher  avec  un  peu  do  vivres,  sans  plus 
s'en  occuper  davantage  ; dans  qu  Iques  Iribiis 
même  on  enterrait  ces  malheunux  tout  vi- 
vants. L'autre  u»age  barbare  était,  <|uand 
une  feniine  venait  à mourir  quelque  temps 
après  ses  couches,  d’enterrer  avec  elle  son 
eufaul  vivant;  jamais  il  ne  leur  était  venu 
à l'idée  du  faire  nourrir  i'ctifaiil  par  une 
autre  femme. 

73.  On  a peu  de  détails  sur  les  fnnérailles 
des  Caffics  el  autres  liorücs  barbares  qui 
hiibitenl  tes  immenses  contrées  du  Mozain- 
bb|ueel  du  Zmigncbar.  — Le^  un'<  cunsenenl 
les  o>  de  leurs  proches  p.uents  et  leur  ren- 
dent, tous  les  huit  jours,  une  espece  de  culte 
religieux.  Ils  s’Iiabillent  alors  de  blanc;  leur 
présentent  des  viandes  sur  une  labié  prupro- 
m<’nl  couverte;  et.  après  muir  pné  les  âmes 
pt»ur  leurs  chefs  el  pour  eux-niémes,  ils  se 
ré,i. lient  des  mets  qui  uni  composé  ce  repas 
funèbre. 

D'autres  enterrent  les  morts,  habillés  ou 
nus,  dans  t'elat  où  ils  les  oui  trouves  expi- 
rant : ou  lait  un  creux  dans  la  terre  et  ou  y 
dé|iosc  le  C idavre  avec  qmdqut's  provi»jons 
pour  l'autre  vie:  on  le  emivrc  de  terre  el 
l'on  met  sur  sa  fosse  la  natte  ou  le  siégé  sur 
loquet  il  a expire,  li  u’e>t  p.is  permis  uu  tou- 
clicr  ce  siège,  ni  tout  autre  objet  qui  ail  é>é 
ervcoQiacl  avec  le  corps  mort.  Le  deuil  dure 
huit  jours;  il  est  mélé  de  pleurs.de  danses 
al  de  chansons.  Le  soir  ou  mange  el  on  boit 
Ou  riionneur  du  défunt.  Lorsque  le  roi  vient 
à monrir,  ses  remines  s’empoisonnent  pour 
l’aller  servir  dans  l'autre  monde;  on  lui  donne 
aussi  pour  escorte  quelques-uns  des  grauds 
teigneora  du  royaume. 
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Ailleurs  on  enveloppe,  nu  plotdt  on  eui- 
inailloUe  le  mort  dans  des  éloftes  noires  avec 
des  bandes  de  la  niéme  couleur,  et  on  l'eiise- 
veiil  avec  .«es  amies,  son  équip  ige  el  d 'S  pro- 
visions de  bouche.  La  natte  sur  laquelle  il 
reposait,  le  siège  sur  lequel  il  était  a^sis.  les 
meubles  qui  étaient  à son  osage,  sa  maison 
même,  tout  cela  est  livré  aux  nammes.  On 
met  dans  le  sépulcre  les  cendres  de  tout  ce 
qu'on  a ainsi  brûlé.  Ceux  qui  ont  louché  au 
cadavre  ou  à ce  qui  lui  anparlcnail , ont 
coniruclé  une  souillure  qui  les  empêche  de 
rentrer  dans  leur  propre  maison  ou  d'avoir 
des  relations  avec  qui  que  ce  soit,  avant  do 
s’cHie  lavés  et  puriliés.  Le  deuil  dure  huit 
jours,  deux  heures  chique  jour.  Vers  le  mi- 
nuit, un  de  la  troupe  entonne  des  lamenta- 
(ious,  et  toute  l’assemblée  répond  sur  le 
même  Ion.  Pendaul  le  jour  on  va  porter  des 
vivres  sur  la  tombe  du  défunt;  ceux  qui  sont 
charges  de  ce  soin  ont  la  joue  et  l'œil  gauche 
barbouillés  de  farine. 

7^.  Les  Malgaches,  qui  habitent  les  coq- 
Irèes  visitées  par  t'iarourt,  lavent  les  morts, 
el  les  parent  ensuite,  autant  que  leurs  facullés 
peuvent  le  permettre,  de  cuOiers  de  corail,  de 
plaques  d'or,  de  grains  de  rassade,  etc.  Ou 
prépare  sept  pagnes  pour  le  mort,  puis  ou 
i’eitveloppe  d.ins  une  grande  natte  pour  le 
porter  au  tombeau.  Mais  avant  de  lui  rendre 
ce  dernier  devoir,  les  parents,  les  amis  H les 
esclaves  do  défunt  viennent  autour  de  lui  pour 
le  pleurer  en  cérémonie  ; d’autres  jouent  sur 
une  espèce  de  tambour  au  son  d iquel  des 
femmes  ri  dea  fUles  dansent  iinu  dan«e  grave, 
apiés  ijuoi  elles  vont  pleurer  à leur  tour. 
Ces  pleurs  sont  entremêles  des  louanges  du 
défunt,  de  regrets  réitérés  de  sa  mort,  et  de 
questions  .1  lui  adressées  sur  les  tnutifs  qui 
ont  pu  le  porter  a quitter  la  vie  ; tout  ce  deuil 
dur.  jusqu’au  soir;  on  tue  alors  des  bœufs 
pour  Siicrilier  et  se  régaler.  Le  lendemain  oo 
met  le  corps  dans  un  cercueil  fait  de  deux 
pou  1res  cre.tsècs  cl  bien  joiolcs,  et  on  le  porte 
au  tombeau  qui  est  dans  une  maison  d<*  char- 
pente;  on  y creuse  six  pieds  en  terre,  et  c'est 
là  qu'on  ensevelit  lu  mort  avec  des  provisions 
coiisislaiii  un  tabac,  p.ignes.  ceintures,  une 
écuuilc  de  (erre  cl  un  réchaud.  On  ferme  en- 
sui  6 la  maison,  et  l'on  roule  devant  l’entrée 
une  pierfr  de  douze  à quinze  pied>  de  lar- 
geur et  de  hauteur  ; on  sacrifie  quelques  ani- 
maux el  l'uu  partage  ce  sacri  ce  en  trois 
p.itlS  : une  pour  Di'eu,  l’au'r  pour  le  diable, 
la  Iroi-ième  pour  te  défunt.  Souvent  on  expose 
sur  des  pie  x autour  de  c<*  mausuic  les  têtes 
des  v<cttmcs  sacrifiées.  Les  jours  sutvauts,  la 
frtniüe  en* oie  à manger  nu  m«ot;  ou  se  re- 
coinmimle  à liii,  on  va  même  lui  saciiû  r do 
teuip^  en  temps,  el  ic  cuiisultcM-  sur  le»  ufTains 
duce  monde.  Dans  une  maladie,  dans  l’ad- 
vcis  te,  on  envoie  prendre  ses  avis  par  un 
Ombiassc  qui.  faisant  une  pëlil-  ouverture  à 
la  m. tison,  évoque  par  là  le  mort,  el  lui  de- 
mande le  'ucours  que  le  cmisiil  aul  croit  pou- 
voir solliciier  de  lui,  en  vertu  ou  rang  que 
lient  ce  mort  auprès  de  la  Div.uiié.  tu  cuet, 
rOrnbiussc  l’intc.  pelle  toujours  par  ces  pa- 
roles : Toi  es  l’ami  de  Dieu. 
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75.  Aotrèfoig  à la  morl  il’un  Ova.  son  corps 
élail  eniciré  dans  la  î^èpuUuru  de  s<s  an- 
cêtres. En  cmiséquenrc  do  rcUe  rouiu  i e, 
qu.'uid  l'armee  nvn  partit  pour  les  expéditions 
qui  curent  lau  do  1817  à 18^!»,  chacun  s'en- 
ga^ten  solennellement  par  une  promesse  mu- 
tuelle à rapporter  les  ossements  de  ceux 
d'entre  eux  qui  .seraient  tués,  afin  qu'ils 
fussent  enterrés  de  celle  manière,  l's  fureiil 
fidèles  à s'atquiUor  de  ce  pieux  detuir,  jus- 

u’au  moment  nù  le  poi  is  du  fardeau  et  I étal 

es  cadavres  devint  si  prèjndi  iahie  à la  vanté 
des  militaires,  qu’il  en  résulta  une  fièvre  qui 
se  terminait  par  lu  mort.  Le  mal  prit  une  si 
grande  extension,  que  le  roi  Itadama  jugea 
m eessuire  d'.iholir  celle  prnl  que.  et  finit  par 
persuader  ses  sujets  que,  liieti  que  leurs  nsse* 
meots  ne  fussent  pas  enf<  rmos  avec  ceux  de 
leurs  ancêtres  cl  dans  le  lieu  de  leur  nais- 
sance, ils  étaient  rcpendanl  déposés  dans  leur 
patrie. 

Le  corps  reste  généralement  exposé  pen- 
dant trois  jours  avant  renlerrem*  ni;  durant 
ce  temps,  on  distribue  aux  pauvres  présents 
de  la  viande  de  bœuf  en  quantité  proportion* 
née  à la  richesse  du  dcfuiil.  Les  proches  pa- 
rents préparent  la  tombe,  qui  est  générale- 
ment revêtue  de  planches  brutes;  le  cadavre 
est  enveloppé  de  la  meilleure  couverture  que 
le  défont  ail  possédée,  puis  descendu  dans  la 
fosse,  où  un  le  recouvre  de  sable.  Si  c'cat 
celle  d'un  personnage  éminent,  on  y place 
des  pièc'es  de  monnaie,  et  ao-dessus  on  eléve 
des  perches  surm  nlee»  de  eûmes  : d.ins  tous 
les  cas  elle  est  recunnaissab  e à un  tas  de 
coihoox  ou  à un  enlouiage  de  pieux.  A la 
mort  de  Uadama.  le  juilh’t  1^28.  ses  sujets 
furent  plongés  dans  i'uriln  li -n  la  plus  pro- 
fonde. Les  uMisoiis  de  la  capitale  étaient  fer* 
niées;  on  n'enleiidait  que  les  soupirs  et  les 
liimentations  des  hommes,  des  lemmes,  des 
cnfanls  de  tuu»  Ich  rangs  et  de  tous  les  âges, 
qui  avait  ni  les  cheveux  épars  et  de. âgés  d«: 
leurs  tresses,  signes  oïdiiiaires  du  deuil; 
quelques-uns  même  avaient  la  téle  rasée; 
20,ÜÜÜ  bœufs  furent  sactiües  aux  mânes  du 
ro)al  d finit,  et  l'on  enterra  avec  lui  des 
vases  d'or  et  d’aigenl,  les  armes  les  plus 
riches,  des  montres  et  d-s  pendules  magni- 
fiques, des  joyaux,  des  portraits,  entre  autres 
celui  de  Georges  IV,  et  la  valeur  de  150,000 
piaslies  en  monnaie  d'ur  et  daigent  cl  en 
lingots.  Toutes  ces  offrandes  fuiirs  à sa 
tombe,  y compris  son  cercueil,  (ormé  do 
1^,000  piastres,  furent  eslimes  à nn>‘  v.^leur 
de  GU. 000  livres  sterling  (l.oOO.OOO  fr.). 

76.  Souvent,  dit-on,  les  hahitanls  de  nie 
Socotura  n’iittendenl  pas  que  leurs  pa  ents 
suieni  morts  pour  les  enterrer:  ils  s'empres- 
sent de  leur  rendre  ce  ihariiahle  ileruirdès 
qu’ils  les  voient  'à  l'agonie;  et  les  mourants 
eux-mêmCN,  qui,  comme  on  peut  le  croire, 
ont  eux-mêmes  exercé  celle  charité  envers 
d'autres,  voient  tranquillement  accomplir  les 
céré.'iionies  de  leurs  funérailles.  Nous  croyons 
qu’il  y a de  l'exagération  dans  ce  rccilj  qui 
e^l  démenti  par  ce  qui  suit  : 

Lors  donc  qu'un  individu  est  mort,  ses 


parents  .05  plus  proches  lavent  fortement 
son  corps,  rurnonl  lie  menilics  d'ur,  de  pen- 
dants d’-  reiPes  et  de  chaînes  de  corail.  Ils 
l'en:^cvelis^cni  d ins  deux  ou  trois  ling>  s très- 
fins.  Los  parents,  les  amis,  les  esclaves  du 
mort  se  rendent  à «a  maison  pour  pousser  des 
plaintes  et  des  Inmenlaiions  autour  du  cot  ps, 
aux  pieds  duquel  ils  font  brûler  jour  et  nuit 
une  chandelle.  Fendant  ce  tcmps-là,  plu- 
sieurs femmes  et  filles  dansent  au  son  du 
tambour  des  d.iuses  sérieuses  ; après  avoir 
fait  quelques  tours,  elles  vont  pleurer  anpri-s 
du  cadavre  et  se  remcllcnl  ensuite  à danser. 
Les  hommes  font  aussi  de  temps  en  leinps 
l'evercice  des  armes.  Ceux  qui  se  lamentent 
dans  Finléricur  exaltent  les  vertus  du  mort, 
et  témoignent  haulenu-nl  combien  sa  perte 
leur  c.Hl  srnsilite.  Ils  s’adn  ssenl  à lui  cl  lui 
uarh  ni  comme  !»'il  viv  lil  encore,  lui  deman* 
uani  la  raison  qui  l’a  obligé  à se  laisser 
mourir;  s’il  lui  manquait  quelque  chose;  s'il 
manqiiait  d'or,  d’argctil,  de  fer,  de  bétail, 
de  fruits,  dVs>  lave.»  et  de  marchandises? 
Enfin,  après  avoir  furmu!é  jusqu'au  soir  de 
semblables  plaintes  sur  le  corps  mort,  on 
tue  (les  bœufs,  et  on  en  distribue  à l'assem- 
blée la  chair  rélie  on  bouillie. 

Le  lendemain  matin  on  imt  le  corps  dans 
un  cercueil  fort  épais,  fait  de  deux  troncs 
d’arbres  creusés  qui  se  joignent  exactement, 
et  ou  le  porte  ainsi  au  cimetière.  Lé  on  le 
met  dans  une  fosse  profonde  do  six  pieds, 
sous  un  édifice  bâti  exprès,  avec  un  p.inicr 
de  riz,  une  boite  à tabac,  un  plat  de  terre, 
un  peîil  réchaud  p-  ur  brûler  des  parfums, 
un  habit  et  une  ceinture.  On  ferme  ensuite 
le  sépulcre,  et  on  en  bouche  renlréi*  par  une 
grosses  pierre  de  Id  ou  15  pied.s  do  hauteur; 
Ou  immole  plusieurs  «inim.iut  dout  on  laisse 
une  partie  pour  le  mon,  pour  le  dialde  et 
pour  Dieu;  cl  huit  ou  quinze  jours  après,  les 
parents  envirtml  p r nn  esclave  de  ta  vi.mde 
au  défunt,  et  le  fout  saluer  comme  s'il  vivait 
encore.  On  met  au'.si  les  télés  des  animaux 
qu'on  a immolés  sur  des  pieux  autour  du 
tombeau;  et  les  enfants  y vicnneni  de  leinps 
en  temps  s crifier  un  bœuf  cl  demander  con- 
seil au  défunt  sur  les  ch  «scs  qui  les  einbar— 
rasseni,  lui  ihiaiil  : « Vous  qui  êtes  maiii- 
tenaul  avec  Dieu,  donnez-nous  conseil  sur 
telle  ou  telle  ffatre,  » S’ils  devîen  e«tl  ma- 
lades et  qn  ils  tombent  en  fienesie,les  parents 
du  malade  envoient  un  prêtre  pour  aller 
chercher  de  l’esprit  au  cimetière.  Il  y va  de 
nui  et  creuse  le  tomb  -au.  11  appelt**  l'âme 
du  père  d(*  ta  p<TS>>nnc  malade,  et  lui  de- 
mande de  l’esprit  pour  suii  fil»  ou  sa  fille  qui 
n’fii  a plus.  Knsniie  il  met  un  hunnei  sur  le 
trou,  le  ferme  promptement,  le  raiporle  eu 
courant  à la  maison,  dt^aul  qu'.i  tient  l'esprit, 
et  met  le  bonnet  sur  la  tête  du  mal  de  qui 
prétend  s'en  tro  ver  soulagé,  et  assure  qu'il 
sent  bien  son  e>pritreii(r<'r  dans  son  cerveau. 

Lorsque  quelque  p*  rsonne  de  qualité  vient 
â mourir  loin  de  son  pays,  un  lui  «oupe  la 
têie  pour  1'.  mporter  dans  sa  patrie,  et  on 
enierre  le  reste  du  cu'‘ps  au  lieu  où  il  esl 
décédé.  Si  quelqu'un  vient  à être  tué  à la 
guerre,  on  l'enterre  sur  le  lieu  mais  ou 
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l'eThuTne  en  temps  de  paix  pour  le  frans* 
porter  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

Ces  cérémonies  el  ces  ruulumes  sont  pres- 
que en  tout  semblables  à celles  des  Malgaches, 
a^cc  lesquels  les  habitants  de  Sotolora  pa- 
raissent avoir  une  commune  origine. 

Peupteê  de  C Amérique. 

Tl.  Dés  qu’on  Grocniandats  est  à l'agonie, 
on  l’arrange  dans  scs  beaux  habits,  on  lui 
mot  ses  bottes  , et  on  lui  attache  les  jambes. 
Aussitôt  qu’il  est  mort , on  jette,  comme  de- 
vant porter  malheur,  tout  ce  qui  a touché  sa 
personne;  on  met  également  dehors  jus- 
qu’au soir  tous  les  meubles  et  ustensiles, 
pour  leur  faire  perdre  l’odeur  du  cadavre. 
On  ne  fait  jamais  sortir  le  mort  par  la  porte 
de  la  cabane,  mais  par  la  fenélre  ; ou,  s’il  est 
dans  une  tente,  on  élève,  à cet  cfTel,  une  des 
peaux  qui  en  f rmcnl  l’enceinte.  Une  femme 
tourne  autour  du  logis  , avec  un  morceau  do 
bois  allumé,  en  disant  ! Pikserrttipok  , c'est- 
à-dire  , Il  n*y  a plus  rien  à faire  ici  pour  loi. 
I.e  corps  , enveloppe  et  cousu  dans  la  plus 
belle  pelisse  du  mort,  est  porté  par  son  plus 
proche  parent,  qui  le  charge  sur  son  dos  ou 
le  (raine  par  terre;  on  se  rend  à la  tombe 
praliquén  sur  un  endroit  élevé , el  garnie  au 
fond  d’un  peu  de  mousse  ; on  y descend  le 
cadavre  qu^on  couvre  d’une  peau,  avec  un 
peu  de  gazon  vert,  el  par-dessus  on  entasse 
de  larges  pierres  pour  le  garantir  contre  les 
oiseaux  et  les  renards.  A côté  du  lombeau  , 
on  met  lekaïak  ou  canot  du  défunt , ses  flè- 
cbe>  cl  ses  outils;  si  c’est  une  femme,  on  y 
laisse  son  couteau  et  ses  aiguilles.  Quel(|ues- 
tins  metienl  la  tcle  d’un  chien  Mir  la  loinho 
d'un  cnfinl  ; car  l'âinc  d’un  chien,  disent-ils, 
sait  trouver  son  chemin  parloni,  et  ne  man- 
quera pas  de  montrer  au  pauvre  enfant,  qui 
ne  connaît  rien  , le  chemin  des.  émes.  Mais 
depuis  (ju’oii  s’est  aperçu  que  les  effels  dé- 
posé-«  sur  les  tombeaux  avaient  clé  volés , 
sans  crainte  de  la  vengeance  de><  S|>ectres  ou 
des  mânes  des  murls,  quelques  Groi'nlandais 
ont  supprimé  ces  sortes  d’offr.ind  s ou  de 
présents.  Quand  la  cérémonie  funèbre  est 
accomplie  , les  parents  reviennent  à la  mai- 
son mortuaire  , ci  là  , au  milieu  du  cortège 
accroupi  et  silencieux,  le  plus  proche  parent 
du  décédé  prononce  son  oraison  fimè  ire,  in- 
tcrroiupne  [taries  sanglots  de  l’assistance. 

78.  Chez  les  peu  des  de  la  baie  d'Hudson, 
si  un  enfant  vient  à mourir,  ses  parents  lui 
coupent  une  panie  des  cheveux  , et  eo  for- 
iiieul  un  paquet  qu’ils  suspendent  dans  leur 
cabane,  comme  urnement;  on  y ajoute  ce 
qu’il  y a de  plus  précieux  ; la  mère  porte  sod 
deuil  pendant  vingt  jours. 

79.  Dés  qu'un  sauvage  est  mort,  dit  le  ba- 
ron de  la  Hoiilan  (1),  en  parlant  des  peuples 
du  .Mtssissi))i  cl  du  (Canada  , on  l’habille  le 
plus  piopieinent  qu’il  est  possible,  ellesc.s- 
claves  de  ses  parents  viennent  le  pleurer.  Ni 
mères,  ni  frères,  ni  soeurs,  n’en  paraissent 

(t)  Nous  hissons  à te  voy-igciir  h rc>ponsabililé  de 
Son  ii>cii  ; (hi  sai.l  qu'on  itiiU  le  lire  -avec  h'>auijoiip  de 
circuusixctiou,  car  houvenl  il  a prêté  aux  sauvages 
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aoeunement  affligés.  Ils  disent  qu’il  est  bien- 
heureux de  ne  plus  souffrir;  ils  croient  que 
la  mort  est  un  passage  à une  ineilicure  vie. 
Aussi  ne  connaissent-ils  point  de  deuil  ; ils 
ne  parlent  pas  non  plus  des  morts  en  parti- 
culier, c'esl-â-dire  eo  les  nommant  par  leur 
nom.  Dès  que  le  défunt  est  habillé  , on  ras- 
seoit sur  une  natte  de  la  même  manière  que 
s’il  était  vivant.  Ses  parents  se  rangent  au- 
tour de  lui,  chacun  lui  fait  une  harangue  à 
son  tour,  dans  laquelle  on  raconte  ses  en- 
ploils  et  ceux  de  scs  ancêtres.  L’orateur  qni 
parle  le  dernier  s’exprime  en  ces  termes  : 
«Te  voilà  assis  avec  iiou.s  ; lu  as  la  même 
Hgitrc  que  nous  ; il  ne  le  manque  ni  bras, 
ni  lélc,  ni  jambes;  cependant  tu  cesses  d’étre 
et  tu  commences  à t’evaporer  comme  la  fu- 
mée de  celle  pipe.  Qui  est-ce  qui  nous  par- 
lait, il  y a deux  jours?  Ce  ii’esl  pas  loi,  car  tu 
nous  parlerais  encore;  il  faut  donc  que  ce 
soit  ton  âme,  qui  est  à présent  dans  le  grand 
pays  des  ««mes  avec  celles  de  notre  nation. 
Ton  corps,  que  nous  voyons  ici  , sera  dans 
six  mois  ce  qu’il  était  il  y a deux  cents  ans. 
Tu  ne  sens  rien  , lu  ne  connais  rien  el  lu  ne 
vois  rien,  parce  que  tu  n'es  rien;  cependant, 
par  l'ainilié  que  nous  portions  à ton  corps 
lorsque  t*c«pril  ranimait , nous  le  donnons 
des  marques  de  la  vénération  due  à nos  frères 
el  à nos  amis.  ■ 

Après  que  les  harangues  sont  finies  , les 
hommes  sortent  pour  faire  place  aux  femmes 
de  la  famille,  qui  font  au  défunt  les  mêmes 
compliments  ; ensuite  on  renferme  pendant 
vingt  heures  dans  la  cabane  des  Morts  , et 
pon  lanl  ce  temps  , on  fait  des  danses  et  des 
festins  qui  ne  paraissent  rien  moins  que  lu- 
gubres. Les  vingt  heures  expirées,  ses  esi  la- 
ves  le  portent  sur  le  dos  jusqu'au  lieu  où  ou 
le  met  sur  des  piquets  de  dix  pieds  de  hau- 
teur, enseveli  dans  un  double  cercueil  d’é- 
corces , avec  ses  armes , ses  pipes,  du  t.iliac 
el  du  blé  d'Inde.  Peudatil  que  les  esclaves 
portent  le  cadavre,  les  parents  el  les  parentes 
dansent  en  l'accompagnant  ; d’autres  escla- 
ves SC  chargent  du  bagage  dont  les  parents 
font  présent  au  mort,  et  le  transporteot 
sur  son  cercueil. 

80.  Les  sauvages  de  la  Rivière  Longue  brû- 
lent les  corps;  mais  auparavant  ils  les  con- 
servent dans  des  canol'i , jusqu'à  ce  qu’il  T 
en  ait  un  assez  grand  nombre  pour  les  brû- 
ler tous  ensemble  ; ce  qui  se  fait  hors  du  vil- 
lage, dans  un  lieu  destiné  pour  celle  céré- 
monie. 

81.  Quand  un  Mandan  ou  an  Minnoiari 
vient  à mourir,  on  transporte  son  corps  à 
deux  ce'ils  pas  du  village. où  on  le  placc.siir 
un  échafaudage  étroit  de  six  pieds  de  long,  et 
reposant  sur  quatre  pieux  d’une  diza<ne  de 
pieds  de  haut  ; mais  auparavant , on  l’eiive- 
foppc  (tans  des  robes  de  bison  et  dans  une 
couverture  de  laine.  Le  visage,  qui  a été 
peint  en  rouge  , est  tourné  vers  ronenU  Un 
grand  nombre  de  ces  échafaudages  cnluu- 

ses  propres  idées  ; il  a aossi  cherché  à les  rehausser 
au  déiriiueul  des  peuples  civilisés. 
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renthars  villajes.  et  quoiqu’ils  arouentuue 
cet  usage  est  nuisible  à la  lanlé  des  ha* 
bilaots  , ils  u’j  renoncent  pourtant  pas.  Les 
corbeaux  se  perchent  d’ordinaire  sur  ces 
écharauJages  , et  l<-s  indigènes  n’atment  pas 
CCS  oiseaux,  parce  qu’ils  mangent  les  chairs 
de  leurs  parents.  Quand  on  demantle  à on 
Mandan  pourquoi  ils  irenlerrenl  pas  leurs 
morts , i(  répond  : « Le  Seigneur  de  la  vie 
nous  a dit.  à la  vérité,  que  nous  venions  de 
la  terre  et  que  noos  y retournerions  , mais 
nous  avons  pourtant  commencé  depuis  peu 
à pliccr  les  corps  des  défunts  sur  des  écha- 
faudages, parce  que  nous  les  aimons  et  que 
nous  voulons  pleurer  en  les  regardant.  » 

Ils  croient  que  chaque  homme  a quatre 
âmes,  une  blanche  une  noire,  une  brune , et 
une  d’une  couleur  claire;  que  cette  dernière 
seule  retourne  vers  le  Maître  de  la  vie.  Ils 
disent  qu’après  la  mort,  on  va  habiter  plu* 
sieurs  villages  sttnés  vers  le  midi,  et  qui  sont 
•ou  veut  visités  parles  dieux.  Les  hommes  vail* 
laots  et  distingués  vont  an  village  des  bons, 
et  les  méchants  daos  un  autre.  Ils  y vivent 
comme  ils  vivaient  auparavant  ; ils  y ont  des 
aliments  et  des  femmes  ; ils  chassent  et  font 
la  guerre.  Geut  qui  ont  bon  cœur  et  font 
benuroup  de  présents  aux  autres,  retrou- 
vent là  de  tout  en  abondance  ; leur  e\is- 
tcnce  est  conforme  à la  roodnitc  qu’ils  ont 
tenue  sur  ta  terre.  Toutefois,  une  partie  des 
Maodans  a une  autre  opinion  , et  pense 
qu’après  la  mort,  on  va  'habiter  le  soleil  ou 
Lune  des  étoiles.  Koy.  Dbvil,  u.  29. 

é2.  Chez  les  peupladesqui  habitent  (es  bords 
du  lac  Abbitibbi,dans  le  bas  Canada,  aussi* 
I6t  qu’un  guerrier  vient  à mourir,  on  l’enve- 
loppe d’une  couverture  , on  le  descend  dans 
uoe  fosse  d’environ  un  pied  et  demi  de  pro- 
fondeur, cl  on  dépose  à célé  de  lui  une  chau- 
dière, un  couteau  , un  fusil  et  aultcs  objets 
de  première  nécessité  chez  les  sauvages. 
Quelques  jours  après  renierremeni,  les  pa- 
rents du  défunt  s'assemblent  pour  fumer  sur 
sa  tombe.  IIh  suspendent  alors  à l’arbre  le 
plus  voisin,  des  présents,  surtout  du  tabac, 
pour  rft  iie  du  défunt,  qui  doit  venir  de  temps 
en  temps  fumer  sur  la  fosse  où  repose  le 
cadavre,  ils  supposent  que  sa  pauvre  âme 
est  errante  non  loin  de  là,  jusqu’à  ce  que  le 
corps  soit  en  putréfaction;  après  quoi  elle 
s’envole  au  ciel.  Le  corp^  du  méchant,  di- 
sent-ils, met  beaucoup  plus  de  temps  à se 
corrompre  que  celui  de  rbommn  de  bien  : 
ce  qui  prolonge  son  supplice  ; c’est , à leurs 
yenz,  le  seul  châtiment  d'une  mauvaise  vie. 

83.  Sur  la  rivière  de  Colombie , le  malade 
n’a  pas  pluiél  rendu  le  dernier  soupir,  qo'oo 
lui  bande  les  yeux  avec  des  colliers  de  grains 
de  verre;  on  lui  remplit  les  narines  de  petits 
coquillages  dont  les  sauvages  se  servent  en 
guise  Je  monnaie,  et  on  le  revêt  de  ses  meil- 
fi  urs  habits  qu’on  recouvre  d’un  liuceul. 
Quatre  poteaux  fixés  en  terre  et  unis  par 
des  traverses  sont  destinés  à supp4»rter  la 
tombe  aérienne  du  défunt  : ceXe  tombe  est 
uii  canot  placé  sur  les  traverses  à uoe  cer- 
(aiiu*  h.iuiciir.  Le  corps  y est  déposé,  la  face 
vers  la  to>  re  ot  li  léle  en  avant,  dans  la  di- 
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rectioo  que  suit  le  cours  do  Qenve.  Quelques 
nattes  jetées  sur  le  canot  complètent  la  sé- 
pulture. A ces  cérémonies  succèdent  les  of- 
frandes au  défont,  offrandes  dont  la  valeur 
varie  avec  la  qualité  des  morts.  On  place  â 
ses  côtés  son  fusil,  sa  corne  à poudre  , aou 
sac  à plomb  ; des  objets  de  moindre  prix  sont 
suspendus  à des  perchev  fixées  autour  du  ca- 
not : uoegamello  de  bois,  une  chaudière,  une 
bâche,  des  flèches,  etc.  Vient  ensuite  le  tri- 
but des  pleurs  que  les  époux  se  duirent 
ainsi  qu’à  leurs  enfants;  pendant  un  mois  et 
souvent  davantage  , ce  sont  des  larmes  con- 
tinuelles, jour  et  nuit,  arcompegnées  de  crie 
lugubres  et  de  gémissements  qui  s’entendent 
de  fort  loin.  Le  canot  tombe-t-il  de  vélusté  , 
ou  recueille  les  restes  do  cadavre,  qu’on  en- 
veloppe d’un  nouveau  liuceul , peur  les  dé- 
poser daus  un  second  canot. 

8b.  A la  mort  d’an  chef  ou  de  quelque 
froerrier  renommé  poor  sa  bravoure,  chez  lea 
^homis,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Str^ 
peiitf , ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  proches 
sa  cou|»ent  les  cheveux  : c'est  lâ  le  grand 
deuil  de  cci  sauvages.  La  perle  d'un  parent 
parattrail  faiblement  sentie , si  elle  n’arra- 
chait que  des  larmes  à sa  famille , il  tant 
qu'elle  soit  pleurée  avec  da  sang  ; uo  se  fait 
donc  des  inctstons  inr  les  membres;  plus  ces 
incisiont  sont  profondi>s,  plus  on  lémoigno 
que  l’attachement  au  mort  était  sihcère.  Ose 
immense  douleur,  disent-ils,  ne  peut  s’échap- 
per que  par  de  larges  plaies.  Toutefois  ces 
geos  si  inconsolables  dans  le  deuil  ue  se 
loot  pas  faute  d’abandonner  sans  pitié,  aux 
bétes  féroces  du  désori,  les  vieillards,  les  ma- 
lades , et  tous  ceux  dont  l'existence  leur  se- 
rait uo  fardeau. 

Les  funérailles  d’un  guerrier  serpent  s’ac- 
complissent toujours  par  la  destructlunde  ce 
qu’il  possédait  ; il  semble  que  rien  ne  doive 
lui  survivre  que  le  souvenir  de  ses  ctpioils. 
Après  avoir  entassé  dans  sa  butte  tont  ce  qui 
était  à son  usage,  ou  coupe  les  supports  de  U 
cabane,  et  on  met  le  fbu  aux  décombres. 

85.  Les  Youtes,  qui  formeot  nne  proplada 
à pari,  bien  qu’eppartenant  à la  tribu  des 
Soihomi8,jeUent  aans  le  bûcher  le  corps  da 
défunt,  avec  une  hécatombe  de  ses  meifledrs 
chevaux.  Au  moment  où  la  fomée  s’élève  en 
tourbillons  épais  , ils  croient  que  l’âme  dq 
sauvage  s’envole  vers  la  région  des  esprits, 
emportée  par  les  mânes  de  ses  fidèles  cour- 
siers ; et,  pour  exciter  ceux-ci  à un  plus  ra- 
ide essor,  ils  pouvMnl  tous  à la  fois  dea 

urletneols  affreux.  Mais  plus  généralement, 

au  lieu  de  brûler  le  cadavre,  on  l'allacbe, 
comme  en  un  jour  de  bataille,  sur  son  cour- 
sier favori  ; l’animal  est  ensoile  conduit  sur 
le  bord  de  la  rivière  voisine  ; les  guerriers, 
rangés  en  demi-cercle  , lui  formeai  toute  is- 
sue ; une  grêle  de  traits,  un  hourra  universel 
le  forcent  à s'élancer  daos  U courant  dn 
fleuve  qui  doit  l'englontir.  Alors  ils  lui  re- 
commandent, en  redoublant  leurs  cris,  do 
transporter  sans  délai  son  maître  au  pays 
des  âmes. 

86.  Chez  les  PoUowotoinis , quand  le  mari 
on  la  femme  vient  â uioorir,  l'étioux  survi- 
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vani  pajc  aBx  parents  do  défunt  la  deUedv 
corpt , an  argent  on  en  cbevanx , et  chacun 
suivant  ses  movens  : celui  qui  négligerait 
cette  dette  serait  en  danger  de  voir  détruire 
tout  ce  qo*il  possède.  La  femme  doit  porter 
le  deuil  pendant  une  année  après  la  mort  de 
son  mari  » cVst-â-dlre  qu’elle  ne  peut  ni  se 
peigner,  ni  sc  laver;  seulement,  quand  la 
rerœine  la  ronge , une  parente  du  défunt 
peut  loi  rendre  ce  service,  par  compassion. 

Pendant  une  année  entière , le  PoUowato~ 
jsi  nourrit  TAmede  son  parent  mort  ; à cha- 
que repas  qu’il  prend  , il  jette  une  parlie  de 
la  nourriture  au  feu  , crojant  que  l’Ame  en 
reçoit  du  soulagement  on  de  la  force.  Quand 
un  chef  ou  guerrier  de  la  nation  a expiré  , 
tous  les  braves  qui  ont  remporté  quelque 
trophée  sur  renoemi  s'assemblent  pour  kii 
rendre  les  derniers  devoirs.  Ils  accompagnent 
la  bière  jusqu’au  lieu  de  la  sépulture,  ou  l’un 
des  principaux  orateurs  prononce  Toraison 
funèbre  ; il  rappelle  toutes  lex  belles  qualités 
du  défunt,  toutes  les  actions  remarquables  de 
sa  vie,  les  ennemis  que  sa  hache  a immolés, 
les  chevelures  qu’il  a arrachées,  et  les  bêles 
féroces  qu*il  «v  tuées. > Ils  le  placent  ensuite 
dans  la  tombe,  te  visage  tourné  vers  le  cou> 
chant;  lui  remcüeol  sa  carabine,  sa  lance, 
son  arc  et  ses  flôcbcs  ; remplissent  sa  corne 
à poudre  et  son  sac  à plomb;  placent  à cdié 
de  lui  sa  pipe  et  son  sac  A labac  bien  rempli, 
avec  quelques  autres  provisions,  telles  quedu 
sucre,  de  la  viande  i‘ècbe,du  maïs,  etc.,dout 
U pourrait  avoir  besoin  dans  le  pajs  des 
Ames.  Tous  lui  loubaitent  une  neureose 
journée  , lui  prennent  la  main  pour  la  der- 
nière fois,  et  (a  tombe  se  ferme.  Ils  plantent 
ensuite  devant  le  tombeau  le  poleao  des  bra- 
ves ; au  sommet,  on  peint  en  rouge  l’animal 
ou  dodéme^  esprit  tutélaire  du  défunt,  et  tous 
les  assistants  j font  une  ou  plusieurs  mar- 
ques : ce  sont  des  croix  rouges,  par  lesquel- 
les ils  veulent  représenter  autant  de  inAoes 
de  leurs  ennemis  vaincus  qu'ils  deslincnl  à 
servir  d’esclaves  à leur  camarade  dans  l'au- 
tre monde.  Un  missionoaire  a vu  de  res  po- 
teaux qui  portaient  jusqu’à  80  ou  100  de  ces 
crois. 

Le  même  missionnaire  ( le  P.  de  Smol)  rap* 
|jorle  que,  dans  le  tombeau  d’un  enfant , scs 
parents  avaient  pratiqué  une  petite  ouver- 
ture pour  donner  passage  A l’âme.  La  mère 
désolée  garda  la  tombe  pendant  deux  jours, 
pour  découvrir  si  l’objet  de  sa  tendresse 
avait  rencontré  quelque  Ame  généreuse  dans 
l'autre  monde , ou  bien  s’il  j était  malheu- 
reux. Voici  A quels  lignes  elle  prétendait  le 
recosnattre  : si  elle  voyait  on  joli  oiseau  ou 
quelque  bel  insecte,  l’augure  lui  serait  favo- 
rable; si , au  contraire  , elle  rencontrait  un 
reptile  dégoAtanl  ou  un  oiseau  de  proie, 
alors  tout  serait  perdu  pour  son  enfant. 
Heoreuseroenl  le  temps  était  serein,  tes  pa- 
pUluns  et  d’autres  beaux  insectes  de  tonies 
couleurs  voltigeaient  de  tous  cAtéi;  ta  pau- 
vre mère  retourna  donc  chez  elle  toute  con- 
solée. 

87.  Les  Oltoes  étranglent  ordinaircmint 
uu  ou  deux  de  leurs  meilleurs  chevaux  sur 
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le  lorabeau  de  leur  camarade  % aOn  qu  il 
monte  dessus  , dans  son  grand  voyage  en 
l’autre  monde , et  ils  suspendent  les  queues 
de  ces  chevaux  sur  de  longues  perches.  Le 
paradis,  cooforroémenl  A leurs  idées,  est  une 
immense  prairie,  située  au  delà  du  coucher 
du  soleil,  où  le  printemps  est  éierocl,  cl  qui 
est  remplie  d’innombrables  espèces  d’herbes, 
de  buffles,  de  cerfs,  de  clicvreuils,  d'ours,  et 
de  gibier  de  toute  espèce. 

Autrefois,  chez  les  Nalchez,  lorsque  le 
chef  üD  la  femme  chef  mourait , tous  leurs 
ardes  étaient  obligés  du  les  suivre  dans 
antre  monde  ; mais  ils  n’étaient  pas  les 
seuls  à qui  cet  honneur  était  décerné,  car 
c’en  était  un,  et  fort  recherché.  Il  y avait  tel 
chef  dont  Ir  mort  coûtait  la  vie  à plus  de 
cent  personnes.  Un  Natebez  laul  soit  peu 
coDsidérable  était  au  moins  accompagne  de 
quelques  uns  de  ses  parents,  de  ses  amis  ou 
de  ses  serviteurs.  Voici  le  récit  des  obsèques 
d’une  femme  chef,  raconté  par  le  P.  Charle- 
voix,  d’après  un  témoin  oculaire  : 

« Le  mari  de  celte  Ténimc  n’étant  pas  no- 
ble, c'est-à-dire  de  la  famille  du  soleil , sou 
fi|s  aîné  l'étrangla,  suivant  la  coutume;  on 
vida  ensuite  la  cabane  de  tout  ce  qui  y était, 
et  on  y construisit  une  espèce  de  char  de 
triomphe,  où  le  corps  de  la  défunte  et  celui 
de  fon  époux  furent  placés.  Un  moment 
après , on  rangea  autour  de  ces  cadavres 
douze  petits  enfants  que  leurs  parents  avaient 
aussi  étranglés  par  ordre  de  l’aînée  des  filles 
de  la  femme  cher,  et  qui  succédait  à la  dignité 
de  sa  mère.  Cela  fait,  on  dressa  dans  lu  place 
publique  quatorze  échafauds  ornés  de  bran- 
ches d’arbres  et  de  tuiles , sur  lesquelles  on 
avait  peint  différenlcs  figures.  Ces  échafauds 
étaient  destinés  pour  autant  de  personnes 
qui  devaient  accompagner  la  femme  chef 
dans  l’autre  monde.  Les  parents  étaient  tous 
autour  d’elles , et  regardaient  comme  un 
grand  honneur  pour  leurs  familic>  la  per- 
mission qu'elles  avaient  eue  do  se  sacrifier 
ainsi.  On  s’y  prend  quelquefois  dix  ans  au- 
paravant pour  obtenir  celte  grâce,  et  il  f.iut 
que  ceux  ou  celles  qui  l’ont  obtenue  filcut 
eox-mèmes  la  corde  avec  laquelle  ils  doivent 
être  étranglés. 

« Us  paraisseol , sur  leurs  échafauds  , re- 
vêtus de  leurs  plus  riches  babils , portant  à 
la  main  droite  une  grande  coquille.  Leur 
plus  proche  parent  est  à leur  droite , ajaul 
sous  son  bras  gauche  la  corde  qui  doit  servir 
à l'exécution , et  à la  main  droite  un  casse- 
téte  ; detemps  en  temps,  il  fait  le  cri  de  mort, 
et,  à ce  cri.  les  quatorze  victimes  descendent 
de  leurs  échafauds,  et  vont  danser  toutes  en- 
semble au  milieu  de  la  place,  devant  le  tem- 
ple et  devant  la  cabane  de  la  femme  chef. 
On  leur  rend  , ce  jour-là  et  les  suivants  , de 
grands  respects;  ils  ont  chacun  cinq  domes- 
tiques i et  leur  visage  est  peint  en  rouge. 
Quelques-uns  ajoutent  que,  pendant  les  huit 
jours  qui  précèdent  leur  mort,  ils  portent  à 
lu  jambe  un  ruban  rouge  , et  que,  pendant 
loul  ce  temps-là  , c’est  à qui  les  régalera. 
Quoiqu'il  en  soit,  dans  l’uccasiun  dont  je 
parle,  les  pères  cl  les  mères  qui  âvaienl 
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étraoglé  leurs  eDtaoU,  les  prirent  entre  leurs 
mains  , et  se  rangèrent  des  deux  cètés  de  la 
eabsne;  tes  qualorse  personnes  qui  étaient 
aussi  destinées  à mourir  s*j  placèrent  de  la 
même  manière  » et  t*s  étaient  suivis  des  pa- 
rents et  des  amis  «Je  la  défunte,  tous  en  deuil, 
c'est-à-dire  les  cheveux  coupés.  Tous  fai- 
saient retentir  les  airs  de  cris  si  affreux  , 
qu*on  eût  dit  que  tous  les  diables  étaient 
sortis  des  enfers  pour  venir  hur'er  en  cet 
endroit.  Cela  fut  suivi  de  danses  de  la  part 
de  ceux  qui  devaient  mourir,  et  de  chants  de 
la  part  des  parents  de  la  femme  chef. 

A Enfin  on  se  mit  en  marche  : les  pères  et 
mères  qui  portaient  leurs  enfants  morts,  pa- 
raissaient les  premiers  , marchant  deux  à 
deux  *,  ils  ])récédaient  immé  liatement  le 
brancard  où  était  le  corps  do  la  femme  chef, 
que  quatre  hommes  portaient  sur  leurs 
épaules.  Tous  les  autres  venaient  après,  dans 
le  même  ordre  que  les  premiers;  de  dix  pas 
en  dix  pas,  ceux-ci  laissaient  tomber  leurs 
enfants  par  terre  ; ceux  qui  portaient  le 
brancard  marchaient  dessus,  puis  tournaient 
tout  autour  d'eux;  en  sorte  que,  quand  le 
convoi  arriva  au  temple  , ces  petits  corps 
étaient  en  pièces, 

A Tandis  qu'on  enterrait  dans  le  temple 
le  corps  do  la  femme  chef,  on  déshabilla  Ica 
qualorxe  personnes  qui  devaient  mourir, on  les 
fit  asseoir  par  terre  devant  la  porte,  chacune 
ayant  près  d'elle  deux  sauvages,  dont  l'un 
était  assis  sur  scs  genoux,  et  l'autre  lui 
tenait  les  bras  par  derrière.  On  leur  passa 
une  corde  au  cou,  on  leur  couvrit  la  lêto 
d'une  peau  de  chevreuil , on  leur  fil  avaler 
trois  pilules  do  tabac  et  boire  un  verre  d'eau, 
et  les  parents  de  la  femme  chef  tirèrent  des 
deux  côtés  les  cordes  en  chantant  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  étranglées.  Après  quoi  on 
jeia  tou<  ces  cadavres  dans  une  même  fosse, 
qu’on  couvrit  de  terre. 

A Quand  le  grand  chef  meurt,  s'il  a encore 
sa  niturrice,  il  faut  qu'elle  meure  aussi.  » 

89.  Les  anciens'  habitants  de  la  Virginie 
embaumaient  les  corps  de  leurs  rois  ainsi 
que  nous  ravons  décrit  plus  haut,  à rarlicle 
ÉuBAUMEUEirr , U,  è.  Quant  aux  simples 
particuliers,  ils  les  eusevelissaicnl  dans  des 
fosses  assez  profondes , après  les  avoir 
enveloppés  de  peaux  ou  de  nattes.  Les  corps 
morts,  habillés  de  la  sorte,  étaient  posés  sur 
des  bâtons , ou  mettait  auprès  d’eux  leurs 
armes  et  leurs  principaux  effets , et  le  tout 
était  recouvert  de  terre.  Après  celte  cérémo- 
nie , les  femmes  prenaient  le  deuil , c’est-à- 
dire  qu’elles  se  barbouillaient  le  visage  de 
charbon  pilé  détrempé 'dans  l’huile;  en  cet 
état  elles  hurlaient  et  se  lamentaient  vingt- 
quatre  heures  de  suite. 

90.  Les  Apalacbites  embaumaient  les  corps 
do  leurs  parents  et  amis  défunts,  de  la  ma- 
nière que  nous  le  rapportons  à rarlicle  Kv- 
BAOMBMBHT,  U.  5;  pois,  après  avoir  gardé  le 
cadavre  chez  eux  pcudanl  on  an,  ils  l'iDho- 
inaietit  auprès  d'un  arbre.  Quant  aux  corps 
de  leurs  chefs,  ils  les  gardaient  pendant  trois 
ans  ainsi  embaumés,  revêtus  des  ornements 
de  leur  dignité,  et  parés  de  plumes  et  do 
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colliers;  ce  terme  expiré,  on  les  poriait  dans 
le  tumbeau  de  leurs  ancêtres,  sur  le  pen- 
chant d'une  monlagnc.  On  les  descendait 
dans  une  grotte,  dont  un  bouchait  l'ouverture 
avec  de  grosses  pierres  ; on  suspendait  aux 
arbres  vuisins  les  armes  dont  ifs  se  lervaieut 
à la  guerre  comme  autant  de  témoignages 
de  leur  valeur.  On  ajoute  que  les  proches 
parents  plantaient  un  cèdre  auprès  de  la 

f'rotte  , et  qu'ils  rentrelenaienl  avec  soin  à 
a gloire  du  défont  ; si  l'arbre  venait  à se 
dessécher,  ou  lui  eu  substituait  aussitôt  au 
autre. 

91.  Les  Floridiens,  peuple  disparu  devant 
la  civilisation,  aussi  bien  que  les  Virginiens , 
ensevelissaieot  leurs  paraooslis  ou  caciques, 
avec  toute  la  magniltceoce  possible  ; ils  en- 
vironnaient le  tombeau  de  flèches  plantées 
en  terre  par  la  pointe.  Au-dessus  du  monu- 
ment, Ils  déposaient  la  coupc  dont  se  servait 
le  chef  décédé;  tous  les  autres  objets  à soft 
usage  étaient  brûlés.  On  passait  trois  jnurs 
dans  les  pleurs  et  dans  le  jeûne,  pour  faire 
boonciir  a sa  mémoire.  Les  autres  paraous- 
lis , scs  alliés , venaient  te  pleurer  à sod 
tombeau  avec  les  mêmes  cérémonies.  Dans 
certaines  parties  de  la  Floride,  on  enterrait 
toutenvie.avccles  chefs,  des  esclaves,  pour  les 
aller  servir  dans  l'autre  monde.  Les  Flori- 
diens ensevelissaieot  les  corps  des  prêtres 
dans  les  maisons  que  ceux-ci  avaient  occupées 
pendant  leur  vie;  après  quoi  on  brûlait  et  la 
maison  et  les  effets  du  défont.  Le  deuil  con- 
sistait à se  raser  la  tête;  les  femmes  allaient 
quelquefois  semer  leurs  cheveux  sur  les 
lombes  de  leurs  maris  décédés  à la  guerre. 

Les  Floridiens  d'Hirriga  enterraient  leurs 
morts  dans  les  forêts;  i<-s  corps  étaient  dépo- 
sés dans  des  cercueils  cooverls  de  planches 
non  attachées,  mais  maintenues  scutement 
par  le  poids  de  quelques  pierres  ou  par  des 
ièces  de  bois;  et  comme  les  bêles  sauvages 
talent  en  grand  nombre  dans  celle  province 
de  la  Floride,  les  parents  faisaient  garder  les 
cerrueils  par  leurs  esclaves. 

92.  Les  Calirorniens,  comme  tes  Voûtes, 
attachent  le  défont  sur  son  plus  beau  cheval, 
son  arc  entre  ses  mains  , ues  bracelets  aux 
bras,  la  chevelure  de  ses  ennemis  à l'arcon 
de  sa  selle;  on  le  conduit  ainsi  auprès  d'un 
torrent  ou  d'une  rivière;  les  guerriers  fuut 
autour  de  lui  un  grand  cercle  qu’ils  rétrécis- 
sent de  plus  en  plus,  en  poussant  des  cris 
tels  qu'on  n'en  a jamais  entendu,  jusqu'à  ce 
que  la  terreur  ail  contraint  l’animal  éperdu, 
hors  de  lui,  à sc  précipiter  avec  son  fhrdeau 
dans  le  gouffre  écumant. 

93.  Les  habitants  de  Cioaloa,  dil  Purchas. 
creusaient  une  fosse,  dès  qu'ils  voyaient  l'on 
d'eoire  eux  dangereusement  malade  ; lorj 
qu'il  était  e^iré,  on  le  brûlait  avec  sa  mai- 
son et  ses  effets,  puis  on  enterrait  ses  cen- 
dres. On  répandait  sur  sa  fosse  une  poudre  , 
dont  ceux  qui  honoraient  la  mémoire  du 
défunt  comnosaieot  une  boisson  tellemeot 
forte,  qu'elle  causait  de  l'ivresse  à ceux 
qui  en  buvaient  immodérément.  C'est  ce  qui 
arrivailcommunémeni  à ceuxquiavaientpris 
part  à la  cérémonie  funèbre. 
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94.  Aa  Mexiqao,  le  loio  des  funérailles 
regardait  toojouri  les  préires;  mais  les  cé- 
rémonies qu’ils  observaient  u’éiaieot  pas 
toutes  semblables,  parce  qu’elles  dépeodaient 
en  partie  de  la  volonté  des  mourants.  Les 
uns  demandaient  à être  enterrés  dans  leurs 
héritages,  ou  dans  les  cours  de  leurs  mai- 
sons; d’autres  Toulaieot  être  portés  dans  les 
montagnes,  à l'imitation  des  empereurs,  qui 
avaient  leurs  tombeaux  sur  celle  de  Chapul- 
tépèque  ; cnGn  quelquefois  des  particuliers 
ordonnaient  que  leurs  corps  fussent  brûlés , 
et  qu'on  enlerril  leurs  cendres  dans  les 
temples,  avec  leurs  habits  et  ce  qu’ils  avaient 
4e  plut  précieux.  Quelle  que  fût  la  rolonlé 
d’un  muorant,  on  avertissait  les  prêtres  de 
son  quartier,  dès  qa'Ü  avait  rendu  le  der- 
nirr  soupir.  Les  prêtres  le  mettaient  à terre, 
assis  à la  manière  du  pays,  et  revêtu  de  ses 
plus  béant  habillements.  Les  parents  et  les 
amis  du  mort  venaient  alors  le  saluer,  et  lui 
faire  de  riches  présents.  Si  c'était  un  chef  ou 
un  grand  de  la  cour,  on  lui  offrait  des  escla- 
?es,  qui  étaient  égorgés  sur-le-champ  pour 
l’accompagner  dans  l'autre  monde.  Les  ofli-> 
tiers  des  seigneurs,  et  l’espèce  de  cbapetaio 
même  qu'ils  avaient  chex  eux  pour  régler  les 
cérémonies  religieuses,  étaient  les  premiers 
immolé*»,  aussitôt  que  le  maître  était  expiré. 
On  s'imaginait  que  les  uns  allaient  préparer 
un  nouveau  domicile  é leur  maître,  tandis 
que  les  autres  lui  servaient  de  cortège  ; sui- 
vant ce  principe,  on  enterrait  avec  le  mort 
une  grande  partie  de  ses  richesses.  Si  le  dé- 
funt était  un  capitaine  qui  se  fût  distingué, 
on  faisait  autour  de  lui  des  amas  d’armes  et 
d’enseignes. 

Lesoosè^uei  duraient  dix  jours,  et  se  cé- 
lébraient par  une  alternative  de  pleurs  cl  de 
chants  ; les  prêtres  faisaient  une  sorte  d'office 
des  morts  , chaulant  d’uu  (on  lugubre,  tan- 
tôt en  choeur,  et  tantôt  l'un  après  l’autre.  Ils 
élevaient  plusieurs  fois  le  corps  avec  beau  - 
coup de  cérémonies  ; le  tambour  et  1a  flûte  ac- 
compagnaient les  voix  et  les  encensements 
qni  semblaient  se  faire  en  cadence.  Celui  des 
préires  qui  lenail  le  premier  ranç,  était  revêtu 
des  habits  de  la  divinité  que  leseigneur  défunt 
avait  particuliérement  honorée,  et  dont  il 
avait  été  comme  l’image  vivante  : car  chaque 
noble  représentait  un  dieu  , et  Je  là  venait 
sans  doute  l’extrême  vénération  que  le  peu- 
ple avait  pour  la  noblesse.  Si  le  cqrps  hait 
brûlé,  un  prêtre  en  recucillailsoigneusement 
les  cendres;  et,  prenant  un  habit  qui  inspi- 
rait tout  à ta  fois  l'horreur  et  la  crainte  , il 
affectait  de  remuer  ces  cendres  d’un  air  fu- 
rieux, qui  répandait  la  frayeur  dans  luute 
l’assemblé. 

Aussitôt  qu’on  s'opcic;vait  que  l’empe- 
reur était  attaqué  d'uns  maladie  mortelle, 
OD  couvrait  de  masques  la  face  des  princi- 

riaics  divinités,  cl  on  tes  leur  laissait  jusqu'à 
a guérison  ou  la  mort  du  monarque.  Lors- 
qu il  était  mort,  on  en  dunnail  avis  sur  le 
champ  à tous  les  caciques  ou  gouverneurs 
des  différentes  provinces  , afin  que  le  deuil 
fût  général , et  pour  convoquer  tous  les  sei- 
gneurs à la  cérémonie  des  funérailles.  Les 
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lus  proches  devaienl  se  rendre  à Ia  cour  au 
nut  de  quatre  jours.  En  leur  présence  ou 
plaçait  sur  une  natte  le  corps  de  l’empereur, 
qu’on  avait  déjà  lavé  et  parfumé  pour  la 
garantir  de  la  corruption.  On  le  veillait 
toutes  les  nuits  jusqu  au  jour  de  l’enierrc- 
meol,  et  on  n’oubliaii  pas  de  faire  éclater  les 
pleurs  et  les  gémissemenls. 

Le  jour  destiné  pour  brûler  le  corps,  un 
commençait  par  couper  une  poignée  de  che- 
veux au  défunt , et  on  lui  mcilail  dans  ta 
bouche  une  grosse  émeraude.  Kn  lo  déposant 
sur  la  natte  , on  l’avait  placé  de  façon  qu’il 
était  assis,  et,  dans  celte  posture  qa’on  avait 
soin  de  ne  pas  déranger,  on  lui  couvrait  les 
enoux  de  17  couvertures  fort  riches.  Par- 
essas ces  couvertures,  on  ailachait  la  devise 
de  1a  divinité  qui  était  l’objet  particulier  de 
son  culte,  ou  dont  il  avait  é»é  l’image.  On  Ini 
couvrait  le  visage  d'un  masque  enrichi  de 
perles  et  de  pierres  précieuses,  et  on  tuait 
ensuite,  pour  première  victime,  l'officier  qui 
avait  reçu  l’emploi  d'entretenir  les  lampes 
et  les  parfums  de  l'empereur,  aOn  que  le 
voyage  du  monarque  dans  un  autre  monde 
ne  se  fil  point  dans  le<  ténèbres,  ni  sur  une 
route  où  son  odorat  fût  blessé.  Après  ce  pre- 
mier sacrifice,  on  portail  le  corps  de  l'em- 
perenr  au  grand  temple,  et,  dans  la  route, 
ceux  qui  composaient  le  cortège  poussaient 
do  grands  cris,  ou  cbantaicut  d'un  ton  lu- 
gubre les  louanges  du  défunt.  Les  seigneurs 
et  les  chevaliers  étaient  armés  ; tous  les  do- 
mestiques du  palais  portaient  des  masses, 
des  enseignes  et  des  panaches.  En  entrant 
dans  la  cour  du  temple,  on  apercevait  un 
graud  bûcher  auquel  les  prêtres  mettaient 
aussitôt  ic  (eu;  et,  pondant  que  la  flamme 
augmentait,  le  grand  prêtre  proférait  d’une 
voix  plaintive  des  prières  et  des  invocaifoos. 
On  attendait  que  le  feu  fût  bien  allumé  pour 
V jeter  le  corps  avec  tous  les  ornements  dont 
il  était  couvert,  les  enseignes  et  tout  ce  qu’on 
avait  apporté  dans  le  convoi.  On  tançait  un 
chien  au  milieu  du  feu,  afin  qu'il  annonçât 
par  ses  aboiements  l’approche  de  l'empereur 
dans  lus  lieux  par  le*qucU  il  devait  passer. 
Le  grand  sacrinci*  commenç.iii  alors;  il  fallait 

3 UC  les  victimes  fussent  au  moins  au  nombre 
e deux  cents.  Les  prêtres  leur  ouvraient  la 
poitrine  pour  en  arracher  le  cœur,  qu’ils 
jetaient  dans  le  feu  du  bûcher.  On  ne  man- 
geait point  la  chair  de  ceux  qui  étaient  ainsi 
sacrifiés;  leurs  corps  élaienl  déposés  dans 
des  charniers  où  ils  sc  enusumnient  peu  â 
peu.  Les  victimes  étaient  ordinairement  des 
esclaves  et  des  officiers  du  palais,  parmi  les- 
quels on  comptait  plusieurs  femmes.  Dès  que 
CCS  sanglantes  exécutions  étaient  faites,  cha- 
cun se  retirait  en  silence;  on  faisait  garder 
le  bûcher  toute  la  nuit , et  on  se  rassemblaîl 
le  lendemain.  Les  | rêtri's  ramassaient  les 
cendres,  les  dents  , l’énierauJe  qu’on  avait 
mise  dans  la  bouche  du  mort.  Après  avoir 
mis  ces  dépouilles  dans  un  vase,  on  le  portail 
solcuncllcinent  à la  montagne  de  Chapullé- 
pèque.  Ils  plaçaient,  dans  une  espèce  de  ca- 
verne pratiquée  au  pied  de  la  montagne,  le 
vase  rempli  des  cendr^i  Je  l’empereur,  et  la 
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poigné«  dfî  clieveni  qu'on  lui  arail  coupée 
peu  jours  après  sa  mort.  Ils  bnuchnn’nt 
ensuite  avec  beaucoup  de  soin  l'entrée  de  la 
eaverne,  et  plaçaient  au-dessus  une  statue  de 
bois  représentant  la  (Igiiredu  mort.  Pendant 
quatre  jours  coiisécutifsi  les  fenmies  de  l'em- 
pereur défunt , ses  CUes  * ses 'plus  fidèles 
sujets  , apportaient  plusieurs  olTrondes  au 
pied  de  la  statue.  Le  cinquième  jour,  les 
préires  immolaient  15  esclaves;  le  vingiième, 
6;  le  Boisantième,  3;  enfin  9.  le  t^uatre- 
vingtième,  pour  terminer  la  cérémonie. 

95.  On  observait  plusieurs  cérémonies  sin* 
gulières  aux  funérailles  do  cacique  de  Mé- 
cboacan,  dont  la  puissance  élait  peu  infé- 
neure  à celle  de  l'empereur.  I^orsque  ce 
cacique  se  icnlail  proche  d«  son  heure  der- 
nière , il  avail  s^iln  de  nommer  celui  de  ses 
elbois  qu'il  destinait  à être  son  successeur. 
L'hériiier  faisait  aussitél  avertir  tous  les 
seigneurs  do  la  province  et  ceux  qui  avaient 
exercé  qtielqu'euiploi  sous  l'autorilè  de  son 

fière  qu'ils  eussent  è le  reconnaître  en  qua- 
ité  de  cacique.  Chacun  s'empressait  d’oMir, 
et  apportait,  en  signe  d’horamage,  de  magni- 
fiques présents.  L'appartement  du  caciqne 
malade  élait  fermé  avec  soin  ; aucun  de  ses 
ancieits  sujets  n'avaii  1a  liberté  d'y  entrer; 
tes  officiers  seu's  et  plusieurs  esclaves  le 
servaient  jusqu'à  ce  qu’il  eût  expiré.  A4ors 
ils  en  donnaient  avis , et  on  convoquait  tioo 
nombreuse  assemblée  de  seigneurs  cl  autres 
nobles.  Les  pleurs,  Icscns,  les  gémitsemenls 
se  fiiisaient  entendre.  Après  ce  triste  début, 
on  ouvrait  l'appartement  de  l’ancien  cacique; 
chacun  entrait,  le  touchail  à la  main,  lui  jetait 
quelques  gouttes  d’une  esa  parfumée.  On 
mettait  ensuite  au  mort  une  cbaussore  de 
pesa  de  chevreuil  , qui  élail  celln  des  caci- 
4|ue8;  on  lui  atlachait  aux  genoux  des  soo- 
nettosd’or  ; aux  poignets  , des  bracelets  do 
même  métal;  au  cou,  une  chaîne  de  pierres 
précieuses:  des  poodanis  aux  oreilles  et  des 
anneaux  auxdoigts. Ses  lèvres  mêmes  ét/itent 
convertes  do  pierreries  ; et  tes  épaules  , do 
plusieurs  tresses  des  plus  belles  plumes. 
Lorsque  le  uiori  était  ainsi  paré,  on  le  plaçait 
sur  une  espèce  de  litière  découverte,  ayant 
auprès  de  lui,  d'un  cûtè.  son  arc  et  ses  flèches; 
de  l’autre,  une  grande  figure  représentant  la 
divinité  qu’il  avait  le  plus  révérée  dans  sa  vie, 
et  qu'on  supposait  empressée  alors  à récom- 
penser son  attachement  et  sa  piété.  Le  fils, 
successeur  du  cacique,  nommait  ceux  qui 
devaient  accompagner  son  père,  pour  le  ser- 
vir dans  l'autre  >ie.  Quelques-uns  regar- 
daient comme  une'  faveur  d’ètre  choisis  , 
d’autres  s’en  affligeaient*  mais  les  uns  et  les 
autres  ne  peava&nt  éviter  de  sabir  le  sort 
qui  les  attendait.  On  s'elTorç.iit  sealcment , 
pour  leur  ûter  toute  crainte  et  toute  faiblesse 
dans  les  derniers  moments  , de  leur  faire 
prendre  toute  sortes  d'aliments  et  de  liqueurs 
fortes  qui  les  enivraient.  Sept  femmes  d’une 
haute  naissance  devaient  faire  avec,  te  mort 
le  voyage  de  l'autre  monde  : on  les  disait 
chargées,  l'uue  de  garder  tout  ce  que  le  ca- 
cique emportait  de  précieux  ; une  autre  do 
lui  présenter  la  coupe  à ses  repas  ; la  Iroi- 
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tième  de  laver  ses  habits  et  son  linge;  et  les 
quatre  autres  de  ne  pas  le  quitter  un  mo- 
ment, et  do  lui  rendre  tous  les  services  dont 
ellos  pouvaient  être  capahh*s.  Outre  les  vic- 
times nommées  par  le  nouveau  cacique  , ou 
rassemblait  encore  celles  qui  venaient  s'of- 
frir voloniairemenl  , et  celles  que  chaque 
ordre  de  l'Etat  élait  obligé  de  r>uroir.  On 
peignait  de  couleor  jaune  le  visage  de  tous 
ceux  qui  devaient  être  sacrifiés;  on  leur 
mettait  une  couronne  sur  la  tête,  et  on  tes 
cnivrail  pour  leur  sauver  l'borreurdes  ap- 
proches oe  la  mort. 

La  marche  funèbre  commençait  par  les 
malheureuses  victimes,  à nui  les  vapeurs  des 
liqueurs  qu'on  leur  a^aH  fait  boire,  ôtaient 
teille  apparence  de  Irtslesse  ; cependant  les 
airs  que  ces  iDforlunét  jouaient  sur  leurs 
Instruments  étaient  lugubres,  et  leurs  pas, 
lents  et  composés.  Les  parents  du  mort  pa- 
raissaient ensuite,  précédant  de  nuelqucs 
pas  la  litière  du  cacique,  portée  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  pays,  et  suivis  de  plu- 
sieurs musiciens  qui  chantaient  upe  espèce 
de  poëme  fort  triste  sur  des  airs  qui  inspi- 
raient de  la  mélancolie.  Ceux  qui  avaient 
possédé  des  emplois,  s'avançaient  en  don- 
nant des  marques  de  la  plus  vive  douleur, 
et  la  marche  était  fermée  par  les  domestiques 
du  palais,  chargés  d’enseignes  et  d’éveniaili 
de  plumes.  Le  peuple  que  la  curiosité  attirail 
pour  voir  l'ordre  do  convoi,  veillait  attenti- 
vement sur  les  victimes,  et  songeait  à fermer 
le  passage  à celles  qui  auraieot  voulu  pren- 
dre la  fuite.  Les  rues  de  la  ville,  par  les- 
quelles le  convoi  devait  passer,  étaient  net- 
toyées avec  plusieurs  formalités.  Le  convoi, 
ui  ne  parlait  qu'à  minuit , élait  éclairé 
'une  infinité  de  flambeaux.  Lorsque  ta 
litière  élail  arrivée  au  temple,  ou  loi  faisaft 
faire  quatre  fols  le  tour  d’un  grand  bûcher 
où  l'un  brûlait  le  corps  avec  tous  ses  orne- 
ments ; pendant  qu'il  était  dévoré  par  les 
flammes, on  .is^omni.iit  toutes  les  victimes, et. 
sans  leur  ouvrirla  poitrine,  comme  à Mexico, 
on  les  enterrait  derrière  le  mur  du  temple.  A 
la  pointe  du  jour,  les  prélrct  avaient  soin  « 
de  ramasser  les  cendres , les  os  du  cacique, 
l’or  fonilo,  les  pierres  calcinées,  et  portaient 
(ODS  Cf  s restes  dans  l'Intérieur  du  temple,  où 
ils  les  bénissaient  en  observant  piosieurs 
cérémonies  mystérieuses.  Ils  mélaiont  en- 
suite à at*s  cendres , difTérentes  sortes  de 
pâtes  , et  en  composaient  une  grande  figure 
de  forme  humaine,  qu'ils  paraient  de  plumes, 
de  colliers , de  bracelets  et  de  sonnettes  d’or. 

Ils  l'annaient  d’un  arc,  de  flèches,  d’un  bou- 
cher, et  la  présentaient  en  cet  étal  a«x  ado- 
rations du  peuple.  Tandis  que  chacun  offrait 
ses  bommages  à la  nouvelle  divinité,  les 
prêtres  ouvraient  la  terre  au  pied  des  degrés 
du  temple,  et  faisaient  Otte  large  fosse  dont 
les  parties  intérieures  étaicot  aussitôt  revê- 
tues do  natte*.  Ils  y dressaient  une  espèce 
Je  lit , sur  lequel  on  rocltnil  la  statue  , les 
yeux  tournés  au  levant,  et  on  suspendait 
auiour  d'elle  plusieurs  petits  boucliers  d'or 
et  d'argrni,  des  arcr,  des  flèdies  et  des  pa- 
naches. On  plaçait  auprès  du  Ut  quantité  do 
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ikasstni , de  defascs,  et  des  coiïres 

remplis  de  rnbes,  de  joyaux  et  d'aliraeaU 
destinés  pour  les  besoins  du  mort.  Les  pré> 
très  fermaient  ensuite  la  fosse  arec  un  grand 
couvercle  do  terre,  au-dessus  duquel  ils  at- 
lacliaienl  diverses  figures  bizarres  pour  reil- 
lcr,  à ce  qu'ils  prétendaient,  à la  conserva» 
lion  d’un  monument  aussi  respectable. 

96.  Dans  la  province  de  Mistèque  , quand 
on  cacique  était  attaqué  d'une  maladie  dan- 
gereuse, tous  les  monastères  de  son  domaine 
offraient  pour  sa  guérison  des  prières  et  des 
sacrifices;  si,  malgré  cela,  il  venait  à mourir, 
on  feignait  de  croire  que  cet  accident  ne 
pourait  arriver,  et  on  lui  parlait  comme  s'il 
vivait  encore.  Pour  suppléer  à l'iinpossibi- 
lilé  de  lirer  de  lui  queluue  réponse,  on  pla- 

Îait  devant  lui  un  enclave  revêtu  de  tous 
es  ornements  de  la  dignité  du  défunt,  et  oo 
rendait  è cet  esclave  tous  les  bonneurs  dûs 
à un  cacique.  Quatre  prêtres  enlevaient  le 
cadavre  vers  minuit,  et  allaient  Penlerrer 
dans  une  cuve  ou  duns  les  buis.  A leur  re- 
tour. l'esclave  représenlanl  le  mûri  était 
étouffé;  on  renscvelissail  avec  un  masque 
sur  le  visage,  et  le  manteau  de  la  dignité 
dont  il  n'avait  eu  que  les  apparences  { oo  Je 
ielait  ainsi  équipé  dans  une  sépulture  com- 
mune à tous  ceux  qui.  avant  lui.  avaient  joué 
le  même  rôle,  cl  on  ne  le  couvrait  point  de 
terre,  comme  on  fwisail  aux  particuliers  à 
qui  on  rendait  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Tous  les  ans  . on  célébrait  en  l'honneur  du 
dernier  cacique  une  fêle  soleonellei  mais 
elle  a'avail  lieu  que  le  jour  de  sa  naissance, 
car  on  affectait  de  ne  point,  parler  de  celui 
de  sa  mort. 

97.  Chez  les  Car,iYbei.  anciens  habitants 
des  tics  Antilles,  maintenant  anéantis  ou  re- 
foulés dans  l’Amérique  du  Sud.  lorsque  l'un 
d'entre  eux  était  moil,  on  assemblait  tous 
ses  parents,  afin  que  dincun  d'eux  fût  bien 
convaincu  par  lui-méme  qu'il  était  décédé 
de  mort  Daturcile,  i tqu'tl  n'y  avait  personne 
à accuser  et  à punir  de  ce  malheur,  sans 
uui  Us  se  fussent  regardes  comme  obligés 
e venger  leur  parenl,  en  tuant  celui  sur  le- 
quel auraient  porté  leurs  soupçons.  On  pei- 
gnait oiisnilc  le  corps  du  défunt  en  rouge, 
avec  des  bandes  noires,  et  on  lui  liait  les 
cheveux  derrière  la  téic;  en  ccl  étal,  on  le 
descendait  dans  une  fosse  creusée  non  loin 
d'une  ciibtinc,  d'environ  6 à 7 pieds  do  pro- 
fondeur et  de  quatre  pieds  de  diameire;  un  y 
plaçait  le  mort  accroupi,  les  coudes  sur  les 
genoux,  les  joues  appuyées  sur  la  paume  de 
ses  mains,  et  on  vensablait  jusqu'aux  ge- 
noux, seulement  pour  le  soutenir  en  celte 
posture.  On  déposait  auprès  do  lui,  son  arc. 
ses  flèches  cl  son  couteau.  C'est  alors  que 
les  parents  convoqués  examinaient  le  cada- 
vre ; l’examen  terminé,  on  comblait  la  fosse. 
Quelques  voyageurs  ajoutent  qu’on  enier- 
rail  avec  lui.  un  valet  pour  le  servir,  cl  un 
chien  pour  le  garder.  Après  la  cérémonie, 
ou  allmnall  du  feu  auprès  dn  la  fosse,  et  tout 
le  monde  s’accroupissait  à l’entour,  les  fem- 
mes devant  et  les  hommes  derrière  elles  ; 
ceux-ci,  donnaient  le  signal  aux  femmes  en 


leur  tooi  hanl  le  bras,  alors  tout  le  monde 
éclatait  en  même  temps  en  plaintes,  en  san- 
glots. et  en  lamentations. 

98.  Les  peuples  de  la  rsouvelIe-Tfreiiade  et 
des  contrées  adjacentes,  donnaient  à man- 
ger aux  âmes,  et  célébraient  des  anniversai- 
res pour  les  morts;  c'esUà-dire  que  tous  les 
ans,  ils  portaient  un  peu  Je  ruaY»  eide  câtcjfi 
sur  le  tombeau  du  défunt. 

Ils  ensevelissaient  leurs  caciques  avec  des 
colliers  d’or,  garnis  d'émeraudes;  ou  bien 
ils  enterraient  avec  eux  ce  qu’ils  avaient 
possédé  de  plus  précieux  pendant  leur  vie, 
n'oublinnl  pas  de  mettre  auprès  du  corps  de 
quoi  boire  et  manger.  Quelquefois  les  fem- 
mes accompagnaient  leurs  maris  dans  l'au- 
tre monde. 

Si  une  femme  qui  nourrissait  son  enfant 
venait  à mourir,  on  enterrait  l’enfant  avec 
elle,  afin  qu'il  ne  restât  pas  orphelin  ; pour 
cela,  on  l’allachait  à la  mamelle  de  sa  mère. 

Ils  ne  croyaient  pas  qu’il  y eût  d’autres 
âmes  immortelles  que  celles  des  grands  hom- 
mes, et,  pour  avoir  parlé  celle  immortalité, 
plusieurs  des  gens  au  commun  sa  faisaient 
mourir  pour  être  inhumés  avec  eux.  et  par- 
ticiper ainsi,  sooe  leur  patronage,  aux  déli- 
ces de  l'autre  vie  qui  consistaient  â manger, 
bo  re,  danser,  aimer,  et  généralement  â re- 
nouveler toute  la  sensualité  animale. 

Us  célébraient  soleonellenienl  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  leurs  guerriers;  cei  an- 
niversaires consistaient  eu  repas,  en  danses, 
on  chants  et  en  lamenlalions.  Si  le  héros 
dont  ils  célébraient  la  mémoire  avait  péri 
dam  le  combat,  ils  fabriquaient  uno  imago 
de  son  ennemi,  et  la  mettaient  en  pièces.  Le 
lendemain,  â la  pointe  du  jour,  on  mettait 
l'image  du  défunt  dans  un  grand  canot,  rem- 
pli d’objets  qui  avaient  été  autrefois  â soi% 
usage,  et  ie  tout  était  brûlé  et  réduit  en  cen- 
dres. Les  jeunes  gens  se  faisaient  des  inci- 
sions avec  une  arête  de  poisson,  et  faisaient 
des  iibationsdnsangqoicoulaitde  leurs  plaies. 

99.  Les  anciens  Caribanes,  enterraient 
leurs  morts  dans  leurs  cabanes;  cl  ceux  de 
Paria,  après  les  avoir  mis  dans  la  fosse,  fai- 
saient porter  des  provisions  auprès  d'eux, 
persuadés  que  l'on  avait  besoin  de  se  nour- 
rir après  la  mort.  Souvent  ils  desséchaient 
les  cadavres  au  feu,  et  ensuite  les  suspen- 
daient à l’a  r.  Toute  la  cérémonie  était  ac- 
compagnée de  chants  funèbres  et  de  lanien- 
lations.surtoutqu8nd  le  morts’élaitdisUngaé 
par  ses  exploits,  ou  avait  bien  mérité  de  la 
nation.  Oo  célébrait  l’anoiversalro  de  son 
trépas,  et  celle  de  ses  femmes  qu'il  avait  le 
plus  chérie  pendant  sa  vie,  conservait 
comme  une  relique  le  crâne  do  son  époux 
défunt. 

109.  Les  Muyzcas  regardaient  comme  lrè« 
heureux  ceux  qui  mouraient  de  mort  subite 
ou  frappés  de  la  foudre.  Quelques-unes  de 
leurs  tribus  brûlaient  les  cadavres , d'autres 
les  suspendaient  dans  des  édifices  consacrés 
à cet  usage  ; mais  ordinairement  un  allait 
les  enterrer  dans  les  cbamps,  après  les  avoir 
enveloppés  dans  une  pièce  d'étoffe.  On  pla- 
çait auprès  d'eux  de  l’or  el  des  émeraudes,  et 
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l’on  aT<iU  soin  de  planter  on  arbre  tor  la 
f>sse,  afin  qu'on  ne  les  dél<*rrd(  pns  pour  It'S 
déponiller.  Les  Espagnols  onl  déeourrrt 
quelques-unes  de  ces  sépultures  et  en  ont 
recueilli  des  sommes  eonsidérables.  Le  P. 
Simon  dit  qoe,  de  Fon  lemps,  on  lira  d’une 
seule  dVyOOO  pesos  de  bon  >or. 

A la  mort  d'an  Zippaou  chef,  tous  ses  su- 
jets  prenaient  le  deuil  en  se  frotlanl  d’ocro 
rouge;  on  plaçait  son  corps  dans  un  tronc 
de  palmier  garni  tant  à l'intérieur  qu'à  l’ex- 
térieur de  plaques  d’or,  ce  qui  a fait  dire  à 
Gomara  qu’on  l’enterrait  dans  un  cercueil 
d’or;  mais  auparavant,  on  ovail  soin  d’cnie- 
Ter  les  entrailles,  eide  remplir  le  cadavre 
d’une  espèce  de  résine.  On  lui  plaçait  en- 
faite  des  émeraudes  dans  les  yeux,  les  oreil- 
les, les  narines,  la  bouche  et  le  nombril,  et 
des  ornements  d’or  au  cou.  Pendant  six 
jours,  on  te  pleurait  en  chanlant  scs  ex- 
ploits; au  bout  de  ce  tempv,  de  vieux  chè- 
ques le  transportaient  dans  une  tombe  pré- 

r tarée  dès  le  jour  de  son  avènement,  et  dont 
H situation  était  inconnue.  On  enterrait  avec 
lui  quelques  esclaves  et  quelques-unes  de 
ses  temnkes,  qui  se  dévouaient  volontaire- 
ment ponr  prouver  leur  affection  : mais  on 
avait  soin  de  leur  donner  auparavant  an 
breuvage  qoi  les  étourdissait  sur  leursUua- 
lioo. 

lot.  Les  indigènes  qui  habitaient  les  en- 
viruoi  de  l'Orenoque  suspendaient  dans 
leurs  cabanes  les  squeleltes  dc.lcurs  morts, 
et,  après  que  la  chair  était  consumée,  ils  or- 
naient les  ossements  da  plumes  et  de  col- 
liers. 

102.  On  dit  que  les  Arvaques  qui  habi- 
iaieut  au  sud  du  même  fleuve,  réduisaient 
en  poudre  les  os  de  leurs  caciques;  que  les 
femmes  et  les  amis  de  ces  guerriers  faisaient 
infuser  celle  poudre  dans  leur  boisson,  et, 
comme  la  veuve  désolée  de  Mausole,  enso- 
Tclissaient  ainsi  dans  leurs  entrailles,  l'objet 
de  leur  afleclion  ou  de  leur  respect. 

103,  Sur  la  rivière  des  Amazones,  il  y a 
des  tribus  qui  gardent  les  morts  dans  leurs 
maisons,  afin  d^avoir  toujours,  dit  le  P.  d’A- 
cunha,  le  souvenir  de  la  mort  présent  devant 
les  jeux;  d'autres  brûlent  les  cadavres  dans 
de  grandes  fosses,  avec  tout  ce  qui  avait  ap- 
partenu aux  défunts.  Ils  célèbrent  leurs  fu- 
nérailles plusieurs  jours  de  suite,  pendant 
lesquels  ils  ne  füiU  que  pleurer  cl  boire  jus- 
qu’à l’excès. 

lOli.  Les  Boiecudos  portent  un  grand  res- 
pect aux  morts  et  les  ensevelissent  avec  tou- 
tes les  marques  d’un  deuil  profond.  Quand 
un  membre  de  la  peuplade  tient  de  fermer 
les  jeux,  son  plus  proche  parent  se  place  en 
pleurant  à ses  côtés,  et  lui  exprime  tous  les 
sentiments  que  la  douleur  inspire  à ceux 
qui  aiment;  scs  doléances  finies,  un  autre 
parent  le  remplace  et  fait  de  même;  cusuiio 
chacun  dos  assistants  léutoignc  â son  tour 
l’afllictiou  qu’il  éprouve,  cl  ces  larmes  ne 
tarissent  souvent  qu’au  bout  de  six  ou  sept 
heures.  Pendant  ce  temps,  on  prépare  le 
cercueil,  qu'on  recouvre  de  feuillage  après 
que  te  corps  j est  placé,  cl  le  convoi  marche 
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vers  le  lieu  de  la  sépullure,  où  on  le  dépose 
doucement  et  en  silence.  D'autres  mettent  le 
corps  dans  la  terre  sans  cercueil,  les  bras 

filiés  sur  la  poitrine  et  les  cuisses  pliées  sur 
e ventre  ; mais  comme  ils  donnent  aux  fus- 
ses très-peu  de  profondeur,  les  genoux  du 
cadavre  sortent  de  terre  lorsqu^lle  com- 
mence à s'affaisser  ; c'est  pourquoi  un  des 
parents  veille  tout  armé  auprès  du  tombeau, 
afin  d’en  érarler  les  bôlcs  féroces.  Cette 
garde  funèbre  est  ainsi  continuée  pendant 
neof  à dix  jours  par  chacun  des  parents. 
Durant  cet  intervalle,  U j a toujours  arec 
la  sentinelle  quelques  amis  du  défunt  qui 
viennent  gémir  sur  sa  tombe,  et  s’entretenir 
avec  son  âme  qn’ils  croient  présente,  bien 
qu’invisible,  car  Us  supposent  qu'elle  s'é- 
loigne peu  du  corps  qu'elm  aima.  En  consé- 
quence, ils  élèvent  autour  de  la  fosse,  une 
espèce  île  dais  composé  de  bâtons  veriicaux 
et  horizonMux  soutenant  nn  dôme  de  feuil- 
lage; et  ils  onl  soin  de  balayer  le  chrmin  et 
d’orner,  ponr  la  salisfaclion  de  l'âme  errante 
du  défunt,  le  dais  du  tombeau,  du  poil  des 
bétes  et  des  plumes  des  oiseaux  qu'ils  rap- 
portent de  la  chasse. 

105.  Quand  nn  PuH  vient  à mourir,  on 
l’enkiTO  dans  sa  tente,  et,  si  le  mort  est 
adulte,  la  (ente  est  abandonnée.  Le  corps 
mis  dans  un  vase,  ou  enveloppé  de  mauvai- 
ses toiles  de  coton,  est  déposé  dans  la  terre, 
sur  laquelle  hommes  et  femmes  viennent 

fûétiner  ensoilo,  en  poussant  des  cris  et  des 
amentations;  on  prononce  mémo,  à ce  qu’il 
parait,  sur  la  tnmhe  fraîche  encore,  une  es- 
pèce d'oraison  funèbre. 

106.  Les  funérailles  des  Tupis  compor- 
taient une  espèce  de  cérémonial.  Les  femmes 
s’embrassant  et  posant  les  mains  sur  les 
épaules  l’une  de  raulre,  s’écriaient  : « li  est 
mort,  celui  qui  nous  a tant  fait  manger  de 

r prisonniers  1 » Puis,  quand  on  s'éiail  ainsi 
amenté  pendant  une  demi-journée,  on  creu- 
sait une  fosse  ronde  cl  profonde  de  cinq  à 
six  pieds;  le  cad.ivre  y était  enterré  presque 
dehoui,  avec  les  bras  et  les  Jambes  lés  au- 
tour du  tronc. 

107.  Les  Charruas,  comme  beaucoup  do 
nations  guerrières,  enterrent  les  morts  avec 
leurs  armes.  En  signe  du  deuil  de  leur  père, 
les  fils  adultes,  soumis  à un  jeûne  des  plus  ri- 
goureux, se  passent  de  longs  roseaux  dans  la 
chair,  sur  la  partie  extérieure  du  bras,  de- 
puis le  poignet  jusqu’à  l'épaule.  On  rencon- 
Ire  souvent  parmi  eux  des  femmes  qui  ont 
à chaque  main  un  ou  deux  doigts  de  moins, 
et  d'autres,  oui  ont  les  bras,  le  soin,  les 
flancs  sillonnés  do  coups  de  lance;  cc  sont 
autant  de  marques  do  deuil. 

108.  Les  Péruviens  avaient  l'art  d'embau- 
mer les  corps  de  telle  façon  que,  non-seule- 
ment ils  résiliaient  à la  pourrilore  et  à la 
corruption,  mais  qu'ils  acquéraient  mémo 
une  dureté  extraordinaire.  Ou  embaumait 
de  cette  façon  le  cor{)s  des  incas. 

Quand  donc  l'inca  était  mort,  on  retirai! 
toutes  les  entrailles  de  son  corps,  et  on  les 
portait  dans  un  temple  â cinq  lieuei  de 
Cusco,  sur  la  rivière  de  Yucay;  là,  ou  lc> 
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enlerrnit  avec  loulc  la  vaisselle  du  prince, 
•a  balleric  do  cuUine,  ses  babils,  ses  plus 
ricbes  joyaui,  les  lueubles  de  tontes  ses 
maisons,  comme  s’il  eut  dd  en  faire  usage 
dans  raotre  vie.  A l’égard  des  autres  riches- 
SOS  placées  dans  les  maisons  royales,  cl  qui 
élaicnt  censées  appartenir  à l’islal,  comme 
les  cuves,  les  bûchers,  les  arbres  d’or  et 
d’argent,  etc.,  un  u’y  touchait  point,  et  on 
les  gardait  avec  respect  pour  ceux  qui  suc- 
cédaient é la  Couronne.  Après  avoir  em- 
baumé le  corps  du  roi,  on  le  portail  au  tem- 
ple du  soleil,  à Cusco;  ou  le  déposait  vis-à- 
vis  de  l’image  du  soleil,  et  on  lui  offrait  des 
sacriGces  comme  à un  dire  divin,  enfant  do 
cet  astre.  On  enterrait  co  même  temps  quel- 
ues-unes  de  ses  femmes,  avec  quelques 
omesliques. 

Tout  le  premier  mois  se  passait  en  deuil  ; 
les  habitants  de  la  ville  le  pleurairol  tous  les 
jours,  avec  de  grandes  démonstrations  de 
douleur.  De  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
on  vonail  en  procession,  avec  les  enseignes 
de  l’inca,  ses  bannières,  ses  armes,  ses  vêle- 
inenls,  cl  tout  ce  qu'il  fallait  enterrer  avec 
loi  pour  honorer  ses  funérailles.  Les  lamen- 
lalions  étaient  entremêlées  du  récit  des  vic- 
toires que  le  prince  avait  remportées  , de 
ses  exploits  mémorables,  du  bieo  qu'il  avait 
fait  aux  provinces.  Le  premier  muis  du  deuil 
écoulé,  on  le  renouvelait  tous  les  quinze 
jours  à chaque  conjonction  de  la  lune, 
pcndanl  toute  la  première  année;  enlin  on  la 
leitnioait  avec  toute  la  soleaniié  imagina- 
ble. Il  y avait  à cet  effet  des  pleureurs,  qui 
chantaient  d’un  ton  lugubre  li-s  grandes  ac- 
tions et  les  belles  qualités  du  défunt.  Cela  sc 
pratiquait  encore  dans  les  autres  pruvtiiccs 
de  l’empire  : chaque  seigneur  y donnait 
tontes  les  marques  possibles  du  regret  qu’il 
avait  de  la  murt  de  son  souverain.  On  visi- 
tait les  lieux  que  le  prince  avait  favorisés 
de  ses  bienfaiis,  ou  seulement  de  sa  pré- 
sence; c’était  là  surtout  qu’on  manifestait  la 
violence  de  sa  douleur,  et  qu’oii  exaltait  le 
mérite  du  royal  défunt. 

Les  Péruviens  avalent  grand  soin  de  met- 
tre de  célé,  pendant  leur  vio,  les  ongles  ou 
les  cheveux  qui  pouvaieut  leur  tomber,  et 
même  les  rognures  des  uns  et  des  autres;  et 
on  déposait  ces  débris  avec  eux  dans  la 
tombe, afin  qu'ils  pussent  les  retrouver  plus 
facilement,  lorsqu’à  la  rcsurrcct.on  géné- 
rale, ils  devaient  reprendre  le  même  corps 
qu’ils  avaient  eu  pendant  celle  vie. 

Les  grands  du  Peruu  étaient  également 
embaumés  avec  soin  après  leur  mort,  et 
placés  sur  une  espèce  de  trône;  on  les  trans- 
portait ainsi  au  lieu  de  la  sépulture.  Les 
femmes  et  les  domestiques  qui  devaient  être 
enterrés  avec  le  défunt  suivaient  le  brancard; 
d’autres  portaient  les  provisions  réputées 
nécessaires  pour  les  besoins  de  l’autre  vie. 
Le  long  du  chemin,  un  des  par<  ntsdu  mort 
lui  souillait  dans  la  bouche  quelque  nuuni- 
lure,  au  moyen  d'une  sarbacane.  Après  qu'il 
avait  été  enterré  on  avait  coutume  de  mettre 
sur  sa  tombe  une  statue  de  bois.  On  dépo- 
sait des  armes  sur  celle  d’un  soldat,  cl  les 


insignes  de  sa  profession  snr  celle  d’un  ar- 
tisan. 

f09(  Quand  db  Payagua  vient  à mourir, 
on  loue  un  homme  (^)u^  le  porter  en  terre. 
Les  gens  de  celle  tribu  ont  uti  soin  extrême 
des  sépultures;  ils  les  balayent,  les  couvrent 
dt‘  huttes  et  de  cloches  ou  pots  de  Irrre,  or- 
nés de  peintures.  Les  hommes  ne  portent 
jamais  le  deuil;  miis  les  femmes  pleurent 
deux  ou  trois  Jours  leur  père  ou  leur  mari. 

110.  Les  Mbay  s,  entre  autres  traits  de 
conformité  avec  les  anciens  Grecs,  ont  la 
couluiiio  de  sacrifier  des  chevaux  sur  la 
tombe  d'un  chef,  lis  pratiquent  en  l’honneur 
de  leurs  parents  dérédés,  un  deuil  de  trois 
ou  quatre  lunes,  marqué  par  le  silence  et 
par  l’absliiieme  des  viandes. 

111.  A la  mort  d'un  Lengua,  tous  les  au- 
tres membres  do  l.i  tribu  changent  de  nom, 

fiour  dépayser  la  mort  qui,  disenldls,  tient 
a liste  de  tous  les  vivants,  et,  quand  elle  re- 
viendra, ne  saura  plus  à qui  s'en  prendre. 

112.  Les  Araucanos  et  les  Pampas  enter- 
rent le  guerrier  avec  scs  armes,  lacrillent 
un  cheval  sur  sa  tombe,  et  y déposeut  des 
comestibles  pour  nourrir  le  mort  pendant  le 
voyage  de  l’autre  vie. 

113.  Les  bergers  qui  errent  dans  les  dé- 
serts de  la  république  Argentine,  bien  que 
descendants  des  Espagnols,  ne  sont  guère 
plus  civilisés  que  les  sauvages  au  milieu  des- 
quels ils  vivent.  Toutefois , ils  tiennent 
beaucoup  à être  inhumés  en  terre  sainte. 
Les  parents  et  les  amis  d’un  mort  ne  man- 
quent jamais  de  lui  rendre  ce  service  ; mais, 
auelqncs-UDS  d’entre  eux  demeurent  si  loin 
de  toute  église,  qu’en  général  le  cadavre  est 
laissé  dans  les  champs,  couvert  seulement 
de  pierres  et  de  branches  d’arbres,  jusqu’à 
ce  qu'il  n’en  reste  plus  que  les  os,  qui  sont 
portés  alors  aux  prêtres  pour  être  inhamés. 
b’aotres  dépècent  le  mort , séparent  les 
chairs  des  os  avec  un  couteau,  et  portent  les 
os  au  curé,  après  avoir  jeté  ou  enterré  le 
reste.  Si  la  distance  n'est  pas  de  plus  de  20 
lieues,  ils  couvrent  le  défunt  des  habits  qn’H 
portait  de  son  vivant,  le  mettent  à cheval, 
ie'<  pieds  dans  l’élricr,  en  le  soutenant  avec 
deux  bâtons  placés  en  croix  par  derrière,  do 
sorte  qu’â  le  voir,  on  croirait  qu’il  vit  en- 
core ; et,  dans  cet  état,  ils  le  présentent  au 
prêtre  qui  dessert  la  paroisse  la  plus  voi- 
sine. 

11^.  Les  funérailles  des  Tébnelches  ou 
Palagnns  sont  accompagnées  de  nombreu- 
ses cérémonies,  conséquence  de  leur  respect 
pour  les  morts.  Dans  quelques-unes  de  leurs 
nations,  dès  qVun  homme  a rendu  le  der- 
nier soupir,  une  des  femmes  les  plus  distin- 
guées de  la  tribu  en  forme  le  squelette,  eu 
détachant  les  chairs  et  on  sépara  ni  les  en- 
trailles avec  une  adresse  toute  particulière; 
puis  on  l’onlerre  jusqu'au  moment  de  l'enle- 
ver pour  le  placer  dans  le  cimetière  de  ses 
ancêtres  ; chez  d'auires,  on  sc  borne  à les 
enterrer  eu  grande  pompe.  Pendant  la  céré- 
monie, des  sauvages  tournent  autour  de  la 
lente,  barbouillés  do  noir,  avec  des  chaula 
tristes  et  lamentables,  et  frappent  la  terre 
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^our  effraver  (rua/tcAu  (l'cspril  du  mal).  Ilf 
roui  ensuHc  fdiro  visite  à li  veuve  ou  aux 
veuvei,  et  aux  parents  du  défunt,  se  déchi- 
rent le  corps,  en  leur  présence  avec  des  épi- 
nes, et  donnent  tous  les  signes  d*une  douleur 
violente,  mais  non  pas  tout  à fait  désioié- 
ressëe;  carelle  est  pavée  de  présents  plus  ou 
moins  riches,  suivant  la  fortune  de  la  famille. 

Certaines  peupladrs  cnsevelUscnl  leurs 
morts  dans  des  fosses  carrées,  de  cinq  pieds 
de  profondeur,  et  les  enterrent  avec  leurs 
armes,  en  les  couvrant  de  leur  meillenr  ha- 
bit. Selon  Falconer,  ces  costumes  mortuaires 
sont  changés  tous  les  ans  par  une  femme 
âgée,  qui  est  chargée  du  soin  des  morts;  elle 
ouvre  li'S  tombeaux  à cet  effet , et  ses  fonc- 
tions lui  assurent  le  respect  de  tous  scs  com- 
patriotes. Il  SC  fait  chaque  année,  sur  les 
tombeaux  , des  libations  en  l’honneur  dea 
morts.  Les  Paiagons  méridionaux  ont  un 
* peu  modifié  ces  usages.  Lesehevaux  d'un  dé- 
funt, surtout  si  c'rst  un  chef,  sont  tués  sur 
ta  tombe,  afin  qu'il  paisse  les  monter  pour 
se  rendre  à l’atkue  mapou  (pajs  de  la  mort). 

Les  femmes  seules  portent  le  deuil,  et  ce 
deuil  est  d’une  année.  Pendant  tout  ce  temps, 
indépendamment  de  ce  que,  tous  les  effets  du 
mort  étant  brûlés  sur  sa  tombe,  elles  se 
(rouvenl  souvent,  avec  leurs  enfants,  rédui- 
tes au  dénuement  le  plus  absolu,  elles  sout 
encore  astreintes  à la  retraite  la  plus  rigou- 
reuse, obligées  de  se  barbouiller  Je  noir, 
sans  jamais  pouvoir  «t  laver,  et  de  s'ab'>le- 
Dîr  de  cerlains  mets.  11  leur  est,  de  plus,  dé- 
fendu de  se  marier  pendant  l'année  du  veu- 
vage, eties  liaisons  formées  par  elles  seraient 
punies  de  la  mort  des  deux  coupables. 

Peuphi  de  l'Océanie. 

lis.  Autrefois  les  Ballas,  peuple  barbare 
de  nie  de  Sum.ilra,  étaient  dans  Tuitage  de 
manger  leurs  parent*,  quand  ceux-ci  deve- 
naient trop  vieux  pour  travailler.  Ces  vicU- 
mcs.  résignées  à leur  sort,  ch  lisi  saienl  une 
branche  d'nrbre  horizontale,  et  suspen- 
daient parles  mains,  tandis  que  leurs  parents 
et  leurs  voisins  dansaient  autour  d'eux  en 
cliantanl  : « Quand  le  fruit  est  mûr,  il  faut 
u’il  tombe.  • Cetlo  cérémonie  avait  lieu  or- 
inaircment  dans  la  saison  des  citrons,  et  à 
l’époque  ou  le  poivre  et  le  sel  abumlaienl  pa- 
reitlemcnl.  Dès  que  les  viclimes  fatiguées  so 
laissaient  choir,  tous  les  assistants  se  préci- 
pHaient  sur  elles  et  les  dévoraient.  Celte  cou- 
tume de  manger  les  vieillards  est  atijourd  hoi 
tombée  en  désuétude,  mais  les  B.iitas  se 
nourrissent  encore  délices  de  la  eliair 
des  prisonniers  de  guerre  elde^cux  qui  ont 
violé  les  lois  du  pays. 

116.  Chez  les  Kéjangs,  autre  peuple  de  Su- 
m itra,  les  funérailles  ic  fout  au  moyeu  d’une 
grande  planche  commune  à tout  un  village, 
sur  laquelle  on  étend  le  cadavre  frotté  avec 
(Je  la  glu,  pour  qu'il  so  conserve  plus  loog- 
lemps  ; on  le  porte  ainsi  au  cimetière,  où 
une  fosse  le  reçoit,  profonde  â peine  de  deux 
pieds.  Des  femmes  suivent  le  convoi,  criant 
et  glapissant,  et  le  bruit  ne  cesse  que  lors- 
que la  terre  a recouvert  la  dépouille  du  mort. 
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On  jalonne  alors  le  tour  de  la  fosse  Je  petites 
banaeroles,  et  l’on  y plante  un  arbrisseau, 
symbole  de  deuil. 

Les  mânes  de  leurs  ancêtres  sont  sacrés 
aux  indigène^  ; c'osl  par  eux  qu'ils  jurent, 
c’osl  a eux  qu'ils  s’adressent  aux  époqaet 
calamiteuses,  comme  une  guerre,  une  fami- 
ne, une  épidémie.  Ils  s'imaginent  que  les 
âmes  de  leurs  pères  vont  se  losrr  dans  les 
corps  des  tigres  ; de  là  leur  profond  respect 
pour  ces  animaux. 

1 17.  Dans  les  lies  Pogghi  ou  de  Nassau,  dès 
qu'un  homme  a rendu  le  dernier  soupir,  son 
corps  est  transporté  dans  un  lieu  destiné  à 
cet  effet,  et  placé  sur  un  échafaud,  nommé 
rattaài;  on  le  pare  de  coraux  et  des  autres 
ornements  qu’il  portait  de  son  vivant;  en- 
suite on  le  couvre  do  feuilles,  sous  lesquel- 
les on  le  laisse  pourrir,  et  les  personnes  qui 
composaient  le  convoi  funèbre  s'en  retour- 
nent à la  maison  du  défunt , où  ils  orrachent 
tous  1rs  arbres  qui  l’entoureni. 

118.  A Java,  les  eolerremenlt  se  font  avee 
décence,  sanscrit,  sans  bruit  ; si  un  individa 
meurt  dans  la  nuit,  on  l’enterre  le  lende- 
main ; s'il  meurt  dans  le  jour,  on  Tiobume 
avant  le  coucher  du  soleil.  Un  tertre  de  terre, 
un  entourage  en  buis  indiquent  l’emplace- 
ment de  la  tombe  ; rarement  on  y ajoute  une 
pierre  tumulaire  ou  une  inscription.  Les  ci- 
metières sont  entourés  de  kambayas  dont  la 
verdure  semble  iuviler  au  respect  et  à la 
mélancolie. 

Cependant,  à la  mort  d'une  personne  riche 
et  puissante,  on  observe  un  cérémonial  plus 
pompeux.  Tous  les  parenls  des  deux  sexes 
se  transportent  au  domicile  du  défunt  et  y re- 
oivent  quelques  pièces  d'argent  ; à chacun 
es  prêtres  on  donne  une  piastre,  une  pièce 
d’étblTe  < l une  petite  natte.  On  lave  le  corps, 
ou  renvelüppe  d’uae  toile  blanche,  et  on  le 
dépose  dans  une  bière  couverte  d'une  toile 
peinte  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Plus  uu 
convoi  est  riche  et  fastueux,  plus  ou  y voit 
de  belles  lances  et  de  beaux  parasols.  Le  cor- 
tège d’amis  et  do  parents  suit  le  mort  jusqu'à 
sa  dernière  demeure,  et  attend,  pour  se  reti- 
rer , que  le  prêtre  ait  dit  sur  la  tomba 
la  prière  (inalc.  Cos  prières  se  prolongent 
encore  pcndjul  une  semaine  dans  la  maison 
du  défunt  ; chaque  jour,  les  imams  y revien- 
nent pour  implorer  Dieu  en  faveur  de  son 
âuie.  Lus  3',  7',  IV,  100*  cl  1000*  jours,  il  y 
a des  Cèles  nommées  SidikOf  qui  consisleot 
en  une  espèce  de  service  funèbre  d commé- 
moratif. On  conçoit  que  do  pareilles  forma- 
hlés  (te  se  pratiqucni  que  pour  les  nersonnes 
otortes  en  laissant  une  grande  fortune. 

Suivant  leurs  coutumes  nationales,  les 
Chinois  de  Java  ont  des  funérailles  aussi 
somptueuses  ei  beaucoup  plus  bruyantes. 

Chez  les  Kalangs,  on  a l’habitudo  de  bri- 
ser une  noix  de  cocu,  dont  le  lait  est  répandu 
sur  la  tombe  et  dont  les  fragments  sont  pla- 
cés à la  tête  et  aux  pieds  du  ladavro. 

110.  Dans  l'ile  de  Uuli,  les  habitants  foui 
embauti^cr  le  corps  des  personnes  qui  vien- 
nent de  mourir  , et  ne  le  brûlent  que  le  jouf 
Oxé  par  leurs  brahmanes,  qui  orJiiiaireiucut 
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ne  1c  dé&i^nenl  qu*unc  année  après  le  déci^s; 
quelqucfuis,  au  lieu  de  réduire  lo  radavrc  eu 
cendres,  ils  le  jeltenl  à la  mer. 

Quand  nn  radja  meurt,  son  c >rps  esi  con> 
serré  p<  ndant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
quelquefois  un  an,  jamais  moins  de  deux 
mois;  on  le  garantit  de  la  pulrcfaclion  eu  le 
souqieilani  chaque  jour  à une  fumigation  de 
benjoin  et  d’autres  substances  ; ou  le  brûle 
ensuite  suivant  l’usage  des  Hindous.  Quant 
an  corps  des  enfants  qui  n’ont  point  encore 
de  dents,  on  les  enterre  immédiatement  après 
leur  mort,  ainsi  que  les  individus  emportés 
par  la  petite  vérole. 

A Franjung'Alem,  dit  le  \07agcur  Kaffles, 
une  dame  âgée,  d’un  certain  rang,  étant  dé- 
cédée, toutes  les  femmes  du  village  se  rendis 
renl  d'abord  à la  maison  de  la  défunte,  en 
poussant  des  hurlements  pendant  une  heure 
ou  deux  , après  quoi  on  transporta  le  corps 
dans  la  maison  commune,  où  tout  le  momie 
devait  dîner.  Le  soir,  il  y eut,  en  présence  do 
tout  le  monde  assemblé,  des  danses  et  des 
chants,  dans  la  salle  où  Ton  avait  . déposé  le 
corps.  Le  lendemain  malin,  le  chef  du  village 
tua  une  chèvre  et  répandit  son  sang  autour 
de  la  maison  de  la  défunte,  pendant  que  les 
jeunes  filles,  placées  de  manière  à pouvoir 
être  entendues  de  l'intérieur  de  la  maison 
commune,  criaient  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons  : ■ Oroère,  reviens  1 mère,  reviens  I » 
Ce  bruit  se  prolongea  jusqu'au  moment  où 
il  fut  décidé  que  le  corps  ne  serait  pas  gardé 
plus  longtemps.  On  l’cnieva  alors  de  la  place 
où  il  était,  on  le  transport  1 paisiblement  hors 
du  village,  et  on  lo  descendit  dans  une  fosse 
sans  autre  cérémonie. 

Un  Hollandais  qui  était  à Bail  en  1G33  ra* 
conte  cc  qui  suit  : « Arrivé  chez  le  prince  de 
Giigil,  ie  le  trouvai  dans  la  désolation,  à 
cause  d'une  épidémie  qui  avait  fait  périr  ses 
deux  fils.  La  reine  mourui  quelque  temps 
après;  son  corps  fut  brûlé  hors  de  la  ville, 
avec  vingUdeux  de  ses  fenuncs  esclaves. 
On  le  (orla  hors  du  palais,  par  une  ouver- 
ture qu’on  fit  H la  muraille,  à droite  de  la 
porte,  dans  la  crainte  superstitieuse  du  diable 
qui  se  place,  suivai>t  les  DaUuais,  dans  l’en» 
droit  par  lequel  le  mort  est  sorti.  Les  escla- 
ves qui  étaient  desliuëes  à accompagner 
râme  de  la  reine,  marchaient  en  avant,  selon 
leur  rang;  elles  étaient  soutenues  chacune 
par  une  vieille  femme,  et  portées  sur  des  li- 
tières de  bambou.  Après  qu’elles  eurent  été 
placées  en  cercle,  cinq  hommes  et  deux  fem- 
mes s'approchèrent  d'elles  et  leur  élèrent 
les  fleurs  dont  elles  étaient  ornées.  De  temps 
en  temps  on  laissait  voler  des  pigeons  et  d'au- 
tres oiseaux,  pour  marquer  que  leurs  âmes 
allaient  bientôt  prendre  leur  essor  vers  le 
séjour  de  la  félicité. 

« Alors  on  les  dépouilla  de  leurs  \ éléments, 
exco|v<c  de  leurs  ceintures;  quatre  hommes 
s'emparèrent  de  tliaque  victime  : deux 
leur  tenaient  les  bras  étendus,  et  deux  autres 
tenaiciit  les  pieds,  tandis  qu'un  cinquième  se 
préparait  à l’exccutioii.  Quelques-unes  des 
)lus  courageuses  dcni.-indèrcnl  elles-mêmes 
O poignard,  le  re<;uroiitdc  la  main  droite,  le 


passèrent  à la  main  gauche  en  l'euibrastanl  ; 
elles  so  hiessèroni  lo  bras  droit,  en  sucèrent 
le  sang,  en  teignirent  leurs  lèvres  et  se  firent, 
avec  le  bout  du  doigt,  une  marque  saeglanle 
sur  le  front  ; elles  rendirent  l'arme  aux  exé- 
cuteurs, reçurent  lo  premier  coup  entre  les 
fausses  côtes,  et  le  second  sous  l'os  de  l’é- 
paule , l'arme  étant  dirigée  vers  le  cœur. 
Lorsque  la  mort  approcha,  on  leur  permit  de 
se  mettre  à terre,  on  les  dépouilla  de  leurs 
derniers  vêlements  et  ou  les  laissa  totale- 
ment nues.  Leurs  corps  furent  ensuite  lavés, 
recouverts  de  bois,  mais  la  tête  seule  était 
restée  visible,  et  l’on  mil  le  feu  au  bûcher. 

« Le  corps  de  la  reine  arriva  ; il  était  placé 
sur  un  magnifique  badi  de  forme  pyramidale 
consistant  en  onze  étages,  cl  porté  par  un 
grand  nombre  de  personnes  d’un  haut  rang. 
De  chaque  côté  du  corps,  il  y avait  deux  fem- 
mes, l'une  tenant  un  pirasol,  et  l’autre  nu 
éventail  pour  chasser  les  insectes.  Deux 
prêtres  précédaient  le  badi,  dans  des  chars 
d'une  forme  particulière,  tenant  dans  une 
main  des  cordes  qui  étaient  attachées  au  badi, 
pour  faire  entendre  qu'ils  conduisaient  la 
défunte  au  ciel,  et  dans  l'autre  main  une  son- 
nette, tandis  que  les  gongs,  les  tambours, 
les  flûtes  et  les  autres  instruments  donnaient 
à la  procession  plûtot  un  air  de  fête  que  de 
funérailles.  Lorsque  le  corps  de  la  reine  eut 
passé  devant  les  bûchers  qui  étaient  sur  la 
route,  on  le  déposa  sur  celui  qui  lui  était 
préparé,  qui  fui  aussitôt  enflammé;  on  y 
brûla  la  chaise,  le  lit  et  généralement  tous 
les  meubles  dont  elle  avait  fait  usage.  Les 
assistants  firent  ensuite  une  fêle,  tandis  que 
les  musiciens  exéi  utaicnt  une  mélodie  qui 
u'ctail  pas  désagréable  à entendre  ; on  so 
relira  le  soir,  lorsque  les  corps  eurent  été 
consumés,  et  ou  plaça  des  gardes  pour  con- 
server les  ossements, 

« Le  lendemain,  les  os  de  la  reine  furent 
reportés  à son  habitation  avec  une  cérémo- 
nie égale  à la  pompe  du  jour  précédent.  On  y 
porta  chaque  jour  un  grand  nombre  de  vases 
d’argent,  de  cuivre  et  de  terre,  remplis  d'eau  ; 
une  bande  de  musiciens  et  de  piqueurs  es- 
cortaient les  porteurs,  précédée  de  deux 
jeunes  garçons,  tenant  des  rameaux  verts, 
et  d'autres  qui  portaient  le  miroir,  ta  veste, 
la  boite  de  bétel  et  d'autres  effets  de  la  dé- 
funte. Les  os  furent  lavés  pendant  on  mois 
et  sept  jours;  un  IfS  plaça  sur  une  litière, 
on  les  transporta  avec  les  mêmes  égards  que 
si  le  corps  eût  été  entier,  on  les  déposa 
dans  un  endroit  où  ils«furenl  brûles  avec 
soin,  recueillis  dans  une  urne,  et  jetés  co 
cérémonie  dd1)s  la  mer,  à une  certaine  dis- 
tance de  la  côte,  p 

Les  veuves  des  grands  personnages  ont 
aussi  la  coutume  de  se  brûler  comme  dans 
les  Indos,  avec  le  corps  de  leur  mari.  A la 
mort  du  cherdeja  familledcKarang-Assem,7i 
femmes  furent  immolée»  sur  son  corps.  Lors- 
que mourut  le  radja  de  tiilgil,  scs  femmes  cl  scs 
concubines,  au  nombre  de  liiO,  su  dcvuué- 
rciit  aux  fiamines.  En  181.1,  20  feiiimcs  se 
brùl.Tcnt  volontairement  sur  le  bûcher  du 
prince  Wayaliati'Jalantog. 
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130.  Dans  Vile  do  Timor,  les  funérailles 
des  rois  sont  aussi  longues  et  dispendieuses 
que  celles  des  parliculicri  sont  simples  et 
courtes.  A la  première  nouvelle  de  la  mort 
du  radja,  tous  ses  sujets  se  font  raser  la  léte; 
scs  femmes  et  ses  concubines  prodiguent  les 
signes  extéfieurs  du  deuil,  se  tordent  tes 
bras , s’arrachent  li'S  cheveux , se  frappent 
la  poitrine.  On  fait  des  sacriHces  publics;  on 
égorge  des  buffles  et  dt  s porcs.  Ensuite  on 

riare  le  cadavre,  sur  une  table,  au  milieu  de 
a maison;  on  le  revêt  de  ses  plus  beaux 
babils;  on  le  couvre  de  plaques  d'or,  de 
chaînes  et  de  colliers;  on  le  laisse  ainsi  pen- 
dant deux  jours  qucl’on  passe  en  lamentations 
déchirantes.  Pendant  ce  temps,  on  a coupé, 
dans  la  forêt  voisine,  un  grand  tronc  d’arbre , 
dans  lequel  on  creuse  un  espace  suffliant 
pour  que  le  cadavre  puisse  y entrer  avec 
tous  ses  joyaux.  Quand  tout  y a été  enfermé, 
on  bouche  l’ouverture  avec  de  la  gomme,  et 
Von  porte  cette  espèce  de  moinio  dans  une 
maison  voisine,  ou  elle  doit  rester  jnsqu  a ce 
u'on  ait  ramassé  l’argent  nécessaire  pour 
es  funérailles  très>cuûleuses.  La  somme 
qu'il  faut  réunir  est  ^i  forte,  qu'il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  souverains  demeurer  trois, 
quatre  et  cinq  ans  dans  leurs  troncs  de  bois. 
Enfin  quand  la  collecte  est  faite,  la  cérémo- 
nie commence.  Les  radjas  voisins  y envoient 
leurs  femmes  pour  pleurer  et  veiller  avec  les 
femmes  du  défunt  auprès  du  cercueil.  Les 
funérailles  débutent  par  une  altercation  entre 
ie^  femmes  et  les  porteurs;  celles-ci  veulent 
garderie  corps,  ceux-U  veulent  le  charger 
sur  leurs  épaule^.  Après  une  résistance  assez 
courte,  les  femmes  cèdent,  et  on  dépose  le 
corps  dans  son  tombeau,  le  visage  tourné  du 
tôlé  de  l’orient,  quelquefois  debout,  quel- 
uefois  couché,  le  tombeau  étant  en  forme 
0 puits.  Auprès  de  l’endroit,  on  dépose  du 
riz  et  du  pinang,  puis  un  tue  des  chevaux, 
des  chiens  et  des  buMcs.  Les  funérailles  se 
terminent  par  dcH  cadeaux  aux  assbtanti; 
au  peuple,  du  maïs  et  du  riz;  aux  chefs,  des 
ues  d’or. 

1.  Les  noirs  de  Loçoo  pensent  que  les 
morts  éprouvent  des  besoins  ; ils  les  enseve- 
lissent armés  cl  vêtus,  et  mettent  dans  leurs 
tombes  des  aliments  pour  plusieurs  jours.  A 
la  cérémonie  des  funérailles,  ils  laissent  au 
défunt  une  place  vide  au  milieu  dVux,  aOn 
qu’il  participe  au  banquet  funèbre.  Ils  s'ima- 
ginenl  quelquefois  le  voir,  et  ils  pensent 
qu’il  jouit  des  pleurs  que  ses  amis  répandent. 

132.  Les  Aélas  des  Philippines  supposent 
crue  les  défunts  rendent  quelquefois  visite  à 
rhombic  foyer  qu’ils  ont  quitlé.  Pour  s’en  as- 
surer, on  couvre  le  foyer  de  cendres,  et  si  on 
y aperçoit  le  moindre  dérangemcni.  ou  la 
trace  dun  pied,  ces  sauvages  tombent  aussi- 
I6l  dans  une  profonde  ariliction,  s'inuigiiianf 
que  le  mon  a reparu  pour  exercer  quelque 
vengeaoce,  ci,  sur-le-champ,  ils  oITrent  des 
sacrifices  à ses  milnes  pour  Papaiser. 

123.  Chez  les  Igoroies  ou  Nigriios  du  mémo 
archipel,  quand  un  chef  meurt,  la  coutume 
est  de  le  venger  en  immolant  d’innucenles 
victimes;  ou  doi>,  eu  son  hoiiiieur,  tuer  autant 
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de  personnes  qu’il  lut  resic  de  duigls  ouverts 
dans  les  mains.  Ils  choisissent  la  nuit  pour 
ces  expéditions,  s’emhusquenl  dans  les  che- 
mins et  derrière  les  arbres,  armés  d’arcs  et  de 
flèches;  c’est  le  hasard  qui  choisit  alors  les 
sujets  voués  à celle  expiation. 

12'».  A la  mort  d’un  indigène,  les  anciens 
insulaires  des  Mariaiines,  mettaient  une  cor- 
beille auprès  de  sa  tête  pour  recueillir  son 
esprit  ; ils  le  conjuraient,  puisqu'il  quittait 
son  corps  de  venir  se  placer  dans  cette  cor- 
beille pour  y faire  sa  demeure,  ou  du  moins 
pour  s'y  reposer  quand  U voudrait  les  venir 
voir.  Qqelqurs-uns  frottaient  les  morts 
d’bniles  odoriférantes,  et  les  promenaient  par 
les  maisons  de  leurs  parents,  pour  leur  don- 
ner la  liberté  de  choisir  une  demeure  qui 
leur  convint. 

Suivaol  le  P.  le  Gobicn,  ces  insulaires  té- 
moignaient leur  douleur  cl  leurs  regrets  par 
des  démonstrations  bruyantes  et  des  paroles 
de  regret  ; on  les  voyait  verser  des  torrents 
de  larmes  et  pousser  des  cris  affreux  ; ils  ne 
mangeaient  pas,  et  roslaicnlcou  verts  de  pous- 
sière. Ce  denil  durait  d’ordinaire  sept  ou  huit 
jours,  quelquefois  davaulage,  suivant  leur 
ailachement  au  défunt.  On  faisait  ensuite  on 
repas  sur  la  tombe  même  chargée  de  fleurs, 
de  branches  de  palmier,  de  coquillages  et 
d'objets  précieux.  La  désolation  des  mères 
qui  pleuraient  leurs  enfants  était  inconceva- 
ble : elles  coupaient  les  cheveux  de  ces  chers 
défunts,  et  les  suspendaient  à leur  cou  par 
un  cordon  auquel  elles  faisaient  autant  de 
nœuds  qu’il  s'èiail  écoulé  de  nuits  depuis  la 
mort  de  leurs  enfants. 

Quand  le  défunt  appartenait  à la  classe  des 
nobles,  la  douleur  était  sans  mesure  ; ils  en- 
traient dans  une  espèce  de  fureur  et  de  dés- 
espoir, arrachaient  les  arbres,  brûlaient  leurs 
maisons,  brisaient  leurs  bateaux,  déchiraient 
leurs  voiles  et  en  livraient  les  débris  au  vent, 
lis  jonchaient  ensuite  les  chemins  do  bran- 
ches de  palmier  et  élevaicni  des  monuments 
expiatoires  en  l’honneur  du  défunt.  Si  le 
mort  s’éiait  signalé  par  la  pèche  ou  par  les 
armes,  deux  de  leurs  professions  distinguées, 
ils  couronnaient  son  tombeau  de  rames  ou  de 
lances.  S’il  s’éuit  illustré  par  ces  deux  pro- 
fessions à la  fois,  ils  lui  élevaient  une  sorte 
de  trophée  avec  des  lances  et  des  rames  en- 
tremêlées. Tout  cela  était  accompagné  de  la- 
mentations. « Il  n’y  a plus  de  vie  pour  moi,  n 
disait  Tuii. — « Le  soleil  qui  m’animait  s'est 
éclipsé,  B répliquait  l'autre  ; ou  encore  : < Je 
vais  être  enseveli  dans  une  nuit  profonde.  — 
J'ai  tout  perdu  ; je  ne  verrai  plus  celui  qui 
faisait  la  juie  de  mon  cœur.  — Quoi  I noire 
plus  grand  guerrier  est  mort  ! qu’allons  nous 
devenir?  • 

Los  Mariancais  gardaient  respecluenic- 
meiil  chez  eux,  dans  des  paniers,  les  os  et  les 
crânes  de  leurs  ancêtres,  ainsi  que  leurs  figu- 
res grossièrement  gravées  sur  des  morceaux 
de  buis.  Ils  les  invoquaient  quand  ils  se  trou- 
vaient dans  l’embarras  ou  dans  le  maliicur, 
en  criant  //ouf  /lou/  et  en  les  appelant  par 
leur  nom.  * C'est  maiitletiaul,  disaient-ils, 
que  votre  secours  nous  est  nécessaire;  so» 
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courcz-QOUf,  si  votre  famUle  voua  fat  jimois 
(thère.B  Quelques-uns  déposaient  ces  osae- 
menti  dans  des  cavernei  voisines  de  leurs  ha- 
biiations , et  nommaient  ces  cspècos  de 
cliarniera,  Goma  alomÊÎg^  maison  des  morts. 

1t>5.  Les  insulaires  de  l'an  hipel  Hawaï  ou 
des  Sandwich  se  livraient  à une  désolation 
extrême,  à des  démoiistralioni  exagérées,  à 
la  mort  de  leurs  parents  et  surloul  de  leurs 
chefs.  Lorsque  le  roi  Taniea-Mea  mourut,  le 
8 mai  1810,  celle  nouvelle,  disent  les  histo- 
riens, ac  répandit  comme  un  choc  électri- 
que, et  couvrit  les  lies  d*un  voile  funèbre. 
Sans  qu'il  fût  nécessaire  de  régler  le  deuil, 
chacun  se  mit  en  devoir  d'apporler  ton  tri- 
but de  douleur.  Ce  fut  un  unanime  concert 
de  pleurs  et  de  gémiatenienis,  qui  n’éiaienl 
interrompus  que  pour  raconter  des  traits  de 
la  vie  du  roi  qu’ils  avaient  perdu.  Hommes 
et  femmes  s'arrachaient  les  cheveux  en  se 
ielant  à terre  ; on  se  coupa  à l'envi  les  oreil- 
les, on  se  cassa  les  dénis,  on  se  rasa  la  télé, 
on  se  mutila,  on  se  brûla  la  peau,  on  se 
marqueta  le  corps  de  blessures.  Les  hom- 
mes couraient  presque  nus,  simulant  la  fo- 
lie, et  détruisant  tout  sur  leur  passage  ; pla- 
•ieurs  insulaires  poussèrent  même  le  fana- 
tisme de  la  douleur  jusqu'à  incendii  r leurs 
cases  el  leurs  meubles  et  ravager  leurs  pro- 
riélén.  Voyez  un  chant  de  deuil  approprié 
la  circonstance,  à l'article  Deuil,  n.  37.  ■ 

Ces  témoignages  publics  de  deuil  se  re- 
nouvelèrent à la  mort  do  Keo-Puuo-Lani, 
veuve  de  Tamea-Meâ.  Aucune  expression 
humaine  ne  saurait  rendre  celle  douleur  pu- 
blique, celle  scène  grecque  à uui  il  a man- 
qué on  Homère,  Un  récit  de  M.  Siewarl  ne 
peut  en  donner  qu'une  idée  approximative, 
c C'était  A Mawi,  les  h.ibitanls  de  l'Ile,  au 
nombre  de  plus  de  5000 , se  portèrent 
vers  la  case  de  la  défunte,  hurlant,  gé- 
missant, se  tordant  les  bras  de  désespoir, 
affectant  les  poses  les  plus  bizarres  et  les 
plus  expressives;  el  ce  n'était  pas  seulement 
le  peuple  qui  manifeslait  ainsi  ses  regrets, 
mais  les  chefs  el  les  seigneurs  de  la  cour. 
Ces  doléances  avaient  chacune  son  altitude 
et  son  expression  individuelle;  1rs  femmes 
échevelées,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  la 
bouche  ouverle  et  les  yeux  fermés,  sem- 
blaient invoquer  une  catastrophe  pour  mar- 
quer le  jour  néfaste  ; 1rs  hommes  croisaient 
leurs  mains  derrière  la  létc  et  semblaient 
abîmés  dans  la  douleur.  Ici  on  se  jetai!  la 
face  contre  (erre  en  se  roulant  dans  le  sable, 
ailleurs  on  loinbatl  à genoux,  ou  l'on  simu- 
lait des  convulsions  épileptiques.  Ceux-ci 
prenaicnl  leurs  cheveux  à poignée,  el  sem- 
blaient vouloir  s'épiler  la  (été.  Tous  mulli- 
plbient  leurs  gesics  et  leurs  manifestations 
estravagaiiles , puis  criaient  laiiieniable- 
tnenl  : Autre  / autee!  en  accentuant  ce  mot 
d*une  manière  saccadée  el  lente,  et  appuyant 
sur  la  dernière  syllabe,  comme  pour  la  ren- 
dre plus  expressive  el  plus  douloureuse. 
Groupés  ou  distincts,  courants  ou  au  repos, 
avec  toutes  leurs  poses  si  diverses,  si  ef- 
froyables, si  caraclcrisces,  cos  insulaires  en 
dcuiL  ce  i^cuple  faisant  dans  une  panlomime 


générale  l'oraison  funebre  de  sa  relue,  fur- 
malt  le  labienu  le  plus  bizarre  que  l’on  puisse 
imaginer,  mais  aussi  te  plus  louchant  , lo 
pins  profond,  le  plus  poétique.  Interrogés 
sur  le  motif  qui  les  engageait  à manifesb  r 
leur  chagrin  d’une  manière  si  exagérée,  ils 
repondaient  que  c'était  trop  peu  encore,  el 
qu'ils  devraient  garder  des  traces  éternelles 
de  celte  douleur,  o 

126.  Les  cérémonies  funèbres  des  habiLinla 
des  lies  Hogolen  ont  quelque  chose  de  sin- 
gulier. A la  mort  d’un  proche  parent,  on 
s'abstient  do  toute  espèce  de  noorritorc  pen- 
dant 48  heures,  et  pendant  un  mois  on  ne 
mange  que  des  fruits,  en  se  privant  emière- 
ment  de  poisson,  la  plus  grande  friandise  dn 
pays.  Pour  la  perte  d’un  père  ou  d’un  époux, 
on  86  retire  en  notre  dans  une  sulMude  sur 
les  montagnes  l'espace  de  trois  mois.  La  cnort 
d'un  roi  ou  d'un  chef  principal  est  toujours 
célébrée  par  des  sacrifices  humains  : plu- 
sieurs hommes,  femmes  el  enfants  sont  choi- 
sis pour  lui  servir  de  rorlége  d'honneur  dans 
le  monde  des  esprits;  el  ils  sunl  fiers  de  cetla 
dislinction.  car  ils  sont  enterrés  dans  le  même 
tombeau  que  lui.  Dans  ces  occasions,  el  du- 
raiii  les  deux  mois  qui  soiveni  les  funérailles 
d'on  chef,  il  n'est  permis  à aucune  pirogue 
do  flotter  sur  l’eau. 

127.  Les  Oarolins  orientaux  revêtent  leurs 
morts  de  tous  leurs  plus  beaux  ornemeuts» 
enveloppent  le  corps  de  tissus,  réunissent  les 
deux  mains  sur  le  bas-ventre,  elles  enfouissent 
dans  la  terre,  non  loin  de  leurs  babitalioos. 

128.  La  coutume  de  la  plupart  des  Caro- 
lins  occidentaux  est  de  jeter  les  cadavres 
des  simples  particuliers  fe  plus  loin  qu’ils 
peuvent  dans  la  mer,  pour  servir  de  pâlure 
aux  requins  et  aux  baleines.  Cependant,  s'il 
meurt  une  personne  d'un  rang  uistingué  ou 
qui  leur  soit  chère,  ses  obsèques  se  fout 
avec  pompe  et  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  douleur.  Au  moment  où  le  malsda 
expire,  on  lui  peint  tout  le  corps  en  jaune 
avec  de  la  poudre  de  curcuma  ; ses  parents 
el  ses  amis  s'assemblent  autour  du  corps 
pour  pleurer  la  perle  commune.  Ceux  qui 
veulent  donner  des  marques  plus  sensibles 
de  douleur,  se  coupent  les  cheveux  et  la 
barbe,  qu'ils  jellent  sur  le  mort.  Ils  obser- 
vent tout  ce  jour-lè  un  jeûne  rigoureux, 
dont  ils  ne  manquent  pas  de  se  dédommager 
la  nuit  suivante.  Il  y ni  a qui  renferment  le 
corps  d'un  parent  ou  d'un  ami  dans  un  petit 
édifice  de  pierre  au  dedans  de  leur  maison  ; 
d'autres  l'enterrent  loin  de  leur  habitation, 
cl  ils  environnent  la  sépulture  d’un  mur  de 
pierre  ; ils  mettent  auprès  du  cadavre  di- 
verses sortes  d'aliments , dans  la  persua- 
sion que  l'àmc  du  défunt  les  suce  et  s’en 
nourrit. 

Le  corps  d'un  chef  est  enduit  d'eyoug  et 
d'huile  de  coco,  ensuite  on  l'enveloppe  do 
bandelettes  fines  que  l’on  serre  élroilcmcnt, 
puis  OD  l'enterre  dans  une  fosse. 

120.  Dans  les  Iles  Marsbal,  les  corps  des 
défunts  sont  liés  avec  des  cordes  dans  la 
posture  d’Iiuuiuies  assis.  Les  chefs  sont  eu- 
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lerréi  tur  les  Iles,  dans  des  cnceinlcs  car- 
rées. cnloiirécs  d’un  mur  de  pierre  cl  om- 
bragées de  palmier»  ; les  cadavres  des  hom- 
mes du  peuple  sont  j 'ics  û lii  mer.  Suivant 
le  rang,  les  corps  drs  ennemis  tués  dans  lo 
combat  sonl  Irailés  de  la  métcc  manière.  Un 
bdlou  enfoncé  en  terre  et  marqué  d’incisions 
annulaires.  indi<|»c  la  tombe  des  enfants 
auxquels  la  loi  indigène  n’a  pas  permis  de 
vivre. 

ViO.  Les  habilanls  do  l’ilc  Petew  enlcrrent 
égaicnicnl  leurs  morts.  On  donne  à cette 
occasion  un  repas  funèbre  qui  sc  passe  dans 
le  plus  grand  silence  ; puis  le  corps,  ailnchc 
dans  une  natte»  est  placé  sur  une  sorte  de 
bière  fabriquée  avec  des  bambous.  Quatre 
bonmics  la  portent  sur  leurs  épaules  : elle 
est  suivie  par  une  troupe  de  fehimes  qui  se 
laissent  aller  nu\  pleurs  et  aux  lamenta- 
tions; mais  les  hommes,  quand  ils  y assis- 
tent» gardent  un  morne  silence  pendant  toute 
In  durée  de  la  cérémonie.  Le»  fosses  sont 
semblables  à celtes  des  Européens,  et  sur* 
moiilces  egnlemeot  d'un  petit  fumufus,  quel- 
qucfoiscncore  de  pierres  placées  sur  une  >arge 
dalle  plate  cl  beaucoup  plus  grande,  le  tout 
cnrironiié  d'une  petilep.ilissaae,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  marche  dessus. 

131.  A Nouka-Hiva,  lorsqu’un  individu 
meurt,  on  dépose  son  corps  dans  un  cercueil 
creusé  dans  une  pièce  solide  de  bois  tdanc, 
en  forme  d'auge,  et  de  la  grandeur  exacte 
du  cadavre.  Ces  cercueils  sonl  polis  cl  Ira* 
vaillés  avec  le  plut  grand  soin.  On  les  place 
sur  un  tertre  élevé,  soit  dans  une  maison 
consacrée  à cela,  soit  devant  une  maison 
tabouée.  où  on  lui  éléve  un  petit  cdiücc 
d'une  étendue  suffis  intc  pour  le  coniciiir. 
La  première  de  ces  cérémonies  se  pratique 
surtout  pour  les  (emmes.  et  la  seconde  pour 
les  hommes;  un  ga'‘dien  est  ensuite  chargé 
de  les  veiller  et  de  les  protéger.  Lorsque  la 
chair  est  détachée  des  os,  ceux-ci  sont  nel- 
tojiés  avec  suin  ; on  en  garde  une  partie,  qui 
sert  üc  relique,  cl  l'autre  est  déposée  dans 
les  morais. 

Suivant  un  antre  récit,  après  avoir  lavé  et 
orné  le  cadavre  du  mort,  les  prélics  le  dC'* 
posent  dans  une  sorte  de  cercueil  fabriqué 
aveodes  lances  cnirclacces  de  lianes,  et  le 
laissent  ainsi  plusieurs  jours  expose  à la  vue. 
Pendant  ce  temps,  des  messagers  tenant  à ta 
main  un  bâton  à sept  lanières,  vont  faire  les 
imitations.  La  foule  s'assemble  au  jour  con- 
venu , cl  les  lanicnlations  cl  les  hymnes 
d'usage  relcniisscni  autour  du  cadavre.  «Il 
est  mort,  ch.mlenl  tes  femmes  cl  les  prêtres; 
il  est  niurt,  l'homme  couvert  de  tatouages  ; 
lui  devant  qui  les  ennemis  fuyaient  comme 
des  lézards.  Il  est  mort,  riiuaimc  à la  rame 
brodée,  qui  savait  diriger  d.ins  les  huit  m rs 
la  double  ))ifOguc  do  guerre,  li  est  niorl»  ce- 
lui qui  était  sage  dans  les  conseils,  et  dont 
la  voix  éta  l pour  tous  comme  une  brise  ra- 
fraicliissanlc  qui  vient  des  ites  éloignées.  Il 
est  mort,  celui  qui  était  plus  qu’aucun  autre 

(I)  Celle  iioissoii  e&i  nufu^ion  d'une  plante  luic 
elle  a une  saveur  poivrée. 
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l’ami  de  ses  amis  et  l’ennemi  de  ses  etiuemis. 
Hélas  1 il  est  parti  pour  des  terres  d’où  per* 
sonne  n'est  jamais  revenu.»  Après  ces  chants, 
le  cercueil  est  déposé  sous  un  appentis  dressé 
dans  ce  but.  cl  tout  se  termine  par  un  repas 
où  l’on  prodigue  aux  invités  te  kata  (1),  les 
bananes  cl  le  porc  rôti. 

132.  Dans  les  lies  Gambirr  faisant  partie 
de  l'archipel  Pomotou,  lorsqu'un  individu 
est  mort,  les  indigènes  cnruncont  dans  la 
terre  un  pieu  de  trois  pieds  de  hauteur,  ter- 
miné en  fonnr  de  trépied,  et  qui  soutient 
une  planche  sur  laquelle  ils  étendent  1c  ca- 
davre bien  enveloppé  et  recouvert  d'un  toit 
en  jonc.  Mat»,  auparavant,  ils  déposent  le 
cadavre  sur  une  pierre  autour  de  laquelle  ils 
eiccufent  les  cérémonies  funèbres:  chacun 
des  assistanis  va  frapper  quelques  coups  av<  c 
la  main  sur  une  caisse  déposée  auprès  ; on 
porte  le  corps  en  procession,  et  pendant  ce 
lemps-la  on  exécute  des  danses,  les  femmes 
étant  séparées  des  hommes.  Au  retour  de  la 
procession,  on  place  le  corps  sur  une  espèce 
de  caiafat(|uc  couvert  d'une  grande  pièce 
d'éloffe  du  pays  aussi  mince  que  du  papier. 
Là  les  prêtres  adressent  des  discours  au 
mort  avec  un  tua  do  reproche,  quelques-uns 
même  lui  lancent  à la  léte  des  noix  de  cocos. 
Alors  on  enlève  le  corps  cl  on  le  dépose  sur 
le  trépied  dont  nous  avons  parlé,  et  où  il 
res!c  joequ'à  ce  que  les  chairs  soient  entiè- 
rement dc»->cchccs. 

Il  est  d'usage  de  mêler  aux  funcraitles 
d'un  chef  l’clogc  de  sa  bravoure  ci  le  récit 
de  ses  exploits.  Voici  un  fragment  de  chant 
funèbre  que  le  peuple  redisait,  avant  l’arri- 
vée des  missionnaires,  sur  la  tombe  de  scs 
plus  illustres  guerriers;  il  n'a  rien  de  bien 
remarquable,  mais  U peut  faire  apprécier  la 
poésie  nationale  d'un  peuple  encore  peu 
connu  : « Le  soleil  a passé  derrière  la  col- 
line ; les  ombres  ont  succède  au  jour.  Lu- 
mière, que  tu  lardes  a revenir  I tu  es  aussi 
tente  à icparailrc  que  le  poisson  attendu 

fiar  lo  pécheur  qui  a jeté  son  hameçon  dans 
a mer.  Elle  commence  à briller  sur  les  hau- 
teurs de  l'ile  ; éveillé  par  scs  feux,  le  papil- 
lon s’égaye  sur  les  sentiers  ; il  vole,  en  se 
jouant,  de  la  mer  aux  raoiilagnes.  » Dans  ce 
chant  SC  trouve  une  longue  liste  des  chefs 
mûris,  dont  un  insulaire  récite  les  noms, 
tandis  que  le  peuple  répond  en  gémissant: 

« Un  tel  n'csl  plus  ; la  lumière  est  à tous.  » 
13.3.  A Taili,  dès  qu'un  individu  décédait, 
le  tnhoua^tontern  était  chargé  de  rechercher 
la  cause  de  sa  mort  ; celui-ci  prenait  une  pi- 
rogue et  pagayait  jusqu'à  1 endroit  où  gi- 
sait le  cadavre , car  l’esprit  en  s'échap- 
pant devait  lui  apparahre  et  lui  dire  pour- 
quoi il  avait  quitté  le  corps.  S'il  était  mort 
par  suite  du  courroux  des  dieux,  l'action  du 
sortilège  se  lévclail  par  une  llainme;  si  les 
enchantements  de  quelque  ennemi  l'avaient 
perdu,  une  plume  rouge,  en  cuit  le  signe. 
Cela  constaté  de  faç  in  ou  d'autre,  le  lahuua 
venaii  signifier  aux  parents  du  défunt  le  ré- 
sultat de  son  enquête,  et  recevoir  uu  sa* 

ée  pv  les  fcimnes.  puis  mise  dans  l'eau  e*  fcriucntcc; 
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lairc  proportionné  à l’iroporlance  da  mort. 
A ce  joncteur  saccédail  le  tata^faa^tere 
ou  faa-toubouu  t dont  l’emploi  était  de 
détourner  le  même  mal  de  dessus  le  n stc  de 
la  famille.  Il  y procédait  à grand  renfori  de 
prières  cl  de  cérémonies,  après  quoi  il  an- 
uouçait  aux  parents  que  le  snccès  araic  cou- 
rouné  ses  cfTorts  : il  fallail  payer  encore  un 
second  mystificateur. 

On  procédait  ensuite  aux  funérailles.  Pour 
les  pauvres  et  pour  les  hommes  de  la  clause 
ordinaire,  le  corps  était  placé  sur  on  lit  de 
feuilles  odorantes,  et  gardé  parles  parents 
en  deuil  ; les  plus  proches  se  déchiraient  la 
figure,  la  poilrine  et  le  reste  du  corps  avec 
des  dents  de  requins  affilées  ; le  sang  ruisse- 
lait sur  tous  leurs  membres.  Après  celle 
longue  veille,  on  enlevait  le  corps,  puis,  à 
Taide  de  bandelelles,  on  le  bridait  de  ma> 
nière  à ce  que  les  genoux  fussent  fort  rap- 
prochés de  la  figure,  tandis  que  les  bras 
étaient  croisés  ou  réunis.  On  l’enlcrrail 
ainsi. 

Les  corps  des  chefs  avaient  les  honneurs 
du  foupopau,  c'est-à-dire  qu’on  les  embau- 
mail,  et  on  les  laissait  exposés  sur  des  plan- 
tes-formes, jusqu’à  CO  qu'ils  s'en  allassent 
par  lambeaux  ; on  recueillait  ensuite  les  os- 
sements pour  les  enterrer  dans  les  moraïi. 
Des  offrandes  en  vivres  devaient  être  cons- 
tamment exposées  devant  les  loopapaus,  car, 
d’après  les  naturels,  les  viandes  cl  les  fruits 
avaient  des  parties  invisibles  et  subtiles  qui 
s’exhalaient  et  nourrissaient  les  morts.  Le 
principal  personnage  du  deuil  proférait  quel- 
ques mots  qu’ii  récitait  jusqu'à  son  retour 
chez  lui.  Les  ’faïtieus  s’enfuyaient  à la  vue 
du  convoi;  le  principal  personnage  restait 
seul  après  la  cérémonie.  Tous  ceux  qui 
avatenl  assisté  au  convoi  allaient  se  laver 
dans  la  rivière  et  prendre  leurs  habits  ordi- 
naires ; car,  pour  suivre  le  convoi,  ils  de- 
vaient SC  barbouiller  de  noir  depuis  les  pieds 
jusqu'aux  épaules.  Les  femmes  mêmes  ne 
craignaient  pas  d’en  faiio  autant,  et  de 
suivre  le  convoi  nues  et  tout  le  corps 
noirci.  Voyez  Moraï,  Dsuil  , n.  38,  Tou- 
papa  tJ. 

13^.  Dans  1 archipel  Tonga,  les  funérailles 
des  grands  personnages  s'accomplissaient 
avec  le  cérémonial  le  plus  pompeux.  Les 
femmes  s’assemblaient  dans  Ift  maîion  du 
défunt,  vêtues  de  vieilles  ualles  déchirées, 
emblèmes  de  leur  chagrin  et  de  rabailemeot 
de  leur  esprit  ; et  là  elles  versaient  des  lar- 
mes abondantes  et  sc  meurtrissaient  ic  vi- 
sage à coups  de  poing.  Les  hommes,  réunis 
à part,  témoignaient  aussi  leur  douleur  par 
des  actes  d’une  extrême  barbarie  ; les  uns 
se  coupaient  et  se  tailladaient  dans  tous  les 
sens  avec  des  pierres,  des  couteaux,  des 
coquillages  tranchants,  ou  se  fendaient  le 
crâne  à coups  de  massues  et  de  casse*léle  si 
violemment  assénés  qu’on  pouvait  les  en- 
tendre à quinze  ou  vingt  toises  de  distance  ; 
le  gazon  n’élail  qu'une  nappe  de  sang.  Les 
autres  couraieut  en  furieux,  se  précipitaient 
sur  des  piques,  cherchant  à s'en  ciifooccr 
la  pointe  dans  les  chairs  ; d’autres  sc  tra- 
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Torsaieni  de  part  eu  part  les  culssea  ou  les 
bras  ; Ions  adressaient  en  même  temps  au 
défont  les  mots  les  plus  doox,  les  adieux  Ica 
plus  tendres.  Aux  funérailles  de  Mou-MonY, 
un  des  servitenrs  do  mort  alla  jusqu’à  a’oin- 
(Ire  d’huile  le  corps  et  les  cheveux,  et  à y 
metire  le  feu  ensuite.  Il  marchait  grave- 
ment au  milieu  de  farène  avec  sa  chevelure 
embrasée.  Après  celte  oremière  troupe  de 
fanatiques,  il  en  paraissait  quelquefois  uue 
seconde  cl  une  troisième,  chaque  bande  fai- 
sant assaut  de  supplices  volontaires  avec 
celle  qui  l’avait  précédée,  chaque  individu 
de  la  troupe  cherchant  à surpasser  ses  ca- 
marades par  le  raffinement  de  ses  souf- 
fraocet. 

Aux  obsèques  du  chef  dont  nous  venons 
de  parler,  des  cbauts  mélancoliques  et  doux 
tirent  trêve  à ces  horribles  scènes,  et  l’on  vit 
arriver  une  légion  d’environ  liO  femmes 
marchant  sur  une  seule  file,  et  portant  cha- 
cune uue  corbeille  de  sable  : 80  hommes  les 
suivaient  avec  une  corbeille  à chaque  main, 
et  ils  chaulaient  : « Voici  la  bénédiciion  des 
morts  I > Puis  les  femmes  répétaient  le  mo- 
tet. Ensuite  arriva  une  autre  bande  de  fem- 
mes chargées  d'une  grande  quantité  d’étoffes, 
et  faisant  entendre  le  même  mode  (ilainlif. 
Ces  trois  troupes  réunies  .se  dirigèrent  vers 
la  loinb^  tout  eu  couvrant  de  belles  nattes 
et  d’éiofics  précieoses  la  partie  du  tertre 
comprise  entre  la  cabane,  le  lieu  où  était  le 
cadavre  et  le  tombeau.  Bientôt,  au  son  des 
conqncs,  aux  chants  graves  cl  plaintifs  de 
la  foule,  le  corps  fut  p^orté  à la  sépulture 
sur  un  gros  ballot  d’étoncs  noires.  Cela  fait, 
les  offrandes  commencèrent  ; on  couvrit  la 
tombe  d’étoffes,  de  magnifiques  nattes  et 
d’objets  précieux.  Chaque  naturel,  chaque 
chef  fit  son  cadeau,  proporlionué  à son  rang 
et  à sa  richesse.  Cependant  les  supplices 
n'avaient  pas  cessé:  quelques  fanatiques  se 
disaient  couper  une  phalange,  d'autres  sc 
mutilaient  le  visage  et  se  le  défiguraient  à 
l’aide  de  bourres  de  noix  de  cucos  attachées 
à leurs  poings.  On  déposa  le  corps  dans  un 
caveau,  et  on  y jeta  des  étoffes  et  des  nattes, 
tandis  que  les  femmes  et  les  enfants  conii- 
Duaient  de  pleurer  à chaudes  larmes,  et  d’ap- 
peler le  défunt.  On  recouvrit  la  tombe  d’une 
dalle  énorme  ; alors  s’éleva  un  long  cri,  au- 
quel tous  les  assistants  répondirent  en  dé- 
chirant les  guirlandes  de  feuilles  de  draesna 
suspendues  à leur  cou.  Le  deuil  et  les  céré- 
monies funèbres  conlinuèrent  pendant  près 
d'un  mois,  mais  avec  moins  de  violence  et 
d’exagération. 

Les  céréniunics  ocs  fnnérailles  du  (oui- 
tonga,  ou  souverain  pontife,  sc  faisaient  sur 
une  échelle  plus  grande  encore  ; nous  les 
décrivons  à l’article  Landji. 

135.  A Tonga-Tabou,  dès  qu'un  indigène 
a rendu  le  dernier  suupir,  les  voisins  en 
sont  informés,  et  à l’instant  (ouïes  les  fem- 
mes viennent  pleurer  autour  du  corps.  Ja- 
ma  s les  lionuncs  ne  pleurent.  On  le  ^arde 
ainsi  un  ou  deux  jours,  pendant  lesquels  ou 
s’occupe  à ériger  son  toi^beau  près  de  la 
demeure  de  scs  parents.  La  maison  séuul- 
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craie  est  belle,  bâtie  sur  une  éminence,  en- 
tourée d'une  jolie  palissade  de  bambous 
choisie  ; l’encojolo  est  plantée  de  toutes  sor> 
les  d*arbostPS  odoriféranls  et  surtout  d’im- 
mortelles. Entin  le  monument  est  couvert 
d’un  toit  artistemeni  travaillé.  Pour  le  tom- 
beau dos  rois  ou  des  plus  grands  chefs,  on 
va  chercher  des  pierres  colossales  dans  les 
Iles  lointaines,  pour  coorouner  le  sépulcre  ; 
il  J .1  de  ces  pierres  qui  ont  jusqu'à  21^  pieds 
de  lonfrueur  snr8de  largeur,  et  18  pouces 
d’épaisseur.  Ces  blocs  sont  amenés  sur  d'im- 
men!>es  pirogues. 

A Tonga-Tabou,  comme  dans  plusieurs 
antres  lies  de  l’Océanie,  les  femuies  qui 

Îdeurent  les  morts  se  coupent  les  doigts,  le 
éndent  le  nés,  les  oreilles  et  les  joues, 
et  s’infligent  différeots  autres  genres  de  tor- 
tores. 

136.  Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande 
rendent  de  grands  honneurs  aux  restes  de 
leurs  parents,  surtout  quand  Us  sont  d’un 
rang  distingué.  D'abord  on  garde  le  corps 
durant  trois  jours,  p«ir  suite  de  l’opinion  que 
l’âme  n’abandonne  définiiivcroent  sa  dé- 
pouille mortelle  que  le  troisième  jour  après 
le  trépas.  Ce  jour-là,  son  plus  proche  parent 
lui  ferme  les  yeux,  puis  on  le  frotte  avec  du 
phormium  vert,  afin  d’enlever,  disent  les 
naturels,  les  restes  de  la  maladie  ; ses  che- 
veux sont  arrangés  avec  élégance  et  ornés 
de  feuillage  ; il  est  revêtu  avec  magnificence 
et  déposé  dans  nne  bière  tapissée  de  verdure 
en  dedans,  et  peinte  en  dehors  de  couleurs 
rouges  et  blanches  : ou  bien  on  rassemble 
ses  membres  et  on  les  maintient  ployés  con- 
tre le  ventre  au  moyen  de  bandelettes.  Les 
parents  et  les  amis  sont  admis  en  sa  pré- 
sence, et  témoignent  leur  douleur  par  des 
pleurs,  des  cris,  des  plaintes,  et  ensedéchirant 
le  corps  d’une  manière  horrible,  se  traçant 
< n lignes  courbes  des  sillons  sanglants  sur 
le  front,  sur  le  visage,  sur  la  poitrine  et  sur 
les  bras. 

Le  moment  de  la  sépulture  arrivé,  les 
hommes  et  les  femmes  accompagnent  le  con- 
voi à l’afamira  ou  cimetière,  en  chaulant 
tour  à tour  l’hymne  de  denil.  Là  le  corps  est 
inbnmé  dans  la  terre,  et  on  dépose  auprès 
de  lui  ses  armes,  parce  que,  dit-on,  le  mort 
en  a besoin  pour  faire  la  guerre  dans  la  ré- 
gion de  la  nnil.  Des  pieux,  des  croix  oud’«  u- 
1res  figures  rougies  à l'ocre  et  sculptées  an- 
noncenllatombed'un  chef;  celle  d’nn  homme 
do  commun  n’est  indiquée  que  par  un  las  de 
pierres.  D’autres  fais, surtout  quand  il  s'agit 
d’an  chef,  on  place  le  cercueil  sur  un  mau- 
solée élevé  en  forme  de  colonne,  orné  de 
scùlplures  et  peint  en  rouge  ; les  corps  des 
simples  pnrlicuücrs  sont  aussi,  en  certaines 
localités,  suspendus  aux  branches  des  ar- 
bres. Si  l’on  demande  aux  indigènes  pour- 
quoi ils  suspendent  ainsi  en  l’air  leurs  pa- 
rents défunts: «Nous  voulons,  répondenMIs, 
qu’ils  soient  toujours  présents  à nos  yeux 
et  qu'ils  vivent  en  qaelquo  sorte  toujours  au 
milieu  de  nous.  Ensevelis  daus  la  terre,  iis 
seraient  gênés  cl  ne  voyageraient  qu'avec 
peine  dans  les  sentiers  üc  la  nuit  : lorsque 
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la  guerre  nous  oblige  de  quitter  nos  vallées, 
nous  les  emportons  plus  facilement  avec 
nous  ; car  nous  ne  saurions  nous  séparer  des 
cendres  de  nos  pères.»  Les  funérailles  lînies, 
ceux  qui  y ont  été  employés  vont  se  purifier 
dans  la  rivière  voisine  ; on  festin  général  de 
toute  la  tribu  termine  ordinairement  l.i  céré- 
monie ; on  s’y  régale  de  pore,  d<*  poisson  et 
de  p.ilales;  les  parents  et  les  amis  des  tribus 
voisines  y sont  conviés. 

Le  corps  ne  reste  en  terre  que  le  temps 
nécessaire  pour  que  la  rorruplion  des  chairs 
leur  permette  de  se  détacher  facilement  des 
os.  Il  n’y  a pas  d'époque  fiie  pour  celte  opé- 
ration ; car  cet  intervalle  peut  varier  de- 
puis trois  mois  jusqu’à  six  mois,  ou  même  un 
an  ; cependant  il  y a des  pays  où  tous  ceux 
qui  ont  des  parents  défunts  se  réunissent 
pour  y procéder  tous  eusemble.  Quoi  qu’il  en 
soit,  au  temps  désigné,  les  personnes  char- 
gées de  celle  cérémonie  se  rendent  à la  tombe, 
en  retirent  les  os,  cl  s'appliquent  à tes  net- 
toyer avec  soin  ; un  nouveau  denil  a lieu 
sur  ces  dépouilles  sacrées,  certaines  cérémo- 
nies religieuses  sont  accomplies  ; 'enfin  les 
08  sont  portés  et  solennellement  déposés 
dans  le  sépulcre  de  la  famille.  Dans  ces  sé- 
pultures, qui  sont  des  grottes  ou  des  caveaux 
formés  par  la  nature,  les  ossements  sont 
communément  étendus  sur  de  petites  pla- 
tes-formes élevées  à deux  ou  trois  pieds  au- 
dessus  du  sol. 

t‘17.  Dans  l'Ilc  Tawaï-Pounaraou  fl’une  de 
celles  qui  composent  la  Nouvelle-Zélande),  à 
la  mort  d’un  chef,  sa  tribu  se  rassemble  cl  se 
livre  à la  joie  ; on  mange  des  oiseaux,  des  an 
guilles,  des  patates,  mais  ni  entrailles,  ni  vian 
de  crue.  Une  dembheure  après  la  mort,  laléte 
est  coupée  pour  être  conservée.  Le  corps, 
placé  dans  une  caisse  qui  est  mise  debout 
dans  une  maison  bâtie  tout  exprès,  y reste 
deux  ans  entiers;  ensuite  on  enlève  les  os 
pour  les  brûler.  Le  cufTre  passe  à un  nouvel 
occupant.  Les  hommes  du  peuple  et  les  es- 
claves sont  enveloppés,  après  leur  mort,  dans 
leurspropres  nattes  et  jetés  eommcdcschiens 
dans  un  trou  creusé  derrière  les  cabanes. 
Quelquefois,  mais  bien  rarement,  tes  amis 
du  défunt  viennent  pleurer  snr  sa  tombe 
pendant  environ  une  demi-henre,  ensuite  on 
ne  s’en  occupe  plus,  pendant  longtemps.  Il 
arrive  fréquemment  que  te  corps  uun  défunt 
de  cette  classe  est  déterré  et  mangé  pendant 
la  nuit  ; mais  c'est  un  crime  puni  de  mort. 
Si  ce  cadavre  reste  enterré,  on  enlève  les 
08  au  bould’tin  certain  temps,  et  on  les  brûle. 
Pour  les  enfants  qui  mcureol  à l’âge  de  deux 
ans,  on  observe  les  mêmes  cérémonies  que 
pour  les  chefs;  les  femmes  sont  traitées  de  la 
même  manière,  à l’exception  des  esclaves, 
qui  sont  brûlées  immédiatement. 

138.  A Tikopia,  quand  un  insulaire  meurt, 
ses  amis  viennentchezlui,  et,  avec  beaucoup 
de  cérémonies,  leroulent  soigneusemenldans 
une  Dalle  toute  neuve,  et  l'enterrent  dans  un 
tro^rofond  creusé  près  de  sa  maison. 

139.  Dans  Ule  Kotouma  , lorsqu’une 
personne  meurt,  elle  est  exposée  dans  sa 
case  sur  une  natte,  un  oreiller  es  bois  sous 
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)a  l6le,1a  partie  inferieure  du  corps  coorerle 
d'une  natte,  et  l’autre  peinte  en  rouge.  Le 
cadavre  étant  resté  en  cclétat  un  jour  et  une 
nuit,  on  l'enveloppe  dans  sis  nattes  des  plus 
fines,  et  on  le  porte  au  cimetière,  sur  une 
planche  tenue  par  quatre  hommes,  au  milieu 
des  pleurs  et  des  gémissements.  La  lombe 
ekt  creusée  dans  la  terre,  à cinq  pieds  de 
profondeur,  et  le  cercueil  est  remplacé  par 
des  pierres  plates,  qui  forment  une  espèce 
d’auge  dans  laquelle  le  corps  est  placé.  Les 
interstices  des  pierres  soni  soigneusement 
bouchées  avec  la  résine  d’un  cerlain  arbre. 
Pendant  la  cérémonie,  le  chef  se  tient  assis 
à une  exitëmilé  de  la  lombe,  et  chante  seul 
uu  b}mnc  fnnèbre.  Après  avoir  jeté  la  terre 
sur  le  tombeau  et  placé  une  grosse  pierre 
funéraire,  on  se  réunit  à la  maison  du  défunt, 
où  un  grand  repas  a été  préparé  par  ordre 
du  chef. 

Pour  marquer  sa  douleur,  une  femme  qui 
perd  son  mari  coope  sa  chevelure,  et,  arec 
un  bâton  rougi  au  feu,  couvre  sa  poitrine  de 

rioints  brûlants  ; le  veufau  contraire  se  (ail- 
ade  le  froni  et  les  épaules  avec  une  pierre 
aiguë.  A la  mort  d'un  chef,  ses  sœurs  portent 
le  même  deuil  que  sa  veuve,  et  toutes  les  fa* 
milles  s’étant  rassemblées  dans  le  cimetière, 
deux  garçon&de  dix  à douze  ans,  qne  la  voix 
du  suri  appelle  à cet  honneur,  sont  Inès  par 
le  successeur  du  défunt,  qui  les  abat  d’un 
coup  de  casse-léte,  et  on  les  enterre  dans 
des  fosses  particulières,  de  chaque  cûlé  du 
personnage.  Un  pareil  honneur  est  rendu  à 
l'épouse  d^'un  chef,  et  deux  jeunes  filles  sont 
les  victimes  qu'on  lui  sacrifie. 

IVO.  Aux  lies  Wallis,  lorsqu’un  insulaire 
vicnl  à mourir,  ses  parents  et  ses  amis  se 
réunissent  autour  de  son  corps  ; si  c’est  un 
chef,  ils  lirent  des  coups  de  fusil,  se  font 
avec  des  coquilles  des  incisions  sur  les  joues 
et  SC  mettent  toute  la  télé  en  sang  ; les  cris 
dont  ils  accompagnent  ces  marques  de  deuil 
ressemblent  pliitél  â des  chants  funèbres  qu’à 
des  sanglots.  Vingt-quatre  heures  après  le 
décès,  on  procède  à la  sépulture  ; mais  avant 
de  se  rendre  an  cimetière,  il  se  fait  encore  un 
grand  kava  présidé  par  le  mort,  paré  comme 
aux  jours  do  fêle  ctenvetoppé  dans  plusieurs 
doubles  de  tape  neuve.  Comme  celui-ci  n'csl 
pas  â même  ae  vider  la  coupe  qu’on  lui  pré- 
sente, on  en  arrose  la  terre  à ses  cûlés.  Après 
cela  la  foule  accompagne  le  cadavre  à la 
maison  dos  morts,  tandis  que  d'ciulres  insu- 
laires vont  chercher  du  sable  au  bord  de  la 
mer,  et  reviennent  en  chantant  vider  leurs 
paniers  sur  le  corps  du  défunt.  C’est  à ce 
moment  surtout  que,  pour  honorer  sa  mé- 
moire, les  cris  redoublent,  que  le  sang  roule 
avec  plus  d’abondance,  que  les  petits  doigts 
sont  coupés  en  grand  nombre  et  jetés  sur  ie 
cercueil.  Horrible  spectacle,  dit  un  mission- 
naire, et  qui  devient  plus  révoltant  encore 
lorsqu’il  s'agit  des  funérailles  d’un  grand 
pcrsoiiiinge  ; car  alors  les  hommes  se  meur- 
trissent la  télé  à coups  de  massues,  de  lan- 
ces et  do  haches;  d’autres  sc  mordent  les 
bras,  se  déchirent  la  poitrine,  ou  s'appliquent 
sur  la  chair  des  charbons  ardents  ; on  eu 
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a vu  SC  passer  leur  lance  au  travers  du  corps. 
Les  parenli  se  rasent  ensuite  la  tête,  et  célè- 
brent de  dix  en  dix  jours  trois  ou  quatre 
(êtes  semblables,  où  ils  renouvellent  leurs 
gémissements  cl  leurs  blessures.  Quelquefois 
ce  deuil  barbare  se  proloogi*  pendant  plus  de 
six  mois;  mais  chaque  céréiuonie  une  fois 
terminée,  oo  n’aprrçoil,  la  plupart  du  leutps, 
aucun  signe  de  chagrin. 

lAl.  A la  mort  d’un  indigèoe,  dans  les  lies 
Allou-Fatou,  on  s’empresse  de  le  laver,  de 
l’oindre  d'une  huile  odorante,  et  de  l’enve- 
lopper de  siapoi;  on  le  parc  comme  aux  plus 
beaux  jours  de  fêle,  et  on  l'enterre  encore 
tout  chaud.  Une  fois  débarrassée  du  cadavre, 
la  famille  se  dispose  à recevoir  la  visite  de 
nie  entière,  qui  ne  larde  pas  à venir  pajrer 
au  défunt  le  tribut  de  ses  pleurs,  ou  plutôt 
de  ses  cris.  Chaque  insulaire,  en  arrivant, 
commence  par  hurler  sa  douleur,  et  aussitôt, 
s’armant  de  deux  coquillages,  il  se  déchire 
de  son  mieux  le  virage,  les  bras  et  la  poi- 
trine : CCS  préliminaires  sont  de  rigueur,  si 
l’on  veut  avoir  part  au  festin  qui  doit  être 
servi.  Une  fois  à table,  adieu  le  deuil  1 On 
croirait  assister  à uii  banquet  de  noces,  tant 
la  joie  est  franche  et  la  fête  animée.  Dix 
jours  durant,  les  divertissements  se  succè- 
dent, avec  quatre  repos  par  jour,  et  promesse 
d’anniversaire  à la  dixième  lune.  Assez  ordi* 
uairement,  il  y a lutte  au  pugilat  en  l'hua- 
ueurdu  défunt;  les  coups  ne  cessent  que 
lorsque  l’un  des  deux  champions  tombe  sur 
J’arène:lc  vainqueur  lui  tend  amicalement 
la  main  pour  l'aider  à se  relever,  et  revient 
soutenir  un  second  assaut  contre  un  nouvel 
antagoniste,  vengeur  du  premier.  Quelque- 
fois les  deux  combattanls  sont  armés  d’one 
branche  de  cocotier,  moins  dure,  il  est  vrai, 
que  le  bois  ordinaire,  mais  cependant  assez 
forte  pour  casser  les  membres  ; et  ce  jeu 
dure  jusqu’à  ce  qu’il  plaibe  aux  vieillards  de 
dire  : « C'est  assez.  » 

1^2.  Dans  l'aichipcl  Viii,  il  n'v  a point  de 
cérémonie  religieuse^  la  mort  ues  insulai- 
res; les  prélre»  disent  qu’il  leur  est  inutile 
de  venir  après  la  mort,  puisque  l'âme  du  dé- 
funt est  avec  le  dieu  Ouileo-Ui  ; c’est  avec  lui 
que  se  roudenl  les  âmes  do  tous  les  hom- 
mes, bons  cl  mécbanls,  mois  et  ennemis. 
Lorsqu'un  chef  vient  à mourir,  on  lue  plu- 
sieurs de  scs  femmes  ; c’est  un  usage  con- 
stant. 

1A3.  Chez  les  Papous,  les  hommages  aux 
restes  des  morts  semblent  faire  cssenlielle- 
menl  partie  de  la  retigion.  Ils  prennent  le 
plus  grand  soin  des  tombeaux,  et  déposent 
sur  le  tertre  des  offrandes  et  des  slatueltes 
bizarres.  Quelques-uns  de  ces  tombeaux  ont 
des  formes  compliquées  et  symétriques;  ces 
tombeaux  sont  lails  de  ruche  dure  de  corail  ; 
ils  ont  des  coussinets  en  boi'!,  ornes  d'espè- 
ces de  têtes  de  sphinx,  et  présentent  une 
analogie  extraordinaire  avec  ceux  que  l'on 
trouve  süus  la  teie  des  momies,  dans  -es  né- 
cropoh's  d'Egypte.  Ils  uni  aussi  des  létes  fu- 
nèbres à la  lueur  des  torches  sur  la  plate- 
forme de  leurs  cabanes.  Là,  après  avoii 
préscutc  aux  conviés  des  fétiches  di.^putéf 
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autour  d'une  table  à manger,  et  auxquels 
fbacund’eux  adresse  une  hnrangiie,  les  mem- 
bres (le  la  famille  du  défitnl  témoignent  leur 
douleur  en  s.ivourani  des  cochons  grillés, 
des  bananes,  des  ignames  et  des  laros  rangés 
sur  des  plats. 

iik.  Dans  la  terre  do  Roi-fïeorges,  les  fu- 
nérailles sont  accompagnées  de  lamentations 
bruyantes.  On  crcu«e  une  fosse  de  quatre 
pieds  de  long,  trois  de  large  et  six  de  profon- 
deur, au  bas  de  laquel  e on  dépose  une 
écorce,  des  rameaux  verts  et  le  corps  par- 
dessus, enveloppé  de  son  manteau,  les  ge- 
noux repliés  vers  la  poitrine,  et  les  bras 
croisés  ; on  couvre  le  tout  de  nouvelles 
branches  et  d*écorcos,  et  eofin  de  terre  pour 
remplir  la  fos'^i*,  qui  est  aussi  marquée  par 
des  branches  d’arbres,  et  par  les  lances,  le 
couteau  de  pierre  et  le  marteau  du  guerrier 
expiré.  Les  pleureurs  gravent  des  cercles 
dans  l’écorce  des  arbres  voisins  de  la  tombe, 
è la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds  du  sol  ; enfin 
ils  allutueDl  un  pe'it  feu  en  léle,  recueillent 
quelques  rameaux  qu’ils  nettoient  avec 
grand  soin,  pour  qu’aucune  parcelle  ter- 
reuse o’y  soit  adhérente.  On  so  couvre  la 
face  en  noir  ou  en  blanc  ; on  se  fail  quel- 
ques pustules  au  front,  autour  des  tempes, 
sur  les  os  des  joues,  marques  de  deuil  qu’on 
orte  assez  longtemps  ; on  se  coupe  au.ssi  le 
oui  du  nez,  et  on  l’égratigne  comme  pour 
en  faire  couler  des  larmes.  Durant  le  deuil, 
an  ne  porte  ni  ornements  ni  plumes.  11  est 
défendu  de  prononcer,  durant  un  certain 
temps,  le  nom  du  défunt,  dans  la  crainte  de 
provoquer  par  cet  acte  l’apparilioii  de  son 
çnoit  (esprit).  Comme  il  peut  arriver  que 
deux  individus  portent  le  même  nom,  Tho- 
monyme  survivant  doit  même  changer  le 
sien  pendant  tool  le  temps  que  dure  I inter- 
diction. 

Une  femme  est  également  ensevelie  avec 
tous  ses  accoutrements  et  uslenstles. 

D’autres  relations  nuus  apprennent  que  le 
corps  du  défunt  est  déposé  quelquefois  dans 
une  petite  pirogue  en  écorce,  coupée  de  la 
longueur  convenable,  dans  laquelle  on  mot 
aussi  les  armes  et  les  instruments  de  pè- 
che du  décédé;  durant  ces  apprêts,  les  fem- 
mes SC  lamentent  cl  poussent  des  cris  plain- 
tifs et  continuels,  niais  les  hoiiiinea  g.irdeut 
un  religieux  silence.  De  temps  à autre  ce- 
endani,  et  sans  aucun  motif  apparent,  des 
ommes  se  lèvent  deuià  deux,  et  se  portent, 
en  l'honneur  du  défunt,  de  vigoureux  coups 
de  lance  et  de  casse-léle.  Deux  naturels  en- 
lèvent cette  espèce  de  cercueil , le  placent 
sur  leur  tête  et  le  portent  au  lieu  de  la  sé- 
pulture, accompagnés  di^t  parents  et  des 
voisins  qui  agitent  au-dessus  du  cadavre  des 
paquets  d’herbes  pour  éloigner  l’esprit  ma- 
tin. 

U5.  Dans  l’Australie  en  général,  les  hon- 
neurs rendus  aux  morts  varient  de  tribu  à 
tribu,  de  zèiie  d lène.  Les  uns  les  enlerreiil 
avec  un  cerluin  céréuioiiiat  ; d'auires  les 
brûlent  en  entier  sur  des  foyers  ; quelques- 
dos  livrent  le  corps  aux  flot».  Enfiu  (et  cela 
I été  observé  notamment  prés  de  U baie 
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Morelon),en  cerlitnes  circonstances,  les  pa- 
rents ou  amis  enlèvent  la  peau  do  défunt,  et 
le  reste  du  corps  est  coe'^umé  par  le  feu  ; 
mais  on  n’a  point  su  ce  qu’ils  faisaient  de  la 
peau.  En  tout  cas,  c'est  une  coutume  pres- 
que generale  de  s’abstenir  de  prononcer  le 
nomdudéfuni  durant  on  certain  espace  de 
temp'4,  dans  la  crainte  de  rappeler  son  es- 
prit. Ces  hommes  évilenl  en  outre  de  passer 
devant  la  tombe  d'un  mort,  de  peur  de  voir 
apparaître  son  ranlème,  qui  pourrait  les 
étrangler.  AuxXerredais  seuls  appartient  le 
droit  de  hanter  impunément  ces  terribles 
lieux,  et  pour  être  reçu  kerredai , il  fiut 
avoir  eu  le  eourage  de  dormir  une  nuit  en- 
tière près  d’une  tombe.  Durant  ce  sommeil, 
disent  les  naturels,  l’esprit  du  mort  a ouvert 
le  ventre  à l’initié,  lui  a retourné  les  en- 
trailles, puis  a remis  le  tout  à sa  place.  Grâce 
à celte  opération,  il  peut  braver  désormais 
la  visite  des  esprits. 

Quand  une  remme  laisse  en  mourant  on 
enfanté  la  mamelle,  il  est  enterré  sans  pitié 
avec  elle,  si  personne  ne  se  présente  pour 
en  prendre  soin. 

Des  placards  noirs  et  blancs  sur  le  visage 
sont  les  signes  caractéristiques  du  deuil, 
on  les  conserve  plus  ou  moins  longtemps, 
selou  le  degré  d'affi'ciion  qm*  l'on  portait  nu 
défunt.  On  s'écorche  en  outre  le  nez  et  oo 
s’interdit  tout  ornement. 

M.  Brillon  rapporte  que  quatre  hommes  et 
deux  femmes  ayant  été  tués  dans  une  que- 
relle élevée  entre  deux  tribus,  les  corps  des 
hommes  furciil  enterrés  de  manière  à for- 
mer une  croix  à eux  quatre  : ils  furent  pla- 
cés sur  le  dos,  tête  contre  tête,  chacun  d’eux 
élaot  lié  à une*  perche  par  derrière  le  corps, 
au  moyen  de  bandages  au  cou,  é la  ceinture, 
aux  genoux  et  aux  chevilles  des  pieds.  Les 
deux  femmes  avaient  les  genoux  recourbés 
et  allacbés  au  cou,  tandis  que  les  mains 
avaient  été  liées  aux  genoux;  puis  ebes  fu- 
rent placées  le  visage  en  bas.  Celle  dis:>osi- 
tion  tient  â des  idées  d’in  ériorité  louchant 
les  femmes,  qui  ne  permettent  point  que 
celles-ci  soient  inhumées  avei'  len  hommes, 
ni  de  la  même  manière.  A une  certaine  dis- 
tance, les  arbres  d’aleiiiour  furent  couverts, 
jusqu’/i  la  biiulcur  do  15  ou  20  ;>i‘‘cls,  de  fi- 
gures grotesques,  qui  étaient  cen>«éei  repré- 
senter des  kungarous,  des  émus,  des  opos- 
sums, des  serpents,  entremêlés  de  figures 
grossières  des  instruments  dont  so  servent 
les  indigènes.  Autour  de  la  tombe  en  forme 
dn  croix,  Us  tracèrent  un  cercle  d’environ 
30  pieds  de  diamètre,  dans  lequel  le  sol  fut 
soigneusement  dégagé  de  toute  espèce  de 
broussailles.  Lu  dehors,  ils  praiiquèrenl  un 
second  cercle  semblable,  et  dans  l'intervalle 
clroil  laissé  entre  ces  deux  cercles,  ils  pla- 
cèrent des  morceaux  d’écorce , disposés 
comme  les  tuiles  d’un  toit,  pour  empêcher  le 
malin  esprit  de  pénétrer  d <ns  l'espace  sacré. 
Quatre  grands  casse-tête  furent  aussi  Gehés 
en  terre  nu  centre  de  la  croix,  afin,  dirent 
les  naturels,  qu'au  moment  où  les  défunla 
se  relèveraient,  ils  ne  fussent  point  sans  ar- 
mes, et  qu’lis  fussent  en  état  de  repousser 
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le  même  esprit  qui  voudrait  les  faire  rentrer 
en  terre. 

FPNfiRAIUR  /Sacmficf).  Les  Romains 
avaient  rontumr  d'oITrir  aux  dieax  «les  sa- 
crifices san^laiiis  ou  non-sanulanis  à la  mort 
do  leurs  parents  ou  de  leurs  amis. 

FïTNf:RES,  nom  que  les  Uomiins  don- 
nairnl  aux  proches  parentes  d'un  défunt, 
qui,  pendant  les  funérailles,  claieiit  renfer- 
mées d ms  la  iiiaivon  mortuaire,  et  se  li- 
vraient ensemble  aux  lamentations  usitées 
eu  pareil  cas. 

FURIES,  divinités  infernales,  appelées 
aussi  Ktiménide^,  considérées  comme  les  mi- 
uislres  de  la  vengeance  des  dieux  contre  les 
mt  ( hauts,  et  chargées  d’exécuter  sur  eux  les 
sentences  des  jupes  de  IVnfer.  Ce  nom  est 
pris  de  la  fureur  dont  elles  sont  possédées  et 
qu’elles  inspirent  en  méitie  temps.  Mais  les 
anriens  m}'lholo<Mies  ne  sont  pas  d’accord 
sur  leur  naissance.  Selon  Apuilodorc,  tes  Fu- 
ries avaient  été  formées  dans  la  mer  du 
sanp  de  la  plaie  faite  par  Saturne  à Ccrius. 
Hésiode  les  fait  plus  jeunes  d’une  pénéra- 
t'ou  ; il  oit  qu’elles  naquirent  de  la  'J  erre, 
qui  les  avait  conçues  du  sanp  de  Saturne. 
Ailleurs,  il  les  ropré  ente  cominr  H h s de  la 
D «corde,  cl  nées  le  cinquième  jour  de.  la 
lune.  Lycopliron  et  Eschyle  veulent  qu’elles 
sment  (ilies  de  la  Nuit  et  de  rAchéron.  l/au- 
leur  d'un  hymne  adressé  aux  Euuiéiiides  as- 
sure qu  elles  dovaicni  la  nais^emee  à Pluton 
cl  à Proserpine.  Sophocle  les  fait  sortir  de  la 
Terre  et  des  Ténèbres  ; etEpiménide  les  sup* 
pose  sœurs  de  Vénus  et  des  Parques,  et  Hiles 
de  Saturne  et  d'Evooyme. 

On  nomme  ordiiiairemeol  trois  Furies  : 
Mégère,  Tisifihone  et  Alecton.  Euripide  leur 
adjoint  la  déesse  Lys.sa  ; Plutarque  n’en  re- 
coiinail  qu’une,  Adrastie.  On  les  représente 
tous  la  figure  de  femmes,  coiflées,  au  lieu  de 
cheveux,  de  serpents  et  de  couleuvres,  les 
yeux  étincelants  de  rage,  la  bouche  fu- 
mante, les  mains  arniées  de  torches  ar- 
dentes. 

Les  Furies  étalent  chargées  par  Jupiter,  ou 
oluléi  par  la  Providence,  de  châtier  les  cou- 
,>aldes  dans  cette  vie  cl  dans  l’autre.  C’é- 
taient elles  qui,  du  vivant  des  grands  crimi- 
nels, portaient  relTroi  dans  leur  âme,  les 
tourmentaient  par  des  remords  déchirants  et 
par  des  visions  eiïrayantcs,  qui  les  jetaient 
dans  un  noir  égarement,  lequel  ne  unissait 
souvent  qu'avec  leur  vie.  Orcsle,  le  meur- 
trier de  sa  propre  mère,  e«l  célèbre  dans 
Uantiquilé  pour  avoir  été  en  butte  aux  fu- 
reurs de  ces  implacables  déesses.  C'étaient 
elles  encore  qa>  châtiaient  les  crimes  de  la 
sociclc  par  des  mniddies  pcslilcnltelles,  par 
des  guerres,  des  famines,  et  par  les  autres 
fléaux  de  la  eolére  céleste. 

Des  déliés  si  redoutables  s'atUrèreol  les 
hutuuiages  des  hommes,  qui  cberchaieDl  i 
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les  apaiser  oa  é »e  les  rendre  favorables.  Le 
respect  qu’on  leur  portait  était  si  grand, 
qu’on  n’osait  presque  les  nommer  ; c’csl  pour- 
quoi les  (îrecs  les  appelaicoi  communément 
les  Eumrnides  (c’est-à-dire  les  bieuveihan— 
les).  Elles  avaient  des  temples  en  plosieors 
endroits  de  la  (irèce,  à Slryono,  à Cérine,  à 
Myrrhinunte,  ville  de  l’Attique,  à Mycénes, 
à Mégalopolis.  à Solnia,  à Athènes,  etc.  Os 
temples  servaient  d’asile  Inviolable  aux  cri- 
minels. Tous  ceux  qat  paraissaient  devant 
l'Aréopage  étaient  obliüés  d’oITrir  un  sacri- 
fice dans  le  lemi’lc  den  Furies  qui  était  au- 
près, eide  jurer  sur  leurs  autels  qu’ils  étaient 
prêts  à dire  la  vérité.  Dans  les  sacrifices 
qu’on  leur  orfraii,  on  employait  le  narcissé, 
le  safran,  le  genièvre,  l'aubépine,  le  char- 
don, riiièble,  et  l’on  brûlait  des  bois  de  cè- 
dre, d’attne  et  do  cyprès.  Oii  leur  iniinolait 
de.s  brebis  pleines,  des  béliers  et  des  tourte- 
relles. 

FL'IÜNALRS,  fêles  célébrées,  le  25Jui!lc(, 
en  I honneur  de  1 1 déesse  Furine,  par  les  Ho* 
mains, )e<<  Etrusques, les  Pisans,  les  .Vpruanï, 
les  Liguriens,  etc. 

FL'RINALIS,  OL  FURINAL,  nom  du  fia- 
mine,  ou  grand  prétr  • de  la  déesse  Furine.; 
il  présidait  aux  furinales. 

FURINE,  divinité  romaine,  sur  lc«  fone« 
lions  de  laq  elle  les  savants  >oni  pari.igés; 
quelques-uns  déri>cnt  son  nom  de  ftirereou 
furor^  cl  en  font  la  prennere  des  Furies: 
cVsl  le  sentiment  de  Cicéron,  qui  en  fait  uno 
divinité  infernale.  On  a trouvé  à Rome  plu- 
sh  urs  auli'ls  qui  lui  étaient  consacrés,  sur 
l’un  desquels  elle  est  surnommée  comp.'ilis- 
sanie  ijdacabilis).  On  a une  médaille  où  ello 
est  rcprésenicc  avec  des  ailes  de  chauve  sou- 
ris et  avec  les  autres  attributs  des  Furies. 

D’autres  tirent  son  nom  du  mol  /“«r,  et  eti 
font  la  dée.ssc  des  voleurs  Une  troisième 
opinion  la  fait  deesse  du  hasard,  chez  les 
Toscans.  (Juoi  qu’il  en  soit,  elle  avait  un 
leraide  dans  la  quniorzlème  région  de  Unme,. 
et,  pour  le  dc'servir,  un  prêtre  aiipeic  Fu- 
rinalt  l’un  des  quinze  du  eolîoge  des  Flaml- 
ncs.  Son  culte  était  fort  déchu  du  temps  de 
Varron. 

FL’RISTO-EWARTO  , grand  prêtre  des 
ancien:^  tiermaiiis  ; il  était  le  chef  du  collège 
des  prêtres  appelés  Extaris  (Ew-ward),  ou 
gardiens  de  la  loi. 

FUTILE, rue.  très-large  à l'ouverture, 
mais  tellement  étroit  par  lu  bas  qu’il  ne  pou- 
vait se  passer  du  secours  des  mains  lor^ 

U il  ronlenait  des  liquides  ; on  s’en  servait 
•ins  les  .sacriRce!»  de  Vcsla.  Ou  lui  avait 
donné  cette  ftirmc,  afin  ((u'oii  ne  fût  pus 
tenté  de  !<•  déposer  à terre;  car  l’eau  que 
1 on  allait  puiser  à la  funlainc  Julurne  devait 
être  employée  dans  les  cérémonies  sans  que 
le  vase  eût  touché  la  terre. 

FVLLA,  divinité  Scandinave.  FoysiFuLLA* 
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CABALE,  dieu  ;idoré  à el  à HtMio* 

polis,  sous  la  fistire  d’un  li'in  A (éie  radieuse. 
rViait  Ja  pcrsuniiiûcalioD  du  soleil.  Voy* 

HLA0AB4LK. 

GABIK,  on  fiABlNF.  nom  d'une  déesse  des 
Voisques,  adorée  A (labie.  On  peoso  quei;'é- 
laU  la  même  que  Junon. 

GAÜIf>iÜS  C/StTUSt  ïéleoienl  sacré  re- 
troussé à la  manière  des  Gabions.  Ceux-ci, 
ayant  éie  allaqués  brusquement  au  moment 
ou  ils  a<«sisla  ent  A un  sarriilco,  revêtus  do 
lea  rs  loçps,  raarcfièrenl  sur-le-champ  conire 
ronripmi  pour  le  repousser:  el.  raineoanl  les 
pans  de  leur  (o«;e  par  derrière,  iU  la  noué- 
renlpourse  ceindre  le  corps.  Les  c oisuls 
roiiiains  éinieol  retroussés  de  la  sorte  lors- 
qu'ils deciaraieiil  la  guerre,  ainsi  que  les 
cooducteiirs  de  Colonies,  et  les  prêtres  dans 
Kcxércico  de  leurs  Tonclions. 

GABiO,  nom  de  l’csprtt  malin  cher  les 
ancien-»  Guanches. 

GAfUilKI.,  un  des  trois  anges  ou  arrh.inT 
ges  nommés  dans  TR-t  turc  sainte  ; son  nom 
si>:nifle  en  hébreu  furee  divine.  Ce  lot  lut  qui 
révéla  à nanlel  l’époqu  ' où  le  Messie  devait 
venir;  qui  annonça  ù Z icharie  la  naissance 
de  Jeau-Raptiste,  et  A Marie  celle  du  sau- 
veur Jésus. 

Cet  ange  esl  fort  révéré  des  musulmans, 
qui  prononcent  son  nom  l>jH>rad^  et  qui  le 
surnomment  Vet})Tit  même  le  uaint 

esprit  ; le»  Persans  rappellent  encore  lepifon 
du  pnrndis.  Les  matiumélans  lui  font  jouer 
un  asset  grand  rAle  dans  leur  système  reli- 
girnx.  Il  fut  d'abord  envoyé  de  Üleu  aux 
Thémmliles,  ancien  peuple  qui  avait  reftfse 
de  prêter  roreillc  aux  prédiciilioos  du  pro- 
phète ÿateh;  celui-ci  leur  ayant  auiioiicé 
qu'ils  devaient  périr  dans  trois  jours,  eu  pa- 
niiinn  de  leur  inOdéliié,  le*»  Tbéinudiles,  au 
lieu  de  se  convertir  et  d'embrasser  la  foi.  se 
creusèrent  des  caves  ou  des  fosses  dans  leurs 
musons,  pour  sc  mettre  à couvert  de  l'orage 
dont  ils  avaieiil  été  menacés.  IU  n’en  sor- 
lireni  que  le  quatrième  jour,  croyant  que  le 
ti  mps  de  leur  punition  était  passé,  cl  voyant 
le  soleil  se  lever  radieux  comme  à l'ordinaire  ; 
raais  range  tîahriel  t>arul  toot  à coup  de- 
ivaiil  eux;  ses  pieds  reposaient  sur  l<  terre, 
et  sa  tète  s’élevait  just|u’au  ciel;  ses  ailes 
vertes  s’éteodaieni  depuis  ruriorit  jusqu'à 
l'occident  t ses  pieds  étaient  de  couleur  au- 
rore, se»  dents  bluuches  et  luisanie»,  ses 
yeux  briliauis,  ses  joues  enflammées,  et  les 
cheveux  de  sa  tête  rouges  cuuune  le  corail; 
tout  l'hurisou  eu  était  couvert.  Les  Tbcuiu- 
dites,  épouvantés  à la  vue  d un  objet  ai  ter- 
rible, rentrèrent  au  plu»  vile  dans  leurs  mai- 
sons et  allèrent  se  cacher  dans  leur»  pro- 
fonds réduits.  Gabriel  cria  alors  d'une  voix 
épouvantable:  « Mourez  tous;  car  vous  êtes 
maudits  de  Dieu  qui  vous  a condamnés  » 


Ce  cri  de  Gabriel  releniil  avec  tant  de  puis- 
sance, que  toutes  les  maisons  des  Thému- 
diies  en  furent  renver»écs,  et  le  lendemain 
matin  on  les  trouva  ensevelis  sous  les  dé- 
combres. 

Plus  tard,  Gabriel  fut  envoyé  à la  vierge 
Marie,  lui  anminç^  la  naissance  miraculeuse 
de  son  (ils,  et  la  rendit  féconde  en  soufflant 
sur  ’^on  sein. 

Ce  tut  loi  encore  qui,  suivant  les  musul- 
mans, révéla  à M.ihmuetsa  préicndue  mis- 
sion, et  lui  apporta  successiveuneni  du  ciel 
tous  les  chapitres  et  les  ver-<els  du  Coran  ; ce 
fut  lui  eni'Ore  qui  accompagna  le  prophète, 
lorsqu'il  fit  snn  voyage  nncinrne,  monté  sur 
Bor.'ik.  Kej/.  Ascension  de  M^iiOMEr. 

Les  musulmans  disent  encore  que  Gabriel 
apfiarul  12  fois  à Adam,  A fùs  à Knoch,  5'i 
füU  A N->é,  42  f'ds  A Ahrah.im.  'lOO  fois  à 
Moïse,  Id  fois  à Jésus-Christ,  mais  qu  il  h»»- 
nora  Mahomet  de  sa  présence  2^,000  fois.  Il 
ne  lui  appnrais'iail  jamais  que  le  \ isage  res- 
p)endi-4»aiil  de  gloire  et  de  lumière,  evhahtnt 
autour  de  lui  les  parfums  les  plus  odorifé- 
rants, et  s'annonçant  par  un  liruil  sourd 
senildable  uu  son  du  petites  cloclies. 

Mahomet  traça  ainsi  lui-même  le  portrait 
de  cet  ange  lorsqu’il  lui  apparaissait:  • Son 
teint,  dil-il,  était  blanc  comme  la  neige;  sea 
cheveux  blonds,  tressés  d’une  manière  ad- 
mirable, lui  tombaient  en  boucles  sur  îea 
épaules,  il  avait  un  front  inajestueüx,  clair 
et  serein,  lus  di  iii»  belles  et  luisantes,  les 
jambes  teintes  d'un  jaune  de  saphir;  ses  vê- 
temi'iits  étaient  (issus  de  poil  et  de  ûl  d’or 
très- pur.  Il  poiLiit  sur  sou  front  une  lame, 
où  étaient  écrites  sur  deux  lignes  éclatantes 
de  lumière,  ces  paroles  sacramentelles  : /f 
n'y  a d'autre  dieu  gue  Dieu  et  Mahomet  est 
l'apfUre  de  Dieu.  A celle  vue,  con  itiuc  i’iin- 
poslcur.  je  demeurai  le  plus  surpris  cl  le 
plus  confus  de  loti»  les  hommes.  J'aperçus 
autour  de  lui  70,00t)  cassoletlcs,  ou  petites 
bourses,  pleines  do  musc  et  de  safran.  Il 
avait  500  paires  d’ailes,  et  d'une  aile  à l'au- 
tre il  y avait  la  dialaace  de  500  années  de 
chemin.  » 

GABRIEL  (CoaunéoATiON  de  Saint-). Cette 
congrégation  fui  fondée,  dans  le  xvrt*  siècle, 
par  le  vénérable  César  Bianchelii,  Bolonais, 
pour  instruire  les  iu'noranis  de  U doctrine 
chrétienne;  elle  fut  d'abord  établie  dans  l’é- 
glise paroissiale  de  Sainl-Uonat,  sous  le  nom 
de  Jésut  et  de  iMarie,  et  ensuite  transférée 
dans  uu  antre  iieu,  où  les  confrères  tirent 
hâtir  une  chapelle  sons  Tinvocation  de  saint 
Gabriel,  dont  le  nom  esl  re»le  depuis  à celle 
congrégation. 

Outre  celle  première  insGtutiou,  il  en  éta* 
blit  dans  la  suite  nne  seconde,  composée  de 
confrères  pieux  et  télés,  qui,  vivant  en  com- 
nunaulé,  coneoarurenl  aux  saintes  inten- 
tions et  aux  doaseios  des  premiers  confrères. 
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d*autaiit  plas  efAcacement  qae«  débarrassés 
de  lou(  autre  soin,  ils  on  rnisaienl  leur  nni- 
* que  aiïaire;  ce»  seconds  furent  appelé»  Con~ 
rirenii^  comme  vivant  ensemble,  à la  dilTé- 
rence  des  premiers,  désii^né»  sous  le  nom  de 
CopHuentif  parce  qu'on  certains  jours  ils  se 
tendaient  dans  un  même  lieu  destiné  pour 
leur  assemblée.  Los  Conti/tcfifj  furent  d’a- 
bord établis  dans  la  maison  de  Saint-tjahriel  ; 
et  eiisoito,  tKmr  laisser  cette  maison  cniière» 
mont  libre  aux  Con/lufiUi,  ils  fureni  trans- 
férés dan»  un  autre  quartier,  où  ils  acquirent 
une  maison,  et  firent  bdiir  une  éf;l  se  sous 
le  nom  de  tuus  les  Sainis  : celle  congrégaiion 
fut  approuvée  par  un  bref  e^prè*  du  cardi- 
nal llarhorin,  en  qualité  de  legal  a et 

vicaire  général  d’Urbain  Vlll,  son  oncle. 

Elle  ne  devait  être  composée  que  de  per- 
sonnes laïques  ayant  un  bien  honnête  et 
surilsant  pour  leur  entretien,  sans  aulro 
obligation  |>uur  l'habil  que  la  couleur  noire. 
Jls  n’étaient  astreints  à aucun  vœu  ; chacun 
s'employait  sous  l'obéissance  du  Mipéricur 
à enseigner  les  enlanis  et  les  ig>iorauts,  et  a 
procurer  le  salut  du  prochain  par  tous  tes 
moyens  conformes  à son  élal;  c<  s deux  éta- 
blissements ont  produit  de  grands  biens. 

GABYRH,  dieu  indigète  des  Macédoniens. 

GACUin,  un  des  quatre  Bouddhas  des 
Mongols;  il  parut  dans  le  troisiéroo  êge  du 
monde.  C’est  le  même  qui  est  appelé  Ka- 
tyapn  par  les  Hindous,  ilcfsroung  par  les  Ti- 
bélains.  Les  Slongols  l'appellent  aussi  dans 
leur  langue  Gérel-sakifitchi. 

GAD,  divinité  adorée  par  les  Babyloniens , 
la  même  probablemenl  qui  est  aussi  appelée 
Bel  ou  Baal;  c'était  la  planète  de  Jupiter, 
considérée  comme  présidant  à la  bonne  for- 
tune. Isaïe  parle,  au  chapitre  lw,  defrru/et 
de  A/eui,  qui  lous  deux  étaient  dc-s  dieux  fa- 
vorables; tes  planéics  de  Jupiter  et  de  Vé- 
nus sont  encore  mainleiMot  appelées  p.ir  les 
orientaux  Al-ftid  nl^akbar^  la  Bonne  For- 
tune innjeure,  et  Ai~snd  la  Bonne 

Fortune  mineure.  Gad  èiaii  encore  appelé 
Btta^-Gad^  le  dieu  de  la  Fonunc. 

GAOAlUE,  paysan  que  les  Daces  avaient 
divinisé  à cause  de  sa  force  extraordinaire. 

GA  DIR.  A moitié  chemin  de  Médine  à la 
Mecque,  on  renronlre  un  lieu  .ippelé  frodiV- 
Khoumy  ou  l'clang  de  Khuum  ; c’esi  une  sta- 
tion pour  les  caravanes,  parce  qu'il  y a en 
cet  endroit  de  petites  fosses  presque  toujours 
remplies  d’eau.  Les  musulmans  de  la  secle 
des  Bchiilcs  l’ont  en  singulière  vénération, 
parce  que,  lors  de  son  dernier  pèlerinage, 
Mahoinel.  étant  arrivé  à cette  slatiou,  pro- 
clama soiennelicmeut  Ali  pour  son  succes- 
seur; c'est  pourquoi  ces  dissidents  ont  établi, 
en  mémoire  d'un  événement  aussi  important 
pour  eux,  une  fête  sous  le  nom  d id-Gndir 
( fête  de  Gadir)  : elle  est  célébrée  le  18  de 
Oboul-Hidja.  Ils  passent  «lors  la  nuit  en 
prières,  font  encore  le  malin  une  prière  par- 
ticulière et  prennent  des  habits  neufs.  Il 
est  recommandé  de  faire  des  bonnes  œuvres 
et  U’immoler  des  victiuies  ; il  y en  a qui  af» 
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franchissent  des  esclaves  ce  jonr-là.  Celle 
fête  commença  en  Irac,  l'an  de  l'hé- 
gtre  , et  en  Egyple,  l'an  362;  elle  est  célé- 
brée maintenant  dans  la  Perse  et  dans 
l’Inde. 

GADITAIN,  surnom  d’Hercule  le  Phéni- 
cien, pri»  de  son  temple  à Gades , aujour- 
d'hui Cadix.  Ce  temple,  hâli  par  les  premiers 
Phéniciens  qui  abordèrent  dans  l'IIê , était 
doublement  célébré,  et  pane  qu’on  f rélen- 
dait  que  le  corps  d'Hercule  y était  enterré, 
cl  par  la  manière  dont  ce  demi-dieu  y était 
adoié.  La  divinité  n’y  était  représentée  par 
aucune  image  ; il  n’éiait  pas  permis  aux 
femmes  d'y  entrer.  Le  sacrificaicur  devait 
être  pur  et  chaste  , avoir  la  tête  rasée  , les 
pieds  nus  et  U robe  détroussée.  On  y voyait 
deux  colonnes  de  bronze  de  huit  couders  de 
haut,  qne  quelques-uns  ont  crues  les  véri- 
tables colunnes  d'Hercule,  el  sur  lesquelles 
étaient  écrits  en  caractères  phéniciens  les 
frais  fiiits  pour  la  construction.  Près  du  tem- 
ple su  trouvaient  deux  fontaines  merveil- 
leusc^  : l'une  suiv.iit  régulièrement  le  flux 
cl  le  reflux  de  la  mer;  el  l’autre,  tantôt  le 
niouvemeni  de  la  marée  , tantôt  un  mouve- 
ment opposé. 

GAETCH,  divinité  des  Kamichadales  ; c’est 
le  dieu  de»  enfers;  il  a pour  espions  sur  la 
terre  les  lézards.  Les  Kamichadales  s'imagi- 
nenl  que  ces  petits  animaux  viennent  pré- 
dire aux  hommes  leur  mort  prochaine:  c’est 
pourquoi  ils  en  onl  une  peur  eflroyable,  et 
quand  iU  peuvent  les  attraper  ils  ne  man- 
quent pas  de  b‘s  couper  en  morceaux,  pour 
qu'ils  n'aill'  nl  rien  dire  au  dieu  des  morts. 
Malheur  à celui  qui  a vu  un  lézard  et  qui  ne 
l'a  p.is  attrapé  : il  tombe  dans  un  étal  de 
tri<>lc9s«  . el  meurt  quelquefois  de  peur  de 
mourir.  Nous  trouvons  tout  ce  qui  conccrae 
celle  divinité  dans  cet  li^'mne  de  Béren- 
ger , itnilé  de  Sleller  et  de  Krachciiinikof  : 

« Gaëlch  , flts  de  Toiiïla,  fil»  de  Pilial- 
choutchi,  dieu  du  monde  souterrain  , <>ù  les 
hommes  vont  habiter  après  leur  mort,  s'ils 
se  sont  pnriSés  dans  cotte  vie,  pré.serve- 
iimts  des  éruptions  dos  volcans  el  du  débor- 
dement des  rivière»;  parle  aux  vents  qui 
grondent  dans  tes  caveroes.  et  défendH^leur 
d’abattre  les  iourtes  que  nous  habitons:  pré- 
serve-iious  de  la  foudre  el  de«  incendies; 
chasse  les  faniônies  qui  errent  durant  U 
longue  nuit  de  l’hiver  autour  de  nos  chominéet 
fumantes  ; cbasse-les,  ces  uénies  malfaisants, 
afin  que  nus  femmes  dorment  eu  paix  sur 
leurs  nattes  avec  nos  enfant-  el  nos  chiens. 
O Gaëlch  1 daigne  nous  accorder  la  santé  qui 
dépend  du  feu,  Ion  emblème;  et  s'il  est  vrai 
que,  dans  ton  empire,  il  y ail  des  bosquet# 
de  bouleau,  des  prés  verdoyanlt  el  un  prin- 
temps éternel,  accordr-nous  une  place  dans 
ces  douces  régions,  et  cundamne  les  ingrat# 
el  le#  paresseux  à vivre  é‘erne!leim*nl  sur 
les  glaces  tloitanles  qui  roulent  autour  du 
pôle  ; écarle  loin  de  nous  le  lézard  veni* 
meux,  et  le  Russeduminaleur,  et  le  Cosaque 
impitoyable,  qui  nous  accablent  do  coupa 
et  d’impôts;  livrc-les  A la  lèpre  el  à la  ver- 
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mine.  e(  noos  t'immolerons  un  loup  blanc.  • 
GAH,  nuui  des  génies  du  quatrième  ordre 
ou  iieds,  surnuméraires  dans  la  mythologie 
persane  : ou  rn  compte  dix , dont  cinq  , du 
sexe  fcininiii , président  aux  cinq  jours  épa* 

f;omènes  de  l’année,  et  cinq,  du  sexe  mascu* 
m,  coinmaudeiit  aux  cinq  parties  du  jour. 
Les  pn  iiders  se  nomtiient , Honnuet , Üsch- 
touft  ^ Séitendomnd  ^ Fohou-  Ke$ehétrê  et 
S thexchlorsfh  ; les  derniers,  Uavnn,  Hapitattf 
Vsirrn,  Efesrouthrem  elO»chen. 

GAHANRAR.  Suirant  la  mythologie  per* 
sanc , Ormuid  et  scs  génies  créèrent  l’u- 
nivers dans  l'espace  de  six  époques,  qui 
furment  une  résolution  d'années  ou  de 
SCj  jours  distribués  ainsi  : le  ciel  ou  l'almo- 
sphéic  en  45  jour.H;  l'eau  en  GO;  la  terre 
en  75;  les  arbres  en  50;  les  nniinniix  en  IM)  ; 
l'homme  eu  73.  Les  six  jours  de  l’année,  qui 
curre>poiidenl  à la  fin  de  chacune  du  ces 
époqucü,  s'appellent  OahanOats,t'l  sont  au- 
tant de  jours  de  fête;  leur  institution  re- 
monte, dil-on,  à i),emscliid.  Plus  tard,  les 
Gahanbars  furent  personnifiés,  comme  au- 
tant de  géiues  présidant  à*  ces  fêtes  sous 
les  noms  de  MfdioUérfin  , HJedioscfiem  , Pe~ 
/i  .tc/iem,  tiathren  , Alediareh  et  Ilatnespetli^ 
médem. 

GAIANITES,  anciens  hérétiques  dont  la 
seule  était  une  branche  du  celle  des  culy* 
chiens;  ils  furent  ainsi  appelés  d'un  certain 
iiutaii  qu’ils  avaient  pour  chef.  Ils  soute- 
naient entre  autres  erreurs  que  iésus^Ohrist, 
après  1 uniun  hypostaiique , n’avait  plus 
été  sujet  aux  inOrcuites  do  la  naluro  hu- 
maine. 

GALATARQUÏÎ.  i)ans  la  ville  d'Ancyreen 
Galalio,  on  célébrait  des  jeux  publies  en 
l’honneur  d'Ksculape;  chaque  année,  on 
choisissait,  pour  y présider,  un  des  princi- 
paux personnages  de  la  ville,  auquel  on 
donnait  le  titre  de  Oalatarque:  c'éiail  une 
espèce  de  pontife  qui,  au  commiMicement 
ci  A la  clôture  des  jeux,  offrait  des  sacrifices 
à ses  frais. 

GaI.ATÉE,  nymphe  marine,  Glle  de  Néréc 
et  de  D»ris  ; elle  fut  ainsi  nommée  du  grec 
lait,  à cause  de  sa  blancheur  éblouis- 
sante. Elle  inspira  de  l'amour  au  géant  Po- 
1)  plièriie  et  nu  berger  Acis;  on  devine  qu'elle 
préféra  le  jeune  et  b<>au  berger  au  CyrJopc 
vieux  et  difforme, .malgré  les  soupirs  et  les 
églogues  de  ce  dernier  qui  nous  ont  été  cou- 
servées  par  Théocrite  et  Ovide.  Pulyphème 
indigné  de  celte  préférence  lança  sur  Acis  un 
énorme  rocher  qui  l'écrasa.  Galalée  se  pré- 
cipita dans  la  mer  et  alla  rejoindre  ses  sœurs 
les  Néréides. 

Une  autre  Galalée.  fille  d’un  roi  de  la  Cel- 
liqiie,  et  d’une  beauté  extraordinaire,  se 
prit  pour  Hercule  du  plus  violent  amour; 
elle  eut  de  ce  demi-dieu  un  fils,  appelé  Ga- 
laiès,  qui  fut  supérieur  à tousses  compa- 
triotes par  ta  force  et  par  smi  mente.  Il 
s’ncquil  à la  guerre  une  grande  réputation 
de  bravoure.  C’est  de  lui,  dit-on,  que  les 
Qalates  ou  Gaulois  tirent  leur  origiue. 
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GALAVA,  solitaire  fameux  dans  la  my- 
thologie hindoue  ; il  fut  disciple  de  Viswami- 
Ira,  qui,  dans  un  moment  d'humeur,  lui 
demanda  pour  récompense  des  soins  qu’i 
loi  avait  prodigués , huit  cents  chcv.iux 
blancs  avec  une  oreille  noire.  Ces  chevaux 
donnés  originairement  au  pieux  Richika 
parVarouiis,  dieu  du  vent,  ovaicnl  passé 
l’un  après  l'autre  en  la  possession  de  diffé- 
rents princes.  Gatnva  s'adressa,  pour  les  re- 
couvrer. .111  roi  Yayati,  qui,  ne  pouvant  rien 
pour  lui,  lui  remit  sa  propre  fiiie  .Madhavi  : 
elle  fut  donnée  .successivement  en  mariage 
aux  princes  qui  avaient  de  ces  chevaux,  et 
qui  Cil  f.tis.iient  cadeau  à Galara  au  premier 
garçon  qu’ils  avaient  de  Madhavi  ; celle-ci, 
qui  avait  le  don  de  rester  toujours  vierge, 
fut  onfin  donnée  à Viswautiira  en  niôine 
temps  que  les  800  chevaux.  Elle  en  cul  un 
fils  nommé  Achtaka.  Viswamilra  lui  laissa 
son  liériiage  et  son  haras,  et  se  retira  dans 
les  bois  ; de  Id  le  lieu  fut  appelé  Achtaka- 
puura.  Galiva  ramena  ensuite  Madhavi  à 
son  père,  et  finit  ses  jours  dans  la  soli- 
tude. 

G.ALAXlRfc  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à la  voie  laclée.  Suivant  les  poêles,  c'était 
le  chemin  qui  conduisait  au  p;il.iis  de  Jupi- 
ter, et  par  lequel  les  héros  entraient  dans 
le  ciel  : à droite  et  à gauche  étaient  les  lia- 
bilatitius  des  dieux  les  plus  puissants;  ils 
disaient  que  iunon  ayant  surmonté,  par  les 
Conseils  de  Mintrve,  son  antipathie  pour 
Hercule, const  nlitâallaitercc  roi.usle  enfant; 
tn.iis  cel  ii-ci,  aspirant  le  lait  si  fortement, 
en  lit  rejaillir  une  gr.inde  quantité  qui  forma 
dans  le  ciel  cette  immense  t.ichc  blanche  et 
lumineuse  qui  apparatl  dans  les  nuits  se- 
reines. 

GALAXIES,  fête  célébrée  par  les  Grecs  en 
l'hoiiiieur  d’Apollon  ; elle  prenait  son  nom 
d'uoc  bouillie  ou  gAieau  d’orge  cuit  avec  du 
lait,  qui  faisait  la  matière  principale  da 
sacrifice. 

GALEaNCON,oü  GALïANCON,  surnom 
de  Mercure  qui,  suivant  une  tradition,  avait 
un  bras  plus  court  que  l'autre,  ou  qui  avait 
les  bras  couru  (do  grec  yaU,  beleite,  e| 
«V^iôv,  coude,  bras  ; cet  animal  a les  pieds  de 
devant  fort  courts  ). 

GALÉNITES,  hrancbc  de  mennonitcs  qui, 
en  1UG4,  suivirent  la  doctrine  de  Galen 
Abraham  Haan,  médecin  et  minisire  à Am- 
sterdam. Les  opinions  de  celui-ci  ctaieiil  très- 
rappi^tchées  de  celles  des  sociniens.  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  l’applicaiion  do 
scs  mérites;  elles  élaient  presque  identiques 
à celles  des  arminiens,  qui  insistaient  moins 
sur  la  foi  <^ue  sur  les  œuvres.  Il  voulait 
qu'on  admit  a la  cène  tous  ceux  qui  avaient 
une  bonne  conduite  , et  qui  recouuai'saicnt 
l'Ecriiure  sainte.  Il  cul  pour  adversaire 
un  autre  ministre  mennouilc  de  la  même 
ville,  noinmo  Samuel-Aposlool , (lit-r  des 
Apo.sloliens. 

GALÉOTÈS,  fils  d'Apollon  et  de  Théuiiste, 
était  la  grande  diviüilédes  Uybléent,  peuple 
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de  Sicile,  qui  le  repréieolaieDl  sur  uo  char 
avec  sot)  père. 

GALÉOTES,  devint  de  Sicile,  le  disaient 
desccitdus  de  Galéolès,  ûls  d'Apollon,  et  te 
vanlaient  ti'élre  (rès-cxperlt  dans  l'art  de 
prédire  Tavcnir.  f.a  mère  de  Denys  le  Tyran, 
èianl  mcrime,  songea  quVile  accouchait 
d'un  satyre.  Les  G.iléules  consultés  répotidi-> 
reot  que  son  enfant  serait  le  plus  heureux 
des  hommes  de  la  Grèce,  prédic  ion  bien 
démentiopar  révénement. 

GALILÉENS.  — 1.  Secie  de  Juif-;  séditieux, 
qui  avaient  à leur  télé  Juda  du  Giiiilee.  LVm- 
perenr  Auguste  ayant  ordonné  qu’on  fit  le 
dénonihreraent  de  tous  scs  sujets,  les  Gali- 
léens  excitèrent  leurs  compatriotes  à ue 
point  se  soumettre  é cet  édit,  leur  représen* 
tant  qu’ils  ne  «levaienl  reconnaître  d’autre 
Diallruet  d'autre  .seigneur  que  Dieu  seul,  et 
qu'il  était  honteux  pour  le  peuple  juif  de 

fiayer  tribut  à un  prince  étr.niger.  Du  reste 
Is  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Héro> 
diens,  qui  tiraient  leur  noiu  d’Hérode,  roi  de 
Galilée. 

2.  L’an  361,  rrmpereur  Julien  proraul;:ua 
une  lui  pour  ordonner  que  les  chrétiens  fus> 
sent  appelés  désormais  Galiti^ens,  en  qua* 
litè  de  disciples  de  Jésus  de  (îaliice  ; c'était 
le  nom  qu'il  leur  donnait  lui-méiue  par  mé- 
pris. 

GALINTHIADES,  sarr>fîrc  solennel  que  les 
Thébains  uiïraienlen  l'honneur  de  Galiuthie, 
une  des  liiles  de  Prœtus  ; il  avait  été  institué 
par  Hercule,  dont  les  Tliéhains  cclcbraicnt 
ensuite  la  fête. 

GALLaIQUES.  déesses  mères,  adorées 
dans  le  pays  de  Galice. 

GALLAN  TES,  surnom  des  Galles  ou  prê- 
tres de  Cybèle.  Voyez  G/vli.ks. 

GALLES,  prêircs  de  Cybèle,  qui  tiraient 
leur  nom,  soit  de  Gaüus,  fleuve  de  la  IMiry» 
gie,  suit  de  leur  fondateur,  noiuiivé  Galtus, 
soit  eniin  d’un  t rme  idiutique  de  leur  pays, 
qui  aurait  sigoifté  ceux  qui  lounient,  qui 
s’agitent,  qui  font  des  cont->rsions.  On  a pré* 
tendu  que  les  eaux  du  fleuve  G.iUiis  leur  in- 
spiraient une  .sorte  d'enthousiasme  ou  de  fu- 
reur qui  les  disposait  à s’émasculer,  ce  qui 
est  peu  piob.'ildi'  ; le  vin  saiLH  doute  réussis- 
laitmieux.  Ouoi  qu'il  on  soit, ils  se  mutilaient 
eux  mêmes  et)  l’honne  :r  d’Atys,  autrefois  le 
favori  de  Cyl>èlo.  Celte  institution  fanatique, 
dont  la  Phrygte  éiait  le  borceaii,  se  répandit 
dans  la  Grèce,  on  Syrie,  en  Afrique  et  dans 
tout  l'empire  romain,  i.iicicn  décrit  ainsi  les 
cérémonies  de  rinilialiou: 

« A la  fête  de  la  dceS'C  se  rend  un  grand 
oonrouT':,  tant  de  la  Syrie  que  des  régions 
voisines;  lou*^  y portent  les  figures  et  les 
marques  de  leur  religion.  Au  jour  assigné, 
toute  oetle  mnititu  le  s’assemble  au  temple  ; 
quantité  de  Gai  es  s'y  trouvent  et  y célèbrent 
leurs  mystère.v  ; ils  sc  t.iillndent  les  cuude.s, 
et  80  donnent  niutuollomont  des  coups  de 
fouet  sur  le  dos.  L-i  troupe  qui  les  environne 
juue  de  la  flûte  et  du  tympanoii  ; d'autres, 
Mitis  d'uac  sorte  d'eathoasiesiue,  chaoleiit 


DES  RELIGIONS.  Mê 

des  chansons  improvisées.  Toul  ceci  le  passe 
hors  du  temple,  où  relie  troupe  n’entre  pas. 
C’est  en  ces  jours-lè  qu’on  fail  dos  Galles;  le 
sondes  flûtes  inspire  à plusieurs  des  assistants 
nne  sorte  de  fureur,  et  alors  le  jeune  humme 
qui  doit  être  initié  jetie  ses  habits,  et.  fai- 
sant de  grands  cris,  vient  au  milieu  de  la 
troupe,  dégaine  une  épée  et  se  fait  eunuque 
lui-même.  Il  edurt  après  o*la  par  la  ville, 
portant  entre  ses  mains  les  marques  de  sa 
mutilation  ; il  les  jet  e ensuite  dans  une 
maison,  et  c'est  dans  cette  maison-là  qu'il 
prend  l'habit  de  femme.  » 

Les  Galles  él.*iient  des  coureurs,  des  char- 
latans qui  allaient  de  ville  en  ville,  jotianl  des 
cymbales  et  des  crotales,  portant  des  images 
de  leur  déesse  pour  séduire  les  gens  simples 
ol  ramasser  des  aumènes  qu'ils  lournaicnl  à 
leur  prolit  ; des  fanatiques,  des  furieux,  d«-8 
misérables  dos  gens  de  la  lie  du  peuple , qui, 
on  oolpurlanl  les  images  de  la  mère  des  dieux, 
chantaie  nt  des  vers  par  tout  |>a>s.  et  rendi- 
rent par  lû,  dit  Plutarque,  la  p>iésie  fort  mé- 
prisable. c’est-à-dire  la  poésie  des  oracles. 
« Ces  gens-là,  ajoute-t-il,  rendaient  des  ora-* 
des,  les  uns  sur-le-chatnp,  les  autres  les  ti- 
rant par  te  sort  dans  certains  livres.  Ils  les 
vendaient  au  peuple  et  à des  feinux  lelles 
cliarmécs  d'av  oir  ces  oracles  en  verset  en 
cadence.  Ces  prostigiateurs  Greiit  tomber 
les  vr.'iis  oraclos  prononcés  sur  le  trépied.  > 
I.es  lois  des  douzes  Tab  es.  chez  les  Romains 
leur  pcrmuitaieni  de  faire  U quête  et  de  de- 
mander ruiiinêne  à cerl  niis  jours,  à l’exclu- 
sion do  tout  autre  mendiant.  lU  nu'u.iÎLMit  en 
leur  compagnie  de  vieilles  enchanteresses, 
qui  marnioUaient  certains  ver^,  et  jetaient 
des  charmes  pour  Iroubier  les  familles  ; ils 
avaient  à leur  télé  un  chef  nommé  Archigalleé 
(|ui  était  vêtu  de  pourpre,  portail  la  tiare  ei 
jouissait  d'une  as^ez  grande  considéraliuo. 

Leurs  sacriflees  étaient  accompagnés  do 
contorsions  vi.deutos,  de  tournoiements  de 
tête,  et  îIh  se  faeurlaicnl  le  front  les  uns  con- 
tre les  autres,  comme  des  béliers.  Souvent 
ils  dansaient  autour  de  la  si  iluc  de  Cybèle, 
et,  dans  les  transpor  s dont  ils  étaient  agités, 
ils  se  faisaient  de  profondes  inelsions  avec  des 
lancettes  en  dilTerenles  parties  du  corp^.  Tous 
les  uns,  iis  envelopp  lient  de  laine  un  pin,  et 
le  portaient  eii  cérémonie  au  U'rnple  de  leur 
déesse,  en  mémoire  de  ce  que  C)bèle  avait 
ainsi  porté  dans  sa  caven^e  le  c<  rpi  d'Alys. 
Ils  éi. tient,  pendant  cette  cércinonie,  couron- 
nés de  violettes,  fleurs  (;u’oii  supposait  nées 
du  sang  de  ce  jouée  h nntne  lorsqu’il  sc  mu- 
tila lui-niéme.  Plusicursd’entrceux  gagnaient 
leur  vie  à proin<  uer  sur  un  ctiar  ou  sur  un 
âne  la  deesse  de  Syrie,  par  les  bourgs  et  les 
villages.  Quand  ils  arr  valent  au  milieu  d'uno 
place  publique,  la  procession  s'arrêtait  ; un 
joueur  de  flûte  coinmençati  un  air  sacré. 
Alors  tous  les  Galles,  jetant  à terre  leurs  mi- 
tres, baissaut  ie  cou  et  (ouniani  la  tête  d'une 
façon  extruordinaire,  se  déchiraient  les  bras 
avec  des  épées,  se  coupaient  avec  les  dents 
des  morceaux  de  la  langue,  et  ne  lardaient 
pas  à paraître  tout  couverts  du  sang.  Cette 
scèue  était  suivie  d'une  quête  pour  TenlrcUeit 
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ü«  !n  deesse;  rhacon  des  speclatears  bénévo* 
1pi  leur  donnait  soit  de  Targeni.  soit  quelque 
denrée.  Toulcs  ers  scènes  superstitieuses, 
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que  ce  système  a amené  insensiblement  le 
jansénisme, et  plus  lard  le  schisme  opéré  par 
la  constitulion  civile  du  clergé.  Nous  ne  pren- 
drons point  parti  dans  coUc  querelle,  que 
nous  laissons  au\  iliéologiens  ; nous  nous 
conlenlerons  d*ex  oser  surrinclcment  ces  li- 


rid'cnles  cl  révoU  mles,  sont  exademcnl  re- 
proiluite»,  de  nos  jours  encore,  par  les  char- 
latans de  riude  et  do  la  Chine,  connus  sous 
le  nom  de  honzes.  heur  doclrine  ét«iit  aussi 
relâchée  que  leur  conduite  ; ils  soutenaient 
que  tous  les  serments  étaient  illégilimes,  et 
l'on  dit  que  celle  dorlrine  leur  était  cora- 
nrnne  avec  tous  les  I hrvgiens.  — Bien  que 
Cybéle  fût  en  grande  Tciiéraiioii  à Home,  les 
Galles  y étaient  dans  un  souverain  ntépris; 
on  les  regardait  cumino  des  hnimnes  infâmes 
et  décriés;  aussi  aucun  ne  voulut  ja- 

mais embrasser  leur  profession,  et  il  fallut 
faire  venfr  des  Galles  'le  la  Phrygie.  Valère- 
Ahixime  noos  fournit  un  exemple  du  cas 
u'on  en  faisait  dans  celle  ville  : un  certain 
énutiuH,  prêtre  ou  eunuque  de  Cybele, 
ayant  été,  par  décret  du  prêteur,  rais  en  pos- 
session d'un  bien  qui  lui  avait  été  légué  |>ar 
lesta nn  ot,  Mamerous  Æinilitis  Lepidus.  alors 
consul,  annula  le  decret,  et  dit  que  (îénutius, 
n’éiant  ni  homme  ni  fcinme,  ne  devait  pas 
jouir  d*un  semblable  privilège. 

Lorsque  l'un  d'enire  eux  venait  à mourir, 
l.s  le  porlaieiil  hors  de  In  ville,  d ms  un  en- 
droit écarte,  ei  là  ils  lui  jeiaienl  des  jderres 
jusqu'à  ce  qu’il  en  fut  couvert  ; ils  son  re- 
tournaient ensuite  chez  eux  , mais  ils  de- 
mrurnicnl  sept  jours  sans  pouvoir  entrer 
dans  le  temple,  conmte  ayant  cié  soudlé-*  par 
celle  «Kiion.  Ils  regardaient  la  cülomln'comme 
un  oiseau  sacré  et  ne  se  permet  laienl  pas 
même  de  la  loindier.  S'il  arivaitque  quelqu'un 
d’eux  en  louchât  une  par  mégarde.  il  était 
Impur  pendaitl  tout  le  jour.  G’est  pour  celle 
raison  qu'on  voyait  dans  leurs  maisons  des 
colombes  qui  s'y  promenaient  ^aiis  rien  crain- 
dre, comme  en  pleine  campagne. 

GALLIAMBKS,  ver<t  que  tes  Galles,  prêtres 
de  Cyl»éle,  chantaient  en  riionncur  de  celle 
déesse. 

GAL.LlCANlSME,opiniond’uncerlainnom» 
bre  de  membres  du  clergé  et  de  la  magistra- 
lurecn  Prunce,  qui  cuusisteàadmetlre  et  à de- 
fendre.  dan>  raduiinist  otiua  religieuse  de  ce 
royaume,  des  priuléges  que  l*oo  ai>elle  X.I- 
brrtes  tjttllicanes.  Le  gallicanisme  n’est  point 
une  hérésie,  ce  n’vsl  point  une  secte,  c’est, 
comme  nous  l’avons  nouiniéc,  une  simple  opi- 
nion ; bien  que  les  uns  aient  prétendu  voir 
dans  ces  liberiét  une  levée  de  boucliers  contre 
le  saint-siège,  tandis  que  d'auties  ont  voulu 
y recüiinallre  des  dogmes  aussi  sacrés  que 
ceux  qui  servent  de  mndenieiit  au  christia- 
nisme. Ces  libertés  cependant  ont  suscité  en- 
tre les  gallicaiiH  et  les  uliratuoniains  des  dis- 
putes qui  durent  depuis  dc'<  siècles,  et  qui, 
au  dire  des  premiers,  n'ont  jamais  riitért  ssé 
la  foi  ; car,  ajoutent-ils, jamais  1 Eglise  n’eut 
d'enfants  plus  tidèle<>  et  plus  louiuis  que  les 
Français,  tandis  que  les  seconds  prélendeot 


berlés  et  quant  A la  di-cipline  et  quant  aux 
coutumes,  renvoyait  pour  les  détails  au  /^rc- 
trommrre  de  dniil  canon  drM.  l’abbé  André. 

I,  On  s’acrorde  généralement  à regarder 
comme  l’expression  la  pins  pure  et  la  plus 
complète  de*  libertés  gallicanes,  la  déclara- 
tion du  clergé  ilc  France  de  1G8-.  rédigée  par 
Bovsuci,  bi«‘n  que  ces  liberté»  en  elles-mêmes 
remontent  beaucoup  plus  haut,  et  tirent 
peut-être  leur  origine  des  temps  voisin»  de 
rétablissement  de  la  religion  chrélienne  dans 
les  Gaules. 

Celte  déclaration  contient  quatre  articles, 
par  lesquels  rassemblée  établit  : 

Art.  1".  Que  saint  Fierre  cl  ses  succes- 
seurs. vicaires  de  Jésus-Gltrisl,  et  que  toute 
rKglise  môme,  n’ont  nçu  de  puissance  que 
sur  les  choses  spirituelles  et  qui  conccrneul 
le  salut,  et  non  point  sur  les  choses  tempo- 
relles et  civiles...;  qu’en  conséquence  les 
rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à au- 
cune puissance  ecclésia-tique,  par  l’ordre  de 
Dieu,  dans  les  choses  temporelles  ; qu’ils  nt 
peuvent  être  déposés,  ni  directement  ni  indi- 
rerlemeiil  par  l'aulorhé  des  clefs  de  l’Eglise  ; 
que  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  do 
la  soumission  ei  do  l’obei'saiice  qu  ils  leur 

doiveiil , ni  absous  du  serment  de  lidélitc 

Art.  2.  Que  la  plénitude  de  pui»8ancequc  le 
sainl-siegc  apostolique  et  les  successeurs  do 
saint  pierre,  vicaires  de  Jésas-Cliris^  ont  sur 
les  choses  spirituelles,  est  lelio  que  nean- 
ranins  les  decrets  du  saint  cnncile  de  Cotis- 
tancc,  contenus  dans  les  sessions  IV  et  V, 
.approuvés  parlcsainl-sicge  apostolique, con- 
firmés par  la  pratique  de  toute  l'Eglise  cl 
des  pontifes  romains,  cl  observé»  religieuse- 
inetil  üaus  tous  les  temps  par  l'Eglise  galli- 
cane, demeurent  dans  leur  foree  et  vertu, 
et  que  l'Eglise  de  France  n’approuve  pas  l'o- 
pinion de  ceux  qui  donnent  alteinlc  à ces  dé- 
’crcis,  ou  qui  les  affaiblissent,  en  disant  que 
leur  autorité  n’est  pas  bi>‘n  établie,  qu’ils  ne 
sont  point  approuvés,  ou  qu’ils  ne  regardent 
que  les  temps  de  schisme  (I). 

Art.  3.  Qu'ainsi  l’usage  de  la  puissance 
apostolique  doit  être  légle  suivant  Les  canona 
faits  par  l'esprit  do  Dieu,  et  consacrés  par  le 
respect  général  ; que  les  régies,  les  coutumes 
et  les  consl  tuiions  reçues  dans  le  royaume 
et  dans  l'Eglise  gallicane,  doivent  avoir  leur 
f.irce  et  leur  veriu,  et  les  usages  de  nos  pères 
demeurer  inébranlables  ; qu'il  est  même  de 
la  grandeur  du  saint-siège  apusiolique,  que 
les  lois  et  coutumes  établies  du  conseotemeeC 
de  ce  siège  respectable  et  di  s EgiUes  subsis- 
^teol  invariableinenl. 

Art.  A.  Qno  le  pape  a la  principale  part 
dans  les  questions  de  foi  ; que  ses  décrets  re- 


(11  Dans  ces  deux  sessions,  les  Pères  du  concile  ctrconsiance,  obéir  soi  ordres,  lUtots,  mandemenis 

établissent  la  supériorité  d'un  concile  œcuménique  et  décisions  de  tout  concile  général,  parce  que  celei- 

sur  le  soiiversin  pontife,  et  que  le  pape  doit,  en  toute  ci  lient  inunédiateuienl  sa  puissance  de  Dieo  même* 


gflrdent  foules  les  EgliieSyPt  chacune  en  par- 
lirulier  : mais  que  cependant  son  jugement 
n’est  pas  irrérurniable,  à moins  que  le  con- 
Benk'inenl  Je  l’Eylise  n’intervicnne. 

2.  « Les  libertés  de  rEglise  gallicane,  dit 
d'Héricuurl,  ne  sont  autre  chose  que  la  pos- 
session dans  laquelle  s'esi  maintenue  l’Eglise 
de  France,  de  conserver  ses  anciennes  cou* 
tûmes,  qui  sont  la  plupart  fondéi'S  sur  les 
canons  et  sur  la  discipline  des  premiers  siè* 
des,  et  de  ne  point  souiïrir  qu’on  y porlât  at- 
teinte, en  introduisant  une  di^ciplille  à la* 
quelle  elle  n’a  point  été  soumise.  Ainsi  les 
lit. criés  de  l’Kglisc  gallicane  ne  consistent 
que  dans  l'observation  de  son  ancien  droit.  » 

De  là  les  coutumes  et  les  usages  particu- 
liers à i'Ivglise  de  France,  qui  ont  loujours 
été  respectés  et  lolcrés  parles  souverains  pon- 
lires,  comme  ccut-d  en  ont  agi  enver:^  les 
autres  églises  lorsque  leurs  coutumes  antiques 
n’avaieiit  rien  de  contraire  à la  foi  el  à l’é- 
quité. « Ainsi,  dit  M.  l’abbé  André,  en  vertu 
des  aiiricnnes  coutumes,  des  anciennes  lib  r- 
tésdo  l’Eglise  gallicane, les  évéques  pouvaient 
se  réunir  periodiquemeni  en  conciles  pro- 
vinciaux, et  faire  des  canons  de  discipline 
cuurormt'S  aux  temps  et  aux  circoiislances. 
Ainsi,  en  vertu  de  ces  mêmes  libertés,  les  raé- 
tropoiildins  >isiiaienl  les  diocèses  de  leurs 
suiïraganU,  jugeaient  en  appel  de  leur«  ju- 
gcnieiils,  etc.  ■ Ainsi,  ajoutons-nous,  en  vertu 
de  ces  libertés,  lorsque  le  pape,  de  concert 
arec  Charlemagne,  voulut  substituer  la  litur- 
gie romaine  à Taiicicnne  liturgie  gallicane, 
la  plupart  dos  diocèses  conservèrent  des  rites 
el  des  formuli  s rcspeclables  par  leur  haute 
antiquilé',  leuiérne  fait  se  renouvela  aprèiles 
décisions  du  saint  concile  de  Trente.  De  là 
celte  multitude  de  rites  eide  cérémoniesdifTé- 
rcnis  de  ceux  de  l’Eglise  romaine  qu'on  re- 
marque dans  les  missels,  les  bréviaires  el  les 
rituels  de  France.  Mais,  dans  le  siècle  der- 
nier, une  foule  de  diocèses  abusèrent  de 
ces  librriés,  en  répudiant  cl  les  rites  romains 
et  leurs  nies  antiques  pour  en  forger  de  nou- 
veaux sous  rinriucnce  du  jansénisme. 

Cependant  une  réaction  s'opère  de  nos 
Jours  ; le  gallicanisme,  après  avoir  été  haute* 
tuent  enseigné  , professe , soutenu  et  dé- 
fendu jusqu’en  ces  dernières  années  par 
la  majorité  des  évêques  de  France,  et  la  plus 
grande  partie  du  cicigé,  perd  maintenant 
chaque  jour  de  son  influence,  el  menace  de 
disparaître  bienfêl,  au  grand  déirimeni,  nous 
le  craignons,  des  restes  de  nos  coutumes  an- 
tiques, qui  seront  absorbés  par  les  usages 
romains. 

GALODNGAN,  grande  fêle  religieuse,  cé- 
lébrée par  les  habilanls  de  Tlle  de  Dali,  à 
l’époque  où  l’on  plante  le  riz  ; elle  dure  cinq 
jours.  Les  fialinais  en  célèbrent  une  seconde 
au  moment  de  la  récolte;  ils  appellent  cette 
dernière  êTuuntns^fln. 

G AMÉUBN  ET  GAMELIENNE,  surnoms  de 
Jupiter  et  de  Junun,  invoqués  tous  deux  dans 
les  noces.  Ces  noms  viennent  du  grec 
mariage. 

GAMËLIBS,  fêtes  athéniennes,  célébrées 
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dans  le  mots  gamélion,  correspondant  à jan- 
vier, en  rhonneur  de  Junnn  Ganiélieime  ou 
nuptiale  ; il  se  faisait  cejuur-là  plus  de  noces 
qii  à l’ordinaire,  parce  qu'on  le  regardait 
comme  un  jour  heureux. 

GAMMON,  fêle  que  les  nègres  du  Sénégal 
célèbrent  chaque  année  pendant  trois  jours, 
en  mémoire  de  la  naissance  de  Mahomet. 

GAMODLI,  esprits  qni, suivant  la  croyance 
des  Kumtchadalcs,  produisent  les  éclairs,  en 
se  jetaut  l’un  h l’autre  les  lisons  à demi  con- 
sumés qui  ont  rhaulTè  leurs  huttes.  Lorsqu’il 
tombe  de  la  pluie,  ce  sont  les  Gamouli  qui 
pissent. 

GANA , divinité  inrioue.  Gana  est  quelque- 
fois considère  coiimte  Siva  lui-méme,  mais 
plus  fréquemment  comme  son  fils;  en  celle 
dernière  qualité,  il  est  le  chef  des  Gan.ns  ou 
de  la  troupe  des  êtres  spirituels  qui  adorent 
le  dieu  son  père.  Tons  1rs  Ganas  composent, 
en  quelque  sorte,  un  seul  Gana,  représenUint 
runité  des  êtres.  Us  sont  sortis  un  à un  do 
la  porte,  franci  issant  le  seuil  de  l'univers. 
Leur  nom,  qui  siguifie  dénombrement,  indi- 
que l'ordre  et  l’absence  de  toute  confusion. 
Voy.  Gavésa. 

GANAGA-MOÜNI.ouALTAN  TCHIDAK- 
TCUI,  le  second  Bouddha  delà  théogonie 
mong'ilc,  appelé  aussi  Kanaka~,\founi  par  les 
Hindous,  et  Serthouth  par  les  Tibétains. 

GANAPATIHRIDAYA , une  des  déesses  du 
système  religieux  des  bouddhistes  du  Nepàl. 

GANAPATYAS,  Hindous  adorateurs  de 
Ganésa  ou  Ganapali;  ou  peut  à peine  les  con- 
sidérer comme  Formant  une  secte,  car  loua 
les  Indiens  en  général  adorent  celle  divinité, 
pour  obtenir  de  triompher  des  obstacles  el 
des  difQcuUés,  et  ils  ont  soin  de  l'invoquer 
avant  de  se  mettre  en  voyage  ou  d’entrepren- 
dre quoi  que  ce  fi  oit.  Quelques-uns  cepen- 
dant professent  pour  lui  une  dévotion  parti- 
culière, et  ce  sont  ceux-là  seulement  à qui 
ou  peut  appliquer  la  dénomination  de  Ga- 
napaiyas.  Toutefois  Ganésa  n'esl  jamais 
vénéré  exclusivement,  el  lorsqu’on  lui  rend 
drs  adorations,  ces  hommages  s'adressent  à 
quelques-unes  de  ses  formes,  particulière- 
ment à celles  de  Baklratounda  et  de  Dhouo— 
dhiradj. 

GANDHAMADANA.  C'est,  suivant  les 
Hindous,  l’une  des  quatre  montagnes  qui 
enferment  la  région  centrale  du  monde,  ap- 
pelée llavritla,  dans  laquelle  est  située  la 
montagne  d’or  des  dieux  ou  le  mont  Mérou. 
Les  Pouranas,  dit  M.  Langlois,  ne  sont  pas 
d’accord  sur  sa  position  ; suivant  le  Vayou 
Pourana,  il  est  a l’oorsl,  joignant  le  Nila  el 
le  Nichadha,  chaînes  du  nord  et  du  sud.  Le 
Vichnou  Pourana  le  place  au  sud,  el  nomme 
Vipoula  la  montagne  occidentale.  11  y a ce- 
pendant un  Gandhamadana  à Fouesl,  au  mi- 
lieu des  branches  projetées  du  Mérou.  Le 
Bhagavala  le  place  à l'est;  sunant  le  Padma 
Pourana,  Kouvéra  réside  sur  ce  mont  avec 
les  Apsarao,  les  Gandimrvas  cl  les  Kakebasaj, 
génies  do  la  mythologie  hindoue. 

GA.NUUAKVAS,  ut  GANDHARBAS,  géniet 
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d«  la  mythologie  hrahmaniqne;  ils  rempHt* 
sent  les  ftmclions  lie  musiciens  dnns  les  cours 
des  dieux  Siva,  Indrs  et  Kotirera.  lU  sont  (ils 
de  Kasyiip^  i'I  irAdili:  ils  ont  des  corps  odo- 
rants, ne  boivent  pus  de  vin  et  ne  mangent 
pas  de  chair.  Ils  sont  fils  du  sage  Kasyapa,  et 
d’Arirhia,  Tuoe  d»’  ses  femmes. 

Les  Hindous  appellent  encore  f7an^Aarca 
une  sorte  de  mariage,  ainsi  défini  dans  le 
code  de  Manou  : « L’union  d'une  vierge  avec 
l'objet  de  son  choix,  et  par  leur  roiisente* 
meni  mutuel,  c'est  un  mariage  dont  Tamour 
seul  forme  les  nœuds,  e 

GANDHLSA,  un  des  huit  Vitaragas  de  la 
my  thologi  • hindoue  ; c'est  le  dieu  dos  odeurs. 

GANDi-BAKTICHIS,  sectaires  indiens  qui 
appariiennent  aux  Sikhs.  On  ignore  en  i|Uui 
iis  di(r<>rent  des  autres  partisans  de  la  doc- 
trine de  Nanek.  On  dit  que  leur  nom  dérive 
de  celui  de  leur  fondateur.  Ils  ne  p.iraissent 
pas  être  nombreux,  ni  avoir  aucune  impor- 
lanci'.  Foy.  Sinus. 

GAN-EÜF.N.  c'est-à-dire  Jorrfin  de  d^tiees; 
c'est  le  nom  hébreu  du  paradis  terrestre, 
dans  l'Ecriiure  sainte  ; et , chez  l<  s juifs  mo- 
dernes, le  lieu  où  les  justes  jouirutii  d'une 
béatitude  éternelle  dans  leur  union  avec 
Dieu. 

GANÉSA,  ou  POLfiYAR,  oo  VIGNE- 
SWARA,  ou  INAUIKA.  Les  Hindous  le  re- 
gardent comme  le  dieu  de  la  sages'^e,  du  des- 
tin, do  la  piété,  de  la  chasteté,  des  nombres, 
de  l’invention,  de  riutelligence,  de  rannéo; 
il  en  le  cht'f  et  le  pré<'<‘pleur  des  Dévas  : il 
protège  les  sciences  et  les  lettres  ; il  inspire 
les  résolutions  utiles  et  les  grandes  peusees, 
préside  no  mariage,  et  garde  cependant  lui- 
mém<*  un  célibat  sévère.  Dans  le  Kailasa  où 
il  réside  avec  Siva  et  Pirvaii,  son  emploi  con- 
siste à agiter  l'air  autour  d’eux  avec  un  cha- 
mara  ou  éventail  de  plumes.  Ganésa  a aussi 
pour  mission  de  transmettre  à son  père  les 
vœux  et  les  prières  des  hommes. 

Quelques-uns  le  regardent  comme  une 

fiersonniüration  de  Siva;  d’autres,  et  cVst 
e seniim<  nt  commun,  le  fout  Qls  de  ce  dieu, 
et  raconieni  ainsi  sa  naissance  ; Un  jour  la 
déesse  Parvati,  femme  de  Siva,  sortant  du 
bain,  employa  pour  étancher  sa  sueur  une 
herbe  dunt  le  suc  est  jaune.  Elle  en  pé- 
trit des  hrins  entre  ses  doigtai,  et,  par  distrao 
tion.en  Gt  une  espèce  de  pâte  à laquelle  elle 
donna  la  (orme  d'uii  enfant.  Son  œuvre  était 
si  parfaite,  qu’elle  réso  ut  de  l'animer,  et  le 
nouvel  être  n çul  d’elle  le  nom  de  Ganésa. 
Curieux  de  voir  cette  merveille,  les  dieux  se 
rendirent  en  foule  près  de  Parvail,  et  rendi- 
rent leurs  hommages  au  merveilleux  enfant. 
Sani  seul  (le  Saturne  indien),  se  tenait  à 
l’ècari,  sachant  que  son  lerribie  regard  de- 
vait être  funeste  à l’enfant.  Mais  Parvati  pre- 
n.'iut  cet  éloignement  pour  une  insulte,  et  ne 
voulant  pas  ajouter  foi  à cette  propriété  de 
ses  yeux,  le  força  par  ses  insUnces  et  s^t 
reproches,  à regarder  son  Gis , dont  la 
lêle  fut  aussitôt  réduite  en  cendres.  Sur- 
prise et  désolée  de  cet  événement,  U déesse 
éclata  en  menaces  contre  Sani|  qui  avait 
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ainsi  détroit  son  ouvrage.  Deux  partis 
se  formèrent  fortement  animés  riiii  coniro 
l’autre.  Pour  tout  conrilier,  Rrahina  enjui- 
gnil  à Saul  d’aller  trancher  lu  (été  du  premier 
animal  qu’tl  rencontrerait  couché  et  tourné 
vers  le  nord  (car  on  meurt  quand  on  dort 
dans  cette  position).  Ce  fut  uii  éléphant  qu’il 
trouva  ainsi  ; il  lui  coupa  la  tète  et  l'ajusta 
tnr  les  épaules  de  Ganésa.  Cei  evpédieiit  fui 
loin  de  satisfaire  Parvati;  lu  dèe«se,  péné- 
trée de  douleur,  versaii  des  larmes  abon- 
dantes; Brahma,  pour  la  consoler,  décida 
que  son  Gis,  rnis  au  rangdes  dieux,  recevrait 
à ce  litre  les  hoibiuagos  des  hommes.  Suivant 
une  autre  version,  ce  seraient  les  brûlants 
regards  de  sa  propre  mère  qui  auraient 
consumé  la  tète  do  Ganésa.  Enfin,  il  eu  est 
qui  soutiennent  qu'il  eut  la  tête  tranchée 
par  Siva,  lorsqu’il  voul;iil  empêcher  ce  dieu 
d'eitlrcr  de  force  dans  l'appartemenl  de  sa 
mère. 

Les  images  de  Ganésa  se  voient  à chaque 
pas  dans  rUindousian,  dans  les  pagodes, 
dans  les  rues,  sur  1rs  chemins,  dans  les  cam- 
pague>,  et  souvent  au  pied  de  quelque  arbre 
isolé.  Il  est  représenté  sous  la  forme  d’un 
homme  gros  et  court,  av<  c un  gros  ventre  et 
une  tète  d’éléphant.  Il  a quatre  n<ains  ; ruiio 
tient  une  conque,  l'autre  un  disque,  la  troi- 
sième une  massue,  la  dernière  un  lotus.  Sur 
quelques-unes  de  ces  images  on  voit  dans 
une  de  ses  mains  une  espèce  de  croc,  dans 
l’a  tire  un  lotus,  dans  la  troisième  une  feuille 
d’ollo,  qui  sert  de  papier  à écrire  aux  Hin- 
dous; dans  la  quatrième  un  gAleau  delà 
forme  d'un  œuf.  Sa  télé  d’éléphant  n’a 
qu’une  défense  ; Vichnou,  incarné  sous  la 
forme  de  Parasou-llama,  voulant  un  jour 
pénétrer  dans  l'appartemenl  de  Siva,  fut  ar- 
rêté par  Ganésa  qui  en  gardait  la  porte:  il 
s'ensuivit  un  combat  djiis  lequel  Ganésa 
perdit  une  défense.  Dans  ses  images  il  est 
souvent  représenté  porté  sur  un  rat,  animal 
qui  lui  est  consacré;  en  voici  rorigiue  : Le 
éeni  Ghèdjémonga-Soura  ayant  reçu  des 
ieux  rimmorUlilé,  abusa  de  son  pouvoir 
et  fit  beaucoup  de  mal  aux  hommes  ; ceux-d 
implorèrent  la  i roiection  de  Ganésa.  Le  dieu, 
touché  de  leurs  prières,  s’arracha  une  de  ses 
defenses  et  U lança  avec  tant  de  force  contre 
le  géant  qu'elle  lui  pénétra  profondément 
dans  la  poiirioeei  le  renver»a  (autre  origine 
de  la  perte  d une  de  ses  défenses).  Ghédjé- 
nionga-Soura  furieux  se  Iransfonoa  à l'iiis- 
tanl  en  un  rat  gros  comme  une  montagne 
et  vint  attaquer  Ganésa,  qui,  sautant  sur  son 
dus  et  le  mallrisHot  par  une  force  irrésisii- 
h!e,  le  condaoina  à loi  sertir  élerndlciDCDt 
de  monture. 

(ianésa  est  un  des  dieux  les  plus  populai- 
res des  Hindous:  au  commencement  de  tou- 
tes les  cnireptises,  en  tête  de  tous  les  ouvra- 
ges, il  reçoit  un  hommage  de  respect;  tous 
les  livres  cuoimencenl  par  l’invocation  : 
Adoration  d Ganésa I Pour  l'adorer,  les  In- 
diens croisent  les  bras,  fermeul  les  poings, 
se  frappent  les  tempes,  se  prennent  le»  oreil- 
les, s’inclinent  trois  fuis  en  pliant  le  genou, 
récitent  des  prières  en  se  heurtant  le  front 


B55  DICTIONNAIRE  DES  RELICIONS.  «JAtf 


Avant  de  s'engager  dans  une  entreprise,  (elle 
par  exemple  que  la  cnnstruclion  d'un  édi- 
nce,  ils  placent  sur  le  terrain  où  i)i  veulent 
bâtir  une  tlatoe  de  Ganésa,  qu'ils  adoreut 
après  l’avoir  arrosée  d'hoi'e  et  couverte  de 
fleurs.  Ils  croieul  que  si  coite  cérémonie 
n'avait  pas  lieu  préalubleiueni,  renlrcprise 
ne  réussirait  pas,  et  que  le  dieu  leur  ferait 
perdre  le  souvenir  de  l'objet  qu'îLiuvaieiit  en 
vue. 

Les  ressemblances  de  ce  dieu  avec  le/nniis 
ou  Janes  des  peuples  du  Latium  ont  dé;à  été 
remarquées.  C’e^t  aux  philologues  à décider 
si  Jutius,  le  dieu  du  s''Uil,  ;rinu/i,  c>l  identi- 
que  quant  au  mut  même  à Gnnn  ou  Gnnésa 
onia  les  mêmes  fonciions.  Comme  Janus, 
Gané'^a  est  adoré  sur  tonies  les  roules  et 
placé  sur  tous  les  seuils  ; sM  ne  porte  pas  de 
clefs  comme  Janus,  il  fonctionne  comme  loi 
à la  porte,  au  passage,  et  comme  lui,  sa  po^ 
silion  est  double:  ce  qu'indique  sa  double 
tête.  Oanésa,  comme  Janus,  est  un  dieu  qui 
règle  tes  temps,  organise  le  calcul  cl  se 
tiuuve  par  là  en  rapport  arec  le  calendrier 
sacré  ou  profane. 

GANGA.  C'est,  dit  M.  Langlois,  un  nom 
féminin  p^r  lequel  on  désigne  le  fleuve  du 
Ganse;  car  tous  les  noms  de  fleuves  et  de  ri- 
vières en  sanscrit,  excepté  un.  sont  du  fémi- 
dIu.  On  fait  aussi  du  tîange  une  déesse.  Ses 
ondes  sont  sacrées,  elles  eIT.ieeut  les  péchés, 
et  le  dernier  espoir  d’un  Indien  esl  de  mou- 
rir à la  vue  du  Gange.  Ce  fleuve  a dû  être  le 
sujet  de  bien  des  fables  m)thologiques.  Sor- 
tant de  dessous  les  pieds  de  \ ichnou,  au 
pôle  même  du  monde,  il  vient  en  vapeurs 
légères,  traversant  les  airs  et  rasant  le  haut 
des  plus  hautes  montagnes  ; puis  lise  repose 
dans  le  bassin  de  Brahinâ,  qui  e**!  le  lac  .Ma- 
iiasarovara  ; de  là,  encore  par  les  airs,  il 
vient  tomber  sur  un  roc  en  forme  de  télé, 
lingadeSiva  ou  Mabadéva;  il  s’embarrasse 
dans  ses  cheveux  cl  coule  dans  un  bassin 
au-dessous,  appelé  Vindou-Sarovara.  C’est 
au-dessus  de  celte  chute  qu'on  trouve  cei 
endroit  fameux,  appelé  Gomoultha,  ouver- 
ture que  se  fout  tes  eaux  dans  les  monts 
Himalaya,  et  que  liS  Indiens  comparent, 
pour  la  ronue,  à la  tête  d’une  vache.  IMus 
juin  se  trouve  la  ville  d'IIariJwara,  qui  si- 
giiiflc  porte  d'Hari  ou  V’icbiiou  ; c'est  IVii- 
droii  où  le  Gange  entre  dans  les  plaines  de 
THindoustan.  Il  poursuit  sa  rouie,  allant 
beurter  le  pied  des  montagnes  qu'il  creuse, 
ciiaugeautde  lit  fort  souvent  et  renversant 
les  Cités  qu’il  emporte  dans  sou  cours, comme 
les  antiques  villes  d'Haslinapoura  et  PaUli- 
poulra.  il  reçoit  un  grand  nombre  de  riviè- 
res, qui  vii'iineol,  dit-on,  lui  rendre  bom- 
iiiage,  cl  qui  ensuite,  lorsqu'il  approche  de 
la  mer.  le  qtiitleitl  pour  s’y  jeter  chacune  de 
leur  cûte.  C’est  ainsi  qu’on  explique  les  dif- 
férentes bi>uches  du  (iange,  auxquel  es  on 
donne  le  nom  des  rivière»  qui  se  sont  réunies 
a loi. 

La  déesse  Gangâ,  cunlintie  M.  Langlois, 
esl  reprèseutée  comme  une  femme  vêtue  de 
blauc,  porUut  uite  couroBaCi  assise  sur  ua 


poisson,  ayant  dans  la  main  droite  un  lotus 
et  dans  la  gauche  un  luth.  Elle  fuit,  di(-on, 
devant  la  mer,  deux  fois  par  jour.  Cependant, 
autrerois  elle  épousa  Sanlanou.  ii  carnatiou 
du  dieu  de  la  mer  et  roi  d'H.istinapourn, 
dont  elle  eut  Rtchm.i,  aïeul  dos  l^m  av.is. 
Par  suite  d’une  imprécation  de  Vichnou.  elle 
était  obligée  de  tuer  ses  enfants  à leur  nais- 
sance; au  huitième,  sou  mari  l’on  empêcha 
et  elle  le  qudta.  Elle  était  descendue  autre- 
fois sur  la  terre,  attirée  par  les  dévotions  de 
Bhaguiralha.  Au  moment  où  elle  tomba  du 
ciel,  le  prince  enaignit  qu’elle  n'écrasàt  la 
terre.  Stva,  qui  demeurait  sur  i’llimala}a,  la 
prit  dans  sa  chevelure  et  U retint  quelque 
temps  ; il  en  laissa  couler  une  goutte  sur  la 
mmtlagne;  ensuite  le  dixiéme  jour  de  la 
nouvelle  lune  de  djyerhlha  (mai-juin),  la 
déesse  loucha  la  terre  et  suivit  Bhaguiraiha. 
De  là  le  nom  de  Bhnguirathi  qu’on  lui  a 
donné.  Elle  venait  pour  ramener  ù la  vie  les 
fils  de  Sagara  (l  Océan)  [Voy.  ce  mot].  Bha- 
guirallia  ne  pouvant  pas  loi  dire  positive- 
ment où  étaient  leurs  restes,  elle  se  divisa 
on  cent  torrents  pour  être  plus  sûre  de  les 
rencontrer.  Sur  sa  route,  elle  avait  trouble  te 
sacrificG  d’un  sage,  nommé  Djahnou  ; dans 
sa  colère,  il  l'avait  prise  et  avalée;  sur  la 
prière  de  Bhaguiraiha,  il  l’avait  ctiHuile  ren- 
due : ce  qui  a fait  donner  ausvj  à l i déesse 
du  Gange  le  uom  do  Dj.ihiiavi.  Quand  elle 
descendit  du  ciel,  les  dieux,  tach.ml  quelle 
était  la  vertu  de  ses  eaux,  réclainérenl  au- 
près de  Brahma,  qui  consentit  à ce  qu'elle 
existât  à la  fois  au  ciel,  sur  la  (erre  et  aux 
enfers  : au  ciel  un  rappelle  Mundakiui  ; sur 
la  terre,  Ganfjd;  aux  enfers,  BhatjaiCüti.  Ou 
voit  facileiiieiit  quo  toutes  ces  fables  sur  te 
Gange  su»i  allégoriques,  et  servent  à voiler 
des  phénomènes  purement  naturels. 

Il  est  rare  que,  dans  les  cérémonies  sa- 
crées, on  emploie  d’autre  eau  que  ceile  du 
GaogCiCar  ou  en  transporte  dans  toutes  les 
contrées  de  l’Inde;  souvent  les  malades  qui 
sont  trop  éloignes  du  Gange  pour  aller  ex- 
pirer sur  ses  bords  ou  dans  ses  ondes,  fout 
arroser  un  certain  espace  Je  te>rain  da 
Cette  eau  précieuse  acquise  à grands  fraisi 
et  s’y  fuiil  couclier  pour  y rendre  le  dernier 
soupir.  Quand  on  ne  peut  s'en  procurer,  on 
emploi  ‘ de  l'eau  d’un  aulre  fleuve  ou  d’un 
étang,  et  on  lui  attribue  par  la  pensée,  ou 
par  des  formules  appelées  montras,  la  mémo 
vertu  qu’à  celle  du  Gange. 

1..CS  Indiens  jeiiciit  dans  les  eaux  du  Gange 
de  l’or,  des  perles  et  des  pierrorirs,  qui  sont 
autant  d'uffrandesenson  honneur. C’est  prin- 
cipalement aux  environs  de  Benaiès  que  lef 
pélt'fius  se  rasfeuildeul.  Avant  de  se  baigner 
dans  ie  fleuve,  ils  »e>;oivenl  de  quelque 
brahmane  deux  ou  trois  liriiis  de  paille,  qui 
servent  à reudre  l'ablutioii  plus  cflicacc,  et 
que,  (mur  ceiti!  raison,  ils  tiennent  respec- 
lueust-ojcnl  entre  leurs  mains  peudaiil  qu’ils 
'SC  ba>gtieMt.  En  sortaiil  de  I eau,  des  brab- 
iiiaiies  leur  marquent  le  front  avec  Je  la 
tieote  de  vache.  Les  pélcrùis  leur  font  eu  re- 
tour des  présents  eo  riz  ou  eo  argent,  pro* 
portioiuiés  À leurs  facultés,  sans  prêâudioe 
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uffrAnde^  qu’iU  doivent  présenter  auK 
idoles  dans  les  temples  élevés  aux  environs. 
Au  même  eniir>>U  est  un  puits  fameux  par 
b déroiloii  des  peuples,  dont  les  eaux.  Comme 
celles  >lu  (tange,  ont  l«i  vertu  de  rendre  purs 
et  saints  c*u\  ijiii  s’y  l iveot.  L s dévols  y 
jrtl  ni  lant  do  Heurs.  quVn  se  pourrissant 
cites  infec  eut  les  eaux,  ce  fjui  nVmpéihe 
pa-*  u’y  di  sccmlrp  lr»‘>-'»ouvenl  par  des  esca- 
liers praM;nésà  dessein.  L’e.iu  en  est  ex- 
trémeme  t bourbeuse;  mais  rel  Inconvénient 
ne  ralentit  point  la  dévotion  des  Hindous,  qui 
s'estiment  heureux  lorsqu’ils  peuvent  rap* 
porter  du  fond  un  morceau  de  terre.  Les  In* 
Siens  croimil  qu’un  de  leurs  dieux  s’est  au- 
trefois baigné  dans  ce  puits:  telle  est  l'ori- 
gine du  grand  respect  qu’ils  porteol  à 
ses  eaux. 

Les  ahintions  dans  le  Gange  sont  ordinal* 
renieni  accompagnées  de  prières,  que  i’oa 
recile  à voix  basse,  l'endaiit  qu’on  se  baigne, 
il  faut  avaler  de  l'eau  à trois  reprises;  mais 
celle  dernière  cérémonie,  au<-si  bien  que 
Celle  (!•  s prières,  n'a  lieu  quelquefois  qu  a- 
près  être  sorti  du  bain. 

riANGA-GOMHKUl,  prêtresses  de*  Mokis- 
sns,  dans  le  ruvauuie  de  Loango;  on  ta  con- 
sulte, comme  une  pylhonis>c,  sur  les  choses 
cacliées;  elle  leml  ses  oraoes  daus  une 
grotte  souterraine. 

GANGA-GUAMMA,  iléiiimi  fenaelle  ou 
déesse  de  la  mythologie  iiiuJoue  ; les  uns  en 
font  l’épouse  do  Siva.  d’autres  lui  refusent 
QD  mari.  Quoi  qu’il  en  suit,  on  la  représente 
avi'C  une  tête  et  quatre  bras  : elle  a dans  la 
main  gauche  une  pelile  jatte, et  dans  ta  droite 
une  fourchette  à trois  pointes.  On  trouve 
resque  partout  des  pagodes  tiâlies  eu  son 
ouneur;  et  il  y a des  fêles  qui  lui  sont  con- 
sacrées; une,  entre  autres,  appelée  Poiigol, 
ou  l’ongal,  difTérenle  du  Grand-Poitgal,  est 
célébrée  par  le»  soudras  et  par  le  petit  peu* 
pie,  mais  jamais  les  brahmanes  n’y  prennent 
pari.  La  inaUnce  de  celle  fête  est  destinée  à 
cuire  du  riz,  et,  raprè^-inidi,  on  promène  ^ur 
un  char  1 idole  de  la  déesse.  On  lui  immole 
quantité  de  boucs,  dont  les  desservants  de  la 
pagode  coupent  la  tête  avec  un  couteau  par- 
ticulier; on  porte  à celte  procession  une  ma- 
clii'  e faite  en  forme  de  grue  propre  à enlever 
les  fardeaux.  Ceux  qui,  dans  une  maladie  ou 
dans  quelque  autre  danger,  ont  lait  un  vœu 
à Ganga,  se  font  alors  donner  une  espèce 
d’esirapade,  aumoyen  do  deuxcrochels  qu’on 
leur  enfonce  dans  ta  peau  du  dos,  sous  les 
omoplates,  puis  on  les  élève  en  l'air  au 
iiioyeii  de  la  machine,  et  en  cel  étal  iis  foui 
diverses  évolutions,  comme  de  cliarger  un 
fusil  et  de  le  tirer,  de  s escrimer  avec  une 
épée,  etc.,  aux  grands  applaudissements  des 
spectateurs.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
hommes  qui  se  font  ainsi  accrocher,  il  y a 
des  femmes  qui  s'ofTrenl  à subir  cette  tor- 
ture ; les  uns  et  les  autres  piétendcnl  ne 
point  souffrir,  mais  les  cris  involonUii  es  que 
la  douleur  pourrait  leur  arracher,  sont  cou- 
verU  parie  son  des  tambours  et  les  clameurs 
dut  MftiéiAUit.  D'autres  ne  font  passer  dans 


GAN  9>8 

les  chairs  une  ficelle,  que  l'on  tire  le  rdlé  et 
d’nuire  pcn  iant  qu'ils  dansent  en  riioiiiiour 
de  la  déesse.  On  assure  qu’en  quelques  en- 
droits, il  y a des  gens  assez  dévots  pour  se 
prosfcrniT  devant  le  chariot  de  (laiiga,  afin 
qu’il  leur  passe  sur  le  corps;  plusicotsen 
sont  écrasés  et  meurent  sur  la  place.  Quand 
U nuit  est  venue,  on  s.icrine  un  butlle  à qui 
on  adresse  beaucoup  de  queslluns,  et  à cha- 
cune d'elles  on  va  consullt  r l’idole,  après 
quoi  011  coupe  la  tête  à la  victime  nv«  c tni  des 
couteaux  dont  nous  avons  parlé;  on  en  re- 
cueille le  sang  dans  un  vase,  on  le  place  de- 
vant la  statue  de  la  lieessc.  et  on  assure  qu’il 
UC  s’y  en  trouve  plus  le  lendemain.  Il  parait 
qu’aiicicnnenienl,  au  lieu  d'un  buffle,  c’était 
un  hoiimie  qu’un  iminolail  à Ganga. 

GANGA-ILHit’I,  un  des  chefs  des  Gangns 
OQpréiresdcs  nègres  du  Congo:  c’est  lui  qui 
règle  les  sacrifices  et  tes  cérémonies  dans  les 
fêtes  solennclu's.  Il  reçoit  le»  offrandes  du 
peuple  et  tes  dépose  sur  l'aulct;  il  prescrit 
aussi  les  réjouissances  oui  doivent  terminer 
ces  fêtes. 

GANG A-KITORNA , supérieur  ou  grand 
prêtre  (itiSinghillti,  ministres  de  la  religion, 
chez  les  nègres  d'Angola  ; il  pas*>e  pour  le 
premier  des  dieux  lerrestres.  C’est  à lui  qu'on 
aitiibue  toutes  les  producliuns  du  sol,  telles 
que  les  fruits  et  les  grains.  On  lui  en  ulTre  les 
prémices  comme  un  juste  hommage,  et  lui- 
niénie  sr  v.inte  de  n'êlre  pas  sujet  à la  mort. 
Pour  coiiGrmer  le*'  nègres  dans  celte  'rpinion, 
lorsqu’il  se  sent  près  dn  sa  fin  par  la  fai- 
blesse de  l'âge  ou  par  la  maladie,  il  appelle 
un  de  ses  disciples,  afin  de  lui  communiquer 
le  pouvoir  qu’il  a de  produire  les  biens  de  la 
terre.  Ensuite  iijui  ordonne  puliliquemeni 
de  l’étrangler  avec  une  corde  ou  d(>  le  Iner 
d'un  coup  de  massue;  ce  qui  est  exécuté  sur- 
le-champ,  en  presence  d’une  nombreuse  as- 
semblée. Si  l'oUice  de  grand  pontife  se  trou- 
vait interrompu,  lea  habitants  sont  persuadés 
que  U terre  deviendrait  stérile,  et  qoe  le 
genre  humain  ne  tarderait  pas  de  loucher  à 
sa  ruine.  Les  Gaitgas  d'uo  rang  inférieur  fl- 
nissent  ordinairement  leur  vie  par  une  mort 
violente  et  souvent  volontaire. 

G,\.NG.\-MATOMBOLA,  Ganga  ou  prêtre 
do>  nègres  du  Congo,  dont  le  pouvoir  est  si 
grand,  qu’il  prétend  ressusciter  les  morts  par 
son  art  magique.  Un  homme  claal  mort  et 
enseveli,  si  le>  parents  le  prient  de  b res- 
susciter, il  leur  commande  de  ledétcrieret 
de  le  porter  dans  un  bois.  Là,  en  presence  de 
ses  afïidés.  il  tourne  plusieurs  fois  autour  du 
corps,  cl  fait  diverses  Ogiires  et  cérémonies 
ridicules,  jusqu'à  ce  que  le  mort  donne  quel- 
ques signes  apparents  de  vie  en  reinU|inl  les 
pied.s,  les  mains  ou  la  tête.  Alors  le  prêtre  re- 
double ses  conjurations,  jusqu’à  ce  (jue  le 
mort  sc  lève,  dit-on,  sur  scs  pieds,  fasse 
quelques  pis,  nrononco  quelques  sons  arti- 
cules, et  reçoive  de  la  viande  d.in*  sa  bouche. 
Le  Gaii;;a  rend  tout  aussitôt  le  prétendu  res- 
suscité à ses  parents,  mais  il  les  charge  ea 
même  temps  de  tant  de  préceptes  impratica- 
bles, que  comme,  avant  qu’ilt  loieul  bieq 
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loin,  iU  en  ont  enfreint  quelqo’on,  le  cada> 
vre  mourant  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 

GANGA  MPEMRA,  nom  génér.il  que  les 
nègres  (lu  Congo  donnent  à leur  Mokissos  ou 
féiit  lies. 

GANGAS,  prélres  des  nègres  dn  Congo,  du 
Loango,  d’Angola,  etc.,  snr  In  côlo  ucciden- 
lal(*  de  rvfrinuH.  lu  sont  tout  ausi^i  igno* 
rants,  mais  pins  f'inrlios  que  le  reste  du 
p(>upie.  Les  plus  vicui  sonmellent  à des 
épreuves  et  à une  infinité  de  cérémonies  ri- 
dicules ceux  qui  veulent  éire  aggrégés  à leur 
corps.  Personne  ne  doute  que  les  Gnngas 
n'aienl  commerce  avec  l’esprit  du  mal,  et 
qu’ils  ne  cnunaissenl  les  niovens  les  plus  pro- 
pres pour  l'apaiser.  Il  parait  qu’on  a autant 
et  mémo  plus  de  confiance  eu  eux  que  dans 
les  idoles;  on  les  lonsuttc  pour  connaître 
l'avenir  et  découvrir  les  choses  les  plus  se> 
crêtes;  on  leur  demande,  comme  nu  roi,  la 
pluie  el  le  beau  iem{  s;  on  croit  que  par  la 
vertu  de  leurs  enchantements,  ils  peuvent  se 
rendre  invisibles  cl  passer  au  travers  des 
portes,  fussonl-ellcs  du  bois  lo  plus  dur  ou 
même  de  fer. 

On  n’a  pas  remarqué  que  les  Gangas  of- 
(rissenl  aucune  espèce  d.*  sacriüce  à la  divi- 
nité; et,  à ronsidérer  les  fonctions  do  leur 
ministère,  ils  ne  méritent  que  les  noms  de 
devins,  de  magiciens,  ou  de  diseurs  de  bonne 
aventure.  Il  y en  a parroi  eux  qui  exercent 
la  médecine,  cl  qui  font  métier  de  guérir  les 
malade«au  son  des  insirumetils,  par  des  souf- 
fles el  (ici  enchanlemenis. 

A la  na  ss.iTice  des  enfants,  on  appelle  les 
Gangas  qui  leur  imposent  quelques  praii- 
ques  superstitieuses,  auxquelles  ils  doivent 
être  fidèles  toute  leur  vie,  et  que  leurs  mères 
sont  obligées  de  leur  rappeler,  lorsqu'ils 
parviennent  â l’ègc  de  raison.  Ces  pratiques 
sont  plus  ou  moins  ausièrcs  ou  ridicules,  sc- 
ion que  le  Ganga  i^sl  inspiré  pour  le  moment; 
mais  quelles  qu’elles  soient,  ceux  à qui  elles 
ont  été  priîscritcs  ne  manquent  jamais  de  s’y 
soumettre  religieusement.  Lesiiiissiniinaires 
ont  vu,  dans  leviUage  de  Loubou,  au  royaume 
de  Loaiigo,  un  garçon  et  une  fille  auxquels 
le  mariage  était  interdit,  et  qui  étaient  obli- 
gés, sous  peine  de  morl,  à garder  toute  la 
vie  une  continence  parfaite.  On  ignore  si  cette 
lui  leur  était  commune  avec  d'autres  ; s'ils 
serétaient  imposée  eiix-mémes,  ou,  ce  qui 
est  plus  probable,  si  elle  leuravail  été  pres- 
crite dés  1-  ur  iKiissance  par  leurs  Gangas. 

Ces  prêtres  qui,  pour  le  reste,  ne  se  piquent 
pas  d'uiiiforinité  dans  leur  doctrine,  ensei- 
gnent tous  unanimement  qu'il  y aurait  un 
extrême  danger  à manger  des  p'Tdrix,  et 
personnen’üscraii  hasarder  dVn  faire  l’essai. 
Au-si  tous  les  habitants  du  pays  les  redou- 
tent comme  des  oiseaux  funestes,  craignent 
surtout  leur  cri,  en  loenlle  plus  qu’ils  peu- 
vent cl  les  portent  aux  Européens. 

Quand  un  nègre  e^l  alfligé  de  quelque  ma- 
Udi  ‘ dangereuse,  sa  famille  sr  hâte  de  faire 
vi  nir  un  ti.mg:»,  qui  commence  de\  prières 
el  de»  cérenioniüs  ridicules.  Si  le  mnl.ide  ne 
guérit  pas,  et  que  se»  facultés  ne  lui  permcl- 


teol  pas  de  faire  une  nouvelle  offrande,  le 
préire  lui  ordonne  de  sc  tenir  dans  quelque 
posture  gênante,  et  de  ne  la  point  quitter 
pour  quelque  raison  que  ce  soit.  Si  celui-ci 
est  trop  Liihle  pour  résister  â la  gène  de  cette 
attitude  forcée,  le  Gantta  prononce  que  le  Mo- 
kisso,  irrité  de  sa  désobétssancr,  refuse  de  le 
guérir.  Si,  au  cunirairc,  le  malade  conserve 
assez  do  foree  pour  garder  con>lamtuent  la 
posture  prescrite,  el  que,  malgré  cela,  il  ne 
recouvre  pas  la  santé,  le  prêtre  alors  assure 
qu’il  est  ensorcelé  par  quelque  ennemi.  11 
se  charge  de  le  dérouvrir  et  de  lo  citer  de- 
vant l’assemblée  des  Gangas.  S’il  y a dans  la 
ville  iiuclqu'un  à qui  il  veuille  du  mal,  il 
l'accuse  de  ce  prétendu  sortilège.  Il  faut  que 
l’accusé  fubisse,  pnu<  sc  justifier,  dilTérenles 
épreuves,  comme  celles  du  l’ean,  du  feu  ou 
dSin  certain  poison  qui  doit  ne  lui  faire 
aucun  mal  s'il  est  innocent.  C'est  encore  pour 
le  Ganga  un  moyen  d'extorquer  de  l'ar- 
gent; car  pour  peu  que  faccuné  soit  riche 
et  qu'il  se  moiitn*  disposé  à faire  un  p èsent 
au  prêtre,  il  sortira  honreuseineni  de  tuut>‘S 
les  épreuves,  smon  il  s'expose  à de  cruels 
accidents  cl  â dépérir  lentement. 

Les  Gangas  sont  en  très-grand  nombre  cl 
ont  chacun  leur  département.  L(>s  uns  sont 
chargés  d’apaiser  lus  dieux,  de  détourner  les 
calamités  publiques;  l’emploi  des  autres  est 
de  guérir  lus  maladies,  de  rompre  les  char- 
mes el  les  sortilèges  ; ceux-ci  savent  prédire 
si  le  succès  d’une  guerre  sera  heureux,  si 
telle  entreprise  doit  réussir,  si  la  réc  Ole  sert 
abondante,  el  marquent  le  temps  propre  pour 
semer,  récolter,  etc.  11  y a parmi  eux  une 
hiérarchie  assez  compliquée  : leur  chef  ou 
souverain  pontife  e^l  le  Chalomùé  ou  CAt- 
fom6^,  qui  jouit  d'un  pouvoir  presque  sou- 
verain. Vieiincnl  ensmite  le  Negombo,  le/Ve- 
^ocAi,  le  Népindi,  le  Ng)$eit  le  A/oufinou,  cl 
une  multitude  d’autres.  On  trouve  tu  nom  el 
l'office  des  principaux  à leurs  articles  res- 
pectifs. 

CANGASIMÉKA,  un  ors  principaux  Gan- 
gas ou  pré  res  du  Loango:  c'est  lui  qui  im- 
pose à l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
les  prescriptions  auxquelles  il  doit  être  sou- 
mis pendant  foule  sa  vie;  il  lui  défend,  par 
exemple,  de  manger  aucune  espèce  de  vo- 
laille, s'il  ne  l’a  tuée  ou  préparée  lui-même, 
et  lui  ordonne  d’en  enterrer  les  restes. 

GANGLATet  GANGLOT.  Ce  sont,  dans  it 
mythologie  Scandinave,  In  serviteur  el  la 
servante  de  Uéla,  deessu  de  la  mort. 

G.ANITRI,  nom  du  cordon  sacré,  don!  les 
insulaires  de  i’ile  de  Rali  se  décorent  comme 
le->  brahoiancs  de  i’Uiudouslan.  Voy.  Cunuox 

BliAHMAKIQUE. 

GANPATI,  un  des  dieux  des  Hindous  , le 
même  que  Ganésa. 

G AN  Y. MÉ!  DE. — i.  Filsde  Trns,  roi  de  Troie. 
H était  d'une  si  grande  beauté,  que  Jupiter 
ré>olul  d'en  faire  son  orhaiison.  Un  j *ur  que 
le  jeune  l'hrygien  chassait  sur  le  mont  Ida, 
io  dieu,  sous  la  forme  d'un  aigl*s  rmileva 
daus  roJympe,  le  plaça  dans  le  Zodiaque  sous 
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le  aoui  de  Yeineaa,  et  lui  donna  la  charge  de 
Terter  aux  dieux  le  ncclar«  fonrlion  remplie 
auparavant  par  Hébé»  dérsfie  de  la  jeu’  e«se. 
Celte  fable  parait  avoir  un  foiidemeiil  histo- 
rique. Leroi  e Troie  ayant  enrojé  en  Ly- 
die ton  fîls  (ianymède  oITrir  des  «acriûces  à 
Jupiter,  Tantale,  souverain  de  la  contrée, 
qui  avait  le  môme  surntMn,  prit  \e*  Troyent 
pour  des  espions,  retint  le  jeune  prince  pri- 
sonnier. ou  le  fil  servir  d'échanson  à sa 
cour.  Peut-être  aussi  fut-il  réeliemeni  enlevé 
par  représailles;  et  i'aigle  de  la  fable  marque 
la  vitesse  du  rapt,  ou.  selon  d’autres,  la  ra- 
pidité de  la  course  abrégée  de  sa  vie.  Cet  en- 
lèvement amena,  entre  les  deux  prineeset 
leurs  descendants,  une  longue  guerre  qui  ne 
se  termina  que  par  la  ruine  de  Troie. 

2.  Les  Phiasiens  donnaient  autrefois  le 
nom  de  Ganym^df  à la  déesse  qn’on  a depuis 
appelée  Hébé.  Ils  célébraient  en  son  honneur 
une  fête  nommée  ki$*otomot.  c'est-à-dire  de 
la  section  du  lierre.  Son  leuiple  était  un  asile 
pour  les  criminels  qui  s'y  réfugiaient;  en 
sortant  du  temple,  ils  suspendaient  leurs 
chaînes  aux  branches  des  arbres  qui  étaient 
à l’enlour. 

Le  nom  de  Ganymêdê  paraît  venir  du  grec 
yâver  et  uQ^o;,  celui  qui  est  chargé  de  procu- 
rer la  joie. 

GAON,  mot  hébreu  qui  signifie 
il  désignait,  dans  le  moyen  âge,  on  ordre  de 
docteurs  juifs  qui  parurent  en  Orient  après 
la  clôture  do  Talinud.  Ils  succédèrent  aux 
Séburéens  vers  le  commencement  du  sixiè- 
me siècle,  el  finirent  vers  la  fin  du  dixième. 
A celte  époque,  ce  titre  n’était  confèréqu’aux 
seuls  chefs  d'académies  judaïques.  Les  plut 
célèbres  de  ret  docteurs  sont  Rabbi  Saadias 
Gaon  et  Rabbi  Scherira  (iaon. 

Les  cabalistcs  prétendent  que  le  terme 
éroon  expi  imc  symboliquement  les  soixante 
livres  dont  se  compose  le  Talmud;  en  effet, 
les  caractères  de  ce  mot  hébreu  pju  donnent 

ce  nombre.  On  aurait  donc  appelé  Gaon  ce- 
lui  qui  possédait  le  Talmud  tout  entier. 

üAOitI,  un  des  noms  de  la  déesse  indienne 
Parvati  ou  Üourga.  épouse  de  Siva. 

Les  Hindous  célèbrrni  en  son  honneur,  à 
la  lune  de  septembre,  une  fêle  qui  dure  plu- 
sieurs jours.  Le  dernier  jour,  dit  M.  l’abtié 
Dubois,  ou  fait  avec  de  la  farine  de  riz  pé- 
trie une  représentation  de  la  déesse  : cette 
placée  dans  une  espèce  de  niche  bien 
ornée,  est  promenée  p.ir  les  rues  avec  (a 
plus  grande  pompe.  Cependant,  celte  fête 
parait  avoir  pour  objet  spécial  1rs  dieux  do- 
mestiques, qui  sont  représentés  par  les  ins- 
truments, les  outils,  1rs  ustensiles  à l'usage 
des  différentes  professions. 

Le  laboureur  rassemble  en  un  tas  ses  char- 
rues, ses  pioches,  les  faucilles,  sur  un  em- 
placement qu’il  a eu  d'abord  ratiention  de 
bien  purifier,  en  y élalanl  une  couche  de 
fiente  de  v.iclic:  il  se  prosterne  devant  eux 
la  face  contre  terre,  leur  offre,  à la  ma- 
nière accoutumée,  le  poudja  el  le  iteived- 
dia,  puis  va  les  remettre  où  il  le.s  avait  pris. 

Le  Biaçou  adresse  les  mêmes  hommages  A 
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sa  truelle,  à sa  règle, etc.;  le  charpentier, 
A ses  haches,  à ses  scies  el  à ses  rabots;  le 
barbier,  à ses  rasoirs  ; l'écrivain,  au  slüet 
de  fer  dont  Ü te  sort  pour  érrire  ; le  tailleur, 
à ses  ciseaux  el  à ses  aiguiller  ; le  chasseur, 
à ses  armes  ; le  pécheur,  à ses  filets;  le  tis- 
serand, à son  métier  ; le  boucher,  à son  cou- 
telas ; et  ainsi  font  tous  les  artisans. 

Les  femmes  réunissent  en  un  monceau 
leurs  corbeilles,  leurs  paniers,  la  meule  A 
moudre  le  grain,  le  mortier  et  le  pilon  à 
broyer  le  riz,  enfin  tous  leurs  ustensiles  de 
ménage:  elles  se  prosternent  devant  ces  ol>- 
jets  et  les  adorent  de  la  même  façon.  Il  n'est 
personne,  en  un  mot.  qui,  durant  celle  so- 
lennité, ne  considère  comme  au  anl  de  divi- 
nités les  instruments  qui  lui  servent  à gagner 
8:i  vie;  les  prières  et  le«  honneurs  qu'on  leur 
adresse  ont  pour  motif  de  les  engager  A 
continuer  d'être  utiles  A ceux  qui  les  possè- 
dent. G’esluoe  conséquence  du  principe  pro- 
fessé par  les  Indiens,  qu'il  faut  honorer  tout 
ce  qui  est  utile  et  tout  ce  qui  peut  nuire. 
Voy,  Dourga-Poudja. 

GARABIS,  sectaires  musulmans,  de  U 
branche  des  schiilcs  ou  partisans  d*AH;ils 
allaient  plus  loin  que  tous  les  autres  et  sou- 
tenaient que  lorsque  Dieu  résolut  de  se  sus- 
citer on  prophète  sur  la  terre,  l'ange  'rabriel 
se  trompa,  et  au  lieu  de  charger  Ali  de  cetUi 
importante  mission,  ainsi  qu'il  en  avait  reçu 
l'ordre,  il  s'adressa  A Mahomet.  Leur  sigue 
pour  se  reconnaître  quand  ils  se  ras-eiu- 
blaienl,  c'était  de  dire  : if/uudi<sez  celui  qui 
a de$aile$  ; à quoi  1c  fidèle  répondait  : Gabriet* 

GARAR-VANG-TSIOUGU.  prince  de  l'enfer 
des  Tibétains,  appelé  la  région  de  la  concu- 
piscence. Voy.  Du  *D-XH4ii. 

G.VRAGAYOC,  un  des  neuffrttacat  ou  idoles 
principales,  adorées  A Guamaehuco,  du  temps 
des  incas. 

GARAN,  nom  des  temples  bouddhiques 
dans  le  Japon  :cc  mol  est  pronom  é Afm-fmi 
par  tes  Chinois.  Les  Japonais  veuLmt  qu'un 
temple  complet  soit  composé  des  sept  part  es 
suivantes  : la  grande  porte,  le  pavillon  où 
les  cloches  soni  suspendue-^,  le  séjour  de  la 
dtvinilé,  la  demeure  du  chef  des  prêtres,  la 
bibliothèque,  l'e<icaiier  par  lequel  ou  munte 
jusqu'au  faite,  el  la  cuisine. 

CiARDIKN,  litre  quernn  donne  au  supé- 
rieur dans  les  couvents  des  franciscains,  et 
les  maisons  de  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Trinité.  à Rome. 

GAHDOT,  dieu  des  anciens  Slaves  ; U 
pourvoyait  A la  sûreté  des  marins  et  des 
voyageurs. 

GAROJ’ïïITlS,  un  dos  lares  ou  des  esprits 
domesliqucs  chez  les  anciens  Slaves  : . sa  f >no. 
tion  consistait  à veiller  sur  les  agneaux,  et 
A fiV'Ttser  leur  éducation. 

GARGA,  mouni  célèbre'  dans  l’aoliquilé 
hindoue,  issu  d'une  branche  collatérale  des 
rois  d'Aniarvédi.  Né  à .Milbila,  il  se  livrait 
aux  pratiques  delà  pénitence  sur  les  bords  du 
neuve  Gaiidaki.  Mais  comme  il  s’éiail  livrédès 
sa  plus  tendre  jeunesse  aux  exercices  les  plus 
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rigoureux  de  la  piété  et  de  la  vie  cimtempla- 
lire,  Il  n’avait  point  d’enfants;  ce  qui  est 
regardé,  chez  It'S  Hindous,  comme  un  op> 
prohrcet  un  malheur.  On  en  ül  un  jour  un 
sujet  de  plaisanterie,  cl  on  imputa  sa  cunii- 
nence  volontaire  à un  motif  d’impuissance. 
Il  en  fut  irrité  et  jura  de  se  venger,  il  se  ro-> 
tira  dans  iin  désert,  chen  hanlà  obtenir,  par 
les  mortifications  hs  plus  exlr.iurdiuaires, 
la  faveur  de  Siva;  c’est  ainsi  qu’il  vécut 
d ’UZR  ans.  couché  sur  des  pointes  de  fer. 
Siva  lui  promit  euHn  un  fils  qui  ne  serait 
point  vaincu  par  les  Yadavas.  En  effet, d’une 
Apsara  (nymphe  céleste},  exdee  sur  la  l'-rre 
et  obligée  de  vivre  au  milieu  des  bergers,  il 
eut  un  tils  auquel  il  donna  le  nom  de  Kala- 
Yav.iiia.  Adopté  par  le  roi  des  Va^anas,  il 
lui  succéd.i  : appelé  au  secours  des  rois  in- 
diens \amcus  p ir  Knchnn,  il  vint  avec  une 
arraee  immense  de  barbares,  prit  Mathoura, 
qu''  les  Yadavas  avaient  quitté  pour  aller 
s’établir  à Dwaiika,  et  périt  hi  ntùt  au  mi- 
lieu des  monts  K.iivalns,  consumé,  dit  la  lé- 
gende, par  le  feu  dos  jeux  d’un  ancien  rui 
quM  reveilla  du  son  sommeil  ; c'c!>t-à*dire 
<}ue  les  tribus  guerrières  dc^  inonlagnes  l'ar- 
rélérenl  et  Ûaireut  par  extetminur  son 
année. 

tjarga  porte  aussi  co  sanscrit  lo  nom  de 
Pr«ma//uf»o  (Promélhée).  Si  le  héros  grec 
forma  l’Iio  me  d'un  rayon  céleste,  ie  Pra* 
maihcsa  indien  obtint  un  fiis  d'une  manière 
tntrticulousu  ; Prométhéc  fut  dans  lu  suilo 
père  de  Doiicalion,  comme  Pramalhesa  le 
fut  du  />éro  Aa/rfynronn,  prononcé  vulgaire* 
meut  Vevkalyoun.  Le  mot  Farana  désigné 
en  sanscrit  les  Grecs  ou  les  Ioniens,  appelés 
dans  la  bible  luinn,  Pramathésa  fut  consumé 
sur  une  monl.igne  par  lo  feu,  en  puoitioo 
d’.  v>  ir  osé  faire  la  guerre  au  dieu  Krichna, 
comme  Pruméthée  fat  detorépur  un  vautour 
sur  le  Caucase,  pour  avoir,  en  dérobant  le 
feu  du  ciel,  empiété  sur  les  droits  des  dieux. 

GAKHONlA.  Les  Iroquois  appelaient  ainsi 
le  ciel  «>u  ie  maître  du  ciel,  auquel  les  Hu- 
roiis  donn.iienl  le  nom  de  Soronhtata  ou  ciel 
existant.  Les  uns  et  les  antres  Tadoraient 
comme  le  grand  génie,  le  bon  manitou,  le 
maître  de  lu  vie,  c’esl-A-dire  l’Etre  sou* 
verain. 

GAHMANRS.  Les  aulenrs  anciens  nous 
disent  que  les  Garmancs  étaient  des  reli- 
gieux pénitents  des  Indiens,  qui  faisaient 
pruressiuii  d'expier  les  poches  du  peuple,  et 
d’apaiter  la  colère  des  dieux  par  leurs  ausl6« 
riiés  et  leurs  bonn<  s œuvres,  lis  vivaient 
retirés  dao>  les  bois  les  plus  solitaires,  et  les 
arbres  leur  fuurnisseieul  la  nourriture  et  le 
vêtement.  Lorsque  lus  seigneurs  du  pays 
voulaient  les  con>ulter  sur  quelque  entre- 
prise importame,  ils  envoyaient  vers  eux  uu 
messager,  auquel  les  Gurmanes  rendaient 
leurs  réponses  ; car  ces  religieux  se  fuisaieiit 
une  loi  de  ne  jamais  parler  aux  grands. 

Les  GarmaneSf  nommés  aussi  Germanet^ 
Germains,  Snmanéen$t  etc.,  sont  ceux  que 
nous  appelons  aujourd’hui  Chamans  uu  Cau- 
tnants.  Ce  sont  les  prêtres  de  la  religion 
bouddhique,  nommés  la  plupart  du  temps 
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par  les  Européens  Bonxes  ou  Lamas»  Tous 
ces  vi>cablP8  sont  des  transcriptions  diiïéren- 
les  de  l'imlien  sfamami  on  s^rnmn,  qui  ex* 
priitK'  un  saint  religieux  vivant  dans  lot 
pratiques  de  In  péniiunie  (de  sram^  se  tour- 
rnenlcr,  se  torlun  r).  11  en  est  de  même  du 
Somona  Codom  des  Siamois,  dont  le  nom 
exact  est  5ramimri  Gaman,a^  Gautama  le  Sa- 
roanéen,  c'usl-â-dire  Bouddha,  fondateur  de 
la  ri'tigion  samanéciine. 

GAllOUOA,  i>u  ItAllOURA,  demi-dieu  de 
la  m)  Ibologie  hindoue.  C’est  l’oiseau  céleste  ; 
011  le  représente  suit  sous  la  forme  d'un 
homme  qui  a la  télé  et  lus  ailes  d'un  vautour, 
soit  sous  celle  d'un  oiseau  avec  la  tête  d’un 
aduluscent.  Garoudn  est  Ois  de  Kasyapa  et 
de  V'inaln.  Il  naquit  d'uo  œuf  que  n lle*ci 
avait  pondu  51K)  ans  avant  quil  vint  à éclore. 
Sa  mère  ayant  eu  une  dispute  avec  Kadrou, 
autre  femme  de  K<isj^pa  cl  mère  des  ser* 
peuU,  Giirouila  devint  l'ennemi  de  cette  race 
à laquelle  il  fait  une  guerre  cruelle.  A la 
suite  d’une  gageure  entre  ces  deux  femmes, 
Vinala  était  devenue  l’esclave  de  Kadrou,  et 
1rs  serpents,  pour  prix  de  la  délivrance  de 
la  première,  dcmanilèrenl  à Garuuda  l'airv* 
rita,  breuvage  d’iminortaiilé  dont  la  lune  est 
lo  réservoir.  L’oiseau  alla  saisir  la  lune  et 
ta  cacha  sous  son  aile;  mais  II  fut  ntl.iqué 
parles  di  ux  qui  avaient  Indra  à leur  téle, 
et  il  les  vainquit.  Vichnou  fut  plus  heureux, 
mais  Garouda  s’élail  si  bien  comporté  dans 
celte  aiïaire,  qu'il  ohlinl  de  son  vainqueur  une 
capitulation  honorable.  Vichnou  le  rendit 
immortel,  et  lui  promit  une  place  plus  élevée 
que  la  sienne  même.  Garouda  lui  sert  de 
monture;  mais  quand  le  dieu  est  porté  sur 
un  char,  l*oise«iu  est  placé  au-dessus,  en 
forme  de  bannière  floitaiile.  On  croit  que  Ga- 
rouda est  une  grande  espèce  de  vautour,  à 
laquelle  les  Indiens  ont  rendu  les  Donneurs 
divins,  à cause  des  services  qu’il  rend  à la 
contrée  en  la  purgeant  des  nombreux  ser- 
pents quirintoteiit.  Sounerat  prétend  quec’est 
l’aigle  (le  Eondicherry  de  Brisson.  Il  a la  lélo 
et  le  cou  blancs,  et  le  reste  do  corps  rougeâ- 
tre. Dans  certains  temples,  les  brahmanes 
donnent  à manger  à ces  oiseaux,  qu'ils  ont 
habitués  à venir  chercher  leur  nourilure  A 
des  heures  réglées.  Ils  les  appellent  au  bruit 
de  deux  plats  de  cuivre  qu’ils  frappent  l’uu 
contre  l’autre. 

Les  poètes  placent  le  séjour  de  l’oiseau  cé- 
leste dans  le  Kousa  dwipa,  ou  région  de 
Kuusa,  que  Witiorü  suppose  être  la  terre 
de  Gousch  de  l'Ecriture  saime,  et  compren- 
dre les  pays  entre  l'Indus,  le  golfe  Persique 
et  la  mer  Caspienne.  Garouda  est  le  roi  des 
oiseaux  appelés  sotiparnas.  Use  maria  ; on 
pense  bien quucel  événemcntdut  faire  horri- 
blemenl  trembler  1rs  serpents,  qui  en  eff<  I se 
récrièrent.  H en  Gt  un  giand  carnagi  ; tuus 
furent  exterminés,  à l'excepUon  d’un  seul 
qui,  tombant  aux  pieds  de  Garouda,  lui  cria  : 
« Epargne-moi,  Ndijdntaka  (desirocieur  des 
serpents).»  Celui-ei  le  prit  et  l’attacha  tomme 
trophée  autour  de  Ion  cou. 

Les  Hindous  célèbrent  en  son  honneur,  le 
einquièine  jour  de  la  pleine  lune  desrawau, 


DICTIONNAIRE  DES  REÜGIONS. 


m GAU 

one  fi'tft  nppH^e^iflroiirfa-pffîifrAami  ; Ü*  ado- 
rent, rp  jonr-lA,  les  serprnfs,  perstind^s  qii", 
par  fpt  ftple.  Us  se  délivrent  de  la  crainte  q»ie 
ieor  inspirent  ces  animaux. 

î/oUenn  (îamiida  (ai"Ie  du  Malnhar)  est' 
plac^  sons  la  santcîrnnle  de  la  superstition  , 
et  le  dimanche  est  nnrlirnlièretneni  rot»sncré 
an  culte  qn'nn  lui  renl.  l.es  vaichtiavas  se 
rassemblent  snureni  re  jour-là  pour  ofTrir  à 
ces  niveaux  leurs  adorations;  ils  les  appel- 
tenl  ensuite  et  leur  jetteni  des  morceaux  de 
viande. 

Ttier  nn  de  res  oiseaux  serait  on  crime  au 
moins  étr^l  à rhrnnîride,  siirlont  aux  yeux  des 
.sectateurs  de  Vichiiou.  l.orsqnMsen  rencon- 
lr»-nl  un  qui  es’  mort  par  q»»elqno  ncejdenl, 
ils  lui  font  des  Timbra  lies  pompeuses. 

n\RTf'S\,un  des  (lieux  des  bniiiidMsIes 
du  Né|  al,  nui  le  reçrardent  comme  la  pec'on- 
nifie-  fion  de  In  forme  prise  par  lertieo  Mand- 
joii-déva  pour  une  parlioii  de  lni-m(*‘met 
de  rendre  les  liomnu'S  savants  et  sayfos;  rVvi 
du  moins  ce  qui  ré-uMe  d’une  sfniire  assex 
ohenre  d’un  pe’it  poëme  nèpâÜ  que  j'ai  somr 
le.s  Tcux. 

GAHTFSW.XRA,  un  des  huit  Vitaragas  de 
la  inviholo'TÎe  hindoue. 

CASTOS,  esprits  malfaisants  de  la  mytho- 
logie de«  aurîens  "Slaves. 

riASTnn'îANriK,  divination  par  le  vei'lra 
ou  par  l’e^lomac  r le  desln  qui  l’employait 
répondait  sans  remuer  les  lèvres,  d’une  voit 
qui  semldait  sortir  de  i'iiilé  ieur  de  son 
rorps.  nu  nul  paraissait  aéri  une;  etTct  l'hy- 
siqiie  renouvelé  parle»  v«'ntriloqoes  umder- 
nes.  y ntt.  KisnA*TnniAXT:  s ef  KifT  ^strimctres. 

rfATEAl’X.  Ils  fanaient  partie  des  offran- 
des nue  les  anciens  faisaient  à leurs  dl  hx. 
Ts  étaient  formés,  pour  la  plupart,  de  f(rme 
de  blé  ou  d’orge,  avec  du  sel.  Il  ne  se  ratsail 
point  de  «acriflees  sans  tiffraridede  gàtcrinx  : 
on  en  plarail  sur  la  télé  des  victimes;  (roù 
vient  le  mot  latin  immntnre,  de  mo/o.  gAteaii. 

GATfl.A.un  de»  livres  sacrés  des  boud- 
dhistes du  Népal  :cV'-t  nn  onvrage  historique, 
contenant  desropi<s  moraux  relatifs  aux 
FondiMins  qui  ont  déjà  pam  sur  la  terre. 

riAlMirS,  pour  6’uer,  mauvaise  pronon- 
firitinn  du  mot  persan  Gttehr^  adorateur  du 
feu.  y 011.  flcèpRUs  ef  Parsi‘. 

OAUltl.  c'est  à dire  jeuneniled'unecom- 
plesion  délicate  : nn  des  noms  qne  les  Hin- 
dous do''nci'tà  Parvali  ou  Rhavani,  épouse 
du  (lieu  Siva  : c'est  elle  qui,  suivant  quelques- 
ün«,  juge  les  àmes  de  ceux  qui  meurent  après 
avoir  été  ha'gnés  dans  le  Gange. 

(ÎAritfC,  génies  que  la  siiperstlllnn  des  vlf- 
lageois  bas  bretons  croit  voir  dan<er  la  nuit 
Autour  des  dolmens  et  antres  mnniimenls  de 
pierre  élevés  anirefo  s par  les  druides.  C'est 
ce  que  les  anciens  Armoricains  déstgHaienI 
par  l’expression  Tàior  une  les  premiers 
moines  traduisirent  par  celles-ci  : Cfiorea 
gignnfum.  ou  Ginnt*  fianr^,  d.anse  des  géants. 

tiAlTAMA.  «On  ne  distingue  pas  «sser, 
dit  M.  Langlois.  Gotoma  do  G^utama  : ce  der- 
nier est  un  nom  patronymique,  et  signina  it 
descendant  de  Gol;'tn,i;  il  n’est  donc  pas 
étonnant  qu’un  retrouve  souvent  ce  Gau- 
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tama,  et  à des  époques  différentes.  Ainsi 
Gaiii.imn,  le  prêtre  de  Djanaka,  doit  être  le 
fl's  (le  Gotama  et  d’.Alialya,  autrement  appelé 
Salanauüa.  On  donne  encore  le  nom  de  Gau- 
lama  a Sakya-Mmini,  fundaleor  du  boud- 
dhisme, soit  qu'il  descendit  de  Gotama,  soit 
qn'il  ail  suivi  scs  princip*'S;  car  ce  Gotama, 
qii’on  écrit  même  encore  souvent  Gouiarna, 
est  fondateur  d'une  secte  philosophique,  ap- 
pelée le  \yoyn»  Son  nom  est  cité  dans  l(‘S 
Védas.  1)  était  né  sur  rilimalaya.  uuetque 
emps  av.aiit  R ma;  ton  père  se  nommait 
)irgh:itama.  Il  épousa  Ahalya.  On  le  liouve 
lan»  un  ermilace  d'ahord  é Prayaga,  puis 
l.ins  une  forêt  de  Milhita,  enfin  sur  lo  mont 
Himalaya.  Tel  est  le  Gotanvi  dont  parieni  les 
o«ivr>ges  d .«  brahmanes;  mai-i  d'un  autre 
cété  les  hmi'tdhistes  font  de  tiolaïua  ou  Gau- 
t.ima  b’ur  qiiatr  ènie  Icuislat'  ur,  quoique  ce- 
P'^ndanl  les  principes  du  Xyayn  ne  rcssein- 
bb'iit  point  à ctMiX  du  bouddiiisice.  Les 
di.iinas  le  font  disciple  de  leur  grand  x'iinl 
Mahav  ra  On  reconnail  même  son  nom  dans 
Soomnncodoin,Sramaua  Gau'ama.  Il  y .lâ  MU 
ans,  en  18A9.  que  (lOtama-Rmiddha  a été  exal  - 
té,  et  son  règne  doit  durer  50(K)  ans  : i‘e  >tui 
melliail  son  appar’lio  > .ViSi  ans  avant  iio'ro 
ère.  Or.  environ  700  ans  avant  celle  époque, 
Virahnhou,  H * la  reex^  de  Gotama,  s'ern  ara 
dn  tr(>ne  de  Oeltli.  Ce  roi  et  ses  Irms  succes- 
seur» réL’nèreiil  108  ans.  Le  Iroivièuie  de  res 
souverains,  .M.iiiqiati,  vivait  dxns  le  vr  siècio 
avant  Jé'us-Cbrist,  et  l’on  peut  suppo.scr  que 
Rouddha  était  sinon  son  (Ils,  du  moins  son 
proche  parent,  peut-être  par  les  fetiimes. 
Ainsi  Ton  exp’iquera  le  nom  de  Gautama 
donné  à ce  réformaieur,  qu'  1 soit  fils  d’un 
roi  du  pays  de  .\f.igadha  onde  Rénarès.  Voilà 
certes  des  myslè  es,  continue  M.  Langlois  j 
la  critique,  maintenant  si  exercée,  les  ex- 
pliquera un  jour:  en  tout  cas,  Je  HOtipçnnna 
que  le  nom  de  <>au(ama  doit  avoir  appar- 
tenu à plusieurs  p(TSonnes  que  l’on  a coq- 
fondue».  » 

GAVATRI.  Les  Hindous  appellent  ainsi  le 
plus  saint  des  versets  du  Véda,  te  plus  effi- 
cace pour  effacer  ie»  péchés,  celui  dont  la 
vertu  s’étend  ]as(|u’à  faire  trembler  tous  les 
dieux.  Il  est  si  ancien,  di.senl-tls.  que  c’est  lui 
qui  a enfanté  les  Védas.  Le  brahmane  seul  a 
le  dr«>tt  de  le  réciter;  il  s'y  prépare  par  des 
prières  et  par  le  plus  profond  rec<ieillement  : 
il  doit  touj  mrs  le  proiuMM  er  A voix  basse,  et 
faire  bien  attention  à ce  qu'il  ne  soit  pas  en- 
tendu d’un  soudra,  ni  même  de  na  propre 
femme,  surtout  quand  elle  S(!  trouve  dans  un 
état  d’impureté.  Voici,  d’après  l’abbé  ÜuiKtis, 
le  texte  sarr  >in8ntel  de  ce)  le  célèbre  formule: 
Tsi  Haviiotiron  var»nism  bhsrfo  dévxssiah 
Dimaiii  diyo  jrona  pralclio  dsyat. 

C’est  one  prière  en  l’honneur  do  Soleil, 
dont  un  des  noms  est  5(irifouroti;  elle  est 
tout  à fait  mïstériensc  : chaque  mot  et  même 
chaqiH»  syllabe  renferoiont  des  allusions  dont 
le  sens  n’est  compris  rfue  d'un  très-petit 
nombre  de  brahmanes*  fort  peu  sont  en  état 
d'en  donner  une  traduction  intelligible.  Le 
n*  '27  de  VAeintie  joumat  de  1818,  en  donne 
deux  versions  dîlTérenles  : 
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1*  c Adorons  la  lomiAre  de  Dieu , plus 
grand  qu«*  vous.  ôSoleiÜ  qui  peul  bien  di- 
rigrr  noire  esprjl.  Le  tape  considère  toujours 
re  signa  suprême  de  la  dirinilé.  • 
â*  ■ Adorons  la  lumière  de  ce  SolelL  le 
dieu  de  loules  choNes,  qui  peut  bien  diriger 
notre  esprit,  comme  un  ail  suspendu  à la 
voûte  des  cieut.  » 

Nous  en  avons  vu  une  troisième  traduc- 
tion anglaise  dilTérenle  de  celles-ci;  nous 
ignorons  laquelle  mérite  la  préférence.  11  y 
ê encore  quelques  autres  forinuies  védiques 
qui  portent  le  nom  de  G'oporri;  mais  celui 
que  nous  avons  cité  est  le  plus  us«lé  de  tous  ; 
et  un  trniimane  commettrait  un  crime  im- 
pardonnable, uii  sacrilege  horrible,  s’il  le 
communiquait  à des  profanes. 

GÉ,  ou  tîÉA  (prononcez  Guéf  Ouéa),  la 
Terre,  fille  d’Hlioii  et  de  Reruih.  selon  San- 
choniaton . c'est-à-dire  du  Très-Haut  et  de  la 
Création.  Rlle  épousa  üranus  ou  le  Ciel,  son 
frère,  qui  lui  donna  quatre  enfants,  Chrooos, 
Béljrie,  Atlas  et  Dagon.  Son  mari  ayant  eu 
d’autres  enfants  de  différentes  concubines, 
elle  lui  en  fit  des  plaintes  amères;  Uranus  la 
répudia,  mais  la  reprit  ensuite,  et  eut  d'elle 
encore  d'autres  enfants.  Gé  est  une  déesse 
bien  connue  des  anciens  Grecs,  et  même  des 
Latins  qui  l'ont  adorée  sous  le  nom  de  Tellui. 
Elle  avait  un  temple  dans  la  citadelle  d'A- 
thènes, une  fêle  et  dot  jeux  solennels. 

GÉADA, CÉDA. ou  GÊTA.  divinité  ailorée 
autn  fuis  dans  la  Grande-Bretagne;  on  croit 

3ue  c'esl  un  ancien  héros  mis  au  rang  des 
ieux. 

GÉANTS.  Rien  n’esl  plus  célèbre  dans  l'an- 
liquilé  que  les  gé.inis;  les  poètes.  Ici  histo- 
riens, les  auteurs  sacrés  et  profanes,  la  lr.i- 
dilion  de  tous  les  peuples,  les  monuments 
les  plus  anciens,  rendent  témoignage  à l'exis- 
tence de  rea  hommes  fameux,  qui  furent  la 
terreur  de  leur  âge,  par  la  grandeur  ex- 
traordinaire de  leur  taille,  par  l’excès  de 
leur  force  et  de  leur  audace,  et  qui  poussèrent 
la  témérité  jusqu’à  oser  s'attaquer  à la  di- 
vinité. Comme  les  hommes  aimeut  passion- 
nément le  merveilleux,  et  qu’on  se  pl.ill  à 
ajouter  encore  à ce  qui  tient  du  grand  cl  du 
singulier,  les  poètes  et  souvent  même  les 
historiens  oui  tellement  exagéré  celte  ma- 
tière, qu'on  a toutes  les  peines  du  monde  à 
la  réduire  dans  ses  bornes  naturelles  et  lé- 
gitimes. 

1.  Plusieurs  ont  reproché  à Moïse  d'avoir 
cru  ani  géants,  et  peut-être  d'avoir  accré- 
dité celle  fable,  en  la  consignant  le  premier 
dans  ses  livres  sacrés,  ajoutant  que  c'est 
d'après  ses  textes  que  la  plupart  des  peu- 
ples ont  admis  l’existence  des  géants,  et  ra- 
conté leurs  entreprises  audacieuses  contre 
les  dieux.  Nous  admettons  volontiers  celle 
dernière  assertion  : oui.  tous  les  peuples  ont 
pu  tirer  du  récit  de  la  Genèse  mul  entendu, 
ce  in^the  à peu  près  universel,  et  ce  fait 
nous  démontrerait  que  tes  livres  de  .Moïse 
suut  antérieurs  aux  tlicogonies  les  plus  an- 
tiques ; cependant  nous  aimons  mieux  croire 
que  cette  conception  setni  - historique  est, 


chez  les  anciens  peuples,  bien  antérieure  au 
siècle  de  Moïse,  et  qu'elle  est  un  reste  cor- 
rompu des  Iraditions  pi  imiiives,  que  le  lé- 
gislateur hébreu  a conservé  seul  <ians  toute 
leur  pureté.  Quant  à la  première  assertion, 
que  Moïse  a consigné  dans  la  Genèse  l'exis- 
tenco  des  géants  comme  une  vérité,  nous 
répondons  d’abord  que  si  cet  homme  inspiré 
a parlé  des  géants  comme  a>aul  existé,  c’est 
qu'ils  ont  réellement  existé;  mais  nous  ob- 
servons, eu  second  lieu,  qu’aucun  lcrme  du 
texte  sacré  ne  fait  allusion  à des  géants  d'une 
taille  moiislrueuse,  comme  nous  nous  les  fi- 
gurons communément.  ■ Quand  vous  en- 
tendez, dit  Philon,  que  Moïse  avance  qu’a- 
lors  il  y avait  des  géants  sur  la  terre,  vous 
vous  imaginez  peut-être  qu’il  veut  marquer 
ce  que  les  poètes  ont  débîlê  des  gé  mis  : nul- 
lement; ce  qu’il  dit  est  infiniment  éloigné  de 
la  fable.  11  n’a  aucun  dessein  de  vous  entre- 
tenir des  géants  fabuleux.  Il  vous  dépeint 
seulement,  sous  ce  nom,  des  hommes  atta- 
chés à leur  volonté,  à leurs  intérêts,  esclaves 
de  leurs  plaisirs.  » Voici  au  reste  les  pas- 
sages de  Moïse  : 

« Or  il  arriva,  lorsque  les  hommes  com- 
mencèrent à se  muliipliersurla  terre  et  qu'il 
leur  naquit  des  filles,  que  les  enfants  de 
Dieu  (c'est-à-dire  la  race  de  Setli)  virent  que 
les  filles  des  hommes  (c’est-à-dire  de  In  race 
de  Gain)  étaient  belles,  et  ils  les  prirent  pour 

femmes  après  les  avoir  choisies Eu  ces 

jours-là,  les  Néphilim  étaient  sur  la  L-rre; 
après  que  les  eiiranls  de  Dieu  curent  eu  com- 
merce avec  les  filles  des  hommCH,  celles-ci 
leur  donnèrent  des  enfants  : ce  sont  ces 
héros,  res  hommes  si  renommés  dans  toute 
l'antiquité.  > [Genèse^  vi,  1,*2,  ii.) 

Qu'elail-ce  que  les  A'^ài/ttnf  nous  l'iguo- 
roiis.  A coup  sûr  cc  mot  n'exprime  pas  en 
lui-méme  des  êtres  d'une  taille  démesurée; 
venant  de  la  racine  Ss:  nnpAo/,  loinber,  il 
indiquerait  plutôt  un  nror/on,  et  néiihilim 
peut  fort  bien  se  traduire  par  des  hommes 
déchui.  Nous  voici  bien  loin  des  géants  A 
haute  stature.  Toutefois  nous  couveiioiis  que 
le  terme  néphilim  u'offrait  pas  aux  hébreux 
l’idée  d’hommes  déchus  et  iinpiiis'^anls;  il 
peut  avo  r une  autre  étymologie  que  nous 
lie  connaissons  pas,  et  Moïse  l'explique  aus- 
sitôt par  héroi  et  hommes  renommés.  C’est 
pourquoi  les  Juifs  ne  lardèrent  pas  à les  con- 
cevoir comme  les  autres  peuples  compre- 
naient les  géants  : aussi,  lorsque,  plus  tard. 
Moïse  envoya  lui-rnéme  des  espions  pour 
explorer  la  terre  de  Chanaan,  ceui*ci,  dé- 
couragés à la  vue  delà  forte  et  robuste  popu- 
lation de  la  contrée,  ne  manquèrent  pas  de 
dire,  dans  le  rapport  qu'ils  flreul  aux  Israé- 
lites, à leur  retour  : « La  terre  que  nous 
avons  parcourue  dans  notre  exploration  csl 
une  terre  qui  dévore  ses  habiiaiits,  cl  loue 
les  gcus  que  nous  y avons  vus  sont  des 
hommes  de  taille.  Nous  y avons  vu  des  iV^- 
pAi/im,  enfaiiU  d'Anac,  des  üescen  lauls  des 
aiii  ieus  Népkidm  : nous  étions  à nus  pro- 
pres yeux  comme  des  sauterelles,  et  nous 
devions  leur  paraître  tels  {NoinbrcSt  xni, 
3i,  33).  » il  ti'esl  pertoune  qui  ne  compreuoA 
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combien  le  rapport  de  ces  explorateart  peu- 
reut  était  eiagéré. 

Cependant  ce  font  moins  ces  textes  qoi  ont 
servi  de  type  à la  fable  des  géants,  qne  le 
récit  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel, 
c 11  n'y  avait  sur  la  terre  qu*une  seule  lan- 
pue,  dit  le  teste  sacré  ; et  les  enfants  de  Noé, 
étant  partis  de  l’orient,  trouvèrent  une  plaine 
dans  le  pays  de  Senoaar  et  s’y  établirent. 

ils  se  dirent  l’un  à l’antre  : Allons,  faU 
sons  des  briques  et  cuisons>les  an  feu.  Ils 
se  servirent  donc  de  briques  au  lieu  de 

fderres,  et  de  bitume  au  lieu  de  ciment.  Puis 
Is  dirent  : Allons,  bâtissons-nous  une  ville 
avec  une  tour  dont  le  sommet  atteigne  jus- 
qu’au ciel;  et  faisons-nous  no  nom  {ou  tm 
signa/),  de  peur  que  nous  ne  soyons  dispersés 
sur  toute  la  face  de  la  terre.  Or  Jébuva  des- 
cendit pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  bâtis- 
saient les  enfants  des  hommes,  et  il  dit  : 
Voilà  qne  les  hommes  ne  forment  qu’nn 
peuple,  et  ils  parlent  la  même  langue  : main- 
teuaiit  qu’ils  ont  commencé,  s'arrêteront-ils 
dans  la  hardiesse  de  leurs  entreprises?  Venez 
donc,  descendons,  confondons  leur  langage, 
afin  que  l’un  u'entende  plus  la  langue  de 
l’autre.  Jébova  les  dispersa  donc  de  ce  lieu 
dans  toutes  les  contrées,  et  ils  cessèrent  de 
bâtir  la  ville;  c’est  pourquoi  on  l’appela  Ba^ 
bel,  parce  que  c'est  là  que  toutes  les  langues 
furent  confunducs,  et  de  là  Jébova  dispersa 
les  hommes  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  • 
{Genhet  xi.  1.) 

On  le  voit,  dans  ce  pnssage,  les  géants  et 
les  nèpbiltm  ne  sont  pas  même  nommés;  ce 
sont  simplement  les  enfants  des  hommes  qui 
mettent  la  maiu  à l’œuvre.  Mais  cet  orgueil- 
leux édiâce,  à peu  près  terminé,  dont  les 
huit  étages  semblaient  huit  montagnes  su- 
perposées, que  les  hommes  avaient  voulu 
élever,  peut-être  pour  braver  un  nouveau 
déluge  universel,  a dd  passer  par  i.y  suite 
pour  l’œuvre  des  géants.  L'intention  réelle 
ou  hyperbolique  de  pousser  ce  monutnent 
jusqu’au  ciel,  les  observations  astronomiques 
qu’on  y fit  par  la  suite,  le  premier  temple 
idolâtriqoe  qui  fut  construit  an  sommet,  ont 
suggéré  Vidée  d’une  escalade  contre  le  ciel 
et  aune  guerre  contre  Dieu.  Ces  paroles  que 
Jébova  semble  adresser  à ses  anges  : l'enex, 
(iescendont,  ont  fait  croire  qu’une  armée  était 
organisée  dans  les  régions  célestes  pour  re- 
pousser par  la  force  les  entreprises  auda- 
cieuses de  ces  téméraires  mortels.  La  disper- 
sion des  hommes  a été  tradnite  par  la  défaite 
des  géants.  Telle  est,  selon  nous,  l’origine 
de  celle  fable  répandue  parmi  toutes  les  oa- 
lîoDs;  avec  cette  différence  que  les  unes  en 
ont  fait  l’objet  d’un  mythe  fortuit  et  délimité, 
tandis  que  d’autres  y ont  vu  la  lutte  éter- 
nelle du  bon  et  du  mauvais  principe. 

2.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples 
païens  qui  ont  adopté  la  fable  des  géants;  les 
juifs  eux-mémes  ont  étendu  le  texte  sacré, 
et  uut  forgé  des  mythes  ou  au  moins  des 
apologues  sur  les  données  bibliques;  on  en 
trouve  l’exposé,  soit  dans  les  livres  rab- 
biniques,  soit  surtout  dans  un  ancien  livre 
Dictiunn.  de9  Uklioions.  11. 


attribué  à Enoch.  Voici  en  subsUoce  ce  que 
rapporte  ce  dernier  livre  : 

Or  il  arriva,  lorsque  les  fils  des  hommes  se 
furent  mnllipliés  en  ces  jours-là,  qu'il  leur 
naquit  des  filles  belles  et  agréables.  Les  an- 
ges, fils  des  cienx,  les  virent,  en  furent  épris, 
et  se  dirent  entre  eux  : « Venez,  ebuisissons- 
nous  des  épouses  parmi  les  filles  des  hom- 
mes, et  engendrons  des  fils.....  > Ils  prirent 

donc  des  épouses, et,  s’élanl  approchés 

d’elles,  ils  leur  apprirent  la  magie  et  d'autres 
sciences  secrètes,  la  manière  de  préparer  les 
simples  et  de  tailler  les  arbres.  Ces  femmes 
donnèrent  le  jour  à des  géants  dont  la  (aille 
était  de  300  coodéei.  Ces  géants  dévorèrent 
tout  le  fruit  du  travail  des  hommes,  de  telle 
sorte  que  ceux-ci  ne  trouvèrent  plus  de 
nourriture.  Les  géants  se  tournèrent  contre 
les  hommes,  ils  les  dévorèrent,  aiusi  que  les 
oiseaux,  les  bêles  sauvages,  h*s  reptiles  el 
les  poissons,  et  finirent  par  se  dévorer  entre 
eux  et  boire  leur  sang.  Alors  la  (erre  porta 

plainte  contre  les  injustes Les  saints 

anges  Michael,  Gabriel,  Raphaël,  Souryan 
el  Ouryau  regardèrent  du  haut  du  ciel,  et 
virent  des  fleuves  de  sang  qui  coulaient  sur 
la  terre,  et  toutes  les  iniquités  dont  elle  était 
couverte;  ils  se  dirent  entre  eux  : « Les  cris 
de  la  terre  sont  parvenus  jusqu’à  la  porte  du 
ciel,  et  maintenant,  ô saints  des  cicuxl  les 
âme»  des  hommes  se  plaignent  vers  vous, 
disant  : faites-nons  rendre  jnstice  auprès  du 
Très-Haut.  • Alors  les  anges  s’aiiresscnl  au 
Seigneur  leur  roi,  et  le  prient  de  venger  le 
sang  des  justes  qui  a été  répandu  sur  la 
icrn-.  Dieu  se  détermine  à faire  périr  la 
race  des  méchants  par  un  déluge  universel. 
Il  députe  plusieurs  de  ses  anges,  les  uns  à 
Noé  pour  lui  annoncer  le  châtiment  qui  me- 
nace les  enfants  des  hommes,  et  lui  indiquer 
le  moyen  d’y  échapper;  les  autres  aux  auges 
rebelles,  pour  leur  découvrir  le  jugement 

fierté  contre  eux.  Gabriel  est  envoyé  vers 
es  géants.  « Va,  lui  dit  le  Seigneur,  \a  vers 
h s trompeurs,  vers  les  réprouvés,  vers  les 
fils  de  fornication,  el  fais  disparatlrc  les  lils 
de  fornication,  les  fils  des  vigilants  du  mi- 
lieu des  hommes.  Qu'ils  sorteol  et  qu’ils 
combattent  les  uns  contre  les  autres;  qu'ils 

fiérisscnl  massacrés*,^  l’éternité  des  jours  ne 
uira  point  pour  eux.  Ils  t’adresseront  leurs 
prières;  mais  bien  que  leurs  pères  espèrent 
la  vie  éternelle,  on  ne  leur  accordera  même 
pas  en  échange  oOO  ans  de  vie  mortelle.  » 
Plus  loin  nous  voyons  Enoch  envoyé  aux 
vigilants,  pères  des  géants.  « Ecoute,  lui  dit 
le  Seigneur;  ne  crains  rien,  Enoch,  homme 
juste,  el  scribe  de  jusiice;  approche  a\ec 
confiance,  et  sois  attentif  à ma  voix.  Va  et 
dis  aux  vigilants  qui  t'ont  envoyé  pour  in- 
tercéder pour  eux  : C’était  à vous  à prier 
pour  les  hommes,  el  non  aux  hommes  à 
prier  pour  vous.  Pourquoi  avez-vous  aban- 
donné le  ciel  élevé  et  saint,  qui  est  depuis 
les  siècles?  et  pourquoi  vous  êtes -vous 
souillés  avec  les  femmes  filles  des  hommes'? 
pourquoi  avez-vous  pris  des  épouses,  comme 
le  font  les  fils  de  la  terre,  pour  en  avoir  dus 
enfants  qui  sont  devenus  des  géants?  Vous, 
31 
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spiritaeU,  saint»,  vivant  dr  la  vie  dp»  siècles, 
TOUS  vous  (^tes  souillés  avec  le»  femme»,  et 
voii»  avez  commis  les  mêmes  souillures,  le» 
uiéiues  crimes  que  l^s  hommes,  qui  sont 
chair  et  sang.  Eux  sont  mortel»  ; c'est  pour 
cela  que  je  leur  ai  donné  des  femmes,  aûo 
qu'ils  en  iiient  des  enfanl»  sur  toute  la  terre. 
Mais  vous,  vous  avez  été  créés  dès  le  com- 
mencemeni,  spirituels,  vivant  de  la  vie  des 
siècles,  et  ne  devaut  jamais  mourir.  C'est 
pourquoi  je  ne  vous  ai  point  donné  d'épou- 
ses, puisque  vous  étiez  spirituels  et  habitant 
le  ciel.  Mainlcitnul  les  géants  qui  Sont  nés  de 
l’esprit  el  de  la  chair  seront  appelés  les 
mauvais  esprits  sur  la  lerre,  el  ils  y fëront 
leur  séjour.  Les  mauvais  esprits  sont  s<»rtis 
de  leur  chair;  ils  ont  été  créés  d'en  haut; 
leur  Commencement  el  leur  source  viennent 
des  saints  vigilants.  Ils  seront  l’esprit  mau- 
vais sur  la  terre,  et  ou  les  appellera  les  es- 
prits des  mauvais  ; les  esprits  du  ciel  habi> 
leronl  le  ciel  ; les  esprits  de  la  lerre,  qui  ont 
pris  naissance  sur  la  lerre,  j habiteront.  Les 
esprits  des  géauts  seront  comme  des  Dqées, 
qui  opprimeront,  corrompront,  tomberont, 
combaiirunt,  briseront  tout  sur  la  lerr.e,  et 
la  couvriront  de  deuil.  Ils  ne  pourront 
manger  du  froment,  et  ils  auront  soif  ; ils  se 
tiendront  cachés,  et  les  esprits  s’élèveront 
contre  les  (ils  des  hommes  et  contre  les  fem* 
mes.  parce  qu’ils  viennent  d'eux.  Ils  péri- 
ront tous  jusqu'au  jour  du  grand  jugement 
qoi  sera  consommé  sur  les  vigilants  el  les 
impies » 

3.  Suivant  la  mythologie  des  Grecs,  tous 
ceux  qu’avaicnl  enfaniés  le  Ciel  et  la  Terre 
étaient  d’une  grandeur  et  d'une  force  plus 
qü'humnioe;  mais  ils  étaient  odieux  au  Ciel 
leur  père  , qui , A mesure  nu’ils  naissaient, 
les  cachait  dans  les  entrailles  de  leur  mère, 
ne  leur  laissait  point  voir  le  jour,  <(  se  fai- 
sait un  jeu  de  cette  brutale  violence.  La 
Terre  en  gémissait  el  en  séchait  de  douleur  : le 
resseniimcnt  lui  suggéra  une  veugeanre  éga- 
lement adroile  eicruolle.  Lor8i|u'ellc  eut  tiré 
de  son  sein  le  fer  et  les  métaux  , elle  en  fil 
une  faux  Iraiicbanle  et  s'ouvrit  à ses  enfanis 
de  son  dessein.  «Vous  voyez,  leur  dit-elle,  la 
conduite  cruelle  do  votre  père  ; si  vous  vou- 
lez m’i  n croire,  nous  vengerons  les  outrages 
qu'il  vous  fait  cl  le  mettrons  hors  d'élal  de 
réitérer  ses  irallemcnls  indignes.  > La  crainte 
dont  ils  étaient  saisis  ne  leur  permit  pas  de 
ré;>OD(lre;  mais  le  rusé  Saturne,  plus  hardi 
que  les  autres,  lui  répliqua  : « Ma  ntére,  jo 
tue  charge  de  l'exécution;  le  crime  dont 
noire  père  se  rend  coupable  me  dispense 
d’avoir  pour  lui  les  sentiments  d’un  fils.»  La 
Terre  satisfaite  l’aposta  dans  un  lieu  secret 
où  il  ne  pouvait  être  aperçu  , lui  mil  à la 
maiqla  faux  tranchante  qu'elle  avait  aigui- 
sée, et  lui  dii  l’usage  qu’il  en  «levait  f.iirc. 
Le  soir  étant  venu,  le  Ciel  répandit  sur  l’uni- 
vers les  ténèbres  de  la  nuit , et  lorsqu'il  s'é- 
lendail  pour  s'approcher  de  son  épouse,  Sa- 
turne, d’uiie  main  hardie,  mutila  son  père, 
et  jeta  bien  loin  derrière  lui  le  membre  tran- 
ché. Mais  le  sang  «Id  Ciel  ne  pouvait  cesser 
d’élre  fécond  : autant  il  en  tomba  de  goutte» 


sur  la  terre,  autant  il  en  lortit  de  nouveaux 
êtres.  De  là  sont  nés  les  terribles  Furies,  les 
géants  armés  et  exercés  à la  guerre  , el  les 
nymphes  qui  errent  sur  la  terre  aoi(s  le  nom 
de  Mélies. 

Les  géants  avaient  une  taille  monstrueuse 
et  une  force  proportionnée,  un  regard  fa- 
rouche et  effrayant , de  longs  cheveux , une 
grande  barbe , des  jambes  el  dea  pieds  de 
serpents,  el,  quelques-uns,  cent  bras  el  cin- 
uante  létes.  Jupiter  Ica  appela  à son  secours 
ans  la  guerre  qu'il  eut  à livrer  aux  Titans, 
autres  enfants  du  Ciel,  et,  avec  leur  aide,  il 
remporta  la  victoire.  Ce  succès  les  rendit  au- 
dacieux : ils  résolurent  ie  faire  la  guerre 
aux  dieux  pour  leur  propre  compte,  el  de 
détrôner  Jupiter;  pour  y réussir,  ils  pnla>- 
sèrenl  Ossa  sur  le  mont  Pélion  , et  l'Olympe 
sur  O.ssu,  d'où  ils  essayèrent  d'escalader  le 
ciel  • lançant  contre  les  dieux  des  chênes  el 
dcsarbresenflammés,  la  lave  des  volcans,  et 
des  rochers  üoiU  les  uns  tombant  dans  la 
mer  devenaient  des  lies,  el  les  autres  retom- 
.bant  sur  la  terre  rurmaient  des  montagnes. 
Les  plus  redoutables  d'entre  eux  élaient  Por* 
phyrion  et  Alcionée.  Jupiter,  effrayé  à la 
vue  do  si  redoutables  ennemis,  appela  les 
dieux  à sa  défense;  mais  Us  furent  impuis- 
sants à le  secourir;  quelques-uns  même  ont 
avancé  qu'ils  s’enfuirent  loua  en  Egypte,  où 
la  peur  les  fil  cacher  sous  la  forme  de  dilTé- 
renU  animaux,  d'oàriconolàtrie  égyptienne. 
— Un  ancien  oraric  avait  pronuncé  que  ces 
géants  seraient  invincibles,  el  qu'aucun  des 
dieux  ne  pourrait  leur  ôtt  r la  vie,  à moins 
qu’ils  o’nppclasi«  nl  un  mortel  à leur  sccttur^. 
Jupiter,  ayant  défendu  à l'Aurore,  à la  Lune 
et  au  Soleil  d’annoncer  ses  desseins,  réussit 
«À  tromper  la  vigilance  de  la  Terre  qui  cher- 
chait à soulenir  ses  enfants,  cl,  par  l'avis  de 
Minerve,  fit  venir  Hercule  pour  combattre 
avec  luI.Porphyrioii  attaqua  à la  fois  Hercule 
el  Junon  : celle-ci  allait  sûcromber,  lorsque 
Hercule  A coups  de  flèches,  et  Jupiter  avec  scs 
foudres,  lui  ôlèrent  la  vie.  Ëphiallc  et  Olhus 
son  frère,  tous  deux  surnommés  les  AloVdes, 
et  qu'on  dit  être  fils  de  Neplune  et  d’Iphimé- 
die,  femme  du  géant  Aloée,  l’aUat^uèrenl  sur- 
loul  au  dieu  Mars  • mais  le  premier  eut  l'œil 
auche  crevé  par  les  traits  d'Apollon  , et  le 
roil  par  E s flèches  d’Uercule.  Euryle  qui 
attaqua  ce  héros  fol  tué  avec  une  branche  do 
chéne,  pendant  qu'Hercule,  ou  plutôt  Vul- 
cain,  terrassa  Clylius  avec  une  masse  de  fer 
rouge.  Encelade  voyant  les  dieux  vi<  torieux 
prenait  la  fuite;  mais  Minerve  l'arrêta,  en 
lui  opposant  l'ile  do  Sicile.  Poly butés,  {«our 
suivi  par  Neptune,  el  fuyant  à travers  les 
flots  de  celle  lie,  arriva  à l’ile  de  Cos;  mais 
Neptune  ayant  arraché  une  paitie  de  cette 
Ile , on  couvrit  le  corps  de  ce  géant,  et  <le  là 
vint  nie  de  Nisyros.  Minerve,  de  son  côlé  , 
ayant  vaincu  le  pèanl  Pallas . l’écorcha  , 
s’arma  de  sa  peau  el  porta  son  nom.  Mer- 
cure, couvert  du  casque  de  Plulon.tua  le 
géant  Hippulyte  ; el  Dînive,  le  géant  Gralion, 
Agrius  cl  lhaon  périrrnt  de  la  matn  des 
Parques.  On  cite  encore  Tityus  el  le  reduu 
labié  Typhon  , qui  seul , dil  Homère,  iooua 
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plut  de  peine  aux  dieux  que  tout  let  autres 
géants  ensemble.  Cependant,  suivant  d’au- 
tres anciens  auteurs , Typhon  s’était  point 
du  nombre  des  géants.  C’est  après  cette  vie» 
loirc  signalée  que  les  dieux  décernèrenl  à 
Jupiter  l’ecnpirn  de  Tuoivers  , et  que  celui-ci 
leur  distribua  les  divers  emplois  qu'ils  ceiH 
tervéreni  par  U tuile.  * 

Pt*ar  les  géasls  de  la  mylhologie  bin- 
dose,  Voyez  Soira,  Asouras,  Babsttk- 
MKNT  DK  I.A  MXR,  etC. 

GÊAOOUS.  I.es  grecs  appelaient  7téo/or, 
OU  le  dtPU  lUlé» 

faire  U’nn  pays  ; on  donnait  parliculiérement 
ce  nom  h Neptune*  parce  qu'il  eBviroune  la 
terre  (ô  ri;«  ynv  Ce  dieu  avait  seut 

ce  nom  un  temple  près  de  Tbérapné  en  La- 
conie. 

CÊRÉLEtZIS*  divinité  des  anciens  Gètes  , 
peut-être  la  même  que  Zamoîxit.  Ce  nom 
parait  venir  de  deux  noms  tithuanions,  gr/ra 
et  /eysis,  et  signiâer  celui  qui  donne  le 
repos. 

(;ÉKIONÉ,  déesse  vierge  de  la  mythologie 
Scandinave;  c’csl  la  Diane  des  peuples  du 
Nord  ; elle  prend  à son  service,  après  leur 
mort,  les  filles  chastes  et  pures. 

GÉHENNE,  mol  employé  dans  l’Ecriture 
sainte  pour  désigner  le  feu  de  l’ciirer  ; il 
a fourni  à la  langue  française  les  mots 
ijéne,  gêner,  etc.  En  voici  l’origine  : Il  y avait 
au  sud-est  de  la  ville  de  Jérusalem  niic  val- 
lée appelée  la  \allée  des  enfsinls  H’Hennom, 
ou  simplement  la  vallée  d Hennom,  en  hé- 
breu fruê-fftnnom , du  nom  de  son  anrien 
propriétaire.  Du  temps  ouc  cette  ville  appar- 
tenait aux  Jébuséens,  cciail  là  que  Ion  of- 
frait des  enfants  h Moloch,  en  les  faisant  r6- 
tir,  {'très  horribles  sacrifices  avaient  encore 
été  renouvelés  par  les  Israéliles  mêmes, 
lorsqu’ils  tombèrent  dans  ridolèlrte;  toute- 
fois il  arrivait  fréquemment  qo'on  secenlen* 
lait  de  faire  passer  ces  enfants  par  les  flam- 
mes comme  pour  les  consacrer  à Motoch. 
l eur  mettre  fin  à ces  pratiques  cruelles  nu 
superstitieuses,  le  roi  Josias  détruisit  ce  Heu 
et  le  profana  en  le  faisant  servir  de  cloaque. 
Mais  le  souvenir  des  sacrifices  sanglants 
qu’on  avait  olTcrls  en  ce  lieu,  du  feu  qu’un  y 
avait  entretenu  sans  doute  jonrnelieuient , 
des  liorribirs  clameurs  arrachées  aux  vic- 
times par  la  soutTrancc,  et  des  vociférations 
plus  grandes  encore  poussées  par  les  spec- 
tateurs pour  cioufTer  la  voix  de  ceux  qui 
étaient  immolét»,  donna  aux  Juifs  l’occasion 
d’employer  le  mol  Oué’^ff innom  ou  géhenne 
pour  exprimer  les  supplices  de  l’enfer^ 

GÉLASIE , mot  qui  siguHle  en  grec,  n'r, 
joie.  C'est  le  nom  d'une  des  Grâces,  d’après 
un  ancien  monument  ou  elle  est  nommée 
avec  Lécoris  et  Comasie.  Cependant  elles 
soûl  nommées  presque  partout  ailleurs 
Aglaé,  Thalie  et  Bopbrosyne. 

GELASINOS,  ou  GELASIOS,  dieu  des  ris 
et  de  la  joie. 

GÉLOSCOPIK,  espèce  de  dtviiialion  qtir* 
b s Grecs  liraient  du  rire;  ils  pretcMiJaiewt 
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acquérir  aittsi  la  eonnaisiaoce  du  caractère 
d’une  personne  et  de  ses  penchants  bons  ou 
mauvais. 

GÉMARR . oo  mieux  Guémorr^  nom  de  la  * 
seconde  partie  du  Talmud  de  Babylone.  La 
première,  appelée.  A/ise/mo,  contient  les  tra- 
dilions  qui  fonnent  le  droit  civil  et  cano- 
nique des  Juifs.  La  Guémare  en  est  comme 
le  supplément  et  le  commentaire,  elle  com- 
prend en  effet  des  décisions  nouvelles,  ei 
entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  celtes 
qui  setrouvenldéjèdans  la  Mischna.Cea^ux 
orties  font  autorité,  plue  peut-être  que  la 
ibie;  car  les  Juifs  les  regardenl  comme  la 
parole  de  Dieu  conservée  par  nne  tradition 
non  interrompue,  depuis  MoYse  jusqu’à  la 
compilation  duTalmod^qui  futterminéc  vers 
l'an  500  de  l’ère  chrétienne. 

GÉMATRIE , ou  mieux  Guématria,  du 
grec  One  des  divisions  de  la  Cabale 

chez  les  Juifs.  Elle  consiste  à prendre  nu- 
mériquement chaque  lettre  d’un  mut  hébreu 
dont  le  sens  est  obscur  ou  caché,  et  à Tin- 
Icrpréter  par  un  autre  terme  dont  les  carac - 
lèrcs  additionnés  donnent  le  même  total. 
Voyez  au  molCAHALB,  les  détails  et  les  exem- 
ples que  noos  donnons  sur  la  Gémalrle. 

GÉMEAUX  , le  troisième  des  douze  signes 
do  zodiaque,  qui  représente,  selon  Manilius, 
Apollon  et  Hf'rcole  l’EgypUen , ou,  selon 
Hygin,  Triptolèmc  et  Jasion , tous  deux  fa- 
voris de  Cérès.  D’autres  veulent  que  les  Gé- 
meaux soient  Amphion  etZéthus,  fils  de 
Borée;  mais  les  poètes  s’accordent  pour  la 
plupart  à placer  dans  cette  constellation  les 
deux  Tyndarides,  Castor  et  Pollux. 

surnom  de  Janus,  pris  de  sa 

face. 

GÉNÉA  , c’est-à-dire  famitle , génération  ; 
fille  des  fondateurs  de  la  race  humaine,  selon 
Sanchoniaton.  Elfe  demeurait  en  Phénicie 
avec  son  frère  fiéno'i  ou  Geinos,  dont  elle  eut 
trois  enfants  d'une  taille  prodigieuse,  savoir: 
Vho9  (lalumière).  Pyr  ( /efcti).  et  Phlni  ( In 
panimr).  Ce  Sont  eux  qui  découvrirent  le  feu 
CB  rrollaiil  deux  mofceanx  de  bois  l’un 
coBlre  l'autre, 

GRNERAL-BAPTISTS.  c’esl-à-dire  Bap^ 
tistex  générauT  ou  unirenatietee  . sectaires 
des  Klals-Unis,  appelés  ainsi  | ar  opposilien 
aux  Baptistee  parüculiere.  Voyez  Bnpttslee 
arminienâ.  sous  l’article  BApTierKs. 

GENÈSE,  en  grec  y'cvfvif,  naissance,  ori- 
gine ; nom  du  premier  livre  du  Penlaleuqiie 
et  de  la  collection  entière  de  l’Ecriture  sainte. 

La  G)‘nèse  est  sans  conlre<lit  le  livre  le  plus 
curieux  de  la  Bible  : sans  adopter  la  forme 
doctrinale  ou  didactique,  il  exj)Ose  clair,'- 
ment  la  création  de  la  matière,  la  naissaiic.' 
de  l’homme,  l’entaïue  du  monde , ruriginc 
du  bien  et  du  mil,  toutes  ces  graves  ques 
lions  qui  ont  agile  pendant  si  iungleinps  les 
écoles  antiques  el  modernes,  privées  des  lu- 
mières de  la  révélation.  Quand  mèiuc  ou  oe 
considércr.iit  pas  la  Genèse  comme  une  œu- 
vre divine,  elle  n’en  serait  pas  moins  iuié- 
ressaule  pour  rhi'sturieti , le  philosophe,  le 
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géol<>fae,  le  physicien,  le  géographe.  Seul 
entre  tous  les  lirres,  celui-ci  nous  découvre 
quel  était  l’état  de  la  société  dans  le  monde 
antédiluvien,  et  il  a cela  de  particulier  que 
si,  par  iiu[>ossible,  il  venait  à être  perdu,  il 
serait  possible  de  le  rétablir,  au  moins  dans 
sa  première  partie,  à l’.'iide  des  traditions  ré- 
pandues parmi  tous  tes  peuples  de  la  terre. 
En  effet , il  n’est  pour  ainsi  dire  aucun  ver- 
set des  doute  premiers  rhapitres  qui  n'ait 
sa  justi&calion,  son  commentaire  ou  son  ap- 

Plication,  soit  dans  la  science , soit  dans 
histoire  profane.  Sa  cosmogonie  a été  vio- 
lemment attaquée  dans  le  siècle  dernier, 
mais  les  nouvelles  et  précieuses  découvertes 
que  nous  devons  à la  science  actuelle,  sont 
venues  justiüer  le  législateur  hebreu  , et 
n’ont  plus  laissé  aux  incrédules  que  cc  lie  al- 
ternative; ou  l'auteur  du  Ponlaleuque  .1  pos- 
sédé seul  dus  connaissantes  absolument 
étrangères  à son  époque,  et  à laquelle  la 
sociélé  humaiiio  n’a  pu  parvenir  que  plus 
de  trente  siècb‘8  après  lui  ; ou  bien  les  faits 
qu’il  rapporte  sont  la  conséquence  d’une  ré- 
vélation. 

La  Genèse  contient  en  cinquante  chapitres 
l’histoire  de  lu  création  du  inonde , de  la 
chute  de  l’homme,  de  la  dépravation  du 

?enre  humain,  du  déluge  universel,  do  ia 
ondation  des  sociétés  primitives;  ,1a  vie  dé- 
taillée des  anciens  patriarches , et  particu- 
lièrement d’Abraliam,  d'Isaac,  de  Jacob  et  de 
Joseph,  et  SC  lerrnhie  â la  mort  de  ce  dernier 
dans  la  terre  d’Egypte.  Yoyt%  Cusmogomh, 
au  supplément. 

GENRSIOS,  surnom  donné  à Neptune,  re- 
gardé comme  auteur  de  la  génération,  eu  sa 
qualité  do  dieu  des  eaux,  fl  avait  sous  ce 
nom  un  temple  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
un  bourg  du  même  nom. 

GfiNÉTHLiAQUES,  astrologues  qui  dres- 
saient des  horoscopes,  ou  qui  prédisaient  l’a- 
venir par  le  moyen  des  astres,  qu’ils  suppo- 
saient avoir  présidé  à la  conception  ou  à la 
iiaissance  des  hommes. 

GÊNÉTHLIES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
les  fêles  qu’ils  donnaient  à l’anniversaire  de 
la  naissance,  ou  les  présents  qu’ils  faisaient 
à cette  occasion. 

GÉNËTHLIOLOGIE,  divination  pratiquée 
par  les  géuélhliaques  , en  consultant  les 
astres  qui  avaient  présidé  â la  naissance. 

GÉNETHLIOS,  surnom  que  les  Lacédémo- 
niens donnaicnl  à Jupiter  et  à Neptune;  au 
premier,  comme  auteur  de  la  fécondité,  et  au 
second,  parce  qu’il  était  le  dieu  desenux  qui 
donnent  la  vie  à tout. 

GENBTTE(Obdhb  du  la).  On  prétend  que 
cet  ordre  de  chevalerie  fut  institué  par  Char- 
les Martel,  dne  des  Français  et  maire  du  pa- 
lais, l’an  726,  après  sa  victoire  sur  Abdéramc, 
géuéral  des  Sarrasins.  Quelques  historiens 
rapportent  que  Charles  Martel  ayant  gagné 
cette  fameuse  bataille,  til  bâtir  au  même  lieu 
une  chapelle  cti  l'honneur  de  saint  Martin  de 
Tours,  second  apdlredes  Gaules,  qui  fut  appe- 
lée Bainl-Martiii  d*  Betlo,  puis  par  corrup- 


DES  RELIGIONS.  076 

lion,  Saiot-Marlin  1$  Bel.  Ils  ajoutant  que, 
parmi  les  dépouilles  des  ennemis,  on  trouva 
une  grande  quantité  de  riches  fourrures  de 
gcnetles,  et  même,  plusieurs  de  ces  animaux 
en  vie,  que  l'on  présenta  à Charles  Martel. 
Celui-ci  en  donna  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs de  sou  armée,  et,  pour  conserver  la 
mémoire  d’une  victoire  aussi  importante,  il 
aurait  institué  un  ordre  appelé  de  la  Genette. 
Cet  animal  est  presque  semblable  à la  fouine, 
et  approchant  d’un  chat  d’Espagne  en  gran* 
deur  et  en  grosseur.  Chartes  Martel,  ayant 
reçu  le  premier  le  collier  de  cet  ordre,  s’en 
serait  déclaré  le  chef.  Ce  collier  était  d’or,  ù 
trois  chaînons  entrelacés  de  roses,  émaillés 
de  rouge,  et  au  milieu  peudail  une  genette 
d’ur,  émaillée  de  noir  et  de  rouge,  et  posée 
sur  une  terrasse  émaillée  de  fleurs.  Cet  or- 
dre fut  fort  estimé  en  l' rance  sous  fe  règne 
des  rois  de  la  seconde  race;  mais  Robert,  Qls 
de  Hugues-Capel,  ayant  institué  l’ordre  de 
l’Etoile,  celui  de  la  GencUc  se  trouva  aboli.  ~ 
Suivant  plusieurs  critiques,  cet  ordre  serait 
tout  â fait  fabuleux. 

r.ÉNËTVLLE.  Héiycbius  nous  apprend 
que  c’était  le  nom  d'une  fête  célébrée  par  les 
femmes,  en  l’bonnear  d’une  déesse,  qui  pro- 
bablement était  Vénus,  coiiimo  présidant  â 
la  génération.  On  lui  sacrifiait  un  i-bien 

GÉNËTYLLiUES,  mystères,  dont  parle 
Lucien  , auxquels  les  remmes  seules  étaient 
admises.  Cette  solennité  est  sans  doute  la 
même  que  la  précédente. 

Les  Grecs  donnaient  encore  le  nom  de  Gé~ 
nétyllides  à des  déesses  qui  pré»idaient  à la 
génération  et  â la  naissance.  On  met  au 
nombre  des  Génétyilides  Hécate  et  Vénus;  se> 
Ion  d’antres,  c'élaient  des  génies  femelles  de 
la  suite  de  Vénus  et  de  Diane. 

GENIALES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
les  dieux  qui  présidaient  à la  génération,  ou, 
suivant  d'autres,  au  plaisir  : c'élaient,  sui- 
vant Festiis,  les  quatre  éléments  ; d'autres 
nomment  Vénus,  Priape,  lu  Génie  et  la  Fé- 
condité. Les  astrologues  appellent  dieux 
GéuiAles,  le  soleil,  la  lune  et  les  douze  signes 
du  xodiaque. 

GÉNIE.  1.  Les  Latins  appelaient  Génie  ce 
qae  les  Grecs  nommaient  Aatui^v.  Le  Génie, 

Cris  an  singulier,  était  pour  eux  le  dieu  de 
i nature,  celui  qui  donnait  h tout  l'être  et  le 
mouvement.  Ce  nom  dérive  de  gignere,  en- 
gendrer; et  Censorin  dit  qu’on  les  appelle 
ainsi,  soit  parce  que  les  Génies  sont  chargés 
de  flaire  uaftre  les  hommes,  soit  parce  qu’ils 
naissent  en  même  lemps  qu’eux,  soit  parce 
qu’ils  les  reçoivent  et  les  preunentsous  leur 
garde  après  leur  naissance,  il  y en  a qui  ont 
appelé  Génies,  l'eau,  la  terre,  le  feu  et  l’air, 
parce  qu’ils  les  considéraieut  comme  le  prin- 
cipe ( t les  éléments  de  tous  les  êtres.  On  a 
encore  donné  ce  nom  aux  douze  signes , au 
soleil  et  à la  lune.  Plusieurs  .vnrit-ns  assurent 
queicGénieestlemémequelc  d<cu  Lare.  Eu- 
,dides  prétendait  que  chacun  de  nous  avait 
deux  Génies,  c'esl-â'dire  deux  Lares  ou  Pé- 
nates. Le  G<  nie  était  regardé  par  d'autres 
comme  le  dieu  de  la  volupté  et  l’auteur  des 
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9r»nfa(ion«a{;rénMcs;  d'oii  o<(  venue  l’exprex- 
sion  (ienio  indulgercy  c’cM-à-dire , suivre  son 
penchant.  Par  la  même  raison,  dtfraudart 
^cnium  signifiait  se  mortifier,  vivre  de  pri- 
vations. 

Les  empires,  les  provinces,  les  villes  cl  les 
lieux  particuliers  avaient  leur  (iénie  tuté- 
laire. A Rome,  on  adorait  le  Génie  public, 
c’esGà'dire  la  divinité  protectrice  de  l’em- 
pire. On  jurait  par  le  Génie  des  empereurs, 
«t,  le  jourde  leur  naissance,  on  loi  faisaildes 
libations.  Chaque  homme  avait  aussi  son 
Génie,  ou  même  deux,  comme  nuus  Pavons 
vu  plus  haut;  l'un  portait  au  bien,  l'autre 
inspirait  le  mal.  Chacun,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, sacrifiait  à son  Génie,  et  lui  oiïrait  do 
vin,  des  fleurs,  de  reiicens;  maison  ne  ré- 
pandait point  de  sang  dans  ces  sortes  de  sa- 
crifices. 

Sur  les  médailles,  le  bon  Génie  est  repré- 
senté sous  la  figure  d’un  jeune  homme  nu, 
couronné  de  fleurs  et  tenant  une  corne  d’a- 
bondance. Le  plane  lui  était  consacré.  On 
lui  tressait  des  couronnes  avec  les  feuilles 
de  cet  arbre.  Un  bas-relief  trouvé  à Rome  le 
inoutrail  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  à 
i'àir  riant,  couronné  de  pavots,  tenant  d’une 
main  des  épis  de  blé,  et  de  l’autre  des  pam- 
pres chargés  de  feuilles  et  de  ra  a>.  Le  mau- 
vais Génie  se  présentait  sou^.  l<i  forme  d'un 
vieillard,  ayant  barbe  longue  et  cheveux 
courts,  portant  sur  la  main  un  hibou,  oiseau 
de  mauvais  augure.  C'e>t  ain»i  que,  selon 
Plutarque,  il  apparut  à Brulus. 

Les  Génies  tenaient  le  milieu  entre  les 
dieux  et  les  hommes;  leur  séjour  était  la 
moyenne  région  de  l'air  : on  voit  que  ces 
êtres  surnaturels  avaient  assez  de  rapport 
avec  ceux  que  les  chrétiens  appellent  les 
Anges  gardiens.  Vogex  Aaun,  Damons,  Du- 
■LR.  Esprits. 

2.  I.es  Chaldéens  partageaient  le  ciel  en 
trois  régions  : le  ciel  mobile  ou  des  planètes, 
le  firmament  ou  ciel  fixe  des  étoiles,  et  la  ré- 
gion de  l’infini  ou  espace  sans  bornes.  Ces 
réglons  étiikcnt  habitées  par  des  génies  de 
différents  ordres,  plus  on  moins  subtils,  se- 
lon qu'ils  étaient  plus  ou  moins  éloignés  du 
séjour  de  la  Divinilé.  Ces  Génies  descen- 
daient souvent  sur  la  terre,  unis  à des  corps 
éthérés  qui  leur  Bfrw*iicnt  comme  de  véhi- 
cule, et  par  le  moyen  desquels  ils  pouvaient 
voir  et  connaître  ce  qui  se  passait  dans  le 
monde  sublunaire.  Les  âmes  humaines  n’é- 
taient autres  que  ces  esprits,  qui,  avec  leurs 
corps  éthérés,  s'unissaient  au  fœtus  humain. 
Le  dogme  de  la  métempsycose  était  une  suite 
naturelle  de  ce  principe  ; et  l’on  supposa  que 
les  âmes,  unies  au  corps  de  l'homme,  par  la 
volonté  do  Dieu,  rentraient  dans  un  outre 
lorsque  la  mort  les  avait  dégagées  de  leur 
première  enveloppe.  L’esprit  humain,  tou- 
jours inquiet  sur  sa  destination,  rechercha 
la  fin  que  Dieu  s’élait  proposée  en  unissant 
i’âme  au  corps.  L’idée  de  la  boulé  de  Dieu, 
la  beauté  du  spectacle  de  la  nature,  le  rap- 
ort  de  tout  ce  que  la  terre  produit  avec  les 
esoins  et  le  plaisir  de  rhumuie,  lircnt  juger 
que  l’Ame  était  unie  au  corps,  afin  de  rendre 


heureux  par  cette  union  ; et  comme  on  sup- 
posait la  matière  sans  activité  cl  incapable 
de  se  mouvoir  par  elle-roénie.  la  foruialioo 
du  corps  humain,  la  production  des  fruits, 
tous  les  effets  de  la  nature  furent  attribués  A 
des  esprits  bienfaisants.  G'élaient  ces  esprits 
qui  faisaient  parcourir  au  soleil  sa  carrière, 
qui  répandaient  la  pluie,  qui  fécondaient  la 
terre;  et  l’on  attribua  A ces  génies  des  func* 
lions  et  des  forces  différentes.  Dans  cel  es- 
pace même  qui  est  au-dessous  de  la  lune,  au 
milieu  de  la  nuit,  on  voyait  te  former  des 
orages;  les  éclairs  sortaient  de  rubscuritc 
des  nuages  ; la  foudre  éclatait  et  désolait  lu 
terre  : on  jugea  qu'il  y avait  des  esprits  té- 
nébreux, des  démons  m.itériels  répandus 
dans  l’air.  Souvent,  du  sein  d«  la  terre  même, 
où  tout  est  ténébreux,  on  voyait  sortir  des 
flots  (le  flammes;  la  terre  était  eUrnnIée  par 
des  volcans  : on  supposa  des  puissanees  ter- 
restres ou  des  démons  dans  le  centn*  de  la 
terre.  Tous  les  mouvements  des  corps,  tous 
les  phénomènes,  furcnl  attribués  â des  Génies. 
Les  tonnerres,  les  volcans,  les  orages,  sem- 
blaient destinés  à lr'»ubler  le  bonheur  des 
hommes,  on  crut  que  les  démons  qui  les  pro- 
voquaieut  élaiciit  matfoisanls.  et  haïssaient 
les  humains;  on  leur  attribua  tous  les  évé- 
nements malheureux  , et  l’on  imagina  une 
espèce  d'hiérarchie  entre  lesmauvais  Génies, 
semblable  A celle  qu'on  avait  supposée  pour 
les  bons. 

Si  l'on  objectait  aux  Chaldéens  qu’il  était 
peu  convenable  à la  bonté  de  la  Divinité  de 
souffrir  que  ces  mauvais  Génies  lournientas- 
scnl  ainsi  les  hommes  , ils  répondaient  que 
la  majesté  de  Dieu  ne  devait  point  s'ahaisser 
jusqu’à  faire  la  guerre  A des  êtres  qui  lui 
étaient  si  inférieurs:  qu’il  laissait  les  ^nset 
les  mauvais  Génies  combattre  enireeox,  sans 
se  mêler  de  ces  débats  soballerues.  Quelques- 
uns  disaient  qu’il  n’etaU  pas  au  pouvoir  de 
Dieudedétruire  ces  mauvais  Génies  ;mais  que, 
pour  défendre  les  hommes  contre  leurs  atta- 
ques, il  leur  avattdonné  pour  protecteurs  des 
bons  Génies,  chargés  de  veiller  A leur  con- 
servation : que  ces  bons  Génies  avaient  ren- 
fermé dans  le  centre  de  la  terre  les  esprits 
malfaisants,  et  les  y retenaient  captifs;  mais 
que  souvent,  malgré  leur  vigilance,  les  pri- 
sonniers s’échappaient  et  faisaient  sur  la 
terre  de  grands  ravages.  Il  était  de  l'inlérét 
des  hommes  de  chercher  les  moyens  de  faire 
connaître  à leurs  protecteurs  les  dangers  où 
ils  se  trouvaient,  et  de  les  appeler  quand  ils 
en  auraient  besoin^  Dans  cette  idée,  ils  leur 
forgèrent  des  noms  composés  de  certaines 
cotnbinaisoDs  des  lettres  de  l’alphabet.  Ils 
atiribuèrent  à ces  noms  la  vertu  d’attirer  les 
Génies,  et  croyaieot  qu'il  saffisaU  de  les 
prononcer  pour  forcer  ces  esprits  A paraî- 
tre. Ces  mêmes  noms  servaient  quelquefois 
à chasser  ces  esprits  malfaisants  : c’ciaieui 
dos  espèces  d’exorcismes;  car  on  croyait 
que  ces  Génies  étaient  relégués  dans  le  cen- 
tre de  la  terre,  et  qu’ils  ue  faisaient  du  mal 
que  parce  qu’ils  avaient  trompé  la  vigilanre 
des  Génies  di'Slinés  à les  tenir  renfermés,  et 
qu’ils  s’étaient  échappés  dans  l'atmosphère. 
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sîont  de  leoretpriiet  de  leur  cœur,  et  avaient 
perdu  la  coonai.«>iance  do  vrai  Dieu.  Us  pros> 
lituaicnl  leurs  hommages  à de  vaines  ido* 
les,  entenis  de  leurs  câpriers.  Les  Juifs,  en- 
vironnés de  (oos  ces  genlils.  et  posséd.int 
presque  senls  la  vérité  , étaient  comme  une 
perle  au  milieu  d'un  vaste  fumier.  Il  est  à 
croire  cependant  que  qnelques  gentils,  plus 
fidèles  ans  traditions  antiques  ou  éclairés 
par  une  lumière  céleste,  ronservaieni  au 
milieu  même  de  l’idolAtrie.  des  notions  pu- 
res sur  la  Dirinitè;  rReriture  nous  parle 
entre  autres  de  Mclchisédo  h.  roi  de  Salem, 
de  Job  et  des  philosophes  ses  amis,  des  ma- 
gi'S,  eide  plusieurs  autres  encore;  mais  le 
nombri'  en  était  bien  petit  en  comparaison 
de  la  prodigieuse  multitude  d'idolâtres  et  de 
polythéistes.  Enfin,  lorsque  le  peuple  juif 
cul  faiiuué  par  sou  ingratitude  et  scs  révol- 
tes la  bonté  du  Dieu  qui  l’avait  choisi  ; lors- 
que, après  avoir  fait  expirer  Jésus-Christ  sur 
la  croix,  ii  tourna  sa  ragegonlre  1rs  apôtres 
et  les  disciples  do  celui  qui  él<iit  venu  pour 
les  sauver  de  préférence  à tous  les  autres 
peuples  ; Dieu  alors  réprouva  celte  nation 
pt-rterse  et  lui  substitua  les  gcniüs.  f^cs  a;  ô- 
très  reçurent  l’ordre  de  porter  â toutes  les 
nations  la  lumière  de  TEvangile.  Un  capi- 
taine romain,  nommé  Corneille,  fut  le  pre- 
mier païen  uui  crut  en  Jésus-Christ  et  reçut 
le  baptême.  Les  apôtres  alors  se  répandirent 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre,  pour 
porter  à tous  les  hommes  la  parole  du  salut, 
et  leurs  travaux  eurent  des  »uccès  si  rapi' 
des,  que,  dès  le  premier  siècle,  il  n’y  eut  au 
cDiie  nation  de  l'empire  romain  qui  ne  vit 
s'élever  dans  son  sein  de  liombreuses  égli- 
ses, cl  peu  à peu  la  religion  de  Jésus-Clirist 
se  trouva  établie  triomphante  sur  les  ruines 
de  l’idolâtrie. 

Saint  Paul  qui,  entre  tous  les  apôtres,  se 
distingua  par  son  zèle,  par  scs  écrits,  et  par 
ses  nomhretit  voyages  dans  (iii  grand  nom- 
bre de  nations  païennes,  mérita  le  litre  glo* 
rieox  A' Apôtre  des  Gentiti. 

GÉOMANCIE,  espèce  de  divination  prati- 
quée par  les  anciens,  tantôt  en  traçant  par 
terre  des  lignes  ou  des  cercles,  sur  lesquels 
ils  prétendaient  découvrir  ce  qu'ils  avaient 
intérêt  d'apprendre;  tantôt  en  faisant  au  ha- 
sard, sur  la  terre  ou  sur  le  papier,  plusieurs 
points  sans  garder  aucun  ordre  ; ces  figures 
formées  ainsi  par  hasard  leur  servaient  à 
P’irter  un  jugement  sur  l’avenir.  D’autres 
fois  ils  SC  contentaient  d’observer  les  rentes 
et  les  crevasses  qui  se  font  naturellement  à 
la  surface  du  sol,  et  dont  s’échappaient  par 
fois  des  exhalaisons,  regardées  comme  pro- 
phétiques, ainsi  que  cela  avait  lieu  dans 
l'antre  de  Delphes. 

GEORGE  (Chkvalibus  dbSaiivt-),  ordre  mi* 
litaire,  institué  vers  l’an  1hC8  p.ir  l’empereur 
Frédéric  IV.  et  confirmé  la  même  année  par 
le  pape  Paul  il.  Le  but  de  ecUe  inslilulion 
était  de  défendre  les  frontières  de  la  Hongrie 
et  de  la  Bohême  contre  les  incursions  des 
Turcs,  qui  faisaient  en  ce  teinps-lâ  d'e^ran* 
gea  ravages.  Les  chevaliers  portaient  la  cotte 
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d'armes  hiaocho,  la  rroix  rouge  pleine  ; l'éru 
de  leurs  armes  élait  d'argent  â croix  de 
gueules.  Frédéric  voulut  que  cet  ordre  fût 
gouverné  par  on  grand  maître,  élu  par  les 
chevaliers  du  consentement  du  chef  de  la 
maison  d’Autriche,  et  qu’il  fût  composé  de 
chevaliers  et  de  prêtres  soumis  à un  prévôt 
dépendant  lui-même  du  gratid  maître.  Il  or- 
donna aussi  qu'ils  feraient  vœu  d'obéissance 
et  de  chasteté,  mais  non  de  pauvreté,  et  il 
voulut  que  leurs  biens  menldes  ou  immea- 
bles  appartinssent  à l'onlro  après  leur  mort. 
Il  donna  au  premier  grand  matire  le  titre  de 

firinca,  et  lui  promit  pour  lui  et  pour  les  siens 
a ville  et  abbaye  de  Miilesl.idl  en  Carinlhie, 
où  l’on  fonda  aussi  un  collège  de  chauoiues 
réguliers  de  Saini-Aiigustin,  sous  la  direc- 
tion de  l’évéquc  qui  devait  être  choisi  de  leur 
corps. 

En  H03,  Jean  ^ibenhirler,  alors  grand  maî- 
tre, donna  un  nouveau  lustre  â l'ordre,  en  ins- 
tituant une  confrérie  de  Saint-Georges,  nu 
toutes  sortes  de  personnes  étaient  reçues  les 
unes  pour  cotnballre  lisTurrs,  les  autres  pour 
contribuer  â la  constiuclion  du  fort.  LVmpe- 
reur  Mavimiiieti  1"  approuva  celle  confrérie, 
et  le  pape  Alexandre  VI,  non  contenl  de  la 
confirmer  en  lïOV,  voulut  s’y  faire  inscrire. 
Les  chevaliers  qui  en  étaient  ieschefs.au  lieu 
d'une  croix  rouge  qu'ils  portaient  sur  h-urs 
soutanes,  prirent  une  croix  d'or  avec  la  per- 
mission de  l’empereur,  qui  leur  don  a aussi 
le  droit  de  porter  uu  ■ couronne  et  un  cercle 
d’or  â leur  i hapeau  ou  à leur  bonnet,  avec  le 
titre  de  chevaliers  couronnés,  et  voulut  qu'ils 
précédassent  tuas  les  autres  chevaliers. 

Une  instilu  ^on  si  magnifique  subsista  peu. 
Dans  les  guerres  delà  réforme,  au  xvr  siècle, 
les  princes  s’emparèrent  les  biens  de  l’ordre  ; 
il  n’eti  restait  plus  en  la:  8 que  la  maison  de 
Millcstadt;  elle  fut  donnée  aux  jésuites  par 
l'empereur  Ferdinand  H. 

GEORtiE  DE  GÉNE$(Chktalibhs  obSaiîit-), 
ordre  militaire  fondé  dans  la  république  do 
Gènes.  Les  chevaliers  purt  iient  à le  r cou  une 
chaîne  d’or  à laquelle  pendait  une  croix  d'or 
émaillée  de  rouge  : sur  U’urs  manteaux,  elo 
élait  en  broderie.  Mais  comme  les  auteurs  qui 
ont  écrit  l'hisloire  de  Gênes  ne  fuiil  aucune 
mention  de  cet  ordre,  il  y a lieu  de  dmil<  r de 
son  existence  : ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
république  regardait  saint  Georges  cuimne 
son  patron. 

GEORi;E  Di':  HOUGEMONT  (CoxFRânin  OB 
Saint-),  confrérie  de  notdes  , instituée  en 
1390,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  par  Phili- 
bert de  Miolans.  Ce  genlilhoimne  ayant  élevé 
une  chapelle  en  l'bonneur  de  saint  George, 
auprès  de  l’église  paroissiale  de  Rougemont, 
dont  il  était  seigneur  en  partie,  y fil  transfé- 
rer les  reliques  du  saint  qu’il  avait  apportées 
du  Levant.  Il  fouda  quelques  services  cl  of- 
fices, auxquels  d’autreii  gentilshommes  s'en- 
gagèreul  à assister.  Il  our  plut  eu  même 
temps  de  faire  quelques  règb  inciils  pour 
leurs  assemblées,  et  de  former  une  conficrie 
dont  le  fondateur  même  fui  le  chef,  avec  le 
titre  de  bâlouuier.  Dans  une  assemblée  tenue 
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ea  1A85,  on  aUlua  que  chaque  confrère 
aurait  ranÿ  aelon  l'onlre  de  sa  réception 
dans  la  confrérie , sana  éf;ard  aux  digniléa 
dont  quelquea-una  pourraient  éire  rerétna. 
Loraqn’un  confrère  élail  mort.  Ica  aulrea 
devaient  porter  aon  corpa  à l'ègliac,  ou  au 
moina  raccompagner  è aon  enterrement.  Le 
nombre  dea  membrei,  qui  originairement  ne 
devait  être  que  de  50,  fui  porté  jusqu'à  lOT 
en  ISOA.  Il  fallait  faire  preuve  de  noblesse 
or  jr  être  agrégé.  En  1569,  on  donna  au 
lonnier  le  titre  de  gouverneur,  et  l'on  sta- 
tua que  les  frèrea  feraient  serment  de  vivre 
et  de  mourir  dans  la  religion  catholique. 

GEORGE  EN  ARAGON  [CnEVAAiena  na 
Saivt>J,  ordre  de  chevalerie  institué,  en 
1201,  par  dom  Pèdre,  roi  d’Aragon,  sons  le 
nom  de  CAecn/iers  de  Saint-George  d'Atfama. 
L'antipape  Benoit , reconnu  en  Aragon  pour 
pontife  légitime,  incorpora  cet  ordre  à celui 
de  Montéra. 

GEORGE  IN  ALGA  (CBAitomES  aêoouxna 
uE  Saist>),  ordre  dechanoines  séculiers,  fondé 
à Venise  par  l'anlorité  do  pape  Boniface  l\, 
l'an  UOï.  Barthélemi  Colonna,  romain,  qui 
prêcha  en  1390,  à Padooe  et  dans  quelques 
aulrea  villes  de  l’Etat  de  Veniae,  donna  lieu 
à celle  congrégation  par  la  conversion  d'An- 
toine Corrario,  depuis  cardinal,  neveu  do 
|iape  Grégoire  XII.  Gabriel  Condelmerl,  en- 
suite souverain  pontife  sons  le  nom  d'Eu- 
gène IV,  et  Laurent  Justinien,  depuis  pa- 
triarche de  Venise,  en  forent  les  instituteurs. 
Les  chanoines  portaient  la  soutane  blanche, 
et  par-desos  une  robe  on  chappe  de  couleur 
bleue  ou  axur,  avec  le  capuchon  sur  les 
épaules.  Le  pape  Pie  V les  obligea,  l’an 
1570,  de  faire  profession,  et  leur  permit 
néanmoins  de  garder  le  nom  de  chanoines 
sécniiers,  pour  qn'ils  pussent  avoir  le  pas 
sur  les  religieux.  Le  monastère  chef-d'ordre 
était  à Venise,  et  il  y avait  doue  antres 
maisons  en  Italie.  Mais  leur  condnile  devint 
enfin  si  scandalense,  que  Clément  IX  les 
supprima  en  1668,  et  donna  leurs  biens  à la 
république. 

GÉOSCOPIE,  divination  tirée  de  l’observa- 
lion  de  la  nature  et  des  qualités  du  sol. 

GËRARES,  ou  GÉRÈRES  (en  grec  yi/iafei, 
c'est-à-dire  les  vénérables),  prêtresses  athé- 
niennes qui  présidaient  à la  célébration  dea 
Bacchanales.  On  donnait  encore  ce  nom  aux 
quatorze  Athéniennes  qui  assistaient  la  reine 
des  sacrifices  dans  les  fonctions  sacrées. 

GERDA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, fille  du  gèanl  Ymcr  et  épouse  du  dieu 
Froy. 

GËRÉAB.  Parmi  les  esprits  il  y en  a neuf 
dont  les  Singalais  font  oépetidre  leur  for- 
tune et  leur  bien-êire,  ce  sont  les  frèrénàe, 
soumis  aux  infinences  des  planètes.  Ils  sont 
persuadés  que  s'ib  ont  le  bonheur  de  se  ren- 
dre ces  divinités  bvorables,  il  n’y  a aucun 
obstacle  qui  puisse  s’opposer  à leur  for- 
tune, et  que  Ions  les  biens  viendront  se  ré- 

fiandre  dans  leurs  maisons.  Ceux  qui  vcn- 
eiit  luérilcr  leur  protection,  pétrissent  de 
l'argile,  et  en  forment  autant  de  petites  sta- 


tues qu'il  y a de'génies  malfaisanls  dont  ils 
rcdoulenl  le  courroux.  Ils  donnent  à ces 
slatuelles  une  figure  hideuse,  les  bar- 
bouillent de  diverses  couleurs,  et  leur  font 
pendant  la  nuit  des  offrandes  consistant 
en  différents  mets  servis  devant  elles.  La 
cérémonie  est  accompagnée  de  danses  au 
Sun  do  tambour,  qui  durent  jusqu'au  lever 
do  soleil.  Alors  ils  jellenl  cet  statues  sur  les 
grands  chemins,  et  abandonnent  aux  pau- 
vres les  mets  qui  leur  ont  été  présentés. 

GËRÉON,  ou  GËKION  ^hbvaliersdeS.-), 
ordre  militaire  fondé  en  Palestine  par  l'em- 
pereur Frédéric  Barbcrousse,  selon  l’opinion 
commune.  Les  seuls  gentilshommes  alle- 
mands étaient  reçus  au  nombre  des  cheva- 
liers, et  ils  étaient,  dit-on,  sons  la  rèple  de 
saint  Augustin.  Ils  portaient  l’habit  blanc 
avec  la  croix  de  sable  pleine.  On  n'est  pas 
bien  d'accord  à ce  sujet.  Les  nns  donnent  ,1 
ces  chevaliers  pour  marque  de  la  dignité  de 
leur  ordre,  une  croix  patriarcale  d'argnit, 
posée  sur  trois  muntagnes  de  sinople,  en 
champ  de  gueules.  D’autres,  qui  se  croient 
aussi  bien  informés  que  les  premiers , pré- 
tendent qn'ils  avaient  sur  on  habit  blanc 
une  croix  noire  en  broderie,  sur  trois  mon- 
tagnes de  sinople  ; et  d'autres  leur  donnent 
encore  une  croix  dilTcrenle.  On  ne  sait  pas 
même  au  juste  quelle  était  la  règle  imposée 
aux  chevaliers,  si  c’élail  celle  de  saint  Ba- 
sile, qui  était  si  commune  en  Orient,  ou  s’ils 
étaient  soumis  à celle  de  saint  Augustin, 
comme  l’a  avancé  F a vin. 

GËRESTIES,  fêles  célébrées  à Géresie 
ville  d’Eubée,  en  l’honneur  de  Neptune,  où 
ce  dieu  avait  on  temple. 

GERGITHIOS,  surnom  d'Apollon,  pris  de 
la  ville  de  Gergis  en  Yroade,  où  était  née  la 
huitième  sibylle,  laquelle  élail  enterrée  dans 
le  temple  d’Apollon.  De  là  les  Gerglthiens 
mettaient  snr  leurs  médailles  la  figure  de  l.a 
sibylle  accompagnée  d'un  sphinx. 

GERIS,  on  GEHYS  , nom  d'une  divinilé 
q^n’Hésycbius  croit  la  même  que  Cérès  ou  la 
Terre. 

GERMANES,  secte  de  philosophes  indiens. 
Les  plus  considérés  d’entre  eux,  selon  Slra- 
bon,  étaient  les  Hylobiens,  ainsi  nommés 
(ûlv, Sylva, et  Sis;,  vita,i^lvicol(r),dece  qu'ils 
habitaient  dans  les  bois,  où  ils  vivaient  du 
fruits  sauvages,  n'ayant  d'antres  habits  que 
ceux  qu’ils  se  faisaient  avec  des  écorces 
d'arbres,  et  s'abstenant  de  l'usage  du  vin  et 
du  mariage.  Lorsque  les  rois  les  consultaient 
sur  quelque  chose,  ils  leur  envoyaient  leur 
réponse  par  des  messagers.  Ceux  à qui  on 
rendait  de  plus  grands  honneurs  après  les 
habitants  des  forêts  étaient  les  médecins , 
commes'appliquanlà  être  utiles  aux  hommes. 
Ces  derniers,  bien  qu'ils  vécussent  avec  fro  - 
galité,  ne  menaient  pas  cependant  une  vie 
aussi  austère  que  les  premiers.  Ou  leur  al- 
triboait,  entre  autres  eboses,  la  vertu  de  ren 
dre  féconds  les  hommes  et  les  femmes.  Il  y 
en  avait  d'autres  qui  passaient  pour  des  de- 
vins. pour  des  enchanteurs  et  pour  être  très- 
habiles  en  certaines  pratiques;  ccu\-ci  er- 
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raient  deriliccn  ville  et  de  village  en  vil- 
lage. Eiiflii»  il  y en  avait  (rautroü  qui,  tnuins 
lauvages  que  ceux  des  classes  précédentes, 
conimuniquaieiit  plus  facilement  avec  les 
boomics,  et  ne  dédaignaient  pas  même  de 
recevoir  des  femmes  au  nombre  de  leurs 
disciples. 

Ces  Germanes  on  Garmanes  ne  sont  au- 
tres que  les  Sromanas,  samanéen$^  on  Gha- 
uians  de  t'inde,  que  nous  appeloits  commu- 
nément éonsrs.  Tout  ce  que  rapporte  Stra- 
bon  à leur  sujet  est  encore  très-exact , et 
trouve  aujourd'hui  mémo  son  application 
dans  un  grand  nombre  d’ordres  religieux 
parmi  les  bouddhistes  et  les  bnhmanisles. 

GERNINGAR  , opération  magique,  em- 
ployée par  les  anciens  Finnois,  soit  pour 
déconcerter  l'ennemi  au  milieu  des  com- 
bats, soit  pour  exciter  sur  terre  des  orages, 
afln  de  mettre  une  armée  en  déroule,  ou  sur 
mer  des  tempêtes  oui  fissent  périr  des  (loUes 
entières. 

GÉRONTHRÉES,  fête  qui  éiait  célébrée 
tous  les  ans  dans  une  dos  Nos  âporades,  en 
rhonneiir  de  Mars,  par  tes  (îéruiilhréens.  Ce 
dieu  avait  cbex  eux  un  temple  célèbre,  où 
il  n'était  permis  à aucune  femme  de  péné- 
trer durant  la  solennité 

GÉROPARl,  chef  des  Ooiaoupias  ou  mau- 
vais génies  chex  les  Tupinamt^s,  peuple  Je 
l’Amérique  du  Sud. 

GERSÉNIE,  divinité  Scandinave,  fille  de 
F reya  et  sœur  de  Nossa. 

GKRY.NTHIOS  , nom  d’Apollon  chez  les 
Thraces. 

GÊRYOiN,  fils  de  Ghrvsaor  et  de  Callirhoé, 
le  plus  fort  de  tous  les  nommes,  et  roi  d*Kri- 
thye,  suivant  Hésiode,  on  d’Epirc,  suivant 
Rocbarl , qui  a suivi  d’autres  auteurs  an- 
cieus.  Les  poêles  en  ont  fait  on  géant  d trois 
corps,  qui  avait,  pour  garder  ses  troupeaux, 
uu  chien  à deux  têtes  et  un  dragon  d sept. 
La  défaite  de  ce  géant  et  l’eolovement  de  ^cs 
troupeaux  fut  le  dixiéme  travail  imposé  à 
Hercule,  qui  en  effet  tua  Géryon  et  ses  dé- 
fenseurs, et  s’empara  do  ses  bœufs.  On  croit 
que  ce  Géryon,  vaincu  par  Hercule,  était 
un  roi  de  la  Rétiquo  ; ses  trois  corps  pour- 
raient être  ou  trois  paissantes  armées,  ou 
trois  provinces,  ou  enfin  trois  fils  que  leur 
union  n'aurait  pas  garantis  de  leur  perte. 
Hercule  ayant  pénétré  en  Espagne  appela 
les  (rois  enfants  de  Chrysaor  en  combat  sin- 
gulier, les  vainquit  et  leur  ôta  la  vie.  Il  con- 
quit ensuite  toute  la  péninsule  et  emmena 
res  fameux  troupeaux  «le  bœufs  et  de  vaches 
dont  il  avait  envié  la  possession.  Etant  ar~ 
rivé  ches  un  roi  du  pays,  homme  recom- 
mandable par  sa  piélé  et  son  équité,  ii  e»n 
reçut  de  grands  honorurs,  et  en  récompense 
lui  fit  présent  d’une  partie  de  ses  vaches.  Le 
roi  consacra  aussitôt  à Hercule  le  troupeau 
qu’il  venait  de  lui  donner,  et  depuis  il  lui 
aacrifla,  tous  les  ans,  le  plus  beau  taureau 
qui  eu  provenait.  On  conserva,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  en  Espagne,  la  race  de  ces 
Iroufieiax  cooiacrés  à Hercule. 
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D'autres  allégoristes  ont  cru  reconnaître, 
dans  le  triple  corps  de  Géryon,  la  triple  pro- 
priété de  la  foudre  qui  perce,  brûle  et  écrase. 

GÉRYS,  divinité  qu'Hésychios  dit  être  la 
même  qu’Achero,  Opis,  Hellé,  la  Terre  et 
Gérés.  Il  est  certain  que  son  nom  est  presque 
homophone  à celui  de  Gérés. 

GEYA,  un  des  livres  sacrés  des  bouddhis- 
tes du  Népal.  I..CS  (îeyas  sont  des  ouvrages 
en  langage  mesuré,  contenant  les  louanges 
des  Bouddhas  et  des  Hodhisaiwas. 

GHAIBIYÉS,  sectaires  musulmans  qui 
croient  à un  Dieu  créateur,  mais  qui  a cessé 
d'exister  après  avoir  tiré  du  néant  l’univers. 
Ils  disent  que  Dieu,  après  avoir  créé  la  terre, 
riiomme  et  les  animaux  . et  avoir  réglé  et 
üirigétoutes  choses. s’csl  envolédans  les  airs, 
où  son  âme,  son  intelligence  s’est  évanouie 
et  a disparu,  laissant  le  monde  tel  qu’il  l'a- 
vait fait.  Les  Ghaibiyés  tirent  leur  nom  du 
mot  arabe  yhmOt  absence,  chose  cachée. 

GHANTA-KARNA,  un  des  dieux  de  la  my- 
thologie hindoue;  c'est  on  des  serviteurs  de 
Siva,  et  comme  il  est  représenté  dans  les 
Ponran.is  sous  la  figure  d un  jeune  homme 
d'une  rare  beauté;  il  est  invoqué  contre  les 
accidents  ou  les  maladies  qui  pourraient  dé-- 
figurer  le  visage.  On  l’adore,  dans  le  Ben- 
gale, sous  la  figoro  d’une  crache;  et  on  a 
institué  en  son  honneur  une  fêle  qui  arrive 
le  29  phnigoun  (15  mars).  Le  but  de  la  céré- 
monie est  exprimé  dans  celte  prière  qu’on  lui 
adresse,  en  présentant  à la  cruche  des  fruits 
et  des  fleurs  : « O Ghanta-Karnal  loi  qui 
guéris  les  maladies,  préserve  - moi  de  la 
crainte  des  affections  cutanées.  * 

GHASANTYÉS,  sectaires  musulmans,  dis- 
ciples de  Ghasan  de  Cufa.  Ils  disent  que  la  fol 
consiste  non-seulement  dans  la  connaissance 
de  Dieu,  mais  aussi  dans  celle  de  Mahomet 
son  prophète;  que  la  foi  ne  croit  et  ne  dé- 
croît point;  que  l'ignorance  des  préceptes 
positifs  ne  constitue  pas  encore  riofidéltlé. 

GHÉ,  la  Terre,  divinité  des  anciens  Grecs. 
Voy.  Gé. 

GHELLOCNG,  nom  des  Chamans,  ou  prê- 
tres bouddhistes,  chez  les  Kalmouks;  ils  ap- 
partiennent à la  première  classe;  ceux  de  la 
classe  moyenne  s’appellent  gè«f-zu/f,e(  ceux 
de  la  classe  inférieure,  mandcki.  Les  Ghel- 
loungs  reçoivent  leur  investiture  du  lama  ou 
pontife,  et  iU  payent  plus  ou  moins,  selon 
leurs  moyens  de  fortune  tors  de  leur  nomi- 
nation. Les  lois  du  lama  imposent  aux  nou- 
veaux reçus,  dès  qu'ils  ont  été  consacrés,  le 
devoir  de  se  promener  pendant  la  nuit  sui- 
vante autour  de  la  Kbouroull  uu  maison  des 

f»rétres;ils  font  celte  procession  nu-pieds, 
a tête  rasée  ci  découverte,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  faisant  rouler  entre  leurs  doigts 
les  108  grains  de  leur  chapelet.  Ils  portent 
ordinairement  un  habit  rouge;  mais,  les 
jours  de  cérémonie,  ils  ont  par-dessus  uoo 
pièce  de  soie  jaune  plissée  en  une  multitude 
de  petits  plis  parallèles,  qui  pend  depuis  les 
épaules  jusqu’aux  talons,  couvre  le  bras 
gauche,  et  laisse  le  bras  droit  à découvert  ; 
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leur  léie  oit  coiffée  iran  bonnet  de  peau  de 
renard.  Benjamin  Herf^manti  assure  qu*il 
n'exiite  pas  dans  le  monde  des  gens  nussi 
oisifs  que  les  prêtres  kalinouks,  snrtoatceux 
delà  classe  des  Ghelloungs;  ils  sere posent  sur 
les  prêtres  du  second  rang  et  sur  d’autres 
TartareSy  du  soin  de  leurs  troupeaux  « de 
leur  tnbie  et  de  leurs  hahils,  et  ne  songent 
absolument  qu'à  boire,  à manger  et  à dor- 
mir. Les  jours  de  fête,  ou,  comme  les  Tar- 
tares  les  appellent,  IfS  bons  jours,  donnent  à 
CCS  prêtres  oisifs  une  espt^cc  d'occupalioii, 
qui  consiste  à réciter  tour  à lour  des  prières, 
et  A exécuter  avec  des  trompettes,  des  cha- 
lumeaux et  des  t'ymb/iles  une  musique  très- 
peu  harmonieuse.  Leur  loi  les  oblige  an  té- 
libat  ; plusieurs  cependant  sont  mariés, 
mais  on  les  regarde  comme  des  gens  peu 
édifiants. 

GHET,  formule  des  letires  de  divorce  chez 
les  Juifs.  Voy^  Divorcc,  n.  1. 

GHET'ZULL,  prêtres  de  la  seconde  classe 
chez  les  Kaloiuuks;  ils  ont  le  pas  sur  les 
^fon(iffli , et  le  cèdent  aux  Ghelloungs.  Iis 
sont  comme  les  serviteurs  de  ces  derniers. 

* GHIAOUR.  Ce  mot  qui  se  trouve  fréquem- 
ment dans  les  anciens  voyageurs  en  Orient, 
comme  une  dénomination  appliquée  par  les 
Turcs  aux  chrétiens,  est  le  mol  |)crsan  gutbre, 
infidèle,  ou  adorateur  du  feu.  C'est  un  terme 
injurieux  dont  les  musulmans  graliOenl  lar- 
gemeol,  non-seuienienl  les  sectateurs  de  l'an- 
cieniie  reiifion  persane,  mais  les  infidèles  et 
les  idolâtres,  et  spécialement  les  chrétiens. 
Ce  mol  se  trouve  encore  écrit'  et  prononcé 
ghtbr , ghiaber  t çnber  ^ gâter,  gam*  et 
(jhaour^  etc. 

GtlIA  TCniN,  diea  des  bouddhistes  du 
Tibet,  le  même  que  iodra,  dieu  du  ciel,  chez 
les  Indous. 

GHIEN  NO  GHIO-SA,  foudaleurde  l’orërt 
des  Fama-6ofsi.  ou  solitairei  motilagnards, 
dans  le  Japon.  Il  parut  dans  le  vir  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  On  ignore  les  particulariiés 
de  sa  «ie  ; (oui  ce  que  l’on  s.nit,  c'est  qu’il 
embrassa  le  premier  celle  vie  austère,  el  qu’il 
passa  ses  jours  dans  des  lieux  deserl<i  et  sau- 
vages. Il  eut  un  grand  nombre  do  disciples 
qui  imitèrent  son  genre  de  vie.  Voy,  Yama- 

BüTSI. 

GHILGOUL  (en  hébreu  VuS:,  revolutio), 
I.  Les  Juifs  appellent  ainsi  le  roulemerU  des 
morts  à la  fin  du  monde.  Plusieurs  rabbins 
ont  cru  que  ceux  de  leur  nation,  qui  mou- 
raient parmi  les  gentils  et  étaient  ainsi  in- 
humes dans  une  terre  polluée,  ne  pourraient 
ressusciter  au  jourdu  jugement  qu'aunioyen 
de  ce  roulement  des  c.iduvres;  c'est-à-dire, 
que  Dieu  pratiquera  exprès  pour  eux  des 
conduits  étroits  et  souterrains,  par  lesquels 
leurs  corps  rouleront  jusque  dans  la  terre 
sainte,  où  ils  sortiront  de  la  terre.  C'est  pour 
s'éviter  ce  désagrément  après  leur  mort, 
qu'un  voyait  autrefois  un  certain  nombre  de 
Juifs  faire  dans  leur  vieilb>sse  le  voyage  du 
pays  de  leurs  ancêtre^,  aûn  d'y  mourir.  Les 
partîMi»  de  ce  eentinaentTappaieol  sur  cea 
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paroles  d’Kzéchiel, ch.  XXXVII,  v.  18:  « Lors- 
que j'aurai  ouvert  vos  tombeaux,  que  je  vous 
aurai  retirés  de  vos  sépulcres,  et  que  je  vous 
aurai  Introduits  dans  votre  pays,  je  mettrai 
mon  e«prli  en  vous,  et  vous  vivrez.  » Ce 
n’est  d'»nc  que  là  , ajoutent-ils , que  P.^rtio 
pourra  se  réunir  au  corps.  Le  rabbin  David 
Kimkbi  dit  que  les  opinions  sont  partagées 
au  sujot  de  ceux  qui  meurent  hors  du  pays 
d'Israël  : les  uns  pensent  qu’ils  sortiront  de 
terre  au  lieu  même  où  ils  seronl  inhumés;  et 
lc9  autres  croient  que  les  cadavres  seront 
roulés  comme  des  tonneaux  dans  des  csht- 
ncs  souterraines,  jusqu'au-dessous  de  la 
rnoiilagne  des  Oliviers  où  Us  ressusciteront. 

2.  (rhifgoul  se  prend  entfUre  pour  mélem 
psycosc  ou  transmigration  des  âmes.  Quel- 
ques Juifs  ont  adapté  celle  opinion,  san-i  être 

fiour  cela  regardés  comme  hérétiques  par 
curs  coréllgionnaires.  Ils  prétendent  trouter 
la  preuve  de  leur  système  dans  quelques 
passages  de  TEcrilure,  la  plupart  lires  de 
l'Ecclésiaslc  et  du  livre  de  Job. 

GHIO-DZOU-TEN-0.  c’est  à-dirc  TAu- 
{tuste  du  ciel  à tête  de  bœuf;  nom  d’un  dieu 
japonais,  appelé  aussi  Ghi^tron.  On  voit  par- 
tout son  image  imprimée  et  collée  sur  les 
portes  des  maisons  du  peuple  ; les  Japonais 
croient  que  ce  dieu  préserve  de  toute  sorte 
de  maladies,  et  principalement  les  enfants  do 
la  petite  vérole.  Voy.  Giii-svox. 

GHI-WON,  dieu  des  Japonais  , le  même 
que  Ohio‘dzou-ten~o,  ou  f/o-rfsu-fen-o.  H 
est  pour  le  peuple  le  principal  objet  de  la 
fête  annuelle  qui  se  célébré  le  septième  jour 
de  la  septième  lune,  correspondant  à notre 
inoti  d'août.  Dana  tous  les  carrefours  de  la 
ville,  ou  dresse  des  théâtres  où,  dès  le  point 
du  jour,  le  peuple  accourt  en  foule,  chacun 
tâchant  d’être  des  premiers,  aûn  d’être  bien 
placé.  La  cérémonie  commence  par  une  pro- 
cession,àla  télede  laquelle  s’avancent  quinze 
ou  vingt  chars,  tirés  chacun  par  AO  hoinines.el 
représentant  un  corps  de  métier.  Ces  chars, 
couverts  d’étoffes  de  soie,  sont  remplis  de 
jeunes  garçons,  dont  les  uns  chanleni,  et  (es 
autres  jouent  des  in.strumenis  ; viennent  en- 
suite d’autres  chars  couverts  des  mêmes  étof- 
fes, où  sont  reproduites  les  belles  actions  des 
héros  japonais.  Tous  ces  chars  sont  traînés 
Icniement,  et  passent  devant  le  temple  con- 
sacré  au  dieu  dont  on  fait  la  fête.  Sur  le  soir, 
en  en  (ire  deux  riches^  litières  , dans  l'nne 
desquelles  e.sl  ce  dieu,  ei  dans  t’aulre  sa  con- 
cubine. Les  porteurs  du  premier  chancelietil 
comme  s’ils  ployaient  sous  le  faix  , croyant 
par  là  rendre  l'idole  plus  vénérable. Quelque 
temps  après  parait  la  litière  de  la  déesse  , 
femme  légilimode  Ghi-wnn.  Aussiiùl  qu’ellu 
est  sortie  du  temple , et  qu'on  a feint  do  l’a- 
vertir que  son  epoux  el  la  favorite  la  Tien- 
nent voir,  ses  porteurs  courent  d’uu  autre 
c6té,  affeclanl  tous  les  transports  que  la  ja- 
lousie peut  ciuser.  Le  peuple , ému  de  ces 

f[rimaces,  blâme  le  dieu,  plaint  la  déesse,  cl 
a prie  à genoux  de  ne  point  troubler  son 
irpns,  en  prenant  garde  de  trop  prés  à la 
conduite  de  sou  tuari,  et  d’o«btier  Mi  iDjus- 
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(ices.  La  déesse  parait  s’adnucir  : le  peuple 
en  (émuigne  s;i  et  c'est  on  signal  pour 

les  porteurs  de  ttln-won  et  de  sa  favorite  , 
do  joindre  la  litière  de  réponse,  et  de  rentrer 
ensi'inble  an  temple;  ce  qui  termine  la  fêle. 

d'autres  détails  sur  la  même  fêle,  aux 
arllCli’S  SiTS  SKK,  ?»lT5l-GWiTS. 

tiHOLAT,  ou  Gdoulat,  c’e^l-à-dire  les 
Ejagérés;  socle  musulmane,  dont  le  zèle 
impie  onttüblissait  les  imaens,  descendants 
d'Ali,  des  attributs  do  la  Divinité.  Cette  8<  cte 
extravagante,  qui  faisait  de  Dieu  un  être 
corporel,  avait  dû  sa  naissance  a la  vénéra- 
tion superstitieuse  (l*Ai>dalla  , fils  de  Saba, 
juif  d'origine,  converti  à rislaniisme.  pour 
Ali,  gendre  cl  cousin  de  Mahom'  t.  Kilo  prit 
de  grands  acoroissoinenis  n se  subdivisa  en 
IH  iTanches,  dont  toutes  se  réunirent  pour 
déifier  leur  imam.  Cos  insensés  soutenaient 
que,  bien  qu'il  eût  quitté  la  terre,  il  n’avait 
point  été  soumis  à ta  mort,  cl  qu'il  reparnt- 
iraii  un  jour,  porté  sur  un  nuage  resplendis- 
sanl,  pour  faire  régner  la  justice  et  pour  re- 
former les  abus. 11$  établissaient,  comme  une 
vérité  de  fait,  qu  * Dieu  avait  souvent  ap- 
paru sous  la  forme  hom/iiue,  et  que  c’était 
Siius  CO  voile  qu'il  venait  dicter  ses  lois  et 
manifester  volonté;  et  comme,  de|iuis  le 
priiphèlo,  aucun  être  n'a  piiru  sur  ht  terre 
aussi  parfait  qu’Ali , on  ue  peut,  discnl-ils, 
révoquer  cndmitequeDieu  ne  se  toitdéguisé 
sous  sa  forme  ; et  c’est  en  ce  sens  qu'ils  at- 
tribuaient à cet  imam  et  à ses  deicendanis 
les  propriétés  divines.  Plusieurs  de  ces  héro- 
lii|ues  se  glorifiaient,  pour  prix  de  leur  foi, 
de  participer  à la  dignilc  divine  de  leurs 
imams,  l'n  certain  llailami  ne  parlait  jamais 
de  lui  sans  dire  ; Lounvge  soit  d moi  ! IJn  de 
ces  fanaUques  fut  condamné  a mort  pour 
avoir  dit  : Js  suis  la  vérité.  Celte  extrava- 
gance fil  de  si  grands  progrès,  que  des  hom- 
mes grossiers  aspirèrent  à la  gloire  d'étre 
dieux  : (dusieurs  renoncèrent  au  travail  pour 
SC  livrer  à des  exercices  bizarres,  û des  jeû- 
nes cl  à des  austérités  meurtrières,  pour  pu- 
rilier  leur  âme,  et  la  rendre  le  sanctuaire  de 
la  Divinité.  Qiielqviea  imnrns  ont  favorisé  ce 
délire;  et,  non  contenls  de  tolérer  qu'on  les 
prit  pour  Dieu  même.  île  ont  encore  eu  l’im- 
piet<‘  de  soulenir  qu’ils  jouissaient  de  cette 
luérogalivc.  Les  18  sectes,  qui  partagent 
les  tîbolals,  sont  les  Sabaigés,  \vi  Kamiliyés^ 
les  Héi/anijfés , les  Moghairiyés,  les  Djena- 
hiijés,  les  Mansouriyés . Ici  Kftalobiyvs,  les 
(ihorohiyés,  les  Neschamiyés,  les  /érar^yéi, 
les  Younisiyés,  les  Srheitnniyés , les  Heia~ 
les  Mofntcofihiyés,  les  Bédaiyés^  les 
\osairiyés , les  ishaéciyés  et  les  hmatli$nt. 

\ oyez  ce  que  chacune  de  ces  sectes  avait 
de  particulier  à leurs  articles  respectifs. 

GHOKaIUYLS,  c'est-â-dire  partisans  du 
corbeau:  sectaires  musulmans  de  la  grande 
branche  des  tîlioials  ; ils  disent  que  Mahomet 
ressembla  à Ali,  comme  un  corbeau  à un 
auire,  de  sure  que  Gabriel  portant  le  mes- 
sage de  Dieu  à Ali,  se  trompa  en  le  délivrant 
à Mahomet,  lis  tiennent  ruti  ei  l'autre  pour 
des  dieux,  mais  Ali  pour  le  plus  exceilei  t. 
Quelques-uns  d’entre  eux.  reconnaissent  cinq 
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dieux  : Mahomet,  Ali,  son  gendre,  Piiiiitaa,sa 
fiUe,  et  Hasan  et  Hoséin,  scs  petits-fils  ; iis  ne 
prononcent  cependant  pas  le  nom  Je  Fatima, 
pour  oe  pas  compromettre  la  Divinité  par 
iinc  Icrniiiiaison  féminine. 

GllOSL,  ou  GHOL'SL.  Les  musulmans  ap- 
pellent de  ce  nom  la  lotion  générale  de  tout 
le  corps,  qui  doit  avoir  lieu  lorsqu’on  a con- 
tracté une  souillure  majeure  ; ce  qui  a lieu 
par  l’acte  conjugal,  par  les  inGrmités  pério- 
diques du  sexe,  par  tes  couches , par  des 
pollutions  nocturnes.  En  ces  occasions,  on 
est  obligé,  avant  de  s'adonner  à la  prière,  do 
reenurir  à la  lotion  appelée  ghosl;  on  doit 
encore  la  faire  les  vendredis,  cl  les  deux 
fêles  du  Deyram,  avant  la  prière  publique, 
lorsqu'on  se  dispose  à faire  le  pèlerinage  do 
la  Mecque.  Le  ghoA  consiste  à se  rincer  la 
bouche,  les  narines,  les  oreilles,  et  à se  bien 
laver  et  frotter  tout  le  corps,  à dénouer 
même  les  Iresses  de  scs  cheveux,  afin  que 
l'eau  pui'Se  bien  pénétrer  partout  ; il  faut 
rcntMivelcr  CCS  pratiques  ju.squ’à  trois  fois. 
Oh  doit  aussi  pratiquer  cette  lotion  sur  les 
cadavres  des  morts  avant  de  les  ensevelir. 
A cet  eiïct,  on  prend  do  l’eau  très-limpide  et 
surtout  inodore,  nue  l'on  fait  chaufTer;  quand 
elle  est  bien  chaude,  on  y délaie  du  camphre, 
des  essences  et  des  aromates.  Cela  fait,  on 
entoure  d'un  rideau  l’endroit  destiné  pour  la 
lotion,  qu’on  doit  avoir  elioisi  dans  la  partie 
ta  plus  r<  culée  de  la  maison;  puis  un  étend 
le  cadavre  sur  une  banquette,  et  l’opération 
commence.  On  est  tenu  d’y  procéder  avec  la 
plus  grande  précaution  : on  va  même  jus- 
qu'à presser  les  intestins,  pour  tâcher  d'en 
faire  sortir  les  malières  qui  auraient  pu  y 
séjourner.  Ces  devoirs  sont  rendus  aux  dé- 
funts par  des  personnes  du  même  sexe. 

Dans  toute  autre  ciri  onslancc.  ou  se  con- 
tente, avant  la  prière,  de  l’ablution  parlielle 
de  certaines  parties  du  corps.  Foy.  Audest. 

GHOUL  , mauvais  génie  ou  démon  des 
Arabes.  Les  Ghouls  correspondent  assez  bien 
à ce  que  nous  nommons  Empuses , Ogres , 
Vampires  ; ils  passent  pour  dkerrer  les  ca- 
davres dans  les  cimelièrev,  afin  de  se  nourrir 
de  leurs  chairs. 

GHOULl- BII9BAN.  Les  Afghans  croient 
que  les  déserts  de  leur  pays  sont  habités 
par  des  démons , qu'ils  appellent  GhoalC- 
Dii\ban^  esprits  de  la  solitude.  Ils  quali- 
fient souvent  la  férocité  d’une  tribu  , en 
disant  qu'elle  est  sauvage  comme  le  démon 
du  désert. 

GICIITÉLIENS,  secte  allemande  qui  (ire 
son  nom  de  Jean  George  Gichlel,  néâlla- 
tisbonue»  en  1038.  Voyez  PnènEs  Anokli- 

I^UKS. 

GILBERTINS , ordre  do  religieux,  ainsi 
nommes  de  leur  fondateur  Gilbert,  qui  insti- 
tua cet  ordre,  l'an  dans  le  Lincolnshire, 
province  maritime  d'Angleterre.  On  n'y  re- 
cevait (jue  des  gens  qui  eussent  été  mariés. 
Le  fondateur  avait  bâti  deux  monastères 
contigus,  mais  séparés  né.iiimoiiis  par  de 
hautes  murailles,  l’un  pour  les  houroes  et 
rautre  pour  les  femmes.  Gelles-d  iuivaieut 
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la  rèfte  do  saint  Benoit*  et  les  hommes,  celle 
des  chanoines  régoliers  de  saint  AogusUn  ; 
niais  il  avait  ajouté  à l'une  et  à l'autre  quel* 
ques  nouvelles  conslituUons.  Cet  ordre,  sp* 
prouvé  parle  pape  Eugène  III,  fut  aboli, 
avec  plusieurs  autres,  sous  le  règne  d*Hen* 
ri  VIII, 

GILBOG,  dien  bienfaisant  des  anciens  SIa> 
vos,  considéré  comme  le  protecteur  de  l'hu- 
manité,  et  le  dispensateur  de  tous  les  Mens. 
On  le  représentait  la  tête  surmontée  de  deux 
ailes,  le  visage  ensanglanté  et  couvert  de 
iDonchesqui  se  repaissaient  de  son  sang, par 
allusion,  sans  doute,  à son  amour  pour  les 
créatures  auxquelles  il  était  toujours  prêt  à 
dévouer  son  existence.  On  rappelait  aussi 
Bel-bog,  le  dieu  blanc.  Voyez  Bbl-bog. 

GIMLE,  la  plus  belle  des  villes  du  céleste 
empire,  dans  la  mythologie  Scandinave;  elle 
a été  bâtie  par  les  douze  Ases.ou  dieux  prin- 
cipaux,A rexlrémitédu  ciel,  vers  le  midi. On 
lui  donne  encore  les  noms  de  5im/e  et  de 
Vingotf.  Le  mol  GimleeH  corrélatif  du  teu- 
tonique  Himmel,  Himle^  qui  signiRe  le  ciel. 
Voici  ce  que  nous  lisons  au  sujet  de  cctie  cité 
des  dieux,  dans  l'Ed  la  : « On  nous  a üitqu'il 
y .1,  vers  le  midi,  un  autre  ciel  plus  élevé  que 
cclubci,  et  que  i’on  nomme  é/ru-cMtr,  et  au- 
dessus  de  celui-là  est  un  troisième  ciel  plus 
élevé  encore,  appelé  le  rnste,  dans  lequel 
nous  croyons  que  doit  être  la  ville  de  Gimlc...; 
cette  ville  est  plus  brillante  que  le  soleil 
même,  et  subsistera  encore  après  la  destruc- 
tion du  ciel  et  de  la  terre.  Les  hommes  bons 
et  intègres  y habiteront  pendant  tous  les 
âges...  ; mais,  pour  le  présent,  il  n'y  a que 
les  génies  lumineux  qui  y demeurent.  « 

GINGKAS,  or  GINGRIS,  nom  phénicien 
d'Adonis.  De  là  le  nom  de  la  frin^re,  flâte 
phénicienne, qui  rendait  un  son  fort  lu;;ubrc, 
et  dont  on  se  servait  pour  accompagner  les 
pleurs  et  les  gémissements  qui  relenti«saicnt 
de  tous  céléf , à la  fêle  d'Adonis. 

GINNUNGAGAP,  nom  de  l'ablme  téné- 
breux du  néant  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave. 

GIOERNINCA  VÊDUR-  Les  Islandais  ap- 
pellent ainsi  le  don  magique  d’exciter  des 
orages  et  des  tempêtes,  et  de  faire  périr  en 
mer  les  barques  et  tes  bâliments;  ecnre  de 
superstition  qui  appartient  autant  à fa  magie 
moderne  qu’a  l'ancienne.  Les  ustensiles  que 
les  initiés  emploient  sont  très-simples  : par 
exemple,  une  bajoue  de  tâte  de  poisson,  sur 
laquelle  ils  peignent  ou  gravent  difTérents 
caractères  magiques,  entre  autres,  la  télé  du 
dieu  Thor,doni  ils  ont  emprunté  celte  espèce 
de  mngie.  Le  grand  art  consistait  à n’em- 

fdoyer  qu'un  ou  deux  caractères,  et  lout 
eur  secret  était  que  les  mots  lAori,  hnfot  ou 
Aa/W,  pussent  être  lus  devant  eux  ou  en  leur 
absence,  sans  être  compris  de  ceux  qui  n’é- 
talem  pas  admis  à la  connaissance  des  mys- 
tères. 

GIOU-TO-TEN-O,  divinité  des  Japonais. 
Voyez  Guio-uzou-trn-o. 

GiH,  idoles  des  Tchoalkis,  peuplade  kam> 


tcbadale.  Ce  sont  des  morceaux  de  bois  de 
différentes  formes,  avec  des  télés  sculptées. 
Dans  leurs  cérémonies , ils  leur  frottent  le 
visage  avec  de  la  moelle  de  rennes.  C'est 
avec  ces  idoles  qu’ils  font  du  feu  par  friction. 
Ce  peuple  a un  dieu  du  feu,  un  dien  du  bien, 
un  dieu  du  mal. 

GICSPEGANAGOAY , idole  des  anciens 
Péruvieus.  On  apportait  des  offrandes  à cette 
divinité,  pour  qu’elle  fit  réussir  la  teinture 
des  étoffes.  Chaque  fois  que  l'on  en  prépa- 
roil  pour  la  famille  du  roi,  on  célébrait  une 
fêle  en  l'honneur  de  celte  idole. 

GIWON,  divinité  japonaise.  Voyez  (itii- 

WO'l. 

GLADHEIM,  séjour  de  la  joie;  palais  d’or 
de  la  ville  céleste  d'Asgard, dans  la  mytholo- 
gie Scandinave;  dans  celte  ^alle  magnifique, 
rlincelaote  d'or  au  dehors  et  nu  dedans  , 
étaient  placés,  outre  le  trône  d’Odin,  douze 
autres  sièges  pour  les  assesseurs  du  dieu, 
chargés  de  prononcer  dans  les  différends  qui 
surgissent  parmi  les  hommes. 

GLADIATEDRS.Dans  les  temps  héroïques, 
l'iisap  était  d'immoler  des  captifs  aux  mâ- 
nes des  grands  hommes  morts  dans  les  com- 
bats. Ensuite  nn  sacrifia  des  esclaves  aux 
funérailles  des  personnes  considérables.  Bien- 
tôt il  parut  plus  humain  de  les  armer  et  de 
les  faire  battre  les  uns  contre  les  autres.  La 
profésiiou  de  gladiateur  devint  alors  un  art 
qui  eut  ses  maîtres,  ses  écoles  et  ses  princi- 
pes. On  apprit  i\  se  battre,  à tomber  avec 
grâce,  à mourir  avec  fierté;  on  s’y  exerça  , 
et  les  jeux  de  glahaleurs  firent  p irtic  des 
fêles  publiques.  C'est  surtout  chez  les  Ro- 
mains que  ce  goût  devint  une  fureur.  Les 
gbidialeurs  se  servaient  de  deux  courtes; 
épiées,  s'attaquant  et  se  défendant  des  deux 
maius.  Le  sort  des  vaincus  dépendait  du  peu- 
ple , qui  faisait  «rdinairement  grâce  aux 
braves,  et  donnait  le  signal  de  tuer  ceux  qui 
s'ctaienl  comportés  lâchement.  On  offrait , 
dit-on,  à Jupiter,  du  sang  des  gladiateurs.  On 
les  recevait  dans  le  temple  d'Herciile,  et 
ceux  qui  avaient  obtenu  leur  congé  atta- 
chaient leurs  armes  à la  porte.  Les  tyrans  de 
Rome  forcèrent  plus  d'une  fois  les  sénateurs 
et  les  chevaliers  de  paraître  dans  ces  scènes 
tragiques;  et,  du  temps  de  Commode,  on  vit 
des  dames  romaines  exercer  volontairement 
ce  métier  honteux,  et  tirer  vanité  de  leur 
courage  et  de  leur  infamie.  Depuis  l'inlro-. 
duction  du  christianisme,  les  empereurs  in- 
terdirent souvent  les  combats  de  gladiateurs  ; 
cependant,  ce  n'est  qu’au  v'  siècle  qu’ils  fu- 
rent eutièrement  abolis  par  un  édit  d’Hono* 
rius.  H parait  que  cet  édit  fut  provoqué  par 
la  mort  de  saint  Almaque  ou  Télémaque, 
qui,  témoin  d’un  combat  de  gladiateurs,  se 
jeta  entre  entre  eux  pour  arrêter  l’effusion 
du  sang';  mais  son  zèle  lui  coûta  la  vie. 

GLAPITES,  sectaires  qui  opérèrent  un 
schisme  dans  l’Eglise  d’Ecosse.  Ils  avaient 
pour  chef  un  ministre  presbytérien,  nommé 
John  Glass,  né  en  1G95.  li  se  mit  â attaquer 
l’Eglise  écossaise,  eu  enseignant  que  tout 
établissement  civil,  en  faveur  d'une  religion, 
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ett  cooiraire  à rEcrilure  sainte,  il  fut  en 
conséquence  cité  devant  le  presby  tère,  en 
1728,  et  suspendu,  ce  qui  ne  l’empécha  pas 
de  continuer  ses  fonctions.  Alors  il  fut  d^ 
posé  par  le  synode.  11  se  fit  des  partisans  à 
Dundée,  à Edimbourg,  à Perth,  à Glascuw  et 
en  d'autres  villes,  ce  qui  causa  une  t;rande 
rumeur  dans  l’Eglise  d’Ecosse  ; car  r.’élait 
le  premier  schisme  depuis  la  révolution 
de  1688. 

Les  Glassites  voulaient  qu’on  interprétât 
toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  leur 
sens  naturel  ; ils  prétendaient , par  leur 
croyance  et  par  leur  conduite,  se  conformer 
à la  primitive  Eglise,  pratiquer  la  discipline 
qu’elle  suivait,  et  éviter  soigneusement  tout 
ce  que  Notrc'âeigneur  et  les  apAlrcs  avaient 
condamné.  Le  schisme  des  Gla''sites  en 
amena  un  autre,  celui  des  Sandemaoiens; 
les  deux  partis  furent  plusieurs  fois  réunis 
et  plusieurs  fois  séparés;  toutefois,  il  y a 
entre  cu\  des  différences  pluléi  métaphy- 
siques que  réelles.  Ces  deux  Eglises  sub- 
sistent encore.  Voyfz  à rarlicle  Sandbma- 
ifiBNs,  les  points  de  doctrine  et  de  discipline 
qu'ils  professent  ; ils  sont  à peu  près  les 
uièmes  que  ceux  des  Glassites. 

CLACCUS',  fils  de  Neptune  et  do  Nais,  ou, 
selon  d'autres,  d'Anthédon  et  d’Aicyutie,  ou 
encore  d’Eubée  et  de  Proserpine.  C'élaii  un 
écheur  célèbre  de  Li  ville  d’Anthèdon  en 
éolie.  Un  jour,  ayant  mis  sur  l'herbe  du  ri- 
vage les  poissons  qu’il  venait  de  prendre,  il 
s’aperçut  qu'ils  s’agUaieiit  d'uiie  manière 
extraordinaire,  et  se  jetaient  ensuite  dans  la 
mer.  Pour  s’assurer  si  celte  herbe  avait  une 
vertu  particulière,  il  en  goûta,  et  suivit  leur 
exemple.  L’Océan  et  Tèihys  Tayaut  alors 
dépouillé  de  ce  qu’il  avait  de  mortel,  l’admi- 
rent dans  leur  empire  au  iiomhro  des  dieux 
marins.  Ce  mythe  indique,  sans  doute,  que 
Giaucus  était  un  habile  plongeur,  qui  fînit 
par  se  noyer:  mais  les  habitants  d’.\wlhédon, 
persuadés  que  sa  disparition  avait  quelque 
chose  de  mystérieux,  lui  élevèrent  un  temple 
et  lui  offrirent  des  sacrifices.  Au  temps  de 
Pausanias,  on  voyait  encore  dans  cette  ville 
le  Saut  de  GlaUeut,  c'est-à-dire  le  lieu  où  il 
s’était  précipité  dans  la  mer.  Il  y cul  même, 
dans  lasuile,un  oracle  souvent  consulté  par 
les  matelots.  On  a ajouté  d'autres  fables  à 
celte  première.  Athénée  le  fait  devenir 
amoureux  d’Ariane,  lorsqu’elle  fut  enlevée 

fiar  Bacchus  dans  Tile  de  Dia  : le  dieu,  pour 
e punir,  le  garrotta  avec  des  sarments  de 
vigne,  mais  il  trouva  moyen  de  s’en  déga- 
ger. Selon  Diodorc  de  Sicile,  ce  fut  lui  qui 
apparut  aux  Argonautes  sous  t.i  figure  d’un 
dieu  marin  , lorsque  Orphée  , à l'occasiou 
d’une  tempête,  fil  un  vœu  solennel  aux  divi- 
nités de  Samothrace.  Dans  le  combat  livré 
entre  Jason  et  les  Tyrrhéniens,  il  sc  mêla 
avec  les  Argonautes,  et  fut  le  seul  qui  en 
sortit  sans  blessures.  Inlerprèic  de  Néréc,  il 
rédisait  l’avenir,  et  avait  appris  Tart  d’y  lire 
Apollon  lui-inérnc.  Enfin, Slrabon  le  fait  mé- 
tamorphoser en  Triton,  cl  c’est  ainsi  que  le 
peint  Pliilosiratc.  « Sa  barbe,  dit-il , csf  iui- 
mide  et  blanche,  ses  cheveux  floticut  sur  scs 
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épaules  ; il  a les  loarcils  épais  et  réunis,  de 
sorte  qu’ils  semblent  n’en  faire  qu'un  ; scs 
bras  sont  faits  en  forme  de  nageoires,  et  sa 
poitrine  est  couverte  d’herbes  marines;  le 
reste  de  son  corps  se  termine  en  poisson , 
dont  la  queue  se  recourbe  jusqu’aux  reins.  » 
GLEUUR.dieu  des  Scandinaves  : son  nuui 
signifie  éclat,  tplendeur.  C’était  .Tépoux  de 
Supa,  déesse  du  soleil. 

GLITNER , une  des  villes  célestes,  dans  la 
mythologie  Scandinave:  les  murs,  les  colonnes 
et  Tintérieor  en  élaienl  d’or,  et  le  toit  d'ar- 
gent; c’était  la  demeure  de  Forsète,  dieu  de 
la  paix. 

GLOBE,  symbole  du  monde,  de  puissance 
ou  d’éternité; sur  les  anciens  monuments  de 
la  Perse,  le  dieu  Ormuzd  est  figuré  ayant  sur 
la  (été  au  globe,  emblème  de  Tunivers,  et 
dans  la  main  droite  une  couronne  qu'il  pr^ 
sente  à un  prince  nouvellemcnl  élu.  Sur  ces 
mêmes  monuments  et  sur  une  multitude  de 
médailles  persanes,  le  roi  a ordinairement 
pour  coiffure  un  globe  entouré  d’une  cou- 
ronne fermée.  L’on  sait  qu’en  eiïet  les  an- 
ciens monarques  de  la  Perse  prenaient  babi- 
tuellemcnt  le  titre  de  rois  du  monde 
Un  globe  avec  un  gouvernail  exprime  la 
souveraiaelé  des  mers;  surmonté  d'un  aigle 
aux  ailes  éployées  , la  consécration;  d’un 

Phénix,  Télcrniié  ; placé  sur  un  trépied,  il  est 
attribut  d’Dranie.  Une  médaille  de  Jules 
César  offre  un  globe  céleste,  placé  sur  la  tête 
do  Vénus.  Lorsque,  sur  les  médailles,  il  est 
surmonté  d’une  Victoire  ailée,  tenant  une 
couroDue,  il  indique  que  c’est  à la  vicloirc 
que  le  prince  doit  l’empire  du  monde.  Le 
temps  tenant  entre  scs  mains  un  grand  globe, 
marque  qu’il  renferme  on  lui,  pour  ainsi 
dire,  tout  l’univers,  parce  qu'il  régie,  avec 
le  soleil,  la  durée  des  heures  et  des  jours,  et 
qu’il  engloutit  tous  les  événements  danscclto 
durée. 

GLYGON,  nom  donné,  suivant  Lucien,  au 
dieu  imaginé  par  Alexandre  l’imposteur.  On 
l’appelait  le  troisième  sang  de  Jupiter,  le 
nouvel  Esculaoe,  qui  apportait  la  lauiièro 
aux  hommes. 

GLYPUIES,  nympnes  nonorées  dans  une 
caverne  du  mont  Glyphius. 

GNA, délié  Scandinave;  c’est  Tins,  messa- 
gère de  Frigga  ou  Fréa  , dans  les  dilTérenis 
mondes.  Elle  est  montée  sur  un  cheval  qui 
court  dans  les  airs  et  à travers  les  feux. 

GNA-LOUNG,  cérémonie  en  usage  chez  les 
sauvages  de  TAusiralie,  qui  couiisle  à arra- 
cher ou  casser  une  dent  aux  jeunes  garçons 
parvenus  à Tâge  requis  : c’est  une  soi  le  d’i- 
nitiation, après  laquelle  ils  prennent  rang 
parmi  les  hommes  et  jouissent  de  tou  ^ les 
droits  do  la  virilité;  elle  est  exécutée  par  le 
mioisière  des  prêtres.  Voici  les  détails  d’une 
do  ces  cérémonies,  transmis  par  des  té- 
moins oculaires. 

Sur  un  terrain  préparé  à Tavaoce,  les  na- 
lurcls  vinrent  d’abord,  dans  leurs  plus  beaux 
atours,  exécuter  de^  danses  et  dos  joul<  s : 
ce  terrain  de 25  pieds  de  long  sur  16  Je  large 
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se  nomme  you-tang.  Ces  petits  préparatifs 
acronipHs,  parurent  les  Arrret/aisou  prêtres, 
aux<|ti<‘ls  est  dévolu  le  privilège  d’arracher 
1rs  dents.  Ces  kerredais  appartlcuneiit  près» 
que  tous  à la  tribu  de  KcromiraY.  Arrivés 
sur  le  lieu  de  ta  cérémonie,  ils  se  placèrent 
debout  et  armés  à l’un  des  coins  de  la  place, 
tandis  que  les  pauvres  enfania  destinés  à su« 
bir  l’opération  se  lenaiciil  h rautreextrémilé, 
entourés  de  leurs  parents  et  amis. 

La  cérémonie  commença  par  l'onlrée  en 
Bccne  d'une  troupe  d'hommes  armés  qui 

Imussaient  un  cri  parliculier,  et  frappaient 
ours  hoiicliers  et  leurs  lances,  en  soulevant 
autour  d’eux  des  tourbillons  de  poussière. 
I.’un  d’eux,  en  arrivant  près  des  enfants,  so 
détacha  de  la  troupe,  enleva  l’un  ia  garçons, 
puis  retourna  vers  ses  collègues  qui  Vac- 
cueillirent  par  un  cri,  en  faisant  semblant 
de  prendre  le  jeune  enfani  sous  leur  prolec> 
lion.  Tous  les  enfants  présents,  au  nombre 
de  quinze,  furent  ainsi  enlevés  tour  à tour 
et  transportés  à l’autre  extrémité  du  jou« 
lang,  od  ils  demeurèrcnl  assis,  les  jambes 
croisées,  la  léte  basse  et  les  mains  joinles. 
Ils  devaient  passer  la  nul!  dans  celle  posi- 
tion, et  sans  prendre  aucune  nourriture. 

.Après  avoir  ainsi  disposé  leurs  victimes, 
les  kerredais  accomplirent  quelques  riles 
mystiques.  L’un  d’eux  s'étendit  par  terre,  et 
s'v  roula  comme  un  forcené  jusqu’au  moiuont 
ou  il  fut  délivré  d’un  certain  os.  Une  foulo 
denalurelsi’entouraitcn  poussant  des  cris,  et 
le  frappant  sur  le  dos  comme  pour  l’aider  àsc 
débarrasser  de  cct  os  fâcheux.  Après  unesuitc 
d'cfTorls  et  de  cris,  te  maniaque  se  retira 
épuisé  de  htiguo  et  baigné  de  sueur,  mais 
feignant  d'étre  délivré  de  toute  souffrance. 
Celle  jonglerie  sc  répéta  plusieurs  fois,  et 
chaque  fois  le  kerredai  montrait  un  os  dont 
il  s'ctail  muni  à t’avance.  Suivant  IVxptica- 
lion  donné  an  gouverneur  Collins,  celte  pa- 
rade n’avait  lieu  que  pour  persuader  aux 
etitnnls  qn'ils  n’auraieiit  pas  beaucoup  à 
souffrir,  la  douleur  des  Ikorredais,  dans  l’ex- 
tracYion  de  ces  os,  étant  à déduire  de  leurs 

firopres  souffrances.  Tels  sont  les  préludes  de 
a cérémonie,  et  le  programme  au  premier 
jour. 

Le  second  jour,  au  lever  du  soleil,  les  en- 
fants étant  encore  dans  la  posture  qu'on  leur 
avait  imposée  la  veille,  les  kerredais  se  levè- 
rent, et,  au  nombre  de  quinze  ou  seize,  dé* 
filèrent  plusieurs  fois  de  suite  autour  du  you* 
lang.  en  marchant  à quatre  pattes,  et  iiuilant 
l’allure  d'iin  chien;  un  sabre  de  bois  passé 
derrière  eux  et  retenu  par  leur  ceinture,  fi- 
gurait assez  bien  la  queue  de  l’animal.  Cha- 
que fois  qu’ils  défilaienl  doanl  les  enfants, 
ils  faisaient  sauL'r  sur  eus  la  poussière  cl  le 
sable  avec  les  pieds  cl  les  mains.  Cette  figure 
avait  pour  but  de  conférer  aux  enfants  le 

fiotivotr  et  la  prééminence  sur  le  chien,  dont 
es  qualités  utiles  sc  trouvaient  ainsi  signa- 
lées. 

Pau  après  arrivèrent  deux  naturels,  dont 
Tuu  portail  un  kangarou  façonné  avec  des 
j'Mirs  et  des  herbes,  et  l'autre  un  paquet  de 
broussailtes.  Malgré  la  légèreté  du  fuideaii, 


l’uu  et  l'autre  semblaient  en  être  accablés  ; 
tous  les  deux  se  traînaient  et  s’arrêtaient  Je 
temps  à autre,  comme  pour  prendre  du  re- 
pos. Knfln,  ils  déposèrent  leur  charge  auprès 
des  jeunes  garçons,  et  se  retirèrent  arec  l’air 
ü’huuimes  exténués  de  fatigue  et  de  peine. 
Par  celle  nOQvelle  figure,  on  concédait  aug 
enfants  le  droit  de  tuer  les  kangarous,  dont 
la  retraite  était  indiquée  par  les  broussailles. 

Cette  scène  fut  suivie  d’un  long  entr’acle, 
durant  lequel  les  enfants  restèrent  toujours 
immobiles  dans  la  même  position.  De  leur 
côté,  les  kerredais  s'élaienl  retirés  â l'écart, 
pour  s'ajuster  derrière  le  dos  une  longue 
queue  cil  touffes  d'arbres.  Puis  ils  sc  rappro- 
chèrent du  lieu  de  la  scène,  en  imiUint  la 
démarche  du  kangarou,  lanlôl  bondissant 
sur  leurs  pattes  de  derrière,  tanlèl  s'arrélaut 
pour  se  gratter  avec  leurs  pattes  de  devant, 
beux  naturels  armés  les  suivaient  dans  les 
broussailles,  et  semblaient  épier  te  uiumciit 
de  les  frapper  avec  leurs  lancei>,  tandis  qu’uii 
autre  sauvage  battait  la  mesure  sur  un  bou- 
clier, a l’aide  de  son  casic-téle.  ticUe  panto- 
mime figurait  la  chasse  au  kangarou,  et  les 
naturels  chargés  de  représenter  ces  animaux 
jouaient  leur  rôle  avec  un  talent  vraiment 
étonnant. 

Arrivée  sur  la  place  du  you-laiig,  celte 
Iroupe  grotesque  défila  devant  les  enfants, 
en  continuant  ses  bonds  et  ses  gambades  \ 
après  quoi,  jetant  au  loin  sa  queue  d’hei  b<', 
chacun  se  saisit  d’un  jeune  garçon,  le  char- 
gea sur  scs  épaules,  cl  remporta  au  lieu  où 
devait  se  jouer  le  dernier  acte  de  relie  comé- 
die. A peu  de  dislance,  les  enfants  furent  dé- 
posés a terre  et  réunis  en  un  groupe  qui  de- 
vait se  tenir  debouU  la  lèto  basse  al  les 
mains  jointes,  dans  l’aitiade  du  plus  profond 
recueillemonl.  Derrière  eux,  se  .placèrent 
plusieurs  kerredais,  la  lance  à la  main;  de- 
vant étaient  deux  troncs  d’aibres,  à 12  ou 
15  pas  de  distance  l’un  de  l'autre.  Sur  cha- 
cun de  ces  troncs  s’assit  un  naturel,  tenant 
un  autre  homme  sur  ses  épaules,  et  tous  les 
quatre  avait^nl  les  bras  tendus  en  avant.  En- 
tre ces  deux  groupes  assis  claienl  plusieurs 
naturels  couchés,  la  face  contre  terre,  les 
uns  auprès  des  autres;  on  fit  marcher  les  en- 
fants près  do  CCS  groupes,  cl,  comme  ils 
approchuient,  ceux  qui  étaient  assis  sur  les 
troncs  commencèrent  à faire,  avec  les  yeux, 
1.1  bouche  et  toute  la  figure,  les  contorsions 
et  les  grimaces  les  plus  hideuses.  Les  onfanls 
furent  ensuite  promenés  par-dessus  les  corps 
étendus  à terre,  et  ces  corps  se  tordin-ui 
comme  des  agonisants,  en  remiant  un  bruit 
sourd  et  lugubre.  Cotte  scène  avait  pour  but 
d’aguerrir  les  enfants,  cl  de  les  endurcir  aux 
dangers  cl  au  spectacle  des  hatailli  s. 

Après  ce  nouvel  épisode,  la  troupe  eulière, 
kerred  tis  et  enfants,  fil  encore  qucli^ues  pas; 
puis  elle  s’arrêta  Jaus  un  endroit  ou  les  en- 
fants turent  de  nouveau  placés  et  assis  t’uii 
prés  de  l'autre.  Munis  do  leurs  lances  el  de 
leurs  boucliers,  les  kerredais  se  rangèrent 
en  deroi-icrde  devant  eux.  Au  milieu  et  fai- 
sant face  aux  autres,  se  teuail  le  kerrodai 
qui  avait  joué  le  principal  rôb  flans  la  cérç- 


GNO 


MY  cm 

iilünie.  D'otie  main  il  tenait  qb  boaclier,  et 
de  l’aolre  uu  casae-léte  avec  lequel  il  ballail 
la  mesure.  Au  troisième  coup  frappé  par  celle 
espèce  Je  pontife,  tous  les  kerredais  asfilaiunt 
leurs  lances,  les  baissaient,  et  venaient  en 
même  temps  toucher  Je  centre  de  son  bou> 
clier;  manœuvre  qui  produisait  un  cffel  as- 
sez  curieux  par  sa  précision  et  sa  simulta- 
néité. Bile  était  pour  les  enfants  le  symbole 
de  J'usaec  de  la  lance. 

Quand  cela  eut  duré  quelques  minutes,  les 
kerredais  procédèrent  à rextraction  de  la 
dent,  but  principal  de  la  réunion.  On  débuta 
par  un  jeune  gardon  qui  n'avait  que  dix  ou 
doute  ans,  et  qu’oa  plaça  sur  les  épaules 
d'un  naturel.  Le  kerredai  qui  derail  opérer, 
repréieola  un  des  os  qui  était  censé  avoir 
éie  extrait  lu  veille  du  corps  de  l'un  des  prê- 
tres: c’était  une  espèce  d’instrument  taille  en 
bisiau  de  manière  à pouvoir  couper  la  gen- 
cive à la  racine  de  la  dent.  On  coupa  ensuite 
un  teemara  (bâton  à jeter  la  lance)  à huit  ou 
dix  pouces  de  son  extrémité;  on  appliqua 
l’un  de  ses  boots  sur  la  base  de  lu  dent, 
puis  on  la  ûl  tomber  on  frappant  avec  une 
grosse  pierre  sur  l'autre  bout  do  petit  bâton. 
La  dent  partie,  on  emmena  reoCant  à l'écart, 
uù  l’on  travailla  à raffermir  la  gencive  avec 
des  compresses;  pois  un  le  revêtit  du  cos- 
tume qu’il  devait  porter  pendant  plusieurs 
jours  de  suite.  Ce  costume,  espèce  de  toge 
d’adulte,  consiste  en  une  ceinture  à laquelle 
est  suspendue  uno  épée  de  Ivois.  Sa  tôle  est 
enveloppée  d’un  banoean  surmonté  de  bau- 
delelles  de  xaniborrea,  dont  la  blancheur 
tranche  sur  la  couleur  enfnmée  de  l’individu. 
La  main  gauche  est  appliquée  sur  la  bouche 
c|ui  doit  rester  fermée  tout  le  jour,  sans  que 
1 enfant  puisse  ni  manger,  ni  parler.  Tous 
les  jeunes  garçons  furent  ainsi  opérés  tour  à 
tour,  pendant  que  les  spectateurs  criaient  à 
leurs  oreilles  sans  relâch«v  l gatja^ 

paya/ avec  rinlenlion  apparente  de  distraire 
leurs  douleurs  et  d'étouffer  leurs  plainiei. 
Le  sang  qui  coulait  des  mâchoires  ne  l^ul 
point  essuyé;  on  le  laissa  couler  sur  l’enfaut 
et  sur  la  tête  de  l’homme  qui  le  portait.  Le 
nom  de  ce  porteur  s’ajoutait  eosuilo  à celui 
de  l’eofant,  ce  qui  établissait  entre  eux  une 
sorte  de  parrainage.  Le  sang  qui  établissait 
celte  parenté  adoptive  ne  se  lavait  pas  de 
plusieurs  jours,  et  chaque  individu,  homme 
et  enfant,  en  gardait  assez  lengtemps  la 
traie. 

A la  toile  de  ces  épreuves,  les  enfants 
sont  admis  â tous  les  droits  de  la  virilité, 
comme  ils  sont  obligés  d’en  supporter  toutes 
les  charges.  Ainsi  ils  peuvent  user  de  la 
lance  et  du  cassc-téte,  Hgurerde  leur  per- 
sonne dan«  les  combats,  et  même  enlever  les 
filles  dont  ils  voudraient  faire  le-irs  femmes. 
Lo  gnu^oung  serait  don«,  par  le  fait,  une 
véritable  iiiiiialioo  marquant  le  passage  de 
l’cnfance  à l'âge  adulte,  circonstance  singu- 
lière chez  des  hommes  aussi  barbares,  ins- 
titution qui  ne  s’est  rencontrée  jusqu'ici  que 
chez  des  peuples  avancés  dans  la  civilivation. 

GNKNNÉ,  jedue  des  Tibétains,  qui  cunsisla 
à 00  Caire  qu’on  repas,  sur  le  voir;  mais  il 


m 

est  permis  de  boire  peodant  ii  journée.  Il  y 
a une  autre  sorte  de  jeûne,  appelé  Ngunnt^ 
qui  dore  ^ heures,  et  dans  lequel  il  n’est 
pas  même  permis  d’avaler  sa  salive. 

ONOMES  (du  grec  7v*»u«,  pensée,  intelH- 
genee),  agents  de  la  milure  invisibles  et  fan- 
tastiques , imaginés  par  les  philosophes 
gnosliques,  et  dont  les  poètes  et  les  cabaiis- 
tes  se  sont  empares.  Les  Giiomei,  disent  ces 
derniers,  sont  des  génies  bionfaisanU  qui 
habitent  dans  rintériciir  de  la  terre,  comme 
les  Sylphes  dans  l’air,  les  Salamandres  dans 
le  feu,  les  Ondins  dans  les  eaux.  Ils  sont  d’une 
taille  très-minime,  mais  pleine  de  grâce  dans 
ses  proportions.  Ils  habitent  les  grottes  cris- 
tallines et  les  mines  d’or  et  d’argent  que  re- 
cèlent les  entrailles  de  la  terre.  Ces  petits 
êtres  invisibles  et  silencieux  servent  et  dé- 
fendent l’homme  à son  insu,  toutes  les  fois 
que  Dieu  le  leur  commande.  Le  gnome  Ku- 
bezalil  a une  grande  célébrité  en  Allemagne. 

GNOSIMAQCES , c’est-à-dire  ennemis  de 
h seienee;  héréiiqurs  des  premiers  siècles, 
qui  .SC  déclarèrent  ennemis  de  toutes  les 
sciences  , même  de  C'-lles  qui  avaient  la  reli- 
gion pour  objet,  prétendant  qu’un  chrétien 
devait  se  borner  à faire  des  bonnes  œuvres|; 
qu’il  était  inutile  J’èludlcr  l’Ecriture,  de  cher- 
cher à la  comprendre  et  à Tinlerpréter;  qu’il 
valait  beaucoup  mieux  marcticr  avec  sim- 
plicité, sans  s'inquiéter  du  dogme;  en  un 
mut,  qu’il  ne  fallait  point  s'engager  dans  des 
recherches  et  des  éludes  qu'ils  taxaient  de 
vanité,  et  dans  lesquelles,  disaient-ils,  ii  en- 
trait toujours  plus  de  curiosité  et  d'orgueil 
que  d'amour  pour  la  vérité.  Les  Gnosima- 
ques  uni  été  combattus  par  saint  Jean  Damaa* 
cèue. 

GNOSTICISME],  doctrine  monstrueuse  et 
confuse  qui,  émanée  des  sanctuaires  de  l’O- 
rient, tenta  , dès  le  commencement  du  deu- 
xième siècle,  de  s'inGllrer  dans  lo  christia- 
nisme,eiiassociautaux  dogmes  delà  religion 
deJésus , les  mystères  de  la  magiechatdéenne, 
delacabalejudaique,dr  lathéurgiccgypiicnne 
et  de  récle«  tisQie  alexandrin.  Les  plus  ft- 
meux  propagateurs  de  cette  duclriae  Turent  : 
Marcioii,  béiéliqua  do  Syrie;  Ççrdon,  sorti 
de  l'Asie  mineure;  Saturnin,  d Antioche; 
Bardesane,  d’Edesse;  Talien,  de  Mésopotamie; 
Basiiide,  V’alentin,  Garpocrate,  tous  trois 
d’^VJexandrie.  Chacun  d’eux  apporta  au  hMids 
commua  ses  propres  rêveries,  qui  le  modi- 
fièrent,  comme  on  peut  le  voir  a chacun  des 
arik-les  qui  leur  sont  consacrés. 

Les  Gnostiques  regardaient  comme  îusufR- 
saute  et  inexacte  U révélalion  cuiiionue  dans 
les  livres  sainls,  et  prétendaientavoir seuls  la 
vraie  science  de  la  Divinité  et  de  tou- 

tes les  choses  divines  ; ils  la  devaient,  soit  à 
une  ioluilian  directe,  soit  a une  tradition  qui 
remontait  sans  inleriuplion  au  berceau  «lu 
rhumauiié  el  qu'ils  plaçaient  au-dessus  de 
touie  autre  révélalion.  ils  adinellaient,  pour 
expliquer  le  momks  trois  choses  uéeessaires  ; 
la  matière,  le  Démiurge  (auteur  du  inouda 
actuel),  et  le  Sauveur;  ils  pl.'icaieiit  le  Sau- 
veur «Mi-dnssuA  du  Démiurge  el  le  chargeaient 
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de  réformer  roorrage  de  celui-ci.  La  plupart 
joignaient  à ces  dogmes  cefuide  rémaDation, 
(aisaot  émaner  toutes  choses  du  sein  d'un 
Dieu  suprême,  être  ineffable  et  irrévélé. 

Saturnin  disait  qu'il  y avait  un  seul  Père, 
inconnu  à tous,  qui  avait  fait  les  anges,  les 
archanges,  les  vertus  et  les  puissances;  mais 
que  sept  anges  avaient  créé  le  inonde  et 
rhomme  même;  que  le  Dieu  des  Juifs  était 
un  de  ces  anges,  qui  s’claient  révoltés  contre 
le  Père.  Pour  détruire  ce  Dieu  des  Juifs,  le 
Christ,  qui  était  inconuu  et  incorporel,  avait 
pari!  sous  la  figure  humaine,  atin  de  perdre 
les  méchants  et  de  sauver  les  bons;  car  il  pré- 
tendait que  iesanges  avaient  (ail  les  hommes 
les  uns  boDsel  lesaulres  roéchaols.  Il  condam- 
nait le  mariage  et  la  gënéralion,  comme  étant 
uneiuveulion  de  Satan,  angeopposé  aux  au- 
teurs du  monde.  11  allribuait  les  prophéties, 
les  unes  aux  anges  créateurs,  les  autres  à 
Salao,  d'autres  enfin  au  Dieu  des  Juifs. 

Basilide  vint  ensuite,  et  inventa  de  nou- 
velles fables,  ou,  suivant  ce  qu'il  disait,  ré- 
véla des  myslères  plus  élevés  et  plus  subli- 
mes. 11  soutenait  que  le  Père,  qui  n‘a  point 
d'origine  avait  produit  üo-jç,  riulelliKcnce, 
qui  avait  donné  naissance  au  Aô-/o;,  ou  Verbe; 
de  celui-ci  était  venue  la  Prudence  {>t>^yn9(r); 
qui  avait  produit  la  Sagesse  et  la  Puis- 
sance (Avvot//i;);  celles-ci  avaient  produit  les 
vertus,  les  princes  et  les  anges,  qui  avaient 
fait  le  premier  ciel.  Ces  derniers  en  avaient 
à leur  tour  produit  d'autres  qui  avaient  fait 
un  second  ciel  ; d'autres  un  troisième,  puis 
un  quatrième,  et  ain^i  de  suite,  jusqu'au 
nombre  de  365  cieux,  d'où  venait,  selon  fia- 
silide , le  nombre  des  jours  de  l’année.  Le 
Dieu  des  Juifs  n’élûil  que  le  chef  des  anges 
du  dernier  ordre,  qni,  ayant  voulu  se  sou- 
mettre tuutcs  les  nations,  avait  excité  contre 
lui  tous  .les  autres  princes.  Alors  le  Père,  ou 
souverain  Dieu,  avait  envoyé  Aom,  son  pre- 
mier-né, pour  délivrer  le  genre  humain  de  la 
puissance  des  anges  auteurs  du  monde.  Ce 
A'ouiétaitle  Christ,  qui  avait  paru  sorla  terre 
en  forme  humaine,  et  avait  été  nommé  Jésus. 
Car,  étant  une  vertu  incorporelle,  il  prenait 
telle  ûgure  qu'il  voulait;  ainsi  quand  les 
Juifs  le  voulurent  crucifier,  il  prit  la  forme 
de  Simon  le  Cyrénéeii,  qui  avait  porté  sa 
croix,  et  donna  sa  forme  à Simon  ; en  sorte 
que  Us  Juifs  crucifièrent  celui-ci  pour  Jésus, 
qui  les  regardait  faire,  et  se  moquait  d eux  ; 
puis  il  se  rendit  invisible  et  remonta  à son 
Père  qui  l'avait  envoyé. 

Delà  les  Gnosliques  concluaient  qu’il  ne 
fallait  point  adorer , ni  confesser  le  crucifié  ; 
autrement  l’on  était  encore  sujet  aux  puis- 
sances, qui  avaient  fait  le  corps.  Ainsi  ils 
évitaient  le  martyre  , mangeaient  des  vian- 
des offertes  aux  idoles , et  dissimulaient  leur 
croyance  suivant  l'occasion,  en  conséquence 
de  celle  maxime  : Connais  les  autres , mais 
que  personne  ne  le  connaisse.  Basilide  fai- 
sait obserTir  à ses  disciples  cinq  ans  de  si- 
lence, comme  Pylbagore  , et  recommandait 
de  tenir  scs  mystères  fort  secrets  , traitant 
tous  les  autre»  homme»  de  porcs  et  de  chiens , 
à quiÿ  suivant  l’Evangile , U ne  fallait  pas 


exposer  les  choses  saintes.  Il  avançait  aue 
Pâme  était  punie  en  cette  vie  des  péchés 
qu'elle  avait  commis  anparavatil;  il  eusei- 
gnait  la  métempsycose  et  niait  la  résurrec- 
lion  de  la  chair,  parce  que  le  salut  n'avait 
pas  été  promis  au  corps.  H enseignait  aussi 
qu’en  chaque  homme  , il  y avait  autour  de 
l'àme  raisonnable  plusieurs  esprits  qui  ex- 
citaient les  diiïérenles  passions  ; que  loin  de 
les  combattre,  il  fallait  leur  obéir,  en  s’aban- 
doiinant  à des  impuretés  de  toute  sorte.  11 
divisait  le  corps  humain  en  365  uicnibres  , 
afin  d'en  attribuer  un  à l'influence  Je  cha- 
cune des  vertus  céleslea  , et  faisait  faire  des 
images  chargées  de  ces  noms  , et  principale- 
ment du  mot  ‘AfiçMuùi,  dont  les  caractère»  , 
pris  numériquemenl,  forment  le  nom  mys- 
tiqne  365.  Voy.  Abhasax. 

Carpocratc,  à son  tour,  enseigna  que  Jé- 
sus-fÜhrist  était  fils  de  Joseph,  né  comme  les 
autres  hommes  et  distingué  seulement  par 
sa  vertu  ; que  les  anges  avaient  fait  le  mon- 
de ; et  que,  pour  arriver  à Dieu,  qui  est  au^ 
dessus  d'eux,  il  fallait  avoir  accompli  toutes 
les  œuvres  du  monde  et  de  concupiscence  , 
à laquelle  par  conséquent  on  devait  obéir 
en  tout  . disant  qu'elle  était  cet  adversaire  à 
qui  l’Evangile  ordonne  de  céder . tandis  que 
l’on  est  avec  loi  dana  la  voie.  L'âme  qui  ré- 
sistai! à sa  concupiscence  en  était  punie,  eu 
passant  après  la  mort  dans  un  autre  corps  , 
et  ensuite  dans  un  autre,  jusqu’à  ce  qu'elle 
eût  tout  accompli.  Ainsi  le  plus  sûr  était  de 
s'acquitter  de  cette  dette  au  plus  tôt,  en  ac- 
complissant dans  ce  corps  ou  l’on  se  trouve, 
toutes  les  œuvres  de  la  chair  ; car  ils  soute- 
naient qu’il  D*y  avait  point  d'action  bonne 
ou  mauvaise  en  soi,  mais  seulement  par  l'o- 
pinion des  hommes.  De  ce  principe  il  s’en- 
suivait que  toutes  les  impodiciléa  étaient 
noii-seulemenl  permises,  mais  commandées. 
Aussi  n'y  en  avait-il  point  que  les  Gnosli- 
qu«'s  ne  pratiquassent. 

Ils  détestaient  le  jeûne,  disant  qu’il  venait 
de  l'auteur  du  monde  ; ils  se  nourrissaient 
de  chair,  de  vin  et  de  viandes  délicieuses  ; se 
baignaient  et  se  parfumaient  le  corps  jour 
et  nuit.  Souvent  ils  faisaient  leur  prière  en- 
liàrcraent  nus  , pour  exprimer  la  liberté 
qu'ils  avaient  recouvrée.  Les  femmes  éiaicut 
communes  entre  eux,  et  quand  ils  recevaient 
un  étranger  dans  leur  sucie,  ils  commençaient 
à lui  faire  faire  aussi  bonne  chère  que  lo 
PvTmeltaicnl  leurs  moyens;  puis  le  chef  de 
ta  mai.^on  oITrait  lui-même  sa  femme  à son 
hôte  , et  c<  Ito  infamie  se  couvrait  du  beau 
nom  de  charité.  Ils  noinmaient  aussi  leurs 
assemblées  Agapei  , et  l’on  dit  qu’après  les 
excès  de  bouche  auxquels  ils  se  livraient 
alors,  ils  éteignaient  la  lumière,  et  don- 
naient indilTércmmcnt  carrière  à tous  leurs 
désirs.  Toutefois  ils  s'efforçaienl  d'euipè- 
cber  la  génération  ; on  les  accusait  même 
de  faire  avorter  les  femmes,  et  de  commeliro 
plusieurs  autres  abomioations  sacrilèges  , 
rauporlées  par  saint  Bpipbaue. 

Valeuliii  réduisit  la  totalité  des  êtres  à trois 
choses  : le  plérouia,  râme  du  inonde,  cl  le 
luouüe  corporel  et  visible  : c'étaient  Us  trois 
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inondes  des  platoniciens.  Le  pléroma  était  la 
plénitude  de  la  Difinité,  la  source,  le  type, 
ridée  des  êtres,  le  lion  des  Ëont.  C'était  le 
monde  IntclliKible  de  Platon,  le  p/erum,  Ta- 
mon  ou  le  piromis  des  Egyptiens.  Dans  lo 
pléroma  il  y avait  trois  emanalioas,  trois 
hiérarchies  d'Eons,  engendrés  les  uns  des 
autres,  et  descendant  d’une  source  inconnue, 
rabtme,  le  Bythoi,  Ces  triades  sont  encore 
empruntées  aux  doctrines  égyptiennes.  Les 
Kons  semblent  n’étre  que  les  manifestations 
variées  d*un  Dieu  unique  et  universel,  les  di- 
verses faces  d’un  vasleet  subtil  panthéisme; 
car  les  Valentiniens  ne  niaient  point  l’unité 
du  principe  divin,  et,  parmi  les  Eons,  se 
trouvent  pêle-mêle,  comme  êtres  ou  comme 
idées  distinctes,  le  Verbe,  le  Christ,  Jésus, 
les  anges,  les  hommes,  l'Eglise. 

Aux  confins  de  ce  monde  intelligible,  et 
par  des  séries  décroissantes,  étaient  relégoés 
deux  ordres  de  choses  accessibles  aux  sens , 
rême  vivante  do  monde,  et  Tunivers  visible. 
Un  chaos  avait  été  fécondé  par  une  émana- 
tion échappée  irrégulièrement  du  pléroma, 
la  Sophia,  la  mère  des  êtres , Akhamoth^  oui 
joue  on  grand  rôle  dans  la  théosuphie  de  Va- 
lentin. C^est  de  l'ignorance,  de  l’impuissance, 
des  larmes  et  du  sourire  de  Sophia  que  na- 
quit ce  monde  de  matière,  de  folies  et  de 

fiassions , d’espérance  cl  de  déceptions,  que 
e Christ  est  venu  achever  et  réformer.  On 
connnll  la  grande  illusion,  la  Maya  des  ln> 
diens  ; on  sait  que  pour  eux  co  monde  est  on 
réve  de  Dieu  qui  dort  éternellement,  une 
scène  changeante  et,  comme  dit  un  brah- 
mane, l’nne  des  70,0(X)  comédies  qui  amu- 
sent les  loisirs  de  Rrahmâ. 

Pour  expliquer  la  régénération  du  monde, 
il  fallait  bien  recourir  au  christianisme,  pois- 
qa'oD  se  disait  chrétiens;  mats  les  Gnosii- 
qnes,  disciples  de  Valentin,  imaginèrent  un 
sauveur  formé  du  mélange  de  toutes  les  éma- 
nations divines,  ni  dieu,  ni  homme;  un  être 
de  raison,  un  être  impossible;  tenant  le  mi- 
lieu entre  le  fini  et  rinfini;  impassible,  im- 
mortel , et  qu'il  ne  fallait  confondre  ni  avec 
le  Verfa«,  ni  avec  le  Sauveur,  ni  même  avec 
le  Christ. 

Il  fallait  cependant,  pour  ne  pas  révolter 
les  croyants  les  moins  scrupuleux,  colorer 
les  impiétés  va’enliniennes  d’une  apparence 
de  cnlte  extérieur.  Aussi  Marc,  le  hardi  pré- 
dicant  des  Gaules,  emprunta  à l'Eglise  ses 
cérémonies  les  plus  saintes,  travestit  sou 
culte,  son  sacerdoce,  son  sacrifice,  ses  rites 
sacramentels.  Us  curent  donc  un  simulacre 
de  baptême  qui  rappelait  les  initiations  des 
mystères  païens  : on  déployait  la  pompa 
d’une  fête  nuptiale;  on  prononçait,  comme 
aox  mystères  d’Eleusis,  des  paroles  empha- 
tiques hérissées  de  consonnances  barbares  ; 
on  faisait,  comme  les  catholiques,  quelques 
onctions,  et  on  s’arrogeait  une  perfection 
inamissible,  illimitée,  supérieure  à celle  des 
anges. 

Les  doctrines  du  GnoslIcUme  furent  com- 
battues à la  fois  par  les  Pères  de  l'Eglise, 
notamment  parsainl  Clément,  Origène,  saint 
Irénée,  Tbéodorel,  saint  Epiphaoe,  Tcrtul- 
DiCTionis.  DBS  Rbliqioüs.  11. 
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lion , saint  Augustin  ; et  par  les  philosophes, 
spécialement  par  Plolin. 

GN(^TIQUES.  Ce  mot , qui  pourrait  se 
rendre  par  savant»  ou  iHuminé»,  fut  donné 
d’abord  aux  chrétiens,  qui  l'acceptèrent, 
parce  qu’ils  possédaient  la  véritable  gnôn 
(yvcwTtc,  eonnatsfURce,  tnfuifion),  ou  du  moins 
ils  appliquaient  cette  glorieuse  qualification 
à ceux  d'entre  eux  qui  étaient  les  pins  par- 
faits et  les  plus  avancés  dans  la  science  di- 
vine; nous  trouvons,  en  effet,  dans  les  Stro- 
males de  saint  Clément  d’Alexandrie  le  por- 
trait du  vrai  goostique,  c’est-à-dire  du  phi- 
losophe chrétien;  mais  ils  l'abandonnèreiit, 
lorsque  ce  nom  commença  à être  usurpé  et 

f»rofané  par  les  théosopbes,  tes  cabalistcs  et 
CS  hérétiques  du  second  siècle  : r/esl  ce  qui 
explique  comment  les  chrétiens  furent  plu- 
sieurs fois  accusés  des  erreurs  montlrueuscs 
et  des  infamies  des  Gnostiqnes. 

GOBAR-DHAN  PADIWA,  c'est-à-dire  le 
premier  jour  de  Gobar-dban,  Les  Hindous 
appellent  ainsi  le  premier  jour  de  la  grande 
fête  de  Déwali,  qu'ils  célèbrent  dans  le  mois 
de  kartic , correspondant  à novembre;  parce 
qu’ils  offrent  alors  à la  déesse  Lakchtni,  sous 
le  nom  de  Gobar^dhan , des  mets  cuits  qu’ils 
distribuent  ensuite  aux  pauvres,  en  accom- 
pagnant cet  acte  d’auménes  et  d’autres  bon- 
nes œuvres.  Foypx  Déwau. 

GOBEMN5,  espèce  de  démons  domesti- 
ques qui  se  retirent  dans  les  endroits  les  plus 
cachés  de  la  maison,  sous  des  tas  de  bois  ; 
on  les  nourrit  des  mets  les  plus  délicats,  par- 
ce qu’ils  apportent  à leurs  tnaltres  du  blé 
volé  dans  les  greniers  d’autrui.  Ce  nom  peut 
venir  des  Cobalett  génies  malins  de  la  snite 
de  fiacchus,  ou  des  Cobolif  Cotfi,  Coboldi  de 
la  mythologie  slave. 

GODAMA , nom  sons  lequel  le  bouddha 
Chakya  Mouni,  surnommé  Gautama^  est  con- 
nu et  adoré  parles  Barmans.  Les  livres  bar- 
mans le  roprésenlent  comme  un  roi  qui , 
après  avoir  déposé  le  pouvoir,  se  retira  dans 
un  lieu  solitaire,  où,  revêtu  de  l'habit  de  ta- 
lapoin,  il  se  livra  avec  ardeur  à l'élude  de  la 
'religion.  Avant  sa  dernière  apparilion  sur  la 
terre,  il  avait  déjà  éprouvé  , pendant  la  du- 
rée de  kOO  millions  de  mondes,  cinq  cents 
transmigrations  successives  dans  les  étals 
heureux,  en  passant  de  l’éiai  de  petit  oiseau 
à celui  d'éléphant  et  de  bienheureux.  A 35 
ans,  il  obtint  la  sagesse,  qui  consistait,  1*  A 
connaître  les  pensées  des  hommes;  â*  à voir 
toutes  les  choses  futures;  3*  à savoir  les  mé- 
rites et  les  démérites  de  chacun;  k"  à pou- 
voir opérer  dilTérenli  miracles,  entre  autres 
celui  de  faire  sortir  en  même  lcni|.s  du  feu  et 
de  l’eau  deii  yeux  et  des  oreilles,  et  de  fuira 
sortir  du  feu  d’un  œil , tandis  que  l’autre  ré- 
pandrait de  l'eau  ; 5*  eufia,  cette  sagesse  con- 
sistail  dans  un  amour  ardent  pour  l’huma- 
nité. Entre  autres  miracles  opérés  par  Gn- 
dama , on  cite  le  suivant  : c’est  qu’à  peine 
venu  au  monde,  il  fit  sept  pas  vers  le  sep- 
lenlrion  en  prononçant  ces  paroles  : « Je 
suis  noble  et  grand  parmi  tous  les  hommes  ; 
c'est  la  dernière  fois  que  je  suis  enfanté;  il 
33 
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b’t  auri  plus  poar  raoi  d’antre  conception.» 
Dana  sa  slalnre  méine  et  <lan<î  les  antres 

fiarties  de  son  corps,  il  jr  avait  du  prodige  : 

I .irait  neuf  coudées  de  haulcur;  ses  oreilles 
tonrliaicnl  aux  épaules;  quand  il  faisait  sor- 
tir sa  iangue  de  sa  bouche,  cite  iui  atteignait 
au  nez , et  quand  il  se  tenait  debout , ses 
mains  touchaient  à ses  genou»  ; lorsqo’il 
marchait , ses  pieils  ne  foutaient  pas  le  sol, 
et  en  étaient  élevés  d'une  coudée.  Ses  véle- 
roctits  étaient  éloignes  de  sa  chair  de  la  dis- 
tance d'une  palme,  cl  quelque  chuse  qu'il 
prit,  elle  restait  toujours  à la  méiue  distance 
de  ses  mains.  Dan»  I.  s 45  ,ins  qu’il  vécut 
cnintne  dieu,  il  prêcha  sa  loi  à Ittus  les  un»r- 
lel»;  le  nombre  prodigieux  de  discours  et 
d’enseignements  qu’il  publia  lui  obtiurenl  le 
m’rcnmi  ( la  béatitude  flnale  ).  Il  mourut  à 
l'âge  de  80  ans,  d'une  d;sscnteric  occasion- 
née p ir  la  chair  de  porc  dont  il  avait  mangé 
avec  excès. 

Voici  1a  traduction  d'un  petit  traité  com- 
posé en  btinnan  |)ar  un  talapoin  chef  d'or- 
dre, en  t7G3;  il  fen  connaitre  comment  les 
Barmans  entendent  le  boudilhisrae. 

« Les  dieux  qui  ont  paru  dans  le  monde 
et  qui  ont  act;uis  la  hôatitude  Gnale  sontjiu 
nombre  de  quatre,  savoir  : Chauch.isan,  Go- 
n,igou,  Gaspa  et  Godainat  ce  dernier  est  ce- 
lui dont  la  loi  est  observée  actuellement.  Il 
aiqtiii  la  divinité  A l'âge. de  35  ans;  après 
avoir  prêché  sa  loi  pendant  le  cours  de  4o 
années  et  avoir  sauvé  tous  les  vivants,  il  ol^ 
tint  la  béatitude  tinaleà  l'Age  de80  ans,  pu'it 
mourut;  et  depuis  celte  époque  jusqu'à  ce 
moment  (1763),  il  s'evt  écoulé ^l!3Uti  ans. 
Voici  le»  paroles  que  prononça  üoilam.i , et 
ce  qn’il  enseigna  ; « Moi,  dieu  apiès  être 
sorti  de  ce  inoinie,  j'j  cons  -rvecai  encore  ma 
loi  et  mes  disciples  pendant  5000  ans. 

« Puis  il  ordonna  et  recommanda  d’adorer, 
pendant  cet  e»pare  de  temps , sa  statue  et  le» 
restes  de  son  corps;  de  IA  vient  la  coutnme 
de  les  adorer.  Outre  le  nirvana  qu’obtint 
Godama,  on  doit  ajouter  qu’il  ne  fut  plus  su- 
jet aux  quatre  grandes  misères  suivantes  î 
la  roiic  ption,  la  maladie,  la  vieillesse  et  la 
mort,  puisque  tout  le  bonheur  du  nirvana 
consiste  a eu  être  exempt.  Mai»  rien  ne  p-ut 
nous  donucr  l'idée  d’one  chose  comme  l'ac- 
quisition de  celle  chose  même,  lju'un  hom- 
me, par  exemple,  surpris  par  une  maladie 
grave,  parvienne  à être  guéri  au  moyen  de 
remède»  excellents , nous  disons  alors  que 
cet  homme  a recouvré  la  santé;  que  si  quel- 
qu’un voulait  savoir  comment  la  chose  a eu 
lieu,  ou  loi  répondrait  que  guérir  ne  veut 
dire  autre  chose  que  d’étre  exempt  de  l’inflr- 
milé  et  avoir  regagné  la  santé.  On  doit  par- 
ler de  la  mémo  manière  do  l’acquisition  du 
nirvana. 

a Voici  ce  qu’enseigne  Godama  : 

• Dtmandt.  — Godama  est-il  le  seul  vé- 
ritable dieu  dans  ce  moiideî 

c — Oui  y Godainft  68l  16  seul 

véritable  cl  pur  dieu;  lui  seul  connaît  la  lot 
des  quatre  «xxn,  et  peut  donner  le  nirvana. 
De  même  qu’à  la  fin  d un  régne,  de  nombreux 
aspirants  au  Irène  se  présentent  et  ambi- 


tionnent les  insignes  rt^anx,  de  même  aussi, 
quand  arriva  \(*  terme  Axé  À la  loi  du  prédé** 
cesKear  de  Godama,  c’cst-à-dire  de  Gaspa, 
et  hron  que,  depuis  mille  ans,  on  eût  aonoU' 
cé  qu^on  autre  dieu  devait  apparaître,  six 
personnes,  chacune  ayant  une  suite  de  500 
disciples,  se  crurent  des  dieux  et  se  présen» 
térent  comme  leh. 

« Demande.  ^ Ces  six  faux  dieux  prêché* 
renUils  et  ensei;;nèrenUils  quelque  loi  ? 

« Bêpome.  ~ Oui  , ils  en  prêchèrent  ; 
mais  CO  qu’ils  enseiguérenl  éiail  faux  et  er- 
roné : l'un  cnset|!na  que  la  cause  réelle  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  naaux  qui  arri- 
vent au  mondt',  pauvreté,  richesse,  noblesse, 
vertu,  etc.,  était  un  certain  i\at  des  bois  , 
qui,  pour  celte  raison,  devait  être  adoré  de 
tous.  Uti  autre  enseigna  qu'après  la  mort  les 
hommes  ne  passaient  pas  dans  l’étal  des  ani- 
maux, et  que  les  animaux  ne  devenaient 
point  hommes,  mais  que  seulement  les  hoin- 
mes  renaissaient  hommes , et  que  les  ani- 
maux redevenaient  animaux.  Un  autre  nia 
l'existence  du  nirvana,  et  prétendit  que  tons 
les  êtres  vivants  prennent  leur  origine  do 
sein  de  leur  mère,  comme  ils  doivent  iruo- 
ver  leur  Un  dans  la  mort,  et  que  c'est  dans 
la  mort  que  consiste  le  nirvana.  Un  autre 
soutint  que  Us  êtres  vivants  n’ont  point  eu 
de  commencement  cl  ne  doivent  point  avoir 
de  fin  avec  raci|uisUion  du  nirvana,  et  nia 
le  sort  des  bouoes  et  des  mauvaises  enivres, 
et  il  assura  que  tout  arrive  sur  la  terre  par 
l'inllucnce  d'un  destin  aveugle.  Un  autre  en- 
seigna que  le  nirvana  ne  consiste  que  dans 
la  durée  de  la  vie  de  quelques  Nais  ou  Brah* 
mas  supérieurs,  qui  vivent  pendant  toute  la 
durée  d’un  mouiie;  il  affirma  que  c'était  une 
bonne  action  de  vénérer  ses  par<*nts,  de  souf- 
frir ta  faim,  la  soif,  la  chaleur  du  feu  et  du 
soleil,  et  que  tuer  les  animaux  n'étati  point 
une  action  Ulicile  ; que  ceux  qui  auraient 
suivi  ces  enseigneroenis  recevraient  une  ré- 
compense dans  l’auire  vie,  ou  un  châtiment, 
s'ils  avaient  agi  autrement.  Un  autre  enfin 
enseigna  qu’il  existait  un  être  8ut>êrieur, 
créateur  du  momie  et  de  toutes  choses,  et 
u’il  n'y  a que  cet  être  seul  qui  soit  digne 
'adoration.  Tout  ce  qu’enseignent  les  six 
faux  dieux  s'appelle  la  loi  des  six  Déittis. 

c Demande.  — Quand  le  vrai  dieu  Godama 
parut,  ces  faux  dieux  renoocèreol^ils  à leurs 
doctrînesT 

« Bépome.  — Quelqaes-uns  y renoncè- 
rent; les  autres  s'obstinèrent  à vouloir  les 
enseigner.  Alors  Godama  porta  à ces  Déittis 
un  défi,  savoir,  lequel  ferait  le  plus  grand 
prodige  sous  on  manuuier;  et  Godama  de- 
meura vainqueur,  alors  le  chef  des  Déittis, 
de  honte  et  de  dépit,  se  précipita  dans  le 
fleuve,  après  s'étre  attaché  au  cou  un  grand 
pot.  t]e  chef  une  fois  mort  , les  uns  aban- 
donnèrent leur  fausse  doctrine,  les  antres  jr 
persévérèrent.  Il  est  facile  d’extraire  une 
épine  de  la  main  ou  du  pied  avec  les  ongles 
et  avec  une  pince  à épiler,  mais  il  est  fort 
difficile  d’enlever  la  fausse  doctrine  des  es- 
prits des  Déittis. 
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« Demande.  — Mais  ne  peot-on  l'en  arra- 
cher par  aucon  moyen? 

« Jt/pan<«.  — Oui,  on  le  peol  ayer  la  doc- 
trine du  dieu  Godaina  ei  arec  les  ensfi^^nc- 
menis  des  hommes  de  bien;  res  enseigne* 
Bénis  et  celte  doctrine  seraient  pour  cela 
efOcacei  comme  la  pince  à épiler. 

« Demande.  — Quels  sont  celte  doclrioe 
et  re«  en^e  gnemetiit  ? 

« Bépontê.  1*  Ceox  qai  taent  les  ani- 
Bauf  ou  coBimettcnHes  a<  lions  contraires 
aux  dix  cnmmandemenis,  sont  sujets  au  sort 
des  mauvaises  actions;  tandis  que  ceux  qui 
font  l’aumône,  qui  exercent  les  dix  bonnes 
œavres,  adorent  Bouddha,  la  loi  et  les  Tala- 
oins,  doivent  jouir  du  sort  réservé  aux 
onnes  actions.  — 2 II  n’y  a que  cès  deux 
sorts,  de  bonnes  œuvres  ou  de  mauvaises  ac- 
tions, qui  accoMip  gneni  les  vivants  d«iD«  les 
Irantmigralioiis  des  mondes  futurs  , comme 
l'ombre  accompagne  le  corps.  Ces  deux  serts 
sont  les  causes  essentielles  de  tous  les  biens 
et  de  tous  les  maux  qui  arrivent  aux  hom- 
mes, et  c’est  par  eux  que  les  uns  naissent 
▼ils,  aveugles,  etc.,  les  autres  , nobles , ri- 
ebes,  etc.;  c'est  encore  par  eux  qu’après  leur 
mort  les  hommes  passent  dans  véiat  des 
animaux,  des  Nais  et  des  êtres  infernaux. 
Ces  doctrines  ont  été  révélées  par  le  dieu 
Godama,  qui  a fait  connaître  fa  véritable 
pince  capable  d’arracher  de  l’esprit  des  Deit- 
tis  leurs  fausses  opinions. 

« Demande.  — Quelle  est  la  doctrine  que 
la  loi  de  Godama  impose  à tous  les  hommes? 

« Béponte.  — Sa  doctrine  consiste  spécia- 
lement dans  l’observance  des  cinq  comman- 
dements et  dans  rabsliiicnce  des  dix  mau- 
vaises œuvres. 

« Voici  les  cinq  commandements  : 1*  de 
ae  tuer  quelque  anitn.ii  que  ci-  soit;  ^dc  ne 
point  voler;  3'  de  ne  point  violer  la  femme 
et  la  nde  d’autrui;  tv’de  ne  point  mentir,  ni 
tromper;  5*  de  s’abstenir  de  l’usage  du  vin, 
de  toute  liqueur  qui  peut  enivrer,  et  de  l’o- 
pium. Quii  onque  observe  ces  cinq  comman- 
denients  dans  toutes  les  futures  lran<>migra- 
fions  successives,  naîtra  homme  noble,  ou 
nat  noble  , et  ne  sera  point  sujet  à la  pau- 
vreté et  à tontes  les  aulrt-s  misères  de  la  vie. 

« Les  dix  mauvaises  actions  se  divisent  en 
trois  cl  isses  : Dans  la  première  sont  conte- 
Bues  les  actions  contraires  aux  trois  premiers 
commandements,  c’est-è-dirc  le  meurtre  de 
queiqtie  animal  que  ce  soit,  le  vol  et  l'adul- 
tère. Diinn  la  seconde,  la  première  mauvaise 
action  est  de  mentir;  la  deuxième,  de  semer  la 
discorde;  la  troisième,  de  parler  avec  aigreur 
ou  avec  colère;  la  cfuatr.ème,  de  dire  des  pa- 
roles oiseuses  ou  inutiles.  I).in8  la  troisième 
01  deruière  classe,  la  première  action  mau- 
vaise est  de  dé-irer  le  lien  d'autrui,  la  deu- 
xième est  le  désir  ou  l’envie  do  ma  heur  ou 
de  la  mort  du  prochain;  la  troisième,  de 
suivre  la  doctrine  des  Déillis.  Ou  dit  de  celui 
qui  s’anslieiil  de  ces  dix  actions  mauvaises, 
u’il  observe  le  stla,  et  quiconque  l'observe 
eviendra,  après  sa  mon,  ou  homme  excel- 
lent, ou  un  liai,  comblé  de  richesses,  d’hoo- 
ticurs;  qu'il  aura  une  longue  vie  dans  ses 
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transmigrations  successives,  avançant  do 
plus  en  plus  dans  la  pratique  des  boaoes 
œuvres,  qn’enfin  il  deviendra  digne  de  trou- 
ver un  bouddha,  d’écouter  sa  doctrine,  et 
d'obtenir  par  là  le  nirvana,  dans  lequel  U 
sera  délivré  des  quatre  misères. 

« Demande.  — Outre  ces  bonnes  œuvres, 
en  est-il  encore  d'antres? 

« liéponse.  — Oui;  elles  sont  an  nombre 
de  deux  : la  bonne  œuvre  de  Dona  et  celle 
de  Bavanu.  I a première  consiste  à faire  )*au- 
môneaux  Talapmns;  In  seconde,  de  pronon- 
cer en  les  méditant  ces  trois  paroles  : nne/xxa, 
dokchOf  anatte.  La  première  veut  dire  qu'on 
doit  se  meitifî  dans  l'esprit  qu’on  est  sujet 
aux  inconvénients  de  la  vie;  la  seconde, 
qu’on  est  sujet  aux  misères  de  celte  même 
vie.  et  la  troisième,  qu’on  a le  pouvoir  de  se 
délivrer  de  ces  ineonvénienU  et  de  ces  mi- 
aéres.  Quiconque  meurt  sans  avoir  exercé 
quelques-unes  de  ces  bonnes  actions,  pas- 
sera infailliblement  dans  un  des  états  infer- 
naux des  Niria  , Preiita  , Asourilté,  ou  dans 
celui  des  animaux.  Celui  qui  meurt  sues 
avoir  le  mérite  d’une  de  ces  bonnes  œuvres 
peolse  comparerà  celui  qui  sc  meteu  voyage 
a travers  des  déserts  et  des  lieux  inhabités, 
sans  les  provisions  nécessaires,  ou  bien  à 
Celui  qui  pcnèlre  sans  armes  dans  un  lieu 
rempli  de  voleurs  et  de  bêtes  féroces,  ou  bien 
à celui  qui,  avec  une  petite  barque  détra- 
quée, ose  passer  un  large  fleuve  rempli  de 
tourbillons  cl  bouleverse  par  une  tempête. 
Un  homme,  quel  qu’il  soit,  talapoin  ou  sé- 
culier, qui  se  livre  aux  cinq  actions  char- 
m iles,  c’est-à-dire  à celles  qui  sr  commel- 
leiil  par  les  cinq  sens  du  corps,  et  qui  n’ob- 
serve point  les  cinq  commandements,  ou  ne 
s’ab<itient  point  des  dix  mauvaises  actions  , 
cet  homme  est  comme  on  papillon  qui , alliré 
par  la  lumière,  vole  alentour  jusqu'à  ce  qu’il 
s'y  brûle;  ou  comme  celui  qui,  voyant  da 
miel  sur  le  tranchant  d'une  épée,  se  coupe 
la  langue  en  le  léchant  et  meurt;  ou  comme 
un  oiseau  qui  avale  le  grain  sans  voir  le  (1- 
iet  qui  est  caché;  ou  comme  un  cerf  qui, 
courant  animé  après  sa  biche,  ne  fait  point 
aitcnlioD  aux  armes  et  aux  embûches  des 
chasseur'i.  C'est  ainsi  que  cet  homme,  ne 
considérant  point  les  périls  futurs,  et  s'adon- 
nant aux  ciuq  œuvres  charneU**s,  ira  aux 
deineures  malheureuses.  — Telles  sont  les 
comparaisons  dont  se  sert  le  dieu  Godama.  » 

GODAN,  ou  WODAN,  un  des  dieux  des  an- 
ciens Germains;  on  te  prend  communément 
pour  Mercure;  nous  croyons  qu'il  est  le 
même  qu’OJin.  Voy.  Ooin,  Woda.v.  Il  est 
même  possible  que  ce  soit  simpl  ment  le  mol 
God  ou  Gutlf  qui  signiQe  Dieu  en  général. 

GODANA,  c’est-.i-dire  don  de  vaches;  une 
des  aumônes  regardées  comme  les  plus  méri- 
toires par  les  Hindous.  Ce  don  se  fait  aux 
btrahmanes  en  certaines  circonstauces,  sur- 
tout lorsqu’on  lésa  convoqués  pour  présider 
à des  cérémonies  religieuses  ou  de  famille, 
c<>mme  à des  iiiariages,à  des  funérailles, etc. 
Le  (/oefana  fait  partie  des  dasu-dana  ou  dix 
sortes  de  dons  qu’on  doit  faire  en  ces  cir- 
constances aux  membres  de  celte  caste  distim 
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caée.  G*e«t  nn  acte  trèt-mériloire  de 
Mire  ce  présent  avant  ta  mort;  cl  comme  la 
Tolooté  du  moribond  doit  être  manifesiée  par 
des  témni((nâfca  certains  et  publics,  celui-ci 
doit  loucher  l'animal  qu'il  offre,  et  à cet  effet 
on  lui  en  met  la  queue  entre  les  mains.  On 
voit  dans  les  pagodes  de  nombrelix  tableaux 
où  celle  belle  action  est  consignée,  pour  l’édi- 
Gcalion  des  fidèles,  et  afin  qu’ilt  te  piquent  à 
leur  tour  de  générosité. 

GO*DSU-TRN-0,  divinité  japonaise.  Voÿ, 
Ghio-dzou-tbü-o,  ei  Ghi-won. 

GOKKRKL-SAKIRTCUI.  Ce  personnage 
divin  est.  suivant  le  tjrtléme  religieux  des 
Mongols,  le  troitiène  bonddha  qui  parut  anr 
fa  terre  dans  la  période  actuelle  Un  monde, 
lorsque  la  durée  de  vie  bomaine  n'était  plus 
que  de  20,000  ans.  Il  avait  succédé  à Aitan 
Tchidiktchi,  et  est  maintenant  remplacé  par 
Pchagdehamouni,  te  bouddha  actuel. 

GOÉTIB  (do  grec  yoüTcia, magie,  enchante- 
ment) ; art  d'évoquer  les  esprits  malfaisants. 
Nuit  obscure,  cavernes  souierraines  à la 
proximité  des  tombeaux,  ossements  de  morts, 
sacrifices  de  victimes  noires,  herl>es  magU 

Sues,  lamentations,  gèmiisementi,  immola* 
on  de  jeunes  enfants,  dans  les  enlrailles 
desquels  on  cherchait  l’avenir  ; IHs  étaient 
les  accessoires  de  cet  art  ridicule  et  funeste, 
doni  l'unique  objet  était  de  séduire  le  peuple, 
d'exciter  les  passions  déréglées,  et  de  porter 
au  crime. 

GOBTO-SVRUS,  h bon  astre;  divinité  des 
fte^thes.  On  conjecture  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  c'était  le  soit  il.  En  effet, 
Goeio  pourrait  être  la  même  chose  que  God, 
Goitt  Â’/toda,  dieu;  et  Syrui  n'est  autre  chose 
que  5otiryo,  le  soleil. 

00-FIAK  KM,  c'est-à-dire  /es  cinq  rente 
préceptes.  Les  Japonais  de  la  secte  do  llouts- 
do,  ouiro  les  cinq  commandements  princi- 
paux de  la  loi  do  Bouddha,  qu'ils  appellent 
Go  liai,  ont  cinq  ccnls  conseils  ou  aus,  ap- 
pelés Go'fiak  kai,  dans  lesquels  sont  déter- 
minés avec  la  dernière  exaciitude  toutes  les 
actions  à mettre  eu  pratique  ou  à éviter.  La 
multitude  de  ces  prérepics  secondaires  est 
cause  qu'il  n'y  a que  fort  peu  d'individus  qui 
se  mettent  en  peine  de  les  observer  religieu- 
sement; d’autant  plut  que  la  plupart  abou- 
tissent à une  telle  morülication  du  corps,  et 
imposent  des  pratiques  si  minutieuses  et  si 
gênantes,  qu'ils  accordent  ù peine  ce  qui  est 
nécesbaire  pour  ne  pas  lunurir  de  faim.  Il 
n'y  a que  l'ambition  d'acquérir  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  sainteté  en  ce  mon- 
de, et  le  désir  d'être  élevé  dans  l'autre  vie  à 
un  poste  éminent,  qui  puisse  pousser  un  Ja- 
ponalsàsubir  continuellement  une  discipliao 
aussi  exacte  que  celle  qui  est  prescrite  par 
le  Go-fiûk  kai.  11  y a même  fort  peu  de  reli- 
gieux qui  s'y  résignent;  la  plupart  de  ceux- 
ci  mêmes  seraient  irès-fàchés  de  se  pri- 
ver des  moindres  satisfactions  de  la  vie  pré- 
sente. 

GO-GOÜATS  GO-NIT8I-NO  SIOBOU,  une 
des  cinq  fêles  annuelles  des  Japonais;  son 
nom  signifie  fête  du  5*  ;our  du  5*  mots,  c'est 
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en  effet  l'époque  où  elle  arrive;  cette  date 
correspond  au  A juin.  On  lui  donne  encore 
le  nom  de  ran-go-no  sekou  ou  fête  du  pre- 
mier jour  du  mois  du  cheval.  Elle  est  à pro- 
prement parler  la  fêle  des  garçons.  Depuis  le 
premier  jour  jusqu'au  siiième,  oo  attache  A 
de  longs  bambous  des  pavillons  de  soie,  de 
toile  de  chanvre  ou  de  papier,  décorés  des 
armoiries  d’un  prince,  d'un  grand  officier, 
ou  de  quelque  guerrier  célèbre;  parmi  lo 
bas  peuple,  on  y peint  des  armes  ou  quelque 
autre  figure.  A Miyako,  à Yedo  et  dans  les 
villes  capitales  des  provinces,  ces  bambous 
sont  élevés  sur  1rs  bastions,  sur  les  boule- 
vards, sur  chaque  porte  du  château,  et  de- 
vant le  palais  des  princes.  A Nangasaki  et 
dans  toutes  tes  autres  villes,  les  bourgs  itles 
villages,  on  les  dresse  devant  les  maisons  où 
il  y a des  enfants  mâles.  On  place  aussi  à 
l'entrée  de  la  maison,  des  cuirasses,  des 
casques,  des  arcs  et  des  flèches,  des  fusils, 
des  piques  et  d'aoires  armes  faites  de  bois 
OU  de  bambou,  recouvertes  de  papier  et  ver- 
nissées ; dans  la  rue,  dans  le  vestibule  ou 
dans  rapparlenienl  de  devant,  on  place  des 
figures  d'hommes  fameux  par  leur  courage, 
ou  de  cavaliers  armés  de  toutes  pièces.  Oo 
donne  aux  garçons,  pour  jouets,  des  sabres, 
des  épées,  des  piques,  des  arcs,  des  flèches 
et  d'autres  armes  de  bois  ou  en  bambou, 
pour  les  animer,  dès  leur  bat  âge,  à la  bra- 
voure et  au  service  militaire,  et  embraser 
leur  jeune  cœur  par  le  soureuir  des  grands 
exploits  de  leurs  amêlres. 

GO-K.Al,  c'cit-à-dire  Ut  cinq  préeeptet.  Les 
Japonais  bouddhistes  appi  lient  ainsi  les  cinq 
principaux  commandements  de  Bonddha  , 
ceux  desquels  découlent  tous  les  autres;  ils 
consistent,  1*  à ne  rien  tuer  de  ce  qui  a vie  ; 
2*  à ne  point  dérober  ; 3*  à ne  point  commet- 
tre d'impureté  ; A*  à ne  point  mentir;  5*  à ne 
point  boire  de  liqueurs  tories. 

GO-KOD-RAKF,  paradis  des  Japonais  de 
la  secte  de  Uouts-do;  c'est  le  séjour  des 
plaisirs  éternels.  Les  plaisirs  qu’on  y goûte 
ont  divers  degrés.  La  gloire  cl  la  félicité  des 
bouddhas  sont  plus  parfaites  que  celles  des 
âmes  qui  ne  sont  pas  encore  parvenues  à ce 
haut  degré  de  sainteté  ; et  celles-ci  sont  ré- 
compensées chacune  suivant  son  mérite  res- 
pectif. Cependant  cette  heureuse  demeure 
est  tellement  remplie  de  félicité,  qu’aucun 
de  ses  habilanis  no  porte  envie  à la  gloire  et 
an  bonheur  des  autres.  Amida  est  le  chef 
suprême  de  ce  séjour  céleste  ; c'esl  par  lui 
que  les  hommes  peuvent  obtenir  l:i  rémission 
de  leurs  pêchés,  c'est  de  lui  qu'ils  atlendcnl 
leur  bonheur  à venir,  e'csi  lui  qui  les  intro- 
duit après  leur  mort  dans  le  Go-kou-rakf,  et 
qui  délcrmine  la  quotité  de  bonheur  dont  ils 
sont  appelés  à jouir. 

GOKERNESWARA,  une  des  divinités  du 
Népal  ; c'est  un  des  huit  Viiaragas.  Un  hymne 
Dépali,que  nous  avons  sous  les  yeux,  dit  que 
c'e»l  le  fils  ou  plutôt  une  émanation  de  Kba- 

f;andj.i,  et  qu'il  a pris  la  forme  du  lotus,  sur 
es  bords  de  la  rivière  Vagmaii  pour  conser- 
ver Gokerua,  engagé  dans  les  pratiques 
d’une  pénitence  austère.  Klaproib  ajoute 
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qneGokerneswara  est  an  lioga  érigé  par  l« 
prince  Gokerna. 

GOLI-KORO,  déesie  adorée  dam  Tarcbi> 
pel  Viti;  elle  habite  dans  le  ciel;  elle  a fur 
la  terre  des  prêtresses  qui  lui  sont  consa- 
crées. 

GOM,  oc  DJOH;  l'Hercule  des  Egyptiens. 
Voy.  Djom. 

GOHARISTES,  appelés  aussi  Rigiden  eal- 
piniilet  ou  Contre-remontrantM,  disciples  de 
François  Gomar,  théologien  protestant  et 
proféssenr  à Leyde.  Arminius,  autre  profes- 
seur à la  même  université,  dnon.ht  i l’hom- 
me tout  le  mérite  des  bonnes  oeuvres,  con- 
trairement à la  doctrine  de  Luther  et  de  Cal- 
vin, qui  araienl  enseigné  que  Dieu  prédesti- 
nait également  les  élus  à la  gloire  et  les  ré- 
prouves à la  damiialion  clernelle,  et  qu'en 
conséquence  l’homme  était  sans  liberté  pour 
faire  le  bien  cl  le  irial.  Gomar  prit  la  déienso 
de  Calvin,  et  s'éleva  avec  force  contre  un 
sentiment  qui  lui  paraissail  anéantir  les 
droits  de  la  grâce.  11  parvint,  par  ses  décla- 
mations, à mettre  dans  ses  iiiléréls  les  mi- 
nistres, les  prédicateurs  et  le  peuple.  Les 
gomaristes  obtinrent  qu'on  assemblât  i Dor- 
drecht un  synode,  où  l’on  discuta  les  senti- 
ments d'Arminius  et  la  doctrine  do  Calvin; 
ce  qui.  loin  de  rapprocher  les  partis,  les  aigrit 
davantage.  Le  synode  établit  que  le  décret 
de  damnation  a eu  pour  motif  la  chule  de 
l'homme  et  le  péché  originel:  que  tous  les 
hommes  étant  coupables  du  péché  originel, 
ils  naissent  dignes  de  l’enfer;  que  Dieu,  dans 
sa  miséricorde,  a résolu  d’en  tirer  quelques- 
ans  de  la  masse  de  perdilion,  tandis  qu'il  y 
laisse  les  autres.  Le  synode  ne  niait  pas  ou- 
▼ertemeol  la  liberté,  comme  Luther  et  Cal- 
vin; il  reconnaît  dans  rhomuie  des  forces 
naturelles  pour  connaître  et  pratiquer  le 
bien  ; mais  il  lonlienl  qne  scs  actions  sont 
toujours  vicieuses,  parce  qu'elles  parlent  lou- 

i ours  d’un  corps  corrompu;  il  recoonail  que 
a grâce  necontraiul  pas  la  volonté  de  l'hom- 
me, mais  qu’elle  lui  laisse  l'usage  de  ses  fa- 
cultés voiitives.  Les  gomaristes  voulaient 
contraindre  les  arminiens  de  se  soumettre 
aux  décrets  de  ce  préloudu  concile  : incon- 
séquence risible  dans  des  sectaires  qui  reje- 
taient l'autorité  de  l’Eglise,  cl  oui  ne  con- 
naissaient point  de  tribunal  infaillible  en  ma- 
tière de  dogme.  Aussi  les  arminiens  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  faire  à leurs  adversaires 
tous  les  reproches  que  les  protestants  ont 
faits  au  concile  de  Trente,  qui  le»  a con- 
damnés. Ils  dirent  que  ceux  qui  s'arrogeaient 
le  droit  de  les  juger  élaienl  leurs  accusateurs 
et  leurs  parties;  qu’uii  synode  devait  être 
libre;  que  les  accusés  devaient  y être  admit 
à te  défendre  et  à se  justifier  ; que  leurs  pré- 
leudut  juges  se  rendaient  arbitres  de  la  pa- 
role de  Dieu,  etc.,  etc.  On  n’eut  aucun  égard 
à leurs  plaintes  ni  à leurs  clameurs.  11  est 
constant  aojourd’bni  que  le  synode  de  Dor- 
drecht ne  fut  autre  choie  qu'une  farce  poli- 
tique, jouée  par  Maurice  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  pour  se  défaire  de  quelques  répu- 
blicains qui  lui  portaient  ombrage.  Yoy.  Aa- 
SUNIBMS. 
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GOMEDHA,  sacrifice  de  la  vache,  autrefois 
en  honneur  chex  les  Hindous,  dans  des  cir- 
coDtlances  solennelles;  mais  qui  est  osainte- 
nant  totalement  aboli;  il  seraitméme considé- 
ré comme  on  sacrilège. Il  est  aujourd'hui  rem- 
placé, comme  celui  de  l’homme,  do  l’éléphaut 
et  du  cheval,  par  l’immolation  d'un  bélleré 
Foy.  Ekts.  Toutefois  il  parait  queleGomèdha 
a été  très-célèbre  dans  raoliqoiié;  noos  trou- 
vons le  sacrifice  du  taureau  indiqué  dans  la 
cosmogonie  du  Boundebescb,  et  figuré  sur 
les  monuments  mythriaques.  11  existait  aussi 
chez  les  Pclasgues  de  l’Atlique;  mais  dans 
ces  pays,  comme  dans  l'Jnde,  il  finit  par  tom- 
ber en  désuétude  cl  fut  envisagé  avec  hor- 
reur; c’est  le  contraire  des  nations  sémili- 
qoes,  où  le  sang  des  génisses  continua  de 
couler. 

M.  d‘Ek«iein  observe  que,  d'après  un  an- 
cien rite  d'hospitalité,  une  vache  était  jadis 
immolée,  en  honneur  de  chaque  hôte  impor- 
tant qui  venait  s’abriter  sous  le  toit  hospita- 
lier du  père  de  feiuille  indien.  De  la  le  nom 
de  6'oyAna,  lut-ur  do  vaches,  que  l'on  donnait 
à l'hôte.  Par  ce  rite,  l'étranger  était  reçu 
dans  la  communion  de  la  famille.  Suivant  la 
rituel  üu  Samavéda,  celte  vache  était  consa- 
crée a Varna,  à la  mon.  Attachée  par  la  corde 
du  sacrifice,  elle  devait  périr  dans  ce  monde, 
pour  que  l’immolalcur  vécût  par  elle,  déjà 
ici-bas,  comme  s’il  existait  au  sein  do  l'autre 
monde.  La  vache,  dégagée  par  son  immola- 
tion des  chaînes  do  Li  vie,  était  alors  invo- 
quée comme  fille  des  Vasuut,  mèro  des  Kou- 
dras,  et  sœur  des  Adityas.  On  voit  qu’à  ces 
époques  lointaines,  les  Hindous,  tout  en  res- 
pectant la  vache,  n’avaient  point  pour  ella 
celte  vénération  presque  idoiâlrique  qui  leur 
fait  considérer  maintenant  le  meurtre  d’une 
vache  comme  aussi  criminel,  aussi  irrémis* 
sible,  que  l'assassinat  d'un  brahmane. 

GONDL’LA,  l'une  des  déesses  qui,  dans  la 
mythologie  celtique  ou  Scandinave,  prési- 
daient aut  coinbais  , et  conduisaient  vers 
Odiii  les  âmes  des  héros  tuorlv  dans  les  ba- 
tailles. On  les  représentait  à cheval,  coilTées 
d’un  casque  et  années  d’un  bouclier.  Foy. 
ütNMJH. 

GONES,  ou  GONNIS,  classe  de  prêirc<, 
dans  rile  de  Ceylan  ; ils  sont  vêlu&d’une  robe 
jaune  plisiée  autour  des  reins  avec  uue  cein- 
ture de  fil;  ils  vunl  toujours  léte  iiue  et  les 
cheveux  rasés.  Le  peuple  les  respecte  prosquo 
à l'égal  des  idoles;oii  »e  courbe  devant  eux 
<{uand  on  les  rcncôulrc,  mais  eux,  tic  sa- 
luent personne.  Partout  où  ils  voul.  un  ctcul 
sur  un  siège  une  natta  et  un  linge  b^'inc  par- 
dessus , pour  qu'iU  s'y  asseyent,  lioimcur 
qu'on  ne  fait  qu'au  roi.  il  leur  est  Uèri-udu 
de  Iravailler.  de  se  marier  et  inériie  de  tou- 
cher une  femme,  ils  ne  doivent  manger 
u’one  fois  par  jour,  à moins  que  ce  ne  soit 
U riz  et  de  i'oau,  des  fruits  et  des  légumee. 
Le  vin  leur  est  iolerdii;  mais  ils  peuvent  man* 
gerde  la  viande,  pourvu  qu'ils  n’aient  con- 
tribué eu  ricu  à la  mort  de  ranimai,  et  qu’ils 
la  trouvent  tout  apprêtée.  Ils  peuvent  re- 
noncer à leur  ordre  et  se  marier  ensuite; 
mais  pour  cela  ils  doiveut  jeter  leur  vètef> 
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ment  ditlinelif  dans  la  rirtère  «l  te  laver  la 
Idle  et  le  oorpi. 

GONFALON,  o«  GONPANON  , bannière 
d’éali*e  A (roit  oa  quatre  fanons,  ou  pièces 
pendantes  et  abonO^santes,  non  pas  en  car- 
ré. cnmine  les  bannières,  mais  en  pointes  à 
demi  rondes.C’est  la  définition  qu’en  donne  le 
Dfclionnaire  deTrévonx.  — Il  yjiralt.en  lia* 
He,  une  confrérie  do  Gonfalon,  instituée,  dit* 
•n,  par  saint  Bonaven'ure,  qui  lui  donna  le 
nom  de  Recommnndés  delà  Vierge^  et  prescrivit 
âox  confrères  l’habit  blanc,  aven  In  croix 
roogo  et  blanche  dans  un  cercle. sur  l’épaule; 
ce  qui  les  fil  appeler  Pénitenln  blancs.  Ce  vê- 
tement est  une  robe  de  toile  oo  de  serge, ap* 
pelée  sac;  on  le  serre  avec  une  ceinture.  Un 
capnehon  pointu  couvre  le  visa;,'e  du  con- 
frère; il  y a seulement  deux  ouvertures  pra* 
liquées  A l'endroit  des  yeux.  Toutes  les  con- 
fréries portent  sur  leur  sac  un  éruss»n.  où 
l’on  voit  l’image  du  patron  ou  la  livrée  de  la 
paroisse  à laquelle  elles  apparliennenl. 

GONFALONIKR.  ou  (iONFANONIER.  ce- 
lui qui  porte  le  gonfalon.  Celle  fonctiou  pa- 
rait avoir  été  accordée  autrefois  comme  un 
honneur  à de  hautes  dignités  ecclési  tsliques 
oo  civiles;  car  ceux  qui  se  déclaraient  pro- 
tecteurs des  églises  poriaieoi  le  titre  de  éon* 
falonifr», 

GONGIS,  la  dernière  des  quatre  sectes 

Krincipales  des  Banians.  Elle  comprend  les 
iquirs,  c’est-à-<Hre  les  moines  banians, 
les  ermites,  les  missionnaires,  et  lous  ceux 

Îioi  SC  livrent  à la  dévotion  par  état.  Ils 
ont  profession  de  reronualtre  un  Dieu 
créateur  et  conservateur  de  toutes  choses, 
auquel  ils  donnent  divers  noms,  et  qu'ils 
représentent  sons  dilTérentes  formes;  ils  pas* 
sent  pour  de  saints  personnages,  et  n'exer- 
cenl  aucun  métier;  ils  ne  s’attachent  qu'à 
mériler  la  vénération  du  peuple.  Une  par- 
ue de  leur  sainteié  cun^is^o  à ne  r eu 
manger  qui  ne  soit  cuit  ou  apprêté  avec 
de  ta  bouse  de  vach<* , qu’ils  regardcnl 
comme  ce  qu’il  y a de  plus  sacré.  Ils  ne  peu- 
vent rien  posséder  en  propre.  Los  pins  aus- 
tères oe  se  marient  point,  etoe  iou<heraieol 
pas  même  à une  femme,  lis  méprisent  les 
biens  et  les  plaisirs  de  la  vie;  le  Iravail  n’a 

riini  d’allrait  pour  eux  ; ils  passent  leur  vie 
courir  les  chemins  et  les  hois,  « ù la  plu- 
part vivent  d’herbes  verles  et  de  fruits  sau- 
vages. D’autres  se  logent  dans  des  masures 
ou  dans  des  grottes,  et  choisissent  toujours 
les  plus  sales.  D’autres  vont  nus,  et  ne  font 
pas  diiliculié  de  se  montrer  en  cet  état  au 
milieu  des  villes  et  des  grands  chemins.  Ils 
ne  .ve  font  jamais  raser  la  tête,  encore  moins 
la  barbe,  qu'ils  ne  lavent  et  ne  peignent  ja- 
mais. non  plus  que  leur  chevelure  ; aussi 
paraissenUü»  couverts  de  poils,  comme  au- 
tant de  sauvages.  Quelquefois  ils  s'assem- 
bienl  par  troupes  sous  un  chef,  auquel  ils 
rentleiit  toutes  sortes  de  respects  et  de  sou- 
missions. 0ao'<iu’il8  faüseni  profession  de  no 
rien  demander,  ils  s’arrêtent  prés  des  lieux 
habités  qu’ils  rencontreuL , et  l’opinion  qu'on 
a de  leur  sainteté,  porte  toutes  les  aulrcs 
sectes  bautaues  à leur  oHiir  des  vivres.  En- 
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fin,  d’autres,  se  livrant  à la  mortificatloo, 
exercent  en  effet  d’incroyables  ausiérilés.  Il 
se  trouve  aussi  des  femmes  qui  embrasieot 
un  étal  si  dur.— l.es  pauvres  mettent  souvent 
leurs  enfants  entre  les  mains  des  Gongis,  afia 
qu’étant  exercés  à la  patience,  ils  soient  ra« 
^bles  de  suivre  une  profiSsion  si  sainte  et 
si  bnnorée,  en  cas  qu’ils  oe  puissent  subsis- 
ter par  d’autres  votes. 

Cet  article,  emprunté  au  Dictionnaire  de 
Noël,  nous  parall  tiré  d'un  obNcrvateur  pco 
exact.  Les  Baiiiaos  ne  font  point  une  secte 
dans  l’Inde;  on  appelle  ai  >si  la  corporation 
des  marcliands.  Nous  l’avons  reproduit  ce- 
pendant, parce  que  plusieurs  écrivains  an- 
ciens nous  ont  parlé  des  Banians  comme 
ayant  une  doctrine  particulière.  Les  reli- 
gieux. cités  ici  sous  le  nom  de  tiongis,  ne 
sont  probablement  pas  autres  que  les  con- 
templatifs hindous  appelésDynguis  ou  Yoguii» 

GONIADLS . nymphes  qui  habitaient  les 
bords  de  la  rivière  Cylhériis-  L'opinion  com- 
mune était  que  les  eaux  des  nymphes  Go- 
niades  rendaient  la  santé  aux  lualades  qui 
eu  buvaient. 

GOMGLIS,  dieu  des  pasteurs  chez  les  an- 
ciens Lithuaniens. 

Gf)NYCLISIE  , do  (action  de  fié— 

c!>ir  les  genoux);  prière  liturgique  qui  était 
dite  p.ar  les  chrétiens  grecs,  le  soir  du  di- 
manche de  la  Penteréle.  ou  le  lendemain  au 
tnaliu  ; elle  est  citée  dans  suint  Epiphane 
dans  le  Typicon. 

GOO  , papier  mngia  ne.  couvert  de  carac- 
tères et  Un  r^  présenlalions  de  corbeaux  ou 
d'autres  oiseaux  noirs,  employé  par  les  re- 
ligieux japonais,  appelés  Yama^boiti y pour 
éloigner  les  esprits  mairais.inis,  ou  découvrir 
les  «rimes  cachés.  Dans  le  premier  cas,  on 
le  colle  aux  portes  des  maisons,  il  est  fait 
itidiiïéreiiimonl  par  lous  le>  yama-botsi.  mais 
le  plus  efficace  vient  de  Koumano,  d'où  il  est 
appelé  Kownano-goo.  Lorsqu  un  individu  est 
accusé  d'un  crime,  et  qu’il  n’y  a pasd»  preu- 
ves suffisantes  pour  le  condamner,  on  le  force 
à boire  une  certaine  quantité  d’eau,  dans  la- 
quelle on  a mis  tremper  un  morceau  de  kou- 
nano-goo;  si  l’ac<  usé  est  innocent,  celte 
boisson  ne  produit  sur  lui  aucun  effet  ; mais 
s**!]  est  coupable,  on  assure  qu'elle  lui  cause 
de  cruelles  douleurs  jusqu'à  ce  qu’il  ail  fait 
l’aveu  de  son  crime* 

GOPl,  CG  mol  sanscrit,  qui  signifie  littéra- 
lement vachères,  mais  qui  peut  se  rendre  plus 
élégamment  par  /ai/iér«s , est  le  nom  des 
paysannes  ou  nymphes  du  pays  de  Vradja  ou 
firaj.  au  milieu  desquelles  le  dieu  Viebnou, 
incarné  en  Krichna,  a passé  sa  jeunesse.  Il  en 
épousa  seize  mille  huit,  dont  huit  avaient  le 
thre  de  reines  , les  autres  étaient  ses  concu- 
bines ; la  principale  d’entre  elles  avait  nom 
Houkmini.  11  formait  avec  elles  des  danses 
dont  le  souvenir  s’«*sl  perpétué  par  des  fêtes 
publiques.  Fn  qualité  de  dieu  du  jour  et  de 
la  lumière  . Krichna  esl  représenlé  quelque- 
fois eotüuré  de  douze  Gopis . avec  le.sqoelles 
il  danse  eu  rond;  c’est  raltégorie  du  soleil  et 
des  douze  mois. 
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GOPINATHA,  c’est-à-dire  seigneur  des  Go- 
piSf  surnom  de  Rrichna.  On  lui  rend  hom- 
irtnge,  en  cette  qualité,  pardes  danses  appelées 
râsas,  accomp>igiiées  de  chnnts,  on  mémoire 
des  danses  que  ce  dieu  incarné  exécutait  dans 
sa  jeunesse  avec  les  nymphes  du  pijs  de 
Brnj.  Elles  ont  lien,  au  commencement  de 
l'automne,  ol  sont  failrs  par  des  jeunes  gens 
habillés  en  bergers  et  en  bergères. 

GO  RHO  YE,  fêle  religici>se  instituée  par 
les  Japonais,  l’an  8G3  de  noire  ère.  Elle  eut 
lieu  à roccasioii  d'une  maladie  contagieuse 
qui  aflligea  la  contrée  pendant  plusieurs  an* 
nées,  et  qui  Gt  périr  beaucoup  de  monde.  Ces 
désastres  furent  attrit'ués  à l'influence  des 
âmes  de  certains  personnages  décédés  depuis 
plusieurs  années.  On  leur  offrit  donc  des  sa* 
crifices  pour  les  apaiser  ; niais  nous  ne  pen~ 
sons  p.is  que  celle  solennité  fut  conliniiéc. 

GORGONE,  GOUr.OME,  ou  GOUGO- 
NIENNE,  turnom  de  Minerve  ches  les  Cjré- 
niens.  On  le  donnait  aussi  à la  lune,  à cause 
de  l’espèce  de  face  qu'on  y découvre,  et  que 
les  anciens  prenaient  pour  celle  d'une  Gor« 
gone. 

GORGONES (1).  C'étaient  trois  sœurs,  filles 
de  Pliorcus,  dieu  marin,  et  deCélo.  Klies  se 
nommaient  Stbénée,  Eurjale  et  Méduse,  et 
demeuraient,  dit  Hésiode,  au  delà  de  Tucéan, 
à l’extrémité  du  monde,  prés  du  séjour  de  la 
Nuit.  Elles  n'avaieni  à elles  trois  qu'un  œil 
et  une  dent  dont  elles  se  servaient  i’ane 
aprèü  l'autre,  mais  c’était  une  dent  plus  lon- 

f;ue  que  les  défenses  des  plus  forts  sangliers; 
eurs  mains  étaient  d'airain,  et  leurs  che- 
veux hérissés  de  serpents  : de  leurs  seuls  re- 
ards  elles  tuaient  les  hommes,  et,  selon 
indare,  elles  1rs  pélriliaicnt.  Après  la  dé- 
faite de  àléduse,  leur  reine,  elles  allèrent  ha- 
biter, dit  Virgile,  près  des  portes  de  l'Enfer, 
avec  les  Centaures,  les  Harpies  et  les  att- 
ires monstres  de  la  fable. 

Dtodore  prétend  que  les  Gorgones  étaient 
des  femmes  guerrière*,  qui  habitaient  la  Li- 
bye , près  du  lac  Tritonide  : qu'elles  furent 
souvent  en  guerre  avec  les  Amazones,  leurs 
voisines,  qu^ell«s  étaient  gouverhées  par  Mé- 
duse, leur  reine,  du  temps  de  Persée,  et 
qu'elles  tarent  entièrement  détraiies  par 
Hercule. 

Selon  Athénée,  e’étaienl  des  animaux  ter- 
ribles qui  tuaient  de  leur  seul  regard,  c II 
a,  dit- il,  dans  li  Libye,  nn  animal  que  les 
umades  appellent  Gorgone,  qui  ressemble 
à une  brebis,  et  dont  le  souffle  est  si  empoi- 
sonné , (ju'il  tue  sor-le-cbamp  tous  ceux  qui 
l'approchent.  Une  longue  crinière  loi  tombe 
sur  les  yeux,  et  elle  est  si  pesante  que  l'ani- 
mal a bien  de  la  peine  à l'écarlcr  pour  voir 
les  objets  qoi  sont  autour  de  lui;  mais  qu.tnd 
H s’cii  est  débarrassé,  il  tne  tout  ce  qu'il  voit. 
Quelques  soldats  de  Marius  eu  Gienl  une 
triste  expérience  dans  le  lemps  de  la  guerre 
contre  Jugurtba  ; car , ayant  rencontré  une 
de  ces  Gorgones,  et  ayant  voulu  la  tuer,  elle 
les  prévint , et  les  fil  périr  par  ses  regards 
Knliu,  quelques  cavaliers  nomades,  ayant 


GOR 

fait  une  enceinte,  la  tuèrent  de  loin  à coups 
de  flèches.  » 

Quelques  auleurs  prétendent  que  res  Gor- 
gones étaient  de  belles  tilles  qui  faiinienl  sur 
les  spect  ileurs  des  impressions  si  turpre- 
oantes,  qu'on  disait  qu'elles  les  changeaient 
en  rochers;  d'autres,  au  contraire,  qu'elles 
étaient  si  laid<'S,  que  leur  vue  pélrin.iil  pour 
ainsi  dire  ceux  qui  les  regardaient.  IMine  en 
parle  comme  de  femmes  sauvages.  « Près  du 
Cap  occidental,  dit-il.  sont  les  Gorgates,  an- 
cienne demeure  des  Gorgones.  Hannon  , gé- 
néral des  C<‘)rthagin  >is.  pénètr.1  jusque-là  , et 
V trouva  des  femmes  qui.  par  la  vitesse  de 
leur  course,  égalent  le  vol  des  oÎNcaux.  Entre 
plusieurs  qu'il  rencontra,  il  ne  put  en  pren- 
dre que  deux,  dont  le  corps  était  si  hérissé 
de  crins,  que,  pour  en  conserver  la  mémoire, 
comme  d'une  chose  prodigieuse  et  incroya- 
ble, on  attacha  leurs  peaux  dans  le  temple 
de  Junon,  où  elles  demeurèrent  suspcnduei 
jusqu’à  la  ruine  de  Carthage.  • 

Paléphate  rapporte  que  les  Gorgones  ré- 
gnaient sur  trois  lies  de  l'océan,  qu'elles  n’a- 
vaient qu’un  seul  ministre  qui  passait  d’une 
lie  à l’autre  {r’élail  là  l’œil  qu'elles  sc  prê- 
taient lour  à tour),  et  que  l’ersée,  qui  cou- 
rait alors  celle  mer,  surprit  ce  ministre  au 

f>assagc  de  ces  lies,  et  voilà  l'œil  enlevé  dans 
e temps  que  l'une  d'elles  le  donne  à sa  sœur; 
que  Persée  offrit  de  le  rendre,  si,  pour  sa 
rançon,  on  voulait  lui  livrer  la  Gorgone, 
c'est-à-dire  uns  statue  de  Minerve,  haute  de 
quatre  coudées,  que  ces  Pilles  avaient  dans 
leur  trésor  ; mais  que  Méduse,  n’ayaol  pas 
voulu  y consentir,  fut  tuée  par  Persée. 

Parmi  les  modernes  qui  ont  expliqué  cette 
fable,  il  y en  a qui  prenneot  les  Go  gooes 
pour  des  cavales  de  la  Libye,  enlevée'»  par 
des  Phéniciens,  dont  le  chef  avait  nom  Per- 
séc.  Ce  sont  là  , disent-ils,  ces  feiniues  loules 
velues  de  Pline,  qui  devenaient  fécondes  sans 
la  participation  d'un  mari;  ce  qui  convient 
aux  junn  nts , selon  la  croyance  populaire 
dont  Virgile  fait  mention  dans  ses  tiéorgi- 
que*,  où  il  dit  qu'elles  coiiçuivent  en  se  tour- 
nant du  c6té  du  zéphyr,  rooruiunt  trouve, 
dans  le  nom  oriental  des  trois  Gorgones, 
celui  de  trois  vaisseaux  de  charge  qui  fai- 
saient commerce  sur  la  râle  d'Afrique,  oà 
l'oD  trafiquait  de  l’or,  des  dents  d'éléph.inis, 
des  cornes  de  divers  animaüx , des  yeuK 
d’hyènes , et  d'autres  pierres  précieuses. 
L'échange  qui  se  faisait  de  ces  murchaudises 
eu  differents  ports  de  la  l'hcnicie  et  des  Iles 
de  la  Grèce,  est  l’cxplicaiion  du  mystère  de 
la  dent,  de  la  corne  et  de  l'œil  que  les  Gor- 
gouei  se  prêtaient  mutuellemeiiL  Ces  vais- 
seaux pouvaient  avoir  quelques  noms  et 
quelques  figures  de  munsires.  Persée,  qui 
courut  les  mers,  s'empara  de  ces  vaisseaux, 
marchands  , et  en  apporta  les  richesses  dans 
la  Grèce, 

Court  de  Gébelin  ne  veut  voir  dans  les  Gor- 
gones que  la  lune,  partagée  en  trois  quar- 
tiers (car  il  ne  fait  pas  meulioa  du  quatrième 
ouelleestiovisible),qui,dès  qu’elle  parallsuv 


(1)  Article  emprunté  eaUèreœent  au  XHctioRAoirs  de  Noël. 
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l’horixoD,  semble  taer  les  hommes»  en  les 
plongeant  dans  le  sommeil. 

GORI,  an  des  noms  de  la  déesse  Dourga  » 
épouse  de  Siva.  Voy.  DountSA»  Gaori. 

GOHIMA  » divinité  des  anciens  Slaves  ; c*6* 
tait  le  dieo  des  montagnes. 

tiOROTMAN»  paradis  des  anciens  Parses  ; 
c*était  la  voûte  céleste»  l'empire  de  la  lu* 
mière  » le  séjour  des  férouers  et  des  bien* 
heureux  ; on  y arrivait  par  le  pont  Tchincvad» 
jeté  sur  le  sommet  du  mont  Albordj.  Ormuid 
régnait  dons  cette  heureose  contrée. 

GOKTOMENS , petite  secte  des  Etats-Unis» 
qui  est  une  branche  des  anabaptistes  ; elle 
avait  pour  chef  Samuel  Gorton  , qui  viol  à 
Bo^ton  en  iC36  ; c'était  uo  cerveau  exollc  nui 
prêchait  des  doctrines  analogues  à celles  des 
famUitttt  : il  est  difficile  de  saisir  ce  qu’elles 
avaient  de  spécial  ; mais  comme  U s’était  posé 
en  adversairedu  clergé  protestant»  il  fut  em- 
prisonné » puis  banni  ; il  se  retira  ensuite  A 
SVni  wick»  où  il  se  fit  quelques  proscljtos. 

GOSAINS  » sorte  de  religieux  hindous»  ap> 
pailenant  à une  secte  de  vaichnavas»  qui  ont 
pour  fondateur  uo  nommé  Tchaitanya,  né» 
il  y a environ  kOO  ans,  et  qui  passe  pour  être 
une  incarnation  moderne  de  Vichnou.  Leur 
nom  véritable  esU/oitcami»  mais  on  prononce 
vulgaireuicnt  Gosain.  Ils  n'admettenl  pas  la 
disliuclioii  des  castes  » et  forment  un  corps 
iioinbreux  cl  pni.ssanl.  Ils  demaudent  Tau— 
mène  en  dansant  au  son  de  castagnettes  for- 
mées d»;  doux  pl«incbettes  de  bots  sec»  qu'ils 
Irappiut  l'une  contre  l’autre.  Daus  leurs 
chansons  appelées  dohat , ils  tournent  habi- 
tuellement en  ridicule  l'avarice  reprochée 
aux  vaisyai.  Il  arrive  assec  souvent  aux 
Goiaïns  de  prendre  du  service  dans  les  ar- 
mées des  princes  qui  consentent  à les  em- 
ployer, et»  dans  cette  carrière  si  opposée  en 
apparence  à leur  iusliiulion  primitive,  ils  se 
montrent  constamment  braves , entrepre- 
nants et  dévoués.  Alors  ils  élisent  un  chef 
qui  porte  le  litre  do  Mahanta,  et  qui  doit  ap- 
partenir à leur  secte.  On  les  recoiinatl  prin- 
cipalement au  djatta  » longue  tresse  de  che- 
veux qu’ils  rouieut  en  forme  de  turban  au- 
tour de  leur  télé.  Eu  général , ils  amassent 
■lu  grandes  richesses  ; et  lorsqu’ils  abaodon- 
iieul  la  vio  militaire , ils  te  réunissent  en 
communauté  et  nomment  des  tchélat  ou  lo- 
périeurs,  qui,  à leur  tour,  choisissent  parmi 
eux  un  pourou,  i qui  est  remise  la  direction 
suprême  du  monastère. 

GO  SERF,  ou  GO  SITS,  nom  général 
des  etnp  fétet  annuelles  des  lapooais  : la  pre- 
mière» nppelée'5o-pouo/i»  ou  Nanak^uia  » est 
le  premier  jour  de  l’année  ; la  2*.  San-gouaii, 
San-niti  ou  Onago-no  teéou»  arrive  le  3*  jour 
du  .3*  mois  ; la  3'»  Go^gouatt  po-nifr  ou  Tango» 
uo  sekout  le  5*  jour  do  5*  mois  ; la  k*» 
youafs  fanouka  ou  St*  itkou,  te  7*  jonr  do  7* 
m >is;  et  la  5*»  Kou-^ouati  kou-ni(i4>u  Tcho» 
Aïo-no  sêkoUf  le  9*  jour  du  9'  mois.  Elles  ont 
été  fixées  à ces  époques  doublemeut  impaires» 
parce  qu’en  celte  qualité  elh  s passent  pour 
raulheureuses. 

GOSSA  PENNOU  » dieu  des  forêts  ou  plu- 
tût  le  dieu-forél,  chez  les  Kbouds»  peuple  iu- 
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dien  de  la  eûte  d'Orissa.  Dans  le  territoire  de 
chaque  village  il  y a uo  lieu  qui  lui  est  con- 
sacré. On  *'  entretient  un  bosquet  assez  con- 
sidérable di'arhrcs  propres  û la  charpente  . 
pour  réparer  le»  dommages  qui  pourraient 
résulter  soit  d’un  incendie,  soit  d'une  incur- 
sion des  ennemis.  Gci  enclos  est  dédié  à 
Gossa  PennoD»  et  regardé  comme  sacré.  Un 
prêtre  le  consacre  en  traçadt  tout  autour  uoe 
ligue  avec  un  bambou  fendu  è l'uue  de  scs 
extrémités»  et  à l’autre  bout  duquel  est  atta- 
chée une  volaille  destinée  à servir  d'olTrande 
au  dieu.  L’oiseau  est  eu  effet  sacrifié  au  cen- 
tre du  bosquet,  et  l’on  offre  en  même  temps 
du  riz  et  des  oeufs  clairs.  On  invoque  le  nom 
du  dieu  bocager,  puis  celui  de  toutes  les  au- 
tres divinilés.  On  élague  de  temps  en  temps 
les  jeunes  arbres»  mais  on  n’en  peut  couper 
un  seul  rejeton  sans  le  consenlcrotnl  formel 
du  village,  et  il  n'est  pas  permis  d'y  porter  la 
hache  avant  de  s'élre  rendu  favorable  Gossa 
Pennou»  en  lui  sacrifianl  une  brebis  ou  un 
porc. 

GOSW’AMl , secte  de  religieux  hindous. 
Voyex  Gosains. 

GOT,  ou  GOTA.  Quelques  auteurs  disent 
que  ce  mol  est  le  nom  que  les  anciens  Ger- 
mains donnaient  à leur  Mercure  ; il  serait 
plus  exact  de  dire  que  c’était  le  nom  généri- 
que de  tous  les  dieux.  Ce  vocable»  diverse- 
ment orthographié  suivant  les  différentes 
langues  d’origine  teutonique  (Guth^  Gotha^ 
en  gothique  ; /Tôt,  Qot,  Gkot^  en  Ihéotisque  ; 
Gott  » en  allemand  ; God,  en  anglais  et  en 
hollandais  ; (? odf,  en  flamand  ; frud»  en  sué- 
dois» en  danois»  etc.J,  n’est  autre  que  le  peb- 
Icwi  JifAodo,  dérivé  Inl-méme  de  Qa-data 
(donné  delui-méme),  et  exprime  simple- 
ment la  divinité,  abstraction  faite  de  louto 
personnification. 

GOTAMA»  personnage  historique  hindou^ 
fondateur  de  la  secte  philosophique  du  Nyaya» 
et  chef  de  la  famille  dont  naquit  Bouddha» 
appelé  pour  cette  raison  Gautama.  Voy.  Gau- 

TAMA. 

GOTBSGALC»  moine  bénédictin  de  l’ab- 
baye d'Orbais»  dans  le  diocèse  de  Soissoni. 
Une  lecture  assidue  » mais  peu  approfondie  , 
des  écrits  de  saint  Augustin»  le  porta  à émet- 
tre les  plus  étranges  erreurs  sur  la  destinée 
de  l’homme,  sur  le  sort  que  Dieu  lui  a fixé» 
sur  la  prédestination  et  la  grâce  » matière 
si  profonde»  et  dam  laquelle  la  curiosité  de 
l'esprit  humain  ne  peut  que  s’égarer.  Gotes- 
calc  enseigna  donc  que  Dieu  a prédestiné , de 
toute  éternité,  les  uns  à la  vie  éternelle,  les 
autres  à l’enfér»  par  un  décret  absolu  et  in- 
dépendant des  vertus  on  des  vices  des  hom- 
mes ; ainsi  que  Dieu  ne  vent  pas  sauver  tou» 
les  hommes»  mats  seulement  les  élus  ; qu'eu 
conséquence,  Jesut-Cbrisl  n'est  mort  que 
pour  ces  derniers  ; que  (elle  est  la  triste  con- 
dition de  l’homme  depuis  sa  chute  » qu’il  n’a 
plus  de  liberté  pour  opérer  le  bien»  mais  scu- 
ieiiienl  pour  faire  le  mal.  Cette  doi'irinc  ab- 
surde et  désolante  fut  d’abord  condamnée  par 
Raban-Maur»  archevêque  de  Mayence,  dans 
uo  concile  tenu  en  Bb8  ; pais  » par  Hincoiari 
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arcberéque  de  Reims,  dans  on  codcUc  tenu 
à Oo'CfCŸ-sur-Oisc,  en  8i9. 

Oependant  elle  ne  laissa  pas  de  jeter  ui 
certaiD  trouble  dans  TEglise  de  France.  Piu 
sieurs  docteurs , qui  semblaient  avoir  pris 
quelque  chose  de  Tesprii  étroit  et  dispuieur 
des  tirées»  soutinrent  Golescalc,  ou  ne  s'ac* 
cordèrent  pas  sur  le  sens  des  condaranalious 
ortées  contre  lui.  Mais  cette  contestation 
nit  bienldt  par  la  lassitude  ou  par  la  mort 
des  combatlaots. 

Ces  erreurs  furent  renouvelées  plus  lard 
par  les  protestants  et  par  les  jansénistes. 

GOUDAKAS»  sectaires  hindous,  apparie- 
nant  aui  saivas  , adorateurs  de  Siva  , ainsi 
nommé»  d*un  bas9in  de  métal  qu’ils  portent 
avec  cui , et  dans  lequel  ils  gardent  un  peu 
do  feu  pour  brûler  du  bois  odorant  dans  la 
maison  des  personnes  dont  ils  reçoivent  des 
aumônes.  Ils  no  demandent  ces  aumônes 
qu’en  répétant  le  mot  Aiakh^  qui  exprime  la 
nature  indescriptible  de  la  Divinité.  Ils  ont 
un  costume  parlicolier , portent  un  large 
bonnet  rond  et  une  longue  robe  teinte  avec 
de  i’ucre.  Quelques-uns  ont  des  anneaux 
aux  oreilles,  comme  les  kanphala  djoguis , 
ou  un  petit  cjündre  do  bois  passé  à travers 
le  lobe  do  l'oreille;  ils  r.ip]>eUeui  khtUhari 
moudra,  et  le  regardent  comme  le  symbole 
de  la  Divinité. 

GOUHYAKA,  génies  de  la  mythologie  hin- 
doue; ce  sont  lt‘s  serviteurs  du  dieu  Kouvéra, 
(le  IMutus  indien)  et  les  gardiens  de  ses 
trésors. 

GOUHYESWARI,  déesse  de  la  théogonie 
bouddhiste  du  Népal.  Voici,  à son  sujet,  une 
légende  citée  par  M.  Hodgson,  d’après  le 
Sambhou>pourana  : « Lorsque  Mandjounalh 
fut  sorti  des  eaux,  la  forme  lumineuse  de 
Bouddha  apparut.  Mandjouoatb  résolut  d’é- 
lever an  temple  par-dessus;  mais  l’eau  bouil> 
loniiait  avec  tant  d’aclivilc,  qu’il  ne  put  en 
poser  les  fondements.  Ayant  eu  recours  à la 
rière,  la  déesse  (iouhye^wari  so  montra,  et 
eau  s'apaisa.»  Suivant  Klaprulh,  Gouliyes- 
wari,  la  déessedola  forme  cachée,  a été  pro- 
bablement empruntée  à la  théogonie  mysti- 
que des  saYvas. 

GOULAL-DASIS,  classe  de  religieux  hin- 
dous qui  appartiennent  à l'ordre  des  Baira- 
guis.  Vou.  Baia4ui;is  et  VAiRiGcts. 

GOULÊHO,  génie  de  la  mort  chez  les  in- 
sulaires de  l’archipel  des  Amis.  Il  gouver- 
nait une  espèce  de  champs  Elysiens,  où  se 
rendaient  les  âmes  des  chefs  qui,  au  mo- 
ment de  leur  mort,  quillaienl  d’elles-mémes 
leurs  dépouilles.  Là,  on  ne  meurt  plus,  ou 
se  nourrit  d’aliments  exquis,  qui  sont  pré- 
parés en  abondance. 

GOULIA  RAVaKO,  déesse  adorée  dans 
l'archipel  V’ili.  Des  prêtresses  sont  attachées 
à son  culte. 

GOUNYA.  D’autres  écrivent  Gounja  ou 
D'ounyo  ; c’est  le  dieu  suprême  des  Hotten- 
tots. Quelques  voyageurs  ont  avancé  que  ces 
peuples  n’avaient  pas  1a  moindre  idée  de  la 
bivitiilé.  C’est  un  fait  démenti  par  les  mis- 
sionnaires prolestanls  qui  travaillent  main- 
tenant  à leur  conversion.  11  est  vrai  qu’ils 
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n’ont  que  dos  idées  assez  vagues  sur  la 
Divinité,  et  que  plu:îicur8  Iribus  parai<i- 
senl  s’en  occuper  fort  peu.  Des  voyageurs 
anciens,  entre  antres  Saar,  Tachard,  Bo- 
viog  et  Kolben,  rendent  également  témoi- 
gnage à leur  croyance.  Ce  dernier  s’est 
assuré,  dit-il , par  mille  recherches  faiies 
chez  les  Hottentots,  et  par  raille  déclarations 
expresses,  qu’>U  reconnaissent  un  Dieu  su- 
prême, créateur,  arbitre  de  l’onlvers,  qui 
donne  la  vie  et  le  mou>  ement  à tout  ce  qui 
existe.  Ils  rappeltenl  Gounya,  ou  Gounya 
7’iyuoa,  le  Dieu  dos  dieux.  Us  disent  qu'il  ne 
fait  jamais  de  mat  à personne,  qu'il  habite 
au-dessus  de  la  lune,  et  que  personne  n'a 
lieu  de  redouter  son  pouvoir.  Quelques-uns 
soutiennent  que  ce  Dieu  suprême  est  quel- 
qu'  fois  descendu  sur  la  terre  sous  une  for- 
me visible,  et  qu’il  a toujours  paru  avec  les 
habits,  la  taille  et  la  couleur  qu'ont  les  plus 
beaux  d'entre  eux.  .Mais  les  plus  inlelligenis 
regardent  commedes  visionnaires  et  des  fous 
ceux  qui  avancent  ces  erreurs.  Comment, 
disent-ils,  serait-il  possible  que  le  Dieu  su> 

ftremo  daignât  venir  parmi  nous,  puisque 
a Lune,  qui  n’ost  qu'une  divinité  inférieure, 
ne  s’est  jamais  abaissée  à cela?  quelle  vue  , 
uel  intérêt  assez  grand  pourrait  engager  cet 
Irc  à s’humilier  jusqu’à  ce  point?  Cependant 
ils  ne  paraissaient  pas  rendre  aucun  culte  à 
Goiinya,  assurant  qu'il  n'avsit  besoin  ni 
des  hommes  ni  de  leurs  biens,  et  qu’étant 
incapable  de  faire  jamais  aucun  mal,  les 
hommes  n’avaient  aucun  intérêt  à l'adorer  et 
à le  servir. 

GOUPILLON, Instrument  dont  onsesertdans 
les  églises  catholiques  pour  faire  les 
sions  d’eau  bénite.  Le  Dictionnaire  de  Tré- 
Toux  dit  «que  ce  mut  est  dérivé  de  l'ancieu 
français  aoupit,  qui  signifie  renard,  parce 
qu’aulremis  on  se  servait  de  la  queue  de  cet 
animal  pour  faire  des  aspersions  d’eau. 

GOUROU,  mot  sanscrit  qui  signiGe  gravt, 
vénérable  (le  latin  garais,  gravis  est,  analo- 
gue à cotlo  racine)  ; c’est  le  nom  que  les  In- 
diens donnent  à un  brahmane  qui  est  le  di- 
recteur spirituel  d'une  famille  ou  d’un  indi- 
vidu. C'est  lui  qui  admet  les  jeunes  gens  à 
l'initiaiion  religieuse  propre  à ieurcaste,  qui 
préside  aux  cérémonies  qui  ont  lieu  à la 
naissance  et  au  mariage  ; qui  prononce  les 
manYra^  ou  formules  consacrées  et  sancli- 
6anles,qui  donne  aux  enfants  dos  brahmanes 
et  des  kchalriyas  l’inveslilure  du  triple  cor- 
don, qui  est  le  signe  caracléristiaue  de  ces 
castes.  Le  gourou  peut  éire  le  pere  naturel 
ou  le  précepteur  religieux  d'un  enfant.  Si  des 
obligations  sont  imposées  au  maître  sons  le 
rapport  du  bon  exemple  dont  itdoit  appuyer 
ses  leçons,  le  disciple  a aunsi,  dilM.  Langlois, 
des  devoirs  sévères  à remplir  envers  son  di- 
recteur. il  doit  le  respecter  plus  que  ses  pa- 
rents, mémo  dans  le  cas  ou  il  serait  igno- 
rant et  vil  ; il  doit  se  prosterner  devant  lui, 
en  lui  demandant  hi  bénédiction.  Quand  le 
gourou  arrive  dans  la  maison  de  son  disciple, 
toute  la  famille  se  prosterne,  et  il  met  sou 

fded  droit  sur  la  tète  de  chacun.  On  lui  lave 
es  pieds,  et  l’on  boit,  pour  se  puriGer,  l'eau 


10^0 


DICTIONNAItUi:  UES  RELIGIONS. 


1019 

qQi  a servi  à celle  ablation.  On  lui  présente 
des  fleurs  et  des  parfums  ; on  lui  sert  à ra<in> 
er,  et  l’on  se  dispute  ses  restes.  La  fonction 
e ffonrnii  e<«t  souTent  hérédiiairc. 

GOURZ-SCHER.  maavnis  génie  de  la  Ihéo- 
ponie  des  Parsis.  Sous  la  forme  d’uiie  comète, 
il  trompera  la  sur>eiU.’inre  de  Li  Luo<’,  et 
s’élancera  furii'ui  sur  la  terre.  Il  produira 
par  son  choc  une  commotion  telle,  que  les 
tombeaux  seront  ouverts  ; les  bons  et  les  mé> 
chants  reprendront  leurs  corps.  s«»rlironl  de 
leurs  demeures, et  tout  sera  rétabli  rumine  .uix 
premiers  jours  de  la  création.  Ahrimam*  sera 
précipité  dans  t'abtme  des  ténèbres,  dévoré 
par  l’airain  fondu;  et  l’univers  so  réjouira  de 
n’avoir  plus  d’autre  seigneur  qu’Ormurd. 

GOrSCflASP  , un  des  génies  émanés  de 
Berécécingh,  le  feu  primitif.  Gousrha«p  ét.iit 
le  feu  des  étuilss,  ou  plutôt  d'Anahid,  réloile 
do  Vénus. 

GOVINDA,  surnom  du  dieu  Krichna,  qui 
fot  b«*rger  dans  sa  jeunesse.  Il  y a un  poème, 
Inlilulé  Guita-Gorinda  t par  Dj.iya-Déva  , 
qui  célèbre  les  amours  de  ce  dieu  avec  les 
Gopis. 

Dans  te  Bengale,  on  a Institué  nne  fête,  le 
13  mars,  en  l’honneur  de  celle  divinité  incar- 
née parmi  les  bergers  ; on  l’appelle  Govv'da 
dirndnsti,  parce  qu’elle  est  célébrée  le  12* 
jufir  de  laquinz.'iine  lumineuse  de  la  lune  de 
Phalgonn.  Elle  n’est  observée  que  par  le  bas 
peuple. 

(lOVIND'SINHIS,  sectaires  hindous,  ap- 
partenant au  système  des  Sikhs  ; ils  forment 
même  la  branche  la  plus  importante  des  dis- 
ciples de  Nnnek.  Cepcodanl,  bien  qu’ils  pré- 
tendent avoir  rern  leur  foi  nationale  de  ce 
célèbre  réfcirmateor,  et  qo'ils  aie.'  I sa  mé- 
moire en  praode  vénéraMon,  leur  croyance 
est  fort  éloignée  du  quiétisme  do  NaneK;  car 
Ils  ont  l’âme  gu  rnére,  et  ils  s’adonnent 
avec  énereie  h toutes  ie?i  affaires  temporelles. 
Gonrou  Govind  leur  fondateur  dévoua  ses 
disciples  aiii  armes  ; c'est  pourquoi  ils  ren- 
dent un  culte  an  sabre,  parce  qu'ils  s’en  ser- 
vent tant  contra  les  Hindous  que  contre  les 
musulmans.  Il  ordonna  A ses  adhérents  de 
laisser  croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe,  et 
de  porter  des  habits  biens  ; leur  permit  de 
manger  toutes  sortes  de  vi.indes,  excepté  de 
celle  des  vaches  , et  admit  â embrasser  sa  fol 
et  sa  cause  les  membres  de  toutes  les  casles, 
et  tons  ceux  qui  voulurent  abandonner  les 
institutions  hrahmaniqaes  ou  musulmanes, 
pour  la  fraternité  des  nrmes  et  la  vie  de 
pillage.  C’est  ainsi  que  les  Sikhs  se  consti- 
loèrent  en  peuple  distinct,  el  qu’i  s se  sépa- 
rèrent des  autres  Indiens,  tant  par  leur  cons- 
titution politique  que  par  leurs  dogmes 
religieux.  Cependant  on  peul  encore  les  ap- 
1er  Hindous  juaqu’à  un  cer'ain  point  ; car  ils 
adorent  les  mêmes  divinités  que  les  Hindous, 
célèbrent  leurs  (êle«,  tirent  leurs  légendes  et 
leur  litlérature  des  mêmes  sources,  et  rtyi- 
denl  de  grands  retperu  aux  brahmanes.  Les 
Govtod-sinhif  rejettent  les  Védas,  et  lisent 
à leur  place  le  Dut  Podehah  ki  grnnlh  (livre 
du  dixième  roi),  coropLaiion  de  Goureu  Go- 
liud,  qui  rivait  vert  la  fin  du  xm*oa  ati 


commencement  du  xvm*  siècle.  Voy.  Ssers. 

GRACE.  On  appelle  de  ce  nom  en  général 
tout  don  gratuit  que  Dieu  Tait  aux  hommes. 
On  distingue  la  grdre  naturelle  el  la  grdee 
sur  naturel  le.  Dans  lu  première  sont  compris 
tous  les  biens  que  Dieu  tait  aux  hommea 
dans  l’ordre  de  la  nature,  tels  que  la  vie,  la 
santé,  l’esprit,  les  forces  du  corps,  etc.  Par 
la  seconde,  nous  recevons  les  biens  qui  ont 
rapport  au  salut,  comme  la  crainte  de  Dieu, 
la  coiilrilion  des  péchés,  le  désir  «le  la  vertu, 
etc.  I.n  grâce  sui naturelle  se  divise  en  habi- 
tuelle cl  .ictiiclle.  f.a  grâce  qu’on 

appelle  aussi  juetifiante  ou  sanclifianle,  oti 
celle  qui  nous  rend  justes  el  saints  devant 
Di  u;  clic  consiste  dans  l'exemption  du 
ché.  La  grâce  actuelle  est  ce  mouvement  in  - 
térieur  que  Di«  u noos  inspiye  pour  nous 
orler  au  bien  et  nous  délourner  du  mal. 
’e<l  sur  celle  sorte  de  grâce  qu’il  s’est  élevé 
tant  de  disputes,  parmi  les  théologiens  qui 
ont  voulu  explii|uer  la  manière  dont  Dieu 
agit  sur  la  volonté  et  la  liberté  de  l’homme. 
De  là  lantde  sentiments  düTérenls,  les  uns 
d’accord  a' cc  la  tradition  cl  la  doctrine  de 
l'Eglise,  les  autres  encore  en  litige  el  sim- 
plement tolérés  par  elle;  les  autres  enfin  in- 
jurieux à la  bonté  ou  â la  justice  de  Dieu, 
professés  par  les  hérétiques  et  condamnés 

fiar  l’Eglise.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
a discussion  des  points  dogmatiques  niés 
ou  professés  par  les  pclagiens,  les  scmi-péla- 
gieng.  les  pi  édestinatiens,  les  calvinistes  et 
autres  protc^ian’s.  les  j-msénisles,  etc.,  ou 
controversés  entre  les  thomistes  etlesmo- 
linisies  ( con^'ullerà  ce  sujet  chacun  de  cet 
articles  dans  ce  Dictionnaire).  Nous  laisse- 
rons également  aux  coiilrnver  istes  les  diffe- 
rentes dénominations  cl  déflniti«viH  de  la 
grâ  e e/’/îrace  el  de  la  grâ  e mffisante:  aiosi 
que  des  grâces  qu’iU  a<  pelleni  prév-nante^ 
concomitante  cl  fubséquenfe.  Ueaitcoup  ont 
passé  leur  vie  â approfondir  ces  questions, 
et  à poursuivre  sur  la  gtâee  des  disitu(e.s  in- 
terminables, qui  eussent  fait  plus  sagement 
de  h demander  à Dieu,  et  de  se  mettre  en 
devoir  d’y  correspondre.  Nous  nous  conten- 
terons dVxposer  suceinctemeol  la  doctrine 
de  l Eglise  sur  la  grâce,  el  ce  qui  est  admis 
par  t IIS  les  th‘''ologiens  orthodoxes. 

1'’  La  grâce  nous  est  donnée  gratuitement, 
cl  sam  que  nous  la  méritions. 

2'  Nous  ne  pouvons  f.iire  aacone  œuvre 
méritoire  pour  le  ciel  sans  le  secours  d’une 
grâce  actuelle. 

3*  Il  n’y  a point  d’homme  à qui  Dieu  n’ac- 
coyde  .iu  moins  aut.mt  de  grâces  qu'il  lui  en 
faut  pour  opérer  sou  salut.  Ce  n'esl  pas  â 
dire  que  Dieu  distribue  également  ses  grâ- 
ces â Ions  les  hommes:  il  est  ceriain  qu’il  y 
a des  âmes  privilégiées  auxquelles  ileodonne 
beaucoup  plus  qu’aux  autres.  Klanl  maître 
(le  scs  dons,  il  peut  sans  injustice  les  parla- 
g*T  comme  M lui  p’aD. 

k*  La  grâce  ne  détruit  point  le  libre  arbi- 
tre, el  l'homme  conserve  toujours  le  pouvoir 
de  lui  résister. 

GRACES  , appelées  en  grec  Charités  , 

étflieot  filles  de  Jupiter  et  d’fiuryooaie  od 
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fiuDomie;  ielon  d'aotres,  du  Soleil  et 
ou  de  Jupiter  et  de  Junon,  nu  selon  la  plus 
commune  opinion,  de  Hacebus  et  de  Vénus. 
l.a  plupart  des  p4)étes  en  ont  fixé  l*' nombre 
i trois,  et  les  nomment  À(jlne'  ou  t'glét  Tha- 
ie  et  £uphrosynf.  Homère  et  Stace  doiin<‘nl 
1 l'uuc  des  trois  le  nom  de  Pasn/iée.  Les  l.a- 
édéiiioniens  n*cn  admettaient  que  deux, 
|u'ils  nommaient  Auxo  et  /Jégemune.  Kn 
>1  usii'urs  endroit^»  de  la  Grèce  on  ni  recon> 
naissait  quatre,  < t on  les  cunrondait  quel-' 
quelnis  avec  les  Heures  ou  avec  les  qua're 
Saisons  de  l’année.  Pausanias  inet  au  noiu> 
bre  desGrdres  ia  Pfrmtasion^  insimianl  par 
là  que  le  prineipal  moyen  de  persuader  est 
de  plaire.  Ouiipa^^nes  de  Venus,  la  déesse  de 
la  lieaulé  leur  devait  le  charme  et  l’altrail 
qui  assurent  son  triomphe.  Les  anciens  al- 
tendaient  de  <es  dallés  hienfaisantes  les 
plus  précieux  de  tous  les  biens.  Leur  pou- 
voir s’éteiidnii  à tous  les  aurémciiis  de  la 
vie.  Elles  dispensaient  aux  homnies,  non- 
feulement  la  bonne  grâce,  l’égalilé  d’hu- 
meur, Taniénilé  des  manières,  et  tontes  les 
autres  qualilé'i  qui  font  le  rharine  d>*  la  so- 
ciété. mais  encore  la  libéralité,  réloqueiice, 
la  sagesse.  La  plus  belle  de  leurs  préro^a- 
lives,  c’est  iiu’elles  présidaient  aux  bienfaits 
et  à la  reconnaissance.  Cbrysippe  nous  a 
transmis  ce  que  les  anciens  pensaient  sur 
leuri  attrihu's.et  nous  a révélé  les  mystères 
que  Ces  attributs  cachaient.  « D'abord  on 
appelait  ces  deesses  onm  dérivé 

d'un  mol  grec  qui  veut  dire  joie,  pour  mar- 
quer que  iimis  devons  également  nous  faire 
un  plaisir,  et  de  rendre  de  bons  oLtees,  et  de 
recnniiaiirc  cent  qu'on  nous  re  hI.  Elles 
él  lient  jennes,  pour  nous  apprendre  que  la 
mémoire  d’un  bienfait  ne  doit  jamais  vieil- 
lir; vives  et  légères,  pour  faire  connilire 
qu’il  faut  obliger  proiiqdement,  et  qu’un 
bienfait  ne  d>>ii  pas  »e  faire  attendre.  Aussi 
les  Grecs  avaient-ils  coutume  de  dtre  qu’une 
grâce  qui  vient  lenteioent  cesse  d'élre  grâce; 
ce  qu'ils  exprima  eut  par  un  de  ces  jeux  de 
mots  dont  iis  n’étaicnl  pas  ennemis.  Elles 
étaient  vierges,  pour  donner  à entendre  : 
1*  qii'en  faisant  du  bien,  on  doit  avoir  des 
vues  pures,  faute  de  quoi  l’on  corrompt  son 
bienfail;2*  que  rinclinaiion  bienfaisante  doit 
être  accompagnée  de  prudence  et  de  reie* 
nue.  C’est  pour  cette  seconde  rni-<on  que 
Socrate,  voyant  un  hoinine  qui  prodiguait 
les  hienfaitssans  distincion  et  à tout  venant; 
(fue  /et  dieux  ie  confondent!  s’écria-t-il  ; let 
Grâces  sont  vierges,  et  tu  en  fais  des  coorli- 
S(tnet.  Elles  se  Imaicnl  par  la  main,  ce  qui 
signifiait  que  nous  devons,  par  des  bienfaits 
réciproques,  serrer  les  meudsqui  nous  alla- 
ehent  les  uns  aux  autres.  Enfin,  elles  dan- 
saient en  rond,  pour  nous  apprendre  qu’il 
doit  y avoir  en  TC  b‘S  boinines  une  circula- 
tion de  bienfüils,  et  de  plus,  par  le  moyen  de 
la  reconnaissance,  le  bieiifiil  doit  naluceilc- 
menl  retourner  au  lieu  d'  >ù  il  est  parti.  » 

Des  divinités  si  aimables  ne  (>ouvaient 
manquer  d’autels  et  de  temples.  Eté'>cle,  roi 
d’Orebomène.  passait  pour  être  le  premier 
qalleureD  eût  élevé.  L'opinion  co;nmune 
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faisait  de  ce  séjour  enchanté,  et  des  bords 
riants  du  Céphise,  le  séjour  préféré  de  ers 
dée>.ses;  aussi  les  anciens  poètes  les  appel- 
lent-ils coinmuuéim'nt  déesses  du  Cepbiseou 
d’Orchomène.  Les  Lacédémoniens  dispu- 
taient celle  gloire  à E>éoi  le.  et  l’aiiribuaient 
à Lacédémoii , leur  qualrièmo  roi.  Elles 
avaient  des  temples  à E is,  à Delphes,  à 
Pergé,  à Périntlic.  à By/auce,  etc.  Elles  en 
avaient  aussi  de  communs  avec  d'autres  di- 
vinités, telles  que  l’Amour.  Mercure  et  les 
.Masev.  Les  Spartiates  H.icnüaient  aux  Grâ- 
l'os  et  à rAmoiir  avant  d'eu  venir  aux  mains, 
pour  f.iire  voir  qu’oii  doit  tenter  tous  les 
moyens  de  douceur  avant  d’*  comballrc.  Oo 
célébrait  plusieurs  fêles  en  leur  honneur; 
mais  le  printemps  leur  était  par'iculière- 
nient  consacre,  comme  étant  la  saison  des 
grâces.  (Jn  les  invoquait  à table,  ainsi  que 
les  Muses,  et  oii  les  révérait  les  unes  et  les 
autres  par  le  nombre  de  cou|>es  qu’on  buvait 
cil  leur  honneur.  Kiilin.  l’on  attestait  leur 
divinité.  Toute  lu  Gièce  élait  remplie  de 
leurs  tableaux,  statues,  inscriptions  et  mé- 
dailles. Ou  voyait  à Pergame  un  tableau  de 
ces  déesses,  point  par  Pylliagore  de  Paroi; 
un  autre  à Smyrne,  de  la  main  d'Apelles  ; 
Socrate  avait  fait  leurs  statues  en  marbre,  et 
liupale  en  or. 

Dans  l’origine  leurs  statues  n'étaient  qoe 
de  8 inpies  pierres  brûles  et  non  taillées; 
bientôt  on  les  rep'éseiila '•oüs  la  fornio  hu- 
ii'aine  : c'ét  dent  de  jeunes  filles  habillées  de 
gaie  ou  même  luaies  nu«*s,  sans  d>>ute  pour 
exprimi-r  que  rien  n'est  plus  aimable  que  la 
simple  nature,  et  que,  si  quelquefois  elle 
appelle  l'arl  à son  secours,  elle  ne  doit  em- 
ployer qu'avec  rclemic  les  orneoienls  étran- 
gers. On  les  représentait  jeunes  et  vierges, 
pirceqii'on  a toujours  regirdé  les  agr^ 
menls  naturels  comme  le  partage  de  la  jeu- 
nesse. Cependant  Homère  marie  deux  des 
Grâces, et  les  partageasses  inal;car  il  donna 
pour  époux  à l’iiue  un  dieu  qut  dort  tou- 
Jours,  te  Somme  il;  et  â l’autre,  Vulcain.  le 
plus  l.iid  de  tous  les  dieux.  On  peignait  en- 
core les  Grâces,  petites  et  d’une  initie  élan- 
cée. parce  que  les  agréineiUsconsisl>*nl  quel- 
qut  fois  düii«  les  choses  les  plus  simples,  uu 
geste,  un  souris,  etc.  Leur  attitude  datisunle 
marquait  qu’amies  de  la  joie  ianocetile,  elles 
ne  s'accommodent  pas  d'une  gravité  trop 
austère.  Elles  se  tenaient  par  la  main,  ce  qui 
exprimait  que  tes  qualités  agréables  sont  un 
des  p doux  liens  de  la  société.  Sans  agra- 
fes ni  ceintures,  e les  laissaient  floller  leurs 
voiles  au  gre  du  zéphyr,  parce  qu'il  est  dans 
les  ouvrages  de  l'esprit,  comme  dans  tout  le 
reste,  une  sorte  de  negl  ge.  d'heureuses  né- 
gligences. iafiiiiiiienl  préférables  âune  froide 
régularité.  Dans  le  groupe  qui  les  represon- 
tait  à Elis.  Tune  tenait  une  l'autre  un 

de  à jouer,  et  la  troisième  une  branche  de 
myrte,  symbole  que  lhtu«anias  exp.iqtie 
ainsi  : « Le  myrte  et  la  rose  sont  parlicuiiè- 
rement  CO ‘Sacrés  â Venus  et  .mx  Grâces;  et 
le  dé  e t l'imago  du  penchant  >|ue  la  jeunes- 
se, âge  des  grâces,  a pour  les  jeux  et  les 
ris.  » Enfin,  les  anciens  représentaient  quel« 
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nefois  Ie>  Grâeet  au  milieu  des  plus  laide 

alyree.  Assez  souvent  même  ces  statues 
étaient  creuses,  et,  en  les  ouvrant,  on  jr 
trouvait  de  petites  figures  de  Grâces.  Aurait- 
on  voulu  indiquer  par  là  qu’il  ne  faut  pas 
juger  des  hommes  sur  l’apparence,  que  les 
délanls  de  la  figure  peuvent  se  réparer  par 
les  agréments  de  l’esprit,  et  que  parlois  un 
extérieur  disgracié  cache  de  brillantes  qua- 
lités? C’était  a ces  figures  emblématiques  que 
se  comparait  Socrate. 

GRACES.  01- ACTION  DE  GR ACES.— 1.  Pe- 
tite prière  que  les  chrétiens  adresseut  à Dieu, 
après  leurs  repas,  pour  le  remercier  de  tous 
les  bienfaits  qu'ils  en  reçoivent  sans  cesse, 
et  spécialement  de  la  nourriture  qu'ils  vien- 
nent de  prendre.  Cet  usage  si  juste,  si  tou- 
chant, si  vénérable  par  son  antiquité,  est 
malheureusement  tombé  presque  partout 
en  désuétude,  et  n’est  plus  guère  observé 
que  dans  les  communautés  religieuses  et  par 
les  personnes  pieuses. 

3.  Les  Juifs  ont  une  assez  longue  formule 
d'action  de  grâces,  qui  varie  suivant  les  so- 
lennités que  l’on  célèbre,  et  dans  laquelle  on 
remercie  Dieu  et  on  le  bénit  de  toutes  les 
grâces  qu'il  a répandues  sur  son  peuple, 
ainsi  que  de  la  nourriture  qu’il  a donnée, 
dans  su  miséricorde,  à toutes  les  créatures. 
On  y récite  une  o.spèce  de  litanies,  puis  celui 
qui  a prononcé  les  prières  prend  un  verre  de 
vin  sur  lc(|uel  il  a rendu  grâces,  et  dit  ; < Je 
prendrai  la  coupe  du  salut,  et  J’invoquerai 
le  nom  du  Seigneur.  Béni  soit  le  Seigneur 
notre  Dieu,  qui  a créé  le  fruit  de  la  vigne.  » 
li  le  boit,  et  continuo:  a lléni  soyez-vous,  é 
Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l’univers,  pour 
la  vigne  et  pour  le  fruit  de  la  vigne;  pour 
les  revenus  des  champs,  et  pour  la  terre  dé- 
sirable, bonne  et  ample,  qu’il  vous  a plu  de 
donner  en  iiérilage  a nos  pères,  pour  qu'ils 
mangeassent  de  son  fruit,  et  pour  qu’ils  se 
rassasiassent  de  son  bien,  ^igneur  noire 
Dieu,  ayez  pillé  de  nous,  de  votre  peuple 
d’Israël,  de  votre  ville  de  Jérusalem  et  de  la 
montagne  de  Sion,  votre  glorieuse  habita- 
tion; rebâtissez  promptement  et  dans  nos 
jours  la  ville  sainte  de  Jérusalem  , faites- 
nous-la  réhabilcr;  car  vous  êtes  bon  et  vous 
faites  du  liien  à tous,  lléni  soit  le  Seigneur 
pour  la  terre  et  pour  la  vigne.  » 

GRAOIVDS,  nom  de  Mars  chez  les  Ro- 
mains. Festus  le  lire  du  verbe  gradiri,  mar- 
cber,  parce  que  les  armées  vont  à la  guerre 
gradalim  et  per  ordinee.  Celle  étymologie 
nous  semble  peu  probable.  Suivant  le  même 
auteur,  il  pourrait  encore  signifier  l'action 
de  brandir  une  lance  ; ce  qui  s'exprime  eu 
grec  par  speJivi».  Il  ajoute  que  d’autres  font 
dériver  ce  mol  de  oramrn,  parce  que  le  gazon 
était  consacré  à Mars,  et  que  la  couronne 
de  gramen  était  une  des  récompenses  les 
plus  glorieuses  de  la  bravoure  militaire. 
Servius  avance  avec  plus  d’apparence  de  rai- 
son, qu’on  ne  doit  pas  chorcher  l'étymologie 
de  Gredivus  dans  la  langue  latine,  ni  même 
(lana  la  langue  grecque;  que  ce  mol  e.«t  Ibrace 
d’origine,  et  signifie  un  brave,  un  guerrier; 
d'où  le  dieu  Mars  est  appelé  üradivut  en 


«OM 

temps  de  guerre , et  Oui'n'nus  en  temps  de 
paix.  Il  avait,  sous  le  premier  vocable,  un 
templo  snr  la  voie  Appienne  , et  un  autre , 
sons  le  second,  dans  l’enceinte  de  l.i  ville. 

GRADDEL,  fragment  tiré  de  l’Ecriture 
sainte,  qui  se  chaule  â la  metsc  anlennelle 
entre  la  lecture  de  l'Eplire  et  de  l'Evangile, 
ou  que  le  prêtre  récite  lui-méuie  dans  les 
messes  privées.  Cette  pièce  de  chant  est 
nommée  Graduet,  parce  qu'anciennemenl 
on  maillait  sur  un  degré  [gradut]  ou  au 
jubé,  pour  la  chanter.  Depuis  Pâques  jus- 

an’à  la  Septuagésime  , on  fait  suivre  le 
raduel  d’un  verset,  accompagné  do  chant 
de  l’alfrfui'a;  mais  depuis  la  Septuagésime 
jusqu’à  Pâques,  Valteluiatet  remplacé  par  un 
fraemeni  de  psaume,  qui  se  chante  d’un  senï 
trait,  sans  solo,  ni  versets,  et  que  pour  celle 
raison  on  .ippelle  trait. 

GRADUÉS.  On  donne  ce  nom  â ceux  qui 
sont  revêtus  des  degrés  de  docteur,  de  li- 
cencié, de  bachelier,  ou  de  maître  dans  l’une 
des  quatre  facultés  d'une  université.  Lee 
gradués  des  universilés  fameuses  et  privilé- 
giées avaient  droit  de  posséder,  exclusive- 
ment â tout  antre,  la  troisième  partie  dee' 
bénéfices  du  royaume  ; et  voici  quelle  èleit 
l'origine  de  ce  droit.  En  1A38,  il  s'assembla 
un  concile  â Bâle,  pour  travailler  à l’exlir- 
pation  du  schisme  qui  désolait  alors  l’Eglise. 
Plusienrs  docteurs  des  plus  fameuses  univer- 
siièa  assistèrent  à celle  assemblée,  elleure 
lumières  furent  d’un  grand  secours  aux  pè- 
res du  concile.  Lorsqu’il  fut  question  de  con- 
sidérer les  abus  qui  s’élaieni  glissés  dans  la 
discipline  ecclésiastique , ces  docteurs  ns 
manquèreut  pas  d’insister  vivement  sur  Par- 
licle  des  bénéfices.  Ils  représentèrent  qu’ils 
étaient  fort  mal  distribués,  que  c’étaieut 
trop  souvent  des  ignorants  et  des  gens  sana 
mœurs  qui  les  obtenaient  ; tandis  qne  Ica 
ens  lettrés  et  vertueux  étaient  frostrés  d’un 
ien  qui  semblait  destiné  à être  la  récom- 
pense de  leurs  travaux.  Sur  cee  plaintes,  le 
concile  ordonna  que  les  gradués  des  grandes 
uoiversUés  auraient  le  droit  de  requérir  la 
troisième  partie  de  loua  les  béoMIces,  et 
qu’on  ne  pourrait  les  conférer  à d’aulrcs 
qu'à  eux.  I.a  pragmalique-sanclion  confir- 
ma ce  droit  des  gradués,  et  ajouta  que,  des 
bénéfices  afleclés  aux  gradués,  les  deux 
tiers  appartiendraient  aux  snppÀls  de  l’uni- 
versilé;  que  tout  les  collateurs  ecclésiasti- 
ques tiendraient  un  râle  exact  de  tous  les 
Mnéllces  dont  ils  ponvaienl  disposer,  et  que 
snr  trois  ils  en  conféreraient  un  aux  gra- 
dués, à tour  de  râle.  Le  concordat  changea 
quelque  chose  à ces  dispositions,  saut  ce- 
pendant diminuer  en  rien  le  droit  des  gra- 
dués. il  ordonna  que  lout  les  bénéfices  qui 
viendraient  à vaquer  pendant  quatre  mois 
de  l'année,  à savoir,  octobre,  janvier  , avril 
et  juillet,  seraient  conférés  aux  gradués;  et 
c’cslie  qui  t’est  pratiqué  longtemps.  Snr  les 
quatre  mois,  il  y en  avait  deux  qu'un  ap- 
pelait mois  de  faveur;  c'étaient  avril  cl  oc- 
tobre. Ils  étaient  ainsi  nommés,  parce  qoo 
les  gradués  simplet,  c’etl-à-dirc  ceux  qui 
n’avaienl  simplement  que  leurs  grades  et 
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leuraltestation  do  temps  d’étnde,  pouvaient 
être  pourvut  des  bénéfîces  vacants  dans  le 
court  de  cet  doux  mois.  J.mvier  et  juillet 
étaient  des  moit  de  rigueur:  les  bénéOcos  qui 
vaquaientpendiinlcesdeuT  mois  iiepouvaient 
être  conférés  qu’aux  gradues  nommés,  c’est- 
à-dire  à ceux  qui  avaient  obtenu  de  l’uni- 
versité des  lettres  de  nomination  sur  cer- 
tains collateurs.  Letbénéflcei  consistoriaux 
et  électifs,  ceux  qui  étaient  à la  nomina- 
lion  du  roi  on  d'un  patron  laïque,  n'étaient 
point  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  affectés 
aux  gradués.  Lorsqu’un  gradué  avait  une 
fois  obtenu,  en  vertu  de  scs  grades,  un  bé- 
néfleede  la  valeur  de  i»00  livres,  il  n'éiail 
plus  reçu  à en  demander  d'autres.  S’il  était 
pourvu  d'un  bénéfice  de  600  livret,  quoique 
ce  fût  par  une  autre  voie  que  par  set  grades, 
U ne  pouvait  plus  requérir  aucun  bénéfice 
en  qualité  de  gradué.  11  n*y  avait  que  les  hé- 
néfîces  vacants  par  mort,  auxquels  les  gra- 
dués eussentdroit.  En6o,  la  province  de  Bre- 
tagne ne  reconnaissait  point  le  droit  des 
gradués  et  ne  l’a  jamais  admit. 

GRAHAMATRIKA,  déesse  de  la  théogonie 
des  bouddhistes  du  Népal  : c’est  une  des 
manifeslalions  spontanées  de  la  matière. 

GHAHASTA.  Voy.  Guihastha. 

GRANDE  MÈRE,  nom  de  Cjbéle,  considé* 
rée  comme  la  mère  de  la  p'upart  des  dieux, 
rt  comme  la  prrsomiiflcation  de  la  Terre, 
mère  commune  de  tous  les  hommes. 

GRANDMONTAINS  . religieux  de  l’ordre 
de  Suint^Renolt,  fondés,  l'an  107J,  par  saint 
Etienne  de  Thiers.  Ce  saint  se  retira  dans  la 
forêt  de  Muret,  an  diorèse  de  Limoges,  vers 
l’an  1076.  Ce  fut  dans  crtic  solitude  profonde 
que  plusieurs  gens  de  bien  vinrent  se  ras- 
sembler autour  de  Ini  : il  leur  donna  la  rè~ 
gle  de  tainl  Dcnoll,  à laquelle  il  ajouta  quel- 
ques constitutions.  Ces  religieux  vivaient 
ensemble  des  aumônes  qu'ou  apportait  au 
monastère,  et  du  travail  de  leurs  mains; 
mais  U n’était  pas  permis  d’aller  faire  ia 
quête  au  dehors.  Ils  demeuraient  ü ins  des 
cellules  séparées  et  renfermées  dans  un  mé- 
me  enclos.  Les  papes  Urbain  ]II  et  Cèles- 
Un  III  approuvèrent  cet  ordre  qu’on  appela 
de  Grandmont,  parce  qu’après  la  mort  d’E- 
liennc,  les  religieux  se  retirèrent  à Grand- 
mont  en  Limousin,  l’année  1130,  emportant 
avec  eux  le  corps  do  leur  saint  patriarche. 
Saint  Etienne  refusa  toujours  le  nomdeAfaUrs 
et  d'Àbbé,  10  coolenlaut  du  simple  titre  de 
Correcteur.  Comme  la  règle  était  un  peu 
trop  austère, elle  fut  mitigée  par  Innocent  IV 
en  12A7,etparClémcnt  V en  1309.  Le  relâche- 
ment s’étant  par  la  suile  Introduit  dans  cet 
ordre,  Jean  X\ll  s’effurça  de  le  rétablir 
dans  sa  pureté,  et  érigea  Grandmont  en  ab- 
baye, car  jusqu’alors  cet  ordre  n’avaii  été 
gouverné  que  par  dos  prieurs.  11  y avait  en 
France  quatre  prieurés  simples  de  Grand- 
mont,  dont  un  était  â la  nomination  du  pape. 
Les  Grandmontains  avaient  un  collège  A 
Paris,  rue  du  Jardinet,  avec  une  chapelle 
appartenant  à runivcriiié. 


GRANDOnVERS,  nom  tamoul  de  la  8*  tri- 
bu des  Dévalas  indiens.  Us  ont  des  ailes,  et 
voliigpnt  sans  cesse  dans  l’air  avec  leurs 
femmes.  Ce  sont  les  Gandharvns,  ou  musi- 
ciens célestes.  Vouez  Ganoharvas. 

GRANNU3,  un  des  noms  d’Apollon,  dans 
les  Gaules  et  dans  d’autres  contrées  de  la 
Cellique;  on  a trouvé  une  inscription  por- 
tant : Apotlini  Granno  Mogouno.  Cambden 
croit  qu’il  correspondait  à l’Apollon 
xâuqf,  OU  aux  longs  cheveux;  il  se  fonde  sur 
ce  que  Isidore  appelle  j^rannt  les  cheveux 
longs  des  Gnths.  Pellouticr  pense  qu’Apol- 
lon  Granntu  est  le  soleil,  ainsi  nommé,  parce 
qu'on  le  servait  dans  des  bocages  lonjours 
verts  (du  (eutonique  green  , grün  , groen  , 
verd). 

GRANTR,  c’est-à-dire  le  livre  par  excel- 
lence ; nom  do  code  sacré  des  Sikhs  de  l'Inde. 
H a été  composé  par  Nanek,  fondateur  do 
celle  religion,  qui  l’écrivit  en  vers  dans  le 
dialecte  du  Pendjab,  avec  des  caractères  in- 
ventés par  loi,  et  nommés  en  conséquenco 
Gourou  moukhi  (de  la  bouche  du  maître}. 
« Ce  livre,  dit  M.  Garcin  deTassy,  enseigne 
qu’il  n’y  a qu'un  Dieu  tout-puissant  et  pré- 
sent partout,  qui  remplit  tout  l’espace,  et 
pénètre  toutela  matière,  cl  qu’on  doit  l'ado- 
rer et  l'invoquer;  qu'il  y aura  un  jour  do 
rétribution,  où  la  vertu  sera  récompensée 
elle  vice  pani.  Non-seulement  Nanek  y com- 
mande la  tolérance  universelle,  mais  encore 
il  défend  de  disputer  avec  ceux  d'une  autre 
croyance.  Il  défend  aussi  le  meurtre,  le 
volet  les  autres  mauvaises  actions;  il  «re- 
commande la  pratique  de  toutes  tes  vertus, 
et  principaternent  une  philanthropie  univer- 
snlle,  et  rhospilalité  envers  les  étrangers  et 
les  vny.iseurs.  • Ce  livre  est  le  seul  objet 
que  les  Sikhs  ailmcUent  dans  leors  temples, 
d'où  est  bannie  toute  espèce  de  figure. 

GRECQUE  (Eglise).  Lorsque  les  apô- 
tres se  répandirent  parmi  les  gentils,  pour 
y porter  la  lumière  de  l’Evangile,  clia- 
cnn  établit,  dans  la  région  qui  lui  était 
échue  en  partage,  les  tilex,  les  usages, 
les  cérémonies  et  la  discipline  qu'il  ju- 
gea les  plus  convenables  à l’esprii  et  aux 
mmurs  des  peuples  qu'il  était  appelé  à con- 
vertir, tout  en  inculquant  la  même  croyance, 
les  mêmes  dogmes,  les  mêmes  mystères  et 
les  mêmes  sacrements.  Plusieurs  modiflea- 
tioDS  furent  pareillement  introduites,  sui- 
vant les  circonstances,  et  dans  la  suile  des 
temps;  mais  toutes  ces  Eglises  diverses 
vivaient  dans  l’unité  de  foi  et  de  commu- 
nion. 11  est  même  abondamment  prouvé  que 
l'Egiise  Romaine  avait  partout  la  primauté 
d’honneur  et  do  juridiction,  bien  que  les 
persécutions  et  la  difficulté  des  rommunica- 
lions  ne  permissent  pas  de  recourir  à elle 
aussi  souvent  qu’on  le  fait  actuellement  pour 
rinstilulion  des  métropolitains,  et  de  la  con- 
sulter sur  tous  les  poinis  de  discipline  et  de 
controverse.  Celte  heureuse  harmonie  en- 
tre les  Eglises  dura  huit  siècles. 

Ob  pourrait  trouver  le  germe  dn  schisme 
des  Grecs  dans  l'acte  par  lequel  l'empereur 
Constantin  transporta  le  siège  de  l'empiro 
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de  Rome  i Byzance,  qu'il  appela  Conslanti- 
no{)le.  Ce  ch;tll^cment  paliliqiie  n’apporia 
d'abord  aucune  perturbation  dans  1‘urdre 
ecdésiasti  |ue;  mais  plus  tard  les  patriarches 
de  celte  capitale  prétendirent  que  la  nou- 
Telle  Rome  ayant  hérité  de  tous  les  droits 
de  l'ancienne,  la  suprématie  spirituelle  de* 
Tait  lui  appartenir  aussi  bien  que  l,i  supré* 
matie  temporollc.  Ces  prélats  refusaionl  de 
reconnaître  la  primauté  de  rtigUse  Komaiiic, 
et  prenaient  te  Un*  de  patriarche  Œiuimé- 
oique  ou  universel.  Les  papes,  de  leur 
côté,  soutenaient  avec  fermeté  les  prémfrati- 
ves  de  leur  sié^v,  et  s oppusaicnl  viguureu* 
sement  aux  prétentions  et  aux  empiète- 
mcnls  des  patriarches  de  Constantinople, 
qui  avaient  le  chagrin  de  voir  leur  rival 
jouir  dans  tout  l'Orient  de  l'autorité  que  lui 
donnait  la  prceminencc  de  sa  dignité.  Hio* 
tius  , qui  monta  sur  le  trône  patriarcal 
l’an  85S,  non  moins  ambitieux,  nuis  plus 
habile  que  scs  prédécesseurs  , comprit  qu'il 
ne  serait  jamais  indépe  ndant,  tant  que  l E- 

f;lise  grecque  demeurerait  unie  avec  l'Eglise 
atiiie.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
faire  projeter  un  schisme,  mus  prétexte  que 
l'Eglise  Romaine  avait  adopté  plusieurs  er- 
reurs; mais  il  ne  put  exciter  qu'un  trouble 
passager,  qoi  ae  termina  par  l'exil  de  cet 
ambitieux.  Cepeodaul  sa  disgrâce  ne  put 
détruire  les  semences  du  schisme,  quisub* 
sistaienUouioort;  et  Tentreprisedans  laquelle 
Pfaotius  avait  éeboué,  fut  reimuvJée,  vers 
lemiiieadu  xi*  siècle  par  .Michel  Cerutarius. 
Ce  orélat  attaqua  vivement  le  pape  sur  qua* 
tro  griefs,  qui  étaient,  1*  que,  dans  l'Eglise 
latine, on  se  servait,  pour  la  ( onséiTati<oi,de 
pain  saoslevain;2*  qu’on  mangi  ail  des  vian- 
des samedis; 

é*q?onne  chantait  point  Alléluia  pendaul 
te  carême. 

Le  pape,  qui  était  alors  Léon  IX,  réfuta  les 
accusations  de  Cérularius,  et  lui  lit  de  vifs 
reproches  sur  l’aigreur  et  l’animosité  qu’il 
témoigna  it  par  sa  conduite,  tiérulariiis  fei- 
gnit detre  persuadé  par  la  réponse  du  pape, 
et  parut  ne  chercher  que  l’union  et  la  paix. 
L'empereur  grec  témoigna  les  mêmes  dispo- 
8ilioii>  ; ce  qui  engagea  le  pape  à députer  à 
Constantinople  des  légats  pour  lertnioer  cette 
affaire.  L'empereur  leur  Cl  un  irés*boii  ac- 
cueil; mais  le  patriarche  ne  voulut  pas  mê- 
me les  voir.  Les  légats,  après  avoir  fait  tous 
leurs  efforts  pour  le  ramener  par  la  douceur, 
se  virent  enfin  obligés  de  rexcomniunier 
publiquement.  Cérularius  s’en  vengea  en 
excommuniant  à son  tour  les  légats,  li  lii 
plus,  il  souL'va  le  peuple,  jaloux  de  l’hon- 
neur de  son  pulriarcbe;  lui  peignit  le  pape 
et  I Eglise  lutine  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs , et  viol  à bout  d'établir  si  solidement 
le  schisme,  que  l'enipereur,  malgré  ses  dis- 
positions pacifiques,  ne  juget  pas  qu’il  fût 
sûr  pour  lui  de  s'y  opposer.  Cérularius,  par 
sa  conduite  insolente  , s'attira  le  iiiéine  sort 
que  Rhotius , et  mourut  en  exil.  Mais  le 
schisme  qu’il  avait  provoqué  ne  s’éteignit 

£as  avec  lui  ; et , bien  que  les  empereurs  de 
oosianUoople  enlretinsseol  toujours  avec  le 
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pape  quelques  relations  d’intérêt,  le  peuple 
ne  recnimaissail  plus  d’autre  chef  de  I R- 
glise  que  son  i>atriarche. 

Sous  le  régne  dos  empereurs  latins,  dans 
le  XIII*  siècle,  il  y eut  une  espèce  de  demi- 
réunion,  encore  ne  fut-elle  qu’extérieure. 
Cependant,  sous  Jean  Ducas,  il  y eut  quel- 
ques propositions  de  paix  entre  le  pape  et  le 
patriarche;  mais  eU<ui  ne  pruduisireiil  que 
des  disputes  très- vives  des  d<‘U\  côIch  , qui 
SG  lennitièrcnl  sans  qu'on  eût  pu  convenir 
de  non.  Le  p- oj*'l  de  icuojuii  eût  été  eff  'Clué 
sous  Mich  'l  Raieologue,  si  ce  prince  eût  été 
le  maître  des  Opinions  et  des  sentiments  de 
ses  sujets,  fl  avait  envoyé  au  concile  de 
Lyon  des  ambassadeurs  chargés  de  prèseo- 
ter  une  profession  de  lui  conrorme  a ci-llede 
rKgli>e  latine, et  sigiiéed^  2G  métropolitains 
d’Asie;  mais  le  peuple  se  souleva  contre  loi, 
et  refusa  toujours  de  se  souiuritre  au  pape. 
En  vain  , pour  l’y  forcer,  il  employa  les 
persécutions  elles  supplices  ; il  ne  fil  que 
se  rendre  o>lteux.  Pendant  qu’il  luttait  ainsi 
contre  robslinalion  do  ses  sujets,  ses  ambas- 
sadeurs revinrent  du  concile  de  Lyon,  avec 
des  notices  du  pape,  qui  exigcaiciil  que 
l'empereur,  pour  consommer  l'ouvrage  de 
la  paix,  réformât  le  symbole,  et  y ajoutât 
ces  mots  Fif/oyue,  el  du  Fils,  à l’article  de  la 
procession  du  baiiil-Esprit  ; car  c'était  là  le 
rincipal  champ  de  bataille  entre  les  deux 
glises.  L’empereur,  surpris  de  celle  nou- 
velle demande,  refusa  d'y  souscrire,  parce 
qu’il  des>‘spér.ait  d’en  venir  à bout  ; ce  refus 
le  fit  excommunier. 

Ilfuurad  ou  Ainnrat,  sultan  des  Turcs, 
ayant  établi  le  siego  de  son  empire  à Andri- 
Dople,  iemperenr  Jean  Palèulogue,  qui  seo* 
lait  le  besoin  qu'il  avait  du  pape  et  des  prin- 
ces d’Occidi'ul,  fil  tous  ses  efforts  pour  se 
réunir  avec  l'Eglise  latine.  L'ace  de  réu- 
nion fut  dressé  : il  était  exirèmcmeni  avan- 
tageux à l'empereur  cl  à l'empire;  mais  les 
Grec-,  s’embarrassant  peu  de  tomber  au 
pouvoir  des  Turcs  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
pas  soumis  au  pap»,  et  consnllnnl  plutôt 
leur  hame  contre  l'Bglise  latine  que  les  in- 
térêts de  leur  patrie,  refusèrent  avec  one 
opiiiiâlreté  invincitde  d’accéder  à ce  traité. 
L’empereur,  ayant  à la  fois  pour  ennemis  ses 
sujets  et  les  Turcs,  ne  {.ut  défendre  sa  ca- 
pitalefqui  fut  prisepar  Mahomet  li.  Depuis  la 
prise  de  Consiaiiiinople,  le  schisme  a toujours 
continué,  quoiqu'un  au  tente  plusieurs  fois 
de  réunir  les  deux  Eglises.  Le  caractère 
opiniâtre  des  Grecs,  et  leur  ignorance,  qui, 
sons  l'asservis ->cment,  ne  fais  lit  que  s'accrot* 
tredejour  en  {our,  rendaient  cet  ouvrage 
extrêmement  difficile.  Cependant  les  mission- 
nairen  que  l’F^lise  latine  entretient  dans  les 
contrées  de  l’Orient  ont  ramené  respérancc; 
déjà  des  diocèses,  des  métropoles  et  des 
provinces  entières  ont  reconnu  leur  erreur, 
abtiiidoimé  le  schisme  et  se  sont  réunis  au 
siège  de  s.’iiiit  Pierre  ; d'où  vient  maintenant 
la  distinction  entre  les  Orec$  unis  et  les 
Grec»  scliismnliffues. 

Los  mis  et  les  autres  ont  les  mêmes  rites, 
la  même  discipline,  U même  liturgie,  et  mé- 
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ne  à p«tt  prêt  lei  mêmes  usau<>«  lei 
uns  «onl  {tpproüvés.  Ips  aulros  lolérés  par 
l'EffUse  Uomaine.  Seulepîent  le»  (irecs  uuis 
oui  dû  renoncer  à qoelqu'S  erreurs  qui 
taienl  glissées  dans  le  d^>gnie.  entre  autres  à 
celle  par  laq«e)le  les  schismatiques  soutien- 
oenl  qoe  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du 
Fils,  mais  du  Père  seul. 

Quant  aux  poinu  sur  lesquels  l’Egliso  grec- 
que diffère  de  la  latine,  nous  crujous  ne 
pouvoir  miiMJX  faire  que  de  rappor'er  ici 
Us  31  erreurs  citées  par  Caucu»,  seigneur 
Vëniiien  et  archevêque  de  Corfou,  dans  le  li- 
vre qu’il  a écrit  à ce  sujet,  el  qu’il  a adressé 
au  pape  Grégoire  Xlll,  Toutefois  il  es<t  l>on 
de  rcinarnuer  que  ees  31  articles  ne  sont 
pas  tous  des  erreurs;  qu'uu  ceriain  nooihro 
ne  représente  pas  la  doctrine  généralemenl 
fc^uc  dans  Ti  gl  sc  grecque,  que  d'autres 
sont  de  simples  abu*»  ; nous  les  reproduisons 
cependant,  parce  que  les  uns  exprimeut  as- 
sez bien  les  usages  des  Grecs,  el  qu’mi  a pu 
reprocher  les  autres  à juste  titre  à iin  grand 
nombre  de  Grecs  ignorants,  du  temps  de 
rarchevèque  Caucus. 

i*  Ils  rebaptisent  tous  les  Lalins  qui  se 
rangent  il  leur  cormmin  on. 

2“  Ils  éiffèrenl  le  baptême  des  enfanis  jus- 
qu’à trois,  quatre,  cinq,  sit,  dix  el  dix-nuit 
ans.  (Cet  abii'»  n’csl  nas  général  : iis  font  bap- 
tiser 1rs  enfants  liuti  jours  après  leur  nais- 
•anre,  et  même  avant,  s’ils  sont  en  danger 
de  mo't.) 

3*  Des  sept  sacrements  de  TEglise,  ils  ne 
reçoivent  point  la  confirmation,  ni  i'cxiréme- 
oncliun.  (Nous  concevons  peu  celle  assertion 
de  Caucus,  car  les  prêtres  grecs  donnent  la 
confirmation  immédiatemeiil  après  le  b.ip- 
léme,  et  donnent  r^'xlréme-ouction  d’une 
manière  irès-soleonelle.) 

i*  Ils  nient  le  purgatoire,  quoiqu'ils  prient 
Dieu  pour  les  morts. 

5*  Ils  ne  reconnaissent  point  la  primauté 
du  pape. 

6*  En  conséquence,  iis  nient  que  l'Eglise 
Romaine  soit  la  véritable  Eglise  catholique, 
el  qu'elle  soit  maîtresse  de  toutes  les  autres 
Eglises.  Ils  mettent  leur  Eglise  .iii-dessus  de 
l'Eglise  latine,  et  ils  excommunient,  le  jour 
do  leodi  saint,  le  p «pe  et  tous  les  évêques 
latins,  comme  hérétiques  et  schismatiques. 

7*  Ils  nient  que  le  ^ainl-Esp^^l  procède  du 
Père  et  du  Fils. 

8*  Us  refusent  d'adorer  le  saint  sacrement, 
à U messe  des  prêtres  lalins  qui  consacrent 
avec  du  pain  sans  levain,  selon  l’ancienne 
coutnme  de  l’Eglise  Romaine,  conlirméc  pnr 
le  concile  de  Florence.  Ils  l.sveol  même 
les  autels  oà  les  Latins  ont  célébré  ; et  ils  ne 
veulent  point  que  les  prêtres  latins  célèbrent 
sur  leurs  autels,  parce  qu'ils  prétendent  que 
le  sacrifice  su  doit  faire  avec  du  p^in  levé. 

9*  Ils  disent  que  les  paroles  ordinaires  en 
lesquelles  les  Latins  font  consister  la  consé- 
cration, ne  suffisent  pas  pour  changer  le  pain 
et  le  Tift  an  corps  et  au  sang  de  Nolre-Sei- 
gneur,  si  l’on  ny  ajoute  quelques  prières  et 
bénédictions  des  Pères. 

10*  lU  assurent  qu'il  faut  donner  aux  en- 
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fants  la  commnnion  sons  lee  deux  espèces, 
avant  mê're  qu’ils  sachent  discerner  cetta 
viande  d’avec  une  autre,  parce  que  cela  est 
de  droit  divin,  C est  pourquoi  iU  donnent  la 
coroimiiiion  aux  enfants  iinincdiatemeat 
après  le  baptême;  el  iU  tiennent  pour  héréti- 
ques les  Latins  qui  sont  dans  uo  senlimeot 
contraire. 

It*  Ils  tiennent  qu*il  est  d’obligation  di- 
vine aux  la'iques  de  communier  sous  les  deux 
espèces,  et  ib  traitent  d'hérétiques  Us  LaÜns 
qu(  croient  le  contraire. 

]à*lla  ffirmeniqu'on  ne  peut  pns  contrain- 
dre les  fidèles,  quand  ils  ont  alieiut  l’âge  de 
discernement,  de  commiiiUer  tous  les  ans  i 
Pâques  , mais  qu'il  faut  les  laisser  en  liberté 
de  conscience. 

13'  Ils  ne  portent  ni  respect,  ni  culte,  oi 
vénération  au  très-saint  sacrement  de  l’eu- 
chansiie,  lors  même  que  leurs  prêtres  célè- 
brent ; et  ils  le  portent  aux  malades  sans  lu- 
mière. De  plus,  iU  le  gardent  dans  un  petit 
sac  ou  dans  une  boite,  sans  autre  cérémo- 
nie que  de.  l’attacher  à la  muraille,  tandis 
qu’ils  alluiiient  des  lampes  devant  leurs 
im.iges. 

lé*  Us  croient  que  l’hostie  consacrée  la 
jour  du  jeudi  saint  est  bien  plus  effionen 
qu«*  eelh'S  qu’on  consacre  aux  jours  ordi- 
naires. 

15  Us  nient  que  le  sacrement  de  mariage 
soit  nn  lien  qu’on  ne  puisse  rompre  ; c’est 
pourquoi  Us  accusent  d'erreur  l'Eglise  Ro- 
maine, qui  enseigne  qu’on  ne  peut  rompre 
le  mariage  dans  le  cas  d'adultère,  el  qu’il 
n'est  permis  à personne  de  se  remarier  en  ce 
cas~Ià.  Ils  enseignent  le  contraire  el  le  pra- 
tiquent tou»  les  jours. 

lü*  Ils  condamnent  les  quatrièmes  noces. 

17*  Ils  ne  veulent  point  célébrer  les  solen- 
nités delà  Vierge,  des  apdires  elles  fêtes  des 
autres  saints  instituées  par  I Bglisc  catholi- 
que et  par  les  Pères,  aux  mêmes  jours  qoe 
les  célèbrent  les  Latins  ; mais  outre  qu'ils  le 
font  d’une  autre  manière,  Ils  méprisent  les 
fêles  de  plusieurs  autres  saints  très-anciens. 

18"  Ils  disent  qu'il  faut  abroger  le  canon  de 
la  messe  des  Latins,  comme  étant  rempli  d’er^ 
reors. 

19*  Ils  nient  que  l’usure  soit  un  pécbé 
mortel. 

20*  Ils  nient  que  le  sous-diaconat  soit  au- 
jourd’hui un  ordre  sacré. 

21*  De  tous  les  conciles  généraux  qui  ont 
été  tenus  dans  l'Eglise  catho!ii|ue  par  les  pa- 
pes en  difTcrents  temps,  ils  ne  reçoivent  que 
jusqu'au  septième  concile  général,  qui  est 
le  serood  de  Micée,  assemblé  contre  ceux 
qui  rejetaient  le-  images.  Les  Grecs  ne  re- 
connaissent point  du  tout  les  autres,  et  oe 
veulent  point  se  soumettra  à leurs  ordon- 
nances. 

22'  Ils  nient  que  la  confession  anriculairo 
soit  de  précepte  ou  de  droit  divin,  soutenant 
qu  elle  est  seolemeol  de  droit  positif  cl  ec- 
clésiastique. 

23*  Ils  disent  que  les  confessions  des  laï- 
ques doivent  être  arbitraires.  C'est  pourquoi 
, ou  ne  contraint  point  parmi  aux  las  laïqaaa 
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A s«  confeMcr  toqt  les  Ans,  et  on  ne  les 
communie  pat  pour  ne  le  point  Taire. 

2^*  Ils  prétendent  que,  dans  la  ronfeisiun, 
fl  nVst  pas  nécessaire,  ni  de  droit  dirln,  de 
confesser  tous  ses  péchés  en  particulier,  ni 
dans  le  détail,  non  plus  que  de  dire  toutes 
les  circonstances  qui  changent  la  nature  du 
péché. 

ils  donnent  la  communion  aux  laïques, 
soit  qn*ilt  se  portent  bien,  ou  qu’ils  soient 
malades,  sans  qu'îIs  aient  auparavant  con> 
fessé  leurs  péchés  à un  prêtre  ; et  cela,  parce 
qu’ils  sont  persuadés  que  la  confession  est 
arbitraire,  et  que  la  foi  est  la  seule  et  vé- 
ritable préparation  pour  recevoir  l’Eucha- 
ristie. 

2C*  Ils  SC  moquent  des  vigiles  des  Latins 
aux  fêtes  de  Noire-Seigneur,  de  la  Vierge  et 
des  apélres  , aussi  bien  que  des  jeûnes  des 
quatre-temps.  Ils  afTecleni  même  de  manger, 
ces  juurs-ià,  de  la  viaude  par  un  mépris 
qu'ils  ont  pour  les  Latins.  (Voici  encore  une 
assertion  que  nous  ne  pouvons  laisser  pas- 
ser ; les  Grecs  peuvent  ue  pas  Jeûner  les  mê- 
mes jours  que  les  Latins  ; mais  leurs  jeûnes 
sont  beaucoup  plus  rigoureux,  et  leurs  qua« 
tre  carêmes  remplacent  surabondamment 
DOS  quaire-temps.) 

S7*  Ils  taxent  d’hérésie  tes  Latins,  parce 
qu’ils  mangent  des  viandes  étouffées  et  d’au- 
tres viandes  condamnées  dans  rAticieii  Tes- 
tament. 

28’  Ils  nient  que  la  simple  fornication  soit 
un  péché  mortel. 

99*  Ils  ufilrriirnt  qu'il  est  permis  de  trom- 
per son  ennemi,  et  que  ce  n’est  pas  un  péché 
de  lui  faire  tort. 

30*  Quant  à la  restitution,  ils  sont  d’avis 
que,  pour  être  sauvé,  il  n’est  pas  nécessaire 
de  resiitucr  ce  qu’on  a volé. 

31*  Ils  croient  enfin  que  celui  qui  a été  une 
fois  prêtre  peut  retourner  à l'étal  laïque. 

En  somme  , nous  croyons  qu'il  y a beau- 
coup d'exagération  dans  ces  accusations  de 
Caucus  ; les  seules  erreurs  dogmatiques  que 
l’on  puisse  reprocher  à l’Eglise  grecque  en 
général  sont  leur  croyance  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit, cl  leuropiniAlreté  àiné- 
connattre  la  suprématie  de  l'évêque  nu  pa- 
triarche de  Rome.  Le  reste  tient  à la  disci- 
pline; tels  sonl  la  confirmalion  conférée  par 
les  prêtres,  l’usage  d'une  langue  et  d’une  li- 
turgie particulière,  le  mariage  dev  clercs,  les 
quatre  carêmes,  ou  temps  de  jeûnes  et  d'abs- 
tinence, le  ciianl  de  Valleluia  en  carême  et 
aux  enterrements,  la  consécralion  avec  du 

ftain  fermenté,  la  comrnuniun  donnée  aux 
afques  sous  les  deux  espèces,  l'usagodu  ca- 
lendrier julien  non  réformé,  ce  qui  fait  que 
leurs  Cèles  sonl  célébrées  huit  on  quinze 
jours  après  ceUei  des  Latins,  etc.,  etc. 

Les  protestants, dès  les  commencements  de 
la  prétendue  réforme,  ont  voulu  attirer  les 
Grecs  dans  leur  parti,  el  soutenir  qu’ils  profes- 
saient les  mêmes  dogmes  que  l'Eglise  orien- 
tale ; mais  cette  Eglise  a fait  justice  des  inno- 
vations de  son  patri.irche  Ojrille  Lucar,  qui 
avait  donné  dans  les  errenrs  des  novateurs, 
et  publia  upc  profession  de  foi,  sur  les  sacre- 


ments, conforme  en  tout  avec  renseignement 
de  l'Eglise  Romaine. 

GRÉES,  filles  aînées  de  Phorens  et  de  Gélo, 
el  soeurs  des  Gorgones.  On  en  compte  trois  : 
Enyo,  Péphrfdo  et  />ïno,  mais  Hésiode  ne 
nomme  que  les  deux  premières;  il  ajoute 
qu'elles  vinrent  au  monde  avec  des  cheveux 
blancs,  et  que,  pour  celte  raison,  les  dieux  el 
les  hommes  les  aopelèrent  Grées  (en  grec 
p^aîKc,  eïrï/fcs).  Elles  élaient  toujours  cou- 
vertes d'un  voile  magnifique  , et , comme 
leurs  soeurs  les  Gorgones,  elles  n'avaient  en- 
tre elles  qn'un  œil  el  qn’une  dent,  dont  elles 
se  servaient  tour  à tour.  Hésiode  leurac- 
corde  pourtant  de  la  beauté.  Les  mythologues 
expliquent  lenrs  cheveux  blancs  parles  flots 
de  la  mer,  qui  blanchissent  lorsqu'elle  est 
agitée. 

GRÉPIS,  une  dos  classes  des  prêtres  dans 
le  royaume  d’Arracao. 

GRIHASTHA,  ou  , comme  on  prononce 
communément, (irraAasf An;  seconde  condition 
d’un  brahmane  hindou.  Elle  succède  à celle 
de  AraAmnfcAari,  ou  d'initié,  qui  lui  est  con- 
férée dans  son  enfance.  Le  mol  GrihuHha 
peut  se  traduire  par  chef  de  maison  ou  père 
de  famille  : c’est  pourquoi  on  ne  donne  pro- 
prement ce  litre  qu'à  celui  qui  est  marié  et 
qui  a déjà  des  enfants.  Un  jeuno  brahmane, 
après  son  mariage,  cesse  à la  vérilé  d'être 
brabmatchari  ; mais  aussi  longtemps  que  la 
jeunesse  do  sa  femme  la  retient  chez  ses  pa 
rents,  il  n'est  pat  censé  être  vrai  Grihastha  , 
il  n’a  droit  à cette  qualification  qu’après 
avoir  acquitté  fa  dette  des  ancêtres,  en  engen- 
drant un  fils.  Ce  sont  les  brahmanes  de 
celte  dernière  condition  qui  forment  le  corps 
de  la  caste,  qui  en  soutiennent  les  droits, 
qui  sont  les  arbitres  des  différends  qui  y sur- 
gissent ; ce  sonl  eux  aussi  qui  doivent  veiller 
à l'observatioii  des  usages,  cl  les  recomman- 
der par  leurs  leçons  par  leurs  exemples. 

GRIOTS,  ou  GIIIHIOI’S,  c'est-à-dire  indé- 
pendants ; espèce  de  secte  que  l’on  trouve 
parmi  les  nègres  du  Sénégal  el  des  contrées 
adjacentes.  I.es  Griots  no  veulent  êtro  ni 
chrétiens,  ni  mahomélans,  ni  idolâtres;  pour 
eux,  la  religion  consiste  à manger,  à boire  et 
à dormir  ; ce  sonl  les  épicuriens  de  la  race 
noire.  Ils  font  le  métier  de  jongleors  el  de 
baladins,  mais  ils  sont  aussi  mauvais  musi- 
ciens que  mauvais  poètes.  11  y a aussi  des 
femmes  Grioles  , el  en  grand  nombre.  On 
voit  toujours  une  foule  de  ces  bardes  noirs 
à la  cour  des  rois  nègres,  auxquels  ils  prodi- 
guent les  louanges  et  les  flatteries  les  plus 
basses  et  les  plus  absurdes,  avec  autant  d'in- 
trépidité que  le  pourraient  faire  les  courti- 
sans d'Europe.  Les  nègres  les  regardent 
comme  des  sorciers,  comme  des  ministres  du 
diable,  et  croient  nu’en  celle  qnalité,  ils  at- 
tireraient la  malédiction  sur  la  terre,  ou 
même  sur  les  eaux  qui  auraient  reçu  leurs 
corps.  Aussi  ils  ics  enferment  , après  leur 
mort,  dans  les  troncs  crenx  du  baobab,  elles 
y laissent  dessécher. 

GRISGRIS,  ou  GRIGRIS,  amulettes  des  noirs 
de  rAfiique,  Les  vovageurs  s’accordent  tous 
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h représenter  ces  Grisgris  comme  des  char- 
mes ou  des  espèces  de  ialisro.ins  ; mais  ils  va- 
rient dans  la  description  qu'ils  en  donnent. 
Lis  uns  prétendent  que  les  Grisgris  sont 
simplement  des  bandes  de  papier  chargées 
de  caractères  arabes  ; plusieurs  assurent 
que  ce  sont  ile  pvtils  billets  arabes  yGii- 
Iremélés  de  fi;;ures  magiques  ; qtielques 
autres  les  représentent  fort  grands,  et  di>ent 
qu’ils  ronliennent  quelqiierois  une  feuille  ou 
deui  de  papier  cotninun,  remplies  do  gran- 
des IcUres  arabes,  qui  «ont  écrites  avec  une 
plujne  et  une  sorte  d'encre  coniposèodes  cen- 
dres d'un  bois  parliculier;  d’autres,  cntîn, 
croient  que  les  Grisgris  no  sont  qae  des  pas- 
sages du  Coran,  et  d antres  sentences  en  ca- 
ractères arabes.  Ho  tuni  ces  rapports  on 
peut  conrlore  que  tes  Grisgris.  recardés  avec 
la  inénic  vénération  par  tous  les  nègres,  re- 
çoivent quelque  variété  dans  leur  forme, 
suivant  les  contrées  où  ils  sont  fabriqués. 
Onoi  qu'il  en  soit,  el  en  quelque  lieu  qu’on 
les  compose,  il  est  certain  que  les  marabouts 
ont  seuls  le  I ouvoir  de  tracer  sur  du  papier 
les  traits  ou  les  caractères  qui  constituent 
l'essence  des  Grisgris.  Les  particuliers  qui 
les  achètent  ont  soin  de  les  envelopper  avec 
de  l.i  suie,  dans  de  petites  bourses  de  cuir, 
ou  dans  des  étuis  d’or  ou  d'argent,  suivant 
leur  dévotion  ou  leurs  facultés.  Notre  com- 
patriote Cnilié,  dans  son  voyage  à Tombouc- 
tuu,  s’accuse  d'avoir  gagné  sa  vie,  le  lung 
du  chentin,  à fabriquer  des  Grisgris  pour  les 
nègres  crédules. 

Chaque  Grisgris  n sa  vertu  particulière:  l'un 
enipèche  de  se  noyer  ; Taulre  préserve  de  la 
blessure  des  flèi  hes  et  des  lanci-s,  oudclamor- 
suredes  serpents.il  y en  a qui  doivent  rendre 
invulnérable  é loulc  espèce  d'arme  offensive, 
qui  aidetit  les  nageurs  el  les  plongeurs,  ou 
qui  procurent  une  péch^abeudanlc.  Plusieurs 
éloignciu  l'occasion  de  tomber  en  esclavage, 
procurent  de  belles  femmes  et  beaucoup 
d'enfants  , enfîn  sont  propres  à favoriser  Tac- 
CompMsscinenl  de  tous  le»  désirs,  ou  à mettre 
à l’abri  de  l<ius  les  dangers.  La  confiaiicc  des 
nègres  est  si  aveugle  pour  ce  charme,  qu'un 
raiid  nombre  d'entre  eut  ue  feraient  pas 
ifficullé,  avec  un  tel  préservatif,  d’alTronler 
on  coup  de  flèche.  Le  plus  pauvre  des  nè- 
gres, s'il  est  oblige  d’aller  à la  guerre,  achète 
de«  ma...nbouti  un  Grisgris,  dans  l'idée  qu'il 
le  garantira  de  toutes  sortes  do  blessures.  Si 
le  cliarnie  n'a  point  d’etTet,  les  marabouts  en 
rejettent  la  tante  sur  la  mauvaise  vie  du  nè- 
gre. que  Mahomet  n'a  pas  jugé  digne  de  sa 
prnietUon.  Dans  les  malailies , les  douleurs 
el  les  moindres  enflures,  i’usngc  des  nègres 
est  d’appliquer  un  Grisgris  sur  la  partie  if- 
fligée.  Kii  vertu  de  cet  excès  de  conflance,  on 
peut  aisément  s'imaginer  qu’il  n'y  a rien  dont 
un  nègre  ne  suit  prêt  à se  priver  oour  ob- 
tenir un  Gri  gris  de  première  qualité  ; cor  il 
y on  a de  tout  prix,  et  conséquemment  de 
plus  efficaces  les  uns  que  les  autres.  Les 
GrisgrU  qui  se  portent  sur  la  tête  soûl  en 
croix  depuis  le  front  jusqu’au  cou,  et  depuis 
une  oreille  jusqu’à  raulre.  Ceux  qu’oii  met 
su  cou  ont  la  forme  d’un  collier,  el  les  épnn- 
OtCTI05>i.  DBS  RbLIGIOXS.  IJ. 
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les  et  les  bras  n'en  sont  pas  moins  garnis  ; 
de  sorte  que  cette  religieuse  parure  devient 
un  véritable  fardeau.  Les  rois  et  les  grands 
en  mil  la  lélcot  le  corps  tellement  couverts, 
qu'élanl  presque  inca])ables  de  se  remuer,  ils 
ue  peuvent  niunier  à cheval  qu'avec  le  se- 
cours de  quelqu  un.  Ils  couvrent  également 
leurs  chevaux  de  Grisgris,  afin  de  les  ren- 
dre hardis  et  invulnérables.  Ceux  qu'ils  met- 
tent sur  l’estomac  sont  do  la  taille  d’uQ 
grand  livre  in*A*etd'nn  pouce  d’épaisseur, 
et  ils  leur  donnent  ordinairement  la  forme 
d'une  croupe  de  cheval  A l'égard  des  Gris- 
gris que  les  nègres  mettent  sur  leur  (été  en 
ctlanl  au  combat,  ils  les  font  faire  de  la  flgure 
de  cornes  de  cerf  un  de  taureau  sauvage^ 
pour  se  donner  un  air  plus  terrible.  Cepen- 
dant ils  rcconn.ii<tsent  que  leurs  Grisgris  ne 
sont  point  à l’épreuve  des  armes  à leu,  et 
iis  avouent  ingénument  que  rien  ne  peut  ré- 
sister aux  poufSt  nom  qu'ils  donnent  aux 
balles. 

On  confond  qDcIquefnis  les  Grisgris  avec 
les  fétiches.  Voy.  I’Étiche». 

On  donne  encore  ce  nom  aux  sorciers  ou 
magiciens  des  nègres,  à ceux  qni  se  mêlent 
do  communiquer  avec  le  di.ibh-,  qui  décou- 
vrent les  choses  Ciiciiées,  cl  qui  annonc*  ni 
l'avenir.  Ils  s<*  vêtent,  «hacuti  à sa  volonté, 
d’une  manière  bizarre  et  fantastique.  Le  ma- 
jor Gordon  Laing  en  vit  un  dont  ta  (élo  sou- 
tenait on  énorme  échafaudage  de  crânes, 
d’ossements  et  de  plumes  ; il  avait  les  cite- 
veux  cl  la  barbe  tressés  en  forme  de  serpents; 
son  approche  était  annoncée  par  le  carillon 
et  le  sou  des  niorceaox  de  fer  qui,  attachés  à 
ses  jointures,  marduaiealchacuii  de  scs  mou- 
vements. 

GHONING1F.NS,  nom  d'un  parti  de  meii- 
nonites  moins  exaltés  que  les  autres,  el  qui, 
entre  autres  points  de  dissidence,  voulaient 
restreindre  l’application  et  les  effets  de  l’ex- 
cumuiunicatiun.  On  les  appelait  érronin- 
gienSf  parce  qu’ils  avaient  des  assemhléee 
périodiques  à Groningue.  On  leur  don- 
nait encore  les  noms  de  Grotsiets  et  de  Wa~ 
terland<r$. 

GHOSSIERS,  les  mêmes  que  les  Gronin^ 
gtens;on  leur  donnait  ce  nom  par  opposi- 
tion aux  mcnnoniles  du  parti  rigide,  qu’on 
appelait  les  Fins,  les  Raffinés  ou  les  5u6- 
ttls. 

GIUJNDULES,  sorte  de  üienx  Lares,  éta- 
blis, dit-on,  par  llomulusen  l’honneur  d’iine 
truie  qui  avait  mis  bas  trente  petits  ; on 
leur  érigea  même  une  chapelle.  Le  nom  des 
Lares  Grunduln  vient  du  vieux  verbe  grun- 
dire  pour  ^runnire,  grogner. 

GUACAS,  ou  HUACAS,  idoles  des  anciens 
Péruviens;  c’elaienl  génoralemenf  de  gran- 
des pierres  sculptées,  mais  il  y en  avait  üiihsî 
de  façonnées  en  bois.  Les  Péruviens  fai- 
saient pour  les  Guacas  de  grands  coussins 
f«>rl  bien  travaillés,  sur  lesquels  ils  les  pla- 
çaient. Le  couosiii  était  irès-orné  el  peint 
des  couleurs  les  plus  brillantes,  quand  il 
était  dc'tiné  aux  dieux  principaux  ; plu»  siiU' 
pic,  quand  il  devait  recevoir  ceux  d^uu  ordro 
33 
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Uirérieur.  Ils  veUaii'nl  l'idole  sor  ce  cous- 
si»,  dans  un  panier  U'essé  avec  des  baeuel- 
tes  blanches,  eu  forme  presque  (riaugul.iire, 
et  dont  ils  bouchaient  le  petit  bout  qui  était 
courert  avec  un  filet,  pour  que  le  Guaca  on 
pût  sortir  par  là.  Quand  l’idole  était  placée 
dans  ce  panier,  ils  recouvraient  le  tout  d’un 
tissu  de  laine,  et  ensuite  ils  l’habillaient 
comme  on  seigneur  avec  une  tunique  de 
ctinWa,  éloiïe  lissée  de  la  plus  fine  laiueües 
moutons  du  pays.  Ils  posaient  par-dessus  un 
Hanto  00  manteau  garni  de  b jou\,  et  fermé 
avec  des  agrafes  d'or  ou  d'argent,  ensuite  ils 
plaçaient  les  plus  belles  plumes  sur  sa  tête, 
et  mettaient  à côté  de  ces  idoles  des  vases  de 
fÀicoet  des  frondes  ou  yuaracas.  Le  dieu  ré- 
sidait dans  ers  espèces  de  poupées,  et  par- 
lait aux  prêtres,  mais  à eux  seulement;  le 
peuple  le  croyait. 

Quand  les  prêtres  devaient  consulter  le 
Guaca,  les  serviteurs  attachés  au  Imiple  le 
nettoyaient  avec  un  grand  soin,  et  suspen- 
daient devant  lui  une  pièce  d’éiolTe  de  di- 
verses couleurs,  pour  que  le  peuple  ne  vit 
pas  celui  qui  le  ronsultail  ; miiis  le  dieu  ré- 
pondait si  haut,  que  tout  le  monde  pouvait 
i-iilendre  ce  qu'il  disait.  Quand  les  Péruviens 
avaient  obtenu  la  réponse  do  l'oracle,  ils 
célébraient  des  fêtes  et  des  danses,  sacrl- 
flaient  des  coyes  et  des  brebis,  dont  ils  of- 
fraient le  sang  au  dieu. 

Les  (iuacas  avaient  une  espèce  de  major- 
dome pour  les  servir,  et  des  enfiiuls  des  deux 
sexes  parliculièremeot  chargés  du  soin  de  1rs 
babiller;  drt  berg<  rs  pour  garder  les  trou- 
peaux qui  leur  appartenaieot,  et  d'autres 
serviteurs  qui  remplissaient  toutes  les  fonc- 
tions tiéces.s.iircs  dans  les  sacrifices. 

Du  lempft  des  incas  on  adorait,  à Goama- 
chuco,  neuf  Gnacas  ou  idoles  priiieipales  ; 
charone  possédait  un  grand  nombre  de  trom- 
pettes, et  ce  qui  va'ail  beaucoup  mieux,  des 
troupeaux  et  de  grandes  richesses  que  les 
incai  leur  avaient  données.  Chacune  d'elles 
avait  Ses  prêtres  cl  tes  serviteurs  parliru- 
liers  ; elles  se  nomm.tienl  27/pi7/n,  Pomaenma^ 
Coaquilca  t ÇHnnqachnfjo.  Soni  uloi^  Gara- 
cayoct  Guanacatequil^  t'a^ipoma  et  Llaiguen. 

GUACHAItO.  Dans  la  montagne  de  Tume- 
rtqu  ri,  située  dans  le  gouverii  ment  de  Cu- 
mana,  en  Amérique,  se  trouve  la  caverne 
du  (iuacharoy  fameuse  p.irmi  les  indigènes. 
£llr  est  iimtieD’>e,  el  sert  de  retraite  à des 
milliers  d’niseanx  nocturnes  dont  la  graisse 
donne  l'huile  du  Guaciiaro.  I)  en  sort  une 
assez  grande  livière.  L’entrée  est  .si  vaste, 
lui’on  peut  taire  200  pas  .sous  la  v ùte  sans 
qu’il  soit  nécessaire  d'allumer  des  torches. 
Au  dcU\  do  ce  point  seulement  commence  la 
région  obscure,  où  vit  le  (iuacharo;  quand 
on  pénètre  sous  ces  profondeurs,  un  bruit 
épouvanlahte  et  des  cris  aigas  comme  ceux 
de  la  corneille  révélent  la  présence  de  ces  oi- 
•■eaux  ; les  indigènes  ii*o«ient  y pénétrer,  per- 
suades que  leur  témérité  serait  punie  par 
une  prompte  mort  ; ils  attribuent  ces  cris 
aux  âmes  des  défunts,  qu’ils  croient  toutes 
forcées  d'entrer  dans  ccUc  caverne  pour 
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passer  dans  l’autre  monde.  Mail  elles  u'eo 
obtiennent  la  faculté  que  lorsque  leur  vie  a 
été  sans  reproche  ; dans  le  cas  contraire,  elles 
lont  retenues  dans  la  caverne  plus  ou  moins 
de  temps,  selon  la  gravité  de  leurs  fautes. 
Ce  séjour  ténébreux,  incommode,  doulou- 
reux, leur  arrache  des  gémissements  el  les 
cris  plaintifs  qu’on  entend  au  dehors. 

Les  naturels  doutaient  si  peu  de  la  vérité 
de  celte  tradition,  qu’immédiatement  après 
la  mort  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  ils 
se  rendaient  à 1 embouchure  do  la  caverne, 
pour  s’assurer  que  leurs  âmes  n'avaient 
point  rencontré  d'obstacle.  S’ils  ne  croyaient 
pas  avoir  distingué  leurs  voix  , ils  se  reti- 
raient tout  joyeux,  el  célébraient  l'événe- 
menl  par  l’ivresse  et  par  les  danses  qui  ex- 
primaient leur  joie;  mais,  s’ils  avaient  cru 
entendre  dans  la  caverne  la  voix  du  défunt, 
ils  SC  hûlaient  do  noyer  leur  douleur  dans 
des  boissons  enivrantes,  au  milieu  de  dan- 
ses propres  à peindre  leur  désespoir.  Ainsi, 
quel  que  fût  le  sort  de  l'âtnedu  défunt,  ses 
parents  et  ses  amis  se  livraient  aux  mêmes 
excès  ; il  n’y  avait  de  différence  que  dans 
le  caractère  de  l.i  danse. 

Tous  les  Américains  du  gouvernement  de 
Cuaiana  et  de  l’Orénoque  non  convertis  à la 
foi,  el  meme  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
se  disent  chrétiens,  ont  encore  pour  celte 
opinion  autant  de  respect  que  leurs  ancê- 
tres peuvent  en  avoir  eu.  Parmi  ces  peuples, 
jusqu'à  200  lieues  de  la  caverne,  deserndra 
au  Guacharo  est  synonyme  de  mourir.  Cette 
superstition  a été  jusqu’ici  aux  Européens 
un  obstacle  pour  explorer  la  caverne  dans 
toute  son  étendue;  car  aucun  indigène  ne 
veut  consentir  à leur  servir  de  guide  dans 
la  légion  léoébreusc. 

GU\CUECOAL,  idole  des  anciens  Péru- 
viens; c’était  une  grande  pierre  dressée  ao 
milieu  de  chaque  village,  et  que  les  habi- 
tants regardaient  comme  le  dieu  tutelaire  de 
l'endroit. 

GUACHEMINES,  peuples  mythologiques 
de  l’ancienne  cosmogonie  des  Péruviens. 
Voy.  Guama.vsolri. 

GUALICHOD,  ou  HÜOCOÜVOD,  mauvais 
génie,  dau^  la  religion  des  Patagnns.  Il  rdJe 
sans  cesse  an  dehors,  et  commande  à beau- 
coup d’esprits  malfaisants  qui  errent  dans  le 
monde;  il  est  le  princ  neel  la  cause  de  tous 
les  maux  qui  affligenl  rhumanilé. 

(ïUAMANSOUKL  génie  de  la  cosmogonie 
pènivieuiie.  Il  avait  été  créé  par  Alagouj  >u, 
le  démiurge  qui  l’envoya  sur  la  terre  pour 
procéder  a la  création  des  Péruviens.  11  ar- 
riva d.ms  la  province  de  (luamachueo,  où  il 
trouva  des  peuples  appelés  Guachemintt^ 
qu’on  prétendait  être  des  chrétiens.  Ceux-ci, 
le  voyant  pauvre  et  nb  indnnné,  en  firent  un 
esclave,  et  le  forcèrent  à travailler  pour 
eux.  Ces  cliréliens  avaient  une  sœur  nom- 
mée Campiuguan^  qu’ils  gardaient  avec  le 
soin  lo  plus  scrupuleux,  ne  la  laissant  voir 
à personne  ; :nai$,  un  jour  qu’ils  étaient  ab- 
sents, uuamausoun  trouva  moyeu  d'avoir 
accès  auprès  d’elte,  et  de  la  séduire  par  de» 
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pr6üenU.  Bientdl  après  elle  devint  erosse. 
Qnan  I se<  frères  s‘en  aporçurcnl.  ils  s>mpa- 
rèrcnl  «le  (îuamansourl  el  le  brdlèrenl.  Ce 
fui,  pour  le  uiomenl,  ce  qui  empêcha  la 
créalioti  des  Uérmieni.  Au  bout  de  qucU 
qiirs  jours,  Cnir»pla(;ii.in  accauclia  de  deux 
(pufs.  et  mourut  dans  les  douleurs  do  l’en- 
faiitement.  Ses  frères  prin  nt  les  oear>,  les 
jetèri'Ut  ^ur  un  fumier,  cl  il  en  sortit  deux 
enfants  qui  se  mirent  à jeter  des  cris.  Une 
sainte  les  prit  et  les  éleva;  l’un  sc  nom- 
mait le  grand  Apo-('atfquit,  prince  du  mal, 
et  Hdotc  ta  plus  respt-rtéc  qui  fAl  dans 
le  Pérou.  Son  frère  se  nommait  Piguéran- 
Cfitéquit:  il  s’approcha  du  cadavre  de  sa 
mère,  et  la  ressuscita.  Sa  mère  lui  remit 
deui  guaracatt  ou  frondes  que  Guaiiiansouri 
lui  avait  données  avec  ordre  de  les  remettre 
à ses  enfants,  afin  qu  ils  s'en  servissent  pour 
tuer  les  (iuarlteniines,  lorsqu’ils  heiaicnl  en 
âge  de  manier  cei  armes;  ce  que  Catéquil 
exécuta.  Ceux  qui  échappèrent  s'eufuireot 
au  loin.  Vay.  PiGüBRxo-CATKOUi.. 

GUaN.VCA'1  Ët^UlL,  un  des  oeuf  Guacas 
ou  idub  s principales  des  Péruviens  de  Gtia- 
inachiico.  Voy.  Gcacai. 

GUASTALI-INK8,  congrégation  de  filles 
étaUlic  à Milan  par  Louise  Torelli,  com- 
tesse de  tiua'^iâlia.  L’habit  de  es  filles  est  à 

ru  prè>  semblable  à celui  des  religieuses  de 

liiit-Dominique.  S.iinl  Charles  Knrromée 
leur  doiinj  des  consliliilions,  qui  furent  ap- 
prouvées en  Iüi5  par  le  pape  Urbain  Vlll. 

Il  J avait  une  aulre  communauté  de  Guas- 
lalliiies,  appelée  aussi  Cot^ége  d$  (jun$tallaf 
fondée  par  la  même  comtesse,  dont  le  prin- 
cipal but  était  reducation  des  j unes  filles  de 
qualité  qui  restent  oi  pheliiies.  U y en  avait 
toujours  IB  ciilrelenues  dans  1 1 maison 
petManl  l'espace  de  12  an-t,  et  instruites  de 
tout  ce  qu'elles  devaioiil  savoir.  Co  terme 
expiré,  elles  étaient  libres  ou  de  sc  faire  re- 
ligieuises  dans  le  couvent,  ou  de  su  marier. 
Si  elles  prenaient  ce  dernier  parti,  on  leur 
cotislduad  une  dot  de  20t)0  livres. 

GL'AY.VVA’COUNM,  un  des  dieux  des  Pa- 
lagons:  c’est  le  seigneur  de  la  mort.  11  est 
secondé  par  d'autres  divinités  bienfaisantes, 
dont  ciiacune  présidé  à une  famille,  et  qui 
liai». lent  des  lieux  déserts,  des  cavernes,  des 
lacs  cl  des  collines. 

GUAVOTA,  mauv  ils  génie  que  les  Guan- 
ches,  li  ihitaiit'*  de  l’ile  TénérifTe,  oppo^aienl 
d Atrorac,  principe  du  bien.  Gua)ota  faisait 
sa  résidence  dans  le  centre  de  la  terre,  ou 
dans  le  volcan  formidalde  de  celle  ile.  il  était 
sans  cesse  occupé  à attiser  lu  fournaise  de 
l’iiifer. 

GUfüBUKS.  C’est  le  nom  que  les  musul- 
mans donnent  aux  anciens  mages,  ou  aux 
•doraieurs  du  Feu,  d<ins  raiicienne  Perse. 
Par  extension,  ils  qualifient  de  Outbres  tous 
les  idolâtres,  cl  meme,  parlois,  les  chrétiens, 
el  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  reli- 
gion. C’est  le  meme  mut  qui  est  qMi'lqiicfois 
prononcé  (raurtJ.f/uireii,  Ghiuoun^  etc.  l oi/. 
Pausis. 
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GCECOUBI,  le  mauvais  principe,  chez  les 
habitants  de  l’Araucana  eu  Amérique;  le 
mé’i  e que  le  GuMichon  des  Patagoiis. 

GUl'LLÉS,  divinités  qui,  suiviuil  les  La- 
pons faisaient  leur  séjour  au-dessous  de  la 
surf.tce  de  la  terre.  On  leur  offrait  des  sacri- 
fices. 

GUÈRINOTS,  secte  de  fanatiques  el  d'illu- 
ininés,  qui  fut  découverte,  en  lG31i,  dans  le 
pa)S  Charlrain  et  en  Picardie.  Ils  avaient 
pour  apôtres  deux  moines  apostats,  el  Pierre 
Guérin  , curé  de  lloyc  , d’où  leur  vint  le 
nom  de  Gnérinotê.  Ils  cunda»inai<'nl  )*ahsU- 
ilence,  le  jeûne,  les  marératiens,  abusant 
des  saintes  Keriinres,  dont  ils  tordaient  le 
sens  pour  l'adapter  à leurs  penchants  dé- 
sordonnés. Ainsi,  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  aux  Uoinains  : 5i  ton  ennemi  a 
donne-’fni  d mnnger  ; s'il  n so>ft  donne-fai  d 
ôoiVe,  ils  tiraient  l’induclion  suivante  : L'en- 
nemi, c’est  le  corps  ; «ionr  il  faut  en  satis- 
faire tous  les  appétil<.  Ils  préten  laient  avoir, 
p.ir  révélation,  une  méthode  d’oraison  parlt- 
« ulière  et  une  règle  de  conduite  pour  s'unir 
à Dieu:  lorsqu’on  est  arrivé  à ce  point,  di- 
saient-i!«,  on  est  dispensé  de  produire  aucun 
acte,  parce  que  Dieu  s«’al  agit  en  nous.  On 
les  accnsail  di  s infamies  des  adamitei.  Ces 
iÜDininés,  mais  femmes '•ui  tout,  avaient 
de<«  bigne'i  mystérieux  suspendus  à leur  cou  ; 
c’étaient  des  rubans  qui  portaient  des  noms 
bizarres,  tels  que  le  mignon,  le  galant,  l’as- 
sassin, etc.  Us  dounaieul  aux  femines  le  droit 
de  préclier,  el  iU  entretenaient  des  mission* 
uaires  des  deux  sexes  dans  toutes  les  pro- 
vinces. el  spécialement  dans  rAnjou,  la 
Beaucc.  la  Nimnandie,  l.i  Picardie.  Le  cardi* 
liai  de  Richelieu  donna  aux  juges  d'  Ruyn 
et  de  Monldidirr  l’ordre  de  poursuivre  ces 
extravagants.  Voy.  Illuvunûs,  n.  è. 

GUÉROUDRit,  nom  tamoul  d'une  classe  de 
Dévalas,  ou  génies  célcsies,  représentés  avec 
des  ailes  et  le  bec  recourbé  comme  celui 
d’un  niglo-  Vog.  Garouda. 

GUESCA  , victime  que  tes  babitanU  de 
Cundiuainarca  , en  Amérique,  mimolaienl 
daus  un  sacrifice  solennel,  uffert  au  soleil, 
tous  les  quinze  ans,  époque  du  rcuouvelle- 
nicul  do  cycle.  C’éiait  un  enfant  arraché  à 
la  maison  palernclle,  dans  un  village  qui 
avait  le  privilège  exclusif  de  fournir  cet  im- 
pôt du  sang;  «n  rappelait  gutsca^  c’est-à- 
dire  errant,  sans  demeure.  On  l’élevait  avec 
beaucoup  de  soin  daus  le  temple  du  Soleil, 
jus(|u'à  l'âge  di'  di\  ans.  Lorsqu’il  était  par* 
venu  à cet  âge,  on  le  promenait  parlons  bs 
chemins  que  Rochica,  le  lég«sla  eur,  avait 
parcourus  pour  appeler  I -s  peuples  à la  civi- 
lisation. A qtiinze  ans  révolus,  la  victime 
faisait  une  nouvelle  promenade  solennelle  : 
on  la  ronduisad  vers  une  c vionne  qui  paiatt 
avoir  servi  â mesurer  les  ombr*'"  solstiriales 
ou  éqiiiooxinles.  el  les  pa>sagcs  du  soleil  par 
le  zénith.  Li  s prêtres  suivaient  le  Guesca, 
masqués  comme  les  anciens  pontifes  de  l’É- 
gyple.  Les  uns  représentaient  Hocliica;  d'au- 
tres figuraient  la  lune  ; ceux-ci  avaient  la 
face  couverte  de  masques  représentant  des 
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SreiioailleSf  par  allusion  au  premier  signe  voisines  ont  conservé  à celle  plante  le  iioiii 
e l'année  mujsca  ; ceux-là  oiïraienl  la  res>  de  marentaken,  arbrisseau  des  spectres,  sans 
semblance  de  Fumagata,  le  génie  du  mal.  doute  à cause  dos  propriétés  magiques  qui 
Dès  que  la  procession  était  arrivée  an  ternie  lui  étaient  aUritmées. 

de  sa  course,  on  liail  le  (lucsca  à la  colonne,  Les  Scandina\es  s'imaginaient  qu’un  hotn- 
qui  s’élevait  au  milieu  d'une  enceinte  circu-  me,  muni  de  gui  de  cliéne,  uon-seuleuieiit 
latre,  et  on  le  perçait  d'une  nuée  de  flèclics.  ne  pouvait  être  blessé,  mais  encore  était  sûr 
On  lui  arrachait  imniédiaiement  le  cœur,  de  blesser  tous  ceux  contre  lesquels  il  lau- 
qu'on  offrait  à Kocliica,  le  roi-  soleil;  son  sang  çail  une  flèrhe.  Cette  croyance  avait  sa  base 
était  recueilli  dans  des  vases,  et,  la  cérémo-  dans  leur  théogonie,  dans  laquelle  le  dieu 
nie  ainsi  terminée,  rassemblée  se  dispersait.  Baldcr,  le  bon,  est  mis  à mort  par  le  génie 
GUI  DE  CHÊNE,  planlc  parasile  qui  s'at-  au  mojen  d’une  branche  de  mi.lr/  ou 

Ucho  au  chêne,  cl  qui  élail  regai di-c  comme  *«“'  arbrisseau  dont  on  n eut  point 

sacrée  par  les  druides.  Ils  le  rccueiliaieiil  “'.Ké  le  sermenl  de  ne  point  nuire  au  Gis  de 
avec  beaucoup  d’appareil  et  de  suleiinitc.  loyrxUALDKR. 

« Le  ffui,  dit  Pline  le  Naturaliste,  est  fort  GUIGHIMO,  Nom  sous  lequel  les  nègres 
difficile  à trouver  (1).  Quand  on  l’a  dérou-  de  la  Gambra,  et  même  de  presque  toutes 
vert,  les  druides  vont  le  chcrrlier  avec  des  les  contrées  appelées  Ni';rUii‘,  adoraient  au> 
sentiments  mêles  do  respect.  C’est,  en  tout  Ircfois  le  Set^ncur  r/u  cie/ , c’est  ce  que  signi- 
temps,  le  6*  jour  de  la  lune,  jour  si  célèbre  fie  ce  vocable  : maintenant  ils  lui  ont  subsli- 
parmi  eux,  qu’ils  l'ont  marqué  pour  éire  le  tué  VAtlah  des  Arabes, 
commencement  de  leurs  mois,  de  leurs  an-  GOILLEI.MITES,  on  GDILLEMINS,  appe- 
nées,  de  leurs  siècles  même,  qui  ne  sout  aussi  Iflanei-manteaux.  Ordre  religieux 
que  de  trente  ans.  Le  choix  qu  ils  font  do  q^j  eut  pour  fondateur  saint  Guillaume  de 
ce  jour  vient  de  ce  que  la  lune  a pour  lors  Malaval,  gentilhomme  français,  qui  se  relira 
assez  de  force,  quoiqu  elle  ne  soit  pas  encore  j^ns  la  solitude  de  M.ilaval!c  près  de  Sienne, 
arrivée  au  milieu  de  son  accroissement.  Ko-  yj]|  Ü mourut  en  1157.  Les  solitaires  qui 
fin,  ils  sont  tellement  prévenus  en  faveur  de  s’étaient  associés  à lui  bâtirent  un  ermitage 
celle  date,  qu'iU  lui  donnent,  en  leur  langue,  avec  une  chapelle  sur  le  tombeau  du  saint , 
un  nom  exprimant  qu!elle  guérit  do  tous  les  nombre  s’étant  accru,  ils  te  répan- 

inaux.  Lorsque  les  druides  ont  préparé  sous  bieiilûl  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 

l arbre  tout  1 appareil  du  sncrifico  et  du  niagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Ces  ermites  al- 
feilin  qu’ils  doivent  y faire,  ils  font  appro-  laient  nu-pieds,  cl  jeûnaient  presqu»»  conli- 
cher  deux  taureaux  blancs,  qu  ils  allachcnt  uuellemenl  ; mais  le  pape  Grégoire  IX  mlii- 
alors  par  les  cornes  pour  la  première  lois,  l’austérité  de  leur  règle,  et  les  mit  sous 
Ensuite  un  prêtre,  revêtu  d'une  robe  blan-  celle  de  saint  Benoit.  Celle  congrégation  a 
chc,  monlc  sur  l’arbre,  coupe  le  gui  avec  depuis  élé  réunie  à celle  des  ermites  de  saint 
une  faucille  d’or,  et  on  le  reçoit  dans  un  Augustin,  à l’cxceplion  de  douze  maisons 
iagum  blanc.  Celte  cérémonie  est  suivie  de  .|apg  ies  Pays-Bas  qui  suivirent  lonjours 
sacrifices  olTerts  par  les  druides,  qui  deman-  l'ancienne  règle  des  GuilleliuUes.  Ces  douze 
dent  à Dieu  que  son  présent  porte  bonheur  maisons  étaient  gouvernées  p.ir  un  provin- 
à ceux  qui  en  senml  honores.  Au  reste,  ils  ^ial  élu  pour  quatre  ans.  — Bn  l*2o6,  ils 
tiennent  que  l’eau  du  gui  rend  féconds  les  g'élaient  établis  au  village  de  Monlrougc,. 
anioküux  stériles  qui  en  boivent,  et  qu  elle  près  de  Paris,  d'où  le  roi  Philippe  lo  Bel  les 
est  un  spécifique  infaillible  contre  toutes  iransiéra  à Paris,  en  1298,  et  leur  domu  le 
sortes  de  poisons  ; ce  qui  prouve,  continue  monasière  qui  prit  le  nom  de  B(unc$~man^ 
Pline,  que  la  religion  des  hommes  n a son-  /eaux,  de  la  couleur  de  leur  habit  ; ils  y rei- 
venl  pour  objet  que  des  matières  frivoles.  » jèreol  jusqu’en  1618,  que  le  prieur  de  ce 
A l'article  Aü  Güi  i.’au  neuf,  nous  donuons  monasière  y introduisit  les  Bénédictins  de  la 
de  plus  grandi  détails  sur  la  recolle  du  gui  congrégation  de  8ainl-Maur,  sous  prétexte 
, par  les  druides.  Koysx  aussi  Druides.  |0j  réformer;  ce  qui  restait  des  Guille- 

Les  anciens  Germains,  qui  professaient  la  mios  se  retira  à Montrouge,  où  le  dernier 
même  religion  que  les  Gaulois,  avaient  éga-  mourut  eu  1680. 

leuient  une  grande  vénération  pour  le  gui  de  GüILLKMETTE.  La  secte  de  Guilicmelle 
ebêoe,  qu’ils  désignaient  par  le  nom  de  iju-  Bohême  parut  à Milan,  dans  le  xiii*  siècle, 
fài7  ou  f/u/àfi/.  Ils  lui  allribuaienl  dos  vertus  Celte  fanatique  se  contrefit  si  bien  piMi- 
luervcilleuses,  particulièrement  contre  1 épi-  danl  toute  sa  vie,  que,  malgré  ses  impiétés, 
lepsie.  Ils  le  recueillaient  avec  les  mêmes  (,)|0  mourut  en  odeur  de  sainteté,  vers  l’an 
cérémonies  que  les  Gaulois.  Dans  (quelques  1300,  et  fut  enterrée  comme  une  sainte  par 
cautons  de  la  haute  Allemagne,  ou  il  s est  les  moines  de  Cllcaux.  Elle  s'était  assorié  un 
conservé  plusieurs  superstilions  paicnnc-i,  nommé  André  Sérainlie  , avec  lequel  elle 
les  habilaiils  sont  encore  aujonrd  liui  dans  prcsiilait,  dan<  un  souterrain,  des  aisemblèes 
l'usage  de  courir  de  maison  en  maison,  et  nocturnes  composées  de  jeunes  gens  eide 
de  frapper  aux  portes  et  aux  fenêtres,  en  jeunes  femmes  veuves  ou  mariées.  Gullle- 
crikiïl  i Guiheilt  gvthetl.  ruelle,  revêtue  des  oriicrneiils  sacerdotaux, 

Les  peuples  du  Holstein  et  des  contrées  monlait  à l’autel,  y récitait  plusieurs  prières, 

(1)  Ceci  lie  duit  s'entendre  que  Ju  gui  du  chêne,  car  celui  qui  croit  sur  les  antres  arbres  est  fort  comiaun. 
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«iprès  lc.<iqucllcs  on  tueUatl»  par  son  ordre, 
les  chandelles  sous  le  boisseau,  el  l'on  se 
liTrait  à des  Impudicités  de  toutes  sortes. 
Toutes  les  femmes  admises  dans  ces  assem- 
blées, tenues  avant  le  jour,  élnienl  ordon- 
nées prétresses  et  portaient  la  tonsure  cléri- 
cale. Ce  fut  un  marchand  de  Milan,  nommé 
llurad,  qui,  ayant  un  jour  suivi  sa  femme 
dans  ces  assemblées,  découvrit  toutes  ces 
abominations.  Il  invita  alors  à un  repas  plu- 
sieurs de  ses  mnis  et  de  ses  voisins  dont  il 
avait  reronnu  les  femmes,  et,  après  le  repas, 
il  décoiiïa  sa  femme,  persuada  aux  convives 
d’en  faire  autant  chacun  à la  sienne,  et  leur 
montra  la  tonsure  qu'elles  portaient.  On 
donna  avis  de  tout  Malthicn,  prince  de 
MÜaii.  L’inquisition  lit  saisir  André  Séra- 
tnae,  qui,  à la  question,  avoua  que  ces  in- 
famies duraient  depuis  onze  ans.  André  et 
plusieurs  autres  , convaincus  des  méines 
crimes,  furent  brûlés  avec  les  os  de  Guille- 
meiie  qui  turent  déterrés.  Puricclli  n’accuse 
Guillemetic  que  de  fanatisme  ; el  en  eiïel,  le 
procès  fait  par  rinquisilion  no  fait  point 
mention  de  crimes  d impureté.  Ces  malheu- 
r<ux  soulenaienl  que  GuilleinelUe  était  le 
Saint-Esprit  incarné,  qu'elle  n'élail  morte 
que  selon  la  chair,  qu’elle  ressusciterait 
avanlla  résurrection  generale,  cl  monterait 
au  ciel  à la  vue  de  ses  disciples  ; qu’elle 
avait  laissé  un  vicaire  en  terre,  el  que  c était 
une  religieuse  de  l’ordre  des  Humiliés,  nom- 
mée Manfréda,  laquelle  célébrait  la  messo 
sur  le  tumbeau  de  GuillemeUc  ; que  Man- 
fréda serait  élevée  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  ; qu’elle  éloignerait  tous  les  cardi- 
naux, el  qu'elle  n'aurait  que  quatre  doc- 
teurs qui  coolposeraiont  quatre  nouveaux 
ériinsiles.  Les  disciples  de  Guillemctte  célé- 
braient sur  son  tumbeau,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, la  commémoration  de  sa  mort,  arri- 
vée cependant  le  jour  de  saint  Barthélemy; 
niais  c’était  peut-être  le  jour  de  la  transla- 
tion de  son  corps  du  cimetière  de  Milan  au 
couvent  de  Garavalle. 

GUIMBOUBOUDER,  dieux  ou  génies  de 
la  quatrième  classe,  suivant  les  T«imouU  ; 
ils  paraissent  être  les  mêmes  que  les  f/nn- 
(IharvaSf  musiciens  célestes. 

Gl'IMPE,  partie  de  l’habillement  d’une  re- 
ligieuse. C'est  une  espèce  de  mouchoir  rond, 
d’uiie  toile  fîne  el  blanclie,  qu’elles  attachent 
des  deux  côtés  de  la  lélc,  et  qui  leur  sert  à 
SB  couvrir  la  gorge. 

GU1NÉRER,  génies  do  la  troisième  classe 
des  divinités  indb‘nncs,  suivant  les  Tamouls. 
Iis  jouent  des  instruments  de  musique.  Ce 
sont  les  mêmes  que  les  A'inarat. 

GCINGUEREK,  génies  malfaisants  de  la 
théogonie  hindoue,  suivant  les  Tamouls.  Ce 
sont  des  géants  doués  d'une  force  exlraonli- 
oaire  ; ils  servirent  les  Asouras,  en  qualité 
de  soldats,  lors  de  la  guerre  de  ceux-ci  contre 
les  dieux.  Leur  séjour  est  dans  le  Patala  ou 
eufer. 

GUIRIOTS,  sorciers  et  bardes  des  nègres 
de  l’Afrique.  Voyez  Gniors. 

GÜi.LWËIGA,  ou  la  veieua  d^or  ; une  de 
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flllcs  des  géants,  dont  l’arrivée,  suivant  la 
mythologie  des  peuples  du  Nord,  troubla 
l’harmonie  du  monde  primitif.  Tuée  par  les 
dieux  qui  la  jetèrent  trois  fuis  sur  uu  bûcher, 
trois  fois  elle  renaquit  de  sa  cendre,  el  elle 
vil  encore. 

GULSCHBNIS,  ordre  de  derwischs  ou  reli- 
gieux musulmans,  fondé  parihrahim  Gul- 
schèni,mnrt  au  Caire  l’an  9SvO  de  l’hégire 
(1533  (le  Jésus-Christ).  On  appelle  encore 
ces  religieux  Rousckénii,  du  nom  de  Dédah 
Omar  Rouschéni,  qui  fut  le  précepteur  et  le 
consccrateur  d'ibraliim  Gulschéni. 

GUNNÜR,  l’une  des  déesses  des  combats, 
dans  la  mytholoj^ic  Scandinave.  Ses  com- 
pagnes étüiimt  Gonduln^  GifrskoguL  GoU, 
Geira'iod,  Hildur^  Hilda,  Hloelc,  ller/ioter, 
IIior(hrimul,  Reninleif^  Rota,  Radgryd,  Ra~ 
andgryd,  Skoggold,  Stoipul,  Sangryd  et  Thru' 
dur  : c’ctaieui  des  vierges  d'une  beauté  ra- 
vissante, qui,  dans  le  Waltialla,  ou  palais 
d'Odin,  accuciliaieol  les  héros  morts  en  com- 
battant cl  les  vaillants  guerriers,  auxquels 
elles  servaient  à boire.  On  les  représentait  à 
cheval,  et  armées  de  pied  en  cap. 

GCRCHO,  ou  CURCHO,  un  des  dieux  des 
anciens  Prussiens. 

GURME,  chien  redoutable,  le  Cerbère  de 
la  mythologie  des  peuples  du  Nord.  Pendant 
l’existence  du  monde,  ce  chien  est  aliaclié  à 
l’entrée  d'une  caverne  ; mais  au  dernier 
jour  il  doit  être  lâché,  altaquerlcUieuTlior, 
el  le  mettre  à mort. 

GWON  SO  ZlO,  nom  d'une  hante  dignité 
ecclésiastique  dans  le  clergé  bouddhique  du 
Japon. 

GYALONGS,  ou  GH^LONGS,  religieux 
ou  prêtres  des  bouddhistes  du  Tibet.  Ht 
se  partagent  en  trois  classes,  les  7onp- 
pas,  les  Tohbas  et  les  Ghyalongs  proprement 
dits.  Les  premiers  sont  des  enfants  qu’on 
admet  dès  l’dge  de  huit  oü  dix  ans,  pour  les 
préparer  à la  profession  religieuse.  A l’âge 
de  15  ans  ils  passent  dans  la  seconde  classe, 
où  ils  remplissent  les  fonctions  inférieures 
du  ainisière,  tout  en  conlinuanl  l’étude  de 
la  doctrine.  A 21  ans,  après  avoir  subi  un 
examen  scrupuleux,  ils  sont  investis  de  la 
dignité  de  G)along,  el  jouissent  de  tous  les 
privilèges  attachés  à celte  qualité.  A partir 
de  ce  moment,  ils  vivcntYlans  une  réclusion 
presque  absolue,  et  ne  s’occupi-nt  que  de 
pieux  exercices.  Le  soir,  les  portes  de  leur 
couvent  sont  fermées  à toute  personne  étran- 
gère, afin  qu’ils  puissent  méditer  en  paix  et 
éviter  toute  occasion  de  violer  les  règles 
d’une  rigoureuse  chasteté.  Voyez  Lamas, 
Guklloungs. 

GYMNOPÉDIE  (du  grec  yvpvôç,  nu,  el«euV, 
TTixtoôr,  jeune  homme),  danse  en  usage  à 
Sparte,  et  qui  avait  été  instituée  par  Ly- 
curgue. Elle  faisait  partie  d’une  fête  solen- 
nelle, célébrée  en  mémoire  d’une  victoire 
remportée  sur  les  Argiens,  près  do  Thyrée. 
Deux  troupes  do  danseurs  nus,  la  première 
de  jeunes  garçons , la  seconde  d^huinmes 
faits,  composaient  la  gymnopédie.  Le  cha. 
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de  chaque  troupe  portait  sur  ta  tète  une  cou- 
ronne de  palmier  nommée  Ihyrénlique.  Ou  y 
rhantnitles  poésies  lyriques  de  Tlialclas  cl 
d’Aicman,  ou  les  péanes  de  Dionysodole,  Ces 
danses  avaienl  lieu  dans  la  place  publique, 
el  présentaient  une  image  adoucie  de  la  lutte 
et  du  pancrace.  I>a  fêle  claii  cnnsacréc  à 
Apollon  pour  la  poésie,  cl  à Bacchus  pour  la 
danse. 

GYMNOSOPIIISTF.S.  Les  Grecs  donnaient 
anx  sages  de  l’Ind»'  le  nom  lïeGytnnoiophisie», 
à cause  de  leur  nudité,  ils  ne  portaient  en  efîct 
qu’un  ‘ simple  tunique  qui  laissait  plusieurs 
parties  du  corps  découvertes,  sans  manteau 
par>(lessiis,  sans  coiiTure,  «uns  chaussure. 
Porphyre,  dans  le  ni*  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, les  distingue,  comme  Bardesano  dans 
saint  Jeidme,  en  lirachmanet  el  en  5«ma- 
néenf  ; Piiiloslrate,  plus  ancien  que  Por- 
phrre,  on  Itractwtnnes  el  en  Flyrcamens  ; 
mais  ce  nom  ne  se  trouve  employé  par  au- 
cun autre  auteur  pour  désigner  les  philoso- 
phes indiens  ; Origéne,  qui  est  du  même 
temps,  en  Brnchmanei  et  en  5o»no«yens  ; Gle- 
oicnl  d’Alexandrie,  mallie  JOrlgène,  en 
l^racAmaneji  el  eu  ■Sarmanr.'i  : il  dit  ailleurs 
que  les  S'imanéens  sont  les  propliéies  ou  les 
philosuplies  des  Baclriens  ; Slrabun,  dans  le 
premier  siècle,  on  Iftacftmanei  et  (*n  Ger- 
mofte#.  Il  donnait  aussi  a d'autres  le  nom 
é'ffylùbiens,  parce  qu'ils  étaient  reiircs  dans 
les  forêts,  où  ils  ne  vivaient  que  de  feuilles 
el  de  fruits  sauvages.  Li  s brachiiiancs  n'é- 
taienl  originairement  qu’une  même  tribu  ; 
lotit  Indien,  au  contraire,  pouvait  être  snma- 
iiéen,  parce  que  ce  nom  evprinic  une  pro- 
fession el  un  genre  de  vie  particulier. 

Tous  ces  détails  sont  encore  aujourd'hui 
parfaitement  exacts.  Les  Gymnosophisles 
sont  les  religieux  de  t’iodp  que  nous  appe- 
ioiis  c>  mmiinément  Bonz'cs;  ils  npparlien- 
nent  en  efTel  à deux  sectes  bien  distinctes, 
les  hrahinuiici  el  les  bouddhistes  ou  6>omn- 
tmi,  appelés  par  les  anciens  .Saman^rns,  Sar- 
manei  ou  (ierntatiff  ; chacun  est  libre  d’em- 
brasser le  bouddhisme,  mais  il  est  impassible 
de  devenir  brahmane  quand  un  n’csl  pos  iié 
dans  cette  c iste.  Mais  voyons  les  détails  que 
nous  ont  transmis  les  anciens  sur  les  Gym- 
nosophistes  brachmancs. 

Ils  consacraient  une  grande  partie  de  leur 
vie  é l’élude,  à la  retraite,  à la  prière,  à des 
exercices  durs  et  austères,  jeûnant  fré<|uem- 
ment,  quelquefois  trois  jours  de  sntlc  sans 
rien  prendre,  et,  lorsqu'ils  mangeaient  s’abs- 
tenant de  tout  ce  qui  avait  eu  vie,  de  l’usage 
du  vin  el  do  commerce  des  femmes.  Pi)ur  la 
moindre  faute.  tU  se  purifiaient  le  visage,  les 
mains,  les  pieds,  quelquefois  tout  le  corps  et 
leurs  habits.  lU  regardaient  celte  pureté 
comme  nécessaire  {lour  offrir  des  sacrilii  es. 
Il  ti'etait  permis  qu'a  eux  d’exercer  la  divi- 
nation par  les  augoros  ou  autremenl.  Les 
sujets  pour  lesquels  ils  i'cxeiçairnl,  élaionl 
toujours  publics  et  imporianls.  Ils  sc  disaient 
inspirés  par  la  divinité  même,  avec  laquelle 
iis  couversaieui  familièreuicnl.  Ils  croyaient 
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ou  voulaient  que  l’on  crût,  que  rien  ne  leur 
était  caché,  non  pas  même  les  pensées  et  le 
nom  d’un  étranger.  Suivant  Slralion,  le  temps 
dn  la  vie  était  pour  eux  l élat  du  fœtus  eu- 
fermé  dans  le  sein  de  sa  mérc;  et  la  mort, 
une  natss  ince  k une  vie  véritable  et  heu- 
reuse. Ilsdéploraienl,  selon  Porphyre, le  sort 
de  ceux  qui  étaient  obligés  de  demeurer  dans 
ce  monde,  et  regardaient  comme  heureux 
ceux  qui  en  sortaient,  parce  qu'ils  illaient 
jouir  de  riminorlalité.  Au^si  se  donuaieiit-ils 
quelquefois  la  mort  volontairenicni,  et  dres- 
saient * ux-mêmi  s le  bûcher  qui  devait  leur 
servir  d'aub  I.  Apres  avoir  passé  37  ans  dans 
la  carrière  de  la  vie  pénible  qu’ils  menaient, 
U leur  était  permis  de  passer  a une  vie  com- 
mune et  aisée,  d’h  ibilrr  le.s  villes,  de  porter 
de.«  ornements.  Mais  il  leur  était  def  ndu  de 
révéler  aux  fenimes  qu'ils  prenaient  alors 
(car  ils  ne  condainnaicnl  point  la  polygamie) 
la  doctrine  et  les  myslères  de  la  secte.  Quoi- 
qu’ils eussent  quitté  leur  premier  régime,  ils 
ne  perdaient  rien  de  la  vénération  qu’on 
avait  eue  p ur  eux.  Lorsqu’un  Indien,  de 
quelque  tribu  que  cc  fût,  désirait  entrer 
ilans  la  classe  des  Samanéens,  il  devait  le 
dccl.li  er  au  chef  do  la  ville:  il  faisail,  en  sa 
pré  encc,  rabati  Ion  de  tout  son  hi  -n,  de  sa 
femme,  qui  retournait  chez  ses  parents,  et 
de  ses  eiifanls.  qui  étaient  élevés  cl  nourris 
par  ordre  du  prince;  el  il  faisa  l vœu  do 
chasteté.  Ces  phiinsophes  habitaieiU  hors 
des  villes  et  logeaient  dans  des  tna»ons  que 
le  roi  dit  pays  avait  pris  soin  de  fair>  cons- 
truire. La,  uniquem'  nt  occupés  de  la  prière 
et  des  choses  célestes,  ils  n'avaient  pour  toute 
nourriture  que  des  fruits  et  des  légunies.  Sui- 
vant Slrab'  it  et  Pline,  ils  se  souroeliaicnt  à 
des  pénitences  pareilles  cell<‘S  qui  spot  re- 
commandées dails  les  Vêlas.  Les  (iymnuso- 
phisles  proprement  dits  vont  ceux  que  l'on 
appelle  mainlcn.int  dans  l'Inde  Üiijambara$t 
cVsl-à-dirc  vêtus  de  l’air  ambiant. 

GTNtClB,  nom  que,  suivant  Plutarque, 
les  tirée-,  donnaient  à 1 ■ diviniléque  h s Ko- 
iniins  appelaient  la  Bonne  déesse. 

GVNÉCOTHO.VS,  surnom  de  Mars,  sous 
lequel  les  femmes  de  Têgcc  lui  avaient  élevé 
une  >tulue  an  milieu  de  la  place  publique, 
après  que,  sous  la  conduite  d'une  veuve 
nommée  Marpessa,  elles  eurent  contribué  à 
la  vicloin-  évdalante  que  leurs  maris  rempor- 
tèrent sur  lis  Lacédémoniens. 

GYNIDL.  Cc  mol  signifie  la  même  chose 
i}u' Androgyn/';  on  honorait  sous  ce  nom 
Uacchus  représeulé  avec  les  deux  sexes. 

GYMUA9,  un  des  noms  d’Adouis. 

(iYKOMANClK.  sorte  de  divination,  qu’on 
pratiquait  en  marcliuul  en  rond,  ou  i-n  tour- 
nant autour  d'un  cercle,  sur  la  circonrércucc 
duquel  étaient  tracées  des  lettres.  A force  de 
tourner,  on  s'étourdissait  jusqu'à  se  laiss.  r 
tomber;  el  de  f.isscmblage  des  taractèrC'i 
qui  SC  rencontraient  aux  divers  cuüru.ls  ou 
l on  avait  fait  des  chutes,  on  tirait  üea  pré- 
sages pour  l’avcuir. 
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HABACÜG  en  hébrea  Khahdrcottc^  en  {çrec 
Amf^aeoum,  le  huitième  des  peiits  pro[>liètes  ; 
il  était  de  la  tribu  de  Siinéon , et  ?ivait  sous 
le  réjçne  de  Jonkiin  ; lorsque  Naburhodonosor 
â]i|)rocha  pour  mettre  le  stéiçc  devant  Jérusa> 
1cm  , il  «0  sauva  à Ostracine , dans  l'Arabie, 
rès  du  lac  Sirbon.  Mais,  après  la  ruine  de 
crusalem,  lorsque  les  Chaldéens  eurent 
abandonné  la  Judée,  il  retourna  dans  sa  pa« 
trie  , pendant  que  les  autres  Juifs , qui  n'a- 
vaient pas  été  emmenés  cai-tifs  à Babylone, 
se  reliraient  en  Rjçtple.  Il  s'occupa  de  ta 
culture  de  scs  champs;  et,  un  jour,  comme 
il  se  disposait  à porter  <î  dîner  à ses  moi«- 
sonneurs,  il  fut  tout  d’un  coup  transporté 
par  les  cheveux  à Babylone  avec  la  nourri- 
ture qu^il  desUnail  à ses  ouvriers,  et  déposé 
dans  la  fo«sc  aut  lions  où  Daniel  était  en- 
fermé. Après  que  ceiui'Ci  cul  iiiaiiffo,  Ha- 
bacuc  fut  transporté  en  Judée  par  la  même 
main  qui  l’avait  amené  à Babylone.  Il  mou- 
rut et  fut  enterré  dans  sa  patrie,  deux  ans 
avant  la  Bn  de  la  captivité  de  Babylonc.  Il  a 
composé  un  livre  de  prophéties  qui  fait  par- 
tie des  livr  a canoniques  ; mais  on  lui  en  at- 
tribue plusieurs  autres  que  noos  n'avont 
plus.  Plusieurs  le  croient  aussi  l’auteur  des 
appendices  du  livre  de  Daniel,  qui  renfcfw 
ment  l’histoire  de  Susanne,  la  destruction  de 
l’idole  de  Bel,  celle  du  Drafçnn,  cl  te  récit  de 
son  Iransporl  miraculeux  à Bahylone.  D’au- 
tres veulent  qu'Habacuc  le  prophète  soit  dif- 
férent de  celai  qui  fut  enlevé  iuiraculeu<e- 
ment. 

UABDALA  (rfmn),  c*esUà*dirc  distinctionf 
séparation  t cérémonie  qui  a lieu  chez  les 
Juifs  modernes,  le  soir  du  jour  du  sabbat, 
pour  niarquer  la  séparation  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  du  jour  du  repus  qui  vient  de 
Onir  et  des  jours  de  travail  qui  vont  com- 
mencer. On  y procède  lorsque  deux  ou  trois 
étoiles  ont  déjà  paru  dans  le  Grmament.  On 
allume  un  flambeau  ou  une  lampe,  et  l'un 
prépare  une  boite  de  senteurs,  d’cpicciies  ou 
au  moins  de  fruits  ; le  inailre  du  la  maison, 
debout , en  présence  de  la  famille  et  des  do- 
mestiques, prend  de  la  main  droite  un  verre 
plein  de  vin  ou  de  bière,  cl  récite  tout  haut 
plusieurs  prières.  Il  bénit  eosuitu  le  viu  et 
eu  verse  à terre  tant  soit  peu.  Aprè<  la  bé- 
nédiction, il  prend  le  verre  de  la  main  gau- 
che et  les  senteurs  de  la  droite;  il  prononce 
une  bénédiction  sur  ces  odeurs,  les  flaire  et 
les  fait  flairer  aux  assistants  : après  quoi  il 
reprend  le  vurrede  la  main  droite,  s'appro- 
che du  flambeau,  examine  avci  attention  les 
ongles  de  sa  main  gauche.  Les  doigts  de  la 
main  doivent  être  pliés  en  dedans:  mais  il 
les  éteiid  aus'iiôl  après,  examine  une  se- 
conde fois  b'S  ongles  de  la  mémo  main , tout 
proche  de  la  lumière,  cl  prononce  une  troi- 
sième bénédiction  par  laq  elle  il  bénit  Dieu, 
créateur  de  la  lumière.  Il  pratique  la  même 


cérémonie  A l’égard  de  la  main  droite.  Cello 
inspection  des  ongles  a pour  but  de  s’assu- 
rer si  les  mains  soni  pr  opres  au  travail  Je 
la  semaine  qui  va  comniencor.  Il  reprend  le 
verre  de  la  main  droite  cl  bénit  Dieu  qui  a 
séparé  le  jour  saint  des  jours  profanes  ; la 
lumière,  des  ténèbres;  Israël,  des  autres 
peuples;  et  le  seplièine  jour,  des  six  jours 
de  travail.  En  recitant  ces  formules  il  ré- 
pand encore  un  peu  de  vin,  en  boit  quel- 
ques gouttes  cl  présente  ensuite  le  verre  à 
la  compagnie. 

La  cérémonie  que  nous  venons  do  décrire 
est  suivant  le  rilc  des  Juif'i  alb^m  mds  ; elle  a 
des  vari.jnirs  suivant  les  diverses  contrées. 
Ces  pratiques  sont  assurément  fort  minu- 
tieuses et  sentent  la  superstition;  mais  plu- 
sieurs prétendent  qu  elle  est  emblématique 
et  s’elTorcent  d’en  tirer  des  applications  édi- 
flanies  nu  eu*  ourageanles  pour  le  travail. 
HABIT  LCCLÉSIAS  ligUE, ou  UELIGIHÜX. 

Chez  la  plupart  dus  peuples  les  ministres  dq 
culte  ont  un  co^tllme  particulier,  surtout 
lorsqu'ils  président  aux  cérémonies  reli- 
gieuses. 

1.  Le  Pcnialeuque,  et  surtout  l’Exode, 
aux  rhipilres  xxviii  et  xxxix,  déterminent  la 
matière  et  la  forme  de  chacun  des  vêlements 
dus  prêtres  et  du  souverain  poniile.  Les  ha- 
bits de  ce  dernier  étaient  de  laine  teinte  en 
pourpre  et  en  écarlate,  et  du  fin  lio.  Il  portait 
par-Ju<sus  sa  rolie  unopliodou  scapulaire 
lis<u  de  pourpre  et  d'or, ainsi  qucla  ceinture, 
et  deux  onyx  brûlaient  sur  les  bretelles  oq 
épaulettes;  un  rational  d’or,  cl  enrichi  de 
douze  pierres  précieuses,  lui  tombait  sur  la 
poitrine,  suspendu  par  deux  chaineltes  d’or. 
La  frange  de  la  robe  ou  du  manteau  était 
entremêlée  de  grenades  et  de  sonnettes 
d’or  très-pur.  Le  turban , le  bonnet  et  les 
caleçons  étaient  de  fin  lin,  et  sur  le  front  il 
poriait  un  diadème  d'or  pur  sur  lequel  était 
écrit  : La  tainieté  appariient  à Jéftova.  Les 
autres  prêtres  portaient  des  robes,  des  ceiu- 
lures  et  des  tiares  de  fin  lin. 

2.  Il  est  certain  que,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  les  évêques  et  les 
prêtres  nu  portaient  pas  au  dehors  un  vêlu- 
lueul  dilTurenl  de  celui  des  laïques  et  méms 
des  païens  ; les  persécutions  ne  le  permet- 
taienl  pas  ; mais  on  ne  saurait  douter  qu’ils 
n cussenl  des  vêlement'  particuliers  pour  les 
cérémonies  sacrées.  L’Eglise  était  composée 
de  (idèles  t rès  delà  Synagogue  el  du  la  reli- 
gion grecque  ou  romaine;  or  les  uns  et  les 
autrus  étaient  habitués  à voir  leurs  pontifes 
officier  avec  un  grand  appareil  ut  des  vête- 
ments consacrés,  el  ils  eussent  conçu  peu  de 
respect  pour  les  nouveaux  my-^tères  s’ils  les 
cnssciil  vu  célébrer  avec  les  haliiis  journa- 
liers el  la  livrée  du  travail.  Les  apùlres  ont 
donc  dû  larder  peu  à adopter  un  costume  i 
la  fois  orné  et  sévère , qui  s’est  depuis  tou- 
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jours  conservé  dans  l'EgUse,  avec  des  modi> 
ficalions  plus  ou  moins  imporlanles.  Nous 
croyons  ccpend^mt  que  les  ornemenls  de 
l'Eglise  orionlale  onl  conservé  plus  religieu- 
sement In  forme  primilive  que  l'Kglisc  laline 
ou  d’Occident. 

Mais  1<*8  ornemenls  sacerdotaux  ne  sont 
pas  précisément  ce  qu'on  appelle  riiahil  ec- 
cié*iinslique  ; on  enlend  oïdinaircnienl  par 
celle  expression  le  vêlement  que  portent  les 
clercs  hors  de  l'église  et  dans  le  commerce 
ordinaire  de  ta  vie,  vélemeni  qui  les  distin- 
gue luut  d'ahurd  des  séculiers.  Ce  costume 
s'csl  trouvé  adopté  insensiblement  et  d'abord 
sans  décret  formel  de  l'Eglise;  nous  avons 
déjà  observé  que  les  clercs  comme  les  laï- 
ques portaient  le  même  vélemeni  dans  les 
premiers  siècles;  c’élait , dans  l'empire  ro- 
main , la  loge  ou  longue  robe  qui  couvrait 
entièrement  le  corps.  Or,  lorsque  les  Barba- 
res pénétrèrent  dans  l'empire,  vers  le  iv  siè- 
cle, le  peuple  adopta  peu  à peu  leur  manière 
de  SC  vêtir,  mais  les  clercs  conservèrent  tou- 
jours le  costume  romain  comme  plus  aus- 
tère et  plus  décent.  Peu  à peu  les  évéqiies , 
les  souverains  pontifes  et  les  conciles  publiè- 
rent dc>  ordonnances  à ce  sujet;  on  defen- 
dit  aux  clercs  de  porter  des  habits  de  cou- 
leurs éclatantes  ; le  noir  et  le  brun  furent 
d'abord  iiii8>és  au  choix;  puis  le  brun  devint 
la  couleur  des  religieux  et  lo  noir  celui  des 
prêtres  séculiers.  Les  évéques  adopièrent 
aussi  le  brun  ou  violet  comme  professant 
une  régularité  plus  grande  que  les  simples 
prêlres.  Maintenant  le  costume  ecclésiasti- 
que se  compose  d'une  longue  robe  de  drap, 
appelée  soti/ane,  fendue  par  devant  et  bou- 
tonnée dans  toute  sa  longueur,  av<c  un 
collet  noir  ou  blanc  ; en  France  le  collet  est 
remplacé  par  le  rabat  et  on  y ajoute  une 
ceinture;  cet  habit  et  tous  les  autres  vête- 
ments doivent  être  noirs  ; les  évéques  por- 
tent le  métne  habit,  mais  de  couleur  vio- 
lente, et  les  cardinaux,  do  couleur  rouge. 

L'habit  des  religieux  est  une  longue  robe 
comme  celui  des  préircs,  mais  il  en  diffère, 
dans  beaucoup  d'ordres,  quant  à la  forme,  à 
la  coupe,  à la  couleur;  quelques  ordres  y 
ajoutent  encore  d'aulres  pièces  , telles  qu’un 
scapulaire,  un  capuchon,  etc.  Il  C!>t  à remar- 
quer que  le  vêlement  de  plusieurs  ordres 
religieux  n'a  pai  été  composé  à plaisir,  mais 
que  le  fond. «leur  a adopté  lo  costume  lo  plus 
modeste  en  usage  de  son  temps  ; les  modes 
ayant  varié  pariri  les  gens  du  monde,  les  re- 
ligieux ont  toujours  conservé  l'ancien  usage. 
On  peut  eu  dire  autant  du  costume  des  re- 
ligieuses. D’autres  ordres  cependant  onl  in- 
venté un  costume  extraordinaire , soit  dans 
un  bot  symbolique;  soit  pour  séparer  tota- 
lement ceux  qui  se  consacraient  à Dieu  de 
ceux  qui  restaient  dans  le  siècle. 

Nousneparlerunspasici  ducoslurocadoplé 
parles  miotslresdu  culte  dans  lesaulres  reli- 
gions ; ce  détail  deviendrait  faslidieux  et  il 
trouve  sa  place  dans  les  articles  spéciaux. 

HABITJS,  ou  UABIi'lYÉS,  sectaires  mu- 
tulnians,  appartenant  à la  grande  branche 
des  molataies  : ils  tirent  leur  nom  de  leur 


fondateur  Ahmed,  fils  de  Habit  Ce  chef  de 
secte,  dit  M.  Silveslre  de  Sacy,  mériterait  à 
peine  d'étre  compté  parmi  les  musulmans, 
s'il  n’avaii  fondé  sa  doctrine  sur  des  passa- 
ges du  Coran.  Il  adrneUail  deux  dieux,  l'uu 
ancien  et  elemel,  l'autre  rréc  dans  le  l«  uips 
qui  était  le  Messie,  Jésus,  61s  de  .Marie.  Il  en- 
seignait que  le  Mesvie  est  Fils  de  Dieu,  et 
que  ce  sera  lut  qui,  au  dernier  jour,  fera 
rendre  compte  aux  hommes  de  leurs  actions. 
G’élait,  suivant  lui,  ce  que  signitle  ce  pas- 
sage du  Coran  : Qtt'altendent-ili,  ti  ce  uett 
que  Difu  t’tVnne  d eux  (tant  une  trniede  nua- 
gei?  Sur  celle  parole  de  Mahomet,  que  Dieu 
a créé  Adam  à son  image,  il  disait  que  cela 
signifie  qu’il  le  créa  à l'itnage  d’Adam  lui- 
oiéme.  M.  de  Sacy  présume  qu'il  enlenJuit 
par  l’image,  l'idee  éternelle  de  Dieu,  arché- 
type de  la  créature.  Il  disait  aussi  que,  dans 
celle  parole  de  Mahomet  : Vous  terrez  votre 
Srigntur  dans  le  paradis^  comme  tniis  vîtes 
la  lune  d la  yournée  de  Bedr,  c’élait  de  Jésus 
qu’il  élait  question.  Il  enseignait  aussi  qu’il 
y avait  des  prophètes  parmi  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux,  les  reptiles,  el  même  parmi  les 
moucherons,  les  cousins  el  les  mouches, 
fondant  celle  extravagance  sur  la  préiendiie 
parole  de  Dieu  dans  le  Coran  : Il  n'y  a point 
de  peujite  qui  n*ait  eu  ses  prédiciteurs  ; el  ail- 
leurs : Les  quadrupèdes  qui  rirent  sur  la  terre 
et  les  üisrauje  qui  volent  dans  l'air  tont  de* 
peuples  semOlaltles  d roui;  ainsi  que  sur  ce 
mot  de  Mahomet  : 5ï  les  chiens  n étaient  uu 
peuple  semblable  à tous,  faurais  assurément 
ordonné  de  les  tuer.  Avec  cela  il  adopta  lo 
dogme  de  la  métempsycose.  Il  disait  que  Dieu 
availcommencé  la  création  dans  le  paradis,  el 
que  ceux  qui  en  étaient  sortis  avaient  mérité 
celte  exclusion  parleurs  péchés  II  blâmait 
le  grand  nombre  de  femmes  de  Mahomet,  ot 
il  enseignait  que  les  biens  ou  les  maux  tem- 
porels sont  la  récompense  des  bonnes  ORU- 
vres  el  le  châtiment  des  péchés.  Enfin  il  sou- 
tenait rincarnalion  successive  de  l’esprit  de 
Dieu  dans  les  imams. 

HAD.A,  divinité  des  Babyloniens,  qu'on 
croit  être  U même  qu’Adargatis,  ci  qui  cor- 
respond à la  Junon  des  Crées. 

HADAD,  nom  du  grand  dieu  des  Syriens, 
et  sans  douie  aussi  des  Iduméens.  Il  est  ap- 
pelé Adod  par  les  écrivains  profanes. 

HADAKIEL,  ange  qui,  suivant  le  senli- 
ment  des  Orientaux,  est  supposé  présider 
au  signe  de  la  Balance. 

IlADBilS,  sectaires  musulmans,  apparte- 
nant à la  Camille  des  motazalcs;  ils  tirent 
leur  nom  de  Fadhl  Hadbi.  Leur  croyance 
diffère  peu  de  celle  des  Hsbitis.  Voyez  ce 
mot. 

HAOÈS,  ou  HAIDÊS,  nom  grec  de  Plulon. 
Ce  mol  se  prend  aussi  pour  l’enfer.  Voyez 
PtUTON. 

HADIS,  ou  IIADITH.  Les  musulmans  en- 
tendant par  cette  expression  les  paroles,  faits 
el  gestes  de  Mahomet , c'est,  après  le  Cor;jn, 
la  plus  grande  autorité  sur  laquelle  on  puisse 
s'appuyer.  Les  Uadis  embrassent  1'  toutes 
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les  i«roles,  tons  les  conseils,  tontes  les  lois 
orales  du  faux  prnphèie;2’  scs  nclions,  ses 
œuvres,  tes  pratiques;  :i- sou  silence  iiidme 
sur  différentes  aetinos  des  hommes,  ce  qui, 
emportant  une  approbation  tacite  de  sa  part, 
implique  leur  lécilimilé  et  leur  ronfnrmilc 
i sa  doctrine.  Ces  lois  traditionnelles  se  par- 
Ineent  en  quatre  classes  dilTérenles,  selon  le 
desié  d autoriié  qu'on  accorde  à chacune 
d'elles.  Ce  sont  : , , . 

lM.es  lois  orales  d'une  notoriété  publique 
et  universelle,  parce  qu'elles  ont  été  cénéra- 
leinenl  et  éKalement  connues,  asouées  et 
cnseinnées  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
riiéaire;  siècles  rèpulés  les  plus  heureux  du 
iDsihüfnctisnic,  comme  lenant  Je  plus  « 
sa  naissance»  suivant  cellt*  par(»le  de  Maho- 
met  : « Mon  siècle  est  le  meilleur,  le  plus 
heureux  de  tous  les  siècles;  le  second  le  ser,i 
moins,  et  moins  encore  le  troisième,  qui 
sera  suivi  do  ta  propagation  du  mensonge  et 
de  l’ei  reur.  » 

2'  Les  lois  orales  d'une  notoriété  pnhli- 
qiio  : ces  lois,  quoique  connues  dans  le  pre- 
mier siècle,  n’ont  cependant  élé  enseignées 
et  reçues  que  dans  les  deux  suivants. 

3’ Les  lois  orales  privées,  comme  ayant 
élé  peu  connues  dans  le  premier  siècle,  et 
moins  eiirore  dans  les  deux  autres. 

4*  Les  lois  orales  de  faible  Ir.idiliun,  parce 
qu'elles  ont  élé  presque  ignorées,  et  que 
l'enseignement  en  a été  rare  dans  les  deux 
derniers  siècles,  plus  encore  dans  le  premier, 
leur  Iraditinii  n’aj.int  pas,  comme  celle  des 
trois  pr<‘mière$  classes,  un  fîl^  suivi  et  non 
interrompu  qui  remonte  jusqu’au  prophète. 
Ces  Iradiiions  ont  élé  recueillies  de  la  bou- 
che d’.Aischa  , épouse  bien-aiinée  de  Maho- 
met, et  de  la  bouche  de  ses  proches  parenla 
cl  de  ceux  qui  ont  communiqué  avec  lui 
penil.inl  sa  vie.  Zohari  est  le  premier  qui  en 
ait  fait  un  recueil.  Bokhari  prétend  qu'il  s'en 
est  publié  jusqu'au  nombre  de  600,000,  tant 
vraies  que  fausses.  Kouarezmi  en  a rerueilli 
5266.  Abdallah  el-Hafiz  en  savait  un  fort 
grand  nombre,  et  prétendait  que  l'eau  du 
puils  lie  la  Mecque,  nommé  Zemzem,  qu'il 
avait  bue  à longs  Ir.iils,  lui  avait  fortifié  la 
mémoire.  C’est  le  recueil  de  Bokhari  qui  fait 
foi  parmi  les  musulmans. 

HADJ.  La  loi  de  Mahomet  exige  que  cha- 
que musulman  fasse  une  fois  dans  sa  vio  un 
pèlerinage  à laMcrque,  pour  y remplir  ses 
devoirs  religieux  dans  la  Kttnba  ou  maison 
c.srrée;  c'est  ce  qui  est  exprimé  p.ir  le  mot 
Iladj,  qui  signifie  pèlerinage.  Les  formalités 
prescrites  sont  en  substance  : l"de  prendre  le 
costume  affecté  aux  pèlerins,  uoininè  Jhrnm, 
dès  qu’arrivé  sur  le  territoire  de  la  Mec- 
que, on  a aperçu  la  lune  du  mois  dlioul- 
hkija.  2*  Après  avoir  accompli  les  cérémo- 
nies ordinaires,  dans  la  Ka.iba.  ou  doit  aller 
visiter  les  monlagnes  .irafal,  Safa  et  Merteia 
Pt  la  vallée  de  Mina.  3^  De  retour  a la  Kaaba, 
ou  doit  célébrer  la  fêle  du  sacrifice.  Voyez 
l'è.i.sni.xAGp;,  Kaaha,  Id  kl-Cobuan,  et  les 
autres  noms  propres  indiqués  ci-dessus. 

HADJI,  titre  honorifique  quo  portent  les 
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niusulmana  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Les  hommes  de  lonl  rang  et  de  toute 
condition  qui  se  sont  acquilléi  de  ce  devoir, 
conservent  pendant  toute  leur  vie  le  droit 
d'ajouter  à leur  nom  celle  qualification.  De 
plus,  ils  laissent  croître  leur  barbe,  comme 
élaot  une  pratique  consacrée  par  la  loi  et 

fi.ir  l'exemple  de  leur  prophète;  tandis  que 
O reste  des  Turcs  et  beaucoup  d'autres  iiia- 
honiélans  se  la  fsinl  raser  sans  scrupule. 

HADRANCS,  dieu  particulier  aux  anciens 
Siciliens.  Voyez  Aoaaniis. 

HADRIANALKS,  jeux  établis  par  Anionin, 
à Pouzzoles,  en  l'honneur  d’Hadrien,  son 
père,  adoj.lif.  Il  lui  fil  èlerer  un  temple  ma- 
gnifique. dans  lequel  il  inslUua  un  ll.iinine 
du  nom  d'Hadrien,  arec  un  collège  de  prê- 
tres destinés  au  service  du  nouveau  dieu. 
Hadrien  n'avail  pas  attendu  jusque-là  pour 
avoir  les  hoiiiicors  divins,  el  se  les  était  at- 
tribués de  son  vivant.  Après  avoir  ronslruit 
à Athènes  un  temple  magnifique  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Olympien,  il  s'y  consacra  à 
lui-méine  un  autel  el  une  statue.  Bientôt  ce 
temple,  qui  avait  un  üeroi-niillc  de  circuit, 
ne  fut  rempli  que  de  ses  images,  parce  que 
chaque  ville  grecque  se  fil  un  devoir  d’en  en- 
voyer. Les  Athéniens,  toujours  plus  flatteurs 
que  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  lui  éri- 
gèrent  un  coloste  qu'ils  placèrent  derrière  16 
temple.  A mesure  qu'-il  passait  par  les  villes 
de  TAsie,  il  multipliait  les  édifices  consacrés 
en  son  honneur.  Les  Hadriaoales  étaient  da 
deux  sortes,  les  unes  annuelles,  les  autres 
quinquennales. 

HADKIANÉES,  nom  des  temples  que  l’em- 
pereur Hadrien  se  fil  élever  à lui-raéme, 
comme  à une  divîDité,  V oyez  HAirniANALaa 
el  Adriaxiks. 

H.kDRlANISTES.  C'est  le  nom  de  quelqaci 
hérétiques,  disciples  de  Simon  le  Magicien; 
ils  payureol  dans  le  premier  siècle  de  l’K- 
glisc. 

L'histoire  fait  mention  d'une  autre  secte 
d’Hadriaiiisles.qui  eurent  pour  chef  un  ana- 
baptiste nommé  flodrien. 

H.'E-SROL'NG,  le  troisième  des  quatre 
Bouddh.as  qui  ont  déjà  paru,  suivant  le  sys- 
tème Ihibélain.  11  porte  le  nom  de  Garitib  ou 
de  Oarel  eakikichi,  en  mongol,  el  de  Kanaka- 
mouni,  en  sanscrit.  11  régnait  lorsque  la  vie 
des  hommes  était  réduite  à 20,000  ans. 

HAFÉDA,  idole  des  Adiles,  tribu  arabe 
qui,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  haàj- 
tait  la  contrée  d’H;idrauiaul,  dans  le  Yé- 
men, el  qui  fut  détruite  à l’époque  du  pro- 
phète Houil  (l’Héber  de  la  Bible).  On  invo- 
quait celle  idole  pour  obtenir  un  heureux 
voyage. 

HAFIZ.  Les  musulmans  ilonncnl  ce  litre, 
qui  signifie àommss  sacbani  demèmoire,  à ceux 
qui  savent  luul  le  Coran  par  cœur.  Ils  les 
regardent  comme  des  personnes  sacrées  que 
Dieu  a faites  dépositaires  de  sa  loi.  Les  lioni- 
mos  pieux  s'oo  font  un  devoir.  Plusieurs  Jet 
khalifes  el  des  sultans  ottomans  ont  eu  éga- 
lement cette  ambition.  Tou  ces  llaGz  en  gé- 
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ti^rAl  so.nl  alleu  (ifs  à réciter  en  entier  le  Coran, 
uue  fuis  tous  les  quarante  jours,  dans  l'espoir 
d'accumuler  sur  eux  des  mériles  pour  celte 
vie  el  pour  l’aiilre.  Alimed  I*'  a^ail  coolume 
de  faire  réciter  en  sa  présence,  toutes  les  se* 
uiaincs,  la  nuit  du  jeudi  au  Yeiidredi,  dilTi;- 
reuti  chapitres  de  ce  livre  par  douce  de  ces 
Hafîjt,  (ous  officiers  de  sa  mnisoii.  Ceux  qui 
se  soumelldntà  réciter  régulièrement  chaque 
jour  une  partie  du  Coran,  joignent  encore  au 
surnom  û'JIafiz  celui  de  />«ur-AA<i«,  c e$t-à» 
dire  récilatrurs  exacts  ou  de  tous  les  jours. 

IIAFSIIS,  ou  HAFSIYF*^,  serlaires  maho> 
méians,  iliseiples  d’Abuti'Hafs,  fils  d’Àbotil- 
Micdeoi.  C'est  une  fraction  des  tbadliiyéi, 
qui  sont  eux>méines  une  branche  des  Kha~ 
ri'i'j'fs  ou  protcot.iiits  du  inusuluianiMne.  lis 
enchérissent  sur  les  lliadliiyés  en  disant  que 
la  connaissance  de  Dieu  est  un  mo^eii  terme 
entre  la  foi  et  l idoUitrio;  que  celui  qui  cun* 
naît  Dieu  sans  croire  aux  prophètes,  à l'eu- 
fer,  est  un  infidrle  sans  pour  <cla  è re  uu 
idoldlre.  Ce  sentimeut,  assez  raisonnable, 
est  contraire  à l'opinion  comuiuiie  des  mu- 
sulmans, qui  traitent  d'iilulâires  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  leur  religion. 

ilAFTORANG,  génie  de  la  mythologie  des 
Farsis;  il  est  le  gardien  de  la  région  septen- 
trionale do  ciel,  et  a rinspec>ion  sur  les 
étoiles  qui  se  trouvent  dans  celle  plage.  Il 
réside  dans  la  (îrandc  Ourse;  d'autres  disent 
qu'il  fait  son  séjour  dans  l'orbe  de  Hehraiii 
ou  Mars. 

HaFVA,  divinité  de  la  Bcigiqoe,  dont  on 
a trouvé  le  nom  dans  une  Inscription  ainsi 
conçue  : Hveidi  MniiUi^no  et  //rt/btf.  Il  est 
protnible  que  cette  divinité  n'élail  autre  que 
le  riei,  dont  le  nom  est  //eaten,  dans  les  lan> 
glie»  tcutoniques. 

MAGCADA,  lecture  que  les  Juifs  sont  le- 
nus  de  faire  le  soie  de  la  veille  de  Fâques, 
au  retour  de  la  prière.  Ils  se  lucUent  a une 
table  sur  laquelle  il  doit  y avoir  quelques 
morceaux  d'ugiieau  réii,  avec  des  pains  azy- 
mes, des  herbes  amèses,  commode  la  chico- 
rée, de  la  laitue,  etc.;  ils  prononcent  cet 
Haggada  en  tenant  à la  in.uii  un  verre  de 
vin.  C'est  le  réi  il  des  tnheres  que  leurs  pères 
endurèreni  en  Egypte  sous  lu  doiniiialion  des 
Pharaons,  et  des  in^  rveilles  que  üteii  opéra 
pour  les  en  délivrer.  Cette  narration  a lieu 
en  conséquence  de  ces  paroles  du  Seigneur, 
Exode,  chap.  xiii  i h Tu  raconteras  cela  à ton 
fils,  ce  jour-la  même  en  disant  : V'oilà  ce  que 
le  Seigneur  o fait  pour  moi  quand  je  suis 
sorti  de  l'Egypte.  « 

HAGMTAS,  surnom  d'Ksculape,  pris  do 
bois  dont  sa  statue  é ait  formée  sorte 

d’osier  appelé  vitex).  Les  Lacédémoniens  lui 
avaient  érigé  un  leinple  sous  ce  titre. 

UAGNO,  foniaiiio  mystérieuse,  située  en 
Arcadie,  sur  le  mont  Lycee.  Dai  s les  temps 
de  sécheresse,  le  prêtre  de  Jupiter  Lycéns, 
tourné  vers  la  fontatn  «adressait  ses  prières 
nu  dieu,  et  lui  offrait  des  sacriUcts;  il  jetait 
ensuite  une  branche  de  chêne  sur  la  surface 
Je  l'eau;  cette  légère  agitalion  en  faisait 
eurtir  des  exbaiatsous  4|ui  s'éptissisMieiit  eu 


uuages,  lesquels,  reloiubaat  eu  pluie,  arru> 
salent  et  fertilisaient  la  contrée.  Celte  fon- 
taine lirait  son  nom  de  la  nymphe  Hagno, 
une  de  celles  qui,  suivant  les  Areadiens, 
avaient  nourri  Jupiter.  Elle  était  représentée 
àMégalopoIis,  tenant  une  cruche  d'une  main 
et  une  bouteille  de  l'autre. 

HAGOMEL  (R^?iÊüiGTio?t  du),  prière  que 
les  Juifs  récitent  devant  l’arche  ou  devant  la 
Bihie,  pour  rendre  grdees  à Dieu  quand  on 
vient  de  voyage,  ou  qu'on  sort  de  prison,  ou 
qu’on  relève  de  maladie,  ou  qii’oci  est  délivré 
de  quelque  danger.  Elle  correspond  A la 
prière  d'action  de  grâces  des  chrétiens.  Voici 
en  quoi  elle  consiste. 

t>lui  qui  rend  grâces  dit  : « Béni  soit  le 
Siigneur  notre  Dieu,  roi  de  l’univers,  qui 
rend  de  bons  services  même  à ceux  qui  en 
sont  indignes,  et  qui  m'a  rendu  toutes  sortes 
do  bons  services.  * 

Le  ministre  répond  : c Que  ce  Dieu  qui 
vous  a rendu  de  si  bons  services,  et  qui 
vous  a comblé  de  ses  grâces  et  de  ses  misé- 
ricordes soit  béni  et  .soit  exalté  au-dessus  de 
toutes  bénédictions  etlou.mges  ; et  que  lui- 
méme,  par  ses  miséricordes  , vous  garde  cl 
vous  rende  éternellement  de  bons  services. 
Amen.  Sélali.  » 

IIAHUNGA , cérémonie  en  usage  chez  les 
Néo-Zéiaiidais , pour  descendre  des  arbres 
où  ils  sont  exposés  les  rosies  des  corps 
mortx  do  leurs  pareois  et  les  déposer  dans 
rinUrieurdu  bois  sacré.  Getle  translation  a 
quelque  chose  d’imposant  pour  les  étrangers. 
Voici  en  quoi  c le  consiste  : les  notables 
frippint  le  cercueil  avec  une  baguette,  en 
prononçant  des  paroles  magiques;  en.«iuite 
on  le  dépose  à terre:  on  remplace  le  vêtement 
mortuaire  du  défunt  par  d'autres  oruements, 
et  le  premier  des  chefs  le  prenant  sur  ses 
épaules,  t’avance  suivi  de  la  foule  et  précédé 
d un  homme  qui  porte  à la  main  une  bran- 
che d'arbre,  vers  le  lieu  destiné  a l'inhuma- 
tion* Là  , le  cadavre  est  placé  sur  uu  tapis 
de  feuillage,  les  chairs  sont  ensevelies  dans 
une  fos>e;  une  vieille  femme  toute  ruisselanto 
d’huile  et  pompeusement  parée,  reçoit  le 
crâne  dans  les  plis  de  son  manteau.  Alors 
commence  le  pihé  ou  chant  funèbre;  suivent 
des  discours  longs  et  bruyants;  enfin,  après 
avoir  peint  les  ossements  en  hianc  et  en 
rouge,  on  les  lie  en  un  faisceau  pour  les  dé- 
poser dans  leur  dernier  asile.  Avant  de  se 
séparer,  les  naturels  passent  plusieurs  jours 
en  réjouissances,  et  se  chargent  de  présents 
uiuiutds. 

HAIDAItlKNS,  dénomination  que  pren- 
nent les  scliiites  , dissidents  musulmans  qui 
soutiennent  qu’Ali,  gendre  de  .Mahomet,  e^t 
le  seul  légitime  successeur  de  ce  faux  pro- 
plièlc  , que  les  khalifes  qui  l'ont  précédé  et 
qui  Tout  suivi  n'étatenl  que  des  usurpateurs, 
que  le  vérllable  imamat  ne  se  trouve  que 
dans  les  descendants  de  ce  prince,  lis  répu- 
ifient  le  nom  de  Schiites  qui  veut  dire  sec- 
taires ou  dissidents,  et  préfèrent  être  appelés 
Joiamirns  , ou  Ilaidariens  ; celle  deiuière 
qualifli-ation  vient  de  HaidfiTt  surnuin  d’Ali, 
qui  sigultio  te  lion.  On  l’appelail  encore 
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Attad  Atîaht  le  lion  de  Dieu;  il  devait  res 
titres  à sa  Talcor  incooiestable  dans  les  com- 
bats. 

M y a anssi  chez  les  musulmans  un  ordre 
de  rrliffieiiT  nommés  HaiJariens,  dont  le 
chefHafdnr,  mort  l'an  618  de  l'hég^ire,  pnsfo 
pour  avoir  introduit  l'usage  du  haHcliisch. 

HAILA,  fille  de  Saha.  rhangén  en  pierre  i 
cause  de  son  impiélé.  devint  pourtant  une 
idole  des  nnriens  Arabes^  qui  adoraient  sa 
sta'ue  piarée  sur  la  montagne  de  Merva» 
prorhf*  de  la  Mt'rque. 

IIAlUAMBASt  aiicirnne  secte  d’Hind'<U9 
qui  faisaient  partie  des  Outf'hichthaSf  adora- 
teurs de  G anésa  ; ils  avaient  abrogé  tout  ri- 
tuel ohlisatoire  et  toute  distincliou  de  caste. 

HAIKË«  petit  vétetnenl  en  forme  de  cbe- 
mi»e,  qui  est  tissu  de  crins , et  extrêmement 
rode  à la  peau.  C'est  un  des  insiruinenU  de 
pénitence  en  usage  parmi  les  moines  et  les 
personnes  qui  se  lÎTreol  aux  pratiques  de  la 
pénitence. 

H AlhETlS  , no  les  Etonnét^  secte  de  phi- 
losophes musulmans,  ainsi  appelés  parce 
qu’ils  doutent  de  tout  et  ne  déiermineni  ja- 
mais rien.  Ils  ne  peuvent  souffrir  que  Ton 
di.s|Mi'e  , ni  que  l'on  se  mette  en  peine  de 
chercher  la  vérité.  Ils  no  prennent  ] iriiais  à 
lâche  de  persuader  ni  de  dixsnader  aucune 
chose»  et  dirent,  comme  les  académiciens  et 
les  pvrrhoniens»  que  le  mensonge  peut  être 
fardé  et  embelli  de  telle  sorte  par  l’adri  sse  et 
la  Biibliliié  de  IVsprit  des  hommes  » qu’il 
passe  pour  une  vérité  inf.tiliible:  tandis  qu'au 
contraire  la  venté  peut  être  tellement  dégui- 
sée  et  travestie  par  d>  s sophismes  et  de  faux 
raisonnements , qu’elle  porull  aussi  difforme 
et  au8"i  hideuse  que  l’erreur.  Ko  consé- 
quence ils  assurent  qu'il  n'y  a tien  de  pro- 
bable, et  qu'iualilement  on  s’efforce  de  prou 
ver  quelque  chose  par  une  démonilr.ilion. 
Aussi  dis«-nl-ils  ordinairement»  lorsqu’il  s'a- 
git Je  queliUf  point  de  controverse  : Dieu  U 
iait;  cela  nous  est  inconnu.  Timtefois  il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  des  prédicateurs  de  cette 
secte»  qui  de  là  sont  élevés  peu  à peu  à la 
charge  de  luopHi»  dans  l'exercice  de  laquelle 
ils  secumporleul,  comme  en  toute  autre  chose, 
avec  leur  négligence  ordinaire;  de  sorte  qu'ils 
sont  toujours  prêts  à signer  des  sentences 
en  faveur  de  ceux  qui  le.s  consultent  » en 
aj  )ulnni  presque  tou|ouri  au  bas  : Dieu  con- 
nait  ce  qui  est  préférable. 

Uuaui  à ce  (|ui  regarde  leur  vie  et  leur 
conduite  , ils  observent  poncluelleruent  les 
rérémonies  de  la  religion  luusuliuane»  et  les 
prescriptions  des  lois  civiles.  Ils  retiennent 
pmirlaiil  Uiuji»urs  quelque  chose  de  leurs 
incliunlions  naturelles,  et  se  laissent  quel- 
quefois a'Ier  à l’impéluosilé  de  leurs  pas- 
sions. 1 s boivent  du  vin,  alin.  dirent  ils,  de 
tic  point  pjniftre  d'humeur  chagrine  et  in- 
sotM.'ible  , niais  ils  prennent  urdinuiremeul 
le-1  sorbets  dan<i  lesqu>Jv  il  entre  de  rupium, 
ce  qui  sert  à augiiieuler  leur  stupidité  dans 
les  affaires  ; de  sorte  que  lortoiii'ils  ont  le 
cerveau  rempli  des  vapeurs  de  celte  drogue, 
ils  demeurent  d'accord  Je  tout  ccqu’oii  leur 
propuMt  quelque  coiitradiclioo  qu'il  puisee 
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J avuir  dans  les  qoestions  qui  leor  sont 
soumises.  Ce  n’est  pas,  disent-ils,  qu'ils 
soient  persuadés  de  la  vérité  d'uue  pruposi- 
lion  pluuU  que  de  l'autre  , malt  ils  le  font 
par  complaisance  pour  leurs  amis. 

HAKË,  iiieu  égyptien  , qui  formail  avec 
Chnoufis,  son  père,  et  la  déesse  Neilh»  si 
mère,  une  triade  adorée  dans  le  grand  temple 
d'Ësnch. 

HAKE.M  niAMK  ILLAU,  c’est-à-dire  celui 
qui  gouverne  par  l’ordre  de  Dieu  : nom  da 
sixième  khalife  de  la  dyn.'islie  des  Falimilcs, 
oui  régnait  <*n  Egypte.  Il  naquit  l’an  375  de 
rhégire  (985  de  Jèsiii-Chrisl),  et  monta  sur 
le  Irène  à l’âge  de  onze  ans.  Sa  vie  roarmiila 
d’inconséquences  et  d'actes  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer qu'à  la  folie;  elle  offre  un  mélange 
inconcevable  de  Ir.iits  de  cruauté  et  de  clé- 
metice»  de  tyrannie  et  de  tolérance . de  dé- 
mence et  de  sagesse,  l.es  Druzes  soutienneol 
que  la  divinité  s’est  incarnée  eu  lui  el  le  re- 
gardent comme  dieu. 

La  dynastie  des  Ealimites  suivait  la  doe- 
Irinc  des  Balenis  ou  ILileniyés.  qui  apparte- 
naient à la  secte  des  ismaéltens,  braucuedes 
scliiiies,  partisans  d’Aii.  Plusieurs  de  ces  hé* 
lérodoxes  avaient  p<MJssé  leur  admiration  el 
leur  respect  pour  Ali  jusqu'aux  dernières 
liuiiles.  On  avait  commencé  par  te  regarder 
comme  le  légitime  successeur  de  Mahomet, 
à l'exclusion  des  autres  khalifes  qui  l’avaienl 
précédé  cl  qui  l'avaient  suivi;  puis  d'autres 
en  firent  l'égal  du  prophète;  d’autres  le  pla- 
cèrent fort  au-  lessus  de  celui-ci  ; d autres 
enfin  soutinrent  qu'il  était  animé  de  l'esprit 
de  Dieu,  qu'il  renfermait  en  lai  son  essence, 
qu’il  était  Dieu  lui*inémc.  Une  fois  arrivé  à 
ce  point  il  était  diificile  de  s'arrêter;  on  fit 
pani€i;>er  les  descendants  d’Ali  aux  privi> 
léges  el  même  à la  divinité  de  leur  ancêtre 
à l’aide  du  dogme  de  la  métempsycose  ; et. 
comme  ces  descendants  légitimes  ou  suppo- 
sés étaient  en  très-grand  nombre,  il  se  forma 
autant  de  sectes  et  do  panis  qu'il  s’élevait  Je 
prétendants  à l'imanMi.  Les  ismaéliens  sou- 
tenaient la  iraasmission  de  l’imamat  par 
Isiuaél  fils  de  Djafar  Sadic.  Mais  les  khalifes 
fatiniilcs  eux-mémes  soulenaivml  aussi  qu’ils 
descendaient  de  la  race  des  imams  ; de  là  les 
prétentions  exagérées  de  plusieurs  d’entre 
eux.  qui  amenèrent  enfin  llakem  à sc  faire 
denniliviMuent  reconnaître  pour  dieu. 

Mais  ce  ne  fut  que  l’an  ’i08  de  riiègire,  la 
2^'  année  du  khaliCat  de  Hakeni,  que  sa  divi- 
nité fut  proclamée  et  autlieutiquement  re- 
connue. Un  nommé  iJarazi  parait  être  le 
premier  qui  ait  suggéré  cette  monstrueuse 
idée  nu  khalife»  et  c est  de  lui  peut-être  que 
les  sectateurs  do  la  nouvelle  religi.m  oui  pris 
Ig  nom  de  Üruxe».  Mais  c«  lui  qui  cuntrib.in 
le  plu  ' à propager  celle  doctrine  insensée  fut 
un  persan  noniuié  Hamza.  11  invita  le  peuple 
à embrasser  la  doctr  no  de  Uar.tzi , i l en- 
voya à rel  effet  un  ccrlaiQ  nombre  de  du'ts  ou 
luissioiuiaires  ni  Égypte,  en  Syrie  cl  dans  les 
contrées  adjacentes;  il  s’efforçait  même  de 

ersuader  aux  juifs  cl  aux  cbrélieus  que  Ha- 

era  Gtail  le  vrai  Messie.  Pour  convaincre  les 
Uttsel  les  autres,  ou  établit  uo  système  d’es- 
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pionoage,  que  le  khalife  et  son  vixir  ne  üé-  gez  celui  qui  est  eu  Egypte,  qui  donne  1a  vie 
daignaient  pas  d'exercer  Gux*mémes , en  et  la  mort?» 

écüutanl  aux  portes  des  maisons,  dans  les  Hakem  livré  ainsi  à une  extravagaoce  iin- 
rondes  nnciurnes,  en  subornant  des  femmes  pie,  ne  devait  plus  se  déclarer  le  protecteur 
pour  inspecter  l'intérieur  des  harems,  et  en  de  rislamisme  contre  les  juif;»  cl  les  chrétiens, 
enirrienanl  des  espions  qui  rôdai'*nt  jour  et  ni  zélé  partisan  des  schiiies.  Les  livres  des 
nuit  dans  la  tille  du  Caire  et  aux  environs.  Druzes  nous  apprennent  elTeclivement  qu'il 
et  lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  se  pas-  renonça  îiux  pratiques  de  l'islamisme,  qu’il 
sait.  Quand  donc  le  lendemnin  Hakein  disait  : cessa  de  faire  la  prière  pendant  plusieurs 

« t'n  tel  a fa>t  telle  chose  dans  sa  maison  : années,  et  rendit  un  édit  pour  supprimer  la 

il  est  arritéà  celui-ci  el  à ceiui-lé  telle  ou  dime  et  les  antre»  presiatioiis  légales;  qu'il 
telle  aventure;  » chacun  demeurait  slupéfail,  enfreignit  et  fit  enireindre  la  loi  du  jeûne  ^ 
et  le  peuple  se  persuadait  qu'il  connaissait  qu'il  suspt'ndit  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
elTeclivemenl  leschoses  cai  hêes. Cependant  il  durant  plusieurs  années.  Son  irréligion  dut 
n'en  imposait  pas  à tout  le  monde:  un  homme,  le  rendre  tolérant  ; il  rendit  aux  juir-»  el  aux 
pins  8n  que  les  autres,  lui  présenta  un  pl  cet  chrétiens  qu'il  avqjl  tant  persécutés  aupara- 
dans  lequel  se  trouvaient  ces  vers  ; «•  Nous  vaut,  une  pleine  libellé  de  conscience,  il  rcs* 
avons  bien  voulu  souffrir  l’injuslice  el  la  ty-  tilua  aux  églises  le>  terres  qui  leur  apparie- 
rannie,  mais  nous  ne  pouvons  supporlerl'im-  liaient,  el  dispensa  les  chrétiens  de  porter 
piété  el  la  folie  : si  lu  connais  les  choses  sur  leurs  habits  les  marques  dislinclires 
cachées,  dis-nous  le  onm  de  celui  qui  a écrit  auxquelles  Us  étaient  assujettis, 
ce  billet.  ■ Ce  sarcasme  produisit  son  effet , Hakem  mourut  l’an  4tl  ( 1020),  assassiné, 
et  Hakem  ne  parla  plus  de  sa  prétention.  comme  il  est  probable,  aux  iiisUgalions  de  sa 
Use  vantait  aussi  de  converser  avec  Dieu  sœur.  Mais  comme  le  meurtre  avait  eu  lieu 
delà  même  manière  que  Moïse  l'avait  fait  en  secret,  el  que  cet  événement  fut  toujours 
sur  la  montagne  de  Sinaï.  Il  ordonna  que  enveloppé  de  mystère,  beaucoup  de  gens, 
lorsque  le  khalib  prononcerait  son  nom  dans  parmi  le  peuple,  prciendirent  qu’il  était  lou- 
la  khutha  (prône),  tous  les  assistants  en  files  jours  vivant,  et  celle  illusion  dura  pendant  tout 
se  levassent  par  respect  pour  lui , ce  qui  se  lorègnede  son  fils, c'est-à-dire  durant  lOans  ; 
pratiqua  dans  tous  ses  Etais  cl  jusque  dans  d'où  il  arriva  que  plusieurs  imposteurs,  af- 
les  deux  villes  saintes  de  Médine  cl  do  la  feclant  de  prendre  son  costume,  chcrcbèrcnl 
Mecque.  Les  habitants  du  Caire  poussaient  à se  faire  passer  pour  lui,  el  se  montrèrent 
encore  la  chose  plus  loin,  car  ils  se  proster-  de  temps  en  temps  dans  les  montagnes, 
naienl  quand  le  khalib  nommait  le  khalife , Terminons  par  un  extrait  de  l'exposé  de 
el  à ce  mouveiiieot  la  canaille  qui  se  trou-  la  religion  des  Druze»  rclalifà  la  divinité  de 
vaii  en  dehors  dans  les  places  publiques,  les  Hakeoi.  « Dieu  est  un,  et  il  est  le  seul  être 
imitaiiel  se  prosternait  aussi.  Quand  il  pas-  qui  doive  être  adoré. ~Sa divinité  est  incom> 
sait  dans  les  ruev,  il  y avait  des  imbéciles  qui  préliensible  et  no  peut  être  définie.  — Il  s’est 
se  prosiernaicDl  cl  criaient:  «O  le  scul|l  manifesté  plusieurs  fois  aux  hommes  sous 
i’unique  ! é loi  qui  donnes  la  vie  el  la  mort!»  une  forme  humaine,  semblalde  à la  leur. 
On  prétend  môme  que  plusieurs  personnes  , — Dans  la  dernière  de  ces  personnifications, 

pour  ne  l'avoir  pas  lait , eurent  la  L te  cou-  il  a paru  sous  le  nom  de  Hakem^  el  il  a fait 
pée.  Comme  Hakem  avait  des  émissaires  qui  des  actions  cxlraurdmaires,  remplies  d’une 
invitaient  les  idiots  elles  gens  d’un  esprit  profulidc  sagesse. — Dupuis  la  üi>pariliun  do 
faible  à embrasser  cette  doctrine  absurde,  U ta  figure  nommée  //oAcm,  il  n y a plus  d'au- 
se  trouva  des  personnes  qui  y souserivirenl  tro  manireslatlon  ou  persunnilicaiion  de  la 
par  ambition  ou  par  cupidité,  pour  faire  for-  divinité  à attendre,  jusqu’à  l'époque  où  Ua- 
tune  ou  gagner  ses  bonnes  grâce».  Quelque-  kem  doit  paruilrc  do  nouveau  parmi  les 
fois  un  juif  ou  un  chrétien,  qu'il  avait  autre-  hommes,  pour  faire  trlumplier  la  religion 
fois  contraint  d’abandonner  sa  foi,  le  rencon-  unitaire  et  punir  les  incrédules.»  I oyrx 
Iraiil,  lui  disait  : a Mon  dieu,  j'ai  envie  de  Drlzes,  Hamza. 

retourner  à mon  ancienne  religion.  > Hakem  HAKÉ.M-DOHCA,  imposteur  juif,  qui  parut 
lui  répondait  : a Fais  comme  bon  te  semble;»  dans  le  viir  siècle.  11  prétendait  être  non- 
c(  U abjurait  l'islamisme,  au  grand  scandale  seiib  ment  inspiré  de  Dieu,  à la  manière  des 
des  musulmans.  Grégoire  Bar-Hebreus  le  anciensproplièles.maismèmeuniimmédia- 
comparc,  à cause  de  celte  impiété,  à Pharaon,  temeiit  à lui  de  l’union  la  plus  étroite  qu’il 
c II  disait . ajoute-l-il , suivant  l’expression  fût  possible  de  concevoir.  En  un  mut  il  pu- 
du  prophète  : Le  NU  est  à moi , c'eif  moi  fui  bliait  qu'il  était  Dieu.  On  dit  qu’il  avait  rart 
f’ni/oi/.  » Certaines  gens,  eu  entrant  chez  de  faire  sortir,  toutes  les  nuits,  du  fond  d'un 
lui , le  saluaient  en  disant  ; « Salut  à toi , le  puits,  un  corps  lumineux  semblable  à la  luue, 
seul  et  Tunique;  salut  à loi  qui  donnes  la  qui  répandait  sa  lumière  à plusieurs  milles 
vie  et  la  mort,  qui  distribues  les  richesses  cl  de  là.  On  assure  que,  pour  échapper  à la  vive 
la  pauvreté.  » La  chose  alla  si  loin,  qu'un  de  poursuite  des  Sarrasins  , il  se  jeta  dans  nue 
SOS  adulateurs  étant  entré  à la  Mecque  dans  cuve  pleine  d’eau  forte,  espéianl  que  son 
le  lieu  de  prière  des  musulmans,  frappa  d’une  corpss’y  coiisumerailenUèrcmeiil,elqu’ainsi 
lance  la  pierre  noire  el  l'endommagea  en  di-  on  croirait  après  sa  mort  ce  qu’il  s'éia^l  ef- 
sanl  ; « Pourquoi  adorez-vous  et  baisez-  forcé  d'accreaiter  pcmlant  sa  vie;  mais,  mai> 
vous,  û ioseniés!  ce  qui  ne  peut  ni  vous  être  heureusement  pour  Timposlcur,  ou  trouva 
utile.  Di  vous  nuire,  taudis  que  vous  négU-  ses  chevaiu  dans  l’eau  forte.  Persooae  n’t- 
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gnore  rhistoircd’Rmpédocie,  qui  te  jeU  dans 
les  flammes  du  monl  Elnn,  aflii  qu’après  être 
ainsi  disparu  tout  d'un  coup,  on  s’imaj^inAt 
qu’il  était  devenu  dieu  ; mais  ses  souliers 
qu'il  liiissa  imprudemment,  ou  que  l’éruption 
volcanique  rejeta  hors  du  rralère,  décou- 
vrirent l’extravagniice  du  philosophe.  Ces 
doux  événements  se  ressemblent  fort,  et  sont 
peui-élre  aussi  vrais  l'un  que  l'autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  donna  à Uakem  le  surnom 
Je  Borca  , qui  sigiiifle  en  langue 

arabe,  parce  qu’ayant  perdu  un  mil  dans  une 
balaiiie,  il  se  couvrait  ie  visaite  d'un  masque 
d’ur,  pour  dissimuler  sa  dirTorniilé  : mais 
ses  sectateurs  soutenaient  qu’il  le  taisait, 
comme  Moïse,  dans  la  crainte  d'éblouir  les 
hommes  par  la  majesté  de  son  vi^ai.'C. 

HAKEMIS,  appelés  aussi  Mohuk^ims,  sec- 
taires musulmans  do  la  secte  des  kliaridjis. 
Ils  se  soulevèrent  contre  Ali  à Sillln,  en  di- 
sant que  le  jugement  n’appartenait  qu'à  Dieu 
et  non  aux  hommes.  Ils  se  retirèrent  à Ho- 
roura,  d’où  ils  sont  appelés  aussi  llorouris  , 
et  ensuite  à Nahrevan.  Ils  avaient  engagé 
Ali  à remettre  à des  arbitres,  qui  jugeraient 
suivant  la  décision  du  Coran,  le  droit  con- 
testé entre  lui  et  Muawia;  mais,  niécontenls 
de  la  conduite  des  arbitres  et  de  l'issue  de 
cel  arbitrage,  ils  en  conçurent  un  tel  dépit, 
qu'ils  abandonnèrent  AU  et  prirent  pour  si- 
gnv'  de  rallieoieiU  cos  mots  : Le  jugement 
H appartient  gu  à J)ieu  et  â ton  apôtre,  l'is 
adoptèrent  aussi  quelques  opinions  particu- 
lières. 

HALA-API-API,  nn  des  dieux  de  la  mer  et 
des  voyages  , dans  l'archipet  de  Tonga.  11  a 
(leux  temples  desservis  par  deux  ou  trois 
prélrei  ; l'un  de  ces  tcmoles  est  à Vavaou  cl 
l'autre  à Lafouga. 

HALVLCOMENIDK.  un  des  surnoms  de 
Minerve,  ainsi  dénommée,  soit  d’ilalalcu- 
mètie,  ville  de  Bcotje,  où  on  Inj  reiidoil  un 
culte,  soit  du  sculpteur  Alalcomènc  qui  avait 
fait  sa  statue,  suit  euQn  du  verbe  itv, 
repousser,  à cause  du  secours  qu'elle  portail 
à scs  favoris,  comme  à Hercule  dont  clic  fut 
la  protectrice  contre  les  persécolions  de  Ju- 
Don.On  prouooçait  aussi  ce  nom  Alalcomé- 
néie. 

HALCYONS,  secte  peu  nombreuse,  qui 
prit  naissance  aux  Etats-Unis,  dans  le  siècle 
actuel.  Elle  a pour  but  de  réunir  toutes  les 
sociétés  qui  professent  la  foi  en  Jésus-Ciirist, 
cl  de  déraciner  le  teclariunisme.  Eu  consé- 
quence les  Halcynns  rejettent  les  confessions 
de  foi , les  c.itédiionies,  les  symbolC'*.  Ils  ud- 
inetlent  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tesiarueul 
comme  livres  sacrés;  ils  regardent  la  Bible 
comme  ou  don  du  ciel  pour  aider  la  raison  à 
se  former  une  idée  juste  du  caractère  divin 
et  des  choses  divines. 

Adam,  disent-ils,  était  la  Ogurc  de  Jésus- 
Christ  ; l'alliance  avec  Jésus  Christ  est  on 
pacte  qui  no  peut  dite  détruit  par  une  trans- 
gression, et  aucune  transgression  ne  peut 
ravir  à l’homme  suq  droit  inné  à la  vio  heu- 
reuse dans  l'éternité;  M ue  peut  perdre  que 
la  vie  naturelle  et  les  bénédictious  naturelles. 
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Le  premier  ofRce  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
fut  d'expliquer  à l'homme  les  lois  éternelles 
de  la  religion. 

Les  Halcyons  baptisent,  par  immersion  ou 
par  aspersion,  suivant  qu'on  le  désire,  et  au 
nom  de  Jésns-Christ , qni,  dans  sa  personne 
glorieuse,  retrace  le  Père,  le  Fils  et  te  Saint- 
É'ipril.  Ct-lte  forme,  qui  parait  être  la  même 
que  celle  des  swedenborgistes , enlratoc  la 
nullitedu  baptême.  Ils  ne  sc  marient  pas , l'u- 
nion conjugale  étant  â leurs  yeux  une  loi 
purement  humaine,  mais  iis  se  choisissent 
un  compagnon  spirituel,  spiritual  mate.  Le 
plan  de  leur  conduite  parait  être  d’accomplir 
le  in)  stère  d'iniqoité.  Leur  chef  était  un  in- 
dividu dcli'slabic;  il  trahit,  dil-ou,  la  con- 
fiance d*un  homme  à moitié  fou,  qui  l'avait 
envoyé  à Philadelphie  pour  loucher,  en  son 
nom,  une  somme  considérable,  et,  avec  cet 
argent,  il  acheta  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain, où  il  invita  ses  adhérents  à s'élabiir.  Il 
y a quelques  Ualc>ons  dans  le  comté  de 
Miamy,  dans  la  chaîne  des  Alleghany  et  à 
Mariella. 

HALDAN.  divinité  privée,  ou  un  des  dieux 
pén  ale>  chez  les  Gimbres. 

HaLüANITES,  sede  religieuse  née  et 
morte  eu  Ecosse  dans  le  commencement  do 
ce  siècle.  Vers  1799,  doux  frères,  Robert  et 
James  Haid.inc,  habitants  d’Aiihrie,  pénétrés 
d'uti  lèle  religieux,  résolurent  d’aller  aux 
Indes  orientales  pour  y former  une  colonie 
ebrélienne.  L'atné  vendît  ses  propriétés  et 
décida  trois  ministres  à raccompagner;  mais 
la  compagnie  des  Iodes  orientales  refusa  la 
permission. 

Robert  Haldane.  contrarié  dans  ce  projet, 
tourna  son  attention  vers  son  pays,  et  Ûi  bâ- 
tir à Edimbourg  un  temple  appelé  le  TaOer- 
mdf,  assez  spacieux  pour  contenir  environ 
3000  personnes,  un  autre  à Glascow,  un  troi- 
sième à Diindée,  à peu  prés  de  la  même  di- 
mension. Les  deux  frères  s'étaient  faits  pré- 
dicaleiiri  ; mais  r.iitié  s'étant  rompu  une 
veine,  ne  put  conlliioer  son  ministère;  son 
frère  cadet  fut  préposéê  l'église  d’Edimbourg, 
et  deux  <ic  leurs  compagnons  aux  deux 
autres  églises.  Jusque-là  ils  étaient  restés  en 
communion  avec  l’Eglise  établie  d’Ecosse; 
mais  Celte  connexité  fut  promptement  rom- 
pue ; leur  administration  ecclésiastique  s'or- 
ganisa sur  le  plan  des  Indéprudanis  d'An- 
gleterre. 

Les  Haldanites  nient  que  l'Ecriture  soit 
une  lettre  morte,  et  qu’elle  contienne  des 
sens  mystiques.  Ils  disent  que  la  fol  est  un 
asscniiinent  à l'évidence,  que  les  iii'>piralions 
du  Saint-Esprit  sont  toujours  conformes  à la 
parole  écrite,  dont  ils  s'occupent  beaucoup^ 
sans  attacher  aucune  importance  aux  écrits 
théologiquos. 

Suivant  eux,  le  Nouveau  Teslament  con- 
tieni  le  modèle  parfait  du  gouvcrnemeiit  ec- 
clésiastique, dans  lequel  ne  doit  jamais 
s'immisci'r  l’autorité  civile.  Jèsos-Christ  seul 
a le  droit  de  faire  des  lois  religieuses;  le  droit 
de  les  appliquer  appartient  â chaque  coogré- 
gatiou,  qui  choisildes  anciens,  cl  leur  confie 
ce  pouvoir;  la  cèoe  doit  être  célébrée  chaque 
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premier  jour  de  la  semaine  ; te  même  jour» 
(uni  les  frères  réunU  assistent  à la  fête  tTa- 
moitr,  et  se  saluent  par  le  saint  baiser,  con- 
formément à r<»rdre  apostolique.  On  fait  une 
collrclc  pour  les  pauvres;  on  distribue  les 
aumênes.  L'adtrission  d’un  pro>élyte  à la 
sociéic  eiige  le  consentement  de  toute  l'as- 
semblée. Une  action  qui  blesse  la  foi»  b s 
lumurs»  la  charité,  est  punie  par  une  répri- 
xtiandc  particulière»  ou  même  publique»  si 
cela  est  nécessaire  pour  amener  le  coupable 
à résipiscence.  L’obsiinatioo  dans  son  crime 
provoque  son  eipiilsion. 

Cette  forme  de  discipline  n’étant  pas  popu- 
laire en  Ecosse,  tesHaldaniles  virent  promp- 
tement leur  crédit  s'alTaiblir  ; il  s’éleva  d'ail* 
leurs  des  difflcultés  sur  divers  articles.  On 
contesta  le  litre  de  révérend  donné  aux  mi- 
nistres, et  même  la  qualiflcatioii  de  minietre, 
l'adoplioti  d'un  costume  noir  préférablenient 
à toute  autre  couleur»  rulilité  des  semions 
préparés,  au  lieu  d’exhoriaiions  improvisées» 
et  l'exposition  du  sens  des  Ecritures.  La 
secte  des  Haldanitcs  avait  fait»  en  Ecosse» 
(les  pro'pTés  rapides,  comme  celle  des  tnélho- 
disles  en  Angleterre,  mais  beaucoup  moins 
durables,  ('.ta  nouvelles  congrégations  ne 
lardùient  p.isù  s’approcher  des  glassiics»  des 
iiidépcnduiits  écossais  nommés  vulgairement 
todéié  de  David  Uale,  et  des  haplisles  nom- 
més société  de  Maclenn;  ces  trois  sectes  sont 
à peu  prés  bomogcoes  po' r la  discipline  et 
la  croyance,  qui  est  un  calvinisme  raffiné» 
ce  qui  longiemps  les  a fait  taxer  d'herésie 
par  les  calvinistes  d’Angleterre  cl  d’Ecosse. 
Les  Haldanitcs»  après  avoirépruuvé  diverses 
rnélamorphoses  se  sont  confondus  avec  les 
baptisles  écossais  ( cl  la  plupart  des  édifices 
construits  aux  frais  de  Haldaiie,  ont  été  ap- 
propriés à divers  usages»  nu  cèdes  à d’autres 
sociétés  religieuses. 

UALÉA  LT  liALUUS»  surnoms  de  Minerve 
et  d’Apodon  » pris,  dit-on,  lo  premier  d'Ua* 
léos,  qui  tivaii  élevé  à la  déesse  un  temple  à 
Tégee.  où  t’«m  gardait  les  défeitsesdu  sanglier 
deCuiydon  ; le  srcondd’â^u'vterrer»  parce  que 
Philoctè-e,  après  avoir  mis  fia  à toutes  ses 
courtes  bàiit  à Apollon  un  bmplo  près  de 
Crotoi  O.  dans  la  grande  Grèce,  et  y consacra 
au  dieu  l’arc  el  les  flèches  d’Hercule.  — Ces 
sortes  d’origin>  s et  d'étymologies  ont  été  sou- 
relit  forgées  après  coup,  pour  expliquer  des 
termes  dont  on  avait  perdu  la  signilicatiun 
priiniiivi'.  Il  est  possible  t\ii'BaUat  et  Ualéa 
ne  soient  auln  s que  la  transcription  du  terme 
oriental  NnS»  Aléa , qui  signifie  dieu  ou 
d<‘esse. 

H A LIES»  fêles  que  les  Rbodiens  célébraient 
en  riiouneor  du  soleil.  Voy.  Alies. 

HAlXGKIM^un  des  géants  de  la  mylholu- 
gir  flmioi  c»  tué.  comme  Cacus»  dans  sa  ca- 
verne» par  un  autre  Hercule. 

UALMÈLEüL.épi>u>o  de  Saboucor»oi  mere 
d'Ëliculep,  anciens  génies  de  la  cosmogonie 
des  Carolins  occideiiiaox.  Voy.  Eueulbp. 

HALOA»  surnom  deCérès»  tiré  communé- 
ment du  verbe  «koéw,  battre  le  blé  ; niais  qui 
vient  pcpl-^lre  du  terme  oriental  7vhn  Aloa^ 
dieu  ou  déesse.  Voy.  Alobcs. 
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HALOSYDNE»  déesse  de  la  mer;  la  mémo 
qu’AmpliitrIle.  On  donnait  aussi  ce  surnom 
à Thélis. 

UAL  rJA»  génie  tutélaire  de  la  mythologie 
finnoise.  Chaque  individu»  chaque  maison» 
chaque  forêt,  chaque  lac,  chaqsie  luonl  >utie 
a son  Haltia»  ouesi  ril  cotisuU  ur.  Le  Ualiia 
des  maisuD.')»  appelé  aussi  TonttUf  y nnnunce 
sa  présence  peod.mt  la  nuit  par  un  bruit  si- 
gnilicatif,  el  vient  déposer  aux  pieds  du 
maître  toutes  les  choses  qui  lui  apparlicu- 
iicnl.  Le  génie  gardien  des  trésors  porte  le 
nom  d’Aarnion  Haltia.  Koy.  Avaxi. 

Lev  Lapons  donnent  ce  nom  aux  vapeurs 
qui  s’élèvent  des  lacs,  el  qu’ils  preDn<-ül  pour 
les  esprits  auxquels  est  commUe  la  garde  des 
montagnes. 

HAMA,  un  des  dieux  des  anciens  Saxons» 
suivant  Saxon  le  Granimairieii.  C'était  un 
insigne  lutteur  qui  fut  tué  par  le  gé.int  Uau, 
au  lieu  où  depuis  fut  bâtie  la  ville  de  Ham- 
bourg, qui  parait  avoir  tiré  von  nom  de  ce 
héros  ( ilambourg  signifie  ville  de  Ham  ou 
Hamtt  ). 

HAMADRYADEfSeeur  et  femme  d’Oxylos» 
suivant  Athénée;  elle  donn.i  naissance  A 
huit  filles,  appelées  Hnmadryndei  du  nom  de 
leur  mère,  mais  différeales  de  celles  de  far- 
licle  suivant.  Les  noms  de  ces  huit  flllt*s  dé- 
signent autant  d'arbres  difitTcnls  : Caryo»  la 
noyer  ; Aafanos»  le  chêne  ou  marronnier; 
• Cranin,  le  cornouiller;  Oréiif  le  hêire;  Ægi-^ 
roi,  le  peuplier  noir;  Ptétéa^  forme;  Ampe-~ 
loi,  la  vi^ne  ; elSyké^  le  figuier. 

HAMADKYADES»  nymphes  dont  le  deslin 
dépendait  de  certains  arbres  » avi'C  lesquels 
elles  naissaient  el  mouraient;  ce  qui  les  dis- 
tinguait des  Dryades.  C’étaii  principalement 
avec  les  chênes  qu’elles  avaienl  cctic  union» 
d’où  le  nom  iVHwnndrijades  ( ensemble, 
et  ôs-Â',  chêne  ).  Elles  n’en  étaient  cependant 
pas  absolument  inséparables  » puisque,  sui- 
vant Homère,  elles  s’échappaient  pour  aller 
sacrifier  à Vénus  dansiez  grottes  avec  les 
Satyres  ; et  que,  selon  Sénèque  , elles  quit- 
taient leurs  arbres  pour  venir  enUndre  les 
chants  d'Orphée.  Reconnaissantes  envers 
ceux  qui  les  garaniUsaicnt  de  la  mort»  elles 
punissaient  sévèrement  ceux  dont  la  main 
sacrilège  ovait  attaquer  lus  .irbres  dont 
leur  vie  dépendait.  Los  Hamadrvades  u’é* 
taient  donc  poiiil  immortelles;  mais  la  durée 
de  leur  vie  » suivaiu  la  supputation  l i plus 
modérée  des  mythologues»  s étendait  jnsqu’A 
ans:  calcul  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
la  duico  des  arbres. 

HAM  \X  MUES»  nunn  donné  aux  chrétiens 
dans  Ivs  anciens  actes  de  icun  martyre;  il 
est  cité  dans  l'ApoU>gélique  de  Tertullien  ; 
nous  ignorons  pourquoi  on  leur  donnait  CC 
titre,  qui  vient  du  grec  ûia:a,  char. 

HAMDALLAtl,  c'est-à-dire  gloire  d Dieu  î 
num  que  les  musulmans  donnent  à leur  ac- 
tion de  grâces  après  le  repas.  Elle  consiste 
en  ces  paroles  : Gloire  d Dieusouverain  maUr$ 
de  l'univers  I 

HAMEL,  un  des  dooie  anges  gardiena  des 
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euniiHlatlmia  todUcales,  aiiiTant  U mytho- 
logie des  Parsis  ; U présida  aa  signe  du  Ké- 
lier. 

IIAMKSPETSIÉDEM,  génie  Je  la  théogonie 
des  l’arsis  ; un  des  six  Galianbars.  Y oyfz 
Ga114%DAR. 

H.VMK.Vn.  Dans  la  théofconio  des  Parsis, 
suivant  le  Ssivanl  Anqurlil,  les  fiéiiies  qui 
sont  censés  partager  le  ln^n^^UT6  d'un  autre 
g<  nie.  sunl  nommes  les  HiimLars,  c’est-à-dire 
coupéraleurs , ou  agissant  ensemble.  Par 
exemple  les  Hamkars  de  Mithra  sont  l’ams- 
chavpand  Schdhrivtr,  génie  qui  préside  aux 
métaux  ; A'Aour,  le  soleil  ; Atmany  le  eiel,  et 
Anirarty  la  lumière  primitive.  On  voit  que 
Ws  attributs  de  ces  génies  ofTrent  entre  eux 
quelque  analogie.  Les  autres  génies  ont  de 
même  des  Hamkars;  et  les  jours  qui  leur 
sont  consacré.H  oti  récite  la  prière  du  Harn- 
bar,  après  celle  du  génie  qui  préside  à la 
fêle.  Par  exemple  on  prononce  la  pr>ère 
de  Milbra  , le  jour  de  Khour,  et  celle  de 
Khour  le  jour  de  Mithra,  parce  que  ces 
deux  génies  sont  Hunikars  1 un  pour  l’au- 
tre. 

HAMMON,  le  même  qu'Ainmon,  divinité 
é|typtienne.  Plusieurs  font  dériver  ce  nom, 
ainsi  orlhographié  , du  Ham  ou  Cham  bi- 
blique, second  fils  de  Nué;  ce  qui  ne  man* 
que  pas  de  probabilité.  Y ot/ex  Auon-Ra. 

HAMOYS,  itivinilé  de<i  peuples  du  Nord  , 

Su’on  croit  être  la  même  que  le  dieu  Tlior. 

n le  révérait  aux  environs  de  Hambourg, 
qui,  dil-on,  lui  devrait  son  nom.  Voyez  une 
autre  origine,  à l’article  Ham^. 

HAMRAWIS,  sectaires  musulmans,  bran- 
che  des  schiiles  discipb  s d’ishac,  surnommé 
Afiidar;  ils  parai«senl  être  tes  mêmes  que  lea 
Ish.Kplis.  Voy,  ISBAQtllS. 

IIAMXA.  Nou«  avons  vu,  à l’article  Harbu, 
que  Hamza  a été  le  principal  prop;ig.ttcur 
delà  religion  des  Druzes;  après  av(dr  pro- 
curé la  déiiira’ion  de  son  maître,  du  vivant 
de  celui-ci,  il  ne  voulut  pas  se  contenter  du 
simple  réle  d’apétre,  de  prophète  ou  de  pré- 
curs<  ur.  Il  iliingina  une  série  de  m ninfresy 
sorte  d’esprits  ou  iiiielliçences  célc'tes,  qui 
avaient  concouru  avec  Dieu,  à la  rrcalion  et 
à l’édification  du  genre  humain.  Ces  mitiis- 
Ires  él  'ient  partagés  en  deux  classes,  supé- 
rieure et  inférieure.  Les  cinq  ministres  de  la 
classe Mipéricure  étaient  V intflligenre^  l'^tmc, 
la  Parafe,  le  Précédant  et  le  Sniconf.  N iiu- 
rellemen  Hamza  s'arrt'gea  le  premier  réle  , 
celui  de  V/ntdligenre  unir^rsellr,  seul  minis- 
tre dont  la  création  fût  l’ouvrage  immédiat 
de  la  Divinité,  et  celui  qui  avait  produit  tous 
les  autres.  Celle  intelligence  renferme  en 
elle-même  fous  les  dogmes,  toutes  les  véri- 
tés de  la  religion;  uu  pliitét  rintelligcnce 
universelle  est  elle-mêrqe  la  réun  on  de  tou- 
tes ces  vérités  nersonniflées  , qu’elle  tient 
immédiatement  ae  la  Divinité.  Tout  ce  que 
les  autres  ministres  et  tous  les  tidèles  pos;>è- 
(lent  de  connai.ssance  de  ces  vérités,  ne  sont 
que  des  émanations  de  rinlelligence,  des  im- 
pressions produites  par  son  action  immédiate 
uu  médiilet 
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Le  Créateur,  digne  de  lonanges*  est-R  dit 
dans  les  livres  des  Drures , produisit  doue  , 
de  sa  lumière  ravonnante  , une  figure  par- 
faite et  pure  qui  est  la  Volonté.  Cc»l  elle  qui 
esl  la  matière  de  toutes  choses  , et  c’est  par 
elle  qti'eiles  sont  produites,  suivaul  ce  qui 
est  d*l  : «I  Quand  il  veut  une  chose,  il  n’a 
qu’à  lui  dire  : Sois  l et  elle  est.  » 11  nomma 
cette  Inîelligenee.  L’Intelligence  était 

parfaite  en  lumière  et  en  force,  accomplie  en 
œuvre  cl  en  figure.  Dieu  rétablit  l’imam  dea 
im  ims,  qui  exl^le  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  âges.  CVst  un  être  capalde  dVtre 
compris,  qui  tombe  sous  les  s^^ns,  qui  mange 
et  qui  boit,  et  non  pas  un  être  incapable 
d’être  saisi  par  l’imagination  et  la  pensée. 
L’Intulligonce  est  considérée  comme  un  être 
mâle,  il  a une  femme  ou  épouse,  qui,  est 
l*Amc,  le  second  ministre.  Cette  figure,  qui 
n'csl  autre  qu’Hamza,  s’est  manifestée  sept 
fois  sur  la  terre  avant  le  temps  de  Hakem. 
Dans  l’â'je  d'Adam,  il  a paru  sous  le  nom  de 
Schatnil:  du  tem]>s  de  Nue,  un  l’appelait 
Py'bagore : (lu  temps  d’Ahrnham  , son  nom 
était  David;  il  se  nommait  Schoaib^  du  temps 
de  Moïse  ; du  temps  de  Jésus,  il  était  le  vrai 
Messie,  et  se  nommait  Ëléaxar;  du  temps  de 
Mahomet , on  l'appelait  Salman  le  pers  m ; 
erifm  du  temps  de  Saïl.  on  le  nommait. S'a/M. 
Toutes  ces  manifcsiatji<ns  n'étaient  que  le 
prélude  de  celle  qui  devait  avoir  lieu  à la  lin 
des  temps  , sous  In  figure  nommée  //nmzo, 
en  même  temps  que  la  Divinité  se  montrerait 
aux  hommes,  sous  la  ligure  nommée  liakem. 
La  connaissance  de  tiamZ'i , do  ses  émi- 
nentes qualités,  de  sa  grandeur,  de  sa  puis- 
sanc(‘,  an  ministère  qui  lui  est  confié,  de  set 
rapports  avec  h divinité  Hakcin , avec  les 
autres  ministres  et  les  unitaires  ; de  sa  dispa- 
rition pour  un  temps,  de  son  retour  futur,  et 
des  jugements  qu  il  exercera  sur  les  houi- 
mes  : tel  est,  après  le  dogme  de  Tunile  de 
Dieu  et  de  si'S  manife-tatioiis , le  principal 
niijel  de  la  rcligi«>n  des  Druzes.  Pour  rappor- 
ter tout  ce  que  les  livies  des  Druzes  ai-ent 
deH.iinza,il  faudrait,  p-mr  amsi  dire,  les 
transcrire  en  entier.  Nous  passeruas  sous 
silence  les  opérations  iiuxquelles  il  est  censé 
avoir  pris  part  dans  l’abstru  e cosmogonie 
des  Druzes,  et  les  actes  prétendus  m>s  erieax 
de  sa  vie.  Nous  nous  conlenlerons  ü'ob>er- 
ver  que  manifestation  sur  la  terre  eut  lieu 
l’an  k08  de  l’hé.irc  ( 1017  de  Jésns-Clirist  ) , 
et  que  cette  époqu»  mémorable  est  d(‘venuo 
une  ( re  pour  les  Druzes,  qui  <omplent  en- 
core par  les  années  de  Hauiz.i.  Ces  sectaires 
n'oiii  P 18  assez  d'épithètes  d de  qualifica- 
tions pour  caraiteriscr  col  imposteur;  ils 
rappciliMil  le  Point  du  compas,  la  Voie 
droite,  le  Fondateur  de  la  vérité,  rimam  da 
Siècle,  i'Inleliigcnce  , le  Pr(‘ccdapl,  le  Pro- 
phète généreux,  FFepril  saint.  Celui  qui 
touche  a l'ctcriiité,  la  Cause  des  cause.*.  Oi| 
lui  donne  quatre  femmes,  c’est-à-dire  les 
quatre  autres  ministres  également  manifes- 
tés, savoir  : hmati  fils  de  Mohammed,  3fo* 
hammed  (iis  de  Wahab , Selama  fils  d'Abdal* 
Wahab,  et  Afifilsd'Ahuied.NoQs  renvoyons, 
(K>ur  plus  de  détails,  à VËxposé  de  la  re/i- 
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mondif  DruxeSt  par  M.  Sllveslre  de  Sacy. 
Voir  aussi , dans  ce  Uiclioanaire,  Tarlicle 

Daiîzss. 

HAMZIYÊS,  scclaires  niusultuans.  de  la 
branche  des  kharidjis.  disciples  de  Hamza 
flis  d’Kdrck;  ils  élablissenl  Li  libre  volonté 
de  Thomme,  disent  que  Dieu  veut  seulement 
le  bien  et  nuii  les  pérhés,  que  les  cnTanls  qui 
n*ont  pas  encore  l'âge  de  raison  sont  capa- 
bles dinfîdéltlé.  et  qu"cn  coii<^équcar.e  les 
curants  des  infidèles  vont  en  enfer. 

HANAN,  MÉNAN  et  DÉYAN.  Ou  donnait 
cei  noms  à trois  colonnes  d'ébène  qui  se 
trouvaient  dans  la  Kaaba  ou  sancluairc  de 
la  Mecque.  Comme  on  fut  obligé  de  réédiRer 
ce  temple,  en  1629,  on  fit  du  bois  du  ces 
colonnes  des  chapelets,  que  l.i  piété  des  pè- 
lerins leur  faisait  acheter  bien  cher.  Maiuie> 
Dant  encore  on  donne  ces  noms  à tous  les 
chapeh'ls  qui  se  débilent  annuellement  dans 
celte^cité  ; ils  sont , comme  ceux  des  der- 
wisclis,  de  99  grains , nombre  qui  répond  à 
celui  qu'ils  donnent  aux  aliributs  de  la  Di- 
vinité. 

HANAN'PACIIA,  c'esl-î\-dire  le  haut  mon(fr, 
nom  que  les  Péruviens  donnaient  au  paradis; 
c*élail  là  que  les  gens  de  bien  recevaient  la  ré- 
compense de  leurs  œuvres.  La  terre  s'appelait 
JIurm-t*achn,  lo  bas  monde,  et  l’euler 
i’acAo,  le  monde  central  ou  inferieur.  Les 
Amautas  ou  docteurs  péruviens  f.iisniciit 
coii»is(erle  bonheur  qu’on  goûtait  dans  Ha- 
iiaii-Pacha  à mener  une  vie  paisible  et 
exempte  des  inquiétudes  de  celle-ci.  Ils  ne 
complaient  point  parmi  les  plaisirs  de  ce  sé- 
jour les  voluptés  charnelles  et  tout  c«*  qui 
flatte  les  sens;  ils  réduisaient  la  félicité 
future  à la  tranquillité  de  Tàmo  et  du 
corps. 

HANBALITES.  On  appelle  ainsi  les  mu- 
sulmans orthodoxes  qui  suivent  la  doctrine 
et  rinterprelatiun  de  l'imam  Hnnbal,  né  à 
Mérou  dans  le  Khorasan,  l'an  de  l’hégire  16i. 
Il  vivait  du  temps  des  khalifes  Abdallah  lli 
et  Mohammed  III,  tous  deux  réputés  héréti- 
ques, à cause  de  leur  opposition  au  dogme 
relatif  à la  nature  du  Coran,  que  les  maho- 
niëians  regardent  généralement  romme  in- 
créé  et  éternel.  Il  fut  du  nombre  des  pros- 
crits, pour  s’élre  élevé  contre  cette  hérésie, 
et  Mohammed  111  le  fil  meme  fustiger  en  sa 
présence.  Il  mourut  à Bagdad,  en  odeur  de 
sainteté,  l’an  2kl  ( 8jô  de, Jésus-Christ),  âgé 
de  ^0  ans.  C’est  dans  celte  ville  que  sa  doc- 
trine a eu  le  plus  grand  nombre  de  partisans. 
Voyez  Imam,  n.  S. 

HANDA,  nom  sons  lequel  les  Singalais 
adorent  la  lune.  Ils  joignent  quelquefois  à 
ce  nom  celui  de  Hamoui^  titre  d'homieur  des 
personnes  les  plus  relevées,  et  celui  do  Dio 
qui,  dans  leur  langue,  signifie  Dieu. 

HANEFITKS,  musulmans  qui  suivent  la 
dorliine  orthodoxe  de  l’imam  Abou-Hanif.). 
C’est  le  plus  ancien  des  quatre  docteurs  dont 
les  formules  disciplinaires  suiciil  approu- 
vées, bien  qu  elles  diffèrent  sur  un  grand 
nombre  de  points.  Les  siennes  ont  joui  d'ttne 


grande  réputaiioo,  parce  qu’il  a pu  recueillir 
les  dogmes  du  mnsulm.inisroe  et  les  luis  ora- 
les du  prophète  dans  les  écoles  de  six  des 
principaux  disciples  qui  vivaient  encore  de 
son  temps.  Il  ajouta  encore  à ses  lumières 
par  les  conversations  fréquentes  qu'il  eut 
avecAïsrha.  la  plus  chérie  et  la  plus  savante 
des  femmes  de  Mahomet.  ll  mourut  à Bag- 
dad, l’an  150  de  l'hégire  (767  de  Jésus - 
Clirisl),  empoisonné,  dit-on , par  Abdal- 
lah 11.  Son  tombeau  est  trés-véïiéré  à Ra^tdad, 
et  il  y reçoit  coiitinai'llement  les  visites  et  les 
pieux  hommages  des  musulmans  qui  suivent 
son  rite.  C'est  dans  l'irac  que  s’élab>ircnl 
principalement  les  Hanéflles. 

HANGSPORI,  génie  de  la  mythologie  Scan- 
dinave : il  présidait  aux  hauteurs  et  aux  col- 
lines. 

H.VNII-KHIEN,  démon  ou  mauvais  génie, 
que  les  Cochinchinois  croieiit  être  ibatigû 
chaque  année,  cl  remplacé  par  un  autre. 
Ils  l’invoquent  dans  leurs  Imprécalions. 

HANNO,  ou  HANNOULAPPÉ.  nom  du  génie 
qui  règne  sur  chacune  des  Iles  basses  de  l'ar- 
cliipel  des  Carolines  ; c'est  lui  qui  les  pour- 
voit de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Au 
reste,  suivant  les  naturels,  il  est  subordonné 
à un  être  qui  lui  est  infiniment  .sopérieur. 
IVu  d'individus  jouissent  d«*  la  prérogative 
de  voir  ccl  esprit,  do  renlendre  et  <le  coimni- 
tre  ses  ordonnances,  et  ils  ne  la  doivent  qu'à 
rintcrcession  de  leurs  enf.inls  morts  en  bas 
âge.  Ces  élus  sont  parfois  sujets  aux  ait.iques 
d'un  esprit  maivcillani,  qui  demeure  dans  les 
coraux  sur  lesquels  ces  Iles  reposent,  parce 
que  celui-ci  leur  envie  la  faveur  de  contem- 
pler le  front  serein  d’flanno  qui  est  à jamais 
invisible  pour  lui. 

Lorsque  l'esprit  malfaisant  s’établit  dans 
le  corps  d’un  élu.  on  rn  consulte  de  suite  un 
autre.  On  conduit  d'abotd  le  possédé  dans  la 
maison  commune  destinée  aux  hommes  non 
mariés.  A peine  arrivé,  rinforlnné  pousse 
des  hurlements  affreux,  lait  mille  contorsions 
épouvantables  cl  se  roule  par  terre.  Le  oon- 
juraleur  arrive,  il  examine  pendant  quelque 
temps  le  malade  avec  la  plus  sérieuse  alien- 
tion,  et  finit  par  déclarer  que  le  malin  esprit 
s'est  emparé  de  lui,  et  qu’il  doit  sur-lc-ciiamp 
se  préparer  à combattre  un  ennemi  aussi  for- 
midable ; après  quoi  il  le  quitte  eu  donnant 
ordre  de  faire  chercher  des  cocos,  il  revient 
au  bout  de  quelques  henreri , peint , huilé  , 
paré  et  armé  de  deux  lanres,  criant,  te  tor- 
dant les  mains,  et  f.ii<ant  tout  le  bruit  imagi- 
nable â mesure  qu’il  approchedela  maison  du 
malade.  En  entrant,  il  attaque  directe. nenl 
le  possédé,  qui  à l'instant  se  lève  cl  .se  pro- 
cipitc  sur  son  agresseur  pour  sc  mettre  à 
l’abri  de  ses  coups.  Après  un  vigoureux  com- 
bat. iU  jellenl  leurs  lances,  et  coujuraleur  et 
possédé  se  saisissent  do  leurs  gour-gour  ou 
Dâions,  dont  ils  se  servent  en  dansant.  C’est 
alors  que  la  scène  la  plus  ridicule  succède  à 
ce  combat,  qui  paraissait  devoir  être  à ou- 
Ir.mce:  ils  so  mettent  tous  deux  â danser  de 
la  manière  la  plus  burlesque,  en  jetant  autour 
d’eux  des  cocos,  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  com- 
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pléiemcot  épuisé*  «t  bon  d'éUl  de  pou- 
voir cooliouer.  Ce  combat  se  répète  et  se 
prolonge  à dtiîéreoU  înterTailes,  souvent 
pendaul  plusieurs  semâmes  de  suite,  jusqu’à 
ce  que  le  coojuraleur  ail  remporté  la  vic- 
toire. 

Dans  les  temps  de  calamité,  on  consolie  les 
hommes  inspirés,  qui  cherchent,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  à pénétrer  les  inleetions 
d'Uanno  par  i'intermédiaire  de  leurs  enfants 
morts  en  bas  âge.  Il  arrive  que  les  oracles 
rendue  sont  ambigus  et  souvent  diamétrale- 
ment opposés. 

Les  insulaires  de  cet  archipel  célèbrent 
annueUemenl,  en  l'hunneur  d*Hannuulappé, 
des  réjouissances  qui  duraiii  un  mois  entier 
et  qui  exigent  les  plus  grands  préparatifs. 
Pendnnl  l'espace  de  deux  mois,  le  mari  est 
banni  du  lit  nuptial  : tant  que  dure  la  fête,  il 
o'est  pas  permis  d*allacber  de  voiles  aux 
canots  ; aucune  barnue  ne  peut  s’éloigner 
du  rivage  durant  les  nuit  premiers  jours,  et 
il  rsl  défendu  aux  étrangers  d'aborder  la 
cèle.  Les  quatre  jours  qui  précèdent  la  grande 
•oleniiité  sont  employés  ù recueillir  autant 
de  cocos  verts  qu’it  est  possible,  et  à en  pré« 
parer  les  noix  avec  le  fruit  de  l’arbre  à pain, 
dont  on  compose  différents  mets.  Une  grande 
pèche  a lieu  la  veille  de  la  fêle;  on  tran<^porie 
toutes  les  provisions  au  /ed,  maison  ordinaire 
qui  sert  de  temple  à Hannuulappé,  et  qui, 

{)our  celte  seule  nnil  de  l’année , reste 
érmée.  Le  lendemain,  entre  le  lever  du  so« 
leil  el  sa  plus  grande  hauteur  sur  l’horixon, 
tous  les  habitants  mélos,  à l'exception  des 
enfants,  se  rassemblent  pour  voir  entrer 
dans  le  temple,  par  la  porte  du  nord,  le 
tamolf  paré  de  tout  ce  qu'il  a de  plus  beau 
en  babils,  colliers,  bracelets,  eic.  Son  re- 
gard 081  sombre  el  Oxé  vers  la  terre;  il  lient 
à la  main  un  bâton,  avec  lequel  il  a l'air  de 
se  frayer  un  chemin,  parait  concentré  en 
lui-méme,  et  uniquement  occupé  d’un  mono- 
logue auquel  personne  ne  peut  rien  com- 
prendre. Son  frère,  aussi  richement  paré,  le 
devance,  et  fait  son  entrée  dans  le  temple 

finr  la  porte  opposée,  à la  tête  des  habitants 
e plus  distingués  : ils  s’asseyent  ; dès  que 
-le  taraol  parait,  l’assemblée  se  lève  ; il  se 
place  sur  trois  belles  nattes  qui  lui  ont  été 
préparées,  et  ce  n'est  que  lors<|u'il  est  assis 
que  les  habitants  sc  permettent  de  s’asseoir 
par  terre;  le  chef  une  fois  entré  , le  temple 
est  fermé  pour  tout  autre.  Le  (rère  du  lamot 
s’approche  alors  des  provisions  , cl  prend 
une  pelilo  portion  de  chaque  plat,  dont  le 
nombre  s'élè\c  au  moins  à cinquante.  11  y 
joint  le  plus  grand  poisson  el  le  plus  grand 
coco,  met  le  lout  dans  un  panier  mil  de  feuil- 
les de  cocotier,  el  le  présente  i son  auguste 
frère,  pour  lequel  il  ouvre  en  outre  50  à 00 
cocos.  Jl  distribue  ensuite  le  reste  des  pro- 
visions à l’assemblée  réunie,  se  place  auprès 
de  son  frère,  pour  partager  avec  lui  le  repas 
qu’il  vient  do  préparer,  cl  reçoit  en  récom- 
pense les  enveloppes  (ibrcuscs  de  tous  les 
cocos  (|ui  onlélé  ouverts;  olTrande  de  grand 
prix,  a cause  des  cordages  qu’on  en  relire. 
Au  bout  d'one  demi-heure,  eclte  fête,  qui  a 
Dictiox^.  DBS  Hbliqio.ns.  U 
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coûté  de  si  grands  apprêts,  se  trouve  termi- 
née; le  temple  se  transforme  en  maison  or-' 
dinaire,  commune  à tous  ceux  qui  veulent 
s'y  rendre,  s’y  établir,  s’y  coucher,  y faire 
du  feu,  etc.,  ayant  soin  seulement  de  ne  pas 
toucher  aux  cendres,  de  crainte  que  l’Ile  ne 
devienne  enchantée.  Cette  maison  ou  temple 
d'Hannoulappé  est  le  séjour  ordinaire  des 
malades;  mais  personne  ue  se  hasarderait  à 
y demeurer  seul,  parce  que  l’esprit  d’Hanno 
y réside. 

HANNON,  Grec  insensé,  qui  voulait  se 
faire  passer  pour  un  dieu.  A crt  effet,  II  ap- 
privoisa des  oiseaux  de  plnsienrs  espèces,  et 
leur  apprit  à prononcer  ces  paroles  x flan^ 
non  nt  dieu  ; puis  il  leur  donna  la  liberté 
pour  aller  prêcher  de  tons  côtés  celte  nou- 
velle; mais  les  oiseaux  oublièrent  la  leçon, 
ci  Uannon  se  vU  frustré  de  son  fol  espoir.  Le 
même  fait  est  raconté  d’un  Libyen  appelé 
Psaphon^  qui  réussit  un  peu  mieux.  Voyez 
PSAPIION. 

HANOUKA,  c’est-à-dire  en  hébreu,  tnow- 
puration,  dédicace;  fêle  que  les  Juifs  célè- 
brent le  25  du  mois  de  kislev,  qui  répond  à 
notre  mois  de  décembre,  en  mémoire  de  la 
victoire  que  Judas  Machabée  remporta  sur 
les  Grecs;  on  y renouvelle  en  même  temps 
la  mémoire  de  la  dédicace  du  temple  qui 
avait  été  profané  par  les  gentils.  La  fête  du 
Uanouka  dure  huit  jours;  ou  allume  une 
lampe  le  premier  jour,  deux  le  set  ond,  et 
ainsi  de  suite  en  augmentant  jusqu’au  der- 
nier, où  l’on  allume  huit  lainpci.  Ceci  est 
fondé  sur  ce  que  les  ennemis  étant  déjà  en- 
trés dans  la  ville  et  dans  le  temple,  el  ayant 
déjà  profané  celui-ci,  ils  fureiu  chassés  par 
Johanaii  et  ses  enfants.  Et  comme,  an  retour 
de  celle  cxpèüiiion,  Julianan  ne  trouva  pour 
allumer  les  lampes  qu’un  peu  d'huile  non 
profanée,  suffisante  a peine  pour  une  nuit, 
il  se  trouva  qu’elle  dura  huit  jours  par  mi- 
racle. Outre  les  lampes  qu’un  allume  ce 
juur-là  dans  les  synagogues,  chaque  Juif  on 
allume  aussi  dans  sa  maison  ; ce  sont  les 
femmes  qui  sont  chargées  de  ce  soin.  Pen- 
dant ces  huit  jours  011  peut  vacjucr  à ses  af- 
faires journalières,  exccplé  louief  »is  le  jour 
du  sabbat  iiicidctil  ; car  la  fête  ne  consiste 
ue  dans  l'ordre  d’allumer  ces  lampes,  cl 
uns  les  lectures  ou  jirièrcs  pai liculières 
ajoutées  aux  prières  ordinaires. 

Voici  la  bénèdictiou  que  l'on  prononce  en 
allumant  les  lampes  : 

« liéni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l’univers,  qui  nous  a sanctiûés  par  ses  rom- 
mandemenis,  et  qui  nous  a ordonné  d’allu- 
mer les  lampes  de  Haiiouka. 

« Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l’univers,  qui  a fait  des  miracles  pour  dm 
pères  dans  ces  jours-ci  el  dans  ce  lemps-cû 
c Béni  soil  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l’univers,  qui  nous  a vivifiés,  qui  nous  a 
conservés,  et  qui  nous  a fait  arriver  à ce 
temps-ci. 

« Nous  allumons  ces  lampes  pour  les  mi- 
ruck'S,  le  racitai,  les  choses  de  la  plus  grande 
force,  les  délivrances,  les  merveilles  que 
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Toas  tref  WIes  pour  «os  pèr«t,  et  pour  ïet 
consolations  qne  vous  leur  avez  données 
dans  ces  jours  cl  dans  ce  temps^ri,  par  la 
voie  de  vos  saints  sacrificateurs.  Toutes  les 
lampes  de  ces  huit  jours  de  Hanouka,  que 
nous  allumons,  soni  sacrées  ; et  il  ne  nous 
est  point  permis  de  noos  en  servir,  mais  de 
les  voir  seulement , afin  de  célébrer  des 
)0U.1IIKC9  à voire  nom  pour  le»  miracle»,  le» 
délivrance»  cl  le»  merveilie»  que  voa»  avec 
faile».  > 

HANOÜMAN,  ronede»  divlnilé»  hindone» 
le»  plu»  populaire»  ; c’élail  le  minisire  de 
Son*„Tiva,  roi  des  singes  (satyres  ou  monta- 
gnards), et  singe  lui-méme,  comme  loole  sa 
Iialion;  il  contribua  paissarameiit  aux  triom- 
phe» de  Rama,  et,  en  oon»éqaence,il  a»a  part 
des  hommaees  que  i*on  rend  à ce  dleo  ron- 

auèrant.  Voici  un  abrégé  de  sa  biographie  el 
e ses  exploit»,  d'après  M.  Langlois  el  les 
livres  indiens. 

Il  était  Ois  d'Andiana , femme  du  singe 
Kesari;  mais  la  légende  scandaleuse  loi 
donne  pour  père  Siva  lui-même.  Pavana, 
dieu  du  vent,  iBterroédlaire  olOcieux  entre 
Sira,  amoureux  d’une  toute  autre  personne, 
«t  Andjana,  fol  ensuite  regardé  eomnie  le 
père  de  ce  slogulier  personnage,  qui,  dès 
•a  naiteance,  fort  Joueur  et  fort  plaidant, 
prenant  le  soleil  pour  un  fruit  ou  un  jouet 
d’enfant,  e’élalt  élancé  ver»  le  char  de  ce 
dieu,  el  l’avait  brisé.  Indra,  eBrayé,  l’avait 
foudroyé, el  Pavana.avnil  obtenu  qu)il  revint 
A la  vie.  Cependant,  eu  lombanl,  il  s était 
brisé  le»  os  de  la  joue,  et  c’eei  depuis  cet  ac- 
cident qu’tl  fat  nommé  Hanotunan  (aux  os 
de»  joues  proéminente).  Cet  être  est  immor- 
tel, et  on  l’bOBOre  pour  obtenir  une  longue 
Tie,  Il  était  dthié  d’nne  force  et  d’une  légè- 
reté oxtfnordlnaire»  s dans  le  poeme  «e- 
oievaile,  on  In  représente  frani  bissant  d'un 
sMI  le  détroit  qui  sépare  du  continent  l’Ile 
de  Ceylan,  et  Irausporlanl  une  montagne  en- 
tière, sur  laquelle  se  trouvait  une  plante  ju- 
née  nécessaire  pour  aauver  les  jours  de 
Lakchmana. 

Se»  espièglerie»  lui  avaient  une  foi»  alliré 
la  maléiliclion  de»  brahmane»,  qui  médi- 
taieiit,  le»  yeux  fermés,  au  bord  d un  lac;  il 
J avait  jeté  un  énorme  rocher  qui  avau  fait 
remonter  l’eau  el  forcé  le»  brahmane»  à s’é- 
loigner. Puis  il  arait  repris  le  rocher,  et 
quand  les  saint»  personnage»,  ayant  achevé 
leur»  prières,  voulurent  faire  leur»  ablu- 
tions, il»  virent  que  le  lac  s’élait  retire. 
Celle  plaisanterie  s’etaii  renouvelée  jusqu  au 
moment  où,  s’speveevanlqa’il»  étaient  joues, 
les  brahmane»  l’avaieul,  par  une  impréca- 
tion, privé  de  sa  force.  C’esl  alors  que  le  ma- 
lin singe,  pour  le»  fléchir,  devinl  leur  hum- 
ble serviteor,  leur  apporUnt  des  fruiu  et  de» 
racines  qu’il  allait  eberebrr  dans  la  forêt. 
Ils  la  bénirent,  et  lui  prédirent  qu’il  verrait 
Rama,  el  posséderait  alora  le  double  de  la 
force  qu’il  avait  perdue,  «ans  la  guerre  de 
Kama  conlre  Havaaa,  tyran  de  1*11©  de  Cey- 
lan,  U •©  mit  au  service  du  premier  avec 
toute  M ualioup  et  lai  noDlru  le  plus  graud 


dévouement.  CoroyécouimeMpion  à Lanka» 
capitale  de  nie,  11  franchit  le  détroit  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  pénétre  dans  le 

f valais  du  tyran,  ilécouvre  la  retraite  deSita» 
a console,  et  lai  donne  des  preuves  du  leu* 
dre  intérêt  que  lui  porte  son  époux,  et  de 
rexpédillon  gigantesque  qn'il  a entreprise 
pour  la  délivrer  des  mains  de  son  ravisseur. 
Il  eût  même  transporté  la  belle  dans  les  braa 
de  son  époux,  mais  celle-ci  refusa  de  se  lais- 
ser emporter  par  lui,  ne  voulant  pas,  par  un 
excès  de  chasteté,  qu'an  autre  que  son  mari 
mit  la  main  sur  sa  personne.  Avant  de  re~ 
toarner  rendre  compte  de  sa  mission,  il  ne 
veut  pas  laisser  passer  l'occasion  d©  jouer 
quelques  méchants  tours  à Ravaiia,  el  port© 
aans  sa  capitale  le  désordre  et  la  mort.  Ar- 
rêté par  Indradjit,  Ûli  de  Uavnna,  il  parait 
devant  le  lyrnii,qui  ordonne  d'entourer  sa 
queue  de  matières  combustibles  el  inflamina- 
bies  el  d'y  mettre  le  fen  ; mais  ce  fut  pour  le 
malheur  de  Lanka  ; Hanouman,  sautant  de 
maison  en  maison,  communique  ce  feu  à 
toute  la  ville.  Il  retourne  auprès  de  sou  maî- 
tre, et,  i l'vtide  de  ceux  de  sa  nation,  il  jette 
dans  la  mer  d'immenses  quartiers  de  rocher, 
qui  forment  uo  pont  sur  lequel  Hama  peut 
entrer  dans  l'ile  avec  son  armée,  défiire  le 
tyran  et  délivrer  son  épouse.  Ce  sont  les  dé- 
bris de  ce  f^t  qui,  suivant  les  Indiens,  font 
encore  anjourdoui  les  écneils  pnrsemés 
dans  le  détroit  el  si  redoutés  des  navigateurs. 
Plus  tard,  Hanouman  sauva  encore  la  vie  à 
Raina  et  à son  frère. 

On  ne  le  représente  pas  seulement  comme 
■n  guerrier,  on  veut  qu'il  ail  été  poeie,  el 
qu’it  ait  célébré  les  exploits  de  Rama  en  vert 
gravés  sur  le  roc.  Ou  prétend  que  Valmiki, 
auteur  du  Ramayana,  vil  ce  poeme,  el  voulut 
sacrifier  son  propre  ouvrage  ; que  le  géné- 
reux singe  jeta  alors  à la  mer  les  pierres  qui 
étaient.  h‘s  monuments  de  son  esprit;  que 
plus  lardon  en  retrouva  quelques  fragments 
qui,  arrangés  et  augmentés  par  Damodara 
Misra,  deviorent  un  drame  intitulé  ffonoti^ 
mon  Nalnka. 

Dans  les  temples  consacrés  é Vichnoa 
(incarné  sous  le  nom  de  Rama^  il  y a pres- 

Sue  (onjonrs  une  petite  chapelle  dédiée  à 
anouman,  où  eelni-ci  reçoit  les  honneurs 
divins.  Dans  la  ville  de  Calicui,  sur  la  côte 
de  Malabar,  on  voit  une  pagode  magnifique, 
élevée  en  l’honneur  de  ce  fameux  singe,  el 
dont  le  portique  est  soutenu  par  sept  cents 
piliers  de  marbre. 

Hanouman  était  sans  doute  historique- 
ment un  des  chefs  des  montagnards  du  sud, 
qui,  sous  le  nom  à'Ours  et  de  prirent 

fiarl  à l’expédition  de  Kama  sur  nie  de  Cey- 
an.  Voyez  RABn-TcBAvoni 
HAN-PING  TI-YO,  le  seizième  et  dernier 
des  peliis  enfers,  suivant  les  bouddhistes  de 
U Chine.  Le  froid  et  la  gelée  y sont  d'une 
telle  violence,  qu'ils  dclacheot  les  chairs  des 
réprouvés,  brisent  leurs  os  el  les  fout  tom- 
ber par  fragments. 

HANSA,  oiseau  qui,  inivanl  les  poète* 
bindoos,  est  1a  loeatare  du  dieu  Brabma, 
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Lei  uat  cfoienl  que  «ÜMt  le  cj^ne  ; d'aotres 
peinent  que  cVtl  l'oie  ; ers  dernier^  ont  pour 
eux  le  mol  l.iliii  ans^r,  corré  atif  du  sanscrit 
Annia.  — A la  cour  d'Indra»  roi  do  cid,  il  j 
aides  oiseaux  merveilleux,  appelés  li<in$a$f 
qui  ont  un  chani  harmonieux  el  une  parole 
douce  el  flalleuse. 

HAOUMRA,  déesse  bienraisante  de  Tarchi- 
pel  Hawaï  ou  Sandwich;  suivant  la  cosmo- 
gooie  des  insulaires»  U*  premier  habitant  de 
celle  contrée  descendiil  de  celle  divinité. 

HAPHTAUA.  leçon  tirée  des  prophètes  quû 
les  Juifs  liüenl  le  samedi  dans  leurs  synag*»- 
gués,  après  la  lecture  courauic  du  Peuta- 
teuque. 

HAR.  ou  HARA,  no  des  noms  du  dieu 
Siva.  Voyez  Siva  cl  Habiuaba. 

H ARET.  Les  musulmans  disent  qu'Iblis»  ou 
le  démon,  poriatl  dans  le  ciel»  avant  son  pé- 
ché, le  nom  d'/7arrL  nom  cependant  peu 
convenable  A un  ange  de  luoiière,  car  il  dé- 
signe un  dire  d’im  maueoi#  caractère.  Après 
la  chute  d'Eve»  Satan  chercha  encore  à cir- 
convenir cette  m.ilheurouse  femme,  el»  en 
loi  exagérant  les  douleurs  et  les  emb^irras  de 
la  ma'crniié  future,  à obtenir  d’elle  qu'elle 
nommâl'>o»premierenrniil  Àbii-ei-Haret,  ser- 
viteur d’Haret.au  lieu  d'Aéd’  Àllah^  serviteur 
de  Dieu  ; et  ce,  a6n  de  faire  ainsi  tomber  nos 
premiers  parents  dans  i idolétrie,  en  cunsa- 
crant  leur  fils  au  service  du  démon.  Les  mu- 
sulmans prétendent  qu'il  réussit,  et  que  tel 
fui  en  eiïei  te  surnom  de  Cii'in. 

HAU^THIS»  sectaires  musulmans,  disci- 
ples d'.Ahoul  Harelli;  ils  appartiennent  aux 
Khnridjis  et  à la  branche  des  Ibadhiyés  i 
voyez  CCI  aiticie.  Ils  ne  difTèrent  de  ceux-ci 

3 n'en  ce  qu’ils  ne  croient  pas  que  les  actions 
CS  hommes  soient  créées. 
lIAR-tiAT,  dieu  égyptien,  personnification 
de  la  science  el  de  la  lumière  céleste;  il  for- 
m<iit»  avec  la  i1ée«sc  llalhnr  et  leur  fils  llar- 
sonl-Tho.  une  triade  vénérée  dans  le  grand 
temple  d'Kdfou.  Har>hai  était  aussi  idonlifié 
avec  le  soleil;  c’est  le  grand  Hermès  irtsrné- 
gi>le. 

IIARI.  un  des  noms  indiens  du  dieu  Vich- 
Oou»  secoude  personne  de  la  triade  indienne. 
Par  suite,  ce  mot  est  employé  pour  exprimer 
la  Divinité  elle-uiéme;  et  c’est  de  là  peut-être 
que  sont  dérives  le  latin  herus  cl  te  Iculoni* 
que  Acrr,  qui  cxprimeul  la  domination.  — 
Par  su  le  umore»  les  ILndous  appellent //a- 
fit  difTérenlx  êtres  célestes,  tels  que  Yama, 
iiidra»  l'air,  le  soleil,  U lune,  Siva,  Brahma» 
le  feu,  plusieurs  animauiv  el  diviTsos  cou- 
leurs. Voyez  ViCHKou  et  Haiuuaba. 

HARIDKA-GANAPATiS,  ancienne  secte 
d'Hindous,  adorateurs  de  Uanapali  ou  Ga- 
nesa. 

HARIHARA  , mot  indien,  composé  des 
noms  réunis  de  Vichnou  el  de  Siva,  « Des 
statues  de  Hara  et  Hari,  dit  M,  Langlois,  on 
faisait  quelquefois  un  seul  groupe»  ressem- 
blant aux  Hermapollonà  des  Grecs.  La  sta- 
tue avait  quatre  bras  el  deux  pieds;  une 
moitié  était  noire  et  l'aoire  blanche;  on  l'ap- 


pelait Afanàorn.  On  raconte  à ce  sujet  qu'un 
jour  Lakchmt  el  Dourya  se  disputaient  de- 
vant Siva  sur  la  prééminence  de  leurs  époux. 
Vichnou  survint»  et,  pour  prouver  qu'ilg 
étaient  égaux,  il  entra  dans  le  corps  de  Siva* 
et  ne  forma  qn'nn  tout  avec  lui.  On  rapporta 
encore  d'une  autre  manière  l'origine  de  ca 
symbole  : On  dit  que  Siva  pria  un  jour  Vich- 
nou  de  reprendre  cette  forme  de  femme  qui 
avait  autrefois  charmé  tes  asouras  ; que 
Vicbtiou  avait  consenti  à ce  désir,  et  que 
Siva,  épris  de  cette  beauté»  l'avait  poursui- 
vie; qu’en  vain  Vichnou  avait  repris  sa  pre- 
mière forme;  Siva  s'étnil  confondu  avec  lui, 
comme  Salmacis  avec  le  fils  do  Mercure.  » 

HAKISTCHANDIS,  sectaires  indiens,  ado- 
rateurs de  Vichnou  ; ils  appartiennent  aux 
classes  les  plus  ba^ises»  et  remplissent  dans 
les  provinces  de  l ouent  les  fonettons  de  ba- 
layeurs. Ils  tirent  leur  nom  d’liar^^lchandra, 
ancien  prince  bindoii»  iiieniionné  dans  les 
pouranas,  qui,  ayant  été  acheté  comme  es- 
clave par  un  homme  d’une  caste  impure,  ins- 
truisit son  maitre  dans  les  doctrines  de  la 
secte.  Au  reste»  on  ignore  ce  qu'ils  étaient, 
et  il  est  douteux  qu’il  eu  existe  encore. 

HAHITI»  déesse  d'on  rang  inférieur,  ado- 
rée P r les  bouddhistes  du  Nép.iL  Elle  a un 
temple  dans  l’enceinlo  du  Samlihoonalh,  el 
est  aussi  adorée  par  les  Hindous  hralima- 
nisles. 

lIAUlVANSA»  im  des  livres  sacrés  des 
Hindous;  il  for  : c comme  un  appendice 
au  Mrih.ibh<irala  : il  renferme  I histoire  de 
Krichna,  incarnation  d'Hart  ou  Vichnou;  il 
remonte  cep<'udant  à l'origine  des  cho>es,  et 
l'on  y trouve  des  rerisei^nemnits  précieux 
sur  la  mythologie,  la  philosophie  religieuse 
el  la  cusinogon  e dos  Hindous.  M.  Langlois 
en  a d uiué  une  (raduclion  en  deux  volu- 
mes iii-k*. 

HAUKA.  dieu  dos  anciens  Egyptiens. 

HARMONIE.  Voyez  Ukbmio:«b. 

HARMONlS'rES,  secte  furinée  dans  Us 
Etats-Unis  au  commencement  du  siècle  ac- 
tuel, par  uue  société  d'émigranU  ailemandi, 
ayant  à leur  tète  un  paysan  nommé  tleorge 
Rapp,  qui  s'cUiieiil  réfugiés  en  Amérique, 
pour  fuir  la  persécution  des  Luthériens  dont 
ils  s’éiaionl  séparés.  Ils  s'établiront  sur  l'O- 
hio, où  ils  bâtireol  un  vilhige,  auquel  ils 
duDoèrenl  le  nom  d'//ar;nonie,  sans  doute 
pour  annoncer  lunion  qui  existait  enlro 
eus.  Là  iis  développèrent  rapidement  leurs 
talents  pour  les  sciences»  h s arts  mécani- 
ques el  l'agriculture.  Puis  ils  vendirent  leur 
établissement  à des  meunonites  allemands,  et 
allèrent  fonder  une  autre  colonie  du  même 
nom  dans  l'iiidiana,  où  ils  avaient  trouvé  un 
lieu  plus  avantageux.  Ils  professent  la  reli- 
gion protestante,  sous  la  direction  spirituelle 
et  teiuporelle  de  George  lUpp  ; mais  ils  ad- 
mettent une  tolérance  universelle,  ils  font  le 
guet  toutes  les  nuits,  obacun  leur  tour,  et 
crient»  après  avoir  aonoocé  l’heure:  c (Jne 
heure  est  passée,  et  un  pas  est  fait  vers  no- 
tre On  ; notre  vie  s'écoule»  el  les  joies  du  ciel 
sont  notre  récompense.  • 
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Une  autre  colonie,  sans  rapport  avec  celle 
de  Georfte  Kapp,  et  appelée  .Vetr  Uarmonyt 
fut  fondée  plus  tard  par  un  Ecossais  nommé 
Rohett  Owen.  Celui-ci  voulait,  dit-on,  y in* 
troduire  la  communauté  de  biens,  et  affran- 
chir ses  disciples  de  tous  les  liens  du  ma- 
riage et  de  la  religion  ; c’était  ériger  en 
maxime  l’anarchie  et  la  dissolution.  Cepen- 
dant il  y a des  voyageurs  qui  déchargent 
Owcn  de  raccusation  d’athéisme.  Quoi  qu’il 
en  soit,  sa  colnnie,  dispersée  à la  (in  de  1827, 
est  absolument  dissoute. 

HAROTEA.  nom  des  adeptes  de  troisième 
classe  dans  la  société  des  Aréoïs,  chez  les 
Tniliens;  comme  marque  distinctive,  ils 
étaient  tatoués  depuis  les  aisselles  Jusqu’aux 
hanches.  Voyez  AnéuYs. 

HAROUT  ET  MAROÜT.  Les  musulmans 
appellent  ainsi  deux  anges,  dont  le  vin  et  la 
cnnrupiscencecausércnl  la  perle  ; et  plusieurs 
ajoutent  que  Mahomet  se  fonda  sur  leur  lé- 
gende pour  prohiber  à scs  sectateurs  l'usage 
du  vin.  Ces  deux  anges  dirent  une  fuis  à 
Dieu  : « Seigneur  , comment  sc  fait-il  que 
vous  pardonniez  si  fréquemment  aux  hom- 
mes, làndis  qu'ils  s'amendent  si  peu  et  oe 
cessent  de  vous  offenser  T Cent  fols,  mille 
fuis,  vous  exercez  envers  eux  votre  clé- 
mence, et  ils  persistent  toujours  dans  leurs 
rouusaises  voies.  » — ■ Ah  I répondit  le 
Très-Haut,  si  vous  connaissiez  quelle  est  ta 
force  de  la  concupiscence  I * — « Eh  bien  I 
Seigneur,  dirent  les  deux  anges,  donnez- 
notis  la,  afin  que  nous  voyions  un  peu  ce 
qui  en  csl.»  Dieu  leur  accorda  leur  demande. 
Cl  les  mil  dans  un  corps  inoric).  Ils  vinrent 
dans  te  munde  ; mais,  dès  qu’ils  y furcm,  ils 
se  tancèrent  dans  une  succession  non  inter- 
rompue de  débauches,  s'adonnant  nu  vin  et 
aux  femmes.  Dans  le  nombre  de  celles  qu'ils 
séduisirent,  il  s'en  trouva  une  plus  adroite 
que  les  autres,  qui,  ayant  découvert  leur 
naissance,  leur  notifia  qu’elle  ne  consenti- 
rait à leurs  désirs  qu'A  la  seule  condition 
qu'ils  l’emméneraieni  avec  eux  lorsqu'ils  re- 
tourneraient dans  le  ciel.  Ils  y consentirent, 
et,  après  av<<ir  donné  carrière  à leurs  pas- 
sions désordonnées,  ils  remontèrent  au  ciel, 
emmenant  cette  femme  avec  eux.  Gabriel 
ayant  aperçu  celle-ci  vint  lui  demander  en 
vertu  de  quel  droit  elle  se  trouvait  ainsi  dans 
le  paradis;  elle  répondit  qu’elle  y avait  été 
amenée  par  Haroul  et  .Mârout.  Irrité  de  l’au- 
dace de  ces  anges  qui  avaieht  voulu  intro- 
duire jusque  dans  le  ciel  l'objet  de  leur  con- 
cupiscence, il  les  précipita  sur  la  terre,  dans 
un  puits  profond,  près  de  Rabylone,  où  ils 
sont  suspendus  par  les  pieds,  s’occupant  à 
enseigner  aux  Juifs  la  mngle,  et  tous  les  per- 
nicieux secrels  par  lesquels  les  hommes  et 
les  femmes  cherchent  à nuire  à la  société  par 
leurs  ténébreuses  pratiques.  — Suivant  une 
autre  version,  cette  femme  aurait  seulement 
fait  semblant  de  consentir  aux  mauvais  dé- 
sirs des  anges,  à la  condition  qu’ils  lui  ap- 
prendraient préalablement  les  paroles  dont 
fis  se  servaient  pour  monter  au  ciel,  et  que 
les  ayant  apprises,  elle  s’éleva  sur-le-champ 
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jusqu’au  tréne  de  Dieu,  qui,  pour  récom- 
penser sa  vertu,  la  transforma  en  une  étoile 
brillante. 

HAKOWITH,  dieu  ou  idole  des  anciens 
Germains. 

HARPE.  — 1.  Instrumenl  de  musique,  qui, 
chez  les  Grecs,  était  un  des  symboles  d'Apol- 
lon cl  des  Muscs. 

2.  Chez  les  Calédoniens,  lorsqu’un  guer- 
rier célèbre  élail  exposé  à un  grand  péril, 
les  harpes,  disaient-ils,  rendaient  d'eltes- 
mémes  un  son  lugubre  et  prophétique  ; sou- 
veut  les  ombres  des  aïeux  du  guerrier  en 
pinçaient  les  cordes.  Les  bardes  alors  enton- 
naient un  chant  de  mort,  sans  lequel  aucun 
guerrier  n’éiail  reçu  dans  le  palais  do  nua- 
ges. et  dont  l'effet  était  si  salutaire,  que  les 
fantômes  retournaient  dans  leur  palais,  pour 
y recevoir  avec  empressement  et  revêtir  de 
ses  armes  fantastiques  le  héros  décédé. 

HAUPHR^I,  dieu  des  Egyptiens;  il  formait 
avec  Manduu,  sou  père,  et  Kilbo,  sa  mère, 
une  Iriadi*  vénérée  dans  le  temple  d’Her- 
monlliis. 

HAltPOCRATE,  dieu  égyptien,  fils  d'Osiris 
et  d'isis  qui  le  mit  au  jour  avant  terme. 
Aussi  naquit-il  avec  une  si  grande  faiblesse 
clans  les  parties  inférieures  du  corps,  qu'il 
denieura  dans  l’altitude  où  sont  les  enfants 
dans  le  sein  maternel,  c’esl-ù-dire  les  m.iins 
sur  la  bouche.  Los  Grecs  donnèrent  à cette 
attiiude  une  interprétation  différente,  et  la 
prirent  pour  le  commandement  du  silence. 
Quelques-uns  l'ont  cru  un  philosophe  qui 
parlait  peu.  Les  anciens  disent  qu'il  était  fils 
d'isis,  et  que  sa  mère,  l’ayant  perdu  dans  sa 
jeunesse,  prit  la  résolution  de  le  chercher 
par  terre  cl  par  mer,  jusqu'à  ce  qu'elle  l’eût 
trouvé.  On  assure  que  ce  fut  en  cette  occa- 
sion qu'elle  inventa  les  voiles,  ajoutées  par 
elle  aux  rames.  Ce  trait  a fait  croire  aux 
plus  liahiles  mythologues  qu’Harpocrate  est 
le  mémo  qu'Hurus.  ^ statue  se  trouvait  à 
l'entrée  de  la  plupart  des  temples  ; ce  qui 
voulail  dire,  au  sentiment  de  Plutarque, 
qu’il  faut  honorer  les  dieux  par  le  silence, 
ou  que  les  hommes,  en  ayant  une  connais- 
sance imparfaite,  n’en  doivent  parler  qu’a- 
vec respect.  Les  anciens  avaient  souvent  sur 
leurs  cachets  une  figure  d'Uarpocralc,  pour 
apprendre  qu’on  doit  garder  le  secret  des  let- 
tres. On  le  représentait  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme  nu,  ou  vêtu  d'une  robe  traî- 
nante, couronné  d'une  mitre  à l'égyptienne, 
la  tête  tantôt  rayonnante,  tantôt  surmontée 
d’un  panier,  tenant  d'une  main  une  corne 
d'abondance,  et  de  l'autre  une  fieur  de  lotus, 
cl  portant  quelquefois  un  carquois.  Comme 
on  le  prenait  aussi  pour  lo  soleil,  la  corne 
marquait  que  cd  astre  produit  l’abondance 
des  fruits,  et  par  là  donne  la  vre  à tous  les 
animaux.  Le  carquois  désigne  ses  rayons, 
qui  sont  comme  autant  de  Qéclics  qu'il  déco- 
che de  toutes  parts.  Quant  à la  fleur  de  lo- 
tus, elle  est  dédiée  au  soleil,  parce  qu’elle 
s’ouvre,  dit-on,  au  lever  de  c<  l astre,  ut  m 
ferme  à son  coucher.  La  chouette,  symbole 
delà  nuit,  placée  derrière  lui,  exprime,  dit 
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Coper,  le  eoleil  qui  tourne  te  dos  h la  nuit. 
Le  doigt  qu'il  met  sur  sa  bouche  est  le 
deuxième  doigt,  appelé  ialuiaire,  dont  on  se 
sert  pour  imposer  silence.  On  ofTrait  à celte 
divinité  des  lentilles  et  les  prémices  des  lé- 
gumes; mais  le  lotus  et  le  pécher  lui  étaient 

articullèrement  consacrés,  parce  que,  dit 

lutarque,  les  feuilles  du  pécher  ont  la  figure 
d’une  langue,  et  son  fruit  celle  du  cœur; 
emblème  du  parfait  accord  qui  doit  exister 
entre  le  cour  et  la  langue. 

HARPYIES  (1),  monstres,  enfants  de  Nep- 
tune et  de  la  Mer,  « t,  selon  Hésiode,  de 
Thaumas  et  d’KlccIra,  fille  de  l’Océan.  Vir- 
gile ne  nomme  que  Celæno  (ro6icun/<fj.  Hé- 
siode en  nomme  Iruisilris.  Oc|pèle  {qui 
tôle  vite)  et  Aéllo  {(empéle\  D’autres  les  ap- 
pellent Alope,  Acbéloé  cl  Ocythoé  ou  Oej- 
pède.  Ces  monstres,  au  visage  de  vieille 
femme,  au  bec  cl  aux  ongles  crochus,  au 
corps  de  vautour  et  aux  mamelles  pendaulcs, 
causaient  la  famine  partout  où  ils  passaient, 
enlevaient  les  viandes  sur  les  tables,  et  ré- 
pandaient une  odeur  si  infecte,  qu’ou  ne 
pouvait  approcher  de  ce  qu’ils  laissai^!  ; on 
avait  beau  les  chasser,  ils  revenaient  tou- 
jours; enfin  c’étaient  les  chiens  de  Jupiter 
et  de  Junon,  qui  s’en  servaient  contre  ceux 
qu’ils  voulaient  punir.  C’est  ainsi  qu’ils  per- 
sécutèrent Phinée,  roi  de  Thrace,  que  Calaïs 
et  Zéthès  délivrèrent  en  leur  donnant  la 
chasse  jusqu’aux  lies  Slrophades,  dans  U 
mer  d’Ionie,  où  ils  fixèrent  leur  demeure.  — 
Dans  la  suUc,  les  Troyens,  sous  la  conduite 
d’fiaée,  ayant  pris  terre  dans  leur  lie , et 
trouvant  plusieurs  troupeaux  de  bœufs  er- 
rants dans  les  campagnes,  en  tuèrent  une 
partie  pour  leur  nourriture.  Les  Harpyies, 
auxquelles  ces  troupeaux  appartenaient,  sor- 
tent tout  à coup  des  montagnes,  faisanl  re- 
tentir l'airdu  bruit  effroyable  de  leurs  ailes, 
et  viennent  fondre  en  grand  nombre  sur  les 
viandes  des  Troyens,  dont  elles  enlèvent  la 
pla<i  grande  partie  et  luuilleni  le  reste.  Ceux- 
ci  courent  sur  ces  affreux  oiseaux  pour  les 
percer  de  leurs  épées  ; mais  leurs  plumes  les 
garantissent  des  coups  cl  les  rendent  invul- 
Dcrables. 

I.e  Clerc,  Vossius  et  l’abbé  Pioche  pren- 
nent les  Uarpyies  pour  un  amas  de  saute- 
relles qui,  après  avoir  ravagé  une  partie  de 
l’Asie  Mineure,  se  jetèrent  sur  la  Thrace  et 
sur  les  lies  voisines,  et  y causèrent  la  fa- 
mine; cl,  comme  le  vent  du  nord  en  délivra 
le  pa^s  en  les  poussant  jusque  dans  la  mer 
d Ionie,  où  elles  périrent,  ou  publia  que  les 
enfants  de  Borée  leur  avaient  donné  la  chasse. 
Banier  croit  plutôt  y voir  des  corsaires  qui 
misaient  de  fréquentes  descentes  dans  les 
Klals  de  Phinée,  cl  dont  les  brigandages  y 
mettaient  la  famine.  Celle  explication  s’ac- 
corde assez  avec  le  récit  d’Apoliodore,  qui 
rapporte  qu’une  des  Harpyies  tomba  dans  le 
1 igris,  sur  les  côtes  du  Péloponése,  et  que 
I autre  vint  jusqu’aux  Eschinades,  d’où  elle 
rebroussa  chemin,  et  sc  laissa  tom^r  de  lus- 
•itude  dans  la  mer. 

(I)  Arücle  emprunté  au  Dictionnûire  de  Noël. 
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La  peinture  et  la  sculpture  personnifient 
les  vices  par  des  Harpyies  ; par  exemple, 
une  Harpyie  sur  des  sacs  d’argent  désigne 
l’avarice. 

HAIIRANIS,  une  des  sectes  desSabéens  de 
la  Ghaldéc;  Us  enseignaient  que  le  créateur 
est  unique  et  multiple,  unique  par  son  es- 
sence, multiple,  parce  qu'il  le  multiplie  dans 
Iticorpi,  auxyeux  de  l'homme  Or,  les  corps 
sont  les  sept  plancies  qui  gouvernent  le 
monde,  cl  les  corps  terrestres  des  hommes 
de  bien,  doués  de  science  et  d’cxcelIcnce, 
dans  lesquels  Dieu  parait  et  se  montre  sous 
une  forme  sensible,  sans  cesser  pour  cela 
d’étre  unique,  t^’est  cette  doctrine  que  les 
Orientaux  appellent  la  personni/ication  <fi~ 
fine,  c'csl-è-diro  l'uDion  de  la  diviiiiié  û un 
être  créé  dans  lequel  il  fait  sa  résidence. 

HARSONT-  THO,  dieu  égyptien,  fils  d'H.i- 
rhat  et  de  la  déesse  Hatlior;  il  formait  avec 
son  père  et  sa  mère  une  triade  vénérée  dans 
le  grand  temple  d’Edfou.  Harsoni-Tlio  est 
considéré  par  Champollion  comme  l’Horus, 
soutien  du  monde,  qui  est  è peu  près  Eros 
ou  l'Amour  des  mythes  grecs. 

HASAN,  HASSAN,  ou  HAÇAN,  le  second 
des  douze  imams,  ou  souverains  spirituels, 
suivant  la  doctrine  des  musulmans  de  la  secte 
des  schiites.  Il  était  fils  aîné  d’Ali,  et  petit- 
fils  de  Mahomet  par  Falima  sa  mère.  Ce 
prince  avait  plutôt  hérité  do  la  piété  de  son 
père  que  de  sa  valeur.  En  effet,  ayant  été 
proclamé  khalife  à Koufa,  après  la  mort 
d’Ali,  il  tenta  d’abord  de  s’opposer  à l’usur- 
pation de  Moawia;  mais,  à la  vue  de  l’armée 
ennemie,  il  abdiqua  le  khalifai  en  faveur  de 
son  compétiteur,  se  réservant  seulement  la 
qualité  d’imam,  et  se  relira  à Médine  sa  pa- 
trie, où  U mourut  l’an  50  de  l’hégire,  âgé  de 
A7  ans,  empoisonné  par  sa  femme,  qui  avait 
été  subornée  par  Moawia.  Celui-ci  s’était 
porté  à CO  crime  dans  la  crainte  qu’après  sa 
mort  Hasan  ne  fût  un  obstacle  à ce  que  son 
fils  Yézid  lui  succédât  paisiblement.  Hasan 
n’avail  gardé  le  khalifai  que  six  mois;  ce 
court  espace  de  temps  complète,  selon  quel- 
ques-uns, les  trente  années  que  devait  durer 
le  khalifat  parfait,  suivant  la  prédiction  de 
Mahomet.  Quoiqu'il  eût  laissé  plusieurs  en- 
fants mâles,  on  s’accorde  généralement,  sur- 
tout parmi  les  schiites,  à convenir  que  l'ima- 
tnal  passa  â son  frère  Hoséin.  Il  est,  avec 
son  frère,  un  des  plus  grands  sainis  vénérés 
par  ces  sectaires,  et  l’objet  üo  la  fête  solen- 
nelle célébrée  pendant  les  dix  premiers  jours 
du  mois  de  moharrom.  Voy.  Déra. 

HASAN,  00  HASSAN  ASKÉRI.  fils  aîné 
d Ali  Askéri.  Il  est  compté  par  les  schiilcs 
pour  le  onzième  Imam  de  la  postérité  d’Ali, 
gendre  de  Mahomet.  Il  naquit  à Médine, 

1 an  232  de  l’hégire.  Il  vint  avec  son  père  et 
ses  frères  dans  la  ville  d’Asker,  d’où  ils  pri- 
rent le  surnom  é'Atkéri.  Il  mourut  danj  la 
même  ville,  l’an  260,  âgé  de  28  ans,  empoi- 
sonné par  le  khalife  Motamed,  fils  de  Mola- 
wakkel.  Il  ne  laissa  qu’un  fils,  Mohammed 
surnommé  Mahdi  ou  J/eAdi,  le  messie  de» 
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trhiites.  On  donne  à Haian  Askéri  les  sur* 
noms  d<*  Zakif  le  pur,  Khali$,  le  hauveur,  et 
Tchirugh^  la  lampe  ; ce  qui  indique  tes  qua* 
ou  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  lui. 

IIASIDÉRNS,  OU  HASSIUÊENS,  en  héhreo 
Uasidim  ancienne  secte  de  Jui&.  Yoy, 

£ssf:ivivs. 

HATHOR,  une  des  qrnndc«  déesses  des 
EK.vptiens,  currespondanl  à la  Vénus  des 
Grecs  ; elle  esi  reprêse niée,  dans  le  temple 
d’Edfou,  coinnie  éponso  d'Har-Hnl  ou  du  so- 
leil. el  mère  d‘llar«on(>Tlio.  On  la  représen- 
tait sous  la  forme  humaine,  avec  une  coif- 
fure symbolique,  surmontée  d’un  éperrier; 
ou  b'cii  la  télé  couverte  de  la  dépouille  d'une 
pintade,  au-dessus  de  laquelle  était  la  nature 
d’une  purte  de  temple,  atec  des  lleuri  bleues 
rayoïiuanl  autour.  Ou  la  ngurait  encore  avec 
une  léle  de  voclie. 

IIA  ] I.M,  un  des  murs  de  la  Kaaba,  ou  mai- 
son sacrée  de  la  Mecque;  il  est  vénéré  par 
les  iiiuhulinans  é l’égal  du  temple  lui-méme, 
parce  que  c'est  lA  que  reposent,  disent-ils, 
les  cendres  d’Auar  et  d’Ismaél.  Il  est  rap- 
purié  qu’Aïseba.  épouse  de  Mahoiiiel,  avait 
fait  Vitu  de  s’acquiUer  de  la  prière  imtnns 
dans  le  sanctuaire  même,  s’il  tombait  au 
pouvoir  do  son  mari.  Après  cette  conquête, 
comme  elle  se  disposait  à aL-compiirsoii  va*u, 
.Mahomet  la  prit  par  la  main,  la  conduisit 
à ce  mur  hatim,  et  lui  ordonna  d'y  faire  sa 
prière,  en  lui  disant  que  son  vœu  serait  par* 
milcmeiil  rempli,  parce  que  ce  lien  faisait 
partie  de  la  maison  sainte. 

H.VTTAUA,  un  «tes  mauvais  génies  de  la 
mythologie  Hniioise;  il  s’occupe,  avec  Ajat- 
tara,  Onkclvoiiien  et  Lemmas,  à égarer  les 
chasseurs  et  à détourner  les  voyageurs  du 
droit  chemin. 

HATTARAT,  autres  génies  de  la  mytho- 
logie finnoise.  Suivant  Ganander,  ce  sont  des 
géants  terribles  qui  dirigèrent  leurs  attaques 
contre  le  ciel;  mais  M.  Léouzon  le  Duc  pense 
que  Ganander  a trouvé  ces  llailaral  dans 
la  T^ihologic  d'Athènes  plulél  que  dans  celle 

IIATTÉMISTES,  hérétiques  de  Hollande, 
qui  avaient  pour  chef  PuDlian  de  Haitem, 
ministre  en  Zélande,  déposé  à cause  de  son 
attachement  à plusieurs  idées  de  Spinota,  el 
décédé  en  170d.  Les  Hatlémistes  profes>aient 
extérieurement  le  calvinisme,  mais  exagé- 
rant la  dectrine  de  l'Eglitr  réfnrmée  sur  les 
décrets  absolus,  ils  doiinaienl  la  main  aux 
fata.islcs,  cl  prétendaient  que  tout  est  sou- 
mis à une  invincil  le  iici  es&iié.  Ce  principe 
posé,  Us  niaicnl  la  disiinclion  naturelle  en- 
tre le  iiicii  et  le  mal  oioial,  ainsi  que  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine,  d'où  ils  con- 
cliiaicul  qui*  rhnmme  ii'esl  p<<s  o ‘jge  do  tra- 
vailler à se  corriger  H à se  perfectionner,  en 
obéissant  à l i lui  di\ino  ; que  tonte  la  reli- 
gion consiste  à se  sounieitrn  avec  plaisir  el 
patience  à tout  ce  qui  arrivo  par  la  volonté 
divine,  et  que  la  seuh  étude  de  l’homme  do- 
vail  être  de  cons<  rver  son  âme  dans  une 
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tranquillité  parfaite.  Outre  ces  principes, 
qui  coiiroriiaieiit  avec  ceux  de#  Ve  «cho- 
ristes, HnUem  aflirmait  que  Jéiius-riirlst 
n'avait  pus  proprement  satisfait  à In  justice 
divine,  ou  expié  les  pêchés  des  hommes  par 
scs  souCTrances  et  par  sa  mort;  qu'il  nous 
avait  seulement  fait  oonnaiire  par  sa  mé- 
diation qu'il  n'y  nv.iil  rien  en  nuus  qui  pût 
oITeti^er  la  Divinité,  et  que  c'était  ainsi  qu’il 
justiliait  ses  serviteurs,  cnlesprcsenlaol  sans 
tache  au  tribunal  de  Dieu. 

On  ajoute  que  les  llaKémistes  regardent 
tous  les  péchés  comme  imaginaires.  Suivant 
eux,  Adam  n’a  pas  péché,  il  a seulement  cru 
pécher,  Jésus-Christ  nous  a délivrés  de  celte 
imagination  ; el,  s’il  existe  un  péché,  c’est 
de  croire  que  quelque  chose  est  péché.  De 
telles  maximes  réduites  en  pratiques  seraient 
subversive''  de  lu  morale  ; cependant  on  ne 
leur  inipula  j imais  de  prêcher  directement 
le  vice;  ils  avaient  même  [mur  maxime,  que 
Dieu  lie  puait  pas  les  homuies  pour  leurs 
péchés,  mas  par-leurs  péchés.  C’est  recon- 
naître implicilcuient,  dit  l’évéque  lîrégoire, 
la  possibilité  cl  uiéme  la  Ci  rlilude  du  châli- 
ment  en  celte  vie  et  dans  l’autre. 

Les  Uatlémisles,  aussi  bien  que  les  Vers- 
choristes,  oui  été  appelés  Hibrtux*  parce 
quMs  regardaient  la  languehébra^quecoinme 
nécessaire  à quiconque  veut  être  chrétien; 
aussi  tout  le  monde  parmi  eux  s'y  appli- 
quait avec  une  égale  ardeur,  roéiio-  les 
femmes  e>  les  tilles.  Ces  deux  sectes  ont  lini 
par  se  fondre  avec  les  autres  proloslaïUs, 
bien  que  leurs  principes  aient  encore  des 
parlisans  parmi  les  réformes  des  diverses 
nuances. 

UAUDRIETTES,  nom  que  portaient  les  re- 
ligieuses, dites  de  IWssomplinn  de  Notre- 
Dame,  fondées  pur  Etienne  Haudry,  l’un  des 
secrélaircs  de  saint  Louis.  (>t  ordre  était 
annexé  à celui  de  Saint-Augustin. 

H A L’GIENS,  sectaires  de  Norvège,  qui  ti- 
rent leur  nom  de  Hans  Nielscn  Hauge,  né  en 
1771, dans  la  province  d’Agghershuus.  C’é- 
taient de  malheorcux  fanatiques  qui,  sous 
prétexte  d'être  inspirés  par  le  Saint-K«pril, 
se  livraient  à toutes  sortes  de  désordres. 
Leurs  chefs  s’attirèrent  diverses  perséculiciis 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  par  différents 
écrits  qu’ils  propagèrent,  et  dans  lc<qneU  iis 
s’élevaient  contre  la  religion  établie,  prê- 
chaient la  communauté  des  biens,  cl  aussi, 
dit-on,  la  promiscuité  dos  sexes;  avec  mille 
autres  absurdités,  qui  eurent  pourrésultatde 
causer  des  division»  dans  les  funiilles  el  dans 
les  paroisses  où  la  secte  pénétrait,  el  de  trou- 
bler les  esprits,  à tel  point  que  plusieurs  de 
ses  adhér«‘nls  lombèrenl  en  dètiicncc.  Nous 
n'en  citerons  qu’un  exemple  tué  de  l'/iis- 
foiVe  dfê  sectf$  rdigieutu  de  Grégoire. 

Dan>  la  paroisse  de  Lcxvigen,  un  nommé 
Anders  Andersen,  qui  jusqu'alors  avait  eu 
des  mœurs  réglées  et  une  coniluile  irrépré- 
hensible, était  devenu,  de  soldat,  prêtre  hoQ- 
gien.  Pour  s'assurer  si  l’esprit  était  éveillé 
dans  huit  néophytes,  proposes  pour  rempla- 
cer le  caré  lolbérien,  il  tes  avait  euveloppês 
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dans  DD  drip  et  mis  dans  qd  lit,  les  uns  sor 
les  aotret,  comme  des  harengs  encaqoéa 
dans  un  tonnoaa  ; ils  étaient  suanis  et  gé  His- 
sants dans  ct’tie  pénible  position, pendant  que 
Andersen  pérorait  comme  un  énergumène. 
Son  sermon  ayant  été  troublé  par  tes  cris 
d’up  enfant  au  b»>rceau«  dans  la  même  cham-^ 
bre,  Andersen  s’écrie  que  l’esprit  impur,  qui 
est  dans  le  corps  de  l’enfanU  ne  peut  souffrir 
la  parole  de  Dieu  ; il  part  de  là  pour  «etisurer 
les  prêtres  de  la  secte  qui  avaient  abandonné 
1‘usage  des  exorcismes.  Kn  terminant  eette 
objurgation,  il  donne  à l’enrani  un  coup  de 
poing  qui  lui  brise  la  cerrcUe.  Une  fille  de 
cinq  ans,  sœur  de  l'enfant  assassiné,  voyant 
son  frère  privé  de  la  vie,  jette  les  bants  cris  ; 
elle  aurait  éprouvé  le  même  sort,  si  elle  u*a« 
vait  été  soustraite  à la  fureur  d'Andersen 
par  une  fille  plus  âgée,  qui  curut  chez  le 
maire  ; celui-ci  arrive  avec  la  force  armée, 
trouve  les  huit  néophytes  entassés  dans  le 
lit  et  le  meurtrier  qui  continue  de  prêcher. 
Andersen  livré  à la  justice  nvoue  son  crime 
sans  rougir,  en  disant  qu’il  a sauvé  l'âme 
de  l'enfant,  cl  qu’à  son  tour  il  va,  comme  le 
Sauveur,  mourir  pour  le  salut  du  peuple.  Le 
père  de  l'enfant,  qui  était  un  des  auditeurs, 
Baldst  id.  son  fils  naturel,  qui  était  un  des 
huit  novices,  cl  un  nommé  Leerstad,  inter- 
rogés pourqnoi  ils  n’ont  pas  empêché  locrime, 
répondent  qu’Andersen  a fait  une  actioa 
iou  ible.  que  par  là  il  s’est  assuré  de  ion  salut 
éternel.  B ildstad  et  Leersiad  sont  condam* 
nés  aux  travaux  forcés  pendant  on  an  à la 
citadelle  de  Droutheim,  et  Andersen  réputé 
fou,  est  enfermé  dans  un  bêpital. 

Nous  neiaarions  dorincrun  oxposéd’unsvs- 
tème  aussi  rempli  d’incohérence  qne  celui 
de4  Haugiens.  L'autorité  civile  fut  obligée  do 
séyir  contre  ces  fanatiques  dangereux  ; des 
ordres  sévères  furent  donnés  aux  magistrats 
et  à la  police  en  180V.  L’année  suivante,  ou 
instruisit  le  procès  de  Hauge,  â cause  de  ses 
écrits  ; le  procès  dura  longtemps;  enfin,  en 
1813,  il  fut  condamné  à raille  écus  d'ameude 
et  aux  frais  du  procès. 

HAÜ-ROÜ-WA,  non»  de  do«x  enfers  da 
système  bouddhiste  des  Siamois.  Dans  le 
quatrième  enfer,  nommé  le  petit  Uau-rou-wa, 
une  flamme  dévorante  pénètre  dans  le  corps 
des  damnés  par  toutes  les  ouvertures,  et  Im 
consume  sans  interruption  pendant  VOOOaos^ 
Cet  enfer  est  destiné  à ceux  qui  ont  mal- 
traité  un  être  qoeleonqne»  et  trempé  te  pro- 
chain par  an  mensonge. 

Dans  le  cfoqnième  enfer,  ou  grand  Hao~ 
roD-wa,  outre  une  flamme  dévorante  qui 
consume  les  réprouvés  tant  à l’intérieur  qu’à 
l'extérieur,  ou  arrache  à ces  malheureux 
des  tamboaux  de  chair,  on  |i‘S  presse  dans 
un  pressoir  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  brnvés  et 
réduits  en  pâle  : puis  on  jette  celle  pâte  au 
feu,  morceau  par  morceau.  Ceux  qui,  pen- 
dant leur  vie,  on  endommagé  on  pillé  le  bu- 
tin des  Ponghis,  des  Kiaongs,  etc.,  souffrent 
ces  supplices  pendant  8000  ans. 

HAUTS-LIEUX.  L’Ecriture  sainte  appelle 
ainsi,  non  ptÿ,  comme  plusieurs  le  croient. 
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les  collines  et  les  éminences  naturelles  sur 
lesquelles  sacrifiaient  les  Syriens  et  les  Juifs 
idolâtres,  mais  des  constructions  en  pierre, 
affectant  plus  ou  moins  la  forme  pyramidale, 
au  moyen  d’assises  en  retraite  qu<  servaient 
à monter  au  sommet.  Oes  monuments  consa- 
crés, pour  la  plupart,  au  culte  do  Baah  om 
du  Soleil,  étaient  souvent  d’une  grande  di- 
mension. Leur  forme  était  emprnnlée  A 
l’Asie,cl  particulièrement  â la  Perse  , où  la 
sabéisme  était  plut  généralement  répandu. 

La  Bible,  dans  le  chapitre  IX  du  livre  des 
Juges,  nous  fouriiU  des  notions  curieuses  sur 
le  haut-lieu  qu’on  voyait  à Sichem.  Ce  mo- 
nument était,  comme  les  autres  hauts-lieux 
importants  de  !a  Judée,  une  grande  tour 
conique  ou  pyramidale,  dans  un  temple  aises 
vaste  pour  qu’on  pût  y célébrer  des  repas 
publics,  et  au  sommet  de  laquelle  était  un 
autel  composé  de  deux  dégrés.  le  pictnier 
en  pierre,  et  le  second  construit  de  la  cendre 
des  cuisses  des  victimes,  p.irlicularité  aussi 
étrange  que  curieuse,  attestée  par  Pline  et 
par  Pausanias. 

Les  hauts-lienx  sont  appelés  en  hébreu 
Bamoth;  et  comme  nous  lisons  constamment 
dans  l'Ancien  Testament  { bâtir  dei  Bamoth, 
délrnirti^  faire,  éloigner,  ôtrr  les  Bamoth,  il 
est  évident  qu'il  s'agit  do  constructions  ar- 
tificielles, et  non  d'éminences  uaturell's;  il 
est  vrai  que  souvent  les  Bamoth  étaient  cons- 
truits sur  des  collines.  De  Bamoth  (mOQ) 
vient  sans  doute  le  grec  Wt,*,  autel. 

Les  antres  nations  antiques  avaient  égale- . 
menlTusagede  construire  les  édifices  coq-' 
sacrés  au  culte,  snr  les  lieux  élevés.  Chex 
les  tirées  toutes  les  montagnes,  toutes  lei 
collines,  toQ’t  les  promontoires  étaient,  ponr 
ainsi  dire,  hérissés  de  temples.  Il  eu  est  de 
même  chez  les  Hindous;  là,  H est  peo  de 
montagnes,  surtout  s’il  s’y  trouve  un  pulls 
ou  une  source, qui  ne  soient  surmontées  d’un 
établissement  de  ce  genre.  Le  choix  de  ces 
emplacements  ne  parait  point  dû  au  caprice; 

3 uniques  aulenrs  ont  pensé  que  le  culte 
es  astres  ayant  toujours,  d'une  manière  plus 
ou  moins  apparente,  fait  partie  des  croyan- 
ces du  paganisme,  les  idolâtres  construisaient 
leurs  temples  à une  certaine  élévation  et  à 
l’exposition  de  l’orient,  afin  que  fe  soleil,  A l 
son  lever,  pût  remplir  de  ses  rayons  l’intérieur 
de  ces  temples,  et  éclairer  les  cérémonies 
religieuses  qui  s'y  célébraient  à cet  instant 
du  jour;  sans  donte  aussi  prétendaient-ils 
par  là  se  rapprocher,  autant  qn’il  était  en 
eux,  des  puissances  aériennes  qu’Ms  invo- 
quaient. Les  fonctions  des  augures  exigeaient 
souvent  an  reste  qu'ils  pussent  apercevoir 
le  ciel;  et  même,  iil  faut  s’en  rapporter  à 
l'étymologie  attribuée  au  mol  templum 
{àtuondo)  et  qu'on  retrouve  dans 
plari,  c’est  abnsivtmeni  qn'on  a donné  quel- 
quefois  ce  nom  à des  édifices  érigés,  dans 
des  lieux  bas,  en  l’bonneor  des  divinilés 
(Célestes. 

HAVAN,  génie  de  la  mythologie  des  Parsis; 

U préside  à la  première  des  cinq  parlios  âm 
jMT-  Yoy.  Gab. 
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HAVATNAAL,  ou  diteoun  $ublimt;  oo 
appeHe  ainsi  la  srcoiide  partie  de  l'ancien 
Edda,  poème  sacré  des  Scandinaves.  EHc  est 
composée  de  120  strophes,  dans  lesquelles  le 
dieu  Odin  donne  des  leçons  de  sagesse  et 
de  morale;  on  dit  qu'elles  ont  été  composées 
par*  Odin  lui-ménic.  Voici  quelques-unes 
des  pensées  les  plus  saillantes. 

« Lu  pais  brille  plus  que  le  feu  pendant 
cinq  nuits  entre  des  amis  mauvais;  mais  elle 
s’éteint  quand  la  sixième  approche,  et  l'a- 
mitié fait  place  à la  haine. 

«Le  loup  couché  ne  gagne  point  de  proie, 
ni  le  dnrroeurde  vicioire. 

■ 11  vaut  mieni  vivre  bien  long-temps. 
Quand  un  homme  allume  du  feu,  la  mort  est 
chef  lui  avant  qu’il  soit  éteint. 

«Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  est  Gni, 
une  femme  quand  vous  l’aurez  connue,  une 
fille  après  qu'elle  sera  mariée,  lu  glace  quand 
TOUS  l’aurez  traversée,  la  bière  quand  vous 
l’aurez  hue. 

« Ne  vous  fiez  ni  à la  glace  d’un  jour,  ni  à 
un  serpent  endormi,  ni  aux  caresses  de  celle 
que  vous  devez  épouser,  ni  à une  épée  rom- 
pue, ni  au  fils  d’on  homme  puissant,  ni  à un 
champ  nouvellement  ensemencé. 

« Il  n'y  a point  de  maladie  plus  cruelle  qoo 
de  ne  pat  être  content  de  son  sort. 

« Si  vous  avez  un  ami,  visitez-le  souvent. 
Le  chemin  se  remplit  d’herbes,  et  les  arbres 
le  couvrent  bientôt,  si  Ton  n’y  passe  sans 
cesse. 

« Soyez  circonspect  lorsque  vous  avez 
trop  hu,  lorsque  vous  êtes  près  de  In  femme 
d'autrui,  et  quand  vous  vous  trouvez  parmi 
des  voleurs. 

«Ne  riez  point  du  vieillard,  ni  de  votre 
aïeul.  Il  sort  souvent  des  rides  de  la  peau, 
des  paroles  pleines  de  sens.  » 

HAVEITOU,  un  des  dieux  de  l'ile  Vapou, 
dans  rarchipcl  des  Marquises.  C’est  le  père 
du  roi  actuel,  qui  a été  ainsi  déifié. 

HAY^yriS, sectaires  musulmans  qui  recon- 
naissent le  Messie.  Ils  croient  que  le  Christ 
s’est  incarné  dans  le  temps,  qu’il  reviendra 
sur  la  terre  avec  le  corps  dont  il  s'est  déjà 
revélu,  qu’il  régnera  éO  ans  et  détruira  l'em- 
P’re  de  l’Antéchrist,  après  quoi  ta  fin  du 
monde  arrivera.  Les  Hayétit  sont  les  mêmes 
ue  les  Habitii;  on  les  trouve  ainsi  appelés 
ans  plusieurs  auteurs  arabes.  Voy.  Haritis. 

H.\ZIMIS,  sectaires  musulmans  qui  appar- 
tiennent à la  branche  des  Kharidjis;  ce  sont 
les  disciples  d’Mazim,  fils  d'Aihim.  Ils  n'ad-> 
uietienl  pus  l'élal  privilégié  d'Ali. 

HLBDOHADAlUË.ou  KËBOOMADlËR.On 
appelle  ainsi,  dans  les  chapitres  et  les  com- 
Diunaulés  religieuses,  le  chanoine  ou  le  reli- 
gieux chargé  de  faire  les  offices  pendant  la 
semaine.  Ce  nom  est  tiré  do  grec  àeédomada, 
semaine. 

HEItDOMAGÈNR,  surnom  d'Apollon,  que 
les  Delphiens  prélendaienl  être  né  le  septième 
jour  du  mois  htision.  (Vêtait,  prnprempiil  ce 
your-là  qo’Apolloti  venuil  à Delphes,  cornu, e 
pour  payer  sa  fôlc,  et  qu’il  se  InraicdaRS  la 
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personne  de  sa  prêtresse,  A tous  ceux  qui  lo 
consultaient. 

HËBDOMÉ,  fête  grecque  observée  le  sep- 
tième jour  de  chaque  mois  lunaire,  en  l’hon- 
neur d’Apollon,  a qui  tous  les  septièmes 

Jours  étaient  consacrés,  parce  qo'il  élait  né 
t celle  époque  du  mois.  Les  Athéniens  y 
chantaient  des  hymnes  en  l’honneur  de  ce 
dieu,  et  portaient  des  branches  de  laurier, 
dont  ils  ornaient  les  plaU  que  l’on  servait  à 
table,  il  y avait  des  ciiœurs  de  mnsique  en- 
Toyés  par  les  tics  Cyclades. 

Une  autre  féie  du  même  nom  était  célébrée 
dans  les  familles  particulières,  le  seplième 
jour  après  la  naissance  d'un  enfant;  c’e^t 
alors  qu’on  lui  imposait  un  nom;  la  cérémo- 
nie était  accompagnée  d’un  grand  festin. 

HÉDÉ,  déesse  do  la  jeunesse,  fille  de  Jupi- 
ter et  de  Juiion, suivant  Homère;  selon  d'au- 
tres, Junon  seule  était  »a  mère.  Invitée  à un 
festin  par  Apollon,  cetlc-ci  y mangea  tant 
de  laitues  sauvages , que  , de  stérile  qu'elle 
avait  été  jusqu’alors,  elle  devint  ciiccinlo 
d’Héhé.  Jupiter,  charmé  de  la  beauté  de  sa 
fille,  l’éleva  au  rang  de  déesse  de  la  jeunesse 
et  lui  confia  la  charge  de  servir  à boire  aux 
immortels;  mais, s’étant  un  jour  laissée  tom- 
ber d’iioe  manière  peu  décente,  Jupiter  lui  re- 
tira son  emploi  pour  le  donner  à (janynièdc. 
Junon  la  retint  a son  service  et  lui  confia  le 
soin  d’atteler  son  char.  Hercule,  après  sa 
déification,  l'épousa  dans  le  ciel,  cl  cul  d’clln 
une  fille  nommée  Alcxiare  et  un  fils  appelé 
Anicète.  Ce  mariage  est  sans  doute  une  allé- 
gorie qui  indique  l’union  de  la  jeunesse  et  de 
la  force.  la  prière  d’Hercule,  elle  rajeunit 
lolas.  KUe  avait  plusieurs  temples,  un  entre 
autres  chez  les  Phliasiens,  qui  avait  droit 
d’asile  ; la  déesse  portait  en  celle  ville  le  nom 
de  Gnnymèdc.  On  la  reprcsenlail  sous  la 
forme  d’une  jeune  fille  couronnée  de  fleurs  , 
tenant  une  coupe  d'or  à la  main.  On  plaçait 
souvent  sa  statue  auprès  de  celle  de  Junon. 

il  nous  semble  trouver,  dans  ce  mythe, 
une  réminiscence  confuse  des  traditions  pri- 
mitives : Hébé  ou,  comme  on  prononçait  en 
grec,  rappelle  le  nom  d’Eve 

{Héva),  la  mère  du  genre  humain.  Ce  nom 
signifie,  en  grec,  entrer  dans  Vâgt  de  puberté ^ 
comme  //aoa,  viore,  en  hébreu.  L’une  est 
venue  au  monde  sans  père  et  sans  mère,  et 
l’autre  doit  sa  naissance  à sa  mère  seule.  La 
concupiscence  a perdu  l'une,  et  un  accident 
honteux  a fait  déchoir  l’autre  de  sa  céleste 
dignité. 

Hl^BON , dieu  adoré  autrefois  dans  la 
Campanie.  On  croit  que  c'est  le  même  que 
Bacchufl,  ou  plutôt  le  Soleil. 

HÉBONA,  déesse  des  anciens  Etrusques. 
HECAËRGE,  c’est-à-dire  çui  chatse  ou  re- 
pousse  nu  loin;  divinité  favorable  aux  chas- 
seurs, nymphe  de  la  campagne  et  des  bois, 
passionnée  pour  la  chasse,  cl  la  (erreur  dos 
animaux,  que  scs  traits  alliiignaient  de  loin. 
Le.s  filles  de  Oélos  lui  consacriiii'nl  leur  che- 
velure. Hécaerge  était  fille  de  Boré'’  cl  d’Orî- 
thyie,  et  sœur  d«*  ta  ilécssv  Opis.  D’autres  la 
prennent  pour  Diaiio  elle-même,  à laquelle 
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on  donnai!  ce  nom  aussi  bien  qu'à  son  frère 
Apollon,  nu  le  soleil,  dont  les  rajons  font 
sentir  au  loin  leur  influence.  Homère  dit  : 
« La  jeunesse  grecque  passa  la  journée  a 
chanter  pour  apni'icr  la  Divinité  ; ih  chanté* 
rent  un  joyeux  Péan  ( nom  des  hymnes  d’A- 
poltonj,  en  célébrant  Hécaergo.  » 

HÉCAL^SIES , féto  célébrée  à Hécalc , 
bourg  de  l'Attique , en  l’honneur  de  Jupiter, 
qui  avait  un  lemplc  en  ce  lieu,  d'où  il  était 
surnommé  Héralosien. 

HÉCATE,  fille  de  Jupiter  et  de  Latono,  et 
sœur  d'Apollon,  oue  raoliquilé  appelle  la 
Lune  dans  le  ciel,  Diane  sur  la  (erre,  el 
1 loscrpine  dans  les  enfers.  On  ignore  l'éty- 
mologie de  son  nom;  s'il  dérive  du  grec,  il 
De  peut  venir  que  d’f/«7ov,  cent,  parce  qu’un 
lui  uiïrait  cent  victimes,  ou  qu’elle  retenait 
cent  ans  sur  les  bords  du  Sl>x  les  âmes  dont 
les  corps  avaient  été  privés  de  la  sépulture; 
ou  d'ixâ;,  /oïn,  parce  que  la  lune  darde  ses 
rayons  au  loin;  mais  ce:»  étymologies  noos 
paraissent  peu  satisfaisantes. 

Les  anciens  ne  sont  pas  d’accord  sur  sa 
naissance  : Hésiode  et  Musée  la  font  fille  du 
Soleil  ; Orphée,  do  Tarlare  et  do  Cér»’s;  Bac- 
cxiylide,  de  la  Nuil  ; ot  Phérécide,  d’Aristée. 
D'antres  la  font  nattre  du  titan  Pcrsce  et 
d’Astérie.  Chacun  lui  donne  un  caractère 
conforme  à sa  généalogie;  ou  plutdl,  t’Hé- 
cale  de  chaque  p;iys  est  un  personnage  difTé* 
reni,  dont  les  mythologues  ont  compliqué 
les  qualités  et  cumulé  les  aciions.  — L*an« 
cienne  Hecate,  celle  d’Hésiode,  est  une  divi* 
niié  bienfaisante  , pour  laquelle  Jupiter  a 
plus  d’égards  que  pour  aucune  autre  divi* 
nité;  il  lui  a donné  les  plus  grands  privilé- 
ges,  el  lai  laisse  exercer  son  pouvoir  sur 
terre  et  sur  mer.  Déjà , sous  le  règne  da  lu- 
mineux Cœlus,  elle  avait  les  mêmes  hon- 
neurs,et  les  dieux  la  respectaient  infîntmrnl. 
n De  même  aujourd’hui, dit  Hésiode,  si  quel- 
qu'un offre  des  sacritlces  ou  fait  des  expia- 
tions suivant  le  rite  prescrit,  il  ne  manque 
jamais  d'invoquer  Hécate,  el  son  respect  ne 
demeu>e  point  sans  récompense.  La  déesse 
éroiile  favorablement  ses  vœux;  elle  répand 
sur  lui  les  richesses  et  l’abondance,  parce 
qu'elles  son!  en  son  pouvoir.  De  tous  les  en* 
fants  du  Ciel  el  de  la  Terre,  aucun  n’a  eu 
d'aussi  grandes  prérogatives  ; Jupiter  ne  lui 
a retranché  aucune  de  celles  dont  elle  jouis- 
sait dé)à  süus  le  règne  des  Titans  ou  des  an- 
ciens dieux  : elle  a conservé  sa  dignité  Ictle 
qu’elle  lui  était  échue  dès  le  commencement. 
Quoique  déesse  unique,  elle  n’en  est  pas 
moins  révérée;  son  pouvoir  s’étend,  comme 
auparavant,  sur  toute  la  terre,  dans  le  ciel 
el  sur  la  mer;  il  est  même  augmenté,  parce 
que  Jupiter  lui  accorde  ses  bonnes  grâces, 
La  déesse  protège  et  fait  prospérer  qui  elle 
juge  à propos  ; elle  se  rend  respectable  dans 
l’assemblée  du  peuple.  Lorsque  les  gu<‘n  iers 
prennent  leurs  armes  pour  marcher  au 
L'ombal,  il  dépend  d’elle  de  leur  accorder  la 
virioire  cl  de  faire  (riompher  leur  valeur. 
Elle  est  assise  à célé  des  rois,  lorsqu’ils  pro- 
uunceiil  des  arrêts;  elle  se  trouve  au  milieu 
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des  combailants  sur  l’arène,  pour  animer 
l’ardeur  de  celui  qu'elle  veul  favoriser  : 
bii-ntêl,  vicloricux  par  son  secours,  il  se 
couvre  d’une  gloire  immortelle,  qui  rejaillit 
sur  toute  sa  famille.  Fidèle  à suivre  les  ca- 
valiers dans  leurs  courses  el  les  navlgateiiri 
dans  leurs  voyages, elle  les  exauce  lorsqu'ils 
adressent  leurs  vœux  à Hécate  et  au  bruyant 
Neptune.  Souvent  ta  déesse  accorde  une 
proie  abondante  à celui  qui  i’invoque,  sou- 
vent ello  l'arrache  à celui  qui  croyait  déjà  la 
tenir.  Elle  est  occupée,  avec  Mercure,  à mul- 
tiplier les  troupeaux  dans  les  étables,  les 
bœufs,  les  chèvres,  les  moulons  ; elle  les  fait 
croître  et  diminuer  comme  il  lui  plaît. 
Gomme  elle  est  !>•  seul  enfant  de  sa  mère, 
elle  exerce  ce  pouvoir  immense  parmi  les 
dieux.  Jupiter  l'a  chargée  encore  de  conser- 
ver le  jour  aux  enfanis  qui  viennent  do  naî- 
tre, et  de  les  faire  grandir.  • 

La  fille  du  titan  Hersée  est  peinte  sous 
d’autres  traits.  Chasseresse  habile  , elle 
frappe  de  ses  (rails  les  hommes  comme  les 
animaux.  Savante  empoisonneuse,  elle  es- 
saye ses  poisons  sur  les  étrangers,  empoi- 
sonne son  père,  s'empare  du  royaume,  élève 
un  temple  à Diane,  el  fait  sacrifier  à l.i 
déesse  tous  les  étrangers  que  le  hasard  jette 
sur  les  côtes  de  la  Chersonèse  Tnurique  ; en- 
suite elle  épouse  Eétès,  et  forme  dans  son 
art  deux  Olles  bien  di<jnes  dVIle  : Médée  et 
Circé.  Déesse  des  magiciennes  el  des  encliau- 
temciiis,  c’était  elle  qu'on  invoquait  a^ant 
de  coimuencer  les  opérations  magiques  qui 
la  forçaient  de  paraître  sur  la  terre.  Prési- 
dant aux  songes  et  aux  spectres,  elle  appa- 
raissait à ceux  qui  rinvo(}uaicnl.  Ulysse, 
voulant  se  délivrer  de  ceux  dont  il  était 
tourmenté,  lui  consacra  un  temple  en  Sicile. 
Enfin,  déesse  des  expiations,  sous  ce  titre  on 
lui  immolait  de  petits  chiens  et  on  lui  élevait 
des  statues  dans  les  carrefours. 

i.e  culte  de  Diane,  originaire  'd’Egvpte.  fut 
porté  eu  tirèce  par  Orphée.  Les  Eginètes.qui 
le  reçurent  les  premiers,  lui  élevèrent  un 
temple,  dans  un  ■ place  fermée  de  murs,  où, 
chaque  année, ils  célébraient  une  fêle  en  .son 
honneur.  Apulée  nous  apprend  qu'elle  était 
la  même  qu’Lis.  Plusieurs  mêlèrent  le  cnlie 
de  celte  déesse  à celui  de  Diane  : et  c'est 
ainsi  qu’elle  fut  adorée  à Ephèse,  à Délos,  à 
Braiirondans  l’Attique,  à Magnésie,  à Mycé* 
nés,  à Ségeste  et  sur  le  mont  Ménale.  I.es 
Athéniens  lui  offraient  des  gâteaux  sur  les- 
quels était  imprimée  la  ûgure  d'an  bu’uf, 
parce  qu’on  l’invoquait  pour  la  conservation 
de  ces  animaux  utiles  ; et  les  Spartiates  tei- 
gnirent ses  autels  du  sang  des  hommes.  A 
Home,  son  culte  fut  aussi  célèbre  sans  être 
aussi  cruel;  on  l’appelail  Dcaferalif,  et  l’on 
croyait  qu'elle  fixait  le  dernier  instant  de 
l’humme  el  présidai!  à sa  mort.  Amilerne  et 
Forinios  lui  élevèrent  des  autels,  et  Spolclte 
ini  dédia  un  temple  qui  lui  Fui  commun  avec 
Neptune,  regardant  la  mer  coinuie  le  plus 
vaste  cl  le  plus  peuplé  des  tombeaux. 

Alcainène  lut  le  premier  qui  donna  un  tri- 
ple corps  à Hecate  ; .Myron,  aa  contraire,  ne 
hii  en  donne  qu’un.  La  manière  d’Alcamène 
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(ait  la  force  produrtrice  de  la  nature.  Cet 
repas  publics  étaient  surtout  lieslinés  aux 


im 

défait  préraloir  che*  on  peuple  amateur  des 
all<'porie«:  ainsi  ses  trois  fuces  expriment, 
suivant  Clénm^de,  les  trois  asperts  de  la 
lune.  Snt«au(  Serviiis.  Tune  représente  l.u> 
cine.qui  faforisail  la  naissance;  1.1  deuxième, 
Diane, qui  conservait  les  jours;  la  tntisiéme, 
Hécate,  qui  les  terminait.  TantAt  ses  télés 
sont  des  têtes  humaines,  ceintes  d’une  jjiiir- 
lande  de  rtises  à cinq  feuilles;  (antdt  ses  sta» 
lues  offrent  une  tête  de  chien,  une  de  che- 
val et  l’autre  de  sanglier,  (luaiid  elle  est 
forcée  de  répondre  aux  évoraiinns  magiques 
de  Médée.  elle  parait  coiffée  de  serpents,  une 
branche  de  chêne  é la  main,  entourée  de  lu- 
mière. et  fainnnl  retentir  autour  d’»-lle  les 
abnicMienls  de  sa  meute  infernale  et  les  cris 
aigu*  des  nymphes  du  Phase.  Lors4iue  Phè- 
dre l’implore,  dans  >^énèque.  elle  est  armée 
d une  torche  ardente,  d*un  f"iiel  on  d’une 
épée.  Souvtnl  elle  tient  un  flambeau  propre 
à diminuer  les  ténèbres  du  Tarinre.  ou  une 
patère  pour  sacrilier  aux  dieux  Mânes.  Quel- 
t|uefr>ii  elle  p*irle  une  clef  d’une  main , cl  de 
r.iutre  des  cordes  ou  un  poignard,  dont  el'e 
lie  un  fr,sp  e les  criminels.  Sur  un  jaspe  du 
cabinet  de  la  bibliothèque  nationale,  on  la 
voil  avec  ses  trois  têtes,  sur  lesquelles  s’élè- 
vent des  boisseaux.  Klle  ii’a  qu’un  seul  corps, 
atiqiiel  itennenl  six  bras.  Deux  sont  armés 
do  serpenh  , deux  do  torches  euflainmèes,  cl 
les  deux  autres  de  vases  propres  aux  ex- 
piations. 

Le  chêne  lui  était  consacré  particuliére- 
ment, et  on  la  couronnait  des  branebcs  do 
cet  arbre,  entrelacées  de  serpents.  Le  nom- 
bre trois  servait  encore  à In  désigner.  î/atilel 
élevé  en  son  honneur  différait  de  celui  des 
autres  divinités,  en  ce  qu’il  était  Irlantulaîre 
et  avait  trois  cAtés  comme  sa  statue,  d où 
vient  l’épithète  de  T’nftdm'»#.  Elle  en  avait 
un  sen)brable  à Rome,dans  le  temple  d’Esrti- 
lape.  Le  chien  lui  était  consacré.  Ceux  qu  ou 
lut  offrait  en  lacriftce  devaient  être  noirs,  et 
on  les  Immolait  au  milieu  de  la  nuit.  Les 
cris  plaintifs  de  ces  animaux  mourants  éloi- 
gnaient. dit-on.  les  spectres  affreux  envoyés 
souvent  par  cette  déesse 

HÉCATÉES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  les 
apparitions  de  spectres  d’une  grandeur  pro- 
digieuse qui  avaient  lieu  dan«  les  mystères 
d’Hécate.  — Hi  donnaient  le  même  nom  aux 
sialues  érigées  à celle  déesse  devant  les  mai- 
sons d’Athôues. 

HËCATÉSIES,  fêtes  et  sacriflres  célébrés 
tous  les  mois  à Athènes,  à l'époque  de  la 
néoménie,  en  l’honneur  d’Hécate.  On  y véné- 
rait lette  déesse  comme  la  proltctrice  des 
(amilles  et  des  enfants.  Le  soir  de  chaque 
nouvelle  lune , les  gent  riches  donnaient 
d.ins  les  carrefours  an  repns  public,  où  la 
divinité  était  censée  présider,  et  qui  s'appe- 
lait b*  rêpai  d'Iircati.  La  déesse  était  suppo- 
sée consomuicr  eea  provisions  nu  les  faire 
consommer  par  scs  serpenU.  Entre  autres 
ineis , on  y servait  des  mufs , soit  qu'on  leur 
crût  une  vertu  expiatoire,  soit  que  l'muf, 
considéré  coiimie  «yiitbole  de  la  génération, 
dût  être  l’atlribal  d^uoe  déesse  qui  représca- 
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HÉCATOMBE,  sacrifice  de  cent  victimeSi 
proprement  de  cent  bmufs  (hwtôv,  cent, 
oteuf),  mais  qui  s'appliqua  dans  la  suite  au 
sacrifice  de  C(  ni  animaux  de  même  espèce, 
même  de  cent  lions  ou  de  cent  aigles,  qui 
ét-  il  le  sncriOce  impérial.  Ce  sacrifice,  qui  se 
faisait  on  même  temp^  sur  cent  autels  de 
gazon,  par  rent  sacrificateurs,  était  offert 
dans  des  cas,  soit  heureux  ou  malheureux, 
comme  après  avoir  remporté  une  victoire 
signalée,  ou  dans  des  temps  de  peste  et  de 
famine.  Homère  fnil  voyager  Neptune  en 
Ethiopie,  pour  acheter  des  hécatombes  de 
taureaux  et  d’agneaux.  Calchas  en  fait  con- 
duire une  h Chrysa,  pour  apaiser  Apollon, 
irrité  contre  les  Grecs.  On  a peine  ù conce- 
voir auioiirditui  celte  quantité  de  virtimei 
ainsi  offertes. qu'on  est  porté  à taxer  de  pro- 
fusion inutile  et  désaslrcu'-c.  Il  y avait  ce- 
pendant encore  des  sacrifices  bien  plus  con- 
sidérables : lors  de  la  üédlc.ico  du  temple  de 
Jérusalem.  l’Ecriture  sainte  dit  que  Salomon 
n’immola  pas  moins  de  22,000  ÏMsufs  et 
120,000  brebis.  Mais , dans  un  temps  où 
presque  tout  le  monde  était  avant  tout  culti- 
vateur et  pasteur,  il  devait  nécesHairement  y 
avoir  beaucoup  plus  d'anim.iux  qu’.iujour- 
d'hui  ; il  faut  considér*  r , de  plus,  que  lo 
nombre  des  v>cii>nes  était  en  rapport  avec  la 
mullilude  au  nom  do  laquelle  elles  étaient 
off>  ries.  Ces  sacrificet  n'avaient  lieu  qu’à 
roccasion  de  conc4>urf  extraordinaires,  tels 
que  pour  une  armée  considérable,  ou  dans 
des  assemblées  romposoes  d’une  grande  par- 
tie de  la  ti.tliofi.  Ces  victimes  étaient  néces- 
saires pour  la  subsistance  du  peuple  r'tssem- 
blé  sur  lo  même  point,  souvent  pour  plu- 
sieurs jours  ; seulement  on  le«  faisait  égorger 
par  les  sacrificateurs,  qui  en  offraient  cer- 
taines parues  à la  Divinité  : et  c’était  en 
quoi  consistait  le  sacrifice. 

i.  Quant  aux  hécatombes  proprement  di- 
tes, il  y a des  auteurs  qui  en  rapportent 
l’instiliilion  aux  Lacédémoniens,  qui,  ayant 
cent  villes  dans  leur  territoire,  en  prirent 
occasion  d’établir  une  félc  annuelle  dans  la- 
quelle ils  imuiolaicitl  un  bœuf  pour  chaque 
ville,  cc  qui  sans  douL*  n’éuit  pas  nue  trop 
grande  profusion  ; mais,  dans  la  suite,  le 
concours  étant  devenu  moins  considérable, 
ils  trouvèrent  la  dépense  trop  forte,  et  subs- 
liluèreiil  aux  cent  batufs  un  pareil  nombre 
d’animaux  de  moindre  valeur,  comme  dea 
brebis,  des  agneaux,  etc.  Plusieurs  même 
prétendent  que,  pour  diminuer  encore  les 
frais,  les  Lacédéinoiiiena  s'imaginèr*  ni  que 
le  sacrifice  serait  complet,  pourvu  qu'il  s’y 
tioutâl  cent  pieds  de  victimes, et  qu'alors  ou 
n’iiiiuiüla  plus  que  vingt-cinq  bmufs  au  lieu 
de  cent  : à i et  égard,  le  sacrifi*  e eût  été  ap- 
pelé HécatoinpoiiB,  l'nc  des  héiatombi  s les 
plus  célèbres  est  celle  qu’offrit  P>  Ihagorc,  en 
aelioii  de  grâces  de  re  qu'il  avait  trouvé  la 
démoiislraiion  du  carré  de  rhypothéuuse  ; 
mais  des  écrivains  prétendent  qu’elle  con- 
sista eu  cent  botufs  do  ciro  ou  de  pâtot  son 
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•jtlème  ne  loi  peroeeUant  pai  d’immoler  det 

animaux  vivanU. 

3.  En  rcrtainn  temps  de  Tannée,  et  arant 
cerintnK  jeûnes  dont  ils  «e  sont  iinpo'ié  lobli- 
palion,  les  principaux  habitants  de  Tile  So- 
colora  s’iissemblenl  et  font  un  sacrifice  de 
cent  léies  d«>  honrs  ou  de  chèvres. 

HÉCATOMrÉES,  fêles  célébrées  par  les 
Crreo,  cl  dans  1 squelles  on  immolnil  des 
Hécatornhe-i.  Pla^it  urs  sulennilés  portaient 
ce  nom.  Les  Athéniens  en  celéhratenl  une  en 
rhoniu'ur  d’Apollon  , le  premier  mois  de 
Tannée  civile;  il  pnrall  quds  oITraienl  plu- 
sieurs Hécatombes  durant  le  cours  du  mois, 

S ni  prit  de  là  le  m>m  d' Uécatomhffitn.  Les 
pinèles  avaient  une  fêle  du  même  nom,  en 
Thonneur  deJupiler;  les  Argiens,  en  l’hon- 
neur de  Junon.Ces  derniers  dislrihuaient  au 
peuple  les  cent  victimes  qui  avaient  clé  im- 
molées, et  donnaient  onswile  des  jeux,  dont 
le  prix  était  uu  bouclier  d'airain  cl  une  cou- 
conne  de  inyrie. 

HÉtiATOSll’ÉHON , temple  élevé  dans  la 
citadelle  d'Athènes;  il  avait  cent  pieds  de 
long  sur  autant  de  large,  d’nii  son  nom  (txa* 
-rÔY,  cent,  et  kvjç»  pit  d).  Lorsqu'il  fut  achevé, 
les  Athéniens  renvoyèrent  libres  toutes  les 
hèles  de  change  qui  avaient  été  employées  à 
la  conslnictiun,  et  les  lâc.hèr<'ut  dans  les  pà- 
turaues  comme  des  animaux  con.saciés.  i n 
d'eux  étant  allé  iiiHL  e à la  tèlc  de  ceux 
qui  traînaient  des  charrettes  à la  citadelle, 
comme  pour  les  encourager,  ils  ordonnèrent 
par  un  décret  qu’il  serait  nourri  Jusqu’à  sa 
mort  aux  dépens  du  public. 

UÉCATOMI‘HONKUME,  t.icrifice  où  l'oa 
offre  cent  victimes  de  la  même  espèce  on  de 
diiïéreotes  sortes.  Athènes  en  célébrait  un 
pareil  en  l’honneur  de  Mars. 
HÉCATOMTHONIt-S  (di«T«.  cent,  et 
r,  meurtre),  fêtes  que  célébraient,  rhex  les 
Messéniens,  ceux  qui  avaient  tué  c<  nt  enne- 
mis à la  guerre.  Aristomène  eut  trois  fois  cet 
honneur. 

UÉCATONCHIRKS,  cVsl-à-diro  aux  cont 
mains  (c/etrov,  cent,  et  y/ip,  main);  nom  col- 
lectif des  trois  géants  Collus , Briarée  et 
Gjgés,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  qui  avaient 
chacun  50  têtes  et  100  bras.  L*  ur  père  ne  put 
en  supporter  la  vue,  et,  à incMirc  qu'ils 
naquirent,  U les  cacha  dans  les  sombres  de- 
meures de  la  Terre  et  les  chargea  de  chaî- 
nes. Jupiter  les  remit  ensuit'*  en  liberté  par 
le  conseil  de  la  Terre.  Aussi  combaltireni-ils 
pour  lui  avec  une  vivacité  que  les  liiniis  ne 
purent  soul'  iiir;  et,  les  couvrant  à chaque 
instant  de  000  pierres  lancées  à la  fuis  de 
leurs  300  mains,  ils  les  repoussèrent  jusqu’au 
fond  du  Tarlare,  et  les  y enrermèrenl  dans 
des  cachots  d'airain. La  nuit  se  répandit  trois 
fois  à Tenl  >ur,  et  Jupiter  en  confia  la  garde 
aux  Hèiatondiires. 

llfCCATOS,  un  des  surnoms  du  Soleil;  il 
Tient,  selon  les  uns,  d'<x«;,  loin,  parce  que  « cl 
Mire  darde  uu  inin  ses  rayon» : suivant  les 
au  rcs,  d’ixxrov,  c ol,  parce  que,  d'après  une 
tradiüoD,  Apollon  avait  tué  le  lerpeul  Python 
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de  cent  coups  de  flèches  : c'est  pourquoi, 
ajouie-l-on  , le  nom  d'U^catoi  était  plus 
agréable  à ce  dieu  que  celui  de  Pbyticn.  11  te 
pourrait  aussi  que  le  nom  Héeatoâ  soit  sim- 
plement roosidéié  comme  le  masculin  d’//ê- 
caté,  le  Soleil  ayant  été  presque  partout  con- 
sidéré comme  l'époux  ou  le  frère  de  la  Lune, 

HÈ-CHA-TI-YO , c’o8l-à-dirp  l’enffr  du 
subir  noir  ; le  premier  des  sein*  peltls  enfers, 
suivant  les  bouddhistes  de  la  Cnine.  Là,  un 
veiil  enflammé,  soufflant  sur  ie  sable,  i’é- 
chaafTe,  le  pousse  ^u^  la  peau  et  sur  les  ot 
(les  paliems,  et,  par  ce  contact,  leur  0C(*a- 
sionne  d’affreuses  douleurs. 

HÉ-CHING-TI-YO,  te  second  des  grandi 
enfers,  snivant  les  bomidhisles  de  la  l'hine. 
Les  démons  y attachent  les  damnés  av«'c  d(‘t 
chaînes  de  fer  incandescent , les  décapitent,' 
leur  scient  le  corps  et  calcinent  leurs  os, 
dont  1)  chaleur  fait  fondre  et  ruisseler  la 
moelle, 

IIECIOU,  héros  lroyen,fils  de  Priam  et 
d'ilécuhe.  Les  oracles  avaient  prédit  que 
Tcmpircdi'S  Troyens  ne  pourrait  ètr>  dé  ruit 
laiil  4|uu  vil rait  lu  redoutable  Hector.  Il  fut 
tue  par  Achille.  Ph  loalrate  dit  «tue  les 
Troyens,  après  avoir  ndiàti  leur  ville,  lui 
rendirent  les  honneurs  divins. 

HLDl.  Les  iniisulinans  appellent  ainsi  les 
sacrihccs  faits  à la  Mecque  uu  dans  le  1er— 
riluire  sacré,  le  jour  du  ilcyram.  Ou  les  dis- 
tingue en  majeurs  et  en  mineurs.  l>.>ns  les 
premiers,  on  immole  un  chameau  , un  bœuf 
ou  une  vache  ; dans  les  autres,  un  mouton  , 
un  agneau  ou  une  chèvre.  Une  partie  de  la 
victime  doit  être  rôtie  et  mangée  par  le  pè- 
lerin même  qui  en  a fait  l’oflramle  ; lu  n'.ste 
est  distribué  aux  pauvres.  Voy,  1o-el- 
CoBBlN. 

HÉ(if!).V10NE , une  des  deux  Grâces  chei 
les  Athéniens.  C’était  aussi  un  des  surnoms 
de  Diane.  Diane  Hégérnone,  ou  conductrice, 
était  représentée  portant  des  flambeaux,  et 
honorée  sous  celte  forme  et  sous  ce  litre  en 
Arcadie. 

HÊliÉMOMCS , fêtes  qne  les  Arcadîens 
célébraient  cii  rbonneur  de  Diane  Hé- 
gétnone. 

HKCilKE,  en  arabe  Aed/ro , c’est-à-dire 
fuile^  les  musulmans  appellent  ainsi  l’époque 
où  .Mahumui  fut  obligé  de  fuir  de  la  Mec- 
que pour  échapper  a la  persécution  des 
coréischiles  , la  qualorxième  année  depuis 

au'ii  eut  commencé  à pn  cher  sa  religion. 

et  évéoemunl  mémorable  pour  lus  luaho- 
mélans  arriva  le  jeudi  15  juillet  622 de  fère 
chrétienne  ; et  c’est  du  1*'  inoharrem  précé- 
dent qu’ils  conimencent  à compter  les  an- 
nées. — Les  années  des  mahoméUns  étant 
luiiain'S  ne  sont  composées  que  de  35à 
jours  8 heures  48  minutes  ; mais,  pour  ob- 
tenir un  nombre  ront,  sans  rracions  d’heu- 
re ou  de  in  nulc  , ils  ajoutent  onze  fois  , 
dans  une  periodt*  de  lr<  n.e  ans,  un  jour  sup- 
plémentaire au  dernier  mois  de  leur  année  ; 
Cidlü  (espèce  de  cycle  esi  donc  lumpuséc  da 
10,631  jours.  — On  voit  que  ^ dans  ce  ajs^ 
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lème  , l'année  musulmane  est  plus  courte 
que  la  n<Mre  d'environ  onze  jours,  d où  il  ré- 
guMo  pour  eux  une  précession  perpétuello 
sur  notre  ère,  tellement  que,  dans  I espace 
de  33  ans,  ils  gagnent  une  année  sur  nous. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront grc  de  rapporter  ici  ritisloirede  lu  fuite 
de  Mahomet,  avec  quelques-unes  de<  mer- 
veilles dont  les  musulmans  préieudent 
quVIle  fut  accompagnée. 

Mahomet , disent-ils.  ayant  appris  parle 
ministère  de  l’ange  Gabriel,  que  les  habt- 
laiils  de  la  Mecque  devaient  venir  le  poi- 
gnarder pemla  ni  la  nuit,  ordonna  a 8011  cousin 
Ali  de  se  coucher  dans  son  lit  revêtu  de  son 
manteau  vert , l'assurant  qu'il  ne  lui  arrive- 
rait aucun  innl.  L'intrépide  Ali  se  coucha 
sans  répliquer.  Alors  Mahomet,  ouvrant  la 
porte,  aperçut  les  gens  apostés  pour  l'as- 
saillir ; il  pass.i  au  milieu  d'tui  saiisqu'ils 
le  vissent,  et,  prenant  une  poignée  de  sable, 
ii  la  jeta  sur  leurs  têtes  en  prononçant  ces 
paroles  du  Coran,  chap.  xxxvi  : « Nous 
avons  C'iuverl  leurs  yeux  d'un  voile  , et  ils 
ne  voient  rien.  » Quelqu’un  survenant  alors 
leur  dit  : ■ Mahomet  est  parti,  et  il  a jeté  de 
la  terre  sur  vos  têtes  ; • mais  ils  se  mirent  à 
regarder  avec  atlcnliuii  à travers  les  feules 
do  la  porte,  et,  voyant  Ali  revêtu  du  manteau 
du  prophète  , ils  dirent  : « Maliotiicl  dort 
Iranqtiilicmeiit  ; » puis  ils  restèrent  eu  ob- 
servation jusqu'au  malin  , et  demeurèrent 
étrangement  surpris  en  reconnaissant  Ali. 
Ils  rintcrrogèrcnl  sur  ce  qa’était  devenu  son 
cousin, et  conimo  il  leur  répondit  qu'il  l’i- 
giioraii , ils  le  quiilèrciit  pour  se  iiieilre  é la 
poursuite  de  Mahomet. 

Celui-ci,  en  sortant  de  ta  maison,  s'était 
rendu  à celle  d'Ahoubekr,  son  beau-père, 
c Le  inumoiil  est  venu,  iuidil-il  ; il  faut  fuir  ; 
le  ciel  l'ordonne. — Vous  accompagnerai-je  ? 
demanda  Ahuubekr.  — Suivez-mui  ; i>  ré- 
pondit Mabumel.  Aboubekr  pleura  de  joie; 
puis  lis  engagèrent  Abdallah,  fils  d'Oraïcal , 
cune  idolûlre,  d leur  servir  de  guide,  lis  se 
iêtèr>  nt  de  quitter  la  ville,  cl,  après  une 
heure  de  chemin,  ils  arrivèroul  à la  caverne 
de  Thour,  située  au-dessous  de  la  ville,  et  y 
demeurèrent  cachés  pendant  trois  jours. 
Quelquc'i-uns  de  leurs  amis  vinrent  se  réu- 
nir à eux. 

Cependant  le  bruit  de  l'évasion  de  .Maho- 
met s était  répandu  dans  la  Mecque,  et  on 
avait  envoyé  de  tous  cùlés  des  gens  à sa 
poursuite.  Une  troupe  d'explorateurs  qui 
battaient  la  campagne  s'approcha  de  la  ca- 
verne : Aboubekr,  entendant  le  bruit  des 
hommes  et  des  chevaux,  fut  saisi  de  frayeur  ; 
niait  lu  prophète  le  rassura  par  ces  paroles  : 
« Ne  vous  affligea  pas,  car  Dieu  est  avec 
nous.  » Les  coureurs  arrivèrent  en  eiïel  à 
l'eiiiréo  de  la  coverne,  mats  lorsqu'ils  y vou- 
lurent ponétrer,  ils  virent  deux  colombes  qui 
avaient  fait  leur  nid  à l'entrée  et  pondu  deux 
(Tufs;  de  plus,  l'ouverlure  était  boucliée  par 
une  toile  d'araignée.  A celte  vue,  ils  firent  ce 
raifonnemenl  : « Si  quelqu’un  était  entré 
dam  celle  caverne,  H eût  infaillihlcnicnl 
cassé  tes  ouf#  de  la  colombe,  ot  rompu  la 
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toile  d'araignée  ; » ce  qui  les  détermina  à so 
retirer. 

Le  quatrième  jour,  Mahomet  continua  sa 
route  avec  scs  amis  et  quelques  provisions  , 
se  dirigeant  sur  Médine  (>ar  les  eûtes  do  la 
mer  Uouge.  Les  coréisebites  avaient  promis 
cent  chameaux  à quiconque  le  leur  amène- 
rait mort  nu  vif.  Or  , de  tous  ceux  que  l’ap- 

riât  de  cette  récompense  avait  déterminés  à 
e poursuivre.  Soraca,  fils  de  Malek,  un  des 
iiieilU  urs  écuyers  de  l’Arabie,  fut  le  plus  heu- 
reux. li  connut,  par  le  moyen  des  flèches 
divinaluires , le  chemin  qu'avait  pris  le  pro- 
phète , et  ne  tarda  pas  à le  joindre.  11  avait 
devancé  scs  gens,  et  fondait  sur  Mahomet,  la 
lance  à la  main.  « Prophète  de  Dieu  , s'écria 
Aboubekr,  voilà  que  cens  qui  nous  cher- 
chent nous  ont  atteints.  — Ne  vous  aflligez 
pas.  répéta  encore  Mahomet,  car  Dieu  est 
avec  nous.  » Puis  il  implora  le  secours  di- 
vin , se  tourna  vers  Soraca,  et  l’appela  par 
son  nom;  à l'instant  mémo  le  cheval  de  So- 
raca s'enfonça  dans  le  sable  jusqu'au  ven- 
tre. Soraca  dit  alors  : « O Mahomet  1 implo- 
rez Dieu  pour  qu'il  me  délivre  , et  je  m'en- 
gage à éloigner  ceux  qui  vous  poursuivent.» 
Le  prophète  fil  en  erfet  des  vceux  en  sa  fa- 
veur et  son  ennemi  fut  délivré  ; Mahomet 
s'échappa.  Soraca  néaninoins  jetade  nouveau 
le  sort  et  sc  remit  encore  plus  vivement  à la 
poursuite  du  fugitif  ; et  roinmc  il  était  sur  le 
point  de  le  joindre,  Mahomet  implora  do 
nouveau  le  secours  de  Dieu  , H de  nouveau 
le  cheval  de  Soraca  s'enfonça.  Celui-ci  de- 
manda grâce  une  seconde  fois,  promettant 
encore  de  faire  cesser  les  poursuites.  Le  pro- 
phète l'exauça  cl  lut  prédit  qu'un  jour  il 
verrait  ses  poignets  ornés  des  bracelets  des 
rois  de  Perse;  prophétie  qur  reçut  son  ac- 
complissement quinze  ans  après,  sous  le  rè- 
gne d'Omar.  Soraca  se  jeta  à ses  pieds , lui 
demanda  un  écrit  pour  lui  servir  üc  sauve- 
garde , cl  arrêta  tous  ceux  qu'il  rencontra 
oc  cupés  à la  recherche  du  proph>  lo,  en  leur 
disant  : « Dispensez-vous  de  le  chercher  ; il 
n’est  pas  de  ce  eûte.  r On  raconte  oncorc  un 
autre  événement  miraculeux  arrivé  pendant 
ce  voyage.  Lorsque  les  fugitifs  furent  par- 
venus au  bourg  do  Djama,  situé  dans  le  ter- 
ritoire de  Koda'id  , ils  passèrent  devant  la 
lente  d'une  femme  nommée  Omm-Mabed. 
P^lic  était  alors  assise  à la  porte  de  sa  tente  , 
buvant  et  mangeant.  Us  la  prièrent  de  D ur 
fournir  des  fruits  et  de  la  viande  , offrant  do 
payer  argent  comptant  ; mais  ils  ne  purent 
rien  obtenir  d'elle.  Cependant  ils  commen- 
çaient déjà  à souffrir  de  la  disette  ; mais  l'a- 

fiôlre  de  Dieu  ayant  aperçu  . au  travers  dos 
l'iitcs  de  la  (ente,  une  brebis  cxiréuicmcul 
maigre  cl  atténuée,  il  l'appela  à lui,  lui 
passa  doucement  la  main  sur  la  (été  , cl  clic 
donna  aussitôt  une  gratido  abondance  de 
lait,  il  fil  ensuite  apporter  une  coupe,  la 
remplit  et  la  présenta  a Omm-Mabed,  qui  en 
but  un  peu  ; il  on  donna  aussi  à ses  com- 
pagnons qui  apaisèrent  pleinement  leur 
soil.  et  lui-niétne  en  but  autant  qu'il  en  avait 
besoin,  il  remplit  une  seconde  fois  la  coupe, 
qu'il  laissa  à cette  femme  ; la  paya  et  conli- 
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naa  son  chemin.  Le  mari,  a son  rclour, 

ayaol  apprU  cc  qui  s'ètait  passé  i courut 

ftroiDpleinenl  après  le  prophète  , et  crut  en 

“*•  A 

Mahomet,  avec  ses  comparons , arriva  a 
Goba,  bourg  situé  à deux  milles  de  Médine  » 
et  y fonda,  avant  de  partir,  une  mosquée  ap- 
pelée Ei‘Tacoua^  de  la  Piété.  Après  être  de- 
menré  cinq  jours  à Goba,  il  s'en  alla  et  â cha- 
niio  m.iison  devant  laquelle  il  passait, 
les  habitants  s'écriaient:  « Viens  vers  nous, 
A prophète  de  Dieu  ; nous  sommes  riches  et 
nombreux.  » Puis  ils  cherchaient  à entraî- 
ner sa  chamelle;  mais  il  leur  disait  : « Lais* 
sez-la  libre  dans  sa  route,  c.ir  elle  obéit  à 
l’ordre  d’en  haut.  » Lorsqu’il  ût  son  entrée 
dans  Médine,  le  peuple  vint  en  foule  aiinle- 
Tant  de  lui,  cl  i'apétre  s’avançail  sous  un 
dais  de  feuillage,  porté  par  ses  di.sciplcs.  Ar- 
rivé sur  la  propriété  de  deux  orphelins,  en- 
fants d’Amrou,  sa  chamelle  s'agenouillant  , 
reposa  son  poitrail  sur  la  terre.  Le  prophète 
descendit  alors,  acheta  ce  lorrain  aux  orphe* 
lins , bien  qu'ils  voulussent  lui  en  faire  pré- 
sent, et  y fît  bâtir  une  mosquée  et  sa  maison. 
De  ce  moment  date , à proprement  parler  , 
l’extension  de  la  rvligiun  musulmane  ; c*est 
pourquoi  les  musulmans  en  ont  fait  leur 
ère  nationale. 

HEIA,  nom  que  les  chamans  des  Samoïè- 
des  donnent  au  dieu  souverain. 

HEIL,  idole  des  anciens  Saxons,  en  An- 
ffleierre.  Elle  était  vénérée  sur  les  bords  du 
Frome,  en  Dorselshire. 

HEIMDALL,  dieu  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, fils  de  neuf  vierges  qui  étaient  sœurs. 
On  l'appelle  aussi  le  dieu  aux  dents  d’or, 

i>arcc  qu’il  a tes  dents  de  ce  métal  précieux. 
1 est  le  portier  et  le  gardien  des  autres  dieux. 
Il  réside  dans  le  fort  céleste^  chiiicau  cons- 
truit à l’extrémité  du  pont  Bifrost  (l’arc-en- 
ciel),  par  lequel  le  ciel  communique  avec  la 
terre,  afln  d'empécher  les  géants  de  forcer  le 
passage.  Heimdall  a le  sommeil  plus  léger 
que  celui  d’un  oiseau,  et  il  jouit  do  la  faculté 
d'apercevoir,  le  jour  comme  la  nuit,  les  ob- 
jets à la  distance  de  plus  de  cent  lieues.  Son 
oreille  est  si  ûne,  quSl  entend  croître  l’herbe 
des  prés  et  la  laine  des  brebis.  H tient  d’une 
main  une  épée,  et  de  l’autre  une  trompette, 
dont  le  son  se  fait  entendre  dans  tous  les 
mondes.  A la  lin  des  temps,  lorsque  les  fils 
de  Muspell  viendront  avec  Loke,  le  loup  Fcn- 
ris,  le  grand  Serpent,  pour  attaquer  les 
dieux,  il  soufllera  avec  force  dans  sa  trom- 
pette pour  réveiller  ceux-ci;  lui-méme atta- 
quera Loke,  le  mauvais  génie;  ils  lutteront 
corps  à corps,  et  se  lerrasserool  mutuelle- 
ment, et  Ils  s’arracheront  la  vie. 

HEKO-TOIïO,  divinité  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande; c’est  le  dieu  des  charmes  et  di  s en- 
chantements. On  dit  qu’ayant  jadis  perdu  sa 
femme,  il  sc  livra  longtemps  à de  vaines  re- 
cherches. Il  dc>es(  érail  de  la  trouver  jamais, 
lorsque . abordant  enfin  à la  Nouvelle-Zé- 
lande, elle  s'ofThi  tout  éplorée  à ses  regards. 
Heureux  de  cette  rencontre  imprévue,  les 
deux  époux  séchèrent  leurs  larmes,  et,  au 


moyen  d'une  pirogue  suspendue  au  firma- 
ment par  ses  deux  extrémités,  ils  rejoigni- 
rent leur  céleste  demeure,  où  ils  brillent  en- 
core suus  la  forme  d'une  constellation. 

UÉLA,  déesse  de  la  mort,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave;  elle  est  fille  de  Loke,  la 
mauvais  principe,  et  d’Augerbode,  messa- 
gère de  malheurs  ; ses  frères  sont  le  loup 
Feoris  et  le  grand  Serpent.  Précipitée  dans 
le  Nifiheiin  (les  enfers),  on  lui  donna  le  gou- 
vernement de  neuf  mondes,  pour  qu’elle  y 
distribuât  des  logements  à ceuxqui  lui  élaient 
envoyés,  c’esl-a-dire  à tous  ceux  qui  mou- 
raient de  maladie  ou  de  vieillesse.  Elle  pos- 
sédait dans  ce  lieu  de  vastes  appariements 
furt  bien  construits  et  défendus  par  des  grilles 
formidables.  Sa  salle  était  la  Douleur,  sa  ta- 
ble la  Famine,  sou  couteau  la  Faim, son  va- 
let le  Retard,  sa  servante  la  Lenteur,  sa  porte 
le  Précipice,  son  vestibule  la  Langueur,  son 
lit  la  Maigreur  et  la  Maladie,  sa  (ente  la  Ma- 
lédiction. La  moitié  de  son  corps  est  bleue, 
l’autre  moitié  est  revêtue  de  la  peau  et  de  la 
couleur  humaine.  Elle  a on  regard  effrayant, 
qui  la  fait  aisément  reconnaître. 

HElLNE,  appelée  aussi  Séléne  ou  la  lone, 
femme  native  de  Tyr,  et  concubine  de  Simon 
le  Magicien,  qui  la  disait  descendue  du  ciel, 
où  elle  avait  créé  les  anges,  qui  l’y  avaient 
retenue.  Il  soutenait  qu'elle  était  la  même 
Hélène  qui  fut  l’occasion  de  la  guerre  de 
Troie;  ou  plutôt  celte  guerre,  suivant  lui, 
n’était  que  le  récit  allégorique  d'une  autre 
guerre  allumée  par  sa  beaute  entre  les  anges 
qui  avaient  créé  le  rooude,  et  qui  s’élaieol 
entre-tués,  sans  qu'elle  eût  souffert  aucun 
mal. 

HÉLÉNIES.ou  UÉLÉNOPHORIES,  fête  qag 
les  Lacédémoniens  célébraient  en  l'honneur 
d’Hélène,  épouse  de  Ménélas,  qui  avait  un 
temple  dans  celte  ville.  Elle  était  célébrée 
par  de  jeunes  filles  roonlées  sur  des  mules 
ou  des  chariots,  et  portant  les  mystères  dans 
des  vases  formés  do  joncs  ou  de  roseaux  en- 
trelacés. 

HELHEIM,  l’empire  de  la  mort,  ou  sim- 
plement Hel,  la  mort;  on  des  trois  mondes 
soiilerrainsdela  mythologie  Scandinave,  qui, 
avec  les  régions  ap|ielécs  Dokdlfaheim  et 
yiflheim^  èl.iit  sous  la  domination  de  7/^fa, 
déesse  de  la  mort.  C'est  de  ce  mot  qu’est  venu 
le  //<*//,  //û7/r,  des  nations  (eutoniques,  qui 
désigne  l'cnfcr. 

IIÉLIADE.-l,  nile.  du  Soleil  cl  de  Clymène, 
et  sœurs  de  Phaélon.  Elles  se  nommaient 
Lampélie,  Phaêiuse  et  Phœbé.  La  mort  de 
leur  frère  leur  causa  une  si  vive  douleur 
qu'elles  le  pleurèrent  durant  quatre  mois  en- 
tiers. Les  dieux  les  changèrent  en  peupliers, 
cl  leurs  larmes  en  grains  d’atnbre. 

HÉLIAOUGS,  fêles  et  sacrifices  en  l'hon- 
neur du  Sulüi),  dont  le  culte  passa  de  Perse 
cil  C ippadocc.  en  Grèce  cl  à Rome. 

HÉLICITES,  moines  relâchés  du  vi*  siè- 
cle, qui  faisaient  consister  le  service  deDieu 
à d.mser  avec  des  religieuses,  en  chantant 
des  cantiques.  C’était,  disaient-ils,  pour  imi- 
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ter  IVisempte  de  Moïse  et  de  Marie  sa  sœur. 
Ils  eurent  fort  peu  d'imitateurs. 

HÉKICON,  montagne  do  Rcolie,  cél('b«c 
armi  les  Grers  ; elle  était  située  etdre  le 
amasse  et  le  Cyihéron,  et  arail  été  eonsa- 
Cîée  aux  Muses  par  Ephiatiés  cl  Olus,  qui, 
les  pretniers,  leur  avaient  sacrifié  sur  celte 
montagne.  On  y voyait  un  temple  dédié  à ces 
déesses.  \^  fuiiiainê  d'Hippocrène,  la  grotte 
des  iijmphrs  l.ibéthrides,  le  tombeau  d’Or- 
phée et  les  statues  d«*s  principaux  dieux,  fai> 
tes  p.irles  plo^  habites  flaiumres  de  la  Grèce, 
LesThespietis  célébraient. dans  le  bois  sacré, 
une  fête  annuelle  en  l'honneur  des  Muses,  et 
une  autre  en  rhoimeur  de  Cupi<lon. 

HtîUCOMADES,  surnom  des  Mu-^cs,  pris 
du  mont  Hclicon,  uù  clics  taisaient  leur  sé> 
jour  habituel. 

IIÈUOGABALE.  Voy.  Elaqabal. 
Hf^UOtiNOSMQUËS,  secte  juive  qui,  dit- 
on.  adorait  le  soleil. 

HÊLION,  fils  d’Hypérion  et  de  Basilée,  cl 

Set  t-fils  d'Ûranns,  premier  roi  des  Allanles  ; 

lélion  et  sa  sœur  Séiéne  (c’est-à-dire  le  so- 
leil et  ta  lune)  étaient  admirables  par  leur 
beauté  et  par  leur  vertu.  Le  premier  r<>t  jeté 
dans  l'Eridan  par  ses  oncles  qui  venaient  de 
massacrer  sou  père,  et  Sélùne,  de  désespoir, 
•e  précipita  du  haut  de  son  palais.  \ ivement 
aflligée  do  ces  événements  tragiques,  Basilée 
court  sur  tes  bor<ls  du  Oeuve  pour  y cher- 
cher son  fils;  elle  s'y  assoupit  parTcxcès  de  la 
fatigue  et  de  la  douleur.  Alors  Hél ion  lui  app.i- 
rait  et  lui  prédit  que  les  TIl  iiis  seront  punis 
de  leur  cruauté  ; qu'elle  et  scs  enf  mis  seront 
mis  au  rang  des  dieux;  que  le  (lambeau  cé- 
leste, ou  le  feu  sacré  quiéduire  les  hommes, 
s'appellerait  désormais  IJflion  ('irmr,  le  so- 
leil),et  quein  plaiiétequi  se  nommait  aupara- 
vanl  ^téné  prendrait  le  nom  de  Séiène  (SiXiivu, 
la  lune),  basilée,  à sun  réveil,  raconte  son  rê- 
ve,oniunne  qu’on  rende  à ses  enfants  les  hon- 
neurs divins,  et,  prenant  en  main  les  jouets 
de  8.1  fille,  elle. parcourt  l’univers,  les  cheveux 
éi  ars,  et  dansant  au  sun  des  cymbales,  au 
grand  étonnement  de  ses  sujets,  t)ui  voulu- 
rent raricler,  par  compassion  pour  sun  étal; 
mais  dès  qu'on  l'eut  touchée,  malgré  ses  ur- 
drc>,  le  cit‘1  parut  en  feu,  il  luiuUa  une  pluie 
adreuse,  mêlée  d'horribles  cuup>  de  tonnerre» 
et  Basilée  disparut  en  même  temps.  Les  peu- 
ples la  mirent  .iu  rang  dos  déesses,  sous  le 
nom  de  la  gruruie  mire  den  dieux.  Ils  lui  of- 
frirent des  sarrifices,  nu  bruit  des  tambours 
et  des  cymh.iles,  cl  ils  adorèrent  ses  enf.ints, 
flélinn  et  Séiène,  < omme  étant  les  llarubcaux 
de  l'iinivers.  Voy.  Élio.x. 

HÉLIOS,  le  Soleilf  le  premier  désastres, 
et  peut-être  la  première  des  créatures  ado- 
rées par  les  sal  éens  et  les  idolâtres  ; son 
cuite  s'est  répandu  dans  presque  loulcs  les 
nations  p.iïennes.  — Le  nom  grec  d'ilidios 
(’lGeor)  parait  venir  de  roriental  Aê/ton, 
le  Très-Haut,  Dieu.  — Les  LgypUeus  coiiip- 
taieiil  Kclios  au  nombre  des  dieux  qui 
avaient  autrefois  gouverné  leur  empire.  11 
^st  remarquable  qu’ils  le  font  succcdorà 
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phni^ioe^  ou  le  fen,  et  lui  donnent  1000  ans 
de  rèpne;  comme  dans  la  cosmogonie  mosaï- 
que, le  soleil  fut  créé,  et  illumina  l’uiiivert 
dans  la  pério  le  postérieure  à la  création  de 
la  lumière,  ou  du  feu. 

HÉLITOMÉNOS,  un  des  jumeaux  qu'Isis 
eut  de  Sun  commerce  avec  Osiris  après  sa 
mort.  L’autre  était  Harpocrate,  qui  naquit  es* 
Irojué. 

HELKA,  une  des  bonnes  dée'^ses  de  la  my- 
thologie finnoise;  c’est  elle  qui  cicatrise  les 
plaies  et  ferme  les  blessures  reçues  sur  les 
champs  de  bataille.  On  l'invoque  de  cette 
manière,  dans  l’épopée  de  Kalévai.i:  <■  Viens 
ici,  viens,  A llelka,  belle  femme  I ferme  avec 
du  g i/on,  bouche  avec  de  ta  mousse  le  trou 
béant;  cachede  avec  de  petites  pierres,  afin 
que  le  lac  ne  déhorde  point,  que  le  sang 
rouge  n'inonde  point  la  terre.  » 

HEf.LÉNtSTES.  On  appelle  ainsi  une  es- 
pèce de  corporaiion  parmi  les  Juifs,  que 
quelques-uns  ont  prise  à tort  pour  une  secte. 
D'iiulres  ont  prétendu  que  c’étaient  desGrecs 
convertis  A la  religion  judaïque  ; d'autres 
pensi  nl  que  les  Juifs  Hellénistes  étaient  ceux 
qui  parlaient  la  langue  grecque,  et  qui  por- 
laie.it  des  noms  gre<  s;  tels  étaient,  entre  au- 
tres, les  sept  premiers  diacres,  dont  II  est 
parlé  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Enfin,  ilcst 
certain  qu’on  donna  le  nom  d Hellénistes  aux 
coluns  juifs  (|ui  se  rcndiient  eu  Egypte,  après 
la  deslrudiun  du  royaume  de  JtiuN,  l'an  GÛO 
avant  Jésns-Christ,  et  dont  le  nombre  fut  ac- 
cru, en  331,  par  ceux  qu'Alexandre  appela 
pour  peupler  Alexandrie.  Au  temps  d’Au- 
guste, on  eu  comptait  au  moins  un  million 
en  Egypte. 

HELLI,  ou  SELLI,  nom  des  prêtres  du 
temple  de  Dodone. 

HEl.l.OrÉS,  ou  HELLOTIDE,  surnom  do 
la  Minerve  de  Corinlhe.  (.es  Doriens  ayant 
mis  le  feu  à celle  ville.  Hellolis,  prêtresse 
de  Minerve,  se  réfugia  dans  le  temple  de  la 
deesse  et  y fut  brûlée.  Quelque  temps  après, 
une  peste  violente  désota  le  pays  ; on  eut  re- 
cours è l'oracle,  qui  doclant  que,  pour  faire 
cesser  le  fléau,  il  fallait  apaiser  lc«  mânes  de 
la  prêtresse  et  leédificr  le  temple.  Les  autels 
et  le  temple  furent  d>mc  relevés;  et  on  les 
cunsacru  à Minerve  Uollolide,  afin  d'hono- 
rer  en  même  temps  Minerve  et  sa  prêtresse. 

HELI.OMES,  fi^es  que  les  Corimhiens  cé- 
lébraient en  i'Imuneurdc  Minerve  Hellolide. 
Elles  étaient  accompagnées  de  jeux  et  de 
combaU  solennels,  dans  lesquels  les  jeunes 
gens  s’exerçaient  à courir,  tenant  en  main 
une  torche  allumée. 

Les  habitants  de  l'ile  de  Crète  célébraient 
des  fêles  du  même  nom,  en  rhimncur  d'Eu- 
rope, fille  d Agénor,  qn’lls  vénéraient  sous 
le  nom  d'Helloiis.  On  porl.iil  dans  celte  so- 
lemiilé  une  couronne  de  myrte  de  vingt 
coudées  de  circonférence,  qu'un  appelait  du 
nom  de  la  déilé,  avec  une  grande  ebâsse  que 
l'on  di>aii  contenir  ses  os. 

HELVÈTE,  séjour  de  llehi,  déesse  de  la 
mort;  nom  de  l'enfer  suanditiavc.  Voy,  Htt- 
UIIH. 
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HBLVIDIENS,  héréliqoes  du  ir*  siècle, 
disciples  d'Helvidius,  arien, qui  avait  à po>ne 
la  pmnière  leinlurc  <Je4  letln‘:«  ; il  iiiail  la 
virpinilé  de  Marie,  et  prétendait  que  Jesus- 
Chrisl  avait  eu  de«  frères  cl  des  sœurs,  nés 
de  saint  Joseph.  Ses  seclateiirs  lurent  appc> 
lés  ytnrfdicüaiarinnire;. 

HÊM  At'ÜKIKS  (d’«tu«,  sang, et  jeune 

homme),  fêle  que  les  habitants  du  l’élopo* 
nèse  célébraient  sur  le  tombeau  de  IVlops. 
Les  jeunes  gens  t’j  fouettaient  jusqu'au 
sang. 

HÉMATITES,  (du  grecKtpa,  sans).  Saint 
Clément  d'Alexandrie  nommn  ces  hérétiques, 
sans  ex|iliquer  quelle  était  leur  hérésie. 
Spencer  a cru  qu’ils  étaient  ainsi  appelés, 
parce  qu’ils  mangeaient  des  viandes  .sn(Ta-> 
quées  ou  consacrées  aux  idoles;  d'autres 
pensent  qu'ils  ont  eu  ce  nom,  parce  au’ils  of- 
fraient du  sang  humain  dun»  la  célébration 
des  mystères. 

HÈ.MÊRÉS1E,  c’csUà'dire  propice  ; surnom 
do  Diane  adorée  à Luses,  et  ainsi  nommée, 

f)ar(e  que  Méiampus  guérit  dans  celle  ville 
es  Prœlides  furieuses. 

HÉMÉUOBAPTiSTES,  ancienne  secte  de 
Juifs,  dont  parle  saint  Bpiphane;  ils  étaient 
ainsi  appelés,  parce  qu’ils  se  baignaient  tous 
1rs  jours,  et  soutenaient  que,  si  ou  manquait 
à celle  prescription,  on  ne  saurait  jouir  de 
la  vie  (éternelle).  Aux  traditions  pharisien- 
nes  tes  Uémérobaplisles  joignaient  L’incrédu- 
lité des  sadduréi'iis,  en  niant  avec  ceux-ci  la 
résurrection  des  morts. 

HÉMITIIÉK.  divinité  de  Casl.ilie,  ville  de 
Carie,  où  elle  était  en  singulière  vénération. 
On  venait  de  lurl  loin  faire  des  sacrinces 
dans  son  temple,  et  y offrir  de  riches  pré- 
tenls,  parce  qu'on  croyait  que  tous  les  ma- 
lades qui  y dormaient  se  trouvaient  guéris  à 
leur  réveil,  et  que  plusieurs  avaient  éiéainsi 
délivrés  de  maladies  incurables.  Oti  disait 
aussi  qu'elle  présidait  aux  accouchemeuis 
difliciles  et  périlleux,  et  que  les  femmrs  qui 
avaie  nt  recours  à elles  se  trouvaient  luu  ours 
soulagée  s.  L'opinion  de  son  pouvoir  était  si 
répandue,  nun-seulem*‘nl  parmi  les  habi- 
tants de  la  province,  mais  dans  Umte  l'Asie 
Mineure,  que  son  temple,  reiift  rmant  de 
grandes  richesses,  bien  que  sans  murailles, 
fut  toujours  respecté  par  le»  Perses,  <|uipiU 
ièrcnl  tous  les  autres  temples  de  la  Grèce,  et 
par  les  brigands  même,  pour  qui  ordinaire- 
ment il  n'y  a rien  de  sacré.  Uérnithee  u'avail 
pourtant  que  le  titre  de  demi^déesse  (ce  que 
signifie  son  nom  *11^(9»),  cl  c'est  la  seule  de 
ce  litre  dont  il  soit  parlé  dans  tous  les  my- 
thologues. Son  premier  nom  avait  été  Molpa- 
die.  On  dit  qu’Apollon  l’avait  sauvée  au  mo- 
inoiit  qu  elle  se  jetait  dans  la  mer,  pour  se 
soustraire  à la  fureur  de  son  père.  Ou  lui 
f.iis.iil  des  offrandes  de  vin  inélé  de  miel,  et 
il  n'était  pas  permis  d'entrer  dans  son  tem- 
ple, quand  on  avait  louché  ou  mangé  du 
porc. 

HEMPHTA,nora  qoe  les  anciens  Egyptiens 
donnaient  à leur  grand  dieu,  le  Jupiter  des 


IIEN  1094 

Grecs  et  des  La'ins.  Ce  mot  peni  signifier  ce- 
lui qui  est  dans  Phtn,  Voy.  Piita. 

HENIOCHA,  c’C't-à-dirc  cftle  qui  tient  teê 
r^ite*  (‘llvt'ïxo)  ; déesse  <à  laquelle  sarrifi.iicnt 
ceux  qui  voulairiil  consulter  l’oracle,  dans 
l'anlrc  de  Trophonius.  Ou  pense  que  c’était 
Junon. 

HENNIL,  idole  des  Vandales  : ce  dieu  était 
honoré  d.ins  tous  les  hameaux  sous  la  ûgure 
d’un  bâton,  avec  une  main  et  un  anneau  de 
fer.  Lorsque  la  commune  était  menacée  de 
quelque  danger,  ou  portail  en  procession  ca 
MÎmuiacre,  et  le  peuple  criait:  Héveitte^toi, 
Hrnn:l, 

HÉNOCH,  ancien  patriarche  biblique,  que 
les  chrétiens  orientaux  preuneiil  pour  le 
Mercure  Trismégiste  des  Egyptiens.  On  a 
sons  son  nom  un  livre  apocryphe.  VoyeM 
ËsocH  (Litre  d'),  Fou-ai. 

HÉNOTIQUE,  c’est-à-dire  édtl  d'union; 
fameux  édit  publié  par  l’emiicreur  Zétion  , à 
la  sullicitatiou  d'Acace,  patriarche  de  Cons- 
tanlinnplc,  pour  la  réunion  des  catholiques 
et  des  eutychiens.  et  pour  le  rétablissement 
de  la  paix  dans  l'Eglise,  l’an  482,  souh  la 
ponlilical  do  Simplicius.  La  foi  de  l’Eglise  ca^ 
Iholique  était  assez  bien  exposée  dans  ce  dé' 
cret  ; tout  y parai'sait  oithodoie  en  appa- 
rence ; m.vis  on  avait  affeclé  de  n’y  flaire  au- 
cune mention  du  concile  général  de  Cbaicé* 
doine,  ce  qui  favorisait  les  hérétiques  euly- 
chiens,  qui  rejetaient  re  concile.  Le  pape 
Félix  111,  successeur  de  Simplicius,  prononça 
anathème  contre  tous  ceux  qui  recevaient 
l’Hénotique  de  Lénon.  L'empereur,  de  son 
côté,  employa  toute  son  autorité  et  toute  sa 
puissiiice  pour  contraindre  ses  sujets  à le 
recevuir.  Ce  contlit  entre  la  puissance  spiri- 
tuelle et  le  pouvoir  temporel  excita  de  grandi 
troubles  dans  l'EglLte. 

HENRICIENS,  hérétiques  qui  parurent  aa 
commencement  du  xi*  siècle,  et  qui  fureul 
ainsi  appelés  du  nom  d'Henri  de  Rruys, 
moine  ou  ermite  italien,  dont  ils  suivaient 
la  doctrine.  Henri  était  venu  en  Fr.nice,  cl 
s'étail  mis  à p.vi  courir  tes  principales  villes 
du  midi  et  de  l’ouest.  Une  croix  à la  main,  il 
fil  son  entrée  à Toulouse,  à Bordeaux,  à 
Poitiers,  au  Mans  * cette  dernière  ville  l'avait 
appelé  avec  Instance,  sur  le  bruit  de  sa  répu- 
tation ; car  il  pa»>ail  pour  un  saint  n un 
grand  prédicateur.  H était  véiu  pauvrement, 
marchait  toujours  nu-pieds,  même  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux  de  l’hiver;  il  ne  !o- 
ge.iil  que  dans  les  cab  ines  des  paysans,  ou 
même  demeurait  le  jour  sous  d>  s porliqties, 
et  couchait  la  nuit  dans  les  endroits  décou- 
verts; il  prenait  un  frugal  repas  sur  dci 
lieux  élevés  et  en  présence  de  la  multitude  ; 
sa  barbe  était  ra>ée  contrairement  à l’us.'igc 
de  l’epoque.  Il  avait  la  voix  furie,  une  élo- 
quence naturelle, un  ton  capabled’épou  vanter; 
de  pins  il  passait  pour  avoir  l’esprit  de  pro- 
phétie. H fut  dune  reçu  dans  la  ville  du  Mans 
comme  un  angfde  Dieu; chacun  courut  en  foule 
à ses  prédications,  et  le  clergé  exhortait  le 
peuple  à y aHMer.  Voyaot  rascendaot  qu’il 
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avait  tor  la  muUi(Qd<»,  U se  mil  à déclamer 
contre  le  baptême  conféré  aux  cnfaDls,  à con* 
damner  l’usage  des  églises  et  des  temples,  à 
blâmer  le  culte  de  la  croix,  à décrier  Tordre 
ecclésiastique,  à s’élever  contre  les  fêtes  et 
les  cérémonies  de  TEglise,  â défendre  de 
léhrer  la  sainte  messe  et  de  prier  pour  les 
morts.  Le  peuple  adopta  avec  fureur  ces 
opinions  erronées  ; en  conséquence  , son 
premier  mouvement  fut  de  se  déchaîner 
contre  les  prêtres  qui  lui  avaient  jus« 
qu’alors  enseigné  une  doctrine  tout  op- 
posée. Les  ecclésiastiques  se  virent  tout 
ù coup  exposés  aux  insultes  de  la  po- 
pulace; plusieurs  furent  inallraiiês.  Ce  fut  en 
vain  que  le  chapitre  du  Mans,  en  Tahsencc  de 
Tévêque,  défendit  à Henri  de  prêcher  ; ect 
hérétique,  se  sentant  le  plus  fort,  brava  la 
défense  ; il  tint  même  des  assemblées  sécrè- 
tes. Levéque  Uildebert,  à son  retour  de 
Rome,  entreprit  d'arrêter  le  désordre  ; et, 
après  avoir  pris  les  informations  nécessaires, 
il  s'adressa  au  prédicant  en  présence  du  peu- 
ple, et  lui  demanda  quelle  était  sa  profes- 
sion. Henri  ne  répondit  point,  sans  doute 
parce  qu’il  ne  com]>ril  pas  ce  mot.  Hildebert 
fui  demanda  alors  quelle  charge  il  occupait 
dans  TEglise.  Il  répondit  qu'il  était  diaere. 
L’évêque  lui  demanda  s'il  avait  assisté  à Tof- 
fice  ; il  répondit  que  non.  « Eh  bienl  reprit 
Tévêque,  récitons  les  hymnes  qu’on  chante  A 
Dieu  ce  matin.  » Henri  objecta  qu'il  ne  sa- 
vait point  TofTice  qu’ou  disait  tous  les  ma* 
lins.  Alors  l’évêque  commença  â chanter  les 
hymnes  à la  sainte  Vierge  ; Heort,  qui  ne  les 
savait  pas,  demeura  interdit  et  confus  : il 
confessa  qu'il  ne  savait  rien,  mais  qu'il  s’é- 
tail  étudie  â faire  des  discours  au  peuple. 
Henri  quitta  le  Mans  et  passa  dans  le  Péri- 
gord, parcourut  le  Languedocel  la  Provence, 
où  il  se  fU  des  disciples.  Mais  enfln,  par  les 
soins  du  pape  Eugène  111  et  de  saint  Ber- 
nard, Henri  fut  arrêlé  et  confiné  dans  les 
risons  de  Tarchcvêchc  de  Toulouse,  où  il 
nit  ses  jours.  Les  protestants  regardent 
Henri  de  Uruys  comme  Tun  des  précurseurs 
de  la  réforme. 

HÉORTASTIQUES,  de  hpvà,  fêle.  Les  chré- 
tiens orientaux  appelaient  lettres  héorlasU- 
ques  celles  que  les  patriarches  envoyaient 
pour  annoncer  le  Jour  où  Ton  devait  célébrer 
la  fête  de  Pâques.  C’est  ce  que  Ton  nomme 
maintenant  lettres  pailoralet.  • Il  reste,  dit  M. 
Guénebault,  de  beaux  vestiges  de  ces  circu- 
laires dans  Tbistoire  de  TEglise  d'Alexandrie. 
Elles  étaient  ordinairement  adressées  à des 
particuliers  recommandables  par  leur  science 
et  leur  piété.  Une  de  ces  précieuses  lettres 
venant  de  saint  Denys,  évêque  d'Alexandrie, 
fut  retrouvée  en  et  publiée  dans  le 

xvr  siècle.  A partir  du  concile  de  Nicée,  les 
lettres  héorlusliques  devinrent  circulaires  et 
annuelles.  Saint  Âtbanase  passe  pour  le  pre- 
mier qui  en  ail  envoyé  à toutes  les  cglisea 
connues.  Depuis,  ce  lurent  les  papes  qui  se 
churgèrcnl  de  celte  annonce.  Ceux  qui  por- 
taient ces  lettres  élaieni  bien  reçus  dans  les 
villes;  on  les  défrayait  du  voyage  ; les  voitu- 
res el  les  chevaux  elaieul  à leur  disposiliou.» 


HÉOD-THOU  , sacrifice  que  les  anciens 
Chinois  offraient  à la  terre.  Ce  nom  signifie 
terre-reine. 

HÈOU-TSIE,  héros  ou  demi-dieu  des  an- 
ciens Chinois.  On  dit  que  sa  mère  le  conçut 
sans  avoir  eu  commerce  avec  aucun  homme; 
le  sens  propre  du  mol  Iléou-ttie  signifie  le 
prince  des  semences,  qui  préside  aux  grains 
cl  aux  végétaux,  et  qui  donne  la  fécondité  à 
toute  la  nature;  les  interprètes,  suivant  la 
tradition  ancienne,  donnent  un  époux  à 
Khiang-youen.  sa  mère,  qu’ils  nomment  Ti~ 
ko  ; c'est  le  même  que  le  Chang-li  ou  souve- 
rain hcignrur. 

HÉPATOSCOPIE,  inspection  du  foie  ; divi- 
nation qui  avait  lieu  par  Tinspeclion  du  foie 
des  victimes  immolées  dans  les  sacrifices. 

HÉPHAISrOS,  OU  HfiPHÆSTÜS  , nom 
grec  de  \' ulcain,  dieu  du  feu.  Voyez  VuLCAin 
C'est  aussi  le  nom  que  les  historiens  el  les 
mythologues  ont  donné  au  dieu  adoré  par  les 
Egyptiens  sous  le  nom  de  Phta.  Suivant  U 
vieille  chronique,  conservée  par  le  Syncellc, 
Héphaislos  fut  le  premier  des  dieux  qui  do- 
minèrent sur  TEgypie,  ou  plutêt  sur  toute  la 
terre,  el  son  règne,  qui  fut  de  9000  ans,  pré- 
céda celui  du  Soleil.  Ce  mythe  rappelle  en 
même  temps  el  les  traditions  mosaïques,  et 
les  nouvelles  découvertes  de  la  géologie  mo- 
derne, soupçonnées  par  les  anciens.  En  effet 
les  livres  saints  nous  apprennent  que  la  lu- 
mière, ou  le  feu  primordial,  fut  créée  dès  le 
commencement,  et  son  règneou  son  existence 
dans  Tunivers  précéda  celui  du  soleil  ; et  la 
géologie  démontre  d’autre  part,  que  le  globe 
terrestre  a dù  être  antérieurement  dans 
on  état  d'incandescence  el  de  coullagralioD 
générale. 

D'après  la  tradition  égyptienne,  Hépliaisloi 
ou  Pbta  avait  été  produit  par  un  œuisorti  de 
la  bouche  de  Cnet  ou  Cnoufis  le  Démiurge. 
Il  était  regardé  comme  un  des  dieux  les  plus 
anciens  el  les  plus  paissants  ; Tobélisque  dooi 
nous  avons  la  version  d'Uermapiun  lui  donne 
le  litre  de  père  des  dieux  ô tûv  biû' 

rrarr,/)),  et  lo  Grec  pseudo-Câlistbènes  l’appelle 
le  proto-parent  des  dieux.  Voyez  Piitua. 

UÉRA,  c’est-à-dire  souveraine;  nom  grec 
de  Junon.  11  est  corrélatif  du  latin  Arrur,  Aéra, 
seigneur,  inallresse,  et  du  sanscrit  Aara,  cm 
ployé  pour  exprimer  la  divinité.  De  là  les 
mots  hereea^héraon^  Arrni,  pour  désigner  les 
lieux  consacrés  à Junon.  On  donnait  aussi  ce 
nom  à Isis  et  à d’autres  déesses.  On  le  trouve 
assez  souvent  sur  les  médailles  qui  les  re- 
présentent. 

HÉRACLAHMON,  statue  repnéscntanl  à la 
fois  Hercule  et  Jupiter  Aiiimon,  et  réunissant 
les  attributs  de  ces  deux  divinités. 

HÉRACLÉKS,  fêles  quinquennalcscn  l’hon- 
neur d'IUrcule,  célébrées  â Athènes  el  à Si- 
cyotie;  dans  celle  dernière  localité  la  solen- 
niic  durait  deux  jour;!.  — A Limle,  dans  Tlle 
de  Rhodes,  on  en  observait  une  autre,  dans 
laquelle  on  n’entendait  que  des  imprécations 
el  des  mots  de  mauvais  augure,  en  niéinoiro 
de  CO  que  ce  héros,  uyaul  enlevé  les  bœufs 
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U'uti  luboorcur,  relai'Ci  arait  enrobé  A son 
adresse  unf>  muUMude  (rinjures  dont  il  n*av«iit 
fait  que  rirn  : un  mol  hrureux  était  censé 
profaner  la  féie.  — Pareille  solennité  avait 
lieu  sur  monlOEla,  où  l’on  croyait  qu’était  le 
tombeau  d'Herculc.  On  les  disait  instituées 
par  Ménéliu*,  roi  de  Thèbes.—  Enfin,  à Cos, 
il  J avait  en  riioiincur  du  même  dieu 
une  fête, où  le  prêtre  paraissait  eu  habits  de 
femme. 

HÉRACLÉONITFS.hérétiquesdu  deuxième 
siècle,  disciples  d'Héracléoti , attaché  lut- 
même  à la  secte  des  valcntiniens , à laquelle 
il  apporta  quelques  modilirations.  Il  chercha 
à justifier  le  syslème  des  Eon$  par  des  allé- 
gories forcées,  empruniécv  ù l'Evangile,  et 
par  une  sorte  de  cabale  tirée  de  rEcriiurc 
sainte.  Les  Héraclcouites  soutenaient  que 
l’âine  est  mortelle  et  corruptible;  cl  cepen- 
dant on  dit  qu'HéraclêonJeur  chef,  était  dans 
l’habitude  de  faire  sur  les  morts  certaines 
Hivocatiuns,  pour  les  rendre  invUiblcs  aux 
puissances  supérieures. 

HÉKACLÈS,  nom  grec  d’Herculc  ; on  le 
f^il  dériver  communément  du  grec  *P^a, 
lunun,  et  gloire;  rumine  si  les  perséni- 
lioiis  de  Jnuon  n'avaient  été  pour  ce  héros 
qu’une  occasion  de  gloire.  D'autres  Iradoi- 
senl  gloire  de  fnir,  c’esl-à-dirc  soleil. 
Hérodote  prétend  que  ce  mol  est  égyptien. 
Béra-kle$  t <'u  sanscrit,  pourrait  signifier 
Sira  le  destructeur.  Yoyex  Hf.hcilb 

HLRANGÜI,  colline  que  les  âmes  des  Irc- 
pns'és  doivent  franchir  avant  de  parvenir  au 
Heinga,ou  enfer,  suivant  la  mythologie  des 
insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande. 

HÉ^IATÉLLE,  sacrifice  que  les  Grecs  of~ 
fraient  <à  Junun  le  jour  de  leurs  noces.  Dans 
ce  sacrifice,  on  offrait  à la  déesse  des  cheveux 
de  la  mariée,  et  une  victime  dont  on  jetait  le 
fiel  nu  pied  de  l’aulcl,  pour  marquer  que  les 
époux  seraient  lotiiours  unis.  L<*  mol  Iléra- 
telée  vient  â’Héra^  nom  grec  de  Junon,  et  de 
rt)iaa,  parfaite.  On  donnait  ce  nom  à la  déesse, 
comme  prcsiilant  aux  noces,  parce  qu’on  ne 
SC  marie  que  dans  un  âge  parfait,  qui  est 
celui  de  la  puberté. 

HERRAl),  prêtres  pnrsis  de  la  troisiè  no 
cl.isse  ; c’usl  à eux  qu’est  dévolu  le  soin  d’en- 
treicnir  les  temples.  Ils  ont  les  joues  rayées, 
mais  la  barbe  du  menton  fort  longue.  Sur  la 
télé  ils  portent  un  bonnet  termine  en  pointe, 
ou  d’une  figure  presque  conique.  Leur  che- 
velure est  longue,  et  il  leur  est  défendu  de 
la  couper  hors  le  temps  du  deuil  pour  les 
moris. 

^ HERCÉEN  (rn  grec  Herkeio^ , Herkios  , 
dVoxoç,mur,rlôlure),  surnom  de  Jupiter, iino- 
quéenmme  le  pfotccleurde  ceux  qui  loge.ii  ni 
dans  rencciule  du  même  mur,  c’csl-A-dire 
dans  la  même  maison.  D’autres  prétendent 
qu’on  lui  donnait  ce  litre  sur  les  «nte’s 
qu’un  lui  consacrail  dans  l’intérieur  des 
mii.sous. 

(I)  Il  ne  faut  pas  croire  que  Cicéron  se  soit  trom- 
pé ici,  et  ail  vmilu  parler  de  Bel  l'assyrien  ; ce  Bel, 
luJkn,  xsl  Unla-Ï\ama,  irere  de  Ericlma,  dont  le  ca- 
DjCT  OSN.  UES  Rei  ioions.  II. 
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Chez  les  Grecs,  les  dieux  Hereéent  corres-* 
pondaient  aux  Pcn.ites  des  Latins. 

HERCULE.  — ^u’est-ce  qn’Ucrcule?  E«.l-cn 
on  mythe,  unealtéçorie,  mie  personnification, 
un  personnage  hi-ioriqui  yQuellee'il  sa  pairie? 
Est-il  de  rOrieiil  ou  derOcndcnl?  .\-t-il  existé 
plusieurs  Hercules?  n*ycna-l-il  eu  qu'un  seul? 
ou  bien  a-t-o:i  ailrihué  à un  personu.ngo  déjà 
fameux  tous  les  hauts  faits  cl  les  exploits  qun 
la  renommée  a fait  retentir  aux  oreilles  des 
peii)ilcs  ? Toutes  questions  sur  lesquelles 
uous  craindrions  de  nous  prononcer  péremp- 
toirement ; (hacune  des  réponses  qu’on 
pourrait  faire  a compté  des  défenseurs  nom- 
br/:ux  et  tenaces,  tant  dans  l’antiquité  que 
dans  les  temps  modernes.  Nous  allons  expo- 
ser quelques-uns  des  siu  innnts  les  plus  ré- 
pandus cticz  les  anciens. 

Le  nom  inicmite  selon  DioJorc  de  Sicile, 
fut  d’abord  porté  par  deux  hommes,  dont  l’un 
naqui'  eu  Egypte,  et  dressa  une  colonne  en 
Afrique,  après  avoir  soum  s à sa  puissance 
une  grande  partie  delà  terre;  le  deuxième 
était  Crélois,  et  fui  un  des  dac'ylcs  idéens, 
devin,  commandant  d’armécs  ; ce  fut  lui  qui 
institua  les  jeux  Olympiques.  Un  troisième, 
fils  de  Jupiter  <t  d’Atcméne  , exista  peu  de 
temps  avant  la  guerre  de  Troie,  parcourut 
presque  toute  la  terre  pour  obéir  aux  ordres 
iriCurysthce  ; heureux  dans  toutes  ses  cnlrc- 
pri'Os,  il  éicia  une  colonne  en  Europe. 
Diodore  aur.iil  pu  ajouter  un  quatrième 
Hercule  : le  phénicien,  sans  parler  de  l’Her- 
cuie  gaulois,  etc.  Hérod  te  cl  Diodore  don- 
nent le  premier  rang  d’antiquité  à l’Herculo 
égyptien  [Djom  ou  O’om),  et  le  font  un  dra 
douze  principaux  dieux  qui  régnèrent  dans 
cette  contrée. 

Cicéron  en  compte  six.  « Le  plus  ancien, 
dil-t-ii,  celui  qui  se  battit  contre  Apollon, 
parce  que,  la  prêtresse  ayant  n fusé  (?e  répon- 
dre, il  avait,  dans  sa  colère,  mis  en  pièces  lu 
trépied  sacré, est  01$  de  Lysilc  et  du  plus  an- 
cien de  tous  les  Jupiter;  le  deuxième  est  l’E- 
gyplien , qui  passe  pour  fils  du  Nil  ; le  troi- 
sième est  un  des  darfylcs  du  mont  Ida  ; lo 
quatrième,  (Ils  de  Jupiter  et  d'Aslérie,  sœur 
de  Lah  ne.  est  honuré  par  les  Tyricn.s,  qui 
prétendent  que  Carthage  est  sa  fille  ; le  ein- 
quièinc,  iioimné  , Bel  e.sl  adoré  dans  les 
Indes  (1)  ; le  Mxième  est  le  nôlic,  fils  d’Alc- 
mène et  de  Jupiter.  » 

\arron  en  rcinpic  i-*],  ou  parce  que  plu- 
sieurs personnes  sc  sont  f.iil  honneur  de  |.or- 
ler  un  nom  aussi  il  uslrc  , ou  bien  parce 
qu’Hcrculc  était  ptu  ôl  un  nom  appellal-.f 
qu’un  nom  propre,  doiuië  aux  célèbres  voya- 
geurs qui  cour.iient  It  s mers  et  les  terres 
pour  décoin  rir  de  nouveaux  pays  cl  y im- 
porter des  colonies,  f.a  vanité  grecque  a 
chargé  nii>toire  de  l’IIcrcule  thebain  des 
exploits  de  tons  les  .'iiitres,  de  ce  grand  nom- 
bre de  pérégrin.ilion.s  et  d’expéditions  dont 
parxut  les  poêles, et  de  tant  d’aventures  aux- 
quelles lie  pourrait  suffire  ta  vie  d’un  seul 
humilie 

racière  et  les  cxploiu  sont  assez  semblables  à cou/ 
de  niercule  grec.  Voyez  BiL  v-DÉvA. 
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Nuus  (Croyons, nous, quM  D’élait  pas  iiéces» 
saife  à un  grand  homme  de  s'appeler  lier- 
cuie,  pour  carn  bir  à scs  dépens  la  biographie 
du  héros  thébaiii  ; les  Grecs  saraient  fort  bien 
s approprier  loul  cc  qu'ils  (rouvaicnl  chez 
les  nat'uns  barbare^.  Leur  polyllicisine  était 
ramené  à une  snrle  ü'uiiilé,  en  cc  qu*ils  le 
voyaient  répandu  parmi  toutes  les  nations  : 
le  dieu  principal  d’iin  peuple  quelconque, 
qu’il  s'appelât  Kaül,  Orninsd,  Cralnua,  Tcu- 
talés  ou  Jéhova,  était  nccessaiieniciil  leur 
Jupiter  ; tout  héros  était  leur  Hercule  ; tout 
c\ploit  extraordinaire  élait  son  fait  ; toute 
construction  gigantesque  était  son  œuvre. 
Ils  prirent  donc  pour  leur  Hercule  te  Cau- 
daulc  lydien,  le  Melkart  d>*  Tyr,  le  Djuiii  des 
Egyptiens,  le  llnma  ou  le  naladéva  hindou, 
rOgmius  (les  Gaulois,  etc  ; et  de  là  sans  doute 
Toriginc  de  ses  prétendues  pérégrinations. 

Donnons  cependant  la  biograplitc  de  l'Ilcr- 
culc  principal,  de  celui  qu'honoraient  les 
Grecs  rt  les  Koinnins,  cl  auquel  sc  rapportent 
presque  tous  les  anciens  monuments  ; non 
pas  te  le  qu'elle  était  dans  l’origine,  mais 
telle  qu’eue  nous  es.  parvenue,  succcsïivc- 
ment  modiftéc  dans  la  suite  des  âges 

L'Hercule  thébaio  est  fils  de  Jupiter  et 
d'Alcmène,  épouse  d'Amphilryon.  La  nuit 
qn  il  fut  conçu  dura,  dit-on,  I cspaccde  trois 
nuits,  sans  que  l’ordre  des  temps  en  lût  dé- 
rangé, parce  que  les  nuits  suivantes  furent 
plus  courtes.  Le  jour  de  sa  naissance,  les 
coups  r«*doubIés  du  tonnerre  sc  Grcnt  enten* 
dre  à Tbébes,  et  plusieurs  autres  prodiges 
présagèrent  la  gloire  future  du  Gis  de  Jupi- 
ter. Akméno  accoucha  do  deux  jumeaux, 
Hercule  et  Ipliiclns.  Amphitryon,  voulant  sa- 
voir lequel  des  deux  était  son  Gis,  dit  Apol- 
lodorr’,  envoya  deux  serpents  auprès  de  leur 
berceau;  Iphldus  parut  saisi  de  frayeur,  et 
voulut  s’enfuir;  mais  Hercule  étrangla  les 
lieux  serpetus,  et  montra  dès  sa  naissance 
qu'il  émit  digne  d’avoir  Jupiter  pour  père. 
Mais  la  plupart  des  mythologues  disent  que 
ces  deux  serpents  furent  envoyés  par  Junon. 
Celte  déesse, outrée  de  jalousie  contre  Alcmè- 
ne, déversasa  haincsur  renfant  qu'elle  avait 
PU  de  Jupilcr;clle  suscita  contre  lui  deux  hor- 
ribles dragons  pour  le  dévorer  dans  sou  ber- 
ceau; mais  le  futur  héros,  sans  s’étonner,  les 
prit  à belles  mains,  et  les  mil  en  pièces.  La 
dêessescradoiicilalors.àla  prière  de  Palias,  et 
consentit  même  à rallaitcr  pour  le  rendre 
immortel.  L'enfant  aspira  le  lait  avec  tant  de 
force  qu'il  s'en  échappa  quelques  gouttes, 
lesquelles  s’clendanl  sur  la  surface  du  Gr- 
m.iuient,  y forma  une  immense  traînée  blau- 
ciiâlrc,  appelée  en  conséquence  la  toieheléc» 
Diodore  racunlc  cette  fable  d'une  autre  ma- 
nière. Akmène,  craignant  la  jalousie  de 
Junon,  n’osa  s’avouer  la  mère  d'Hercule,  et 
l'exposa,  dés  qu’il  fut  ne,  au  milieu  d’un 
champ.  Mioerve  et  Junon  ne  tardèrent  pas  à 
y passer,  et  comme  Minerve  regardait  l'en- 
fant avec  des  veux  d’admiration,  clic  con- 
seilla à Junon  Je  l'allaiter.  Junon  le  Ht,  mais 
l'eufaut  lui  mordit  le  sein  avec  tant  de  vio- 
lence qu?  la  déesse  en  ressentit  une  douleur 
aiguë,  cl  laissa  là  l'enfant.  Minerve  le  prit 
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alors,  et  le  porla  chez  Alcmène,  comme  cliex 
une  nourrice  à qui  elle  l’aurait  recommandé. 

Hercule  eut  plusieurs  malUcs  : Kliada- 
inanllie  et  Eiirytc  lui  apprirent  à tirer  de 
l'arc;  Castor  à cornbalire  tout  armé  ; Chirou 
lui  enseigna  l’astronomie  et  la  médecine  ; 
Linus,  selon  Eiien,  lui  apprit  à jouer  d’un 
instrument  qui  sc  louchait  avec  l’archet  ; et 
comme  Hercule  détonnait  en  touchan',  Linui 
le  reprit  avec  quelque  ^évcrilé  ; l’elète  peu 
docile  lui  jeta  son  instrument  â la  tête  et  lo 
tua  du  coup.  II  devint  d'une  taille  extraerdi- 
naire  et  d'une  force  de  corps  incroyable.  C’é- 
lail  aussi  un  grand  mnn<'cur  : un  jour  qu'il 
voyageait  avec  son  Gis  Uyl  us.  tous  deux 
ayant  grandTalm,  il  demanda  des  vivres  ù 
uii  iabounmr  qui  était  à sa  charrue  ; et  p irco 
qu’il  n’enobtint  rien,  il  détacha  un  des  deux 
bœufs,  riminolaaux  dieux,<  Ile  mangea- C'  tap. 
pélil  dévorant  l’accompagna  jusque  dans  lo 
ciel  ; aussi  Calümaquo  exhorte  Diane  à pren- 
dre, non  pas  di‘S  lièvres,  mais  des  sangliers 
et  des  taureaux,  parce  qu'Horculc  n'avart 
point  perdu  entre  les  dieux  la  qualiic  de 
grand  mangeur  qu'il  avait  eue  parmi  les 
liotmnos.  Il  devait  être  encore  un  grand  bu- 
veur, si  l’on  en  juge  par  la  grandeur  énorme 
de  son  gobelet  ; il  fall.iil  deux  liomnies  puur 
le  porter  ; quant  â lui,  il  n'avait  besoin  que 
d'uiio  main  pour  s’en  servir  lorsqu'il  le 
vidait. 

« Hercule,  devenu  grand,  sorliten  un  lieu 
à l'écart,  dit  Xénophon,  pour  penser  à quel 
genre  de  vie  il  s'adonnerait  : alors  lui  apparu- 
rent deux  femmes  de  grande  iiatprc,  l’une  fort 
belle,  qui  avait  un  visage  majestueux  et  plein 
(le  dignité,  la  pudeur  dans  les  yeux,  la  mo- 
destie dans  tous  les  g‘‘Sles  cl  une  robe  blan- 
che ; c’ctail  la  Vertu.  L’autre  avait  be.iucoup 
d’emlionpoinl,  était  haute  en  couleur  ; ses 
regards  libres  cl  ses  habits  niagnitiqiies  la 
faisaient  reconnaître  pour  cc  qu'elle  était  ; 
c'était  la  .Mollesse  on  la  Volupté.  Chacune 
des  deux  s’efforça  de  le  gagner  par  si  s pru- 
niesse*  ; U sc  détermina  enfin  à suivre  le 
parti  de  la  Vertu  (qui  se  prend  ici  pour  la 
Valeur).  (L’est  peut-être  cc  que  l'on  a voulu 
représenter  sur  une  médaille,  oû  l'on  voit 
Hercule  assis  entre  Minerve  et  Vénus. 

Ayant  donc  embrassé,  de  son  propre  choix, 
un  genre  de  vie  dur  cl  laborieux,  il  alla  so 
présenter  à Eurysthéc,  sont  les  ordres  du- 
quel il  devait  entreprendre  ses  combats  cl 
ses  travaux,  d'après  lo  sort  Gxé  à sa  nais- 
sance. Des  mythologues  prétendent  que  cette 
démarche  ne  tut  pas  volontaire,  et  qu'il  're- 
fusa d'abord  do  so  sourniMlrc  aux  luis  d’En- 
rysthéc.  Junon,  pour  le  punir  de  sa  désobéis- 
sance, le  frappa  d’un  tel  délire,  qu’il  tua  ses 
enfants,  croyant  tiuT  ceux  ü'Eurys  liée.  Ile- 
venu  à la  raison,  il  fut  si  affligé, qu'il  renonça 
pondant  quelque  temps  à la  sucièlc  des  hom- 
mes : il  consulta  ensuite  l'oracle  d’Ajollon, 
ui  lui  enjoignit  de  sc  soumettre  pendant 
ouze  ans  aux  commandements  d’Euryslhce, 
conformément  à l'intention  de  Jupiter,  lui 
annonçant  qu'il  serait  mis  au  rang  des  dieux, 
lorsqu’il  aurait  rempli  ses  glorieuses  üe»ii- 
iiées.  Eurysthéc,  excité  par  Junon  loajuurs 
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Irritée  cotilre  Hercule,  lui  impusn  les  chotes 
les  plus  dures  elles  plus  diftldies;  c’est 
ce  qu’on  appelle  1rs  douze  trarau^  d'Hercule. 

Premier  travail  : victoire  sur  le  lion  dr  AV- 
ftiée.  — Dans  une  forêt  voisine  de  Néinée, 
Tille  do  l'Argolide.  était  un  lion  d'une  laillo 
moiislrucust',  qui  dévastait  la  contrée  vilucc 
entre  Mycèneset  Néméc.  Comme  on  ne  pou- 
vait lo  Messer  ni  avec  le  fer,  ni  avec  l'airain, 
ni  avec  les  pierres,  il  fallait  néces'iaircmcnt 
employer  la  force  des  bras  pour  s'en  rendre 
maître.  Le  monstre  sc  retirait  liabituetlcmcot 
dans  une  grande  caverne,  au  pied  do  la  mon- 
tagne. Hercule,  qui  avait  déjà  inulilcnienl 
épuisé  contre  cet  animal  invulnérable  les 
traits  de  son  carquois,  sc  jeta  après  lui  dans 
la  caverne,  enboucli:i  l’entrée, l’a Uaqua  corps 
é corps.  et,  après  une  lutte  épouvantable,  Il 
parvint  à lui  étreindre  le  cou  entre  ses  mains 
puissantes  : il  l’étrangla,  lui  enleva  la  peau 
avec  ses  ongles,  et  s'en  servit  dans  la  suite 
de  vélecnenl,  cl  mémo  de  bouclier  dans  les 
combats. 

2*  rrurni'f  : vicloire  sur  l'hydre  de  Lerne. 
— Lerne  était  le  nom  d'un  lac  ou  marais  du 
territoire  d'Argos,  dans  lequel  les  Danaïües 
avaient  autrefois  jeté  les  télés  de  leurs  ma- 
ris égorgés.  Or  Ce  marais  était  infesté  par 
une  bydre  ou  serpent  marin  qui  avait  plu- 
sieurs télés  (sept,  disent  les  uns  ; cinquante, 
suivant  les  autres;  quelques-tuis  en  comp- 
tent cent).  Ce  monstre  avait  de  plus  celle 
propriété  terrible,  qu*.V  mesure  qu’on  lui 
Iranrhait  une  télé,  il  en  renaissait  deux  à la 
place.  Hercule,  après  l'avoir  combattu  pen- 
dant un  certain  temps,  ayant  remarqué  ce 
phénomèni',  commanda  à lolas,  son  écuyer, 
d’appliquer  nussitdl  le  feu  sur  le  tronçon 
coupé,  afin  d'arrêter  sa  reproduction;  celle 
ruse  eut  son  effet.  Il  parvint  ainsi  à trancher 
toutes  les  têtes  de  t’Iiydre,  m.ilgrc  les  atta- 
ques incessantes  d'un  cancre  qui  défciioail 
le  monstre;  et  Irempa  ses  (lèches  dans  son 
Ocl,  afin  que  chaque  Irait  qu'il  décocherait 
dans  la  suite  contre  un  ennemi  ou  un  autre 
nioDstre  lui  portât  un  coup  mortel.  Quel- 
ques-uns ajoutent  qu'il  dessécha  le  lac;  ce 
qui  est  peu  probable,  car  il  existait  encore 
du  temps  de  Pausanias,  et  il  parait  que  Né- 
ron, cherchant  à le  dessécher,  le  fil  sonder, 
•ans  p^ouvoir  en  trouver  le  fond. 

3*  Travail  : eicfoire  sur  le  sanglier  d'Ery^ 
manthe.  — Cet  animal  ravageait  les  campa- 
gnes d’Arcadie;  quoique  moins  terrible  en 
apparence  que  les  deux  autres  monstres,  ce 
travail  était  rendu  plus  d.flicile  par  l'ordre 
donnéà  Hercule  par  Luryslhéc  do  lui  amener 
le  sanglier  tout  vivant.  En  eiïet,  en  le  ména- 
snant,  Hercule  risquait  d’être  vaincu  par 
Fui;  en  le  poussant  avec  trop  de  vigueur,  il 
pouvait  le  tuer,  âlais  le  héros  s’y  prit  avec 
tant  d'adresse,  qu’il  réussit  à s'eu  emparer, 
et  l'apporta  tout  vif  à Kurysthée.  A la  vue 
de  cet  animal  formidable  qu  Hercule  portail 
sur  ses  épaules,  ce  roi  fut  saisi  d’une  telle 
frayeur,  qu'il  s'alla  cacher  sous  une  cuve 
d’airain. 

k’  Travail:  virloire  sur  la  biche  aux  cornes 
d'or  et  aux  pieds  d'airain.  — Ici  la  difficulté 
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gisait  dans  la  vélocité  de  ranimai,  qui  par- 
coorait,  plus  rapide  que  le  vent,  les  défilés 
du  mont  Ménale  en  Arralte.  Aussi  üoiiua- 
l-cl(e  bcaoemip  d exercice  au  héros,  qui  no 
voul.iil  pas  la  percer  de  «os  traits,  parce 
qu'elle  était  consnrrée  à Diane.  Cependant 
il  réus  it  à la  prendre  vivante;  les  uns  di- 
sent que  CO  fut  à la  course  ; d'autres,  qu'il 
In  fil  tomber  dans  des  fttel.<«,  d'autres  enfin, 
u'il  s'en  saisit  lorsqu’etle  traversait  le  La- 
on. Hercule  rapporta  sur  scs  épaules  â 
Mycênes. 

^•Travail:  erpuhion  des  oiseaux  du  lac 
Stymphale.  — Les  environs  do  ce  l.ic  d’Ar- 
cadic  étaient  tiifestés  par  des  inyri.ndes  d’oi- 
seaux aux  ongles  crochus,  an  bec  de  fer.  qui 
ravageaient  tous  les  fruits;  de  plus,  on  pre- 
tcndjil  que,  dressés  au  combat  pur  Mars 
lui-oiêmi',  iis  lançaient  des  dards  de  1er  con- 
tre ceux  qui  les  allnqiiaient.  Ils  étaient  rt> 
si  grand  uombre  et  d'une  grosseur  telle, 
qu’en  volant  leurs  ailes  interceptaient  la 
clarté  du  soleil.  Songer  à les  exlerminrr  les 
tins  après  les  autres,  était  ciiose  absurde. 
Hercule  imagina  des  cymbilcs  d’airain  qui. 
frappées  coniinuiÜenH'nl  par  lui,  rendai^mt 
un  son  assourdissant  qui  épouvanta  les  oi- 
seaux et  les  mil  en  fuite.  11  avait  reçu  ces 
cymbales  de  Minerve. 

G*  Tr<uai7.*»ie//{/ÿa|7e  des  étables  d'Augias. 

— Ce  roi  do  l’Elide  avait  de  vastes  étables 
contenant  3Ü00  bœuf!»;  mais  comme  elles 
n’avaienl  pas  été  nettoyées  depuis  trente  ans, 
c’eût  été  s'exposer  à une  mort  iirfailiiblo 
que  de  remuer  un  fimiicr  aus^i  infect.  Hn- 
ry  silice  joignant  l’insulte  à la  peine,  ordonna 
à Hercule  de  les  nettoyer  sans  t’aide  de  pet- 
sonne.  Hercule  craignant  do  se  dcslionorcr 
en  lran>por;ant  iui-inêmclc  fumier,  cbcrcha 
un  moyen  do  sc  tirer  avec  gloire  de  celle  in- 
jonctinn  (létrissante.  Il  détourna  le  (leove.Al- 
pliée,  le  fil  p«is$cr  par  Us  élablci,  cl  toutes  1rs 
immondices  furent  ainsi  eniratnées.  Ce  tra- 
vail ne  fut  pour  lui  que  l’ouvrage  d'un  jour. 
Augias  se  montra  ingrat  pour  un  service 
aussi  signalé,  et  refusa  à Hercule  le  prix  de 
son  travail.  Le  héros  indigné  pilla  la  vilio 
d’Elis,  tua  Augias,  et  donna  ses  Etats  au  fils 
do  prince. 

7‘  Travail:  victoire  sur  le  taureau  de  Crête. 

— Hercule  passa  dans  l’ile  de  Crète,  dompta 
un  taureau  formidable,  envoyé  par  Nepluiio 
contre  Minos,  et  l'amena  dans  le  Pdopu- 
nèse. 

8*  Travail:  eulêcement  des  cavales  de  Dio^ 
mêde.  — Diomède,  roi  de  Thrace,  avait  des 
cavales  si  furieuses,  qu’on  élaitobligé  de  les 
lier  avec  des  chaînes  de  fer,  et  de  leur  don- 
ner à manger  dans  des  mangeoires  d’airain. 
On  les  nourrissait  de  chair  humaine,  et  on 
leur  donnait  à dév  orer  les  malheureux  élran- 
cers  qui  abordaient  dans  la  Thrace  et  que 
Ton  mettait  en  pièces.  Hercule  sc  saisit  d’a- 
bord de  Diomède,  te  donna  à manger  à scs 
propres  cavales,  profita  du  moment  pour 
s'en  emparer,  et  les  amena  à Eiirysthco  qui 
les  consacra  à Junun  et  les  lâcha  sur  le  mont 
Olympe.  Los  uns  disent  qu’elles  y furent 
dévorées  par  Ut  bêles  lauviiget;  d'autres 
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î|u’ellea  »*y  propagèreiil,  cl  que  leur  race 
iubaifli.i  jusqu*au  temps  d’Aloxan  Irc. 

9*  Traçait:  expédition  contre  le$  Amnso- 
ffCi.  Eurysihée  ayant  comrnandu  à Her- 
cule de  lui  apporter  la  reiniure  d'Hfppolyte, 
reine  drg  Arnazonos,  le  héros  traversa  la 
mi'r  du  Pont,  à laquelle  il  donna  lo  nom 
il'KaKin,  arriva  au\  embouchures  ün  fleuve 
Thermudou,  déclara  l.i  guerre  aux  Amazo- 
nes, et  campa  prés  de  leur  capitale  appelée 
Themlscyre.  I)  demanda  d’abord  la  ceinture, 
et  comme  elle  lui  fui  refusée,  il  livra  bataille, 
et  tua  d’abord  Mygdon  et  Amicus,  frères  do 
la  reine,  qui  s’opposaient  à son  passag  e.  Une 
fols  en  présence,  tandis  qua  (a  fouie  des 
guerrières  s'attaquaient  à ses  soldats,  les  plus 
vaillanlcs  combattirent  contre  lui-niôinc,  et 
(Ireot  i’uno  après  l’autre  des  prodiges  de  va> 
leur.  La  première  fui  AcIU  (la  tempête), 
ainsi  nommée  à cause  de  1 1 légèreté  de  sa 
course;  mais  elie  trouva  un  ennemi  encore 
plus  léger.  La  seconde  fut  Philippis  ; clic 
tomba  sur-le*chainp,  frappée  d'une  blessure 
mortelle.  Vint  ensuite  Prothoé,  qu'on  disait 
être  sortie  victorieuse  de  sept  combats  singu- 
lierSÿ  elle  eut  le  même  sort,  ainsi  qu'Enboce, 
qui  SC  présenta  la  quatrième.  Célétin,  Eury« 
bie  et  Phœhé  comhaUircnt  eusuite  ; elles 
accompagnaient  ordinairement  Diane  à la 
chasse,  et  savaient  parfaitement  tirer  de 
l’arc;  mais  leur  babilefé  fut  impuissante 
cunlre  Hercule,  et  elles  demeurèrent  sur  la 
place.  Il  vainquit  de  la  même  manière  A1- 
cippe.  Astérie,  Oéjanire,  Marpé  et  Tecmesse. 
Le  reste  des  Amazones  fut  mis  en  fuite;  la 
reine  perdU  ses  Etals  et  sa  lilK'rlé:  Ilerciite  la 
Pu  prisonnière  arec  plusieurs  autres;  l'em> 
mena  cl  la  donna  en  mariage  à son  ami  Thé- 
sée. Suivant  une  autre  version,  Hippolyte 
se  serait  rachetée  en  abandonnant  sa  cein- 
ture. et  c'est  t'Amazonc  Anliope  qui  aurait 
été  donnée  en  présent  à Thésée. 

10*  Traçait:  enlévfmml  des  taches  de  Gi • 
ryon.—  Euryslhée  imposa  à Hercule  la  lâ- 
che d'enlever  les  vaches  de  Géryon,  qui  pais- 
saient sur  les  côtes  de  l’iliérie.  Le  bruit  s'éliiit 
répandu  par  toute  la  terre  que  Chrysnor, 
ainsi  nommé  à cause  de  ses  grandes  ricliC'— 
ses,  régnait  alors  sur  toute  l'ibérie;  qu'il 
avait  trois  fiU  remarquables  par  leur  force 
et  par  leurs  exploits,  qui  eonibaUaiciii  ordi- 
nairement avec  lui  ; quo  de  plus  chacun 
d’eux  commandait  de  puissantes  années, 
toutes  composées  de  vaillants  hommes.  Eu- 
ryslhéc  croyant  qu'il  était  impossible  de  les 
vaincre,  ne  manqua  pas  de  donner  cetic  ( é- 
rilleu>-e  commission  a Hercule,  qui  regarda 
ce  péril  avec  aulant  do  fermeté  qu’il  avait 
envisagé  les  autres.  11  leva  iioeannée,  s’em- 
barqua avec  ses  troupes,  passa  dans  nie  de 
Crète,  qu’il  purgea  à tout  jamais  des  bêles 
sauvages  qui  la  ravageaient  ; relâcha  en 
Afrique,  où  il  tua  le  géant  Aniée,  <|ui  fais;iil 
périr  les  étranger»  en  luttant  avec  eux  ; pé- 
nétra en  Egypte,  où  il  tua  Busiris;  traversa 
la  Libye,  où  il  fonda  la  tilic  d'Uécatonpyle ; 
parvint  au  détroit  de  Gadès,  où  il  éleva  deux 
colonucs  sur  b s bord»  de  l'un  et  l'autre  con- 
tinent, cl  pénétra  enlin  en  Espagne.  Il  mar- 
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cha  contre  le»  enfants  de  Chrysaor,  les  ap- 
pela en  combat  singulier,  les  vainquit  cl  les 
mit  à mort,  il  conquit  ensuite  toute  l'Espa- 
gne, et  emmena  ces  fameux  troupeaux  do 
vaches  qu’il  cherchait.  Il  en  donna  une  partie 
â un  pieux  roi  du  pays,  qui  les  conserva 
précieusement,  les  cons  xra  an  héro.»  comme 
a un  d cit.  et,  tous  les  ans,  lui  sacriûait  le 
plus  beau  ianrean  qui  en  provenait. 

C’e?it  sans  doute  à rexpédition  nécessitée 
par  le  onzième  travail  qu'il  faut  rapporter 
la  plupart  des  voyages  d’Herc  iIc.  Nous  avons 
vu  qu*e«  se  rendant  en  Espagne  il  avait  pé- 
nétré jusqu’à  rOcéan  , et  là,  s’il  faut  en 
croire  ta  fable,  U aurait  exécuté  un  iravaT 
gigantesque,  biiMiplus  considérable  que  scs 
d mzc  travaux.  Au  dire  de  quelqncs-un»,  les 
deux  conlinen's  étaient  mitrefuis  f tI  éloi- 
gnes l’un  de  i'aulre;  il  résolut  de  les  r.ip. 
proef;  r,  jusqu'à  ne  l.iisser  entre  eux  qu’un 
étiüil  passage,  qui  ne  permit  plus  aux  inons- 
Irerde  l'Océan  de  pénétrer  dans  la  Médib'r» 
ranéc.  D’autres  prétendent  au  contraire  que 
tes  deux  continents  étaient  réunis,  qu'Hcr- 
cule  c<iupa  l’isthme,  et  fit  communiquer  les 
deux  mers,  li  avait  déjà  mis  à fin  des  Irav.mx 
du  même  genre;  il  avait,  par  le  moyen  d’un 
canal , mis  à sec  la  délicieuse  vaÜéo  de 
Tompé,  qui  aniéricurcment  était  lout  inon- 
*dée;  dam  la  Béolie,  au  contraire  , il  avait 
créé  un  grand  lac  en  détruisant  les  rivages 
Jeta  rivière  qui  coulait  auprès  de  t.i  ville 
de  Minye.  Après  avoir  conquis  l'Espagne, 
Hercule  en  conOa  le  gouvernement  aux  pri  i- 
ces  les  plu»  vertueux,  et  passa  dan»  la  GeL 
tique,  parcourut  toute  ccUi*  contrée  cl  y 
abolit  plusieurs  coutumeM  b irbares,  entre 
antres  celle  de  faire  mourir  les  étrangers. 

' Comme  il  y avait  dans  son  armée  quantité  de 
gens  qui  l’étaient  venus  trouverde  leur  plein 
gré,  il  bâlil  une  ville  qu'il  nomma  Alcsie  ou 
Alexie,  nom  tiré  des  longues  courses  qu'il 
avait  faites;  c'est  aujourd'hui  Alise  en  Bour- 
gogne. Voulant  ensnite  passer  en  Italie,  il 
prit  le  chemin  des  Alpes  ; de  rudes  et  dilltctles 
qu’étaient  les  nnics  de  ce  pa}s,  il  les  rendit 
si  douces  cl  si  aisées,  qu'une  armée  pouvait 
y passer  sans  peine  avec  tout  son  bagage. 
Les  habitants  de  ces  montagnes  avaient  cou- 
tume de  tailler  en  pièces  et  de  voler  toutes 
les  troupes  qui  les  traversaient.  Hercule 
dompta  celle  nation,  en  fit  punir  les  tlicfs, 
et  rétablit  la  sûreté  des  chemins. 

Ici  notre  héro»  traverse  la  Ligurie  cl  ar- 
rive sur  le  inotii  Ealatiii.  H y avait  alors  en 
cet  endroit  une  petite  ville  habitée  par  b» 
aborigènes.  Poliiiuscl  Pinarius,  les  plus  cor.* 
sidériible»  d'entre  eux,  le  rerureiU d’une  m i- 
nière Irès-géncrtMise  cl  luinrcnldes  présents 
magnifiques.  Hercule  quitta  ensuite  tes  rives 
du  Tibre  et  parcourut  les  côtes  maritimes 
de  litalie;  il  entra  sur  le  territoire  de  Cu- 
ines,  dans  lequel  on  dit  qu'il  y avait  des 
hommes  très-fort»,  maii  Irès-scéléraU  : ou 
les  nommait  les  Géants.  Otto  contrée  s’ap- 
pelait aussi  Champs  Phtégré^ns^  à cause 
ü’uiic  inonlngfic  de  ce  pavs-là  qui  jetait 
des  ibimmes  ; c'est  le  mont  Vé»uve.  Les 
Géants,  sur  la  uouvcl’e  qu'Hcrcule  était  eu- 
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Iré  dans  leur  piys,  &-‘.issemMùrenl  ri  rnar- 
chèrcnl  contre  lui  en  ordre  dt»  h.itnilic.  Lo 
combat  fut  Uès-rudC;  mais  llrrculc  rem- 
porta la  victoire  avec  l'aiile  dos  diciit.  tua 
plusieurs  de  ses  ennemis,  et  rétablit  la  tran- 
quillité dans  la  co.Urêe.  Il  continua  son  ciie* 
min.  cl  circula  fdusicurs  travaux  sur  le  lac 
Averne,  qui  éiait  consacré  à Proserpine.  Les 
eaux  de  rc  lac  se  décliar{;eairiit  autrefuis 
dans  la  mer  ; Hercule  fertna  le  canal  de  com« 
nuiuiraiion,  et  pratiqua  une  roule  le  long 
des  cAtes  de  la  mer.  Ktanl  arrivé  sur  les 
confins  cia  pays  de  Hhègc  et  de  la  Locride,  la 
fatigue  d’une  longue  course  le  contraignit  de 
se  reposer:  mais,  incommodé  par  une  grande 
gnaniité  de  citcalcs  qui  troublaient  son  re- 
pos, nn  dit  qu'il  pria  les  dieux  de  l’en  dcli- 
vter;  sa  prière  en!  un  pLiti  succès.  el  jamais 
depuis  les  cigales  ne  reparurent  dans  ce  pays. 
Il  pas<;;i  ensuite  en  Sicile,  el  y vainquit  à la 
lotte  Lryx.  fils  de  Vénus  cl  du  roi  Buta.  Ar* 
rivé  à Sy rac’  se,  il  institua  des  fêles  el  di  S 
assemblées  s deimeiles  en  l’honueur  de  Pru- 
serpine.  A Agv  re.  il  consacra  nn  bois  à lulas. 
son  compagnon  d’arme Il  Ht  ensuite  A pied 
le  tour  de  la  mer  Adriatique,  c:  rentra  dans 
le  Péîopmirsc  par  THpIre 

11‘  Trntail  : enlrvfmcnt  iffs  poif^met  d'or 
du  jardin  des  /fespérides.  — A peine  de  retour, 
Euryslîiéc  lui  imposa  celle  nouvelle  oll  g,i- 
liun.  H lui  faüul  donc  se  reim  llrc  rn  mer, 
cl  f. ire  V 'ile  vers  rextrémilé  deTAfrijuc, 
pour  enlever  ces  fruits  mervcillnit  , qui 
étaient  sous  la  garde  d’un  horrible  dragon. 
Hercule  tua  le  r<doiila!>le  girdien.  enleva 
les  {sommes  d’or,  et  les  apporta  à Rurystbée. 

d’.iutrcs  détails  de  rc  mythe  au  mol 
HKSP>:n;nKs. 

VI"  7racfli7:  descenle  aux  Hnfrs.  — Thé- 
sée s’clail  engagé  témérairement  avec  son 
ami  Firi!hoüs,<à  aller  enlever  des  Rnfers  Pru- 
serpine,  épouse  dePluion;  mais  les  deux 
amis  payèrent  leur  audace  par  la  perle  do 
leur  liberté.  La  Fable  dit  que,  fatigués  de  li 
Innguetra. le  qu’ils  avaient  faite, ils  s’assirent 
sur  une  p erre,  mais  ils  y demeurèrent  collés 
sans  pouvoir  se  relever.  Rury*>lhéc  enjoignit 
à Hercule,  d’aller  délivrer  'rhéséc,  cl  d en- 
chntncr  le  chien  Cerbère,  qui  s'opposait  à la 
sortie  de  quiconque  avait  pénétré  dans  les 
Enfers.  Le  héros  ayant  reçu  tel  ordre,  le 
plus  glor  eux  de  tous  ceux  que  lui  avait  im- 
posés *^00  ennemi,  prit  le  chemin  d’Atlicnes, 
elsc  Ht  initier  aux  myslères  d'Eleusis,  dont 
Musée,  nu  d'Orphcc,  était  alors  le  grand 
mailre.  lise  rendit  ensuite  aux  extrémités 
de  la  l«Tre.  pénétra  dans  les  Rnfers,  fut  r«ç>i 
coimne  un  frère  par  Proserpine,  qui  lui  per- 
mit d'enimrner  avec  lui  Tlièsée  cl  Pirithoü<. 
]|  lia  Rcrhérc  avec  des  ch.ilnes  de  fer,  le  lira 
linr^î  des  Enfers,  et  h*  fil  voir  aux  hommes. 

Tels  .lonl  ce  qu’on  appelle  les  douze  tra- 
vaux d’Hercule  ; mais  ou  lui  attribue  bien 
d’autres  actions  rnémorabtcs.Oulrc  celles  dont 
nous  avons  parlé  dans  son  dixième  travail, 
il  extermina  tes  Centaures,  tua  Hippocoon, 
Eurylus,  Périclymène,  I.icus,  Cacus,  Lno- 
inédoii  , et  plusieurs  autres  tyrans;  il  dcli- 
Tra  Hêsionedu  monstre  qui  allait  la  dévorer, 
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et  Promctiiéo  de  l’aigle  qui  lui  rongeait  le 
fuie;  il  soulagea  Allas,  qui  pliait  sous  le 
poids  du  ciel,  dont  ses  épaules  étaient  rhar- 
gccs;  il  combattit  contre  le  fleuve  Achéluüs, 
à qui  il  enleva  une  de  ses  cornes;  enfin,  il 
alla  jusqu’à  combattre  con’ro  les  dieux  eux- 
mémes.  Homère  dit  que  ce  héros,  pour  se 
venscr  des  persécutions  auxquelles  il  était 
en  butte  de  la  part  de  Jiinmi,  tira  contre 
cctlc  déesse  une  flèche  à trois  pointes,  et  la 
hlossa  au  sein,  dont  elle  ressentit  de  si  gran- 
des douleurs,  qu’il  scmhlait  qu'cdles  ne  de- 
vaient jamais  être  apaisées.  î.e  même  poète 
ajoute  que  Plutou  fut  aussi  blessé  d’un  pa- 
reil (rail  n l’épaule,  dans  la  sombre  de- 
meure des  morts,  et  qu'il  fut  obligé  de  mon- 
ter au  ciel  pour  se  f tirc  guérir  par  le  médecin 
des  dieux.  F»  jour  qti’il  sc  trouvait  incom- 
modé des  ardeurs  du  soleil,  il  sc  mit  en  co- 
lère fonlrc  cet  astre,  tendit  son  arc  pour 
tir«-r  contre  lui  : le  soleil  admirant  son  grand 
courage,  lui  fil  présent  d’un  gobelet  d’or, 
sur  lequel,  dit  Phcrécide,  il  s’embarqua.  La 
singularité  du  fait  vient  du  mut  grec 
qui  signifie  une  barque  ci  un  gobelet.  Enfin, 
Hercule  s’clnnl  présenté  aux  jeux  Olympi- 
ques pour  disputer  le  prix,  et  personne  n’o- 
sant sc  comniettrc  avec  lui,  Jupiter  lui- 
même  voulut  lutter  contre  son  Ois,  sous  la 
figure  d'un  alhlèle  ; c!  comme,  après  uu  long 
CO  nbat,  l'avantage  fat  égal  des  deux  côtés, 
le  dieu  sc  fil  cuii.i.iltre,  ol  félici  a son  fils  do 
sa  force  et  de  sa  valeur. 

Hercule  eut  plusieurs  femines  el  un  plus 
grand  nombre  de  maUrcs-cs : les  plus  con- 
nues sont  Mégare,  Omphale,  lolé,  Kpicasle, 
Parlhénopc,  Augé,  Asiyochéc,  Aslydamie, 
Dcjanire,  et  la  jeune  liéhc  qu'il  épou^a  dans 
le  ciel  après  sa  déific.ii  on  ; nn  parle  aussi 
des  cinqu.intc  tilles  de  Theslius  qu'il  aurait 
rendues  mères  en  une  môme  nuit.  Mais 
comme  tim>  multitude  de  gnnds  personna- 
ges tenaient  à honneur  de  passer  pour  des- 
cendants de  CO  héros,  on  lui  supp  >sa  gratui- 
tement une  imiltiludc  de  femmes  et  une 
quantité  prodigieuse  d’enfants.  Il  en  cul  plu- 
sieurs de  Mégare,  qu’il  tua  lui-méme  avec 
leur  mère,  dans  un  de  ces  accès  d.;  fureur 
auxquels  il  était  quelquefois  sujet. 

La  mort  d'Ilercule  fut  un  eiïel  de  la  ven- 
geance du  ct  nlaurc  Nessus  qu'il  avait  tué, 
et  de  la  jalousie  de  Déj.inirc  qui  so  voyait 
trop  souvent  abaiidonnéi'.  Celle  princesse^ 
instruite  des  nouvelles  infidélités  de  snnr 
époux,  lui  envoya  une  tunique  teinte  du 
sang  du  centaure,  croyant  ce  présent  pro- 
pre à l'cmpéclicr  d'aimer  d’auircs  femmes;. 
Ir  héros,  qni  sc  disposait  à offrir  un  sacrifice, 
ne  s’en  fui  pas  pUilôl  revêtu,  que  le  venin 
dont  elle  était  imprégnée  fit  sentir  son  fu- 
neste efTel;  se  glissant  dans  h s veines,  il  péné- 
tra en  un  instant  jusqu'à  la  moelle  des  os. 
Il  tâcha  en  vain  d'nrracher  de  dessus  scs 
membres  la  robe  fatale  ; elle  s'clail  collée  à 
sa  pean  el  cninmc  incorporée  à sa  chair;  à 
mesure  qu’il  la  déchirait,  il  sc  déchirait  aussi 
la  peau  cl  les  tucinbrcs.  Dans  cM  état,  il 
pousse  dc>  cris  effroyahlcs,  el  fait  les  plus 
torrib'.c«  imprécations  contre  sa  peiÛde 
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épouse,  qui  s'étrangle  do  désespoir.  Voyant 
tous  ses  membres  desséché^,  et  que  <>a  fin 
approchait,  il  fait  dresser  un  grand  bûcher 
sur  le  mont  0Ê(<1,  étend  sa  peau  de  liun,  se 
ruurhe  dessus,  place  sa  massue  sous  sa  léte, 
cl  ordonne  à se.4  amis  d’y  racUro  le  rcu;  Plii> 
loclètc  seul  obéit,  cl  Hercule  lui  fait  présent 
de  son  arc  et  de  ses  Hèchrs.  Dés  que  le  bû- 
cher fut  allumé,  on  enlentUI  un  violent  coup 
de  tonnerre  ; la  foudre  tomba»  et  réduisit  tout 
en  cendres  eu  un  instant,  pour  puritler  co 
qu’il  y avait  de  morieldans  Hercule.  Jupiter 
l’enleva  alors  dans  le  ciel,  et  voulut  l’aggré- 
ger  au  col'ége  des  douze  grands  dieux  ; mais 
il  refusa  cei  honneur,  suivant  Diodore;  dU 
sant  que,  comme  il  n'y  avait  point  de  place 
vacante  dans  le  collège,  il  ne  devait  point  y 
entrer  comme  surnumér.aire.  et  qu'il  serait 
injuste  de  dégrader  uuelqu'aulre  divinité 
afin  de  i y introduire.  Il  sc  contenta  donc  du 
rang  de  demi-du'u. 

Philoctélc  et  ses  compagnons,  persuadés 
de  l’apoHiéosp  d'Hercule,  élevcrcul  un  tom- 
beau sur  1rs  cendres  du  héros,  cl  Ini  oiTrirent 
des  sacritioes  comme  à un  nouveau  dieu.  Les 
Tbébains  et  les  antres  j^euplcs  de  la  (îréce, 
lémuins  de  ses  hauts  faits,  lui  érigèrent,  à 
leur  lonr,  des  temples  cl  des  autels.  Monoé- 
lius,  ancien  ami  d'Hercule,  lui  sacrifia  iin 
lauroau,  un  sanglier  cl  un  bouc,  et  ordonna 
que  tous  les  ans  on  lui  offrit  le  même  sacri- 
fice dans  la  ville  des  OpunUens.  Son  culte 
fut  porté  à Home,  dans  les  Gaules,  en  Kspa* 
gne,  et  jusque  dans  l'ilo  Taprobane.  Hcn  ule 
cul  plusieurs  temples  à Home,  entre  autres 
cetniqui  était  proche  du  cirque  de  Flnminius, 
qu"on  appelait  le  temple  du  grand  Hercule 
gardien  du  cirque,  et  celui  qui  était  au  Mar- 
ché aux  Hœufs.  CVsl  dans  ce  dernier  qu’il 
n’entrait  j.imais  ni  chien  ni  moucli.',  parce 
ue,  dit  Sulin,  Hercule  l’avait  demandé  au 
icn  Myagrius.  l'nfin,  il  y avait  un  Icmplo 
célèbre  d Hercule  à Cadix,  dans  lequel  on 
voViiit  tes  fameuses  colonnes. 

Un  ancien  auteur  le  peint  extrêmement 
nerveux,  avec  des  épaules  carrées,  un  teint 
noir,  un  nez  nquilin,  de  gros  yeux , la  barbe 
épaisse,  les  cheveux  crépus  et  horriblement 
négligés.  Sur  les  monoments,  il  parait  ordi- 
nairement sons  les  traits  d’un  lioinme  fort 
et  robuste,  la  massue  à la  main,  et  armé  de 
la  dépouille  dn  lion  de  Néinée,  qu’il  porte 
quelquefois  sur  un  bras , et  quelquefois 
sur  la  léte.  On  lui  donne  aussi  pour  at- 
tributs l’arc  et  le  carquois.  Il  nous  reste  de 
lui  une  magnifique  statue,  héritage  de  l'an- 
tiquité, cl  chef-«rœuvrc  de  l’art,  c'est  l'Her- 
cule Farnésc,  dû  au  ciseau  de  Glicon  l’Alhé- 
nion,  qui  l’a  représenté  appuyé  sur  sa  mas- 
sue, cl  couvert  par  le  haut  seulement  de  sa 
peau  de  Itun.  On  le  voit  assez  souvent  cou- 
ronné de  pouplirr  blanc;  cet  arbre  lui  était 
consacré,  parce  qu'il  s’i  n était  ceint  la  lélc, 
lorsqu’il  descendit  aux  enfers;  ce  qui  tou- 
chait sa  lélc  conserva  la  couleur  hianrhe, 
niais  la  partie  extérieure  contracta  une 
teinte  fuligineuse;  c'est  pourquoi  les  feuilles 
de  l’arbre  suul  restées  telles  jusqu’à  ce  jour. 

Maiulcuaut,  nous  tcruiinuus  comme  nous 


avons  commencé,  eu  demandant  : quVst-ce 
qii'Herculc? — Les  uns  le  prennent  pour  la 
porsonnificnlion  de  riiumaoité;  ses  travaux 
et  ses  expliiils  seraient  autant  de  syinbulea 
des  conquêtes  successives  de  l'homme,  tant 
dans  l'ordre  physique  que  dans  l'ordre  mo- 
ral. — D'autres  veulent  qu’il  soit  le  symbole 
du  cours  annuel  du  soleil,  cl  que  ses  douze 
travaux  rc|)réscntenl  les  constellations  zo- 
diacales : en  été  entre  autres  le  système  de 
Court  de  Gcbclin  et  de  Dupuis  ; mais  il  nous 
semble  qu'il  faut  plus  que  la  bonne  volonté 
pour  trouver  le  symbole  des  constellations 
dans  les  do  ize  travaux  d’Hercule  ; d’autant 
pia«  que  la  conception  de  ces  douze  travaux 
est  d'une  origine  comparativement  moderne  ; 
Homère,  Hésiode,  Pindare,  Réotien  comme 
Uerculi*,  paraissent  avoir  ignoré  le  nombre 
ainsi  déterminé  des  travaux  de  ce  grand 
homme  ; le  premier  ne  parle  que  de  Tculè- 
venu  nl  de  Cerbère,  cl  le  second  ne  cite  que 
deux  riii  (rois  des  douze  tiavnux  en  compa- 
gnie d'autres  prouesses.  Ce  ne  fut  qu’à  l'é- 
poque alcxandrinc  que  les  poètes  et  les  iny- 
Ihographes  fixèrent  à douze  le  nombre  de 
ses  travaux.  — D’autres  ont  vonUi  voir, dans 
les  hauts  faits  d'Hercule,  des  réminiscences 
des  victoires  de  Josué  et  des  exploits  de  Snm» 
son,  lesquels  auront  été  mis  sur  le  compte 
de  l’Hercule  tyrien  , d’où  ils  auront  pas  è 
dans  la  Grèce.  — Il  ne  tiendrait  même  pas  à 
quelques-uns  qu’Herculc  ne  fût  une  prophé- 
tie et  une  figure  de  Jésus-Christ.  Issu  du  père 
des  dieux , Junon  veut  le  faire  périr  dès  son 
berceau  (ce  qui  fait  allusion  aux  poursuites 
d'Héiode  contre  Jésus  enfanl);  il  étouffe  les 
deux  serpents  qui  devaient  le  tuer;  il  est 
(enté  par  une  femme  qui  lui  propose  toutes 
les  richesses,  toutes  les  jouissances  de  la 
terre:  c'est  la  volupté;  mais  il  s’attache  à 
celle  qui  représente  la  vertu;  enfin,  après 
ses  travaux,  il  succombe  dans  sa  lutte  pour 
l’humanité;  el,  du  milieu  des  flammes  de  son 
bûcher,  il  s'élève  à la  céleste  demeure. Nous 
pensons  qu'il  serait  très-facile  de  faire  un 
rapprochement  semblable  dans  la  plupart 
des  mythes  païens  ; mais  celui-ci  ne  nous  pa- 
rait pas  heureux.  — il  en  est  enfin  qui  pen- 
sent qu’Hcrcule  est  un  personnage  histori- 
que, qui  a existé  environ  1300  ans  avant 
1ère  chrétienne;  et  nous  nous  rangeons  de 
leur  avis.  Hercule  était  on  prince  thébain, 
qui  porlaitumhrngeà  Eury«tliée,  roi  d'Argos; 
ceiut-ci,  cherchant  à so  défaire  d’un  compé- 
titeur redoutable,  l’exposa  à une  multitude 
de  dangers  dont  il  sortit  toujours  triomphant; 
d'une  force  cl  d’un  courage  à toute  épreuve, 
i)  s’illustra  par  des  travaux  utiles  à sa  pa- 
trie, améliora  le  aol , fil  d’heureuses  innova- 
lions  en  agricuUure,  réforma  des  abus,  éleva 
des  constructions  puissantes,  sc  signala  dans 
1rs  combats,  le  tout  sans  s’éloigner  de  son 
payo.  Le  peuple  rcconnaissaoMui  décerna, 
après  S.1  mort,  les  honneurs  divins.  Ce  pas 
une  fuis  fait,  on  ne  tarda  pas  à loi  attribuer, 
en  les  exagérant,  les  prouesses  et  les  entre- 

f irises  extraontinaires  dont  on  entendit  par- 
er; on  grossit  encore  son  histoire,  en  met- 
tant sur  son  compte  presque  tout  ce  qu’a- 
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valent  Tait  do  considérable  les  hommes  puis* 
snnls  des  autres  conlrécs.  Devenu  biontdl  le 
dieu  de  toute  ta  nation,  cm  pouvait  s'ea  rnp- 
orler  aut  Grecs  du  soin  d<‘  préconiser  b ur 
éros  et  d’amplifier  sa  biographie.  Il  semble 
même,  en  y regardant  de  prés,  que  l i con- 
ception (les  douze  iravauv  indique  les  con- 
naissances luccrssives  que  les  Grecs  ac- 
quirent des  autres  contrée^;  ainsi,  les 
dcui  premiers  eurent  lieu  dans  rvr^olidc  ; 
les  troisième  , quatrième  « t cinquième  , en 
Arcadie,  le  sixième  en  Flldc;  jusr^u’ici  ils 
sont  concentrés  dans  lo  Pélopnnèse  ; le  sc.^ 
tième  se  passe  en  Crète,  elle  liuilième 
la  Thrace;  nous  sortons  de  la  péivosule, 
mais  nous  sommes  encore  dans  la  'irèce.  Le 
neuvième  nous  conduit  dans  l’Ascc  Mineure  ; 
le  dixième  dans  l’ibérie  occidentale  ; le  on- 
zième dans  rtle^péric  Afruaine  , et  le  der- 
nier aux  cxtréiniiéi  de  la  ferre.  On  voit  que 
ccl  ordre  e>l  piulcii  géojz  npbique  que  cliro- 
Dologique.  Souvent  luèiiu*  un  cliatigea  la  tra- 
dition qui  faisait  de  certain*^  licrux  le  tliédire 
de  lel  ou  (cl  exploit.  Ainsi,  llécaléc,  (|ui  pré- 
céda lléiodolo,  disait  que  le  dixième  travail, 
rcnlcvcnii  nt  dr<  btrufs  de  Gèryon,  avait  eu 
lieu  en  K:  ire;  plus  tard,  on  transporta  la 
scène  en  Ibérie  : il  en  est  de  u:6o>e  de  la  bi- 
che aux  ccirnos  d’or;  les  uns  dirent  qu’elle 
avait  clé  pri^e  r»  Arcidie;  les  autres  suppo- 
aèrent  qu’Hercule  ravait  poursuivie  jusque 
dans  le  pa.‘S  des  ITypcrborécns- 

nf'Kl- RNNLS.  ou  IIÉUÉES,  fêles  en  l’hon- 
niHir  d liera  ou  Jtimm,  que  les  Grecs  célé- 
braient annuellement  A Argos,  à Eginc  et  à 
Saroos.  Des  hommes  armés  marcliaicnl 
vaut  la  piélrcs'‘0,  portée  sur  un  char  traîné 
par  des  ba  ufs  blancs.  Arrivée  au  temple , la 
procession  y offrait  une  hécatombe.  Les  jeux 
qui  accompagnaient  l«i  fête  cunsUlaient  à 
renverser  un  boucLer  d’niraîn  fortement  flxc 
sur  le  ihéèlrc.  Le  prix  destiné  au  vainqueur 
était  une  couronne  de  mvrlc  et  un  bouclier 
d’airain  ; c*est  pourquoi  ce  lieu  sc  nommait 
Atpitf  bouplier. 

A Elis,  on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  une 
fêle  du  même  nom  , dans  laquelle  seize  fem- 
mes de  qualité  étaient  chargées  do  confec- 
tionner un  vêtement  pour  la  déesse.  Aux 
jeux  institués  par  Hippodamie,  le  prix  de  la 
course  était  disputé  par  de  jeunes  fiîlcs  dis- 
tribuées en  différentes  classes,  suivant  leur 
âge. 

Ce  nom  était  encore  donné  à un  jour  de 
deuil,  que  les  Corinthiens  observaient  en  mé- 
moire  m s enfants  de  Médéc.  égorgés  par  eux 
etenterrés  dans  le  temple  de  Junon  Acréennt*. 
On  prétendait  qu'ils  avaient  engagé  le  poêle 
Euripide,  par  une  somme  d’argent,  à repré- 
acutor  pour  la  première  fuis  Médée  comme 
auteur  de  ce  meurtre  odieux. 

l’ellèue  célébrait  aussi  une  fête  do  même 
nom,  cù  le  prix  du  vainqueur  était  une  robe 
uiagnitlque. 

HÉIIÈNAOCES.  On  appelait  ainsi,  eu  Ir- 
lande ou  Hibernir,  de  simples  clercs  tonsu- 
rés, chargés  de  recueillir  les  revenus  ecclé- 
siastiques, dont  une  partie  était  dunnéo  à 
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l’évéque,  une  autre  distribuée  aux  pauvres, 
et  la  troisième  consacrée  à rentrc'iîcn  d*-s 
églises  cl  aux  dépenses  qui  sc  faisaient  dans 
les  tempic'. 

HÉRl'CS.  Les  Romains  honoraient  sous  ce 
nom  une  divitiitêqui  présidait  aux  hécilnges. 
On  la  surnoâuniait  A/ar/ea,  eu  qualité  de 
compagne  du  dieu  Mars,  qui,  plus  que  tout 
autre, /«lit  vaquer  des  successions.  Les  héri- 
tiorv»  dès  qu’ils  étaient  pourvus,  ne  man* 
gu.-iient  pas  d’offrir  à celte  déesse  des  sacri- 
fices d'action  de  grâces. 

IJÉUÉSIARQUE,  c’est-à-dire  chef  rf’Aêr^rir; 
on  donne  ce  nom  à tous  ceux  qui  ont  suscité 
dans  l’Eglise  une  hérésie  importante.  Ainsi, 
Arius,  Nestorius,  Kulychès,  Donal,  Pélage, 
Luther,  Calvin,  etc-,  sont  des  hérésiarques. 

HÉHÉSIDES.  — 1.  Nymphes  attachées  nu 
service  de  Junon,  et  dont  la  fonction  princi- 
pale était  de  préparer  le  bain  de  la  déesse. 

2.  Prèticsscs  de  Junoi  h Argos;  elles 
étaient  (eilemcnt  rcs])cctccs,  que  leur  sacer- 
doce était  l’époque  publique  d'où  l'nn  comp- 
t iit  les  années  et  d’uù  l’on  datait  les  événe- 
ments mémorables.  C’e^t  pourquoi  leurs 
noms  étaient  inscrits  sur  des  tables  publi- 
ques. Colle  qui  avait  le  liire  de  ennéphore  et 
do  eitlophore  f cxécuiail  les  premières  cé- 
rémonies des  sacriticcs.  Les  autres  furmaieut 
une  espèce  de  société,  où  les  funcUons  du 
ministère  se  trouvaient  partagées  entre  plu- 
sieurs personnes;  la  principale  d'entre  elles 
prenait  le  titre  de  loerc,  comme  cela  a lieu 
acUiellemcnl  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. 

HÈUÉSIB.  On  appelle  ainsi  toute  opinioD 
contraire  â la  fui  orthodoxe  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  soutenue  avec  opini.âirelé.  ü est 
certain  que  riiercsic  a toujours  été  cl  sera 
toujours  la  plus  grande  plaie  de  l'Eglise  ; et 
cependant  l’apôtre  saint  Paul  dit  : Il  faut 
qu'il  y ail  des  hérésies  : ce  qui  s’entend  do 
plusieurs  manières.  1*  11  fiiot  qu’il  y ait  des 
liérésies,  parce  qu'il  est  impossible  que  les 
homincs,  avec  leur  libre  arbitre,  avec  leurs 
passions,  avec  leur  amour- propre,  avec  leur 
dcmi-Bcieiicc,  s'accordent  tous  à soumettre 
leur  esprit  cl  leur  raison  à la  fui,  â la  parole 
do  Dieu  et  A l'aulurité  de  l'Eglise.  2”  Il  faut 
qu’il  y ait  des  hérésies,  parce  qu'il  cotre 
dans  l'économie  de  la  religion  que  l’erreur 
lèie  ta  téle,  aRn  d'étudier  la  vérité,  delà 
faire  triompher,  d’amener  le  développement 
du  dogme  et  de  la  morale.  3*  Il  faut  qu’il  j 
ait  des  hérésies,  parce  que  l’homme,  jouis- 
sant Je  la  liberté,  ne  saurait  être  forcé  d’em- 
brasser la  vérité,  et  que  sa  foi  doit  dépendre, 
non  delà  contrainte  cl  de  la  nécessité,  mais 
du  libre  clioix  cl  de  la  coiiviciiou. 

il  est  remarquable  que  toutes  les  sectes 
qui  sc  s >nt  séparées  de  l'Eglise  catholique 
ont,  par  là  même,  perdu  tout  principe  vital; 
elles  ont  bien  pu  jeter  d’abord  une  sorte  d’é- 
clat, conséquence  inévitable  de  l’effet  produit 
par  la  nouveauté;  mais,  une  fois  passé  l'in- 
térêt du  iiiumeni,  elles  sc  sont  étiolées  d'eU 
Ics-tnêmes.  Le  gnosticisme  , rarianisme  , 
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reti()'sbianfsni('.  le  monolliélisnie,  le  matii- 
i-liéisino , le  pél.igi.inismc,  etc.,  n'ox'isicnt 
pluiqu'à  rél'kl  (le  souvenir,  cl  n’nppartien- 
lient  plus  ({ü’à  l'histoire  de  In  IhéoLtgie;  si 
l'un  trouve  encore  en  Orient  des  ncsioriens, 
bien  luin  d'nvoir  progressé,  jls  ne  sont  pas 
même  restés  slatiunnaires  ; et  il  y a déjà  bien 
des  siècles  qu’on  ne  roit  plus  <he/  eux  ni 
vie,  ni  science,  ni  venu.  Les  immb»euscs 
sectes  connues  sous  le  nom  de  protestan- 
tisme sont  bien  loin  de  leur  doctrine  primt-- 
tive,  cl  inniiitcnant  voilà  qu’elles  se  préci- 
pili'ut  à grands  pas  dans  le  ra'.iunaüsine,  ou 
plutdt  deins  le  nalura!i:«me.  Lrs  protestant) 
eu\>rnénies  coinicnocnl  que  leur  sys'-éme 
religieux  n’a  lait  aucun  pas  et  n'a  pris  au- 
cune extension  depuis  les  guerres  de  reli- 
gion, et  qu'au  contraire  de  l'Eglise  catholi- 
que, les  églises  protestantes  uni  |>lulôl  perdu 
que  gagné  du  terrain. 

En  eiïcl,  il  n’a  pas  pti  en  élrc  aulreincnl. 
«Toutes  les  fuis  qu'une  secte  qiielcom|uc,  dit 
M.  Rnnnctlr,  s’esi  séparée  de  la  grande  fa - 
mille,  a secoué  rauturité  de  I Egli'-c,  qui, 
guide  Otiélc,  doit  la  condui  c dans  la  vote  du 
la  vérité,  iiécossairrment  cl  sans  qu'elle  l'ait 
jamais  évité,  « lie  a péri  contre  l'un  ou  l'au- 
tre de  CCS  doux  écueils  : — Ou  ces  chrétiens 
scissionnaircs  sont  tombés  sous  la  domina- 
tion du  pouvoir  temporel;  cl  alors  c.i-lui-ci 
leur  a dicté  ses  volunlés  comme  des  révéla- 
tions de  Dieu,  leur  a impo  c ses  dogmes,  scs 
prêtres,  sa  morale,  sa  vérité,  soit  par  la  sé- 
duction des  honneurs  ou  de  l’or,  suit  par  la 
persécution  du  fer  cl  de  l'ignominie,  état  qui 
ne  laisse  plus  voir  une  église,  pas  même  uiic 
société  d'hommes,  mais  une  dé>;radation  pire 
que  l'esclavage;  car  ce  n'est  que  le  corps 
d'un  esclave  que  1 on  enchaîne,  au  lieu  qn'ici 
c'est  l’esprit  même  qui,  saisi  à son  arrivée 
en  CO  niundc  par  les  ordres  du  tyran,  se  dé- 
bat en  vain  toute  sa  vie  sous  < es  ignobles 
fers.  — Ou  bien,  le  pouvoir  leur  accordant 
toute  liberté,  ce  qui  ne  se  voit  que  rarement, 
alors  c«  s rbrotiens,  sans  chef,  sans  guides, 
suivent  toutes  les  aberrations  de  l'esprit  par- 
ticulier, sans  barrière  contre  les  plus  humi- 
liantes croyances,  sans  frein  contre  les  plus 
extravagants  emporlemcnls.  El  alors  après 
le  premier  mouvement  d'cfTervesccncc  , le 
sens  commun  se  soulevant  naturcllcmenl 
contre  de  telles  absurdités, de  dépit  et  d’im- 
puissance, ^ls^ renoncent  à toute  croyance, 
cl  demeurent  suspendus  dans  le  vide,  le 
cœur  altéré,  l’cspril  irrésolu,  ne  sichaiil 
s'ils  sont  coupables  ou  seulement  malheu- 
reux.» 

Nous  consacrons,  dans  ce  Dictionnaire, 
un  article  parlicuJer  à chacune  des  hercsies 
qui  se  sont  élevées  dans  l'Eglise,  depuis  l'é- 
lablisscmenl  du  christianisme  jusqu'à  nos 
jours 

Biin  que  le  nom  d'hérésie  ne  s’applique 
commuiiémcnl  qu'aux  doctrines  opposées 
aux  dogmes  ou  aux  croyances  de  la  religion 
catholique,  il  nous  arrive  quelq  efois  de 
l'eiDpluy'  r à l’occ.isiun  des  religions  étran- 
gères «lu  christianisme,  afin  d’evilcr  les  cir- 
coiiioculious  : c'est  ainsi  que  nous  appelons 


hérétiques  les  nvusulmans  sennies,  par  rap- 
port aux  sunnites  ronvidérés  comme  ortho- 
doxes par  le  gros  des  mahoinétans. 

HÉrETIOUES.  On  donne  ce  nom  à ceux 
qui  Koulicnnent  opini.itrémenl  une  hérésie, 
et  û ceux  qui  professent  publiquement  nno 
doctrine  opposée  à celle  du  l’Eglise  catholi- 
que, soit  p ir  leur  propre  choix,  soit  par  le 
malheur  de  b ur  naissance.  Parmi  ces  «Jer» 
niers,  il  peut  s'en  trouver  un  certain  nombre 
qui,  retranches  par  là  même  du  corps  de  l'E- 
glise, aprariicnnetU  cependant  à son  âme. 

Loy.  l'OLISB. 

HÈRhWIS,  ou  mZllEwiS,  ordre  de  rcli- 
gieuv  Turcs,  qui  prit  naissance  du  temps 
d'Orkhan,  le  second  des  empereurs  ottomans, 
d.ans  la  ville  de  Pruse,  alors  capitale  de  l’em- 
pire. Iléréwi,  leur  fondateur,  étendait  sa 
rliarité  jusque  sur  les  chiens  cl  les  chats  de 
la  ville,  pour  lesquels  il  avait  coutume  d'a- 
cheter des  fressures  de  veau  et  de  mouton. 
Ses  disciples  et  quelques  autres  personnes 
religieuses  l'irailenl  encore  aujourd'hui  dans 
ces  pieuücs  libéralités.  Iloréwi  faisait  pro- 
fession de  pauvreté,  morUnait  son  corps  par 
le  jeûne  cl  pleurait  ses  péchés  arec  tant  de 
f'irce,  que  les  anges,  dit-on,  descendaient  du 
ciel  jiOury^lrc  témoins  de  sa  pénitence.  Il  pas- 
sait pour  fort  habile  en  chimie,  et  donnait  de 
l’or  au  heu  d’a^pre)  à ceux  qni  vooloieni 
entrer  dans  .«^on  ordre.  Il  portail  mdc  veste 
verte,  raccommodait  lui-même  ses  habits, 
était  cuisinier  de  sa  communauté,  et  viraU. 
fort  sobrement.  Il  fonda  des  mosquées  cl  des 
hûiiitüux,  cl  leur  assigna  de  grandes  s immes 
d'argent.  Ces  religieux  suspendent  aux  por- 
tes de  leurs  couvents  et  de  leurs  maisons 
des  chapelets,  des  rubans,  des  morce.iux  do 
laffcias,  des  cornes  et  autres  objets  de  mémo 
gcmc. 

HKKIIILAINEN.  génie  de  In  rnylhulogie 
ûnnoise;  pcrsonnificaiion  de  la  guêpe,  créée 

f»ar  Karilâïnen,  IcVulcain  des  Finnois:  re- 
ui-ci  la  produisit  en  fouillant  la  terre  avec 
l'orteil  cl  le  talon.  — UerUilainfn  e:>t  aussi 
l'oiseau  d’iliisi,  le  génie  du  mal  ; comme  te) 
il  règne  sur  l’atmosphère,  et  se  nomme  en- 
core Ilijjen-Lintu. 

HEUMAMMON,  groupe  vénéré  des  Egyp- 
tiens, qui  reprcseniail  .Mercure  et  Jupiter 
Ammon. 

HEKMANUBïS,  c’esl  à dirc  Mercure  Anu- 
bi*i,  divinité  ogvptienne,  dont  la  statue  réu- 
nissait b'S  aUribuls  rie  Mercure  et  d’Anqbis. 
On  la  rcpré-icnUil  sous  la  tigure  d'un  homme 
à têli*  de  chien,  de  chacal  ou  d’épervicr,  el 
Icoant  un  caducée.  Quelquefois  Hermanubis 
est  vêtu  en  sénateur;  il  lient  d'une  main  to 
Caducée  et  do  l'autre  un  sistre. 

HERMAPHItODITE.  fils  de  Mercure  el  de 
Vénus,  comme  l'indi  |iic  la  coniposittoii  de 
son  nom.  Il  fut  élevé  par  les  Naïades  sur  le 
mont  Ida.  Son  visage  réunissait  aux  traits  de 
8 >n  père  h-s  grâces  el  les  beautés  de  sa  mère 
Un  jour,  épuisé  de  fatigue,  il  s'arrêta  sur  les 
burds  d'une  fontaine,  dont  l’eau  claire  et 
paisible  rtovita  à s’y  baigner.  La  nymphe 
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SaUnacis  qui  y présidai!  fui  éprise  de  ses 
charmes,  et  ne  pouvant  le  rendre  sensible, 
se  jela  à son  cou  en  priant  les  dieux  de  les 
unir  d'une  innnièro  indissoluble.  Ses  vœux 
furent  exaucés;  les  deux  corps  se  réunirent 
et  n’en  tirent  plus  qu'un  qui  cunservail  les 
deux  sexes,  llcriuaphrodiie  ne  voulant  pas 
se  tMiner  seul  au  monde  en  cel  état  cirante, 
ublinl  des  dieux,  à son  tour,  que  tous  ceux 
qui  se  bnigneraienl  dans  la  même  funlaiiio 
devinssent  semblables  à lui. 

HEHM  APOLLON,  stalac  romposée  de  Mer- 
cure cl  d'Apollon,  sous  la  figure  d’un  jeune 
homme  réunissant  les  symboles  des  deux  di- 
vinités,c'est-à-dire  le  pélase  elle  caducée, 
ai  ec  l’iirc  et  la  lyre. 

IIEUMATHENK,  figure  représcnlanl  Mer- 
cure cl  Minerve.  On  voit  de  res  statues  qui 
<inl  d'une  part  l'babit,  le  casque  et  i'égi  le  de 
Minenc  ; cl  de  l'autre  la  bourse,  allribul  de 
Mevrure,  les  ailerons  au  casque,  le  coq  sous 
l’aigrette  cl  un  sein  d'bommc.  O.i  pourrait 
curore  mettre  au- rang  des  Hermalbéncs  ces 
statues  antiques  dont  le  per>onnage  réunit 
la  barbe  aux  attributs  du  sexe  fcmiiiifi. 

HEUMÉENNES,  féics  en  l’Iionncur  de  Mer- 
cure, cclcbrccs  dans  le  Peloponè  e,  en  Béo- 
tie  cl  ailleurs.  Dans  l'ilc  de  Crète,  au  rap- 
port d’Alhénée,  les  maîtres  y servaient  leurs 
est  laves  à table,  et  leur  rendaient  les  mèiues 
offices  qu'ils  en  recevaient  pendant  toute 
l'année.  Cet  usage  s'observait  aussi  chez  les 
Atliéniens,  à Baliylone,  et  même  à Rome 
pendant  les  Saturnales. 

HERMENSUL,  héros  dos  Saxons,  qu*on  a 
mal  à propos  confondu  avec  Mercure  ou 
Hermès;  l'orthograpiic  la  plus  générale  est 
Jrmbxsi  i..  Voij.  cet  article. 

HEItM ÊUACEES,  slatue  composée  d'Her- 
mès lîl  d’lIérarIès(Mercurc  et  Hercule):c’ctait 
une  sfalue  do  Mercure  avec  les  altributs 
ü’Uerculc,  c’csl-à-dire  la  massue  cl  la  peau 
de  lion.  On  Ici  donnait  la  forme  humaine 
jusqu’à  la  ceinture,  el  le  reste  se  terminait  en 
colonne  carrée.  On  mctlail  communément  les 
Herméraclcs  dans  les  académies  ou  lieux 
d’exercices,  parce  que  Atercure  el  Hi'rcule, 
c esl-à-dire  l’adresse  et  la  force,  doivent  y 
présider. 

IIERMÉROS.  statue  composée  de  Mer^curc 
c!  de  l'Amour  {en  grec  Eros).  On  représente 
Herméros  sous  la  figure  d'un  jeune  enfant, 
tel  qu'un  dépeint  le  fils  de  Venus;  il  tient 
d'une  main  la  bourse,  et  de  l'autre  le  cadu- 
cée, attributs  de  Mercure. 

HERMÈS,  nom  grec  de  Mcicaro,  comme 
interprète  ou  messager  des  dieux,  et  comme 
ayant  donné  aux  hommes  la  faculté  de  s'ex- 
primer. On  le  rcvciait  sous  ce  nom  comme 
dieu  de  l’eloquencc;  et,  sous  ce  rapport,  on 
le  représentait  sous  la  figure  J'uu  homme  de 
la  bouche  duquel  sori.'iicul  de  peiiies  ch  <1ne$ 
aboutissant  aux  oreilles  d’autre^  figures  hu- 
maines , pour  exprimer  la  manière  dont  l’art 
de  la  parole  enchaîne  raltention  des  auditeurs. 

Les  Athéniens  et,  à leur  exemple,  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce,  et  mémo,  par  la 
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suite,  les  Romains,  représentaient  Hermès 
par  une  figure  cubique,  c'est-à-dire  à arrêtes 
vives  de  tous  les  côlés,  sans  pieds  et  saut 
bras,  mais  avec  la  tète.  Servius  cherche  à 
rendre  r;:ison  de  rot  usage  par  une  fable. 
Selon  lui,  des  bergers  ayant  un  jour  ren- 
cuiilré  Mercure  ou  Hermès  endormi  sur  une 
montagne,  lui  coupèrent  les  pi«-ds  et  les 
ma<ns  pour  se  venger  d'une  peine  qu'il  leur 
aiailcauséc  ;c*o'>l-à- lire,  sans  doute, qu’ayant 
Iroiné  une  statue  de  ce  dieu,  ils  la  mutilè- 
rent de  la  sorle,  et  en  placèrent  le  tronc  à la 
porte  d’un  temple  : de  là  a pu  venir  i'u«agc 
de  placer  cei  Hermès,  non-seulement  à U 
porte  des  temples  et  des  niai>ons,  in.iis  en- 
core dans  tes  carrefours  el  dans  les  champs. 
C'est  do  ces  Hcrmri  grecs  qu'est  venue  l’ori- 
gine des  Tennet  que  l'on  met  aujourd’hui 
aux  portes  et  aux  balcons  des  hâliaients,  el 
dont  on  décore  les  jardins  publies.  D'après 
celle  origine,  on  devrait  plutôt  les  ippeler 
tifrmes  que  Termet,  mais  ta  dernière  articu- 
lation a prévalu,  sans  doute  à cause  qu'elle 
exprinuil  plus  justement  la  fonction  de  ces 
^taltles  qui  siœvirent  queiquefots  à borner 
les  termes  ou  les  limites  d’uii  champ. 

Le  nom  à'flermh  se  trouve  fréquemmcnl 
dani  les  auteurs  anc  ens  et  rnodemesi  comme 
synonyme  de  celui  de  Thot^  hnmme-dicu 
égyptien,  à qui  on  rapporte  l'honneur  do 
toutes  les  découvertes  faites  par  la  sociélé 
dans  les  sciences  el  dans  les  m is.  Il  présidait 
à la  fois  à la  grammaire,  A la  philosophie,  à 
rnstronomie,  à ré)oq(ience,à  la  musique,  etc. 
On  lui  attribue  l'iiucntioii  de  l’éctilurc,  et 
on  le  représentait  arcomp.igné  de  volumes 
ou  rouleaux  au  nombre  de  3Ü325  ; ce  qui, 
suivant  Dupuis,  est  l'expression  décimale  qui 
représente  exaitemcnt  le  nombre  des  jours 
de  l'année,  comprenant  30ë  jours  un  quart, 
ou  3ü5,*i5.  — Il  porte  le  surnom  de  Trisme- 
(jisle,  ou  trois  fois  tré'i-gi'and. 

On  a voulu  retrouver  H>  rm>s  ou  Thoi  dans 
VLnoch  de  la  Bible,  qui  passa  cii  ctTet  3G5ans 
sur  la  terre,  avant  d’être  enlevé  au  ciel,  et 
nu  |uel  on  attribue  aussi  rinventiou  de  l'écri- 
ture et  des  arts.  Les  Arabes  l'appellent  Edris; 
les  Cbaldéeiis,  Ouriai  ou  Douvairai  ; les  Phé- 
niciens Taaut;  c'était  peut-être  aussi  le  Teu» 
/ufèr  des  Gaulois,  et  le  Fou-hi  des  Egyptiens. 
Voy.  Tiiot. 

HERMÉSIAMSME,  sccîc  plutôt  philoso- 
phique que  religieuse,  qui  a pris  nvjssan^e, 
il  y a quelques  années  eu  Allemagne,  mais 
qui  a été  poussée  au  point  d’intéresser  la 
foi,  cl  do  s'attirer  les  censures  de  l'Eglise; 
elle  compte  encore  un  certain  nombre  de 
partisans  au  delà  du  Rhin;  c'est  pour- 
quoi ii  ius  ne  devons  pas  la  passer  sous  si- 
lence. Nous  allons  donner  un  aperçu  de  celle 
doctrine,  d'après  les  savants  articles  insérés 
dans  les  Annules  de  philosoohie  chrétienne, 
tome  XVII. 

La  philosophie  hermésienne  a eu  pour  fon- 
dateur Georges  Hermès,  né  en  1775,  à Dre- 

Îciwald,  en  Westpbalie,  urJoiiné  prêtre  ou 
709,  et  mort  en  1831.  Son  système  est 
consigné  dans  un  ouvrage  qui  a pour  titre  *. 
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Dogmatique  chrétienne  catholique^  précédé  de 
deux  rolumos  â' Introduction  de  la  théologie, 
c l.rx  iiilenlion«  directes  d’Hermès  et  de  scs 
disciples  étnicnl  bonnes  et  louables;  iU  vou> 
latent  défendre  la  croyance  catholique  contre 
1rs  attaques  et  les  reproches  de  la  nouvetlo 
philosophie  allemande.  Voyant  que  la  nou> 
velle  terminologie  philosophique  dennandait 
des  réponses  nouvelles  de  la  part  des  catho- 
liques,. ils  essayèrent  de  créer  une  nouvelle 

Shilosophie catholique, qu'ils  crurent  appelco 
remplacer  la  philosophie  scolastique.  Mal- 
heureusement ils  ne  furent  pas  assez  sur 
leurs  gardes,  et  ne  s’aperçurent  pris  qu'en 
croyant  seulement  changer  la  forme  et  les 
termes,  ils  changaient  aussi  le  fond.  Ainsi, 
un  essai  infructueux  de  défense  de  la  reli- 
gion, trop  de  c inccs^itma  accordées  à i'auto- 
rité  temporelle  sur  l'enseignement  catholi- 
que, une  soumission  pas  a<»sez  prompte,  tels 
sont  les  gril-fs  qu'on  a pu  reprocher  aux  ca- 
tholiques licrmésicns, 

«Hermès  dune,  voulant  concilier  les  dc^ 
voirs  d * la  foi  catholique  avec  ce  qu'il  appe- 
lait les  intérêts  de  la  pensée  humaine,  se 
dévoua  à créer  un  système  qui  répondit  h la 
fois  aux  exigences  de  la  pensée  la  plus  sévère 
et  à celles  de  la  plus  pure  orthodoxie,  en 
créant  .une  démonstration  rigoureusement 
philosophique  du  catholicisme.  Dans  tout'  s 
les  piiilosophii-s  jusqu’à  lui,  tacitement  ou 
ouvertement,  on  suppo-«ait  toiijo'irs  que  le 
chrisli;ini*tne  était  une  vérité,  puis  on  es- 
sayait de  l'appuyer  par  des  dèinonstralions 
philosophiques;  c'est  ce  qu’on  a appelé  du 
nom  de  doute  méthodique,  de  doute  négatif, 
lequel,  retenu  d ms  ses  bornes,  n’est  pas  un 
vé  ilahle  doute.  Hermès, au  contraire,  fit  po- 
iitivement  abslrai  tioii  de  tout  ce  qu'il  croyait, 
de  tout  ce  qu’il  savait  ;supposa  qu  i)  n’y  avait 
rien  de  certain  et  de  vrai  dans  le  monde,  non- 
seul ment  la  rc'igioii  catholique,  mais  encore 
toute  antre  vérité,  lollo  que  rexislence  de 
Dieu,  cc-ilc  du  inonde,  etc.,  cl  c'csl  ce  qu'on 
appelle  le  doute  poiitif.  IVenniil  donc  pour 
point  de  départ  le  doute  positif,  il  cntieprit 
de  vaincre  ce  doute  pur  les  seules  forces  et 
les  seules  lumières  de  la  pensée,  et  de  trou- 
ver un  premier  principe  de  cogniiion  sur 
lequel  il  pourrait  solidement  élever  successi- 
vement et  par  un  enseignement  rigoureux, 
la  vérité  simple,  la  vérité  religieuse,  la  v érité 
chrétienne,  U vérité  catholique,  de  telle  sorte 
qu'il  pût  être  autorisé  à poser  à tout  homme 
ce  dilemme  : Ou  il  n’y  a point  de  vérité,  ou 
la  vérité  c’est  le  catholicisme.  > 

Ainsi,  dans  l’yn/roducfton  d fa  théologie, 
Hermès  ne  s'occupe  pas  posilivcmcnl  des 
dogmes  du  cathoücistne  ; il  y traite  simple- 
ment des  principes  généraux  de  la  connais- 
sance humaine  et  de  leur  connexion  réci- 
proque, Dans  l'/nfrodticiion  philosophique, 
qui  forme  le  premier  volume,  il  recherche 
successivement  le  premier  fondement  de 
toute  connatsSfince, qu’il  croit  être  la  pensée. 
De  là  il  déduit  le  monde  itilérieur  cl  exté- 
rieur, Dieu,  ses  qualités,  la  nécessité  d'uiie 
révélation,  la  po-tsibilité  do  la  coiuiailre. 
Dans  le  sccouJ  volume,  /n/roducfiim  posf- 
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tive,  Hermès,  parlant  du  point  où  il  vient  de 
s’arrêter,  rerhen  lie  quelles  sont  les  sources 
de  la  révélation  divine  Immédiate,  et  les 
trouve  dans  les  livres  saints,  dans  la  Iradi- 
tion  et  dans  le  ministère  apostolique  rési- 
dant dans  l’Rglise. 

« On  voit  que  ce  sont  â peu  près  les  ques- 
tions traitées  dans  la  plupart  des  livres  de 
philosophie;  mais  ce  qui  était  propre  à Her- 
mès et  ce  QUI  ronsliluail  le  fond  de  son 
système,  c'esl  qu'il  appliquait  à chacune  des 
vérités  qu'il  voulait  établir  la  méthode  de 
démonstration  intérieurr  et  extérieure,  théo- 
rique et  pratique  ; et  pour  faire  mieux  com- 
prendre combien  celte  méthode  est  obscure, 
arbitraire,  itisuffisanle,  nous  allons  l’apiiü- 
qtier  à un  seul  fuit,  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Los  hermé'ir-ns  adincilent  d'abord  le 
doute  positif  sur  celte  vérité,  cl,  pour  en  sor- 
tir, ils'unl  recouis  d'abord  à la  raison  théo- 
rique. 

« Selon  eux,  la  force  de  la  raison  Ihéori- 
quo  consiste  en  ce  que  d’ahord  elle  établisse, 
comme  une  chose  nécessaire,  une  cause  suf- 
fîsaiito  de  chaque  fait;  ensuite  il  faut  qu'elle 
soit  obligée  d’ctablir  celle  cause,  lorsqu  il 
lui  est  démontré  qu’il  est  impossible  d’en 
établir  aucune  nuire,  de  telle  manière  qu'il 
lui  faudrait  rononrerà  toute  autre  cause,  ce 
qui  répugne  à la  raison,  si  on  u’établissail 
pas  cele-là. 

« On  voit  déjà  que  pour  savoir  qu’il  est 
impossible  d'établir  aucune  autre  cause,  H 
faudrait  connailrc  toutes  les  forces  de  la  n.i- 
Itiro;  alors  seulement  on  aurait  colle  con- 
naissance intime,  intrinsèque,  pteine  et  pof- 
faite,  et  absolument  requise,  ü’.'iprès  Hermès. 
Aussi  les  hcrinésiens  avouent-ils  qu'il  ar- 
rive peu  souvent  que  l’on  puisse  avoir  li 
démonstration  théorique  d’une  vérité,  et 
alors,  pour  suppléer  au  défaut  d«‘  la  raison 
Ihéoriqtie,  iis  ont  recours  à la  raison  prati- 
que, laquelle,  ne  pouvant  donner  une  cerli- 
lu.le  liienrique  qui  rende  l’assonliipeiil  p^'y- 
stV/iirmrn/ n^crsi'iire,  donnera  t»o<î  certitude 
morale.  Or,  quelle  est  colle  *x*rliludeî 

M La  certitude  morale  ne  peut  être  autre 
que  celle  qui  naît  d’un  assentiment  inorale- 
Dionl  nécessaire,  et  qui  lui  est  intimement 
unie.  , . . 

■ Eclaircissons  cela  par  un  exemple  donné 
]>ar  les  hermésiens  mêmes,  et  que  l’on  peut 
appliquer  à J«isus-Chrisl  mort. 

« Supp^isez  uii  curps  pâle,  livide,  inanimé, 
même  fétide  et  tombant  en  dissolution.  11 
faut  d'abord  avoir  un  dou/e  posift/ si  c'est 
un  cadavre  ou  un  corps  vivant  ; pour  sorlir 
de  ce  doute,  recourons  à la  raison  théorique: 
elle  sera  impuissante,  parce  que.  pour  savoir 
que  c'est  vraiment  un  cadavre,  il  faudrait 
qu'elle  connût  toutes  les  forces  de  la  nature, 
et  en  particulier,  s’il  ne  pourrait  pas  exister 
quelque  parcelle  de  vie  dans  quelque  partie 
du  corps.  Il  faut  donc  avoir  recours  à la  rai- 
son praa'giie,  cl  chercher  si  elle  ne  peut  pas 
nous  duiiner  une  certitude  morale  que  le 
corps  est  un  cadavre.  Celte  certitude,  ou  la 
trouvera  dans  le  devoir  moral  d’ensevelir  le 
cadavre.  De  là  découle  naturcUement  la  né- 
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eestité  noraU  d'affirmer  que  le  corps  est 
uiori.  » 

Qu'il  nous  sufliscd’avoirdonnécel  é<  haniil- 
lon  il  U sysii^med'ilrrmèsi  eldescsahsir.-iilcsol 
iuadmisoihU'S  conscqiirnces.  Il  oftlficili*  de 
Yoir  combien  celle  niuihodc  devait  ji-lerdo 
trouble  dan»  toute  l'économie  d>>  la  docirine 
cailiolique.  Ces  conséquences  élaicnt  encore 
compliipiécs  par  la  consiilulion  de  l'onivcr- 
silé  de  Bonn  , dans  laquelle  Hermès  fut  ap> 
pelé  à professer.  L'aoiorité  protestanie  y 
avail  établi  une  facuUé  de  théologie  caiho- 
lique,  en  dehors  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique. Il  s'ensuivit  un  conflit  entre  les  parti- 
sans de  la  nouvelle  doctrine,  et  1rs  gens 
mieux  avisés'qui  prévoyaient  que  les  hermé* 
siens  couraient  droit  à l’hérésie  ou  au  schis- 
me. Etffiti.,  iniervini,  en  1S35,  la  condamna- 
tion en  forme,  par  le  souverain  ponlife,  des 
écrits  et  de  la  docirine  d'IL  rmés.  .Vfors  so 
renouvelèrent  les  distinctions,  les  juslidca- 
lions,  les  appris  du  p«ipc  mal  iufornié  au  pape 
mieux  informé,  et  toutes  les  menées  qui  ont 
lieu  ordinairement  à l’origine  d'une  nouvelle 
erreur,  et  qui  agitèrent  si  longtemps  les  cs- 
pri’s  à l’occasion  du  jansénisme.  Il  y eut  pa- 
reillement des  évêques  qui  soulinrent  l’hrr- 
inésianisme, d’autres  le  condamnèrent;  les 
herinésiens  envoyèrent  même  des  députés  au 
pape  ; plusieurs  so  soumirent,  mais  il  en  est 
encore  un  certain  nombre  qui  cherchent  â le 
défendre. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  mon- 
trer les  tendances  funestes  do  I herniésia- 
nisme,  et  rinflucncc  qu'il  avait  déjà  sur  la 
foi  cl  la  discipline,  que  de  reproduire  ici,  dans 
leur  intégrité,  les  dit-huil  prop asilioos  que 
l’archcféque  de  Cologne  enjoignit  aux  lier- 
inésiens  de  signer  : 

1°  Je  crois  et  je  confesse  que  c est  une 
erreur  rondamn.itile,  que  de  chercher  à cia- 
Mir  le  doute  posittf  comme  la  base  de  (outo 
rcclicrchfi  théologique,  parce  que  c’est  là 
une  voie  ténébreuse,  conduisant  à toutes  sor- 
tes d'erreuri»,  cl  qui  s'écarte  du  chemin  royal, 
suivi  par  la  tradition  et  par  tous  les  saints 
Pères,  dans  l’exposilion  cl  la  défense  des  vé- 
rités de  la  foi. 

2*  Je  crois  et  je  confesse  que  c’est  une 
tentative  condamnable,  que  de  s'efforcer  de 
rejeter  la  grâce  de  la  foi  dans  laquelle  nous 
sommes  nés,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de 
la  rejtqer,  dis-je,  dans  le  but,  en  parlant 
du  doute  positif  cl  arec  le  secours  de  la  rai- 
son louic  seule,  de  rechercher  la  fui,  de  telle 
manière  qu’on  puisse  lout  à fait  la  rejeter, 
si  la  raison  ne  trouve  pas  la  foi  ou  la  néces- 
•lié  de  la  foi. 

3”  Je  crois  et  je  ronfrsse  que  la  fui  csl  un 
djn  de  Dieu  cl  une  lumière^  dont  étant  éelui- 
ré^  riiûrnme  donne  un  assentiment  ferme  et 
une  adhésion  eniière  aux  choses  qui  oiilélé 
divinement  révélées,  et  sonl  proposées  par 
l’Eglise  à notre  croyance. 

k'  Je  rejeile  lolaieinent  et  je  condamne 
celle  erreur,  qui  établit  que  la  raison  est  /ci 
règle  pnncip<i/e  et  /'unique  moyen  que 
rhomuie  possède  de  parvenir  à la  connai's* 
$anct  des  vérités  surnalurelies. 
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5*  Je  crois  et  je  confesse  que  c'est  une  opi- 
nion erronée  que  celle  qui  donne  à la  raison 
humaine  une  souveraine  aiitorilé  pour  en- 
seigner et  les  choses  de  la  fyl;  mais 

que  c’est  pluiôl  la  foi  qui  est  )a  porte  de  notre 
salut,  sans  iaquelle  personne,  en  cette  vie,  ne 
peut  rroiirrr  Dieu,  ni  l'invoquer,  ni  le  servir, 
ni  lui  plaire,  et  que  c’est  là  surtout  le  propre 
de  la  foi,  de  réduire  loute  intelligence  en  scr* 
vitiide  pour  l’obéissance  au  Christ. 

6"  Quant  é ce  qui  concerne  la  nature  de 
la  foi  cl  la  règle  des  choses  à croire,  les 
saintes  Ecritures,  la  révélation  et  l'enseigne- 
menl  de  l’Eglise,  les  motifs  de  crédibilité,  les 
crovnnees  qui  servent  d’ordinaire  à prouver 
et  a confirmer  l’existence  de  Dieu,  son  es- 
sence, ta  sainteté,  sa  justice,  sa  liberté,  el  U 
On  qu'il  se  propose  dans  ses  œuvres,  que  les 
théologiens  appellent  ad  ertra,  la  nécessité 
et  la  dislribulion  de  sa  grâce,  la  rétribution 
des  récomprnses  et  l’appliraüon  des  peines, 
l'état  de  nos  premiers  parents,  le  p6rhé  ori- 
ginel et  les  forces  de  l’homme  déchu,  je 
m’engage  à ne  rien  tenir  et  enseigner  que  ce 
que  l'Eglise  tient  et  enseigne. 

7*  Je  crois  et  je  coufôssu  que  tous  les 
hommes,  par  leur  seule  génération  de  la  race 
d'Adam,  naissent  sous  le  joug  du  péché  ori- 
ginel, comprenant  l'o/fense  et  la  peine  du  pé‘ 
ehé:  ol  que  ce  pèche,  qui  est  un  dans  sa 
source,  et  qui,  étant  transmis  à tous  par  la 
génération  et  n>n  par  imitation,  devient 
propre  â chacun,  et  qn'oulre  ce  péché  ori- 
ginel, unie  à lui,  el  venant  de  lut,  la  concu- 
piscence, cfTel  du  péché  cl  inclinant  au  pé- 
ché, s’est  répandue  dans  tous  les  hom  nes. 

8*  Cependant,  en  ce  qui  louche  n la  con- 
ception de  la  bienheuroise  immaculée  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  je  inc  rotiformerai  à ce 
qui  a été  élahti  par  le  décret  5'itic/iJ«imui  du 
pape  Cirégoiro  XV,  de  l'an  1622.  et  par  la 
bulle  Soflicitado  d’Alexandre  Vil,  qui  per- 
melient  d’enseigner  en  public  et  en  particu- 
lier, que  la  Vicrgo  Mûrie  a été  conçue  sans 
la  licite  nrigiiR'lle;  el  qui  défendent,  sous 
peine  d’excommunication  encourue  par  le 
seul  fait,  de  soutenir  le  sentiment  contraire, 
c’ct>t-à-dire  d’enseigner  ou  de  prétendre  en 
public  ou  en  particulier,  que  la  bienheurcoso 
Vierge  Marie  a élé  conçue  avec  le  péché  ori- 

finel.  Outre  cela,  je  tiendrai  ce  que  tient 
Eglise,  à savoir,  que  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  a élé  exempte,  durant  (oui  le  temps 
de  sa  vie,  de  tout  péché,  même  véniel,  el  |o 
promets  de  n’enseigner  jamais  rien  en  public 
ni  en  particulier,  sur  ce  qui  regarde  la  per- 
péluellc  virginité  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  si  ce  n'csl  que  le  Christ  Seigneur  est 
né  sans  aucune  diminution  de  sa  maternelle 
virginité,  cl  que  Jésus-Chri<t  csX  sorti  du  sein 
maiernci  sans  aucun  détriment  de  sa  mater- 
nité virginale,  ce  qui  a élé  fait  par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  lequel  a assisté  à la  con- 
ception du  Fils  el  à renfantement  do  la  mère, 
pour  lui  donner  la  fécondité  et  lui  conserver 
une  perpétuelle  virginilc. 

0*  Je  trois  el  je  confesse  que,  sans  l'inspi- 
ralion  prévenante  du  Saint-Esprit,  et  sans 
son  assistance,  rtioamie  ne  peut  croire*  es- 
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pércr,  airruT  oti  se  repculir  comme  il  le  fdul, 
pour  que  1.1  grAce  de  ta  justillcaiii)ii  lui  suil 
fourérée.  Je  crois  égalcmoul  et  je  cniifrssc 
c)uo  la  grâce  diiine  e«-t  donm^c  par  Jésus- 
Christ,  imii  pas  sMil.'ini'iit  ullu  que  i'hiunuic 
puisse  p/iis  fncilnne$it  vivre  s>  Ion  la  jus  icc 
cl  mériter  l.i  vie  ctorueUe,  coumio  si,  par  le 
libre  arbitre  et  sans  la  grâce,  il  pouvait  faire 
l'un  et  i’iiulre.  qm)ii|iic  (Ourlant  avec  ptiuc 
cl  tlifliruité. 

10*  Je  crois  et  je  ronfessc  que  chacun  re- 
çoit (.1  grâce  selon  l.i  mesure  que  I Ksprit 
laint  répartit  à rharuu,  comme  il  lèvent^  et 
selon  la  propre  di>pasition  et  coopération  de 
chacun;  et  que  la  prière  non-scutciiient  pré> 
p.irc  l’esprit  â recevtur  les  dons  de  Dieu, 
mais  est  le  moyen  r<  c ommandé  par  le  Sei- 
gneur Christ,  (<our  que  Dieu  so  I porté  à ac* 
corder  ce  que  nous  deinanduus,  pourvu  qt»e 
ce  que  nous  ücmauJous  ne  soit  pas  opposé  à 
notre  saint. 

1 1*  Je  cru  s cl  Je  confesse  que  nous  sommes 
jusUnés  par  la  ;a5/ier  d.*  iiiliérenle  en 

nous,  laquelle  est  répanJae  en  nous  parles 
niéri.es  du  Christ. 

12*  Je  condamne  et  j’.in.ntlu'matisc,  comme 
enseignant  une  grande  erreur,  toute  per  oiine 
qui  dit  que  les  hommes  scnljustiné^.ou  par  la 
seule  imputaltun  des  mérites  du  ChrUt.au  par 
la  seule  rémission  des  péchés,  en  csduanl  la 
grâce  cl  la  charité  que  le  Saiiil-Kspril  répand 
dans  les  cœurs  cl  qui  leor  est  inhérente,  ou 
même  que  la  gr.lco  qui  nous  justiCe  ii'est 
autre  chose  que  la  foreur  de  Dieu. 

13*  Je  crois  et  je  confesse  que  la  prédesli- 
ivntion  est  un  m}slére  digne  de  ludrc  admi- 
l'.'Uion  et  de  notre  vénération,  qu'il  f.iu!  croire 
pieusement  <-l  dévotement,  cl  non  point  péné- 
trer trop  curieusomeiil  avec  sa  raison,  et  sur 
lequel  il  ne  faut  di»pul«  r qu'avec  circonspec- 
tion et  devant  des  |>crsonnci  d’un  âge  mûr. 
Ega’c.nei  t je  ero  s et  je  ronfesve  que  les 
bienhrurr'ui  doir- ni  leur  salut  à la  miséri- 
corde de  Dieu,  cl  que  pouiianl  les  bonnes 
ceuvri  s qu’i's  ont  faitts  sur  la  terre,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
dont  ils  ont  été  les  membres  vivants,  ne  sont 
pa-*  tellement  les  dons  de  D eu,  qu'on  ne 
puisse  les  appeler  ien;s  n-érilcs;  et  do  plus, 
que  les  réprouvé^  ne  peuvent  accuser  per- 
sonne qu'cu\-mé(ncs  de  leur  perte. 

IV*  Je  crois  cl  je  confesve  que  Dieu  a f.iil 
tontes  chn>es  pour  lui^méme,  et  l impic  aussi 
pour  le  jour  mauvais  (/'<er.  xvi),  et  que  ta 
tau  e finale  d>>  notre  iuslificalion  «si  la  gloire 
du  Chrisl  et  Iri  vie  éternelle. 

15'  Je  rrols  et  je  conf  ssc  qnc,  selon  l’cs- 
pril  de  l'Kglixe,  la  s.ilisfaclion  est  iinp>isée 
dans  la  (unfossion,  non-seulement  connue 
une  garde  pour  une  vie  nouvelle,  cl  romaïc 
un  lomédc  | uur  notre  inOrmiic,  ma  s encore 
comme  une  punition  cl  une  pciuc  pour  les 
pé«  liés  passés. 

ir>*  Je  crois  et  jo  confetse  que  Dieu  punit 
les  méchautt  de  peines  clcriieltes,  d’après  ta 
justice  que  l’on  appelle  vindicative,  d oiufe 
lie  I I malice  inlertie  du  péché. 

17*Jedéclareet]c  promets  vouloirobserver, 
üaus  le  sens  le  plus  sUicl,  le  décret  du  concile 
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de  Trente,  .nyanl  pour  bul  de  réprimer  It 
trop  grande  i»élu!ance  de  certains  esprits, 
lequel  c.nt  conçu  en  ces  termes  : t Que  per- 
stmne,  so  conlianl  en  son  propre  jugement, 
n'.iil  l'andace  de  tirer  rKcriliire  sainte  â son  i 
sens  parlicttlier,  ni  de  lui  donner  des  inter- 
prétations ou  confruircs  â celIo.<i  que  lui  dunnu 
et  lui  a données  la  sainte  mère  l’Eglise,  â 
qui  il  apparlienl  déjuger  du  vérilablc  sens 
ed  de  la  véritable  inierprélation  des  saintes 
Ecritures,  ou  opixjsées  au  scnlitnciit  una- 
nime des  Pères,  encore  que  ces  interprétations 
oc  dussent  jamars  être  publiées.  » 

18*  Je  promets  à mon  archevêque  respect 
et  obéissance,  sans  aucune  reslricuuu  men- 
tale, d.ms  toutes  les  choses  qui  oui  rapport  â 
la  doctrine  ou  à la  discipline;  et  je  confesse 
que  je  ne  puis  ni  ne  dois  appeler  du  jugement 
de  mon  archevêque  à pe^^onne  autre,  sebm 
l’drdrc  de  la  liicrardue  caiholiqiie,  si  ce  n esl 
au  pape,  chef  de  toulerEglise.  Jecoufesseque 
le  potiiife  romain  lieni  la  primauté  d'ordre  et 
de  juridiction  sur  toute  rÉglisc ; qu'il  est  le 
successeur  de  saint  Pierre,  prince  «les  :ip«âlros, 
le  véritable  vicaire  du  Chri'.l,  le  chef  de  toute 
l'Eglise,  le  centre  de  l'unité,  le  pasteur  des 
parleurs,  le  père  et  le  docteur  de  lous  les 
ÜJcIcs  du  Christ,  et  je  tiendrai  toujours  dans 
mon  esprit,  cl  je  prouverai  par  mes  paroles 
et  par  mes  œuvres,  que  c’est  à loi,  dans  la 
personne  de  Pierre,  que  le  Christ  a donné 
plein  pouvoir  de  pnlire  les  agpeaut  et  les 
brciiis,  tic  diriger  et  de  gouverner  l'Egtiso 
universelle;  cl,  dans  l'csiièue,  je  fais  prof.-s- 
sion  et  promesse  que  j«>  veux,  obéir  aux  dé^ 
crets  du  souverain  poaltfe  dans  les  choses  d$ 
la  foi  cl  des  mœurs. 

HEIIMUAIIPOCUA  TK,  statue  de  Mercure, 
surn;onléc  d'une  lélc  d'II  irpocrate.  Lf*  per- 
sonnage a des  ailes  aux  talons,  et  met  le  doigt 
sur  sa  bouche.  On  le  représente  as'iis  sur  uno 
fleur  de  lotus,  tenant  d une  main  un  caducée, 
et  portant  sur  la  (été  un  Iruii  de  pécher, 
arbre  consacré  à H.ir|iocratc.  Peut-être  a-t- 
011  voulu  f.iirc  entendre,  par  la  réunion  du* 
dieu  du  Silence  avec  celui  de  l'éloquence, 
que  Ig  silence  e t qucl)ucfois  cloquent. 

HERMIIEIIACLK.  Voy.  llB-'.uÉRAr.i.GS. 

IIEIIMIIÎNS,  hérétiques  du  ir  siècle,  dis- 
ciples d'Hcrmias.  lis  sotileuaient  que  la  ma-- 
lîère  était  éternelle  comme  Dieu;  que  les  âmes, 
des  hommes  étaient  «le  feu  et  de  vent;  quo 
les  anges  les  avaient  créées.  Ils  n'usaienl 
P vint  du  hantême  d'eau,  parce  que  saint  Jean 
avait  dit  : Il  tout  baptisera  par  l'esprit  et  par 
le  feu.  Ils  disaient  que  ce  monde  était  l’enfer, 
et  qu’il  n'y  avait  («oint  d'autre  résurrection, 
que  la  génération  ordinaire. 

IIEIIMION,  ancien  roi  des  Germains  quo* 
>^a  valeur  fil  mettre  après  sa  mort  au  rang 
des  dirux.  On  voyait  sa  statue  dans  presque 
lous  les  temples  de  ces  contrées  ; il  était  re- 
présenté en  eu'tijiue  de  guerrier,  tout  bardé* 
de  fer,  tenant  une  lance  de  la  main  droite  et 
une  balance  de  la  g.iuchc.  On  v«iyait  un  lion* 
sur  son  bouclier.  Ilermion  est  le  même  mol 
que  //er-nnmn,  G«r-Hiain,  i4r-Mm>ius,  /r- 
men-sui 
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HEKMIONE,  ou  lliRMnifiR,  fille  de  Mars  et 
de  Vénus,  ou,  selon  Diedore  de  Sicile,  de 
Jupiter  et  d*Klectre,  une  des  Allanlides,  et 
femme  de  Cadmus.  l.es  ilirut,  A l'esceplioii 
do  Junmi,  avaient  assisié  à leurs  noces,  et 
leur  av.iicn(  fait  benuroup  de  présents.  Êllo 
passe  pour  avoir  importé  chez  les  Grecs  les 
premières  connaissances  de  l'art  qui  porte 
son  nom.  Elle  eut  un  tifs  nommé  Folydore, 
cl  quatre  filles,  Imi,  Asavé,  Aulonoé  cl  S6- 
mclé.  Toute  cctic  famille  essuya  de  gratid-t 
malticurs,  d'où  l'on  a imaginé  cette  fable  : 
Vulcain,  pour  se  venger  de  l'infidclrté  de  \'é> 
nus,  donna  à Ucrmionc  un  vêlement  teint  de 
toutes  aortes  de  crimes;  ce  qui  fit  que  tous 
ses  enfants  furent  des  scélérats.  Heroiionc  cl 
Cadmus,  après  avoir  éprouvé  beaucoup  do 
malheurs,  et  par  cux«ménics  et  dans  la  per* 
sonne  de  leurs  enfants,  so  virent  changés  en 
serpents,  l Caducs,  Eukopk. 

UKltMITAGE  (Société  de  l*/,  socle  d'illu- 
minés qui  SC  répandit  dans  l.i  ba^se  Nor- 
mandie, et  qui  SC  livrait  à des  eiir.iv  tgancos 
incroyables.  On  rapporte  qu'en  1Ü59,  aliant 
processionnellement  du  village  do  SiUy  à 
Argentan,  sous  le  costume  le  plus  grotesque, 
ils  criaient  :«  Nous  sommes  fous  de  Jesus- 
Christ;  malheur  à ceux  qui  ne  viennent  pas 
avec  nous  en  Canada  l malédiction  aux  Jati- 
sénistp»!  » 

UERMITE,  ET  ERMITE,  du  mol  grec  T/jncior , 
(Utert. — l.Cc  mut  exprime  particulièrement 
un  homme  qui,  par  principe  de  religion,  s'est 
retiré  dans  la  «ulilude  pour  mener  uoo  vio 
plus  sainte  et  plus  austère,  et  fuir  les  dangers 
et  la  corruption  du  monde.  Dans  les  premiers 
siècb-s  du  christianisme,  plusieurs  personnes, 
soit  pour  io  dérober  à la  cruauté  des  persé- 
cuteurs du  nom  chrétien,  soit  pour  se  livrer 
en  liberté  à toutes  les  rigueurs  de  la  péni- 
icucc,  abandonnaient  la  société  des  hommes, 
et  se  Miraient  dans  des  déserts  affreux.  Là, 
ils  partageaient  leur  temps  cuire  la  prière 
et  le  travail.  Leur  logeineol,  leurs  habits, 
leur  nourriture,  loot  respirait  la  pauvreté  et 
la  pénitence.  Ils  habitaient  dans  des  cavernes, 
couvraient  leur  corps  de  feuilles  de  palmier, 
buvaient  de  l'eau,  mangeaient  des  racines, 
jeûnaient  presque  tous  les  jours,  et  mé  ti- 
laiont  continuellement.  Saint  Paul  égyptien, 
dont  saint  Jérôme  nous  a duniié  la  vie,  est  le 
premier  que  l’on  connaisse,  qui  ail  embrassé 
la  vio  liéréimiique  ; il  passa  DU  ans  dans  lu 
desert,  sans  y rencontrer  nui  un  être  iiumain. 
Saint  Antoine,  saint  llilurion,  marebèreut 
snr  scs  traces,  ensuite  une  infinité  d'autres. 
Il  y cul  même  des  fem  ncs  qui  einbrasicrent 
ce  genre  de  vie,  entre  autres  sainte  .Marie 
d'Egypte,  célèbre  pénitente.  On  peut  regarder 
CCS  premiers  bermilcs  comme  les  instituteurs 
de  la  vie  monastique  ; car  plusieurs,  cniiuycs 
de  vivre  dans  l’isolement,  cl  trouvant  plus  de 
consolation  et  d'édification  dans  la  sainte  vie 
de  leurs  Ircres,  se  riipproebaient  les  uns  des 
autres,  vivaient  en  commoi,  r>rmèreiil 
ainsi  de  petites  congrégations.  Les  herunles 
pr  iprements  dits  portaient  aussi  le  nom  d'<r- 
nachorèles,  cVsi-à-dire  vivant  en  dehors  de 
la  société;  et  ceux  qui  vivaient  co  commu- 


nauté étaient  appc'és  eénnhiieff  ainsi  quo 
IVxprime  leur  nom,  qui  sigoiUo  viecoimtivine 
ou  en  commun. 

2.  Quelques  ordres  re'iglcnx  ont  retenu  Io 
nom  d'Hennilft,  bicn'qu  ts  vivent  en  tom- 
uiniiauté,  tels  sont  les  If  ermites  de  faivt  Au- 
(iustm  et  ceux  de  saint  Jérôme  ; m'*ls  ils  n'ont 
pas  été  fondi's  p.ir  roux  (Joui  ils  poileiille 
nom  : ils  ont  seulement  adupié  une  partie  du 
règlement  de  vio  ind  qué  par  ces  saints  pi  r- 
sonnages.  Votj.  Aiuistins,  Hikiioxtviites. 

3.  Il  y cul  aussi  des  Ir  rmiles  dits  de  saint 
Paulf  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  en 
Hongrie,  eu  Autriche  et  en  Pologne.  Ils  eurent 
pour  fondateur  le  bioiihcurcux  Eust'be  do 
Sirigonie,  riche  seigneur,  qui  >c  retira  dans 
les  forôis  apn's  avoir  distrihuc  son  bien  aux 
pauvres.  Plusieurs  personnes  s'élanl  jointes 
a lui,  il  fonda  le  mouasière  de  Silésie,  sous  le 
titre  de  saint  Paul,  premier  licrnnle,  mais 
sous  la  règle  des  chanoines  réguliers  do  saint 
Augustin.  Il  mourut  le  20  janvier  12T0. 

k.  Plusieurs  religions  élr.mgércs  ont  aussi 
leurs  bermiles,  qui  v ivent  dans  les  déserts 
et  loin  (le  la  société  des  hommes;  tels  sont 
quelques  nintons,  chez  b s iirusulinans  ; quel- 
ques djoguis,  les  sanyassis^  les  vannprnsi/ins^ 
chez  les  Hindous  brahmaniques  ; les  ymno- 
hotsi,  chez  les  Japonais  ; et  d’autres  religieux 
dans  presque  toutes  les  Dations  bouddhislcs. 

HERMITHRA,  staliio  représentant  iin  per- 
sonnage qui  rciinil  les  attributs  de  Mercure 
et  de  Slitlira,  divinité  des  anciens  Perses. 

HERMODE,  dieu  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; il  est  fils  d’Odiii,  et  surnommé  l'agile. 
Après  la  mûri  de  /?oMer  (dont  nous  avons 
donné  le  récit  A l'article  IUlder),  Frigg.i,  sa 
mère,  sollicita  queli|u'un  des  Dieux  do  des- 
cendre aux  enfers  et  d'offr«r  à la  Mort  la 
rançon  qu'elle  exigerait  pour  lui  rendre  son 
fils.  Hermode  se  chargea  de  c<  lie  commis- 
sion; il  monta  h cheval,  cl,  pendant  neul 
jours  et  neuf  nuits,  il  voyagea  dans  des  val- 
lées profondes  et  iéiiébreus(‘5,  elarriva  enfin 
au  bord  du  Heure  Giall,  sur  lequel  élait  jeté 
un  pont  d*or.  La  garde  d«>  ce  pont  était  con- 
fiée â une  fille  appelée  Mod  Ùudur  [l’adver- 
saire des  dieux),  llerniodo  eut  quelque  peine 
à se  faire  livrer  passage;  lorsqu'il  tut  par- 
venu au  bord  opposé,  it  routiuua  sa  route  et 
arriva  à ta  grille  des  enfers,  qu'il  fraricliit 
d'un  bond  de  son  cheval.  Il  aperçoit  bientôt 
Ralder  assis  à la  place  la  plus  distinguée  du 
palais.  Il  prie  Héla  de  lui  permettre  d'emme- 
ner Ralder;  mais  elle  lui  répond  que,  pour 
être  assurée  dc’i  regrets  universels  causes 
par  la  mort  du  dieu,  elle  exigeait  que  toutes 
cbo4cs  uniioécs  cl  inanimées,  sai^s  aucune 
exception,  vcrsnsscMit  des  larmes  en  tcnioi- 

?:nage  de  leur  douleur.  De  retourdans  !o  ciel, 
Icrmode  rcMidit  compte  à Frtggadu  résultat 
de  sa  tnissi  in.  Alors  les  dieux  envoyèrent 
des  mes.sagers  de  toutes  parts,  avec  or  lrc  de 
pleurer  pour  délivrer  Ralder.  Tous  les  êtres 
s'y  prêtèrent  volunlicrs  : les  hommes,  les 
bêtes,  la  terre,  lc<i  pi«  rres,  les  arbres,  les  iiié- 
iaux,  tu;il  pU'ur.nt  cn-'emblc,  et  les  larmes 
tormaient  un  dé'ngc  gé  léral.  Sabsfails  du 
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•uccès  quMs  âTalenl  obtenu,  let  meuagert 
■e  hâlaicot  ûe  reTenir  à Asganl,  la  ville  ce* 
leste,  lorsque,  chemin  faisant,  ils  aperçurent 
ilans  une  caverne  une  magicienne  nommée 
Tlioh.  Les  mensâgrrs  rayant  priée  de  vouloir 
bien  pleurer  pour  la  délivrance  de  Haltler, 
elle  répandit  : « Thok  pleurera  d'un  œII  sec 
In  perte  de  Baider  : qu'Héla  garde  sa  proie.  » 
On  ronjeclore  que  cotte  nwigiclenne  n'éiail 
autre  que  Loke  lui*méuie.  te  génie  du  mal, 
reunemi  éternel  des  dieux.  Il  était  cause  nue 
Baider  avait  clé  tué;  il  (ut  cause  aussi  qu  un 
ne  put  le  délivrrr  de  la  mort. 

HRKMOGÉNIENS.  hérétiques  du  deuxième 
siècle.  Hermogèiic,  leur  chef,  était  un  philo- 
sophe stoïcien,  qui  importa  dans  le  christia* 
nisme  les  erreurs  de  sa  secte.  Pour  rendre 
raison  de  l’oiiginc  du  mal,  U soulenail  qu'il 
fallait  admcttie  une  m.iiièrc  préexistante, 
coèlernclle  à Dieu,  rebelle  à ses  ordres,  et 
dont  il  u’avail  pu  corriger  les  defauts.  L’oj.1 
la  même  quesliun  que  quelques  incréduh  s 
modernes  onl  soulevée,  et  à laquelle  on  ne 
peut  lairc  de  réponse  raiNonnable  que  celle 
de  la  croyance  catholique.  \\  disait  de  plus 
que  les  dénions  seraient  un  jour  réunis  à la 
matière,  et  que  le  corps  de  Jesus-Ohrist  était 
dans  le  soleil.  Les  disciples  d’Hermugèno 
furent  asseï  nombreux  dans  la  Galalie  et  en 
Afrique;  ils  ont  été  réfutés  par  saint  Justin  et 
par  Torlnllien. 

HERMO-PAN,  divinité  qui  réunissait  tes 
allribuls  de  Mercure  et  de  Pan 
HERMOSIRIS,  idole  égyptienne  qui  réunis- 
sait les  allribuls  de  Mercure  et  d'Osiris  ; 
comme  le  premier,  elle  tenait  à la  main  un 
caducée;  et  elle  avait  une  lète  dVpervicr, 
symbole  du  second. 

HERMOTIME,  divinité  honorée  à Ciazo- 
mène.  C'éiait  un  individu  di»  la  même  ville, 
dont  rdme,  i ce  qu'on  prétendait,  avait  la 
faculté  de  se  séparer  de  son  corps,  q>i*c)le 
laissait  à demi  vivant,  cl  allait  voir  ce  ^ui  se 
passait  eu  des  pays  fort  éloignés,  d*où  elle 
revenait  ensuite  ranimer  son  corps.  Hermo- 
time  racontait  alors  ce  qu'il  avait  vu  dans 
•CS  pérégriiialtons  lointaines.  Et  comme  les 
nouvelles  qu'il  débitait  ainsi  avaient  une  ap- 
parence de  vérité,  cl  ne  semblaient  pouvoir 
éire  inveotees,  les  Clazoméniens  ajoutaient 
foi  à scs  paroles,  le  regardaient  comme  on 
homme  inspiré  des  dieux,  et  ils  lui  rendirent^ 
après  sa  mort,  les  honneurs  divins.  Ils  lui 
élevèrent  même  un  temple,  dans  lequel  au- 
cune femme  n'ovaii  entrer. 

HERKNHUTEKS.  seciaires  moraves,  dont 
ic  nom  signifie  gurdirns  du  5ei<;neur.  Des 
descendants  des  anciens  moraves  persécu- 
tés s'étaient  réfugiés,  en  1721  et  dans  les 
années  suivanles,  en  Pologne,  en  Saxe  , en 
Silésie  cl  dans  le  Brandebourg,  où  ils  s'alta- 
rlièrrni,  les  uns  d l'Eglise  calviniste,  les  au- 
tres à l'Eglise  luthérienne.  Un  certain  nom- 
bre d'entre  enx  trouvèrent  protection  à Ber- 
Ihclsilorf,  village  de  l;i  Haule-Lusace;  et, 
l aiinéc  suivante,  i's  commencèrent  à élever 
ttuetques  maisons  dans  les  environs.  Telle 


fut  l'origino  de  rélablIssemMit  des  Herrnhu^ 
Urs^  dont  ils  ont  célébré  l’année  sécul  iire 
en  1822.  Cet  établissement  s’accrut  par  l'ar- 
rivée de  quelques  autres  Moraves.  persua- 
dés que  c'était  là  qn'ds  devaient  auroir  feur 
pitd.  A eux  se  réunirent  au'^si  dcsSchwetikfol- 
di»les,  expuhés  de  ta  Sitesii*  ; mais  iU  citent 
spéciuli'iiient  l'année  1727,  comme  l'cpoque 
de  leur  résurreclion  et  do  leur  liaison  avec 
leurs  frères,  les  luthériens  et  les  réformés. 

V ogrs  .Moraves,  ZtaznvD  «rkiens. 

HÉKODIENS,  secte  judaïque,  qui  existait 
du  ^Ictnps  de  Jésus-f.hrisl  ; elle  tirait  son 
nom  d'tlérode,  roi  de  Galilée,  maison  ignore 
duquel  des  princes  qui  ont  porté  le  mémo 
nom.  On  ne  connaît  pas  davantage  en  quoi 
consistait  l'hérésie  des  llérodiens ; plusieurs 
ont  cru  qu'ils  regardaient  Hérode  comme  lo 
Messie;  c’est  possible.  Le  poète  païen  Perse 
uaile  d'une  fête  d’Hcrodo  qu'on  célébrait 
a Rome  avec  de  grandes  Uluininalioos,  et  où 
l'on  btiT  lit  largement 

llero  Us  venere  dies,  uiicisqiie  fene^tra 

Di<>poiiiaî  pingeem  nebulaiii  vomucre  tucernx. 

Tsmcl  alba  ftdelia  vioo. 

D’antres  pensent  que  les  Hérodiens  étaient 
les  mêmes  que  le«  sadducéens.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à exposer  les  scnliineiils  di- 
vers qu'on  a émis  à ce  sujet;  on  en  compte 
sept  ou  hiiil. 

UÈROIDB,  une  des  trois  fêles  qu'on  célé- 
brait à Delphes  tous  les  neuf  ans.  Les  deux 
autres  s’appelaient  Charité^,  cl  Septérion, 
Les  cérémuiiies  de  l'Ucro’ide  étaient  des  sym- 
boles représentant  divers  événements  fabu- 
leux, et  dont  il  n'y  avait  que  Ls  Thyades 
qui  eussent  l'intelligence.  On  croit  que  l'apo- 
Uiéose  de  Sémélé  y jonaii  un  rélc  Imporiant. 

HÊUOIS.ME,  sorte  de  déification  qni  avait 
lieu  chez  les  Grecs.  Elle  consistait  à en- 
tourer les  tombeaux  des  héros  d'un  bois 
sacré,  près  duquel  se  trouvait  un  autel 
qu'on  allait,  à des  temps  marques,  arro- 
ser de  libations  et  charger  de  présents. 
C’est  ce  qu'on  appelait  monuments  hé- 
roïques; tel  était  le  tombeau  qu'Androma- 
que  avait  élevé  aux  mânes  d’Hector,  son 
époux.  Les  honneurs  héroïcioos  étaient  aussi 
accordés  à des  femmes,  lelles  que  Cassan- 
dre,  Alcmène,  Hélène,  Andromaque,  Andro- 
mède, Coronis,  Hilaïre  et  Phœbé , Lalone^ 
Manlo,  etc. 

HEROS,  nom  qui  est,  chez  les  Grecs,  sy- 
nonyme de  dtmi-diea  : ils  lo  donnaient  aux 
grands  hommes  qui  s'éiaienl  rendus  célèbres 
par  une  furcc  prodigieuse,  une  suite  de  belles 
actions,  ou  par  des  services  signalés  rendus 
à leurs  concitoyens.  Après  leur  mort,  leurs 
âmes  s’élcvaienl,  disail-oo , jusqu'aux  as- 
tres, séjour  des  dieux,  et  par  là  üevcaaieut 
dignes  des  honneurs  rendus  aux  dieux 
mêmes.  Lucain  leur  assigne  pour  demeura 
la  vaste  étendue  d'espace  qui  sc  trouve  en- 
tre le  ciel  cl  la  terre.  — Le  culte  des  héros 
était  di»iinguédc  celui  des  dieux,  qui  con- 
sistail  en  sacrifices  et  libations,  pendant  que 
celui  des  héros  o’était  qu’une  espèce  de 
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pompe  Ain^bre  : atn^i  Tou  sacrifiait  à Rer* 
cule  Olynipirn  . comme  étant  d'ane  nature 
tinnioridlr,  et  l’on  faisait  à Hercule  Thêhain 
des  ruiiéraillrs  ( omme  à un  héros.  Mais  celte 
distinelion  ne  fût  pas  toujours  bien  oUser* 
véc,  parce  <]uc  le  héros  devenait  hieiilôl  di;-u, 
et  avait  ainsi  part  aux  honneurs  divins.  — 
^ près  la  mort  d’un  héros,  la  mylholocic  et  ta 
poé«ie  ne  Mrdaicni  pas  à s'emparer  de  son 
histoire;  on  le  thar^euil  d’actions  et  de 
prouesses  introjables,  et  on  lui  donnait 
presque  toujours  une  cxlrarlton  divine,  m 
le  supposant  le  fruit  des  aiii  lurs  d'un  dieu 
avec  une  mortelle. 

HKRSÉ , fiile  de  Cérrops  ; enc  fut  un  jour 
aimée  de  Mercure,  qui  vint  la  demander  en 
niaria;;e.  Agiaure,  sa  saur,  jalouse  de  la 
préléri'iice,  irouhia  les  amours  du  dieu;  re« 
lui-ci  la  frappa  de  son  caducée,  et  ta  changea 
en  pierre.  I.cs  Athéniens  c'evérent  un  temple 
à Hersé,  lui  décernèrent  les  honneurs  hc* 
roïqurs,  et  instiluèrciii,  cii  mémoire  d’eilc, 
une  fêle  appc'ée  llerséphories,  qui  se  con- 
fondait avec  les  ARRiiÉpaoaiBS.  Voyez  cet 
arlicic. 

HEllSILIF. , épouse  do  Homotos  ; après  i.i 
mort,  ou  plutèl  l’enlèvernenl  de  son  mari  au 
ciel,  son  cœur  fut  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur. Junon,  touchée  de  compassion, la  fit 
conduire  par  Iris  sur  le  moniQuirinal,  dans 
un  bois  s icré,  où  Uomulus  lui  apparut  loat 
resplendissant  de  lumière,  et  l’éleva  au  rang 
des  immortelles,  f.es  Romains  lui  décernè- 
rent les  honneurs  divins  dans  le  temple  de 
Quirinus  ; ils  l’invoquaicnl  sous  le  nom 
<l’Zrora,  la  tnémequ’/frèê,  oud’//or<a. 

HEKTIIA,  divinité  des  anciens  Germains, 
dont  la  statue  était  placée  sur  un  chariot 
couvert,  dans  un  bois  appelé  en  latin  Caalum 
nemus.  Elle  avait  à s»n  service  un  prêtre 
qui,  seul,  avait  le  privilège  de  l’aborder. 
•i  Je  n'ai  rien  à remarquer  sur  ces  peuples, 
dit  Tacite,  en  parlant  de  certaines  contrées 
de  la  Germanie,  si  ce  n’est  qu’ils  sc  réunis- 
sent pour  honorer  la  déesse  Hertha.  Ils  s'i- 
maginent que  celte  divinité  vient  de  temps 
en  temps  prendre  part  aux  affaires  dos  hom- 
mes, et  SC  promener  de  contrée  en  cuntrée. 
Dans  une  lie  de  l'Océan  est  un  bois  qui  lui 
sert  de  lempte;  on  y garde  son  char  : c’est 
un«*  voilure  couverte  que  le  prêtre  seul  a 
droit  de  toucher.  Dès  qu'il  reconnaît  que  la 
déesse  est  entrée  dans  le  sanctuaire  mobile, 
il  y ntlelledcs  génisses,  et  le  suit  en  grande 
cérémonie.  L'allégresse  publique  éclate  de 
toutes  parts,  üd*  ne  sont  que  fêles  et  réjouis- 
sances dans  les  lieux  ou  Ja  déesse  daigne 
passer  et  séjourner.  Les  guerres  sont  sus- 
pendues; on  cesse  les  hostilités;  chacun  res- 
serre ses  armes.  Partout  règne  une  paix 
profonde,  que  l’on  no  connaît,  que  l’on 
n'aime  que  dans  ces  jours  privilégiés.  Enfin, 
lorsque  la  déesse  a sufflxammcni  demeuré 
jarmi  les  mortclè,  le  prêtre  la  reconduit  nu 
lois  sacré;  on  4ave  ensU'lc,  dans  un  lac 
écarté,  le  char,  les  élofTcs  qui  le  couvraient, 
et  la  déesse  cllo-mémc,  à ce  que  l’on  pré- 
tend. Aossilôt  le  lac  engloutit  les  esclaves 
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employés  à celle  fonction  : ce  qui  pénètre  les 
esprits  d'une  frayeur  religieuse,  et  léprime 
toute  profane  curiosité  sur  un  mystère  que 
l'on  no  prut  connailrc  sans  qu’il  en  coûte  la 
vie  à rinslani.  « 

Hertha  était  la  Cyhcle  des  Germains.  En  ef- 
fet, le  mot  erf/i,  rn/,  signiae  cncurn  la  terro 
dans  les  langues  tciiloniques.  L'ile  dontpiirlc 
Ta<ilo  ponrr.iit  être  ce. le  d7/fi/tr/c • ûm//e 
(terre  siiinte),  siliioe  à riMnbnuchure  do 
l'Elbe.  On  lui  oiTrail  aussi  des  sncrdices  sur 
la  cini“  du  1 rocken,  dans  le  Hanovre.  Ses 
autels  é'a  eut  d éin>rmes  blocs  de  pierre,  en- 
lisées tes  uns  Mir  les  autres  ; on  les  norniiio 
cncoreaujuurd'hui  la  chaire  du(iûiOlf,el 
Itl  det  torctères,  parce  que  la  tradition  porto 
que  ces  cimes  servi  cul  à d’anciens  sairitl- 
ces.  On  croit  encore  as’^cz  geucralcmeni , 
dans  le  Harlr,  que  les  sorcières  s'y  as-em- 
blrnl  la  nuit,  au  premier  j >ur  de  mai,  pour 
célébrer  leur  sabbat.  • 

H EK  WELÉ,  pratique  que  tes  pèlerins  mu- 
solmaiis  otiserveiit  d.Mts  les  rcremoiiies 
qu’ils  exécutent  à la  Kaaba.  ou  maison  sa- 
crée de  I I .Mecque.  Elle  consiste  à tourner 
autour  du  temple  sept  fois  de  suite.  Le  pèle- 
rin doit  faire  les  trois  premiers  tours  eu  se 
balançant  alleniuliverneni  sur  chaque  pied, 
et  en  saiitill.inl.  Les  quatre  autres  doivent 
être  exécutés  d’un  pas  lent  et  grave.  On  pré- 
tend que  ceci  a lieu  en  mémolrü  de  ce  qui  a 
été  observé  p.tr  M ihomet,  t’aa  7 de  l'hégire. 
Les  femmes  en  sont  dispensées. 

HESGIIAMIS.  — 1.  Hérétiques  musulmans, 
disciples  de  Hosrliam,  lils  d’Amrou  al-Cuu- 
Ihi,  et  surnommé  Fouli.  Ils  pnus>èrenl  plus 
loin  que  tous  1rs  auiroi  cadris  la  duclnno 
delà  libre  volonté  de  l'homme.  Ainsi,  ils 
n’admcllaient  point  ces  expressions  du  l'o- 
ran,  que  c'e«f  Dieu  qui  a uni  éiroitement  iei 
cœurs  def  musuimtiniy  que  c’e(J  /ui  qui  in<- 
pire  l'amour  delà  foi  aux  fidrles,  cl  qui  égare 
Itt  incrédules.  Ils  souten  tient  que  le  paradis 
cl  le  feu  de  l’enfor  sont  incréés;  que  les  vier- 
ges du  paradis  demeureront  toujours  vierges, 
même  après  avoir  servi  aux  plaisirs  des  élus  ; 
que  Satan  u’entre  point  dans  le  cœur  de 
l'homme,  qu’il  lui  suggère  lis  tenlalioiis 
par  une  opération  qui  so  pisse  hors  do 
l’homme,  et  que  c'est  OicA  qui  fait  parvenir 
ces  suggestions  au  cœur  de  celui  qui  est  tenté 
(sans  doute,  Déannioint,  <ians  exercer  au* 
cunc  influence  sur  la  dclcrminaiion  de  sa 
volonté).  Ces  sectaires  ne  voulaient  puint 
que  l'on  dit  de  Dieu  qu'il  n créé  l’inlidèle, 
parce  que,  d.ms  ce  mot,  l’idée  de  nnfldélilé 
so  trouve  jointe  à celle  de  l’iiommo,  ce  qui 
semble  attribuer  à Dieu  la  production  de 
l'infidélUé.  Ils  rclranchnienl  des  ooms  do 
Dieu  ceux-ci  : celui  qui  nui/,  et  celui  qui  est 
utile,  ils  portaient  aiicinte  à la  véradié  du 
Corail,  en  niant  que  la  mer  se  fût  oiiverlc 
pour  livrer  passage  à Moïse,  que  sa  verge 
eût  clé  ihangée  en  serpent,  que  Jésus  eût 
ressuscité  les  morts  par  la  permission  de 
Dieu,  et  que  la  tune  S'*  fût  fendue  eu  deux  à 
l’ordre  de  Maliomci.  lU  .avaient  sur  rimainal 
des  opin  ons  singulières;  car  ils  ue  rccua- 
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naiiiaient  point  d'hnam  dans  lot  temps  de 
guerre  civile  t d'insurrection  cl  de  division 
cuire  les  niutulinnns.  Suivanl  eux,  ce  n'est 
que  quand  tous  les  fîdt^les  sont  réunis  dans 
la  même  opinion,  cl  vivent  en  paix,  qu’ils  onl 
un  itnam  chargé  de  les  gouverner;  mais  si, 
le  peuple  étant  divisé  cl  dans  un  état  de  ré- 
volte et  de  guerro,  l'imam  vient  à être  tué, 
alorsTimani.it  ne  rési  le  dans  personne.  De  lé 
ils  concluaient  qu’Ali  n’avait  point  été,  en 
effet.  Imam,  parce  qu’il  avait  été  élevé  à la 
souveraineté  dans  un  temps  de  trouble  et  do 
division,  aprè'  le  meurlre  d’OUiman.  Ce  sen- 
timent leur  était  commun  arec  d’autres  mo- 
tazales.  . 

2.  Il  y a d’autres  sectaires  musulmans,  du 
môme  nom,  qui  apparlieniicni  à l’hérésie  des 
schiites,  tandis  que  les  précédents  lonl  partie 
des  molazalcs.  Ils  sont  disciples  de  llescliaml. 
Ois  de  Hiikem  al  Djewaliki.  Ils  croient  que 
Dieu  est  un  corps  qui  a de  la  longueur,  de  la 
largeur  €4  de  la  profondeur;  qu’il  est  commo 
la  lumière  d’une  m.isse  de  métal  fondu,  la- 
quelle s’élance  de  tous  céiés  en  rajons  éela- 
lanls;  qu’il  a couleur,  goût,  odeur;  qu’il  s’as- 
seoit, qu’il  sc  nu  ul,  qu’.l  se  repose;  qu’il 
sait  ce  qui  se  passe  sous  la  poussière,  par  le 
moyen  des  rayons  qui  émanent  de  lui;  qu’il 
connaît  les  choses  seulement  après  leur  exis- 
tence, et  non  pas  avant;  qu’il  louche  aux 
cieux  par  sept  palmrs  égaux  enirc  eux  ; que 
sa  parole  est  un  attribut  incréé,;  enfin,  que 
les  imams  sont  des  iiinnocenls. 

HESPÉUIDES,  peliles-filles  d’Hespérns,  et 
filles  d’Atlas  et  d'Hespéris,  suivant  Uiodore 
de  Sicile,  qui  en  compte  se|  !.  Hésiode  les 
fait  lilics  de  la  Nuit,  et  Chérécraledli  qu’ellos 
durent  leur  naissance  à Pliorcus  et  a Cèle, 
divinités  di*  la  mer.  On  o’en  compte  ordin.iirc- 
que  trois  , Eglé.  Arélhusc  et  Hyperélhusc. 
Cependant,  Il  y a des  poêles  qui  en  iiora- 
monl  encore  d'autres  , telles  que  Hospéra, 
Erythéis  et  Vesla.  Leur  pays  était  situé  à 
rcxtrémilè  occidi-nlale  de  l’Afrique,  où  elles 
avaient  un  jardin  planté  d’arhres  qui  por- 
taient des  pommes  d’or.  On  dit  que  ces  ar- 
bres avaient  été  donnés  pariunoii  à Jupiter, 
lors  de  son  mariage  avec  ce  roi  des  dieux. 
Leurs  fruilsavaieiil  des  vertus  surprenantes; 
ce  fui  avec  une  de  ces  pommes  que  la  Dis- 
corde brouilla  les  Irois  déesses  qui  aspiraient 
à l’empire  de  la  bea\ilé;  ce  fut  avec  un  fruit 
des  mêmes  arbres  qu’IIippomène  adoucit 
la  fièro  AInlanie.  Aussi  ces  pommes  d'or 
ovinenl-elles  été  mises  sous  la  garde  d’un 
horrible  dragon  à cent  têtes,  cl  qui  pous- 
sait à la  fois  cent  sifflements  formidables. 
Les  Hespérides  «valent  des  voix  charman- 
tes , une  beauté  et  une  sagesse  peu  coin- 
nnnes  ; sur  leur  réputation,  Busiris,  roid  E- 
gypie,  conçut  le  dessein  de  s'en  rendre  maî- 
tre, et  commanda  à des  pirates  de  pénétrer 
dans  leur  pays,  de  les  enlever  et  de  les  lui 
amener.  Ces  pirates  trouvèrent  dans  leur 
jardin  les  tilles  D’Atlas, qui  sc  divertissaient; 
ils  se  saisireiX  dVIle*,  les  cnlrainèrcnl  au 
plus  vile,  et  les  eiuharquèrenl  sur  leurs  vais- 
seaux. Sur  ces  eiitrela  les  , Hercule  avait 
reçu  d’Eurvstée  l’ordre  d’enlever  les  pommes 
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d’or  du  jardin  des  Hespérides  , et  de  les  lui 
apporter.  Le  héros  sc  mit  cii  roule;  sur  tes 
côtes  de  la  Mauritanie,  il  rcurontra  les  pi- 
rates ravisseurs , qui  prenaient  leur  repas 
près  du  rivage;  et,  ayant  appris  des  jeunes 
vierges  le  malheur  qui  leur  était  arrivé  , 
il  tua  les  brigands,  et  rendit  les  Hespérides 
à leur  père;  Atlas,  p.ir  reconnaissance, 
donna  non-seulement  à Hercule  les  pommes 
d’or  qu'il  él.iil  venu  chercher,  mais  encore 
lui  enseigna  à fond  l’.istronomie;  c'est  ce 
qu'on  a voulu  exprimer  en  ajoutant  que 
Hercule  soutint  le  ciel  sur  ses  épaules  à la 
place  d’Ailas  , pendant  que  celui-ci  alla 
cueillir  les  fameux  fruits.  Ce  récit  est  à peu 
près  celui  de  Diudnrc;  mais  d’autres  mytho- 
logues avancent  que  le  héros  alla  droit  au 
dragon,  l'attaqua,  le  vainquit,  et  s’empara 
des  pommes  d’or. 

Plusieurs  auteurs,  même  parmi  les  an- 
ciens, prétendent  que  les  ohjeis  si  bien  gar- 
dés dans  le  jardin  des  Hespérides  n’étaient 
pas  des  poinm<'S  d'or  (oranges  ou  citrons), 
mais  des  brebis  à riche  toison;  telles,  par 
exemple,  que  celles  que  nous  appelons 
maintenant  mérinos;  en  effet,  le  mol  grec 
ftiiliv  signifie  en  mémo  temps  pomme  et 
brebit.  Celle  opinion  nous  parait  assez  plau- 
sible. 

D'autres  ont  pris  celle  fable  pour  une  al- 
légorie : Noël  le  Comte  ne  voit  dans  le  dra- 
gon qu’une  imoge  de  l’avarice,  laquelle  so 
consume  pourgarderun  orqui  lui  est  inutile, 
et  auquel  elle  ne  veut  pas  que  personne  lou- 
che. ~ Suivant  Vossius,  ce  mythe  est  un  ta- 
bleau des  phénomènes  célestes  : les  Hespé- 
rides sont  les  heures  du  soir;  le  jardin  est  lu 
firmament;  les  pommes  d’or  sont  les  étoiles; 
le  dragon  est  le  zodiaque  qui  coupe  l’équa- 
teur à angles  obliques.  Hercule  ou  le  soleil 
enlève  les  pommes  d'or;  c’est-à-dire  que  cet 
astre,  quand  il  parait,  fait  disparaître  du 
ciel  tous  les  astres.  — Maïcr  y trouve  tous 
les  principes  de  l’art  de  la  transmutation  des 
métaux  ; d’nuires,  Josué  qui  pille  les  trou- 
peaux des  Chananéens,  ou  la  désobéissance 
du  premier  homme. 

HÉSUS.  dieu  des  anciens  Gaulois.  Voyez 
Esus. 

HÉSYCHASTES  , c’est-à-dire  quiélistcs  ; 
secte  do  chrétiens  grecs,  fondée  dans  le 
XIV*  siècle,  parSiméoii, moine  do  mont  Athos. 
On  les  appelait  çncoTC  Otnphalophysiquei  ^ 
c’est-à-dire  ayant  l'àmc  au  nombril,  àcau'O 
de  la  posture  dans  laquelle  ils  se  mettaient 
pour  méditer  ci  prier,  et  qui  est  décrite  dans 
un  traité  spirituel  du  moine  Siraéon.  Voici 
comme  il  s’exprime  : « Etant  seul  dans  la  cel- 
lule, ferme  la  porlcel  assiseds-ioi  en  un  coin. 
Elève  ton  esprit  au-dessus  de  toutes  les  cho- 
ses vaines  cl  passagères;  ensuite  appuie  U 
barbe  sur  la  poitrine,  tourne  les  yeux  avec 
toute  la  pensée  au  milieu  de  ton  ventre, 
c’esl-à-diriî  au  nombril.  Ileliens  encoro  In 
rc8p:r.)lion,  même  par  le  nez  ; cherche  dans 
tps  onlraiilcs  la  place  du  cæur,  où  habitent 
pour  l orJinaire  loulcs  les  puisiaïuct  do 
l’àme.  D’abord,  tu  y trouveras  des  ténèbres 
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èpaiftei  et  difficile»  à diatiper;  mais  si  la 
persévères,  conliouant  celte  pratique  jour  el 
nuit,  tu  trouveras,  merveille  surprenante, 
une  joie  sans  iolerruption  ; car  litdt  que 
l’esprit  a trouvé  la  place  du  cœur,  il  voit  ce 
qu'il  c'avait  jamais  su;  il  voit  l’air  qui  est 
dans  le  cœur,  el  se  voit  lui-méme  lumiaeoK 
et  plein  de  discernement.  » 

La  lumière  que  les  Hcsychastes  croyaient 
ainsi  >oir  s'échapper  de  leur  nombril,  était, 
suivant  eux,  iocréée,  éternelle,  bien  queper- 
ceptible  aux  yeux  du  corps.  C'ëtail  une 
émanation  de  celle  qui  entourait  Jésus-Christ 
à sa  Iran^nguralioii  sur  le  Thabor. 

Barlaani,  moiue  calabrois,  de  l’ordre  de 
8aint-Basile,  se  trouvant  alors  en  Grèce, 
combattit  ce  mysticisme,  el  se  moqua  des 
omphalophy.siques.  Il  trouva  un  adver- 
saire dans  Grégoire  Palamas,  autre  moine 
do  mont  Alhos*  el  ensuite  archevêque  de 
Thessalonique,  qui,  partisan  de  ces  rêveries, 
soutint  par  ses  discours  et  scs  écrits,  que 
celte  lumière  ombilicale  était  incréée  el  iu- 
corruptible  comme  celle  du  Thabor.  L’as- 
cendant qu’il  acquit  parmi  les  bësychaslei 
fit  donner  à ceux-ci  le  nom  de  palamitetf  qui 
prévalut  ensuite.  La  dispute  s’échaulTa  à tel 
point  que,  pour  la  juger,  on  assembla  un 
concile  où  oarhiain  fut  condamné,  ce  qui 
ii'empiVha  pas  d’autres  écrivains  d'entrer  en 
lice  pour  réfuter  Palamas.  Mais  l'erreur  des 
palaiiiites  acquit  plus  de  consistance  cl  d’é- 
lendue  par  les  soins  de  Philolhéc,  palriarche 
schismatique  de  Gonslaotinoplc,  qui  com- 
posa un  office  pour  Palamas,  réputé  un  saint, 
dont  il  introduisit  le  culte.  11  l’égale  à la 
sainte  Vierge,  el  l'exalte  comme  s'il  avait 
rendu  plus  de  services  à l’Eglise  que  les 
Aibanasc,  1rs  B.isile  el  les  Augustin.  Parmi 
les  Grecs,  l’usage  s’établit  que  le  second  di- 
inaocbe  de  carême,  appelé  le  dimanche  do 
rOrliiodoxie,  on  récite  à l’eglise  un  syiubolo 
de  fui  hétérodoxe,  ouvrage  de  Palamas.  Al- 
lalius  part  de  là  pour  faire  sentir  l'inconsé- 
qucoce  des  Grecs  qui  reprochent  aux  La- 
tins l'iosertioD  du  FUioque  dans  le  symbole  de 
Nicée. 

HtSYCHIDES,  nom  que  Ton  donnait  dans 
l'Arcadie  aux  prélrestes  des  Furies. 

HÊSYCHIHS,  nom  que  porlaleni,  â Clazo- 
mène,  les  piéiresscs  de  Pallas,  qui  remplis- 
saient leurs  fonctions  dans  le  plus  grand  si- 
lence. Leur  nom,  comme  celui  des  Uësycbi- 
des,  vient  CD  effeldu  grec  Qtxv/c«(,ri7encr,  tran- 
quillité, 

HETÉROUSIENS,  nom  que  l'on  donna 
aux  hérétiques  ariens  qui  soutenaient  que  le 
Fils  de  Dieu  est  d’une  autre  substance  que 
lu  Père.  Leur  erreur  est  exprimée  dans  leur 
nom  (<T(pof,  autre,  el  eOffia,  substance). 

HEURES.  Les  Heures  furent  d'abord,  cliox 
les  Grecs,  la  personniÛcation  des  saisons;  un 
les  disait  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis.  Hé- 
siode en  compte  trois  : Eunomie,  Dicé  et 
Irène,  c’est-à-dire  le  Bon  ordre,  la  Justice  el 
la  Paix.  Homère  les  nomme  les  portières  da 
ciel,  et  leur  confie  le  soin  d’ouvrir  el  de  fer- 
mer les  portes  éternelles  de  l’Olympe,  en 
des  Rbligioxs.  il 
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écartant  ou  rapprochant  le  nuaite  épais  qui 
leur  sert  de  barrière,  c'est-à-dire  en  dissi- 
aot  ou  en  condensant  les  nuées  qui  déru- 
CDl  ta  vue  du  firmament.  La  mythologie 
grecque  ne  reconnut  d'abord  que  trois  Heu- 
res ou  trois  Saisons,  savoir:  l'Hiver,  le  Prin- 
temps et  l'Eté  ; plus  tard  l'Automne  donna 
lieu  à une  quatrième,  et  même  à une  cin- 
quième ; on  les  appela  Carpo  et  Thalalle  ; la 
remière  présidait  aux  fruits,  el  l’autre  aux 
eur<.  Homère  en  coniiuU  quatre  : l'une 
étend  un  tapi»  admirable  ; la  seconde  porte 
des  corbeilles  d’or;  la  troisième  verse  du  vin; 
la  quatrième  allume  du  feu  ; ce  sont  bien  les 
quatre  saisons  de  l'année.  Enfin,  quand  le 
tour  eut  été  partagé  en  douze  parties  égales, 
les  poètes  multiplièrent  le  nombre  des  Heu- 
res jusqu'à  douze,  toutes  au  service  de  Ju- 
piter, et  les  nommèrent  les  douze  sœurs. 
Hygin  en  compte  dix,  avec  des  noms  tout 
dÜTerenls.  Ils  supposèrent  encore  qu'elles 
avaient  pris  soin  de  l’éducation  de  Junon  ; et 
quelques  slaluci  de  cette  déesse  ont  les  Heu- 
res au-dessus  de  leur  télé.  On  les  voyait 
aussi  avec  les  Parques,  dit  Pauiaoias.  sur  la 
tête  d’une  statue  de  Jupiter,  pour  signifier 
que  les  Heures  lui  obéissent,  et  que  les  sai- 
sons et  les  temps  dépendent  de  sa  volonté 
suprême.  Les  Heures  étaient  reconnues  pour 
des  divinités  dans  la  ville  d’Athènes,  où  elles 
avaient  un  temple  bâti  en  leur  honneur  par 
Amphyclion.  Les  Albéniens  leur  offraient  les 
prémices  des  fruits  de  chaque  saison  de  l'an- 
née, en  leur  demandant  (i'éloigner  les  cha- 
leurs excessives,  les  sécheresses,  les  froids 
rigoureux,  les  intempéries  de  l’air.  Pendant 
la  fête,  on  no  mangeait  que  do  la  viande 
bouillie  cl  non  rétie. — Les  modernes  les 
représentent  ordinairement  avec  des  ailes 
de  papillon,  accompagnées  de  Thémis,  et 
aouleiiaiii  des  cadrans  ou  des  horloges. 

HEURES  CANONIALES.  — 1.  Oii  appelle 
ainsi  lesprièrei  publiques  dei'Eglise,  qui  ont 
lieu  à des  heures  réglées;  elles  sont  au  nom- 
bre dehuii,el  paraissent  avoirétéfixées  origi 
iiaircmenl  de  trois  heuresen  trois  heures.  Lex 
trois  Nocturnes  avaient  lieuauz  Iroispremiè^ 
res  vrilles  delà  nuit,  les  Laudes àlaqualrième^ 
endaullejouronpriailà  la  première  heure, 
la  troisième,  à la  sixième  et  à la  neuvième; 
ces  prières  ont  tiré  de  cet  ordre  la  dénomi- 
nation qu'elles  portent  encore.  Maiuteiiant 
€ppend«int  res  heures  sont  dites  dans  un  au- 
tre ordre  : Matinet  rt  Laudes  forment  l'oIQce 
de  la  nuit;  on  les  réunit  ordioaireroent  en- 
semble. Prime,  Tierce,  Sexte  et  None  sont 
ce  qu'on  appelle  les  petites  heures;  ou  les 
récite  aux  heures  dont  elles  portent  le  nom 
suivant  l’ancien  comput  romain  ; les  Vêpres 
se  chantent  ou  se  récileot  vers  le  soir,  et 
les  Compiies  sont  comme  la  prière  du  soir 
que  l’on  récite  avant  de  prendre  le  repos  de 
la  nuit. 

Ces  heures  canoniales  ne  sont  chantées  ou 
récitées  solennellement  tous  les  jours  que 
dans  les  chapitres  el  dans  les  monastères  ; 
dans  les  paroisses,  cela  n’a  lieu  qne  les  di- 
manches et  les  jours  de  fêles  ; mais  tous  les 
ccclésiusliques  revêtus  des  ordres  sacrés,  et 
9G 
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K’8  religieui  profèi  sont  tenus  de  Ici  réciter 
journellement  en  pnrtirulier,  sans  être  as* 
treinis  ngoureusemcnl  à le  faire  à l'heure 
Indiquée. 

2.  Les  musulmans  ont  aussi  dans  U Jour- 
née cinq  heures  canoniques,  dans  lesquelles 
ils  sont  obligés  de  réciter  des  prières  déler* 
minées  : 1**  La  prière  du  malin,  $alat‘Subh  ou 
jra/al  /ed/r,  en  turc,  tabah-namaxi,  a lieu 
depuis  l'aurore  jusqu'au  lever  du  soleil.  2* 
Celle  de  midi,  saia<  zouAr  , en  turc,  éwilé^ 
namazif  depuis  le  moment  où  le  soleil  corn* 
mence  à décliner  jusqu’à  l’heure  de  la  prière 
de  l’après-midi.  3’  Celle  d.$  l'après-midi, 
so/at-air,  cnUirc^ikimli-namaxi,  commence 
au  moment  que  le  cadran  solaire  présente 
une  ombri*  double  de  la  longueur  du  gno- 
mon et  Unit  au  coucher  du  soleil.  4*  La 
prière  du  soir,  salai  maghribf  on  turc,  oA- 
Ac/mm-nomozi, est  depuis  le  coucher  du  soleil 
jusqu'à  l'heure  où  commence  la  prière  de  la 
nuil.  S**  Celle  de  la  nuit,  salat  itcha,  en  turc, 
yarit-namezt,  compte  depuis  rentière  obscu- 
rité de  l'horizoo  jusqu’à  l'aurore. 

Tout  musulman,  quelle  que  soit  sa  condi- 
tion, est  tenu  à ces  cinq  prières  canoniales  ; et 
l’heure  à laquelle  on  doit  les  taire  est  annon- 
cée par  les  muezzins  ou  crieurs  publics  du 
haut  des  minaretsqui  accompagnent  les  mos- 
quées. Voy,  EzAïf,  Muezzin,  Namaz,  etc. 

HEÜlUPPE,  surnom  que  portait  Diane 
chez  les  Phénéales.  On  dit  que  ce  fut  Ulysse 
qui  lui  bâtit  sous  ce  nom  un  temple,  en  mé- 
moire  de  ce  qu'après  avoir  cherché  ses  cava- 
les dnns  toute  la  Grèce,  il  les  avait  trou- 
vas à Phénéoii.  Le  nom  d*Kurippc  vient  en 
effet  d’cùpirv,  trouver,  et  Irnroct  cncv.il. 

HËUS,  un  des  dieux  des  anciens  Bretons  , 
sans  doute  le  môme  qu'Hésus  ou  Estis. 

HEVADJKA,  un  des  dieux  des  bouddhis- 
tes du  Népal  ; il  appartient  au  système  d s 
Svabhavikas. 

IIEXAPTÊKYGE,  instrument  en  usage 
dans  les  cérémonies  de  l’Eglise  grecque;  c’est 
une  espèce  de  disque  supporté  par  un  man- 
che, placé  à chaque  côté  de  l’autel.  Le  plus 
souvent  il  est  en  bois  peint  et  doré,  arec  la 
représentation  d’un  séraphin  à six  ailes 
(c'est  de  l.à  que  lui  vient  son  nom,  i;,  six,  cl 
irripv',  aile).  Ce  séraphin  tient  lui-môme  de 
chaijue  main  un  polit  hexaptéryge  sur  lequel 
on  lit  r ’àycof,  sr/iof.  Pendant  les  proces- 
sions et  autres  cérémonies,  les  deux  clercs 
qui  nccompagiirnl  le  célébrant  portent  à la 
main  un  hexaptéryge  , et,  comme  souvent 
les  disques  sont  garnis  de  petites  lames  do 
métal,  on  les  agile  en  certains  moments  de 
la  liturgie  pour  avertir  les  assistants  de  s'in- 
cliner. On  trouve  dans  le  A/a/;atm  pilfores’' 
que  do  l’année  ISüiO  le  dessin  d'un  magni- 
üque  hexaptéryge  qui  so  trouve  au  Megas- 
piléon,  couvent  situé  en  Acha't'c,  non  l un  de 
Palras  ; il  est  en  argent  massif,  tout  brodé 
d’ar.ibcsqucs  niellés,  et  de  figures  de  vermeil 
travaillées  au  repoussé.  On  voit  au  milieu 
la  Pan.'igia  (la  toute  sainte)  avec  les  ini- 
liales  de  son  titre  de  Mère  de  Dieu.  Huit  cer- 
cles di«po^és  à l'entour  conlieunent  aUerna- 
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(ivement  quatre  sénphins  tenant  de  petits 
hcxapiéryges,  et  les  quatre  animaux  symboli- 
ques des  évangélistes.  Ces  sujets  sont  en- 
tourés de  plusieurs  grands  cercb's  do  rin- 
ceaux et  d’ornements  d’une  grande  délica- 
tesse. Le  disque  est  porté  par  un  manche 
ciselé,  auquel  il  est  joint  parun  support  d'un 
travail  fort  élégant. 

Hl  BT  HO,  deux  génies  qui,  selon  les  an- 
ciens Chinois,  présidaient  au  soleil  et  à la 
lune,  et  qui  avaient  soin  de  les  faire  sortir  et 
rentrer  aUcrnalivcmenl  ponr  produire  la 
nnit  et  le  jour.C'élnicnt  sans  doute  deux  mi- 
nistres d’Elal  qui  vivaient  dans  les  temps  an- 
ié-bistoriques  ; on  les  a ensuite  jdacés  dans 
le  ciel , et  ou  supposa  qu’ils  avaient  créé  le 
soleil  et  la  lune,  et  qu’ils  gouvernaient  ces 
deux  astres.  Plus  tard , on  donna  ce  nom  au 
collège  des  prêtres  qui  présidaient  au  culte 
des  astres. 

HIA,  sacriRre  offert  tous  les  trois  ans,  par 
les  Chinois  , à la  dixième  lune.  Toute  la  fa- 
mille SC  rassemble  au  tombeau  doses  ancê- 
tres et  y fait  un  grand  festin. 

HIAMKAI,  fêle  solennelle  qoelesMalabares 
célèbrent  tous  les  ans  à l'ilc  de  France,  et  à 
laquelle  ils  attachent  beaucoup  d’importance. 
Ils  CD  runllonçtemps  d’avance  ms  préparatifs: 
leurs  décorations  sont  presque  toutes  de  pa- 
pier de  couleur.  Au  milieu  d’un  temple  très- 
élevé,  qui  figure  une  pagode  de  leur  pays,  se 
voit  une  idole  monslrocuse  , à laquelle  ils 
vont  rendre  leurs  hommages.  Le  lendemain 
do  la  fêle,  ils  démolissent  tout  l’^iOce.  C’est 
ce  que  rapporte  Milbcrl , dans  son  Yoyaae  d 
VH$  de  France^  imprimé  en  1812;  mais  je 
sonpçonne  que  ces  cérémonies  sont  accom- 
plies non  par  des  Malabares  , mais  par  des 
Chinois,  et  que  le  nom  de  la  fêle  est  Huao- 
Kai. 

HIANG-PO,  sorte  de  divination  pratiquée 
par  les  Chinois.  Lorsqu'un  étudiant  a subi 
son  examen,  il  conjecture,  d'après  les  bruits 
qu’il  entend  chez  lui  le  soir.  S’il  sera  reçu 
on  non.  De  grands  bruits  sont  regardés 
comme  un  bon  augure  , parce  qu'ils  présa- 
gent qu’il  viendra  beaucoup  de  monde  féli- 
cilcr  lo  nouveau  docteur. 

HIATA  NOHO-LANI . dieu  des  lies  Hawaï: 
son  nom  signiüe  habitant  le  ciel  et  saisissant 
les  nuages. 

HIATA  WAWAHI-LAN! . autre  dieu  des 
Iles  Hawaï,  d >nt  le  nom  signifle  déchirant  le 
ciel  cl  saisissant  les  nuages. 

HICOUY-QUAKERS  . sobriquets  que  Ton 
donne,  dans  les  Etats-Unis,  aux  quakers  mi- 
tigés, qui  se  plleni  aux  usages  du  monde;  //ï- 
cory  est  le  nom  d’un  arbre  dont  les  rameaux 
sont  Irès-llexibles.  On  les  appelle  encore  fVei 
ou  humides,  paropposilion  aux  quakers  ri- 
gides auxquels  on  donne  le  nom  de  Dry  ou 
sec«. 

HiÊUAClTES.  hérétiques  qui  parurent  à 
la  fin  du  iir  siècle,  quelque  temps  après  l’hé- 
résie des  manichéens;  ils  avaient  pour  chef 
un  médecin  égyptien  nommé  Hiérax  ou  Hié- 
racas.  Homme  savant , de  mœurs  austères  , 
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d*onc  éloqiM^nce  rare,  et  trèt*versé  dans  la 
leclaro  des  livres  saints  , il  voolul  ajouter, 
retrancher,  mêler  du  sien  aux  vérités  évan- 
géliques. 11  admettait  trois  principes  de  lou> 
tes  choses  : Dieu  , la  matière  et  le  mal.  Ab- 
horrant la  matière  et  la  chair,  il  niait  la  ré* 
sarrectioo  des  corps,  prétendant  que  l ame 
seule  ressDSdtait,  et  qu’ainsi  la  résurrectiou 
D'était  que  spirituelle.  Il  condamnait  le  ma- 
riage qui,  d’après  loi,  avait  pu  être  toléré 
sous  l'Ancien  Testament,  mais  était  incom- 
patible avec  la  loi  nouvelle  et  le  royaume  de 
bien  ; aussi  Hiéracas  ne  recevait  dans  sa  so* 
ctélé  que  des  célibataires,  des  moinci , des 
vierges  et  des  veuves.  Lui  et  ses  disciples 
menaient,  en  général,  une  vie  fort  austère, 
s'abstenant  de Tusage  des  viandes  et  du  vin; 
mais  après  sa  mort,  plusieurs  d'entre  eut 
tombèrent  dans  l*hypocrisie,  et  menaient  en 
secret  une  vie  assez  dissolue.  Hiéracas , sa- 
vant en  grec  et  en  égyptien,  a écrit  plusieurs 
livres  eu  ces  deux  langues,  l'un,  eulre  autres, 
sur  les  sii  jours  de  la  création,  rempli  de 
fables  et  d’allégories  ridicules.  Les  Hiéraciles 
furcul  réfutés  par  saint  Epipbanc. 

HIÉRACOBOSQÜES  [du  grec  û'/ia; . éper- 
vier,  cl  nourrir) , prêtres  d'Egypteâ 

chargés  de  nourrir  les  éperviers  consacrés  a 
Apollon  ou  au  soleil. 

HIÉUARCHIE.  Ce  mot , qui  peut  se  tra- 
duire par  ordre  ou  puùiance  tacréf^  désigne  : 

1.  Le  rang  et  la  position  relalive  qu’occu- 
pent les  divers  membres  du  corps  ecclésial* 
tique  ou  pastoral. 

Dans  l'ordre  ecclésiastique  , la  hiérarchie 
se  compose  par  desrés  ascendants,  de  Tordre 
do  portier,  de  celui  de  lecteur,  de  celui 
d'exorciste,  de  celui  d'acolythe , du  sous*dia* 
conut,  du  diaconat,  de  la  préirise  et  de  Tépis* 
eopat. 

bans  l’ordre  pastoral , le  pape  ou  souve- 
rain pontife  qui  est  à la  tête  de  toute  l’église  ; 
puis  les  autres  prélats , qui  gouvernent  cha- 
cun une  portion  déterminée  du  troupeau  du 
Seigneur.  11  y a entre  eux  différents  degrés 
de  pouvoir,  de  dignité  ou  de  juridicliou.  Les 
évéques  ont  poursuperieurs  les  archevêques 
ou  métropolitains,  qui  sont  eux>mêmes  sou* 
mis  quelquefois  à des  primats  ou  à des  pa- 
triarches. Au-dessous  de  Tordre  pontiucal 
sont  les  prêtres  qui  régissent,  sous  Tantorilé 
des  prélats  , une  partie  d'on  diocèse  ; parmi 
eux  sont  les  curés,  auxquels  incombe  le  soin 
des  paroisses  ; pois  les  autres  prêtres  qui 
doivent  concourir,  chacun  suivant  sa  fonc- 
tion, à TédiHcalion  de  TEglise  ; euQn,les  dia- 
cres et  les  ministres  inférieurs. 

2.  Ou  emploie  encore  le  mol  hiérarchie 
pour  exprimer  les  divers  degrés  de  la  milice 
célcsle  ; les  saints  Pères  comptent  neuf 
ebeenrs  des  anges,  que  Ton  divise  en  trois  or- 
dres, savoir  : premier  ordre  , les  Séraphins , 
les  Cbérobins  et  les  Trônes  ; second  ordre, 
les  Domioalioos,  les  Principautés  et  les  Ver- 
tus; troisième  ordre , les  Puissances,  les  Ar- 
chaiiees  et  les  Anges.  Ces  trois  ordres  et  ces 
neuf  degrés  foraient  ce  qu’on  appelle  la  AiV- 
rarchit  céletie» 
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HIÉRATIQUE  (Écmtcrb),  nu  eaeerdolale, 
ou  taerée:  on  donne  ce  nom  au  second  sys- 
tème d'écriture  usité  chez  les  Kgyplieus, 
parce  qu'il  était  à Tusage  des  prêtres  ; celle 
écritoTn  n'exigeait  pas,  comme  Técriluro  Hile 
hiéroglyphique,  la  connaissance  du  dessin; 
ce  n'était  qu’une  sorte  de  tachygraphie  des 
signes  hiéroglyphiques  mêmes;  ainsi,  chaque 
signe  hiéroglyphique,  qu’il  soit  (Igoraiit, 
symbolique  on  alphabétique,  a sou  abrégé 
hiératique , et  cet  abrégé  a la  même  valeur 
absolue  que  le  signe  même  dont  il  est  la  ré- 
duction. Par  exemple  , au  lieu  delà  figure 
entière  du  lion  couché , qui  représente  la 
lellre  L , on  se  contentait , dans  Técriture 
hiéraliqne,  de  peindre  la  pariie  postérieure  , 
ou  seulement  la  queue  de  cet  animal.  CeUe 
Écriture  était  donc  composée  du  même  nom- 
bre de  signes  que  Técriiure  hiéroglyphique , 
et  par  couséquenl  fort  compliqué;  c'est 
pourquoi  on  réduisit  de  beaucoup  ce  nom- 
bre en  faveur  du  peuple  et  de  ceux  qui  n’ap- 
partenaieut  point  à Tordre  sacerdotal.  L'é- 
criture hiératique  ainsi  réduite  prenait  le 
nom  de  démolique  ou  populaire. 

HIËROCÉRYCB,  chef  des  hérauts  sacrés 
dans  les  mystères  de  Gérè«.  Sa  fonction  était 
d’écarter  les  profanes  et  toutes  les  personnrs 
que  la  loi  excluait  des  mystères,  d’avertir  les 
initiés  de  garder  un  respectueux  silence  , ou 
de  ne  prononcer  que  des  paroles  convena- 
bles à Tolijci  de  la  cérémonie  ; enfin,  de  réci- 
ter les  formules  de  Tiniiiation.  L'Hiérocéryrc 
représentait  Mercure;  il  avait  des  ailes  au 
bonnet  et  un  caducée  à la  tnaiu.Son  s,icer- 
doce  était  perpétuel  et  u'imposait  point  la  lot 
du  célibat. 

HIÉROCORACES I ministres  de  Milhra, 
ainsi  nommés,  parce  que  ces  prélrcs  du  soleil 
porlaieut  des  vêtements  dont  la  couleur  étail 
en  rapport  avec  celle  des  corbeaux  (en  grec 
Ttipai).  Delà  les  fêtes  mitbriaques  étaieni 
aussi  appelées  Biérocoraciquet. 

HIÉRODULES,  c'est-à-dire  mmif/res  des 
choses  sacrées:  nom  que  les  Grecs  donnaient 
aux  prêtres  qui  desservaient  les  temples -du 
dieu  Pharnacc , dans  le  royaume  do  Pont. 

HIÉROGLYPHES.  Lorsqu’il  s'agit  de  T6- 
crilure  hiéroglyphique  des  Egyptiens  , nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire 
ce  qu’en  ont  dit  MM.  de  Cbampollion,  dont  le 
nom  rappelle  involonUirement  les  décou- 
vertes précieuses  et  inalleudurs  que  la 
science  a faites  dans  ce  ^slème  graphique, 
jusqu’ici  réputé  indéchiffrable.  Nous  em- 
prunterons donc  cet  article  à VEgypte  et  au 
l'railé  d'archéologie  de  M.  Champollion-Fi- 
geac. 

L'ancienne  écriture  égyptienne  est  géné- 
ralement connoe  sons  le  nom  d'écriture 
roglyphique , composée  de  signes  nommés 
AiVroy/ypàct , elqui  sont,  en  effet,  suivant 
Télymologie  du  mol , des  caractères  sacrés 
sculptés»  Ces  signes  n’ont  pas  une  expression 
nnilorme , et  les  différences  qui  les  divisent 
en  trois  classes,  indiquent  très-vraisembla- 
blement Torigineet  le  perfecUonnemeotsae— 
ceisif  du  système  graphique  loi  qu'il  est  aa« 
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joQrd'hai  ronilUoé.  Ce  qui  a*esl  passé  pres- 
que sous  nos  yeux  , parmi  les  peuples  du 
nouveau  monde,  noos  révèle  plus  vraisem- 
blablemciil  encore  ce  qui  sc  passa  dans  l'an- 
cieti,  et  en  Kgyple  comme  uillrurs,  quand 
l'idée  d'écrire  so  révéla  à rhomm**. 

a.  Les  objets  matériels  trappèrenl  scs  re- 
gards : il  reconnut  leurs  formes,  et  quand  il 
voulut  conserver  ou  transmettre  le  souvenir 
d'un  de  ces  objets,  il  en  traça  la  Rgure,  et  co 
tracé  fut  un  caractère  d’écriture , caractère 
purement  figuratif  t peignant  directement 
l'objet,  et  non  pas  indircclcmeDt  Vidée  de  ce 
même  objet , toutefois  sans  indication  do 
temps  ni  de  lieu  ; c'est  à ce  |>oint  que  sont 
parvenus  et  que  ic  sont  arrêtés  le»  peuples 
de  rOcéanie. 

•é.  L’insufûsance  de  ce  premier  moyen  dut 
se  faire  sentir  bientél;  on  traçant  la, figure 
4^’un  homme,  on  n'indiquait  pas  un  individu 
en  particulier;  il  en  était  de  même  des  Qgures 
des  lieux.  Le  besoin  de  distinctions  imlivi- 
iluclles  créa  Tusage  d'une  autre  sorte  de  si- 

f^nes  dont  chacun  devint  particulier  à uo 
lomme  ou  à un  lieu  : ces  signes  furent  pris 
ou  des  qualités  physiques  des  individus  , ou 
d'assimilations  û des  objets  matériels  ; et 
comme  ces  signes  n’étaient  plus  proprement 
figuratifs  , ils  ne  furent  que  des  symboles , cl 
on  les  nomma,  pour  celte  raison,  caractères 
tropiquee  et  lyméo/û/vei , signes  auxiliaires 
des  caractères  Oguralifs,  et  employés  simul- 
tanément avec  eux.  C'est  là  que  sont  arrivés 
les  Mexicains,  et  Us  ne  sont  pas  allés  au  delà. 
Il  nous  est  parvenu  des  listes  d'inditidus  et 
des  listes  de  noms  de  lieux  en  écriture  mesU 
caine;  chaque  Individu  est  désigné  p.ir  une 
tète  humaine,  signe  figuratifs  et  auprès  de  sa 
bouche  est  tracé  un  objet  choisi  ou  dans  la 
nature  ou  dans  l'industrie  humaine,  et  qui 
était  nn  signe  iyméo/)7ur;  de  sorte  que  l'un 
voit  clairement  que  les  individus  s'appelaient 
le  Serpent , le  Loup,  la  Tortue , la  Table,  le 
IlAton;  et  les  villes  , dont  un  carré  était  le 
signe  ^^uran'^i  et  un  serpeut,  un  poisson,  le 
signe  tymbolutue y se  nommaient  la  ville  du 
Serpent,  la  ville  du  Poisson  . etc. 

e.  De  la  représentaiion  de  ces  objets  phy- 
siques à l'expression  des  idées  métaphysi- 
ques, le  pas  à füire  était  immense  ; les  peu- 
ples de  l'ancien  monde  le  franchirent;  ils  ex- 
primèrent par  des  signes  étirits  les  idées 
■ dieu  , âme  , et  celles  des  passions  humaines  ; 
mais  ces  signes  furent  arbitraires  et  conven- 
tionnels en  quelque  sorte,  quei(}uc  tirés  d'a  - 
naiogies  plus  ou  moins  vraies  entre  lo 
monde  physique  et  le  monde  moral  ; le  lion 
fut  pris  comme  l'expression  de  l'idée  force. 
Celle  nouvelle  espèce  de  signes  , nommés 
énigmatiouee  et  ajoutés  aux  deux  premières 
classes,  les  Gguratifs  et  les  symboliques,  fut 
tnveniée  et  employée  par  les  Ügypiieiis 
cl  par  les  Chinois  , et  le  système  d'cci  iiure 
qui  résultait  de  CCS  (rois  éléments  était  cn- 
lièremcnt  idéographique,  c'e*>t-â-dire  com- 

fMsè  de  signes  qui  exprimaient  directement 
idée  dei  objett,  et  non  pas  le  ion  des  m»ti 
qui  désignaient  ces  mêmes  objets.  Ce  genre 
d'écriiure  était  aus5i  une  peinture  , puisque 


la  fidélité  de  leur  expression  dépendait  de  la 
(Idélité  du  (racé  de  chacun  d’eux  , qui  devait 
éire  un  portrait. 

d.  Ce  système  d’êcritore  pouvait  suffire 
aux  usages  du  peuple,  qui,  l'ayani  imaginé, 
en  possédait  compléiement  la  théorie  et  la 
pratique,  mais  seulement  tant  qu’il  n'eut  i>aa 
besoin  de  rendre  son  écriture  intelligible  à 
des  sociétés  ou  à des  Individus  étrangers. 
Mais  dès  que  ce  besoin  sc  fol  manifesté,  et 
qu'il  fallut  seulement  écrire  le  nom  d'un  seul 
individu  étranger  à ce  peuple,  les  signes  Ggu- 
raiifs,  svniboliqnes  ou  tropiques,  ne  snfli- 
Faicnt  plus,  parce  que  le  nom  de  l'individu 
étranger,  n'ayant  aucun  sens  dans  la  langue 
du  peuple  qui  voulait  l'écrire,  et  ne  lui  pré- 
sentant ainsi  aucune  idée , ce  nom  ne  pou- 
vait pas  être  écrit  par  des  signes  qui  n'expri- 
maient  que  des  idées. 

On  s'arrêta  donc,  on  ne  sait  comment,  aox 
foni  qui  formaient  ce  même  nom,  et  on  com- 
prit en  même  temps  de  quelle  olililé  leraienl 
des  signes  qui  exprimeraient  ces  mêmes 
sons  : nouveau  et  dernier  progrès  dans  l'art 
graphique,  et  qui  en  fut  le  plus  ingénieux 
perfectionnement,  si  régulièrement  favorisé 
par  la  nature  des  langues  de  ce  temps-là^ 
qui  étaient  généralement  formées  de  mots  et 
de  racines  d'une  seule  sv.llabe.  On  introdui- 
sit donc  dans  Tusage  les  signes  dessous, 
signes  généralement  nommés  phonétiques, 
et  dont  le  choix  ne  fut  pas  difficile,  puisqu'on 
n’eut  qu'à  choisir  dans  les  signes  nguratifs, 
pour  chaque  syllabe  à exprimer  phonéti- 
quement, le  signe  représentant  un  objet  dont 
le  nom,  dans  la  langue  parlée , éiait  cette 
syllabe  même  : ainsi  le  disque  du  soleil  ex- 
prima la  syllabe  re,  parce  que  cette  syllabe 
était  le  nom  même  du  soleil,  et  ainsi  des  an- 
tres. Les  Chinois  arrivèrent  à ce  procédé 
syllabique,  et  ils  Tool  conservé  sans  progrès 
jusqu’à  nos  jours  pour  écrire  les  noms  cl  les 
mots  étrangers  à leur  laagoe.  Les  Egyptiens 
parvinrcDt,  par  cette  même  voie,  à un  véri- 
table système  alphabéiiaue , et  l’introduisi- 
rent dans  leur  système  d’écriture  sans  chan- 
ger la  nature  de  leurs  signes  Ggurés. 

Dans  le  système  d'écriiure  biéroglyphiqoa 
des  Egvpliens,  on  doit  principalement  consi- 
dérer deux  choses  : 

а.  La  forme  malérirlle  des  signes  qui 
conslilue  trois  espèces  do  caraclères  nom- 
més : 

Hiéroglyphiques  ; caraclères  soigneuse- 
ment dessinés  ou  sculptés  et  colorièf  , ou 
simplement  linéaires  ou  silhouettes. 

Hiératiques,  ou  sacerdotaux;  les  mêmes, 
mais  au  simple  Irait. 

Démoliquts,  ou  populaires,  au  simple  Irsil 
encore,  mais  en  moindre  nombre  que  dans 
l'écriture  hiératique. 

б.  La  valeur  ou  cxpressiuii  particulière  do 
chaque  signe,  laquelle  cunsimic  truts  espè- 
ces de  signes  qui  sont  : 

Figuratifs , 

Symboliques  ou  tropiques  . 

Phonétiques. 

1.  Les  signes  figuratifs  rxprimcnl  tout 
siinplcincnl  l'iüee  üc  l'objet  dont  iis  repro- 
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duitcnt  los  furines  ; Tidéc  do  sol(*ü , de  Is 
lune,  d'une  montagne,  d’un  ârhrc,  d'un  che* 
val,  d'un  chien,  d'une  tortue,  d'un  ver,  d'uu 
glaive,  d'un  arc,  d'uiio  flèche,  etc.,  est  eipri* 
niée  graphiquement  par  la  flgure  même  de 
chacun  do  cct  objets  ; la  Ggure  du  soleil , 
d’où  s'échappent  de»  rayons  par  en  bas,  ex- 
prime ta  luuiière  ; un  corps  humain  étendu 
à terre  sur  le  dos,  un  cadavre  ; le  sens  de 
ces  caractères  ne  peut  présenter  aucune  in- 
certitude. 

2.  Les  signes  symboliques , ou  tropique», 
ou  èiiigmaliques,  exprimaient  une  ideepAy- 
iique  ou  métaphysique. 

Dans  le  premier  cas,  ils  étaient  comme  dea 
radicaux  qui  dcsignuienl  des  objets  d'uo 
genre  plus  ou  moins  voisin,  et  dont  riiuliii- 
dualité  était  exprimée  soit  par  un  autre 
^mbole,  soit  par  des  raraclèrc»  pltonélii|Ucs. 
ueil  d peu  près  te  rôle  que  ioui  ni  les  carac- 
tères chinois,  que  l'on  appelle  cleft.  En  voici 
quelques  e\einpl>'S  : 

Personr^aye'ourOu  : radical  délerminalif 
des  noms  de  dieur  ; le  même  personuage 
porte  quelquefois  la  coifrure  habituelle  da 
dieu  cl  ses  insignes  ordinaires. 

Femme  assise;  radical  des  déesses.  QoeU 
quefois  on  trouve  ajoutés  à ccHe  figure  les 
ÎDsignes  caractéristiques  de  la  déesse. 

Uomme  : radical  des  noms  propres  et  des 
Doms  couimuus  , de  professions,  de  paren- 
té, etc. 

Femme  : radical  des  noms  de  femmes,  de 
professions  , de  degrés'de  parenté,  de. 

Moitié  postérieure  d'une  peau  de  bauf  ou 
d'autre  animal  : radical  de  tous  les  noms  de 
qiindrup^dei,  à défaut  dedélermiiiaUr  figu- 
ratif. 

Ole,  canard  : radical  des  noms  â'aiseaus 
de  toute  espèce. 

Reptile  : radical  de  tous  les  noms  de  rep- 
files. 

Poisson  : radical  des  poiKons, 

Arbre  : radical  des  dilTèreutes  espèces 
darOres. 

Tige  fleurit  : radical  de  noms  de  plantes , 
d'/iffoci,  de  fleurs. 

Grains  ou  minerai  ; radical  des  métaux^ 
des  pients  précieuses,  etc. 

Oreille  : radical  des  membres  ou  parties  du 
corps  humain. 

Etoile  ; radical  des  étoiles,  des  constella- 
fions,  etc. 

Soleil  : radical  des  dirûionsdu  temps. 

Dent,  angle  : radical  des  noms  de  loca- 
tilés. 

Eau  : radical  des  noms  de  fluides. 

Autel  sur  lequel  értWe  du  feu  : radical  des 
noms  relatifs  au  feu. 


Pierre  : radical  des  pierret. 

Afation,  Aabilalion  : radical  des  noms  d'e- 
difices  t à habitations,  etc. 

Bfoineau  : radical  dos  choses  impures,  nui- 
sibles,  etc. 

Plumes  ; radical  des  noms  relatifs  à Tort 
d'écrire. 

Deux  jambes  : radical  des  actions  et  du 
mourcmcni. 

Lrs  signes  symboliques  expriment,  unu 
idée  métaphysique  p:ir  l'image  d'un  objet 
physique  dont  les  qualités  avaient  une  aiia-r 
logie,  vraie  selon  les  Egyptiens , directe  ou 
indirecte,  prochaine  ou  éloignée  avec  l'idée 
à exprimer.  Cette  sorte  de  caractère  parait 
avoir  été  inventé  et  recherchée  pour  les 
Idées  abstraites , qui  étaient  du  domaine  de 
la  religion  , ou  de  la  puissance  royale  si  in- 
(imemeni  liée  avec  le  système  religieux. 

L’aé<  tlle  était  le  signe  symbolique  do  l’idéq 
de  roi  ; 

Des  bras  élevés,  le  symbole  de  l'idée  offrir 
ou  offtande; 

C'n  vase  d'où  Veau  s'épand , le  symbole  do 
la  fibaa'on.  etc. 

3.  Les  signes  phonétiques  exprimaient  les 
sons  de  la  langue  parlée,  et  avaient  dans  l'é- 
criture égyptienne  les  mêmes  fondions  que 
les  lettres  de  l’alphabet  dans  la  nôtre.  Ces 
signes  expriment  ces  sons  ou  ces  voix  d'a- 
près un  pi  incipe  général  qui  explique  aussi 
leur  grand  nombre , et  ce  principe  est  qu'uu 
signe  alphabétique  égyptien  représente  le 
ton  ou  la  voix  par  lequel  commence,  dans  la 
langue  parlée,  le  nom  de  la  chose  môme  re- 
présentée par  ce  signe  : ainsi  le  lion  repré- 
sente L,  parce  que  le  nom  du  lion  était  labo: 
la  main  est  mi  T,  parce  que  le  nom  de  la 
maio  était  tôt , etc.  On  pourrait  donc  écrire 
avec  un  alphabet  hiéroglyphique  toutes  les 
langues  connues  , en  suivant  ce  même  prin- 
cipe. 

L'écrilure  hiéroglyphique  diffère  donc  es- 
sentiellement de  l'écriture  généralement  usi- 
tée de  notre  temps,  en  ce  point  capital  qu'elle 
employait  à la  fois  dans  le  même  texte,  dans 
la  même  phrase  et  quelquefois  dans  le  même 
mut,  les  trois  sortes  de  caractères  figuratifs» 
symboliques  et  phonétiques  , tandis  que  nos 
écritures  modernes  , semblables  en  cela  aos 
écritures  des  autres  peuples  de  t’aotiquiié 
classique , n'emploient  que  les  caractères 
übonéliqucs,  c’est-à-dire  alphabétiques  , à 
Pexclusion  de  tous  les  autres. 

Toutes  les  fois  qu'il  s’agit  de  particulari- 
ser un  individu  , on  ajoute  au  signe  symbo- 
lique qui  caractérise  l'cipèGe,  les  signes 
phonétiques  qui  indiquent  la  pronoocialioii 
do  son  nom.  Ainsi 


Coracfcres  phonétiques. 
Amn  (prononcez  Amon) 
tsé 

Sn  {son) 

Snt  (lonet) 

Ocht 

Srhnin 

sf  {•«n 

llbb  {hebb) 


Caroetêrss  symboliques. 

Siyni/fealion. 

Diiu 

le  dieu  Amon. 

+ 

Distas 

s=- 

la  déesse  liis. 

+ 

Homme 

=s 

frère. 

+ 

Femme 

— ■ 

sœur. 

Aebre 

pécher. 

+ 

Flecr  ou  Plàete 

=3 

lotus. 

+ 

SuLEIL 

— 

hier. 

+ 

Kào 

sourcOà. 

by  Google 
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Carac  «s  phonétiques.  Caractères  symboliques.  Signification. 

St  (soif)  + Fko  — flamme. 

Bp  {rpe)  + Habitation  ss  temple  ou  demeure  d*uo  dieu. 

5Jtoi  ^ ' 4*  PLüMi  ~ écriture. 


Il  en  était  de  même  quand  il  s'agissait  de 
phrases  ou  périodes;  ainsi  eu  supposant 
celte  phrase  : Dieu  o créé  les  hommes^  l’écri- 
ture hiéroglyphique  s'exprimait  très-claire- 
ment : 1*  ce  root  Dieu  par  le  caractère  sym- 
holique  de  l’idée  de  Dieu  ; crdd,  par  les 
signes  phonétiques  représentatifs  des  lettres 
qui  formaient  le  mol  égyptien  erder,  précédé 
ou  suivi  des  signes  phonétiques  grammati- 
caux» qui  marquent  que  le  mot  radical  créer 
est  à la  troisième  personne  masculine  du 
prétérit  de  rindicatif  de  ce  verbe  ; S*  tes  hom- 
mes , soit  en  écrivaut  phonétiquement  ces 
deux  mots  selon  les  règles  de  la  grammaire, 
soit  en  traçant  leaigne  Üguratif  éomme,  soiri 
de  trois  points, signe  grammaticalda  pluriel; 
et  il  n'y  avait  point  d'équivoque  dans  l'ex- 
pression de  ces  signes  , 1’  parce  que  le  pre- 
mier, qui  était  symbolique , n'avait  une  va« 
leur  ni  comme  signe  ugurutif,  ni  comme 
signe  phonétique  ; parce  que  le  signe  Û- 
guratii  hommct  qui  termine  la  phrase,  n'avait 
que  ce  même  sens  figuratif;  o parce  que  les 
signes  phonétiques  intermédiaires  expri- 
maient des  sons  qui  formaient  le  mot  indis- 
pensable à la  clarté  de  la  proposition  ; et, 
in.ilgré  cette  dilTéreoce  de  signes,  l'Egyptien 
■qui  lisait  cotte  phrase  écrite  la  prononçait 
comme  si  elle  avait  été  entièrement  écrite  en 
signes  ni}  habétiques. 

IIIÈHOGRAMMATES,  scribes  ou  interprè- 
tes sacrés;  prêtres  égyptiens  qui  présidaient  à 
l'explication  des  mystères  de  la  religion.  Ils 
déterminaient  et  traçaient  les  biéruglyphos 
et  les  expliquaient  au  peuple,  aidaient  les 
rois  de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils,  et 
se  servaient  pour  cela  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  des  astres  et  des  mouvements 
célestes;  ce  qui  leur  donuail  une  grande  con- 
sidération. 

( HIÊROGRAMME,  caractères  sacrés  : figu- 
res et  symboles  dont  se  C4>mposait  récriture 
des  prêtres  égyptiens.  Voy.  HiênoGLYPnes , 
HlêfiATlQUn  (ECRlTURB).j 

HlËROMANCIE,nom  général  de  toutes  les 
sortes  de  divinations  tiréesdes  diverses  offran- 
des faites  aux  dienx,  et  surtout  des  victimes. 
D’abord  les  présages  furent  tirés  de  leurs 
parties  externes,  de  leurs  mouvements,  de 
leurs  entrailles  et  autres  parties  intérieures, 
de  la  flamme  du  bâcher  qui  les  consumait; 
ensuite  on  en  vint  jasqu'A  tirer  des  conjectu- 
res de  la  farine,  des  gâteaux,  de  l'eau,  du 
vin,  etc. 

HIÉRONYMITRS.  On  compte  qoalre  so- 
ciéiés  différentes  qui  portent  le  nom  de  Hié- 
ronymiies  ou  Hermites  de  saint  Jérôme,  non 
qu'elles  aient  été  fondées  par  cet  illustre  so- 
litaire , mais  parce  quelles  le  regardent 
comme  leur  principal  patron,  et  que,  dans 
leur  première  institution,  elles  suivaient  des 
règles  fort  austères , composées  d'après  les 
épures  de  saint  Jérôme.  Depuis,  ces  règles 


furent  changées  ou  modifiées,  et  on  y subs- 
titua celles  do  quelques  autres  ordres. 

1.  La  première  et  la  plus  considérable  de 
ces  sociétés  est  celle  des  Hiéronyinites  d’Es- 
pagne, fondée  en  1370,  par  le  bjenheorenx 
Thomas  de  Sienne,  profès  du  tiers-ordre  de 
Saint-François,  qui,  par  humilité,  se  faisait 
appeler  lomaduccio  , c’est-à-dire  le  petit 
Thomas.  11  rassembla  dans  le  monastère  de 
Lupiana  plusieurs  hermites  qui  se  mirent 
soussadirectioD,  et  leur  donna  le  nom  de  Ilié- 
ronymites,  parce  qu’ils  se  proposèreut  pour 
modèle  la  vie  quesaint  Jérôme  avait  menée 
dans  sa  solitude  de  Bethléem.  Leur  inslilut 
fut  approuvé,  en  1373,  par  le  pape  Grégoire 
XI,  qui  leur  donna  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. L'ordre  des  Hiéronyrnites  s'étendit  con- 
sidérablement en  Espagne , et  acquit  un 
grand  nombre  de  monastères.  Les  deux  plus 
célèbres  sont  celui  de  saint  Laurent  de  i’Es- 
curial,  et  celui  de  saint  Juste;  le  premier  est 
fameux  par  le  vaste  et  magnifique  palais 
élevé  à St  grands  frais  par  les  rois  a'Espagne; 
lesecoud,  parla  retraite  de  l'empereur  Char* 
les-Quinl,  lequel  y fixa  son  séjour  après 
sou  abdication,  cl  y termina  sa  vie. 

2.  11  y a en  Lombardie  une  seconde  con- 
gr^ation  de  Hiéronyrnites,  à laquelle  on  a 
quelquerois  donné  le  n )m  de  Saint-Isidore, 
Loup  d’Olmédo,  son  instituteur,  fut  d'abord 
général  des  Hiéronyrnites  d'Espagne.  Ne  trou- 
vant pas  la  règle  de  son  ordre  assex  austère, 
il  y voulut  ajouter  de  nouvelles  pratiques 
qui  furent  rejetées  par  les  religieux.  Celle 
résistance  lui  donna  occasion  de  quitter  son 
ordre,  en  1V24,  avec  la  permission  du  paM 
Martin  V.  Il  se  relira  dans  les  montagnes  de 
G izalla  au  diocèse  de  Séville,  accompagné 
de  quelques  disciples  imitateurs  de  son  zèle 
et  de  sa  ferveur.  11  fonda  six  monastères 
dans  ces  montagnes.  Etant  ensnite  passé  en 
Italie,  il  en  acquit  encore  plusieurs  autres. 
Il  donna  à tous  une  règle  qu'il  avait  dressée 
lui-méme  sur  les  écrits  de  saint  Jérôme,  et 
qni  fot  approuvée  par  Martin  V.  Toutefois 
elle  ne  subsista  pas  longtemps,  et  l’on  re- 
prit celle  de  saint  Angustlo.  Les  monastères 
que  Loup  d’Olmédo  avait  fondés  en  Espagne 
furent  réunis  à la  première  congrégation  des 
Hiéronymiles.  Ceux  d’ilalie,  au  nombre  de 
17,  formèrent  la  nouvelle  congrégation,  dite 
de  l'Observance  on  de  Lombardie.  Ils  possè- 
dent l’Eglise  de  Saint-Alexis  à Rome;  mais 
leur  général  réside  dans  le  couvent  d’Ospi- 
taletto,  au  diocèse  de  Lodi. 

3.  Pierre  Gambacorta , connu  tous  le 
nom  de  Pierre  de  Piso,  institua  une  troisième 
société  de  Hiéronymites,  à Montebello  dans 
i*Ombrie,ran  1380.  Il  fonda  d'abord  une 
église  cl  fil  bâtir  douze  cellules  pour  loger 
ceux  qui  s'étaient  mis  sous  sa  conduite.  11 
choisit  saint  Jérôme  pour  patron  de  sa  con- 
grégatioa,  parce  que  ce  Eère,  après  avoir 
visité  les  différents  bermitages  de  l’Egypte 
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ft  de  la  Sjrrie,  av ail  pris  de  chapon  d'eox  ce 
qui  lui  paraissait  plus  parfait  dans  les  cirr- 
ciccs  de  la  vie  solitaire.  Il  prescrivit  quatre 
carêmes  à ses  moines;  de  plus»  il  leur  or- 
donna de  jeûner  les  lundis,  les  mercredis  et 
les  vendredis  de  toute  l'année;  il  arrêta  en* 
core  qu'ils  re>lcraicnl  deux  heures  en  prié* 
res  après  matines  qui  so  disaient  h minuit. 
Leurs  austérités  étaient  si  grondes,  qu’on 
les  regarda  comme  au-dessus  des  forces  hu- 
maiues.  et  on  traita  les  religieux  de  sorciers; 
celte  absurde  nccosatioo  faillil  les  compro* 
mettre  vis-à-vis  des  inquisiteurs  ; mais  Mar- 
tin V arrêta  les  poursuites  en  approuvant 
leur  iti^lilut.  Ces  religieux  furent  appelés 
Hermitei  de  sainf  Jérôme  de  h congrégation 
du  B.  Pierrede  Pite.  Ils  retranchèreiil  de- 
puis beaucoup  de  choses  de  leur  première 
aoilérité,  et,  les  papes  lonr^pni  été  favora- 
bles , ils  s’étendirent  consiiférabtemcnt  en 
Italie,  où  ils  eurent  plus  de  40  maisons. 

4.  La  quatrième  congrégn'ion  des  Hiéronjr- 
miles  fut  établie  sous  le  nom  do  Société  de 
Saint-Jérôme,  par  le  bienbeureux  Charles  de 
Montegranelli,  Tan  1360,  et  approuvée  par 
le  pape  Innocent  Vil,  en  1406.  Eugène  IV 
donna  à CCS  nouveaux  religieux  la  règle  de 
saint  Augustin;  et  comme  leur  plus  aucicn 
monastère  était  sHné  dans  la  ville  de  Fiésoli, 
il  voulut  que  leur  ordre  fût  appelé  Société  de 
Saint-Jérôme  de  Fiéeoli.  Le  pape  Cléim  nllX 
supprima  celte  congrégation  en  1668,  et 
réunit  les  religieux  à celle  dn  bienheureux 
Pierrede  Pise. 

HIÉROPHANTE,  c’est-à-dire  révélateur 
des  choses  sacrées;  Bouverain  prêtre  deCorès, 
et  lecbef  des  m)>slèrcs. C’est  lui  qui  recevait 
les  initiés,  il  n’était  pas  permis  de  pronon- 
cer son  nom;  il  portait  les  symboles  du  dé- 
miurge. 11  était  remarquable  par  son  coi- 
tome,  par  sa  chevelure,  par  son  diadème  ou 
sa  couronne.  Il  devait  être  athénien,  et  no 
pouvait  être  attaché  à aucune  autre  divinité. 
Il  était  à vie,  et  gardait  niio  continence  f er- 
pélueile,  du  moins  à Athènes;  car,  chez  les 
Cëléens  , l’Hlérophanle  changeait  tous  les 
quatre  ans,  et  pouvait  so  marier;  aussi  n’é- 
tail-il  pas  obligé  de  faire  usage  de  ciguë.  Les 
Hiérophantes  d’Aibèoes  éiaient  de  la  race 
d’Eumolpc,  c'est  pourquoi  on  les  appelait 
Fumolpides,  On  donnait  aussi  à l'Hiéro- 
phante le  nom  de  Mystagogue,  c’est-à-dire 
directeur  des  initiés.  Voici  un  fragment  d’un 
des  hymnes  que  I Hiérophanle  chaotail  A 
roDverture  des  mystères: 

« Je  vais  déclarer  un  secret  aux  initiés; 
qu’on  ferme  aux  profanes  l’enlrée  de  ces 
lieux.  O Moséel  toi  qui  es  descendu  de  la 
brillante  Sélène,  sois  attentif  à mes  accents; 
je  l'annoncerai  des  vérités  importantes.  Ne 
souffres  pas  que  des  préjugés  cl  des  aiïec- 
lions  antérieures  t'enlèvent  le  bonheur  que 
In  souhaites,  de  puiser  dans  la  cumiaissancc 
des  vérités  mystérieuses.  Considère  la  nature 
divine,  contemple-Ia  sans  cesse,  règle  ton 
esprit  et  ton  cœur;  et,  marchant  dans  une 
voie  sûre,  admire  le  mailro  de  l'univers.  11 
est  un,  il  existe  par  lui-même;  c'est  à lui  que 
tuas  les  êtres  doivent  leur  existence;  il  opère 


en  tout  et  par  tout  ; invisible  aux  yeux 
des  mortels,  il  vuil  lui-inéme  toutes  cho- 
ses. » 

HIÉnoPHANTIDES,  prêtresses  consacrées 
au  culte  de  Gérés,  el  subordonnées  à l'Hiéro- 
phante. 

HIÉKOPHORES,  ceux  qui,  dans  les  céré- 
monies religieuses  des  Grecs,  perlaient  les 
statues  des  (fieux  et  les  choses  sacrév's. 

H1ÈROPSALTE9.  Les  Egyptiens , dans 
leurs  cérémonies  publiques,  avaient  des 
chants  accompagnés  du  sou  des  insirunionts, 
surtout  des  sistres;  c'étaient  les  Jliéropsoltes 
ou  chantres  sacrés  qui  présld  lient  àcesdeux 
sortes  de  cb(Burs. 

UIÉROSCOPIE,  divination  qui  consistait 
à examiner  tout  ce  qui  se  passait  pcnJniit 
les  sacrifices  et  toutes  les  cérémonies  de  la 
religion,  pour  tirer  des  présages,  môme  di:s 
moindres  circonstances. 

HICOULÉO,  une  des  divinités  adorées  dans 
l’archipel  Tonga  : c'est  un  dieu  puissant , vé- 
néré surtout  par  la  famille  dn  Toui-Tonga 
ou  souverain  pontife.  Il  n’a  ni  prêtres  ni 
édîGces  qui  lui  soient  consacrés,  et  ne  visite 
jamais  les  Iles  Tonga. 

HIIDEN-EMANTA,  mauvais  génie  fi^melle 
de  la  mythologie  finnoise.  C'est  l'iiétcssi^ 
d'Hisii,  rnef  des  démons.  Üe  ses  cheveux  le 
dieu  Wàinàmôinen  fabrique  des  cordes  pour 
son  kantèle, el  liredccel  instrument  lessons 
les  plus  harmonieux. 

HIIDEN-HEJMOLVINEN,  mauvais  génie 
de  la  mythologie  Gnnoise;  il  est  parent 
d’Hiisi,  génie  du  mal,  qui  lui  a confié  l'em- 
pire des  montagnes. 

UIISl,  l'esprit  du  mal  par  excellence  dans 
la  mythologie  finnoise.  C’est  un  géant  puis- 
sant, horrible  à voir,  pasteur  des  loups  et 
des  ours;  on  l’appelle  encore  Lempo,  Pirou, 
Perkelr^  Kilka  ci  Juu/a»,  M.  Léouzon  le  Duc 
pense  que  ce  dernier  voc.ible  est  le  même 
que  le  nom  du  (railre  Judas , appliqué  par 
les  Finnois  convertis  ou  non  convertis  à leur 
démon  païen.  La  maison  d'Hisii  est  nom- 
breuse : il  a une  femme,  des  enfants,  des 
chevaux,  des  chiens,  des  cliits,  des  domesti- 
ques, tous  affreux  cl  méchants  co:mne  lui, 
el  qui  ont  chacun  son  domaine  et  s^i  fonction 
particulière. 

HUEN'PESAT,  région  fabuleuse  de  la  rny- 
Ihologie  finnoise;  elle  est  située  au  sein  des 
montagnes,  et  c'est  là  qu'habitent  les  divini- 
tés qui  t>résidi-n(  aux  métaux  et  aux  miné- 
raux. C est  le  séjour  de  Kamulainen  et  de  la 
foule  des  Wuoren-Vàki,  génies  travailleurs, 
occupés  à durcir  les  rocs  de  granit  et  à les 
fixer  sur  leurs  bases;  do  Wuolangoinen.  le 
père  du  fer;  de  Uaula-Réklif,  le  dieu  du  fer; 
de  Rdojuatar,  la  nourrice  du  fer;  des  trois 
vierges  mystérieuses  dont  les  mamelles  di«- 
iHlenl  trois  espèces  de  fer;  de  Karilainen, 
boiteux  comme  Vulcain , sans  toutefois  quo 
scs  fonctions  ressemblent  aux  si<’nnes,  puis- 
qu’elles consistent  à prolégerconlre  les  effets 
pernicieux  du  fer.  On  reconnaît,  à ces  diver- 
ses divinités,  la  mythologie  d’un  pays  mou- 
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Ligneux,  où  le  fer  abonde,  et  où,  dès  les 
lemps  les  plui  reculés, il  a été  mis  en  œuvre. 

HIJJHN-HKVONËN.cheval  d'Hiisi.Kénieia- 
fernaldes  Finnois;  il  emporte  dans  sa  course, 
vprs  les  rochers  de  l’enfiT,  la  peste  et  les  au- 
tres fléaux  qui  désolent  la  terre.  Voici,  é ce 
sujet,  les  conjurations  qu’un  lit  dans  la  my- 
thologie de  Ganandcr ; 

a O fléau,  pars;  peste,  prends  la  fuite, loin 
de  la  chair  nue.  Je  te  dunnerai  pour  te  sau- 
ver un  cheval  dont  le  sabot  na  gliise  point 
sur  la  glace,  dont  les  pieds  ne  glissent  point 
sur  le  rocher. Va  où  je  t’envoie.  Prends,  pour 
faire  la  ruuie,  le  coursier  infernal,  l'étalon 
lie  la  montagne.  Fuis  sur  les  montagnes  de 
Turja,  sur  le  roc  d’airain.  Va  à travers  les 
plaines  sablonneuses  de  l'enfer  pour  te  pré- 
cipiter dans  l’abtme  éternel,  d'ou  tu  ne  sor> 
liras  jamais.  Va  où  je  t’envole,  dam  la  forêt 
épaisse  de  Laponie,  dans  les  sombres  régions 
de  Pohja.  I» 

HIJJEN'HIR VI. mauvais  géni&dcsFinnoisi 
c’est  l’élan  d'iliiii,  esprit  du  mal. 

HIJJEN-l.MMl,  servante  du  mémelliisi;  ses 
chi'veux,  ainsi  que  ceux  d’Ilitden-Eindnld,  et 
les  crins  d’IIijjcn-Hirvi,  l’élan  infernal,  ser- 
vent à faire  des  cordes  sonores  pour  le 
kanlèle,  instrument  de  musique  dont  le  dieu 
Wdinamôinen  tire  des  sons  harmonieux. 

UIJJEN-KlSSA,ou  KIPINATAK,  chat  in- 
fernal delà  mylhoiouie  fi  nnoisr;  la  terreur  qu’il 
inspire  force  les  vulcurs  Â rendre  ce  qu’ils 
ont  pris. 

HIJJEN-LINTU,  oiseau  infernal  de  la  my- 
thologie finnoise.  Hiisi  lui  adonné  l'empire 
de  l’air.  On  l’appelle  encore  Uerhilainm. 

HIJJEN  UUNNA  , cheval  infernal  de  la 
mémo  mythologie;  il  galope  sans  cesse  à 
travers  les  plaines  et  les  déserts. 

HIJJEN-WAKI.nom  desfuriesdr  l.i  mytho- 
logie finnoise:  ce  sont  elles  qui  servent  Hii- 
si,  le  génie  du  mal,  et  elles  sont  coulinuelle- 
meiit  à ses  ordres. 

IIIJTOLAINEN,  divinité  fatale  des  monta- 
gnes, suivant  la  même  mythologie;  »a  che- 
velure est  composée  de  serpents. 

HILARIES,  fêles  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  Cybèlc.  Elles  du- 
raient plusieurs  jours,  et,  pendant  ce  laps  de 
temps,  toute  espèce  de  cérémonie  lugubre 
était  interdite.  On  promeiiail  parla  ville  la 
statue  de  la  déesse,  et  chacun  faisait  porter 
devant  elle  ce  qu'il  avail  de  plus  précieux. 
Chacun  accompagnait  la  procisiion,  vélu  à 
son  gré,  e(  orné  des  insignes  de  telle  dignité 
qu’il  lui  convenait.  La  cérémonie  avait  pour 
but  d’invoquer  la  Terre  sous  te  nom  de  mère 
desdieux,  afin  d’obtenir  pour  elle  du  soleil 
une  chaleur  modérée  et  favorable  à ta  con- 
servation des  fruits.  Ces  fêles  avaient  lieu  au 
commencement  du  printemps,  parce  qu'alors 
la  nature  travaille  à se  renouveler. 

HILLERWO,  divinité  finnoise;  c'est  la 
déesse  des  loutres;  elle  est  l'épouse  de  Juolo- 
tar,  le  Neptunedes  Finnois. 

III.MLKA,  déesse  de  la  ville  d’IÜmèrc,  en 


Sicile.  Est-ce  une  personnification  do  celle 
Tille?  ou  bien  lui  aurait-elle  donné  son 
nom  ? Nous  penchons  pour  la  première  al- 
ternative. 

HIMÉROS,  détir-,  ce  dieu  est,  suivant  les 
poètes,  le  frère  de  Cupidon;  il  préside  aux 
désirs  amoureux.  Les  Mégariens  lui  avaient 
érigé  une  slalue  dans  le  temple  de  Vénus. 

UIMINRORG.  C’est,  suivant  que  l'indique 
ce  nom,  une  ville  céleste  do  la  mythologie 
Scandinave,  siluée  sur  la  frontière  de  l'em- 
pire des  dieux,  à l'endroit  où  le  pont  Rifrost 
louche  le  ciel. 

HINA.  — 1.  Suivant  la  cosmogonie  des 
Taïliens,  Hina  est  l’épouse  de  Taaroa,  le  dieu 
créateur,  et  elle  concouru!  avec  son  mari  à 
la  formation  de  l'ordre  du  monde.  Elle  mit 
au  monde  Taï,  lopremier  homme,  et  une  fille 
nomiiiéc  Hina-Arii-re-Monaï.  Plus  lard,  s'é- 
t.mt  transformée  en  un^fune  et  belle  femme, 
elle  te  maria  encore  à Taata,  fils  de  sa  fille, 
cl  enfanla  Ouron  et  Fana,  les  véritables  fon- 
dateurs delà  race  humaine.  Foy.  Taaroa. 

2.  Les  Néo-Zélandais  connaissent  aussi  la 
déesse  Hina.  Ils  disent  que  c'est  elle  qui, 
pour  se  venger  d’une  raillerie  dcKae,  fit  suc* 
céder  la  nuit  au  jour.  Il  arriva  qu'un  jour 
Roua,  sa  fille,  étant  allée  ramasser  du  bois 
parmi  les  broussailles  pour  préparer  le  re- 

i>as,  en  revint  les  pieds  tout  ensanglantés, 
.a  vue  de  son  sang  et  la  vive  douleur  qu’elle 
éprouvait  firent  entrer  Rona  en  fureur;  dans 
son  cmporlement  elle  maudit  la  lune,  en  lui 
criant  : « Puisses-tu  être  dévorée  I puisque  lu 
n'es  pas  venu  m’éclairer  uu  moment  ou  j’al- 
lais me  blesser  les  pieds.  » Indignée  de  cette 
malédiction,  la  lune  juta  un  hameçon  sur 
Rooa,  et  l'ayant  attirée  jusqu'à  elle,  la  plaça 
dans  son  disque  avec  la  balleriede  cuisine 
(qu’elle  tenait  à la  main  et  l’arbre  auquel  elle 
saccrochait  pour  n'élre  pat  enlevée.  La 
déesse-mère,  pour  punir  la  lune,  lui  ôta  le 

fMiuvoir  de  jeter  à 1 avenir  des  hameçons  sur 
a terre. 

HINDIS,  nom  que  les  musulmans  donnent 
aux  derwischs  étrangers,  sans  doute  parce 
qu’ils  les  regardent  comme  originaires  de 
rindc;  ils  ont  pour  eux  moins  de  vénération 
que  pour  les  religieux  appartenant  aux  or- 
dres établis  du  vivant  de  Ûabomet. 

HINGNOH,  nom  de  la  première  femme, 
suivanlles  Hottentots; eileful  avec  son  mari, 
Nob,  envoyée  sur  la  tt*rre  parTikqnoa  pour 
peupler  le  monde,  et  apprendre  à leurs  en- 
faols  tous  les  arts  utiles.  Yoy.  Non. 

IlIPPA,  déesse  des  anciens  Finnois  ; elle 
est  fille  d’Hlisi,  legénie  du  mal;  quoique  di- 
viniié  infernale,  elle  peut  ccpeiidatil  rendro 
service  aux  gens  de  bien;  car  elle  tourmenle 
horribleraenl  les  voleurs  , et  les  coulraiul 
ainsi  à restituer  ce  qu’ils  ont  dérobé. 

IllPPIEN  (du  grec  îtriroc,  cheval);  surnom 
de  Neptune,  auquel  les  anciens  aUribuaienl 
l’art  de  dompter  le»  chevaux.  Il  avail  sous  ce 
nom  auprès  de  Mantinée  un  temple  fort  an- 
cien, où  pt-rsouQc  n’entrait.  L’iysse  lui  avail 
égalemcul  érigé  »oui  le  même  nom,  dans  la 
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Tallé«  de  Phénéoo,  en  Arcadie,  on  temple  en 
action  de  grâces  de  ce  nue  ce  dien  lui  arail 
fait  retrouver  ips  cavales.  Le  surnom  d7/ïp- 
pienou  //ippienne  est  encore  donné  à d'au- 
tres dieux  ou  déesses,  à cause  des  statues 
équestres  qui  les  représentaient. 

HIPPOCAMPES,  chevaux  marins  qui  n’a- 
vaient que  deu^  pieds  et  dont  la  croupn  se 
terminait  en  queue  de  poissons;  les  puiHcs 
les  mettent  au  service  de  Neptune  et  des  au- 
tres divinités  de  la  mer. 

HIPPOCENTAÜHES.  monstres  que  la  my- 
thologie grecque  fait  enfants  des  Centaures. 
D'antres  croient  qoe  les  Hippocpniaures  dif- 
féraient des  centaures,  en  ce  qu’ils  étaient 
moitié  hommes  et  moiiiéchevaux  ; tandis  que 
ces  derniers  avaient  la  partie  antérieure  de 
rbommo,  et  la  partie  postéi  icure  du  taureau. 
Voyex  Cemtalrbs. 

flIPPOCRATIE.  fête  célébrée  en  Arcadie  à 
l’honneur  d’Uercule  Hippien.  Les  chevaux 
étaient  exempts  de  tout  travail  pendant  la 
durée  de  l'Hippocratie  ; on  les  promenait  par 
les  rues  et  dans  les  campagnes  superbement 
enharnachés  et  ornés  do  guirlandes  du  fleurs. 
Les  Romains  célébraient,  sous  le  nom  de  Con- 
§uale$t  une  fête  semblable. 

HIPPOCRÈNB,  fontaine  célèbre  parmi  les 
poètes  de  l’antiquité,  qui  attribuaient  à son 
eau  la  fécullé  d'exciter  la  verve  ; on  la  disait 
née  d’un  coup  de  pied  ito  cheval  Pégase,  d’où 
lui  vient  son  nom  (înrro;,  cheval,  fon- 
taine). Cette  source,  suivant  la  tradition 
hiitoriqoe,  avait  été  découverte  par  Gadmus 
qui  apporta  aox  Grecs  la  connaissance  des 
sciences  phéniciennes,  ce  qui  a pu  la  faire 
regarder  comme  consacrée  aux  Mnses.  Ceilrs- 
ci  sont  en  conséquence  surnommées  i/ippo- 
erénidet. 

HIPPOLVTB,  fils  de  Thésée;  sa  grande 
beauté  le  fit  aimer  de  Vénus  ; mais  celte 
déesse  le  voyant  dédaignée  de  Ini,  inspira  A 
Phèdre,  ta  belle-mère , une  passion  violente 
pour  Hippolyle.  Mais,  ne  pouvant  vaincre  la 
sagesse  du  jeune  prince,  la  princesse  l’accusa 
auprès  de  Thésée  du  cri  me  dont  elle  était  sente 
coupable.  Le  malheureux  père  dévoua  son 
vertueux  fils  à la  vengeance  de  Neptune,  qui 
lui  avait  promis  d'exaucer  trois  de  scs  vœax. 
Un  moniire  affreux,  suscité  par  le  dieu  des 
mers,  effarouche  les  chevaux  d’Hippoljle, 
qui  est  renversé  de  son  char,  traîné  par  ses 
chevaux,  et  qui  péril  enfin  victime  des  fu- 
reurs d’une  mardlreetde  la  crédulité  d’un  père. 
Suivant  Ovide,  Escolape  lui  rendit  la  vie,  et 
Diane  le  couvrit  d’an  nuage  pour  le  faire 
sortir  des  enfers. 

Les  Trézéniens  loi  rendirent  les  bonneors 
divins,  dans  un  tempio  que  Diomède  lui  fit 
élever.  Un  prêtre  perpétuel  présidait  à son 
culte,  et  sa  fêle  revenait  tous  les  ans.  Les 
jeunes  filles,  avant  de  se  marier,  coupaient 
leurs  cheveux  et  les  consacraient  dans  le 
temple d’Hippulvie.  Dansla  suite,  les  prêtres 
publièrent  qu'Uippolyle  n’était  pas  mort 
traîné  par  ses  chevaux  , mais  que  les  dieux 
l’avaieot  ravi  et  placé  dans  le  ciel  parmi  les 
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constellations,  où  il  formait  celle  qu’on  appe- 
lait Bootéi. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  temple  béti  à 
Trozéne  par  Dinmèiie,  afcc  V Hippolytion, 
autre  temple  que  Phèdre  avait  fait  con*.iruire 
auprès  de  la  même  ville,  en  l’honneur  de  Vé- 
nus et  auquelHlednnna  le  nomderobjet  de  sa 
passion  criminelle.  Dans  la  suite  on  l’appela 
le  temple  de  Vénus  tpéculatriee,  parce  que, 
sous  prétexte  d’offrir  ses  vfpux  à la  déesse, 
celle  princesse  s'y  rendait  pour  avoir  occa- 
sion de  voir  Hippolyle  s'exercer  à la  chasse 
dans  la  plaine  voisine. 

HIPPOMANCIE,  divination  par  le  mojvn 
des  chevaux,  en  usage  chez  les  Celtes.  Ces 
peuples  tiraient  leurs  pronostics  du  hennis- 
sement et  du  moQvement  de  certains  chevaux 
blancs,  nourrispubliquemeni  dons  les  bois  et 
les  forêts  sacrés,  où  ils  n'avaient  d’autre 
couvert  que  les  arbres.  On  les  faisait  mar- 
cher immédiatement  après  le  char  sacré.  Le 
prêtre  et  le  roi,  ou  chef  du  canton,  obser- 
vaient tous  leurs  mouvements,  et  en  tiraient 
des  augures  auxquels  ils  accordaient  une 
ferme  confiance,  persuadés  que  ces  animaux 
étaient  confidents  du  secret  des  dieux,  tandis 
qu’ils  n’étaient  eux-mêmes  que  leurs  minis- 
tres. Les  Saxons  liraient  aussi  des  pronostics 
d'an  cheval  sacré  nourri  dans  le  temple  de 
leurs  dieux,  et  qu’ils  en  fliisnient  sortir  avant 
de  déclarer  la  guerre  à leurs  ennemis  : quand 
le  cheval  avançait  d’abord  le  pied  droit, 
l’augure  était  favorable;  sinon,  le  (irésage 
était  mauvais,  et  ils  reuonçaienl  à leur  en- 
treprise. 

HIPPONE,  déesse  des  chevanx  et  des  écu- 
ries. Les  Latins  l’appelaient  E’puuv,  et  la  di- 
saient fille  d’nne  cavale  et  d'un  certain 
Folvias.  On  retrouve  celte  divinité  dans  le 
Nordgaw,  sous  le  même  nom  et  sous  celui 
d'Epan-burg.  Voy.  Epone,  Equeias. 

HIPi*OPOTAMK,  ou  cheval  marin,  animal 
qui  fréquente  les  eaux  du  Nil.  Les  Egyptiens 
le  regardaient  comme  leaymbole  do  Typhon, 
le  génie  dn  mal,  à cause  de  son  naturel  mal- 
faisant. Tvphon  était  souvent  représenté  avec 
une  tète  djiippopotamc  sor  an  corps  humain. 
Cet  animal  était  honoré  à Uermopolis  et  à 
Paprémis. 

UIKANYA-GARBHA,  personnification  de 
l’ane  des  évolutions  de  Brahma,  considéré 
comme  démiurge.  Son  nom  signifie  ventre 
d'or,  et  il  est  regardé  comme  ayant  porté 
dansseï flancs  et  produit  tous  les  êtres.  Voici, 
d'après  M.  d'ELstelo,  un  exposé  des  cosmo- 
gonies bindones  sur  ce  sujet  : 

Hiranya-Garbba  (appelé  aussi,  dans  qnel* 
ques  systèmes  philosophiques,  le  néant,  la 
mort,  ou  la  faim  ) voulant  acquérir  la  con- 
naissance de  son  être,  s'adora  d’abord  lui- 
même  ; et  comme  il  faut  verser  une  libation 
à l’objet  qu’un  adore  , il  produisit  l’eau  sous 
forme  de  la  substance  élhcrée,  qui  remplis- 
sait le  vide  decet  espace  que  Hiranya-Garbha 
occupait  seul,  comme  figure  du  temps  sans 
bornes.  L'eau  en  se  condensant  produisit  la 
terre,  encore  nue  et  stérile.  Après  res  pre- 
miers travaux,  Hiranya-Garbba  sc  rejiosc, 
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épuisé  de  tiligue  ; one  sueur  aboudaoie  le 
ciiuvre  ; do  là  procède  la  chaleur  qui  enve- 
loppcaussitdtla mer  élbéréc,eu  laquelles'eal 
transformé  l’espace.  Hiranya-Garbha  sc  di- 
visa alors  en  (rois  êtres  ; il  devint  la  chaleur 
naturelle  ou  le  feu,  le  soleil  inicllectuel  et 
l'air,  ou  le  .souffle  de  vie.  Voulant  sortir  de 
l'universalité  des  êtres,  pour  produire  leur 
spécialité,  il  se  revêtit  ensuite  d’un  corps 
élémentaire.  Sa  volonté  donna  l'origine  à la 
parole,  et  cette  parole  est  la  forme  des  (rois 
Védas  et  des  (rois  mondes.  Sous  cette  nouvelle 
forme,  il  produisit  le  soleil  physique,  qui  fut 
constilué'au  boutd'uneannée.Alais  apres  l'ap- 
parition de  ectaslre,Hiranya-(!arhha, pressé 
de  ta  faim,  ouvrit  la  bouche  pour  dévorer 
son  propre  ouvrage  ; le  soleil,  plein  de  (er- 
reur , laissa  échapper  le  cri  de  PAdnou 
(lumière;.  Le  vorace  Démiurge,  considérant 
qu’en  dévorant  son  propre  ouvrage  il  dimi- 
nuerait son  aliment,  résolut  au  contraire  de 
l’étendre,  et  de  ce  mol  bhànou,  proféré  par 
l'astre  du  jour,  il  (ira  tous  les  genres  do 
créatures  et  leur  donna  on  nom.  L’univers  a 
donc  pour  origine  le  sacriGce.  Iliranya-Gar- 
bha  engendra  ensuite  les  animaux  et  cnlln 
l'homme  ; tout  ce  qu'il  enfantait,  il  voulait  le 
dévorer.anssi  le  nomme-t-on  celui  qui  mange 
toute  chose.  Il  en  est  de  même  du  Kroiios 
des  Grecs  qui  dévorait  ses  enfants,  et,  comme 
Hiranya-Garbha,  figurait  le  temps  sans  bor- 
nes ; les  Latins  l^ppelaienr  Saturne  , te 
grand  mangeur,  le  dieu  rassasié  ou  repu 
{eatur). 

HIRANYA-KASIPOD,  asonra  ou  mauvais 
génie  de  la  mythologie  hindoue.  Il  avait  ob- 
tenu de  Brahma  la  faculté  de  ne  pouvoir  être 
tué.  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  ni  dans  sa  maison, 
ni  hors  de  sa  maison,  ni  par  les  dieux,  ni 

far  les  hommes,  ni  par  les  animaux,  ni  par 
eau,  ni  parle  1er,  ni  par  le  feu. Enorgueilli 
d'un  tel  privilège,  il  tenta  d’abolir  le  culte  di  s 
divinités  et  de  sefaire  adorer  seul  sur  la  terre. 
Son  fils  Pralhada  refusa  de  souscrire  à ce  vœu 
sacrilège  ; les  caresses,  les  menaces,  les  mau- 
vais traitements  do  géant  ne  purent  laincre 
la  résistance  de  son  fils.  Un  soir,  au  moment 
du  crépuscule,  Iliranya-Kasipou,  sur  le  seuil 
de  sa  maison,  renouvelait  ses  instances  au- 
près de  son  fils  pour  lui  faire  abandonner  sa 
religion.  • Où  est  Ion  dieu?  lui  dcmanda-l-il. 
— Il  est  partout,  répondit  l'enfanl.  — Ouoi  I 
même  en  ce  pilier?  — Assurément.  > Aussi- 
têt  Hiranya-Kasipou  soulève  sa  pesante 
massue  et  en  frappe  le  pilier.  A l'instant 
même  il  en  sortit  un  être  moitié  homme, 
moitié  lion,  qui  saisit  le  géant  et  le  déchira. 
La  forme  du  monstre,  les  circonstances  du 
temps  et  du  lieu,  le  genre  de  mort  du  blas- 
phémateur, oiïrirent  des  combinaisons  qui 
rendirent  inutile  l’assurance  que  lui  avait 
donnée  Brahma.  On  appelle  iVrisinAa  cette 
forme  composée  de  l'houiino  et  du  liun  ; elle 
n'élait  autre  que  Vichnou,  et  on  la  compte 
pour  la  quatrième  incaruation. 

niRCA-l  SCIIËHIK,ou  la  suinte  robe;  c'est 
un  des  vêtements  de  Mabomel,  conservé  à 
Constantinople  comme  uncprécieuserelique. 
Vuÿ.  Donni, 


HIRO,  dieu  de  l'Océan  chez  les  Talliens, 
qui  le  regardaient  comme  un  grand  voyageur. 
En  effet,  ne  craignant  ni  les  gouffres  sous- 
marins,  ni  les  tempêtes  les  plus  furieuses,  il 
parcourait  la  mer  dans  tous  les  sens,  tantôt 
à la  surface,  tantôt  dans  les  abîmes,  pour 
visiter  les  monstres  de  la  mer  et  s'entretenir 
avec  eux.  Un  jour  qu'il  s'était  endormi  dans 
une  des  cavernes  les  plus  profondes,  l'oura- 
gan souffla  avec  violence  sur  une  pirogue 
montée  par  des  amis  d’Hiro  ; son  sommeil  eût 
donné  gain  de  cause  à la  tempête;  mais  Ica 
voyageurs  parvinrent  à l’éveiller  par  lenrs 
cris;  il  remonta  plein  de  courroux  a la  sur- 
face des  eaux,  apaisa  la  violence  des  Ilots  et 
sauva  ses  amis. 

Les  Néo-Zélandais  prétendent  aussi  qu’il 
voyage  rontinnollemenl  ; mais,  suivant  eux, 
il  n'aborde  qne  rarement  à la  Nouvelle-  'Zé- 
lande. Au  reste  ils  redoutent  son  arrivée., 
car  ses  visites  amènent  toujours  à leur  suite 
des  maladies  et  la  mortalité. 


HISTORIQUE  (Aosj.  A qnelle  époque 
doit-on  faire  remonter  l'âge  historique  des 
peuples  ? — Dana  le  siècle  dernier,  où  il  était 
de  mode  de  trouver  partout  le  contrepied  des 
livres  saints,  on  ne  craignait  pas  de  donner 
au  monde  et  à la  société  humaine  une  anti- 
quité qui  remontait  à des  milliers  et  même  à 
des  millions  d'années.  En  dépit  des  notions 
les  plus  saines  de  rhisioire,  on  saisissait  avec 
avidité  les  exagérations  de  certains  écrivains 
bien  inconnus  qui,  pour  donner  à leur  pays 
du  relief  au-dessus  des  autres  nations,  avaient 
fait  remonter  leur  origine  à des  milliers  de 
siècles.  Ces  fausses  chronologies  o’onl  pu 
tenir  contre  la  science  moderne.  'Voici,  d’a- 
près les  écrivains  les  plus  judicieux,  l’époque 
où  commence  l'hietoire  certaine  pour  les 
principaux  peuples  de  l'antiquité. 


Chinois 

11* 

siècle 

Japonais 

VU* 

Grecs 

vil* 

Romains 

VI* 

Egyptiens 

f • 

Géorgiens 

iir 

Arméniens 

II' 

Tibétains 

|.r 

siècle 

Persans 

111* 

Arabes 

V* 

Hindous 

XII* 

Mongols 

xir 

Turcs 

XIV* 

avant  l'èrc  chré- 
tienne. 


après  l’ère  ch  é- 
lienne. 


L'hiitoire  incertaine  îles  peuples  les  plus 
anciens, teisque  les  Cbaldéeos,  les  E^typliens, 
les  Chinois,  les  Hindous,  ne  remonte  à peu 
prés  qu’à  3000  ans  avant  notre  ère.  Il  est 
vrai  qu’on  ne  doit  pas  la  rejeter  entièrement  ; 
mais  il  faut  en  user  avec  circonspecliftn, 
quand  il  s'agit  de  donner  la  certitude  histo- 
rique aux  rails  douteux  qu’elle  rapporte. 
Celte  limite  extrême  qui  est  donnée  par 
Leihniiz  et  Newton  entre  les  anciens,  et  par 
AIM.  Delnc,  de  Guignes,  William  Joncs, 
Cbampollion-Figeac,  Cuvier.  Klapruth,  Btol, 
enlreles  modernes,  est  parfaitement  d'accord 
avec  les  livres  saints;  car  il  est  à remarquer 
que  les  au’eurs  sacrés  n'ont  jamais  prèten  tu 
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lonncruDethronoIoRleexacte  cl  aniccrsettc, 
qui  n'cntrail  point  dans  icur  pian.  Les  cai- 
cols  des  principanx  chronologistes  qui  ont 
travaiilé  sur  i'Ecrilure  sainle  dilTèrenl  d’nn 
ou  deux  milliers  d’années.  On  ignore  donc  et 
on  ignorera  toujours  l'époque  précise  des 
graodsérénements  bibliques,  comme  l.i  créa- 
tion , le  déluge  unlrcrsel.  Celle  limite  de 
3000  ans  pour  l'histoire  incertaine  des  gran- 
des nations  concorde  également  arec  les 
notions  acquises  en  géologie  et  en  physique. 

HITIDZI,  talismans  ou  charmes  Tabriqués 
par  les  Ompaooralcs,  prêtres  de  Madagascar, 
et  qu’ils  rendent  aux  grands  du  pays. 

HITTAWAINEN,  dieu  des  chasseurs  dans 
la  mythologie  Gnnoise.  Il  exerce,  avec Tapio 
et  Knippana,  une  puissance  absolue  sur  les 
animaux  des  bois;  ce  sont  eux  qui  les  en- 
chaînent  dans  leurs  repaires  ou  les  lancent 
au-devant  des  chasseurs. 

HIVEK,  l’une  des  quatre  saisons  person* 
niGèes  par  les  anciens.  On  lui  ofTrait  des  sa- 
criGces  pour  obtenir  d'elle  de  modérer  la  ri- 
gueur du  froid. 

HLA,  nom  que  les  Tibétains  donnent  i ta 
Divinité  en  générai.  Ce  mot  correspond  au 
/téru  sanscrit,  qui  signifîe  habitant  du  eitl. 

HLA-DHË,  nom  des  génies  chez  les  boud- 
dhistes du  Tibet.  Ce  mot  correspund  au  f)é- 
rata  sanscrit. 

HLADOLET,  dieu  des  anciens  Slaves  ; son 
nom  dérive  do  mol  hlad,  la  faim.  Il  représen- 
tait le  temps  qui  dévore  tout  ce  qu'il  produit. 
Il  avait  pour  épouse  Zlolababa,  qui  l'avait 
rendu  père  de  Bielhog  et  de  Tchernobog,  le 
dieu  noir  et  le  dieu  blanc,  ou  le  bun  et  le 
mauvais  principe. 

HLÆVANGR,  génie  de  la  mythologie  Scan- 
dinave; il  présidait  aux  eaux,  cl  habitait 
dans  les  lleoves. 

HLA-KOD,  image  de  la  divinité,  nom  des 
idoles  des  Tibétains. 

HLA-MO,  déesse  de  la  théogonie  tibétaine. 
H y a dans  la  contrée  de  Hlassa  un  temple  où 
se  trouvent  cent  de  ces  divinités  ; les  Tibé- 
tains vont  faire  leurs  adorations  devant  ces 
images  pour  se  poriGer  de  leurs  péchés. 

HLA-SA,  ville  sainle  des  Tibétains  ; son 
nom  veuldire  pays  des  dieux  ou  de  Bouddha  ; 
c'est  en  ellel  le  siège  de  la  religion  lamalfque  ; 
c’est  IA  que  réside  le  Ualal-Lama,  pontife 
suprême  de  tous  les  bouddhistes  répandus 
dans  les  immenses  contrées  de  l'Asie.  Un  y 
compte  un  grand  nombre  de  temples  desser- 
vis imr  une  multitude  prodigieuse  do  bonzes 
ou  lamas.  A l'ouest  de  MIa-sa  se  voit  le  riche 
monastère  de  Bolala,  dont  le  toit  est  d'or,  et 
dans  lequel  réside  le  grand  lama,  que  l'un 
suppose  une  incarnation  vivanledeBouddba  ; 
mais  ce  chef  de  la  religion  est  bien  déchu  de 
son  ancienne  gloire  ; il  ne  lui  reste  plus  que 
les  apparences  du  pouvoir  souverain,  rar, 
de  fait,  il  est  réellement  sujet  de  l'empereur 
de  la  Chine, 

HLIDSKIALF,  nom  du  Irène  d'Odin,  dieu 
suprême  des  Scandinaves  ; il  est  dans  la  ville 
céleste  d'Asgard. 
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RLUDANÜ3  HLCDONIA,  divinités  des 
Celtes  et  des  anciens  |ienples  du  Nord.  Leurs 
noms  ne  sont  connus  que  par  des  inscrip- 
tions, et  on  manque  de  détails  sur  eux. 

HOANG-THIAN,  c'est-à-dire  uui/iifte  ciel; 
nom  que  les  Chinois  donnent  ou  souverain 
être  qui  réside  dans  le  ciel.  Yoij.  Tuiis , 
Cnzso-Ti  et  Cuàsg-tuun. 

HOANG-TI,  le  premier  empereur  de  la 
Chine,  A dater  des  temps  historiques.  Los 
Chinois  loi  donnent  une  naissance  mysté- 
rieuse ; sa  mère  le  conçut  à l'aspect  d'une 
nuée  très-brillante,  et  accoucha  de  lui  sur 
une  montagne;  dès  le  moment  de  sa  nais- 
sance, il  eut  une  intelligence  extraordinaire 
et  sut  parler.  Devenu  chef  de  l’Etat,  il  reçut 
le  titre  de  Boang-ti,  l’empereur  jaune,  tandis 

3ue  ses  prédécesseurs  n'avaient  que  le  titre 
c vang  on  roi.  Il  iostitua  des  sacrifices  et 
rendit  un-  colle  public  an  Chang-ti  ou  su- 

firéme  empereur,  dont  il  se  regardait  comme 
e lieutenant  et  le  vicaire  sur  la  terre;  l’élé- 
ment Ihéocratiqoe  fut  ainsi  importé  dans  le 
gouvernement  de  l’Etat,  c'est  pourquoi  il  se 
fil  appeler  Huang-ti  : le  mot  Hoang  veut  dire 
jaune  ; cette  couleur  est  l’emblème  de  la 
terre,  et  la  terre  était  en  communication  vi- 
sible avec  cet  empereur  ; car,  suivant  les  li- 
vres chinois,  il  régnait  même  parla  vertu  de 
la  terre.  Hoang-ti  vent  donc  dire  le  dieu 
jaune  ou  le  dieu  de  ta  terre,  on  celui  qui  est 
sur  la  terre  ce  que  le  Ti  eupréme  est  dans  le 
ciel.  Il  régna  cent  ans;  il  était  monté  sur  le 
trBne  3698  ans  avant  Jésus-Christ. 

D'autres  voient  dans  Hoang-ti,  empereur 
jaune  ou  de  la  terre,  l’Adam  biblique,  dont  le 
nom  signifie  en  même  temps  terre  et  rouge; 
en  effet,  on  l’appelle  encore  Kong^ttin,  le 
père  universel  de  Ions;  Teau-Aionj/,  celui 
qui  possède,  domine  les  quadrupèdes  féro- 
ces. Sa  femme  s’appelait  Loui-teou;  ce  nom 
est  formé  de  (lou,  aïeule,  et  de  foui,  qui  en- 
traîne les  autres  dans  son  propre  mal.  Il  est 
certain  que  ces  rapprochements  sont  frap- 
pants ; mais  noos  ne  les  pousserons  pas  plus 
loin,  de  peur  de  bâtir  un  système  à la  légère. 

HOBAL,  idole  des  anciens  Arabes;  elle 
était  auparavant  vénérée  dans  la  Syrie  où  on 
l'invoquiiit  pour  obtenir  la  pluie  dont  on 
avait  besoin.  Amrou,  fils  de  Lohai,  fils  de 
Harilh,  roi  du  Hedjaz,  voyageant  en  celle 
contrée,  rencontra  des  hommes  qui  ado- 
raient des  idoles.  Leur  ayant  demandé  ce 
qu’étaient  ces  idoles,  ils  lui  répondirent  ; 
« Ce  sont  des  dieux  que  nous  avons  faits  A 
l'image  des  étoiles  et  des  hommes.  Nous  leur 
demandons  du  secours,  et  nous  en  obtenons  ; 
nous  en  implorons  de  la  pluie,  et  ils  nous  en 
donnent.  > Amrou,  rempli  d'étonnement, 
leur  demanda  une  de  ces  idoles,  et  ils  lui 
donnèrent  Hobal  qu’il  rapporta  à la  Mecque, 
et  plaça  sur  la  Kaaba  avec  les  360  .autres 
images  qui  couronnaient  la  partie  supé- 
rieure de  cet  édifice.  La  statue  d'iloh.il  était 
de  pierre  rouge;  elle  av.ait  les  traits  d’un 
vieillard  vénérable  portant  une  longue  bar- 
be. Sa  main  droite  ayant  été  rotiipne  dans  le 
voyage,  les  Coreischites  en  firent  faire  uue 
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d’or  pour  la  remplarer«  et  mireol  eo  celle 
iBaia  sept  flèche»  de  celles  qui  bervaioiil  à 
tirer  le  sort.  Hobal  était  regardé  comme  U 
divinité  principale  des  Curèischitcs ; aussi. 
diiDS  le  combat  que  ceus-ci  livrèrent  à Ma* 
hoinel  sur  la  montscnc  d'Ohod.  ils  s'é« 
criaient  ; « Elève-toi,  Hobal  ! ■ eVst-à-dire 
fais  triompher  ta  religion.  Lorsque  Mahomet 
fut  devenu  maître  de  la  Moc<|tic,  il  fit  ren- 
verser ta  statue  d'Hohal  et  celles  de  tous  les 
autres  faux  dieux. 

HOUAMOKKO,  divinité  des  sauvages  de  la 
Nouvelle-Angleterre  : c’ct.-iil  le  démon  ou  le 
génie  du  mal;  ils  le  redoutaient  extrême- 
ment, et  ils  ne  l’adoraient  que  par  un  prin- 
cipe de  crainte. 

HO-CHANG,  nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  hontes  qui  professent  la  religion  de  Fo. 
ou  Bouddha,  et  particulièrement  à ceux  qui 
enseignent  la  doctrine  isotérique.  Les  Uo- 
chang  nient  Tcxisience  de  la  inaiière  et  de 
l'espril.  et  admettent  à leur  place  une  sorte 
de  nature  intelligente.  Suivant  eux  l'dme 
n’est  rien;  l'existence  de  râme  est  une  illu- 
sion ; la  pensée  de  son  existence  est  une  ma- 
ladie dont  il  faut  s’efforcer  de  se  guérir  en 
tendant  perpciuelleoienl  â se  vider  de  la 
pensée  do  son  être,  et  à parvenir  à l’anéan- 
lissement  final.  Us  prétendent  parvenir  à cet 
état  ou  plulél  au  non-élre  par  une  contem- 
plation inouïe,  qui,  à proprement  parler,  est 
une  totale  et  parfaite  inaction  du  i'éine,  et 
par  conséquent  impossible.  Celle  inaction 
des  Ho-chang  est  une  espèce  de  fanatisme 
qui  bannit  indifféremment  toute  action, 
toute  affection  et  tout  sentiment;  et  les  phi- 
losophes chinois  lui  donneoi  avec  raison  le 
nom  d’apathie  stupide  et  bru  e.  qui  ne  se 
peut  acquérir  qu’eu  détenant  statue.  Voyex 
ro. 

HODAMO,  nom  des  prêtres  des  habitants 
défilé  Socoiora;  ils  des>ervent  les  Moqua- 
mos  ou  temples  ; leur  charge  est  annuelle, 
er  les  insignes  de  leur  dignité  consistent  en 
un  bâton  et  une  croix  qu'il  ne  leur  est  point 
permis  de  donner  ou  de  laisser  toucher  à 
personne,  sous  peine  de  perdre  la  main. 

HOD^MLIS,  hérétiques  musulmans,  frac- 
tion de  la  secte  des  motaxates;  ce  sont  les 
disciples  d’Ahou  Hodéii.  fils  de  Hamdati.  Ils 
confoDdent  les  attributs  avec  l’essence  de 
Dieu,  et  disent  que  les  actions  des  élus  et 
des  damnés  sont  créées,  sans  qu’ils  puissent 
s’en  faire  un  mérite  ou  en  être  accusés. 

lîODKB,  dieu  do  hasard  dans  la  mytho- 
logie Scandinave.  H était  aveugle,  mais  cx- 
Irêmrinenl  fort,  et  très-célèbre  par  ses  ex- 
ploits guerriers.  Son  nom  était  néanmoins 
de  sinistre  augure  parmi  les  dieux  et  les 
hiimmrs,  parce  que  c'était  lui  qui  avait 
donné  involunlairement  la  mort  à Bulder,  en 
lui  décochant  une  branche  de  gui.  que  Loke. 
le  génie  du  mal,  lui  avait  remise  entre  les 
mains.  Yoy.  B&ldkr. 

HODJDJA,  c'est-à-dire  le  témoin;  nom  que 
les  Druzes  donnent  au  quatrième  des  minis- 
tres secondaires  de  leur  reUgiou.  Suiraut 
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GUI,  ^chaque  imam,  en  quelque  temps  qu’il 
ail  paru,  avait  des  Hodjdjas  répandus  sur 
toute  la  terre,  et  qui  se  partageaieul  toutes 
les  nations  de  l’onivers  pour  les  diriger.  Le 
Dombre  de  ces  ministres  a toujours  été  de 
douze,  comme  celui  des  imams  claii  de  sepi. 
Ainsi  Adam,  le  premier  des  imams,  avait 
douze  Hodjdjas:  le  premier  fut  Enoch,  natif 
de  Basra;  le  second,  Schark,  de  la  ville  de 
Sirména;  c’est  celui  que  nous  uommons 
Set  h ; suivant  les  Druze»,  il  était  fils  spirituel 
et  non  n.itu>el  d’Adam.  Ln  troisième  llodjtija 
d’Adam  fui  Josué,  flH  d’Amram;  le  qoalriè- 
me,  D ivid,  fils  (THermès;  le  cinquième,  Jé- 
sus. fils  de  Lamech  ; le  sixième,  Abid,  fils  do 
Sirhan  ; le  septième,  Azrawll,  fils  de  Salmou; 
le  huitième,  Habil.fils  de  Radis  ; le  neuvième, 
Danil  (Daniel?) , fils  de  Hiralaf;  le  dixième, 
Ayyasi  h,  fils  de  Habil;  le  onzième,  Platon, 
fils  de  Kaïsoon;  le  douzième,  Gaïdar,  lils  de 
Lamk.  Ces  douze  personnages,  dont  la  con- 
temporanéité ne  fait  pas  honneur  à la  science 
chronologique  des  Druzes,  furent  les  minis- 
tre!) de  la  lui  d’Adam  cl  les  anges  de  sa  pré- 
dication. — Au  reste,  on  donne  aussi  le  nom 
de  Hodjdja  à tous  les  mini'-tres  de  la  religion 
unitaire;  ainsi  Hamza  élutl  le  Hodjdja  de 
llakcni. 

HOEI-IIO  TI-YO.  le  onzième  enfer  des 
bouddhistes  de  la  Chine;  au  milieu  coule  un 
immense  fleuve  de  cendres,  qui  exhale  des 
vapeurs  pestilentielles.  Ses  flots  so  heurlciil 
et  se  poassriit  avec  un  bruit  effrovable;  son 
lit  est  tout  hérissé  de  poinles.de  fer,  cl  sur 
son  rivage  sont  des  forêts  d’épées.  Les  bran- 
ch(  8,  les  feuilles,  les  fruits  et  les  fleurs  de 
ces  arbres  métalliques  sont  autant  de  dards 
aigus.  Abandonnés  au  cours  du  fleuve,  les 
corps  des  réprouvés  sont  constamment  dé- 
chirés par  les  pointes  acérées  qui  h-s  attei- 
gnent au  passage,  et  leur  causent  dix  mille 
douleurs.  Knlreprrnnent-ils  d’échapper  à co 
supplice,  ils  se  blcssént  aux  dards  et  aux 
épées  qui  garnissciil  les  bords;  et  s’ils  par- 
viennent à surmonter  ces  premières  souf- 
frances. ils  SC  trouvent  on  face  de  loups  et  de 
panthères  qui  se  précipitent  sur  eux  et  dé- 
chirent leurs  chairs  vivantes.  Les  arbres  no 
leur  offrent  point  un  refuge  contre  la  rage  de 
leurs  flssailluMls;  et,  s’ils  essayent  de  se  lo- 
ger dans  leur  feuillage,  les  aspérités  dont  ils 
sont  couverts  leur  déchirent  les  mains  cl  les 
flancs.  Leurs  pieds  f-.mlent  des  lames  tran- 
chantes qui  réduisent  leurs  membres  en  lam- 
baux,cl,  dans  le  même  instant,  un  oiseau  à 
bec  de  fer  leur  perce  le  crâne  et  leur  ronge 
la  cervelle.  Alors  ils  se  replongent  dans  le 
fleuve  de  cendres,  où  ils  ne  font  que  changer 
de  lourmenis.  Cependant  ces  tortures  ont  pn 
terme;  ils  perdent  avec  la  vie  la  faculté  do 
sentir;  mais  il  ne  tarde  pas  à s’élever  un 
Tent  frais  qui  les  ressuscite,  et  ils  passent 
dans  un  nouvel  enfer. 

HOGOTIUS,  ancien  héros,  dont  quelques 
peuples  avaient  fait  un  dieu. 

HO-HO,  un  des  huit  enfers  glacés,  selon 
les  bouddhistes  de  la  Chine. 

HO-HOA-FO,  sorte  de  divination  pratb* 
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quée  par  les  Chinois;  cUc  a lieu  par  l’ins^ 
pcction  des  mourhons  qui  se  forroeol  au 
bout  de  la  mèche  d'uiic  lampe. 

HOLl.  une  des  grandes  foies  des  Hindous; 
elle  commence  le  IC  mars  cl  dnre  dix  jours; 
les  deux  premiers  sont  consacres  aux  pié- 
paratifs  de  la  solenniié.  On  se  rerél  d'habils 
neufs,  rouges  ou  jaunes,  el  les  familles  se 
livrent  ensemble  a la  joie  el  aux  plaisirs. 
L’un  des  principaux  amusemonls  consiste  à 
se  jeler  les  uns  sur  les  aulres  de  l’a'  ir  el  du 
goutiil^  poudres  teintes  en  janne  ou  en  rouge, 
el  à s*!isperger  muiuellement  avec  de  l’eau 
à laquolte  oii  a donné  une  couleur  orangée. 
On  envoie  aussi  à celte  époque  des  missives 
Indiquant  des  rendez-vous  aux  personnes 
qu’on  sait  n'éire  pas  chez  elles,  et  l’amuse- 
ment  est  en  proportion  des  démarches  et  des 
courses  inullles  faites  par  ceux  qui  sont 
Tobjet  de  celle  m>slilieation.  Les  Hindous, 
si  tranquilles  et  même  si  apathii|ues  en  tout 
autre  temps,  semblent  A celle  fèie  être  pos- 
sédés d'une  espèce  de  vertige.  On  voit  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques  des  gens 
qui  rhanleni  des  chansons  licencieuses; 
d'atilrcs  engagent  des  colloques  avec  ceux 
u’ils  rcnconirenl.  el  les  iiilrrpellenl  sur 
es  faits  conirouvés  et  impossibles.  Ils  s’ex- 
priment autant  que  possible  de  mati  ère  à 
provoquer  le  g'os  rire  des  auditeurs,  cl  ne 
se  font  pas  faute  d’user  pour  ceia  de  termes 
fort  libres.  On  entend  aussi  de  tuus  côtes  drs 
tambour»,  des  Irompelies  el  li’aulr'  s inslru- 
iiienls  qui  font  un  tintamarre  épouvantable. 
On  voit  que  leHoü  des  Indiens  est  absolument 
le  rarnavnl  des  Européens  ; aussi  les  cipajs 
anglais  au  service  «le  la  c«tmpagnie  prennent 
pari,  comme  les  oaufs,  à toutes  les  folies  de 
la  fêle. 

Les  femmes  célèbrent  le  Huli  dans  leur  in- 
téiieur;  elles  se  rassemblent  entre  elles, 
chaulent  des  cb  insons  cl  s’amusent  à loules 
sortes  de  jeux.  Les  jeunes  filles  prennent  le 
nom  de  popt,  ou  laiiières,  en  mémoire  des  go- 
pis  au  milieu  desquelles  le  dieu  Krichna  passa 
sa  jeunesse  ; el  en  revét*  nt  le  cosluinc  el 
se  font  mille  espiègleries.  Les  hommes  n'as- 
sislenl  pas  è ces  réunions,  si  ce  n’est  quel- 
quefois les  maris  curieux  do  voir  les  jeux 
folâtres  de  leuis  femmes.  Les  jeunes  gens 
envuiciil  à leurs  inaitresscs  de  petits  ca- 
deaux consislant  en  fleurs,  eu  fruits  «I  en 
confiturei. 

Pendant  la  durée  de  la  fêle,  un  homme 
affuble  d’une  manière  grotesque  et  souvent 
même  indëcenie,  rcprcseutaiU  le  personnage 
du  Holi,  parcourt  les  rues  en  adressant  aux 
passants  des  propos  très-licencieux. 

Le  iiuilième  jour  on  procède  d'une  façon 
un  peu  plus  sérieuse;  on  place  dans  un  lieu 
convenablcinenl  orné  la  shtue  de  Govinda 
ou  Krichna;  on  l’adore  , on  répand  sur  lui 
de  l’abir,  cl  on  l'airuse  d’eau  colorée  «•« 
jaune.  La  journée  et  la  fêle  se  terminent  par 
un  feu  de  joie,  dans  lequel  on  brûle  un  man- 
nequin represeulanl  le  Holi.  Dans  les  villes 
et  les  villages  non  soumis  à la  police  an- 
glaise, le  peuple  avant  choisi  une  place  dé- 
couverte, y Iransporlc  touies  sortes  de  ma- 
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tières  combustibles,  telles  que  bois,  brous- 
sailles, herbes  sèches,  fiente  de  vache  dessé- 
chée. etc.  Les  chef»  do  villages  ou  de  tribus 
cotilribueul  le»  premiers  è fournir  les  maté- 
riaux nécessaires,  puis  le  peuple  s’empare 
de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main;  palissa- 
des, planches,  poteaux,  portes  de  maison,  ils 
enlèvent  foui  ce  qu’on  ii’a  pas  soin  de  garder 
soiL'ocusement  ; une  fols  que  ces  objets  sont 
placés  SU'  le  bû«  her,  le  proprietaire  n’a  plus 
le  droit  de  le  réclamer.  On  fait  faire  alors  le 
Poudja  (adorailon  riluélique)  par  un  brah- 
mane, et  on  mei  le  feu  au  bûcher.  Les  en- 
fants chantent  autour  de  ce  feu  des  chansons 
plaisantes;  celte  cérémonie  a pour  but  de 
préserver  les  enfants  de  la  crainte  des  dé- 
mons et  de»  mauvais  génies. 

Cette  fêle  tire  son  nom  d'une  Rakchasi,  ou 
démun  femelle,  appelée  /fort,  Holi  ou  //u- 
hka,  qui  aulrefois,  dll-on,  moleitail  les  pe- 
tits eiitanU.  Elle  parait  être  la  même  que 
i^/u/ana.  délié  lualfahanle,  qui  voulut  faire 
périr  Krichna  dans  sa  tendre  enfance,  en  lui 
faisant  sucer  ses  mamelles  empoisonnées; 
mais  le  petit  dieu,  sachant  à qui  il  avait  a^ 
faire,  aspira  si  fort  et  si  longtemps,  qu’il  re- 
lira toute  la  vie  du  corps  de  la  Rakchasi.  La 
légende  popnlnire  ajoute  que  le  curps  mort 
de  la  méchante  fée  disparut,  et  que  les  ber- 
gers de  Malhoura  ne  la  brûlèrent  qu'en  ef- 
figie. On  dit  que  ce  fut  Krichna  lui-rnème 
qui  institua  celte  fêle,  pour  préserver  les 
enfants  d’un  semblable  malheur. 

HOLOC,  dieu  des  eaux  el  du  tonnerre 
chez  les  Tlascallcqucs,  peuples  du  Mexique. 

HOLOCAUSTE,  mol  grec  qui  signifie  brûU 
totalement  (de  Ô^ov,  tout,  et  xa-jerév,  brûlé) 
Ou  appelait  ainsi  le  sacrifice  dans  lequel  la 
victime  était  Intégralement  livrée  au  feu, 
tandis  que  dans  les  aulres  sacrifices  on  se 
conieniait  d'offrir  à la  divintié  une  partie  de 
la  victime,  et  le  reste  éiait  mangé  par  les 
prêtres  el  par  leS  assistants. 

1.  Le»  Juifs,  sous  l’aticienne  loi,  offraient 
fréquemment  À Dieu  des  holocaustes  ; ils  les 
appelaient  dans  leur  langue  nSv,  oia,  c'est-à- 
dire  objet  que  l'on  fait  monter  sur  l'auiel,  ou 
S'Ss,  kalil,  ce  qui  est  offert  tout  entier, 
premier  ch.ipUre  du  Léviiiquo  distingue  trois 
sortes  d’bolucausies , celui  de  gros  beUil, 
celui  de.  menu  bétail  et  celui  de  volailles. 
L'individu  qui  voulait  offrir  un  holocauste 
de  gros  bétail  devait  fournir  un  bœuf  ou 
veau  sans  défauts,  et  l'amener  à l'entrée  du 
tabernacle.  Là  il  mettait  la  main  sur  la  tête 
de  l'animal  et  l’égorgeait.  Los  prêtres  of- 
fraient le  sang  et  le  lépamlaienl  autour  de 
l'autel;  puis  on  dépouillait  hi  victime  el  on 
la  coupait  pur  morceaux.  Les  prêtres  dres- 
saient un  bûcher  sur  l’auiel,  disposaient 
dessus  tes  pièce»  de  la  victime,  la  tête  et  la 
grui>se,  et  y mettaient  le  feu;  ils  lavaient 
ensuite  les  entrailles  el  les  jambes  et  les  je- 
taient dans  le  feu,  où  le  tout  était  ainsi  con- 
sumé à l'exception  de  la  peau.  — Dans  l’ho- 
locaiiste  de  menu  bétail,  l’offrande  consistait 
on  brebis  el  en  chevreaux,  qui  devaient  être 
mâles,  Cl  le  sacrifice  s’accomplissait  avec  les 
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mêmes  rites  qoe  pour  un  veau  ou  un  boeuf. — 
Lorsque  le  fidèle  ne  pouvait  s<icriGer  que  des 
volailles,  comme  des  tourterelles  ou  des  pi- 
geonneaux, le  prêtre  les  offrait  sur  l'aolel, 
leur  rompait  le  cuu,  en  versait  le  sang  sur 
un  des  côtés  de  fautcl,  ôtait  les  plumes  et  le 
jabot,  fendait  ranimai  entre  les  ailes,  suite 
(outcrols  le  séparer,  et  le  faisait  consumer 
sur  l'autel. 

L’holocausle  était,  par  le  fait  môme,  une 
reconnaissance  authentique  du  souverain 
domaine  de  Dieu  sur  rhomnic  cl  sur  toutes 
les  créatures.  Celui  qui  l’oITrail  protestait  par 
là  môme  qu'il  appartenait  (otalcinenl  à Dieu, 
et  riiolocausie  n’était,  pour  ainsi  dire,  que 
la  figure  de  roffrande  de  lui-méme  qu'il  de- 
vait au  Tout-Puissant. 

â.  Les  Grecs  avaient  aussi  leurs  holo- 
caustes. Dans  les  sacriflccs  faits  aux  dirux 
infernaux,  on  o’offrail  que  des  Itulocausles  ; 
on  trûlait  l'hostie  tout  entière  cl  on  la  lais- 
sait consumer  sur  l'antcl,  sans  que  personne 

f»ût  manger  de  ces  viandes  immolées  pour 
es  morts;  le  motif  de  s’en  abstenir  n’etait 
donc  pas  le  même  que  cher  les  Hébreux. 
Les  anciens  qui,  selon  Hésiode  et  Hygin, 
faisaient  de  grandes  cérémonies  aux  sacri- 
Gees,  consumaient  les  viclimes  entières  dans 
le  feu.  Mais  la  dépense  était  trop  grande 
pour  que  les  pauvres  posseni  faire  du  sem- 
blables sacrifices;  c'esi  pour  cela  que  Pro- 
mélhée,  que  la  pui«snnce  de  son  génie  a fait 
passer  pour  avoir  dérobé  le  feu  du  ciel,  obtint 
de  Jupiter  qu’il  fût  permis  de  jeter  seulement 
une  partie  de  la  victime  dans  le  feu,  et  de  so 
nourrir  de  l'autre.  Afin  de  donner  lui-môme 
l’exeniplo  et  d'établir  une  couiunic  pour  les 
sacriGces,  il  immola  deux  taureaux  cl  jela 
leurfoie  dans  le  feu.  Il  sépara  d'abord  la  chair 
d*aveç  les  os,  Gl  deux  monceaux  et  les  cou- 
vrit si  habilement  de  l’une  des  peaux,  qu’ils 
paraissaient  être  deux  taureaux.  11  donna 
ensuite  à Jupiter  le  choix  des  deux.  Le  dieu, 
trompé  par  Promélhée,  croyant  prendre  un 
taureau  pour  sa  part,  ne  prit  que  les  os  ; et, 
depuis  ce  temps,  la  chair  des  victimes  fut 
toujours  mise  a part  pour  nourrir  ceux  qui 
sacrifiaient;  les  os,  qui  étaient  la  part  des 
dieux,  étaient  consiumés  sur  l'autel.  Cette 
fiction,  malgré  sa  bizarrerie,  démontre  qu’au 
nio  ns  en  quelques  vonlrées  on  a autrefois 
brûlé  des  victimes  tout  entières, 

IIOM,  ou  HOMA,  ancien  législateur  des 
Parsii  ; il  est  regardé  comme  un  Ized  ou  di- 
vinité secondaire,  et  comme  te  fondateur  du 
magisme  ; son  nom  rappelle  le  Irigramme  sa- 
cré des  brahmanes,  4«m,  et  le  Soma,  le  plus 
ancien  sacrifice  indien,  mentionné  dans  les 
Védas.  On  Pavait  surnommé  2aété^  couleur 
d’or,  et  celle  épithète  l’a  fait  confondre  avec 
Zoroastre,  de  lieaucoup  postérieur  à lui,  et 
que  les  livres  Zends  appellent  Zéréthotehtro. 
C’est  lui  qui  a seconde  l'ized  Taschter,  dans 
la  distribution  de  la  pluie;  il  préside  à l'ar- 
bre Uoma^  auquel  on  altribuo  la  vertu  de 
eunfércr  Timmorlalilé,  cl  avec  lequel  il  est 
souvent  identifié.  Il  est  saint;  son  œil  d’or 
est  perçant;  il  habile  le  meut  Albordj,  bénit 


les  eaux  et  les  troupeaux,  iuslroil  ceux  qui 
font  le  bien  : son  palais  a cent  colonnes.  Il  a 
publié  la  loi  sur  les  montagnes,  apporté  du 
ciel  la  ceinture  et  la  chemise  de  ses  fidèles,  et 
il  lit  sans  cesse  l’Avesta  ; c’est  lui  qui  a 
ccraMé  le  serpent  à deux  pieds,  et  créé  l'oi* 
seau  qui  ramasse  tes  graines  qui  tombent  de 
Tarbre  Homa,  et  les  répand  sur  la  (erre.  Ou 
lui  adresse  des  prières,  et  on  bénit,  à son  in- 
tention, la  (été,  l’oreille  gauche  ou  l’cBil  gau- 
che des  animaux.  C'est  lui,  dit-on,  qui  a ins- 
truit Zuroastre  et  lui  a communiqué  inira- 
culeuscrnenlsa  duclrine. 

Nous  regrettons  que  M.  Bouroouf  u’ait 
pas  encore  tenu  la  promesse  qu’il  a faite,  de 
donner  le  lésuroé  mjihologique  destiné  û 
faire  suite  à ses  études  sur  les  textes  zends, 
qui  ont  trait  ô Homa,  et  à mettre  en  lumière 
le  rôle  de  celle  divinité.  En  attendant,  nous 
allons  reproduire  ici  quelques  passages  du 
Vendidad-Sudé,  propres  à faire  juger  du  ca- 
racière  de  ccl  ized.  Nous  nous  servirons  de 
la  version  de  M.  Burnuuf,  en  conservant  ce- 
pendant les  noms  mj|ithologiqucs  d'Anquelil. 

«Au  momeul  de  la  journée  nommée  Havao, 
Uoina  vint  IrooverZoroastre,  qui  nettoyait  le 
feu  cl  qui  chantait  des  hyinmes.  Zoroastre 
lui  deraaDita  : Quel  homme  es-lu.  toi  qui, 
dans  le  monde  existant,  apparais  à ma  vue 
comme  le  plus  parfait  avec  ton  corps  beau  et 
immortel  ? — Alors  Homa  le  saint,  qui  éloi- 
gne la  mort,  me  répondit  : Je  suis,  ô Zoroas- 
Ire,  Homa  le  saint,  qui  éloigne  la  mort.  Invo- 
que-moi,  ô sapetmao  ! exlralS'iniû  pour  me 
manger  ; loue-moi  pour  me  célébrer , afin 
que  d’autres,qui  désirent  leur  bien,  me  louent 
à leur  tour. 

« Alors  Zoroastre  dit:  Adoration  à Homa  1 
Quel  est,  Bonia,  le  mortel  qui , le  premier 
dans  le  monde  existant,  fa  exlrail  pour  le 
sacrifice?  Quelle  sainteté  a-l-il  acquise  7 
Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu?  — Alors 
Homa  le  saint,  qui  éloigne  U mort,  me  ré- 
pondit : Vivengham  est  le  premier  mortel 
qui,  dans  le  monde  existant , m’a  extrait 
pour  le  sacrifice,  li  a acquis  celle  sainteté, 
cet  avantage  lui  en  est  revenu  , qu’il  loi  est 
né  pour  fils  Ojemscbid  le  brillant,  le  chef 
des  peuples  , le  plus  resplendissant  des 
hommes  nés  pour  voir  le  soleil  ; car  il  a, 
sous  son  règne,  affranchi  de  la  mort  les  mâ- 
les des  troupeaux,  de  la  sécheresse  les  eaux 
et  les  arbres,  et  II  a rendu  inépuisables  les 
aliments  dont  on  se  nourrit.  Pendant  le  glo-' 
rieux  règne  de  Djemsebid,  il  n'y  eut  ni  froids 
ni  chaleurs  excessifs,  ni  vieillesse,  ni  mort, 
ni  envie  produite  par  lesDews.  Les  pères  et 
les  fils  avaient  également  tous  la  taille  d'hom- 
mes de  quinze  ans,  tant  que  régna  Djems- 
chid,  le  chef  des  peuples,  fils  de  Vivengham. 

a Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  second 
dans  le  monde  existant,  fa  extrait  ponr  le  sa- 
crifice? Quelle  sainteté  a-t-il  acquise  ? Quel 
avantage  lui  en  est-il  revenu  ? — Alors  Ho- 
ma  le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  répon- 
dit : Alhvian  est  le  second  mortel  qoi,  dans 
le  monde  existant,  m'a  exlrail  pour  le  sacri- 
fice. Il  a acquis  celle  sainteté,  cet  avantage 
lui  en  est  revenu,  qu'il  lut  est  né  pour  fils 
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Féridoan  , ce  guerrier  issu  d’une  famille 
brare«  qui  a luéZohak«  le  serpent  homicide 
aux  Irois  gueules,  aux  (rois  (êtes,  aux  six 
jieux»  aux^ille  forces,  It^s  Dows,  le  DaroudJ 
qui  détruit  la  pureté  ; le  Darvand  qui  ravage 
les  mondes,  et  qu’Ahrimaii  a créé  lo  plus  eu- 
uemi  de  la  pureté,  dans  le  monde  existant, 
pour  raoéaDtiasemeol  de  la  pureté  des 
mondes. 

« Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  lroi>U>- 
me  dans  le  monde  existant,  l'a  préparé  pour 
le  sacriQce  ? Quelle  sainleté  a-t-il  acquise  7 
Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu  Alors 
Homa  le  saiut,^qui  éloigne  la  mort,  me  ré- 
pondit : Sam  le  bienfaisant  est  le  troisième 
mortel  qui,  dans  le  monde  existant,  m'ait 
préparé  pour  lesacrificc.  lia  acquis  celle  sain- 
teté, cet  avantage  lui  en  est  revenu,  qu'il  lui 
est  né  deux  (ils.OurwakhBcb  etGuersebasp; 
le  premier,  religieux,  qui  fit  régner  la  justice; 
le  second,  haut  de  tnille,  actif  et  armé  de  la 
massue  à télé  de  bœuf.  C’esI  lui  qui  tua  le 
serpeul  agile  qui  dévorait  les  chevaux  cl  les 
homoies,  ce  sei  pci  l véiiiineux  cl  vert,  sur 
le  corps  duquel  ruisselait  un  vert  poison  de 
l'épaisseur  du  pouce.  Guerschasp  Qt  chauffer 
au-dessus  de  lui  de  l'eau  üaus  un  vase  d’ai- 
rain «jusqu'au  Gah  Kapilan  (à  midi);  et  lo 
monstre  homicide  scniil  la  chaleur  ei  U sif- 
fla. Le  vase  d'airain,  tombant  en  avant,  ré- 
pandit Tenu  qu’il  contenait  ; le  serpent  ef- 
frayé s'enfuit, clGucrschusp, au  cour  d’hom- 
me, recula. 

« Quel  est,  TToma,  le  mortel  qui,  le  qua- 
trième dans  le  monde  esislant,  l’a  extrait 
pour  le  sacrifice?  Quelle  sainleté  a-t-il  ac- 
quise? Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu  7 
— Alors  Homa,  lo  pur,  qui  éloigne  la  mort, 
me  répondit  : Poroschasp  est  le  quatrième 
mortel  qui,  dans  le  monae  existani,  m’a  ex* 
Irait  pour  le  sacrifice.  Il  a acquis  cette  taiu- 
telé,  cet  avantage  lui  en  est  revenu,  q^e  tu 
es  né  son  fils,  toi,  Zoroaslrc,  le  juste,  dans 
la  demeure  de  Poroschasp,  lui,  renoenii  des 
Hews,  l’adorateur  d’Ormuxd,  loi  qui  es  célè- 
bre dans  l'Iran,  ta  ;>airie.  C'est  toi,  ô Zo- 
roaslre,  qui,  le  premier,  as  prononcé  la  prière 
nommée  J/onover,  cette  prière  retentissante 
qui  se  fit  entendre  ensuite  avec  un  bruit  plus 
énergique.  C’est  loi  , 6 Zuroasire,  qui  as 
forcé  tout  les  Dews  à se  cacher  suus  terre, 
ces  Dens  qui,  auparavant, couraienlsurcelle 
terre  sous  la  figure  d’hommes  ; car  tu  as  été 
le  plus  vigoureux,  le  plot  ferme,  le  plus  ac- 
tif, le  plus  rapide  et  le  plus  victorieux  d’en- 
tre les  créations  de  i’élre  intelligent. 

« Alors  Zoroasire  dit  : Adoration  â Homa  I 
Homa,  le  bon , a été  bien  créé  ; il  a été 
créé  juste,  créé  bon  ; il  donne  la  .sauté  ; Il  a 
uo  beau  corps  ; il  fait  le  bleu  ; il  est  victo- 
rieux, de  couleur  d’or  ; ses  branches  sont  in- 
clinées pour  qu’on  le  mange  ; il  est  excel- 
lent, et  il  est  pour  l'àme  la  voie  la  plus  cé- 
leste. O toi,  qui  es  do  couleur  d’or,  je  le  de- 
mande la  prudence,  l’énergie,  la  victoire,  la 
heâuié,  la  santé,  le  bien-être,  la  croissance, 
1a  force  qui  pénètre  tout  le  corps  , la  gran- 
deur qui  se  répand  sur  toute  la  forme.  Je  te 
demande  de  marcher,  roi  souverain,  sur  les 
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mondes,  triomphant  de  la  haine,  frappant  lo 
Daroudj.  Je  te  demande  de  triompher  de  la 
haino  de  tous  ceux  qui  en  ont  ; de  la  haine 
des  Dews  et  des  hommes,  des  démonS  et  des 
Péris,  des  êtres  pervers,  aveugles  et  sourds, 
et  des  meurtriers  à deux  pieds,  et  des  êtres 
hypocrites,  et  des  loups  à quatre  pattes,  eide 
l'armée  aux  larges  bataillons,  qui  court,  qui 
vole.  La  première  grâce  que  je  demande,  Hu- 
ma, qui  éloignes  la  mort,  c’est  d’obtenir  la  de- 
meure excellente,  des  saints,  lumineuse  et 
abondante  en  tous  biens  ; la  seconde,  c'est  la 
itabiliié  de  ce  corps  ; la  troisième,  c’est  une 
longue  vie  ; ta  quatrième  , c’est  de  pou- 
voir , énergique  et  joyeux  , parcourir  la 
terre,  anéantissant  la  haine,  frappant  le  Da- 
roudj  ; la  cinquième,  c'est  do  pouvoir,  vain- 
queur et  frappant  le  méchant,  marcher  sur 
la  terre,  ancantissaut  la  haine,  frappant  le 
Daroudj  ; la  sixième,  c’est  que  nous  puissions 
apercevoir  les  premiers  le  voleur,  le  meur- 
trier, le  loup,  qu'aucun  d’eux  ne  nous  voie 
lo  proioier,  cl  pui!»sii-o^-nüUs  être  les  pre* 
miers  à les  voir  tous  1 — Homa  donne  aux 
cavaliers  qui  excitent  leurs  chevaux  à la 
course,  la  force  ainsi  que  la  vigueur.  Homa 
rend  les  femmes  stériles  mères  de  beaux  eu- 
faiits  et  d’une  postérité  pure.  Homa  donne  à 
tous  ceux  qui  lisent  les  Nasks  (do  l’AvesIn) 
rexccllcuce  et  la  grandeur.  Huma  donne  à 
celles  qui  sont  restées  longtemps  filles  sans 
être  mariées,  un  homme  sincère  et  actif,  lui 
qui  fait  le  bien  aussilâl  qu'on  l’implore. 
Homa  a frappé  le  tyran  cruel,  celui  qui  s'est 
élevé  arec  le  désir  d’élre  roi,  celui  qui  a dit  r 
qu’après  moi,  l'Alharvan  (le  prêtre]  ne  par- 
coure pa<i  les  provinces,  suivant  son  dé^fr, 
pour  les  faire  prospérer  ; celui-là  est  capable 
de  détruire  toute  prospérité,  d’anéantir  tout 
bonheur.  — Gloire  A loi,  Homa,  qui,  par  ta 
ropre  énergie,  es  un  roi  souverain.  Gloire 
loi  I Tu  connais  les  nombreuses  paroles 
dites  avec  vérité.  Gloire  à toi  I Tu  ne  sol- 
licites pas  à force  de  q^uestioos  la  pa- 
role dite  avec  vérité.  C’est  à toi  que 
Maxda  a présenté  la  première  ceinture  étin- 
celante deioiles,  fabriquée  par  l'être  intelli- 
gent, qui  est  la  bonne  loi  des  adorateurs  de 
Maxda.  Alors  lu  l’as  revêtue  sur  le  sommet 
des  montagnes,  prononçant  et  cbaniaot  la 

Sarole  sacrée  , pour  (a  répandre  au  loin 
oina,  chef  des  maiaooi,  des  villages,  des 
villes,  des  provinces,  chef  parla  peifection 
de  la  science,  je  l’invoque,  et  pour  la  gran- 
deur et  pour  la  victoire,  en  faveur  de  mon 
corps,  et  pour  une  nourritope  abondante  en 
alimenis.  Eloigne-nous  des  haines  de  ceux 
qui  haïssent  ; enlève  le  cœur  A ceux  qui  em- 
poisonnent. S’il  existe  dans  ce  lieu,  dans 
cette  maison,  dans  ce  village,  dans  cette  pro- 
vince, un  homme  qui  soit  nuisible,  été -lui 
la  force  de  marcher  ; ofifusque-lui  Tiotelli- 
gence  ; brise-lui  le  cœur  en  lui  disaut  : ne 
prévaux  pas  par  les  pieds,  ne  préveux  pas  par 
les  mains.  » 

HOMA,  sacrifice  que  font  les  Hiodous  en 
l’honneur  do  feu  ; ils  jettent  dans  un  brasier 
du  beurre  clariGé  et  d’autres  offrandes,  en 
accnmpagoanlcel  acte  de  prières  et  d'iovo- 
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câlions  relalWes  à l’objet  du  sacrificf.  1^ 
• Tstème  Mimaosa  üislingae  quatre  sorUf  de 
Numa  : r<ibl.ilion  simple,  Timmolation  d’une 
victime,  la  préseiilation  du  jus  exprimé  de 
la  plante  idma , et  l’olTramle  jetée  dans  le 
feu,  à l’inteniion  de  se  rendre  une  divioilé 
propice.  On  offre  le  Homa  en  différentes  cir-> 
constances  importâmes,  entre  autres  à la  cé- 
lébration des  mariages,  et  le  douzième  jour 
après  les  couches  d’une  femme.  11  n’y  a que 
douze  espèces  de  bois  qui  puissent  servir  à 
entretenir  le  feu  du  Huma;  Sonnerat  dit  que 
ce  saciifice,  pour  être  bien  fait,  doit  consu- 
mer 108  ou  1008  morceaux  de  bois.  Dans  les 
funérailles,  ce  feu  est  entretenu  avec  l'herbe 
darbha  et  de  la  âcale  de  vache  séchée  et  pul- 
vérisée. 

HOMAGYRIEN,  (du  grec  ôimv,  ensemble, 
et  ftyvjoiiv,  rassembler)  $ surnom  de  Jupiter, 
honoré  à Egium,où  son  temple  s’élevait  sur 
le  bord  de  la  mer.  Ce  surnom  vient  de  ce 
qu’Agamemnon  avait  rassemblé  en  ce  lieu 
les  tioupes  qui  allèreul  au  siège  de  Troie. 

HO.MKnUS,  sectaires  musulmans, disciples 
d’H.ibsan,  fils  d’Ali  lloméiri , scheikh  qui, 
après  avoir  préché  en  Perse  et  en  Syrie  eu 
faveur  des  Faiimiles  d’Eg)pte  contre  la  dy- 
naslie  des  Abassides  de  Bagdad,  finit  par  dé* 
biter  de  faux  commentaires  sur  le  Coran,  et 
par  élever,  l’an  48>’l  de  l’hégire  (1090  de  Jé* 
sus-Christ),  une  nouvelle  secte  qui  le  mit 
bientôt  en  possession  de  presque  toute  la 

Iirovinre  du  Kohistnn.  Ses  sectateurs,  appe« 
és  de  son  nom  y/orN^{ri.<,  portèrent  encore 
celui  de  Féduyis  ou  dévoués,  à cause  de  l’eii- 
ihouiiasme  avec  lequel  ils  exposaient  leur 
vie  en  marchant  sous  ses  drapeaux.  Ses  des* 
cend.ints  enfiés  de  leurs  succès,  prirent  le 
litre  d’Imams,  et  résistèrent  peiidaiil  on  siè- 
cle et  demi  à foules  les  arme»  des  khalifes  et 
des  princes  circonvoisins. 

HOMÉLIE,  ou,  coimne  on  disait  autrefois, 
//omi/ie,  ce  qui  est  plus  conforme  à l'élynio* 
iogie  du  mol,  ôutXin,  qui  signifie  en/relien, 
conférence.  On  a donné  ce  nom  aux  instruc- 
tions familières  que  les  prélats  faisaient  au 
peuple  dans  leurs  églises,  pt'odaul  les  cinq 

f premiers  siècles  du  rhristianiime.  Il  y a,  se- 
on  i holius,  cette  différence  entre  l'homélie 
et  le  sermon,  que  la  première  était  une  es- 
pèce de  conférence  qui  se  faisait  familière- 
ment, et  pendant  laquelle  le  prélat  interro- 
geait les  assistants,  et  répondait  à son  tour 
aux  questions  que  ceux-ci  lui  adress;iient, 
tandis  que  le  sermon  est  un  discours  ora- 
toire, travaillé  avec  soin,  et  prononcé  en 
chaire  sans  aucune  interruption. 

Maintenant  on  entend  par  homélie  un  dis- 
cours qui  contient  une  glose  ou  une  explica- 
tion de  l’Evangile  tout  entier,  qu’on  a lu  au- 
paravant ; tandis  que  le  sermon  est  le  déve- 
lopi  enienl  oratoire  d’un  seul  texte,  d'un 
seul  passage,  souvent  fort  court,  ou  même 
d’une  seule  pensée. 

HOMÈRE.  «La  vénération  des  hommes 
pour  ce  grand  poëte,  dit  Noél  dans  son  Hic- 
rionnm're,  ne  sc  borna  pas  à l’estime  qu’on 
eut  pour  lui,  et  aux  éloges  qu'nn  fit  de  ses 
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ouvrages,  elle  alla  josqu'è  loi  élever  des 
temples.  Ptolémée  Pnilopator,  roid'Egyrte, 
loi  en  érigea  un  très  magnifique,  dans  le- 
quel il  plaça  la  statue  d'Homèi^;  et,  tout 
autour  de  celte  iiatuc,  il  mil  les  plans  des 
villes  qui  se  disputaient  l’hooneur  de  l’avoir 
va  naître.  Ceux  de  Smyrne  firent  bâtir  un 
grand  portique  de  figure  carrée,  et  au  bout 
un  temple  à Homère  avec  sa  statue.  A Ghio, 
on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  des  jeux  en 
l’honneur  de  ce  poëte,  et  on  frappait  des  m^ 
dailies  pour  conserver  la  mémoire  de  ces 
Jeux.  On  faisait  la  même  chose  à Amasiris, 
ville  du  Pont.  Les  Argions,  quand  ils  sacri- 
fiaient, invitaient  à leurs  festins  Apollon  et 
Homère.  Ils  lut  firent  même  des  sacrifires 
particuliers,  et  lui  érigèrent  dans  leur  villa 
une  statue  de  bronze.  Ces  honneurs  rendus 
à Homère  donnèrent  â un  ancien  sculpteur 
de  pierre,  appelé  Archélaiis,  l’idée  de  faire 
en  marbre  rapothéose  de  ce  poète.  On  voit 
Homère  assis  sur  un  siège,  accompagné  d'on 
marchepied;  car  c’était  le  siège  qu^uii  don- 
nait aux  dieux  , comme  on  le  voit  dans 
riliade,  où  Junon  promet  au  Soleil  un  trône 
d’or,  qui  sera  accompagné  d’un  marchepied. 
Le  poëte  a le  front  ceint  d’un  bandeau,  mar- 
que de  la  divinité,  comme  étant  roi  ou  dieu 
des  poètes  ; aux  deux  côtés  de  sa  chaise  sont 
deux  figures  à genoux, qui  représenieut  l’Ilia- 
de et  rOdyssée.  Le  poète  y est  précédé  d’Apol- 
lon et  des  neuf  Muses,  pour  indiquer  quo 
c’est  par  la  route  des  Muses  qu'Uomère  est 
arrivé  à l’immorlalilé.  > 

HOMMA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave ; elle  arrête  le  sang  qui  coule  des  bles- 
sures reçues  dans  les  combats. 

HOMME.  La  foi  et  la  tradition  universelle 
nous  apprennent  que  l’homme  a été  créé  de 
Dieu,  et  dooé,  au  moment  desa  nafi^sanct*,  de 
la  rafson  et  de  la  parole,  attributs  d’un  avan- 
tage immense,  et  qui,  de  prime  abord,  met- 
tent entre  l’homme  et  la  brute  une  énorme 
différence.  En  vain  quelques  matérialistes 
ont-ils  voulu  faire  ressortir  les  analogies  qui 
existent  entre  riiomlne  et  les  animaux,  et 
qui  deviennent  plus  frappantes  à mesure 
qu’on  parcourt  l'échelle  ascendante  des 
corps  organisés  ; en  vain  se  sont-ils  efforcés 
de  constater  la  similitude  presque  identi- 
que du  curps  humain  avec  celui  des  mammi- 
fères et  surtout  des  singes,  la  raison  et  la 
parole  sufiisent  pour  faire  de  l’homme  un 
élie  tout  à fait  à part  ; noos  dirons  toujours  : 
le  corps  n’est  rien,  et  l'homme  pourrait  avoir 
absolument  la  même  forme,  la  même  orga- 
nisation qu'un  loup,  un  oiseau  ou  un  sau- 
rien,  sans  pour  cela  en  être  moins  homme. 
C’est  pourquoi,  si  nous  parcourons  toutes  les 
cosmogonies  de  l’ancien  monde  et  du  nou- 
veau, nous  verrous  partout  le  dogme  de 
l’origine  divine  de  l’homme,  établi, reconnu, 
professé  et  célébré.  C'est  une  de  ces  vérités 
qui  ont  survécu  au  naufrage  de  tant  d'autres 
dogmes  également  révélés.  On  nous  citera 
peut-être  quelques  poètes  ou  philosophes 
grecs  et  latins,  qui  font  allusroo  à l'époque 
où  l’homme  passa,  par  les  seules  forces  de  sa 
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nature,  de  l'élat  de  brute  à celui  d'èlre  par« 
lant  et  raisonnable  ; mais  un  système  philo- 
sophique est  loin  d’étre  un  dogme  ; et  ceux 
qui  ont  voulu  soutenir  celle  théorie  n’en  ont 
pas  moins  été  condamnés  par  les  traditions 
et  renst'ignement  (le  leur  propre  pays  ; il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  rtioroino,  sup- 
posé à l'état  de  brute,  ne  saurait  inventer  la 
parole  sans  avoir  auparavant  la  faculté  de 
rai>onner;  que.  d’un  autre  côté,  il  no  peut 
avoir  cette  faculté  sans  la  parole  ; qu’il  faut 
en  conséquence  que  l’une  cl  l'autre  lui  soient 
données,  ou  par  une  rcvélaiion  directe,  ou 
par  la  société  qui  en  est  l'utgane.  Quelques 
individus,  irouvcs  accidentellement  à l’étal 
do  brute,  ont  pleinement  confirmé  cette  vé~ 
rilé  ; plusieurs  étaient  parvenus  à l'âge 
adulte,  et  aucun  n’avait,  pas  plus  que  les 
animaux,  la  faculté  de  raisonner  et  de  se 
faire  comprendre.  Vo^esCoiMOGONiE,  au  Sup- 
plément. 

Une  autre  question  agitée  par  les  philo- 
sophes et  les  naturalisles  est  Tunité  d'ori- 
gine de  l’espèce  humaine.  Les  livres  saints, 
d’acrord  en  cela  encore  avec  la  plupart  des 
autres  cosmogonies,  font  remonter  1 univer- 
salité des  hommes  à un  seul  couple;  mais 
des  savants  modernes  se  sont  hardiment  pro- 
noncés pour  la  pluralilé,  sans  pour  cela  s\n- 
tendre  entre  eux  ; car  les  uns  admellcnl  deux 
souches  dÜTérentes  (les  blancs  et  les  noirs)  ; 
d’autres  en  demandent  ooc  troisième  pour 
l'Amérique,  d’autres  une  qaalrième  pour  la 
Malaisie  et  la  Polynésie  ; d^iutres,  pour  sa- 
tisfaire à toutes  les  exigences,  en  réclanienl 
une  cinquième,  une  dixième,  une  quator- 
zième. Mais  ces  systèmes,  émis  par  des  na- 
turalistes superficiels  et  passionnés,  sont  for- 
cés de  céder  devant  la  science  et  une  étude 
faite  sans  prévention  ; ils  sont  en  désaccord 
avec  les  recherches  profondes  des  maîtres  de 
la  science,  tels  que  les  Buffon,  les  Cuvier, 
les  Blomenbach,  les  Lacépède,  les  Virey,  etc. 

Nous  ne  nions  pas  qu’il  y ait  dans  lu  race 
humaine  des  types  qui  se  reproduisent  plus 
fréquemment  dans  la  même  contrée,  et  qui 
ont  leur  cause  dans  la  nature  du  sol,  l’in- 
fluence de  l'air,  la  ditTérence  de  nourriture, 
les  habitudes  locales,  etc.,  etc.  Mais  cette 
variété  de  types  ne  constitue  pas  un  ordre  à 
pari.  Les  individus  appartenant  aux  races 
mongole,  malaie,  éthiopienne,  américaine, ont 
le  même  nombre  d’os,  de  vertèbres,  de  dents, 
de  muscles,  la  même  organisation  physique 
que  ceux  qui  font  partie  de  la  race  cauca- 
sique.  N’cst-il  pas  vrai  que  l'on  peut  trouver 
en  France,  à Paris  même,  des  individus  et 
même  des  familles  qui,  par  les  traits  de  la 
figure,  la  capacité  du  crâne,  la  conformation 
extérieure,  diffèrent  pins  de  leurs  compa- 
triotes que  les  Malais,  les  Australiens  ou  les 
lloltentoU  ? 

Quant  aux  nègres,  Buffon  dit  expressé- 
ment : « La  différence  des  nègres  d'avec  les 
blancs  serait  nne  fnrle  preuve  d’une  diffé- 
rence d’origine  entre  les  uns  et  les  autres, 
si,  présentement, on  n’élailpas  assuré  que  les 
blancs  peuvent  devenir  noirs,  et  les  noirs 
devenir  blancs,  el  si  l’on  ne  conuaiisail  pas 
DicTio?«n.  UES  Ubligions.  11. 


les  causes  de  la  noirceur  d'one  partie  des 
habitants  de  la  terre.  » Cuvier  dit  de  même  » 
a On  a remarqué  que  les  propriétés  les  plus 
variables  dans  les  corps  organisés  sont  la 
gramUur  et  la  couleur.  La  première  dépend 
surloul  de  l’abondance  de  la  nourriture  ; la 
seconde  de  l’inQuence  de  la  lumière,  cl  do 
plnsieors  autres  causes  si  cachées,  qu'elle 
parait  souvent  varier  par  pur  hasard.»  On 
sait  en  outre  que  les  descendants  des  nègres 
finissent  par  devenir  blancs  dans  nos  climats , 
tandis  que  les  descendants  des  Portugais  éta- 
blis il  y a trois  siècles  sur  les  côtes  de  l’Afri- 
que el  dans  l’Inde,  sont  devenus  noirs  ou 
basanés  comme  les  indigènes. 

Les  habitants  do  l’Amériquo  ne  sauraient 
soulever  de  difficultés  : on  supposait  déjà 
autrefois  que  celte  contrée  avait  pu  être  peu- 
plée par  des  émigrations  de  l'ancien  conti- 
nent ; cette  supposition  s’est  changée  en 
preuve.  On  a Iroové  entre  certaines  tribus 
de  l'Amérique  el  des  hordes  de  la  haute 
Asie  similitude  de  ])hysiunoroie,  d’usages 
singuliers,  de  coutumes  extraordinaires, 
d'objets  religieux,  de  scuIpUirci,  de  calen- 
drier, cl  même  affinité  d'idiomes.  11  en  est  de 
même  des  myriades  d’ilcs  du  grand  Océan, 
à travers  lesquelles  on  peut  suivre,  à l'aido 
do  la  langue,  les  migrations  successives  des 
tribus  sorties  originairement  de  la  Malaisie 
asiatique. 

HOMME-DIEU,  nom  que  les  catholiques 
et  les  triniiaires  donnent  frénuemmcol  à Jé- 
sus-Christ, parce  qu’il  réunit  dans  sa  per- 
sonne la  nature  divine  et  la  nature  humaine. 
Comme  Dieu,  sa  nature  divine  est  identiquê 
ou  consubstaniielle  à celle  de  Dieu  le  Père  ; 
comme  homme,  sa  nature  homaine  est  sem- 
btable  à celle  du  rosie  des  hommes. 

UO.MOO1YRE,  cultivateur  de  l'Argolide, 
qui,  dil-ou,  inventa  l'art  d'atleler  les  bœufs 
à la  charrue.  Il  fut  un  jour  frappé  de  la  fou- 
dre, ce  qui  fit  croire  qu'il  avait  été  rnis  au 
raug  des  dieux.  On  lui  rendit  en  conséquence 
les  honneurs  divins. 

HOMOLÉKS,  ou  OMOLÉES,  fêles  célébrées 
en  Béotio,  en  l’honneur  de  Jupiter,  sur  le 
mont  Homole  ou  Omole,  ancienne  demeure 
des  Centaures. 

HOMOPATOlUlîS,  fêle  ou  assemblée  chez 
les  Athéniens  ; los  pères  dont  les  enfants  de- 
vaient être  reçus  dans  les  curies  se  rassem- 
blaient ce  jour-Ià. 

HOMOPHOIUON,  lermo  grec  qui  pourrai! 
être  traduit  par  scapulaire;  c'était  un  orne- 
ment que  les  empereurs  dn  iv*  siècle  don- 
nèrent aux  prélats  comme  marque  d'hon- 
neur; c’est  ce  quo  nous  appelons  aujour- 
d’hui le  'vallium.  L’Uomophorion  était  une 
espèce  de  manteau  impérial  qui  ressem- 
blait assez  à nos  chapes.  Depuis,  ce  ne  fut 
qu’aoe  espèce  d’élole  qui  pendait  par  devant 
el  par  derrière,  chargée  de  quatre  croix 
d'écarlate  disposées  .sur  les  quatre  côtés  do 
pallium.  Comme  cet  honneur  était  nne  pure 
grâce  des  empereurs,  on  ne  donnait  point  le 
pallium  sans  leur  permission. 
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HOMORIOS,  fumom  (p'ec  oc  Jupiter.  C'é* 
tait  le  même  que  Jupiter  Termin.ilis  des  La* 
tiivt.  Les  uns  et  les  autres  adoraient  ce  dieu 
sous  la  forme  d’une  pierre.  C’élail  par  elle 
que  se  faisaient  les  serments  les  plus  so- 
lennels. 

HOMÜNCIONITES.  Ce  nom  fut  donné  aux 
hérétiques  sectateurs  de  Piiotin,  qui  ensei- 
gnaient que  JésuB'Christ  n'était  qu'un  pur 
homme.  — Suivant  lo  P.  Sirmond,  les  Ho- 
muncionitos  soutenaient  que  l’image  de  Dieu 
était  imprimée,  non  dans  l’ânie  do  l'homme» 
mais  sur  son  corps. 

HONGAS,  déesse  de  la  mythologie  fln- 
D'oise;  elle  veille  sur  Tours  et  Tempéebo  d’at- 
taquer les  troupeaux. 

HONGA'fAR»  nymphe  illustre  des  bois» 
d'ans  la  mythologie  finnoise  ; elle  est  la  pa- 
tronne des  pins,  l'épouse  d’Uong«incii»la  inére 
et  la  nourrice  de  l'ours,  animal  qui  est  Tob- 
jet  d’une  sorte  de  culte. 

HONGONEN,  dieu  des  Finnois , époux 
d’Hongalar,  et  père  de  Tours.  Il  habile,  ainsi 
que  sou  épouse,  l'épaisse  forêt  de  Romen- 
tola. 

HONORINUS»  dieu  des  Romains,  auquel 
sacrifiaient  les  femmes  dont  les  maris  s’é- 
taient mis  en  voyage,  afin  que  ceux-ci  re- 
çussent un  accueil  honorable  des  étrangers 
dont  ils  devaient  parcourir  le  pays. 

HONOÜKT,  un  des  cinq  gâhs,  ou  génies 
personnifiés  qui  président  aux  cinq  jours 
épagotnènes.  Voiyex  Gahs.  Honouet  est  le  gé- 
nie vénéré  ic  premier  de  ces  cinq  jours. 

HONOVER.  prière  célèbre  parmi  les  Par- 
sis.  qui  soutiennent  quVllc  a été  révélée  p.ir 
Oniuizd  é Torigine  des  temps  ; elle  naquit 
de  celle  divinité  avant  tous  les  êtres,  et  c’est 
au  moyen  de  celle  parole  qu'Ormuzd  a fabri- 
qué Tiinivers.  Elle  n’est  autre  chose  que  le 
résumé  des  droits  et  des  devoirs.  Le  mol  Ho- 
nover  correspond  en  quelque  sorte  an  Jehova 
biblique,  ou  plutdt  à celte  dèGnilion  que 
Dieu  a donnée  de  lui  mêmo»  Ego  swn  qui 
lMm;caril  parait  venir  du  zend  Enofif-ve^ 
rihe.  c'est-à-dire  : Je  ini>.  Le  Vendidad-Sade 
dit  que  c'est  par  le  mi»yen  de  cette  parole 
que  Zoroislre  a conlrainl  les  Dews  à aban- 
donner Tempire  du  monde»  et  à se  cacher 
sous  la  terre. 

HOOFIENS.  Jacques-Ollon  Hoof,  ministre 
à Steuijonga,  est  cité  comme  fondateur  de 
la  société  des  Leeteure,  dans  la  Suède  occi- 
dentale. Depuis  la  fin  de  Tannée  1808,  la  doc- 
trine de  la  croix  était  Tobjet  sur  lequel  il  in- 
sistait le  plus  dans  ses  sermons  qui  lai  at- 
tiraient on  nombreux  auditoire.  Ses  talents  , 
comme  prédicateur,  rehaussés  par  Tcdal 
d*unc  vie  intègre,  loi  gagnèrent  une  foule  de 
sectateurs,  qu’on  appela  Hoofiens,  du  nom 
de  iear  chef,  et  plus  souvent  Eveitléi,  parce 
qu’ils  prétendaient  avoir  secoué  la  funeste 
léthargie  dans  laquelle  leur  âme  était  plon- 

ée.  Ils  s’occupaient  be.iucoup  de  la  lecture 

e In  Rible,  à laquelle  ils  ajoutaient  les  ser* 
moDs  de  Luther,  de  Nohrborg»  de  Muhrbeck, 


de  Pontoppidam , et  l’ouvrage  intitulé  Le 
Chantre  de  Sion.  Leur  société  s'csl  répandue 
dans  plus  de  cent  paroisses  de  WrsIg  ihland» 
de  Halland  et  sur  les  frontières  de  Siualand 
En  été,  ils  se  réunissent  dans  les  forêls  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu  . et  lui  rendre 
des  actions  de  grâces.  lU  paraissent  être  les 
plus  pieux  des  proteslanls  de  la  Suède , et 
leurs  adversaires  les  plus  déclarés  ont  toa- 
jour*  rendu  hommage  à la  pureté  de  leurs 
mœurs.  On  a porté  plusieurs  accusations 
contre  Hoof,  à cause  de  sa  doctrine  ; on  Tal- 
laqua  entre  autre*,  en  1818  et  1819;  mais  il 
fut  toujours  acquitté  par  jugement  du  con- 
sistoire. Les  HooGens  sont  une  espèce  de 
piétisles. 

flO-PAMÉ.  A Toccident  de  ce  monde,  il  y 
a,  suivant  les  Tibétains,  un  autre  monde  qui 
est  éternel,  sans  commencement  et  i^aiis  Gu  ; 
c'est  là  qu’est  le  paradis  où  règne  le  dieu 
Ilo’paméf  dont  le  nom  signifie  splendeur  in- 
finie. Il  a au-dessous  de  lui  une  muiiiliide 
de  disciples,  ap|>elés  Tchang-lehoub . ce  sont 
les  âmes  de  ceux  qui  ont  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection;  Ho-pamé  leur  enseigne 
la  loi.  Ce  dieu  avail,  dit-on»  deux  têtes , mais 
il  en  a donné  une  à Djinn-rai-zigh  : voici 
en  quelle  ot  casion  : celui-ci , dans  une  de 
ses  profondes  méditations  sur  le  monde, 
voyant  les  hommes  s'égarer  loin  du  senlier 
de  la  sainteté,  en  çonçul  une  si  grande  tris- 
tesse et  un  tel  désespoir,  qu'il  alla  donner 
de  la  tête  contre  un  mur,  et  sc  la  brisa  en 
onze  m irceaux.  Ho-painé  accourut  du  plus 
haut  (les  deux,  ramassa  toutes  ces  parties 
et  eu  forma  autant  de  têtes  è Djian-raUzigh, 
Non  content  d’avoir  si  largement  réparé  le 
dommage,  il  plaça  encore  une  de  ses  propres 
têtes  sur  toutes  les  autres  comme  pour  cou- 
ronner son  œuvre  merveilleuse.  Celle  der- 
nière est  rayonnante,  a le  visage  rouge,  une 
chevelure  bleue  et  bouclée.  Du  milieu  da 
front  sort  une  boucle  longue  et  blanche  ; et  » 
du  sommet  de  la  tête,  une  tumeur  comme  un 
petit  globe  de  chair,  surmontée  d’une  petite 
pierre  tirant  sur  Tor  et  d'un  grand  écl.il.  Le 
front  est  ceint  d’une  couronne  d’ur,  sur  la- 
quelle sont  gradées  des  fleurs,  et  elle  est  en- 
richie de  pierres  précieuses  trés-brillanles. 
Quand  on  représente  Ho*pamé  seul,  un  lui 
donne  la  tète  que  nous  venons  de  dépeindre  ; 
de  plus  il  soutient  des  deux  mains  un  globe 
surmonté  d'un  autre  plus  petit. 

HOPITAL,  maison  decharilé»  fondée  poiirlo* 
ger,  nourrir  et  soulager  les  pauvres.  — 1.  L’i- 
nitiative de  res  établioscmeiiU  si  utiles  à l'hu- 
manité souffrante  est  due  à TEglise  chré- 
tienne. Dès  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, lorsque  l'Eglise  fut  délivrée  des  per- 
sécutions» on  bâtit  diverses  maisons  de  cha- 
rité, que  nous  appellerions  maintenant  Adpi- 
tnux  : mais  on  les  distinguait  en  grec  par 
difîérenls  noms,  suivant  le  genre  de  per- 
sonnes auxquelles  ils  étaient  destinés.  La 
maison  où  Tou  nourrissait  les  petits  enfants 
à la  mamelle  , exposés  ou  autres,  s’appelait 
BrepâofropAtum.'ccliedes  orphelins, OrpAano- 
fropAtum.  iVosocumium  était  Thdpilal  des  ma* 
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Xeno^foeAtum,  le  lofccment  des  étrao' 
gers  et  des  passanis,  que  Von  appelle  propre- 
rnenl  en  françii:»  mi  maison  d'hospi- 

laîil^.  Gfrcni  <rn  . ium  était  la  retrailn  des 
vieillards  ;S'othofropfiium  élaiUin  hôpitalgé- 
néral  pour  loules  sortes  de  pauvre».  11  y 
avait  rie  ees  mnis>  ns  de  chariié  dès  avant 
qii  «Ml  I;  ur  eût  donné  ces  noms;  el  on  en  éta- 
blit bii'iilét  (l.ins  looles  les  grandes  ville.s.  C’é- 
tait pour  t'ordinair  un  prêtre  qui  en  avait  Tin- 
lendaiico,  comme  à Aletamirle,  saint  Isidore  , 
sous  le  patriarche  Théophile  ; é Conslanti-^ 
nnp!e.  saint  Zotique,  et  ensuite  saint  Sam- 
son.  Il  y av.a:l  des  particuliers  qui  entrepre- 
naient de  construire  des  InSpitaux  â leurs  <lé- 
pen»,  comme  saint  Pammnrhius  â Porto,  et 
saint  Callie  .n  à Osl  e.  Ce  dernier  avait  été 
palriee  et  consul;  et  cVtait.  dit  Fleury,  une 
merveille  qui  ailir  >it  dos  tpectaleurs  de  tou- 
tes parts,  de  voir  un  homme  de  ce  rang,  qui 
avait  eu  les  ornements  du  Inumphe  et  l'ami- 
liéde  iVinpereur  Conslanliii,  de  le  voir,  dis- 
je.  laviT  les  pieds  des  pauvres,  les  servir  à 
table,  et  donner  aux  malades  toutes  sortes 
de  soulageiiK’Dts. 

2.  Les  musulmans  onl  emprunté  au  chris- 
tianisme les  actes  de  bienfaisance  dont  iis  se 
gloriHent.  Des  personnes  riches  et  pieuses 
consacrent  des  s«>inmes  coiisidérab'es  à faire 
construire,  suit  piMtdant  leur  vie,  soit  après 
leur  uiurl  des  hôtelleries  et  des  hôpitaux  Les 
cof  ints  des  écoles  et  IC'*  étudiants  des  collé- 
g«  8 vont  prendre  leur  nourriture  dans  h*s 
premières;  oa  y fait  aussi  des  distribii  ions 
de  vivres  A des  malheureux , auxquels  on 
dutine  du  pain,  et  deux  plats  chauds  en 
viande  de  mouton  et  eu  léeumi's.  On  joint 
encore  à ces  ahine  ts  une  liber  ililé  de  Irols, 
quatre,  cinq  cl  même  jusqu’à  dix  aspres  par 
lélo  chaque  jour  (Ij.  11  y a en  outre  des  !iô- 

itaux,  surtout  dans  les  grandes  villes.  Les 

opitaux  ordinaires  reçoivent  environ  loO 
malades  ; les  autres  ju'iqu’à  300  ; dans  quet- 
ques-uii»  on  admet  indistinctement  les  ma- 
bomélans  et  lt‘S  chréiieiis.  Mais  ces  établisse- 
ments sont  loin  d'élrc  établis  sur  le  pieil  de 
ceux  <|ue  1*011  voit  en  Europe,  Ils  ne  sont 
que  des  asiles  très-imparfaits  pour  les  per- 
sonnes qui  gémissant  sous  le  poids  de  la  mi- 
sère et  des  inürinilcs.  De  là  ges  sofas,  qui 
garni^senl  le  pourtour  des  chambres  et  des 
salles,  leur  servent  de  IMs.  La  nom  riture  «*9t 
la  partie  1a  mieux  soignée.  De  Dooibreux  do- 
mestiques servent  ces  malbeureux  ; mais  on 
y néglige  les  secours  de  la  uiéd«-cine.  Dans 
les  hospices  où  l'un  reçoit  au  si  les  femmes, 
elles  sont  absolument  séparées  des  hommes, 
cl  toujours  soignées  pur  des  persODues  de 
leur  sexe. 

3.  Aux  environs  de  Surate,  on  voit,  disent 
les  anciens  voyageurs,  un  grand  hôpital  ponr 
les  animaux  estropiés,  malades  ou  usés  par 
la  fatigue.  La  chanté  va  plus  loin  encore  : 
près  de  cet  éiablissemenl  on  en  voit  an  au- 
Ire  pour  les  puces,  pour  les  punaises,  elc. 
Aûo  de  nourrir  ces  insectes  de  la  manière 
qui  leur  convient,  on  loue  de  temps  en  temps 
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un  pauvre  homme,  qui  s’engage  à passer  la 
nuit  sur  un  lit,  dans  le  lieu  d«'  retraite  des- 
tiné à celle  vermine  ; et  l’on  a la  pré<  aution 
d’atlai  lier  le  patient,  de  peur  que  la  douleur 
de-  pi'iûros  no  l’oblige  à se  retirer  avant 
le  jour.  Au  moyen  de  cctie  ptéeaulion  , ces 
insectes  se  nourrissent  tout  à leur  aise  de 
son  sang.  Un  autre  voyageur  rapporte  que  les 
Banians  se  senlant  dévorer  de  la  vermine,  et 
n’os.ml  pas  la  délnure,  envoient  appeler 
saii'i  façon  no  de  lour<  Djoguis,  qui  se  charge 
de  In  nourrir  à ses  dép<  ns,  et  lui  assigne  do 
quoi  vivre  «ur  sa  tète  cl  sur  les  autres  par- 
ties de  son  corps.  Nous  laissons  ers  asser- 
tions sur  Ig  compte  d'Ovinglon  et  de  Purchas  ; 
nous  ne  les  avous  vues  répelées  par  auenn 
des  érrivains  modernes. 

HOPKINSIKNS,  branche  des  Nécfssnriens  ^ 
qui  prélrndenl  que  les  êtres  moraux  agissent 
par  une  nécessité  soi:  physique,  soit  morale. 
Ce  syslème,dévclopp«';  par  Juiialinn  Edwards 
{Voyez  NécKssvKiexs} , a clé  modifié  par  Sa- 
muel H <pkins,  né  en  172é,  à Watrrbury,  en 
Conneclicul,  mort  en  1S03,  pasteur  de  la  pre- 
mière église  congrégalioiialtsie  dcNewport, 
et  qui  est  devenu  le  père  d'une  secte  ù la- 
qucile  il  a donné  son  nom.  D'après  lui,  i>  ute 
vert],  loulo  saintc-lé  consiste  dans  ramour 
ilcsinléressé.  G 1 amour  a pour  objet  Dieu  et 
les  créatures  inlel)i;:e^tc^  ; car  on  doit  ic- 
cherch'T  et  procurer  le  bien  de  celles-ci  nii- 
Innt  qu’il  est  conf  irme  au  tiien  général . qui 
fait  partie  de  la  gloire  de  Dieu,  de  la  perfec- 
tion et  du  boiiiieur  de  son  royaume.  La  lui 
divine  est  la  règle  de  Inilo  vertu,  de  toute 
saiotelé  ; elle  c«>usi$t<‘  .à  aimer  Dieu  , le  pro- 
ciiain  et  nous-méme.  Tout  ce  qui  e^^t  bon  sc 
réduit  à cela,  tout  ce  qui  est  mauvais  se  ré- 
duit à l'amour-propre  qui  a $oi~ntéme  pour 
dernière  fin  ; c'est  une  inimitié  dirigée  con- 
tre Dieu.  De  Crt  amour  désordonné  et  déco 
qui  Ig  Halle,  naissent,  comme  de  leursouree, 
l’aveuglement  spirituel,  ridolAlrie,  les  héré- 
sies. Selon  Hopkins,  l’introdoclion  do  péché 
dans  le  monde  aboutit  au  bien  général,  at- 
(emlu  qu’il  sert  A faire  éclater  la  sagesse 
de  Dieu,  sa  sainteté  et  sa  miséricorde.  Dien 
avait  coordonné  le  monde  moral  sur  ce  plan  : 
que  si  le  premier  liomme  était  fldèh*,  sa  pos- 
térité serait  sainte:  que  s'il  péchait , elle  de- 
viendrait coup  ible.il  pécha  , et  fut  par  là  , 
non  la  cause,  mais  roccasion  pour  nous  ü'i- 
mi  er  sa  chute  : son  péché  ne  nous  est  pas 
transféré.  De  même  la  justice  d«'  Jésus-Christ 
ne  nous  est  pas  Iransiér  e,  sinon  n«ms  l’éga- 
lerions en  saintelé;  mais  nous  obtenons  le 
pardon  par  rapplication  de  ses  mcrilos.  Le 
repentir,  qui  précède  la  foi  en  Jésus-Christ  , 

fieul  exister  >aiis  la  foi,  mais  celle-ci  suppose 
e repentir,  selon  les  paroles  de  l'Ecrilurc  : 
Faites  et  croyez  d l'Evangile. 

L.a  nécessité  de>  philosophes  est  à peu  près 
identique  à la  prédestination  des  calvinistes. 
Entre  ceux-ci  et  les  Uupk>usiens,  la  diiïé- 
rence  , dit  un  écrivain  , est  comme  entre  la 
lige  d’un  arbre  et  ses  branches,  ou  entre  le 
principe  cl  ses  conséquences.  Les  Hopkin- 


(4)  Il  faut  420  aspret  pour  faire  une  piastre,  qui  équivaut  à 2 francs. 


IIG7 

•ieiis  rcjeltenl  rimpotallon,  cl  snr  cet  article 
ils  dilTèroiit  dei  calvinistei;  mais  comme  eut 
ils  maintiennent  la  doctrine  de  la  prédestina* 
lion  nbsolac,  Tinfluence  de  reipril  do  Dieu 
pour  nous  ré$?énérer , la  justification  parla 
foi , l'accord  de  la  liberté  et  de  rinévitable 
nécessité. 

HOPLOSMIA  (du  grec  âjtUv,  arme),  sur- 
nom que  les  habilaots  d'Elis  donnaient  à Pat* 
las  , armée  de  pied  en  cap. 

HOR,  divinité  des  Egyptiens.  Voy.  Hoairs. 

HORA.  1.  Fille  dllraniis  ; ce  prince  céleste 
voulant  SC  défaire  de  Clironos,  son  fils,  lui 
envoya  Astarté,  Ithéa  et  Dioné,  ses  filles,  afin 
qu'elles  le  fissent  périr  par  quelque  artifice; 
mais  Chronos  les  retint  prisonnières  et  en  fit 
ses  femmes.  A celte  nouvelle,  Dranus  déta- 
cha  contre  lui  Rimarméné  et  Hora  avec  une 
armée  ; mais  Chronos  gagna  raffectiou  de 
celles-ci , et  les  garda  auprès  de  lui. 

2.  Hora  est  le  nom  d’une  déesse  de  la 
beauté,  mentionnée  dans  Bnnius. 

3.  C’est  encore  le  nom  de  la  déesse  de  la 
jeunesse,  appelée  aussi  Horta.  Voy.  ce  mot. 

A.  Voy.  Ubl'rbs. 

HORACANG,  clocher  des  Talipoins  de 
Siam  ; c'esl  une  tour  de  bois  qal  contient  une 
cloche  sans  battant  de  fer,  et  sur  laquelle  ou 
frappe  avec. un  marteau  do  bois. 

HORAGALlJiS , appelé  aussi  Horangalièf, 
Horanoriait  /loretguùik  et  Afsi^gadzé  ; dieu 
des  Lapons,  qui  appartient  A la  troisième 
classe  uo  divinilés , c>sl-à<dirt*  A celles  qui 
habitent  sous  le  ciel  dans  les  ditTéreutes  ré- 
gions de  l'nir.  C'était  un  des  dieux  les  plus 
anciens  et  tes  plus  honorés  des  Lapons.  Il  est 
représenté  sur  le  tambour  magique  par  un 
double  marteau.  Tous  ses  noms,  que  noos 
avons  rapportés,  signifient,  selon  Jessens, 
une  seule  et  même  chose,  c*esl-à*dire  le  ser- 
viteur de  la  toute-puissance  du  père.  Hora* 
gallès  était  aussi  considéré  comme  l'image 
Je  Thor,  le  dieu  créateur. 

HORCHIA  , déesse  adorée  autrefois  dans 
rElrnrii*. 

IlORCICS,  c’csl-A-dire  dieu  par  lequel  on 
jure,  ou  qu'on  atlosto  dans  les  serments; 
c'esl  un  surnom  de  Jupiter.  — Le  Jupiter 
placé  dans  le  lieu  où  s'assemble  le  sénat 
d'Athènes,  dit  Pausanias,  est , de  toutes  les 
statues  de  ce  dieu,  celle  qui  inspire  aux  par- 
jures une  plus  grande  terreur:  on  l’appelle 
Jupiter  Horcius,  parce  qu'il  préside  aux  ser- 
ments. Il  lient  de  chaque  main  un  foudre; 
c'esl  devant  lui  que  les  athlèlec,  avec  leurs 
pères,  leurs  frères,  et  les  maîtres  du  gvm' 
iiasc,. jurent  sur  les  membres  découpés  d’un 
sanglier  immolé  , qu'ils  n’useront  d'aucone 
supercherie  dans  la  célébralion  des  jeux 
Olympiques.  Les  athlètes  jureut  aussi  qu’ils 
ont  employé  dix  mois  entiers  à s’exercer  aux 
jeux  dans  lesquels  ils  doivent  disputer  la 
palme.  Ceux  qui  président  au  choix  des  jeu- 
nes garçons  et  des  jeunes  chevaux,  jurent 
encore  qu'ils  ont  porté  leur  jugemcnl  selon 
l'équité,  sans  s'élrc  laissé  corrompre  par  des 
préseots,  et  qu’ils  garderont  un  secret  invio* 


\m 

labié  sur  ce  qui  les  a obligés  de  choisir  ou 
de  rejeter  tels  ou  tels. 

HORDlCALES.mi  HORDICIES, fêles  qu'on 
célébrai!  â Rome,  le  15  avril . en  l'honneur 
delà  Terre,  à qui  l'on  sacrifiait  trente  va- 
ches pleines  pour  célébrer  sa  fécondité.  Une 
partie  des  victimes  était  immolée  dans  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  et  brfiléc  par  ta 
plus  âgée  des  vestales.  Ce  sont  les  mêmes 
fêles  que  les  Fordicales.  Forda  ou  fforda  veut 
dire  vache  pleine. 

HOKÉES,  sacrifices  solennels,  consistant 
en  fruits  de  la  terre  que  l'on  offrait  au  com- 
mencement du  printemps,  de  l’été  et  de  l'hi- 
ver, les  seules  saisons  reconnues  par  les  an- 
ciens, afin  d'obtenir  des  dieux  une  année 
douceet  tempérée.  Ces  sacrifices  étaient  offerts 
aux  Heures  ou  aux  Saisons.  Voy.  Hburks. 

HOKKSGUDSK  , divinité  des  Lapons.  Voyez 
HoragallAs. 

HOREY.  nom  que  les  nègres  delà  Cambra 
donnent  au  démon  ; l'imposture  des  mara- 
bouts sait  trouver  le  moyen  d'en  imposer  au 
peuple  , en  aposlant  quelques-uns  des  leurs 
qui  en  joiirnt  le  rêle.  C'est  ainsi  que  les  cé- 
rémonies delà  circoncision  ne  m.inqucnl  ja- 
mais d’élre  accompagnées  des  mugisse- 
ments d'Horey  ; ce  bruit  ressemble  au  son 
le  plus  bas  de  la  \oix  humaine.  II  se  fait  en- 
tendre à quelque  dislance,  et  rien  n'inspire 
autant  de  frayeur  .aux  jeunes  gens.  Dès  qu'il 
commence,  les  nègres  préparent  des  ali- 
incnis  pour  le  diable,  et  les  lui  portent  sous 
un  arbre.  Tout  ce  qu'on  lui  présente  est  dé- 
voré sur^le-cbainp,  sans  qu'il  en  reste  un 
os.  Si  la  provision  ne  lui  suffit  pas,  il  trouve 
le  moyen  d’cnlcvcr  quelque  jeune  homme  qni 
n'a  pas  encore  été  circoncis;  car  il  semble 
qu’il  ne  s'en  prend  jamais  aux  femmes,  ni 
même  aux  jeunes  filles.  Les  nègres  préten- 
dent qu'il  garde  sa  proie  dans  son  vcnlro 
jusqu'à  cc  qu'il  ail  reçu  plus  de  nourriture 
et  que  plusieurs  jeunes  gens  y ont  passé  jus- 
qu'à dix  ou  douze  jours.  Après  leur  déli- 
vrance même,  ces  victimes  domr^iircnl  muet- 
tes autant  de  jours  qu'elles  en  ont  passé 
dans  le  ventre  du  diable.  Le  capitaine  Jobsou, 
anglais,  vit  un  exemple  de  celle  prévention 
populaire  dans  une  ville  des  Foulis.  Un  jeune 
nègre  d'environ  15  ans  était  sorti,  disait-on, 
du  ventre  de  Horey,  la  nuit  précédente.  Il 
cul  la  curiosité  de  le  voir  ; et  tous  ses  efforts 
ne  purent  lui  faire  ouvrir  la  bouche  pour 
parler,  bien  qu'il  lui  présentât  le  bout  de  son 
fusil,  que  les  nègres  appréhendaient  beau- 
coup alors.  Aulràut|de  quelques  jours,  le 
même  jeune  homme  parut  librement  au  mi- 
lieu des  Anglais  , et  leur  raconta  des  choses 
étranges,  tirées  apparemment  de  son  imagi- 
nation frappée.  Enfin,  tous  les  nègres  parlent 
avec  le  dernier  effroi  de  cet  esprit  malin  ; et 
Tou  est  surpris  de  la  confiance  avec  laquelle 
ils  assurent  qu’ils  ont  été  non-seulement  en- 
levés, mais  avalés  par  ce  terrible  monstre. 

HORjMÈ,  c’csl-à-dire  imp^fuoiir^;  les  Grecs 
en  avaient  fait  une  déesse,  invoquée  par  ceux 
qui  niellaieiU  de  raclivité  dans  ta  condoile 
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de  leurs  affaires.  Paosanias  nous  apprend 

qu*c)le  avail  un  aolel  à Athènes. 

HORMOS,  une  des  danses  principales  des 
Lacédémoniens  . dans  laqueUe  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles,  disposés  alter- 
nalivemenl,  dandaient  en  rond,  en  se  tenant 
tous  par  1a  main.  Selon  les  traditions  les  plus 
anciennes  , ces  rondes  ou  danses  circulaires 
avaient  été  instituées  à rimitation  du  mou- 
Tcment  des  astres.  Les  chants  qui  accom- 
pagnaient ces  danses  étalent  divisés  en  stro- 
phes et  en  anlislrophes  : pendant  les  stro- 
phes, on  tournait  d'orient  en  occident;  et 
dans  rantislrophe , on  prenait  une  direction 
opposée  ; la  pause  que  faisait  le  chœur  eu 
s'arrêtant  se  nommait  épode. 

HOUMUZD,  nom  du  bon  principe  des 
Parsis;  l'orthographe  régulière  est  Ormiixd; 
en  zend  , Ahura  Mazdao  ; en  pcrsépolitain  , 
Auramaida  : c’est-à-dire  la  grande  lumière. 
Cependant  on  lo  trouve  écrit  Uormuxd, 
mémo  chez  les  orientaux  , sans  doute  pour 
reproduire  l'aspiralioii  qui  so  trouve  en 
zend.  à lu  seconde  syllabe.  Les  Mongols  ont 
encore  renforcé  la  première  syllabe  en  pro- 
Donçant  et  écrivanl  ce  mot  Khourmouxda  ; et 
ils  ont  tait  du  personnage  qui  porte  ce  nom 
le  premier  des  trente-trois  Tægrls  ou  esprits 
célestes.  Voy.  .Vhcrx  Mszda,  Oaiitjso. 

HOROSCOPES.  Etudier  l’aslronoraie  et 
prévoir  les  événements  (ulurs,  mémo  les  ac- 
tions libres , par  rinspeclion  des  aslres , 
était,  chez  les  Egyptiens  , la  fonction  des 
ministres  nommés  Horoscopes,  dont  les  pro- 
phètes étaient  dislingués  en  ce  qu’ils  prédi- 
saient moins  l'avenir  , qu’ils  ne  décidaient 
eu  dernier  ressort  du  sens  des  prédictions  et 
des  oracles.  Les  Horoscopes  étaient  persua- 
dés qu’oQ  pouvait  tirer  des  présages  pour 
l'avenir,  des  actions , des  mouvements  , et , 
pour  ainsi  dire,  des  gestes  des  bœufs  , des 
crocodiles  , des  ibis,  dos  lions  et  de  tous  les 
animaux  consacrés.  Quand  ils  marchaient 
en  pompe,  ils  pt»rtalcnt  une  horloge  et  un 
phénix,  ou,  selon  d'aulrcs,  une  palme. 

Horoscope  est  encore  le  nom  que  l’on 
donne  au  thème  astrologique  tiré  à la  nais- 
sance de  quelqu'un  ; c'est  même  la  signiGca- 
tion  propre  du  mot,  qui  indique  Vintpeetion 
de  la  position  relative  des  astres  d Cheure  de 
la  nativité. 

HOROSCOPIE,  art  de  prédire,  par  l’obser- 
vation des  astres  et  leur  position  respective 
dans  le  ciel,  au  moment  de  la  naissance  d’un 
individu,  ce  qui  doit  lui  arriver  dans  lo  cours 
de  la  vie.  Cette  science  absurde  a été  en 
grande  estime  dans  les  nations  les  plus  civi- 
lisées, cl  est  encore  fort  appréciée  en  Orient  ; 
il  n'y  a pas  encore  bien  longtemps  qu'on  j 
ajoutait,  dans  toute  l’Europe,  une  foi  ex- 
plicite. 

HOROURIS,  sectaires  musulmans,  appelés 
aussi  Afohakkimi  et  Hakémis  ; ils  appartien- 
uent  à la  branche  des  kharédjis  ; ils  se  sépa- 
rèrent d'Ali,  lorsqu’il  eut  cédé  le  khatifal  à 
Moawia,  en  soutenant  que  le  jugement  do 
celle  grande  cause  appartenait  à Dieu  et  non 
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aux  hommes.  Ils  se  retirèrent  à Horoara,  ce 
qui  leur  fU  donner  le  nom  à'Horouris.  Al! 
eu  vint  aux  maius  avec  eux.  Voy.  Hakémis. 

HORTA  , déesse  de  la  jeunesse  chez  les 
anciens  Romains  , qui  attribuaient  à sa  bé- 
nigne influence  les  mouvements  secrets  et 
les  inspirations  hcnreuiei  qui  portaient  les 
jeunes  gens  à faire  le  bien  ; c’est  pourquoi 
on  l’appelait  aussi  5ftmu/a.  Son  temple  n'é- 
tait jamais  fermé  , pour  exprimer  le  besoin 
conlinufl  qu'on  avait  d’élre  porté  au  bien. 
Quelques-uns  disent  que  cette  déesse  n'était 
autre  qu'Hcrsilie,  femme  de  Romulus,  qu'a- 
prèssamorl  cllefut  mise,  ainsi  que  son  mari, 
au  rang  des  dieux  , et  invoquée  sous  le  nom 
d’/Zoru  ou  Horla» 

HORL’S,  ou  HOU.  Selon  Chauipollion  le 
jeune  , tous  les  dieux  des  Egyptiens  ne  sont 
que  dos  formes  et  de  pures  .ibslraclions 
d'Ammon  , le  grand  êlrc,  point  de  départ  et 
point  de  réunion  de  toutes  les  essences  di- 
vines, el  chacune  de  ces  formes  devient  suc- 
cessivement actif  et  passif,  principe  fécoudé 
et  principe  générateur,  de  manière  à former 
une  suite  non  interrompue  de  triades  qui 
descend  des  deux,  el  se  matérialise  jus- 
qu'aux incaroations  humaines  qui  ont  lieu 
sur  la  terre.  « La  dernière  de  ces  incarna- 
tions, dit-il,  est^elle  d'Horus,  et  cet  anneau 
extrême  de  la  chaîne  divine  furme  , sous  le 
Qom  d’ffornmmun  l'oméga  des  dieux  , dont 
Ammofi  Horui  ( l'esprit  actif  cl  générateur  ) 
est  l’alpha.  Le  point  de  départ  de  U mytho- 
logie égyptienne  est  une  triade  formée  des 
trois  parties  d'Amon-Ra,  savoir  : Amon  (lo 
mâle  et  le  père),  Mouih  (la  femelle  et  la 
mère)  et  Rhuos  (lo  Gis  enfant).  Cette  triade, 
•'étant  manifestée  sur  la  terre  , se  résout  eu 
Osiris,  Isis  et  Hurus.  Mais  la  parité  n’csl  pas 
complète,  puisqu'Osiris  cl  Isis  sont  frères. 
C’est  à Kaiubschi  que  j’ai  enfln  trouvé  la 
triade  fioalo.  celle  dont  les  trois  membres  so 
fondent  exaclemeut  dans  trois  membres  de 
la  triade  initiale  : Horus  y porte  en  elTel  le 
litre  de  mari  de  la  mère  ; et  le  Gis  qu’il  a eu 
de  sa  mère,  et  qui  se  nomme  Matouli  (le 
Mandouli  dans  les  Proscynéma  grecs).  Ainsi 
la  triade  Gnale  se  formait  d’Uorus  , de  sa 
mère  Isis  et  de  leur  fils  Malouli,  personnages 
qui  rentrent  exactement  dans  la  triade  ini- 
tiale, Amoo,  sa  mère  Moulh , et  leur  ûls 
Khous.  » 

Chacuoe  de  ces  triades  divines  présidait 
à une  région  du  ciel  ou  de  la  terre  ; cl  l'au- 
lorilé  comme  le  rang  diminuait  à mesure 
que  le  dieu  s’occupait  plus  drreclcmcnl  des 
affaires  terrestres.  Osiris,  Isis,  Horus  , for- 
maient la  triade  à laqueUe  était  commise  la 
coDScrvaiion  de  l'ordre  dans  le  monde  sublu- 
naire; ils  étaient  en  quelque  sorte  lo  der- 
nier auDcau  de  celte  grande  chaîne  tbéogo- 
uique  qui  embrassait  runivers  entier.  Ils  de- 
vaient donc  être  plus  habituellement  l'objet 
de  l’adoration  el  des  prières  des  hommes;  ils 
étaient  en  Egypte  comme  les  dieux  popu- 
laires ; leurs  noms  ont  d&  l’être  aussi  ; et  les 
foules  incultes  , dit  M.  Cbampollioii-Figeac  , 
qui  s’inlroduiiireni , des  diverses  parties  üo 
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l'anden  monde,  dam  les  cUés  égypUennei , 
no  durent  y apprendre  que  les  noms  el  les 
idé’es  religieuses  répandus  par<ni  la  popula- 
tion égyptienne  qu'ils  purent  fréqueht'T  . et 
CO  lut  toujours  celle  du  dernier  rang.  C’est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  noms  de  ces 
trois  divinités  du  dernier  ordre  soiil  parve- 
nus jusqu’à  nous,  comme  élaiU  les  plus  con- 
nus pnpuluiremeiit  , cl  comment  iis  mit  été 
répétés  d’Âgc  en  Age  par  !*•  iiii«)ui!é  classi- 
qui\  qui  ne  put  s'élever  au  delà  de  ces  noms 
et  de  CCS  pratiques  populaires.  « Il  n’en  est 
pas  <];nin  cerUiiu,  conlinue  le  moine  écri- 
vain, qu’Osins,  Isis,  Horus,  qui  étaient,  on 
pourrait  dire,  les  dieux  les  plus  à la  portée 
de  l’ignorance  et  de  la  minière  hninainc  , cl 
quoique  occupant  presque  la  dernière  place 
du  système  religieux,  ne  perdaient  rien  en 
puissance  ni  en  dignité;  lloru>  infîn  deve- 
nait, à son  tour,  le  chel  d'une  triade,  c’esPâ- 
dire  qu’il  en  f.iisait  partie  romine  père,  Isis 
comme  mère,  Ma’oiiü  contm  • fils,  el,  par  cet 
extrême  anneau  de  l.i  chatne  des  êtres  di- 
vins, Horiis,  qui  n’élail  que  la  dernière  in- 
carnation d'Ammnn,  le  grand  êlr  -,  se  r lla- 
chailàceite  puissance  suprême  et  rentrait 
en  ellc-fnême  . pour  que  ce  même  être  fût 
tout  en  lui-méine , te  commenccnieiU  et  U 
On.  > 

D’après  les  classiques  , Horus  fut  le  der- 
nier des  dieux  qui  règuèreut  sur  l'Egjple.  Il 
fit  la  guerre  an  (ymn  Typhon,  meurtrier 
d’Osiris  ; et,  après  l’avoir  vaincu  el  tué  de  sa 
main  . il  monta  sur  le  trêne  de  son  père. 
Mais  il  succomba  ensuite  sons  la  puissniico 
des  princes  Titans,  qui  le  mirent  à mort.  Ish, 
sa  mère,  qui  possédait  les  plus  rares  secrets 
de  la  médecine,  celui  même  de  rendre  im- 
mortel. ayant  trouvé  son  corps  dans  !•'  Nil, 
lui  rendît  la  vie,  lui  procura  rimmorlalité,  cl 
lui  apprit  la  médecine  et  l’art  de  la  divina- 
tion. Avec  ces  talents , Horus  se  rendit  célè- 
bre, cl  combla  riinivcrs  de  ses  bienfaits. 

Les  ligures  d'Horus  accompagnent  fré- 
qaemment  celle  d'isis  , dans  les  monuments 
égypiions,  et  entre  autres,  sur  la  table  Isia- 
quc.  Il  est  ordinairement  représenté  sous  la 
figure  d’un  jeune  enfant , tantôt  vêtu  d'une 
tunique,  tantôt  emmaillolté  sur  les  genoux 
de  sa  mère  , avec  un  cercle  sur  la  tête  de  la 
mère  el  sur  celle  de  l'enfant.  On  lui  met  d ins 
les  mains  le  liluus,  uu  un  bAtoii  (erininé  par 
une  léie  d’oiseau  ou  par  un  fouet.  On  le  re- 
présentait encore  avec  la  forme  ou  au  moins 
la  tête  d'nn  épervier. 

HOSANNA.de  l’hébrca  nrTntnnàoscAa-nno, 
qui  signifie  saut  es,  je  tous  prie.  Cette  courte 
obsécration  biblique^assa  cmi  formule  d ‘ bé- 
nédiction cl  d'heu  eux  souhaits.  L’Lvangile 
rapporte  qu'à  l’entrée  do  Jésiis-Christ  à Jc- 
rusatem  le  peuple  criai  d’unevoix  unanime: 
Hosanna  an  fili  de  David!  <e  qui  pondait 
signifie) , suivant  l'étymologie  du  mot  : O Dieu  I 
conservez  le  fils  de  David;  comblcz-le  de  fa- 
veurs et  de  prospérités  ; ou,  dans  un  sens 
plus  large  : (iloire,  honneur,  béncdiciion  au 
fils  de  David  I C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
l'entend  l'Kgltse,  qni  chante  l'Hosanna,  au 
aacrificede  la  messe,  avant  la  consécralioo. 


Les  Juifs  appellent  //osomiâ  la  fêle  des  Ten- 
tes ou  de«  Tabernacles,  qu'ils  célèh-ent  le 
quiDzièmcjourdii  mois  deli.vri, qui  correspond 
à septembre.  Lllu  dure  une  semaine  entière. 
Le  septième  jour  s’aiipelle  llotaHna-raiba^ 
le  grand  Hosanna,  el  arrive  le  21  du  même 
mois.  Ils  donnent  à cette  solennité  le  nom 
d'Hosanna  (c’est-à  dire  sautez,  nous  tous  en 
prifjns),  parce  qu’  U prient  alors  pour  In  ré- 
mission des  péchés  du  peuple,  et  pour  la 
prospérité  de  l’année  qui  vient  de  commen- 
cer. C'est  p ourquoi  la  plupart  dc'  prières  de 
cotte  fête  Coiiiiriinenl  des  forimitcs  par  les- 
quelles ou  demande  le  salut  et  la  miséri- 
corde; on  les  appelle  eu  coiiséqucuce  //o- 
santiolh, 

Los  Juifs  donnent  encore  le  nom  d' Hosanna 
aux  branches  de  saule  ou  aux  palmos  qu'ils 
portent  à ceîlo  fêle,  parce  qu'eu  agitant  ces 
rameaux,  ils  c latileiil  Ilosnntui  / 

HOSÉIN,  MOSSÉIN,  HOSAIN,  ou  HOC^MN, 
second  fils  d'Aii  et  de  Katiiiia  . el  petil-fil»  de 
Mabrmoi  ; il  snmda  à son  Irèie  llass.m  dans 
la  dignité  d'iinam;  mais,  moins  pnslllanimo 
tjue  son  ainé,  il  vou  ut  aussi  ren  uvrer  celle 
de  Khilife,  el  refusa  de  reconnaitre  roiiime 
tel  Yczid,  fils  de  Monwia  ; obligé  en  consé- 
qnemc  de  se  réfugier  à la  Mecque,  il  fut  in- 
vité par  les  habitants  de  Ko -fa  à venir  dans 
leur  ville,  où  il  «crail  proclamé  klialiroel  Vézid 
déclaré  usurpateur,  il  .se  mil  en  cfTel  on  route 
avecsonbarem,  se> enfants  el72cavaliors  tous 
de  s.'i  famille,  escorté  soulemenl  do  i|uclques 
trqupev  d'infanicric  arabe.  Ce  qu’avant  ap- 
pris. Obéidallah,  fils  de  Ziyad  , général  de 
l’armée  de  Yczid,  iimarcha  contre  lui  avec 
un  corps  de  10.000  chevaux  el  le  rencontra 
dans  le  doscrl  de  Kerbébi,  non  loin  de  Koufa. 
Uoséiu,  abandonné  de  son  escorte,  manquant 
de  tout  el  surtout  de  vivres  el  d’eau,  y péril 
avec  tous  les  siens,  en  combattant  avec  un 
courage  digne  d’un  meilleur  son,  l'an  61  de 
l’hégire.  Son  lit*  Ali,  surnommé  Zein-ol-Abé- 
din,  échappa  seul  au  massacre  cl  fut  regardé 
coniinc  le  cinquième  imam  par  les  Scbiiles. 

Iloséin  esl  considéré  par  les  musulmans 
Srhiites  de  la  P«Tse  el  de  l’Inde  comme  un 
martyr,  el  ils  lui  rendent  en  consèi|ticnredes 
buniieur*  extraordinaire*,  isun  culte  a com- 
mencé A Bagdail  l’an  352  de  I hcgiro;  ce  fut 
Moezz-Eddnulcl,  «^ullan  Ituidc,  qui  l’institua 
sous  le  no  n de  Ynuoi^Ascfioura,  ou  fête  du 
dixième  jour.  En  cori'^équence,  le  10  du  mois 
de  mohnrrrm,  jour  de  deuil  cl  de  Irislesse,  à 
cau<ie  de  Tanniv ersaire  delà  mort  de  ce  mal- 
heureux prince,  toute  la  cour  elle  peuple  pren- 
nent l'habit  noir.  Il  n'est  permis  à personne 
de  travailler;  boutiques,  magasins,  m.irclié 
public,  tout  est  fermé.  Les  femmes  en  pleurs 
parcourent  les  rues,  le  visage  couvert,  les 
cheveux  épars,  faisant  retcniir  l’air  de  leurs 
gémissements,  de  leurs  sanglots,  cl  offrant  le 
speciarle.  le  pins  triste,  le  plus  lugubre,  le 
pins  effrayant.  Celte  fête,  bien  loin  d'avoir 
perdu  de  sa  solennité  et  de  sa  pompe  en  tra- 
versant les  siècles,  a vu  coustammenl  accroî- 
tre son  appareil  avec  la  dévotion  cl  le  fana- 
Uime  des  peuples.  Elle  dure  maiuteuaol  di^ 
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jourf  entierst  qui  le  passent  dans  les  larmes, 
dans  les  narrations  épisodique<«  de  ce  tragi- 
que événement,  dans  des  chants  éli^iaques, 
dans  des  représentations  scètiiqnes,  dans  des 
processions  solennelles,  dans  ries  au  lërilés 
rigoureuses,  dont  on  peut  voir  le  détail  à 
rarlicle  DftHA. 

HOSIFS,  prêtres  de  Delphes,  préposés  aux 
tacrifî(es  que  l’on  ufTrail  avant  de  consulter 
l'oracle.  Ils  immolaient  etix>mémes  les  vic- 
times, et  apportiient  toute  leur  atleniion  à 
ce  qu’elles  fussent  pures,  saines  et  enlières. 
Il  fallait  que  la  victime  trenihl.K  et  frémit 
dans  toutes  les  pariiez  de  son  corf  s,  lors- 
qnVIle  recevait  les  efTo*>ions  d'eau  et  de  vin; 
cen'élaitp.is  assez  qu’elle  secouât  la  télé, 
comme  dans  les  sacrifices  ordinaires;  sans 
cela  les  Husies  n’eussent  point  jiisijlié  U 
Pythie  sur  le  trépied  sacré.  Os  ininislrcs 
étaient  perpétuels,  et  la  sacrificalore  passait 
à leurs  enfants.  On  les  croyait  deseenrins  de 
Deiic.ilion,  Offiur,  en  arec,  veut  diresmn/,  et 
la  victime  s’appetait  Hottote,  satiileié. 

HOSPES  BT  HOSPITAI.IS,  surnoms  que 
les  Komaiiis 'donnaient  à JiipiliT,  comme 
dieu  prolecicur  de  l'hospitalité. 

HO.SPICE.  I.  Petit  couvent  de  religieux, 
destiné  à recevoir  les  rel  gieux  étrangers  du 
même  ordre. 

2.  Ou  a donné  aussi  le  nom  â* Hospice  à des 
maisons  bâties  dans  les  grandes  villei  pour 
servir  de  retraite  pendant  la  guerre,  et  dans 
les  temps  fâcheux,  aut  religieux  et  religieu- 
ses, dont  les  couvents,  situé»  dans  les  caut- 
paenes,  étaient  par  là  uxpuses  au  pillage. 

â.  Maintenant  le  mut  Hospice  est  a peu 
pré»  synonyme  de  celui  d7/<ipûo/,  et,  dans 
beaucoup  de  villes,  on  se  sert  mdiflereuinu'nl 
de  l’un  ou  de  l'auire.  ^uus  croyons  cepen- 
dant, d apiès  l'nsage  reçu,  que  le  iium  d'//d- 
pital  désigne  plus  particulièrement  uu  éU- 
btissenieni  de»litié  à recevoir  et  à soigner 
les  malades  ; laïuli»  que  i’/7(>»pire  est  celui 
qui  a été  fondé  | onr  recevoir  a tlemeurc  une 
certaine  classe  de  malheur-ux;  c’est  ainsi 
que  l'on  dit  t’//o»pice  d««  Bnfanl»  trouréi^ 
ï'Hotpice  de  ta  vietihuCt  etc.  Ce  qui  a porte 
è confondre  les  ,d«ux  dénomination»,  c’est 
que,  dans  un  grand  nombre  de  petites  villes, 
le  même  ctablissemenl  eii  consacré  à Tune 
et  à l'antre  destination. 

Ces  sortes  d’ébibliisemenls,  qui  ont  pour 
base  la  charité,  doivent  leur  origine  au  chris- 
tianisme: mais  parmi  eux,  il  en  est  qui  ii  ont 
jamais  été  imités  parles  religions  étrangè- 
res, ce  sont  les  Hospices  pour  les  enfants 
trouvés.  On  en  fait  communément  honneur 
A saint  Vincent  de  Paul;  sans  doute  c’est  lui 
qui,  le  premier,  a établi  en  grand  ries  asiles 
pour  l’enfance  malheureuse,  et  qui  a pro- 
voqué, dans  tout  le  monde  chrétien,  res  se- 
cours intelligents  et  efficaces  pour  recueillir 
tt  élever  ces  petits  êtres  abandonnés  par  des 

fiareiils  mallieurenx  ou  dénaturés,  et  pour 
rur  piorurer  les  moyen»  de  pourvoir  on 
jour  à leur  subsistance!  ; mats  ce  serait  une 
erreur  grossière  de  croire  que  l’Eqlisc  avait 
attendu  seize  siècles  pour  recueillir  dans  sqa 
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soin  ces  peti(s  enfants  ane  -on  maître  lui 
avait  recommandés.  Dès  les  premiers  siècles, 
l’Eglise  recueillait  les  enfants  délaissés,  et 
les  élevait  dans  des  maisons  établies  à cet 
effet,  et  qti’on  appelait  Brephotrophinm,  hos- 
pice dc<>  petits  enfants.  Au  ir  siècle,  le 
frère  (lUy,  le  saint  Vincent  de  Paul  du  moyen 
âge.  avait  fooiié  â Montpellier,  sous  l'invo- 
Cation  du  Saint. Esprit,  iiii  hospice  où  il  re- 
cevait les  enfinls  exposés.  Un  siècle  a | olue 
après  la  fondalion  de  Irur  ordre,  les  enfants 
de  maitre  Guy,  les  frères  hospitaliers  du 
S.iinUEsprit,  remplissaient  l’Europe;  rilalie, 
la  Sicile  , rAlIcm.-tgne  , l’An  jU-ierre  , la 
France,  l’Espagne,  avaient  vu  surgir  ers  éla- 
blissenionls  de  charit  ‘ ouverts  aux  enfants 
exposés  ; et,  pendant  trois  siècles,  les  mains 
rie  ces  saints  religieux  rccuoillircnl  ces  in- 
nocentes victimes.  La  tenijtèle  des  guerres 
religieuses  du  xvi*  siècle  1»  enleva  aux 
malheureux;  ce  fut  .saint  Vincent  do  Paul 
qui  recueillit  leur  héntîige  , et  org.inisa 
d'une  manière  durable  ce»  établi  se.iicnls 
qui  niainteii.int  sont  regardés  comme  de  né- 
cessité première  par  tous  les  gouveruements 
chrétiens.  Il  est  bon  de  remarquer  que, 
quand  le  malheur  des  temps  ne  peruieuait 
pas  d’avoir  ces  sortes  d’élub  isseiuenis,  c'é- 
lail  l’Eglise  qui,  presque  toujours,  prenait 
soin  des  enfants  abaudonués  : les  parents 
les  exposaient  sou<  le  porche  doi  églises 
pendant  la  nuit;  1rs  elieis  des  paroisses  les 
recueillaient  , les  ronliniciU  à des  nourrices, 
et  s'ingeniaieut  â leur  assurer  un  sort  pour 
l’avenir. 

HOSPITA,  surnom  des  déesses  que  l’oQ 
croyait  présider  à riiospilalité.  Vénus  //ei- 
pUaltère  avait  un  temple  à .Memphis,  et  .Mi- 
nerve était  honorée  à Sparte  suus  la  même 
qu.iÜDcation. 

HOSPITALIÈUES.  On  appelle  ainsi  les  cODr 
grégatioos  de  religieuses  qui  se  dévouent  au 
^oin  des  pauvres;  il  y en  a un  assez  grand 
«onibre;  les  plus  connues  sont  : 

1.  Les  Steurs  hospitalières  de  Saint- Jean 
de  Jérmaiem , aais\  anciennes  que  les  che- 
valiers de  même  nom.  Voyez  Huspitalibrs, 
U.  2. 

2.  Les  Sœurs  hospitalières  àeNotrs~Dame  de 
Pans^  fondées  en  1624,  par  la  mère  F rançoise 
de  la  Croix, sous  la  protection  de  la  reineAnne 
d’Autriche,  pour  le  service  et  le  soulagement 
des  pauvres  filles  et  femmes  malades.  Elles  ap- 
partenaient à l’ordre  de  Saint-Augustin.  Leur 
habit  était  gris  brun,  le  même  que  celui  de 
l'ordre  de  Saiot-Frauçois;  elles  portaient  an 
scapulaire  blanc  et  un  voile  noir.  Ces  reli- 
gieuses faisaient  les  trois  vœux  ordinaires  de 
religion  ; muH  elles  y joignaient  un  quatrième 
vœu,  celui  d’hospiliilité. 

3.  Le»  Hospitalières  de  ta  jHis^ricordc  de 
Jésus  étaient  aussi  de  l’ordre  deSaiiit-Au- 
gnslin;  elles  reconii^issaienl  pour  supérieur 
rarchevêque  de  Paris.  Leur  habillemoul,  en 
été,  consistait  en  une  robe  blanche  et  uiiro- 
chet  de  fin  lin  ; en  hiver,  elles  se  couvraient 
d’un  grand  manteau  noir  par-dessua  le  ro- 
cbeL 
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k.  Les  Hospilalit^rcs  de  Saint^Thomas  de 
TiHeneuve^  insliluées  en  1660,  par  le  père 
Ange  le  Proust,  religieux  augasUn  réformé. 

HOSPITALIEUS.  On  désigne  en  général 
sous  le  nom  d'ordrr$  hospitalière  Ions  les 
ordres  religieux  qui  avaienl  pour  but  de 
recevoir  et  de  soigner  les  voyageurs  , les 
pèlerins,  les  pauvres  et  les  malades.  Voici  les 
principaox  : 

l.  Le  plus  ancien  des  ordres  hospitaliers 
fot  fondé  à Sienne,  vers  la  fin  du  i\*  siècle, 
par  un  pieux  habitant  de  cette  ville,  qui  y 
ouvrit  i'hépilal  dit  délia  Scala, 

2.  Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jt'rn- 
sa/em,  appelés  aussi  Chetaliere  de  Hhodes  ^ 
Chevaliers  de  Malle.  Cet  ordre  fut  établi  à 
Jérusalem,  après  la  prise  de  celle  ville  par 
les  croisés  en  1099,  par  Gérard  Tom  , né  à 
Martigues  en  Provence.  Il  eut  originairement 
pour  but  de  recevoir  les  pèlerins  auxquels 
la  dévotion  faisait  entreprendre  le  voyage 
de  la  Palestine  pour  visiter  les  saints  lieux, 
de  pourvoir  â leurs  besoins  et  de  les  soigner 
dans  leurs  maladies.  Avant  la  prise  de  Jéru- 
salem, Gérard  s’étant  déjà  associé  à quel- 
qoes  négociants  italiens  de  la  ville  d'Ainalfi, 
à qui  leurs  relations  commerciales  dans  le 
Levant  assuraient  beaucoup  de  crédit,  avait 
oblenu  du  Soudan  d’Kgypte,  alors  maître  de 
la  Palestine,  la  permission  de  bâtir,  près  do 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  un  hospice  des- 
tiné à recevoir  les  pèlerins.  Cotte  fondation 
ne  subsista  d'abord  qu'au  moyen  des  aumÂ- 
nes  envoyées  do  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté ; mais  elles  devinrent  bientdl  si  abon* 
danles  , qu'on  se  trouva  en  état  d’élever  un 
second  hospice  pour  les  femmes.  Tous  les 
Latins,  de  quelque  nation  qu’ils  fussent, 
étaient  accueillis  dans  cet  établissement,  et 
soignés  lorsqu'ils  tombaient  malades.  Le 
gonvememeol  en  était  couâé  à des  religieux 
de  Saint-Benoit.  C'est  dans  cet  étal  qu’étaient 
les  choses  lorsque  Godefroy  de  Bouillon  eo- 
Ira  dans  la  ville  sainte;  l'nospice  des  hom- 
mes était  régi  par  Gérard  Tom,  et  celui  des 
femmes  par  une  dame  romaine  nommée 
Agnès. 

Godefroy  de  Bonillon,  proclamé  roi,  et  af- 
fermi sur  le  nouveau  Irène  par  l'éclalante 
victoire  d'Ascalon  , accorda  une  protection 
spéciale  à l'hospice  de  Sainl-Jcao.  dont  U 
était  tous  les  jours  à même  d'apprécier  les 
services.  Pour  coAtribuer  à son  entretien,  U 
lui  donnai  la  propriété  de  la  seigneurie  de 
Montboire,  qui  faisait  partie  de  son  domaine 
dans  le  Brabant.  Ce  fut  la  première  dotation 
de  rétablissement,  dont,  par  suite,  la  libéra- 
lité des  princes  chrétiens  accrut  prodigieu- 
sement les  richesses. 

Plusieurs  gentilshommes,  qui  avaient  reçu 
dans  cette  maison  l'hospitalité  la  plus  chari- 
table, renoncèrent  volontairement  à leur  pa- 
trie, pour  se  consacrer  au  service  des  pau- 
vres pèlerins.  De  ce  nombre  était  Raymond 
Dopuy,  qui  succéda  à Gérard  Tom. 

Dès  le  vivant  de  ce  dernier,  et  sur  sa  pro- 
position, les  liuspiialiers  et  les  Hospitalières 
11  est  eoinpté  pour  le  deeiiéme  grand  msUre 
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s’étalent  engagés  à qnitler  le  monde,  et 
avaient  pris  l’habit  régulier.  Cet  habit  con- 
sistait en  une  robe  noire,  sur  laquelle  était, 
du  i'èié  du  ciüur,  une  croix  blanche  à huit 

Pointes.  Le  pape  Pascal  11,  en  approuvant 
institut,  soumit  l'ordre  à la  règle  de  saint 
Augustin, et  accorda  aux  religieux  de  grands 
privilèges,  et  notamment  celui  d’élire  leur 
supérieur. 

Raymond  Diipuyi  éln  grand  maître  (1)  à 
la  mort  de  Gérard  Tom,  vil  avec  chagrin 
que  les  courses  des  brigands  qui  infestaient 
alors  les  chemins  de  la  Palestine,  exposaient 
chaque  Jour  les  pèlerins  à de  nouveaux  dan- 
gers; et,  pour  no  pas  borner  tes  secours  de 
rordro  aux  soins  qui  leur  étaient  prodigués 
dans  rhos|iicc,il  résolut  de  les  protéger  au 
dehors  parla  force  des  armes.  L’exécution 
de  ce  projet  fut  d’autant  plus  facile , que  les 
Hospitaliers  étaient  presque  tous  des  guer- 
riers qui  avaient  combattu  pendant  la  croi- 
.sade.  C’est  ainsi  que  l'ordre  de  Saint-Jean 
devint  tout  à la  fois  uo  ordre  hospitalier  et 
mililaire. 

Raymond  pourvut  aux  statuts  de  l’ordre 
qu'il  partagea  en  trois  classes.  Dans  la  pre- 
mière furent  admis,  on  qualité  de  chevaliers, 
ceux  que  leur  naissance  et  les  grades  qu’ils 
avaient  occupés  dans  les  armées  rendaient 
plus  propres  a la  guerre  ; la  seconde  s<*  com- 
posa des  prêtres  et  des  chapelains;  et  la  troi- 
sième de  ceux  qui,  n’étant  ni  nobles  ni  ecclé- 
siastiques , étaient  nommés  frères  servants. 
Malgré  ces  distinctions  de  litres,  tous  les 
religieux  ne  formaient  qu’un  corps,  et  par- 
ticipaient également  à la  plupart  des  droits 
et  privilèges  de  la  religion.  Le  costume  fui 
dl’abord  commun  à tous  les  Hospitaliers,  mais 
les  nobles  ayant  par  suite  témoigné  de  la 
répugnance  à cnirer  dans  un  ordre  où  ils 
étaient  confondus  avec  les  frères  servants, 
le  pape  Alexandre  IV  décida  que  les  seuls 
chevaliers  pourraient  désormais  porter,  dans 
la  maison  , le  manteau  noir , et  en  campa- 
gne, une  sopravesie,  ou  cotte  d’armes  rou- 
ge, avec  la  croix  blanche,  pareille  A 
l'éieodard  de  U religion.  Un  statut  parti- 
culier privai!  de  la  croix  et  de  l'habit  tou! 
chevalier  qui  abandonnait  ion  rang  sur 
le  champ  de  bataille  et  prenait  la  fuite. 

On  ne  pouvait  être  admis  dans  l'ordre  qu'à 
râçe  de  13  ans,  et  pour  se  faire  recevoir  che- 
valier , il  fallait  être  issu  de  légitime  ma- 
riage, et  de  maison  noble  de  nom  et  d’armes. 
11  était  défendu  de  donner  l'habit  à aucun 
religieux  qui  eût  déjà  fait  partie  d'une  au- 
tre congrégation.  Les  profès  étaient  assujet- 
tis aux  trois  veeux  de  chasteté,  d’obéissance 
et  de  pauvreté  volontaire  ; ils  s'engageaient 
aussi  à combattre  pour  la  religion  chré- 
tienne et  le  culte  divin,  à prendre  toujours 
la  défense  de  la  cause  juste,  à délivrer  (es 
opprimés,  et  à secourir  la  veuve  cl  l'orphelin. 
Les  chevaliers,  en  cas  de  guerre  entre  des 
princes  chrétiens,  devaient  garder  la  plus 
exacte  neutralité. 

L’autorité  suprême  appartenait  au  con- 
seti,  dout  le  grand  mailre  élail  le  chef,  el  où 
eis  U fel  le  premier  qui  prit  ce  titre. 


1177 


nos 

it  avilit  deui  voix  en  cas  de  partage;  d'où 
l'on  peut  ju|;er  qoe  la  formo  de  cet  institut 
était  dès  lors,  comme  elle  a toujours  été  do* 
pui< . purement  aristocralique.  Le  grand 
muiirc  et  le  chapitre  réglaient  l’usage  des 
revenus.  La  régie  des  biens  fut  d’abord  con- 
fiée à d’anciens  Hospitaliers  appelés  précep- 
ifitrs,  dont  l’emploi  était  révocable  à la  vo- 
lonté du  grand  maître  et  du  conseil.  On  leur 
substitua  par  la  suite  des  chevaliers  qu'on 
nomma  commandeurs,  du  titre  de  leur  com- 
mission, commetidamus.  Ils  étaient  soumis  à 
la  surveillance  des  prieure^  chargés  d’inspec* 
ter  les  commanderies  ou  établissements  que 
possédait  l’ordre  dans  les  dilTérentes  provin» 
ces  de  la  chrétienté.  A i’ègard  des  bailtis,  c’é- 
taieiil  des  commandeurs  subalternes  ou  régis- 
seurs dos  commandeurs,  et  qui,  moyennant 
une  rétribution,  exploitaient  les  commande- 
ries.  On  appelait  grands  6ai7/is  des  officiers 
supérieurs  aux  commandeurs  enx-mémos. 
Toutes  CCS  dignités  fiscales,  qui  devinrent 
très-lucratives , éprouvèrent  successivement 
divers  changements. 

L’élection  du  grand  maître  était  soomiso  à 
l'approbation  du  pape,  mais  ce  n’était  qu’une 
simple  formalité  canonique  et  réglementaire, 
qui  n’emportaU  pas  le  droit  de  refus  ou  d'ac- 
ceptation. Une  prérogative  plus  réelle  dont 
se  trouvait  revêtu  le  souveratu  pontife,  était 
de  sanctionner  la  convocation  des  chapitres 
généraux,  do  pouvoir  les  annuler,  de  signer 
les  statuts  de  la  religion,  et  d’avoir  auprès 
de  son  gouvernement  un  inquisiteur,  dont 
l’emploi  consistait  à suivre  toutes  les  affaires 
du  ressort  de  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
de  veiller  à l’etécution  des  bulles  et  des  brefs, 
bu  reste  l’ordre,  absolument  Indépendant, 
avait  un  caractère  de  souveraineté  reconnu 
par  toutes  les  puissances,  de  quelque  religion 
qu'elles  fussent,  et  entretenait  des  ambassa- 
deurs auprès  des  différentes  têtes  conroanéci 
de  l’Europe. 

Sous  le  magistère  même  de  Raymond  Du- 
puy,  l’ordre  était  devenu  déjà  tellement  nom- 
breux, qu’on  jugea  à propos  de  le  partager 
en  sept  langues,  qui  furent  distinguées  par 
les  noms  de  Provence,  Auvergne,  France,  Ita- 
lie^ Aragon,  Allemagne  et  Angleterre.  Cette 
dernière  ne  compte  plus  depuis  l’hérésie  qui 
a séparé  la  Grande-Krelagne  de  la  commu- 
DiuD  catholique.  Les  langues  de  Castille  et  de 
Portugal  ont  été  ajoutées  à celle  d’Aragon. 
Cette  division  a toujours  subsisié,  avec  celle 
exception  cependant,  que  les  prieurés,  bail* 
liages  et  commanderies  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'ordre,  appartenaient  eu 
commun  à tous  les  chevaliers,  ont  été  depuis 
affectés,  suivant  leur  origine,  à chaque 
langue  cl  à chaque  nation  particulière. 

On  sait  avec  quel  lèle  les  chevaliers  se 
vouèrent  à la  défense  do  la  religion,  et  com- 
bien de  services  ils  rendirent  aux  rois  de  Jé- 
rusalem. Le  courage  qu’ils  déployèrent  dans 
toutes  les  occasions , et  la  terreur  qu'ils 
inspiraient  aux  musulmans , firent  surnom- 
mer l’ordre,  le  boulevard  de  la  chrétienté. 

L’histoire  des  diverses  révolalions  qu’a  su- 
bies cet  ordre  depuis  le  déclin  de  la  puissance 
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chrétienne  en  Orient , offre  un  tableau  du 
plus  grand  intérêt.  Lorsque  Saladin  eut  pris 
Jérusalem  en  lt87,  les  chevaliers  se  retirè- 
rent dans  le  château  de  Margat , situé  sur 
losconGns  de  la  Palestine , dont  ils  avaient 
acquis  la  possession  de  Renand  par  voie 
d’échange  et  qu’ils  avaienl  fortifié.  Ht  s'em- 
parèrent ensuite  de  Saint-Jcan-d’Acre  et  s’y 
établirent.  Après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
infidèles,  ils  se  réfugièrent  dans  l'Ilede  Chy- 
*pre,  où  ils  demeurèrent,  quoiqu’on  leur  of- 
frlt  on  asile  en  llalic.  parce  qu’ils  ne  vou- 
laient pas  s’éloigner  do  lu  Terre  Sainte.  C’est 
alors  qu’ayant  armé  des  bâiimenti  pour  con- 
duire et  protéger  les  pèlerins  qui  allaient  vi- 
siter les  saints  lieux  , ils  commencèrent  ces 
courses  maritimes  qui  causèrent  tant  de  pré- 
judice aux  musulmans,  et  dans  lesquelles  ils 
accrurent  prodigieusement  leurs  richesses. 
En  1308,  le^and  maître,  Foulqnlcrde  Vil- 
laret,  fixa  l’é^labllsscment  des  chevaliers  dans 
nie  de  Rhodes;  le  sultan  Soliman  tes  en 
chassa  vers  1523,  soos  le  magistère  de  Vil- 
Itersde  l’Isle-Adam, après  un  siège  aussi  long 
que  meurtrier,  pendant  lequel  ces  défenseurs 
de  la  foi  firent  des  prodiges  do  valeur.  Le 
grand  malire  se  retira  avec  sa  flolto  en  Si- 
cile, où  le  vice-roi  lui  offrit,  au  nom  de  l'eai- 
pereur  Charlcs-Quint,  la  ville  et  le  port  de 
Messine  pour  refuge.  Après  y avoir  séjourné 
quelque  temps , il  alla  débarquer  dans  le 
golfe  de  Haïes.  Ses  tentatives  auprès  du  pape 
Adrien  VI,  pour  en  obtenir  un  lieu  convena- 
ble où  il  put  se  fixer,  furent  infructueuses; 
mais  Jules  de  Médicis  qui  succéda  à cc  der- 
nier, et  qui  avait  été  lui-méme  religieux  do 
l’ordre,  permit  aux  chevaliers  de  se  retirer  à 
Viterbe.  Le  service  le  plus  signalé  que  leur 
rendit  ce  pontife,  fut  de  donner  une  bulle 
par  laquelle  il  leur  défendait  de  se  séparer, 
ce  qui  empêcha  une  dissolution  qui  parais- 
sait inévitable  : alors  s'entamèrent  de  lon- 
gues nègocialioDS,  dont  le  résultat  fut  la 
cession  que  leur  (U  Charlcs-Quint  de  l’ile 
do  Malle,  dont  ils  prirent  possession  en  1530. 

Celte  lie,  que  les  chevaliers  s’appliquèrent 
à fortifier,  soutint  contre  les  Turcs,  en  1565, 
un  siège  célèbre  dans  rhisfoire,  et  que  les 
infidèles  furent  conlrainls  de  lever,  après 
avoir  essuyé  des  perles  immenses.  Le  grand 
maître,  Jean  de  la  Valello,  qui,  par  son  cou- 
rage et  ses  talents,  avait  puissamment  con- 
tribué au  succès  de  celte  défense,  lit  bâtir 
sur  In  principal  emplacement  qui  avait  été  le 
théâtre  de  sa  gloire  une  ville  qui,  do  son 
nom,  fui  appelée  la  cité  Valette. 

Les  sultans  firent  encore  par  1a  suite  quel- 
ques leolalivea  contre  Malte,  mais  elles  se 
bornèrent  â des  débarquements  pariiels  , et 
n’eurcni  jamais  de  résultat  important;  tan- 
dis que  les  chevaliers,  dans  leurs  courses 
armées , continuèrent  à se  rendre  redouta- 
bles au  commerce  et  à la  marine  turque. 

L'ordre  sc  mainlinl  dans  la  possession  de 
rile  de  Malle  jusqu’en  1798,  époque  à la- 
quelle Hon.iparle  , général  en  chef  de  l’ex- 
pédition d'Egypte,  parvint  â s’on  rendre 
maître.  Aux  lermcs  de  l’article  premier  du 
traité  de  reddition,  coaclu  le  12  juin  delà 
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même  année,  les  chevaliers  renoncèrent,  en 
faveur  de  la  république  française,  aux  Hroils 
de  souveraineté  et  de  propriété  qu’ils  avaient 
tanl  sur  celle  Ile,  que  sur  celles  de  Geze  et  de 
Camino. 

Par  suite  de  cet  événement . les  membres 
de  Tordre  se  dispersèrent.  Le  baron  d’Ilo.n- 
pesch  abdiqua  la  dignité  di*  grand  maître 
qui  fut  déférée  à Tempereur  de  Russie , 
Paul  1*\  qui , depuis  quelque  temps,  avait 
accepté  le  litre  de  prolecAeur  de  T->rdre  , et 
auprès  duquel  un  grand  nombre  de  chevaliers 
avaient  été  cherclier  un  asile.  Quoique  ce 
choix  fût  contraire  aux  statuts  de  la  religion, 
le  pape  le  ratifia  néanmoins , par  ta  consi-* 
déralion  qu*une  protection  aus'ii  pu  ss.inte 
devenait  necessaire  aux  chevaliers,  dans 
Tétai  déplorable  auquel  ils  se  trouvaient  ré- 
duits (1). 

Cependant,  deux  ans  après  la  prise  de 
Malle  par  les  Français,  la  garnitun  qui  Toc- 
cupait  fut  obligée  de  capituler,  et  de  rejnetlre 
Tile  aux  troupes  anglaises  qui  Tassiégc  iient, 
et  qui  en  prirent  pussessi  >n  le  5 septem- 
bre 1800,  au  nom  du  roi  d'Angleterre 

Le  traité  de  paix  signé  i\  Amiens,  en  1802, 
portait,  article  x,  que  Tile  de  Malte  serait 
restituée  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, sous  la  cuiidilion  que  Tordre  ét.ibli- 
rait  une  nouvelle  langue  en  faveur  des  Mal- 
tais, et  que  ceux-ci  seraient  admissibles  A 
tous  les  emplois  du  gouvernement  et  a toutes 
les  digniiés  de  la  religion  , d'où  ils  étaient 
précédernmenl  exclus. 

Les  événements  politiques  ultérieurs  em- 
pêchèrent Texéculion  de  ce  traité.  L’Angle- 
terre, engagée  dao'  une  nouvelle  guerre  con- 
tre la  France,  et  effrayée  de  la  rapidité  des 
eouquéles  de  Napoléon  sur  le  continent,  re- 
fusa constamment  de  rendre  Tile  de  Malte 
aux  chevaliers,  alléguant  pour  motif  qu’ils 
étaient  hors  d’état  d\n  assurer  l'indépen- 
dance. Les  Anglais  continuèrent  donc  à 
l'occoper  jusqu’au  traité  de  Paris,  conclu 
le  30  mai  18U  colre  les  grandes  puis- 
tances  européennes,  et  qui  proclama  défi- 
niitvcment  Tunion  de  MaHe  à la  Grande- 
Bretagne. 

Depuis,  Tordre  n'exista  plus,  pour  ainsi 
dire,  que  de  nom,  sans  établissement  fixe. 
Sou  siège  fut  transféré  en  1801  A Gatane , 
pais  à Ferrare,  et  entin  à Rome,  en  1831. 

3.  Il  y a en  Italie  une  congrégation  de  re- 
ligieux hospitaliers,  établie  dans  le  xii*  siè- 
cle par  le  pape  Innocent  IIJ,  qui  donnent 
Tliospiialilé  aux  pèlerins  et  aux  voyageurs,  et 
prennent  soin  des  enfants  trouvé-*.  Leur  habil- 
lement est  à peu  prés  le  même  que  celui  des 
prêtres  ; ils  en  sont  distingués  par  une  croix 
bl.'incbe  qu'ils  portent  sur  leur  soutane  et  sur 
leur  manteau. 

k.  En  1207,  le  pape  Boniface  VIII  institua 
Tordre  des  religieux  liosuitaliers  de  8«iin(- 
Antuine,  sous  l<i  règle  oc  saint  Augustin, 
dans  le  diocèse  de  Vienne  en  Dauphiné,  lis 

(I)  L’empereur  Alexandre,  à son  avènement  au 
tréiic,  s*eM  siroptemem  déclaré  protfeieur  de  Cordrê 
de  ÿeim-deands  JérMafsm,  peaeajit  que  ce  Rire  con- 


servaient principalement  ceux  qui  étaient 
nttaques  de  la  maladie  nommée  les  ardents 
ou  le  ffu  sacré,  pour  laquetlc  nn  invoquait 
saint  Anioine.  Le  pape  leurdonnn  le  ti  re  de 
rliauoines  réguliers;  ils  portuient  sur  leurs 
habits  comme  marque  dislioctive  un  T ou 
potence. 

5.  On  donne  encore  le  nom  d’ITospilaliers 
aux  chevaliers  Teutonigues,  aux  frères  de  lu 
Charité  ou  de  Sa-nt-J ean-df- Dieu  ; à celle 
des  Bons^Fils,  fondée  eu  lOTi,  à Arg*  ntièics, 
et  à quelques  autres  congrcgaliou-i. 

HOSPITALITÉ,  acte  de  charité  qu'on 
exerce  envers  les  passant  et  les  voy.igeurs, 
en  leur  fournissant  un  asile  et  les  choses  né- 
cessaires à la  vie.  L'hospitalité  fut  autrefois 
rn  honneur  chez  presque  tonies  les  na- 
tions, qui  la  regardèreiii  comme  un  devoir 
religieux. 

1.  Les  bons  Israélites  la  pratiquaient  avec 
ta  plus  grand  soin.  L’Ecriture  sainte  eu  four- 
nil pluvieurs  exemples,  entre  autres  relui 
d'Abralinm.  Ce  patriarche  él  iit  as.sis  à l'en- 
trée do  SA  tente  dans  la  vallée  de  Mambré,  à 
Tiioure  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
lorsqu’il  aperçut  trois  hommes  qui  veuah-nl  A 
lui.  il  se  leva  aussitùl  pour  aller  à leur  ren- 
contre, et  SC  prosternant  devant  eux  : n Fai- 
tes-moi la  grâce,  leur  di>  il,  de  no  point 
passer  devant  la  maison  de  voir'-  serviteur, 
sans  vous  y arrêter.  Je  vais  vous  apporter 
de  l'eau  pour  vous  laver  les  pieds,  ci  des  vi- 
vres pour  réparer  vos  forces  ; et  vous  ronti- 
nurrez  ensuite  votre  roule.  En  attendant 
veuillez  vous  reposer  sous  cet  arbre.  » Ëa 
même  temps  Abraham  rentra  dans  sa  tente, 
ordonna  à Sara,  sa  femme,  de  prendre  trois 
mesures  de  iarine  et  de  faire  cuire  des  pains 
sous  la  cendre;  il  courut  ensuite  à son  trou- 
peau, eu  choisit  le  veau  le  plu^  gras  et  le 
plus  tendre,  et  commanda  à ses  gens  de  le 
faire  cuire.  Lorsque  tout  fut  prêt,  il  apporta 
lui-mème  les  mets  A ses  bûtes,  et  y joignit 
du  beurre  et  du  lait.  Pendant  le  repa>,  il  se 
tint  debout  auprès  de  Tarbre,  attentif  â les 
servir.  G étaient  trois  anges  que  le  bienheu- 
reux patriarche  reçut  ainsi  sous  la  forma 
humaine. 

On  trouve  dans  la  Bible  plusienrs  autres 
exemples  d'une  semblable  prévenance  ; 
aussi  la  loi  divine  recommundail-elle  expres- 
sément d'exercer  Tboipitalilé  envers  les 
étrangers. 

2.  fl  L’hospiiaUlé  était  d'un  usage  ordi- 
naire, même  entre  les  païens,  dit  Thisloricn 
Fleury  ; chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les 
hôtelieries  publiques  D’étaieut  guère  fré- 
quentées par  les  honnêtes  gens.  Dans  les 
villes  où  iis  pouvaienl  avoir  afT.iire,  ils 
avaient  des  amis  qui  les  recevaient,  cl  qui 
réciprm|ueiiicnt  logiMienl  chez  eux,  quand 
ils  venaient  â leur  ville.  Ce  droit  se  perpé- 
tuait daiH  les  lamilh's  : c'éiail  un  des  prin- 
cipaux licus  d’amilio  entre  les  villes  de  Grèce 

venAit  mieux  i son  rang.  Il  laissa  aux  commamlctirv 
et  aux  profés  la  liberté  de  sectniUir  un  grand  njallre 
d’après  leurs  lois  ei  leuva  sUKits. 
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et  ditalie  ; et  il  s'étendit  dopuii  par  toal  l’em* 
pire  romain.  Ils  regardait'iiî  ce  droit  comme 
une  partie  de  leur  religion.  Jupiter,  dit-on, 
y présidait.  La  personne  de  Tliôle,  et  la  table 
où  l’on  mniigeait  avec  lui,  étaient  sacrées. 
Quelques  auteurs  rapportent  que  lorstju’un 
étranger  demandait  l'hospUaliiê,  le  inallre 
du  logis,  avant  de  le  recevoir,  lui  faisait 
mettre  un  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  ; il  en 
faisait  autant  de  son  cAlé  ; et,  d.ins  cette  pos- 
ture, ils  s’engageaient  tous  deux,  par  le  ser- 
ment le  plus  solennel,  de  ne  se  nuire  rnn  à 
l’autre  en  aucune  manière  : c'est  poiir<|noi 
Ton  mettait  nu  r.mg  des  scélérats  et  des  par* 
turcs  ' CUX  qui  V'olaienl  les  droits  sacrés  de 
rbospilnlilé.  La  fahlc  de  Hiib  mon  et  llaucis, 
si  élégamment  écrite  dans  les  Metatiiori  ho- 
scs  d'Oviile.  fa  t voir  que  les  anciens  regar- 
daient riiospi'alilé  comme  une  des  vertus  les 
plus  agn-ables  «aux  dieux.  ■ 

Dans  les  temps  héroïques,  les  droits  de 
riiospilalitc,  circonscrits  plus  tard  entre  cer- 
taines f iiniiles,  était  cotninuns  à tous.  A lu 
▼üi\  d’un  etranger,  toutes  les  portes  s’ou- 
vraient. ions  les  soins  étaient  prodigués  ; et, 
pour  rendre  à rhumanité  le  plus  beau  de 
ses  lioiiimages,  on  ne  s’informait  de  soa 
étal  et  de  sa  naissance  qu'après  avoir  pré- 
venu ses  besoins. 

3.  c II  ne  faut  pas  s’éloniior,  dit  encore 
l'abbé  Fleury,  si,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  les  c hréliciis  e\erçai  -nl  l'hospi- 
talité, eux  qui  he  regardaient  tous  comme 
amis  et  comme  frères,  et  qui  savaient  que 
Jésus-Christ  l'a  recoinmaudée  entre  les 
œuvres  les  plus  méritoires.  Pourvu  qu’un 
étranger  montrât  qu’il  faisait  profe'-sion  de 
la  foi  orthodoxe,  et  qu'il  éta>l  dans  la  com- 
munion de  l’Kglise,  on  le  recevait  à bras  ou- 
verts. Qui  eût  peusé  à lui  rcfnier  sa  maison 
eût  craint  de  rejeter  Jésus-Christ  mémo; 
mais  il  (allait  qu’il  se  fl:  connaître.  Pour  cet 
elTet,  les  chrétiens  qui  voyageaieul  prenaient 
de»  lettres  de  leur  évéque;  et  ces  letlrea 
avaient  certaines  marques  qui  n’éiaienl 
connues  que  des  chrétiens.  Elle^  faisaiciit  voir 
l état  de  celui  qui  voyageait  ; s'il  était  catho- 
lique ; si,  après  avoir  été  hérétique  ou  excom- 
munié, il  était  rentré  dans  la  p«iii  de  l’K- 
glise  ; s'il  était  calcchuinène  ou  pénitent;  s’il 
élail  clerc,  et  en  quel  rang  ; car  les  clercs 
ne  marchaient  point  sons  le  dimissoire  do 
leur  évéque.  Il  y avait  aussi  des  Udtres  de 
recoinmand.iiioii  pour  distinguer  les  person- 
nes de  mèiile,  comme  le^  confesseurs  ou  les 
docteurs,  ou  ceux  qui  avaient  besoin  de  quel- 
que assistance  parlicuUérc. 

« La  première  ac  ion  de  l’hospitrilité  élail 
de  hivi  r les  pieds  aux  iiôles,  et  ce  soulage- 
ment était  nécessaire,  vu  la  manière  dont 
les  •iiicieD'>  éiaienl  chaussés  ; de  lâ  vient  qu>% 
dans  saint  Paul,  l’action  de  laver  les  pieds 
est  jointe  à rtiospi'alile.  i’bôle  était  dans 
la  pleine  communion  de  rpgliso,  on  priait 
avec  lui,  et  on  lui  déferait  tous  les  honneurs 
de  la  maisoo  * défaire  la  prière, d'avoir  la  pre- 
mière place  é table,  d'instruire  la  famille. 
On  s’estimait  heureux  de  l’avoir;  le  repas 
OÙ  il  prenait  part  était  estimé  plus  saint.  Ou 
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honorait  les  clercs  à proportion  de  leur  rang; 
et,  si  un  évéque  voyageait,  oo  l’invitait  par- 
tout à faire  rolfice  et  à prêcher,  pour  mon- 
trer t'uniié  du  sacerdoce  de  l’Eglise;  c’est 
ainsi  que  le  pape  saint  Anicei  en  usa  envers 
saint  Pulycarpe.  Il  y a eu  aussi  des  saint»  é 
qui  I hospiiulité,  exercée  envers  des  clercs 
ou  d’autre.»  qui  venaient  prêcher  l’Evangile, 
a été  une  occasion  de  martyre,  comme  ou 
dit  du  fameux  saint  Alban,  en  Angleterre, 
eide  saint  Genth‘n,â  Amiens.  Les  ibrélieBS 
exerçaient  riiospilalité,  même  envers  les  iu- 
Udèles.  Ainsi  iis  exécutaient  avec  grande 
cbarité  les  ordres  du  prince,  qui  h-s  otdi- 
geaiont  à loger  les  gens  de  guerre,  les  ofli- 
l'iers  et  les  autres  qui  voyageaient  pour  le 
service  de  l’Etat,  ou  à leur  fournir  des  vi- 
vres. Saint  Paeême,  ayant  ele  engagé  fort 
jeune  à servir  dans  les  troupes  romaines,  fut 
embarqué  avec  sa  compagnie,  et  aborda  en 
une  vilie  où  il  fut  étonné  de  voir  que  le»  ha- 
bitants les  recevaient  avec  autant  d'aiïec- 
lion  que  s'il»  eussent  été  leurs  .mciens  amis. 
!l  demanda  qui  ils  étaient,  et  on  lui  dit  que 
c’éiuienl  des  gens  d’une  religinn  particulière, 
que  l’on  appelait  Chrétiens.  Dès  lors  il  s’in- 
forma de  leur  doctrine  ; et  ce  fut  le  commen- 
cement de  s«i  conversion.  > 
k.  On  ne  connaît  puinl  dans  l’Ahyssinie 
tes  hôtelleries  ni  les  auberges.  Lorsqu’un 
voyageur  arrive  dans  un  village,  s'il  doit  y 
faire  un  séjour  de  plus  de  trois  heures,  oo 
lui  fournit  un  logement  convenable  pour  lui 
et  pour  sa  suite.  Le  maître  de  la  maison  où  il 
est  entre  donne  aussitôt  avis  k tout  le  village 
qu’il  est  descendu  chez  lui  un  étr.inger.  Alors 
chacun  s’empresse  de  contribuer  à la  dé- 
pende. L’un  fournil  du  pain,  l’autre  de  U 
bière  ; un  plus  riche  lue  une  vache,  on  s'in- 
génie à bien  traiter  l'étranger,  afîn  de  le  ren- 
voyer satisfait,  car  s'il  avait  lieu  de  se  plain- 
dre, le  village  serait  condamné  à une  grossi 
amende.  M.iihcureusement,  une  foule  de 
vagabonds,  qui  infestaient  le  [ ays,  ont  fait 
dégénérer  en  abus  une  si  pieuse  coutume. 

O.  L'-s  Arabes  du  désert  ont  conservé  dans 
l’exercice  de  l'hospitalité  des  coutumes  tou- 
tes palriarciile».  A quiconque  pénètre  sous 
leur  lente  ils  présentent  le  pain  et  le  sel,  et 
dès  que  rélraiigery  a touché,  il  devient  l'hôte 
delà  fainilli',  il  devient  un  être  sacré  que 
chacun  s'empressera  de  déb  ndrc  et  de  pro- 
téger au  péril  de  sa  vie.  On  ne  lui  deman- 
dera pas  son  nom  avant  l’expirat  on  du  troi- 
sième jour,  et,  en  ce  moinenl-là  même,  si  l’on 
déc<mvre  que  rhôle  est  un  ennemi  de  la 
tribu  ou  de  lu  famille,  rùt-il  le  meurtrier 
dont  on  a juré  la  mort  pour  venger  celle 
d’un  proche  ou  d'un  père,  on  lui  laissera  au 
mo  ns  un  quart  de  jour  de  dislanc  ',  depuis 
sa  sortie  de  la  tente,  avant  de  se  remettre  à 
sa  poursuite.  Celle  louchanie  hospitalité  est 
surt-iut  remarquable  d.ins  l<’S  tribus  no- 
made.» qui  ne  vivent  que  de  pülage  et  de  dé- 
préd  iliun.  « Ce  même  guerrier,  dit  M.  Des- 
vergers, en  pnrlaiil  des  anciens  Arabes,  que 
la  suif  du  pillage,  le  désir  de  la  venueance, 
l'amour-propre  ufT>  nsé,  portaient  é des  actes 
d’une  cruauté  inouïe»  deveoail»  sons  sa  iente| 
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un  hôlo  libéral  et  plein  de  courtoisie.  L’op- 
primé qui  recherchait  sa  protection  ou  se 
confiait  à son  honneur  était  reçu  non-seule- 
ment comme  un  ami,  mais  comme  on  mem- 
bre de  la  famille.  Sa  rie  devenait  sacrée,  et 
son  hôte  l’eût  défendue  au  péril  de  la  sienne, 
quand  môme  il  eût  découvert  que  l'étranger, 
assis  à son  fo^er,  était  l'ennemi  dont  il  avait 
cent  fois  désiré  la  perle.  Peut-être  ne  se 
fût-il  pas  fait  scrupule  d'enlever  par  force 
ou  par  adresse  le  chameau  de  son  voisin, 
pour  offrir  à son  hôte  une  hospilalilé  plus 

grande  et  plus  généreuse Nonoseulemenl 

les  anciens  Arabes  accueillaient  avec  em- 
pressement, dans  leur  libéralité,  le  voyageur 
que  le  hasard  conduisait  sous  leur  tente, 
mais  souvent  des  feut  étaient  allumés  pen- 
dant la  nuit  sur  les  hauteurs,  et  servaient  de 
phares  pour  guider  l’étranger  vers  le  lieu  où 
i'atfcndaient  repos  et  protection.  Celte  pro- 
tection s’élemiail  même  au  delà  du  trépas.  » 
6.  « L’hospitalité,  dit  Ghàteaubriand dans 
tes  Mémoiret  (Voutre-tombct  est  la  dernière 
vertu  restée  aux  sauvages  américains  au  mi- 
lieu de  la  civilisation  européenne;  on  sait 
quelle  était  autrefois  cette  hospitalité  : le 
foyer  avait  la  puissance  de  l'autel.  Lors- 
qu’une tribu  était  chassée  de  ses  bois,  ou 
lorsqu’un  homme  venait  demander  l’hospi- 
laliié,  l'étranger  commençait  ce  qu’on  appe- 
lait ia  danse  du  suppliant;  l'enfant  louchait 
le  seuil  de  la  porte  cl  disait  : Voici  l'étran^ 
ger!  et  le  chef  disait  : Enfant,  introduii 
l'homme  dans  la  hutte.  L'étranger,  entrant 
sous  la  protection  de  Penfanl,  s’allait  asseoir 
sur  la  cendre  du  foyer.  Les  femmes  disaient 
le  chant  de  la  consolation  : L'étranger  a re- 
(rouvé  tme  mère  et  une  femme:  le  soleil  se 
lèvera  et  se  couchera  pour  lui  comme  aupa- 
ravant. « 

HOSTIE.  Ce  mol  est  synonyme  de  victime, 
et  désigne  l’ohjet  sacrifié  et  offert  a la  divi- 
nité. Ce  mot  vient,  suivant  Oride,  du  mot 
hoitis,  ennemi  : 

Hostibus  t domilis  hosila  nomen  babet; 

comme  tictima  peut  venir  de  ricfni,  vaincu, 
ou  derinctus,  enchaîné.  Serait-ce  {larce  que 
les  anciens  auraient  offert  en  sacrifice  aux 
dieux  les  mnemû  vaincus , ou  les  captife 
faits  à la  guerre?  ou  bien,  parce  que  l’on 
offrait  des  sarrifices  d'animaux,  afin  d’obte- 
nir la  victoire  contre  les  ennemie^-  ou  eu  ac- 
tion do  grâces  de  les  avoir  raison  déroute? 
Feslus  pense  que  le  nom  à' Hostie  vient  d’un 
sacrifice  que  l'on  offrait  aux  Lares  pour  éloi- 
gner les  ennemis,  d’où  les  Lares  étaient  ap- 
pelés hostioli.  Enfin,  il  ^ a des  auteurs  qui 

rtensent  que  ce  mot  dérive  de  l'ancien  verbe 
aiin  hostire,  que  l'on  trouve  dans  Pacuve , 
avec  la  significalion  de  /crtre,  frapper.  Celte 
dernière  étymologie  nous  semble  ta  plus  na- 
turelle. 

1.  Les  Romains  donnaient  le  nom  d'hostie 
à l'animal  qu'un  général  d’armée  immolait 
aux  dieux  avant  la  bataille,  afin  d'nbienir  la 
victoire  sur  les  ennemis  ; celui  qu'il  sacrifiait, 
A|>rès  eu  avoir  triumpiié , était  appelé  vic- 
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time;  telle  est  la  différence  que  met  Isidore 
entre  ces  deux  mots.  Le  même  écrivain 
ajoute  que  les  victimes  étaient  pour  les  sacri- 
fices solennels  et  qui  se  faisaient  avec  grand 
appareil,  et  les  hosties  pour  les  sacrifices  de 
moindre  importance;  que  les  premières  se 
prenaient  du  çros  bétail,  et  les  secondes,  des 
troupeaux  à laine.  Si  l'on  en  croit  Aulu- 
Gclle,  toute  sorte  de  prêtres  pouvaient  indif- 
féremment sacrifier  ràoifie;mais  le  droit 
d’immoler  la  vic/tme  élalt  réservé  au  géné- 
ral vainqueur.  Les  anciens  distinguaient  plu- 
sieurs sortes  d'hosties,  dont  nous  allons  duo- 
ner  la  nomenclature. 

Hostiœ  purœ  ; c’cLiient  des  agneaux  et  de 
pelils  cochons  qui  n’avaient  que  dix  Jours. 

Hostiœ  prœcidaneœ  : liosUes  immolées  la 
veille  des  rôles  ssolcnnidles. 

Hostiœ  bidenles  : hosiie^  de  deux  ans,  les- 
quelles, à cet  àgc.  avaient  deux  dents  plus 
élevées  que  les  autres. 

Hostiœ  injuges  : animaux  qui  o'avaieat  ja- 
mais subi  le  jou|i. 

Hostiœ  eximiœ  : hoslies  choisies  entre  les 
plus  belles  d’un  troupeau,  cl  mises  à part 
comme  les  plus  dignes  des  dieux. 

Hostiœ  suecedaneœ  : hosties  qui  se  succé- 
daient les  unes  aux  antres.  Lorsque  la  pre- 
mière n'élail  pas  favorable,  ou  lorsqu'on 
l’immolant,  on  avait  mauqué  à quelque  cé- 
rémonie essentielle,  on  en  sacrifiait  une  au- 
tre. Si  on  no  réussissait  pas  mieux,  oo  pas- 
sait à une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu’à ce  qu’il  s'en  trouvât  une  favorable. 

Hostiœ  ambarvales  : hoslies  qu’on  prome- 
nait, avant  de  les  immoler, autour  des  champs 
ensemencés , afin  d’obleoir  des  dieux  une 
heureuse  récolte. 

Hostiœ  amburbiales  : hosties  promenées 
de  la  môme  manière  autour  des  murs  de  la 
ville. 

Hostiœ  caveares,  ou  caviars#  : hosties  qui 
étaient  présenlécs  au  sacrificateur  par  la 
queue , parce  que  celte  partie  de  l’animal 
s'appelait  caviar. 

Hostiœ  prodicœ:  hosties  qui  étaient  entiè- 
rement consumées  par  le  feu. 

Hostiœ  pmeufare#.*  hoslies  expiatoires  que 
l’on  immolait  pour  se  purifier  de  quelque 
souillure. 

Hostiœ.  ambegnœ  ou  ambiegnœ:  brebis  oa 
vaches  qui  avaient  mis  bas  deux  agneaux 
ou  deux  veaux,  et  que  l'on  sacrifiait  à J unon 
avec  leurs  pelils. 

Hostiœ  harvigœ  ou  harugœ  : hosties  dont 
on  examinait  les  entrailles,  pour  eu  tirer  des 
présages. 

Hostiœ  mediales  : hoslies  noires,  que  l'on 
sacrifiait  en  plein  raidi. 

2.  l.cs  chrétiens  donnent  le  nom  d’l7o#fie 
à Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  fait  homme,  qui, 
par  sa  mort,  est  devenu  une  véritable  vic- 
time expiatoire  pour  la  rémission  des  pé- 
chés de  tous  les  hommes.  Par  une  consé- 
quence naturelle,  on  appelle  du  môme  nom 
le  pain  et  le  vin  consacrés  au  sacrifice  de  la 
messe,  et  qui  sont,  non  point  une  hostie  dif- 
férente, mai#  la  même  hostie  qui  a été  im- 
molée sur  la  croix.  Les  espèces  sont  appe* 
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lées  houie , même  arant  la  eonsécralion , 
ioraquVIIes  lonl  oiïerles  à Dieu.  BiiGn,  on 
donne  abuiive.nent  le  nom  d'hottie  au  pain 
conrectionné,  comme  celui  qui  sert  à la  con- 
téeralion,  lors  m^meqQ’tl  est  employé  à des 
usages  profanes. 

HOSTILINE,  déesse  des  Romains,  qu'on 
Invoquait  pour  la  ferlililé  des  terres,  et  pour 
obtenir  une  moisson  abondante  : son  nom 
vient d'Aostirr,  égaler;  Aoifimenfum,  égalité. 
A proprement  parler,  on  toi  attribuait  le  soin 
do  ble,  dans  le  temps  que  les  derniers  épis 
s'élevaient  à la  hauteur  des  autres,  et  que  la 
sorrace  de  la  moisson  était  partout  égaie. 
Selon  d’autres,  en  invoquait  Hostiline  qnand 
l'épi  et  la  barbe  de  l’épi  étaient  de  ni- 
veau. 

HOTOUA.  Les  habitants  de  l’archipel 
Tonga  donnent  le  nom  d'Hotottai  à des  dieux 
ou  êtres  supérieurs,  peut-être  éternels,  dont 
les  attributs  sont  de  répartir  aux  hommes 
le  bien  et  le  mal  suivant  leurs  mérites. 
Leur  Hotoua  ressemble  assez  à VAtoua  des 
Taïtiens;  mais  son  symbole  est  entouré 
d’une  plus  grande  obscurité  qu’à  Taïti. 

UOTOUA-HOUS , divinités  malfaisantes 
des  lies  Tonga  ; ces  dieux  sont  très-nom- 
breux ; mais  ou  n’en  connaît  que  cinq  ou  six 
qui  résident  à Tonga  pour  tourmenter  les 
hommes  plus  à leur  aise.  On  leur  attribue 
toutes  les  petites  contrariétés  de  cette  vie.  Ils 
égareul  les  voyageurs , les  font  tomber,  les 
pincent, leur  sautent  sur  le  dos  dans  l'obicu- 
rité  ; ce  sont  eux  qui  donnent  le  cauchemar, 
qui  envoient  les  songes  affreux  , etc.  Ils  n’ont 
ni  temples,  ni  prêtres,  et  on  ne  les  invoque 
jamais. 

HOTRA , personnification  hindoue  de  la 
parole  qui  accompagne  roiïrande  consumée 
par  le  feu;  on  en  a fait  une  épouse  d’Agni , 
dieu  do  fou. 

nOTRI.  Dans  les  temps  les  plus  anciens  de 
la  théologie  hindoue,  le  récitateur,  ou  chan- 
tre des  hymnes  sacrés,  portait  le  nom  de  //o- 
/ri,  celui  qui  invoque,  l’auteur  de  l’invoca- 
tion. fl  Sa  présence,  dit  H.  Nève, était  indispen- 
sable à roccomplisscmeot  légal  de  tout  sacri- 
fice, comme  l’hymne  sacré  fui-mêine  Téiaità 
son  fflicacité.  Le  rôle  de  Hotri  était  attribué 
au  diVQ  du  feu,  porteur  des  offramlcs,  mes- 
sager do  sacrifice  auprès  de  l’assembiéo  des 
Dévas.  Agni  n’esl  pas  seulement  loué  dans 
plusieurs  stances  du  Rig-Veda  comme  le 
pontife  , comme  le  prêtre  resplendissant  du 
sacrifice,  il  IVst  encore  en  qualité  do  Hotri, 
c’est-à-dire  de  chantre  sacré,  de  récitateur  de 
l'invocation.  » 

HOU , pronom  arabe  de  U troisième  per- 
sonne du  singulier,  lui;  mais,  d'après  le  gé- 
nie des  langues  sémitiques,  il  emporte  sou- 
ventaveclui  l'idée  du  verbe  substantif, r/  ett. 
Les  musulmans  en  ont  fait,  en  conséquence, 
an  des  noms  de  Dieu,  qui  correspond  assez 
bien  au  Jéhovn  des  Hébreux,  et  a la  défini- 
tion que  le  Toot-Puissant  a donnée  de  lui- 
même  à Moïse  : Je  suis  cc/ui  qui  suis.  Ils 
inscrivent  ordinairement  ce  mot  au  com- 
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roencemonl  de  tous  leurs  ouvrages,  et  en 
tête  do  tous  les  rescrils,  passeports,  lettres 
patentes  des  princes  et  des  gouverneurs , 
missives  particulières,  etc.  Ceux  qui  font 

f»ro(e«»tioo  d’une  vie  plus  dévote  et  plus  re- 
igieuse,  en  font  l’entretien  de  leur  piété,  et 
le  prononcent  souvent  dans  leurs  prières, 
leurs  coolemptalions  et  leurs  élévations  spi- 
rituelles. Il  eu  est  qui  le  répètent  si  fréquem- 
ment et  arec  tant  de  force  en  criant  sans  iii 
termission  : 7/ou  / Aou/ Aou/  qu’à  la  fin  ils 
s’étourdissent,  et  tombent  dans  des  syncopes 
qu’ils  appellent  extases.  Dans  les  commu- 
nautés de  derwischs, lorsque  le  président  des 
assemblées  religieuses  a lu  quelques  pas- 
sages du  Coran,  ou  psatmooié  les  prières 
indiquées  par  la  règle,  les  autr  s répondent 
en  chœur,  tantôt  //ou,  tantôt  Allah.  Les  der- 
wisclis  danseurs  exaltent  encore  leur  fana- 
tisme eu  répétant  le  même  rnouosyllabc,  jus- 
qu’à perdre  haleine. 

HOUA,  nom  des  adeptes  de  quatrième 
classe  de  la  société  des  Aréoïs,  chez  les 
Ta'iliens;  ils  portaient,  comme  marque  dis- 
tinctive, deux  ou  trois  petites  figures  ta- 
touées sur  chaque  épaule.  FoyezAaBoïs.  . 

HOUAM , société  infâme  parmi  les  musul- 
mans. Thévenolcn  parle  comme  de  gens  va> 

f;abonds,  qui  logent  sous  des  lentes  comme 
es  autres  Arabes.  Ils  ont  une  loi  tonte  parti- 
culière qui  les  oblige  à se  rendre  tontes  les 
nuits  sous  un  pavillon,  sans  aucune  lumière, 
pour  y fairi*  des  prières  et  pratiquer  certai- 
nes cérémonies;  après  quoi,  plus  déréglés 
que  les  adamites,  ils  assouvissent  leur  pas- 
sion brutale  sur  la  première  persoiiue  qui  se 
trouve  h leur  porté?,  père,  mère,  sœur  ou 
frère.  Thévenol  ajoute  qu'on  trouve  des 
houams  cachés  dans  lea  villes,  entre  autres 
à Alexandrie;  mais  quand  ils  sont  rec  uious 
pour  tels,  ils  sont  brûles  vifs, 
il  UOUAN -TÉOü  , génies  fabuleux,  dont 
parlent  les  livres  chinois.  Ils  font  leur  sé- 
jour à l'exlrémilé  de  la  mer  du  Sud  ; ils  ont 
le  visage  d’un  homme,  les  ailes  et  les  pattes 
d’un  oiseau;  ils  se  nourrissent  des  poissons 
qu'ils  pêchent,  et  ne  craignent  ni  la  ploie,  ni 
les  vents. 

HOUCUA  , dieu  des  Tapuyas,  ancien  peu- 
ple du  Brésil  ; c'était-  un  génie  malfaisant, 
qui  commandait  à d'autres  génies  de  même 
nature  que  lui,  et  qui  voulait  être  imploré 
avec  mystère.  Toutefois  il  semblait  se  jouer 
des  prières  et  des  vœux  qui  lui  étaient  adres- 
sé, et  le  caprice  seul  était  le  mobile  des  fa- 
veurs et  des  grâces  qu’il  accordait.  Les  prê- 
tres de  Houena  élaieot  les  confidents  et  les 
exécuteurs  de  ses  volontés  suprêmes.  C’était 
au  milieu  d'horribles  convulsions  qu’ils  se 
mettaient  en  communication  avec  lui,  et 
qu’ils  transmeUaicnl  scs  ordres  au  peuple. 
En  conséquenco,  bien  que  les  Tapuyas  eus- 
sent des  chefs  politiques  auxquels  on  obéis- 
sait aveuglément,  ces  prêtres  n’en  étaient 
pas  moins  les  arbitres  souverains  de  tons  les 
actes  de  la  nation.  C'étaient  eux  qui  déci- 
daient de  la  paix  et  de  la  guerre,  qui  formu- 
laient lot  traités, qui  fixaient  les  époques  des 
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fêles  Tolijçfensei  ott  ci»iles,  qui  prêHidaient 
à tonie*  le*  Iransarlions  privées,  a loul*  s les 
priliqnes  do  cuMc.  Ils  s’occup  lienl  aussi  de 
divination  et  de  inéderinc,  et  leur  inélhode 
curalive  passait  pour  d’aulant  plus  certaine, 
qirils  In  devaienl  aux  inspirations  mysté- 
rieuses d’Hoticha.  Le  principal  instrument 
de  leurs  conjurations  consistait  en  une 
gourde  creuse,  appelée  noiroca,  qu’ils^  por- 
taient constamment  avec  eux.  Dans  rinlé- 
rienr  de  cette  pourde,  ils  introduisaient  quel- 
ques cailloux. et  produisaient, en  les  agitant, 
un  bruit  sourd  qu'ils  donnaient  pour  la  voix 
de  la  divinité.  Ktaieninls  appelés  dans  une 
cab.ine  pour  faire  parler  l orac  e.ils  plaçaient 
le  marnea  S"U8  une  Cüuverlorc  do  colon,  y 
soudlaieni  des  bouffées  do  tabac  par  l'orifice 
supéiieur,  ragiiaienl  violemment,  et  démé- 
b'iienl  la  volonic  d’Houcha  dans  le  son  con> 
fus  résultant  du  choc  des  CJtillüux  coiiire  les 
parois  de  l'appareil  ma«  que.  Le  plus  sou- 
vent, avant  de  se  livrera  leurs  opérations, ils 
atiaehaient  le  maroca  à l'extrémité  d’une 

Perche  plantée  dans  le  sol  de  ta  cabane;  ils 
ornaient  de  belles  plumes,  et  ordoiinaieiit 
aux  consultants  de  lui  offrir  des  mets  et  des 
liqueurs,  afin  de  le  mieux  disposer  à répon* 
dre  aux  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sée*. Celle  espèce  de  tabernacle  était  en 
grande  vénération  cliea  tous  les  peuples  qui 
habilaiont  le  Brésil. 

HOIH),  ancien  prophète  des  Arabes,  le 
même  que  la  Bible  nomme  üfbêr.  Il  a plu  à 
Mahomet  de  l’appeler  ainsi,  parce  que,  pen- 
sant, ainsi  que  plusieurs  auteurs  l'oiil  Cru, 
que  le  nom  ti’Béhreu  était  dérivé  de  celui  da 
patriarche  Heber.  l’analogie  le  porl.i  à con- 
clure qoe  celui  de  Yahoud.  qui  signifie  Juif, 
devait  être  formé  de  celui  de  flond  ; en  con- 
séquence , Hnud  et  Heber  éiab  nl  pour  lui  le 
même  nom.  Mais  si  la  Bible  se  lait  sur  la  vio 
ci  les  actions  d>*  cet  aïK.ten  patriarche , il  est 
l’objet  de  plus  eurs  légendes  musulmanes, 
dont  nous  allons  rapporter  la  principale. 

Uoud  élnil  donc  Qls  de  Snleh,  Ûls  d'Ar- 
phaxad,  fils  de  Sem,  fils  de  ?fné;  il  naquit 
dans  l'Arabie,  parmi  les  Adiles,  tribu  qui 
descendait  d'Ad.  fi  s de  Hiis,  OU  d'Aram,  Ois 
de  Sein,  Als  de  Noé.  Dieu  le  destina  à prêcher 
aux  tribus  d'Ad  et  de  Srliédad  ronilé  «le  son 
essence  et  la  vanité  des  idules.  C«‘S  idoles 
étalent  Sakia,  invoquée  pour  obtenir  de  la 
plute;  Haféda,k  qui  on  recourait  pour  être 
préservé  de  mauvaises  reneontrrs  pendant 
[es  voyages  -,  Hazéca  ^ qu’mi  croyait  fournir 
les  choses  nécessaires  à la  vie;  et  Salémot 
qn’on  implorait  dans  le*  malaitle'^,  pour  re- 
couvrer la  santé.  CeS  tribus  habitaient  dans 
l'Arahie  Heureuse,  en  une  contrée  nommée 
Abkaf  Houd  pré«  ha  inutileioenl  a ce  peuple 
pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  se  lassa  enfin  de  les  attendre  à la  pciii* 
tente. 

Le  premier  chAliinent  que  Dieu  leur  en- 
voya fut  une  famine  de  trois  ans  ron^écutifs, 
pendant  lesquels  le  ciel  fut  f«-rmé  pour  eux. 
CoUc  fdiiiinc , jointe  à beaucoup  d'autres 
maux  qu'cllo  causa,  emporia  une  grande 


partie  de  ce  peuple,  le  plus  fort,  te  plus  ri- 
chi'  et  le  plu*  puissant  de  lo  .te  l'Arabie.  Les 
Adiles  se  voyant  rétuil*  à une  telle  extré- 
mité, et  ne  recevant  aucun  secours  de  leurs 
fausses  divinités,  résolurent  de  faire  uo  pèle- 
rinage en  un  lieu  de  la  province  de  Hedjaz, 
où  est  située  présentement  la  Mecque.  Il 
s'élevait  pour  lors  en  cet  endroit  une  colline 
de  sable  rouge,  autour  de  laquelle  on  voyait 
toujours  un  grand  concours  de  divers  peu- 
ples; et  toutes  ces  nations,  tant  fidèles  qu’in- 
fiiicies.  croy  iicnt  obtenir  de  Dieu,  en  la  visi- 
tant avec  dévotion,  tout  ce  qu'iU  lui  deman- 
deraient concernant  les  besoins  et  les  né- 
cessités de  la  vie. 

Les  Adites,  ayant  donc  résolu  d'entrepren- 
dre <e  voyage  religieux,  choisirent  soixante- 
dix  homm«'S,  à la  téie  desquels  ils  luirent 
Moriadfi  et  Ril,  Ihs  deux  personnages  les 
plus  recommandables  du  pays,  pour  s’ac- 
quitter au  nom  de  tout  le  peuple  de  ce  de- 
voir religieux,  et  obtenir  du  ciel,  par 
moyen.  Ta  pluie,  sans  laquelle  tout  était 
perdu  cbex  eux.  Ces  gens,  étant  parti*,  arri- 
vèrent auprès  de  Muawia,  qtii  régnait  alors 
dans  le  Hedjaz,  et  en  furent  très-bien  reçus. 
Ils  lui  exposèrent  le  >ujcl  de  leur  voyage  et 
lui  demandèrent  la  permission  d'aller  faire 
leurs  dévotions  à la  colline  rouge , pour  ob- 
tenir de  la  pluie. 

Morladli,  qui  était  le  plus  sage  de  cette 
troupe  et  qui  avait  été  pi*r*uadé  par  le*  pré- 
dications du  prophète  Houd,  ri-moiitrail  sou- 
vent à ses  compa’.;nons  qu'il  éiait  inutile 
d’^iller  faire  de*  prières  en  ce  lieu-ià,  si  au- 
paravant on  n’adhérait  aux  vérités  que  le 
prophète  leur  prêchait  et  ^i  l'<in  ne  faisait 
une  sérieuse  pcnilcnee  du  péci»é  d'merédu- 
lité.  c Comment  vouiez-vous,  leur  disait-il, 
que  Dieu  répande  sur  noos  la  pluie  abon- 
dante de  sa  miséricorde,  si  nous  refusmis 
d'écouter  la  voix  de  celui  qu'il  .1  envoyé 
pour  nous  instruire?  « Kil,  qui  était  des  plus 
obstinés  dans  l'erreur, et  par  conséquent  des 
plus  contraires  au  prophète,  entendant  les 
discours  de  son  collègue,  pria  aussiléi  le  roi 
Moawia  de  retenir  Morudh  prisonnier,  p«'B- 
daiit  que  lui  cl  les  siens  iraient  faire  leurs 
prières  sur  la  colline.  Moawia  se  rendit  à 
ses  invlances,  et,  retenant  rcloi-ci  prison- 
nier, permit  aux  autres  de  i oursuivre  leur 
voyage  et  d’accomplir  leur  vœu. 

Kil.  demeuré  seul  chef  do  ces  fourvoyés, 
étant  arrivé  avec  eux  sur  le  lieu  sa  ni,  pro- 
nonça celle  prière  : « Seigneur,  donnez  au 
peuple  d’Ad  de  ia  pluie  telle  qu'il  «ou"  plai- 
ra. » 11  ne  l'eut  pas  pluldl  acbe^é<^  qu’il  pa- 
rut nu  ciel  trois  nuée*,  l’une  blam  he,  l'autre 
rouge,  et  la  irmsiéme  noire;  en  mèo>e  temps 
on  entendit  retentir  au  plus  haut  de*  airs  cette 
parole  : « Cliuisis  celle  d>  s trois  que  lu 
veux.  » Kil  chui>it  la  noire,  la  rroyani  plus 
chargée  et  p’us  abondante  en  eau;  et,  après 
avoir  fait  ce  th  ox,  il  reprit  la  roule  de  son 
pays,  s'applaudissant  de  l'heureux  succès  de 
son  voyage. 

A son  arrivée  dans  la  vallée  de  Moghaith, 
au  pays  des  Adiies,  Kil  fit  part  à scs  compa- 
triotes de  la  réponse  favorable  qu’il  avait 
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reçue,  et  leur  annonça  la  nuée  qui  devait 
Iflenuil  arroser  leurs  terres.  Ces  peuples  in- 
sensés sorlirent  Ions  tic  !eur>  h;ih  'allons 
pour  In  recevoir;  mais  celle  nuée,  qui  n’clail 
grosse  que  do  In  ventjeance  di;ine,  ne  pro- 
duisit qu’un  vcnl  Irès-froid  et  très  violenl, 
appelé  snrtar  par  les  Arabes  , lequel , souf- 
flant pendant  sept  nuits  et  sept  jours  entiers, 
extermina  Iduh  les  inlidéles  du  pays,  cl  ne 
laissa  en  vie  que  le  prophète  Houd . avec  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  l’avaient  écoulé  et 
qui  avaient  embrassé  la  vraie  fui.  Huud  se 
relira  avec  eux  à la  Merque, suivant  les  uns; 
dans  la  province  d’Hadramaut , suivant  les 
autres  : et  il  y fmil  ses  jours. 

HOÜDKOl  Z,  géani  célèbre  parmi  les  Dives 
de  l«i  mvliiologio  persane,  sur  lesquels  il  eut 
raiiloriic  après  la  (féraile  d’Ardjenk  cl  de 
Uemrousch,  lues  parTahaniouralb.  Ce  priuce 
lui  déclara  la  guerre,  à l'insligalton  de  la 
péri  Mcrdjaiio  ; mais  le  prince  d>  s Dives  le 
défit  et  vengea  par  sa  mort  celle  de  ses  deux 
prédécesseurs. 

HOULIS,  les  Muses  hindoues.  La  légende 
rapporte  que  Krichoa  étant  descendu  sur  la 
terre,  il  y rcnronlra  les  neuf  Houlis  jouant 
de  divers  instruments,  chaulant  et  se  diver- 
tissant entre  elles;  le  dieu  fut  assez  galant 
pour  iiiuliiplior  sa  forme  et  leur  présenter 
neuf  Krichiias , qui  leur  donnèrent  la  main 
our  danser.  Gttle  aventure  est  rappelée 
ans  les  fêtes  indiennes  en  riioniicur  de 
Krichna;  on  y oxé:‘nl<*  des  du  isi's  mêlées  de 
ch.inU.  dont  le  refrain  est  Ilouli!  houli! 
htmlil  Voyez  Iloti. 

HOUMAiNI,  génie  femelle  de  la  mythologie 
hindoue;  il  gouv«  rne  le  ciel  et  la  région  des 
usir>  s. 

Hi»UllA-I10UKA  , fête  célébrée  par  les 
habitants  do  nie  Vaitobon,  dans  l’Océanie 
orientale.  Les  femmes,  couvertes  de  longues 
robes  blanches,  marchent  h's  premières  sur 
deux  rangs;  à leur  suite,  et  dans  le  même 
ordre,  s’avancent  les  hommes,  d’un  pas  lent 
et  grave.  Quand  la  proce.«>siuu  est  parvenue 
au  lieu  de  la  réunion,  les  prêtres  se  rangent 
en  cercle  autour  de  quelque  tronc  d arbre 
creint,  qui  leur  sert  de  tambour,  le  frappent 
en  mesure,  en  y joignant  leurs  voix  et  des 
battements  de  mains.  D’autres , ornés  do 
plumes  de  coq, exécutent  une  danse  bizarre  ; 
et  de  temps  en  temps  l’assemblée  pousse  des 
cris  prolongés,  de  manière  à être  euteodus 
de  fort  loin,  en  pronmiçaitl  de  temps  à au- 
tre le  mol  Alouot  nom  de  la  Divinité.  Alors 
une  voix  à peu  près  semb  able  leur  répond 
du  milieu  de  la  mouUgne,  et  cet  effet  natu- 
rel de  la  répercussion  de  la  voix  humaine  est 
pris  par  eux  pour  la  voix  de  leur  dieu.  Ce- 
pendant les  hommes  seuls  se  livrent  à ces 
démoin>lratious  et  à ces  clameurs  ; les  fem- 
oies  demeurent  tranquilles,  réunies  en  groupe 
à une  certaine  distance  des  hommes,  parce 
que  le  lieu  de  la  cérémonie  est  lapou  ou  sa- 
cré pour  elles. 

HOLHIS,  vierges  célnsles.  aux  yeux  noirs 
comme  ceux  des  gazelles,  que  la  doctrine 
musulmane  promet  aux  voluptés  des  musul-  . 
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roans  dans  le  paradis.  On  Ht  en  effet  dans  le 
Coran  , cbap.  i.v  : n Là  (dans  les  j.vrdins  du 
paradis)  ^ero^l  de  jeunrs  vierges  au  rejzard 
modeste,  que  jamais  n’a  ( <uctiées  ni  bomrae 
ni  g -nie,  semblables  à riiyacinlhe  et  au  co- 
raii.Là  II  y aura  des  vierges  jeunes  et  belles, 
des  vierges  aux  yeux  noirs,  renfermées  sous 
des  paviticins;  ja  nais  homme  ni  génie  ti'at- 
tenta  à leur  pudeur,  etc.  • Les  traditions 
musulmanes  enchérissent  encore  sur  ces 
peint  ires  voluptuc  >sos  : Un  ange  , d'une 
beauté  ravissante,  viendra  présenter  à cha- 
cun des  élus,  dans  un  ba  sin  d'argml,  une 
poire  ou  une  orange  des  plus  appél  ssantes  ; 
l’heureux  musulm.m  prendra  ce  fruit  pour 
l’ouvrir,  et  il  en  sortira  aussitôt  une  jeune 
hile  dont  les  grâces  et  le»  charmes  seront 
au-  Jcsstis  de  l’imaginâtion,  me  orientale. 
Il  y a dans  le  p.iradis  quatre  sorte»  de  ces 
filles  : les  premières  sont  blanches,  les  se- 
condes vertes,  les  troisièmes  jaunes,  les  qua- 
trièmes rouges.  Leurs  corps  sont  composés 
de  safran,  de  musc,  d’ambre  et  d’encens;  et 
si  par  hasard  une  d’entre  elles  venait  à cra- 
cher dans  la  inr-r,  ses  eaux  n’auraient  plus 
d’anieriumc.  Elles  ont  la  face  découverte,  et 
sur  elles  on  lit  ces  paroles  engageantes, écri- 
tes en  lettres  d’or  : « Quiconque  a de  l’amour 
pour  moi,  qu’il  accomplisse  la  volonté  du 
Créateur,  qu'il  inc  voie  et  m - fréquente  : je 
m'abandoiiiierai  à lui  et  le  satiiferai.  » Tous 
ceux  qui  auront  observé  cx  iclomcnt  la  loi 
du  prophète,  et  surtout  les  jeûnes  du  rama- 
dhan  , se  marieront  A ces  charmantes  filles, 
sous  des  lentes  de  perles  blanches,  où  cha- 
cune des  cos  vierges  trouvera  70  planches  de 
rubis,  sur  chaque  planche  70  matelas,  et  sur 
chaque  matelas  70  esclaves,  lesquelles  au- 
ront encore  chacune  une  autre  esclave  pour 
les  servir,  et  revêtiront  les  faouris  de  70  nbes 
magnifiques,  si  légères  et  si  transparentes, 
que  les  regards  péiièlreroiil  à travers  jusqu’à 
la  moelle  de  leurs  os.  Les  bons  musulmans 
resteront  mille  ans  dans  les  embrassements 
du  ces  célestes  épouses,  qui  se  retrouveront 
encore  vierges.  Les  dix  premiers  apûtres  do 
Mahomet,  et  surtout  les  quatre  premiers  kha- 
liles,  seront  encore  mieux  partagés  que  les 
autres  : placés  dans  les  régions  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  ravissantes  du  ciel,  chacun 
d'eux  jouira  do  la  possession  de  70  pavillons 
tout  éclatants  d’or  et  de  pierreries;  chaque 
pavillon  sera  garni  de  700  liis  ébloiii$>ants, 
et  chaque  lit  sera  entouré  de  703  Houris. 

HOL'SCANAWER.  Les  anciens  hahl'anls 
de  la  Virginie  nommaient  ainsi  les  cérémo- 
nies de  l’iniliatioii  de  ceux  qui  étalent  desli- 
nés  à être  prétre-i  et  devins,  et  l’espèce  de 
noviciat  qu'on  leur  fais.iil  subir.  Ces  céré- 
monies avaient  lieu  tous  les  quinze  ou  seize 
ans,  à moins  qu’un  certain  nombre  de  jeu- 
nes gens  ne  se  trouvassent  en  état  d’y  être 
admis  avant  cette  époque.  C'éUil  une  disci- 
pline par  laquelle  ils  devaient  tous  passer, 
avant  d’être  reçus  au  nombre  des  grands 
boulines  de  la  nation.  Les  chefs  du  lieu  où 
devait  se  faire  la  cérémonie,  choisissaient 
les  jeunes  hommes  les  mieux  faits  et  ley 
plus  intelligents  qu'ils  pussent  trouver, 
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pour  être  houtcanawés.  Ceux  qui  auraient 
retuié  de  subir  l'épreuve  de  cette  discipline, 
n’cüssent  osé  demeurer  au  milieu  de  leurs 
compatriotes.  On  peignait  les  candidats  do 
blanc,  et  on  les  conduisait  devant  une  as» 
semblée  nombreuse  de  prêtres  et  de  peuple, 
présidée  par  le  wérowance  ou  chef  ; tous 
ceux  qui  la  composaient  tenaient  à la  main 
des  gourdes  et  des  branches  d’arbre.  Le 

feuple  passait  toute  la  matinée  à danser  et 
chanter  autour  des  Jeunes  gens;  l’après- 
midi,  on  les  plaçait  tous  sous  un  arbre, 
et  1*00  faisait  entre  eux  une  double  haie 
de  gens  armés  de  faisceaux  de  petites  can- 
nes. On  choisissait  alors  dos  individus  qui 
allaient  prendre  tour  A*lourun  de  ces  gar- 
çons, le  conduisaient  à travers  la  haie,  et 
s'cfTorçaienl  de  le  garantir  à leurs  dépens,  et 
aVec  une  patience  merveilleuse , des  coups 
de  baguettes  qu’on  faisait  pleuvoir  sur  eux. 
Cet  exercice  était  si  cruel,  qu’il  arrivait 
quelquefois  que  les  enfants  en  mouraient; 
c'est  pourquoi  leurs  mères  apprêtaient  en 
pleurant  et  en  so  désolant,  des  nattes,  des 
peaux,  de  la  mousse  et  du  bois  sec,  pour 
servir  aux  funérailles  de  leurs  enfants,  le  cas 
échéant.  Cependant,  ceux-ci  n’claient  encore 
qu'au  commencement  do  leurs  douleurs.  On 
les  enfermait  ensuite  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  lieu  de  retraite  isolé,  sans  avoir, 
dans  leur  solitude,  d’autre  nourriture  que 
l’infusion  ou  la  décoction  de  quelques  raci- 
nes qui  leur  bouleversaient  le  cerveau.  En 
elTet,  ce  breuvage  qu’ils  appelaient  teiroccün, 
joint  à la  sévérité  de  la  discipline,  rendait 
ces  novices  fous  à lier.  Ils  continuaient  quel- 
que temps  en  cet  étal;  cependant  on  les 
gardait  dans  un  enclos  bien  fermé  et  fait 
exprès  pour  cet  usage.  Cet  coclos  avait  la 
figure  d’un  pain  de  sucre;  il  était  ouvert  en 
manière  de  treillis,  pour  donner  passage  à 
l’air.  C'est  là  que  ces  nouveaux  initiés,  per- 
daient le  souvenir  de  toutes  choses,  oubliant 
biens,  pareuts,  amis,  et  même  leur  propre 
langue.  Lorsque  les  prêtres  Irouvaieot  que 
les  novices  avaient  assex  bu  de  wisoccau,  ils 
en  diminuaient  peu  à peu  la  duse,  jusqu’à  ce 
qu’ils  les  eussent  ramenés  à leur  premier 
bon  sens;  mais  avant  qu’ils  fussent  rétablis, 
ils  les  conduisaient  à leurs  différents  villa- 
ges. Après  celle  cruelle  fatigue,  les  jeunes 
ens  n’anraient  osé  dire  qu’ils  se  souvenaient 
e la  moindre  chose,  dans  la  crainte  d’étre 
houscanawés  de  nouveau.  En  ce  cas,  le  trai- 
Icmeot  est  si  rude,  qu’il  eu  est  peu  qui  en 
réchappent.  11  faut  qu’un  novice  devienne 
sourd  et  muet,  ci  qu’il  rapprenne  tout  à 
nouveaux  frais.  Que  l’oubli  de  cesieunea 
gens  fût  feiot  ou  réel,  il  est  sûr  qujis  ne 
voulaient  rien  reconnaître  de  cequ'ilsavaient 
su  autrefois,  et  que  leurs  gardiens  les  ac- 
compagnaient jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  cen- 
sés avoir  tout  appris  de  nouveau.  Eu  un  mot 
ils  recommençaient  à vivre,  après  être  morts 
en  quelque  manière,  et  devenaient  hommes 
en  oubliant  qu'ils  avaient  été  autrefois  en- 
htnls.  La  peine  que  les  gardiens  de  ces  jeu- 
nes gens  SC  donnaient  était  si  extraordinaire, 
cl  ils  devaient  observer  durnql  tout  le  cours 


de  cette  rude  diKîpline  un  secret  si  reli- 
gieux, que  c’était  la  chose  du  monde  la  plus 
méritoire,  que  de  se  bien  acquitter  de  celle 
charge.  C’était  aussi  un  mo^cn  sûr  de  par- 
venir aux  grands  emplois. 

L’auteur  de  r//(s(oire  (fe /a  Virginie  ajoute 
que  ceux  qu’on  avait  houscanawés  de  son 
temps  étaient  de  beaux  garçons  Lien  tour- 
nés et  pleins  de  feu,  de  Tage  de  15,  20  et  25 
ans,  et  qui  passaient  pour  riches.  Cela,  coa- 
linuc-t-ii,  me  faisait  croire  d'abord,  que  les 
vieillards  avaient  trouvé  celle  invention 
pour  s'emparer  des  biens  des  jeunes  gens, 
puisqu’en  elTcl  ils  les  distribuent  entre  eux, 
ou  les  destinent,  disent-ils,  à quelque  usaga 
public.  Les  indigènes  cependant  prétendaient 
qu’on  n’employait  ces  moyens  violents,  que 
pour  délivrer  la  jeunesse  des  mauvaises  im- 
pressions de  l’enfauce,  et  de  tous  les  préju- 
gés qu’elle  contracte  avant  que  la  raison 
puisse  agir.  Ils  soutenaient  que,  remis  en 
pleine  liberté  de  suivre  les  lois  do  la  nature, 
ils  ne  risquaient  plus  d'être  les  dupes  de  la 
coutume  ou  de  réducation,  et  qu’ils  étaient 
plus  en  état  d’administrer  la  justice,  sans 
avoir  aucun  égard  à l’amitié  ni  au  parentage. 

HOUSCHENG,  fils  de  Siameck,  et  petit-fils 
de  Kaïoumaratb,  second  roi  de  la  dynastie 
des  Pischüadiens.  On  prétend  qu'il  régna  sur 
les  Péris,  après  la  mort  de  son  aïeul.  Ses 
peuples  le  surnommèrent  Piichdad,  qui  si- 
gnifie le  juste  elle  législateur,  parce  qu’il  fut 
l’auLeur  des  plus  anciennes  lois  de  rOrienI, 
suivant  lesquelles  il  gouverna  ses  sujets,  et 
régla  admirablement  la  police  de  scs  Etals. 
Ce  titre  honorable  passa  à ses  successeurs, 
qui  furent  appelés  de  son  nom  Pischdadieos, 
bien  qu'ils  no  fussent  pas  tous  aussi  bons  jus- 
ticiers que  lui. 

Houscheng  fut  le  premier  qui  apprit  à 
fouiller  les  mines,  et  à en  tirer  les  métaux 
pour  le  service  de  l’agriculture  et  de  la 
guerre.  Il  creusa  des  canaux  dans  toute  l'é- 
tendue de  l’empire,  fonda  la  ville  de  Sous, 
ou  Suze,  celles  do  Babylooe  et  d'ispahan, 
cl  on  le  dit  auteur  d'un  livre  intitulé  la 
Sageue  étemellef  que  l’on  a surnommé  dans 
la  Perse  et  dans  tout  l’Orient,  it  TeHament 
d'HoHscheng.  Ce  prince  fut  aussi  l*un  des 
plus  célèbres  conquérants  de  son  temps  ; it 
accomplit  tous  ses  exploits  monté  sur  un 
animal  à douze  pieds,  nommé  Rakhtcht  né 
de  l’accouplement  d’un  crocodile  et  de  la 
femelle  d’un  hippopotame.  11  le  trouva 
dans  l’ite  Sèche  ou  nouveau  conlioeot,  où  il 
se  nourrissait  de  chair  de  serpents  et  de 
dragons.  Houscheng  eut  beaucoup  de  mat  à 
s’en  rendre  maitro  et  à le  dompter;  il  lui  fal- 
lut pour  cela  joindre  l'adresse  à la  force. 
Mais  après  l’avoir  soumis,  il  ne  trouva  pas 
de  géant  si  terrible,  de  monstre  si  épouvan- 
table qu’il  ne  terrassât.  Il  passa  même, 
monté  sur  ce  monstre,  jusqu’au  pays  des 
A/a/ii-jrr,  peuples  ainsi  nommés  parce  qu’ils 
ont  une  tête  de  poi$$on;  ce  soûl  peut-être 
ceux  que  nous  nommons  Ichthyophages.  En- 
fin, ce  monarque  invincible,  après  avoir 
étendu  ses  conquêtes  jusqu’aux  extrémités 
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de  la  terre,  et  fait  fleurir  dans  ses  Blais  la 
jusUoe  et  les  arts.  Tut  tué  ou  plutôt  éeratè 
par  un  énorme  quartier  de  ruche,  que  les 
féanls,  ses  ennemis  mortels,  lancèrent  sur 
lui  du  haul  des  moniagoes  de  Damarend 
qa’ils  occupaient. 

HCACAS,  idoles  dos  anciens  PéruTiens; 
ils  donnaient  aussi  ce  nom  à leurs  emblèmes 
sacrés,  aux  offrandes  qu’ils  fiisaient  au  so> 
leil,  aux  génies  et  aux  héros  immortaîisés, 
aux  figures  d’hommes  et  d’animaux,  aux  ar- 
bres, aux  rochers,  aux  cavernes,  aux  tom- 
beaux et  aux  temples,  que  la  divinité  sancti- 
fiait par  sa  présence,  ou  par  lesquels  elle 
rendait  ses  oracles.  Voy,  Guaess. 

UUAN,  fêle  que  les  Muyteas  de  Sogamoso 
célébraient  à l'anniversaire  du  jour  où  Ra- 
miriqui,  leur  premier  roi,  était  monté  uii 
ciel  pour  devenir  le  soleil.  Douze  hommes, 
vêtus  de  rouge  et  coifTét  d'une  mitre  qui  se 
terminail  en  croix,  ainsique  douze  autres 
vêtus  de  bleu,  répélaieut  en  choeur  des  vers 
qui  disaient  que  tous  les  hommes  étaient 
mortels,  que  leurs  corps  se  converüraienl  en 
poussière,  mais  qu'on  ne  savait  pas  ce  aue 
deviendrait  leur  âme.  Us  chantaient  d'un 
ton  si  lugubre,  qu’ils  faisaient  venir  les  lar- 
mes aux  yeux  de  tous  ceux  qui  les  enten- 
daient; mais  la  fêle  se  lormiuaii  par  une  or- 
gie qui  ne  tardait  pas  à ramener  la  gaieté. 

HUAYNA-GAPAC,  aocien  roi  du  Pérou, 

ni  passait  pour  l'enfant  le  plus  chéri  du 

oleil,  dont  tons  les  incas  prétendaient  des* 
cendre.  Ses  vertus  éminentes,  et  les  qualités 
dignes  d’un  grand  roi  qui  avaient  éclaté  en 
lui  dès  sa  plus  tendre  enfance,  lui  avaient 
mérité  les  adorations  des  hommes  pendant  sa 
vie  même.  Aussi  son  corpf  embaumé  était-il 
placé,  dans  le  temple  du  Gusco,  vis-à-vis  l’i- 
mage du  soleil,  tandis  que  ceux  des  autres 
rois  de  la  même  race  étaient  placés  sur  les 
côtés. 

HUBÉBIANISME,  secte  issue  du  luthéra- 
nisme ; elle  tire  son  nom  ü’Huber,  naiif  de 
Berne,  et  professeur  en  théologie  à Wittem- 
berg,  vers  l'an  159‘2.  Il  ne  put  s’accommoder 
de  la  doctrine  de  Luther,  qui  avait  enseigné 
qne  Dieu  déterminait  les  hommes  au  mal 
comme  au  bien,  et  qo'ainsi  Dieu  seul  pré- 
destinait la  créature  au  salut  ou  à la  damna- 
tion. Hubert  trouva  ces  principes  contraires 
ù l'idée  de  la  justice,  de  la  bonté  et  de  la 
miséricorde  divine.  H chercha  à prouver  par 
l’Errilure,  que  non-seulement  Dieu  voulait 
le  salul  de  tous  les  hommes,  mais  encore  que 
Jésus-Christ  les  avait  en  effet  tous  rachetés, 
et  qu'il  n’y  en  avait  point  pour  lesquels  le 
Fils  de  Dieu  n'eût  satisfait  réellement  et  de 
fait;  en  sorte  que  les  hommes  n'étaienl 
damnés  que  parce  qu’ils  tombaient  de  cet 
état  de  justice  dans  le  péché  par  leur  pro- 
ure  volonté,  et  en  abusant  de  leur  liberté. 
Uuber  fut  chassé  do  l'üniversité  poor  avoir 
professé  cette  doctrine. 

HÜBKIIT  (CHEVALiens  dh  Saimt-),  ordre 
mililuire  institué  par  Gérard  V,  duc  de  Clé- 
ves  et  de  Gueldres,  en  mémoire  de  la  vic- 
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toirc  que  ce  prince  remporU  en  1A44,  le 
jour  même  de  saint  Hubert,  sur  la  maison 
d'Bginont,  qui  lui  disputait  ses  Etats.  Les 
chevaliers  portaient  un  collier  d’or,  orué 
des  atiribul't  des  chasseurs,  et  auquel  était 
suspendue  une  médaille  représentant  saint 
Hubert,  laquelle  tombait  sur  leur  poitrine. 
Anjoard’bui  les  chevaliers  portent  le  collier 
d'or,  avec  une  croix  et  une  image  du  saint. 

HUGUENOTS.  On  s’est  sonvent  demandé 
pourquoi  on  a donné  en  France  le  nom 
de  H ugueuols  au\  calvinistes.  D’anciens  au- 
teurs, notamment  Pasquicr  et  Guy  Coquille, 
ont  donné  à ce  mol  de  vaines  origines.  On 
lit  dans  les  recherches  de  Pasquier,  que  Hu- 
guenot dérive  de  Huguet  ou /lugon,  nom  d’un 
lutin  que  les  habilanls  de  Tours  honoraienl 
du  titre  de  roi,  et  qui,  disait-on,  courait 
perdant  la  nuit  les  rues  de  la  ville,  comme 
les  premiers  protestants  qoi  allaient  de  nuit 
à leurs  assemblées,  ce  qui  les  aurait  fait  ap- 
peler les  disciples  du  roi  Hugon,  liugoneii 
ou  Huguenots.  Suivant  Coquille,  on  appelait 
ainsi  les  calvinistes,  parce  qu’ils  souluiiaicnl 
les  droits  des  descendants  de  Hugues  Capet 
contre  les  Guise  , qui  se  disaient  fils  de 
Charlemagne. 

Le  père  Maimbourg,  dans  son  Ifisfotre  de 
la  Héforme^  parait  être  le  premier  anienr 
français  qui  ait  donné  la  véritable  origine  du 
nom.  Les  partisans  de  la  liberté  à Gei^ve, 
s'étant  fait  admettre  parmi  les  confédérés 
suisses,  86  nommèrent  if  ipno/A  00  Huguenottf 
du  mot  allemand  eidgenoaen,  confédérés,  et 
de  Hugues,  nom  du  ciloycn  qui  avait  négocié 
railiance  avec  les  cantons.  Le  terme  d'Hu- 
gucnol  s'introduisit  en  France,  et,  vers  le 
temps  de  François  II,  commença  l’usage  de 
l'appliquer  aux  calvinistes,  coréligionoaires 
de>  Genevois.  Sismondi  donne  la  même  ori- 
gine, en  expliquant,  avec  citation  d’auto- 
rités, la  transformation  à'Eignota  en  Hu- 
guenots. Quant  à la  doctrine  des  Hnguenots, 
Voy.  l’article  CALviivisifB. 

HUILES  SAINTES,  ou  SAINTES  HUILES. 
Sous  ce  nom  général  on  comprend  l’huile  des 
catéchumènes,  l’huilo  des  infirmes  et  le  saint 
chrême.  Les  deux  premières  sont  de  l'huile 
d iilivo  pure,  et  n’ont  de  dilférencc  que  leur 
destination  et  la  bénédiction  particulière  qui 
a été  prononcée  sur  elles.  Le  saint  c-hréme 
est  un  composé  d’huile  et  do  banme.  Gomme 
elles  ont  reçu  une  sorte  de  consécration  so- 
lennelle par  les  cérémonies  de  l'Eglise,  il  n'y 
a que  les  eccicsi.jsliques  engagés  dans  les 
ordres  sacrés  qui  puissent  y loucher  : on  les 
lient  soigneusement  renfermées  dans  des  bot- 
tes d’argent  ou  d’autre  métal. 

1.  La  cérémonie  de  la  bénédiction  des 
saintes  huiles  so  fait,  dans  l’Eglise  latine, 
avec  beaucoiip  desolenoilé;  elles  ne  peu- 
vent êlre  consacrées  qne  par  un  évéqne,  et 
senlcment  le  jeudi  saint.  On  a choisi  origi- 
nairement ce  jour  plutôt  qu’au  autre,  parce 
que  anciennement  on  en  avait  besoin  pour  le 
baptême  solennel  et  général  qui  avait  lieu  le 
s imcdi  suivant.  Or,  comme  on  n'oiïrc  point 
le  sacrifice  de  la  messe  le  vendredi  saint,  et 
3S 
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que  ees  lortet  d«  bénédicUooi  et  consérra- 
lions  Avaient  lieu  à la  messe,  on  ne  pouvait 
pas  placer  celle-ci  plus  commodément  que  le 
jeudi  anint.  Sans  décrire  ici  les  longes  cé- 
rémonies pralinuées  en  celle  circo  islance, 
nous  nous  conlenternns  de  remarquer  qu'a- 

rrès  la  réroni'iiintinn  des  pénitents  pnbücs, 
évêque  consécraietir  procède  à la  célèhra* 
lion  du  saint  sacriflce  de  la  messe,  accompa- 
gné de  douze  préires,  de  sept  diacres  et  de 
sept  sous'diacres,  outre  ses  niinisires  ordi- 
naires et  le  reste  du  clergé;  les  prêtres  re- 
présentent les  douze  apôtres,  et  les  dia- 
cres les  sept  premiers  diacres.  Le  prélat 
^uitlG  plii8t<  urs  fois  l'autel  pendant  la  cé- 
3hraliuD  du  la  messe,  et  se  rend  au  milieu 
U chteur,  où  sont  placées  sur  une  table  les 
qui  doivent  élru  bénites  ; et  là,  sans 
parler  des  f^énuflexious,  des  antiennes,  des 
orai>ons,  des  processions,  et  autres  cérémo- 
nies accessoires,  il  exorcise,  bénit  et  consa- 
cre les  trois  sortes  d'huiles  ; après  quoi  il  les 
salue,  ainsi  que  tous  les  fninisirci  qui  ont 
concouru  à la  bénédiction,  par  une  triple 
génuflexion  accompagnée  de  ces  paroles  : 
Ace,  ianelwn  oleum.  Je  vous  salue,  huile 
sainte,  ou  Ave,  snnetum  chrietna,  J«  vous  sA* 
lue,  saint  chrême.  Les  saioles  huiles  sont 
P liées  avec  pompe  à la  sacristie,  et  oo 
achève  ii'  saint  saerflee.  Iininédialemeiit 
après  on  envoie  de  ces  huiles  consacrées 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  pour 
servir  à la  bétiéilicliun  des  fonts  baptismaux 
le  samedi  i.iinl,  à la  collalimi  des  sacre- 
ments, et  à d'autres  cérémonies  sacrées  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  On  brûle  cc  qui  reste 
des  saintes  huiles  <le  ranuée  précédente. 

L'huile  des  infirmes  ne  sert  que  pour  don- 
ner le  sacrement  de  rexliécne-oiictiun  aux 
maladrs,  et  à la  bénédiction  des  cloches. 

L'huile  dos  catéchumènes  s'emploie  dans  le 
baptême,  à l’ordioatioa  des  prêtres,  au  sacre 
des  refis,  eic. 

Le  saint  chrême  est  employé  dans  les  sa- 
crements de  baptême  et  deronflrmalioD,  à la 
eonsécrniion  desévéqnes,  à celle  des  églises, 
des  anteU,  des  calices,  à la  bénédiction  des 
cloches,  etc. 

2.  Chez  les  Grecs,  c'est  aussi  l'évéque  qui 
consacre  les  huiles  saintes , le  j<  udi  saint. 
Mais  le  saint  chrême  est  composé  d'une  mol- 
litude  de  substances  aromatiques  qui  lui 
donnent  la  consistance  du  beurre;  il  y en- 
tre, parmi  d'autres  substances,  du  vin,  do 
eaiotnus  aromaticui,  du  baume,  de  l'échi- 
nante, du  poivre,  de  la  myrrhe,  de  la  xylo- 
eai$ia,  des  folia  iwHea,  de.  Le  prêtre  ayaut 
à ses  côtés  deux  diacres  qui  tiennent  l'éven- 
tail à fa  main,  et  précédé  du  domestique  et 
d'autres  diacres  qui  marchent  avec  des  i ^m- 
pas,  porte  cette  composition  dans  une  boîte 
d'albairv,  ou  plutôt  dans  nn  petit  v,ise  qui 
porte  ce  nom,  parce  qu'aoirefois  il  était 
d'albàtre,  quoique  aujourd'hui  U soit  de 
verre  oa  do  cristal.  Arrivé  à la  porte  du 
sanctuaire,  il  présente  le  vase  couvert  d'un 

(t)  Selon  M.  de  Humboldt,  ce  nom  est  lonaê  de 
JNiisJtni,  colibri,  et  opocàdf,  à gauche;  parce  qu'il 
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Toile  k l'évéque  qui  la  pose  sur  la  sainte 
table  au  côté  gauche.  Alors  on  diacre  dit  i 
« Acquiltons-noua  de  nos  prièrea  au  Sei- 
gneur. » Bnsuitc  le  pontife  s^avance  an  bord 
de  cdte  sainte  table,  et  après  avoir  décou- 
vert le  voile,  il  le  conancre  et  le  bénit  par 
un  triple  signe  de  croix,  suivi  d'une  assez 
longue  prière. 

3.  Dans  plusieurs  communions  orientales, 
les  prêtres  bénissent  rhuilc  des  infirmes  im- 
roèdialerncni  avant  de  donner  rextréme-onc- 
tion.  Voy.  ExTnèui-o.vcTiOM. 

HUITAGA  , appelée  aussi  Xuhehntgaqua, 
ancienne  divinité  des  Moyscas  d’Amérique; 
elle  s'efTorça  de  pervertir  les  hommes  en 
leur  prêchant  une  mauvaise  doctrine,  et  les 
engagea  à se  livrer  à tous  les  vires.  C'est 
pourquoi  Chimiiizigagua  la  changea  eu 
chouette,  et  ordonna  qu'elle  ne  pourrait  pa- 
raître que  la  nuit.  On  la  confond  quelquefois 
avec  Barhite. 

HUITZILOPOCHTLI,  dieu  des  Mexicains, 
appelé  communément  par  les  anciens  voya- 
geurs VilxliputiU:  son  culte  fol  importé 
dans  le  Mexique  par  les  Aztèques,  lorsque 
ceux-ci  s’établircot  dans  la  contrée. 

Le  Mexique  fut  peuplé  par  diverses  na- 
tions stiriico,  d'après  la  tradition,  d’un  en- 
droit nommé  Chicnmozloc,  ou  les  sept  caver- 
nes. Ce  furent  les  MiXicains  qui  se  mirent 
en  roule  les  derniers,  et  qui  vtnrent,  après 
avoir  erré  longtemps  de  côté  et  d’autre,  s'é- 
tablir dans  ooe  petite  Ile  du  lao  do  Mexico. 
ll>  l'élaienl  mis  en  roula  sous  le  rnmmando- 
meni  d'un  vailtani  chef  ooiiimé//uttzi/üfi,qal 
remporta  de  grandes  victoires  contre  les  na- 
tions qui  s'oppusaienl  à h ur  passage,  et 
mourut  enfin  chargé  de  gtoiro  et  d'années. 
Le^  préires  racontèrent  qu’après  sa  mort  il 
leur  «lait  apparu  à la  gauche  <lu  diou  Jei- 
(atlipuea,  d’uu  il  fut  appelé  tinittilopoehUi^ 
de  son  nom  tiuitiUon  et  OpochtU,  à gau- 
che (1).  lU  ajoQtèreot  qu'il  avait  promis  de 
continuer  à les.  protéger  et  à les  guider,  cl 
qu’nprès  avoir  renfermé  ses  ossements  dans 
une  urne  précii  use,  ils  les  consiilUitMvl  duos 
toutes  les  occasions  importantes.  CcUe  ori- 
gine, racontée  par  Veilla,  paraifàM.  Ter- 
oaux-Cnmpaiis  bien  plus  sensée  que  les  lé- 
gendes racontées  par  Torquemada  et  Saha- 
giin,  et  qui  sans  Houle  n'étaient  admises  que 
par  les  classes  inférieures.  Nous  allons  ce- 
peodant  les  rapporter  ici. 

Ces  derniers  racontent  qu*il  y avait  à Coa- 
tepec  une  femme  nommée  Coallicue , qui 
était  très-dévouée  au  culte  des  dieux,  lin 
tour  qu'elle  était  dans  le  temple,  suivant  son 
habitude,  elle  vit  une  balle  liiile  de  diverses 
espèces  de  plumes,  qui  descendait  du  ciel. 
Elle  la  ramassa  et  la  plaça  dans  son  scio, 
projetant  d'en  employer  plus  tard  les  plumee 
à la  décoration  du  temple.  Elle  fut  très-sur- 
prise, en  rentrant  chez  elle,  de  ne  plus  la  re- 
trouver, ci  bien  plus  surprise  encore  en  sa 
voyant  enceinte.  Scs  enfants  l'ayant  décou- 

ëiait  pelai  avec  des  plumes  de  colibri  tous  le  pied 
gauche. 
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vert  résntorent  àe  la  natlre  à mort.  Coa- 
tlicuc  ayanl  deviné  leur  dessein  était  ploofée 
dans  1a  plus  sombre  tristesse,  quand  elle  en- 
tendit une  voix  qui  sortait  do  son  rentre,  et 
qni  lui  disait  de  ne  rien  craindre,  et  que 
tout  tournerait  «i  sa  gloire. 

Cependant  ses  fils,  guidés  par  leur  mé- 
chante so^ur  Cojolxauqui,  persistaient  dans 
leurs  maiivaiH  desseins.  L‘un  d’eux  pourtant, 
nommé  t^uavitlicac, éprouva  des  remords,  et 
avertit  Coatlicue  de  re  qui  se  passait.  Celle- 
ci  s’èiait  rétufiice  sur  umv  montagne  où  ses 
enfanls  étaient  sur  le  pnitil  de  la  surpren- 
dre, (|iiniid  HuitzHopochlH  vint  au  monde, 
le  bras  gaoche  arme  d’un  bouelier,  tenant 
Dp  javelot  de  la  main  droite,  la  télé  couverte 
d’une  couronne  de  plaro<-s  vertes,  cl  le  corps 
rayé  de  bleu.  Il  saisit  un  serpent  de  résiné 
ennammée,  et  le  lança  autour  du  corps  de  sa 
niéch  tnle  scpur  qui  fut  consuinée  en  uu 
insinni.  H attaqua  ensuite  ses  frères,  et  mal* 
gré  leur  opiméire  résistance,  il  les  tua  tous 
et  présenta  ienrs  dépouilles  à sa  mèr^  Il  se 
mil  ensuite  à la  (été  des  Mexicaies,  et  co  fut 
lui  qui  les  guida  pendant  leurs  longues  mar- 
ches, etjes  condui'il  dans  l’endroit  on  iis 
fondèrent  plus  tard  leur  capitale. 

8on  idole  était  gigantesque,  et  représen- 
tait un  homme  assis  sur  une  pierre  bleue, 
des  quatre  coins  de  laqnelle  sortaii*nt  quatre 
serpents;  c’était  au  m.iyeii  de  ces  ({uaire 
aerpentü,  qui  tenaient  li<-u  de  bâtons,  que 
les  sacriOcalcurs  portaient  l’image  du  dieu 
sur  leurs  épaules,  quand  on  devait  la  pro- 
mener en  publie.  Son  front  était  au'-si  peint 
en  bb'U  ; niais  sa  figtirc  et  le  derrière  de  sa 
télé  étaient  couverts  d'nn  masque  d ur.  Hile 
avait  la  lè(e  >ui  montée  d’an  casque  de  plu- 
mes de  diverses  cooleorv,  en  figuie  d'oiseau, 
atec  le  bec  et  la  crête  d'or  bruni.  Le  dieu 
avait  au  cou  on  cidlier  composé  de  dix  plo- 
qdesd'or  en  forme  du'cieura  htinvains.  Il  te- 
nait dans  la  main  droite,  en  gui-^ede  mns- 
SDc,  une  couleuvre  ondoyante  peinte  en  bleu, 
et  portail  au  bras  gauche  un  bouclier  sur 
lequel  on  voyait  cinq  balles  de  plumes  dispo- 
sées en  foroH*  de  croix.  Au-dessus  du  bou- 
clier on  voyait  un  étendard  d’or,  et  quatre 
ffèrh'  S que  les  Mexicains  prétend.iieuî  leur 
avoir  élé  ctivoyép!»  du  ciel.  Un  grand  ser- 
pent d’or  servait  de  ceinture  à f’id;de,  et  sou 
corps  était  orné  de  diverses  (iguies  d’ani- 
maux  en  or  et  en  pierres  Unes,  qui  toutes 
avaie-’l  une  signincatioii. 

Cette  idole  était  pincée  dans  un  templo 
Vaste  et  magniOqne.  Voici  la  description 
qn’en  donne  l’auteur  de  ta  Conquête  du 
JI/fTti/we. 

« Ou  eoirAild'abord  dans  nne  grande  place 
carrée,  et  fermée  d’une  muraille  de  pierre, 
où  plusieurs  couleuvres  en  relief,  entrela- 
cées d'*  diverses  manières  au  dehors  delà 
murnitle,  tmprimnieul  de  l’horreur,  prtneh- 
palemciit  à la  vue  du  (cnnli«plce  de  la  pre- 
mière porte  qui  en  était  chargé,  non  sans 
quelque  signification  mystérieuse.  Avant 
d’arriver  à celle  porte,  on  rencontrait  une 
espèce  de  chapelle  qui  n’étaii  pas  moins  af- 
freuse ; elle  était  de  pierre,  élevée  de  trente 
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dogvés,  arec  uoe  terrasse  en  haut,  où  l'on 
avait  planté  sur  un  mémo  rang,  et  d'espace 
en  espace,  plusieurs  grands  troncs  d'arbres 
tailles  également,  qui  soutenaient  drs  por- 
ches passant  d'un  tronc  à l'aulre.  On  avait 
enfilé  par  les  tempes,  é chacune  de  ces  per- 
ches, quelques  crânes  des  malheureux  qui 
avaient  élé  immolés,  dont  le  nombre,  qu'on 
ne  peut  rapporter  sans  horreur,  était  tou- 
jours égal,  parce  que  les  ministres  du  temple 
avaient  soin  de  remplacer  celles  qui  tom- 
baieut  par  l’injure  du  temps. 

» Les  quatre  côtés  de  la  place  avaient  cha- 
cun une  porte;  eltos  se  répondaient,  et 
étaient  ouvertes  sur  les  quatre  principaux 
vents.  Chaque  porte  avait  sur  son  portail 
quatre  statues  de  pierre,  qui  S'nnblaicnl,  par 
leurs  gestes,  montrer  le  chemiu,  coinnio  si 
elles  eussent  voulu  renvoyer  ceux  qui  ii'é- 
laient  pas  bien  disposée  : clics  tenaient  le 
rang  de  dieux  limiiiuires  ou  portiers,  parce 
qu'üii  leur  rcudait  quelque  révérence  en  eu- 
tranl.  Les  logements  des  sacrifie. «leurs  et  dos 
ministres  élaieut  appliqués  à l.i  partie  inté- 
rieure du  la  muraille,  avec  quelques  bouli-  ^ 
ques  qui  occupaieul  tout  le  circuit  de  la 
place,  tans  retrancher  beaucoup  ù sa  capa- 
cité, si  vaste,  que  8 à 10,000  personnes  J 
dansaient  commodément  aux  jours  de  fcles 
aoiennelles. 

« Au  centre  de  celte  place  s'élevait  un 
grand  édifice  de  pierre,  qui,  par  un  temps 
serein,  se  découvrait  au-dessus  des  plus 
hautes  tours  delà  vilb:.  Elle  allait  toujours 
en  dimiiiuanl,  josqu'a  forme  une  demi-py- 
raniide,  dont  IruU  de'*  côtés  étaient  en  glacis, 
elle  quatrième  soutcuai;  un  escalier;  édi- 
fice luiupiueux,  et  qni  av.Ot  toolcs  les  pro- 
portiuus  de  la  bonue  arcbiteclurc.  Si  hau- 
teur était  de  120  degrés,  et  sa  construction  si 
solide,  qu’elle  se  tenuiaaU  eu  une  place  de 
1^0  pieds  en  c^irré.  dont  le  plancher  c:ail  cou 
veit  I <rl  proprement  de  divers  carreaux  de 
iaspe  de  toutes  sortes  de  lonlcurs.  Les  pi- 
liers ou  appuis  en  forme  de  balustrade  qui 
régnaient  autour  de  celle  place  ctaieul  tour 
nés  en  hélice,  et  revêtus  sur  tes  deux  faces 
de  pierres  noires  semblables  au  jais,  apuli- 
qnees  avec  eoiii,  cl  jointes  au  moyen  d^uD 
bilume  roufc  et  bUnc  ; ch  qui  doiiua.t  beau- 
coup de  grâce  à lout  cet  édifice. 

c Aux  deux  côtes  de  la  balustrade,  à l'en- 
driiil  où  l’esualier  tinissait,  deux  statues  de 
ii«arbre  soutenait  ni  deux  giaiids  caudela- 
bref  d'une  ckéeution  extraurJinaiie.  Plus 
avant  s'élevait  une  pierte  verte  d‘  cinq 
piedv  de  haut,  taiiloe  en  do>  d'âne,  où  l’on 
étendait  sur  te  dos  le  misérable  qui  dLvait 
servir  de  victime,  afin  de  lui  fendre  1 esm- 
mue,  et  d'en  tirer  le  crur.  Au-dessus  do 
celle  pierre,  eu  face  de  l'escalier,  un  voyait 
tine  chapelle  dont  la  siruiiure  éta.i  solide  el 
bien  entendue^  couverte  d'un  toit  de  bois 
rhre  el  précieux,  sous  lequel  était  placée 
l'idole  de  HuitxiiopocbUi,  sur  uii  uutei  fjrt 
élevé,  entouré  de  rhloaux. 

« Une  autre  rhapolle,  à gauche  de  la  pre- 
mière, et  de  la  même  labnque  et  grandeur, 
enfermait  l'idole  du  dieu  iUloe.  Le  Iré- 
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lor  de  ce»  deux  chapellei  était  d’no  prix 
Inestimable  ; le»  maraille»  et  le»  autel»  étaient 
conrerl»  de  jojaux  et  de  pierre»  précieuses, 
sur  des  plumes  de  couleur.  > 

Trois  foi»  par  au,  les  Mexicains  célé- 
braient une  grande  fêle  en  rtionneur  de 
Huitzilopochlli.  La  première  avait  lieu  dan» 
le  ainqoième  mois  de  l’année,  nommé  tox- 
catt-  Sur  un  squelette  fait  du  boi»  mixcuitt, 
on  faisait  arec  la  pâle  de  la  graine  Uohualli 
une  image  de  Huiliilopochtli,  que  l'on  ré- 
vélait du  costume  et  des  ornement»  sjrmboli- 
ques  de  ce  dieu.  On  la  plaçait  ensuite  sur 
l'autel,  cl  l'on  apportait  devant  elle  un  rou- 
leau de  papier  d'aloè»  qui  avait  vingt  bras- 
se» de  long,  une  de  large  et  un  doigt  d é- 
paisseur,  et  sur  lequel  on  avait  peint  et 
représenté  tous  »e»  eiploit»  : on  brûlait  de» 
parfum»  devant  cette  idole,  le»  prêtre»  et  le» 
prêtresse»  dansaient  à l’entour  de  la  statue, 
cl  tout  le  peuple  en  faisait  autant  dan»  la 
cour  cl  sur  le»  parvis  du  temple.  Ensuite  on 
immolait  on  eiclave. 

Au  n®uTièin6  naoiSt  ooronié  tlaxuchtmacOt 
on  renouvelait  le»  danses  et  le»  sacrifices. 
Mais  c'était  dan»  le  quiniiéme  mois  appelé 
panquelzalislli,  qu'avait  lieu  la  fêle  princi- 
pale.  Deux  jour»  auparavant,  de»  espèces  de 
vestales,  appelées  filletdt  la  pénitence,  mai» 
qui  pendant  celle  solennité  prenaient  le  nom 
de  sœur»  de  //uiliilopocAtli,  pétrissaient  avec 
du  miel  cl  de  la  farine  do  maïs  une  figure  de 
ce  dieu.  Tous  les  seigneur»  assislaieiil  à la 
composition.  Entoile  on  parait  l’idole  d ha- 
bits et  d’ornement»  magnifiques  ; on  la  pla- 
çait sur  un  trône  couleur  d’aiur,  posé  sur 
un  brancard.  Le  jour  de  la  fête,  aux  pre- 
miers  rsyons  du  soleil,  loules  les  jeunes 
filles,  vèlucs  de  robes  bUaches,  couronnées 
rie  grain»  de  maïs  rôti,  les  poignets  orné»  de 
bracelets  de  même»  graine»,  le»  bras  cou- 
vert» de  plume»  ronge»,  cl  le»  joues  peinte» 
de  vermillon,  portaient  le  brancard  sacré 
insqu'au  temple.  Do  jeune»  homme»  pre- 
naient l’idole  do  pâle  cl  la  plaçaient  an  pied 
ries  grand»  degré»  ; le  peuple  venait  »e  proa- 
lerner  devant  elle,  en  se  mettant  sur  la  tête 
nn  peu  de  terre  que  chacun  prenait  sou»  se» 
pied».  On  organisait  ensuite  une  procession, 
qui  se  rendait  d’abord  ver»  la  montagne  de 
Cbapultepèque,  oA  on  offrait  on  sacrifice. 
De  là  on  allait  à Atlaonja,  lieu  célèbre  par 
les  traditions  de  leur»  ancêtres,  et  enfin  â 
une  troisième  station  nommée  Cuyoacan.  On 
revenait  à Mexico  sans  »’arréler,  car  celte 
procession  qui  était  d'environ  quatre  lieues 
devait  être  faite  en  quatre  heures,  d’où  loi 
venait  le  nom  dTpoiiio,  c ost-àHliro  vojrage 
précipité.  Les  jeunes  hommes  parlaient  la 
brancard  au  pied  de»  grands  degrés,  où  Us 
l’avaient  pris,  et  l’élevaient  au  sommet  do 
temple  â grand  renfort  de  poulies  et  de  cor- 
des, an  bruit  de  toute»  sortes  d’inslrumenla. 
Les  adoration»  du  peuple  redoublaient  pen- 
dant cette  cérémonie.  L’idole  était  placée 
dan»  une  riche  cassette,  an  milieu  des  par- 
fum» cl  de»  fleur».  Dan»  l’intervalle,  de  jeu- 
iicB  filles  apportaient  des  morceaux  de  la 
même  pâte  dont  elles  avaient  fabriqué  la 
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statue,  pétri»  en  forme  d’os,  et  qu’on  appe- 
lait pour  cela  le»  os  et  la  chair  de  Hnilxilo- 
pochlii.  Les  sacrificateur»  venaient  à leur 
côté,  parés  de  guirlandes  et  de  bracelet»  de 
fleurs,  faisant  porter  à leur  suite  les  figures 
de  leurs  dieux  et  de  leursdéesse».  Us  se  pla- 
çaient autour  des  morceaux  de  pâte,  qu'il» 
bénissaient  par  des  chant»  et  des  invoca- 
tions. Celte  bénédiction  était  suivie  de»  sa- 
crifices , et,  dans  celle  solennité,  le  nombre 
des  victimes  était  beaucoup  plus  grand 
qu'aux  autres  fêtes.  Les  jeunes  filles  chan- 
taient au  son  d’un  tambour,  et  tous  les  sei- 
gneurs répondaient  à leurs  chants,  en  ma- 
nière de  chœur;  pendant  ce  lemps-là  ou  dan- 
sait autour  de  l’idole  et  du  temple  , mais  il 
n’j  avait  que  les  nobles  qui  j prissent  part, 
revêtus  de  leur»  ornements  les  plu»  riches  ; 
le  peuple  jouissait  du  spectacle,  mai»  à quel- 
que distance,  et  ne  s’jr  mêlait  que  par  scs 
acclamations.  Celle  danse  se  nommait  fui- 
nucoai'n,  et  ce  fut  pendant  qu’on  la  célébrait 
qu’eut  lieu,  sur  l’ordre  d’Alvarado,  le  mas- 
sacre de  |la  noblesse  mexicaine.  La  chaîne 
était  formée  par  des  danseurs  des  deux  sexes, 
placés  allernalivemeni  et  se  tenant  par  la 
main.  Ceux  qui  s'étaient  distingué»  à la 

ffuerre  avaient  seuls  le  privilège  de  passer 
eur  bras  autour  de  la  taille  de  leur  dan- 
seuse, ce  qui  était  sévèrement  interdit  aux 
autre».  Quand  la  danse  était  terminée,  l’on 
faisait  une  nouvelle  procession  solennelle; 
les  guerriers  j figuraient  une  escarmouche, 
et  y mettaient  on  tel  acharnement  qu’il  en 
périssait  quelquefois  un  grand  nombre. 
Après  les  réjouissances  de  la  fêle,  le»  prê- 
tres brisaient  l'idole  de  pâle,  ainsi  que  les 
morceaux  appelés  les  os  de  Huilzilopocblli, 
et  eu  distribuaient  les  frigmenls  aux  assis- 
tants qui  les  mangeaient  avec  toutes  les  ap- 
parences d’une  grande  dévotion.  Si  l’on  en 
croit  |le  récit  des  historiens  espagnols  , 
cette  sorlede  communion  araillesplus  grands 
rapports  avec  les  rites  catholiques  ; ainsi  les 
communiants  étaient  persuadés  qu’ils  man- 
geaient la  chair  de  leur  dieu  ; c’était  un  pé- 
ché de  preroierordre  de  prendre  quelque  au- 
tre nourriture  avant  midi  ; tout  le  monde 
était  averti  de  s’en  garder;  on  allait  jusqu’à 
cacher  l’eau  pour  en  priver  les  enfants.  On 
portail  même  aux  malades  de  ces  mets  con- 
sacrés. La  solennité  finissait  par  un  discours 
du  grand  prêtre,  qui  recommandait  l’ob- 
servation des  lois  et  des  cérémonies. 

HDMAMTARIENS,  nom  qu’on  donneqMl- 
quefoi»,  en  Angleterre  et  aux  Ëlals-Üois, 
aux  Unilairee,  parce  qu'ils  réduisent  et  ra- 
valent la  dignité  du  Messie  à la  seule  qua- 
lité d’homme,  nient  sa  conception  divine,  la 
rédemption  par  ses  souffrances,  reriicacilé 
do  baptême  pour  effacer  la  tache  originelle, 
puisqu’ils  nient  également  sa  transmission  à 
la  postérité  du  premier  homme.  Ils  rejettent 
conséquemment  le  symbole  des  apôtres  ; en 
un  mot,  ils  ont  adopté  un  système  contigu  au 
déisme  ; mais  comme  le  déisme  est  asses  gé- 
néralement décrié  en  Angleterre,  les  théis- 
tes, pour  échapper  â riniprobalion  dont  il 
est  frappé  dans  l'opinion  publique,  s’agré- 
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gcDt  aux  Humanilarient.  foy.  UniTAiasa. 

HUUILIÉS  (Ordre  dis),  ordre  fondé  dans 
le  XII*  siècle  par  quelques  genlilsliornines  de 
Milan,  qui,  du  consentement  de  leurs  fem- 
mes,  se  réunirent  en  corps  de  congrégation, 
prirent  le  nom  d’/fwmt7tV«,  cl  ajoutèrent  le 
f œu  de  chasteté  à la  pratique  des  pieux  exer» 
cices  qu*ils  faisaient  en  commun.  Cet  insti- 
tut subsista  cent  ans  sans  règle  écrite.  Saint 
Bernard,  étant  renu  à Milan  en  lui  en 
dressa  une  qui  fut  adoptée.  Quelques  années 
après,  saint  Jean  Oldraio,  .*tp]ielé  vulgaire- 
ment  de  Méda,  y introduisit  la  règle  du  saint 
Benoît. Maisaucommenrement  du  XTi*siècle, 
ils  élàteiit  tombés  dans  un  tel  relâchement 
qu’il  n’y  availquo  170  religieux  pour  les  90 
monastères  que  possédait  leur  congrégation. 
Leurs  supérieurs,  qu’on  .ippelail  prévôts^ 
faisaient  de  leurs  rerenus  l'usage  qu'ils  ju- 
geaient à propos . et  riraient  sans  règle. 
Saint  Charjes  Borroméc,  alors  archeréque  de 
Milan,  obtint  du  pape  deux  brefs  qui  Tauto- 
risaient  à faire  ce  qu’il  jugerait  convenable 
pour  les  réformer  II  fit  assembler  à cet  ef- 
fet un  chapitre  général  è Crémone,  où  il  pu- 
blia des  règlements  propres  à ranimer  la  ter- 
reur primilire  de  l’inslitot.  Les  religieux  les 
reçurent  avec  plaisir  ; mais  les  prévôts  et  les 
frères  conrers  refusèrent  de  s’y  soumettre. 
Trois  des  prévôts  résolurent  même  la  mort 
du  saint  archeréque,  et  soudoyèrent  un  prê- 
tre du  même  ordre,  qui  lui  lira  un  coup  d'ar- 

3tiebuse,  mais  le  bienheureux  fut  préserxé 
'une  manière  toute  proridenlielle  ; la  balle 
s'aplatit  sur  son  rochet.  Le  pape  Pte  V abo- 
lit cet  ordre,  et  employa  leurs  rerenus  à des 
usages  pieux. 

HlIMMA,dieo  souverain  des  Gsfres,  qui 
fait  tomber  la  ploie,  souffler  les  vents,  et  qui 
donne  le  froid  et  le  chaud  ; mais  ils  ne  croient 
pas  qu’on  soit  obligé  de  lui  rendre  hommage, 
parce  que,  diseut-ils,  tantôt  il  inonde  les  (er- 
res de  pluie,  tantôt  il  les  brûle  de  chaleur  et 
de  sécheresse,  sans  garder  la  moindre  pro- 
portion. 

UUNKKAR-IMAMI,  nom  que  Ton  donne, 
à Consiantinople,  aux  imams  du  sérail,  qu’on 
pourrait  appeler  les  aumôniers  du  sultan.  Ce 
sont  enx  qui  sont  chargés  de  faire  le  namaz 
(prière  canonique)  et  de  pronom  er  ta  khotba 
(le  prône),  les  veudredis,  en  présence  du  sol- 
tan.  Il  y a deux  officiers  du  sérail  qui  por- 
tent ce  titre,  et  qui  remplissent  ces  fonctions, 
dacun  leur  semaine. 

UUNZAHCA,  héros  des  temps  mythologi- 
ques chez  les  Mnyscas  ; U régna  950  ans  sur 
toute  la  contrée,  et  fonda  la  ville  de  Hunza, 
dont  lesEspaguels  ontfailTunja.  La  légende 
rapporte  qo’Hunzahna  étant  devenu  amon- 
reox  de  sa  sceur,  Il  rit  bien  qu’il  ne  pourrait 
pas  réussir  dans  ses  mauvais  detseias,  tant 
qu’elle  seraitsous  la  surveillance  de  sa  mère. 
Il  annonça  donc  qu’il  allait  faire  un  voyage 
chez  iea  Chipataes,  pour  acheter  du  colon 
que  cette  province  produit  en  abondance,  et 
demanda  à sa  mère  de  lui  donner  sa  sœur 
otir  raccompagner.  L’ayant  obtenue,  il  pro- 
ta  do  celte  occasion  pour  In  séduire,  et  la 
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ramena  ensuite  à U maison.  Mais  bien- 
tôt la  mère  s'aperçut  que  sa  fille  était  en- 
ceinte; elle  fut  saisie  d’une  telle  colère^ 
qu’elle  voulut  la  frapper  du  bâton  avec  le- 
quel elle  remuait  la  chicha  qu’elle  était  oo- 
cupée  à préparer  dans  ce  moment;  mais 
celle-ci  s’élanl  hrureusemeut  baissée  assez 
vite,  elle  n'atteignit  que  le  vase  qui  fut  brisé 
en  morceaux  : ta  chicha  se  répandit  par 
terre  et  donna  naissance  à une  source  que 
l’on  appelle  acluellemeul  U source  de  Do- 
nato. 

Hunzahua  fut  lellcmeot  irrité  des  mau- 
vais (râitements  qu'éprouvait  sa  sœur,  que, 
montant  sur  une  (oUioc  qui  domine  la  ville 
et  la  vallée  de  Tunja,  il  les  accabla  de  malé- 
dictions : c’est  depuis  cette  époque  que  ce 
diiirlci  est  fruict  et  stérile.  Il  appela  ensuiie 
sa  sœur  au  son  d’une  trompette  de  bois. 
Quand  elle  l'eut  rejoint,  ne  sachant  do  quel  • 
côié  se  diriger,  il  lança  eu  l'air  une  Oèche 
garnie  <l’un  grelot,  et  marcha  dauf  la  direc- 
tion qu’elle  ;ivail  prise.  Elle  le  conduisit  dans 
la  province  des  Lâches,  où  sa  sœur  mit  au 
monde  un  fils.  Ne  sachant  qu’en  faire,  il  le 
changea  en  pierre  et  te  cacha  dans  une  ca- 
verne ou  il  est  encore  aujourd’hui.  Les  di-ux 
époux  continuèront  leur  vie  errante  ci  arri- 
vèrent eafin  sur  le  territoire  de  Bogota.  Mais 
parvenus  auprès  du  saut  de  Téqueulama,  ils 
se  sentirent  tellement  épuisés  de  faligiic, 
qu'ils  s’arrêtèrent  dans  col  endroit,  où  Us  fu- 
rent changés  en  deux  rochers  que  Tou  y voit 
encore  aujourd’hui. 

HÜOCÜVÜ,  HOUOKOÜVOÜ , mauvais  es- 
prit de  la  théogonie  des  Palagons.  Foy.  Gua- 

UCHU. 

HBRIN-PACHA  , nom  que  les  Péruvieoa 
donnaient  au  monde  terrestre  que  nous  ha- 
bitons , par  opposition  à //anan-PacAa  ^ le 
monde  supérieur  , et  à l’eu-Paeâa,  le  monde 
inferieur  ou  enfer. 

UUSSITES,  hérétiques  du  XT*  siècle , ainsi 
nommés  de  Jean  de  Hus  ou  de  Hussinets  , 
petite  ville  de  Bohême , et  communément 
Jean  Hue. 

Cot  hérésiarque  fil  ses  études  dans  l’uni- 
versité de  Prague,  y prit  les  degré»,  et  en 
fut  même  recteur  pendant  qaelque  temps. 

On  assure  que  ses  mœurs  étaient  grave*  et 
austères.  Il  avait  de  la  science  et  de  l’élo- 
quence, comme  on  en  avait  dans  ce  iemps*là  ; 
c'est-â-dirc  que  son  esprit  fut  de  bonnefaeure 
rempli  et  préoccupé  de  toutes  ces  questions 
oiseuses  qui  partageaient  les  écot<  s : que- 
relles de  privilège  entre  les  différents  ordres 
réguliers  et  mendiants  ; questions  scolasti- 
ques entre  les  étudiants  ; questions  de  droit 
natnrel,  d’autorilé,de  hiérarchie,  de  réforme, 
toutes  palpitantes  en  ce  moment. 

Les  disputes  soulevées  par  Wiclef  en  An- 
gleterre avaient  eu  du  retentissement  jus- 
qu’en Allemagne.  Jean  Uus,  attaché  aux 
saines  doctrines,  blâma  d’abord  fortement 
les  idées  de  ce  chef  de  secte  ; bientôt  il  se  fa- 
tniliarita  avec  elles,  el  quand  il  fut  prêtre  et 
prédicateur,  H se  mil  comme  Wiclef  à prê- 
cher une  réforme  rude  et  aévère,  détesp^ 
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rante  même,  comme  son  caractères  tout  âpre 
et  absolu.  Les  aboi  ^ui  s’étalent  introduits 
dans  le  ré(;ime  ecclésiastique,  les  désordres 
trop  fréqoents  dont  il  éuU  témoin . le  Tasle  , 
le  dérèglement  et  l’ignorance  d'ui.e  grande 
partie  du  clergé,  les  excommonicalions  ré- 
ciproques des  antipapes  qoi , de  son  temps  , 
se  disputaient  le  siège  apostolique,  les  croi- 
sades qu’ils  fai<i.'»ient  prêcher  l’un  contre 
l’atitre.  les  indulgences  qu’ils  prodiguaient  à 
leurs  partisans,  tout  acheva  d’irriter  le  zèle 
de  Jean  Hos.  Il  ne  dissimula  pas  ses  senti- 
ments, et  commença  à prêcher  avec  feu  con- 
tre la  corruption  des  eccK-siasliques,  et  cou> 
Ire  leurs  richesses  excessives.  Mais  il  ne  sut 
point  s’arrêter  dans  cette  roule  périlleuse.  Il 
enseigna  qu’aurun  homme  en  étal  de  péché 
mortel  ne  peut  être  pnpe,  ni  évêque  , ni 
prince,  ni  seigneur;  qu'on  n’est  point  de 
l’Egli-e  à moins  qu’on  n’tmitc  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apéires  ; qu'en  conséquence 
les  pécheurs  ne  sont  point  membres  de  la 
communaoté  des  ehréiicns  ; qu’il  n'y  a point 
d'autre  chef  de  l’Kglise  que  Jésus-Christ  ; 
que  le.s  sujets  et  les  p'irticuliers  doivent  re- 
prendre les  vices  de  leurs  supérieurs  ; quo 
les  inférieurs  ont  le  droit  d'examiner  et  de 
juger  les  i'ds  de  leurs  supérieurs  et  de  leurs 
maîtres  ; que  (ouïe  action  faite  sans  la  cha- 
rité est  un  péché  , etc.  On  voit  que  la  pre- 
mière source  des  erreurs  de  Jean  Hus  vennit 
d’un  rigorisme  outré , et  qu'il  «oulail  intro- 
duire une  réforme  pire  que  les  abus  qu’il 
Tnulait  réprimer.  Cependant  celte  doctrine 
se  fli  des  pariisans  en  Bohême  et  en  Moravie. 

L’arebevéquo  de  Prague  et  le  pape  ne  pu- 
rent laisser  passer  sans  coadamnairon  de  si 
étranges  principes.  Jean  , qui  prélendait 
avoir  i réformer  le  monde  , y compris  les 
évêques  et  le  pape,  fut  loin  4e  se  soumetire. 
Il  continua  de  prêcher  avec  plus  de  viva» 
cité  quo  iaiMis.}  ü P^ü  défense  des  livres 
de  Wicict,  qui  venaient  d’étro  condamnés 
ati  feu  tont  récemment  ; non  pas  qu'il  vou- 
Idt  encore  justifier  toutes  les  opinions  erro- 
nées de  cet  hérésiarque  , mais  il  soutenait 
que,  loin  de  brûler  les  livres  de'i  liéréliques, 
il  fa*)uit  les  lai»ser  entre  les  raains  du  peu- 
ple. et  lui  donni.T  l'inslrucliuo  nécessaire 
pour  le  mettre  en  état  de  tes  juger  par  lui- 
rnêmc  et  d’en  «*tpercevoir  le  faux. 11  appliqua 
ce  principe  é l’Ecriture  sainte  , cl  soutint 
que  pour  savoir  ce  que  nous  devons  croire 
ou  rejeter,  il  faut  que  chacun  consulte  les 
livres  saints  cl  les  commente  de  suu  auto- 
rité privée.  Celle  règle,  établie  dans  le  siècle 
suivant  pur  les  protcsUois  , le  poussa  aussi 
à nier  plusieurs  autres  dogmes,  cuire  auires 
la  présence  réelle  de  Jésus-Ciirist  dans  l’eu- 
charistie. 11  attaqua  aussi  la  confession,  sou- 
ten  int  que  lu  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ac* 
cordé  aux  apV^tres  u'élait  qu’un  pouvoir 
ministériel  , qui  u’opérail  rien  par  lui- 
méinc;  que  Je>u.4-Cbrisl  seul  avait  le  pou- 
voir de  lier  et  du  délier;  d'uu  tl  concluait  que 
les  péchés  étaient  remis  par  la  seule  contri- 
tion, e<  uun  par  L’absoluiioo  du  prêtre  , qui 
déclarait  seolciivoiii  que  le  pardon  avait  été 
accordé. 


A ces  erreurs  majeures  en  fait  de  reli- 
gion, Jean  Hus  joignait  d’autres  querelles  de 
philosophie  et  de  p.’trlis,  vaines,  futiles  à nos 
jeux,  mais  qui  alors  étaient  au  moins  d’una 
aussi  grande  importance,  et  qui  aigrirent 
les  esprits  contre  lui  .lutant  que  ses  opi- 
nions hérétiques.  La  qnercl'e  dos  léalisles  et 
des  nominaux  était  alors  flagrante  à l’uni- 
versiiéde  Pr.igiie.  Jean  Hus  soutenait  le  parti 
des  réalistes,  et  le  soutenait  avec  l’acharne- 
ment qu'on  metiail  alors  à ces  petites  ques- 
tions. Eu  qualité  de  rerieur  de  l'universilé  , 
il  persécuta  à outrance  les  nominaux  ; il 
souleva  en  outre  (ouïe  la  nation  allemando 
de  celle  université, en  lui  f isant  perdre  deux 
des  (rois  voix  qu'elle  avait  eues  jusqu’alors 
dans  les  assemblées.  C'élaK  de  ces  otTenses 
qui  ne  se  pardonnaient  pas  en  ce  lemps-là  ; 
aussi  le  recteur  des  Allemands,  suivi  de  plus 
de  illOO  écoliers,  déserta  IVaguc  pour  »e  ren- 
é l.eipsik. 

Jean  Hus,  en  butte  à tous  les  orages  susci- 
tés conire  lui  par  s«i  conduite  et  par  ses 
opinions,  ne  voulait  pas  pourtant  sortir  da 
giron  de  l'Eglise  catholique.  Aussi,  pour  pa- 
rer aux  cnndainnalions  portées  contre  lui 
par  son  archevêque  et  par  le  pape,  ü eut  re- 
cours à la  méthode  employée  alors  par  tout 
ceux  qui  étaient  condamnés,  û un  appel  au 
futur  eoni  Me , protestant  qu'il  se  soumettrait 
à son  jugement.  Lorsque  le  concile  de  Cons- 
tance s’ouvrit,  il  y vint,  muni  d’un  sauf-con- 
duit de  t’enipcr'  ur  ï^igismond  , et  y soutint 
av>  c opiniâtreté  de  nombreuses  thèses  con- 
tre runiver>i(c  de  Paris.  Cc[iend.iiil  sa  doc- 
trine ne  put  être  approuvée  , et  le  concile  la 
condamna  expressément.  Jean,  ne  voulant 
rien  céder,  chercha  à s'échapper  et  à retour- 
ner en  Bohême  , où  il  avait  de  nombreux 
partisans , surtout  parmi  le  peuple  des  villes 
et  des  campngiict;  mais  il  fut  arrêté  déguisé 
en  charretier,  cl  ramené  à Conslance.  Là  il 
soutint  jusqu'au  bout  son  caractère  inflexi- 
ble, et  refusa  toute  rétractation.  Les  Pères  du 
concile  le  déclarèrent  dégradé  de  la  prêtrise 
et  privé  de  tous  les  privilèges  ecclésiastiques. 
11  fut  livré  au  bras  séculier  qui  s'empara  de 
lui,  et,  sur  l'ordre  de  l’empcreor,  il  fut  brûlé 
en  cette  ville  le  G juillet  d«*  l’année  1âl5. 
Jean  Hus  sobitee supplice  avec  uo  courage  et 
noe  fermeté  dignes  d’une  rneilieure  cause. 

Sa  mort,  loin  d'affaiblir  et  d'iniimider  ses 
partisans,  les  rendit  plus  opiniâtres  dans  les 
doctrines  nouvelles  qu’ils  avaient  embras- 
sées. Aux  opinions  de  leur  chef  iis  joignirent 
une  nouvelle  erreur,  qui  leur  fut  suggérée 
par  un  curé  de  Prague  numuié  Jacobel. 
Cette  erreur  consistait  à soutenir  que  la 
communion  sous  les  deux  espèces  était  ab- 
solument nécessaire  au  salut,  snivanl  ces  pa- 
roles do  Jésus-Christ  : • Si  vous  ne  manges 
lacb.iir  du  Elis  del'huinmect  si  vous  ne  bu- 
vez son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  eu 
vous.  » Le  stMitiroenl  de  Jacobel  avait  été  ap- 
prouvé par  Jean  Hus  , alors  an  concile  de 
Conolanoe.  Après  le  supplice  de  reiui-ri , et 
bien  que  ses  partiHaiis  eu^senl  clé  excom- 
muniés par  le  concile  , ils  continuèn'iti  à 
soutenir  et  à enseigner  ces  doctrines.  Haug 
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pluiicurs  endroilt  de  la  llohdmeel  de  la  Mo- 
ra?ie,  un  rsiimiença  même  à .idrainislrrr  la 
L'onimunion  tous  les  deux  espieca  ; iiiaia  lea 
curés  i l les  prêtres  calbulii|ues  s'opposèrent 
avce  lani  de  furie  è celle  iimnialioii,  que  le» 
prêtres  hiisailes  furent  ohligés  de  sè  retirer 
sur  une  montagne,  et  d’j  ériger  uncclia- 
pelle  pour  donner  la  communion  à leur  ma- 
nière. Celle  montagne  fol  appelée  Thahor, 
mol  qui  , dans  la  langue  du  pays,  signifie 
tente  nu  camp,  I-c  peuple  aernnr.iil  en  foule 
au  Ihahor,  et  la  communion  sous  les  deux 
espères  semblait  s’acrrédiler  par  les  ob-  a- 
c|ei  mêmes  qui  la  devaient . élrui'rc.  I.cs  Hns- 
siles,  poussés  à troul  par  les  rigueurs  exer- 
cées eonire  eux,  ne  ronsullèreiil  plusque  la 
rage  et  le  clése.poir,  et  prirent  les  armes 
pour  se  défendre.  Zisca  , cbamhellan  du  roi 
Wrnccsias,  se  mil  à leur  lèie.  Cet  liuinme  , 
qui  possédait  loules  les  qualités  d'un  grand 
capilainc,  rendit  le  parti  des  llussites  rcJou- 
lalilo  aux  plus  puissants  princes.  Il  lit  in.iir 
une  forteresse  sur  le  Tliabuf , ra-srmbla  les 
Uussiles  en  un  corps  d'armée,  les  forma 
au  service  militaire,  et  se  jeta  ensuite  sur  les 
ennemis.  Ça  virinire  le  suivit  partout.  Il  ra- 
vagea la  ville  de  Prague,  mussaera  les  séna- 
teurs. pilla  et  brûla  les  uionaslères.  Ses  sol- 
dats étaient  animés  au  carnage  par  la  vue 
d un  t.ibleau  nù  1*011  avait  peint  un  ealire 
qu  il  fa:sail  porter  devant  eux.  Sigisinond 
voulut  s'opposer  aux  progrès  rapides  de 
Zisca  J il  iiiana  ronire  lui  des  aro.ées  fnrmi- 
tables  qui  furent  taillées  en  p èces.  \'aincu 
trois  fois,  il  cuiumençail  û négocier  un  traité, 
lursque  Zisca,  qui  ela>t  aveugle  depuis  plu- 
sieurs années,  fut  emporte  (nir  la  peste. 
Après  sa  mort,  les  llussites  se  divisèrent  eu 
trois  corps.  Les  uns  ne  vuulureul  point  du 
chef,  et  furent  appelés  Orphelins  ; les  autres 
choisirent  des  cliefs,  et  prirent  le  nom  d'O- 
ré  'itee  ; te  Iruisiénie  corps  , et  le  plus  consi- 
dérable , donna  pour  successeur  é iUsca  un 
de  ses  éleves.  appelé  Piucope  U Ua»4,  qui  fut 
surnommé  leGrawt,  Cette  division  des  Hus- 
siles  ne  nuisit  point  à leurs  lonquéles.  Ils 
étaient  toujours  réunis  lorsqu'il  fallait  com- 
battre contre  les  catholiques.  Les  papes  11- 
rcnl  |>récber  contre  eux  de>  croisades.  Ues 
armées  composées  de  11X1,000  croisés  atta- 
quèrent les  llussites  bien  inferieurs  en  nom- 
bre , et  furent  mises  en  déroute.  Enfin  le 
pope  et  l'empereur,  rebutés  d'une  guerre  si 
fiialheureuse , Tuulurent  tenter  les  voies  do 
race.ummodemenl.  Ils  invitèrent  les  chefs 
des  Hiisviles  é se  rendre  au  concile  de  Bâle, 
en  leur  donnant  toute  sûreté  pour  leurs  per- 
sonnes. L'invitation  fut  acceptée.  Les  dépu- 
tés hussiles,  entre  lesquels  était  Piocope, 
étant  arrixésau  concile,  demandèrent,  l-que 
I on  administrât  aux  la'iques  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ; 2’  que  tous  les  prê- 
tres eussent  pleine  liberté  de  prêcher  la  p.i- 
rolc  de  Dieu  ; 3*  que  la  possession  et  la  pro- 
priété des  biens  Iriuporels  fût  Interdite  aux 
ecciesiastiques  ; k'  que  les  magistrats  fus- 
sent exacts  à inlligerdes  peines  aux  crimes 
publics.  Le  concile  n'ayant  pas  voulu  satis- 
faire les  députés  sur  ces  quatre  articles  , üs 
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s'en  relournèrenl  î et  l'on  vit  bicnIAl  la 
guerre  se  rallumer  aussi  vivement  que  ja- 
mais, mais  avec  moins  de  succès  pour  lea 
slossilcs.  Ils  perdirent  leurs  meilleurs  gén^ 
raux,  et  furent  vaincus  en  plusieuri  rencon- 
tres, ce  qui  rabattit  un  peu  leur  orgueil , ot 
les  rendit  plus  attentifs  aux  proposilinns  d« 
paix  que  leeonrile  leur  fit  renouveler.  On  fit 
donc  un  traité  par  lequel  on  permettait  aux 
Unssites  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, à condillon  qu'ils  ve  snumellraiénl  i 
tous  les  autres  mages  dé  l'Eglise  calliolique, 
cl  lui  rendraient  l'obéissanre  fiiiale  qui  loi 
est  due.  Une  autre  condition  portait  que  les 
prêtres  de  Bohême,  avant  de  donner  la  cnni- 
niunion  sous  les  deux  espèces  , avertiraient 
le  peuple  de  ne  pas  rrnire  que,  sous  l'espèce 
du  pain,  il  n'y  eût  que  le  corps  de  Jèsos- 
Chnst,  et  que  son  sang  sons  l'espèce  du  vin 
mais  on'il  était  tout  éiilier  .sous  chaque  es- 
pece. La  communion  sous  les  deux  espèces 
s'accrédita  dans  la  plupart  des  églises  de 
iluhéme  ; mais  les  prêtres  négligèrent  d'a- 
vertir le  peuple  qu'elle  n'était  pas  iiéces- 
saire.  Voy.  Cslixtiivs,  TuiBORires. 

llUrCHINSONlENS  , secte  ou  pliitût  parti 
protestant,  qui  suit  la  doctrine  de  John  llnl- 

chinson,  néen  IGTidans  lu  Yorkshire.r.eluici, 

ayant  fait  une  élude  spéciale  de  l'bébreu , se 
persuada  que  les  saintes  Ecritures,  dont  l'o— 
rigipal  est  dans  celti*  langue,  rontiennent  UQ 
système  complet  de  nhilosopliie  et  do  théolo- 
gie. Voici , d après  1 abbé  Grégoire,  le  précis 
de  ses  idées: 

L"s  choses  invisibles  échappent  â nos 
sens,  et  nous  ne  pouvons  les  connaître  que 
par  l:i  révélation.  La  nature,  qui  est  l'ou- 
vrage de  Dieu,  nous  découvre  les  perfections 
el  ia  puissance  infinie  du  Créateur.  Le  Psal- 
misle  el  saint  Paul  nous  l'assurent.  La  na- 
ture est  en  quelque  sorte  le  commentaire  des 
pensées  divines  : elles  y sont  écrites  dans 
uu  langage  qui  ne  peut  être  confonilu  , dans 
un  texte  qui  ne  peut  être  interpolé.  L'aspect 
des  choses  visibles  élève  nos  âmes  vers  le 
souverain  Etre,  les  dispose  à lui  offrir  l'hora- 
Btage  de  1 adoration  et  de  la  reconnaissance. 

Le  monde  créé  renferme  les  types  dei 
chosos  invisibles  1 ainsi  le  firinament  par  ses 
teois  agentv,  le  (eu,  la  lumière,  l'air,  est  une 
image  de  la  Tiiailé  ; comme  elle,  il  a unité 
de  substance  dans  ses  trois  parties  eonsti- 
laantes,  qoi  représentent  les  trois  pouvoirs 
suprêmes  de  la  Divinité  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  C'est  au  Père  qne  doivent 
s'appliquer  ces  paroles  de  l’Ancien  el  du 
Nouveau  Testament  : Vitu  eet  un  /en  dit*- 
rant.  Le  P'ils  est  désigné  par  saint  Jean, 
comme  la  lumière  qui  est  venue  éclairer  le 
monde.  Le  Consolateur , troisième  personue 
de  la  Trinité  , est  désigné  sous  le  uom  d’Es- 
prit  eu  de  vent. 

^ Hulchinson  laissa  son  nom  à un  parti  qui 
s'accrut  eoiisiderablemenl  après  sa  mort,  ar- 
1^X00  en  1727  , surtnijl  dans  l'université 
d’Oxford.  Les  Hoichinsoniens  ne  repoussent 
pas  l'étude  dés  auteurs  profanes  ; mais  ils 
sê  déficut  d'une  philosophie  qui  n'a  pas  le 
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•cpau  du  clirittianisme  , et  «es  théories  en> 
fanlues  par  l'imagination  , au  lieu  d’étrc  ap~ 
piiyées  sur  des  raisoDoemcnts  certains  ou 
sur  dot  faits  positifs.  La  nature  leur  offre 
des  marques  cvidenles  du  déluge  universel , 
el«  comme  tous  les  bons  physiciens,  dans  !'6» 
lude  des  fossiles  ils  trouvent  tes  preuves  de 
cette  subversion  du  globe.  — La  langue  hé- 
braïque, ayant  été  formée  sous  rinspirallon 
divine,  est  la  plu^  appropriée  pour  trans- 
mettre aux  hommes  les  volontés  du  Tout- 
Puissant  ; les  termes  radicaux  de  celte  lan- 
ue  renferment  des  vérilés  Importantes. 
'Ecriture  tainla  a,  presque  partout,  un 
sens  figuratif  ; on  y trouve  les  emblèmes  de 
la  naissance,  de  la  vie  , des  souffrances  et  de 
la  mort  du  llédempteur.  Les  types  do  l'An- 
ricn  Testament  sont  Tbisloire  anticipée  du 
Nouveau. 

Cctie  nouvelle  secte,  attaquée,  en  1758, 
par  John  Douglas , évéque  de  Salisbury , le 
lul  encore  dans  d’autres  ouvrages  anglais. 
On  l'accu>a  même,  contre  l'évidence  des 
faits  , d'élre  auti-chrétienne.  Elle  n'a  pas 
formé  d'Eglise  séparée  ; mais  elle  s'est  fait 
un  certain  nombre  do  partisans,  tant  chez 
les  anglicans  que  parmi  les  dissidents.  Tou- 
tefois leur  nombre  diminue  p>’u  à peu. 

HUTTÉKIKMS.  i,v  HUTTÊRITHS,  socle 
d'anabaptistes  qui.  sous  laconduile  d'Hutior, 
fondèrent  un  établissement  en  Moravie,  et 

firirenl  de  Id  le  nom  de  frèru  Moraves,  sous 
enuel  ils  sent  plus  connus.  Voy.  Moraves. 

HUTTI  I'ES,  autre  secte d'anii-luthériens, 
sectateurs  de  Jean  HuUns;  ils  se  croyaient 
réoileinent  les  enfants  d'Israël,  venus  pour 
exterminer  les  Ohananéens.  Es  disaient  en- 
core que  le  jour  du  jugement  approchait,  et 
qu'il  raliaits'y  préparer  en  mangeant  et  en 
bavant. 

HYACINTHIBS,  fête  que  les  Lacédémo- 
niens célébraient  tous  les  ans  pendant  trois 
jours,  eu  l'honneur  d'Apollon,  auprès  du 
tombeau  d'Hyacinthe.  Cet  Hyacinthe  avait 
été  autrefois  tendrement  aimé  du  dieu  des 
Muses.  Zéphjre,  d'autres  disent  Borée,  qui 
était  aussi  amoureux  du  jeune  homme,  ja- 
loux de  voir  la  préférence  qu'il  accordait  A 
Apollon,  s'en  vengea  d'une  manière  cruelle. 
Un  jour  que  le  dieu  jouait  au  palet  avec  son 
favori,  ^phyre  détourna  au  moyen  de  son 
sonRle  le  disque  d'Apollon,  qui  alla  frapper 
murtellement  le  jeune  Hyacinthe.  Apollon 
désespéré  6t  de  vains  efforts  pour  le  rappeler 
à la  vie,  et  le  métamorphosa  en  la  fleur  de 
son  nom,  qui  porte  ioicril  sur  ses  pétales 
ce  cri  de  douleur  a?,  a*.  C'est  en  mémoire  de 
ce  trille  évéoemeul  que  les  Lacédémoniens 
eé'ébraienl  les  Hyacinlbies.  Le  premier  jour 
était  un  jour  de  deuil  et  de  tristesse;  on  ne 
portail  ^int  de  couronnes  À table,  on  ne 
chantait  point  d'hymnes,  on  ne  mangeait  pas 
do  pain.  Le  second  jour  était  consacré  à la 
joie;  les  jeux  et  les  ipeclacles  étaient  ou- 
vcrli;  les  jeunes  gens  se  promenaient;  ou 
organisait  des  cav.'ilcades  , ci<'s  concerls,  des 
danses,  des  ^cclaclcs.  Le  lendemain,  on 
céicbrail  les  Saturnales  ; les  maîtres  et  les 
éomeatiques  mangeaient  à la  même  table. 
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HYAMIDES,  nom  que  portaient,  dans  la 
ville  de  Pi$e,  les  prêtres  de  Jupiter. 

HYBLÉA,  déesseadoréeen  Sicile  ;elle  avait 
un  temple  à Hybla,  dans  le  territoire  do  Sy- 
racuse. 

HYBRISTIQUES  (du  mot  grec  Aonts, 

insulte)^  nom  d’une  fête  célébrée  à Argot, 
en  l'honneur  des  femmes  qoi,  sons  la  con- 
duite de  Télésüla,  avaient  pris  les  armes  et 
sauvé  la  ville  assiégée  par  les  Lacédémo- 
niens commandés  par  Cléomène,  lesquels 
eurent  la  honte  d'ôtre  repoussés  par  des  fem- 
mes; d'où  1a  fête  a pris  soa  nom.  Dans  cette 
solennité,  les  hommes  s'habiltaieut  eu  fem- 
mes et  les  femmes  en  hommes. 

HYDATOSCOPIE,  divination  par  l'eau, 
Voy.  Hydrouancie. 

HYDRAGES,  nom  des  ministres  qnl,  dans 
les  mystères  des  Grecs,  assistaient  les  aspi- 
rants  à l'initiation.  Ils  étaicnl  ainsi  nommés, 
parce  qu'ils  employaient  l'oau  pour  les 
puriGcalions  préliminaires. 

HYDRANOS,  ou  bapliteur;  nom  du  mi- 
nistre qui,  dans  les  inyslèfcs  d’Eleusis,  ploii- 
eait  dans  l’eau  l’initié.  Il  immolait  ensuite 
Jupiter  une  truie  pleine,  sur  la  peau  de  la- 
quelle on  plaçait  le  recipiendaire.  Voy.  Elel- 
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HYDRE  DE  LERNE.  Voy.  Hercule, 
dnixiime  travail. 

HYDRE,  ou  HYDRIA,  rase  percé  de  tous 
côtés,  qui  représentait,  en  Egypte,  le  dieu  de 
l'eau.  Les  prêtres  le  remplissaient  d'eau  à 
certains  jours,  l’ornaient  avec  beaucoup  de 
magnificence, et  lo  plaçaient  ensnile  sur  une 
espèce  de  théâtre  public.  Tout  le  monde,  dit 
Vitruve,  se  proilernail  alors  devant  lui, 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  et  rendait  grâ- 
ces aux  dieux  des  biens  que  lui  procurait 
cet  élément.  Le  but  de  celte  cérémonie  pa- 
rait avoir  été  d'apprendre  aux  Egyptiens 
que  l'ean  est  le  principe  de  tontes  choses,  et 
qu'elle  avait  donné  â tout  ce  qui  respire  le 
mouvement  et  la  vie.  L'Hydria  était  appelée 
t'anope  par  les  Egyptiens.  Voy.  Caüupb. 

HYDRIADES,  nymphes  des  eaux  qui,  sui- 
vant les  Grecs,  dansaient  quand  on  jouait 
de  la  flûte. 

HYDROMANCIE,  art  de  prédire  l'avenir 
par  le  moyen  de  l'eau.  Varrou  la  dit  inven- 
tée par  les  Perses,  et  fort  pratiquée  par  Py- 
thagoreet  Numa.  On  en  distingue  plusieurs 
especes  : 

1.  Lorsqu'à  la  suite  d’invocations  et  autres 
cérémonies  magiques  ou  voyait  écrits  sur 
l'eau  les  noms  des  personnes  ou  des  choses 
au  sujet  desquelles  on  consultait  le  sort,  ces 
noms  se  trouvaient  tracés  à rebours. 

2.  On  se  servait  d'un  vase  plein  d’eao  et 
d'un  anneau  suspendu  à on  Gl  ou  à un  che- 
veu, et  cet  anneau  frappait  spontanément 
sur  les  parois  du  vase  un  certain  nombre  de 
coups,  qui  indiquaient  soit  le  nombre  de- 
mandé, soit  la  réponse  convenue. 

3.  On  jetait  SQCccssivemeot,  et  à de  courts 
inlervallr*;,  trois  petites  pierres  dans  une 
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enu  tranquille  et  dormante,  et  des  cercles 
formés  à la  surfoce  du  liquide  et  de  leur  in- 
tersection on  tirait  des  présages. 

V.  On  examinait  attentivement  les  divers 
mouvements  et  Tagilalion  des  (lois  de  la 
men  Les  Siciliens  et  les  Eubéens  étaient  fort 
adonnés  à celte  superstition. 

5.  On  tirait  des  présages  de  la  conlcurde 
l'eau  et  des  Hgures  qu^on  crojait  y voir. 
C’est  ainsi  que,  selon  Varron,  on  apprit  à 
Home  quelle  serait  l'issue  de  la  guerre  con- 
tre Milhridate.  Certaines  rivières  ou  fontai- 
nes passaient  chez  les  anciens  pour  être  plus 
propre-*  que  d’aulres  à ces  opérations. 

6.  C'étailencore  par  une  espèce  d’hydro- 
mancie  que  les  anciens  Germains  éclaircis- 
salent  leurs  soupçons  sur  la  fidélité  de  leurs 
femmes,  ils  jetaient  dans  lo  Rhin  les  enfants 
dont  elles  venaient  d'accoucher;  s'ils  surna- 
geaient, ils  les  tenaient  pour  légitimes»  et 
pour  bâtards  s’ils  allaient  au  fond. 

7.  On  remplissait  d'eau  une  tasse,  et  après 
avoir  prononcé  dessus  certaines  paroles,  on 
examinait  si  l’eau  bouillonnerait  et  se  ré- 
pandrait par-dessus  les  bords. 

8.  On  mettait  de  l’eau  dans  un  bassin  de 
verre  ou  de  cristal;  puis  on  y jetait  une 
goutte  d'huile,  et  l'on  s'imaginait  voir  dans 
celte  eau,  comme  dans  un  miroir,  ce  dont  on 
désirait  être  instruit. 

U.  Les  rcinines  des  Germains  en  prati- 
quaient une  neuvième  sorte,  en  examinant 
les  tours  et  détours  et  le  bruit  que  faisaient 
les  eaux  des  fleuve-i  dans  les  goulTres  ou 
tourbillons  qu’ils  formaient,  pour  deviner 
l’avenir. 

10.  Enfin,  on  peut  rapporter  à l’hydroman- 
cie  une  superstition  qui  a été  longtemps  en 
usage  en  Italie.  Lorsqu'on  soupçonnait  plu- 
sieurs personuos  d’un  vol,  on  écrivait  leurs 
noms  sur  aulaol  do  petits  cailloux  qu'on  je- 
tait dans  l’eau. 

HYDROMISTE,  titre  d’office  dans  l'Eglise 
grecque.  Les  fonctions  de  l’Hydromiste 
étaient  de  faire  l'eau  bénite  et  d’en  asperger 
le  peuple. 

HYDHOPARASTES,  nom  que  l’on  a donné 
aux  encratiles,  hérétiques  du  irsiècle,  parce 
qu’iU  n’olTraienl  que  de  l'eau  dans  l’eucha- 
ristie. Ils  s’abstenaient  de  vin, même  hors  du 
sacrifice,  et  refusaient  de  communiquer  avec 
ceux  qui  en  buvaient,  l'oy.  Emcratites. 

HVDROPHORIES,  fêtes  funèbres  célébrées 
A Athènes  et  chez  les  Eginètes,  en  mémoire 
des  Grecs  qui  avaient  péri  dans  le  déluge  de 
Dcucalion  et  dans  celui  d'Ogvgès.  Chez  les 
Alhéniens,  elles  av  aient  lieu  le  premier  jour 
du  mois  aniheslérion  ; on  portait  avec  pompe 
de  l’eau  dans  des  vases,  ainsi  que  l’exprime 
le  nom  de  la  cérémonie  , et  on  allait  Li  ver- 
ser dans  un  gouffre  d'environ  une  coudée  de 
large,  qui  se  trouvait  auprès  du  temple  de 
Jupiter,  et  par  lequel  on  croyait  que  s'etaienl 
écoulées  1rs  eaux  du  déluge.  On  y jetait  en- 
suite un  gâteau  de  farine  et  de  miel,  comme 
une  oiïrande  pour  apaiser  les  dieux  infer- 
naux. 

HYEM ANTES,  ou  Hivernants;  nom  donné 
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â certains  pénitents  par  un  synode  d’Ancyre. 
el  qui  s'appliquait  surtout  à ceux  qui  étaient 
affectés  de  lèpre,  ou  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pabli's  de  péchés  contre  nature.  On  les  trouve 
égalemenl  cités  dans  saint  Maxime.  Zonare 
pense  qu'on  les  nomm.ait  ainsi,  parce  qu’üs 
resl  tient  hors  de  l'église  el  sans  aucun  abt  i, 
exposes  aux  intempéries  des  saisons. 

HYÊTIOS,  ou  le  Pluvieux;  les  Aihénient 
honoraient  Jupiter  sous  ce  nom,  et  lui 
avaient  élevé  un  autel  sur  le  mont  Hymctie. 

HYGIB,  ou  HYtjlËE,  — 1.  déesse  de  la 
santé  chez  les  Grecs,  qui  la  disaient  fille 
d'Esculape  el  de  Lampétie.  Dans  un  temple 
consacré  â son  père,  à Sicyone,  elle  avait 
line  statue  couverte  d'un  voile,  à laquelle 
1rs  femmes  de  celte  ville  dédiaient  leur  che- 
velure. D'anciens  monuments  la  représen- 
tent couronnée  de  lauriers,  tenant  de  la 
main  droite  un  sceptre,  en  qualité  de  reine  de 
la  médecine.  Sur  son  sein  est  un  grand  dra- 
gon â plusieurs  replis,  qui  avance  la  tête 

f)our  boire  dans  une  coupe  qu'elle  tient  de 
a main  unuche.  On  a un  grand  nombre  de 
statues  de  celle  déesse  qui  sont  autant  d'ex 
xoto.  Les  Romains  avaient  adopté  son  culte 
dans  leur  ville,  el  lui  avaient  érigé  un  tem- 
ple, comme  à celle  de  qui  dépendait  le  salut 
de  l'empire. 

â.  On  appelait  do  même  nom  un  gâteau 
arrosé  de  vio  et  d'buUe  qu’ou  offrait  dans 
les  sacrifices. 

HYGROMANCIE,  divination  par  les  eaux 
et  par  les  choses  humides. 

HYLO,  divinité  des  bergers,  adorée  au- 
trefois eu  Wesiphalie. 

HYLOBIENS,  philosophes  indiens,  qui  sa 
retiraient  dans  les  forél^  pour  vaquer  plus 
librement  ù la  conlemplaiion  de  Dieu  cl  do 
la  uatore.  Voy.  Gyunosophistbs. 

HVMKN,  ou  HVMÉNÉE  , dieu  des  Grecs 
qui  présidait  an  mariage.  Les  poètes  le  sup- 
poseut  fils  de  Bacebus  et  de  Vénus;  mais  on 
raconte  au  sujet  de  son  origine  une  autre  lé- 
gende qui  ne  manque  point  de  probabilité. 

Un  jeune  Athénien  nommé  Hynéuée,  doué 
d'une  parfaite  beauté,  conçut,  dès  l'âgo  le 
plus  tendre,  une  violente  passion  pour  une 
jeune  fille  d'Athènes,  d’un  état  et  d\m  rang 
bien  supérieur  au  tien.  N’osant,  par  celle 
raison,  lui  découvrir  ton  amour,  il  se  dé- 
guisa en  fiile, travestissement  que  favorisaient 
sa  jeunesse  et  la  délicatesse  de  ses  Irailt. 
Dans  cet  équipage  non  suspect,  il  suivait 
partout  sa  belle,  sans  la  perdre  de  vue.  Un 

i'our  que  les  dames  athéniennes  s'assem- 
daient  sur  lo  bord  dp  la  mer  pour  lacélébra- 
tioD  des  fêles  de  Cérès^  Hyinéoée,  sachant 
que  sa  maîtresse  devait  s'y  trouver,  se  glissa 
dans  l'assemblée  à la  faveur  de  sou  déguise- 
ment. Au  milieu  de  la  fête,  des  pirates  des- 
cendant tout  à coup  sur  lo  rivage,  enlèvent 
toutes  les  femmes,  et  U^ménée  avec  elles, 
les  joltcnl  dans  leurs  vaisseaux  et  mettent  à 
la  voile.  Hyménée  dans  celle  circonstance 
onanift'sla  une  prudence  cl  un  courage  qui 
auraient  pu  déceler  son  sexe.  Les  corsaires, 
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n'ayant  aucoDO  défiance  de  celle  troupe  do 
teuimet,  leur  avairnl  laissé  beaucoup  de  li- 
berté, et  se  tenaient  peu  sur  leurs  gardes. 
Hyménée,  proniant  de  leur  sécurité,  exposa 
à ses  compagnes  la  grandeur  du  péril  où 
elles  se  trouvaient,  leur  inspira  son  courage, 
et  les  détermina  à tuer  leurs  ravisseurs;  il  te 
mit  à leur  léle,  et  tous  les  pirates  furent 
égorgés.  11  «0  rendit  eiiüuite  à Athènes,  où 
le  bruit  de  l enlévcmeni  des  matrones  et  des 
jeunes  Hiles  faisail  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versation»,  déclara,  dans  une  assemblée  du 
peuple,  qui  il  ét.iîi,  el  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et  proiiiil  de  faire  revenir  toutes  les  pri>on<- 
oières,  à condition  qu'un  lui  donnerait  pour 
épouse  celle  des  Ciipiivea  qu'il  choisirait.  Sa 
proposition  fat  acceptée  avec  joie;  il  alla 
chéri  ber  tonies  ses  conipnünes,  et  épousa 
celle  qu’il  aimait,  aux  arctamations  de  toute 
la  ville.  CVsl  en  faveur  d'un  mariage  aiiNsI 
heureux  , que  les  Athéuious  rinvoquèrent 
ap'  ès  sa  mort,  comme  te  dieu  du  mariage,  et 
célébrèrent  en  son  huniieur  des  fclesappelées 
Ufjménées. 

D'auin^snoleurs  ont  écrit  qu'Hymen  était 
un  jeune  homme  qui  lut  écrasé  dans  sa  mai- 
sou  le  jour  de  ses  noces,  et  que.  pour  expier 
ce  maibeur,  les  Grecs  avaient  établi  qu'ou 
rinvoqucrail  dans  ces  sortes  de.  cérémonies. 
— On  représentait  toujours  rilyoïcn  sous 
la  ligure  d'un  jeune  homme  couronné  de 
fleurs,  surtout  do  marjolaine,  tenant  de  la 
main  droite  un  Hamheau,  eide  la  gauche  un 
voile  jaune,  couleur  aiïeclée  autrefois  aux 
noces. 

UYMÉNÉES.  I.  Chansons  nupUalea,  accla- 
mations , rerraios  consacrés  à la  solcunUé 
des  noces. 

2.  Les  Ryménéei  étai'-nt  aussi  des  fêles  cé- 
lébrées en  l'honneur  du  dieu  des  mariages. 

HYMETTIEN,  surnom  do  Jupiter,  pris  du 
mont  Hymelte,  dans  le  voisinage  d'Athènes, 
sur  lequel  ce  dieu  avait  un  temple.  On  dit 
que  les  abeilles  du  mont  Hymelte  avaient 
nourri  Jupiter  enfant,  et  qu'en  récompense 
le  dieu  leur  avait  accordé  le  privilège  defairè 
le  miel  le  plus  dé'ical  de  tonte  la  contrée; 
fable  fondée  sur  ce  que  le  miel  qui  venait  de 
celte  montagne  était  fort  estimé  cher  les  an- 
ciens. 

HYMNE,  chaut  composé  eu  l’honoeur  de 
la  tiivinilé. 

1.  Les  anciens  regardaient  la  poésie  comme 
un  art  divin,  et  parliculiércment  de.siiné  à 
chanter  la  gloire  leurs  dieux.  Ils  avaient 
des  hymnes  (je  différentes  sortes:  les  un$ 
théurgiques  où  religieux;  les  autres  puéii- 
ques  uu  pi'pul. lires,  d'autres  enfin  ihiloso- 
phiqnes  ou  propres  aux  seuls  philosophes. 
Les  prcmier>  élaii'ut  pai  liculiers  aux  initiés, 
el  no  r>  iircrmaienf,  avec  des  iiivucaliuns  siii- 
giiliiTcs,  que  les  attributs  liivins  cxpiimcs 
jp.')rdes  noms  mystiques.  Tels  soûl  li  s hym- 
nes aliiibués  à Orphée.  Le»  hymnes  poéti- 
ques ou  populaires  en  général  faisaient  par- 
tie do  culte  public,  et, roulai  eut  sur  les  avenlu- 
re.s  fabuleuses  dcsdieux.  On  en  voit  plusieurs 
^&cai})les  dans  les  poêles  anciens, tels  qu'Ilo- 
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mère,  Pindare,  Callimaqne,  Virgile,  Horace. 
Enfin  les  hymnes  philosophiques  ou  n'élaîent 
point  chantés,  ou  l'élaienl  seulement  dans 
les  festins  décrits  par  Alhcnée, et  smik.  k pro- 
prciuenl  parier,  un  hnuvmage  secret  que  les 
philosophes  ont  rendu  à la  Divinité. Telle  est 
la  palinodie  atlribnce  à Orphée,  et  riiymne 
attribué  à Cléanlhc,  Lycien,  le  second  fon- 
dateur du  punique,  el  conservé  par  Slohée. 
Comme  cet  hymne  est  fort  hi  au,  nous  allons 
en  donner  la  traduction,  el  nous  le  ferous 
suivre  de  l’hymne  au  soleil,  qui  nous  a été 
conservé  p.ir  Mareiaiius  CapHIa;  nous  en 
reproduirons  lo  lexle  latin, parcequ’ilcslpcu 
connu. 

BTMXE  DB  CLéiNTIIB. 

« O père  des  dieux!  loi  qui  réunis  plu- 
sieurs noms,  et  dont  U vertu  est  une  el  infi- 
nie; loi  qui  es  I auteur  de  cet  univers,  et  qui 
je  gouvernes  selon  les  conseUs  delà  sagesse; 
je  te  salue,  ôdieu  loiil  puissanl l car  lu  dai- 
gnes nous  permettre  de  l'invoquer. 

« Nous  quiramputtssurla  terio.  ne  som- 
mes-nous pas  louvrage  de  tes  mains,  el 
comme  rimage  de  ta  parole  éternelle? 

« fu  seras,  6 Jupiter!  I.i  rnaiière  de  mes 
louanges,  et  ta  souveraine  puissance  sera  la 
sujet  ordinaire  de  mes  caiiliques. 

« Tu  oedonnes  les  biens  el  les  maux,  se- 
lon les  conseils  de  la  loi,  loi  éternelle,  qu'o- 
seut  braver  les  impies. 

< Malheur  à ces  impies!  S'ils  étudiaient  la 
loi,  s'ils  lui  ohéissaieni,  il»  cuuleraieul  des 
jours  heureux  dans  l'innocence  et  dans  la 
paix;  mais  ils  ne  suivent  que  les  lois  do  leur 
aveugle  instinct.  Ils  sont  les  vils  esclaves  et 
les  misérables  jouets  de  tontes  les  passions.» 
mn.xi:  ao  soleu.. 

Ijtnoii  vis  cel«a  patris  vel  prima  propago, 

Fomns  scn«ilicM^,  mentis  fons,  luds  (ihgo  ; 

Re^rnum  naluræ,  ilecnsauiue  a<«>^crlK)  divnm, 
üluiidaoiisque  oculus.  fulgur  »pleiidenü&OlyiDpi. 
Ultra  niuodamim  fas  e>lciii  ceriirre  pairein  : 

Et  luagiium  spectare  deuin,  cu«  cirrulus  Æibræ 
[*dr<.'l  et  iitimcnsis  moüeraris  ra|>libus  orbes  : 

N.im  medium  lu  curris  iier,  dans  solus  aniir.im 
TeiiqierieiB  superîs,  competlens  .'iique  cocrceni 
Sidéra  ^aora  deuni  cuoi  kgein  cursibus  adJis. 

Hiiic  qiiod  est  quarto  jus  est  decurrere  circo, 

Ut  Uln  perfecia  iiuuierus  rationc  probf'lnr. 

Nunne  a prin<  ipi»  geniiiium  lu  Jav  t^'lrncliordon? 
SoLEU  te  Laiium  vocital,  quod  solus  honore 
Po»t  p<treiii  luci<  apex  radiisque  sarratun 
Bis  senii  peihibenl  capul  aurea  tmniria  ferre, 

Qnod  totidem  inense»,  lotidrni  qnod  conlicis  horas. 
Guatunr  idipetles  dicunl  te  fleclere  hahenis, 

Qunü soins ilutnih^  qu  tmdaiit«  leinefliaqnailrigam. 
Nam  tenehras  prnhiheiiâ,  retegisqiiod  r;i-rula  liiccl, 
llini:  PiuiiBL’ii  perhibenl  prod»*ni'*in  occulta  fulnri; 
Vu]  qnia  ui>.»tlvis  nocturna  adniissa  LViCCM  ; 

Te  SenAPia.  Nihis  ; Memphis  veneralur  Usimk  ; 
Disvoua  saura  Mitbxaii,  DiTEUi|ue,  leruiuq«e  Tv 

Ipumnkm ; 

ATTspulcher  item,  mrvi  et  puer  almus  Arairi; 
Ammoi  et  arruiis  Libycft,  ut  Ibbiu»  AboMs  ; 

Sic  varn)  cunctn»  le  numine  cunvuual  oibis. 

Salve  vers  deuni  (acies,  vuhiiMpic  paterne, 

Oclu  et  sexC'^nli»  iiiinn  ris,  cui  titiera  irina 
Guurormal  R.icruin  iiomeii,  cognmiicn  el  oinen. 

Du,  nater,  ætheroos  iiicnii»  courccnderc  ciPins  : 
Avtrigeruraque  sacro  sub  iiuniine  noscere  ceslutu* 
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< Force  sopréme  du  père  tnronira,  son 
premicr*né,  principe  du  S(‘iiiitnt*n(  etdei'in* 
tellÎRence,  source  de  lumière,  règne  de  la 
nature,  gloire  des  dieux  , preuve  de  leur 
exis'ence,  ceil  du  monde,  èrlal  do  rOI)-iD[)e 
resplendissant,  a iquel  <*enl  jl  est  permis  do 
voir  le  père  placé  au  doL^  du  uiumle  et  do 
coiisidéri'f  le  grand  dieu  ; lui  qui,  dans  Ion 
cirruil  iinmense,  gonvernes  runivers  et  ses 
révolnlions;  car  lu  en  pareour-^  le  milieu, 
donnant  *-enl  aux  inondes  supérieurs  uno 
chaleur  tempérée  , et  dirtanl  les  lois  aux 
astre-  sacrés  des  dieux,  p reeque  tu  e-  placé 
dans  le  qnairième  orhiie,  el  que  tou  no  ' ère 
t'a  été  al  igné  par  la  droite  raison,  en  sorte 
que,  dè-  le  coinmenremeDt,  lu  nous  donnes 
un  double  lotracorde. 

« Le  I.aiium  t'appelle  Soleil,  parce  que 
tenl  lu  es,  après  le  père,  la  source  de  la  lu- 
mière. Moiire  rajnn^  couronnent  ta  (été  sa- 
crée,  pnreo  que  lu  f irmes  autant  de  mois, 
autant  d'heures.  Quatre  c jursiers  sont  atte- 
lés à Ion  ch  ir,  parce  qui*  seul  tu  domptes  le 
quadrige  furmé  par  les  éléments.  Comme  en 
dj'Sipant  les  ténèbres  tu  uianifesles  la  lu- 
mière des  deux,  on  l’app‘die  l'iiKHts,qui  dé- 
eoiivre»  les  serrelM  de  l'avenir;  et  Ltàus, 
arce  que  lu  dis>ipet  les  mystères  de  la  nuit, 
e Nil  l'adore  sous  le  nom  de  Skkapis;  Mciu* 
phis  sous  relui  d'Ostais.  O.ins  1rs  fêtes  d’hiver 
fa  CS  appelé  Mithka,  Dis,  le  féroce  Typhox. 
On  le  révère  aussi  sous  les  noms  du  hel 
Atts,  de  l'BNEAfiT  chéri  de  la  ehurrm.  Dans 
la  brûlante  Libye,  lu  es  Auaox,  ei  à Hibios, 
Adonis.  Ain»i  l’univers  entier  Cintoque  sous 
des  noms  difTèrenis. 

c Salut  à toi.  iierilablé  (Iguré  des  dieuv, 
image  de  ton  père,  d loi  «luni  trois  lettres  va-- 
lanl  en  nombre  six  cent  huit,  forment  lo 
Dom  sacré,  le  surnom  et  le  présage.  Acrorde- 
ooui,  6 pèrel  de  monter  dans  les  assemblée* 
libérées  d«‘  reeprit;  et  de  contempler,  h la  fa- 
veur de  ton  nom  sacré,  lecici  étiocelanl  d’aS' 
1res  lumineux.  » 

2.  L’Eglise  chrétienne  a aussi  sa  poésie  et 
les  hymnes.  Dès  l'oriaine  du  christianisme, 
l’apélre  saint  Paul  invitait  le-  lidèle^  âs'édi- 
ller  muluellcment  par  le  chanl  des  psaumes^ 
des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels.  Les 
psanmei  eux-  mêmes  étaient  des  hymnes  vé- 
riinhies,  laissés  par  la  synagogue;  il  y en 
avait  d’,ippropriè9  nux  dilTéreots  actes  reli- 
gieux et  solennels;  révangélisle  remarque 
qu'après  sa  dernière  cène  , Jésus  - Christ 
chanta  ou  récita  avec  ses  apètres  l'hymne 
d’action  de  grdccs.  Les  premiers  chréliens, 
luttant  ta  prescription  <ierApdlre,chatilaient 
des  hymm-s,  ain^i  que  le  remarque  saint 
Augustin.  Toutefois  les  hymnes  proprement 
dite#  (I),  c’esl-à-dirc  celles  qui  étaient  assu- 
jetties au  mètre  cl  aurliytht^enes’inlroduUl- 
rcni  qu'assez  lard  dam  rorOce  public.  Les 
senlimciils  fiircut  même  partagés  alors  au 
snjet  de  leur  .admi -ston.i  es  ' ns  prèlendaletit 
qu’on  puuv.iit  les  admellre,  les  autres  sou- 

(1)  Les  granimsiriens  français  ont  d«VMè.  nous  ne 
tsvuus  trop  pt»uri)uot,  les  /hjmite$  de  l’Eglise  ca- 
tholique serateiii  du  genre  fémuiiu  et  les  hymoes 
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tenaient  le  conlraire.  Le  concile  de  Erague, 
tenu  en  3tKf,  tléfr'ndjl  de  rien  insérer  dans 
l'once  divin  i|ui  ne  fût  tiré  de  l'Ecrilure 
saillie;  il  en  b.iniiit  notamment  toute  hymne 
et  toute  composition  bumainc;  c'était  sans 
donte  pour  arrêter  l’invasion  de  plusieurs 
hyinncf  d’origine  susprelo,  ci  qui  n'étaient 
pos  exemptas  d’un  levain  d’hérésie.  Mais 
d'antres  l''giises  firent  un  choix  d’hymnes 
composées  ji.ir  des  auleurs  p.irrailemf  ni  or- 
ihoioxes,  et  crurent  poiivoirles  insererdans 
r«nicc  divin.  Saint  Aiuhroise,  .lirc'heTêif on  <le 
Milan,  fut  on  des  pmniers  aies  introduire 
d.ins  la  Mitir*iie;  liii-oiêiiie  en  avait  cimiposé 
plusieurs.  Cet  usage  s’établit  peu  ù peu  dans 
les  autres  Eglises  ; celle  de  Tolède  les  admit 
uh  siècle  après  la  dé>  ision  du  concile  de 
Kraguc;  mais  au  X*  siècle,  on  ne  voyait  pas 
encore  d liyimies  dans  l.i  litmgie  romaine;  la 
semaine  sainte  et  la  srmaino  de  Pâques  sont 
encore  à présent  un  monninenl  de  celle  an- 
cienne discipline.  Les  Eglises  de  Lyon  et  de 
Vienne  n'en  avaient  pas  encore  admis  nu 
commencement  du  xviii*  siècle.  Maintenant 
nous  croyons  que.  dans  toute  l’Eglise  latine, 
ruïiigc  de>  hymnes  a prévalu.  Il  y en  a mémo 
une  dans  chacune  des  iiuU  parties  de  l'onicc. 

Les  plus  anciens  et  les  pltis  féconds  hym- 
nographes  sont  : saint  tlilaire  de  Puiliers, 
saint  Ambroise  et  Prudence.  Saint  Thomas 
d'Aqum  a eompo-é  celles  qui  se  chantent  à 
l onicedn  saint  sacrement.  Mais,  dans  la  plu- 
part de  ces  compositions,  les  pieux  ailleurs 
avaient  con-ullé  plutôt  leur  dévotion  que  les 
règles  de  la  niétriquo  latine;  aussi, ù l’époquo 
de  la  renaissance  des  lettres,  les  puristes  les 
Ironvèrcnl  prosaïques  et  barbares  ; c'est 
pourquoi  plusienis  iravaiitèreiit.  non  pas  A 
les  remplacer,  mais  à lesconiger,  et  à les 
rendre  plus  poétiques:  celte  œuvre  fut  biea 
accueillie  par  le  patte  Urb  lih  VIII  , cl  les 
hymnes  ain&i  corrigées  furent  iniéréi's  dans 
les  bréviaires  de  Ttlaiie  cl  de  quelques  Egli- 
ses d'Allemagne,  d'Espagne,  elc.  La  France, 
qui  avait  d’abord  reiigieusemenl  conservé 
rancien  lexio.  alla  cepçiidaul  beaucoup  p’us 
loin  dan»  le  siècle  suivant;  un  grand  nombre 
de  diocèses  firent  main  basse  sur  la  prcMiue 
totalilé  des  anciennes  hymnes,  qui  avaient 
pour  elles  lo  cachet  de  l'antiquilé,  celui  de 
la  piété  et  la  sanction  de  l'1''glisc  universelle, 
et  leur  substituèrent  des  hymnes  cumpu-ées 
par  des  personnages  sus|>ecls  d'hérésies , 
mais  d'une  latinité  que  l’on  jugea  très  -pure, 
el  d’un  mètre  calqué  sur  celui  des  odes  pro- 
fanes d'Ilor.irc.  Nous  ne  nous  prononcerons 
pas  sur  t’opporlunitc  de  celle  subsliiution,  et 
surla  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on 
avait  le  droit  de  l'opérer;  nous  observerons 
seulement  que  si  nous  avons  gagnéquelque 
chose  en  laliiiiié  et  en  poesie,  nous  avons 
certainement  perdu  en  pieté  et  en  clarté. 
Ncaumo.ns,  pour  êtrejnsu's,  nous  convien- 
drons que  les  bréviaire»  de  France  contien- 
nent plusieurs  hymnes  uiudcriii-sd'unegrunde 

non  rhylhiniqne»  de  la  même  Eglhe,  et  ceux  qui  sp« 
parlieniieiil  aux  autres  religions,  du  genre  luasculia. 
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beaulÀ,  el  qui  ne  manquent  pas  de  foi  et  de 

Piélé;  nous  citerons,  entre  autres,  celles  de 
office  canonial  du  dimanche,  et  l'hymne 
ChriUef  yuem  redes  revocant  paiernwt  adoptée 
par  plusieurs  diocésespourla  fêle  de  l'Ascen- 
sion;  mais  nous  n’avons  jamais  compris  l'en* 
gouemenl  qu*a  proroqué  la  fameuse  hymne 
de  Sanleul,  5/upele,  gentei,  qui  n’est,  comme 
presque  toutes  les  autres  hymnes  du  même 
poëte,qu’uncasscz  ennuyeuse  séried’aniithè- 
ses,  sans  le  plus  petit  mol  pour  la  piélé, 
pour  râme  et  pour  le  cœur. 

Les  hymnes  de  l'Eglise,  considérées  dans 
leur  contexture,  peovenl  être  partagées  en 
trois  classes  : 1*  les  hymnes  métriques,  et 
dont  les  strophes  sont  composées  d'après  les 
règles  de  la  poésie  latine, comme  sont  pres- 
que toutes  les  hymnes  modernes  et  un  petit 
nombre  d'anciennes;  2’ les  hymnes  assujet* 
tics  au  nombre  des  syllabes  et  A la  rime  » 
comme  un  grand  nombre  de  celles  compo* 
sées  dans  le  moyen  âge,  entre  autres  celles 
de  saint  Thomas  d'Aquin;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle vers  léonins  ; 3*  les  hymnes  assujellies 
au  nombre  des  syllabes  seul,  sans  mètre,  sans 
rime,  comme  un  grand  nombre  d'hymnes  aii' 
tiennes. 

Nous  ne  donnons  point  d'exemples  d'hym- 
nes latines , parce  qu’elles  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  inonde. 

3.  I/Bglise  grecque  a aussi  ses  hymocs, 
d'une  grande  richesse  de  poésie  : nous  altuns 
en  donner  un  spécimen. 

avuNB  AU  SAUVBun(de  Clémtnt  d*Àtcxandrit). 

Stowov  àâ«vii, 

Oriflov  àn^UivMy, 

0(«)|  yi)fri«iy  ÔT^tSiir, 
n«(u«v  «pvûv 

T«ù(  voùc 

Atvifv 

'Tftvtfy  MoàMT, 

’AjtànHS  7T*fMl9^IV 
8«9ilxv  Ayi«*y , 

S»p»f  wpwT«y», 

griip*7,“«  *r*v4i*, 

* •'  yiviKf 

’lnvov, 

r-  Doipiày,  ùpvtip, 

, 0(«^.  9T6UtOV, 

rircpôv  «ùodmov, 

I1r»«70v;  irotuviof  ’ 

*AWv  fUp'i1t*»9t 

Tin 

nilxyQvc 

'IX^V’r 

KÛ^ftTQ 

rlunipp  4<)U((Cmv, 

«poéfiTM» 

'Aytt,  qyow. 

BceûUO,  ir«i3«inr  «viirâfftn*. 

XptTtiVf 
X>âôf  ovp«vûc, 

Aôyoc  Bcva»{. 


Atâtev, 

‘i^xTÀp  àpiTÂr, 

XljXVll 

8lOV  ÙfiVOVVTWV,  Xpi9Tl  ’IlQVW. 

ra)a  6vp«mov 
Mo^ûy  y'kvnpii'tt 
Nùfifnc  x*plrÂ>v 
So^r  rôi  9XÇ  iiSÀtSofiivov, 

Oî  vqrrta^^ot 
AT0tXo<;  orôujtvtv 
'ATrr#)iXô^vAt, 

nvlvaart  ip99tp^ 

*E^fr(ir}iàfirvM 

Aiyovf 

T/ivovi;  «rpixiîc, 

B«9(À(t  XptOTÛ 
Mcvêo’j;  éffiov; 

Ml]lrr'.»fA(y  o/uov, 

filAnwucy  ànrÂûc, 
tleccda  xparipftv* 

Xopôf  itpqvq;, 

Oi  XpiffTÔTOvot, 

Ak^C  Cbif^bn^ , 

Teîluufv  ofioO  6iôv  clpqvqf. 

« Freindes  jeunes  coursiers  indomptés;  aile 
des  oiseaux  qui  ne  sarent  pas  voler,  gou> 
yemail  assuré  de  l’enfance,  pasteur  des 
agneaux  do  roi  , rassemble  (es  enfants 
exempts  de  duplicilé,  pour  célébrer  sainte- 
ment,  el  chanter  avec  candeur,  d'une  bouche 
innocente,  le  Christ  conducteur  des  enfants. 

« O roi  des  saints  1 Verbe  triomphateur  su- 
prême, dispensateur  de  la  sagesse  du  Fère 
tOQl-puisiaot,  soutien  des  travaux,  toi  qui  te 
réjouis  dans  réternité,  Jésus,  Sauveur  de  la 
race  mortelle;  pasteur,  labooreurt  gouver- 
nail, frein, aile  céleste  du  troupeau  très-saint, 
pécheur  des  humains  que  lu  es  venu  sauver; 
toi  qui,  avec  l'amorce  d'une  vie  pure,  retires 
tes  innocents  poissons  dos  flots  odieux  do  ta 
mer  du  vice;  saint  pasteur,  conduis  tes  bre- 
bis spirituelles  ; 6 roi  1 dirige  tes  enfants  in« 
tacts. 

• Les  vestiges  du  Christ  sont  la  voie  du  ciel. 
Parole  incessante,  éternité  sans  bornes,  éter- 
nelle lumière,  fontaine  de  clémence,  source 
de  toute  vertu,  ô Christ  Jésus  I vie  irrépro- 
chable de  ceux  qui  chantent  les  hymnes  A 
Dieu. 

« Nous,  pelils  enfants,  qui  de  nos  tendres 
bouches  suçons  le  lait  céleste  exprimé  dei 
douces  mamelles  de  ta  sagesse,  la  grâce  dea 
râces;  abreuvés  de  la  rosée  de  l’esprit  qui 
écoule  de  la  nourrissante  parole,  chaulons 
ensemble  des  louanges  ingénues, des  byrnnos 
sincères  au  Christ  roi.  Chantons  les  saintes 
récomponset  de  la  doctrine  de  vie;  chantons 
avec  simples>e  l'enfant  tout-puissant  : cbaor 
pacifique , enfants  du  Christ,  troupe  inno- 
cente, chantons  tous  ensemble  le  Dieu  de 
paix.  » 

Vuyex,  au  premier  volume.  fAymne 
èiçue  qu’ou  chante,  dans  l'Ègliie  grecque, 
lorsque  le  prêtre  porte  les  dons  delà  prothèse 
au  grand  autel  ; article  GnénuHiQcs  ; et 
l'hymne  chantée  A la  communion  par  les  Ar- 
méniens, article  Communion,  n.  3. 
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4.  Preiqae  tons  les  peuples  païens  ont  des 
hymnes  en  rfaonneur  de  la  Divinité.  Dans 
nmpossibililé  de  donner  un  échanlillon  de 
tous  ces  poëmes  religieni  ou  tbéosophiques, 
nous  nous  conienlrroos  de  reproduire  ici  des 
extraits  de  THymoe  à Parvati,  attribuée  au 
ibéosophe  Sanekara  Atcbarya»  et  traduite 
du  sanscrit  en  lançais  parM.  Trojer. 

Hyirmt  d Partali  (1). 

a Siva  peut  tout  produire  quand  il  est  réuni 
à Sakti  (son  èpnose);  sinon  ce  dieu  ne  sao* 
rait  rien  mouroircouvenablemenl.  Comment 
donc  un  homme  qui  n'est  pas  sanctiflé  sera^ 
t-il  en  état  de  t'offrir  son  adoration  et  sa 
louanse , à toi  qui  dois  être  vénérée  par 
Hari,  Hara,  Virintchi  et  les  autres  dieux?... 

« Toi  qui  es  pour  les  ignorants  » le  soleil 
qui  dissipe  les  ténèbres  et  crée  la  lumière  ; 
pour  tes  stupides,  le  vase  de  la  saiute  doc- 
trine qui  contient  le  nectar  du  bouquet  di- 
vin; pour  les  indi;;enl8,  le  collier  de  joyaux 
do  désir;  loi  qui  noos  offres,  à nous  qui  som- 
mes plongés  dans  l’océan  de  l'existence,  les 
défenses  do  sanglier,  au  moyen  desquelles 
l’ennemi  de  Monra  ( Vichnou  ) souleva  Tu- 
Divers. 

«Hormis  toi,  chacune  des  divinités  peut 
de  ses  mains  accorder  la  grâce  de  la  sécu- 
rité ; toi  seule,  tu  n’as  pas  besoin  même  d'un 
signe  extérieur  pour  manifester  ta  protection 
contre  tout  danger;  tes  pieds  mêmes  sont  en 
état,  ô protectrice  des  mondes  1 de  nous  pré- 
server do  la  crainte,  et  de  nous  donner  une 
récompense  au  delà  de  nus  désirs 

« O fille  du  mont  Rima  1 le  dieu  sans  corps 
(l'Amour),  qui  porte,  avec  cinq  flèches,  un 
arc  de  fleurs  dont  la  corde  se  compose  d'a- 
beilles, qui  est  accompagné  du  printemps  et 
du  vent  de  Malaya,  et  qui  esl  monté  sur  un 
char  d’armes,  après  avoir  d'un  coin  de  ton 
cril  reçu  quelque  signe  de  pitié,  devient  seul 
le  vainqueur  de  ce  mon'lo  entier 

« Ceux  qni  sont  heureux  te  vénèrent  com- 
me Tonde  de  la  béalilode  inlcllectuelie,  toi 
qui  fais  ta  demeure  de  la  couche  de  Siva, 
sous  le  dais  oroé  des  symboles  de  ce  dieu  ; 
dans  le  palais  de  Brahma,  au  milieu  de  To- 
céan  d'ambroisie,  sur  Tlle  de  joyaux,  qui  est 
environnée  d’une  enceinte  d’arbres  divinsi 
comme  d'uii  jardin  de  kadambas 

« Tu  arroses  Tespace  au  moyen  des  tor- 
rents d’ambroisie  qui  s’écouleni  de  les  pieds, 
et  au  moyen  de  la  lumière  des  Védas  que  lu 
répands.  Ayant  pris  possession  de  la  terre, 
et  Tétant,  pour  te  placer,  formée  loi-mécne 
en  un  bracelet  semblable  à un  serpent,  loi 
qoi  es  Tornement  des  famillM,  tu  dors  dans 
la  caverne 

« Comment  Brahma  et  les  autres  chefs 
des  poètes  peuvent-ils  comparer  à quelque 
chose  la  beauté?  ô fille  du  mont  de  glace  1 
Les  épouses  des  immortels,  <^oand  elles  ont 
satisfait  leur  empressement  a l’apercevoir, 
entrent  rapidement  dans  l’état  d nnion  in- 

(1)  PanrsU  esl  Tëpoose  de  Siva,  troisième  per- 
sonne de  la  triade  hindooe  ; nais  ici  elle  est  consi- 
dérée comme  principe  de  tous  les  dieux.  Cet  hyai- 
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lime  avec  (Siva)  te  dieu  qui  sommeille  sor 
les  montagnes,  quoique  cet  éial  soit  difiieile 
à obtenir , même  par  des  austérités  r<.li- 
gieuses 

« Gomment  les  discours  des  hommes  ver- 
tueux ne  contiendraient-ils  pas  la  douceur 
réunie  du  miel,  du  lait  et  de  la  grappe  de 
raisin,  quand  ces  hommes  se  sont  une  fois 
inclinés  devant  loi.  lui  qui  es  blanche  com- 
me la  lumière  de  la  lune  d'automne,  et  or- 
née de  la  tiare  que  forment  tes  cheveux  noués, 
qui  sont  surmontés  du  croissant  ; devant  toi 
qui  protèges  contre  toute  malédiction  effroya- 
ble, et  qui  portes  dans  ta  main  nn  livre  el 
un  rosaire  de  globules  de  cristal  ? 

« Ces  saints  entretiennent  Térootion  de 
l'assemblée  au  moyen  des  paroles  profondes 
que  leur  ÎDS]iire  réponse  de  Brahma  ; ces 
saints  qui  te  vénèrent,  loi  qui  éclaires  Tes- 
prit  des  poètes  éminents,  comme  la  splen- 
deur naissante  du  jour  illumine  un  assem- 
blage touffu  do  lotus.  N’es-lu  pas  Tauroro 
même  et  Tonde  du  jeune  amour? 

« O loi,  dont  les  membres  répandent  en 
abondance  la  lumière  ou  Tambroisie,  et  dont 
la  forme  a la  majesté  du  rocher  do  mont 
Himal  celui  qui  te  porte  dans  son  cœur 
domple,  semblable  à (Garouda)  roi  des  fau- 
cons, la  fureur  des  serpents  ; el  d'un  regard 
dont  s’écoule  du  nectar,  il  réjouit  le  malade 
brûlé  par  la,fièvre. 

« Des  hommes  magnanimes  jouissent  de 
Tonde  de  la  béatiiude  suprême;  lorsque,  le 
cœur  délivré  de  l'illusion  du  péché,  ils  le 
voient,  toi  qoi  es  subtil  comme  le  trait  de  la 
foudre,  et  qui,  réunissant  en  loi  le  soleil,  la 
lune  el  le  feu,  te  reposes  dans  une  forêt  de 
cent  milliards  de  lotus,  sur  uo  trône  de  six 
cercles  mystiques  qui  font  pariie  de  loi. 

« O Bbavanil  jette  un  regard  de  piiië  sur 
moi  ton  serviteur.  A celui  qui,  avec  le  désir 
de  le  louer,  invoque  ton  nom  Bhavani,  lu 
montres  Tétat  d'union  intime  avec  les  pieds 
qui  resplendissent  par  le  reflet  de  la  con- 
ronne  épanouie  d'Indra,  de  Brahma  et  de 
Moukounda 

« Qoe  tout  ce  que  j'ai  proféré  devienne 
One  prière  prononcée  à demi-voix  et  adres- 
sée à toi  ; que  tout  mon  art  soit  un  exercice 
de  mes  doigis  dans  Taete  dé  ma  dévotion; 
ma  locomotion,  une  marche  révérencieuse 
autour  de  toi  ; mon  aliment,  ce  sacriflee  que 
j'accomplis  en  nourrissant  tout  ce  qui  a vie  ; 
mon  sommeil,  une  altitude  de  vénération  ; 
que  loul  mon  plaisir  soit  placé  dans  loo  sein, 
el  que  toute  ma  volupté  soit  un  excès  de  zèle 
à te  servir 

« L’intelligence,  c*est  toi;  le  ciel,  c'est  toi; 
tu  es  le  vent,  tu  es  (le  feu)  son  conducteur  ; 
lu  es  Teau,  tu  es  la  terre;  rien  iTexisie  hors 
de  toi,  en  qui  esl  le  complément  de  tout  ; ô 
épouse  de  Sival  pour  réjouir  Ion  propre 
être  au  moyen  du  corps  de  l'univers,  lu  em- 
bellis par  ton  pouvoir  la  forme  de  la  pensée 
et  de  la  béatiiude 

ne  porte  en  ssnscrit  le  tiü^  de  VOnde  delà  BéaHtudt. 
Il  » lûâ  stances,  mais  nuus  avons  dû  en  reirancher 
un  grand  nombre. 
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er  O fttle  da  mont  Hima  I qai  prut  célébrer 
dfp:nrmfiU  ton  diadème  d'or,  lequel  est 
dément  composé  d admirables  joyaui  cé- 
lesles  et  de  rubis?  Kn  se  confondaiil  arec  sa 
lumière,  le  rreissant  mobile  de  la  lune  brille» 
semblable  à l’arc  d'iudra;  oh1  comme  il  fasciue 
respniU... 

«I O lille  du  seigneur  des  munis I au  gré  de 
(es  yeui  fiTinés  ou  ouvons,  tombe  ou  s’élève 
ce  momie  : ainsi  disent  les  sa*,:es.  Les  ou- 
vres-iu,  ruiitviTs  rtMiall  ; oui,  je  crois  qu’en 
t’absleniiit  de  fermer  les  yeux,  lu  préserves 
le  motidu  de  la  destruction 

« O toi  qui,  éternelle,  dois  être  adorée  par 
les  êtres  intlniment  subtils,  rayo^is  du  lu- 
mière sortis  de  ton  corps.  Ce  que  (ii  eiyje  le 
suis  : celui  qui  pense  loujoui  s ainsi,  quelle 
nu  rvedie,  s’il  prend  pour  de  i'Iierbe  les  ri- 
chesses réunies  de  (Siva)  le  dieu  anx  trois 
ycuv  I Le  feu  de  l.i  gr.iiule  üestrudiun  du 
moiije  ne  lut  parailra  qu’une  splendide  iilu- 
initiation 

fl  O trésor  do  Kouvéra  (dieu  des  richesses)! 
toi  qui,  douée  d'un  sourire  éternel  et  de  qua- 
lités sans  hontes,  maîtrises  les  lois  de  la 
morale  ; loi  qui  es  sans  Lommencement,  loi 
qui  es  la  véritable  connaissance  et  la  >eule 
demeure  de  ci  ux  qui  sont  versés  dans  les 
exercices  religieux  ; toi  qui  es  itidépendante 
du  destin,  et  le  thème  csseiiliel  de  louanges 
de  tons  tes  écrits  sacrés  ; loi  qui  ne  cruius 
pan  la  dc>(nidii)it  *el  qui  es  éternelle,  écoute 
aussi  rot  hymne  que  je  (e  consacre » 

H VMNIE,  surnom  sous  lequel  Diancélait  In- 
voquée en  Arcadie.  Sa  prêtresse  était  une  vieé- 

f;e,  mais  Aristocrate  ayant  voulu  lui  faire  vio- 
ence,  on  la  remplaça  par  une  femine  ma- 
riée. piaite  avait  l ucore,  dans  le  territoire 
d’Orrboroéne,  un  temple  desservi  par  un 
homme  marié,  mais  qui  ne  devait  avoir  au- 
cun commerce  avec  les  autre»  hommes. 

HVMNODËS,  chanteurs  d'hymnes  : c’é- 
taient tantôt  de  jeunes  filles  , tantôt  des 
cluBurs  composés  des  deux  seves  , quel- 
quefois le  poêle  ou  les  prêtres  et  leurs  fa- 
milh’s. 

HVMNOORAPURv  compositeur  d’hvmnes. 
Les  principaux  h homographes  de  rKglise 
latine  sont  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint 
Ambroise  de  Milan,  Prudence,  Sodulius,  saint 
Grég(»tre,  Vonance  Fortnnai,  saint  Thomas 
d’Aquin.  Saotcul,  Coflin,  Kobinct,  etc. 

IIYPAMTE,  on  HYPAPANTK;  c’est  le  nom 
que  les  Grecs  donnent  à là  fête  de  la  Purifl- 
cation  de  la  sainte  Vierge  et  de  la  Présenta- 
tion de  Jésus  au  temple.  Ce  mot  grec,  v^s>t4 
ou  vraîTstiTÀ*  signifie  rencontre^  prtree  que  ce 
jour-là  Jésus  et  sa  Mère  se  reuconlrèrent 
avec  le  vieillard  Siméun  et  Aiiou  la  propbé- 
tesso. 

HYPAR  (ÎTTBp,  vision  réelle)  ; mot  par  le- 
quel les  Grecs  exprimaient  les  deux  marques 
sensibles  de  la  manifestation  des  dieux,  c'est- 
à'drie  les  songes  cl  l’apparition  reeilc  ; ce 
dernier  mode  pouvait  avoir  Iteu,  soit  qu’ils 
SC  montrassent  eux-mémes.  soitqu’il<i  ren- 
dissent leur  présebce  sensible  par  quelque 
merveille.  Yoy.  AoRASit,  TinWrsiB. 
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HTPATOS,  c’est-à-dire  #9uecr«ffi,*  svfntro 
de  Jupiter  adoré  en  Réctio.  Il  avait  aussi , 
sous  ce  nom,  un  autel  à Athènes,  sur  lequel 
OR  ne  devait  offrir  tien  d’animé  ; en  ne  pou* 
vaii  même  s'y  servir  de  vin  ptior  les  IîInh 
lions. 

HYPBRCHYRIR.  Jnnon  ou  Vénus  avait 
sous  ce  nom  un  temple  à Lacédémone.  Les’ 
femmes  qui  avaient  des  Glles  à marier  s’y 
rendaient  pour  y offrir  des  sacrifices. 

ïiYPEUÜL'LlÈ.  Les  Ibéologiens  cathofi- 
qu<‘S  appellent  ainsi  le  culte  qu.'  Tl'glisc  r<-ud 
à .Marie,  mère  de  Jésu>,  culte  supérieur  A 
celui  de  que  l’oii  rend  aux  autres 

saints. 

IlYPÉnÈTES,  dieux  du  second  ordre,  que 
les  CliaUh'cns  vénéraicDl  comme  les  minis- 
tres du  Dieu  suprême. 

UVPÈUION,  l'un  des  titans,  fîlsd'Uranus, 
frère  de  J.npet  cl  de  Saturne,  épousa  Thia, 
selon  Hésiode,  et  fut  père  du  soleil,  de  la 
lune  et  de  tous  les  astres.  Diodore  expliqua 
cette  fable,  en  disant  que  ce  prince  Titan  dé-  • 
couvrit,  par  l’assiduité  de  ses  observations, 
le  cours  du  soleil  et  des  autres  corps  cé- 
lestes ; ce  qui  le  Ot  passer  pour  le  père  do 
soleil  et  do  l'astronomie.  Diodore  lui  fait 
épouser  sa  strur  Basilèc.  duut  il  eut  un  fils 
cl  une  fille,  Helion  et  Sëlèin-  (U*  soleil  et  la 
luue),  tous  deux  célèbres  par  h ur  vertu  et 
leur  beauté;  ce  qui  attira  sur  Uypériun  la 
jalousio  des  autres  tilaus,  qui  lonjurèrenl 
entre  eux  de  l'ézorger,  et  de  o iyer  dans 
l’Eridan  son  üls  Hëlion,  encore  enfant.  Y vy, 
Héuun.  On  duiine  ans^i  ce  nom  au  soleil, 
parce  qu'il  l’empurie  {vnip  tù>)  sur  les  autres 
astres. 

HYPKRTHfcSE.  Ce  mot  grec  ( 
qui  répond  à celai  de  superposition,  dési- 
gnait un  jeûne  extraordinaire  ajouté  a ceux 
que  l’ons  imposail pendant  lasem.iiue sainte. 

H consistait  à ne  rien  prendre  jusqu’au 
chant  du  coq  ou  jusqu’au  point  du  jour  sui- 
vant; ce  qui  comprenait  un  jour  et  deux 
nuits  passés  dans  la  récitation  des  saiuti  of- 
fices. 

HVPÈTHRES,  ou  SUBDIALES.  Les  Grecs 
appelaimt  ainsi  dns  lieux  découverts,  ntais 
entourés  d’un  double  rang  de  eoloimet,  et 
remplis  de  statue»  de  differentes  divitiiiés. 
Vilruvecitf,  entre  autres,  le  temple  de  Jupiter 
Olympien  à Athènes;  et  Pausani  ts,  celui  de 
Junoii,  »<ur  le  chemin  de  Ph  ilère  à Athènes, 
lequel  n’avait  ni  toit  ni  portes.  Jupiter  et 
Juiion  étant  souvent  pris  pour  i’A>r  ou  le 
Ciel,  il  convient,  disait-on,  que  leurs  tem- 
ples scient  à découveit,  et  non  renfermés 
dans  l'i'.iceiate  étroite  des  murailles,  puis- 
que leur  puiss cince  embrasse  l’univers. 

IIVPHIALTES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
certaines  divinités  nociurncs  à peu  prés 
semblables  aux  songes, et  qui  molestaient  les 
hommes  pendant  l>*  suinmoiL  Les  Latins  les 
notum.'iiiMil  inctiües. 

HVPt^STATHIE,  prêtresse  qui,  dans  les 
sacnOcc»  des  Grccic,  tenait  le  vase  destiné 
à recevoir  le  saug  de  la  victime. 
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lIYPOPHjîTHS,  ordre  des  minUtres  qnl 
prcsidjiienl  aux  oracles  de  Jupiter.  Ils  dif- 
rér.ituit  lies  propUètei  en  ce  que  ceux-ci 
prédisaient  TüTenir,  tandis  que  les  Hypo> 
pitèies  interprétaient  les  nrartes  déjà  pro> 
nom  és.  Li'ur  pnne  pale  fond  on  consistait 
é recevoir  tes  oracles  drs  ministres  du  pre- 
mier ordre,  et  ü les  transmettre  nu  peupte. 

HYPORCnfiMK,  sorte  de  poésie  consacrée 
au  cuite  d'Apollon  et  destinée  A accompa- 
fner  la  danse  qui  s'exécutait  autour  de 
l'autel  de  la  divinité,  pendant  que  le  feo 
consumait  la  victime. 

HYPSISTAIURS,  hérétiques  du  iv'  siècle 
qui ^ai^aicnt  profes<ionden*adorerqueîe  Dieu 
irés-ltanl  {•Zyitxiu).  Leur  doclrtm-  était  un  mé* 
Ian^edepagan«si::eet  de  judaïsme.  Les  H jpsis- 
taires  adorai  nt,  il  est  vrai,  le  Trés-ll-.ul,  mais 
ils  révéraieiilanssl  le  feu  ei  les  lampes,  nbser- 
Taienl  le  sabbat,  comme  les  Juifs,  et  faisaient 
une  dislinctiuii  entre  les  viandes  mondes  et 
immondes. 

UYPî»ISTOS , dieu  des  Phéniciens  qui 
le  vénéraient  comme  le  père  et  ic  plus 
Krand  des  dieux.  Ce  mol  grec,  qui  signifie 
le  Très-Haut,  n’c‘-t  que  la  irarfuction  do 
ton  nom  phénicien  Élion.  Los  Phéniciens 
lui  donnent  pour  remine  Béryth  on  la  créa* 
tion.d'uii  lui  n.iquituii  fils  nommé  f/rnnus  ou 
le  Ciel,  et  une  fille  appelée  6Vj<''  ou  (a  Terre. 
Cette  théogonie  ve  trouve  ainsi  la  Iradur. 
lion  presque  littérale  du  premier  ver.set  de 
la  G l'né^e.  Plus  tard  on  confondit  cette  divi* 
iiité  suprême  avec  un  Hypsistos  qui  de- 
meurait anx  environs  de  Bihios.  et  qui  fut  tué 
A ta  chas'ic.  \ oy,  Elion.  L«  s Grecs  don- 
naient aussi  ce  nom  à Jiipiler. 

H YPSÜK AÎ110S,  c’csl-à-due  Citl  tuprfmt 
ou  ^ui  esf  r/u ct>/,  traduct ion  grei  que 

d'un  nom  d'un  dieu  syrien,  qui,  suivant  San* 
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choniaton  , était  filg  d'un  des  premlen 
géants,  et  inventa  Tari  de  construire  des 
cabanes  de  roiraux  cl  l'usage  du  papyrus. 
Après  sa  mort,  ses  enfants  lui  consacrèrent 
des  pièces  iiifonnes  de  bois  et  de  pierres, 
qu'ils  adorèrent , et  üs  élablireul  des  fdles 
anuuflies  en  son  honneur. 

IIYSIOS.  Apollon  avait  sous  ee  nom  un 
temple  à Hysir  en  Réotie,  dans  lequel  il  ren* 
dait  des  oracles  au  moyen  d'un  puits  dont 
l'eau  menait  le  prêtre  en  état  de  donner  des 
réponses 

HYST,  dieu  dos  Finnois.  Il  protégeait  let 
hommes  contre  les  hélrs  féroces  ; divers 
lieux  en  Finlande  doivent  leur  nom  au  cuite 
qu'on  lui  rendait,  et  il  parait  que,  dans  tous 
ers  lieux,  cet  être  divin,  mâle  ou  femelle, 
était  adoré. 

HVST/{ltlES,  fêtes  grecques  consacrées  à 
Vénus,  ainsi  appelées,  parce  que  dans  les  sa* 
crificea  qu'on  olTrail  à la  déc'^^e  on  ne  met- 
Ipit  sur  son  auh  l que  les  cuisses  ou  la  par- 
tie postérieure  (uaTr/><>v}  des  victimes. 

HYSTÉKOPOTMKS  (d’üirT^fle,  dernier,  et 
irôru»;,  fil),  iiiorlj;  chez  les  ûrecs  on  don- 
nait ce  nom  à ceux  qui  revenaient  dam 
leur  famille  après  un  voyage  si  long  qu'un 
les  avait  crus  morts.  On  ne  leur  permettait 
d'assiiiler  à la  célébration  d’aucune  oérémo* 
nie  religieuse  qu'après  avoir  été  purifiés} 
ils  devaient  alors  so  revêtir  d'one  espèce  da 
robe  de  femme,  afin  que  , de  cette  manière, 
ils  parussent  comme  nouvellement  nés. 

IIYYTAMOINF.N,  dieu  des  Finnois,  père 
do  rniver  cl  de  Pakkaoen,  periunoificatioa 
du  froid. 

HYYTO,  déesse  du  froid,  épouse  du  pré- 
cédent ; elle  était  fille  de  Puhuri  ou  Pupuli. 
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[Cherebet  psr  i ou  psr  Y les  nx>U  qui  ac  se  trouvent  pas  Ici  par  I.] 


lACCHOGOGGES.  ministres  do  la  religion, 
qui,  aux  fêtes  d'Kh  usis,  purluienl  en  proces- 
sion la  statue  d'Iarchus;  Us  avaient  Li  télé 
couronnée  do  myrie. 

lACClIUS,  un  des  noms  de  Dacchus;  on  le 
fail  dcri>er  du  grec  i«x;^<iv,  crier;  il  est  re- 
marquable que  le  mot  Bncchus  lui-même  a 
la  plus  grande  analogie  avec  l'uriental  rui 
hakha  , pleurer,  &^AAi.p!curs;  mais  iUe- 
rait  pu.'.silde  que  le  verbe  >lni  lui- 

niéuie  des  clameurs  que  l'on  poussait  c«'m- 
ixiunémciil  duiis  les  mystères  anciens,  en 
criant  lacchei  Quelques  autour^  di»tin;iueu( 
lacchu<>  de  hacchu<,  et  le  disent  fils  de  Gérés. 
Celle  déesse  l'ayaDl  pris  avec  cite  pour  aller 
che  rcher  Proserpine,  quand  ils  furent  arri- 
vés à Elfosioe,  chez  la  vieille  Baubo,  il  di- 
Tcriil  sa  mère,  et  lui  fil  oublier  un  moment 
sa  douleur,  en  lui  donnant  à boire  une  liqueur 
Dommée  kikéon.  C’est  pour  cela  que,  dans 
les  sacrifices  appelés  Kleusinicns,  on  l'ho* 
Dorait  avec  Gérés  cl  Proserpinc.  D'auires  te 
disent  fils  de  Baubo,  et  le  même  que  le  héros 


Cyamite.  Des  neuf  jours  destinés  à la  çélé- 
braiion  annuello  des  mystères  de  Gères,  la 
sixième  ét'iil  consacré  à Iscchus. 

LABS,  dieu  des  anciens  hahilants  de  la 
Silésie  ei  de  la  Pologne;  c’était  une  person- 
nification du  soleil. 

lAH,  pn  des  noms  de  Dieu,  assez  souvent 
mentionné  dans  la  bible.  On  lit,  entre  autres, 
dans  le  psaume  vi,  v.  k : rrs.  Iah  est  son 

nom,  It  entre  encore  dans  la  formule  si  con- 
nue lldlUlou-lah!  Louez  l<ih  ou  Dieu.  Co 
nom  parait  éire  un  abrégé  de  laù  ou  Jéhova 
Voy.  Jvo. 

IALIüMK,  fils  de  Calliope  ; il  présidait  aux 
funérailles  et  à tous  les  devoirs  funèbres  que 
les  vivants  rendent  aux  morts.  Ou  donouil 
le  même  nom  aux  chants  lugubres. 

lALYSIENS,  nom  des  dieux  Telchfnes, 
adorés  A lalvsus,  ville  de  Ttle  de  Rhodes. 

lA.MHË,  diviniié  champêire.  fille  de  Pan  et 
d'Ecliu,  et  î>uivaulc  de  Alétanirc,  femme  de 
Céléc,  roi  d'Bieu^ine.  Personne  ne  pouvant 
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coaioler  Gérés  affligée  de  la  mori  de  sa  fUle, 
Jambe  sut  la  faire  rire  cl  adoucir  sa  douleur 
par  les  contes  plaîsanis  dont  elle  rcnireic- 
oaM.  On  lui  atlribae  l’Invention  des  vers  iam« 
biques. 

lAAllDBS,  famille  grecque , spécialement 
destinée  aux  fonctions  d’augures  dans  le 
temple  de  Jupiter  à Olympie  ; elle  descondaU 
dTamus,  qui  passait  pour  (ils  d’ApoIlun;  on 
disait  que  son  père  lui  avait  accordé  le  don 
de  prophétie,  avec  le  privilège  de  le  traos- 
mettre  à ses  descendants. 

lANA,  premier  nom  de  Diane;  on  l’aura 
appelée  d’abord  Dtalana,  et,  par  contraction, 
D’/ana;  c'est  ce  que  rapporte  Nigtdius. 

lAÜ , nom  de  Dieu  chez  tes  Syriens;  il  n'est 
autre  que  le  ictraeramme  biblique  mi>  Jé^ 
hova,  qu’on  peut  tre»-bicn  prononcer  iahoh^ 
d’autant  plus  qu’on  le  trouve  souvent  écrit 
VP  hho,  /aAou,  taho.  On  te  retrouve  en- 
core dans  le  luve  des  Etrusques,  le  /ont  et  le 
/u-p<7sr  des  Latins.  Ce  nom  a pu  être  connu 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce. 
Macrobe  cite  un  oracle  d'Apollon  Clarius, 
dont  le  vers  suivant  fait  partie  : 

e^ÂC*o  tÔv  fTftVTuv  ûfraTOv  Oiôv  ‘lâu* 

c Songe  que  laho  est  le  dieu  suprême  de 
toutes  choses.  » Cet  oracle  était  fort  ancien, 
carConoQ  et  Slrabon  disent  qu'ü  fut  rendu 
quand  virait  le  fameux  devin  àlopsus,  con- 
temporain du  siège  de  Troie.  L’abbé  Barthé- 
lemy n'a  TU  dans  ce  vocable  qu’uMc  désigna- 
tion de  la  puissance  du  soleil  ou  de  la  chaleur. 
L’I  chez  les  Grecs  était  la  lettre  symbolique 
de  l’astre  du  jour  ; l'alpha  et  l’oméga  qui  ve- 
naient ensuite,  dont  l'un  commence  Tulpha- 
bcl  grec  et  l’autre  le  termine,  indiquaient 
que  iAU,  ou  la  chaleur,  élaii  le  principe  et 
la  fin  de  toutes  choses. 

lao  était  aussi  le  nom  que  les  habitants  de 
Ciaros  donnaient  à Pluton. 

IBADHIS,  sectaires  musulmans,  qui  font 
partie  des  kharidjis.  Ce  sont  les  disciples 
d'Abd-AlIah,  fils  d’Ihadh  ; ils  déclarent  la 
guerre  contre  les  infidèles  qui  ne  sont  pas  ido* 
fétres  proprement  dits.  Ils  disent  que  le  pays 
qu'ils  habitent  est  le  vrai  pays  de  l'isla- 
nûsmc.à  l’exception  du  camp  do  leur  sultan  ; 
que  celui  qui  commet  un  grand  péché  est  ce- 
pendant encore  mouwitiia^  c'est-à-dire  pro- 
fessant Tunité  de  Dieu,  quoiqu'il  ne  soit  plus 
moumtfi,  c’est-à-dire  vrai  croyant;  que  rac- 
tion  du  serviteur  a été  créée  par  Dieu  ; que 
les  pécheurs  sont  des  infidèles,  parce  que 
rinfidélité  est  de  l’ingratitude  envers  Dieu. 
Ils  se  subdivisent  en  quatre  sectes  : les  ïlaf- 
9xyé»i  les  ¥ézidi$t  les  IJaréthts  cl  les  /6a<fAtt 
proprement  dits,  qui  soutiennent  en  outre 
que  tout  ce  qui  se  fait  couforinément  aux 
ordres  de  Dieu  est  obéissance,  quand  même 
Dieu  ne  serait  pas  le  but  des  actions. 

IBBA,  c’est-à-dire  U rè^acfai're,  U déso- 
béissant; nom  que  les  musulmans  donnent  à 
Eblis  ou  Satan^  prince  des  anges  apostats, 
parce  qu’il  refusa  avec  opiniàlrclê  d'adorer 
Adam,  immédiatement  après  la  création  de 
celui-ci,  nonobstant  lo  cummandcmeol  ex- 


près qu’il  en  avait  reçu  de  Dieu.  Ibba  justi- 
fiait sa  üésohéissafice  en  soulenant  que  lui 
cl  SOS  compagnons  ayant  élé  tirés  de  l’clè- 
monl  du  feu,  il  ne  convenait  pas  qu’ils  fus- 
sent assujettis  à une  créature  formée  de  l’élé- 
ment de  la  terre  ; ce  qui  a fait  dire  à uu 
poêle  persan  : • Le  feu.  qui  est  l'origlDe  de  1t 
nature  et  de  l’orgueil  d’Ibba,  sera  éternelle- 
ment rinslrumenl  de  sa  peine.  » Voy.  Ehlis. 

IBIS,  oiseau  sacré  chez  les  Egyptiens  ; U 
ressemble  à la  cigogne.  Quand  il  met  tête 
et  son  cou  sous  ses  ailes,  il  offre,  dit  Elien, 
une  figure  qui  rappelle  celle  du  corps  hu- 
maiii.  Les  Egyptiens  lui  rendaient  de  grands 
honneurs  ; il  y avait  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  tuaient  un  Ibis,  même  par  mè- 
garde;  après  sa  mortonrembauroail  avec  soin, 
cl  il  nous  est  venu  de  l'Egypte  une  quantité 
considérable  de  momies  Ue  cet  oiseau.  Les 
anciens  ont  attribué  cette  esf)éce  de  culte  ren- 
du à l’ibis  au  service  qu’il  rendait  au  pays  en 
le  purgeant  des  serpents  ; mais  il  est  connu 
aujourd’hui  que  ribis  ne  fait  point  la  guerre 
à ces  reptiles;  il  se  contente  des  chenilles  et 
des  sauterelles,  ce  qui  n'est  pas  un  mince 
bienfait.  Cet  oiseau  ne  niche  point  en  Egypte  ; 
il  y arrive  dès  que  le  Nil  commence  à croître, 
et  disparaît  avec  l’inondatiOD. 

L'ibis  était  consacré  au  grand  dieu  Thétb, 
le  second  Hermès,  inventeur  des  sciences  et 
des  lettres  ; on  ajoute  que  ses  plumes  blan- 
ches et  noires  représentaient  iSineet  l’autre 
parole,  l'eitérieure  ou  arliculée,  et  l'inté- 
rieure qui  s’adresse  à nous-mêmes,  c’est-à- 
dire  la  réflexion  ou  la  voix  de  la  conscience. 
11  est  figuré  sur  un  grand  nombre  de  monu- 
ments ; un  le  voit  entre  autres  sur  la  table 
Isiaquc.  On  attribue  aussi  à cet  oiseau  l’in- 
vnilion  des  clystèrcs;  on  raconte  que,  lors- 
qu’il est  malade,  U s’injecte  de  l’eau  dans 
l’anus  au  moyen  de  son  bec  et  de  sou  cou 
qui  sont  fort  longs. 

IBMEL,  le  souverain  des  dieux  chez  les 
Lapons  idolâtres;  on  trouve  encore  son  nom 
écrit  Jubmel,  Jumala.  Les  Lapons  convertis 
ont  conservé  ce  vocable  poor  exprimer  le 
vrai  Dieu  ; Us  appellent  les  trois  personnes 
de  la  frinilé,  IbmeUn-Atshiét  Dieu  le  Père  ; 
Jbmflen-Bamé,  Dieu  le  Fils;  et  /6mèfen-At- 
iês-Wuoign,  Dieu  Esprit-^int.  Voy.  Jimala. 

1B0U.\I , mol  hébreu  qui  signifie  épouser 
sa  belle-sœur;  c’est  le  nom  que  les  Juifs  mo- 
dernes donnent  au  mariage  qu’un  homme 
contracte  avec  la  veuve  de  son  frère  déruot, 
lorsque  celui-ci  est  mort  sans  enfants.  Un  tel 
mariage,  qui  aujourd'hui  est  contraire  aux 
lois  des  chrétiens,  était  autrefois  recomman- 
dé aux  Juifs  par  la  loi  de  Moïse.  Celui  qui 
refusait  de  se  conformer  à celte  prescription 
était  regardé  avec  mépris,  comme  un  homme 
sans  cœur,  qui  s'embarrassait  peu  de  laisser 
périr  le  nom  de  son  frère;  car  les  enfants  qui 
naissaient  de  ce  mariage  héritaient  des  biens 
du  défunt  et  continuaient  sa  gér\calogie.  La 
veuve  se  rendait  aux  portes  de  la  ville;  elle 
y faisait  assembler  les  vieillards  et  leur  di- 
sait : c Le  frère  de  mon  époux  no  veut  point 
perpétuer  la  postérité  de  son  frère  en  Israël.» 
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Los  vfpîH.'irds  faisûiont  alors  venir  lo  t^eau- 
frcrc.  et  lui  demandaient  s’il  éUiU  vrai  qu'il 
rofiisâC  d’épouser  la  veuve  de  son  frère;  après 
qti'il  avait  manifesté  son  refus,  la  veuve 
s'approchait  de  loi,  le  déchaussait  et  crarhnit 
devant  lui,  en  disant  : « Ainsi  frra-Uon  à 
riiomme  qui  n'édiOe  pas  la  maison  de  sou 
frère  ; et  sa  maison  sera  nommée,  dans  Israël, 
la  maison  du  déchaussé.  » 

Les  juifs  modernes  nomment  cette  céré* 
inonie  kfialitsnt  ce  qui  si|;niGe  exlrnction  du 
soulier.  Il  est  rare  maintenant  qu'ils  sectinr> 

f;ent  des  veuves  de  leurs  frères  ; ils  préfèrent 
CS  mettre  en  liberté  ; ce  qu'iU  font  avec  des 
cérémonies  à peu  près  semblables  à celles 
qui  sont  indiquées  dans  la  loi.  Trois  rabbins 
et  deux  témoins  vont,  l.i  veille,  choisir  un  lieu 
où  ils  puissent  procéder  à ces  prescriptions. 
Le  lendemain,  après  les  prières  du  malin,  ils 
se  rendent,  suivis  du  peuple,  au  lieu  déter- 
miné. Là.  les  rabbins  s’étant  assis  font  rom- 
paralire  devant  eux  la  veuve  et  son  beau- 
frère;  ils  font  plusieurs  questions  à celui-ci 
cl  l'exhorlent  à épouser  sa  belle-sœur,  et  sur 
son  refus,  ils  lui  font  chausser  un  cerlaiu 
soulier  propre  à tons  pieds;  ia  femme  s'ap- 
proche de  lui,  et,  aidée  par  le  rabbin,  elle 
dit  en  hébreu  le  verset  7 du  chapitre  xxv  du 
Deuiérouome  : « I.e  frère  de  mon  époux  ne 
veut  point  perpétuer  la  postérité  de  son  frère 
en  Israël , et  il  ne  veut  point  m'épouser 
commr*  beau  frère.  » A quoi  lo  beau-frère 
répond  par  le  verset  suivant  : « 11  ne  me  plaît 
pas  de  la  prendre.  » Alors  la  femme  se  baisse, 
dénoue  le  soulier,  lo  relire,  le  jette  à terre, 
et  crache  devant  lui,  en  disant  en  hébreu  : 
• Ainsi  fera-i-on  à l'hoaimequi  n'edifîe  pas 
la  maison  de  sou  frère,  et  sa  maison  sera  ap- 
pelée, dans  Israël,  la  maistm  du  pied  nu.» 
Elle  dit  ces  paroles  par  trois  fois,  et  les  assis- 
(an<s  répètent  trois  fois  : ptV/  nul  pwi  nul 
piVd  nu/ Le  rabbin  lui  déclare  alors  qu’elle 
peut  se  remarier  et  lui  en  donne  acte. 

Quelques  juifs  abusent  de  cet  usaae  pour 
satisfaire  b ur  avarice;  car  leurs  belles-sœurs 
UC  pouvant  redemander  leur  dot,  ni  se  rema- 
rier qu’après  avoir  été  affranchies  par  rcUc 
cérémonie,  Ils  les  font  attendre  longtemps, 
afin  de  tirer  d'elles  de  l'argent.  C'o!»t  pour- 
quoi. lorsqu'un  juif  niaricsn  fille  à un  homme 
qui  a des  frères,  on  stipule  quelquefois  dans 
le  contrat  que,  si  le  mari  meurt  sans  laisser 
d'enf.ints , le  frère  du  défunt  l'affranciiira 

f'raluitemcnt.  D’autres  obligent  le  mari , 
orsqu'ii  est  sur  le  poinl  de  mourir,  d'affran- 
chir sa  femme,  afin  qu'elle  ne  tombe  point 
au  pouvoir  de  son  beau-frère. 

Le  Talmud  fait  plusieurs  questions  im- 
portantes au  sujet  de  ce  déchaussement.  Il 
demande  d'abora  comment  une  femme  qui 
serait  privée  de  la  main  droite  pourrait  I cf- 
fectuer;  et  il  répond  i|u’elle  pourra  retirer 
le  soulier  avec  les  dents.  Les  docteurs  exa- 
minent encore  si  l'action  es<  légitime,  lors- 
que le  soulier  est  trop  grand  ou  trop  petit, 
lorsqu'il  est  cousu  avec  du  ligneul  cootraire- 
moni  à l’usage;  s’il  suffit  de  prononcer  les 
paroles  sans  déchausser,  ou  ae  déchausser 
sans  pronmicer  les  parole.s,  etc. 

UlCTlOVV.  f)RS  Brligioïis.  U 
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IBRAHIM,  épellation  arabe  du  nom  du 
patriarche  Abraham.  Voy.  Abraiuk 

ICADES(du  moltixàSo;,  rinj/foine),  fêle  que 
les  philosophes  épicuriens  célébraient  tous 
les  mois  en  l’honneur  d’Kpicure.  le  20*  jour 
de  la  lune,  époque  de  sa  naissance.  Ils  or- 
naient, ce  jour-là,  leur  demeure,  portaient 
le  porlrait  de  leur  maître  de  chambre  en 
chambre,  et  lut  faisaient  des  sacrifices  et  des 
libations.  On  appelait  Icadittei  ceux  qui  cé- 
lébraient celle  fête. 

ICARE,  Athénien , fut  honoré  comme  un 
dieu  par  ses  compatriotes  : il  était  fiU  d’OE- 
bale  ci  père  d’Erigone,  et  vivait  sous  le  règne 
du  second  Panüiun.  Bacchus,  pour  lo  récom- 
penser de  rhospilalité  qu'il  avait  reçue  de 
lui,  lui  enseigna  l’art  de  planter  la  vigne  et 
de  faire  du  vin.  11  en  fit  boire  à quelques 
bergers  de  l’Atlique,  qui  s'enivrèrent,  et,  se 
crovanl  empoisonnés,  se  jetèrent  sur  lui  et 
le  tuèrent.  Bacchus  vengea  ccUe  mort  en 
inspirant  aux  femmes  de  l'Attique  une  fureur 
qui  les  tourmenta  jusqu'à  ce  qu'on  eât  or- 
donné des  fêtes  expiatoires  conformément 
aux  ordres  de  l'oracle.  On  dit  qu’après  sa 
mort,  Jupiter  le  plaça  parmi  Icsasln-s.  où  il 
forma  la  cousiellalion  de  Bnolès.  En  coosé- 
qnence  il  fut  mis  au  rang  des  dieux,  et  on 
lui  offrait  en  sacrifice  du  vin  et  des  raisins. 

Il  ue  faut  pas  confondre  cet  Icare  avec  le 
prétendu  fils  de  Dédale,  qui  s'échappa  avec 
son  père  de  l'ile  de  Crète  où  il  était  retenu 
prisonnier.  Oubliant  les  sages  conseils  de  son 
père,  il  s'approcha  trop  près  du  soleil,  dont 
la  chaleur  fil  fondre  In  cire  qui  agglutinait 
le^  plumes  de  ses  ailes,  et  il  fut  précipité 
dans  la  mer  appelée  de  son  nom  learienne. 
Ce  mythe  indique  probablement  qu’un  cer- 
tain Icare  ayant  voulu  naviguer  au  moyeu 
de  voiles,  récemment  inventées  par  Dédale, 
gouverna  nialadroitemenl  ou  nialheureuso- 
tnent,  et  fil  naufrage. 

ICHNEÜMON,  espèce  de  rat,  qui,  en 
Egypte,  était  consacré  à Latone,  et  auquel 
les  habitants  d’Hcracléopolis  rendaient  les 
hnimcurs  divins  comme  à un  être  bienfai- 
sant, paice  que  ce  petit  animal  cherche  sans 
cesse  les  œufs  des  crocodiles  pour  les  casser. 

ICHONOÜPHIS,  dieu  des  Egyptiens,  lo 
même  que  Chuef  ou  Chnouphis. 

ICHOR;  ce  mot,  qui  signifieen  grec  rosée, 
tapeur  légère^  est  le  uomde  la  »ub»taacc  qui, 
suivant  Ùoinère,  (oulc  dans  les  veines  des 
dieux  au  lieu  de  sang;  car,  dit  ce  pool*',  les 
dieux  ne  se  iiourriis.-ml  ni  dos  dont  de  l'érès, 
ni  des  présents  de  Bacchus,  n'oul  pas  un  saug 
terrestre  cl  grossier  cumine  le  nôtre. 

1CHTHY0CENT.\1'RK , demi-dieu  marin, 
moitié  humilie  et  moitié  poisson.  On  donne 
ce  nom  à T rilun , fils  de  Neptune. 

ICUTHYOM  ANCiE  , divination  que  prati- 
quaient les  anciens  en  examinant  les  entrail- 
les des  poissons.  Pline  rapporte  un  autre 
genre  d'ichthyomaocio  : à àlyreen  tycie.  on 
jouait  de  l.i  llûie  à trois  reprises  pour  faire 
approcher  les  p «issons  de  la  fontaiue  d'Apol- 
lüii;  si  ces  poissons  dévoraient  la  viande 
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qu'on  leur  jetait,  c’élail  un  bon  augure; 
mais  s’ils  la  reL  saionl  t>l  1.1  repoussait  ol 
avec  la  queue,  c'claii  un  mauvais  présage. 

Athénée  décrit  ce  dernier  procédé  avec 
plus  de  détails.  Il  dit  qu’il  y avtiil  en  Lycic, 
assez  près  do  la  nier,  une  fontaine  appelée 
Dina, consacrée  é Apollon.  Ceux  qui  voulaient 
consulter  l'oracle  du  dieu,  offraient  aux  pois> 
sons  qui  venaient  de  la  merles  prémices  des 
vicUmes  attachées  à des  broches  de  buis, 
tandis  qu’un  préire  assis  auprès  observait 
atienlivemenl  ce  qui  se  passait  pour  en  tirer 
des  augures.  — Suivant  le  même  écrivain, 
on  croyait  trouver  des  présages  dans  la  na- 
ture, la  forme,  le  mouvement  et  la  nourri- 
ture des  poissons  de  la  fontaine  Pheliry. 

ICHTHYS.ou  ICHTHUSÎ-yvi;,  c’est-à-dire 
potiion),  an  des  plus  ancien'  symboles  du 
cbrisltanisnie;  c’était  pour  les  premiers  fidè- 
les comme  un  mot  de  passe  qui  servait  à les 
distinguer,  et  par  lequel  Us  ( ouvaienl  se  rc- 
ronnailrc  sans  livrer  les  mystères  sacrés  à la 
curiosité  indiscrète  et  profane  des  païens.  Go 
symbole  se  raUailic  aux  idées  les  plus  pures 
du  chritiinnisme,  aux  faits  évangéliques  les 
plus  populaires,  tes  plus  fréquemment  com- 
mentés. Les  apAlres  étaient  b.ilcliers  et  [ é- 
cheurs  ; Jésus -Christ  leur  avait  auiiomô 
qu’ils  seraicut  pécheurs  d'hommes:  los  eaux, 
les  scènes  do  pèche,  ligurent  dans  les  pre- 
miers et  les  derniers  ré<its  de  rVlvangile  ; !h 
vocation  des  apétres,  les  muUiplicaliuns  de 

fiains,  les  appariiions  de  Jésus  ressuscité, 
CS  pèches  miraculeuses,  rappelaient  cet  em- 
blème. 

Le  chrétien,  comme  te  poisson,  trouvait  la 
vie  dans  les  eaux  du  baptême,  et  regardait 
le  Christ  comme  descendu  dans  les  grandes 
eaux  du  monde  pour  les  féconder  et  les  bé- 
nir. Les  premiers  fidèles,  exiles,  persécutés, 
SC  comparaienUantôl  au  poisson  caplif  dans 
l'olément  des  tempêtes,  retiré  de  l’aMino  par 
Tappât  de  la  grâce;  l.'itilôl  au  jeune  Tobie, 
errant  le  long  du  fleuve  de  l’exil,  aux  prises 
avec  un  poisson  qui  l'elTraio  d’abord,  puis 
le  sauve  et  gnérii  la  cécité  paternelle.  L’i- 
magination populaire  trouve  une  foule  d'a- 
nalogics  pittoresques;  fut  écrit,  fut 

sculpté  sur  les  anneaux,  sur  les  vases,  sur 
les  urnes,  sur  tes  tombeaux,  sur  les  baptis- 
tères. sur  le  parchemin  des  manuscrits.  On 
retrouve  le  poisson  jusque  sur  les  sculptures 
de  nos  pères,  au  moyeu  âge,  dans  la  plupart 
des  tableaux  anciens  de  la  cène,  et  dans  les 
lellres  ornées  de  plusieurs  manuscrits. 

11  y a plus;  le  poisson  était  pour  les  chré- 
tiens un  symbole-  iiun-sculemenl  quant  à sa 
figure , mais  aux  lellres  qui  composaient 
son  nom  grec.  S>aus  le  premier  point  de 
VDe.il  distinguait  les  fidèles  des  païens; 
suus  le  second  , il  les  séparait  des  hérc- 
liques.  Lu  grande  hé'ésie  des  deux  pre- 
miers siècles  était  le  gn  sticisme,  qui  scin- 
dait Jésus -Christ,  le  partageait  en  plu- 
sieurs éons,  et  élablissail  une  absurde  dis- 
tinction entre  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  et  le 
Sauveur  des  hommes.  Les  apélres  u les  fidè- 
le# répoudaient  que  Jésus,  le  Christ,  le  Fils 


de  Di^u,  le  Sauveur,  ne  sont  qu'un;  ur,  loul 
cela  était  dit  en  , un  seul  mot  ixor^,  par 
la  réanion  des  initiales  de  x»K7TOf, 

«l'iO 'Vive,  ivxnp»  Jé$ui-Chhtt^  t'il»  de  Dieu, 
Sauveur.  Ce  symbole  est  donc  exclusiie- 
Dii'ot  catholique  ; car  il  présente  un  groupe 
d'idées  orthodoxes  qui  ne  peuvent  appartenir 
à aucune  secte  gnostique,  cl  qui  réfute  sur- 
tout le  système  des  marcionlles. 

On  a découvert , il  y a quelques  années,  à 
Autuii,  une  inscription  grecque  , dans  la- 
quelle Jésus-Christ  est  constamment  uommé 
Ichihyt  : de  plus  les  ciuq  lettre#  de  ce  mol 
forment  les  hiitiales  des  cinq  premiers  vers 
(la  pièce,  composée  de  onze  vers,  est  acros- 
tiche, et  présente  celte  formule  : >û 

x<7>};  le  Poisson  est  venu  dans  la  soufTrance). 
Ln  voici  les  six  premiers  vers,  suivant  la 
resliluiion  qui  nous  parait  préférable;  le 
reste  est  maUieureusemeiil  fort  délabré,  et 
ouvre  un  champ  plus  large  aux  conjec- 
tures. 

O'ipatvfO--*  6*rov  yr.»»;  roft  cfuvi, 

\{,irn  Xk  .'ùi  Çwiin  a;i^60T0'x  »v 

y5«To»v  Tfl»  (7TÎV,  Oatlnio 

’xieaiy  KfvstM,'  trxovTod.TOU 
XtdTicor  OM-/UUV 

rîvi,  /aCùv,  'X/Jiitv  r:iû«uatr* 

Le  céleste  Icfaihys,  ülsde  Dieu,  do  fondile  son  cttur 
weré, 

A rendu  des  oracles , et  pris  au  milieu  des  mortels 
une  vie  i.uuiurleile. 

Ami,  rajeunis  ton  âme  dans  tes  eaux  divines, 

Aux  sources  intarissable»  de  la  sagesse  prodigue  en 
trésors. 

Prends  l'aliment  doux  comme  le  miel  du  Sauveur  des 
saiaU  ; 

Prends,  mange  et  bois  : Icblbys  eM  dans  tas  inaim. 

Outre  les  dogmes  signalés  plus  haut,  on  re- 
marque dans  ce  petit  nombre  de  vers  la 
mention  du  baptême,  de  la  présence  réelle 
du  Jésus-Christ  dans  l'cuchariatie,  de  la  rom- 
mutiiun  sous  les  deux  espèces,  etc.  Nous 
avons  extrait  la  plus  grande  partie  de  ces 
dociiineiits  d’un  savant  mémoire  sur  t’ins- 
cripiii  n d’.Autun,  inséré  dans  les  Annules  de 
philosoph'9  ch  étienne. 

ICONOCLASTES. « Quoi  de  plus  naturel, dit 
M.  RonncUy,dans  les  Annales  de  philosophie 
chrélvnnr,  que  lu  désir  de  posséder  uu6 
image  qui  rappelle  une  persounc  qui  uoui 
esl  chère?  el,  si  nous  Favoiis,  quoi  Je  plus 
permis,  de  plus  simple,  de  plus  involontaire 
presque,  que  de  lui  accurderquelque  part  delà 
vénération  cl  du  respect  que  nous  purlunsà 
l’objet  qu’elle  reprcsrnlc?  il  ne  saurait  donc 
y avoir  rien  de  plus  étroit,  de  plus  tnesquioi 
de  plus  déraisonnable,  que  de  vouluir  pros- 
crire les  im.'igcs,  ou  interdire  les  marq  es  de 
ri  speci  qu'un  leur  porte.  Mais  il  Liut  conve- 
nir qu’à  cété  du  ces  pratiques  avouées  par 
lu  saine  raison,  et  consacrées  par  la  tradi- 
lion  générale  des  peuples,  >e  trouve  le  dan- 
ger. lursqu'ii  s’agit  d'tuiages  faites  pour  nous 
rappeler  Dieu  ou  Les  purs  esprits,  1"  défaire 
croire  que  Dieu  ou  les  purs  esprits  peuvent 
être  représentés  sous  une  forme  corporelle; 
2*  de  porter  le  respect  el  l’amour  rendus 
à ces  images  jusqu’à  Fadoraliou  de  cci 
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ubjeU  matérieli.  Aussi  doU>on  enieigncr 
« i|u*il  faut  garder  el  relenir,  aurtoul  dans 
1rs  Irmjdrs,  les  images  de  Jcsus-Chris],  de  la 
sai  .le  Vierge  cl  des  autres  ^aiuls«  cl  leur 
rendre  riiuonetir  et  la  vcnéraUoii  qui  leur 
suul  dus;  nmiquc  l’oii  craie  qu'il  y a en  elles 
quelque  divinité  ou  quelque  vcr'u  pour  la- 
uelle  un  les  doit  hunorcr,ou  qu'il  faut  leur 
emaiider  quelque  cliosc,  ou  qu'il  faut  mel- 
tre  sa  confiance  eu  elles,  comme  les  païens 
la  meltaieiil  dans  leurs  idoles;  mais  parce 
que  riionneur  que  l'on  rond  aux  images  su 
lappurlc  aux  origiuaux  qu’elles  repré'Cii- 
tcnl,  de  manière  qu’en  les  baient,  en  nous 
découvrant  et  en  nous  pr^sieruanl  devant 
elles,  nous  adorons  Jcsus>ClnUt,  et  nous 
honorons  les  saints  dont  elles  sont  les  tigu* 
rcs.  • 

B Telle  est  la  croyance  catholique  expri- 
mée dans  le  décret  du  concile  de  Trente; 
telle  a toujours  etc  la  foi  de  l’Eglise.  Cepen- 
dant on  UC  saurait  croire  combien  des  idées 
si  sim|des  ont  eu  de  contradicteur»,  ont  causé 
de  troubles,  de  persécutions  cl  de  massacres 
dan»  les  siècles  qui  nous  ont  piécédes. 

« Un  soldat  ignorant  el  grossi  r,  devenu 
empereur,  Léon  Isaurieu,  poussé  par  quel- 
ques conscilb  rs  qui  paraissnicol  avoir  cm- 
I runlé  leur  haine  pour  les  images  aux  ma- 
huineians  et  aux  juifs,  défendit  par  un  édit 
le  culte  des  images,  comme  une  idulâtiic,  et 
ordonna  de  le->  abattre  dans  toutes  le-<  égli- 
ses. Depuis  l’an  72V  jusqu  eu  7Vl,  il  persé- 
cuta les  pasteurs  cl  les  peuples  de  l’Eglise 
grecque  par  des  massacres  el  des  cruautés 
incroyaliles,  pour  les  forcer  à obéir  à ses 
ordres.  Le»  mêmes  rigueurs  furciil  conti- 
nuées par  Consianliii  Copronyme , sou  fils. 
En  720,  un  concile  d’évéques,  cagnés  par 
rempiTcur,  condamna  le  culte  oes  images  ; 
cl  les  t liréticns.grecs,  déjà  si  divisés,  furent 
encore  partagés  en  /conomai/nes.  ennemis  des 
images,  icouociasles,  bris*  urs  d’iui.igcs  d’un 
côte,  cl  /t  O««du/M,  Iconuldlres ^ serviteurs  , 
aduraieur»  d’images  de  l’autre  côté. 

« Celle  fureur  dura  encore  sous  le  règne 
de  I.éon  IV,  et  ne  fui  répriméequo  sous  celui 
de  Constantin  Porpliyrogénéte,  giâce  au  bou 
sens  de  l’impératrice  Ir.  iie,  sa  mère.  Àlori 
SC  tint, en  787,1e  second  concile  œcuménique 
de  .Nicee,  qui  annula  la  décision  du  emei- 
li  ibulede  (^onHianlimijilc,  et  le»  catholiques 
purciil  honoreren  paix  tes  images.  M is,vers 
797,0  nslau  iii  s'étant  soupirait  a raulorité 
de  sa  mère,  défendit  d'obéir  au  concile  de 
Nicée.  La  funmr  d»*s  Iconoclastes  >o  ral- 
luma, et  dura  sous  les  règnes  de  Nîcéphore, 
de  l.é 'li  V,  «Je  Michel  le  Bègue  cl  do  Théo- 
pliilt*.  Mais,  en  8ü2,  une  fem  ne  encore,  l'im- 
pémiricc  Théodora,  lit  cesser  cette  ignoble 
pcrséculioti  , cl  dispersa  les  restes  de  ce 
parti. 

« Dans  le  xit'  siècle,  l’empercar  Alexis 
Coimièue.  pour  piller  les  églises»  déclara  de 
nouveau  la  gucire  aux  image».  » Vers  la 
même  époque,  plusieurs  hérétiques  reuour 
volèrent  la  même  erreur  eu  Occident.  En- 
fin, dans  le  xvi*  siècb',  Ic'i  diiïérenics  sec- 
tes protestantes,  et  urtuui  les  calvinistes, 
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montrèrent  la  même  animosité  ooolro  U 
culte  des  images,  et  renouvelèreol  tous  les 
scandales  donnés  par  les  prcuiieri  Icouo- 
cla''tos. 

ICONODÜLKSKTirONOLATRF.S.Ces  noms, 
qui  signifient  territeurs  el  adorateurs  d'imn- 
grs,  él  tient  donné»  dans  le  viii*  siècle  aux 
catholiques  qui  vénéraient  les  images.  Le$>  < 
coud  surtout  ne  leur  était  pas  applicable,  car 
les  chrétiens  éclairés  ne  doivetil  pas  rendre 
aux  images  un  culte  d’adorahon.  Celle  qua- 
lification, au'isi  bien  que  celle  d'/d<;M/r/s,  est 
encore  fréquemment  donnée  par  le»  protes- 
tants aux  catholiques.  Voyes  IcONOCJ.àSTIvS. 

ICONOM  VOUES  , c'esl-â-dire  retix  qui 
com6a^/rnf  le  culte  des  images.  On  a app'dé  de 
ce  nom  les  ieotiuclosles  du  vin*  siècle.  Fo|frs 
IcOXOCliSTCS. 

ICONOSTASE,  nom  que  l’on  donnait,  dans 
les  premiers  siècles,  aux  imag  s placées  au- 
dessus  de  la  balustrade  du  »ancluaire,  dans 
les  basiliques  ciiréticnnes. 

vallée  qui,  danslamylhologie  Scandi- 
nave, est  située  au  milieu  du  fort  d’A>gard, 
ville  des  dieux.  C’est  là  que  se  lient  ra.ssem- 
blée  des  douze  juges  étal  iis  par  Allfadcr,  la 
père  universel,  au  commencement  du  monde. 

IDAC  VNU.AS,  personnage  divin  des  Ma  vscas 
d'Ainériquê,  que  l'on  croit  être  te  même  que 
Bucbica. 

IDÉE,  oü  1DÉENNK,  surnom  de  Cyhèl'*, 
honorée  sur  le  mont  Ida  en  Crète.  Tous  les 
ans  on  y célébrait  sa  fêle  | ai*  des  sacrifices 
et  des  jeux,  et  l’on  promenait  »a  statue  dans 
les  rues,  au  son  de  la  flûte  et  du  fytnpanon. 
Ses  prêtres  étaient  un  phrygien  el  nm*  phry- 
gienne ; Ils  parrooraicnl  la  ville  portant  ses 
images  sur  la  poitrine,  et  ramassant  des  au- 
mène»  pour  1 1 grande  mère  d<'s  dieux. 

Jupiter  élail  <*gnlemeul  appelé  Jdéen,  parce 
qu’il  avail  été  nourri  etè'evésurlo  mont  Ida, 
qui  pour  cela  lui  éiail  spécialement  consa- 
cré. — On  donnait  aussi  ce  nom  aux  Dac- 
tyles. 

ID  EI.-ADHHHA,  fêle  des  sacrifices  chex 
les  musulmau».  Voyez  Atiitu. 

Il)  EI.-COUUAN,  fêle  du  sacrifice  chex 
)e»  musulmans.  Voyez  Cuituxn,  n.  2. 

ID  KL-FITR,  fêle  de  la  rupture  du  jeûne, 
chez  les  musulmans.  Voyez  Eitr. 

IDES.  I.cs  Ides  étaient  chez  les  Romains 
une  des  trois  divisions  du  moi>  ; elles  arri- 
vaient le  LV  jour  dan»  les  mois  de  mars,  de 
mai,  de  juin  ei  d’octobn-,  el  le  l‘E  dans  le»  au 
Ires  mois.  Ouelquci-tins  croient  que  le  mot 
Mes,  en  latin  /</ur,  vient  de  l’ancien  verbe 
Iditar^y  qui  sign.He  diviser^  parce  (pie  les 
ides  partagent  le  moi»  en  deux  partie»  pres- 
que égales.  Varr(»n  pense  que  ce  mut  a 
son  étymologie  dans  les  langues  sabiiiê  ou 
étrusque. 

On  faisait  pendant  les  Ides  des  sacrifices 
qu’on  appelait  Idulies; on  y immolait  à Jupiter 
une  brebis  qui  prenait  le  nom  d*Idnl\$.  Les 
Ides  de  mars  éiaienl  consacrées  à .Mercure, 
parce  i^u’on  prétendait  qu'il  était  néc«‘  tour- 
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Il  ; daos  la  suite,  elles  furent  mises  au  nom- 
bre des  jours  tnaliieureux,  parce  que  Jul>  s 
César  avait  été  assassiné  ce  jour-là-  Les  Ides 
ü’auûl  étaient  cunsaerccs  à Diane,  et  les  es- 
clares  les  célébraietil  couioie  une  félc.  Voyez 
au  Calbndribr  des  4kciei«8  Kouains,  les  fêtes 
célébrées  aux  ides  de  chaque  mois. 

IDIOMÈLES,  nom  que  les  chréliens  grecs 
donnent  aux  cantiques  propres  ù une  fêle. 
On  en  attribue  rinvt'ntion  à un  archevêque 
de  Candie,  nommé  communément  André  do 
Crète  ou  leiérosolymitain,  qui  vivait  dans  le 
vm*  siècle. 

IDOLATKES,  on  donne  ce  nom  à tous 
ceux  qui  adorent  de  faux  dieux,  et  qui  ren- 
dent aux  idoles  fabriquées  de  la  main  des 
hommes  le  culte  qui  nVsl  dû  qu'à  D eu. 

lOOLATlUE,  IDOLES.  La  religion  primi- 
tive de  tous  les  peuples  de  la  terre  était  jiuro 
et  exempte  des  nieiisonges  que  rignur.inco 
ou  la  corruplion  du  cœur  y apportèrent  par 
la  suite.  Basée  sur  la  tradition  conservée  par 
tes  anciens  paliiarches , elle  consistait  dans 
l’adoration  du  vrai  Dieu,  dans  te  repentir  de 
la  déchéance  primordiale  , et  dans  raltenlc 
du  suprême  réparateur.  Leur  culte  était  sim- 
ple, reposant  sur  la  prière  et  sur  le  sacrilice 
aaoglaot.  Le  père  de  famille,  à la  fois  pontife 
et  roi,  régissait  les  membres  avec  une  sage 
équité; il ofTntil  au  Trés-H  iut.  comme  média- 
teur choisi,  les  prières  et  les  victimes  ; il  ter- 
minait les  difTérends,  et  sous  ce  régime  pa- 
triarcal» tous  jouissaient  d’uiic  p iix  profuudc. 

Mais  les  enfants  du  la  ra^e  maudite  de 
Cham,  qui  perpétua  la  race  mauvaise  et  anlé- 
diluvienncde  Caïn,  troublèrent  bienlûl  I h ir- 
monie  qui  régnait  parmi  les  descendants  de 
Sein  et  de  Japhel.  Ayant  rejeté  de  bonne 
heure  b iradtlion  de  leurs  pères,  ils  suivi- 
rent la  voie  perverse  do  l'orgueil  et  de  la  con- 
cupiscence; ils  substiluèreiit  au  rulle  du  vrai 
Dieu  des  honneurs  rendus  aux  élr«  s secon- 
daires de  la  création.  Ayant  perdu  l’idéc  nette 
et  précise  de  Dieu,  la  coiinaissanco  de  scs 
attributs  essenli«-U,  iis  ne  purent  cependant 
oublier  qu’il  y avait  au  dessus  d'eux  un  être 
souverain  et  nécessaire  ; ils  en  semaient  ins- 
tinctivement le  besoin.  Incertains  et  (louants, 
iis  levèrent  les  yeux  vers  le  ciel  ; ils  y virent 
briller  cet  astre  radieux  <|ui  produit  les  jours 
et  dispense  la  lumière,  qui,  par  sa  chaleur 
fécoude.  ranime  la  nature  languissante,  qui 
fait  mûrir  les  fruits,  qui  réjouit  l'univers  par 
sa  présence,  et  le  plonge  par  son  absence 
dans  la  tristesse  et  dans  la  nuit,  qui  parait 
être  en  un  mol  l’àme  de  l’univers.  Cet  astre 
dont  ils  recevaient  tant  de  biens  leur  parut, 
cüiiime  il  était  en  eB.;i,  un  des  principaux  or- 
ganes de  la  providence  divine,  comme  l’i-- 
mage  du  souverain  Etre.  Comme  tel,  ils  lui 
rendirent  un  rolle  qui  avait  en  lui-métnc 
quelque  chose  d’elevé  et  de  grand  ; il  est  pos- 
sible même  que,  dans  le  principe,  une  pen- 
sée coupable  n’en  altérât  pas  la  tnajei^lé,  et 
que  ridée  du  Dieu  unique,  inondant  de  ses 
clarté»  tous  ces  pâles  miroirs  de  sa  puissance, 
semés  avec  profusion  dans  l’espace,  dominât 
l’ensemble  de  ces  conceptions,  fruit  d’un  no- 
ble effort  de  rintelligcnce.  Mais  bientôt  ils 
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confondirent  la  eréalurc  avec  le  Créateur  ; 
leur  esprit  étroit  et  ignorant  ne  put  s’élever 
au  delà  de  l’astre  qui  roulait  sur  leurs  tè’es 
dans  toute  la  splendeur  de  sa  gloire,  et  dont 
leurs  faibles  yeux  ne  pouvaietil  soutenir  l’é^ 
clat.  lU  rappelèrent  Dieu,  se  proit<‘riièrent 
en  tremblant  devant  lui  et  l'adorèrent.  La 
lime  et  les  étoih  s,  qui  leur  semblaient  être 
les  ministres  du  soleil,  eurent  aus»i  part  à 
le  urs  hommages.  De  l 'i  le  sa';rïsme  qui  prit 
. naissance  dans  les  plaines  de  la  ChaMee.dont 
le  peuple  manifesta  toujours  un  goût  irrésis- 
libie  à tire  dans  l’écriture  mystérieuse  des 
astres  les  secrets  du  ciel  et  scs  propres  des- 
tinées terrestre'!. 

Mais  comme  les  hommes  ne  pouvaient  pas 
toujours  voir  ces  corps  lumineux,  ils  cher- 
chèrenl  quelque  chose  qui  pût  les  dédomma- 
gerenquelqucnianièredes  moments  auxquels 
ils  se  tiérobaicnl  à leurs  yeux,  et  qui  fût  un 
symbole  de  ce^  prétendues  divinités.  Le  feu 
leur  parut  l’image  la  plus  sensible  des  corps 
célesles  ; ils  trouvèrent  quelque  chose  de  di- 
vin dans  cet  élément  si  pur,  si  noble,  si  im- 
pétueux , répandu  dans  presqtie  tous  les 
corps  ; ils  le  vénérèrent  d’abord  comme  une 
représeu'alioD  ou  une  éuianation  de  l’astre 
qu’ils  adoraient  ; ma>s  peu  à peu  ils  en  vin- 
rent à i’adorer  aussi  lui-même.  De  là  la  py- 
ro/dtn>,  professée  pariirulière ment  par  les 
Perses  et  les  Chaldeeiis  ; peut-être  même  ce 
Douvean  culte  prit*il  naissance  dans  une  ville 
de  celte  dernière  contrée,  qui  en  prit  le  nom 
de  Dr  c’esl-à-dire  la  ville  du  feu. 

L’apothéose  des  grands  ho  urnes  fut  aussi 
une  des  causes  principales  di»  l’erreur.  Ceux 
qui  pendant  ta  vie  s'étaient  diniingués  par 
des  exploits  extraordinaires,  par  de  grandes 
compiéles,  par  quelque  invention  utile  à 
l’humanité,  furent  regardés  comme  des  huin- 
mes  divins,  animés  d’un  esprit  supérieur,  et 
envoyés  sur  la  terre  par  le  Dieu  suprême 
pour  le  bonheur  des  mortels  : lorsqu'ils  mou- 
raicnl,  on  culiivail  leur  mémoirti,  un  établis- 
s lit  en  leur  honneur  des  fêtes  ro  ninémora» 
tives  ; on  leur  érgeait  de«  statues.  Les  rhap- 
sodes rappelaient  leurs  «actions  mémorables 
daos  des  récits  et  îles  chants  ornés  de  tout 
l'altrait  que  pouvait  y ajouter  la  pompe  de 
l’imagination  orientale.  Leurs  actions  véri- 
lablcs  se  trouvèrent  ainsi  dénaturées,  à une 
é()Oque  où  il  n'y  avait  d’.iuires  historiens  que 
les  poètes;  d'années  en  années,  leur  hiogra- 
phies'entouraild'une  nouvelle  auréole  de  mer- 
veilleux ; 011  attribua  à ces  héros  loul  ce  qui 
s’était  f«iit  de  beau,  de  grand,  d’extraordi- 
naire ; on  y ajouta  tout  ce  que  l’esprit  pou- 
vait concevoir  de  prodigieux  ; enOn,  on  leur 
bâtit  des  temples,  on  leur  consacra  des  au- 
tels, on  les  invoqua,  on  leur  offrit  des  sacri- 
fices. De  là  les  fables  inextricables  de  la 
iny>holügic  grecque , car  la  plupart  des  per- 
sonnages a lorés  par  les  Grecs  n'étajent  point 
des  êtres  absolument  chimériques  ; c’éiaient 
des  hommes  déifiés,  dont  Thistoire  altérée 
par  la  superstition,  par  l'ignorance  ci  par 
l’amour  du  merveilleux  est  devenue  telle 
que  üous  la  connaissons  . oa  amas  d’imper- 
tiuenccs  et  d’abüurdités. 
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Mais  Cl)  tic  fai  pas  là  le  dernier  degré  de 
Terrear.  Les  staloes  qu’on  avait  érigées  à 
ces  héros  déifiés,  autour  desquelles  on  se  ras^ 
semblait^  devant  lesquelles  on  brûlait  de  Ten- 
cens  et  on  offrait  des  sacrifices,  parurent  à 
quelques  ~ uns  être  réellement  la  Divinité. 
D’auires  avaient,  nu  moyen  do  la  peinture 
et  de  1.1  seui  l lure,  exposé  des  symboles  de  la 
Divinité  qui  résidait  dans  le  ciel  , et  l’dvaient 
repré'cniée  sous  la  forme  humaine;  ils  a- 
vaienl  aussi  taillé  des  figures  d’animaux 
comme  emblème^  des  attributs  divins  ; le  peu- 
ple grossier  et  charnel,  ne  comprenant  point 
ces  svinbules,  finit  par  les  adorer  ; et  c’est 
là  l'id'dâlrie  proprement  dite. 

L’aulenr  sacré  »Ui  livre  de  la  Sagesse  dé- 
c>  i'  ainsi  l’origine  de  l’idolâtrie  : « Le  |>remier 
es'>ai  de  f >ruier  des  idoles  a été  un  comment 
ceieent  de  prosiilulion,  et  leur  prrfect.on  a 
été  l’entière  corruption  delà  vie  humaine. 
Les  idoles  n’étaient  pas  au  commencement, 
et  elles  ne  subsislenml  pas  toujours.  C'est  la 
vanité  des  hommes  qui  li-s  a iiilroduiks  dans 
le  monde;  c’est  pourquoi  un  en  voit  bieutût 
la  fin.  Un  père,  désolé  de  la  mort  prématu- 
rée de  son  fis,  s’avisa,  pour  charnier  sa  dou- 
leur,de  fabriquer  une  représentation  de  l’ob- 
jet qui  luiéiait  si  cher  ; puis  il  se  mil  à adorer 
cuiiime  Dieu  celui  qui  coimne  iimoiiie  était 
mort  peu  auparavant,  et  il  établit  en  l'hon- 
neur de  celte  vaine  image  un  culte  et  des  sa- 
crifi  CS.  Celle  coutume  criminelle  s’accrédita 

fiar  h sQile  des  temps.  L’erreur  devint  une 
ui,  et  les  idoles  furent  adorées  par  le  conv- 
mandement  des  princes.  — De  même  encore 
les  h'iinmes,  ne  pouvant  honorer  ceux  qui 
élaieni  bien  loin  de  leur  pays,  0r<  nt  apporter 
leur  image  du  lieu  où  ces  personnages  so 
trouvaient,  et  ils  exposaient  devant  tout  le 
monde  la  ropré^enlaiion  du  héros  à qui  ils 
voulaient  rendre  liommagc,  pour  faire  ainsi 
révérer  comme  présent,  avec  une  soumission 
religieuse,  celui  qui  était  éloigné.  — Le  génie 
et  l’habileté  de  l’ouvrier  contribuèrent  beau- 
coup à tromper  les  ignorants  et  à leur  ins- 
pirer lo  dessein  de  leur  rendre  un  culle.  L’ar- 
tiste, Jaloux  de  plaire  â celui  qui  l'occupait, 
épuisa  son  art  à bien  rendre  les  traits  de  celui 
qti’il  von  In  il  représenter.  La  multitude,  entraî- 
née par  1.1  beauté  de  l'ouvrage,  adora  comme 
uii  dieu  celui  qui  .luparavaiil  avait  été  liouoré 
comme  homme,  fel  fut  l égarement  dôjdora- 
b'e  (les  hommes.  Les  hommes,  poussés  par 
leur  affection  particulière,  ou  trop  complai- 
sants pour  les  rois,  ont  donné  a la  pierre  et 
au  bois  le  nom  lucommuiiicable.  » 

Plusieurs  nations  trouvèrent  moyen  de  des- 
cendre encore  un  échelon  plus  bas.  en  pro- 
diguant leurs  hommages  à des  objets  informes, 
tels  qu'une  pierre,  un  os,  une  plume,  une 
figure  grotesque,  un  tronc  d’arhre  . etc.; 
c’est  ce  que  nous  appelons  le  féiiettismey  re- 
ligion de  la  plupart  des  nègres  de  l’Afrique. 

Dans  l’uiage  h ibiiuel,  ou  appelle  idolâtrie, 
c’est-à-dire  adoration  des  images,  tous  les 
systèmes  dont  nous  venons  de  parler,  parce 
que  tous  en  effet  transportent  à un  objet  sen- 
sible et  matériel  le  cuite  d’adoration  qui  est 
dû  à Di«a  aeal.  Les  peuples  qui  adorent  les 
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génies,  sans  les  représenior  par  des  figures, 
comme  les  anciens  Chinois,  ne  doivent  point 
être  appelés  idolâtres. 

Noos  allons  maintenant  parcourir  les  prin- 
cipanx  peuples  idolâtres  de  la  terre,  et  voir 
quelle  est  l’idée  qu’ils  se  forment  de  leurs 
idoles,  et  quel  est  le  culte  qu’ils  leur  rendent; 
cependant  nous  examinerons  moins  la  doc- 
trine i>o)éri(|ue  que  1 1 formule  exotérique,  la 
seule  qui  soit  arressibie  au  gros  des  po- 
pulations ; car  noos  conviendrons  volon- 
tiers  que  dans  la  plupart  des  nations 
civilisées  , les  savants  , les  pens*  urs  et  les 
gens  instruils  sav;iient  établir  une  diffé* 
renre  mire  la  Divinité  et  ses  imases  ou  ses 
emb-èmes.  M.iis  nousn’admellons  pas.romme 
le  voudraient  entendre  quelques  écrivains 
modernes,  que  le  coiiunun  du  peuple  ai'  ea 
assez  de  lumières  par  lui-méme  ou  ail  été 
surfisammenl  éclairé,  pour  élever  son  esprit 
'au-dessus  d'une  image  grossière.  Il  n’est  pas 
rare  de  trouver  aujourd’hui  de  prétendus 
penseurs  qui, tout  en  soutenant  d’un  côté  que 
les  catholiques  qui  vénèrent  les  images  sont 
de  vrais  id'  /dtrcr,  et  que  leur  cuite  a l’image 
pourobjri  direct,  voudiiicni  faire  croireqoe 
le  peuple  ignor  ni  des  anciens  âges  avait 
assez  de  science  et  de  philosoph'e  pour  élever 
ses  vœux  et  son  cœur  jusqu'à  l’Etre  infini  et 
incompréhensible  dont  les  attributs  auraient 
été  exposés  à leurs  re::ar  s d'une  manière 
sensible.  Ceux  qui  soutiennent  ce  malheu- 
reux système  méconnaissent  l'histoire  et 
n'unt  pas  (u  les  philosophes.  Il  y a plus  ; 
c’est  que  bien  des  gens  qu’on  pouvait  suppo- 
ser instruits  et  éclairés  , ne  voyaient  rien  au 
delà  de  l’idole;  nous  n’en  voulons  pas  ap- 
porler  d'autre  preuve  que  ces  vers  o’Ovide. 

Felices  illi  qui  non  sinnji;icra,  sed  ipsa 
Quique  deum  coram  corpora  vera  vident. 

Qnod  qiioniam  nohis  invidet  intiiile  falam, 

Qiins  (ledit  ars  vultus  eiligiemque  colo. 

Sic  homines  m»vcre  deos,  quos  arduus  .Tlher 
Ucculit,  cl  colilur  proJove  forma  Jovis. 

(Lih.  iti  <U  Ponto.  Elfg.  8.) 

« Heureux  ceux  qui  contemplent  laceà  face 
non  les  simulacres,  mais  la  substance  même 
des  dieux  ! Ce  n'est  que  parce  qu'un  destin  ja- 
loux le^  dérobe  â mes  regards,  que  j’adore 
une  effigie  due  au  ciseau  d’un  art'Sle.  Les 
hommes  no  coonaissenl  que  par  leurs  ima- 
ges les  dieux  cachés  d ms  la  profondeur  du 
ciel,  et  Us  adormt  ta  figure  de  Jupiter,  au 
lieu  de  Jupiter  lui-même.\» 

1.  Les  Babylunieiis  paraissent  ^rc  les 
premiers  qui  se  soient  livres  à l’idolâtriGpro- 

firemenl  dite.  Bien  que  le  sabéisme  ait  été 
a première  hérésie  dans  laquelle  ils  soient 
tombés,  il  est  certain  que,  dès  la  plus  haule 
antiquité,  ils  érigèrent  des  statues  à leurs  di- 
vinités et  qu’ils  les  adorèrent  comme  étant 
1.1  divinité  elle-même.  Ou  connaît  leur  tem- 
ple fameux,  élevé  sur  les  ruines  de  la  tour 
de  Babel,  ou  peut-être  la  lour  de  Babel  elk- 
rnêine,  dans  lequel  on  adorait  Bélus,  soit 
que  ce  Bélus  fût  le  fondateur  de  leur  empire, 
soit  plutôt  que  ce  Bélus  ^ou  Ban!,  mol  qui 
signifie  (freujtûtia  pcrsonnificaiiou  du  soleil. 
Au  sommet  de  TMiflce  était  la  statue  du 
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dieu,  rAchée  dan»  une  chapelle  intérieure; 
elle  était  (l’or,  ainsi  qne  les  meubles  et  les 
autels  qiii  renlounlenl.  Outre  ceUe  pre- 
mière statue  a^-ise,  il  y en  arnit  une  autre 
du  mémo  dlt-u,  exp<uée  à la  vénération  du 
publie,  égaler!  rnl  en  or,  traraillée  au  re- 
poussé ; rile  était  debout,  un  pied  pincé  de- 
vant l’au're,  dans  l’attitude  d’un  h-immc  (tui 
marche,  et  avait  don*»*  coudées  do  haut.  — La 
plus  importante  diviniti'  des  Rihyloniens, 
Après  Bel,  était  1 1 déesse  nature  ; 

son  simulacre  était  as-is  sur  un  hiéae  radié, 
Téta  d’habiU  splendides,  avec  les  fruits  du 
pavolet  de  la  grenade,  emblè  - es  de  sa  fécon- 
dité. Une  troisième  divinité  était  Méhooxi 
Mnbo,  médiateur  entre  le  principe  du  bien 
et  celui  du  mal.  IlérosenoiiH  en  fait  cun- 
naitri'  une  quatrième,  l'Her*  ule  Snnfiêâ.  On 
consacrait  à res  drvinilés  des  statues  colos- 
sale' en  or;  car,  dans  les  idées  de  ces  peu- 
ples, rexagéralion  des  formes  et  la  richesse 
de  la  matière  rendaient  visibles  la  piiissAiicc 
et  la  grandeurdti  dieu.  Les  historiens  grecs, 
pleins  des  réciln  des  prêtres,  cl  frappés  de 
la  magnincence  de  ces  temples,  ne  craignent 
pas  d’affirmer  que  ces  statues  sont  d’or  mas- 
sif. et  de  leur  atlribuer  un  poids  immense. 
Mais  nous  ne  devons  pas  accepter  leur  té- 
moignage sans  contrôle,  car  sous  le  coup 
d'un  spcclacle  étrange,  ils  exprimaient  plu- 
tôt ane  admiraliou  naïve  et  crédule  que  le 
résull.al  d'un  examen  éclairé  ; ils  raconlaient 
ce  qu’ils  avaient  entendu,  sans  songer  à le 
vérifier,  sans  peut-être  le  pouvoir.  Heureu- 
sement nous  avons  des  contemporains  dont 
les  renseignements  sont  irrécusables,  des 
ohservalcors  que  leur  position  préservait 
des  prestiges  d'un  specuicle  mervei  leux, 
des  témoins  auxquels  D ur  religion  interdi- 
sait un  enthousiasme  irrédérhi  ; et  ces  con- 
temporains, ces  observateurs,  ces  témoins, 
ce  sont  les  propliètcs  hébreux,  dont  plusieurs 
ont  habité  Babjlone,  et  qui  regardaient  sans 
extase  des  divinitév  qui  o'éiaient  pour  eux 
que  des  ouvrages  d’artistes.  Or,  ils  nous  ont 
laissé,  lant  sur  la  fabrication  de  ces  idoles 
que  sur  leur  conformation,  des  détails  cir- 
conslanciés.  Isaïe  nous  raconte  par  quels 

firocédés  et  de  auclle  manière  elles  étaient 
aites,  et  avec  l\ide  des  autres  prophète.» 
n(»us  pouvons  compléter  ces  détails.  fsaYo 
dit  donc,  en  se  moquant  fort  spirituellement 
des  adoraleurn  d'idoles  : 

a Quel  est  celui  qui  a fabriqué  un  dieu, 
et  fondu  une  Idole  qui  n’esl  propre  à rien  ?... 
L’onvrier  en  métaux  emploie  la  lime;  Ü met 
le  fer  dans  le  feu,  et  à l’aiiio  du  n.arleau,  il 
forge  une  idole  par  la  force  de  so.i  liras  ; ü 
suuiïre  la  faim  jnsqirà  n'en  | omuir  filus;  il 
endure  la  soif  jns(|ii'à  toniberen  doraillani'  >. 
~ Le  c'  arpeittier  étend  sa  règle  sur  b‘  bois, 
il  le  (lessinc  avec  de  la  craio,  il  le  travaille 
avec  le  rabot,  le  forme  au  rom;  as,  et  en  fait 
une  figure  (*’h''rnme,  une  magnifique  statue 
pour  la  placer  dan»  un  UmpU*.  — L'ouvrier 
abat  un  cèdre,  on  bien  i)  ciioi<*it  un  orme, 
ou  un  ebéne  qui  a crû  parmi  les  arbres  de 
la  forêt,  ou  encore  un  pin  que  la  iduie  a fait 
pousaer;  cot  arbre  doit  servir  a l’homme 
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pour  brôler;  il  on  a pris  loi-méme  pour  se 
chauffer,  il  en  a mis  au  feu  pour  cuire  son 
pain;  de  ce  qui  reste  il  fait  un  dieu  qu'il 
adore,  une  statue  devant  I iquetle  il  sc  pros- 
terne. Il  a mis  au  feu  une  p.artie  de  ce  bois  ; 
il  en  a pris  une  autre  pour  cuire  sa  viande; 
il  a fait  un  rôti,  il  s’est  r s-asié,  il  s’est 
chauffé,  cl  il  ,n  dit:  Bon  t je  me  sai-«  rh.mfîé, 
J’ai  fjît  bon  feu;  du  reste  de  ce  hnis,  il  se 
fait  un  dieu,  une  idole,  il  so  prosterne  et  l’a- 
dore, en  disant  : Sauve-moi  ; lu  os  mon  dieu. 
Pauvres  insensés,  q ii  ne  comprennent  rii'nl 
génies  étroits  et  bouché-,  leur.»  yeux  sont 
privés  de  li  vue,  et  leur  cœur  iTinielligeace. 
Nul  d’entre  eux  ne  rentre  en  soi* mémo  ; nul 
n'a  de  ('Onnaissance  ou  d'mlGlligeiice  pour 
dire:  J’ai  fait  du  feu  de  la  moitié  de  ce  bois;  sa 
braise  m'a  servi  à cuire  du  pain,  rôtir  de 
la  viande,  que  j’ai  mangés,  et  du  re>tant  je 
ferais  un  feiiclie  ! ,o  me  prosternera  s devant 
une  bûche  ! » {Chap.  xuv.) 

Jérémie  nous  fournit  des  renseignements 
sur  les  ornements  et  les  .'lUributs  qu'on  don- 
nait à co<  idoles.  Nous  les  trouvons  dans  sa 
lettre  insérée  dans  la  prophétie  de  Baruch. 
chnp.  VI  : 

« Cmimie  on  pare  une  icune  fills  qui  aime 
à orner  son  visage,  ainsi  l’on  revêt  ces  idoles 
d'or.  €c5  dieux  ont  des  couronnes  d' ir  sur 
la  (été;  mais  il  arrive  quelqiicruis  que  les 
prêtres  leur  dérobent  l'or  et  l’argent,  cl  le 
détournent  à bmr  profil  ; ils  le  prêtent  à dos 
femmes  entretenues  rt  à des  prostituées,  et 
après  que  celles-ci  le  leur  ont  rendu,  ils  en 
parent  de  nouveau  leurs  dieux.  .M.iis  ceux-ci 
ne  sauraiimt  se  préserver  de  la  rouille  ni  des 
vers.  Après  les  avoir  revêtus  d’uue  robe  de 

fimirprc,  les  prêtres  sont  obligés  de  nettoyer 
cur  face  à cause  de  la  pous-iére  qui  s’élève 
du  lieu  où  ils  sont.  L'un  porte  un  sci'ptre, 
comme  un  homme  qui  a le  gouvcrni'fncnt 
d'une  province,  mais  il  ne  saurait  punir  ce- 
lui qui  l’offense  ; l’anlre  a une  épée  ou  une 
hache  à la  main,  mais  il  ne  peut  se  défendre 
à la  guerre  ou  contre  les  voleurs  ; ce  qui  doit 
^ous  convaincre  que  ce  ne  sont  pas  des 
dieux.  » 

D iniel,  en  plusieurs  endroits  de  son  livre, 
confirme  et  développe  ces  témoignages. 
Nous  pouvons  dune  conclure  de  ces  divers 
piissagcs  que  le<i  simulacres  gigantesques 
des  temples  babyloniens  cLiient  des  troncs 
d’arbrci  équarris  etsiulptésen  forme  hu- 
111  line,  puis  revêtus  de  lames  d’or  et  d'ar- 
gent d’une  n«ser  grande  épaisseur. 

Telle'  étaiem  les  divinités  qui  étaient  le 
plus  souvent  dans  les  temples  l’objet  de  l'a- 
doration des  Chaldéens.  Nuns  disons  of/orn- 
tion  dans  le  sens  strict  dn  mot;  car.  outre 
ce  que  nous  avonsdil  plus  haut,  noos  voyons 
par  tes  livres  saints  que  les  peoptes  regar- 
d lii'iil  les  idoles  comme  des  divinités  réelles. 
Bien  que  ces  prétendus  dieux  parasseiii  aux 
TOUX  de  la  fouie  dans  la  mémo  al  iluil  ‘ im- 
mobile, ils  n'cQ  croyaiiMit  pas  moins  qu/, 
pendant  la  nuit,  un  durant  le  j mr,  Acerl.ii- 
n<  s heures,  ils  descendaient  de  leur  autel 
ou  de  leur  piédestal  pour  manger,  boire, 
preudre  du  repos,  etc.,  comme  nom  lèvuyoïif 
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(tans  !c  tifre  de  Daniel  pnr  rapport  h l'idole 
de  Bel.  C'est  pourquoi  ou  leur  prC'parait  dos 
lits,  on  leur  servait  des  vivres,  quelquefois 
même  on  enfermait  dans  le  temple  de  jeunes 
vierges  qui  s’imaginaient  jouir  des  enibras* 
sements  du  dieu. 

2.  L’idolâtrie  des  Syriens  et  des  Pheni- 
eiens  avait  beaucoup  de  rapport  avee  relie 
des  babyloniens,  des Cbaldéeiis  et  des  Assy* 
rien^.  Lucien  avance  que  les  Syiii  iis  n'a' 
vaienl  point  d’images  ni  do  simulacres  du 
soleil  ni  de  la  lune,  parce  que  ces  astres,  vi> 
siMesà  tout  le  monde,  iravaieul  pas  besoin 
d’èlre  représeiiti*»  parties  ligures  (.'liangèrc>. 
Mais  relie  asserliun  est  cuolrcJite  tant  par 
le  témoignage  des  auteurs  anciens  que  par 
Ie>  monuments.  Scldeo  assure,  d'après  Hé' 
rudit-D,  que  les  Syriens  honoraient  le  soleil 
sou»  ta  n*.:ure  d’une  pyramide  de  pierre  uuire, 
d’une  grandeur  extraordinaire,  supportée 
par  une  base  circulaire;  leUe  était,  «j  lule 
Sel  en.  lu  ligure  du  soleil  ù Armée.  M icruho 
rappurlc  aussi  qu’à  Ilié'rapolis  le  soleil  était 
représenté  .«ous  la  figure  d'un  homme  ay.iiit 
un  long  visage,  une  l<arbc  pointue,  portant 
sur  la  létc  une  corboi  le,  ele.  Sur  Ich  mc- 
dailies,  le  même  astre  est  Hguré  par  une  tête 
couronnée  de  rayon*.  La  déesse  de  Syrie, 
selon  Vüssius,  clail  communément  repré- 
sentée sous  la  fotmo  d’une  femme  coiftéc 
d'une  tiare  ou  d'un  diaüètue  en  forme  de 
croissant;  do  la  m in  droite  elle  tient  une 
chouette,  et  de  la  gauche  une  espèce  de  spa- 
tule; elle  est  n>vétuc  d'une  robe  déchirée  et 
a le  sein  découvert. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Syriens  ren- 
daient cerLiin  culte  aux  poissons;  le  té-> 
Dioigoage  des  anciens  à ret  égard  est  aussi 
général  que  formel,  quoiqu'il  diClére  sur 
certainfS  circonstances.  Artémidore  dit  dans 
Slrabon  que  les  Syriens  mangent  du  pois- 
son. à l’exception  de  ceux  qui  adorent  As- 
tarié.  Hygin  dit  en  gén«  ral  que  les  Syriens 
meileni  les  poissons  et  les  colombes  au  nom- 
bre des  dieux,  el  D'en  mangent  point.  Phnr- 
nutus  oe  parle  pas  d’une  manière  moins  po- 
sitive, quand  il  assure  que  les  Syriens  hono- 
rent leur  déesse,  en  s'abstenant  de  manger 
des  pigeons  et  des  poissons.  Xènophon  avait 
rapporté  longtemps  auparavant,  que  le 
fleuve  Chalcis  abondait  en  poissone  très-gros 
et  apprivoisés,  auxquels  les  Syriens  ne  per- 
mettaient pas  que  l’on  touchât,  non  plus 
qu'aux  colombes.  Mars  le  culte  de  ces  peu- 
ples ne  se  bornait  pas  là.  Quand  ils  allaient 
invoquer  leur  dées<e.  ils  lui  offraient  des 
poissons  d'or  et  d’argent,  selon  Albénce,  q ii 
ajoute  que  les  prêtres  mettaient  devant  la 
statue  (Je  la  même  déesse  des  poissons  < dits 
qu’ils  mangeaient  ensuite.  Les  Syriens,  au 
rapport  d’Hygin,  avaient  aussi  des  figores 

(1)  Ce  prince  insensé  rendit  sa  mémoire  pins  exé- 
mbic  aux  peuples  d'Egypte  en  inaut  te  b^nf  Apis, 
qu'il  ne  le  fil  p.vr  fes  cruautés  sans  miinbre  et  par 
]'<ilfreii>e  ivranuie  qu  il  lit  |te>er  sur  ce  peuple. 
( Cainttyse  IU*Ü  bien,  dit  V'o!tair<‘,  (juaml  il  eut  con- 
quis rKfyple.de  Inertie  sa  iiiaia  le  hœuf.^pis?  Fuur- 
qu'd  non?  fl  faisait  voir  aux  imbéciles  qu'uii  pouvait 
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de  poissons,  revêtues  d’une  légère  couche 
d’dr.  qu'ils  honoraient  comme  leurs  dieux 
Pénates.  Enlin,  s’il  leur  arrivait  démanger 
des  poissons,  ils  expiaient  cette  faute  par 
tiue  grande  pénitence,  en  se  couvrant  de 
sacs  et  de  cendres,  selon  la  coutume  des  Oricn* 
4aux. 

,3.  11  y a déjà  bien  des  siècles  qu’on  est  eu 
possession  de  regarder  l’Egypte  rmnme  le 
foyer  des  superstiiions  les  plus  grossières; 
tous  1rs  genres  d'idolâti  le  s'y  trouvaient  liés, 
coordonnés  entre  eux.  depuis  le  ^abéisme 
jusqu'à  l’arioraiion  des  hommes,  des  ani- 
maux, et  au  fétichisme  le  pin*  stupide.  Saint 
Clément  d’ Mexamirie  ra]»porte  que  les  tem- 
ples égyptiens  ( tnienl  de  maguinqoes  édifi- 
ces, req>lendissaii<s  d’»»r.  d’argent  et  de  pier- 
re* précieu'ies  tirées  de  l’Inde  (•!  de  l’Ethiopie. 
<1  Les  sanctuaire*,  ajon(e-t-il,  sont  ombra- 
gés par  dev  ruilev  tissus  d'or;  mais  si  vous 
avancezdans  le  fond  du  temple  et  que  vous 
cherchiez  l’idole,  un  employé  s’avance  d'un 
air  grave  en  chantant  un  hymne  en  langue 
égyptienne,  et  soulève  un  peu  le  voile, 
comme  pour  vous  montrer  le  dieu.  Que 
voyez-vous  alors  7 un  chat,  iin  crocodile,  uo 
serpent  indigène,  on  quelque  autre  animal 
dangereux.  Le  dieu  des  Egyptiens  paralll... 
C’enl  une  bête  sauvage,  se  vautrant  sur  un 
lapis  de  pourpre.  » 

M.  Champollion-Figeac  s'inscrit  en  faux 
contre  ces  paroles  de  saint  Clément  d’Aiexan 
drie.  a Tous  les  sanctuaires  de  l'Egypte, 
dit-il,  renfermaicntcn  cfTet  un  animal  vivant; 
ce  n'étail  pas  ranimai  qu’on  adorait,  mais 
la  divinito  dont  il  était  le  symbole  viranl  et 
€onsacrt‘.  Los  exclamations  de  saint  Clément 
sont  donc  >ans  objet.  Les  Egyptiens  pensè- 
rent qu’il  élaK  plus  digne  de  leurs  dieux 
de  les  adorer  dans  des  symboles  animés  de 
leur  souffle  créateur,  qne  dans  de  vains  sima- 
lacres  de  matières  imites  ; ils  croyaient  d’.ail- 
leurs  que  rinlelligenco  des  àniroanx  les  liait 
de  parenté  avec  les  dieux  et  les  hommes.  > 

Assurément  nous  rendons  hommage  aux 
profondes  études  et  aux  précieuses  décou- 
vertes qu'a  faites  M.  Cliampollion  dans  t’ar- 
chéologie  égyplictine;  maii  il  nous  per- 
meltrade  pre:érer  au  témoignage  d'unsavanl 
ui  déchiffre  des  hiéroglyphes  doiil  la  clef 
tait  perdue  depuis  douze  siècles,  celui  d’un 
écrivain  contemporain,  le!  que  saint  Clé- 
meol,  Egyptien  lui-méinc,  et  qui  D’étail  pas 
étranger  à la  science  des  caractères  sacré*; 
celui  (le  pri'sque  tous  les  auteurs  anciens^ 
qui,  idolâtres  eux-mêmes,  s'émerveillaient 
de  1 1 superstition  et  de  l'idolâlri  égyptienne  ; 
celui  du  féroce  Camby'^e,  qui  poignarde  le 
bœuf  Apis,  pour  prouver  aux  Egyptiens  que 
cctaniiu.il  u’elait  pas  un  dieu  (i)  * celui  de 
Juvénai  qui  dit  plaisammotit  : 

meUre  leurs  diCux  à la  broche  sans  i|ue  la  naluPt 
s'armAt  pour  voo«cr  ce  sacrilège.  » Voila  ce  que  dé- 
cide Icsioiiionl  Voltaire  ; niais  peu  d hoiinnes  sages 
se  rangeront  de  hon  .'ivis.  Cambyse  .1  fait  gratuite* 
ni  -nl  un  acte  d'impiété  cl  iinpo’tilique.  ii'ayanl  riea 
de  mienx  à proposer  à l'adoratloo  des  EitypUeos. 


Ü30  (iH.TIONNAmi:  DES  KFXKilÜNS.  w 


Poimm  ot  repn  ncfas  violar?  ao  franpere  mor  n. 

O ^»ncUs  genies,  quibustiæc  nascuntur  in  hnrii» 
Naminâ! 

« C'e»l  un  crimo  impardonnable  de  porter 
la  dent  tur  uu  porreau  ou  un  oiicnon.  O le 
laiiit  peuple,  quÎTOil  ses  dieui  pousser  dans 
ses  putagers  1 b 

Nous  conriendrons  arec  M.  Champollion 
que  Tinlenlion  des  premiers  Ihéurges  nV'l-iU 
pas  sans  doute  de  malériiitiser  les  objets  du 
culte,  qur  les  animaiti  et  le**  végétaux  étaient 
cnnsnerés  à des  divinités  ditersi'S  ; qirils  no 
furent  en»plo\és  d*abord  que  comme  sym- 
boles religieux  ou  comme  ornemects  sacres, 
dans  1rs  temple^  • I les  céronjonics  pubii- 
qoes;  mais  ils  devaient  bien  prévoir  que  le 
pt-iiple  ne  larderait  pa^  à prendre  le  change. 
Comment  en  elTct  ne  pas  regarder  comme 
une  divinité  un  objet  environné  de  tant 
do  respect  et  de  vénération,  placé  dans  lo 
lieu  le  plus  saint  du  temple,  auquel  on  ofTrait 
des  sacrifices,  devant  lequel  on  brûlait  de 
Venc«  ns  et  on  chantait  des  hymnes,  dont  on 
défendait  si  impérieusement  de  sc  nourrir, 
qu'oü  embaumait  avec  tant  de  solennité 
après  sa  mort?  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva. 
De  lé  cette  multitude  d'animaux  sacrés  pour 
les  Egyptiens,  tels  que  le  bêler,  lo  chacal, 
le  chat,  le  sitig^,  le  crocodile,  l’épcrvier, 
Tibis,  lo  lauroan,  le  scarabée,  le  boeuf,  le 
vautour,  diverses  espèces  de  serpents,  quel- 
ques insectes,  avec  quelques  arbres,  arbus- 
tes et  plantes. 

Il  en  était  de  même  des  statues  ou  idoles 
proprement  dites,  bien  que,  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité  ci-dessus,  M.  Champol- 
lion semble  avancer  que  les  Egyptien'*  ne 
rendaient  point  de  cuite  à de  vains  simula- 
cres. Il  y avait  cependant  chez  eux  plusieurs 
idoles  cèièhres,  entre  autres  celle  d'Aimnon, 
qui  avait  une  létc  de  bclior,  cl  qui  était 
quelquefois  revêtue  de  la  peau  de  cet  ani- 
mal ; la  statue  parlante  ou  musicale  de  Meni- 
non  ou  Pi-Amenoph,  visitée  d'abord  comme 
objet  de  curiosité,  puis  vénérée  dans  la  suite 
CMmme  un  objet  sacré,  d<  vaut  lequel  on  no 
^e  présentait  plus  qu'en  offrant  des  sacrifices 
et  des  libations;  l'idole  de  Sérapis,  plarco 
dans  le  grand  temple  d'Alexandrie  ; elle  était 
monstrueuse  comme  la  préré  lente,  et  de  ses 
deux  bras  elle  louchait  les  deux  murailles 
opposées  du  temple.  Elle  avait  l'aspect  d’un 
vénérable  viciliard.  de  longs  cheveux,  une 
barbe  fournie;  mais  on  y avait  ajouté  la  fi- 
gure monstrueuse  d’un  animal  à Imis  têtes; 
la  plus  grosse,  placée  au  mbieu,  était  celle 
d'un  lion;  du  edté  droit  sortait  celle  d’un 
diieii  caressant,  et  du  cûté  gauche  celle  d'un 
loup  ravissant.  Ces  trois  têtes  étaient  liées 
ensemble  par  iin  serpent  entrelacé.  Celle 
bizarre  statue  était  un  composé  d<‘ bois,  de 
plotieors  métaux  et  de  pierres  précieuses, 
Oii  avait  ménagé  dans  le  temple  une  petite 
fenêtre  parfaitement  dissimulée,  qu'on  ou- 
vrait à on  j «ur  et  h une  heure  déterminés  p ir 
les  astronomes,  de  manière  que  les  rayons 
du  soleil  vinssent  frapper  sur  la  figun*  ei  la 
bouche  du  dieu;  et  le  peuple  croyait  fernic* 


ment  que  le  soleil  venait  rendre  visite  A son 
idole;  aus'iî  était  clle-une  des  plus  vénérées 
de  l’Kgypt.*,  surtout  a Alexandrie,  qui  était 
le  rentre  de  son  culte. 

Les  Egyptiens  avaient  en  outre  une  mul- 
titude imi  uu!  rahle  de  divinités,  dont  cha- 
cune était  repré>enléc  avec  des  allribuls  dis- 
linnifs,  tantôt  sous  la  forme  humaine  pure, 
tanlô)  sous  une  forme  humaine  surmuiUee 
de  la  tête  de  ranimai  son  symbole,  tantôt 
enfin  sous  It  figure  de  l'nn  nial  lui-même. 

La  tête  de  bélier  carficlérisiiil  Ammoii,  (jief, 
le  Nil  : mais  des  a tritiuis  parlicniiers  dis'in- 
giiaienl  chacun  d'eux  ; la  tête  de  chacil  dé- 
signait Anubis;  celle  d'Iiippnpolame,  Ty-  ' 
phnn,  le  génie  du  mal;  relie  de  crocodile, 
Chroiios  ou  Saturne;  celle  d'épervier,  Pbiha- 
Sokli.ir  s,  Hof'  s, la  tune,  le  soleil,  le  second 
Hermès,  spécifiés  chacun  par  des  appendi- 
ces particuliers  ; celle  rie  scarabée,  Thoré, 
l'uniMles  formes  de  bhtha;  celle  de  lionne, 
Tafnet;  celle  de  vache,  Alhur  nu  Vénus, 
etc.,  etc.  Ces  figure^,  gravées  sur  les  obélis- 
ques, sur  les  propylées,  sur  les  murs  des 
temples,  ne  recevaient  aucun  hommage; 
mais  elles  étaient  quelquefois  exposées  dans 
les  sanctuaires  des  temples,  et  alors  elles 
élaient  l'objet  d'un  culte  religieux;  surtout 
celles  d O'iris,  d'Isis  cl  d'Horus,  les  dieux 
tes  plus  populaires  de  l'Inde,  bien  que  les 
derniers  de  i'échelle  ihéoguiiique.  Si  ces  fi- 
gures n’eussent  pas  été  adorées  par  les  Egyp- 
tiens, la  loi  de  Dieu  n'eût  pas  fait  des  injonc- 
tions si  sévères  pour  prohiber  au  milieu  des 
Juifs  tonte  espèce  d’images. 

ik.  Dans  la  Grèce  cl  dans  l'Asie  Mineure, 
les  premiers  simulacres  des  dieux  n'étaient 
que  des  troncs  d'arbres,  ou  des  pierres  soit 
carrées,  soit  roniques;  on  se  réunissait  au- 
près pour  faire  des  libations  et  des  sacrifices  ; 
plusieurs  de  ces  monuments  informes  tra- 
vcrfièrenl  les  Ôges,  et  subsistaient  encore 
dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce,  cl  ce  n’é- 
laienl  pas  les  idoles  les  moins  vénérées  ; elles 
avaient  a<sisté  pour  ainsi  dire  à la  naissance 
de  la  religion;  leur  antiquité  les  rendait 
vénérables;  c'est  pourquoi  un  les  conservait 
avec  le  plus  grand  respect  dans  les  temples. 
Plus  lard,  on  eu  sculpta  grussièreinenl  lo 
sommet  en  lui  donnant  la  figure  humaine  ; 
enfin,  à mesure  que  l'art  de  la  sculpture  se 
pGrrcc(ionnaii,nn  l'appliqua  aux  monuments 
religieux.  Los  prcmii  rs  qui  s.'nvi*èrenl  de 
sculpter  le  corps  humain  tout  entier,  qui  dé- 
tachèrent les  jambes  Tune  do  l'autre,  qui 
surent  donner  do  l'expression  à la  physio- 
nomie, passèrent  pour  avoir  fait  marcher 
les  statues  et  pour  leur  avoir  donné  la  vie. 
Une  fois  que  lo  guûi  des  beaux  arts  so  fut  ré- 
pandu dans  In  Grèce,  on  s'appliqua  à don- 
ner aux  figures  des  dieux  la  forme  la  plus 
correcte,  la  plus  gracieuse  ou  la  plus  impo- 
sante. Nhus  ne  voyons  pas  chez  ce  peuple  ami 
du  beau  ces  formes  monstrueuses  si  couimu- 
iios  dans  la  scu’pture  égyptienne  ; il  est  vrai 
(|U*il  ii'avaii  pas, comme  en  l'-gypte,  la  manio 
des  emblèmes  pouS'éo  Jusqu  a l'ahsunie;  il 
ne  rhorrtiait  qu'à  frapper  les  sens,  et  il  pré- 
teiiJait  encourager  la  dévotion  en  proposant 
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aax  hommages  de  U mollitude  des  objets 
d'une  beauté  réelle  ou  idéale. 

On  employait  génerab  ment  pour  les  sln- 
tocs  des  dieux  tes  matières  les  plus  pures  et 
les  plut  préeicu*ips,  tels  que  le  marbre,  les 
bois  rares  et  d'une  nature  rompaote,  l'ivoire, 
l'or  et  l'argent;  on  les  cuuvr.til  dévoilés, 
qu'on  rhangeait  et  qu'on  Invail  de  temps  en 
temps.  Avant  de  les  revêtir  de  ces  voiles,  on 
en  frilsail  une  espèce  de  consécration,  en  les 
mettant  aux  pieds  des  divinités,  ou  sur  leurs 
genoux,  lorsque  celles-ci  étaient  représentées 
assises,  l'ausanias  dit  que  les  Athéniens 
étaient  les  seuls  qui  voilaient  les  statues 
jusqu'au  bout  des  pieds.  Ces  voiles  n'éiaient 
pas  les  seuls  vêtements  en  usage  pour  les 
statues  ; elles  éla<enl  aussi  couvertes  d<‘  tuni- 
ques, et  quelquefois  d’un  manteau  par-dessus 
la  luniqiie.  I.a  dévotion  des  particuliers  y 
ajoutait  encore  diverses  parures  et  des  orne- 
ments. 11  y avait  mémo  des  circonslanrcs, 
comme  celle  des  fêles,  ou  l'on  ^'>rbouitlait 
leurs  visages  de  certaines  couleurs.  C'est 
pourquoi  il  fallait  aussi  les  baigner  et  les 
laver  de  temps  en  temps,  parce  que  les  ex- 
halaisons du  sang,  la  fumée  des  chairs  et  de 
la  graisse  brûlées  dans  les  sacrifices,  les 
ternissaienl.  Ainsi  les  jeunes  tilles  d'Argos 
allaient  laver  la  statue  do  l'all.is  dans  les 
eaux  de  rinachus.  Ces  lotions  étaient  regar- 
dées comme  des  cérémonies  expiatoires.  Dans 
quelques  villes  , certaines  rmiilles  étaient 
chargées  d’entretenir  la  propreté  des  statues. 
Déplus,  comme  les  templesdes  Grecs  n’étaienl 
pas  fermes  par  des  vitres  , et  que  plusieurs 
même  étaient  absolua<enidécouveris,  les  sta- 
tues n'auraient  pas  toujours  été  garanties  des 
ordares  des  oiseaux,  si  on  ne  les  avait  recou- 
vertes d'une  espèce  de  petit  toit  en  forme  de 
déme.  appelé  polos,  tel  que  Vénus  en  avait 
un  à Sicyone. 

Nous  n'appliquerons  pas  aux  idoles  des 
Grecs  ce  que  nous  avons  dit  de  celles  des 
Babyloniens  et  autres  Orientaux,  savoir, 
qu'exposées  d’abord  comme  Images  elles 
Unirent  par  passer  pour  une  réalité,  cl  qu'on 
reuardo  enfin  comme  sacré,  divin,  digne  d'un 
culte  de  latrie,  ce  qui  n’avait  été  originai- 
reiiienl  qu'un  mémorial,  une  représeiilalion 
ou  un  emblème.  Nous  pensons  au  contraire 
qu’à  mesure  que  les  Grecs  firent  des  progrès 
dans  lesarlseldaoslessdencps,  ils  ne  voyaient 
dans  leurs  idoles  que  ce  qu’il  y avait  en  effet, 
c’est-à-dire  une  pure  image  (nous  faisons 
toujours  abstraction  du  peuple  ignorant  et 
grossier).  Aussi  voyuns-nousquedanslalulle 
qui  s’établit  entre  le  chri<»ttanisme  naissant  et 
le  vieux  paganisme,  les  chrétiens  s’appli- 
quaient moins  à démontrer  aux  païens  la 
vauitédes  idoles  que  la  vanité  des  faux  dieux  ; 
et  s'ils  condamnaient  le  culte  des  idoles , 
c'était  en  premier  lieu  parce  qu’il  était  tiiiime- 
uient  lié  à celui  des  faux  dieux,  et  en  second 
lieu  pareequ’iis  soutenaienl  que  la  divinité  ne 
pouvait  et  ne  devait  pas  être  représentée  par 
des  images  sensibles. 

En  preuve  de  ce  que  nous  avançons  nous 
citerons  l’exposé  de  la  polémique  outre  les 
l^ïens  al  les  chrétiens  des  premiers  siècles. 
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qui  se  trouve  dans  le  Panégyrtquo  du  mar- 
tyrs  du  diacre  Constantin,  récemment  dé- 
couvert par  le  savant  cardinal  Mai.  Ce  pas- 
sage fait  précisément  partie  du  fragment  cité 
et  approuvé  par  le  second  concile  de  Nicée, 
tenu  !>ur  la  question  des  images. 

v Croyez-vous  donc,  dirent  les  juges  aux 
martyrs  , que  nous  atlcndions  notre  salut  de 
l'airain  et  du  bois,  et  que  nous  ne  tournions 
pas  pluiût  nos  regards  vers  une  certaine 
force  providentielle,  qui  renferme  tout,  et 
par  i.'iqiieile  tout  bien  nous  arrive?  — Pour- 
quoi dès  lors,  répliquèrent  les  martyrs,  vos 
modeleurs  et  vos  statuaires  uiulliplieni-ils, 
sous  des  formes  si  diverses,  une  foule  d«>  fi- 
gures, et  les  placent-ils  dans  les  temples? 
Pourquoi  leur  olTrez-vous  un  cuUe  et  des 
sacrifices,  et  leur  demandez-vous  la  solulioo 
de  vus  doutes?  Mais  pourquoi  vos  tyrans 
nous  perserulenl-iU  ? La  divinité  que  vous 
reconnaissez,  n'esl-elle  pas  exprimée  par  des 
images?  Pourquoi  donc  nous  adressez-vous 
de  si  cruels  reproches,  rous  r/ui  n'agissez  pas 
d cet  égard  autrement  que  nous-méities  / Mais 
puisque  vous  portez  contre  nous,  au  sujet 
du  cuite  des  images,  une  acrusaiion  bien  la- 
cile  à réfuter,  l lissez-iious  vous  ôter  sur  ce 
p'*i(it  (ouïe  erreur  et  toalo  équivoque.  Pour 
nous,  nous  nVntcndons  aurunemeiil  repre- 
seiiler,  sous  de  ceriaines  formes  et  sous  une 
figure  précise,  la  Divinité  qui  est  simple  et 
incompréhensible;  et  nous  iio  pensons  pas 
qu’on  puisse  honorer  par  des  imng>‘S  de  cire 
ou  de  bois  la  substance  supersubstanlielle  et 
sans  commencement.  « 

Les  mariyrs  exposent  ensni'e  l'économio 
de  la  rédemption  du  genre  humain, opérée  par 
le  Fiis  de  Dieu,  devenu  liomiiie  sembl.ibleà 
nous,  qui  est  ne,  a vécu,  a souiïert,  est  mort, 
est. ressuscité  sous  la  réalité  de  la  figure  hu- 
maine. et  qu'en  com>équcnce  on  peut  repré- 
senter par  des  images.  « Voilà  pourquoi, 
continue  Constantin  , nous  le  représentons 
par  des  figures,  selon  la  forme  sous  laquelle 
il  nous  apparut,  et  sous  laquelle  il  a commu- 
niqué et  vécu  avec  les  hommes,  afin  de 
révt  illcr  parce  type  divin  la  mémoire  du  saint 
qu'il  nous  a apporté,  el  non  pas,  comme 
vous  faites,  pour  créer  à notre  gré  de  capri- 
cieuses figures,  elpour  frapper  tes  yeux  par 
la  diversité  des  formes.  Chez  vous, en  elTcl,  un 
dieu  est  mâle  el  barbu,  un  autre  (st  du  genre 
féminin;  un  troisième  est  hermaphr^ilo  ; 
colui-là,  déjà  avancé  en  âge,  a passé  les 
années  de  la  jeunesse;  celui-ci  est  dan'i  tonte 
la  fleur  de  la  vie  ; et,  pour  le  dire  en  an  mot, 
vous  n'avez  su  imaginer  les  dieux  que  sous 
les  figures  les  plus  multiples  et  les  plus 
diverses.  Or,  d’uù  avez-vous  appris  l'exac- 
titude de  toutes  ces  vaines  représentations?» 

Ptécedemrncnt  il  avait  dit  sur  le  même 
sujet  : 0 Peu  de  mots  suffisent  pour  exprimer 
ce  que  nous  pensons  du  culte  des  idoles  ; 
elles  sont  à nos  yeux  comme  les  poisons 
dangereux  et  mortels,  comme  les  serpents  les 

fdus  mulfalsanls,  avec  celle  différence  que 
CS  poisons  cl  les  reptiles  venimeux  uni  des 
morsures  légères,  qui  ne  peuvent  alleindro 
que  le  corps  et  une  matière  périssable,  au 
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corp»etèrftine.eilesdéchireDtaTecl)ieQ  plus 
(le  croanlé  et  ée  violente.  » 

On  Toll  p'^î  ce»  citalions  qno  le»  chrétien» 
condrinanaient  le»  i'ioles,  !•  parce  qu'elles 
offraient  l’imape  il'un  objet  qui  n'avnil  pas 
de  type:  2*  parce  qu’elles  riaient  l’expression 
d’mi  cuUe  tain  e!  faut;  3*  parce  qu’on  leur 
offrait  de»  sacrifices;  V par*e  qu'elles  aer- 
Taietil  à corrompre  le  senlimenl  religieux 
el  la  morale,  en  rapp«’lanl  le  sonrenir  d ac- 
lions  souvent  ftonleiise»  el  indit’ne»  de  la 
niviiiilé,  el,  qu’en  Ion!  étal  de  cause,  elle» 
favorisaient  ran»hropomorphi»me,  en  por- 
tanl  le»  peuples  à croire  que  la  Oivinilé  avait 
un  corps  fait  à l'image  des  homme». 

5.  f'O  ancien  roi  des  fioinains  avait  jiidi- 
cicnsenii  nt  interdil  d'*  d<inncr  a Dieu  la  fi- 
gure de  l'homme  ou  d’un  animal  ; mal»  celle 
sage  défense  ne  fol  pas  même  obse  vée  pen- 
daf\l  l'espace  de  deux  siècles.  L usage  de  fa- 
briquer des  statues  de  divin  tés  se  propagea 
bientôt  avec  une  exubér-tnee  inouïe,  il  n’y  a 
peut  être  aucun  peuple  qui  ail  eu  jamais  plus 
d’idoles  que  les  Itomaius.  Tn  ancien  a dit 
qu'il  y avait  à llo»ue  un  peuple  de  marbre  et 
ae  bronze,  qui  égalait  presque  le  nombre  des 
citoyen».  Ces  slalues  reprcsenlaieul  les  dieux 
cl  les  liomnic«.  Un  temple  ne  pouvait  être 
consacré  sans  la  statue  du  dieu  auquel  il 
était  dédié,  et  cette  image  devait  être  placée 
au  milieu  de  réduire.  A ses  pieds  était  un 
autel,  sur  lequel  la  première  offrande  qu'on 
faisait  émit  de  légumes  cuits  dates  l’eau,  et 
une  opécede  bouillie  quel’on  distribuait  aux 
ouvriers  qui  avaient  élevé  la  siattic.  Rllc 
était  quelquefois  dans  une  niche,  el  regar- 
dait le  fonebani , afin  que  ceux  qui  venaient 
lui  rmdrc  hmnmapc  eusscnlle  vlsageluurné 
vers  l'oriiuit.  Les  Ho:nain>,  conirairemenl  à 
l’usage  de»  Grecs,  né  faisaient  phIuI  leurs 
statues  nue»  ; de  plu»,  ils  leur  donna  ont  des 
draperies:  on  les  couvrait  aussi  quelquefois 
des  peaux  des  aniniaux  immolés.  Les  junrs 
de  fêle,  00  rougissait  le  visage  de  la  statue 
de  Jupiter. 

Les  idoles  de»  llomains,  comme  celles  des 
Grecs,  étaient  l’objet  de  la  vénération  publi- 
qtie;  et  il  n’est  pas  douteux  que  bien  des 
adorateurs  u’avaienl  pas  dans  le  ruUe  qu’ils 
leur  rendaieot  d'autre  objet  que  l’image  ellcr 
même  ; el  presque  tout  le  monde  croyait  à la 
sainleié  des  Pénales.  Nous  avonsdejà  vu  Ovide 
se  plaindrequela  ligurede  Jiipilerciail  hono- 
rée aux  dépens  de  Jupilerlui-méiiie  : CofUur 
pro  Jorf  foriïui  Jovit.  Ilor.ice  rocl  plaisam  - 
ment  ces  paroU-s  dans  la  boucbcü  un  Priapei 

Olim  truocas  eram  flcultnis,  imiüle  lignum, 

Qtima  biber  iticerlusscamnuin  fiicerelae  Prupum, 

MaluU  esse  deum.  Deiis  inde  ego... 

a Je  n’éUis  autrefois  qu'un  tronede  figuier, 
qu’un  morceau  do  bois  inutile  ; un  ouvrier, 
longtemps  incertain  s’il  ferait  do  moi  un  es- 
cabeau oounPriape,  »e  détermina  à en  faire 
une  divinité.  Mc  voilà  donc  devenu  dieu...  » 
Ce  Irait  a clé  rendu  dans  notre  langue  avec 
des  grâces  nouvelles,  par  le  prince  des  fabu- 
liste» : 
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Un  bloc  de  marbre  était  si  beau 
Qu'nti  statuaire  en  lit  l’emplelle. 

Q.reii  fera,  dit-il,  mon  ciseau? 

S^>ira-l-it  dieu,  t.ible  ou  cnveliet 
Il  sera  dieu  î Môme  je  veux 
Qu'il  ail  en  ses  iiiaiiis  un  tonnerre. 

Tremblez,  liiimajn»,  faites  des  vœus; 

Voila  le  maître  de  la  terre. 

6.  Les  G lies  n'avairnl  point  d’image»  ai 
de  statues  qui  représentassent  sous  la  figure 
d’un  linmrae  ou  d’un  animal  les  objets  de 
leur  vénérai  on.  Tacite  dit  oxpressrmeiildcs 
GerniainH,  qu'il»  e*>liiuaient  indigne  de  l.i 
maje  sté  des  dieux  de  les  représenter  sou» 
quelque  figure  humaine.  Il»  arnient  cepen- 
dant des  e'ip'  ces  de  simularr '».  Lue  colonne 
était  chez  eux,  .selon  WUik:nd,  la  re  résen- 
talioii  de  Mars.  Pelloulier  disl  ngue  les  Celte» 
nomade»  ou  errant»  d'avpc  les  autres.  Le 
simulacre  des  premiers  était,  dit  il,  une  epée 
nue  ou  une  lance  , qu'ils  plantaient  sur  un 
Icrlrc  naturel,  ou  sur  une  éniinence  qu’ils 
avaient  eiix-mémcs  formée  avec  de  la  terre  cl 
des  fdscinos.  G'étail  autour  de  celle  lance  ou 
de  celle  épée  qu’ils  s’assemblaient  et  t)u’ils 
pratiquaient  leurs  cérémonies.  Les  Celte»  qui 
avaient  une  demeure  fixe,  et  qui  tenaient  leurs 
assemblée»  dans  te»  forêts,  clioisi>»aicnt  or- 
dinairement un  grand  cl  bel  arbre  pour  leur 
Icuir  lieu  de  simulacre,  et  pour  être  l'objet 
sensible  de  leur  culte.  Les  Gelles  adorent 
aussi  Dieu,  dit  Maxime  de  Tyr;  mais  le  si- 
inulacr>'  de  Jupiter  est,  parmi  eux,  un  gr  ind 
cl^nc.  Quand  uo  arbre  consacré  mourait  de 
vieillesse uu  par  (juelqueaccidtMit.on  en  ôtait 
l’érorce,  on  le  taillait  en  pyramide  ou  on  co- 
lonne ; sous  celle  forme  nouvelle  on  lui 
rendait  les  mêmes  honneurs  qu'auparavant. 
Quelques  tribus  ccUcSf  du  nombre  de  celles 
qui  avaient  uuo  demeure  stable,  plaçaient  au 
I,  i ieu  de  leur  bancluairc  un  ciitlou  ou 
quelque  grosse  pierre  non  équarric.  Si  l’on  a 
trouvé,  dit  Pelloulier,  parmi  les  Celles  des 
simulacres  qui  avdit'Ut  la  forme  liuin.iine  ou 
celle  d’un  animal,  ils  u'appartenaienlpas  à la 
religion  primitive  de  ces  peuples  ; ils  étaient 
eiiipruiilés  ou  d«>»  peuples  voi.>>ins,  ou  de  ceux 
qui  vinreul  s’établir  d ms  la  Celtique.  Au 
règle,  il  lie  faut  pas,  conlinue-l-il,  (ircndre 
pour  des  simulacr*'»  toutes  les  figures  d'aui- 
maux  dont  les  Celtes  ont  pu  sc  servir  dans 
leurs  praiiqu<'8  religieii.vcs.  Ainsi  le  taureau 
d airain  sur  lequel  les  Gaulois  prêtaient  ou 
faisaient  prêter  serment,  n'elail  qu'un  vais- 
seau con.saeré  pour  recevoir  le  sang  des  vic- 
times huinaincH.  Le  serment  qu'ils  prêtaient 
sur  ce  vase  marquait  quMs  voulaient  être 
égoigés  c >minn  des  prisonniers,  s’ils  man- 
quaient jamais  à leur  parole.  Le  serment 
quMs  exigeaient  sur  ce  même  vaisseau 
avertissait  relui  qui  le  prêtait  que,  s’il  ve- 
nait jamais  à lomberenlre  leurs  mains,  après 
avoir  manqué  à sa  parole,  il  au>ait  infailli- 
blement le  sort  des  autres  captifs  dont  il 
voyait  couler  le  sang  dans  la  cuve.  Dans  le 
Icitiple  de  Gadès  (Cadixl,  consacré  à Uercule, 
ü u'y  avait  non  plu»  aucune  image,  au  rap- 
port des  anciens  auteur». 

Cependant,  ü«o»  lee  temps  posiérievr»,  o« 
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fabri(]Q:i  dans  lontc  rét<*ndiio  <fe  ta  CnHIqiit 
nne  muHitude  d’imaiics  de  diTinilés;  on  en 
conserve  encore  mnlnlenant  un  v*rand  nom- 
bre da'i»  les  rabineJs  et  ten  musées.  Mais  au- 
cune de  CCS  fiîçures  nV'^l  anlérieiirc  à l'inva^ 
sinn  ro'iininc  ; r’e-*!  p 'urquoi  elles  porlenl 
paur  la  jiliiparl  tlesinscriplionsi  ncirai  téres 
prers  ou  lafins.Ues  Romains  avaient  roulume 
d’accommoder  A leur"  liabiludeset  à leur  rilucl 
la  religion  d«s  p»‘uplesv;uncus;iU  donnere.il 
donc  aux  dieux  de  la  Critique  les  noms  des 
divinités  romiines,  l'Uir  llr  Mit  élever  des 
lem pies, et  dresser  d ss!  itue',ronrurremfüent 
avec  les  images  qu’ils  avaient  iinporlét-s  do 
Rome  1 1 do  rilalie. 

7.  Les  anciens  habitants  d • Hrlande  , qui 
apparlenaienl  à la  grande  famille  celtique, 
niai.s  qui,  d’un  autre  cA  è,  seinhlenl  avoir  eti- 
Irelfiiu  des  relations  assez  frequente’*  avec 
l'Orient,  avaient  pour  objet  de  !ei  r cuite  des 
tertres,  des  éminences,  et  des  pierres  dres- 
sées comme  les  Gaulois;  la  plus  célèbre 
d'entre  ces  dernières  estl'idole  Crnm-f'rttnch, 
quisnbsista  jusqu’é  l’arrivée  de  saint  Patrice  : 
c étail  une  pierre  à lèlc  d’or,  autour  de  1 1- 
quelle  étaient  dressées  douze  aiilres  pi**rres 
grossières.  On  l'adorait  comni'  une  divinité, 
un  lui  sacrifiait  b s p emt  'ro-ués  d'entre  les 
niMnaui;üii  répainlail  même  eu  son  hon- 
neur le  sanghum  iin,  surtout  relui  d>‘$enfan!s; 
ce  qui  (U  donner  au  lieu  où  on  l adoraîl  le 
nom  de  Ma^jh-slracih,  ihampdii  massacre. 
Plus  lard  les  statues  travaillées  furent  intro- 
duites dans  la  contrée,  sans  doute  en  consé- 
quence de  niiutincalions  importées  dans  le 
culte,  peut-être  par  une  colonie  venue  de 
rOiient  ; c’est  aussi  ù ccmémi-  rite  umiveau 
qu’appartenaient  ces  images  dont  on  a trouvé 
quelqurs  fiagrnenls,  et  qui,  d’après  la  des- 
cription qui  en  a été  donn  e,  étaient  de  hois 
noir,  couvertes  et  enduitev  d’un  légère  pla- 
que d’or,  cl  ornees  d’un  travail  cisele  c.>nsis- 
tanl  en  une  multitu  Je  de  rayons  qui  parlaient 
d'un  centre  commun,  ainsi  que  sont  d’ordi- 
naire 1- s rayon-  du  soleil.  Il  y avait  aussi, 
dans  celle  seconde  période  religieuse,  un 
obj<'(  d’adoration  qoel'oii  appelait  Kerimn- 
hrlsinch,  idole  favorite  des  Gllunieus,  la- 
quelle avait  pour  piédestal  la  pierre  d’or  de 
Glugher,  et  avait  à peu  prés  la  même  forme 
que  l’ancien  Hermès  des  Grecs. 

8.  Los  Scandiii.'ivfs  ppréscnlaienl  let>rs 

d eux  .sMus  la  foritie  humaine,  du  moins  dans 
les  derniers  siècles.  Le  grand  temple  d'Gpsal 
renfermait  les  statues  d.*  Thor,  d'Odin  et  de 
Frig'za.  Adam  de  Brème,  iLins  son  Histoire 
ecclésiasliqno  du  Nord,  dit  que  dan.s  la  ca- 
pilale  desSuéons«  app  lée  cl  voisine 

delà  ville  deSiclonie,  était  un  teuiple  revêtu 
d'or,  dans  lequel  les  statues  de  ces  tiois  di- 
vinité» étaient  exposées  aux  adorationwiu 
peuple.  Celle  de  Th  r,  placée  sur  un  Uùne, 
occupait  le  milieu,  l omiiie  le  dieu  le  plus 
puissantià  rscùles é.laieui  BVcfcn  el  A'» icco. 
Ces  divinilés  elucnt  c^raclérisi-es  par  uu 
symbole  difTorenl.  Odin  ou  Woden  était  re- 
pré"euté  une  ép  ‘e  à la  main  ; Thor  avait  une 
couronne  sur  la  lélc,  un  sceptre  dans  une 
uiuiii  et  une  massue  dan»  rauliv.  Ouelque- 
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fois  011  le  peigneit  sor  uu  chariot  Iratné  par 
deux  boucs  de  bob,  avec  ua  froio  d’argenl  ; 
sa  tète  était  environoée  d'étoiles.  Frigga 
élaif  représentée  avec  les  deux  sexes  el  uu 
énorme  phallus. 

9.  Les  Slaves  ou  anciens  Sarmates  avaioul 
One  miiliiludc  d’idoles,  doul  la  furm'^  mons~ 
trneuse  rappelle  celle»  de  l'Inde.  C’étaicnl, 
entre  autres  : Zùlotain  finbn,  la  feiiinm  d'or, 
la  mère  des  dieux,  letvanl  dans  ses  bra»  sa 
pi'tit*'-fllle  ; li's  populations  faisaient  de  fré- 
quents pèlerinages  à son  temple  ; Teronn^ 
dont  l'image  avait  une  tète  d'argent  , les 
mmisl.'i'  lies  et  les  i»retlles  d'or,  les  jambes  de 
fer,  le  reste  du  c >rps  du  bois  le  plus  incor- 
ruptible; A'roprson  /'rono,  dont  le  simulacre 
était  .sur  un  chêne  trés-<  levé,  autour  duquel 
on  voyait  une  multitude  d'idoles  en  sous- 
rpuvro,  et  ch  acune  d’elles  avait  deux  uu  trois 
fa -es  ; Ktidfijfiit,  qui  dn  la  main  droite  lenail 
nu  houciier  sur  lequel  était  représenté  un 
lafTfrau,  el  dont  il  se  couvrait  la  poitrine  ; sa 
main  l'auche  était  année  d’une  pique;  5e'ra, 
femme  toute  nue,  aux  cheveux  peiidanl  jus- 
qu’aux  jarrets,  tenant  une  pomme  de  la 
main  droite  el  un  anneau  de  la  gauche; 

au  visage  barhouillé  de  smg  et 
couvert  de  niourhes  : Jietjeviihe,  qui  avait 
sept  vis.ig*‘s  à une  seule  lêio,sepl  épées  dans 
leur  fourreau  suspendues, ,i  un  seul  baudrier, 
tincépée  niieà  la  main  droite;  qui 

avait  cim]  tètes;  /^orenuee,  qui  avait  quatre 
vl<*age.sà  la  lêle  ot  un  cinquiéine  à restmnac; 
Svétovidt^  qui  avait  tes  cheveux  fnsés  el 
iia;re  visages  imberbes;  eotsii,  une  foule 
'autres  divinités  domestiques  de  diOTorentes 
formes,  et  qui  avaient  deux,  trois,  quatre  et 
cinq  télés.  Tous  étaient  honorés  comme  des 
dieux  véritables. 

fO.  Les  Finnois  honoraient  Jumala  sous 
la  figu  rc  d’un  homme  assis  sur  une  espère 
d’autel,  ayant  sur  la  lêle  une  couronne  ornée 
de  douze  pierre.s  précieuses,  et  au  c-ou  un 
collier  d’or.  Ils  honoraietil  encore  le  soleil, 
les  animaux,  Tours  p.irlicuiièremeol,  les 
eaux,  te-i  arbres,  1rs  herbes,  les  pierres  el  lea 
rochers,  et  cuire  autres  un  rocher  qu  iis  ap- 
pelaient Semés,  lecpiel  s'avance  sur  la  Iner 
nu-dosiu.s  d'un  gouffre  ; ils  lui  faisaient  des 
ofTnndes  de  farine  d’avoine  mêlée  de  beurre, 
qo’ils  rrp.-indaieni  sur  lui  pour  obtenir  une 
heureii'*e  navigation.  • 

11.  Un  Lapon  qui  voulait  représenter  le 
dtou  pour  lequel  il  avait  le  plus  do  dévotion, 
en  fai>ail  la  fîgure  d'un  tronc  de  bouleau,  île 
la  grosseur  d'une  coudée  el  de  la  hauteur 
do  deux.  H avait  soin  qoo  relie  Hguro  eût 
quoique  ressemblance  avec  le  e,irartèrc  qui, 
sur  los  lauibour*!  ruiiiqnes,  exprimait  la 
même  divinité.  Il  clail  d'iisago  d'ériger  la  rc- 
préseninlion  d’une  divriuté  sur  l'ondroit  où 
i’o  I avait  enterré  la  part  d’un  sacrifice  qu’on 
lui  avait  desiiné.  On  traçait  sur  Timage  le 
nom  du  dieu,  soit  afin  q ie  rli  iqne  diviniié 
pût  rcconnaitic  le  sacriiiee  qui  lui  avait  été 
offert,  soit  afin  que  Tune  ne  s'appr  priât 
pas  p.ir  erreur  ce  qui  était  consacré  à une 
autre.  Il  fallait  Tarroser  du  sang  de  la  vic- 
time, eu  frotter  les  yeux  de  la  graisse  de 
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fhostie,  y Iraeer  tn  divers  endroits,  surtout 
sur  la  poitrine,  des  croix  et  d'autres  carac- 
tères. Aux  cdtés  do  simulacre  on  mettait 
doux  branches  de  bouleau,  qui  venaient  so 
joindre  â leur  partie  supérieure.  A chaque 
cdié  du  simulacre  qui  représentait  Bette  ou 
Ankaka  t on  avait  coutume  de  placer  une 
branche  de  bois  terminée  par  le  haut  en  rer- 
cle  hérissé  de  plusieurs  pointes.  La  statue 
d'Horagnllrt  devoil  représenter  un  marteau. 
Auprès  de  la  nature  de  Rutu  on  élevait  des 
branches  de  sapin  teintes  du  iiang  des  victimes. 
Si  le  sacnllre  ét.iit  uiïerl  aux  Saiwo^  on  frot- 
tait des  pierres  du  sanj;  et  de  la  i;rais»e  des 
animaux  imniulés.  11  l•lilail  que  d.ins  les  sta- 
tues des  dieux  la  racine  du  bouleau  fût 
taillée  en  tête,  et  que  les  autres  parties  du 
corps  fussent  prises  sur  le  tronc.  On  élevait 
de  ces  sortes  de  siniul.icres  sur  tous  les  sa- 
crifices oiïrrti  aux  anciens  dieux  de  la  na- 
tion, à Sarukka,  au  Saitco,  aux  Jabmeks,  en 
observant  <le  plan(<-r  le  tronc  en  terre,  aûn 
que  la  racine  qui  representati  la  télé  se 
trouvât  en  haut.  Mais  si  Ton  avait  oITeit  un 
sacrifice  à Radien-Atxhié  ou  à Radien^ 
Kiedd/^  on  dressait  leur  simulacre  en  sens 
contraire. 

La  Laponie  est  la  contrée  de  TRuropo  où 
le  pafçuiiisme  a subsisté  le  plus  longtemps, 
et  au  moment  où  nous  écrivons  ceci  il  n’est 
pas  encore  tout  à fait  étoinl.  Dans  le  xvir 
siècle,  des  voyag*-uis  français  virent  dans 
une  petite  Ile  située  au  milieu  du  lac  Torno- 
trc'-k  un  autel  lanicux  dédie  à S»yta:  tous 
les  Lapon4  de  la  province  allaioiil  faire  des 
sacrifices  à cette  idole  grossière  et  informe, 
qu'ils  couvraient  du  sang  et  de  la  graisse 
des  victimes  immolées  ; elle  était  envi- 
ronnée de  plusieurs  autres  qu'on  disait  être 
la  fpinme  et  les  enfants  de  Scy  ta. 

12.  Les  anciens  Sc)lhcs,  d'après  Héro- 
dote, n’erigenient  d'autels  et  de  simulacres 
qu'au  dieu  de  la  guerre;  ils  le  reprèseo- 
taient  en  dressant  sur  un  autel  immense  une 
épée  de  fer.  lis  lui  consacraient  d:  s boca- 
ges, dans  lesquels  ils  cherchaient  à avoir 
quelques  cbéiirs  d'une  grandeur  exlraonli- 
uaire.  Ces  arbres  étaient  si  sacrés  à leurs 
yeux,  qu’ils  tenaient  pour  sacrilé;:^  et  djgne 
de  mort  quiconque  en  eût  arraché  la  plus 
petite  branche  ou  entamé  l'écorce.  Ils  les 
arrosaient  du  sang  des  victimes,  au  point 
que  l’écorce  des  plus  vieux  ou  était  pour 
ainsi  dire  incrustée.  Le  Danube,  le  Ralus- 
Mcotide,  étaient  au-isi  des  objets  de  culte 
pivur  les  Scythes  qui  habitaient  aux  environs. 
Les  Massagètes  honoraient  égatemeni  le 
Tanaïs  ou  Don. 

13.  Les  .Arabes  antérieurs  à Mahomet 
mêlaient  au  sabéisme  le  culte  des  idoles.  La 
Kaabâ,  qui  parait  avoir  été  de  toute  anti- 
quité le  sanctuaire  national  de  l'Arabie,  de- 
vint le  panthéon  de  ce  fétichisme  : chacune 
des  tribus  y plaçait  son  idole  particulière, 
qu’elle  vonail  adorer  régulièrement  chaque 
année,  et  à laquelle  on  ilcmand  ùi  toutes  les 
faveurs  temporelles  qu’on  désirait  obtenir. 
On  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  de  3<K5 
qui  cuurouoaieol  le  fronton  de  cel  édiûco  ; 
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on  y remarquait  entre  autres  les  statues  de 
Jésus  et  do  Marie.  Les  idoles  principales 
étaient  Hobaly  en  agate  rouge,  sons  la  for- 
me d’un  homme  tenant  sept  flèches  dans  sa 
main  ; Ménaty  grande  pierre  informe  et 
gn>ssière,  à laquelle  on  attribuait  des  effets 
mcrvrilleux.  Ozza  était  un  acacia,  auquel 
les  coreischiles  sacrifiaient  leurs  propres 
tilles;  Lat  était  un  rucher  que  Mahomet 
ordonna  de  deiruirc;  à cel  arrêt,  toute  la 
tribu  qui  l'adorail  fui  plongée  dans  rafflic- 
tion;lcs  femmrs  «>ur>uut  ne  puuv.iient  se 
consoler;  elles  einpluyèrenl  le-  prière-iet  les 
larmes  pour  ubtenir  qu'on  laissât  subsister 
le  simulacre  pendant  (rois  ans  encore,  puis 
peiiilanl  un  mois  , mais  elles  ne  purent  rien 
obtenir.  iVrri  était  un  aigle,  .Sara  une  femme, 
Wadd  un  homme,  un  lion,  ï’aukf 

un  cheval. 

IV.  Le  sabéisme  et  la  pyrolâtric  étaient  la 
religion  des  anciens  Perses,  comme  ils  sont 
encore  l'objet  du  culte  des  Tarsl-i,  leurs  des- 
cendants. Il  ne  parait  pas  que  les  Perses 
aient  jamais  été  idulâircs,  bien  qu’ils  eussent 
cultive  la  sculpture;  leurs  palais  étaient 
couverts  d'une  foule  innombrable  de  ligures 
sculptées  ou  gravées,  et  rempl-s  de  statues 
de  toutes  dimensions;  mais  tilles  étaient  pure- 
ment historique.^,  rommemoralivcs  ou  sym- 
boliquos.  El  si  nous  parlons  ici  de  ces  peu- 

filcs,  ce  n’est  que  pour  faire  remarquer  quo 
es  statues  de  Millira,  qui  devitireiil  si  com- 
munes sous  les  derniers  empereurs  d’ücci- 
deiil,  cl  qui  furent  importées  dans  la  reli- 
gion grecque  cl  romaine,  étaient  dues  .iq 
cse.iu  des  Romains,  qui,  n éme  en  cela, 
tombèreol  <lans  une  erreur  élrau^’C  ; car  ils 
regardaient  Mülira  comme  la  personnifîca- 
tiun  du  soleil  chez  b’s  Perses,  tandis  que 
c’éiaii  un  personnage  femelle,  reprcseolaiit  la 
Vénus  céleste. 

13.  Nous  voici  arrivés  dans  la  h.iule  Asie, 
pays  des  Idoles  par  excellence;  elb-s  fuurmil- 
loni  chez  les  brahmanistos,  les  bouddhistes 
et  les  chamanistes. 

Les  brahinanisles  ont  deux  sortes  d’idoles; 
les  unes  ne  sont  à leurs  yeux  que  de  ports 
iiiiages,  cl  ti’onl  droit  au  respect  public 
qu’autant  qu'elli-s  ont  été  affectées  au  culte, 
cl  qu’elles  ont  reçu  préalablement  une  con- 
séeration  particulière;  les  autres  leur  pa- 
raissent identiques  en  quelque  sorte  avec  la 
divinité,  parce  qu’ils  suppo«ent  que  Vichnou 
ou  quelque  auicc  de  leurs  diiinilés,  s’est  in- 
carné un  jour  en  telle  statue,  ou  parce  que 
l’image  a été  fabriquée  d’un  arbre  qui  est 
lui-méme  une  incarnalinn  du  dieu.  Les  unes 
cl  les  autres  sont  le  but  des  mêmes  homma- 
ges, avec  celle  différeuce  néanmoins  que 
les  secomles, étant  plus  rares,  sont  ruhjeld'un 
cuite  plus  éieiidu  et  plus  solennel,  qui  attire 
une  multitude  de  pèlerins  de  toptc.s  les 
contrées  de  celle  vaste  péniiisuie;  telle  est 
entre  autres  la  fameuse  idole  de  Ùjafjat-nathn. 

Tous  les  temples  servent  d’asile  à un  cer- 
tniti  iKutibre  d'idol  s ; il  y en  a qui  en  sont 
encombres.  La  principale  idole  est  ordinai- 
rement dans  une  niche  ; elle  est  vêtue  d'ha- 
bits plus  ou  moina  magoiÜqucs;  dans  les 
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graoHet  solennités,  on  la  pare  qaelqucfois 
li’étuffes  d’un  haut  prit  et  de  ricbi'S  joyaux. 
On  lui  voit  assez  souvent  sur  la  létc  une 
couronne  d'or  enrichie  de  pierreries;  mais 
la  plupart  des  idoles  en  pierreonl  une  espèce 
de  bonnri  en  pain  de  sucre,  ce  qui  donne  â 
la  figure  entière  l'apparence  d’une  pyramide; 
car  les  Indiens  paraissent  avoir  pour  la  for- 
me pyramidale  un  goût  tout  p.irùculier,  qui 
est  dû  peul-éireà  quelque  idée  cmblénialique. 
On  sait  que  divers  peuples  de  l'aniiquité, 
entre  autres  les  Egyptiens,  regardaient  la 
pyramide  comme  le  symbole  de  rinimorlalité, 
et  encore  f um:oe  celui  de  la  vie,  dont  le 
commencement  était  repré>enlé  par  la  base, 
et  la  fin  ou  la  mort  par  le  :>oiiimet.  Elle  ctail 
aussi  ]’enil>lèrnc  du  feu. 

Il  ne  faut  pas  aller  dans  l'Inde  pour  élu- 
dier  dans  tes  statues  des  divin  tés  l’idéal  du 
beau,  du  bon  goût,  de  rélegance  et  de  la 
justesse  des  proportions , comme  dans  les 
idoles  de  la  Grèce.  <^<‘lles  des  Hindous  sont 
calquées  sur  les  (radiijons  tnylliolugiqucs  qui 
prêtent  occasionnelleineut  aux  dieux  les 
formes  les  plus  bizarres  ; celui-ci  a quatre 
létt'S.cel  autre  quatre,  huit,  douze,  trente  bras 
et  ptu'^  : celui-ci  a sur  un  corps  humain  une 
tête  d’éléphant,  de  singe  ou  de  taureau  ; cet 
autre  a un  long  collier  de  têtes  de  morts  ; il 
semble  que  le  sculpteur  ail  pris  a lâche  di> 
produire  l’Œuvre  la  plus  hideuse  et  la  plus 
ciTravanie.  Aussi  les  Indiens  ont  beau  les 
surcharger  d’ornements,  elles  n’en  sont  pas 
moins  affreuse»  à voir.  La  physionomie  de 
celles  mêmes  qui  sont  le  mieux  exécutées  est 
en  général  d’une  laideur  horrible,  qu'on  a 
soin  de  rehnu<ser  enci  re  en  barbouillant, 
de  temps  à autre,  ce»  p;iuvres  dieux  d'une 
couche  de  peinture  noirâtre.  Quelques-uns, 
grâce  à la  piété  généreuse  de  cerlains  riches 
dévots,  ont  des  yeux,  une  houche  et  der 
oreilles  d’or  ou  d’argent;  agréments  qui  con- 
tribuent à les  enlaidir  encore,  s'il  c>t  possi- 
ble. Il  n’y  a aucune  proportion  dans  les 
ID>  inbres  ; les  altitudes  qu'on  leur  donne 
sont  ou  ridicules  ou  grotesques , suuvcal 
obscènes.  Au  total  rien  n'est  omis  pour  en 
faire  des  objets  de  dégoût  pour  quiconque 
ne  serait  pas  familiarise  avec  la  vue  de  ces 
monstres  bizarres. 

Les  idoles  exposées  à la  vénération  publi  - 
que  dans  les  temples  sont  de  pierre  ; celles 
qu’on  porte  en  procession  dans  les  rues 
sont  de  luéial,  aiii'i  que  les  dieux  domeslioucs 
que  chaque  biahmane  garde  et  adore  dans 
sa  niaisuti.  11  n'esl  pas  permis  do  faire  des 
dit'ux  de  buis  ou  d'autres  matières  faciles  à 
détériorer.  Il  y eu  a cependant  quelques- 
unes  en  bois,  comme  celle  de  Vichnou  sous 
le  nom  de  /^yMya(-na//«a,ei  en  générai  celle»  de 
la  déesse  jl/ari*amma.  On  rencontre  aussi  fré- 
quemment des  siatues  eu  argile  ou  en  maçon- 
nerie : mais  ce  sont  des  idole»  de  bas  aloi,  qui 
u’inspirent  que  fort  peu  de  vénèraltun. 

Une  idole, quelle  qu’ellcsoii,  nu  peut  deve- 
nir un  objet  de  culte  avant  d'avoir  été  con- 
sacrée par  une  foule  de  cérémonies  : il  faut 
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que  ladivinilé  soit  évoquée,  qu'elle  vienne 
s'y  fixer,  s’y  incorpürer;el  c’csl  l’affaire  d'un 
brahmane  pourohila.  I.es  nouveaux  temples 
sont  également  soumis  à une  inaugiiralion 
solennelle,  et  l’on  consacre  scrupuleusement 
tous  les  objets  destinés  à leur  service.  Cepen- 
dant ces  temples  et  ces  id<dcs  sont  sujets  en 
mainte  occasion  à être  profané».  SI,  par 
exemple,  un  Européen,  un  mahumétan,  un 
paria  venait  par  malheur  à pénétrer  dans  un 
sanctuaire  ou  ù toucher  une  idole,  la  divi- 
nité délogerait  à l'instant  même.  Or,  pour  la 
rappeler  de  nouveau,  il  faudrait  recommen- 
cer de  plus  belle  et  à grands  frais  toutes  les 
cérémonie».  . 

Outre  le»  idoles  qui  se  trouvent  dans  l’in-^ 
(érieur  de  chaque  temple,  les  murs  et  les 
qu;:tre  faces  des  piliers  qui  soutiennent  l'édi- 
fice, sont  chark’ès  de  diverse»  sculptures.  Sur 
la  façade,  on  a pratiqué  des  niches  dans  les- 

iictie»  sont  placées  des  figures  symboliques 

'hommes  et  d'animaux  , dans  de»  altitudes 
infâmes.  Les  murs  d’enceinte,  dont  la  solidité 
répond  à celle  de  retiscmblc  des  bâtiiiiriils. 
sont  aussi  quelquefois  tout  couverts  de  ces 
image»  obscène»  ou  bizarres. 

Au  nombre  des  idoles  des  Indiens  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  mimtlonner  les  bon- 
teuxes  ligures  du  Lin  fnm  cl  du  }'oni,  qui 
sont  véiierces  par  les  sivaYtes  à l'ézal  de  Siva 
Lii-niêmc;  le  taureau,  cl  Durtoiil  l.i  vache, 
les  sing>'s,  les  s>‘rpeni»,  le  vautour  Garouda, 
cl  quelques  autres  animaux  ; la  pierre  »a/a- 
proma,  l'herbe  r/oré/m,  la  plante  (ou^si  et 
rarhreoiirort/m.Toui  ces  objets  sont  réelle- 
ment adoré».  au  moins  en  certaine»  cirruiis- 
lance»;  il  est  même  peu  d'objet»  qui  ne  puissent 
devenir  un  objet  de  culte  pour  l'Hindou  ; il 
est  telle  fête,  telle  cérémonie  dan»  laquelle  il 
doit  offrir  le  paudju  (l'adoration)  aux  outils 
de  soité'al,  aux  armes  qu'il  por  e,à  la  lampe 
ou  au  feu  qu’il  allume,  au  cadavre  qu'il  en- 
terre, au  riz  qu'il  mange,  à l’eau  qu’il  boit, 
elc.,  etc. 

10.  Nous’réunirons  août  un  seul  article 
ridolâirie  des  bouddhistes  du  Tibet,  de  la 
Birnianie,  de  Siam,  de  (^evlan,  de  la  Cochin- 
chine,  du  Tunkin,  de  la  Chine  et  du  Japon, 
bien  qu’en  examinant  le»  choses  de  pré»  on 
pourrait  y signaler  des  différences  et  des  mo- 
difications qui  tiennent  aux  localités,  aux 
DKEurs  et  au  degré  d'instruiTion  plus  ou 
nvoins  avancé  des  peuples  nombreux  qui 
professent  ce  système  de  religion. 

Connue  ou  a fort  différemment  écnl  sur 
cette  matière,  nous  préférons  suivre  pas  â 
pas  un  mémoire  de  M.  B.gaudol,  mission- 
Daire  apostolique  qui  a vécu  longtemps 
parmi  les  bouddhistes,  et  quiparaliavoir  fort 
bien  étudié  et  approfondi  leurs  doctrines. 
Quoiqu’il  eût  spécialement  en  vue  la  Birma- 
nie, ce  qu'il  en  dit  est  applicable  à la  plupart 
des  pays  bouddhistes.  • En  examinant  de  plus 
près,  dit-il,  le  bouddhisme,  dépouillé  de  tout 
ce  que  la  xupersiition , l’ignorance  et  l'irité- 
rét  semblent  y avoir  ajouté,  on  verrait  que 
ce  système  aînée  (1)  o'offro  à la  vénératiou 
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de  «e>  pflrtUan»  que  dee  idées  abstrailes  de 
verlUf  de  renonccmoat  à soi-méine,  de  dé(a> 
cbcment  de  tout  ce  qui  existe,  sjns  leur  pré- 
senter un  ou  plusieurs  objets  qui  mérilasNent 
exclusivement  uue  adoration 'réelle  de  latrie. 
Aussi  l'auteur  de  ce  système,  quoiqu'il  soit, 
a dû  être  profondément  frappé  du  ridicule  il 
de  ia  vanité  du  culte  des  idoles.  Mais  quel 
qu'ait  l'ié  le  bouddhisme  primitif,  celui  qui  a 
formulé  le  lx»odilhisme  aoluel  n'a  pu  s’èic« 
ver  à la  reconnaissanre  de  TRtre  suprême, 
barfail  et  seul  digne  des  adorations  de  toutes 
’es  créatures  ; il  s'est  jeté  dans  un  excès  op- 
posé, on  ne  proposant  à ses  disciples  qu<*  des 
idées  de  venu,  de  morale,  des  abstraclions 
sans  aucun  ol<jet  réel  auquel  ils  puissent 
rapporter  leurs  bomiuages.  ses  ciïorts  ont  été 
vains  et  sans  succès.  L'homme  a aussi  besoin 
d'objet  d'adoratiuu  que  son  corps  a bL>soin 
d’air  pour  vivre  et  de  nourriture  pour  sc 
soutenir  t s'il  n’adore  pas  le  Créateur,  lise 

firoslernera  devant  la  créature  cl  lui  reudra 
es  hommages  qu'il  se  sent  pressé  d'adresser 
à quel.|uo  chose  en  drhors  de  lui.  Les  di^i- 
plt's  de  Bouddha  ou  du  rondiile  r du  boud- 
dhisme ne  sont  pas  restés  lougli  mps  sans 
idoles;  on  en  trouve  dans  lous  leurs  temples; 
cl  quoiqu’elles  ne  soient  pa^  aussi  multi- 
lices  ni  si  variées  que  dans  les  temples  des 
rabmanes  de  l’indc,  on  peut  être  sur  (pic 
les  pagodes  bouddhiques  sont  passibleinetil 
bien  pourvues  de  ce  c6lé-là. 

c Voici  l’origine  que  les  écrits  bouddhi- 
ques et  les  prêtres  de  relie  rel  gion  donnent 
aux  idoles  : Gautama  étant  sur  le  point  de 
disparaître,  d’entrer  daos  le  N rvana,  c’esl- 
à>(Jire  (le  mourir,  appela  ses  disciples  et  leur 
dit  : ■ Voilà  que  dans  peu  jo  ne  serai  plus 
au  milieu  de  vous,  mais  je  vous  laisse  ma 
toi,  mes  statues  el  nus  reliques;  cc^  statues, 
ces  reliques,  seront  comme  mes  représen- 
tants au  milicude  vous  ; elles  tieiKJronl  ma 
place  et  v>>u8  leur  rendrez  le  même  honneur 
que  vous  rendriez  à ma  pi  rsonne.  » Far  là 
la  plus  haute  sanction  est  donnée  au  culte 
des  idoles.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ce 
culte  idulàlriqiM*  ? est-il  relatif  ou  abs(du  ? 
C'est  une  question  qui  a toujours  excité  ma 
curiosité,  et  à ta  solution  de  1 quelle  je  me 
suis  appliqué  d'une  manière  toute  particu- 
lière. Vui'  i le  résultat  de  mes  rcdii'rrbcs  : 

« Les  bouddhistes  ne  reconnai>scut  dans 
les  idoles  aucuiu'  vertu  qui  soit  iiihéreulo  à 
leur  nature;  iU  ne  cruieiii  pas  que  l'idole 
puisse  leur  accorder  aucune  faveur  de  quel- 
que genre  que  ce  soit;  ils  ne  croient  pas  que 
la  vie  ni  rinielligence  , même  au  moindre 
degré,  se  trouvent  dans  ces  statues.  Si  d<mc 
un  bouddhiste  se  prosterne  devant  les  ido- 
les, il  ne  le  fait  que  pour  obéir  au  coauuau- 
dcmeni  de  Gauiatna;  il  regarde  le«  profil  . t- 
tious  devant  ces  images,  les  hacrifîres  qu’il 
leur  fait,  comme  des  acl<  s bons  et  rnéril  li- 
res, prescrits  par  la  loi  , et  à l’accomplis- 
sement desquels  sont  attachés  bien  des 
mérites;  quand  il  fait  une  bonne  œuvre 
qu<dconque,  il  sait  qu’tl  gagne  tels  et  tels 
niériles  qui  son!  tr^-soigneusement  éna- 
mérésdans  le  livre  do  la  loi  ; de  niéune  aussi 
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quand  il  fait  une  idole,  bâtit  une  pagode  , 
fait  des  olTrandes aux  idoles,  les  adore,  etc., 
etc.,  il  ne  le  fait  que  pour  gagner  les  méri- 
losquc  la  loi  lui  acc(»rde  fort  libéralement 
pnur  tout  cela.  Le  boudilbistc  n’a  rien  autre 
chose  en  vue.  Dire  qu’il  a inli  ntion  de  rap- 
porter son  culle  à Pftra  Gaulama  , c’est  .sc 
tromper  gro^^ièreme^t,  puisqu'il  sait  bien 
que  son  Phra  n’csl  plus  , qu’il  a disparu, 
(Ju'il  11 'entre  pour  rien  dans  les  affaires  de 
ce  monde,  qu'en  un  mot  il  a cessé d'ê>re;  or, 
un  être  qui  u’esl  pa.n  ne  peut  être  1 objet 
d’adoration,  qiicile  qu’elle  puisse  être.  Qu’on 
adore  de  fausses  divinités  que,  par  une 
erreur,  l'on  croit  exisiaoles  quelque  part, 
cela  se  conçoit  ; tuais  «tue  quelqu'un  pense  à 
rappoiter  le  culle  qu’il  rend  à une  image  ou 
à une  statue,  à son  prototype,  qu’il  sait 
n'exister  nulle  part  sous  aucune  forme,  c'est 
ce  qui  ne  peut  culref  dans  riraaginalioQ  de 
personne. 

« J'ai  souvent  entendu  des  Birmans  intcl- 
ligLMils  me  dire,  lorsque  je  disputais  avec 
eux,  que  e'élait  pat  respeet  pour  Pbra  Gau- 
tama qu'ils  adoiaioul  les  idoles,  en  ce  sens 
que  CCS  idoles  ntpréseniaicnt  la  figure  de 
Fbra,  cl  que  d'ailleurs  ils  avaient  son  ordre 
formel  de  les  adur<^  comme  lui  - même  , 
conum*  ses  représentants  ; mais  pas  un  ne 
m’a  dit  qu'il  pimsail  à rapporter  à Pbra  G lu- 
tam.i  les  marques  de  respect,  de  vénéra  ion, 
les  offrandes  cnlin  qu'il  taisait  à ces  idub  s; 
tous  au  contraire  avouaient  qu'ils  avaient 
en  vm>  l'jdulc  présente  sous  leurs  yeux  et 
rien  au  delà.  Cumbiciidonc  sont  mensongè- 
res ol  pitoyables  1(*$  assertions  des  [irules- 
tanls  et  de  nos  incrédules  ! Les  premiers  pré- 
tendent que  l'boniM'ur  que  les  catholiques 
reiideiil  aux  images  du  Sauveur,  de  sa  samic 
mère  el  des  saini«,  est  semblabic  à celui  que 
les  idolâtres  rendent  aux  ilulc'(;  ils  ne  veu- 
lent pas  savoir  que  les  catholiques  ne  s(>  ver- 
veut  de  CCS  objets  visibles  que  pour  s'élever 
aux  objets  invisibles  et  sacrés  qu  ils  rt'pré- 
scnteiil,  el  que  1'.'  onneurrendii  a une  image, 
ils  tu  rapportent  tout  entier  à sou  type  : (;e 
que  ne  fait  pas  l’idolâtre.  Et  si  la  dilléreo’  c 
e.slsi  grande,  même  à l’égard  du  bou  idliisme, 
qui  est  le  moins  gro  snrr  de  tous  le  cultes 
iüulàlriques , que  ^erait-ce  si  noos  exami- 
nions les  autres  religions  païenucs?  Les  se- 
conds, qui  ont  av.'iiu'é  tant  de  eboves  av(-c 
une  grande  hardiesse  qui  leur  servait  de 
preuve,  ont  vimlu  trouver  chez  les  idoià  les 
un  cube  relatif.  Je  ne  vent  pas  p irlcr  des 
autre»  idolâtries,  mais  seulement  dectdle  du 
bouddhisme,  qui  est  pratiquée  par  prè'  d’un 
quart  du  genre  humain.  Je  puis  assurer 
(ju'eu  tlienrit'  cl  (’n  ( ratique,  les  bouddliisles 
adorent,  \ éritablemenl  elstrictemciil  parlant, 
les  idoles,  comme  et  tnt,  avec  la  loi  el  I as- 
semblée des  justes.  les  seuls  objets  laissés  à 
leur  adoration. 

(T  J'ai  avancé  que  les  bouddhistes  ne 
cro>aicnl  pas  qu'aucune  vertu  particulière 
résidât  dans  h‘s  images  de  Fhra  ; ils  admet- 
tent cependant  que  les  reliques  do  Bouddha, 
comme  parties  d’an  cor|is  qoi  avait  été  doué 
dos  plus  hautes  perfeciiotts  . ont  conservé 


DICTIONNAIRE  0E8  RKUGIONâ. 


H53 


IDO 


IDO 


quHqa^s  vertus  secrètes  au  mo^en  desquel- 
les de  grandies  merveilles  s’opèrent  aux  lieux 
où  elles  ont  été  déposées.  Les  pagodes  qui 
renrennenl  ces  précieux  dépôts  sont  quel- 
qut-fo’s  tout  éclatantes  de  luovières  pen- 
dant I l niiil  ; un  les  a vues  so  couvrir  d’or  SQ- 
bilement.  Pendant  mon  séjour  à Mcrj:uy,  on 
vint  m'annoncer  un  beau  malin  qu’une  pa- 
gode avntl  élé  dorée  subitement  pendant  la 
nuit  : je  me  misa  rire  ; mai»,  pour  satisfaire 
mes  llirmans  * je  voulus  m’j  rendre  avec 
eux;  arrivés  sur  les  lieux,  nous  ne  vîmes 
rien  de  tout  ce  qu’mi  annonçait;  alors  on  so 
Contenta  de  dire  que  la  vertu  iniraeulciisc 
de  la  relique  étant  é^ui^ée,  la  merveille  avait 
disparu.  Suivant  la  légende  l.a  plus  authenti- 
que, les  reliques  de  Phra  étaient  fort  peu 
considérables:  mais  rintérét  et  riguorniicc 
les  ont  niullipliées  à un  point  extraotdinairc. 
Il  n'j  a pre-que  pas  de  pagode  un  peu  fa- 
meusequinese  vante  d'en  poB'^éder  ; «|uel- 
qiies  Punghis  et  ctiarlalaus  birmans,  potirsc 
faire  un  nom  et  ob'enir  une  nombreuse 
clientèle,  ont  In  prétention  iTen  avoir  aussi 
quelques  portions. 

R l.es  hommages  extérieurs  que  lc«  boud- 
dhistes rendent  aux  idoles  c«>nsislent  en 
pnrsira'ions  et  offrandes  de  fleurs,  de  par- 
fums. de  banderoles  élégamment  dccoupérs, 
de  parapluies  blancs  ou  dorés,  etc.  Oiielquc* 
fois,  mais  assez  rarement,  on  leur  offre  des 
fruits,  du  riz, etc.;  mais  ces  sortes  d'olTran- 
des  sont  réservéïs  plus  spécialement  aux 
nais.  C'est  aux  quatre  quartiers  de  In  lune, 
omis  surloutnux  nouvelles  et  pleines  lunes, 
que  Ton  voit  les  pagodes,  les  maisons  dos 
Ponghis  se  rein{dir  d'ultrnmies  de  toute 
espèce;  à ces  féies-lii  aussi  les  pagodes  sont 
plus  on  monts  illuminées,  •suivant  le  plus  ou 
moins  de  lortin.e  ou  de  pié  é de  crut  qui 
doivent  suivenir  aux  frais.  Hnrcuient  un 
voit  tes  Dirfn<ins  répnr«*r  des  idoles  ou  des 
agodes,  parce  qu’ils  prélendeot  quM  y a 
caucoup  plus  de  mérite  h en  faire  d<-  non- 
vcllcs;  ils  croieiil  aussi  que  les  tnériies  qui 
sont  h*  fruit  des  lépar  dions  tourneraient  au 
profit  do  premier  r-ndaieur.  En  effet,  disent- 
ils,  de  iiomhrrux  mérités  sont  acc<trdes  par 
hms  livres  saints  à ceux  qui  fotil  de>  pagodes 
ou  des  idoles,  mais  on  ne  dit  rien  en  fiveur 
de  ceux  qui  les  réparent.  Cepi  ndaiii  en  prati- 
que on  nesuil  pas  toujours  cette bellethéorie. 

R Les  pnèro'  que  tes  bouddhistes  font  de- 
vant les  idoles,  dans  les  pagodes,  consistent 
à rappcior  do  traits  de  la  v c de  Phra,  à 
célébrer  ses  vertus,  ses  Irivmiphes  sur  les 
passions  et  sur  tous  h‘s  ennemis  qui  s’op- 
posaient à son  acheminement  à ta  dignité  do 
Phra.  Mais  jamais  on  no  trouve  il. ms  ci  s 
prières  une  seule  expression  qui  ind  qiie- 
rail  que  l'on  demande  quelque  grâce,  quel- 
ques faveurs,  la  délivrance  dcqiielqii  s p<‘> 
rits.  Le  bouddiiisle,  fidèle  à sou  principe  de 
fatalité,  dit  toujours  : De  même  que  Mira  a 
piatiqué  te. le  vertu,  pui»sé*je  ta  pratiijuer 
mui-méme,  etc.,  etc.  Li  s prières  renferment 
aussi  de  nombreuses  citations  de  la  loi;  on  y 
trouve  aussi  les  plus  belles  expressions  pour 
loner  cette  loi  sublime.  Knfln,  on  y trouve 
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aussi  des  louanges  à l'honucur  dei  Ariabs 
ou  des  juslcs  qui  soûl  bien  avancés  dans  la 
pratique  de  la  loi;  mais  il  ii’y  a pas  uuo 
seule  expression  qui  donuc  une  idée  do 
prières  proprement  diies.  b 

Les  iiloles  bouddhiques  soûl  la  représen- 
tation des  differents  Bouddhas  qui  se  sont 
sucrédé  dans  la  suite  des  âges  et  des  m*>di* 
ficalions  que  chacun  a éprouvées  dans  les 
transmigrations  diverses  par  lesquelles  cha- 
cun d eux  a passé  ; elles  représentent  aussi 
les  roddlii>atnas,  ou  Bis  spirituels  de  coe 
Bouddhas,  leurs  épouses  ou  énergies  actives. 
De  plus,  les  bouddhistes  honorent  encore  la 
plupart  des  diviniics  du  pauthéon  hindou 
qu’il>  ont  accoiniuudécs  â leur  système  Ces 
fîgurcs  sont  le  plus  souvent  représentées 
assises,  soit  sur  ou  .■^ocle,  suit  sur  la  Heur 
du  lotus  ; elles  ont  chacune  leur  posture,  leur 
couleur,  leur  costume  cl  leurs  attributs  par- 
ticnlo  rs. 

17.  Le  Tibet  a cela  de  particulier  qu'étaol, 
sinon  ta  patrie  originaire  de  ce  vaste  sys- 
lèmc  religieux,  du  moins  la  lerre  Siiotc  du 
bouddhisme  et  le  siège  du  souverain  pon- 
liBcat.  c'est  là  que  le  Bouddha  suprême  et 
la  niuUhude  innombrable  des  bodJh  stavvas 
se  sont  perpétues  ^aus  interruplion,  en  s in- 
carnant succes.sivi'iitent,  du  race  en  race, 
dans  des  individus  qui  tes  ri  préseutenl  et 
qui  sont  censés  être  animés  de  leur  esprit, 
jouir  de  leurs  prérogatives,  agir  p ir  leur 
vertu,  en  un  moi,  qui  sont  idenliqucmcMit 
les  mêmes  et  qui  ne  font  que  changer  de 
corps;  de  là,  une  véritable  amhi  offolâirie. 
En  elTet,  on  leur  rend  al  solumenl  le  culte 
qui  appartient  aux  êtres  divins  doul  ils  soûl 
i’incarnal:on  vivante  ; hummagi's,  prières, 
invocations,  prostrations,  adorations,  oITran* 
d>s.  yoyfx  les  articles  Lamas,  DalaÏ- 
lAMA,  etc. 

18.  Les  bouddhistes  du  Japon  ont  beau- 
coup plus  d'i  tôles  que  leurs  corcliglounaircs 
( OS  autres  c<<nirées.  avec  lesquels  iis  oui,  du 
rest  peu  de  relations.  Leurs  idoles  sont 
quctquelois  monsli  ueusrs  ; celle  de  Uai- 
B'iuls,  à Mêaeu,  est  d'uiio  Ictte  grandeur 
qu’on  a clé  obligé  do  percer  le  t it  du  temple 
P'»ur  eu  laisser  passer  la  léic.  lly  a loi  de  ces 
temjilcs  qui  cimticnt  les  images  de  mille  divi- 
nité'; il  y a méoje,  ou  rapport  du  Kq^mpfer, 
une  jiagnde  auprès  de  Méaco,  qui  retifi  rruo 
3:i,3:f{  idoles. 

En  général,  les  secl.ilciirs  de  la  religion 
des  Espiif-.,  nq  Japuti,  ti'oiil  pas  d'images 
dans  leurs  temples,  a nu  i s qu'unu  circons- 
tance p;.rhculiere  ne  le^  engage  à y en  met- 
tre; coiun.e  Serait  la  grande  réputation  de 
SHiiilelé  du  sculpteur,  ou  quelque  miracio 
éclatant  qu'aurait  fait  le  Raïui.  Dans  ce  der- 
nier cas,  un  place  dans  le  lieu  le  plus  éiui- 
lient  du  temple,  vis-à-vis  de  l eotréo  ou  du 
frontispice  gril  é , une  châsse  renfermant 
l'idole,  devant  laquelle  les  ad'iraieurs  du 
Kami  se  prosternent.  L'idole  o'esi  exiraito 
de  la  châs'e  que  le  jouruù  l'on  cclèbtc  la 
féle  du  dieu  qu’elle  rcprèseole,  ce  qui  n’ar* 
rive  qu’une. fois  tons  le.s  cent  ans.  Ou  eo- 
forme  aussi  dan<  c^'itc  châsse  les  reliques  du 
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même  perionnnge  déifié,  comme  ses  os,  ses  même  par  des  orTro  odes  de  riz,  de  papiers 
habits,  ses  épées  et  les  oovra^ces  qu*il  a été-  dorés  et  autres  menus  obj  (s. 
eûtes  de  ses  propres  maiits.  Quelquefois  ces  20.  Nous  oVnlrerons  )ioinl  dans  le  détail 
idoles  arec  les  reliques  sont  portées  en  pro-  de  tontes  les  pratiques  idolâtriques  des  nom- 
cession  dans  des  chapelles  portatives  ; mais  breuses  tribus  tarlares  qui  presque  loutes 
on  fait  auparavant  retirer  le  bas  peuple,  professent  ou  le  bouddhisme  ou  le  rhama- 
comnie  une  race  impure  et  profane,  indigne  nisme.  Chaque  horde  a pour  ainsi  dire  ses 
de  voir  des  choses  si  saintes.  Tov.  Kami.  divinités  favorites;  on  peut  en  voir  la  des- 

19.  Les  Chinois  qui  appartiennent  à la  cripliun  et  même  les  figures  dans  les  rela- 
secte  des  lettrés  rendent  à Confucius  des  tions  de  Pallas,  Omélin  et  autres  voyageurs 
honneurs  presque  divins  ; cef)endant  ce  ti'esl  russes.  Ks  uni  des  idoles  dans  leurs  mmsons 
pbs  à ses  images  qu'ils  rendent  un  culte,  ou  sous  leurs  (eûtes;  ils  leur  adressent  des 
mais  à dos  lahleUes  sur  lesquelles  est  inscrit  prières  cl  leur  font  des  offrandes  et  dee  sacri- 
son  nom.  Dans  les  édifices  qui  lui  sont  cou-  licc>  le  malin,  le  soir,  cl  surtout  la  nuil,  à la 
sacrés,  cette  tablette  est  placée  sur  une  lueur  d*uii  iVu  allumé  exprès, 
espèce  d'autel  écTairé  par  des  Irougies,  cl  sur  Depuisque  les  Manlcboiis  sontcivilisés,  i^s 
lequel  brûlent  d<  s parfums.  Quatre  princi-  ont  chea  eux,  suivant  leurs  facultés,  unu 
paux  disciples  de  ce  philosophe  , qu'on  petite  table  en  forme  d’autel,  et  même  une 
honore  comme  sages  du  second  ordre,  et  sorte  de  petit  taliernacle  supérieurement 
dix  autres  qui  sont  vénérés  comme  sages  du  travaillé  et  orné,  où  ils  dépo^cnl  leurs  of- 
troisième  ordre,  ont  dans  le  même  endroit  fraudes  et  font  leurs  dévotions  journalières, 
leurs  lahleUes  ou  cartouches.  Les  offrandes  11  y a chez  les  Kaliuuuks  des  simulacres 
qu'un  présente  à Coofurius  sont  ordinaire-  de  bronze  et  de  glaise,  ainsi  que  des  ima- 
ment  du  pain,  du  vin,  des  cierges,  des  par-  ges  peintes.  Plusieurs  de  ces  ligures  sout 
fums,  du  papier  doré,  souvent  quelque  ani-  inonslroeuscs  ; elles  ont  plusieurs  lêies,  plu- 
mai, lel  qu'un  mouton,  t'ne  des  rércinonies  sieurs  bras,  ou  n'ont  qu'un  œil,  etc.  Ln  iêle  de 
qui  se  praiiquenl  dans  ce  lemplc  consiste  quciques-ones  d'entre  elles  est  coiffée  de  plu- 
simplement  à se  pro'ilerner,  et  à fr.ippcr  sieurs  télés  de  mûris,  üii  de  leurs  sitnulacr>-8 
neuf  fois  la  (erre  du  front  devant  la  tablette  a jusqu'à  neuf  et  même  onze  têtes.  — Les 
du  pbilosopbe  dont  l'Ame  est  < ensét'  résider  Kalmuuks  et  les  .Mongols  porlmt  cummuné- 
dans  la  lablclte,  ainsi  que  le  p'trle  l’inscrip-  ment  à leur  cou  une  petite  Mole  de  (erre 
liirn.  C'est  ce  que  fout  les  mandarins,  quand  cuile  ou  de  qutdque  métal  ; ils  vont  la  cber- 
ils  prennent  possession  do  leurs  gouverne-  cher  au  Tibet. 

mcnls;  les  lettrés,  quand  on  leur  donne  leurs  21.  Les  BouraYles  égorgent,  pendant  Tau- 
degrés.  Tous  les  quinze  jours,  les  guuver*  lomne,  des  chevaux,  des  bœufs,  des  moulons 
ueurs  des  villes  sont  ubllgés  d'aller,  avec  les  et  des  boucs  en  l'honneur  de  leur  A'ouyui/, 
gens  de  lettres  du  lieu,  rendre  cet  honneur  à idole  fuite  avec  des  chiffuus  de  drap,  et 
Confucius, au  nom  de  toute  la  nation. Car, par  qu'ils  suspendent  A une  peliie  tente.  Lu 
(ont  l'empire,  il  a des  palais  ou,  si  Tou  veut,  viande  de  ces  > iciimes  sert  surtout  à la  nour- 
des  temples  sur  le  frontispice  desquels  on  riluro  des  idoles  et  des  espnl'i,  dont  les  pré- 
lit  les  inscript'ons  les  plus  pompeuses  , très  se  chargent  de  surveiller  et  de  consom- 
comnic  : ylu  mokre,  .4u  premier  (foc-  mer  Tapprovisionnemcni.  Ils  ont  en  outre 
leur,  Au  premier  suint.  Lorsqu'un  magistral  un  respect  particulier  pour  une  montagne 
passe  devant  un  de  ces  temples,  il  ne  m.in-  voisine  du  lac  BaikaL 

que  jamais  de  descendre  de  son  palanquin,  22.  Au  lien  d’honorer  et  de  prier  le  Dieu 
de  se  prosterner  la  face  contre  (erre,  et  de  créalour  qu'ils  reconnaissent,  les  Tongousfs 
marcher  ensuite  à pied  pendant  quelque  s’adressent,  dans  leurs  besoins,  A des  simu- 
temps.  En  certaines  occasions  on  lui  olTre  lacres  que  chacun  fait  soi-mémo,  d'un  mor- 
un  sacrifice  solennel,  dans  lequel  on  égorge  ccau  de  bois  auquel  il  donne,  le  mieux  qu'il 
une  ou  plusieurs  victimes:  ce  sont  ordinaire-  peut,  une  figure  humaine.  Ils  honorent  ou 
ment  des  pourceaux;  on  lui  offre  en  même  inallraiieut  ces  simulacres  selon  qu'ils  croient 
temps  duviUfdi-s  fruits,  des  semences,  des  avoir  lieu  de  s'en  louer  ou  de  s'en  plaindre, 
étofrus  de  soie  qu’on  brûle  eu  sou  liunncur.  Tous  Ms  ans,  ils  font  dans  les  bois  un  sa- 
Ceux  qui  mangent  des  chairs  de  la  victime  crifice  sulennel,  dans  lequel  ils  immolent  un 
sout  persuadés  qu'ils  auront  parluux  faveurs  animal  do  chaque  espèce.  Après  le  sacrifice, 
de  Confucius.  ils  rendent  une  sorte  de  culte  aux  peaux  des 

Les  Chinois  de  toutes  les  sectes  rendent  victimes  qu'ib suspendent  aux  arbres  les  plus 
aussi  aux  mânes  de  leurs  ancêtres  des  hon-  élevés  elles  pius  touffus  delà  forêt.  Quei- 
neurs  que  les  uns  ont  regardés  comme  iüo-  ques  Tongouses  nlaiilcnl  un  piquet,  sur  le- 
làtriques,  et  que  d’autres  ont  prétendu  tolé-  nuel  ils  étaient  la  peau  d'une  zibeline  ou 
rer  comme  étant  une  simple  marque  de  res-  u'un  renard  blanc,  cl  rendent  des  honneurs 
pccl  cl  de  suuvcuir  rendue  aux  parenis  qu’un  à celte  fourrure. 

a perdus.  Dans  chaque  maison  un  peu  con-  23.  Chet  les  différentes  peuplades  qui  ba- 
sidérablc,  il  y a une  salle  consacrée  unique-  bilent  la  pointe  uord-uucst  de  l'Asie,  il  y a 
Qiciit  à ce  culte  et  qu’on  appelle  salle  des  an^  ordiuaireineul  deux  sortes  de  simulacres: 
eétres.Lt»  doids  des  défunts  appartenant  à les  uns  publics,  les  autres  domestiques.  Les 
la  famille  sont  inscrits  sur  des  tablettes,  et  uns  et  les  autres  ne  sunt  guère  que  des  bû- 
chaque  jour  on  va  leur  rendre  hommage  cbes  arrondies  avec  une  espèce  de  léle  gros- 
par  des  iucUnations,  des  prostrations^  et  lièremeut  façonnée*  Les  simulacres  privés 


u'giti.'CÜ  :Oy  Google 


125t 


H57  IDO 

sont  tojeli  A être  mallrailés  étransement, 
•*H$  ne  prennent  pas  assez  <1e  soin  ne  la  pe^ 
tilr  fortune  de  ceux  à qui  ils  appartiennent. 

lUen  que  les  Kamlchadales,  avant  leur 
conversion  au  cliristianisme,  reconnussent 
un  Dieu  suprême,  ils  révéraient,  do  préfé- 
rence à lui,  les  génies  bons  et  mauvais  dont 
leur  théogonio  avait  peuplé  le  ciel  et  la 
terre,  lis  croyaient  apaiser  les  uns,  appeler 
sur  eux  les  bienfaits  des  autres,  en  leur  éle- 
vant d«'s  images  figurées  sur  des  modèles 
singuliers  qu'ils  plaçaient  dans  les  champs, 
dans  leurs  huttes,  et  devant  lesquelles  ils 
consacraient,  en  manière  d'olTrande  et  du  sa- 
crifice, les  nagenires  ol  les  queues  de  pois- 
sons qui  ne  sont  d'aucun  usage.  Ils  avaient 
cela  de  commun  avec  d'autres  peuples  asia- 
tiques, qui  n'iiffraicnl  à leurs  dieux  que  ce 
qui  leur  était  inutile.  — Outre  ces  divinités, 
ils  adoraient  les  animaux  qui  pouvaient  leur 
nuire,  ils  allumaient  du  feu  à l'entrée  des 
terriers  des  martres  et  des  renards,  pour  les 
conjurer.  Quand  ils  éialent  sur  mer,  à la 
pèche,  ils  priaient  les  baleines  et  les  chevaux 
marins  de  ne  point  renvers*  r leurs  halcaux. 
Dans  les  bois,  à la  chaise,  ils  priaient  les 
ours  et  les  loups  de  les  épargner. 

2o.  Les  Ostiaks  ne  paraissent  pas  connaî- 
tre cTautrea  dieux  qne  leurs  simulacres;  ils 
en  onl  un  grand  nombre.  Les  uns  sont,  ou 
des  figures  d'airain  assez  bien  travaillées, 
représentant  des  femmes  les  bras  nus,  des 
oies,  des  serpents,  etc.,  on  d'assez  belles 
plaques  sur  lesquelles  sont  figurés  divers 
animaux,  tels  que  des  cerfs,  des  chiens,  etc. 
Les  autres  sont,  ou  des  morceaux  de  buis 
presque  sans  forme,  avec  un  nœud  en  haut 
qui  ligure  la  tête;  ou  plusieurs  morceaux  do 
bois  fongs  et  épais,  joints  ensemble,  sans 
aucune  figure,  et  enveloppés  de  guenilles  de 
toutes  sortes.  Chacun  so  fabrique  à soi- 
Diéme  son  simulacre,  et  l'abandon  ne  quand 
il  juge  à propos.  C'est  urdinairement  sur  de 
hautes  montagnes  qu’on  les  place,  ou  bien 
ou  les  met  au  milieu  d'une  forêt,  «tans  une 
petite  cabane  de  bois,  avec  une  petite  hutte 
à côté,  pour  y serrer  les  os  des  animaux  qui 
sont  offerts.  Le  nom  commun  des  simulacres, 
soil  publics,  soi!  domestiques,  est  icheitan 
(Satan).  Parmi  les  simulacres  publics,  il  y 
en  a trois  qui  sont  distingués  des  autres.  Le 
premier  n'est  qu'un  morceau  de  boit  in- 
forme, sans  figure  de  corps,  n'ayant  dans  le 
haut  qu'une  grosseur  pour  représenter  la 
tête.  11  est  couvert  d’une  étoffe  rouge,  coiffé 
d'un  bonnet  doublé  de  peau  de  renard  noir.  Le 
second,  qui  est  près  de  l’autre,  est  une  oie 
d'uiraio,  avec  les  ailes  déployées.  Cette  oie 
n’a  d'inspcctioa  que  sur  les  canards  et  les 
autres  bêles  du  pays.  Le  troisième  s'appelle 
fe  vieux  de  VOby.  Tous  les  trois  ans,  on  a 
coutume  de  lui  laire  changer  de  pays,  en  le 
transportant  sur  (a  rivière  d’Ohy.  d’un  lieu 
en  un  autre,  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
daus  une  barque  faite  exprès.  Ce  simulacre 
n'est  que  de  bois,  a un  groin  fTré.  comme 
celui  d'un  pourceau,  deux  petites  cornes  à 
la  tête,  et  deux  yeux  de  verre.  Celle  divinité 
préside  à la  pêche;  mais  on  la  bai.  on  l’ou- 
Dictiuvm.  m-s  IUligions.  11. 
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(rage  lorsque  la  pêche  est  mauvaise  : en  ré- 
compense, on  lui  frotte  le  groin  avec  ta 
graisse  du  poisson,  il  la  pêche  est  abon- 
dante. 

Ou  n'invoque  les  simulacres  que  quand 
on  a b soin  de  leur  secours.  Ainsi  les  jours 
et  les  heures  des  sacrifices  ne  sont  point 
réglés.  Les  uns  offrent  à l idole  des  poissons 
vivants.  Ils  meltcntles  poissons  devant  elle, 
les  y laissent  quelque  temps,  les  font  cuire, 
1rs  mangent  et  frottent  la  bouche  du  simula- 
cre avec  la  graisse  do  la  victime.  Il  y en  a 
qui  lui  donnent  des  habits  ou  des  morceaux 
d'ciuffe.  Quelques-ons  sacrifient  des  rennes, 
des  élans,  des  chevaux.  Ils  traînent  devant 
le  simulacre  la  bôio  destinée  au  sacrifice,  et 
lui  lient  les  jambes.  Alors  un  prêtre  pro- 
nonce une  sorte  de  prière,  dans  laquelle  il 
fiit  marché  avec  l'idole,  et  convient  de  lui 
sacrilirr  l'animai  présent,  à condition  qu'elle 
accordera  aux  assisLinls  telle  ou  Ulle  grâce. 
Le  silence  du  dieu  est  interprété  comme  un 
consentement  exprès  à tout  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Le  prêtre  donne  un  coup  sur  la  tête 
de  la  victime,  cl,  dans  le  même  instant,  un 
homme  posté  vis-à-vis  , un  arc  à la  main, 
tire  une  flèche  sur  ranimai,  tandis  qu'un 
.'luire  lui  perce  le  ventre  avec  une  broche. 
Après  qu'on  a reçu  dans  uu  vase  tout  le  sang 
de  la  victime,  on  la  traîne  par  la  queue,  et 
on  lui  fail  faire  trois  fois  letonr  du  simula- 
cre. On  l'écorrhc  ensuite,  on  lui  coupe  la 
télé,  les  pieds  cl  la  queue,  que  l'un  suspend 
au  haut  d'un  grand  arbre.  On  fait  avec  le 
sang  de  l'animal  une  espèce  d'aspersion  sur 
les  cab.ines;  on  en  barbouille  aussi  la  bou- 
che de  l’idole,  on  en  boit  même  par  dévotion. 
Après  le  sacrifice,  on  fait  un  festin,  selon 
l’usage.  On  finit  par  frotter  l’idole  avec  la 
graisse  de  U victime.  Une  opinion  parlica- 
lière  à ces  peuples,  c'est  qon  l’àme  de  la 
divinité  vient,  pendant  le  sacrifice,  habiter  le 
simulacre  qui  la  représente,  et  s'en  retourne 
après  la  cérémonie.  Ils  célèbrent  ce  départ 
de  l'âme  avec  de  grands  cris,  et  s'escri- 
ment alors  avec  des  bâtons  qu'ils  agitent  en 
l'air. 

26.  Les  Barnbinski  n'ont , à co  qu'on  rap- 

riorte , d'autre  divinité  qu'un  certain  simu- 
acre  do  bois  , grossièrement  sculpté,  revêtu 
d’une  robe  composée  de  plusu^urs  pièces  de 
différentes  couleurs.  Cette  divinité  ti'a  pour 
temple  qu’une  armoire  où  elle  est  renfermée, 
jusqu’à  ce  que  les  habiUnts  sorlent  du  vil- 
lage pour  chasser , ou  pour  aller  faire  quel- 
que expédition.  Dans  ces  occasions  , on  lire 
le  simulacre  de  son  obscurité  , el  on  le  con- 
duit sur  un  traîneau,  à la  tête  de  la  Iroupe. 
De  plus  grands  honneurs  l'altendenl  au  lo- 
gis : l'expédition  ou  la  chasse  a-t-elle  clé 
heureuse  , ce  succès  lui  est  attribué,  on  l’en 
remercie.  On  l'expose  au  haut  d'une  cabane, 
révéla  des  plus  précieuses  fourrures  , qui 
dès  lors  ne  servent  plus  à aucun  autre 
usage.  On  dit  aussi  que,  quand  on  le  conduit 
à la  chasse  ou  à quelque  expédition,  Ui  pre- 
mière personne  qu'on  rencontre  est  une 
victime  qu’un  lui  sacrifie. 

27.  Les  Vugouis,  adorateurs  du  soleil  et  de 
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1a  Inné  , rendent  «ot  chiens  morts  des  dc- 
▼oirs  Avec  une  certaine  solennité,*  \U  haus- 
sent en  leur  honneur  une  pelîle  rnh;mc  de 
bois  c^ni  peut  passer  pour  un  inoini'oent. 

28.  Presque  tontes  les  peuphulcs  He  l’Afri- 
que qui  ne  » rofessenl  pas  le  chris’innisme 
ou  le  miivulniHnisme  sont  livrées  au  feti- 
rhisme  le  plus  grossier  -,  nous  no  répéterons 
pas  ici  ce  que  n uis  avons  dit  aux  articles 
FéTirnisuK,  , Griot'^.  Nous  slçrn;i- 

lerons  seulement  les  usa{i  s qoi«  en  i|iielques 
contrées,  ont  plus  de  rapport  avec  l'idulÂliie 
proprement  dite. 

2 t.  Les  anciens  habitants  de  Plie  Cannrie 
véiiér  ienl  les  idole>:  elles  étaient  placées 
dans  des  uirh  s.  les  un>  s rondes,  les  autres 
carrées.  Les  navig  detirs  portugais , envoyés, 
en  13AI,  parle  roi  Alphonse  IV’,  rapportè- 
rent h Li^boune  une  de  ces  id  des  ; cMe  était 
en  pierre,  et  représentait  un  homme  nu,  te- 
nant un  plobe  dans  sa  main.  Les  annotations 
d'André  llernaldez  noos  sik-nalein  on  a ire 
b'it  qui  donnerait  h la  religion  de  ce  peuple 
Dite  apparence  d’idolâtrie.  « O in"  la  (îrai  di*- 
CanariOftlit  eei  historien, il  j avait  un  èddleo 
destiné  au  culte,  qu’ils  appelaient  Tirma. 
C’était  iâ  qu’on  vénérait  une  idole  en  bois, 
de  la  longueur  d'une  demi-lance,  représen- 
tant une  femme  nue , et  scu  p'ée  de  m.iniérc 
à montrer  toutes  ses  formes.  Devant  cette 
fenirao  se  voyait  une  autre  oculpturo  bgur  >nt 
une  rhévre  disposée  à l’arcoopleinent,  ayant 
derrière  elle  un  bouc  prêt  à la  couvrir  pour 
la  féconder.  C'était  devant  ce  groupe  qu’on 
faisait  des  libations  de  lait  et  de  beurre, 
en  manière  d'offrande,  de  dlme  oo  de  pré- 
mices. » 

Au  Centre  de  Plie,  dans  la  profonde  vallée 
d'Acéro,  il  existe  un  roc  escarpé  qui  se 
dresse  comme  un  immense  obélisque.  Les 
naturels  l’appelaient  /du/e,  et  avaient  pour 
lui  la  plus  grande  vénération.  La  crainte  de 
voir  l'énorme  monolithe  s’érrooler  tout  à 
coup,  et  les  écraser  suas  ses  ruine',  motivait 
■ans  doute  l'e-spècede  colle  qu’ils  lui  avaient 
voué,  et  c’était  probablement  pour  prévenir 
ce  désastre  qu’ils  lui  apportaient  des  pré- 
sents et  lui  adressaient  leurs  prières.  Pleins 
de  respect  pour  ce  roc  redonlable,  ils  ne  s’en 
approchaient  qu'en  tremblant,  et  déposaient 
é la  hase  le  cœur,  le  foie  et  les  pi'Uinons  des 
animaux  dont  ils  fa  saient  leur  prmripale 
nourriture.  Les  offmides  étaient  toujours 
présentées  par  deux  personnes.  La  première 
s’avançait  en  chatilunt  ces  paroles  : Tomffe^ 
rni-iUf  iitafe?  et  la  seconde  répondait  : 
/)0RAr-/uf,  et  U ne  tombera  pan.  D’autres  lois, 
c'éiaienl  des  victimes  entières  qa’ou  sacri- 
fiait au  rocher  de  la  vallée,  en  les  précipi- 
tatit  du  haut  des  escarpements. 

30.  Les  idoles  du  Congo  sont  des  simulacres 
qui  se  ressemhient  peu  dans  la  forme.  Les 
unes  sont  de*>  statues  qui  représentent  gros- 
sièrement la  ii{^urc  de  l’h  unnie,  d’autres, 
sous  la  forme  d^iiue  chèvre,  ont  la  (été  fai:e 
cl’uiic  écaille  de  tortue,  avec  le<  jambes  et  les 
pieds  de  quelque  autre  animai.  (Quelques- 
uues  ue  sont  que  des  hâtons  garnie  de  fer  par 
)e  bout, ou  décorés  d’un  peu  de  tculplore;des 


roveaux,  des  cordes  ornées  de  petites  plumes 
ou  de  deux  ou  trois  petites  corfes;  des  }io(S 
re  iplis  «le  terre  bhanrhe  ; «les  ctirnes  de  buf- 
fles, revélu«‘S  ue  la  meme  terre,  et  garnies  d'un 
anneau  l'e  fer  A l’exlrémilé,  et  mille  autres 
b.agnt  Iles  semblables,  qui  sont  des  fcliclies 
pruprcm*  nl  dits. 

Les  haKttnnts  du  Kakongo  maltrnl'ent 
quelquefois,  brui  nt  même  leurs  simulacres, 
par  dépit,  lurs«ui’ils  s’adre.ssenl  vainement  à 
eux  dans  leurs  calamités. 

Les  hommages  que  chaque  particulier 
rend  à son  dieu  consistent  à se  prosterner 
devant  lui,  à flérliir  les  genoux,  à faire  brû- 
ler en  son  honneur  quelque  matière  qui 
rende  beaucoup  de  fumée. 

31.  Le  soleil,  sous  la  figure  d’un  homme, 
la  lune,  sons  celle  d'une  femme,  sont,  dit-on, 
les  «lieux  des  Anzikos,  qui  ont  d’ailleurs  uae 
inHiii'é  d'autres  simuhicr  s. 

3'2.  La  plupart  des  nations  de  l’Amérique, 
étau  nomades  et  n’  yant  point  d'habiiaiions 
fixes,  n’élan’ul  pas  idolâtres  ; if  n’y  avait  que 
celles  qui  étaient  le  plus  avancées  en  civili- 
sation (|ui  eussent  des  temples,  des  statues 
et  d«'s  idoles;  et  ces  nations  éluient  en  petit 
nombn*. 

Nous  avons  parlé  des  idoles  des  Péruviens 
à l’article  (iutCAS. 

33.  I.es  Moyscas  avaient  un  grand  nombre 
d'idoles  grossii'Tcment  sculptées.  I(  y eu  avait 
en  or,  en  nrg«*nl,  en  bois  et  mémo  en  cire» 
Elles  ét  iioni  habiliée.s  d’étoffes  faite'  du  poil 
de  difTérenl'  animaux,  qui  étaient  les  plus 
estimés  parmi  eux.  lis  avaient  toujours  soin 
de  placer  dans  leurs  temples  une  idole  mâle  à 
cûlé  d'une  idole  femelle  ; chaque  iiidi^èue 
avait  en  outre  pour  divinité  un  lac,  une 
montagne,  une  roche  ou  qu>dque  autre  ob- 
jet qui  s’cl  iil  révélé  à lui  par  le  Ireniblemeot 
dont  il  avait  été  sai'i  en  passant  auprès. 
Quand  il  voulait  implonT  son  assistance  , 
il  jeûnait  pendant  un  certain  nombre  de 
jours. 

Les  offrandes  faites  aux  divinités  qui 
avaient  des  temples, étaient  jetées  par  le  prê- 
tre dans  de  grands  vases  en  (erre  cuite,  aux- 
quels on  avait  donné,  tant  bien  que  mal,  la 
figure  du  dieu  qui  y était  a«foré.  Qjand  ce 
vase  était  p-ein,  on  allait  l’en-evelir  mysté- 
rieusement dans  un  endroit  qui  n'eiait  connu 
que  des  printipaux  prêtres  du  icmpie.  Les 
Espagnols,  d<*venus  maîtres  de  la  contrée , 
ont  découvert  plusieurs  de  ces  cachelics  et 
en  ont  retiré  des  figures  en  or  fort  exlraordl- 
oaires.  Presque  loiiies  sont  couronnées  de 
rayons  qui  paraissent  sortir  de  la  télé.  De 
chaque  main  elles  tiennent  une  «'Spèce  de 
sceptre,  au  bout  duquel  est  la  figure  d'uo 
oiseau.  Quelqiic.s-unes,  an  lieu  de  rayons, 
ont  sur  la  (été  une  espèce  de  bonnet.  Elles 
ont  le  nei  et  les  oreilles  percés  et  ornés  de 
pendants  , et  sont  vêtues  d’une  espèce  de 
manteau  comme  IC'  indigènes  en  porteitt  en- 
core ai  jourd'hui.  Mais  « e qu’il  y a de  plus 
singulier,  c'est  que  pre-qut*  toutes  ont  de  la 
barbo,  et  que  les  orgaïU'S  des  sexes  y sont 
loti)' urs  indiqués,  ce  qui  ferait  suppO'er 
une  origine  égyptienne  ou  phéiiicieoiie.  On 
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irouve  au«sl  des  flijares  d’insectes  » de  lé- 
ijird-i,  d'oi^caui.  ei  de  srrpenls.  On  a de 
iiié'iie  ipnronlré  (ia«*I«|oefois  dntis  les  lom- 
b*  ntiY  (Iph  »'sp<^i*es  de  dionv  pén;i  es  en  or,  en 
argent  ou  en  le>  re  mile  que  les  .Mursc.-is  sus- 
peiidaiciti  à leui  cou»  surtout  uuaud  iU  oiar-- 
choient  au  cnnibal. 

.‘)4.  l’rrsqu'*  loutes  les  nations  mexicaines 
avaient  leurs  simulacre»,  cl  leurs  idoles  ; il 
en  existe  un  assez  grand  noiiibre  dans  les 
musees  et  les  rjibmeis  des  rnr«eu\.  IMusii-urs 
jo(i  s«aieni  d'une  grande  célébrité»  et  etahml 
robjf  l d'un  euUe  très -solennel.  On  peut  voir 
rarliele  Ht'nziLoi>or.HTLi,  où  nous  donnons 
la  descrif  lion  de  ta  plus  fatneusc  idole  de 
Mexico  On  V rem.irquera  cela  de  parlirulicr» 
qu'outre  l'idole  principale,  un  faisait,  pour 
la  grande  solennité  annuelle , une  seconde 
idole  en  pâte,  qoi.ap'ès  avoir  reçu  les  hom- 
018'ies  et  les  adorations  de  luul  le  peuple, 
étau  brisée  en  morceaux  et  distribuée  aux 
assistants,  qui  la  aiangeaienl  avec  beaucoup 
de  religion  en  signe  de  communion. 

itô.  I>ans  les  lies  innombrables  de  l’Océanie, 
une  partie  des  habitants  était  antrefois,  et 
quelques-uns  sont  encore  aujourd’hui,  livrés 
àl'idoUtrie  et  au  fë  ichisme. 

Dans  les  Iles  H.iwaï,  l iin  des  dieux  les  plus 
hideux  de  l’archipel  était  karaï-Paboa.  Celte 
idole,  qui  fut  brisée  à la  mort  du  roi  Tainea- 
mea  cl  partagée  entre  les  principaux  chefs 
de  rile,  était  faite  d’un  bois  tellement  véné- 
neux, qne  l’ean  que  l’on  y rentormait  deve- 
nait bientôt  nioriellc. 

36.  Les  insolain  s de  Nouka-Hiva  hono- 
rent  des  dieux  pénates,  ainsi  que  de  petites 
fîgurines  représentant  des  divinités;  elles 
sont  ordinairement  faites  d’ossements  hu- 
mains, et  ils  ks  portent  suspendues  à leur 
cou.  L'S  dieux  vulgaires  sont  sculptés  grns- 
sièremeol  sur  les  manches  de  leurs  éventails, 
sur  leurs  érhass<-s.  »>ur  leurs  bâtons,  et  { lus 
particuliérement  sur  b urs  casse-léte.  Mais 
ceux-ci  sont  traites  sans  aucun  respect;  on 
les  vend, on  les  échange,  on  les  donne  a«ec  la 
même  indilTérencequc  luul  autre  objet. Quant 
aux  idole-  des  MoraYs,  on  leur  témoigne 
plus  de  vénération  ; quelquefois  on  se  réunit 
plusieurs  enseml  le  devant  ces  idoh's , on 
s’assied  devant  elles  pend. ml  des  heures  en- 
lièrn,  en  fr  .ppaut  des  mains  et  en  chantant 
des  hymnes  en  leur  ho  neur.  i'.es  idoles  «ont 
placées  dans  de  petits  édifi  es  en  miniature, 
ornes  de  lan  bcaux  d’ctulles  et  de  dillerents 
Us'ensrles  propres  à la  pèche. 

37.  Une  preuve  que  les  hibilants  des  Iles 
Gamhier  regaidairiit  leurs  simulacres  comme 
des  divinités  réelles,  c'est  que,  quand  les 
mis-iuniia<r«'S  callioliques, ayant  aboli  l’ido- 
lâtrie, encouragèrent  les  in-ulaires  à abat> 
tre  eux  mêmes  l’idole  d'Aruino.  leur  dieu 
principal,  ceux  qui  étaient  demeurés  spec- 
tateurs, la  voyant  h apper  â coups  de  hache, 
ne  purent  s’empêcher  de  s’écrier  : i’autrs 
ilruino/ comme  1/  toaffrel 

38.  Les  Néo-Zélandais  ont  des  figures  de 
bois  et  de  pierre  qu'ils  portent  suspendues 
à leur  cou,  ou  qa’ils  exposent  sur  les  u>tn- 
bcaux  et  aux  portes  de  leurs  cabaues  ; ils 
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paraissent  y tenir  beaocoap,  mais  les  voya- 
geurs et  les  missionnaires  sont  unanimes  â 
déri  -rer  qu’d-  ne  les  adorent  pas,  et  qu’ils 
ne  leur  rendent  aucun  culte.  Il  en  e-t  de 
même  dans  un  cerlain  nombre  d'ilesde  i’O- 
céa  nie. 

39.  Lorsque  les  officiers  de  la  Coquitt^ 
abordèrent  à Vaigui  ’U,  rime  de-  lies  d<  s Pa- 
pous, Us  trmivereni,  dans  un  village,  une  pa- 
god.«  ou  chapelle  ornée  de  plii-ienrs  e'figies 
bizarres,  barbouillée's  de  diverse-  conifurs, 
ornées  de  plumes  et  de  nattes  d.sp  sers  d’une 
m nière  symétrique.  CcUe  chapelle  devait 
dire  un  letnpie;  ces  figures  en  bois,  des  i ua- 
gC'  d<*  divinités.  Oti  ne  put,  dti  reste,  rien  sa- 
voir de  plus  sur  h s croyances  religieuses  de 
ce  peuple. 

40.  Quant  aux  idoles  de  In  Noiivillc-Ir- 
lande,  roqtx  rarticle  Bakoiii. 

IDOLOTHYTLS . viandes  immolées  ou 
offcricsaux  idoles.  On  le-  [>résrnt.iit  ensuite 
en  cérémonie,  tant  aux  prêtres  qu’aux  assis- 
tants, qui  les  mangeaient  une  couronne  sur 
la  lét»'.  En  raison  de  celle  espèce  de  con- 
sécration, les  premiers  chréfi«'ns  les  regar- 
daient comme  immondes;  et  dans  le  premier 
concile,  tenu  par  les  apôtres  eux-mémes  à 
Jérusalem  , il  fut  interdit  aux  fidcles  d'eo 
manger. 

lÜÜLIE,  ot' /DL'/lfFlf,nom  delà  victime 
que  les  Homains  ofTraient  à Jupiter  le  jour 
des  ides. 

IDUN.â,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; elle  était  femme  de  Uraglié  , dieu  de 
l’eloquenre.Elle  gardait, précieu-ement  ren- 
f rmées  dan-  une  hofle,  des  potnines  vivi- 
fiantes. dont  les  dt'*iix  maii'ze 'ieoi  itiiand  ils 
se  sentaient  vieillir,  parce  qu'ell.-s  avai<  ntle 
pouvoir  de  les  rajeunir.  L’est  par  ce  moyen 
qu’ils  devaient  siibsi-icr  Jusqu'aux  ténèbres 
des  derniers  temps.  Lokefeur  j ua  un  jour  le 
luaovai.s  tour  d enlever  Iduna  et  son  trésor, 
et  de  les  cacher  dans  un  bois,  où  il  les  fit 
garder  par  un  géant.  Les  dieux  q ui  commen- 
çaient h sentir  la  caducité,  avant  découvert 
l’ail  eur  de  renlévoment,  lui  firent  de  si  ter- 
ribles menaces,  qu’il  fui  obligé  de  mettre 
toute  son  adresse  h leur  restituer  Iduna  et 
se>  pommes.  Selon  Noël , on  retrouve  dans 
celte  ricliuo  le  système  favori  des  Celtes  sur 
le  dépérissement  inscnsib'e  de  la  nature  rides 
dieux  qui  lui  étaient  unis  ou  qui  dépendaient 
d’elle. 

IFTAR.  nom  que  les  mti-ulmans  donnent 
.ntix  repas  qu'ils  font  le  «oir,  pend<uit  tout  le 
cours  du  mois  de  ramadhan.Ce  n’>  si  qu’alor-i 
qu'ils  rompent  le  jeûne.  Ceux  qui  oui  quel- 
que fortune  réuniS'ent  leurs  parents  et  leurs 
ami- , et  font  un  festin  sp’endide. 

IFUHIN,  c*e-t-â-dire  le  froid;  nom  de  l’en 
fer  des  Gaulois.  Voyez  Bnriîfi,  n.  6. 

1GHITH-BASCI1I5.  ordre  religieux  musul- 
mati , londè  par  SchemH-IMdin  Ighilh-Bas- 
clii,  mort  â Magnésie,  l’an  951  de  l’hégire 
(1544  de  Jé-us-tfhri.>(). 

IGNICOLË.  Ce  mot  correspond  exactement 
au  grec  pyrolâire^  et  au  persan  Afesch-pe- 
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re$t.  Les  uns  et  les  autres  signifient  adora^ 
leur  du  On  donnait  aulrefois  ce  nom  aux 
anciens  Perses;  il  appartient  encore  aux 
Guébres  ou  Parais,  leurs  descendants. 

IGMSPICK,  art  de  deviner  par  le  feu; 
suivant  le  rapport  de  Pline,  il  fut  inventé  par 
Amphiaraüs. 

IGNOUANTINS,  surnom  donné  aux  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne,  institués  en  France 

fiar  le  bienheureux  de  la  Salle,  pour  instruire 
es  enfants  des  premiers  principes  de  la  re-* 
ligion,  i‘t  leur  apprendre  à lire  et  à écrire. 
Si,  cil  les  appelant  ainsi , on  prétendait  ex- 
primer qu'ils  instruisent  les  ignoranti^  ce 
surnom  n'aurait  rien  que  d’honorable;  mais 
si  on  veut  par  là  les  taxer  eux*mémes  d’i- 
gnorance, c'est  une  étrange  erreur;  car  ils 
ont  toujours  été  â la  hauteur  do  leurs  im- 
portantes fonctions  ; et  maintenant  aucun 
d’eux  n'est  approuvé  pour  riosiructiun  qu'a- 
près  avoir  subi  un  examen  public  et  reçu  un 
brevet  de  capacité. 

IHKAM,  manteau  pénilentiel  que  doit 
prendre  tout  musulman  qui  fait  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  Il  rooaiste  eu  deux  piè- 
ces d'étoffe  de  laine,  blanches  cl  neuves, 
ou  du  moins  bien  lavées  cl  très-propres,  mais 
sans  coulures,  l’une  pour  couvrir  la  parlie 
inférieure  et  l’aulre  la  partie  supérieure  du 
corps.  L’objet  que  doit  avoir  en  vue  le  pè- 
lerin, en  SC  révélant  du  manteau  uéniteniicl, 
est  de  se  préparer  dignement,  comme  l’indi- 
que le  mot  Ihram,  à entrer  sur  un  territoire 
réputé  si  saint  par  les  niusulm.ios.  Le  pèlerin 
ne  peut  avoir  sur  le  corps  que  son  ihram,  et 
U n’a  la  liberté  de  le  quiiler  que  pour  le 
temps  de  sa  purification;  mais  ce  manteau 
u'est  pas  d'obligation  pour  les  femmes;  si 
elles  le  prenneni,  elles  ne  doivent  pas  pour 
cela  se  dépouiller  entièrement  de  leur  habit, 
comme  les  hommes;  la  pudeur  au  contraire 
les  oblige  à garder  chemise  et  caleçon,  et 
même  à se  dérober  aux  regards  des  hommes, 
mojennant  un  voile  qui  leur  couvre  la  léie 
sans  loucher  le  visage. 

On  doit  prendre  l’thram  au  moment  où 
l’on  entre  tbr  le  territoire  sacré,  ou  même 
avant,  pourvu  que  l’on  suit  dans  le  mois  de 
Dhoiilcada,  qui  est  celui  du  pèlerinage,  et  il 
faut  le  garder  jusqu'à  la  fêle  du  Reyram,  ce 
qui  fait  l'espace  d’environ  iO  jours.  Du  mo- 
ment que  le  pèlerin  est  couvert  de  ce  man- 
teau, il  doit  s’abstenir  de  toute  œuvre  mon- 
daine et  charnelle,  ne  se  permettre  aucun 
commerce  avec  sa  femme,  aucun  propos  libre 
et  scandaleux,  aucune  querelle  parliculière, 
aucun  ncle  d'hoslililé,  exceplé  pour  sa  dé- 
fense personnelle.  11  ne  lut  est  pas  non  plus 
permis,  tant  qu'il  est  couvert  de  cet  hahil, 
de  faire  usage  de  parfums  et  d'aromates,  de 
se  couper  les  ongles  et  la  moustache,  de  se 
faire  raser  les  cheveux  ou  le  poil,  de  se  cou- 
vrir la  tète  cl  le  visage.  Les  seules  choses 
qu'il  poisse  porter  avec  riliram,  sont  de  la 
monnaie  d'or  ou  d'argent,  (nais  dans  une 
bourse  ou  dans  une  ceinture,  un  sabre,  un 
raclicl  au  doigt,  cl  le  livre  du  Coran  daus  un 
sac  pendu  à son  célé. 


IKO,  ordre  de  religieux  du  Japon,  qui  uni 
la  faculté  do  se  marier  et  même  d’élever 
dans  le  couvent  les  enfants  mâles  qui  nais- 
sent de  leur  mariage. 

IKOL*  TSOU  FIKO  NE-NO  MïKOTO,  divi- 
nité japonaise  , le  quatrième  des  cnfanls  de 
Sasaii-no  o Mikoto.  Voy.  sa  naissance  mer- 
veilleuse à l'ariicle  Sassn-no  o Mikuro. 

IL,  nom  sous  lequel  les  Phéniciens  ado- 
raient Chronos  ou  Saturne;  mais  ce  mot.  est 
la  désignation  propre  de  la  divinité  en  géné- 
ral, et  correspond  à l'hébreu  Sx  ef,  qui  signi- 
fie dieu. 

ILA,  dieu  du  second  ordre  de  la  mytholo- 

f;io  des  Slaves;  il  développait  ou  secondait 
a vigueur  musculaire.  On  l’appelait  aussi 
Krepkibog. 

ILAH  ou  Elah,  nom  de  Dieu  chei  les  Ara- 
bes; ils  prononcent  communément  Allah ^ 
avec  l'article  al  ou  rf,  et  l'élision  de  la  pre- 
mière voyelle.  Voy.  Allah. 

JLiCETt  pour  Ire  licet;  expression  dont 
se  servait  à Rome  celui  qui  présMait  aux  fu- 
nérailles, pour  avertir,  lorsqu'elles  étaient 
finies,  ceux  qui  y avaient  assisté  de  se  reti- 
rer. Elle  correspond  à la  formule  catholique 
Ite^  missa  est, 

ILISSIADES,  ou  ILISSIDES,  surnom  des 
Mnsci,  pris  du  fleuve  llissus,  sur  les  bords 
duquel  elles  avaient  un  auiel.  Les  eaux  de 
ce  fleuve  étaient  réputées  sacrées. 

ILITHYIE,  déesse  qui,  chez  les  Grecs,  pré- 
sidait aux  accouchements  • elle  était  fille  de 
Junon,  qui  clle-méme  élail  invoquée  par  les 
femmes  en  couches.  Homère  fait  nienlion  de 
plusieurs  IlUhyies,  toutes  filles  de  Junoii,  et 
les  arme  de  traits  qui  expi  imeiil  les  douleurs 
de  rcnfanlemcnt.  Olen,  poêle  lycicn,  la  qua* 
lifiti  du  lilre  de  belle  fiUute,  la  dit  plus  an- 
cienne que  Saturne,  et  la  prend  pour  une 
Parque.  Phurnulus  la  confond  avec  la  lune. 
Les  femmes  enceintes,  ou  en  couches,  lui 
faisaient  des  vœux  qui  consistaient  ordinai- 
rement à lui  consacrer  des  hasles  et  à loi 
{>romeitre  des  génisses,  si  elles  étaient  heu- 
reusemenl  délivrées.  Elle  avait  à Home  un 
temple  où  l’on  portail  une  pièce  de  monnaie 
à la  naissance  et  à la  mort  de  chaque  ci- 
toyen, et  lorsqu’on  prenait  la  robe  virile, 
ilithyie  élail  sans  doute  la  mémo  divinité  que 
Lucine. 

ILLAPA  ou  INTIRAPPA,  le  troisième  des 
grands  dieux,  chez  les  Péruviens,  qui  lo. 
supposaient  résider  dans  le  ciel.  Ils  le  repré-' 
semaient  sous  les  Iraiis  d'un  homme  armé 
d'une  fronde  ou  d’une  massue,  et  tenant  d.ios 
sa  main  la  pluie,  la  grêle,  le  tonnerre  et  tous 
les  autres  météores  qui  se  forment  dans  la 
région  de  l'air  où  sont  les  nuées.  A Cusco, 
on  lui  sacrifiait  de  jeunes  enfants,  comme  au 
soleil. 

ILLUMINÉS.  — 1.  Secte  de  visionnaires  et 
de  fanatiques,  appelés  Alumhrados  en  espa- 
gnol, et  qui  parurent  en  Espagne  vers  l’an 
Ï575.  Ils  prétendaient  ronlracier,  par  le 
moyen  de  l'oraison  mentale,  une  union  si 
intime  avec  Dieu,  ol  s'ékîver  à uu  tel  degré 
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de  perfection,  qu'ils  devcDâient  impeccables; 
ils  soulenaicnt  qu’une  fois  parvenus  à cet 
état  do  sainteté,  les  sacrements,  les  bonnes 
œuvres  et  tous  les  moyens  de  salut  que 
fournit  la  religion  leur  étaient  inutiles; 
qu'ils  pouvaient,  sans  pécher,  commeltro 
toutes  sortes  d’actions  et  se  livrer  à tous  les 
plaisirs  de  la  ch.iir,  pnrre  que  l’éme  ne  par- 
ticipe point  aux  crimes  du  corps.  L'inquisi- 
tion les  accusa  de  soixante-seize  erreurs,  et 
elle  poursuivit  ’ers  extra«iignuls  avec  tant 
de  vigueur,  qu'elle  vint  à bout  de  les  dissi- 
per. On  les  vit  cependant  reparaître  en  1623, 
dans  le  diocèse  de  Séville;  mais  don  André 
[’acliecho,  alors  évéque  de  celte  ville,  et  qui 
avait  en  tncuic  Icinps  la  charge  d'inqui'^itcur 
général  du  royaume,  fit  condamner  au  fou 
sept  des  principaux  chcTs;  ce  qui  intimida 
tellt'mcnl  les  autres,  que  quelques-uns  re- 
noncèrent à leurs  erreurs,  et  le  reste  se  dé- 
roba par  la  fuite  aux  recherches  de  l'iiiqui- 
silion.  Voy.  Alcmurados. 

2.  Vers  r&n  1525.  il  avait  paru,  dans  les 
Pays-Has  et  dans  la  Picardie,  une  espèce  d7f* 
lum\né$,  assez  c^mrormes  Â ceux  d'Espagne. 
Ces  illuminés  Hamamis  avaient  pour  chefs 
un  tailleur  nommé  Quintin,  cl  un  certain 
Copin,  artisan  de  pareille  étolTe.  Le  pouvoir 
de  prêcher  était  dévolu  indifTcrcmmenl  à 
tout  membre  de  la  secte.  On  leur  attribue 
d'avoir  enseigné  que  rinlenlion  seule  fait  le 
péché,  que  l'E'iprit  de  Dieu  partiripe  à toutes 
les  actions  des  hommes,  cl  que  vivre  tran- 
quille, sans  SC  former  ni  doutes,  ni  scrupu- 
les, c'est  vitre  dans  l’innocence.  Cette  inten- 
tion seule  qui  fait  le  péché,  et  cet  esprit  in- 
timement uni  à Dieu  pendant  que  le  corps 
uérhc  loutâ  son  aise,  paraissent  à peu  près 
la  même  chose.  Il  n'csl  pas  diflicilc  de  com- 
prendre quelles  seraient  les  suites  funestes 
de  ces  dogmes  dans  une  société  gouvernée 
par  des  fanatiques  si  unis  à Dieu  et  si  par- 
lailement  détachés  de  la  matière. 

3.  Vers  le  commencement  du  xvtir  siècle, 
il  parut  dans  le  Languedoc  une  société  de 
gens  assez  bornés  dont  on  a parlé  fort  diver- 
seiooiii.  Les  uns  ont  cru  qu'ils  se  disaient 
i//urmncs,  et  qu'ils  avaient  quelque  rapport 
avec  la  société  des  Bost-Croix.  Ü'uulrcs  les 
ont  regardés  comme  des  fanatiques  de  bonne 
foi,  reste  du  fanatisme  des  Cévennes.  D’au- 
tres enOn  prétendaient  que  c'éUicnl  des  !i- 
herlins  et  des  débauchés  de  profession,  qui 
couvraient  leurs  infamies  sous  des  iny>tères 
extravagants,  où  se  mêlaient  quelques  ap- 

farenres  de  religion.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces 
lluminés  disaient,  ou  du  moins  on  leur  fai- 
sait dire,  que  le  Dére  et  le  Fils  ayant  eu  leur 
régne,  il  lallaiC  que  l’EsprU  régnât  à son 
tour,  et  c’était  ce  dernier  règne  qu'ils  pré- 
tendaient rétablir.  A cet  effet.  Ils  employaient 
plusieurs  cérémonies  puériles  opposées  â 
l'Evangile,  entre  lesquelles  il  y en  avait 
quelques-unes  de  judaïques.  Ils  fêlaient  éga- 
lement le  samedi  et  le  dimanche.  Us  initiaient 
aux  mystères  de  leur  secte  par  un  baptême 
d'eau-Je-vic;  et,  avec  rc  bqptéme,  on  assure 
qu’ils  pratiquaient  aussi  la  circoocisiun.  Les 
chefs  de  celle  secte  étaient  véius  de  robes 


blanches  dans  les  assemblées,  et  portaient 
sur  la  tête  des  couronnes  et  des  bonnets  sur- 
montés d’une  aigrette.  Les  couronnes  étaient 
surmontées  de  douze  plumets,  qui  signi- 
fiaient, disaient-ils,  les  douze  apétres;  le 
verre  dont  elles  étaient  composées  repré- 
sentait la  pureté  par  sa  transparence;  l'ai- 
grette dn  bonnet  était  l’eniblèmc  de  l'incon- 
stance des  choses  humaines.  Ils  portaient 
aussi  un  baudrier  orné  de  rubans  de  plu- 
sieurs couleurs,  do  (leurs  de  lis,  etc.  On 
ajoute  qu'un  taffetas  blanc,  dont  les  bonnets 
ou  couronnes  étaient  environnés,  représen- 
.ait  l'innocence;  que  la  dentelle  qui  bordait 
ce  tafîilas  désignait  le  salut  et  l'amour  de 
Dieu;  que  les  rubans  de  la  couronne  noués 
en  croix  signifiaient  que  Jésus-Christ  avait 
couver!  nus  péchés  comme  d'un  chapeau. 

4.  Une  autre  secte  A' lUuminé»  paru!,  dans 
le  xvii*  siècle,  dans  la  Picardie  et  dans  le 
pays  charirain.  On  les  appela  Guirinots^  du 
nom  d’un  de  leurs  chefs,  Pierre  Guérin,  curé 
de  Saint-Georges  de  Koyo.  D'autres  enthou- 
siastes so  joignirent  à eux,  et  tous  ensemble 
lie  formèrent  qu'une  seule  et  même  société 
sous  le  nom  ^'lUuminés.  Ut  disaient  que 
Dieu  avait  révélé  à l'un  de  leurs  confrères, 
nommé  Antoine  llcuqiiet,  une  méthode  par- 
ticulière d’oraison  et  une  nouvelle  règle  de 
conduite,  par  le  moyen  de  laquelle  on  ac- 
quérait en  peu  de  temps  une  perfection  el 
une  sainteté  aussi  grande  que  celle  des  bien- 
heureux et  même  de  la  sainte  Vierge.  Quand 
on  était  une  lois  arrivé  à cet  étal  sublime 
d'union  avec  Dieu,  on  n'avait  plus  besoin 
d'en  produire  aucun  acte;  c'était  Dieu  seul 
qui  agissait  en  nous.  Ces  voies  subliuics 
avaient  été  inconnues  aux  plus  grands 
saints.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  n'avaient 
jamais  été  que  des  enfants  et  des  novices 
dans  la  vie  spirituelle  : les  seuls  llluininés 
possédaient  ce  qu’il  y a de  plus  raffiné  d.ius 
fa  dévotion,  et  savaient  les  plus  sublimes 
voies  de  la  spiritualité.  Us  ajoutaient  que, 
dans  l'espace  de  dix  ans,  leur  lecto  serait 
répandue  dans  tout  l'univers,  et  qu’alors  la 
religion  prendrait  une  nouvelle  face;  que 
toutes  les  cérémonies  extérieures  seraient 
abolies,  et  que  le  christianisme  ne  consislc- 
rait  plus  que  dans  une  union  intime  des 
âmes  avec  Dieu.  Louis  \11I  employa  touto 
son  autorité  pour  détruire  cette  seile.  11  fil 
faire  des  recherches  si  cxacics  de  ces  héréti- 
ques, et  ceux  qui  furent  saisis  furent  Itailés 
avec  tant  de  rigueur,  qu'en  1G35  on  n'en- 
teiidit  plus  parler  de  c>'s  lllumiués.  Voy, 
GuétUNuTS,  Hermitage  [Société  de  /'). 

5.  Adam  Weishuupt,  professeur  en  droit, 
à Ingoldsiadt,  fonda,  en  1776,  une  nouvcllo 
secte  d'JUttminét,  Cette  société  secrète  fut 
organisée  sur  le  plan  de  celle  des  jésuites, 
et  tenait  aussi  do  la  franc-maçonncrlc;  son 
but  déclaré  était  de  porter  les  hommes  à 
■'assister  muluellement  en  les  élcvanl  aux 
sentiments  les  plus  purs  de  la  moralité  el  do 
ia  vertu;  mais  elle  tomba  bientùt  dans  lu 
mysticisme.  Celte  société  compta  jusqu'à 
2,000  membres,  pris  dans  toules  sortes  du 
religions;  mais  ayant  voulu  étendre  son  iii- 
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fluence  jusque  sur  les  afTairca  publiques, 
elle  excita  par  lé  nu^rae  les  défiances  du 
ouTernement  bavarois,  qui  eu  ordonna  la 
issolution  en  17SV. 

6.  11  J a ou  des  Wuminéi  dans  tous  les 
temps  l dans  toutes  les  rel  ations.  Nous  si- 
gwalons  chacune  d>‘  ces  S'  clétes  sous  le 
nom  qui  les  distingue.  Voy.  entre  autres  les 
/f/umi>^s  proprement  dits  de  la  religiuo 
musulmane,  à Tartirle  KsciiRiQüi^. 

ILI.VUICAINS,  hérétiques  du  vr  fiéele, 
qui  soutenaient  que  les  I onnes  ü uucs  n'é- 
taient pas  iiL’res<>a  re:^  pour  le  s lut,  i l qui 
renouvelai  ni  les  erreurs  de  I drianismi!.  ils 
futenl  aiuM  nommés  parce  qu’ils  avaient 
OUI'  chef  Matthias  Fraiicow.lz,  natif  d'AI- 
onne  en  Hiv  rie,  et  puur  celle  raison  sur- 
nommé Itlyricus. 

ILMAHINEN,  dieu  des  anciens  l'innois;  il 
exenc,  ainsi  nue  Lkko,  sa  puissance  dans 
le  ciel.  Il  est  le  dieu  de  Pair,  des  vents  cl  des 
orapes.  à peu  prés  comme  l'Kole  < es  tirées; 
il  c*  inmande  à l eau  et  au  feu.  Mais,  suivant 
M.  l.éouzun  Leduc.  >a  qualité  la  plus  dis- 
tinctive est  celle  de  rurgeruii.  Les  Kunas 
rappeiienl  le  furgerun  éternel.  C’est,  en  ef- 
L-t,  lui  qui  a fait  le  ciel,  qui  a forué  le  cou- 
reicle  de  l'air,  où  u'apparaissent  ni  tc!«  tra- 
ce>  du  marteau  ni  les  mor  turcs  de  la  tenaille. 
Devenu  veuf,  il  se  T rgea  une  épouse  d'ar- 
gent; pendant  te  régne  des  ténèbres,  il  forge 
pour  les  nations  dosoiées  uu  soleil  d'argent 
et  :-iie  lune  d'or. 

iMAOKS. — 1.  Dieu  avait  lolalemenl  prohibé 
les  images  dans  ram-ienne  loi.  du  iKoiiid 
dans  tout  ce  qui  tenait  au  culte,  dans  la 
crainte  que  les  Lraéliles,  sortis  de  l’Kgvpic, 
contrée  des  ima;:rsi'l  dis  ^jmlmles,  et  en- 
touré'' de  Ghannnécn  , adorateurs  des  idoles, 
UC  fi.w.sseiit  par  adorer  eux  mêmes  les  ima- 
ges et  les  sla  nés.  Ku  i fiel , la  conduite  du 
peuple  juif  suflîl  pour  justifier  celle  prohibi- 
tion; car,  toutes  les  fois  qu’ils  se  détour- 
naient du  culte  du  vrai  Dieu,  ils  ne  iiiati- 
quaient  pa''  d’adorer  soit  les  Idoles  des  peu» 
pics  an  mili<  U desquels  ils  « ivivienl.  suit  de 
se  fabriquer  eux-méiees  d<'S  iniages  aux- 
qiie  les  iis  prodiguaient  leurs  vmux  et  leur 
encens.  Hien  plu»,  Moïse  ayant  élevédatis  le 
désert  un  serpent  d’airain,  par  l’ordru  du 
Seigneur,  soit  comme  type  de  salut,  soit 
comme  riiojen  curatif  contre  les  serpents 
dont  la  morsure  causait  la  mort,  celte  figure 
fut  adorée  par  la  suite,  lelleineiit  que  le  Kaint 
roi  Ezécliias  fut  obligé  d’ordonm-r  la  destruc- 
tion de  ce  précieux  et  antique  monumeul. 

Dans  la  n ligton  chrétienne,  Icc  dlo  des 
imng  s parait  lurl  ancien,  quoique  h-s  j ro- 
tes ants  soulicnnnn  qu'il  n’a  commencé  que 
vers  le  qu.nlrlème  siècle,  ce  qui  est  déjà  nue 
belle  antiquité.  Il  e>t  possihie,  en  elTet,  que, 
dans  les  trois  premiers  siècles,  les  ajidtres  et 
les  premiers  propagateurs  de  la  foi  eussent 
jugé  prudent  de  i e point  expover  d’images  à 
la  vénération  publique,  dans  la  crainl<  que 
les  païens  n'a<  cusansent  les  chréti  ns  d'a«uir 
seinemenl  changé,  d'idoles,  et  aussi  afin  de 
ne  point  uieUre  detaul  les  ûdétea  uue  pli  rc 
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d’achoppement.  Mais  lorsque  trois  siècles  de 
doctrine  pure  eurent  passé  sur  l'Egiioc,  lors- 
que le  culte  dei  idoles  fut  tombé  eu  discrédit 
même  parmi  tes  païens,  lorsque  les  fidéleofu* 
relit  bien  ulTermis  dans  la  foi,  il  n'y  eut  plus  le 
même  danger  d’expuser  à leur  véiier  liou  les 
image»  de  Jésus-Cbi  i l.desa  .sainte  mère  et  des 
glurieuxmarlyrsdunlonceiebrail  ta  inémoire. 
11  c»l  certa  u <iue,  dè»  I origine  du  rhrÎ!*(ia- 
nÎMiie,  ity  avait  éj<l  des  images  vénérées; 
lum»  en  lr>mioiis  encore  sur  les  lombeaiix 
des  inai  lyri',  et  l'on  a des  preuve»  que  d’au- 
tres elaietil  gardées  Irè^-précieuscoieol;  mais 
elles  claieot  en  tort  petit  nombre,  e(  elles 
ne  I araissent  pas  avoir  été  l'objet  d'un  culte 
spécial;  luats,  vers  le  iv'  et  le  v' siècle,  ou 
les  uiulliplia  de  telle  sorte,  qu'il  y avait  peu 
d'égl-scs  q-ti  u'en  fussent  ornees.  Cependant 
on  s’a  >*  tenait  de  reproduire  par  de»  figures 
le''  objets  invi-ible",  et  un  pruliibail  uenè- 
raleim  ut  les  image»  de  Dieu,  de  la  Triiulé, 
des  ang  -s,  etc.  Il  eût  été  à désirer  qu'oii  s'en 
fût  toujours  tenu  là.  Nous  avons  vu  a l'ai  tiele 
Idulath  e.  II*  k,  que  le.<>  chrétiens  se  discul- 
paieni  devant  te»  p ’iens  de  prèleiidie  comme 
ceux-ci  r^prései.l  r la  divinité  par  des  ima- 
ges scnsibl'  S,  et  qu'ils  se  coiil<  nlaienl  d'of- 
frir aux  regards  la  figure  Iraüil.ooueLe  de  U 
sainte  humanité  de  Jesus-Christ,  pour  rap- 
peler le  grand  'ouvenir  de  la  rédemption. 

Plusieurs  cependant  condamnai'  ul  i'exnO* 
silioii  des  images  dans  les  égli  es,  les  regar- 
dant comme  dangereuses,  à une  époque  où 
l'idülâtric  n’était  pas  encore  entièrement  abo< 
he.  Enfin,  dans  le  viir  siècle  s'éleva  l.i  grande 
hérésie  de>  iconucUutet  uu  hriseurs  d'ima- 
ges, qui  désola  'Ëgij»«'  d'Urii  nt  pendant  plus 
d'un  Siècle,  sous  prétexte  d’un  faux  zè<e. 
(elle  erreur  fut  renouvelée  de  temps  en 
temps  par  plusieurs  sec. en  qui  s'élevéreut 
succ<  ssivcMient  i outre  l’Eglise,  m.its  aatii 
que  leur  haine  puur  les  images  eût  eU  des 
sui'es  bien  impuitanlc»,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin  toutes  les  hérésies  qui  surgirent  dans  le 
XVI'  siècle,  et  qui  se  co.ilisèreiit  contre  le  ca- 
tholicisme s<<us  le  nom  de  pro(e<^lan(s,  s’éle- 
vèrent en  ina'.se  contre  le  cJle  rendu  aux 
iiii.’igcs,  taxèrent  les  caibuliques  d’idolâtres, 
et  les  détruisirent  partout  où  i.s  se  virent  les 
plus  forU.  Maintenant  encore  les  protestants 
n’out  rien  per  u de  leur  haine  contre  les  ima- 
ges ; ton»  le.s  r*  jellent  absolutuenl  (quelques* 
uns  cependant  on>  cous  rvé  la  croix),  cl  ils 
traitent  encore  d'idolâtres  ceux  qui  le»  ad- 
metteol,  bien  qu’iU  >acln  ni  parhiilemeiu 
qu’ils  ne  les  adorent  pas.  I oy.  IcovitcLASTkS. 

11  est  sagcim  nl  défi'ndu  p.ir  le»  décrets  du 
runcüc  de  Trente  d’exposer  dan»  les  églises 
au  une  image  extraordinaire  et  inusitée, 
»adî»  rapproh.oion  de  T'^vé  (uo;  d’y  en  sou*'- 
frir  d’indece  le',  de  u utilées,  qui  puissent 
causer  qui'lqtie  sc.indale  uu  iii.spirer  aux 
peuple.^  une  laus»e  doctrine,  et  leur  donner 
Occasion  de  (umher  dans  quelque»  erreurs 
dangereuses  qui  »4»ieül  coiitiaire»  â la  venté 
des  s diilrs  Ecri  ures,  uu  aux  bitdoires  des 
saints  .ipprouvécs  dans  l’Eglise,  ou  qui  of- 
frent quelque  représentaliuii  fiinsse.  a o- 
cryplie  ou  »uperstilicusc.  Ce  même  concilq 
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enjoint  aux  évéque.4  d'instruire  le  peuple 
avec  KMa  de  ce  que  log  ima((es  signiQent»  et 
de  l’usaf^f'  que  l’Eglise  en  fait,  qui  est  do 
nous  mneilro  en  mémoire  lu  mystère  de  no- 
tre rédempiioii  ou  l**s  vurtus  d>'S  saints.  Les 
images  exposées  dans  les  églises  doivent  être 
prea  ableuieut  béuites  par  un  etéque  ou  par 
un  prêtre. 

3.  Les  (îrecs  et  autres  Orientaux  ont  beau- 
coup  de  respect  pour  les  images;  cependant 
ils  n'ad  etleiil  dans  leurs  églises  que  des 
Images  plate»  ou  peintures,  et  non  |MiiiU  les 
siatoes  en  ronde  bo  se.  Quand  un  célébré  la 
Tète  d’un  saint,  ils  placent  son  image  au  mU 
lieu  de  l’é  :l  se  ; alors  tous  ceux  qui  '•ont  pré* 
seuls  vont  adorrr  l’image  et  non 

point  Celte  adora  ion  ne  se  lait 

point  à genonx  ni  <iver  une  iurliuation  du 
corps,  niais  siutfdenn  ni  en  luisant  riaiage. 
Si  c’est  une  ligure  de  Nolre-Sei;çneur,  on  lui 
baise  ordinairement  les  picd^  ; si  c’est  une 
imcige  de  la  Vierge,  on  lui  l<aise  les  mains, 
el  un  baise  à la  face  rmiage  d’un  saini.  Il  est 
cependant  d'autres  orca.sions  où  ron  fait  de* 
Tant  les  images  des  génuflexions  ou  d ‘s  in- 
clinations prorondG'. 

k,  C*’  sera  l faire  preuve  d’une  grande 
ignorance  que  de  taxer  les  musulmans  d’i* 
0(>lâtrie,  rar  leur  religiou  leur  inleidit  sévè- 
rement toute  espèce  d'iniago,  non-seulement 
dans  ce  qui  regarde  le  cull‘,  mais  dans  l’u-* 
sage  ordinaire  de  la  vie.  Il  leur  est  interdit 
d'avoir  chez  eux  aucune  figure  d'hom  les  el 
d’animaux  ils  ne  ineUent  pa.<  même  comtiiu* 
néineol  sur  leur»  m nnaies  l'image  du  sou- 
verain, mais  sculeuienl  son  nom  et  »es  titres. 
Us  ne  pou»»cnt  cependant  pas  le  scrupule 
jusqu’é  s’inierd're  l’usage  d'une  rnoiiiiuio 
étrangère  portant  l’empreinto  de  la  fi,:ure  du 
prince.  Il  y a aiis>i  de»  peintres  imisnlinans 
qui  font  iiiiclquefois  des  porlrnils.  on  qui 
oruent  les  manuscrits  de  ûgares  et  descèties 
en  miniature,  et  ces  tn  nuscriis  sont  fort  re- 
cheri  hes  des  curieux.  Mais  les  mah'-metans 
austères  ne  laissent  pas  de  coaipremire  dans 
le  même  anathème  toute  représeulaiion  d ob- 
jets animés. 

IMAM  (1).  — 1.  I.es  musulmans  désignent 

fiar  ce  titre  le  chef  suprême  de  la  religion, 
e souverain  pnniire.  Ce  mol,  dans  son  ciroiie 
aigniricatimi.  indique  un  personnage  qui,  par 
In  droits  de  sa  plaie,  jiréside  un  cri  s «t’as* 
sembire.  pour  y excrc'  r en  chef  les  foncions 
du  sacerdoce,  r'esl*à-<lire  la  prière  putdique 
des  vendredis  et  des  deux  fêles  de  Heyram,  à 
l’exemple  de  Mahomet  et  des  pri*miers  kliali- 
fei.  C’est  à rjmam  h veiller  à l'observation 
des  préceptes  de  la  loi,  à faire  exécuter  les 
peines  légales^  à défendre  les  frontières,  à le* 
ver  les  arn  ées,  à pe  rcevoir  In  dîmes  fisca- 
les, d réprimer  les  rebelles  ' et  les  brigands, 
à j>  ger  les  citoyens,  à vidi  r les  dilTerends  qui 
s’élèvent  entre  les  sujets,  à admettre  tes 
preuves  juridiques  dans  les  causes  litigieu- 
ses. à marier  le»  enfants  mineurs  qui  man- 
quent de  tuteurs  naturels,  enfin  à procéder 
•U  partage  du  butin  légal. 

(1)  £t  non  pas  /mou,  comme  on  ta  trouve  écrit 
dire  la  foi. 
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L'établissement  d’un  Imam  est  un  point 
canonique  arrêté  dès  le  premier  siècle  du 
mahométisme;  ce  point  tait  partie  des  lois 
réputées  apoxioliques,  et  il  iuléresse  la  loi 
et  la  doctrine  ; car,  suivant  la  sentence  de 
Mahomet  : Celui  qui  meurt  tnne  reconnaiire 
Tou^onf^  de  l'imntn  de  son  frmps,  est  Cfnsé 
mon  d>ins  l'infidélité.  C’est  }iour<{uoi,  aussi* 
lôl  après  la  mort  dn  prélrmiu  prophète,  et 
avant  même  de  procéder  à ses  obs  ques,  ses 
sectateurs  élurent  un  Imam  ; cl  cette  prati- 
que a été  également  observée  dans  la  suite, 
a la  mort  de  chacun  des  successeurs  de  Ma- 
homet. Le  peuple  musulman  doil  donc  être 
gouverné  par  un  Imam.  Il  doit  être  seul  et 
unique;  son  autorité  doit  être  absolue;  elle 
doil  tout  embrasser  ; tous  doivent  s’y  sou- 
meiirc  et  la  rc»pec  cr  ; nulle  ville,  nulle  con- 
trée ue  peut  en  reconnaître  uo  autre,  sous 
peine  de  tomber  dans  le  schisme.  Enfin  l'I- 
mam doil  afiparlenir  à la  tribu  des  coréis* 
chite.4,  qui  était  celle  de  Mahomt  l. 

On  voit  par  cet  exposé,  tiré  des  livre-i  mu- 
sulmans. que  rimam  doit  être  le  cht-f  su- 
p>ême  de  la  nation,  tant  pour  le  inuporel 
que  pour  le  spirituel  ; aus»i  les  premiers  suc- 
cesseur» de  Mahomet  portaienl-iU  iudilTé- 
remment  le  nom  de  Khalifes  t»u  vicaires,  el 
celui  d'imams  ou  souverains  pontifes.  M.iis, 
d u»  la  suite,  ce  litre  d'imim  a été  ;:ffecté 
d'une  manière  parlicuiièfo  au  klialife  Ali,  à 
ses  deux  eiiranls  Hassan  et  Hu»séiii.  et  à 
neuf  autres  princes  dépendants  de  Hoxsein, 
qui  sont  les  douze  linams  par  exe«-llence. 
comme  ayani  eu  au  sacerdoce  un  droit  plus 
réel  que  les  khalife»  < immia  te»  et  Ahbassidc^, 
P ree  qu'ils  étaient  non-seulemeut  de  la 
tribu  et  de  la  famille  du  prophe  e,  mais  ses 
pio;  res  enfant».  H.i  san,  après  rahdi  alion 
de  la  dignité  de  khalif  , ne  se  resert  a q e le 
(itie  d'hnaiii,  el  le  tr.  ns  il  à ses  descen- 
dants, qui  re»idèreiit  d’abu  d A Cnufa,  puis  à 
S<  ruieiirai.  C *»  dcmieis  (entèrent  ( en  tant 
p usieiirs  siècles,  el  loejonrs  imiltl'Mnenl,  de 
faire  rev  ivre  les  droit»  > q leur  maison  sur  le 
khalifat.  Mais  aujourd'hui,  les  mti-sulinans 
réputés  orthodoxe»  r<‘gardenl  la  mahnn  ot- 
tomane, bien  qu  èlrangèiR  à la  Irihu  du 
prophète,  et  même  h ta  nation  arabe,  comme 
ayant  hérité  légal  -ment  de»  droits  des  kha* 
lifes  el  de»  Imams.  Celte  double  dignité  fut 
transférée  à Sélim  I*',  l’an  1517  de  l’ère 
cbié'ienne. 

Mais  les  musulmans  de  la  secte  des  schii- 
tes  ou  dissidents  soutiennent  que  les  trois 
khalifes,  Abou-Bekr,  Omar  el  Osman,  suc- 
cesseurs de  Mahomet  et  prédére»seurs  im* 
médiats  d’Ali,  ii'oiil  été  que  des  usurpateurs  ; 
que  Moawia,  i«  premier  des  khalifes  Ommia- 
des,  qui  s'empara  du  khalifat  au  détriment 
de  Hassan  et  de  Hossein,  n’y  u pas  eu  plus  de 
droit  ; en  conséquence,  ils  les  maudissent 
tous  les  jours,  el  Buu.ieiiiieiit  que  tonie  la 
religion  Musulmane  n'a  jamais  eu  d’antres 
chfl^  temporels  el  spirituels  que  les  descen* 
danis  de  .Maliomel,  et  que  malmenant  on  est 
daus  un  momeut  de  Iransitiun,  en  alietidanl 
ans  plusieurs  ouvrages  français.  Le  mot  Imên  veut 
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la  maniffsiation  du  seul  et  véritable  Imam. 
Voici  )a  succession  des  Imaros,  telle  qu  ils 
rétablisseoU  avec  l'année  de  leur  mort  : 

Aoi  de 
l’iiégire. 

1.  Ali,  fils  d'Abou-Taieb,  cousiu  et 


gendre  de  Mahomet.  40 

â.  Hassan,  fils  ainé  d’Alf.  50 

3.  Hosscin,  frère  cadet  do  Hassan.  00 

4.  Ail,  surnommé  Zéin  el-Abédin, 

fils  de  Hussein.  75 

5.  Mohammed  Baquir,  fils  de  Zéin 

el-Abédin.  114 

6.  Dj.ifar  Sadic,  fils  de  Mohammed 

Baquir.  148 

7.  Mouss<*i,  Dis  de  Djafar.  183 

8.  Ali-itiza,  fils  de  Moussa.  203 

9.  Abnu-Djafar  Muhammed,  fils 

d'Ali-Riza.  220 

10.  Ali-Askéri,  fils  d’Abnu-Djafar.  254 

11.  Hassaii'Askéri,  fils  d'Ali-Askéri.  2C0 

12.  Mohammed,  surnommé  Mchdi, 

fils  de  Hassan-Aikéri.  264 


Ce  dernier  se  perdit  dans  une  caverne  à 
l'dge  de  douze  ans.  Mais  les  schiiies  préten- 
dent qu'il  n’esl  pas  mort;  ils  disent  que  Dieu 
le  garde  d’une  manière  miraculeuse  jusqu’à 
la  fin  des  temps,  époque  à la<|uellc  il  revien- 
dra sur  la  terre  avec  Jésus-'Christ,  pour  ré- 
tablir rimainat  parlait. 

Les  isrnaélis,  autre  secte  hérétique,  ne 
reconnaissent  que  sept  Imams,  savoir:  les 
six  premiers,  menliunnës  ci-dcssus,  et 
Ismaïl,  autre  fils  de  Djafar,  dont  ils  tirent 
leur  dénomination.  Voyez  IsnAkus^ts. 

Les  Druzes,  qui  tirent  leur  origine  des 
ismaélis,  ont  cependant  sept  autres  imums, 
savoir  : 

1.  Ismaïl,  fils  de  Mohammed  ; 

2.  Mohammed,  fils  d'isrnail  ; 

3.  Ahmed,  fils  de  Mohammed; 

4.  Abdallah,  fils  d'Ahmed,  de  la  race  de 
M.Vimoun  Kaddah; 

5.  Mohammed,  fils  d’Abdallah  ; 

C.  Hoséin,  fils  de  Mohammed,  de  la  race  de 
Maïmoun  Kaddah  : 

7.  Abdallah,  père  do  Mebdi,etquise  nom- 
mait aussi  Ahmed. 

Ces  sept  Imams  sont  appelés  leelmamt  ca- 
c4c>,  parce  qu’ils  étaient  obligés  de  se  tenir 
cachés,  pour  se  soustraire  aux  persécutions 
des  Abbassides,  Ils  ont  dû  exercer  leur  mi- 
nistère occulte,  à partir  de  Mobanimed,  fils 
d’ismall , jusqu'aux  dernières  années  du 
iir  siècle  de  l'hégirc. 

2.  On  appelle  encore  Imam  les  ministres 
de  la  religion  musulmane  qui  s'acquittent, 
dans  les  mosquées,  des  fonctions  de  Fimamat, 
au  nom  et  sous  l’autorité  sacerdotale  du  sou- 
verain, l'imam  suprême.  Si  ce  dernier  cor- 
respond en  quelque  sorte  au  pape  des  ca- 
llmliques,  les  autres  Imams  représenteraient 
les  prêtres  ; ce  sont  eux  qui  président  aux 
cinq  prières  canoniques  et  journalières,  à 
rexerpUon  de  celles  du  vendredi,  auxquelles 
sont  spécialement  préposés  les  khalifes.  Le 
j)remier  de  ces  imams  a le  litre  d'/wam  r/- 
/7aiA  ; c’est  celui  qui  assiste  à la  circonci- 
sion, au  mariage,  à la  sépulture  des  gens  de 
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son  district,  dont  il  est  comme  le  curé.  Au 
reste,  ils  portent  tous  le  nom  général  d'A 
mam  e/-Am,  Imams  publics,  par  opposition  à 
ceux  qui  sont  comme  les  chapelains  des 
grands.  Cl  quVn  appelle  pour  celte  raison 
jfmoin  eMTAosi,  Imams  particuliers. 

3.  Enfin  on  donne  encore  le  nom  d*/mam 
aux  docteurs  des  premiers  siècles  de  l’isla- 
misme, comme  ét;int  les  plus  aoriens  théo- 
logiens, et  les  premiers  interprèles  du  Coran 
et  des  lois  de  Mahomet.  Les  quatre  princi- 
paux, réputés  fondateurs  des  quatre  rites 
orthodoxes,  sont,  l'imam  A/am  Abou  Ha- 
nifa  ; l'imaij)  Srhafii  ; l’imam  Malek  et  l'i- 
mam Hambal. 

IMAMAT,  loiiriion  et  dignité  d’imam.  Les 
mahumcMau»  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux 
sur  ce  qui  concerne  riniamat.  Les  uns  le 
croient  de  droit  divin,  et  attaché  à une  seule 
famille  (c<  lie  des  coréischites) , comme  le 
poniiGcat  d’AaroD  ; les  autres  soutienneni 
d’un  cûié  qu'il  est  de  droit  divin;  mais,  de 
l'autre,  ils  no  le  croient  pas  lell<  ment  atta- 
ché a une  famille,  qu’il  ne  puis>e  passer 
dans  une  autre  ; et  ils  avaoceiil  de  plus  que 
l’imam  devant  être,  selon  eux,  exempt  non- 
seulement  (les  pêches  griefs,  comme  l’infidé- 
lité, mais  cncoie  des  autres  moins  énormes, 
il  peut  dire  déposé  s'il  y tombe,  et  sa  dignité 
transférée  à un  autre.  Un  sentiment  ana- 
logue a été  émis  par  quelques  chrétiens  rela- 
tivement au  pape,  et  il  est  devenu  une  des 
principales  hérésies  de  Wiclef. 

Quoi  qu’il  en  suit  de  celle  question,  il  est 
constant  parmi  ceux  qui  passent  pour  or- 
thodoxes dans  le  mu$ulmani>me,  qu’aprés 
qu’un  imam  a été  reconnu  pour  tel  par  les 
mahométans,  celui  qui  nie  que  son  autorité 
vienne  immédiatement  de  Dieu,  est  un  im- 
pie, et  celui  qui  s’ingère  de  le  contredire,  doit 
passer  pour  un  iguuranl. 

IMAM-BARA.  Les  musulmans  de  ITnde, 
qui  apparlieoiient  a la  secte  des  schiiies,  ap- 
pellent ainsi  un  édifice  érigé  à la  mémoire  de 
l'imam  Hosséio,  et  dans  lequel  on  s’assem- 
ble, pendant  les  dix  premiers  jours  du  mois 
de  moharrem , pour  célébrer  la  fêle  que 
nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  Déha. 

« Cet  édifice,  dit  M.  Garcin  deTassj,  est 
désigné  aussi  sous  le  nom  de  maison  du  deuil; 
il  est  connu  dans  l'Jnde  seule,  cl  spéciale- 
ment destiné  à la  célébration  de  la  fête  fu- 
nèbre , instituée  en  mémoire  dn  martyre 
d’Hosséiii.  L’bislorieu  hindouslani  Amoi 
nous  apprend  nue  les  Imam-baras  sont  en 
très-grand  nombre  à Calcutta.  Le  moindre 
musulman  aisé,  homme  ou  femme,  dil-ii,  en 
fait  construire  un  atienanl  à sa  maison,  avec 
un  petit  cénotaphe,  élevé  de  deux  ou  trois 
coudées  sur  une  sorte  de  terrasse  de  la  n}éme 
longueur  et  largeur,  il  l’entoure  souvent 
d’un  enclos  et  y joint  d'autres  édifices  acces- 
soires, sans  être  arrêté  par  les  frais  énormes 
qu’entraînent  ces  constructions,  r 

C'est  là  que  s’assemblent,  pendant  le  Déha, 
les  muiuiiuiios,  la  plupar:  vêtus  de  uoirouda 
vert,  pour  entendre  lire,  du  haut  de  la  chaire 
qui  y est  dresaée,  la  tragique  histoire  de  la 
mort  d’Uosséin,  à laquelle  ou  ajoute  quel- 
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quefois  in  nnrration  ilo  la  mort  d'Hassani  et 
dos  antre*!  saints  iln  la  même  famille.  On  y 
porie  aussi  des  oblations  de  volaille  rùtio,  de 
p.iin  cl  de  riz  cuit. 

De  grands  personnages  font  élever  des 
fmam-baras  non-seul<‘D)cnt  en  rnémoiro 
d llosséin,  mais  aussi  pour  leur  servir  dosé* 
puiliirc  à cux-méines.  A I.akhnau,  capitale 
de  l'aneienne  nababio  d’Voude,  qui  forme 
aujourd’hui  un  royaume,  Assaf  ed-l)auln  , 
Tun  des  nababs  de  cette  province,  décédé 
en  t797,  est  enseveli  dans  un  magniG(|ue 
Iniam-bara  qu'il  a fait  construire  dans  celte 
▼ille.  Des  cierges  brûlent  jour  et  nuit  dans 
ce  monument,  et  des  prêtres  y récilenl  cons* 
laminent  de^  versets  du  Coran. 

IMAMIS,  c’est-à-dire  partisans  de  la  suc- 
cessio  I on  de  la  doctrine  des  imams.  Sectai- 
res rniisulinans  qui  font  p.irlie  des  Uafedhis. 
Ils  soutiennent  que  l’imamat  appartenait 
de  droit  à Ati  après  Mahomcl,  et  que  le  pro- 
phète Tavaît  cxpres^èmcnl  désigné  pour  son 
successeur.  Mais  les  Im.imis  sont  divisés  en- 
tre eux  sur  l'ordre  de  la  succession  à l'ima- 
in.1t  après  Ali.  V oyn  Ishu. 

La  plupart  des  Imainis  soutiennent  que  1rs 
compagnons  de  Mahomet  se  son!  tous  ren- 
dus coupables  d’apostasie,  cxropté  Ali.  ses 
fils  Ha  san  et  Hosséin,  Aboii-Dbarr  tihifari, 
Sabnan  le  persan  et  un  (rés-pclit  nombre 
d’autres,  en  privant  Ali  et  ses  enfants  de  leur 
droit  à rim.ioiat.  Le  premier  auteur  de  la 
dorl'ine  des  Imamis  fut  Ali.  filsd’Umaïl,  fils 
de  Maïlliain,  surnommé  Tammar.  Maïlhaiii 
était  un  des  compagnons  d’Ali. 

Les  schiiles  sont  appelés  généralement 
/mnmrs,  ilans  l'Inde;  ils  pronncnl  eux-mémes 
celte  qiialiflcalion  et  rejcHent  celle  de  ithii- 
, qu’ils  regardent  comme  injurieuse, 
parce  qu'elle  signifie  dissident*. 

IMAN.  Les  musulmans  appellent  ainsi  la 
foi  ; ils  on  distinguent  de  deux  sortC'^  : la  foi 
spéculative,  qui  est  le  sujet  de  leur  théologie 
spéculitive,  et  la  foi  pratique,  qui  comprend 
leur  morale  et  leur  junsprudeiicr. 

IMAKLTS,  hdlcllcrics  des  musulmans,  bâ- 
ties rummuiicmcnt  dans  le  voi>inage  d’une 
mosquée,  en  vertu  d’une  pieuse  fondation. 
C’est  ià  que  les  enfants  des  écoles  et  les  étu- 
diants des  collèges  vont  prendre  leur  nour- 
riture. On  y distribue  au>si  des  vivres  à un 
cerlain  nombre  de  malheureux.  On  leur 
fournit  du  pain  avec  deux  plats  ch.iuds  en 
viande  de  mouton  cl  en  légumes.  On  joint 
oiicore  à ces  aliment*  un  don  de  quelques 
aspres.  Les  khalifes  et  le*!  personnes  riches  se 
font  un  devoir  de  fon  ier  de  ces  élabli^se- 
inonts  de  bienfaisance  <ians  les  principales 
villes. — On  donneaussi  le  nom  d'Iinareis  aux 
hôpitaux  pour  les  malades  et  lc>  insensés. 

IMITATEURS  DEJÉSÜS-CHKiST  {The  foi- 
loirers  o(  CArisf),  sectaires  Jet  Etats-Unis, 
disciples  d’un  fanatique  venu,  du  Canada,  en 
1817,  qui,  alTcciant  des  mœurs  austères  et 
jou.int  l’inspiré,  parvint  à séduire  quelques 
familles.  Plusieurs  bandes  de  scs  prosélytes, 
hommes,  femmes,  enfants,  costumés  d'une 
luaiiière  particulière,  emportant  leur  mobi- 


lier, partirent  sons  sn  direction  pour  aller 
s'établir  sur  les  rives  de  l’Obio.  Ces  sectaires 
rejetaient  la  qualification  de  monsieur  (sir- 
namfjr),  mangeaient  debout;  les  femmes  se 
prustornaienl  pour  prier,  avec  la  figure  re- 
tournée. La  malpropreté  était  réputée  une 
vertu,  d'après  l'cvempledu  prophète,  qui, 
depuis  sept  ans,  n'avait  pas  cliaogé  de  linge; 
ils  faisaient,  >lit-on,  des  pénitences  fréquen- 
tes pour  l’expialion  de  leurs  péchés,  cl  pros- 
crivaient le  mariage;  mais  la  promiscuité  des 
sexes  était  autorisée.  Tel  est  en  abrégé  le 
tableau  que  présentent  les  journaux  amé- 
ricains, do  la  corruption  d'une  société  dont 
les  mcuit>res  s'arrogeait  nl  la  qualité  de  vrais 
imitateurs  de  Jésus-Christ.  L'usurpation  de 
ce  titre  ne  peulélre  qu'une  dérision  sacrilège. 

IMMERSION,  une  des  trois  manières  de 
conférer  le  sacrement  de  baptême  dans  l'E- 
gliseclirétieiine.  Le  b.iptémc  par  immersion 
a lieu  en  plongeant  dans  l'eau  le  rotéchn- 
mène;  c’est  la  méthode  la  nlns  ancienne,  et 
la  form*'  la  plus  naturelle  im  b iptéme,  dont 
le  iiQin  sicnifie  proprement  Ynctionde  plon- 
<jer.  Aussi,  dans  1rs  premiers  siècles,  on  nc<  on 
ferait  guère  ce  sacrement  par  infusion  ou  par 
aspersion,  que  quand  il  y avait  impossibilité 
ou  diificuilo  de  recourir  à l'immersion. 

L'immersion  doit  avoir  lieu  trois  fois,  et 
ce  nombre,  qui  est  de  tradition  apostolique, 
rappelle,  suivant  tous  les  an'  iens  Pères,  les 
IroiH  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Cepen- 
dant la  triple  immersion  n’a  jamais  été  re- 
gardée comme  étant  de  l’cs-ienrc  du  sacre- 
ment. En  cff)‘l,  le  pape  saint  Grégoire  permit 
aux  Esp.ignols  do  n'employer  dans  le  bap- 
tême qii’iino  seule  immersion,  à cause  lict 
h'^rétiques  de  leur  pays,  qui  prétendaient  au- 
toriser leurs  erreurs  sur  la  Trinité  par  celle 
triple  immersion,  de  laquelle  ils  inféraient 
qu  il  y avait  trois  Mibstaiu  es  dans  la  Trinité. 

La  plupart  des  Eglises  d’Orieiil  ont  con- 
servé jusqu’à  présent  l’asage  du  baptême  par 
immersion;  mais,  dans  presque  tout  l’Occi- 
dent, ou  lui  a substitué  le  baptême  par  infu- 
sion, vers  le  xiv*  siècle.  Il  est  probable  que 
ta  principale  cause  de  ce  changement  était 
l’embarras  de  faire  chauffer  l’eau  en  hiver, 
pour  les  enfants  que  l’on  apportait  indiffé- 
remment chaque  jour  à l’église,  souvent  sans 
en  avoir  prévenu  les  mioislres;au  lieu  que, 
dans  les  prcmicr<»  siècles,  le  baptême  n'étant 
guère  confère  solennellement  qu'aux  fêles 
de  Pâque^  et  de  lu  Pentecôte,  on  avait  tnnt  le 
temps  (le  prendre  les  précautions  nécessaires. 

IMMOl.ATION.— i.  Ce  mot  a exprimé  d’a- 
bord la  consécration  faite  à la  diviiiilé  d’uuo 
victime,  eu  metianl  sur  sa  télé  une  pâle  salée 
ou  gâteau  d'orge, appelé  en  lalin  moia.  De  là 
est  venu  le  terme  immoler.,  pour  exprimer  la 
consouimalion  do  sacr.fice,  bien  que,  dans 
l'origine,  celle  cérémunie  n’en  fût  que  le  pié* 
liuiiuaire. 

2.  Les  chrétiens  emploient  aussi  quelque- 
fois le  mol  (m/iiu/afiun,  pour  exprimer  le  sa* 
crilice  voluniatre  de  Jésus-Chr^^l  sur  la 
crois  ; mais  on  ne  peut  s'en  seivir  qu'inif- 
propremcpl  pour  dési^'iuT  le  s.«cri^ivc  de  la 
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messe,  parce  qoe,  alors,  Jésus-Christ  n’y  est 
pas  réellemeol  immolé^  suivant  la  force  du 
terme,  qui  signifie  mainlen  ml  Aier  la  vie  à 
la  victime.  L’immolalion  du  Sa«ivpur  et  l’cf- 
fusion  de  son  sang  y sont  seulement  figurées 
par  le  pain  et  le  vin  consacrés  sêparéuicnl 
Tuii  de  l’autre. 

IMMORTALITÉ  DE  L’AME,  un  des  doR- 
mes  de  la  révélalinn  prmilive,  qui  ne  s’esi 
jamsiis  elT.iré  du  souvenir  des  peuples.  GVsl 
une  vérité  confiante  et  métnpb'  siqtie,  fondée 
1*  sur  la  justice  du  C>énl<‘ur,  qui  doit  récom- 
penser, dans  tine  auir**  vie,  la  vertu  souvent 
pciséculée  dans  la  vie  présente,  et  punir, 
aprè^  la  mort,  le  rrinie  et  le  vice  souvent 
heurent  en  ce  motnie  ; 2*  sur  ta  nature  mémo 
de  réme  qui.  éiam  une  suhsiaucc  simple  et 
iiidérompuBuble,  ne  saurait  par  à même  être 
sujette  à la  dissolution  ,3*  sur  rexcetleore  de 
réme,  dont  les  upi'raiioni  sont  si  difTcrentes 
de  celles  du  corps,  et  qui  doit,  par  consé- 
qnent,  éprouveruii  sort  tout  à f lit  dilTérent; 
4*  sur  le  sentiment  n tlurclrl  invincible  qni 
noos  fait  tan»  cesse  éieudre  nos  désirs  et 
nos  espérances  au  delà  dos  bornes  d<‘  celle 
vie^  5*  >ur  l'accord  unanime  do  tous  les  peu- 
ples du  monde  : C°  sur  la  foi  et  la  reli^^on.  etc. 

Nousavoiisdilqiieledogme  de  rinunurtalilé 
de  l'âme  est  du  petit  noiuhre  de  ceux  qui  ont 
survécu  nu  iwiufruge  dans  lequel  se  sont  eii- 
g'ou  ics  aiirii  nneiQ  ni  tant  d’autres  vérités. 
Citer  le»  |>i’U|ii  s ou  les  sociétés  qui  admet- 
tent relie  crojance  serait  citer  louies  les  na- 
tions de  la  terre;  car,  quand  11  y aaraiiqu»d- 
ques  iniscrabics  peuplades  qui,  par  igno- 
rance ou  par  incurie»  n’aur.iinnl  jamais 
smigô  à ce  que  devient  Pâme  après  la  mort, 
cela  ne  pourrait  en  aucune  manière  tirer  à 
coitséquenc'- ; encore  moins  doil-oii  s'arrê- 
ter lUX défol.iiils  systèmes  de  quelques  pié- 
tendus  pliilosopbes  qui  parlent  la  plupart 
conire  leurcoimcli  <n  intime.  Ainsi  tous  les 
peupi  *»,  taiii  aodens  qu<*  modernes,  tant  de 
rancien  cfutitueni  que  des  terres  récemiui'iit 
décou  viTics.  la  (U  barbares  que  ci>i)i»é«,  sont 
iiuaiiimes  à considérer  l'âme  comme  immor- 
teiir.  De  là  le  culte,  les  adorations,  les  sa- 
crifices, la  prière  pour  les  morts,  les  céré- 
rmuiirs  funèbres,  le  deiGca'ion  des  personna- 
ges décédés,  l’inv  ucaliou  des  mânes,  la  vené- 
r.ition  pour  les  reliques,  ei  mille  autres  pra- 
tiques qui  se  trouveraient  airsurdes  et  sans 
but, tans  la  croyanc»*à  rimmoi  l.tlilé  de  l’âme. 

On  nous  objectera  peut-être  le  système 
bouddhiste  pr ’feisé  par  un  tiers  peut-être 
du  çenre  huniaiu,  et  qui  parait  croire  à 
l’aneaolisseuieiil  des  âmes.  Mqi»  cutiplerons- 
nous  pour  rien  ces  transmigrations  succes- 
sives des  âmes  dans  l’érfaelic  des  éir  s,  ces 
myriades  de  siècles,  dans  lesqueU  les  âmes 
doivent  traverser  tous  les  lieux  de  putifica- 
lion,  celle  mu  titnde  de  paradis  et  d’enfers 
qui  altetidenl  le-  âmes  veriueuses  ou  prévari- 
CHtr  cet,  avant  rannibilaiioii?  Au  surplus, 
cette  annihilation,  ou  |dutêl  ce  nirenna  ou 
neiOun  des  bou  idbi^tes.  est  il  bien  ce  que 
timis  eiilendoiis  par  aiieaiil  sseiti''nl  absolu? 
I.e»  peuples  qui  suivent  ce  système  ri'l.gieux 
metieui  la  suprême  félicité,  eu  ce  moude  et 
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dans  l’autre,  à être  exempt  de  Coule  irn- 
presbion  quelconque,  à jouir  d’un  repos, 
d’une  inaclîo'i  rnmnléle:  ils  s’imag  cii  iil 
qu’ils  y arriveront  un  jour,  à mesur  - que 
leur  â no  s'epura<>i  parviendra  à n’élrc  affec- 
tée d’aucune  passion,  d'aucune  sensation, 
agréable  ou  rhag>ioanle,  eiinn,  à n’avoir 
plus  pour  ainsi  dire  la  consrience  do  moi. 
Mais  comme  re  bienheureux  éial  est,  «ui^ani 
eux,  fort  difficile  à acquérir,  que  furl  peu 
atteignent  ce  but  désirable;  que  luus  ce- 
pendant doivent  y arriver  tôt  <>u  I ird,  mais 
après  avoir  lourhillonoé  pour  ainsi  dire  dans 
des  mi  lions  d’univers  d’i<ne  durée  inouï- 
mensur  ble,  il  nous  semble,  ou  bien  nous 
nous  Iruinpuns  étrangement,  que  ee  seiili- 
inent  ne  saurait  infirmer  en  rien  la  croy  .mce 
générale  à l’iromorl  illtcdc  Tâme,  mais  qu'ut. 
contraire  il  la  corrobore. 

IJUMÜNES^  nom  que  donnaient  les  Ro- 
mains aux  sÎK  premiers  confrères  du  grand 
collège  du  dieu  S>lvain.  Ce»  prêtres  avaient 
droit  de  s.icrifier  daiH  Je»  assemblées. 

IMPAIR.  Le  nombre  impair  .passait,  chex 
les  anciens,  pour  être  agréable  à l.i  d;v.niléj 
on  coDiiaU  ret  hëniistielie  de  Virgile: 

Numéro  deus  impare  gaudet. 

Les  RnmAiins  croyaient  que  les  nombres 
pairs  étaient  de  mauvais  augure,  p«irce  que 
les  sommes  de  ce  genre, pouv.iut  éire  divi-ces 
également,  étuienl  le  synibolc  de  U mortalité 
«l  de  la  Jcstriiciiun.  C’est  en  cotisé  |ii  ncc  de 
ce  principe  que  le  roi  Numa,  corrigeant 
l’année  de  Humulus,  y ajouta  un  jour,  afin 
de  rendre  impair  le  nomtire  de  ceux  qu’elle 
contenait.  Dans  les  formules  et  les  rites  des 
sacrifices,  des  my'.tères  et  des  ccréaionics  re- 
ligieuse», IIOU-*  voyons  que  les  anciens  pro- 
cédaient souvent  par  trois,  par  sept,  ou  par 
d'autres  nombres  cgalein  ni  impairs. 

Dans  la  religion  chrétienne  les  nombres 
irapaiissemblentaussi  consacré»;  le»  grands 
mysièr<‘S  sont  'e  ce  genre:  l’unité  do  Dieu, 
la  trinile  des  personnes,  les  sept  sacrements, 
les  sept  jours  de  ta  semaine,  les  neuf  chœurs 
des  ange»,  etc. 

Les  musulmans  citent  cette  parole  du 
Mahomet  : « Certes,  Dieu  étant  impair  aime 
l’imparité.  » 

IMPANATION.  C’est  le  terme  dont  se  ser- 
vent les  tbéo  ogiens  pour  exprimer  le  sen- 
timent des  ancit'fis  luthérien»,  qui  croyaient. 
Avec  leur  chef,  que  le  corp»  de  Jésus-Christ 
est  dans  l’cuchariblie  simultanémeni  avec  la 
substance  du  pain  (in  pant^cum  pntê  ou  mb 
pane)  ; tandis  que  les  catholiques  soulieiiMeiU 
qu'après  la  ron»écraiiuii,  la  substance  du 
pai'i  ii’exisie  plus,  mais  est  changée  en  celle 
du  corps  de  Jésus-Cbiist,  et  qu’il  ii’en  reste 
que  l'apparence. 

I IMPECCABLES,  branche  d’anabaptistes, 
qui  croyaient  qu'après  leur  régéuéiatloti  par 
le  b ipléme,  reçu  dans  ('âg  * adulte,  il  était 
funle  de  »e  pré'Ci-Vfr  de  tout  péché.  Ils 
croy.iient  en  effe  n'en  plus  commelire;  c’est 
pourquid  ils  relraiidiaienl  de  l’Oraisou  do* 
uiiiiicalc  ces  paroles  : jPardonnex-nous  nos 
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offenêtt;  et  (’omiue  ils  s'imattiiiai^nl  être 
justes,  ils  n'invilaienl  janiuis  personne  à 
prier  pour  fii\. 

IMPEiniTVM,  t?f  AVGlRATÜM,U'Tmt 
eacré  d>  s anciens  KomaiitH.  par  U'qmd  on 
exprim.ii  ijiip  1rs  auK' rt*s  étaient  r.ivoraU!(*>. 

IMVLljy  tUM  ;ou  appriail  ainsi,  «iaii'i  les 
premiers  siècles  du  chnsiiani^me,  un  sorte 
de  ronr  nu  d'ai  e qui  se  trouvait  d van  les 
basiliques.  Cel  iiuplnrium  était  snutenl 
planté  d’arhrcs  et  environré  île  porliifues; 
il  servait  '‘Oiivenl  de  cimetière  vêts  le  v*  ou 
le  VI*  siècle,  \vaot  celte  époque,  >mi  y dépo- 
sait qu  Iqiiefois  le  c rps  des  pe.  sonnages 
illu<^tres  f>a*'  leur  sainteté;  de  là  tient  peut- 
être  l'u^ag  anricii  de  p acer  les  reliques  aux 
portes  de  l'éelise  ou  dans  le  narlhex. 

tMVOB(  ITORf<\'\çw  de  la  campattne,  chez 
les  nui  ietis  K ^mains  : il  présidait  auK  sillous, 
appelés  en  latin  pa  ra,  d’où  son  noiu //n- 
porcitor,  celui  qui  trace  les  sillons.  Le  fla- 
mine  do  t^-rês  iii\oqnait  ce  dieu  dans  le  »a- 
enfi  c quM  oiïr.iil  a Cerés  et  à la  Terre. 

I.MPnSITION  DKS  MAINS.  Ce  rite ctt  ob- 
servé dans  la  religion  pour  consacrer  à Dieu 
les  P'  r^onnes  et  les  choses;  il  exprime  aussi 
rauioriic,  de  la  part  de  celui  qui  impose  tes 
mains. 

Nous  l'iTons  des  exemples  de  l'imposition 
des  mains  en  forme  de  consécration,  dans 
l'ancienne  loi,  où  nous  vovons  que  les  prê- 
tres mettiiient  la  main  sur  la  tête  de  la  vic- 
time avant  de  l'ofThr  à Dieu;  il  en  était  de 
même  > es  simples  particuliers  qui  ametiaieul 
au  temple  un  animal  pour  le  sacritier;  ils 
lui  mettaient  aussi  la  luain  sur  la  tête 
avant  de  le  livrer  aux  prêtres.  Dans  la  loi 
nouvel  e,  les  prêtres  étendent  de  même  les 
mams,  pendant  le  sacrifice  de  la  messe,  sur 
ie  P in  et  le  vin  qui  doivent  être  cmsac  és. 

L'Ancii  n Tesl.-iim  nt  nnus  uIYre  également 
des  exemples  (l'imposiliuii  des  mains  pour 
bénir,  pour  ronit-rcr  un  pouvoir  ou  pour 
exprimer  raulorité.  C'est  ains»  que  J«c  b 
mourant  impose  les  mains  a ses  ^ nfants  pour 
les  benir:qneMoïse  impose  les  tnaii<s«i  Josiié, 
pour  rétablir  à sa  place  chef  du  peuple  >ie 
Onu. 

Chez  les  chréliens,  ce  genre  d’imposition 
des  mains  est  très-frcqneot  ; il  est  prude 
sacremeiito  ou  de  eerémMiùes  dans  lesquels 
on  ne  1 e.i  ploie.  Il  est  une  marque  d'autorité 
dans  les  exorchme-;il  exprini?  une  grâce 
conférée  dans  le  baptême,  • ans  rabsoliiiion, 
dans  Tl  confinnaiioii  ; il  contère  une  aotor  té 
dans  le  sacrement  de  l’ordre.  1/tinpos  lion 
des  mains  est  même  ic:  r ce  coiiiine  abso- 
lument essentielle  dans  la  coiitirumlionel  dans 
Tordinaiion  des  nrnistre*.  Les  pr'>le«tanls 
eux-meines  l'ont  conseriée  dans  la  cull^éc^a- 
tion  de  leurs  ministres. 

IMPRÉCATIONS,  divinités  nommées  par 
les  Latins  U>ra,  nom  que  l’on  prêtent  tiré 
de  Drurum  ira.  Les  Uomains  n'en  rceon- 
naissaieni  que  deux,  et  les  Crées  trois.  On 
les  iiivoqiuTt  par  des  prières  et  dos  chants 
CUDire  es  enueiiV". 

Les  imfir  X lions  étaient  au  si  une  espèce 
d'excuiDumoicatiuo.  Oo  en  faisait  encore 


contre  les  violateurs  des  sépulcres,  qu'une 
sage  poliiique  avait  fait  considérer  coiiirue 
des  lieux  s i<  rés.  Voici  qui-lqu' s-unes  des 
formules  employées  en  cette  occasion  « Que 
le  violateur  meure  le  dernier  de  sa  rare! 
q l'il  s’attire  rindigtialiim  des  dieux  l qu'il 
soit  précip  lé  dans  T'  l'artare  I qu’il  suit  privé 
d ‘ sépulture  ! <{u*il  voie  les  osseuienis  des 
siens  déterrés  et  dispersés  1 que  les  mystères 
d'isis  troublent  son  repos  I quo  lui  et  les 
siens  voient  réduits  an  même  état  que  le 
moi  t dont  il  a Irnuhlé  les  mânes.  » 

IMI*ÜI)KNCE,  déose  des  anciens.  L'frnpu- 
diMice  et  l’Injure  avai  ni  à Athènes  un  tem- 
ple coniinuii.  il  y avait  dans  l'aréopage 
deux  mas’^es  d'argent  taillées  en  foraie  de 
sièges,  sur  le'qui-lles  on  faisait  asseoir  l'ac- 
cu>aleiir  et  l'accusé.  Cette  ét>auehe  de  culte 
fut  pr  ferliim  kée  par  Epimenide,  qui  com- 
me Çti  par  elever  <1  « es  deux  diviiiilés  allégo- 
riques des  aut  Is  dans  les  formes,  et  qui, 
bienl  il  apiès  le;  r bâtit  un  temple. 

LMi’TRè.TCS  LÉtjALKS.  Le  soin  et  la 
propreté,  néces>«aires  a tous  les  hommes, 
ma  s beaiicoup  pT*s  ù ceux  qui  liabilent 
dans  les  climats  chauds,  sont  l’origine  de 
celle  foule  de  lois  sur  la  pureté  exlciieura 
que  l'on  trouve  établies  chez  la  plupart  des 
peuples  de  l’Orient.  Or,  comme,  dans  l’ori- 
gine, les  lois  civiles  cl  de  siiiipe  police 
étaient  ha  éei*  sur  la  religion,  auisi  hiea 
que  tout  ce  qui  avait  rap  ml  à la  société,  il 
arriva  que  ces  prescriptions  et  CC'  prohihiliotis 
furent  revélui-sde  lasancli'in  re  igieuse,  cl 
furent  regardées  comme  des  obligations  sa- 
crées. 

1.  D.ins  la  loi  des  Juifs  il  y avait  une  mul- 
tiiude  de  chos<  s qui  pouvaient  rendre  les 
buiiimes  impurs.  Les  premières  reg>rdaient 
les  animaux  dont  tl  était  défendu  de  man- 
ger la  chair.  Parmi  I s quadrupéd  s,  les 
seuls  qu’il  l ur  fût  permis  de  manger,  elairnt 
ceux  qui  rumioeiii  et  qui  en  même  temps 
ont  Toiigle  du  pied  entièrement  fendu  eo 
deux  ou  sépare,  comme  le  bicuf,  la  brebis, 
la  Jièvre.Tous  les  antres  étaieui  prohi- 
bes; aiu'i  Üs  ne  pouvaient  manger  du  cha- 
meau II)  du  lièvre,  parce  que  ces  animaux, 
hi  II  qu'  .pparteua  ii  à l'ordre  des  rumiuanis, 
u'uiit  pas  le  sabot  fendu  en  deux  ; ni  du  porc 
qui,  ayant  Tongle  divisé,  ne  rumine  pas  ; ni 
du  t h-  val.  ni  de  l'âne,  q >i  ne  ruminent  pas, 
et  q'H  n’ont  pa-A  le  s .but  divise.  — P.irmi  les 
p>  isftous,  il  n'éiait  permis  de  manger  que  de 
ceux  qn.  ont  des  nageoires  et  des  ecaiTo.s. 
Tons  les  oiseaux  de  proie  eUiient  prohibes, 
ainsi  que  tou  les  insi  cleH,a  rexceplion  de 
quelques  espèce»  de  s.nitrreiles.  Non-si'U* 
iemeiit  il  était  sévèremenldel'cndu  de  manger 
de  i-i  cli.nr  de  ces  animaux,  mais  celui  qui 
aurait  porté  ou  touche  leur  cadavre  demeu- 
rait impur  jusqu’au  sur;  tout  objet  sur 
lequel  repos. >it  ou  lombail  une  partie  seule- 
ment de  leur  cad  ivre  d-  ve  ui  t éga>eiin-ii( 
iiii|>ur  ; cel  objet  devait  ét>e  )iri-é  ou  détruit, 
s'il  ét  ni  d' stiiip  à contenir  quelque  aliiiKMit, 
siii-Mi,  il  .fall.iii  le  pur  lier  par  I i-au.  Celui 
qui  aur.iit  louché  <u  cadavre  d uo  ai>iuial 
pur,  Diuis  uiurl  de  maladie,  ou  qui  aurait 


I«79 

mangé  de  sa  chair,  ëtail  également  impur 
jusqu'au  soir,  il  devait  se  liaignor  cl  laver 
ses  vêtements  avant  de  rentrer  dans  la  so- 
ciété et  de  communiquer  avec  les  autres 
hommes. 

Une  femme  qui  était  accouchée  d’un  enfant 
mâle  élait  impure  durant  sept  jours  ; et  elle 
devait  encore  s'abstenir  pendant  33  autres 
jours  d’entrer  dans  le  temple  * l de  toucher 
aux  choses  saintes  ; ces  deux  périodes  étaient 
d'une  durée  double,  lorsqu’elle  avait  mis  au 
monde  une  tille.  Elle  devait  ensuite  sc  pré- 
senter au  prêtre  et  faire  on  sacrifice  de  puri* 
fication. 

Toute  personne  afTcclée  de  lèpre  étaitabso* 
lument  impure  pendant  le  tem,  s que  durait 
son  infirmité  ; elle  ne  pouvait  communiquer 
avec  les  personnes  saines  ;lorsqu’elle croyait 
sa  lèpre  passée,  elle  devait  faire  cousta* 
ter  sa  guérison  par  les  prêtres.  Il  en  élait  de 
même  des  meubles,  des  vêlements  ou  des 
murs  sur  lesquels  il  naissait  une  sorte  de 
chancre  as«e2  semblable  à la  lèpre. 

L'homme  ufTcclé  de  la  gonorrhée  et  la  femme 
qui  souffrait  de  son  iiillrmité  périodique, 
élaienl  également  impurs  pendant  plusieurs 
jours  et  rendaient  impurs  les  personnes  et 
les  objets  qu'ils  toucnnienl  ; et  quiconque 
aurait  touché  à ecs  obj<ds  rendus  impurs 
I ar  ce  contact  devetiail  impur  lui-même. 

Les  devoirs  rendus  aux  morts,  bien  que 
rccomnian  lés  comme  une  «ouvre  de  religion 
cl  de  charité,  ne  laissaient  pas  de  rendre  im- 
purs tous  c«‘ux  qui  avaient  louché,  enseveli, 
porté  ou  inhumé  le  cadavre  ; celte  impureté 
durait  jusqu’au  soir. 

2.  La  loi  des  Hindous  sur  1rs  impuretés 
légales  ressemble  beaucoup  à celle  des  Juifs  ; 
le  cinquième  livre  des  lois  de  Manou  semble 
à quelques  égards  calqué  sur  le  Lëvilique  de 
Moïse.  On  y remarque  d’abord  la  distinclion 
des  animaux  entre  purs  et  impurs  ; la  divi- 
sion ou  la  solidité  du  sabot  des  quadrupèdes 
srrl  également,  chez  les  Hindous,  de  signe 
distinctif,  bien  que  les  viande'^  permises 
ne  soient  pas  exactement  les  mêmes  que 
chez  les  Hébreux  ; les  oiseaux  carnivores 
leur  étaient  également  défendus,  aussi  bien 
que  la  plupart  des  poissons.  La  prohibition 
s’éleudail  aussi  sur  certains  végétaux,  tels 
que  l’ail,  l'oignon,  le  poireau,  qui  n’claicnt 
pas  défendus  aux  Juifs. 

A la  mort  d’un  individu,  tous  les  proches 
parents  sont  impurs  pendant  un  e*>pace  d« 
temps  plus  ou  moins  long,  qui  peut  varier 
depuis  un  jour  jusqu’à  dix  jours,  suivant 
rase  et  les  qualités  du  défunt.  A la  nais* 
lance  d’un  enfant,  le  père  cl  la  mère  devien- 
nent impurs , maix  le  premier  recouvre 
la  l'Uri'ié  après  une  simple  ablution.  La 
pollution  simple  rend  impur  pendant  un  jour, 
et  le  commerce  avec  une  femme  pendant 
trois  jours.  I.a  femme  qui  a ses  lègtrs  est 
impure  tout  le  temps  que  dur^  ci'tlc  incom- 
uif^iié.  Comme  chez  les  Hébrt'ux,  un  objet 
quelconque  devient  impur  par  le  contact 
d'une  personne  souillée,  et  rend  impur  relui 
qui  vient  ensuite  h le  toucher  ; comme  riiez 
les  HéUroux  cnrore,  l’impureté  di^p.^ratl 
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par  le  bain  ou  l’ablalion,  après  un  laps  de 
temps  déterminé. 

Chez  les  musulmans,  les  cadavres 
ou  les  déjections  des  hommes  ou  des  ani- 
maux souillent  les  personnes  et  les  objets 
qu'ils  touchent  ou  sur  lesquels  ils  tombent. 

Quant  aux  impundés  personnelles , les 
unes  ne  demandent  qu’une  simple  ablution 
pour  en  être  purifié;  ce  sont  les  évacuations 
ordinaires  du  corps,  les  évacuations  acci- 
dentelles. telles  que  les  vers,  les  sables , les 
pierres,  etc., les  vents,  le  sang  sortant  d'une 
Idessure  au  visage,  aux  bras  ou  aux  pieds; 
le  vomissement , la  démence,  l'ivresse  , l’al- 
lucination  , l’éclat  de  rire  au  milieu  de  la 
prière  , les  embrassements  voluptueux,  le 
sommeil.  Les  autres  sont  considérées  comme 
souillures  majeures,  cl  exigent  une  lotion 
générale  de  tout  le  corps  ; ce  sont,  la  pollu- 
tion, le  coiiiuiercc  charnel,  les  régies  et  les 
couches. 

IMSAK.  Les  musulmans  appellent  ainsi 
une  espèce  de  c<  llation,  qu’ils  font  durant 
toute  1a  durée  du  mois  de  ramadhan,  un  peu 
avant  l’aurore,  cl  une  derni-heuie  avant  la 
prière  du  matin,  pour  sc  préparer  au  jeûne, 
qui  doit  durer  jusqu’au  coucher  du  soleil. 

INACIIIES.  fête  que  les  Grecs  célébraient 
cMi  l'honneur  d'Io,  surnommé  InachUf  com- 
me fille  d’Inachos. 

INAONE,  déesse  des  lies  Gamhier,  dans 
rOccunie;  elle  est  l'épouse  de  Tiki,  et  tous 
deux  passent  pour  avoir  été  les  premiers 
parents  des  insulaires. 

INAUCULVM,  petite  branche  de  grenadier 
que  la  reine  des  sact  iRces  mettait  autour  de 
sa  tête  en  immolant  les  victimes. 

INAKl  DAl  MIO  SIN,  une  des  divinités  du 
Japon  ; c'est  le  dieu  des  renards.  On  célèbre 
sa  fête  tous  les  ans,  le  8'  j iur  du  11*  mois, 
et  on  1.1  renouvelle  Ie8*  jour  de  chaque  mois. 

IN AUGUHATION  , rérémotiie  religieuse 
pratiquée  chez  les  Komains  pour  la  récep- 
tion u’un  prêtre  ; elle  lui  conférait  le  pou- 
voir d’cxcrc'er  ses  fonctions  ; elle  élait  ainsi 
appelée  de  l'observation  des  augures,  qui  en 
était  lu  préliminaire. 

On  lionne  .lussi  quelquefois  le  nom  d'inau- 
guration à l.i  solennité  du  sacre  des  empe- 
reurs, des  rois  et  des  prélats. 

INC  A ou  YNCA.  La  racedeslncas.au  Pérou, 
pourrait  être  assez  bien  comparée  à la  caste 
des  brahmanes  dans  l’Inde  : c’était  de  cette 
famille  que  l'on  tirait  les  rois  et  les  prêtres  ; 
et  le  souverain , qu’on  appelait  l’Jnca  par 
excellence,  réunissait,  comme  le  Da'ïri  du 
Japon,  comme  le  Dalaï-Lama  du  Tibet,  Ift 
double  .luiorilé  lemporellc  et  spirituelle.  Ces 

firinces  étaient  en  quelque  sorte  les  di>  ux  de 
eiirs  sujets,  qui  les  regardaient  comme  le« 
enfants  du  soleil  ; après  leur  mort,  on  leur 
décernait  les  honneurs  de  l’apothéose,  sans 
toutefois  les  ronsidcrcrrommede.v dieux,  ou  les 
honorer  à ) égal  du  snleil.  Dans  les  fêles  solen- 
nelles, les  Im  as  seuls  présentaient  à l'astre 
du  jour  les  vœux  et  les  offrandes  du  peuple. 
Tout  CO  qui  leur  appartenait  , (oui  ce  qui 
é(.iil  destiné  à leur  usage  éuiil  considéré 
^^imme  ^acré.  La  superstition  avait  saoctifié 
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•Qsqu*à  leurs  plaisirs;  leurs  sérails  étaient 
d(’S  maisons  religieuses,  et  leurs  concubines 
poi  laicnt  le  litre  de  Hiles  du  Soleil.  U y nv^iil/ 
eu  dilTcTcntcs  provinces  du  Pérou,  plusieurs 
de  cos  couvents,  dans  lesquels  on  recevait 
des  filles  do  toutes  sortes  de  conditions,  nobles 
ou  plébéiennes, légitimes  ou  bâtardes,  pourvu 
qu’elles  fiissenl  belles;  avec  cet  nvanlago, 
elles  pouvaient  devenir  Hiles  du  Soleil,  c’e>l« 
à-dire  épouses  .de  rinça.  Elles  jouissaient 
des  mêmes  privilèges  que  les  vierges  spécia* 
1 ’iiieiit  consacrées  au  culte  du  Soleil,  étaient 
comme  elles  servies  par  des  demoiselles  de 
condition  , et  entretenues  aux  dépens  du 
prince.  Mies  passaient  leur  temps  à Hier  et 
a faire  quantité  de  vêlements,  tant  pour  l’inca 
que  pour  ceux  que  ee  prince  en  voulait  bien 
gratifier.  Ceux  qui  atlentaienlà  fhonneur  des 
femmes  do  l’inca,  étaient  punis  aussi  rigou- 
reusoment  que  colui  qui  aurait  violé  une  des 
vierges  consacrée  s au  Soleil  ; c'est-à-dire  que 
Ie*léinéraire  était  pendu,  et  sa  complirc  en- 
terrée toute  vive.  Les  ûlles  qu'on  avait  une 
fois  choisies  pour  être  les  concubines  du 
prince,  et  qui  avaient  eu  comoicrco  avec  lui, 
ne  pouvaient  retourner  dans  leurs  familles  ; 
mais  elles  servaient  dans  le  palais  en  qualité 
de  dames  d’honneur  ou  de  femmes  de  cham- 
bre de  la  reine.  Quelquefois  cependjiit,  lors- 
qu’elles élaicnl  avancées  en  âge,  le  roi  leur 
permettait  de  retourner  dans  leur  pays,  où 
elles  étaient  honorées  et  servies  avec  un 
respect  religieux,  parce  que  chacun  tenait  à 
posséder  dans  sa  ma  son  une  personne  san- 
ctifiée par  i’inlimilé  de  f Inca.  Quant  à celles 
qui  ét  iient  resiées  au  palais  jusqu'à  la  mort 
du  prince,  son  successeur  leur  donnait  le 
litre  do  Mamacuna,  avec  la  charge  d’ins- 
truire et  de  gouverner  les  jeunes  fillos  con- 
sacrées à son  service  personnel. 

Ontre  leurs  concubines,  les  Inras  avaient 
une  épouse  en  titre,  qui  était  ordinairement 
leur  propre  soeur  ; ils  prétendaient  suivre  en 
cela  l’exemple  du  Soleil,  qui  avait  épousé  la 
Lune.sasœur.  liane  voulaient  pas  d’ailiours 
souiller  la  postérité  de  fabtre,  leur  père, 
en  mêlant  son  sang  divin  avec  un  sang 
étranger. 

Gardas  Lasso  de  la  Véga,  historien  du  Pé- 
rou, surnommé  rinça,  par  ce  quVn  effet  il 
appartenait  à celte  race  par  sa  mère,  décrit 
ainsi  le  costume  de  finca  : « Ce  prime,  dit- 
il,  portait  ordinairement  sur  la  tête  une  es- 
pèce de  cordon,  appelé  auta,  de  la  largeur  du 
pouce  et  d'une  forme  pre»que  carrée,  fai- 
sant quaire  ou  cinq  tours  sur  la  tête,  avec 
une  bordure  de  couleur  qui  allaild’une  tempe 
à l’autre.  Son  habit  consistaiten  une  camisole 
descendant  jusqu’aux  genoux  ; les  Péruviens 
la  nommaient  uncu  et  les  Espagnols 
Il  puriait,  en  guise  de  manteau,  une  sorte  do 
casaque  appelée  yacoia.  Les  religieuses  fai- 
saient aussi  pour  f (nca  une  espèce  de  bourse 
carrée,  qu'il  portait  comme  en  écharpe  at- 
tachée à un  cordon  fort  bien  Iravaillé,  de  la 
largeur  de  deux  doigts.  Ces  bourses,  qu'on 
appelait  céufpa  , ne  servaient  qu’à  rnellre 
f horhe  cuc<t,  quc'lcs  Américainn  ont  coulumo 
de  mâcher,  et  qui  alors  était  moins  commune 


que  présentement,  car  il  n’était  penins^u  au 
seul  Inca  d’en  manger,  nu  du  moins  à scs 
parents,  et  à certains  chefs  auxquels  le  roi 
en  envoyait  des  paniers  tous  tes  ans,  par  une 
faveur  toute  particulière. 

Les  prêtres  du  Soleil  étaient  tous  Incas  Je 
naissance,  et  par  conséquent  du  sang  royal  ; 
mais  iU  avaient  au-dessous  d’eux  des  prêtres 
ou  ministies  inférieurs,  qui  n’étaient  Incas 
que  par  privilège,  c'esi-à-dire  qui  avaient  été 
élevés  à ce  rang  à cause  de  leur  mérite.  Ils 
n’élisaient  pour  souverain  pontife  qu'un  des 
oncles  ou  des  frères  du  roi,  ou  à leur  défaut 
un  individu  nédu  même  sang  que  le  prince.  Les 

firêtres  n'avaient  pnint  de  cosluine  particu- 
icr;  mais  dans  toutes  les  proiinces,  où  le 
soleil  avait  des  temples  en  fort  grand  nombre, 
il  n’y  avait  que  ceux  qui  en  étaient  natifs 
et  parents  du  seigneur  de  chaque  province, 
qui  pussent  exercer  cette  charge  religieuse. 
Quant  au  principal  prêtre,  qui  correspondait 
(-0  quelque  sorte  à nos  évê(]ues,  il  fallait  ab- 
solument qu’il  fût  Inca.  AGn  même  que  dans 
leurs  sacrifices  et  leurs  cérémoniis  ils  se 
rendissent  conformes  à leur  métropolitain, 
ils  élisaient  les  lacas  pour  supérieurs  en 
temps  do  paix  et  de  guerre,  sans  démettre 
ceux  du  pays,  afin  qu’on  ne  les  accusât  pas 
de  tes  mépriser  et  d’user  do  tyrannie  envers 
eux.  Le  grand  prêtre  déclarait  au  peuple 
quelles  étaient  les  demandesqu’il  avait  adres- 
sées au  Soleil,  et  ce  que  celle  divinité  lui  avait 
ordonné  de  dire  aux  hotnmes. 

Il  y avait  dans  le  temple  du  Suleii  plusieurs 
appariements  pour  les  prêtres  et  pour  les 
minislres  qui  élaicnl  du  nombre  oes  Incas 
privilégiés;  car  aucun  Péru«ien,  quelque 
grand  seigneur  qu’il  fui,  ne  pouvait  y eulrcr 
s’il  u’éiail  Inca.  Les  femmes  n’v  entraieot 
point  non  plus , pas  même  les  filles  ou  les 
femmes  du  roi.  Les  prêtres  servaient  dans  les 
temples  par  semaines,  qu’ils  compiaient  par 
les  quartiers  de  la  lune;  durant  ce  temps-là, 
ils  s’abstenaient  de  leurs  femmes,  et  ne  sor- 
taient du  temple  ni  jour  ni  nuit.  Pendant 
qu'ils  rciopli»saienl  leurs  foncliuns,ils  étaient 
nourris  et  entretenus  sur  les  revenus  (fu  5o- 
leit  ; c’est  ainsi  qu’on  appelait  le  produit  de 
certaines  (erres,  cédées  au  Soleil  comme  son 
domaine,  et  qui  se  uionlaient  ordinairement 
à un  tiers  du  territoire  d’une  province. 

INCAUNATION,  1.  second  mystère  de  la 
religion  chrétienne.  Ce  terme  désigne  l'union 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
dans  la  personne  du  Verbe,  fils  unique  de 
Dieu,  seconde  personne  de  la  sainte  Tii- 
nité  , et  on  même  Dieu  avec  le  Père  et 
le  Saint- Esprit.  L’homme,  déchu  par  le 
péché,  n'avait  par  lui-même  rien  qui  pût 
expier  sa  prévaric  ilion , et  payer  sa  dette. 
Un  Dieu  seul  pouvait  offrir  à un  Dieu 
une  réparation  égale  à l’offense,  et  digne 
de  celui  qui  était  offensé.  Mais  comme 
il  n’y  a qu'un  seul  Dieu,  la  faute  originelle 
fût  demeurée  irréparable,  si  la  sagesse  ei  la 
touie-puissance  divine  n'eût  trouvé  le  moyen 
de  rendre  la  diviiiilê  rlle-mêuic  solidaire 
pour  ainsi  dire  du  l'huinanilé,  en  revêtnnt 
d’uii  corps  moi  tel , tiré  de  la  race  buiiiaiuc. 
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une  per»onno«  dp  U Trlnilc.  Ce  Di-'n  f U 
clvAir  .1  rp'  U le  nom  d*»  J si  « oi  la  de 

Chbist;  In  premier  sik.  ifie  yrmreur,  el  Christ 
vouldire«»ini,  imrre,  mou  paruiw  luiiU*  maè- 
rrelle,  mais  par  l’onCion  cele^le.  Jj^^us-Chrisl 
forme  ainsi  un  rnmpnsc  appelé  lhé(wdriifue 
par  les  Ihoolngien»,  m«*l  diii  eiprline  l’union 
des  deux  n«ilnre8;  cVsl  pourquoi  on  lui 
donne  asieisoiiventla  qualincatiun  A'Homme- 
Diru.  La  nalure  divine,  elant  unie  hypo- 
■tatiquemenl  à la  nnlure  humaine.  < e forme 
qu’une  même  personne  ou  hvposlase  avec 
elle,  qui  e«i  la  personne  ou  hvposlase  du  Fils 
de  Dieu.  Telle  c-l  la  foi  de  l'E^lise  caihuliqiie 
ou  universelle,  defime  par  les  conciles  géné- 
raas  conlreles  heresies  des  premiers  siècles, 
et  Borloui  contre  celle  d’Afiu>.  Le  mystère 
de  rincarn.itinn  fail,  avec  relui  de  la  Trinilé 
et  celui  de  la  Kédemplion,  lu  foodenieDl  do 
la  religion  rhrclienue. 

2.  inramotions  de  Vichnou.  Voyez  Ava- 
tara  et  Vicnaoü. 

INCRSTUEUX.  On  donna  ce  nom,  dans  le 
XI*  siècle  , à ceux  qui  voulaient  rompler  les 
degrés  de  consanguinité  prohibitifs  du  ma- 
riage d’aprÔH  le  droit  civil  clabli  par  Justi- 
nien, suivant  lequel  chaque  personne  f.iil  un 
degré, tandis  que,  suivant  le  droit  c inmique, 
il  faut  deux  p«  rsonnes  pour  un  des  c;  en 
sorte  que  les  rrère»  qui,  selon  les  lois  civiles, 
sont  au  second  degré,  ne  sont  qu'au  premier, 
d’après  les  canons.  Or,  h cette  époque,  Il  y 
avait  empêchement  de  mariape  jusqu'au  sep- 
tième degré.  Ou  appela  donc  hérésie  de$ 
Ineettueux  l’opinion  de  ceux  qui  soutenaient 
qu’on  pouvait  contracter  mariage  une  fois 
que  l’on  avait  atteint  le  8*  de^ré  civil,  tandis 
qu’on  n’était  alors  qu’au  V d gré  ecdésiasli- 
que.  Le  pape  Alexandre  II  lini,  pour  éclaircir 
la  question  et  condamner  culte  erreur  , deux 
conciles  la  même  année,  que  l'on  croit  être 

«ms. 

INCONNU.  Il  y avait  sur  le  territoire  des 
Athéniens  un  aufeldédiéaii  (/icMincourm.  Les 
uns  disent  que  Philippide  ayan  été  envoyé 
vet  s les  Lacédémoniens  pour  traiter  avec  eux 
d’un  secours  contre  les  Perses,  il  lui  ap- 
panil  un  fanlétne  qui  se  plaignit  de  u’avoir 
point  d’autel  h Athènes,  tandis  que  les  ha- 
bitanis  de  celte  ville  en  avaient  érigé  à tous 
les  autres  dieux.  Il  promit  eu.suile  de  secou- 
rir les  Athéniens,  si  on  lui  décernait  un  culte 
et  des  hntïncins  divins.  Quelque  temps  après, 
ayant  remporté  la  victoire,  ils  rattribuèrent 
au  dieu  inconnu,  et  lui  élevèrent  un  lemplo 
et  un  autel.  Sel  »n  d’autres,  les  AIhéiiietis, 
dans  un  temps  de  peste,  s étant  in  itilumenl 
adressés  à Ions  tfS  dieux  , crurent  ce  fléau 
envoyé  par  une  divin  lé  qn  ils  ne  « onnais- 
saicnl  pas.  et  lui  dédièrent  un  temple  avec 
cette  inscription  : A i dieu  d'Furope^  d’.l  ie  et 
df  Libye,  au  dim  in/^onnu  et  élratujer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'apélre  saint  P.vut,  introtluil 
dans  i*flréo,iage,  prit  occasion  de  i’inscrip'ioii 
qu'il  ven.iil  du  lire  sur  uu  autel  dédie  au  d eu 
liKMvnmi,  pour  annoncer  aux  suualeurs  la 
doctrine  clirélienne. 

Tcrtullicu  rapporte  qu'il  y avait  à Borne 


lin  temple  dédié  au  même  dieu  ; on  raconte 
la  ménie  chose  des  ati<  ions  Arabes. 

INCOUUCrTim.ES.  hé.éliqu-s  du  vi*  siè- 
cle. qui  étaient  une  hraorhe  des  eiityrhiens. 
Us  soutenaient  que  le  corps  de  .lèsus-t'hrist 
avait  été  iiicnrrui  tible  pendant  la  vie  comme 
il  le  fut  ap  ès  sa  résurrection.  Con^équem- 
meni,  ils  cnKeigiiaieiil  que, dès  qu'il  fut  formé 
dans  le  sein  de  sa  n ère,  il  ne  fut  susceptible 
d’au*  une  altération  , d’aucun  chaiigemenl , 
d’aucun  besoin,  d'aiicuiie  passion  quelcon- 
que, de  telle  sorte  qu’il  mangeait  sans  avoir 
faim  buvait  sans  avo  r soif,  prenait  du  re- 
pos sans  être  fatigué.  H s’ensuivait  que  le 
Sauveur  n’avait  pas  souffert  pour  les  hom- 
mes. L'empereur  Jiisliiiicn  embrassa  lui- 
tuéme  celle  hérésie,  et  la  '.oulinl  de  s*on  au- 
torité: il  persécuta  même  les  évéques  , pour 
le-  contraindre  à l’embrasser  ; mais  presque 
tous  furent  inébranlables. 

INCUBES.  Les  païens  donnaient  ce  nom  à 
certains  génies  lascifs  et  malfaisants  . qu'ils 
supposaient  venir  la  nuit  presser  les  hommes 
et  les  femmes  du  poids  de  leur  corps  pour 
les  étouffer;  atlribuaiil  niusi  a des  êtres  sur- 
naturels ce  qui  est  l’effet  d'une  itidivposilion 
as^ez  commune,  produite  par  l’oppression  de 
l’estomac,  et  que  n-ais  appelons  maintcnanl 
raui  hem  »r.  On  donnait  encore  ce  nom  aux 
faunes,  aux  svlvains  , à des  dieux  charnpô- 
Ires,  et  à certains  démons  lascifs  , que  l’on 
croyait  se  glisser,  pendant  la  nuit,  dans  le 
lit  (les  femmes  pour  leur  faire  violence.  Les 
démons  femelles  qui  sollicitaient  les  liommcs 
à la  luhricilo  étaient  appelés  fuceuhes.  On 
voit  que  b 8 anciens  avaient  ainsi  persouni- 
fié  les  ( ffe's  d'une  im  giiiation  deregtée. 

Pau.  un  des  dieux  les  plus  lub^1(]ue^,  était 
aussi  appelé  Incube, 

lyCL'IlO,  génie  gardien  de^  trésors  de  la 
terre.  Le  petit  pi  uplc  de  Borne  s’imaginait 
q e lus  trésor'  caihcs  dans  les  cntr.iiilcs  de 
la  terre  étaient  gardés  par  des  esprits  nom- 
més Inrubone*  , i|ui  avaient  de  p«’l  is  cha- 
peaux, dont  il  ta  lait  d’abord  se  srll^i^.  Si  on 
pniivail  y réossir  , on  devenait  le  r maître  , 
el  on  pouvait  les  contraindre  à déclarer  et  à 
découvrir  où  étaient  ce^  trésors.  CV*l  appa- 
remment sur  ccj  contes  qu  on  a bâti  Ic'  fa- 
bles des  Gnomes  et  du  Chapeau  de  t t/rlu- 
n<tfui. 

lNà)ÊPKND\NTS  , s«-cte  qui  prit  nai*sanre 
dans  lu  prusbjluTianisiue  d’hcoî.'e  ut  des 
Proviuces-Uuius.  S 'us  pn  texle  d une  plus 
grande  réîOMiie,  quelque^  eiiihons  .«stes  cii- 
Ireprireiii  d’abolir  toui  gouvernem  ut  om- 
uaii  liique,  pour  former  u«ie  république  à la- 
quelle cb.ti  un  pùl  avoir  part  a on  tour  ; ils 
voulureni  adopter  le  mrm.'  sy>tème  dans  le 
régime  spirituel,  et,  prelendaoi  porter  la  li- 
berté évangélique  plus  loin  *\uc  les  puritains, 
ils  rejetaient  n n*>euli  ment  les  évctjaes, 
ni.iis  môme  les  syn  drs,  soutenant  que  cha- 
que assemb  ée  devait  se  gouverner  ullc- 
méiue,  sans  s’assujeliir  à une  autre.  C’e>l  eu 
ccia,  disan  iil-ils,  que  consistait  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  O’abord  on  n’avalt  distin- 
gué CCS  nouveaux  sectaires  des  autres  pres- 
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bytéri«ns  qoc  comme  on  distingue  tes  fcr> 
reiUs  d *s  el  h*s  pJirf.i  ts  des  r<'l<V;l»cs  ; 

mnis  peu  à pe»  ils  d^trloppt'ront  t«  nr«i  mn\i* 
nn-s  sur  t’indnprfulance  el  proUMi-liroiil  les 
nictlre  en  pral’<|i>e;  res  m i«iti>es  se  piopa- 
gfreni,  ils  se  fîri>nl  de  nombreux  pnriis.ius 
parmi  les  presbylérieiis,  qui  trouvaient  relie 
sccu*  plus  rommude  el  pLis  libre,  parce 
qu’elle  rejetait  tonte  siipn  inatic  crrle^ias- 
tique.  Les  Indépendants  préii-ii<lai<'nt  que  , 
pour  préi'hf r , on  n avait  besoin  ni  d’impo- 
sition des  mains,  ni  d’auenn  témoignage  ex* 
térieur  de  dépuration  ou  de  mi)«sioii  ; qu'il 
fi*y  avait  qu'à  «iiivre  le  mouvement  intérieur 
dn  Sainl-Ksprii,  qae  chacun,  de  que  lque  con- 
dition qu'il  fût,  pouvait  faire  des  iusiruc- 
lions  publiques,  selon  iiuM  se  senia  t in  pire 
de  Dieu,  parce  que  les  dons  de  l)n  u se  don- 
nent à tout  le  monde.  V'oy.  CorfonvotTiu^A- 

LISTES. 

INDEX.  — 1.  Index  ou  Indicateur  , sur- 
nom donné  à Hercule,  é l'occasion  d'un  évé- 
nement rac'uile  ainsi  par  Cicéron  : « On 
avait  dérobé  d<ius  le  temple  d’Hi  reuie  une 
coupe  d’or  d’un  grand  poids.  Le  dieu  appa- 
rut en  songe  à Sophocle  et  lui  indiqua  le  vo- 
leur. Sophocle  n'en  ayant  point  tenu  compte, 
la  vision  reparut  encore  deux  fois;  après 
quoi  le  poëte  en  alla  rendre  compte  à .'aréo- 
page. Le  voleur  fut  arrête  el  mis  à In  ques- 
lioii  ; il  confessa  le  vol  el  rendit  la  coupe.  Ce 
temple  fut  depuis  appelé  le  temple  d'Uer- 
culc  Index.  » 

2.  Congrégation  de  l'Index.  Voyei  CoN- 
CRÉGATtOa  DES  CaRUIKACS,  V. 

IN  DICTION  , terme  de  chronologie  ecclé- 
siastique, empiunlé  par  rEgli^c  aux  usages 
Homains.  L’indiclion  est  une  révulutiun  de 
quinte  années,  qu'on  recoinmence  toujours, 
après  l'expiration  de  la  quinziéme  année. 

INDICTIVES  (Fkries),  fêtes  ordonnées  par 
les  magistrats  romains. 

INDIFFÉRENTS  ou  INDIFFÉRENTISTE9, 
nom  que  l’on  a donné  à dilTérentei  branches 
des  sectes  pr<>te8>anies  : t**  à des  anabap- 
tistes qui  n'avaient  point  pris  de  parti  en 
matière  de  religion,  et  qui  regardaient  tous 
les  systèmes  religieux  comme  également 
bons  ; 2*  à des  loihérieni  allemands,  qui 
voulaient  qu’oo  conservât  les  pratiques  de 
rbgiise  romaine  ; ils  n'éUieni  attachés  à au- 
cune confession  de  foi,  et  n'en  condaiiiiiaienl 
aucune,  1rs  regardant  toutes  comme  indiflé- 
reuies. 

Jl  y a maintenant  une  mulMtode  d'IndUTé- 
rcnls,  pris  dan^  toutes  les  communions  chré- 
tiennes. el  qui , sans  f.iire  une  secte  à part , 
s’accordent  tous  à croira  el  à en>eignei  que 
toutes  les  reliaionsdu  monde  sont  egalement 
bonnes , indifférentes  ou  même  inutiles  ; 
suivant  enx,  il  faut  être  rail.olique  à Home, 
calviniste  à Genève,  luthérien  en  Allemagne, 
anglican  â Londres,  mahomélan  enOnent, 
brahmaniste  dans  l'Inde...  pourquoi  pas  fé- 
tichiste en  Afrique  T La  religion  est  pour  eux 
une  affaire  de  climat  uo  de  gooveruemenl  ; 
mais  il  est  à remarquer  que  ces  hommes  si 
larges  dans  l’approbation  qu'ils  donnent  â 
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tontes  les  religions  n'en  pratiquent  jamais 
aucune. 

INDItif'^TES.  Les  Humains  appel  aient  ainsi 
cerlain<*  mortels  divinisés,  qui  devenaient  les 
protecteurs  des  lirux  où  on  les  adorait 
comme  dieux  ; tels  étaient  .Minerve  à Athè- 
nes , Üidon  .i  Carthage,  Faune,  VVsia  , Ho- 
miiliis  , Enée  à Home  ; cc  neroier  même 
avait  le  surnom  de  Jupiter  Indigète  . el  on 
lui  offrait  des  sacrifices  â son  tuuibeau,  élevé 
sur  le»  bords  du  Tibre.  On  fait  venir  ce  mot 
de  in  </iïs  a>;ere  , être  parmi  les  dieux  , ou 
in<if  tjeftUus  ou  bien  in  loro  degent , né  dans 
le  pays  ou  qui  y demeure. 

INOIiilTAMENTS  , livres  pontiGcaux  de 
I ancienne  religo»n  romaine,  dans  lesquels 
étaient  les  nom»  di's  dieux  el  le»  cérémonies 
propres  au  culte  de  rhacun  d'eux.  On  don- 
nait encore  le  même  nomades  hymnes  en 
rhoiineur  des  dieux,  et  particulièrement  des 
dieux  indigètes. 

lN[)R.V,uii  des  dieux  principaux  des  Hin- 
dous ; c'est  le  roi  du  ciel,  son  règne  dure 
cent  années  divines,  c’e-t-à  dire  211  Irillons 
^0  billion»  d'années  humaines , après  les- 
quelles un  autre  parmi  les  dieux  , les  asou- 
ras  ou  >es  hommes . s’élève  par  son  mérite 
â cette  dignité  suprême.  C’est  pourquoi  ce 
dieu  surveille  ailentiv  ment  les  >ainU  et  les 
pénitents  dont  les  ausiénlés  et  les  vertus 
portent  ombrage  a sou  pouvoir,  el  emploie 
toutes  sorte»  de  moyens  et  d'artifices  pour 
leur  faire  perdre  le  iruil  de  leurs  mérités 
trop  éminents.  Un  mortel  pvul  encore  par- 
venir au  rang  d’iodra  p ir  le  »acrifice  asieu- 
tae'c/Ao  répété  cml  lois  ; fort  hrureusemenl 
pour  le  roi  actuel  du  ciel,  il  est  presque  im- 
p'  ssihle  de  l'acromiihr  même  une  seule  fois* 
D'après  les  léuendes  hindoue»,  Nahoucha  , 
roi  de  J’ralichlhana,  parvint  un  jour  à dé- 
trôner Indra,  pir  cent  ublaiioiis  de  l’aswa- 
medha  ; osais  son  régne  fol  de  courte  duree. 
Voy,  Agastta.  Or  le  cours  d'une  création  , 
appelé  /ca/pOf  est  partagé  éo  quatorze  pério- 
des, d<inl  chacune  est  régie  par  un  Indra 
paniculier.  La  couleur  caracterinlique  d'In- 
dra est  le  blanc  ; on  le  représente  a»8is  sur 
un  éléphant . la  main  dro.te  armée  du  ton- 
nerre, et  ta  main  g.iucbe  d’un  arc  ; son  corps 
est  couvert  d’yeux  au  nombre  do  mille.  On 
voit  par  celle  description  qu  Indra  O'I  la  per- 
soniiificatiou  de  l'air,  car  l'arc  en  ciel  e<t  son 
arc,  ei  ses  mille  yeux  sont  les  eioilrs;  son 
foudre  el  sa  qualité  de  roi  du  ciel  en  font  un 
Jupiter  aux  yeux  des  Laiiti»  et  des  Giecs.  U 
est  aussi  un  des  dix  gardiens  des  i>oiiits  car- 
d>naux,  sa  station  est  fixée  à TE»!.  Sa  rési- 
dence est  dans  la  ville  celeste  d’Am  itavali , 
au  milieu  du  swarga  ou  ciel  ; son  palais  a été 
construit  par  Viswakarin  i,et  tout  y esld'uae 
magnificence  exirûute  : l'or  et  li  s pierres 
precieus*‘s  y brillent  de  toutes  parts.  On  j 
trouve  tous  les  plaisirs  reunis;  ce  sont  des 
danses  el  des  chants  cunlinueU  ; c’est  le 
thoâireoù  s'exercent  sans  tnlerruplion  les 
talents  inusiciiux  et  chorégraphique»  des 
gnndbarvas  cl  des  apsaras  ; c’e»l  le  rendez- 
vous  de  tous  les  d eux  et  des  génies  hieiifai- 
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snnts.  L’épouie  d’Indra  Salchi  ; de  là 
vient  quN»n  rappelle  Satchipoti  (seigneur  de 
Sa(chi).0(i  lui  donne  encore  une  multitude 
de  surnoms  cl  d'cpiihèies , au  nombre  des* 
quels  il  en  est  un  qui  fait  allusion  à une  tra- 
dition myiliolugique  a<scz  singulière.  Jadis 
1>‘$  Diontagni'S  avait  ni  des  ailes  , et  pou- 
vaient ainsi  se  transporter  de  côté  cl  d’autre, 
de  manière  qu’il  leur  arrivait  souvent  d’é- 
craser dos  cités  entières.  Indra  leur  brûla  les 
ailes  avec  sa  foudre  ; c’est  depuis  ce  tooips 
qu’elles  sont  restées  stationnaires. 

Les  Pouranas  sont  remplis  de  légendes  de 
toute  espèce  dont  ce  dieu  est  le  héros  ; on  lui 
prête  un  caractère  exlrémoment  porté  au 
plaisir , et  on  le  voit  souvent  engagé  dans 
des  aventures  galantes  , dont  il  ne  sort  pas 
toujours  avec  honneur.  C’est  ainsi  qu’il  sé- 
duisit Ahalya,  femme  do  (jautuma,son  direc- 
teur spirituel  , en  prenant  la  forme  de  son 
mari.  Mais  si  nous  remontons  an  delà  des 
Pouranas,  cl  si  nous  consultons  les  Védas, 
Indra  ne  joue  plus  un  rôle  secondaire  dans 
la  mythologie  hindoue;  il  apparaît  alors 
aousies  traits  d'un  autre  Jupiter,  vainqueur 
des  Titans,  et  possesseur  jaloux  de  l'Olympe. 
Il  est  le  dieu  sujiréme  et  sans  rival , le  maî- 
tre absolu  du  ciel,  commandant  à une  inli- 
Dité  de  puissances  subordonnées  ; il  est  le 
pouvoir  agissant , dont  tous  les  autres  pou- 
voirs célestes  no  sont  que  les  ministre!» , et 
c’est  à lui  seul  que  reviennent  les  louanges 
qui  leur  sont  adressées.  « Lui-méme  , il  est 
immense,  dit  M.  Nève,  dans  son  Enai  tur  te 
mythe  det  Ribkavat , il  est  le  dieu  remplis- 
sant tout,  cl,  à ccl  égard,  on  pourrait  rappe- 
ler le  premier-né  du  panthéisme  indien, 
quoique  l’on  retrouve  ça  cl  là  dans  scs  louan- 
ges les  caraclères  essentiels  d’une  divinité 
créatrice. 

« Résidant  aux  confins  de  cet  espace  éthè- 
ré,  fort  de  ta  propre  force,  maître  d’une  in- 
telligence invincible,  ô Indra,  tu  as  fait, 
pour  notre  bien,  la  terre  image  de  ta  puis- 
sance : tu  environnes  et  lu  possèdes  ralmus- 
phère,  l’air,  le  ciel. 

« Tu  es  l’image  de  la  terre  ; lu  es  le  sou- 
tien du  ciel  immense , plein  d’une  force 
resplendissante  ; tu  remplis  l'air  de  ta  grao- 
deur;  certes,  oerisonae  n’est  semblable  d 
toi. 

« Toi  que  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent 
contenir  ; toi  dont  les  torrents  de  l’air  (les 
masses  des  nuages)  n'atteigneat  point  la  li- 
mite , personne  ne  possède  ta  force  , tandis 
que  tu  combats  avec  joie  (Vrita)  retenant 
pour  lui  les  eaux  de  la  pluie  : seul,  lu  as  fait 
complètement  tout  ce  qui  existe  autre  que 
loi.  9 

« Dans  plusieurs  passades  des  hymnes  du 
Kigvéda  , continue  M.  Sève,  la  poésie  fait 
agir  Indra  en  maître  absolu  du  lirtnamenl  : 
«I  Loué  par  les  OU  d’Angiras,  ô être  admira- 
ble I lu  as  repoussé  l'obscurité  par  l’aurore, 
par  le  soleil,  par  ses  rayons  : lu  as  manifesté 
au  loin  la  liauleur  de  la  terre,  ô lifdral  tu 
as  soutenu  la  base  resplendissante  du  ciel.v 
Ailleurs  te  mémo  Indra  est  comparé  au  so- 
leil eu  force  et  en  éclat  : « Comme  le  soleil  , 


disent  les  chantres  , dans  la  région  de  l’air 
supérieure  et  vénérable,  il  a supporté  le  ciel 
et  la  lcrre,  fort  de  s.cs  belles  aciions.  u Ail- 
leurs encore,  Indi  a ram  ' ne  et  soutient  le  so- 
leil dans  les  hauteurs  du  ciel  pour  qu’il  voie 

tout,  pour  qu'il  éclaire  l'univers Indra  , 

mis  plus  lard  an  second  rang,  dans  la  hié- 
rarchie divine  du  brahmanisme,  n'eu  a pas 
moins  conservé  les  attributs  de  roi  des  dieux, 
ainsi  que  les  prérogatives  d’une  cour  cé- 
leste ; mais  lu  règne  vériiable  d'Indra,  c’esl 
la  période  du  sabéisme  hindou,  pendant  la- 
quelle  il  n’a  d'autres  rivaux  que  les  deux 
grands  pouvoirs  lumineux,  le  feu  et  le  so- 
leil, pouvoirs  associés  au  sien,  ou  confondus 

avec  le  sien Non-seulement,  du  haut  dos 

airs,  Indra  veille  au  bien-être  des  hommes  , 
dissipe  par  le  souffle  des  brises  les  exhalai- 
sons pestilentielles  qui  les  atteignent , el 
leur  envoie  la  nourriture  que  fournil  ea 
abondance  la  terre  fécondée  par  les  pluies  ; 
mais  encore,  il  défend  les  serviteurs  qui  lui 
sont  fidèles  contre  des  agresseurs  barbares, 
il  donne  la  victoire  aux  bergers  qui  sacri- 
fieni  sur  les  êtres  sanguinaires, étrangersaux 
idées  de  justice  el  d’bumanilé;  il  déjoue  en 
faveur  des  hommes  les  ruses  des  bordes  im- 
pies, comme  il  déjoue  la  magie  du  sombre 
Vrila  et  de  scs  ennemis  célestes.  » 

INDRADJIT,  personnage  de  la  mythologie 
hindoue  , Ûls  du  rakchasa  Havana  , roi  de 
Lanka,  capitale  de  l’ile  de  Ceylan.  L’oracle 
avait  prononcé  qu’il  serait  tué  par  un  prince 
qui  viendrait  consommer  un  certain  sacrifice 
qu’il  aurait  commencé.  Lakchmana  en  fui 
averti  par  Vibhichana,  et  vint  avec  les  siens 
altaquer  le  parti  de  mkchasas  que  comman- 
dait lodradjit.  Celui-ci  quitta  son  sacrifice 
pour  les  secourir  et  fut  lue  parLakchinana.Le 
premiernomd’indradjit était  Méghanàda,  qui 
signifie  bruit  des  nuaget  , (gnnerre.  Caché 
derrière  un  nuage,  U avait  vaincu  Indra  , 
dieu  de  l'air,  ei  l'avait  aiiacbc  aux  pieds  de 
son  cheval.  Le  sens  de  celle  allégorie  n’est 
pas  difficile  à saisir.  11  rendit  cependant  la 
liberté  au  roi  des  dieux  , à la  prière  de 
Brahmâ,  mais  en  y mettant  pour  cuudilion 
u’il  prendrait  le  nom  d’iadradjit,  qui  veut 
ire  vuiuqueur  d'Indra. 

INDlt.ALOKA,  c'est-à-dire,  monde  d’Indra, 
ou  Stcor(/a,  c’esl-à-dirc  le  ciel  ; nom  du  pre- 
mier paradis  des  Indiens.  Il  est  destine  aux 
âmes  qui  ont  mérité  d’élre  délivrées  d’un 
long  séjour  sur  la  terre  ; c’est  celui  qui  est 
le  plus  voisin  du  globe  terrestre.  Les  roules 
qui  y couduisenl  sont  belles  et  spacieuses. 
De  toutes  paris  on  ne  reocoiilro  que  des 
chœurs  de  gandtiarvas,  el  des  groupes  d’ap- 
saras;  les  premiers  fout  eiileudre  une  har- 
monie ravissante  , et  les  autres  se  livrent  à 
des  danses  voluptueuses.  On  y voit  des  palais 
magniliquesoù  tout  est  servi  avec  profusion  ; 
des  élaugs  où  floUenl  des  lotus  sacrés;  des 
arbres  touffus  procurant  un  délicieux  om- 
brage. Le  soi  est  Jonché  do  fleurs  qui  y tom- 
bcDl  perpétuelleaicnt  en  pluies  abundaules. 
Les  dieux  s’y  promènent  à diexal  ou  sur  des 
éléphants,  dans  de  riches  palanquins  ou  sur 
des  chars  superbes.  De  nombreux  serviteurs 
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let  abritent  loas  de  blancbe«  ombrellei,  et 
les  rafralchUseol  en  agiliiil  auionr  dVut  de 
larges  éventails.  ToulVc  qui  peut  natter  les 
sens  et  satistaire  les  dé'lr>,  tout  eu  que  l'iina* 
ginaliuii  la  plus  brillante  peut  concevoir  de 
richesses,  de  plaisirs  sans  aidante,  de  repos 
sans  ennui  el  de  bonheur  sans  fin,  se  iroure 
réuni  dans  ces  lieux  enchantés.  On  peut 
juger  par  celte  peinture  des  avenues  de 
rindraioka , de  ce  que  doit  être  ce  paradis 
lui-méiiie.  Les  jouissances  les  plus  inelTa« 
blés  V suDt  réservées  aux  bienheureux  qui 
rbahitent,  et,  comme  dans  b*  paradis  de  Ma- 
homet , de  magnifiques  jardins  les  couvrent 
de  leur  ombre  ; des  fleurs  d'utie  iiiooinbra- 
ble  variété  de  formes  et  de  couleurs  récréent 
leur  vue  ni  les  embaument  des  plus  suaves 
parfums;  d’esquises  liqueurs,  versées  4 
cratids  flots  dans  des  conpes  ü'or,  délectent 
leur  palais  el  leur  procurent  une  douce 
ivresse,  qui,  loin  d'amurlir  leurs  sensations, 
en  développe  au  contraire  toute  rénergir. 
routefois  les  élus  ne  demeurent  pas  éteruel^ 
lement  dans  ce  fortuné  sej  mit  : ci,  à l’expi- 
ration  d’one  longue  période  d'aiinees,  ils  re- 
viennent sur  la  terre  pour  y recommencer 
une  nouvelle  vie.  Voy.  Swaikia.  l'vy.  aussi 
VAtKotNTA  , paradis  de  Vichnou;  Kailasa  , 
celui  de  Si»a  ; Kkaiiiia-loka,  Okva-luica,  ou 
8atta-luka,  paradis  de  Brahma. 

INDUANl,  déesse  hindoue,  épouse  d’Indra, 
roi  d I ciel,  la  même  que  Sotchi,  Lorsque  son 
mari  fut  détrôné  par  Nahoutha,  roi  de  Pia- 
tichlliaiia,  elle  lui  tit  recouvrer  son  empire 
céleste  par  la  rose.  Naboucha  réclama  la 
possession  d’iiidraiii;  cidle-ci  fei|;iiit  d’5 
consmiir,  à condition  qu'il  viendrait  à elle 
dans  l’appjireil  le  plus  noble  el  le  plus  impo- 
sant. Le  prince  orgueilleux  s'imagina  qu’il 
ne  pniivatl  rien  faire  de  plus  glorie.ix  que  de 
te  faire  porter  sur  le  dos  d’un  brahmane.  H 
choisit  à cet  effet  le  saint  personnage  Agas- 
(ya  , et  celui-ci  avançant  trop  leniciiient  au 
gré  de  ses  désir<,  il  osa  le  frapper  en  lui  di- 
sant : .S'arpa.  sorpa, avance,  avance  I {terpf, 
serpe}.  Aga^iyu  indigné  lui  répliqua  parles 
mêmes  mol',  mai$  en  leur  doniiüni  un  autre 
sens  : Av.iiuc  , serpent  ! [serpe,  serpens).  La 
malédiction  eut  aus-ilôt  son  eflet  : Nahnu- 
ch.i  fut  métamorphosé  en  serpent , el  ludra 
recouvra  son  trôm*. 

INOÜLGltNCE,  rémission  ou  commutation 
d es  peines  canoniques  ou  teiupureiles  dues 
aux  péchés  actuels.  Dans  une  matière  aussi 
tcabreuse  et  sur  laquelle  ou  a tant  écrit  et 
d’une  façon  aussi  diverse,  nous  ne  saurions 
niieux  faire  que  de  reproduire  ici  ce  qu'a  dit 
Bossuet  au  sujet  des  indulgences,  dans  son 
Exposition  de  ta  doctrine  de  VEgiise  caiAo- 
iigue, 

« Les  calboliqnes,  dit-il,  enseignent  d’un 
commun  accord  qoe  le  senl  Jésus-Christ, 
Dieu  el  homme  (om  ensemble,  était  cApuhle, 
par  la  dignité  infinie  de  sa  norsonne,  d’offrir 
Il  Dieu  une  sali<ifaction  suftisanlo  pour  nus 
péclië.s.  Mais  ayant  satisfait  suraboiidnm- 
luent,  il  a pu  nous  appliquer  celle  salUrjc- 
lion  infinie  en  deux  manières  : ou  bien  en 
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nous  donnant  une  entière  abolition,  sans  ré- 
^ server  aucune  peine;  ou  bien  en  commuant 
une  pins  grande  peine  en  une  moindre,  c’est- 
à-dire,  la  peine  éternelle  en  des  peines  tem- 
poi elles.  Comme  celle  première  façon  est  la 
plus  entière  el  la  plus  conforme  à sa  bonté, 
Il  en  use  d’uhurd  dans  le  baptême;  mais  nous 
croyons  qu’il  se  sert  de  la  seconde  dans  la 
rémissiuo  qu’il  accorde  anx  baptisés  qui  re- 
tonihenl  dans  le  péché,  y élant  forcé  en 
quelque  manière  pur  l'ingratitude  de  ceux 
qui  ont  abu^é  de  ses  premiers  dons;  de  sorte 
qu’ils  ont  à souffrir  quelques  peines  tempn- 
reiles,  bien  que  la  peine  éternelle  leur  soit 
remise. 

a II  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  Jésus- 
Christ  n’ail  pas  enlièremnit  satisfait  pour 
noos  ; mais  au  contraire  qu’iiyanl  acquis  sur 
nou>  un  droit  a)>solu  par  le  prix  inliiii  qu’il 
a donné  pour  nuire  ^alul,  ü nous  arcurde  le 
pardon,  a telle  cuiidiiion,  sous  telle  loi,  et 
avec  telle  réserve  qu’il  lui  plaît. 

« Nous  serions  injurieux  cl  ingrats  envers 
le  Sauveur,  si  n«>us  usions  lui  disputer  l'in- 
finité  de  son  mérite,  sous  preletie  qu'en  nous 
pardonnant  ie  pcchiê  d’Ad.iin,  il  ne  nous  dé- 
charge pa^  en  même  temfs  de  tontes  scs 
suites,  nous  laissant  encore  assuietiis  à la 
mort  et  à tant  d’ioGrmitcs  corporelles  et  spi- 
riluellen  que  ce  péché  nous  a c.iusées.  Il  suf- 
fit que  Jéïus-Chrisl  ait  payé  une  fois  le  prix 
par  lequel  nous  serons  un  jour  cniièremeDi 
délivres  de  tous  les  maux  qui  nous  acca- 
blent : c’est  à nous  à recevoir  avec  humilité 
et  avec  actions  de  grâces  chaque  partie  do 
Sun  bienfait,  en  considérant  le  progrès  avec 
lequel  il  lui  plait  d'avancer  notre  dé  ivrance, 
selon  i’ordrt*  que  sa  sauesse  a établi  pour  no- 
tre bien,  et  pour  une  plus  claire  maiiifcsta- 
Uon  do  sa  boulé  et  de  sa  justice. 

• Par  une  semblable  raison  , nous  ne  de- 
vons pas  trouver  étrange,  si  celni  qui  nous  a 
montré  une  si  grande  f cilité  dans  le  b.ip- 
téme  se  rend  plus  difficile  envers  nous, 
après  qoe  nous  eu  avons  violé  les  saintes 
promesses.  11  est  juste,  et  même  il  ert  »a’u- 
lairc  pour  nous,  que  Dieu,  eu  nous  reniel- 
taul  le  péché  avec  la  peine  éicnirl'c  que 
uuus  avions  méritée,  exige  de  nous  quelque 
peine  temporelle  pour  nous  retpiiir  dans  le 
devoir,  de  peur  que  sortant  trop  prumpie- 
meot  des  liens  de  la  justice,  iiuui  ne  nous 
abandonnions  à une  téméraire  coiiflatice, 
abusant  de  la  facilité  du  pardon. 

a C'est  doue  pour  satistaire  à cette  obliga- 
tion que  nous  sommes  a>sujetiis  à quelques 
œuvre'»  pénibles,  que  nous  devons  accouiplir 
en  esprit  d’humilité  el  do  pénitence  ; et  c'e^t 
la  nécessité  de  ces  œuvres  salisfacloires  qui 
a obligé  l'KgUse  an<  ienne  à imposer  aux  pé- 
nitents les  peines  qu'oii  appelle  canoniques. 

« Quand  dune  «Ile  ini|  ose  aux  pécheurs 
des  œuvres  pénibles  et  laborieuses,  et  qu'ils 
les  subissent  avec  humilité,  cela  s'appelle 
satisfaction;  cl  lorüqu'ayanl  égard,  ou  à la 
ferveur  des  pénitents,  ou  à d’auir-es  bonnes 
œnvros  qu’elle  leur  prescrit,  elle 'relâche 
quelque  chose  de  l.i  pciue  qui  leur  est  due  * 
cela  s’appelle  indulgence. 

kl 
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« Le  concile  de  Trente  ne  propose  autre 
chose  à croire,  sur  le  sujet  des  indulgences, 
sinon  que  In  puifsnnce  (le  lex  accorder  a été 
donnée  d par  Jésus-Chn'st,  et  f/ue  /’«- 

tot/e  en  ett  fafufaire:  à quoi  ce  concile  ajoute 
qa'i7  doit  être  retenu  avec  mndération  toute» 
fois,  de  peur  que  la  discipline  ecclésiastique 
ne  soit  énervée  par  une  e^^ccesice  facilité  ; ce 
qui  m«tnlre  que  ia  manière  do  dispenser  les 
indulgonccs  regarde  la  di>cîpline.  » 

, Suivant  le  savant  Thiers,  les  indutgonres, 
dans  la  plus  aiw'ionne,  la  plus  commune,  la 
plus  solide  et  la  plus  sAre  opinion  des  théo- 
logiens, sont  une  relaxation  ou  remise  des 
peines  impoiiées  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence, ou  ordonnées  par  les  canons  de  rtv- 
glise.  Le  ronriir  de  Trente  on  dit  huit  choses 
rcmarqiiabh'S  : 1*  que  lo  pouvoir  d'accorder 
des  indulgences  a été  donné  à l’Eglise  par 
Jésus- Christ  ; 2'  que  rivglise  a usé  de  ce 
pouvoir  d<*s  IC'  premiers  >iéclos  ; 3 que  l’u- 
sage des  indulgences  étant  très-saliiiaire  aii\^ 
chrétiens,  et  approuvé  par  l’autoiiié  di-s 
saints  conciles,  on  doit  le  c<>nscr\  er  dans  l'E- 
^liso  ; 4-*  que  ceux  qui  <tisenl  quVIIos  sont 
inutiles,  et  que  l'Egüse  n’a  pas  le  pmivoird’en 
donner,  méritent  d'cMre  f appé^  (ranaihèmo  • 
K*  qu'il  ne  iaut  les  accorder  qii’avoc  modéra- 
tion, suivu'it  la  pratique  omienne  et  ap- 
prouvée de  l’Eglise  ; il*  qu'il  s’y  est  glissé  üe.s 
ahu<  qui  ont  donné  lieu  aux  hérétiques  do 
1rs  Cidomnicr,  cl  qu'il  est  juste  de  les  corri- 
ger; 7*  qu’un  de  ecs  abus  qu’on  doit  entiè- 
rement aholir  est  le  gain  sordide  qu’on  en 
peut  tirer,  et  qui  est  la  source  de  beaucoup 
d'autres  abus  ; 8*  que  la  superstition,  l'igiio- 
raucc,  l’irréverence  et  autres  choses  seinbia- 
htes  } ont  introduit  plusieurs  autres  ahus, 
dont  les  évéques  doivi  nt  faire  le  rapport  au 
pape,  afîn  qu’il  puisse  statuer  en<»uite  ce  qui 
sera  plus  expédient  pour  le  bien  de  l'Eglise 
universelle. 

C’rs!  CD  conséquence  de  ces  srges  princi- 
pes que  la  congrégation  d>-s  indulgences  et 
des  reliques  a donné,  en  1G76,  un  décret 
approuvé  par  le  pape  Innocent  XI,  qui  con- 
damne tine  infinité  d'indulgences,  on  suppo- 
sées, ou  entièrement  fausses,  ou  apocryphes, 
ou  révoquées,  ou  surannées,  H par  consé- 
quent nuiies.  Déjà,  avant  la  fulmination  de 
ce  décret  , plusieurs  théologiens  fameux 
avaient  condamné  expressément  ces  indul- 
gences de  plu>ieiirs  milliers  do  jours,  de  plu- 
sieurs milliers  d'années,  etc.  Gerson  dit  que 
les  indulgences  que  l’on  vante  de  2000  ans, 
aussi  bien  que  celles  que  l'un  s’imagine  pou- 
voir gagner,  en  disant,  par  exemple,  cinq 
Pater  devant  une  telle  image,  et  autres  sem- 
blables, sont  impertinentes  et  superstitieu- 
ses. Soto  témoigne  que  les  indulgences  de 
cent  ans  sont  monstrueuses,  qu’il  n’est  ja- 
mais entré  dans  la  pensée  d'aucun  pape  de 
les  donner;  que  ces  iodulgcoces  excessi- 
ves étaient  do  l'invention  des  frères  quê- 
teurs, qui  les  ont  ridiculement  proposées  aux 
fidèles.  Maldonat  assure  que  les  indulgences 
d’un  si  grand  nombre  d’années  sont  de  véri- 
tables abus,  et  des  tromperies  qu'on  no  doit 
point  imputer  à l’Eglise,  mais  aux  particu- 
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liers  qui  en  font  commerce.  Estiu  dit  positi* 
vemenl  que  les  indulgences  de  cent  ans  eide 
mille  ans  sont  absurdes,  qu’elles  ne  doivent 
jamais  être  attribuées  au  saint- siege,  et 
qu’elles  sont  ou  inventées  à plaisir,  ou  ex- 
torquées avec  imprndeuce.  parce  que  jamais 
les  canons  de  l Eglise  n’ont  prescrit  de  si 
longues  pénitences  pour  les  pèrbés  les  plus 
énormes,  et  qu'ils  n’ont  pu  mémo  les  pres- 
crire, à cause  de  la  brièveté  de  la  vie  hu- 
maine. 

Thiers  cite  ensuite  quelques  exemples  de 
CCS  indulgences  absurdes,  abusives  et  jmper- 
linenifs.  L'“  chevalier  Bdwiu  tandis  rapportn, 
dit-il,  qu’aux  Augusiins  de  Padoue  il  y avait 
une  indulgencG  plénière  depuis  le  baptême 
jusqu’à  la  dernière  confession,  avec  :t8,0ï0 
ans  déplus  pour  i’aveoir.ei  i’imliilgaiire  d’A- 
lexandre VI,  (le  S). 000  ans,  pour  ceux  qui 
diront  nn  Are,  Maria  devant  l'nuie!  do  Noire- 
Dame;  qu'à  Venise,  au  sépulcre  d®  Notre- 
Seigneur,  il  y a%ail  un»*  indulgence  de  «0,000 
ans,  donnée  par  Hunifare  > 111,  et  confirmée 
par  llenoU  \1,  pour  ceux  q-u  réciiaient  une 
oraison  de  saint  Aiigusiin  qui  y était  atta- 
chée, etc.  Les  h bilaiHs  de  ia  ville  d’A’uôoe 
prétendaient  «ifuir  reçu  du  pape  Alexan- 
dre 111,  pour  tous  les  ptemiers  «Üuianrhcs  do 
mois,  des  indulgences  en  aussi  giand  nom- 
bre que  ce  pape  put  ram;u«ur  de  graiM 
de  sable  dans  ses  deux  mains  jointes  en- 
semble. 

Disons,  en  terminant,  que  l'application  des 
Indulgences  authentiques  a lieu  ou  en  réci- 
tant des  prières,  ou  en  vixilaut  des  églises, 
dr>$  chapelles  ou  des  autels,  en  disant,  en 
faisant  dire,  ou  en  enlendaiit  des  nies<ie<>,  en 
assistant  à certains  offices  et  à certaines  pro- 
Ccs»>ious,  en  se  confessant  et  en  commuiiiant, 
en  d iiitianl  l'aumône,  en  accomplissant  cer- 
taines œuvres  de  miséricorde,  en  portant  le 
ecapulaire,  des  croix,  des  chapelets,  des  cou« 
roniies,  etc.,  etc.  Plusieurs  de.  ces  indul- 

frences  peotenl  élre  appliquées  pour  le  soo- 
agemeril  des  àmi'S  du  purgatoire;  mais  on 
ne  doit  point  ajouter  fui  à celles  par  les- 
qui'llcs  il  est  dit  qu'en  faisant  telle  œu«  re  de 
piété,  ou  en  récitant  telle  prière,  on  délivrera 
une  âme  du  purgatoire  ; parce  que  l'Eglise 
ignore  combien  celle  âme  qu’on  voudrait  dé- 
livrer est  redevable  à la  justice  divine. 

INDULT,  grâce  que  le  pape  accorde,  par 
une  bulle,  aux  rois,  aux  prélats,  aux  com- 
munautés, ou  à quelque  personne  en  parti- 
culier, pour  faire  ou  pour  obtenir  quelque 
chose  contre  la  disposition  du  droit  canon. 
C’est  ainsi  que  les  papes  accordent  quelque- 
fois aux  évéqiips  le  pouvoir  de  dispenser  de 
certains  empêchements  de  mariage. 

G’rst  en  vertu  des  Induits  accordé*  par  le 
saint-siège  aux  rois  de  France,  que  ceux-ci 
avaient  autri'fois  le  pouvoir  de  nommer  aux 
bénéfices  consistoriaux  de  leur  royaume.  Les 
cardinaux  ont  aussi  un  Induit  en  vertu  du- 
quel ils  peuvetit  conférer  en  commende,  tenir 
les  bénéfices  réguliers  cnniinc  les  séculiers, 
et  ne  peuvent  être  prévenus  dans  les  six 
mois  qu'ils  ont  pour  conférer  les  bénéfices 
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à Iror  nomination.  Cet  indolt  s'appolte  ordU 
oairement  InHuU  âu  compact, 

L*lmlull  (lu  pnrlcruent  de  Paris  avait  été 
accordé  à c^l  Hlusirc  corp<i  par  le  pape  Ku- 
gène  IV,  el  coiiCrmé  par  les  papes  Paul  111 
et  Clément  IX.  t'n  vertu  de  cet  Induit»  les 
chanrelicrv  de  France,  les  présiden  s.  coq- 
scilleis  et  aiHres  offîciers  du  parlement  pou» 
valent,  une  foin  pendant  leur  vie,  éire  nom» 
mes  par  le  rui  à un  cullalt'ur  de  Fraoco.  ol, 
au  luojcn  de  cette  numination,  être  pour- 
vus  du  premier  bénéfîc»  vacant  par  mort,  à 
la  dinpo'iiioi)  de  c<*  collateur.  St  tes  ufltcters 
du  pariciiieul  n élai*>nl  pas  capables  de  béné- 
Cce,  iis  pouva:cnt  présenter  un  ck'rc  à leur 
place. 

JNDUT.  Dans  l'Fglise  de  Paris  et  dans 
pliisieurn  autres  diocèses  de  France,  un 
donne  ce  nom  à des  cccl(‘siaslK|ues  ou  clercs 
qui,  aux  fêtes  soleiineltes,  assistent  à la 
messe,  revêtus  {induti)  d'une  aube  et  (l'nnc 
tunique,  pour  st-rvirel  accompagner  le  dia> 
cre  ol  le  sous'diacrc. 

INKAILI.IBII.ITÉ,  une  des  propriétés  de 
ia  >éritabl(^  Fgbse,  el  parlant  de  1 K^tise  ca* 
Iholique.  Voyez  Eglise.  La  promesse  divine 
faite  aux  premi  ers  pasteurs  de  l Eglise  s'é» 
tend  à tous  (es  temps  el  à tous  les  jours; 
mais  ol  e ne  regarde  que  rutianimilè  ou  to» 
lalité  morale  des  pasteurs,  et  non  chacun  en 
particulier  (I).  Soit  donc  que  les  pasteurs 
assemblés  en  un  même  lieu,  et  apres  avoir 
délibéré  ensemble,  rcodenl  no  décret  sur  la 
doctrine;  soit  que  tous  ou  la  plupart,  rési- 
dant rbarun  dans  son  églî»e,  ^*acco^dent 
aor  un  article  de  la  doctrine,  ils  impriment 
également  à ret  urlicle,  comme  à eo  décret, 
le  t^ccflu  de  rii>r<jillU)ilit(*.  La  doctrine  i(ue  lo 
corps  des  p.isteiirs  enseigne  d'une  manière 
infailli tde,  comprend  tout  ce  qui  a été  révélé 
à l'Eglise  par  Jesiis-Clirist,  conséquemment 
tous  les  dogmes  et  toule.s  les  maximes  qu'il 
a enseignes  luionéme.  Mais  aliu  que  leur 
enseignement  soit  infaillible,  il  faut  (ju'iis 
proposent  tes  dogm*  s el  les  maximes  comme 
choses  fixes,  certaines,  arrêtées,  conclue-», 
enfin  en  tinposani  aux  fîiL  les  l'obligalion 
d'%  dèfcrer.  L'Eglise  a deux  inojens  qui  eu- 
ranlisseni  son  infaillibilité,  l'un  naturel  et 
Fautre  surnaturel;  le  premier  e«l  la  nn- 
Daissaïu'c  de  la  tradition,  et  le  second,  l'as- 
sislaiice  de  l'Fspril  saint,  qui  lui  a été  pro- 
mise par  son  divin  fondateur. 

INKÉHIES  (du  verbe  in/'rrre,  porter  sur), 
sacr.iüces  ou  odrandes  i)uc  les  Romains  fai- 
saieot  sur  tes  tombeaux  des  morts.  Les  vie* 
limes  humaines,  les  gladiateurs  qui  leur  suc- 
cédèrent, les  animaux  immolés,  furent  aussi 
désignés  par  le  même  nom.  Dans  celle  der- 
nière sorte  de  sacriÛce,  on  égorgeait  une 
bêle  noire,  on  répandait  idn  sang  sur  la 
tombe,  on  y versait  des  coupes  de  vin  et  de 
lait  chaud,  on  y jetait  des  fleurs  de  pavot 
rouge  ; on  teroiin.iil  en  saluant  les  mânes 
du  défunt  et  en  les  invoquant.  Si  l'on  ne  ré- 
pandait que  du  vin,  ce  vin  s’appelait  infe~ 

(4)  Non»  noos  tenons  toialemeni  en  deiiors  de  ta 
quesiivn  aj;i(ée  entre  les  catboiiqNes,  el  qui  cousislc 
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nuat.Sairant  Feslus,  ce  nom  lui  était  donné, 
parce  que  la  liqueur  devait  être  au-deNSOus 
des  rebords  de  la  coupe  : celte  étymologie  est 
peu  probable. 

INFERNAUX. — 1.  Les  dieux  infernaux,  on 
des  enfers,  étaient,  chez  1»  païens,  Platon 
et  Proserpine.  Les  Grecs  donnaient  aussi  le 
nom  à'infttrnfil  à Jupiter,  adoré  à Argos 
dans  un  ti-mple  de  Minerve.  Sa  statue  était 
en  bois;  die  avait  trois  yeux,  symbole  de  sa 
triple  puissance  sur  les  deux,  sur  la  terre 
et  danx  les  enfers. 

â.  f>n  a donne  le  nom  d7n/Vrfiaux  à des 
hérétiques  du  xvi*  siècle,  qui  soutenaient 

Î|ue,  quand  Jésas-Chrisl  desccodil  aux  en- 
ers,  il  y fui  tourmenté  comme  les  damnés. 
Calviu  a osé  avancer  que  le  Sauveur  y avait 
souffert  jusqu'à  sa  rèsurrec:ion, 

INFIDÈLES. — 1.  Les  chrétiens  appellent  de 
ce  nom  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  et 
qui  ne  croient  pas  en  Jé'-us-Christ,  tels  que 
le«  mnbomélans,  les  idolâtres,  etc.  Les  hé- 
rétiques, bien  que  n'ayant  pas  le  litre  de 
fidèles,  ne  sont  cependant  pu  rangés  an 
nombre  des  inlidèb'S,  parce  qu'ils  sont  bap- 
tisés et  qu’ils  croient  ù Jésus-Christ.  Les 
JiiiTs  ne  sont  pas  non  plus  appelés  infidèles, 
parce  que  leur  reüg  on  a été  révélée,  el  qu'ils 
font  prof  ssion  de  croire  an  Me<sie. 

3.  Les  musulmans  taxent  de  knfir$  ou  d'in- 
fldèles  tous  ceux  qui  m;  suivent  point  les 
lois  de  l'islamisme;  el  ils  rangent  dans  la 
meme  classe  les  sebiitex  ou  -Jivs  dents.  D’a- 
près leur  code  religieux,  le  caractère  d’inli- 
dciilé  est  encouru,  1*  par  celui  qui  refuse  de 
croir'  aux  livres  .«acri's  ; ;!*  par  celui  qui 
regarde  ie  pérhé,  le  crime,  la  irnisgressinn 
de  la  loi  cinoie  des  choses  licites;  3*  p ir 
celui  qui  voit  le  .péché  d'un  œil  d’indiiïé- 
nnee,  ou  qui  se  permel  di  s railler o sur  les 
préceptes  de  In  lui  et  du  culte  divin  ; V par 
celui  qui  n’a  point  d’etpéranre  en  Dieu  ; 
5*  par  celui  qui  ne  redoute  point  ses  menaces 
el  se^  chàlinienls  ; fl  enfln,  par  celui  qui 
ajoute  foi  aux  f redictions  des  d -vins  sur  les 
ëvénenients  occultes  el  à venir. 

INFI’.ALAPSAIUES,  une  des  branches  de 
rarmini.iiiiütne.  Soutenir  que  Dieu  n'a  créé 
un  certain  nombre  d'hoinrni  s que  pour  les 
d.i rimer,  san.s  leur  donner  les  secours  néeev- 
saires  pour  se  sauver,  s'ils  le  veulent,  c’tfvt 
une  hérésie  que  tous  ses  partisans  ne  snii- 
liennent  pas  de  1 1 mémo  manière.  Elle  se 
divise  en  deux  sectes  : les  uns  disent  que 
Dieu,  indépeodaminent  de  tout,  rt  antérieu- 
rement à toute  connaissance  ou  prévision 
de  la  chute  du  premier  homme,  a résolu  de 
manifester  sa  misiTÎcorde  el  sa  justice  ; sa 
mi  éricorde,  en  créajil  un  certain  nombre 
d’hoiiirui's  peur  les  rendre  heuri-nx  durant 
toute  rélertiilé  : sa  justice,  en  en  mellani  sur 
la  terre  un  certain  nombre  d’,iiit:e8  pour 
les  punir  élerncllemetil  dans  l'enfer.  Les 
autres  soulienoent  que  Dieu  n’a  pris  cette 
détermination  qu'en  conséquence  dn  péché 
originel  el  de  In  prévision  de  ce  péché  que, 

à savoir  si  le  soovcrsin  pntiùrt*  csl  inGilbble  oïl  non, 
dans  les  inaiières  qui  Ioi:<Ik‘mi  Ii  '.\  loi. 


de  loule  Alernité,  U a vu  qa’Adam  commel- 
trall.  Car.  disenl-iU.  riimnme  p.ir  cv  péché 
ayaiU  perdu  la  ju'lice  originelle  vl  1 > grée*», 
il  ne  mérite  plus  que  des  «‘hàlimeuU;  tout  le 
geure  humain  plus  qu*uuc  masse  de 

corru|dioi)  queDieu  peut  punirelabamlonner 
aux  supplices  éternels.  Cependan',  pour  ne 
pas  (aire  crlaler  seulcm^'iil  sa  justice,  mais 
aussi  sa  iuisé<  ieorde,  il  n lésulii  d en  tirer 
qucli|ues-uus  d-  rcUe  masse  pour  les  s.mrli- 
fier  et  les  Uéatifier.  Il  d iime  ,i  ceuwi  d«'S 
gnices  qui  h-s  sanctiOenl  et  les  con  iui  enl 
enfin  à la  bèililude  élerD>'tle.  Pour  les  au- 
tres, il  les  ahaiidnmieà  Irur  malheur,  et  no 
leur  fournil  aucun  secour>  pour  en  sortir,  ou, 
a*il  leur  en  donne  qiieiques-uns,  ce  lie  vont 
que  des  secours  pasoagers  quMs  perdront 
bieiilél,  et  qui  ne  les  eunduirool  point  au 
bunheur  éternel.  Ceux  q li  défendent  ce 
aenlimenl  de  la  premièt  e manière  s'appel  ent 
Suprolapsairest  parce  qu’ils  ernieut  que  Dieu 
a pr  s la  détermination  de  perdre  un  certain 
nombre  d’hommes,  mpra  lapsum  AUatni , 
avant  la  chute  d'Adfim,<‘l  indepeudammeutde 
celle  diule;  les  autres  se  iiomiiiriu  lufralap- 
sairei  t parce  qu'ils  veulent  que  Dieu  ne  l'ail 
prise  <iu  après  la  pré>tsioii  de  ta  chute  du  pre* 
tnier  homme,  infra  Uip$uin  Adami,  el  eu  cun» 
séqui-nce  de  cette  coûte.  Ces  iiifral.ipsaires 
appuient,  comme  les  Jaii'éni^les,  I < répro* 
bation  el  le  icfus  des  secours  nécessaires 
au  salut  sur  la  prévision  du  péché  originel. 

INl-'ULK,  baiideleile  de  laine  blanche,  qui 
couvrait  la  partie  chevelue  de  la  iélejus» 
qu'aux  lemp'  S,  et  de  laquelle  lombaient  de 
chaque  cété  deux  curduos  pour  ratsiijeilir. 
Celte  espèce  de  diadème  était,  chez  les  Ito- 
mains,  la  marque  de  la  dignité  sacerdotale. 

INOtMGULK.ou  AOENOUILLÉB.  surnom 
tous  lequel  Itilhyie  avait  un  temple  à l é- 
gée,  en  Arcadie.  Ce  nom  venait  de  ce  qu’  \u- 
gé,  lille  d Aléus,  «ayant  été  remise  à Nauplias 
par  son  père,  était  tombée  sur  les  genoux  en 
mettant  un  ehfanl  au  monde,  à l'endroit  où 
depuis  on  bâtit  un  temple  à Lucioe. 

INGHAMITGS,  bnnehe  de  méthodistes, 
qui  avaient  puur  rhef  Ingiinm  : celui>ri  s’é- 
tant séparé  des  we-^léiens,  commença  è do;- 
ma(i>«r  v«Ts  l’an  1735,  cl  forma  « u Amérî- 
rique  plusieurs  communautés  (mmlireuses 
où  Con  était  admis  par  le  tirage  au  sort. 
Cliaque  prosély'e  devait  dévoiler  l’ctat  de 
son  âme  en  présence  de  rasseintilée,  afin 
qu'elle  pût  juger  quel  rhangemeiil  s'élail 
opéré  dans  son  cœur.  Quelques-uns.  p>'n<<aiit 
qu’il  y aurait  une  vamtc  coupable  à révéler 
ce  q' i t ounait  leur  niliror  des  éloges,  se 
liornaicnl  à déclarer  que,  pénétres  de  leur 
indignité,  ils  ne  rondaionl  leurs  espérances 
que  sur  Jésus-Christ.  D’un  autre  c6té,  l'em- 
tnoi  du  tirage  au  sort,  lorsqu'il  élaii  défavo- 
rable, enlrainait  rinconvéïiieul  d'inquiéter 
les  ronsriences,  en  faisant  croire  que  par  là 
Dieu  manifestait  sa  volonté.  Ces  considéra- 
tions portèrent  In^h.iin  à moülier  sc-v  senti- 
inenlsetsn  discipline.  Il  publia  un  ouvrage 
ui  est  en  réputation  ebez  les  indcpcmlanU, 
ont  sa  doctrine  diffère  cependant  sur  quel- 
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qnes  points.  Le  principal  est  la  Trinité,  car 
il  condamne  l'us.age  de  parler  de  trois  per- 
sonnes comme  distinctes,  mais  il  croit  que  le 
salut  ne  s'obiieni  que  par  rimpulation  de  la 
justice  de  Jesi-S‘Cbrist. 

Les  liuh.'imites  ne  cruien^pas  qu>*  la  pré- 
sence de  plusieurs  anciens  suit  nécessaire 
pour  admi  listrer  la  cène.  Us  soutiennent  le 
baptême  des  enfants,  et  font  grand  ras  des 
écrits  de  Sandeman.  Le  nombre  ne  s'est  point 
grossi,  surtout  depuis  qu’ils  sont  devenus 
plus  stricts  dans  tout  ce  qui  concerne  l'ofOce 
public. 

IMiOUL,  ou  INNAKOÜ,  simuKacm  de 
bois,  «'luxqueU  les  habHanls  des  Mes  Kouriles 
oITrenl  les  premiers  animaux  qu'ils  prennent 
à la  pèche  nu  à la  chasse,  ou  du  moins  la 
peau  de  ces  animaux,  car  les  chasseurs  en 
manttent  la  chair. 

INtl-TCHAO,  génie  de  la  mythologie  chi- 
noise. II  a le  corps  d'un  cheval,  le  visage 
d’un  hoiiime,  li  peau  mniichcice  d’un  tigre, 
et  les  ailes  d’un  oiseau.  C’est  lui  qui  préside 
à 1(1  montagne  l!oai*Kiang;  sa  domiiialion 
s'étend  jusqu'à  la  mer  d’orcident.  Les  esprits 
du  ciel  et  les  démons  affames  qui  pré- 
sident aux  maladies  pestilentielles,  demeu- 
rent dans  la  contrée  qui  lui  est  soumise.  Les 
esprits  du  ciel  ont  le  corps  d'un  b euf,  la 
queue  d’on  cheval,  huit  pieds  et  deux  télés  ; 
et  comme  ils  se  lai.sseol  voir  pubüqueinenl , 
il  y a,  dans  la  ville  où  ils  résidcnl,  des  sol- 
dats pour  les  garder  et  les  défendre  en  cas 
de  besoin.  Quant  aux  démons  faméliqfies,  ils 
habUeni chacun  tin  côté  de  la  montagne  Hoa'i- 
Kiang.  (.\l.  Hazin,  A’otiV  d’une  Cosmographie 
fabtilewe  attribuée  au  grand  Tu.) 

INITIATION  , cérémonies  sacrée^,  mysté- 
rieuses , imposâmes  , prérédées  d’épreuves 
quelquefois  longues  et  douloureuses,  par 
lesquelles  les  candidats  sont  admis  à la  ron- 
oaissanco  de  certains  myslèrc'i . ou  agrégés 
â une  société  secrèle,  ou  .vimplcment  incor- 
porés à le. le  davse  d ‘ la  société. 

initiation  chez  /«i  Juifs. 

Il  parait  crrlain  que,  chez  les  Juifs,  il  y 
av.iil,  nuire  renseignement  public,  une  doc- 
trine secrèle,  mais  authentique  el  reconnue, 
qui  ii'élait  révélée  qu'aux  sage.sde  la  syna- 
gogue, el  qui  se  IraiisiiiclUijt  de  docieur  ea 
docteur  el  de  prophète  en  prophète,  ('elle 
diu'irine  n'etail  [-oii.l  opposée  à celle  qui 
était  exposée  dans  les  livres  saintv  cl  que 
l'on  expliquait  au  leuple;  mais  elle  révélait 
aux  initiés  des  vérités,  des  ir.idiiions,  des 
dogmes,  dont  il  eût  été  téméraire  ou  daiige* 
reux  de  donner  connai.ssance  au  peuple. 
C'est  ainsi  que , s'il  faut  en  croire  certains 
travaux  «i-sez  récents  sur  les  anli(|uilés  ja- 
d.ifques.  les  docteurs  de  la  Synagogue  avaient, 
hb  n avant  Jésus-Christ,  une  connaissance 
plus  ou  moins  expiirite  des  uivsièresde  la 
Trinilé,  de  Dieu  fait  homme,  ue  sa  naissance 
mir.iculeusc . de  la  réroiidilc  d’une  vi  rge, 
de  la  médiation  du  Messie,  de  l'invocation 
des  saints,  etc.,  etc.  Il  ne  parall  pas  cepen- 
daul  que  les  initiés  à celle  doctrine  isotéri- 
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qae  eussent  été  soumit  ù une  initiation  pro- 
prement dite. 

Mais  il  y arail  parmi  les  Juif^  une  secte, 
ou  plutôt  une  snciélé  de  personnes  religieu- 
ses, qui  SMumetlail  les  aspirants  à une  ini- 
tiation préeéiléc  d'un  noM'-ial  d'uno  année, 
durant  lequel  il  était  astreint  à lou  es  les 
règles  de  la  cooimunauté,  bien  qu'il  demeu- 
rât en  dehors  des  habitaiions  r.omtiiunes  : 
c'etaieni  les  Esséensou  Esséniens.Ondonnait 
.au  po.itulaiit  une  bècb  , un  hahit  blanc  et 
un  tablier.  Si,  pendant  ce  (emps  d’épreuve, 
il  manirestnil  les  apHlmies  convenaldes,  on 
lui  pemiedail  de  participer  .*in\  ablutions 
sacrées  ; mais  il  ii'ètait  pas  encore  admis 
dans  rassociatioii  : il  lui  fallaU  subir  deux 
iiulres  années  d'épreuves  , pendant  lesquel- 
les, assuré  de  sa  leoipcrance.  on  examinait 
son  f>pril  et  ses  sentiments.  S'il  '>onai(  vic- 
torieux de  cet  examen,  il  claii  enfin  reni 
membre  de  la  confrérie.  Toutetois,  av.iiit  de 
prendre  place  à ta  table  rominnno  , il  faisuil 
lies  serments  redoutables  , s'eMg.ageanl  su- 
lennelienif ht  à servir  Dieu  reli;;icu'«emenl,  à 
observer  la  justice  envers  tous  les  hommes, 
à garder  tunjours  inviulabl;  meni  ses  pro- 
messes, à aimer  la  vérité  et  à la  défendre,  à 
ne  point  révé  er  les  secrets  de  la  société  aux 
élrangers  , lors  même  que  sa  vie  serait  me- 
nacée. Foy.  Esséii?fs.  Il  en  était  à peu  près 
de  môme  des  Thérapenta. 

Initiation  chrétUnne. 

A l’origine  du  christianisme,  l'Rglisc  pou- 
vait passer  pour  une  société  secréte,  non  pas 
qu'il  fût  entré,  dans  l’intention  des  apôtres 
d'établir  une  institution  isolee  au  milieu  des 
peuples,  car  leur  but  avoué  était  d’y  itiilier 
tous  les  hommes,  sans  distinction  d'âge,  de 
sexe,  de  condition.de  nation;  c’est  à cela 
que  tendaient  leurs  travaux,  leurs  discours, 
leurs  longues  pérégrinations;  bien  pins,. c’é- 
tait le  but  direct  de  la  nouvelle  dueirinc; 
niais  cette  doctrine  était  secréte  en  ce  sens 
qu’on  ne  la  tévélail  aux  profam-s  qii'après 
des  épr<  uves  et  une  iiiirlaiion  convenables  • 
les  iii)*>téres  de  l'Evangile  étaient  trop  saints 
et  trop  oppo«és  aux  eonceptions  paï 'nues 
pour  être  ictés  iiiditTércminent  u la  curiosité 
des  idolâtres;  de  là  te  secret  du  saerilice, 
appelé  proprement  les  saints  mystères;  de  là 
le  soin  de  soustraire  les  saintes  Ecritures 
aux  yeux  des  païens;  de  là  aussi  les 
absurdes  accusations  qui  plusieurs  fois  cir- 
culèrent à ce  sujet  parmi  les  infidèles.  La 
dociriiie  chrétienne  était  encore  considérée 
comme  un  secret  et  un  mystère,  du  temps  de 
saint  Clénientd'Alrxandrio,  lorsqu'il  s'écriait 
devant  les  initiés  : « 0 tmjftèrf»  véritable- 
ment  sacré- 1 ô lumière  pure  1 A la  lueur  drs 
flambeaux  lotiibe  le  roi7e  qui  couvre  Dieu  et 
le  ciel.  Je  deviens  saint  dés  que  je  suis  ini7tV. 
C’est  le  Seigneur  lui- môme  qui  est  l’àiVro- 
phante;  il  appo-e  son  fccau  à Vadepie  qu'il 
éclaire;  et,  pour  récompenser  sa  f n,  il  le  re- 
comtn.indc  elernellemetil  à son  Pere.  Voilà 
les  orgift  de  mes  mystères.  Venez  vous  y 
(aire  recevoir.  » 

Les  assemblées  des  ebréilens,  prUcipale- 
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ment  celles  où  Ton  célébrait  les  saints  mys- 
tères, étaient  secrétes  ; on  n’y  était  admis  qu’à 
des  conditions  déterminées.  Ou  n'arrivait  à 
la  contiaissancccoinplèle  de  la  doctrine  qu'en 
franchissant  plusieurs  degrés  d'instruction, 
que  nous  pouvons  réduire  à trois.  Les  initiés 
étaient  en  conséquence  parta. éi  en  trois 
classes  : la  première  était  c>  Ile  des  auiiteurs; 
la  seconde  , celle  des  catfrfiutnènrt  uu  com- 
pélents^el  la  troisième,  celle  des  fiilclts.  Les 
auditeurs  constituaient  une  sorte  de  tinvices 
que  l'on  préjuirait  par  certaines  pratiques  et 
par  certaines  insiructiotis.à  r<  cevoir  la  emn- 
miinicaüon  des  dogmes  du  nhri'tt.'tiiÎMiie.  Une 
partie  de  ces  dogmes  était  cévélée  aux  ca- 
lé* humènes,  Icsqueis,  après  les  purifîcalions 
et  les  é.-reu»cs  exigées  , recev. lient  le  bap- 
tême, ou  de  fa  théogéuéaie  (uéué- 

ratiou  divine),  comme  l apiodle  saint  l)eny.s, 
dans  sa  Ili  nirehie  crc//;rrri5tïi’/iir  ; ils  deve- 
naient dès  lur.H  d'im^s  igue»  de  (a  fui  ^ et 
avaient  accé.s  dans  iov  églises.  Il  n'y  avait 
rien  de  secret  ni  de  caché  dans  le.s  mystères 
pour  les  lidéles:  tout  se  taisait  en  leur  pré- 
sence: ils  pouvaient  tout  voir  ri  tout  enten- 
dre; ils  av. lient  dioit  d’assister  à toute  la  li- 
Uicgie;  il  leur  était  prescrit  de  s'examiner 
alteiilivcmcnt,  afin  qu'il  ne  se  glissât  puiiit 
parmi  eux  de  profanes  ou  d’iaitie'g  d'un 
grade  iiilérieur;  et  le  signe  de  la  croix  leur 
servait  à se  reconnaître  les  uns  les  autres. 

Initiation  égyptienne. 

Le  principal  centre  d’inUialion  en  Egypte 
éfnii  situé  à Memphis,  dans  le  voisinage  de 
1.1  grande  pyramide.  Le  secret  le  plus  pro- 
fond entourait  le  cércmunial  sacré,  cl,  pour 
s'en  former  une  idée,  te  public  était  réduit 
aux  conjectures  et  aux  suppositions.  Les 
iuiiiés  gardaient  sur  ce  sujet  un  silence  d'au- 
tant plus  rigoureux  qu'il  y allait  de  la  vie 
pour  finiprudent  qui  eût  ose  soulever  le 
voile  qui  couvrait  le  sanctuaire.  Ils  ne  pou- 
vaient s’entretenir  qnVntre  eux  de  ce  qui 
concernait  les  mjstères.  ou,  s'ils  élaieiil  ohli- 
gés  d’en  parler  devant  des  profanes,  ils  de- 
va  cnl  se  servir  de  phrases  énigiiiat  ques  qui 
u’eussent  de  sens  précis  que  pour  eux  seuls. 
Des  p<>ines  sevères  ayant  plusieurs  fois  été 
pron<incées  pour  des  demi-révelations , on 
comprend  que  peu  d'indiscrétions  furent 
commises  par  les  adeptes;  aussi,  aux  détails 
qui  suivent  so  bornent  les  rensriguemcnls 
qu>’  nous  ont  laissés  sur  les  mystères  égyp- 
tiens les  historiens  do  ranliquilc;  nous  les 
empninlons  à 17/  itoirr  de  la  franc-ma^on» 
nerie  de  M.  Clavi-I. 

Los  mystères  éiaient  divisés  en  grands  et 
en  peiils.  Les  petits,  qui  étaient  ceux  d’Isis, 
se  célébraient  à l’équinuxe  du  printemps; 
les  grands  comprenaient  ceux  de  Sérapis  et 
ceux  (i'Osiris;  lc>^  premiers  avaient  lieu  au 
Solstice  d'éle;  les  secundo,  à l’équinoxe  d’au- 
lumne.  [Sous  ne  parlerons  ici  que  de  l’iui  ia- 
(ioii  aux  mystères  d'Isis,  les  seuls  sur  les- 
quels It'S  anciens  nous  aient  laissé  quelques 
détails  un  peu  circunsta  ciés. 

La  faculté  de  se  présenter  à l'initiation 
n'éiail  accordée  qu'aux  hommes  qui  pou- 


im 

valent  SC  prévaloir  d'une  vie  sans  lâche;  à 
plus  forie  raison  en  interdIsaiUon  l’accès  aux 
meurtriers.  Il  en  était  de  même  chez  les 
rirecs.  L’asptrunl  A l’iniliation  égyptienne 
devait  s'abstenir  de  tout  acte  de  {'éiiératioii, 
ne  prendre  qu'une  itoorrilure  légère,  et  !>e 
(tarder  surtout  de  manger  de  la  chair  des 
animaux.  Il  devait  en  outre  laver  les  souil- 
lons de  son  corps  au  moyen  d’abluiioos  fré« 
qoemment  renouvelées,  et,d  un  certain  jour, 
plonger  sept  fois  sa  lélc  dans  les  eaux  du 
Nil  ou  dans  celles  de  la  mer.  On  usait  de 
pra-iques  semblables  dans  toutes  autres  iui- 
uatlons. 

Lorsqu’il  éliit  convenablement  préparé, 
l'aspirant , accompagné  d’un  initié  qui  lui 
servait  de  guide,  se  rendant,  au  milieu  de  la 
nuit,  à la  grande  pyramide,  ayant  eu  soin  de 
se  munir  d’une  lampe  et  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  l'allumer.  Il  montait  seize 
marche»  du  tnouamenl  et  parvenait  ainsi  à 
une  ouverture  d'un  mètre  carré.  Là  s'ou- 
vrait devant  lui  une  galerie  basse,  où,  sa 
lampe  à la  main,  il  pcoetrait  en  rampant. 
Après  de  longs  détours,  il  aiteignait  ennii  un 

fiuits  à large  orifice,  qui  loi  par  issait  sans 
ood  , et  dans  lequel  pourtant  il  lui  fdllait 
s’aveniiircr.  L'ot-scurilé  lui  ca- haut  des  é he- 
lon>i  de  (>  r qui  aidaient  a y desc*  ndre,  et  que 
d'abord  son  guide  évilail  ^ dessein  de  lui  in- 
diquer, il  arrivait  souvent  que  l'aspirant, 
glacé  de  terreur,  retournait  >ur  ses  pas  cl 
renonçait  à sa  périlleuse  entreprise.  Si  re- 

Fendant  il  conservait  sa  fermelé,  I initié  qui 
accompagnait  descendait  le  premier  et  veil- 
lait à rc  qu'il  pùl  le  suivre  sans  danger.  Au 
•oixanlième  écticlon,  le  candidat  rencontrait 
une  ouverture  qui  servait  d’entrée  à on  che- 
min creusé  dans  le  roc  et  descendant  en  spi- 
rale (eadaiit  uo  e>[>ace  d’environ  45  rrièlres. 
A l’c&lreinité  se  trouvait  une  porte  d’airain 
à deux  battants,  qu’il  ouvrait  sans  eiTorl  et 
tant  bruit,  mais  qui,  se  refermant  d’elie- 
niême  derrière  lui,  produisait  uu  son  écla- 
tant qui  relcnlis!»ailau  loin  et  semblait  ébran- 
ler les  voûtes  du  souterrain.  Ce  signal  an- 
nonçait aux  prêtres  qu’un  profane  s'enga- 
geait dans  tes  epreuves  de  l’initiation;  et, 
dés  ce  ni<  ment,  lc>  zacons,  ministres  du  der- 
nier ordre,  préparaient  tout  pour  le  n cevoir. 

Uue  grille  de  fer  se  trouvait  en  face  de  la 
porte  d'uirain.  L’aspir.'inl  apercevait  à tra- 
vers les  barreaux  une  immense  galerie  bor- 
dée des  «leux  eûtes  par  une  longue  suite  d'ar- 
cades éclairées  par  des  lorcbes  et  des  lampes 
qui  répandaient  une  vive  lumière.  Il  enien« 
dail  les  voix  des  prêtres  et  des  prêtresses  d'i- 
sis  cbantaiit  des  hymnes  funèbres  qu’accom- 
pagnaient des  instrumenls  mélodieux.  Ces 
hymnes  admirablement  composés,  ces  »uns 
trist<  ment  modules,  que  l’écho  des  voûtes reo- 
dait  plus  imposants  et  plus  lugubres  encore, 
fixaient  rattenlion  de  l’aspirant  et  le  plon- 
geaient dans  une  extase  mélancolique.  Son 
gutvle  le  laiftiiiil  s’y  livrer  un  iiistaol;  puis  , 
l'arrachant  à sa  réverio,  il  le  f.iisaii  asseoir 
à ses  cûtés  sur  un  bauc  de  pierre,  et  l’inler- 
rogeait  de  nouveau  sur  sa  résoiuiiuu. 
purstiUit  à se  faire  initier,  tous  deux  s'eo- 
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gageaient  alors  dans  une  galerie  de  2 mè- 
tres de  largeur,  dont  le  raïte  éiait  soutenu 
par  des  arcades.  Sur  le  fronton  d'une  de  ces 
arc  ides  l'aspirant  ne  lardait  pas  à lire  cette 
inscription  tracée  en  noir  sur  une  table  de 
marbre  blanc  : < Le  mortel  qui  parcourra 
seul  coUo  route,  sans  regarder  et  san%  ro 
tourner  en  arrién*,  sera  punGé  par  le  feu, 
par  l’eau  et  par  l’air,  ei,  s’il  peut  surmonter 
la  frayeur  de  la  mort,  il  sortira  du  sein  de 
la  terre  ; tl  reverra  la  lumière  et  il  aura  droit 
de  préparer  ümi  âme  à li  révélation  des  mys- 
lère<>  de  la  grande  déevse.  Isis.  » Ln  cet  ins- 
tant , l’initié  qui  accompagnait  l’aspirant  lui 
déclarait  qu'il  ne  pouvait  le  suivre  pluü  loin  ; 
que  de  graves  dangers  allaient  coiiiniencer 
pour  lui;  qu’il  lui  faudrait,  pour  en  triom- 
pher, une  grande  force  d'âme  et  une  pré- 
sente d’esprit  inaltérable;  que,  pour  peu 
qu'il  düUtîU  d'en  sortir  vlclorieux,  ii  devait 
renoncera  les  aflrunter,  et  reio>  rnersur  ses 
p.is:  qu’il  était  emo«c  libre  de  sc  retirer, 
mais  qu’un  inimieul  de  plus  il  serait  irup 
tard.  Le  canil  dal  se  inoutraii-il  inébranla- 
ble, son  guaie  l’eshorlail  à roriilier  son  âme 
contre  lu  « rainte,  l’embrass  i(  avec  tendresse 
et  l'ai  andunnoil  à lui*iuéuie  avec  r«  gret.  Ce- 
pemianl,  roiiforménuMit  à la  règ  e,  il  le  sui- 
vait de  loin,  pour  pouvoir  au  besoin  lui  por- 
ter secours,  si  le  couiage  venait  à lui  faillir, 
Gt  pour  le  reconduire  hors  des  soulenatus, 
en  lui  rcconiiuaud.’int,  au  orna  de  la  dee^se 
ls;s,  de  garder  le  silence  sur  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et  d'éviter  à l’avenir  de  se  présenter 
à l'initiuiion  dans  aucun  des  douze  temples 
de  l’Lgvpte. 

Resté  seul,  l’aspiraBt  suivait,  pendant  un 
espace  de  140  mètres,  ta  gab‘rie  dans  laquidle 
il  s’etail  engagé,  reinurquaiil  des  deux  tûtes 
des  itirh(*s  carrées  diini  lesquelles  des  sta- 
tues colossales  « n basalte  et  en  granit  étaient 
assises  sur  des  cubes  lumulaiies,  dans  raiti- 
lude  de  momies  qui  attendent  lo  jour  de  la 
résurrection.  Sa  lampe  ne  répandait  autour 
de  lui  qu’une  cbirté  vncillanle.  A ch  que  pas, 
il  lui  semblait  voir  des  spectres;  mais  ees 
apparitions  se  dissipaient  à son  approche. 
Rufin  il  arrivait  à une  porte  de  fer  gardée 
par  trois  hommes  armés  d’épées  et  cuilTes  de 
casques  en  forme  de  (été  de  chacal , qui, à sa 
vue. s’avançaient  vivement  veri  lui.  Un  ü eux 
lui  adressait  ce  discours  i « Nous  ne  sommes 
point  ici  pour  vous  empêcher  de  passer,  t^oo- 
linues  votre  roule  , si  les  dieux  vous  en  ont 
donné  la  force.  Mais  prenez  garde  que,  si 
vous  franchissez  le  seuil  de  celle  porte  , il 
faudra  que  vous  ailcigiiiez  le  but  de  votre 
entreprise , sans  tourner  la  tête  et  hatis  re- 
culer. Dans  le  cas  contraire,  vous  nous  re- 
trouveriez â notre  poste  pour  nous  opposer 
à votre  retraite,  et  vouv  ne  sortiriez  plus  dj 
ces  lieux  souierrains.  • En  efft*!.  si.  après 
avoir  passe  cette  porte,  l'aspiraul,  pressé  par 
la  peur,  reveuait  sur  ses  pa»,  les  trois  gardes 
le  saisis»aienl  et  le  conduisaient  dan«  les  ap- 
partements inférieurs  du  temple,  où  i)  était 
enferme  pour  lo  reste  de  ses  jours.  Toute- 
fois, sa  réclusion  n'élait  pa»  tres-austére;  U 
était  apte  à devenir  aflkier  subalternei 
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et  U pouvait  ^poonrr  uno  des  filles  des  mi-' 
nisires  do  second  ordre.  Du  reste,  il  ne  de- 
v:iU  plus  avoir  aucun  rapport  avec  les  pro- 
rancs,  el  il  fallnit  qu'il  écrivit  à sa  fniiiille  un 
billi'l  ninsi  Conçu  : « Le  ciel  a puni  ma  té- 
mérité; )e  suis  pour  jamais  séquestré  da 
im»nde  ; mais  les  di«'ux  justes  et  niiséi  icor- 
difu\  m’ont  acrordé  um*  retraite  douce  et 
Iranqiiill'*.  Crai|;nez  el  vénérez  les  immor- 
tels! 1»  Dès  rc  moment  il  passait  pour  mort. 
Mais  lorsque  , joignant  la  présence  d'esprit 
au  cottrage,  l’aspirant  assurait  que  rien  ne 
poorrail  ni  troubler  ses  sens  ni  ebranter  sa 
résulmion,  alors  les  gardes  s’écarlaicut  pour 
loi  livrer  passage. 

H n’avait  pas  fait  50  pas  qn'il  apercevait 
une  lumière  très-vive,  qui  augmentait  d’in- 
lensilé  à inesnre  qu’il  avançait.  Rieniôt  il  se 
trouvait  dans  une  salle,  haute  d'ciiviioii  30 
mètres  et  d’égales  dirnciisioits  en  longueur 
et  en  largeur.  Des  deux  côtés  brûlaient  des 
nialiércs  inn.inunahics  : des  branches  d’ar- 
bres. du  bitume,  des  baumes.  La  fumée  qui 
s’en  dég.ageait  s’écnulait  p ir  de  long  tuyaux 
dont  la  V 'ûtc  était  percée.  Il  fillail  que  l’as- 

Siranl  traversât  cette  fournaise,  dont  la 
amme  su  réunissait  en  berceau  au-*icssus 
de  sa  léte.  A ce  péril  en  siieccdail  imméiia- 
lemenl  un  autre  : au  delà  du  foyer  »'êlen- 
dail  à plat  sur  le  sul  un  vaste  grü  de  fer  qui 
avait  été  rc  gi  au  feu,  et  duul  1rs  romparii- 
metiU  en  forme  de  los.itiges  laissaient  à 
peine  assez  de  place,  dans  les  vides  qu  on  y 
avait  ménagés,  pour  qu<'  l’aspirant  pût  y 
poser  le  pied.  A peine  avait-il  surmonté  celte 
double  épreuve,  dans  laquelle  il  lui  avait 
fallu  déployer  autant  d’adresse  que  de  réso- 
lution, qu’un  nouvel  ol  stade  se  présentait 
devant  lui.  Uu  cau.il  large  et  rapide, alimenté 
par  le  Nil,  lui  barrait  le  clicoiin.  Il  fallait 
qu'il  le  passât  à la  nage  ou  à l'aide  de  deux 
balustrades  qui  surlaienl  du  fond  de  l'eau  cl 
étaient  principalement  destinées  à empêcher 
que  le  coûtant  oc  remportât  hors  de  la  di- 
rection qui  lui  était  tracée.  Alors  il  se  dé- 
pouillait de  ses  vêlements,  les  roulait  et  les 
atlacbail  sur  sa  tétc  au  wuyen  de  sa  cciu- 
ture,  ayant  soin  de  fixer  au-dessus  sa  lampe 
allumée,  pour  sc  diriger  dans  l'obseurité  qui 
régnait  au  bord  opposé.  Puis  il  sc  jetait  dans 
l«  torrent,  qu'il  franchissait  avec  elîorl.  Par- 
venu sur  l'autre  rive  , il  se  trouvait  à l’eu- 
tréo  d'une  arcade  élevée,  cuuduisanl  a uq 
pallier  de  % mètres  carrés,  dont  le  plancher 
dérobait  à la  vue  un  mécanisme  sur  lequel 
U reposait.  A sa  droUo  et  à sa  gauche  se 
dre^saieul  deux  murs  d’airain  servant  d’ap-> 
pui  au  uioyeu  de  deux  vastes  roues  de  même 
métal , et  deva«t  lui  so  présentait  une  porte 
d’ivoire  garnie  de  deux  filets  d'or  qui  indi- 
quaient qu’elle  s'euvrail  en  dedans.  Vaiue- 
meiil  essayait-il  de  s’ouvrir  un  passage  à 
travers  cette  porte  ; elle  résistait  à tous  ses 
efforts.  Tout  à coup,  deux  aoneanx  irèe- 
brillants  s’ofTraieni  à sc<i  regards;  il  y por- 
lait  les  mains  pour  s’assurer  si,  eu  les  liraul 
à lui,  il  ne  réussirait  pas  enfin  à faire  céder 
la  porto.  Mail  quelles  étaieol  sa  surprise  et 
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•a  terreur,  lorsqu’ayant  à peine  saisi  ces  an- 
neaux, les  roues  d’airaîD  (ournnient  subite- 
ment sur  elles-mêmes  avec  une  rapidité  el  un 
bruit  fonuidable;  que  le  plancher,  sc  déro- 
bant SOU9  lui,  le  laissait  suspi*ndu  aux  an- 
neaux, au-dessus  d’un  abîme  d'où  s'échap- 
pait un  veut  impétueux;  que  s.i  iani,)e  s'é* 
teignait,  et  qu'il  restait  ploiig>>  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres?  Pendant  plus  d’une  mi- 
iiuie,il  di^mcurait  dans  celle  cruelle  posiliun, 
assourdi  par  1“  fracas  des  inarliines,  glacé  de 
froid  par  le  courant  d'air  qui  sorlail  des  pro- 
fondeurs de  la  terre,  cl  craignant  que.  les 
forces  venant  à lui  manquer,  il  ne  rùlenirainé 
par  son  propre  poids  dans  les  enlraibes  du 
gouffre  béant  sous  ses  pieds.  Peu  à peu  ce- 
pendant le  bruit  cessait;  le  plancir  r repre- 
nait sa  preuuérc  place;  les  nncaux  redes- 
eendaient  e:  avec  eux  le  récipiendaire,  qui 
se  trouvait  enfin  a r'ibri  de  tout  d mger. 
Alors  les  deux  ballants  Je  la  p >rie  d’ivuiro 
s'ouvraient  devant  lui.  et  il  apercev.1il  un 
va»le  temple  tout  étincelant  de  lumières. 

l.a  porte  p.ar  laquelle  il  entrail  dtius  le 
sanctuaire  était  pral-quce  dans  le  piédestal 
de  la  triple  statue  d’l«is,  d’Osiris  cl  d’ilorus, 
groupe  divin  dont  la  nature  devait  plus  lard 
lui  être  révélée , s’il  en  était  jugé  digne.  Sur 
les  murs  étaient  tracées  des  ini.iges  inysté- 
ricuM's  : un'  serpent  vomi>s.anl  un  œal,  svm- 
bolede  l’univers,  renfermant  en  lui  le  germe 
de  toutes  choses,  que  développe  la  chaleur  de 
l’aslre  du  jour;  la  croix  ansée,  imiialioii  du 
lingaui  indien,  cl  repré'eniani , comme  c<t 
emblème,  la  puissance  génératrice  active  et 
passive  de  la  nature;  un  autre  serpent  roulé 
sur  lui-méme  en  ligne  circulaire  et  <lévorant 
sa  queue,  figure  mystique  de  la  révolution 
éternelle  du  soleil;  eiiiin  d'autrei  prinluret 
allegoriqui‘8,  qui  f.iisaienl  de  ce  temple  un 
véritable  microcosme , ou  monde  en  peli».  Là 
le  néophyte  é'ait  reçu  par  les  prêtre»,  rangés 
sur  deux  lignes  el  revêtus  do  leurs  in»ignes 
mystérieux.  A leur  tête  était  le  porlc  flam- 
beau,  tenant  dans  scs  m.iins  un  vase  d'or  en 
forme  de  navire, duquel  s'élevait  une  fijinme 
brillaate  : c’était  l’image  du  soleil,  qui  ré- 
pand sa  lumière  dans  tout  l’univers.  Venaient 
ensuite  le  porte-autel, représentation  vivante 
de  la  lune,  puis  on  troisième  ministre  avec 
les  attributs  do  Mercure , la  p.iimc  à feuilles 
d’or  et  le  caducée, qui  figurait  la  voix  divine, 
le  iogoit  la  vie  universelle.  Parmi  les  autres 
ministres,  il  y eu  avait  un  qui  portail  une 
main  de  justice  el  un  vase  en  forme  de  ma- 
melle, symboles  qui  avaient  rapport  au  juge- 
meol  des  âmes  el  à la  voie  lactée,  quelles 
devaient  suivre  pour  retourner  à leur  source 
première,  la  lumière  incréée.  Un  second  por- 
tait le  van  myslique,  et  un  troisième  un  vase 
rempli  d'eau,  emblèmes  de>  purifications  que 
les  âmes  devaient  subir  avanl  d’être  admises 
au  séjour  des  dieux.  Un  quatrième  par  ait  le 
crible  sacré,  à travers  lequel  se  faisait  la 
triage  des  â ues,  el  qui  désignait  aussi  l’ini- 
lialion.  Un  autre  était  chargé  do  la  riale  ou 
corbeille  sainte,  image  du  ciéi>,  organe  géné- 
rateur de  U femme,  dans  lequel  reposait  le 
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phallofl,  marque  de  virilité,  deux  emblèraos 
qui  G(?uraicn(  la  double  puissance  férondanto 
de  la  nature.  Knfîn  un  d(  niier  ministre  tenait 
dans  ses  mains  un  vase  appelé  cannpe^  de  la 
forme  ellipsoïde  de  l'œuf, autour  duquel  s’en* 
tortillait  un  serj  eut  ; 'c'éiail  encore  l’image 
de  l'univers  qn'eDloure  le  signe  du  zodiaque. 

Krappé  de  la  majc<^té  de  ce  spectacle,  le 
néophyte  se  prosternait  la  face  contre  terre. 
Le  maître  des  cérémonies  le  relevait  et  le 
conduisait  près  du  grand  prêtre,  qui  l’em- 
hrassail  et  le  féliritnit  sur  le  sucrèn  que  son 
murage  .avait  obtenu.  Ensuite  il  lui  piéseii* 
tait  une  Coupe  contenant  un  breuvage  cnm- 
pesé  de  miel  et  de  lait.  « Butez,  lui  disail-41; 
celte  liqueur  vous  fera  oublier  les  fausses 
maximes  du  monde,  v 11  le  taisait  alors  age- 
nouiller devant  la  tripl**  slatue,  et.  lui  po- 
sant une  main  sur  la  tête,  il  prononçait  à 
hante  voix  rctie  prière,  que  tous  les  assis- 
tants répétaient  en  sc  frappant  la  poitrine: 
« O grande  deesse  Isisl  éclaire  de  tes  lumières 
CO  mortel  qui  a surmonté  tant  de  perds  et 
acrompii  l.int  do  travaux;  fais-le  triompher 
encore  dans  les  épreuves  de  l’Ame,  .nfin  qu’il 
soit  tout  à fait  digne  d’être  initié  à tes  mjilè* 
res.  K La  prière  achevée,  le  grand  prêtre  fai- 
sait lever  le  néophyte , et  lui  préseuiail  un 
second  vase  renfermant  un  breuvage  amer. 
K Buvez  encore  celle  liqueur,  lui  disait-il; 
elle  vous  rappellera  les  leçons  de  sagesse 
que  TOUS  allez  recevoir  de  nous.  > En  ce  mo* 
ment,  une  musique  harmonieuse  so  faisait 
entendre,  à l.iquelie  de  jeunes  prêtres  mê- 
laient des  hymnes  en  l’honneur  du  la  déesse 
Isis.  Puis  tout  se  taisait,  et  le  néophyte  était 
conduit  à rappnrtcmenl  qui  lui  était  destiné 
dans  les  bâtiments  dépendant  du  temple.  Il 
ne  devait  en  sortir  que  lorsque  son  initiation 
serait  terminée. 

Ici  commençait  pour  lui  une  autre  nature 
d’épreuves,  qui  devaient  durer  on  espace  de 
81  jours.  Après  un  repos  de  vingl-qu.itre 
heures,  pendant  lequel  il  lui  était  interdit  de 
quitter  sa  chambr>‘,  U était  soumis  à une  sé- 
rie de  jeûnes  graduellement  plus  sévères,  et 
qui  Qnissaient  par  deven  r fort  rigoureux. 
Tout  cela  tendait  à porifler  le  corps.  Venait 
concurremment  la  purificaiion  de  Tâme,  qui 
se  divisait  en  deux  partîtes  : l'invrication  et 
riusiruclion.  L'invocation  consistait  à assis- 
ter pendant  une  heure,  matin  et  soir,  aux 
sacrifîces;  rinstruilion,  à prendre  part,  cha* 
que  jour,  à deux  conférences.  La  première 
roulait  sur  des  matières  religieuses;  dans  la 
seconde,  le  néophyte  recevait  un  enseigne- 
ment moral. Enfin, pour  couronner  toutes  ces 
épreuves,  un  silence  absolu  de  18  jours  lui 
étjii  prescrit.  Pendant  ce.  temps,  il  avait  la 
faculté  de  se  promener  dans  les  jardins  dn 
temple  et  d'écrire  ses  réfiexions;  mais  il  lai 
était  formellement  interdit  de  communiquer, 
même  par  signes,  ses  pensées  aux  ministres 
du  ti  mple  qu'il  pourrait  rencontrer  sur  son 
chemin,  de  répondre  à leurs  questions,  et  de 
rendre,  fûl'Ce  par  un  simple  snorire,  le  saint 
tjuu  les  femmes  de  re-«  officier'*  lui  adresse- 
raient en  passant.  Il  fallait  qu’il  fût  muet  et 
Impassible  comme  une  statue.  Cependant  on 
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essayait  par  mlMe  moyens  de  Int  faire  rom- 
pre le  silence. On  l’eutrelenait  des  choses  qui 
i’inlêres^aient  le  plus  vivement;  on  lui  rap- 
pelaitlesactions  les  plus  serrètes do  sa  vie, ci 
dont  il  s’imaginait  n’avoir  eu  d'autre  témoin 
que  le  cie!  ; on  l’è^eillail  en  sursaut,  pour  lui 
annoncer  quelque  fausse  nouvelle  de  nature 
é l'impres'iionner  fortement  ; et,  malgré  tout 
c<‘la,  la  moindre  parole  qu'il  eût  proférée  lui 
eût  été  imputée  à crime  et  lui  eût  fait  perdre 
le  fruit  de  tous  ses  tr.ivaox'. 

On  comprend  que  le  néophyte  voyait  ap- 
procher avec  joie  le  terme  de  celle  longuè 
torture.  Ln  veille  du  jour  où  elle  devait  ees< 
ser.  trois  prêtres  venaient  lui  annoncer  que 
le  lendemain  il  recueillerait  le  fruildeses 
pénibles  épreuves,  et  qu'il  serait  agrégé,  par 
son  iMiliaiion,  à une  société  d'élite,  investie 
des  plus  beaux  privi  éges  en  cette  vie  et 
dans  r.iuire.  Le  jour  suivant,  en  elTet,  la  pa* 
ro'e  lui  clail  rendue.  On  le  conduisait  devant 
le  collège  des  prêtres,  et  il  y était  interrogé 
tourham  se.’i  opinions  sur  la  divinité,  sur  là 
mission  que  la  société  humaine  était  appelée 
à remplir  ici*bas  cl  sur  les  principes  de  ta 
morale  individuelle.  Mais  ce  n était  là  qu'une 
pure  formalité  : le  néophyte  ayant  été  con- 
vcnablemenl  instruit  cl  préparé,  scs  réponses 
devaient  naturellement  satisfaire  ses  juges. 
Dès  cc  moment  commençaient  pour  lui  les 
douze  jours  de  la  manifeslatiou. 

La  premier  jour,  au  lever  du  soleil,  il  était 
conHuit  devant  la  triple  statue  d’lsis,d’Osiris 
et  d'Horus;  on  lui  faisait  fléchir  le  genou, 
et,  après  l'avoir  consacré  aux  trois  divinités, 
on  le  revêtait  des  douze  étoles  sacrées  et  da 
manteau  olympique.  Sur  les  premières  etaieot 
brodées  les  images  des  constellations  du  zo- 
diaque; le  dernier  se  raliach.iii,  par  h t em- 
blèmes dont  il  élait  chargé,  au  ciel  des  étoiles 
fixes,  *éjoor  des  dieux  et  des  âmes  bienheu- 
reuses. On  parait  ensuite  le  néophyte  d'une 
couronne  de  palmier  dont  les  f milles  figu- 
raient des  rayons  autour  de  sa  tête,  et  on  lui 
plaçait  un  flanibeaii  dans  les  mains.  Ainsi 
habillé  en  soleil . i)  prononçait  un  serment 
conçu  à peu  prés  en  ces  termes  : « Je  jure 
de  ne  révâcr  à ancun  profane  rien  de  ce  que 
je  verrai  dans  ces  sanctuaires,  ni  suce  ne 
des  connaissances  qui  in’y  seront  communi- 
quées ; j'en  prends  à témoin  les  dieux  du  ciel, 
de  la  terre  et  des  enfers,  et  j'appelle  leur 
vengeance  sur  ma  lête,  si  jamais  je  suis  assex 
malheureux  pour  devenir  parjure.  » Après 
avoir  rempli  cette  formalité  importante,  le 
néophyte  était  introduit  dans  la  partie  la  plus 
secrète  de  rèdifice  sacré.  Un  prêtre  qui  I ac- 
compagnait loi  expliquait  le  sens  de  tons  les 
symboles  qu’il  lui  était  peroiis  de  connalire. 
Il  lui  faisait  parcourir  des  jardins  cuibellis 
par  toutes  les  créations  de  rimaginatiun  la 
plus  poétique.  C’était,  lui  disait-il,  une  image 
bien  imparfaite  des  lieux  divins  c^u'habi- 
laieui,  afirès  la  mort,  les  âmes  <ies  bienheu- 
reux. ii  lui  expliquait  l’origine  des  dieux,  la 
formation  du  monde,  les  luis  qui  le  gouver- 
neiil,  la  chute  des  âme*,  les  épreuves  au  prix 
desquelles  elles  peuvent  espérer  de  rciour* 
ner  à leur  source  divine.  Les  conoaisaancos 
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que  Ton  commtioiqnait  au  uouvel  initié  ne 
se  bornaient  pas  à la  ihéologie  et  à la  mo- 
rale : eles  embrassiiionl  toutes  le'«  ■«ciences. 
Les  prêtres  avai«‘nt  cons'(;né  dans  des  (ivres, 
les  snuls  qui  onjst.issent  dans  ces  anct<‘ns 
temps,  lenrs  observations  et  leurs  découTer» 
les  sur  rasiroiiomie.  la  physique,  la  chimie, 
la  mécanique,  la  statique,  la  médecine,  la 
diététique,  en  un  mot  sur  toutes  les  mal  ères 
qui  intéressaient  le  bien-être  et  le  progrès 
des  sociélêi.  Ces  trésors.  quNin  désign  <il  gé- 
néralemenl  sous  le  nom  de  /irfe.*  dV/erm^i, 
étaient  ouverts  À rinilié;on  lui  en  facilitait 
rélurte,  et  il  ne  sortait  ensuite  du  san<iuaire 
que  pour  se  placer  à bon  droit  au  premier 
rang  de  ses  concitoyens. 

Lorsqu'il  avait  reçu  le  complément  des 
révélations  auxquelles  il  pouvait  aspirer, 
tout  sc  disposait  pour  la  solennelle  proc<>s- 
aion  qu*on  appelait  le  triompha  de  /’ini/iV.  La 
veille  de  ce  grand  jour,  quelques  prêtres  de 
l’ordre  Inférieur,  magnitlqiiement  parés  et 
Diontés  sur  des  chevaux  dont  les  housses 
étaient  couvertes  d'hieroglyplies  brodés  en 
or,  se  rendaient  devant  le  p il-iis  du  roi  et 
proclamaient  à son  de  trompe  que,  te  lende- 
main, un  nouvel  initié  serait  conduit  proces- 
sioniii  llemenl  par  la  ville.  Ils  répétaient  la 
même  aonooce  dans  tous  les  quartiers  où 
devait  passer  le  cortège  sacré,  et  dont  les 
iiabitants  tapissaient,  dès  ce  moment,  le  de- 
Tant  de  leurs  demeures  de  guirlandes  de 
fleurs  et  d'étulTcs  de  prix. 

Le  jour  do  la  cérémonie  arrivé,  on  parait 
l’intérieur  du  temple  de  tout  ce  que  le  trésor 
des  prêtres  possédait  de  plus  riche  et  de  plus 
précieux.  On  y apportait  aussi,  des  souter- 
rains, le  tabernacle  d’isis.  Il  était  couvert 
d'un  voile  de  soie  blanche  semé  d’hiérogly- 
phes d'or,  que  cachait  é moitié  un  se<  uDd 
voile  de  gâte  noire.  Les  pontifes  lui  offraient 
un  sacriflee , pendant  lequel  les  filles  des 
prêtres,  qui  ne  paraissaient  en  public  que 
dans  les  grandes  solonuiles  du  cuite  de  la 
déesse,  exéi  niaient  des  danses  sacrées,  au 
son  des  instrom«-nts.  Hn<iuite  la  procession  se 
mettait  en  marche.  En  tête  se  trouvaient  les 
hérauts  qui  avaient  fait  la  pruilamaiion  de 
la  veille, ol  qui,  de  moment  en  moment, exé- 
cutaient des  fanfares.  D s prétr  s du  même 
ordre  suivaient  à pied,  rangés  sur  deux  files, 
et  bordaient  dans  toute  sa  longueur  le  cor- 
tège sacré.  Immédiatement  après  les  hérault 
venait  un  groupe  nombreux  de  prêtres,  pro- 

riliètes  et  comasles,  vêtus  d'une  Innique  de 
in  recouverte  d’une  robe  noire, bleue,  rouge 
ou  violette,  suivant  la  fonction  de  chacun,  et 
dont  un  pan  ramené  sur  leur  tête  la  cachait 
presque  entièrement.  Ensuite  marchaient 
quelques  ministres,  dont  les  uns  portaient 
les  livret  d'Hermès,  un  autre  la  table  isin- 
que.  plaque  d'argent  sur  laquelle  étaient  tra- 
cés des  hiéroglyphes  relatifs  aux  mystères  de 
Li  déesse;  et  plusieurs  dilféients  u teiisites 
dont  on  se  s«  rv  ut  dau'*  les  sarrifice^.  Derrière 
eux  s'.iT.iiiçxient  les  prêtresse'»  d.rrclrices, 
entourées  de  filles  des  pré  res,  qui  étaient 
rangées  sur  quatre  files,  en  se  doiinaiil  le 
bras  deux  par  deux.  Un  chœur  de  musique, 
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exérnlé  par  les  prêtres  et  leurs  enfants,  pré- 
cédait le  tabernacle  d’isis,  que  huit  ministres 
portaient  sur  leurs  épaules,  et  devant  lequel 
de  Jeunes  prêtresses  exécutaient  des  danses 
religieuses  en  s'.iC<  ompagn.'int  de  sistres  et 
de  crotales.  L’encens^rûluit  à l'entour  dans 
des  cassolettes,  et  1 s nuages  de  fumée  qui 
s’en  dégageaient  laissaient  à peine  aperce- 
voir au  pi-uplc  le  colfr'i  mystérieux.  A la 
suite  venait  le  grand  prêtre,  qui  marrhait 
seul,  la  tête  couverte  d’une  mitre,  le  bâton 
augurai  à la  main,  et  vêtu  d’une  longue  lu- 
nique  blanche,  que  recouvrait  une  robe  de 
couleur  pourpre  doublée  d'hermine,  dont 
deux  jeunes  lévites  soutenaient  la  queue. 
Après  lui  s’avançaienl,  â quelque  distance, 
on  groupe  considérable  de  prêtres,  portant 
pour  la  plupart  des  inslrumenU  symboliques 
dont  U était  fait  usage  dans  le  culte  public  ou 
dans  les  mystères;  une  troupe  de  joueurs  de 
flûtes. de  sistres  et  de  crotales;  des  bannières 
où  l’on  avait  peint  divers  emblèmes  sacrés; 

Pois  les  initiés  des  diiïéren's  nomes  do 
Egypte  et  les  initiés  étrangers,  habillés 
d’une  veste  de  lin  qui  leur  descendait  aux 
genoux,  et  qui  formait  leur  vêlement  habi- 
tuel.C'était  généralemeol  celui-là  même  dont 
Us  avaient  été  revêtus  lors  de  leur  réception, 
et  qu'ils  ne  devaient  quitter  que  tor>qu'il 
tombait  en  lambeaux.  Enfin  paraissait  le 
nouvel  initié.  11  avait  la  léie  couverte  d’on 
voile  blanc,  qui  lui  lombail  jusque  sur  les 
épaules  et  qui  cachait  complètement  son 
visage,  sans  l’empécher  de  se  diriger  lui- 
méme.  Sa  tonique  de  même  couleur  était 
serrée  à la  ceinture  par  une  écharpe  ponceau, 
avec  des  broderies  et  des  franges  U’or.  Dno 
épée  à poignée  d'acier  pendait  à sa  gauche, 
au  bas  d'un  baudrier  blanc  brodé  de  uoir.  11 
ortait  à la  main  une  palme,  et  son  front 
tait  ceint  de  la  même  couronne  dont  on 
l'avait  paré  le  jour  où  il  avait  prélé  son  ser* 
ment.  Enfin  il  avait  près  de  loi,  d’un  cûté,  te 
plus  jeune  des  prêtres  ; de  l’autre,  le  plus  âgé 
des  initiés.  La  marche  du  rorlége  était  fer- 
D)éc  par  le  cbar  de  li  iomphe, attelé  de  quatre 
chevaux  blancs.  C'était  le  même  qui  servait 
â prumeRer  A travers  l'Egypte  les  généraux 
d’armée  qui  avaient  remporté  quelque  vio- 
loire  signalée. 

La  vue  de  l'initié  provoquait  les  applau- 
dissements de  la  foule  assemblée  sur  sou 
assage.  De  toutes  parts  un  lui  jetait  des 
eurs,  et  l'un  répandait  sur  lui  des  essences 
précieuses.  C'est  ainsi  qu'il  fa.isail  le  lourde 
la  ville,  et  qu'il  était  amené  ensuite  sous  le 
balcon  du  palais  du  roi,  qui  l’y  allcndail  en- 
touré de  toute  sa  cour.  Là  1 initié  raoniail 
sur  une  estrade  qui  avait  été  dressée  à cet 
effet,  posait  le  genou  sur  un  coussin,  s’incli- 
nait, se  re  evail  et  tirait  son  épée,  comme 
pour  la  mcilre  à la  disposition  du  monarque  ; 
puis  il  descendait  de  IVslr.ide,el  il  se  rendait 
dans  le  temtile,  tenant  toujours  son  épée  nue 
à la  main.  Un  trône  fort  elevé  lui  avait  été 
prép^iré;  il  s’y  plaçait,  suivi  de  deux  minis- 
tres de  l’ordre  inlérieur,  qui  liraient  deux  ri- 
deaux pour  le  soustraire  un  aïonicni  à la  v ue 
du  peuple.  Ensuite,  pendant  que  les  voix  dea 
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prèlre«  taisaient  retentir  les  voûtes  du  tcinpio 
ü'h^ ailles  sucrés,  on  dépouillait  rinilié  de 
son  rostumc  d'appural  ri  on  le  révélait  de  la 
tunique  blanche  qu'il  devait  porter  hahitueU 
lement.  Celle  rormaiiié  achevée,  les  rideaux 
élaienl  ouverts,  et  t’iniSié,  montré  alors  à 
dé<4  uverl  aux  rc{;ards  des  assistants,  était 
salue  par  les  plus  vives  acdaniatiuns.  Ainsi 
SC  Icruiinail  cette  grande  cl  soleiiiielle  céié- 
nionic , qui  élail  généralement  suivie  de  fes- 
tins sacrés  qui  se  tepétaient  pendant  Iru  s 
jours,  et  dans  lesquel»  le  nouvel  initié  occu- 
pait la  place  d'honneur. 

Ce  n'élaii  Dt  là  cependant  que  les  petits 
mystères  ; b'rsque  l'iuilie  aux  mystère»  d Isis 
et  d'élorus  en  était  jugé  digne,  on  l'admettait 
aux  mystères  do  Sérapis  et  eiiliu  à ceux 
siris,  qui  forinaicnt.  le  complément  de  l'ini- 
liulion  égyptienne.  Nous  ii'eu  duoneroiis  ce- 
pnidanl  pas  la  description,  parce  que  I s 
anciens  ne  nous  ont  laissé  que  tort  peu  de 
déiaih  à leur  sujet. 

Initiation  phniicienne. 

On  a peu  do  délniU  sur  les  cérémonies  qui 
accoinpagnaient  rmilialiou  adonisienne.  Lu- 
cien liüu»  apprend  que  le»  récipiendaires  sa* 
criliaienl  une  hrebis,  mangeaieoi  de  la  chair 
de  Ct  l antniiil,  en  m<*Uai<-ni  la  télé  sur  la  leur 
et  posaient  un  genou  sur  une  peau  de  laon 
étei  due  sur  le  parvis.  Dans  cette  atUlude,  iis 
ndressaient  leurs  prières  aux  dieux;  ils  se 
mcilaient  ensiiiie  dans  un  hain.  buvaient  de 
l’eau  froide  et  se  coiichaieiU  û terre.  11  est 
probable,  dit  M.  Clavcl,  qu'ils  re;  réienlaietil 
le  personnage  d'Adonis,  et  passaient  ûenve- 
in<  nl  par  lou  e'<  tes  phases  de  la  catastrophe 
qui  l’avait  privé  de  la  vie. 

Initialion  grecque, 

L<’S  Grecs  avaient  de.  nombreux  mystères, 
tels  que  ceux  d’Adonis,  empruntés  aux  Sy- 
riens, des  Cabirc»,  des  Dacljirs.  des  Curèles, 
des  Corybnntes,  d’Eleusis,  de  Bacchus,  de 
Culylto,  les  Orphiques,  les  Milhri.iques , les 
Thesniophnrics , rrsenées  aux  frm  nés,  etc. 
Chacun  dVnx  avait  sonmode  d'initiation  par- 
ticulier,snrieqnel  on  devait  garder  le  silence 
Te  plus  absolu.  La  tête  de  Diagoras  fut  mise  à 
prix  pour  avoir  révélé  le  secret  d<*s  KIcusi- 
nies.  Andrncide  et  Alcibiade  . accusés  du 
même  crime,  furent  cités  pour  ce  fait  devant 
le  iritionai  d'Athènes,  le  plus  terrible  qui  fût 
jamais , puisqu'il  traduisait  le  coupable  de- 
vant le  peuple,  ignorant  et  crédule,  qui  de- 
vait piononrer.  Le  poêle  Eschyle,  à qui  l’on 
repriM  hait  d’avoir  mis  sur  la  scène  des  sujets 
niystérieux,  ne  put  se  faire  absoudre  qu’en 
prouvant  qu'il  mavail  jamais  été  initié.  Ktilin 
Arist  'le.  signalé  comme  impie  par  l’hiéro- 
ptiantc  Eurymédon,  pour  avoir  sncrifîc  aux 
luànes  de  sa  lemme  suivant  te  rite  a'^ilé 
dans  les  my  stères  d'Eteiisis,  fut  obligé  de  se 
réfugier  a Cbalcis.l’oi/'^s  dans  ce  Dicliomiaire 
le»  □ ITérenlH  noms  cités  plus  haut,  et  entre 
a<*ires  tes  articles  Fleu^imbs,  üioxt>i vues, 
MiTiinuQiEs , où  nous  déuivuiis  une  partie 
des  cérémonies  de  l'iuilialiun. 


Initiation  romaine. 

Les  mystére.s  de  Cotyllo,  qui  avaient  beao* 
coup  d’analogie  avec  ceux  d’Alyt  et  de  Cy- 
bèle,  furent  o’abord  établis  dans  la  Thrare. 
De  là  iU  furent  portés  dans  la  Grèce,  à Chio, 
à Cuiinllie,  à Athènes.  Oo  a peu  de  rensri- 
gneincntH  sur  cetie  ittillalion  ; ou  sait  seule- 
ment que  les  initiés  pr.  noient  le  nom  de  tiop- 
tes.  suiu  doute  à cause  de  quelque  alduiiun 
préparatoire,  et  qu’ils  buvaient  d.ius  un  vaso 
ayant  la  forain  du  phallus.  De  la  Grèce  le» 
mystères  de  Golyllo  passèrent  à Rome,  à l’é* 
poque  de  la  funOalion  de  celle  vitie,  s’y  mo- 
(Kbéreiil,  y prirent  lo  nom  do  mysicre»  de  ia 
Bonne  y furent  specialeuienl  consa- 

cres aux  femmes.  Les  vostalea  en  étaient  les 
prèlrekses.  Ces  mystère»  se  célébraient  la 
nuit,  en  leur  présence,  dans  la  maison  da 
consul,  dont  la  mère  ou  la  femme  ptcsidail 
aux  rites  sacres.  Le»  hommes  ne  puuvaieni 
y assister;  tous  les  lahleaux  qui  eu  repré- 
sentaient quelqu’un  y étaient  scrupuleuse* 
ment  voilés.  11  en  était  de  mémo  de  tous  les 
animaux  mâles.  Non-seulement  ia  curiosité, 
mais  le  h. isard  mémo  ue  pouvait  situ»  cri* 
me  faire  tointu  r les  regard»  d'ua  homme  sur 
les  objeG  de  ce  culte  mystérieux.  Un  ne  sait 
rien  de  riiûlialioii  à ces  my-lèrps  : Clodius 
les  ayant  prulané»  en  y pénëirant  déguise  en 
femme  puur  y trouver  sa  mailrcsse,  epou*e 
de  César,  la  cécémooie  cessa;  ou  couvrit 
d’un  viiiteUs  choses  sacre«-;)es  initiées  cper* 
ducs  s’enfuirent  aussitôt  pour  aller  riènom  er 
le  sacrilège  qui  eut  iden  de  lu  peine  à échap- 
per à la  lourt. 

Si  l’un  eu  cruit  Juvénal,  les  hommes  eu- 
rent aussi  leur»  mystères  dont  les  femmes 
furent  exclues.  Pour  observer  en  quuqua 
sorte  les  anciens  rile«,  ils  s'habilbiienl  eux* 
mêmes  en  feuunes  , cl  s*orna<eul  la  léie  de 
bandcletles  et  le  cou  de  colliers.  Avant  de 
eommeiicer  la  céiebi  alion  de  ces  mystères, 
le  heraui  faisait  une  pruclamalion  où  il  di- 
sait :<4Loiii  d’ici,  profanes  lOu  n'eiilend  point 
en  ces  lieux  les  accents  plaintifs  de  vos  cors 
et  de  vos  cbanleuset.  • 

7niD'a/ion  druidique. 

Les  druides  gaulois  associaient  au  sacer- 
doce par  une  iiiiiialiou  les  sujets  qui  leur 
paraissaient  aptes  a recevoir  l’iiislrucDou  su- 
crée. Vingt  ans  suffisaieni  à peine  aux  élu- 
des prêparatuiies  qu'ils  imposaient  à leurs 
élèves  ; aucun  livre,  aucune  tradition  écrite, 
Uü  pouvait  soulager  leur  uiémoire  ; le»  drui- 
des auraient  cruiut  qu’un  nul  profane  ne  pé- 
hélrâi  le  secret  de  leurs  mystères.  Après  ce 
long  cours  d’eludes,  elà  la  suite  ü'epreuves 
et  d'examens  rigoureux,  les  élèves  étaient 
adoûs  à rinilialiun.  Egaux  à leurs  m.iitrci, 
ils  étaient  dès  ce  moment  euloarcs  cummu 
eux  de  la  véiicraliott  publi  }ue. 

Initiation  maçonnique. 

Voye:  Fraxc-maçonubrik. 

/nifiVifion  ismaéUenne. 

La  secte  des  ismaéliens,  non  moins  politi- 
que que  religieuse,  avait  .le  plus  haut  iuié- 
l'éi  à s’assarer  de  la  discrélioa  de  ses  adep- 


1309 


INI 


INI 


tei  ; c*cst  poorquni  ils  établirent  an  système 
d'épreuves  auxquelles  ils  souiuettaieot  le 
Cûiui:<ial  pour  s'assurer  s'il  était  capable  de  la 
mij(<ïon  ou  non.  Il  était  défendu,  suivant  leur 
lauga|{e  allégorique,  de  jfter  üe  in  setnence 
dau»  de  la  terre  cVsl  -à-dire  d’engager 
rumine  prosélytes  des  çen>  incapables  de  par* 
ter  dons  une  mnison  ou  il  y aurai/  une  /a/ape, 
c’esl-à-üire  en  piéscnce  d'un  savant  ou  liotu- 
me  de  la  loi. 

Celte  première  reconnaissance  dn  candi- 
dat s'appelait  te^errus,  connaissance  de  la 
physionomie;  venail  ensuite  le  fan/i,  c'est- 
à-*iire  l’art  de  se  familiariser  avec  les  candi- 
dats, en  les  flattant  chacun  au  gré  de  ses 
désirs.  Le  3*  degré  de  rinitialion  était  le /cj- 
ehkik,  c*‘ st-à -<lire  la  nii?ie  en  avant  des  dou- 
tes sur  les  f«  aginents  des  chapitres  ou  des  (et- 
(re>i,  délacliés  du  Coran,  et  sur  la  casuistt- 
que  des  prières  et  des  j’-ûnes.  Le  V degré, 
raOt  ou  engagement,  consistait  en  deux  cho- 
ses : l*la  promes-e  du  sccri  t à garder  ; 2*  l’cn* 
gagomeiit  de  recourir  à l imam  pour  la  solu- 
tioii  des  cas  dilQciles.  Le  5'  degré,  tedlii^ 
coHNisiait  en  ce  que  les  candidats  fu»seiit 
mis  en  rapport  avec  les  hommes  les  plus 
illiisln  s de  l'Lial  et  du  culte  pour  accroître 
leur  incli  al  on.  Le  U*  était  le  /a#i*  ou  l’affer- 
ntÎHSi ment  dans  les  promesses;  enfln  le  7* 
était  le  kkali  ou  le  dé|  ouiliemeni  do  loule 
croyance  aux  dogmes  positif’>.  Arrivé  à ce  üe- 

f:ré,  le  prosélyte  était  mûr  pour  être  initié  à 
a dociriiicüe  l'indilTérence  des  m lions  et  de 
l'exégèse  du  sens  intérieur  d<  s écritures,  se- 
lon leur  hul.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  re- 
cevoir son  serment , ce  qui  avait  lieu  de  la 
sorte  , suivant  riiistorien  arabe  Nowairi , 
traduit  par  feu  M.  de  Sacy. 

Le  Paï  s'adressant  à ceini  dont  il  prend 
l'engagement  et  le  serment,  lui  dit  : « Vous 
promettez  et  vous  vous  engagez  devant  Dieu 
et  envers  lui,  vous  vous  engagez  pareille- 
ment envers  son  apdtrc,  ses  prophètes,  set 
anges  et  ses  envoyés,  confonnémenl  aux 
prome.sses,  aux  pactes  et  aux  engagenienls 
qu'il  a toujours  exigés  des  prophètes,  de 
tenir  secret  tout  en  que  vous  avez  entendu 
ou  que  vous  entendrez,  tout  ce  que  vous  avez 
su  ou  tout  ce  que  tous  saurez  par  la  itNte, 
tout  ce  que  vous  avez  déjà  connu  ou  connaî- 
trez à l'avenir,  de  relatif  à moi  ou  à celui  qui 
demeure  en  ce  pays  comme  ministre  et  délé- 

r;ué  du  maître  de  la  vérité,  de  i'iinam,  de  ce- 
ui  que  vous  savez  que  je  reconnais  pour  tel, 
et  düul  j'aime  sincèrement  tous  les  partisans 
liés  avec  lui  par  des  engagements , ou  enlln 
de  relatif  à ses  frères,  à ses  arnit,  à ses  en- 
fants, aux  gens  de  sa  maison,  qui  lui  obéis- 
Miil  en  luifanl  celle  religi«>n  , et  en  lui  por- 
tant un  atlachomenl  pur  et  sincère,  hommes 
no  r mmes,  grands  ou  petits. Vous  promettez 
que  vous  ne  révélerez  rien  de  tout  cela,  ni 

f>eu,  ni  beaiK'oup  ; que  vous  ne  direz  abso- 
nmenl  rien  de  ce  qui  pourrait  le  faire  dé- 
couvrir, à moins  que  ce  ne  suirnl  des  clioves 
dont  il  voua  ail  été  permis  de  parler,  soit 
par  moi-iiiéme,  soit  par  le  chef  qui  demeure 
en  ce  pays;  que  vou>  vous  coiifüiinerez  en 
cela  À mes  ordres,  saus  les  lransgre»scr  ni 
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leur  donner  aucune  extension.  La  règle  de 
voire  conduite,  avanl  comme  après  rengage- 
ment que  vous  contractez  aujourd'hui  , suit 
dans  vos  discours,  soit  dans  vos  actions,  c'est 
de  roronnatire  qu'il  n'y  a point  d’autre  dieu 
que  Dieu,  qu'il  est  unique  et  n’a  point  d'as- 
socié, que  Mahomel  est  son  serviteur  et  son 
apôtre;  que  le  paradis,  le  feu  de  l'enfer,  la 
mon  et  la  résurrection  sont  des  choses  véri- 
laMes  cl  réelles  ; que  l’heure  du  jugement 
dernier  arrivera  cerlainemciil  et  sans  aucun 
doute;  que  Dieu  ressuscitera  certainement 
cenx  qui  seront  dans  les  tombeaux  ; de  vous 
acquitter  de  la  prière  au  temps  prescrit,  de 
payer  la  dline  ain^i  qu'cl  e est  due,  de  jeûner 
le  mois  de  rainadhan.de  faire  le  pèlerinage  à 
la  maison  sainte,  de  cumbalire  pour  la  cause 
de  Dieu,  comme  il  est  d’ohli^.Miun  de  le  faire, 
suivant  l’ordre  qui  en  a été  donné  par  Dieu 
ol  par  son  apôtre  ; d'avoir  pour  amis  les  amis 
de  Dieu  et  d'élre  i'eiini'mi  de  scs  ennemis; 
de  m'onnaitre  les  lois  obligatoires  émanées 
de  Dieu,  ses  ordonnant  s,  aiii^i  que  les  lois 
fondées  sur  l'aulorité  et  la  pratique  de  son 
prn])iièle,  tant  dans  le  secret  et  inlérieure- 
ineoi,  que  publiquement  et  à l’exiériiur. 
Car  l’eni'ageiuenl  que  vous  contractez  au- 
jourd'hui cnsolide  toutes  ces  oblig.itions, 
loin  de  les  détruire;  les  alTermil,  nu  heu  de 
les  anéantir  ; en  rend  l otdigatfuo  plus  proche, 
bien  loin  de  l’c  oigtier;  laconiiriiie,  bien  loin 
de  l'ihlirmer  ; la  rend  d'une  no  e^sité  plus 
étroilo,  loin  de  l’abroger,  et  en  éclaircit  le 
sens,  bien  loin  de  l'obscurcir.  Il  en  e»l  ainsi, 
quant  au  s ns  extérieur  et  ao  sen>  intérieur, 
et  quant  a tout  ce  que  les  prophètus'oiil  nn- 
noncè  de  la  part  de  leur  seigneur,  suivant 
les  conditions  et  les  clauses  expliquées  dans 
le  présent  engageiuiMil.  Vous  vou-<  engagez  à 
éire  fidèle  à tout  reia.  Répondez  : OjI.  » 

Le  prosélyte  dit  oui,  après  quoi  le  DaT 
continue  en  ces  termes  : « L'observation  de 
cet  engagement  et  la  conservation  du  dépôt 
qui  vous  est  conûé  exigent  que  vous  ne,  ré- 
véliez en  aucune  manière  les  engagements 
qu'on  vous  fait  contracter,  ni  durant  votre 
vie,  ni  après  votre  mort,  ni  de  force,  ni  de 
gré,  ni  dans  l’espoir  d'aucun  bien,  ni  dans  la 
crainte  d’aucun  mal,  ni  dans  l’affliclinn,  ni 
dans  la  prus{)éri(è , ni  dans  la  vue  d’aucun 
intérêt,  ni  pour  éviter  aucun  dommage  , et 
que  vous  paraissiez  devant  Dieu  emportant 
avec  vous  ce  secret,  et  la  fidélité  a garder  ce 
dépôt,  conformément  aux  conditions  expri- 
mers  dans  le  présent  engagement. 

• Vous  pruuielii  z aussi,  vous  vous  obligez 
et  vous  vous  engagez  envers  Dieu,  et  pareil- 
lement envers  son  apôtre,  do  me  défendre, 
Dvoi  et  tous  ceux  que  je  vous  iiummerdi  et  que 
je  vous  désignerai  contre  tous  les  dangers 
dont  vous  vous  garantiriez  vous-oiéme;  d’a- 
voir un  aiiachemeni  sincère,  lantexiérii  ure- 
ment  qu'inlérieureinenl , pour  nous  et  pour 
votre  chef  qui  est  l’ami  de  Dieu.  Gardez- 
vous  d user  do  perliüle  envers  Dieu  «i  en- 
vers son  üdèiu  ami,  ni  cnveis  nous,  ni  en- 
vers üucou  de  nos  frére>,  de  nos  amis  ci  de 
ceux  i)ne  vous  :>aurttz  nous  appatteiiir,  etd« 
leur  faire  uucuu  lui  t pour  quelque  cause  quo 
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ce  paisse  être,  ni  dans  loor  famille,  ni  dans 
l>iens , ni  par  aucun  conseil,  ni  en  ic- 
courint,  par  rapport  à vos  eii^n^emcnls  et 
h «os  promes'-os,  à des  iiitcrpreluliuns  qui 
en  annitleriiieni  relTol. 

a Si  vmi>  faiies  quelqu'une  des  choses  qui 
vous  «ont  iiilerüiles  ici,  sriemnimi,  avec  la 
connaissance  que  vous  manquez  en  cela  à 
volie  eu({aK»mei)(,  et  n;an>  présenle  à votre 
esprit  la  promesse  que  vous  faites  aujour- 
d'hui, en  ce  cas  vous  n'aurez  plus  rien  de 
rommiMi  avec  Dieu , le  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  qui  vous  a foriné,  qui  a cuinpuséet 
uni  I s p;irties  de  votre  être,  qui  vous  a cuin- 
blê  des  hieus  de  la  leÜgionet  de  ceux  de  cet- 
te vie  et  de  la  vie  fuliin'.  Vous  ii'aurez  plus 
rien  de  commun  avec  ses  envoyés,  tant  ceux 
dev  siècles  anciens  que  ceux  du  dernier  âge, 
avec  ses  auges  favoris,  avec  les  chérubins 
spii  iluels,  les  paroh-s  parfaites  (le  décal<>~ 
gue),  les  sept  versets  ()  reiiiier  chapiire  du 
Coran},  le  Coran  véuératile,  l'Cvangile,  le 
P>autior,  l'Avis  sage  (leCoian),  avec  toute 
religion  qui  a éié  agrcée  de  Dieu  dans  les 
temps  qui  ont  procéiié  la  deriiier<’  di  meure, 
ni  avec  tout  serviteur  qui  a mérité  de  lui 
plaire.  Vous  cesserez  de  faire  partie  de  la 
troupe  de  Dieu,  et  d'être  du  nombre  de  scs 
amis,  cl  vous  serez  agrégé  à la  Inmpe  de  Sa* 
tan,  et  mis  au  nombre  de  ses  amis  ; Dieu  vous 
livrera  à un  abandon  absolu,  vous  fera  éprou- 
ver promptement  la  vengeance  et  les  châti- 
ments. et  vous  précipitera  dans  le  feu  de  l'en- 
fer, où  il  n'y  a point  de  miséricorde.  Vous 
n'aurez  plus  aucun  droit.â  prétendre  au  se- 
cours delà  force  et  du  ia  puissance  du  Dieu, 
mais  vous  serez  abandonné  à votre  propre 
force  et  à votre  propre  purssancc.  La 
diction  que  Dieu  a prononcée  sur  ibiis  tom- 
bera vur  vous,  la  malédiction  par  laquelle  il 
l'a  exclu  du  paradis  et  confiné  pour  toujours 
dans  le  feu.  Si  vous  contrevenez  à quelque 
chose  de  tout  cela,  vous  trouverez  Dieu  ir- 
rité contre  vous  au  jour  de  la  résurrection, 
en  ce  jour  où  vous  romparailrez  devant  lui. 
Vous  serez  soumis  eii«er»  Dieu,  comme  par 
UD  vœu  obligatoire,  à faire  trente  fuis,  à pied, 
tète  et  pieds  uus,  le  pèlerinage  à la  maison 
sainte,  sans  que  vous  puis!«iez  vous  acquit- 
ter de  ci-llo  obliga<ion  envers  Dieu,  par  au- 
cune compensation  ou  d'aucune  autre  ma- 
nrèroque  par  l’arcomplissemeiil  littéral. Tout 
ce  que  vous  posséderez  au  moment  de  votre 
coiitraveniion  appariieiidra , à litre  d'au- 
ni6ne,aux  pauvics  étaux  indigents  avec 
lesquels  v.oiis  n'aurez  aucune  liaison  de  sang 
OQ  de  parenté,  sans  que  Dieu  vous  doive, 
pour  ces  aumêiies,  aucune  récompense,  ni 
qu'il  en  rs^^ulie  aucun  mérite  en  votre  faveur. 
Tout  esclave  qui  sera  en  votre  possession, 
ou  que  voUH  pourrez  aci|oérir  jusqu'au  Jour 
de  votre  mort,  male  oo  femelle,  deviendra 
libre  devant  Dieu;  toutes  les  remmes  que 
vous  aurez  épousées  ou  que  vous  épouserez, 
jusqu'au  jour  de  volie  mort,  s<  ront  , par 
une  suite  de  votre  ceiitraventiun,  séparées 
de  vous  pnr  un  dtvoice  ab.sitlu  et  deiimtir, 
par  un  divorce  légal  et  iriévocable,  sans  es- 
(i)  Oq  trouve  ce  forinulaire  dans  ce  Dictionnaire, 


poir  d’aucun  retour  ni  d’aneuoe  réconcilia- 
tion; la  jouissance'  de  tuai  ce  qol  vous  ap- 
partiendra, personnes  ou  biens,  vous  sera 
interdite,  et  tout  divorce  absolu  sera  pour 
vous  d'une  obligation  rigoureuse. 

" Mo»,  je  prends  de  «uns  ce  serment  an 
nom  d«*  votre  imam  et  de  votre  hodja,  et 
vous,  vous  le  leur  préiez  ;i  l'un  cl  a l\iutre. 
S’il  arrive  que  vous  ayez  dans  l'intenUnn, 
dans  la  volomé  ou  dans  la  pensée,  quelque 
chu!>e  do  conliairc  à ce  que  j’exige  de  vous 
et  dont  je  Vous  fais  jurer  l’observation , ce 
serment,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin,  conserve  néanmoins  toute  sa  force  con- 
tre vous,  est  obligatoire  ;uur  vous,  et  Dieu 
ne  recevra  de  vous  aucune  autre  salisr.icoon 
que  ruccoinplisaemenl  exact  de  tout  ce  qu'il 
coiilieiit,  et  des  ronvcritions  faites  eutre  vous 
et  mot.  Dites  : Oui.  » 

Le  prosélyte  répond  : Oui, 

Ce  te  rormule  de  sernietil  n'olTre  rien  de 
coiitraiie  aux  d(>ctriues  miisuimanes , et  il 
semble  au  premier  abord  qu  i!  n'y  ait  pas 
besoin  de  tant  de  mvi.lére  pour  enseigner  des 
dogmes  reçuH  de  tout  bon  maliomeian  ; mais 
tout  cela  11  était  qu’un  leurre  pour  amener 
dans  la  suite  le  prosélyte  à «les  dogm>  s re- 
gardes cum  mc  lu  pies  dans  rislamisrne  ; car, 
quand  il  en  ét.it  jugé  digne  et  capable,  ou 
lui  enseignait  qu'il  n’y  avait  point  de  livres 
révélé'  ; que  la  loi  de  Mahomet  était  abrogée, 
qu'il  n'y  avait  point  d’anges,  ni  «le  créatures 
célestes,  qu'il  a existé  des  hommes  aiitcrieu- 
reiueiit  à Adam,  etc.,  etc.;  on  lui  révélait 
aussi  une  doctrine  particulière  Sur  l’imarnat; 
on  lui  apprenait  même  à fasciner  les  yeux 
du  vulgaire  pardes  tours  de  gobelets,  parune 
adroite  prestidigitation, afin  de  lui  faire  croire 
que  la  secte  avait  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles,  l oul  cela  avait  pour  but  de  former 
un  parti  à un  chef  qui  se  tenait  caché  co  at- 
tendant qu  il  SC  crût  as«ez  fort  pmir  lever 
l’étendard  de  la  révolte.  C*e>t  do  là.  en  effet, 
que  sortit  la  dynastie  d«‘8  faliriutes,  parmi 
lesquels  s'èb'va  le  khalife  Hakern,  qui  se  fil 
passer  pour  Dieu.  Voyez  IsaiÉLiBtvs. 

tnitialion  uni.'airc. 

Le  système  religieux  et  politique  des  Dru- 
zes est  encore  en  grande  partie  un  mystère, 
malgré  les  savants  travaux  et  les  savantes 
recherches  du  baron  Silvestrede  Sacy.  Leur 
formulaire  ou  caiécliiitme  (1),  semblable  à 
relui  des  francs-uiaçoos,  ircuscignc  pas  le 
fond  de  leur  doctriue  ; on  ne  peut  l'appren* 
dre  que  des  aquela  ou  docleur^,  qui  n’eii  ex- 
posent les  mystères  qu'après  avoir  fait  subir 
des  épreuves  et  fait  faire  des  seriueiilt  terri- 
bles. Deux  anecdotes  racontées  par  M.  Lau- 
rent. dans  sa  Betalton  ftuloriyue  det  a/fairti 
df  Syrie,  nous  ineMronl  à même  de  coniiallro 
quel  voile  iiiipenelrable  couvre  celte  associa- 
tion mystérieuse. 

M.  B***,  i|ui  habite  le  pays  depuis  loog- 
temps  et  qui  possède  parlaiu-inciil  lu  langue» 
i'elait  renJii  possesseur,  inoycnnaiil  qucl- 
qut'S  piastres,  d'un  catéchisme  druze  trouvé 
parmi  des  uiaouscriia  arabes,  proveuaol  do 
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piM<igc  de  la  maiiun  d'an  scheikh  droze, 
pemhint  U preim^re  mnipAgn-  dos  Epyp- 
lioiH  oti  Syrie,  en  1H3i.  M.  B***  se  «ni  A 
Apprendre  ce  rnlechivine.  et  lorsqu'il  rout 
bien  dniis  sa  léie,  il  se  prrsonia  à un  aquel, 
en  lui  disant  que  son  père  qui  élait  de  !a 
socle  des  Druzes  d'Alger,  et  qui  se  irouvaU 
actuellement  en  Fronce,  après  lut  avoir  ap- 
pris le  catéchisme  druze,  lui  avait  dit  que, 
pour  le  salut  «<e  son  âme.  il  devait  le  rendre 
auprès  des  savanls  aqueU,  alin  d'ètre  initié 
dans  les  mystères  de  relie  religion,  l/aquel 
auquel  M.  B***  s’adressa,  confiant  datte  ses 
paru  es,  l’admit  dans  le  rercle  des  aqueli; 
00  lui  fil  cttniiallre  tons  les  signes  convenus 
entre  eux,  mais  sans  cependant  l’initier  ans 
grands  mystères.  M.  H'**  insialail  toujours 
pour  voir  arriver  cet  heureux  mumenl  sans 
jamais  y réussir.  Enlîn,  un  joar  qu’il  intislâ 
plus  fortement  que  de  coutume,  l’aquel,  soo 
prolori  ur.  lui  dit  : « Nous  sommes  disposés 
à t’initier  à nos  saints  mystères,  à la  seule 
condition  que  voici  : Tu  nous  as  dit  que  ton 
père  habile  la  Fiance;  eh  bien  1 mande-iut 
de  n-ius  écrire  in  première  lettre.  » M.  B*‘% 
confondu  par  cette  condition  insidieuse  à la* 
quelle  il  ne  s'aiiendail  pas.  lit  oeaninuins 
bonne  contenance  en  pruiiietlanl  d'ècriie  à 
son  père,  et  ne  (rouv.i  d'antre  moyen,  pour 
se  tirer  d’embarras  à l'époque  où  la  réponse 
devait  arriver,  que  d'annoncer  la  mort  de 
son  i ère;  il  lui  ilevinldonc  impossible  d'al- 
ler plus  loin,  et  les  choses  en  restèrent  là. 

Un  pacha  n'ayant  pu  savoir,  ni  par  priè- 
res, ni  par  cadeaux,  ni  par  menaces,  quel 
était  le  tond  de  la  religion  des  Druzes,  s'a- 
vis.i  du  stratagème  suivant.  Il  avait  deux 
esclaves  noirs  qui  lui  étaient  lrès*aUacbès; 
il  leur  lit  apprendre  le  catéchisme  des  Dru- 
zes, et,  au  houl  de  qnelqui‘saiinées,ces  deux 
nègres,  par  leor  persévérance  et  leur  îmelH* 
ence,  furent  liiiliés  aux  fameux  mystères 
es  Drnzes.  Lorsque  le  pacha  sut  que  ses 
drus  c^cavrs  étaient  parfuilement  iii'lrutls 
de  tout,  il  les  (il  venir  pour  lui  donner  les 
détniU  (|u*il  désirait  contiutlre  depuis  long- 
temps. Ces  deux  noirs  refusèrent  d'obeir 
à leur  tnaiire;  il  leur  fil  alors  donner  l.i 
bastonnade  : même  silence.  Le  parh.i  furieux 
leur  fît  endurer  loules  les  tortures  iimigi* 
nobtes,  sans  obtenir  un  résiilUi  plus  fa- 
vorable à son  désir.  Enlin  il  les  lit  pendre, 
et  tous  deux  moururent  sans  divulguer  au- 
cun des  mystères  auxquels  ils  avaient  été 
initiés  iiprèsavoirsubi  des  épreuves  terribles, 
et  avoir  fait  des  serments  qui  les  oliligeaieot 
à mourir  piutôl  que  de  rompre  le  silence. 

( Initiation  brakmaniquê. 

Ce  n’est  plus  ici  une  cérémonie  secrète 
pour  initier  un  adepte  ou  un  profane  à une 
socié'é  mystérieuse,  dans  laquelle  on  révèle 
des  dogmes  inconnus  au  vulgaire;  ü n’y  a 
point  de  st.igc  à faire,  point  d'examens  à 
passer,  point  «l’épreuves  à subir;  cVst  une 
cérémonie  rcligii  usc  au  moyeu  de  laquelle 
le  jeune  enfant  d'un  brahmane  est  iiiiroiluit 
dans  fl  caste  .sacrée  de  son  père,  cl  revciu 
aoleuuellemcDt  du  cordon  distinctif  par  le* 
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quel  il  sera  désormais  distingué  des  castes 
inlérieures.  On  admet  en  général  à cette  in- 
«esii  lire  h-s  enfants  de  cinq  â neuf  ans. 
Mais  celte  initiation  n’a  lieu  que  pour  ceux 
qui  sont  nés  d’un  père  i l d’une  mère  br.vh*- 
ni.incs;  loules  les  cérémonies  et  l-s  ini- 
tiations du  monde  ne  sauraient  faire  un 
brahmane  d'nn  individu  né  dans  les  castes 
des  kchairiyas  ou  des  soudras.  En  voici  la 
description  telle  que  M.  l’abbé  Dubois  Ta  ti- 
rée du  iVi//ya*Afirmfi. 

Le  père  du  candidat  doit  commencer  par 
SC  procurer  un  grand  nombre  de  pièces  de 
toile,  beaucoup  de  petite  monnaie  d'or  et 
d'argent,  pour  éire  <iistribuée.s  en  présent 
aux  convives.  Il  doit  aussi  faire  une  ample 
provision  de  riz,  de  farine,  de  iéguines  secs 
et  viTts,  de  fruits,  d'huile  de  sésame,  de 
beurre  liquéfié,  de  laitage,  etc.,  etc.,  pour  le 
festin;  de  sandal,  de  vcrinillon,  de  safran, 
et  surtout  de  noix  d’arèqne  et  de  bétel;  de 
vases  de  terre  de  toute  espèce  et  de  toute 
forme,  attendu  qu'à  chacun  des  quatre  jours 
que  dure  l.i  fête  on  doit  en  employer  de 
neufs  ; ceux  qui  oot  servi  une  fois  dans  cette 
circonstance,  com:ne  dans  celle  du  mariage, 
devant  être  irrévocablement  cassés.  Quand 
il  a tout  préparé,  te  père  va  consulter  le 
pourohila.  pour  qu'il  détermine  on  i iur  qui 
se  trouve  placé  sous  d'heureuses  innueoces. 

Ce  jour-là,  le  pandel  (la  lente)  est  dressé 
dans  la  cour  de  la  maison;  les  femmes  déco- 
rent les  murs  iiilerieurs  et  extérieurs  du 
logis  en  y traçant  alternativement  de  larges 
bandes  rouges  et  blanches.  Les  convives 
étant  rassemblés  sous  le  pandel,  le  pouro- 
hitd  s'y  rend  de  son  cété.  apportant  un  cor- 
don composé  de  trois  petites  curdelettes  for- 
mées chacune  de  neuf  Qis  de  coton,  et  une 
pt'au  de  gazelle.  Aprè»  avoir  lail  le  .*an-A*n/pa, 
c’es!-à-dire,  après  avoir  dirigé  son  înlenlion 
cooforinémeiu  nu  rituel,  il  ulTre  le  poudÿn  ou 
l’adoration  à Ganesa  , dieu  des  ob-iades, 
reptéseiite  par  un  petit  cène  de  ftenie  fraîche 
de  vache,  pl.icé  au  milieu  du  pandel,  el  lui 
présente  de  l’herbe  ap|>elée  gur/Aa,  du  san- 
dal,  des  grains  de  riz  pilés  et  teints  en  rouge, 
de  l'encens  et  une  lampe  allumé Après  ce 
sacrilice,  le  maître  de  la  maison  donne  du 
bctel  aux  brahmanes,  el  ils  vont  tous  eu* 
semble  faire  leurs  ablutions. 

A leur  retour,  on  fait  asseoir  le  néopbyle 
sur  une  estrade  de  terre  élevée  au  mi- 
lieu du  puntlel.  Les  femmes  mariées  ea- 
tonnenl  des  cantiques,  hollent  d'biiile  la 
Icte  et  le  corps  de  l’enfant,  le  laveui  à l'eau 
chiiude,  lui  peignent  les  p.iupières  avec  de 
ranliiitoine,  et  le  revêtent  de  bracelets  ei  de 
colliers.  La  toilette  terminée,  le  père  et  la 
mère  se  placent  à ses  côtés  sur  l'estrade,  el 
les  feimnes  font  lacérémooie  do  FaraXIi.  pour 
détourner  rinfluencc  du  mauvais  œil.  On 
offre  le  poudja  aux  dieux  domestiques,  et  les 
prémices  de  tous  les  mets  prép.irés  pour  le 
rcp.is.  Puis  tous  les  convives  s’asseyent,  le» 
remmes  séparément  des  hommes;  iU  pren- 
ne t les  a imrnis  qui  leur  ont  été  préparés, 
cl  qui  sont  servis  par  les  femmes  de  la  mai* 


IMS 

son. On  sort  onsnite  le  bétel  ani  conrives,  cl 
ciiacun  se  retire. 

Le  Ii’n  lemain  , on  se  rassemble  rte  non- 
veau  ; le  réc>pi''nrtiiire  est  assis  sur  îV«lrarte, 
en're  son  p«'re  el  s?»  Ions  les  (rois  ont 

le  usage  tourné 'ers  roij'Mil,  On  lui  ceint 
les  reins  rt'iine  l Jile  pure  et  nette  ; les  fem- 
mes mariées  lui  fou!  ••a  toilette  en  ehantani* 
Le  pourohMa  s’.tpnroi  he  en  u«le,  !ejjant<l  ns 
ses  in.'iins  un  rèeh.iurt  rte  terre  plein  rte  char- 
bons ardents,  li  fait  le  s.in-kalpa.  puK  il  con- 
sacre ce  brasier,  qui,  par  la  vertu  de  ses 
manlras,  devieni  un  dieu,  auquel  il  offre 
le  sacrifice  appelé  homn^  en  jetant  rtessus 
qtielques  inorecatîx  de  l’arbre  asuattha,  du 
riz  bouilli  el  do  l'eurrc  liquéfié.  AussUét 
neuf  hnliinanes  désignés  pour  cela  font 
sur  ce  feu  le  même  sacrifice  du  hotno,  en 
l’honneur  des  neuf  p’anéics.  Knfin,  choisis- 
sant chacun  une  femme  mariée,  ils  'ont  co- 
semble,  en  chantant,  porter  ce  feu  sacré 
dans  un  Heu  séparé,  où  il  doU  être  entre- 
tenu soigneuMmeni,  jour  et  nuit,  jusqu'au 
dernier  Jour  de  la  fêle.  Ce  serait  un  hi<‘u  fu- 
Besle  présage,  si,  par  iin  manque  d’adenlion 
ou  autrement,  il  arrivait  qu'il  s'éteignit. 

Vii-nl  ensiiile  rinauguralion  du  dieu  ami. 
Les  femmes  mariées  se  munissent  d'un 
grand  vase  de  cui%re,  neuf,  blnnrhl  cxlé- 
ricuiemenl  avec  de  la  chaux.  LDcs  vont, 
eu  chantant,  et  précédées  des  instruments 
de  musique,  le  remplir  d’e.iii  au  puits  un  à 
la  rivière.  De  retour  la  maison,  elles  met- 
tent sur  l'orifice  du  vase  quelques  feuilles 
do  manguier,  et  par-dessus  une  noix  de 
coco  teinte  en  juirnc  avec  He  la  poudre  do 
safran  ; 4 Iles  eiilourenl  le  vase  d'un  linge  de 
la  même  rouleifr.  Le  vase  es!  déposé  ù terre 
sur  un  petit  tas  de  riz;  pu>s  un  so'peud  à son 
col  des  bmilles  de  palmier  roulées  et  leiu- 
les  en  roupe,  un  coIÜit  de  petits  grains 
noirs  et  quelques  antres  bijoux  de  femme. 
Le  poiirohila  évoque  alors  le  dieu  ami  et 
le  fixe  sur  ce  vese,  qui  devient  dés  ce  mo- 
ment une  divinité  femelle,  à laquelle  les 
femmi's  offrent  d’abord  un  sacriOre  de  fleurs, 
U’enrens,  rte  riz  cuit,  une  lampe  allumée  et 
du  bé^el.  La  mère  dn  jeune  né«ipliyle  se  met 
ensuite  sur  ta  tête  la  nouvelle  divinité,  et, 
accompagnée  des  outres  femmes  qui  chan- 
tent eu  (hœur  el  S4»nl  pré  épiées  dos  inslru- 
inents  do  lllu^i^ue,  irtlc  fait  le  tour  du  vil- 
lage sous  une  es(»è(  e de  dais.  De  rctuur  à la 
luauion.  cUe  reuu't  le  vase  à sa  place,  cl,  ai- 
dée de  quelqui'.s  autres  femmes,  elle  allache, 
cil  rbonneur  du  dieu  ami,  deux  toiles  ocu- 
ves,  à uSHge  do  feuMue,  autour  di:s  deux  pi- 
liers du  jniiieu  du  paudel.  Kllcs  vont  ensuite 
t'berchvT  prucessiuiinclleiueul  de  la  terre  sur 
une  fuiirmiiicrc  de  fuurmis  blanches,  el  en 
reinpli»ent  cinq  petits  pots  dans  lesquels 
elles  s(  meut  neuf  surles  Ue  graines,  qu’elles 
ont  soin  de  bien  arroser  avec  de  l'eau  el  du 
lait,  afin  quelles  germeol  vite.  Le  pouro- 
hila  s’approche  de  ces  cinq  vases,  el,  par  la 
vertu  de  scs  maiitras,  il  en  fait  autant  de 
divinités.  Les  femmes  leur  offrent  le  pourtja 
urdinaire,  s’inclineut  profondémeot,  les  dé- 
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posent  dans  un  petit  van,  et  les  placent  au- 
près du  dieu  ami. 

On  fait  ensuite  révocation  des  dieux,  des 
pl.xnétcs  el  des  anrél*es;  on  attache,  en  in- 
voquant tous  les  dieux,  un  niorci^au  de  sa- 
fran au  poignet  droit  du  récipiend  tire.  Le 
b irbier  lui  taille  les  ongles  des  mains  cl  des 
pied.*,  el  lui  rase  la  télé,  au  son  des  instru- 
menis  de  musique  qui  accompagnent  les 
chants  des  femmes. 

Le  petit  lirahrnane  vn  se  baigner  pour  se 
purger  de  la  souillure  que  lui  a imprimée 
l'aU(>U‘'b<*ment  du  barbier,  homme  de  la  der- 
nlén*  casti>.  Après  nette  ablution,  les  femmes 
lui  btnl  «le  nouveau  sa  toilette  el  le  revêtent 
•de  toiles  pures.  Le  poiu'ohjta,  à son  tour,  le 
purifie,  à l'mrte  de  ses  manlras,  «le  tous  les 
péchés  d’ignorance  qu'il  a commis  depuis  le 
jour  de  «il  iiaissan<;e.  H lui  fait  avec  de 
rherbe  darhlia  tressée,  une  ceinture  qui  lui 
entoure  (rois  fuis  le  corps;  puis  le  père  fait 
aux  brahmanes  présents  une  d<striltulioo  de 
quelques  pièces  de  petite  monnaie. 

On  apporte  ensiiiie  un  bél)ii  de  l'arbre 
tnudouga,  lom:  de  trois  coudées,  el  dix  de 
ces  morceaux  d(t  toile  qui  servent  de  lan- 
goutis.  Ou  in’mpe  ceux-ci  dans  de  l'i'an  de 
safran  pour  les  jaunir,  el  on  les  suspend, 
à la  (ilo,  sur  le  bâton  de  niartoug.!,  que  le 
candidat  so  met  mit  les  épaules.  Alors  le 
pourohiia  récite  le  manlra  du  cou,  passe  au 
néophyte  le  iripli^  c«)rdon,  le  lui  suspend  en 
bandoulière  de  l’épaule  gauche  à la  hanche 
droiie.  el  l>>  runililuc  brahmane.  Pendant 
cette  cérémonie,  les  femmes  chantent,  lea 
musiciens  loucul,  les  Hoches  sonnent,  et, 
pour  c<vmpléier  le  comert,  les  assistants 
frappent  «ur  des  pla  rues  de  bronze  el  sur 
d'autres  objets  retentissants. 

Après  suQ  investiture,  l'initié  assiste  au 
fesiiii  des  jeunes  gens,  c'est-à-diri'  à un  re- 
pas préparé  pour  lui  et  pour  les  autres  j"U- 
nes  braheuanesconvié^aoi  ont  été  récemment 
décorés  du  cordon.  A rissue  de  ce  repas,  il 
vient  s'asseoir  sur  l'estrade  de  terre,  le  vi.*^ag6 
tourné  du  côté  d«‘  l'orient;  son  père  prend 
place  ù côté  de  lui , le  visage  tourné  vers 
l'occident.  On  lire  alors  des  rirtcoux  qui  les 
^érobeni  aux  n gard.s  de  rassemblée.  Les 
feinmcH  rccommi'ncent  à chanter,  et  les  ins- 
trumenls  de  un  sique  à jouer.  Penrtant  ce 
temps,  b‘  père  lui  dit  tout  bas  à l'ori'ille  les 
secrets  et  les  inantras  convenables  à sa 
nouvelle  condition  de  hralimaDH,  On  assure 
qu'il  lui  adresse  entre  auln'S  ces  paroles 
remarquables  : • Souviens-tot,  mon  fils,  qu'il 
n’y  a qu'un  seul  Dieu,  tualtre  sunverain  et 
prin4-ipe  de  toutes  choses;  que  tout  brah- 
mane doit  l’adorer  eu  secret;  mais  sache 
aussi  que  c'est  un  mystère  qui  ne  doit  ja- 
mais être  révélé  au  stupide  vulgaire;  si  tu 
le  r.jî$ais  , il  l'arriverait  rtc  grands  mal- 
heurs. » Cepend.int  ces  inslrnctions  sont 
données  en  sanscrit  etdaps  un  s<yle  qui  ccr- 
lainomenl  ne  peut  pas  être  compris  de  celui 
qui  les  reçoit. 

Les  br.ihmanes  invités  metleot  ensuite  sur 
1.1  léiu  do  leur  nouveau  collègne  des  grains 
de  riz  consacrés,  el  les  femmes  lui  font  la 
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cérémonie  de  l’eralli.  Enfin,  on  dnnne  du 
Îm'IoÎ  nu%  convives;  cnu\-ci  vont  fnlrc  i<  ur* 
ablnlions  et  reuonneot  pour  le  rop.^s,  qui, 
ce  jour-là.  do  l cire  .ibondunl  el  splendide. 

Le  soir  du  même  jour,  nu  moment  où  on 
allume  les  Inmpes,  les  p.ireiiU  et  les  nmis 
étant  réunis  .sous  le  pandel.  rinltié  s'assied 
sur  l'eslnule  de  terre.  Alors  dos  femmes  mn- 
riéeo  vont  rherrher  le  réchaud  d.'in<  leuuel 
est  conlenu  le  feu  cons.irré;  elles  l’appor- 
tent aupré.s  de  lui  avec  s-dennité  et  eu  rhnn- 
tant.  Le  pourohiln  hiil  le  s.m  halpat  icciUs 
des  manlras  sur  ce  feu  : les  rliant«  el  la  mu- 
sique rem  • meneeut  de  plus  belle,  el  le 
Jeune  brahmane,  drhoiit,  fait  sur  h*  réchaud, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le  sacrifiée 
app'lé  homay  iiltenJu  que  rinvesliture  du 
cordon  lui  a dnnité  re  droit.  Après  ce  sacri- 
fice, cl  un  autre  qu'il  fai!  partiruHèremeiil  au 
feu,  1»*8  fem  nes  vont  en  procession  reporter 
le  réch  u«l  A ‘■a  place,  puis  reviennent  filre 
rarnlli  à rinilic.  La  journée  se  lermiiie  par 
une  dislrihnlion  de  hélel  aux  brahmanes,  et 
Ton  se  sépare. 

Le  troisième  jour,  mémo  réunion,  mémo 
répelilimi  de  la  plupart  des  cérémonl-  s du 
jour  préc«'denl,  not.'imrnent  du  huma  ; le  t uit 
terminé, comme  A lordinaire,  par  un  repas. 

Le  rérénmuial  du  quaiiième  cl  dernier 
jour  offre  quelques  particularités  accessoi- 
res. Après  la  répétition  des  préliminaires 
d’u«a"C,  les  dames  de  la  frie  vont  cliercher, 
prorcssinnneHcmenl  el  en  chaulant,  le  feu 
sacré  ; elh'S  l'apporleut  auprès  de  rinilié, 
qui,  s’étant  levé,  met  quelques  li^T'S  do 
l'herbe  darhha  autour  du  réchaud  , pu  s fait 
le  homa,  en  jelaut  sur  le  brasier  des  mor- 
ceaux de  l'arbre  .nswalhn,  du  riz^bouilH,  du 
beurre  liquéfié  et  du  sucre  brut 

On  v.i  de  là  auprès  du  dieu  ami  ; on  loi 
offre  le  noudja,  el  on  l’invite  A s’en  aller 
comme  il  est  venu  ; en  même  temps  on  verso 
un  peu  de  l’eau  liisirale  que  contient  le  dieu- 
vase  dans  le  creux  de  la  main  de  chaque 
assisiant,  qui  la  boit  niissilAl,  o(  l’on  va  jeter 
le  reste  dans  le  puits.  On  dépouille  aussi  co 
di'-u  de  la  toile  jaune  el  du  petit  morceau  de 
safran  dont  on  r.iv.vii  orné,  et,  ayant  adressé 
ciTlaincs  prières  à ces  différents  objets,  on 
permet  de  même  A leur  divine  essence  de 
s'en  séparer.  Le  morceau  de  safran  at- 
taché au  poi.^nt‘1  de  l’initié  lui  est  égale- 
ment ôté,  el  OD  le  met  tremper  dans  du 
lait. 

On  apporte  un  grand  vase  de  terre  neuf, 
el  cinq  plus  petits,  avec  leurs  couvercles, 
tous  enduits  de  chaux  A rexlérlenr.  L*‘S  cinq 
petds  vases  sont  en  premier  li.  u remplis 
d’eau,  que  l'on  survtde  dans  le  grand;  on 
recouvre  celui-ci,  on  le  place  contre  le  pilier 
qui  est  au  milieu  du  paridel,  et  auquel  on 
suspend  une  guirlande  de  fleurs  qui  vient 
descendre  sur  l’orific-e  du  vase;  on  lui  offre 
311  sacrifice  de  sandal,  de  grains  de  riz,  de 
leurs,  de  gâteaux,  etc.  On  asperge  ensuite 
CS  assistants  avec  l’eau  lustrale  coulcnue 
lans  re  vase. 

On  nasse  aux  cinq  petits  va<^es  p eins  de 
lerre  dont  il  a été  question  plus  haut,  le 
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pondja  leur  est  offert.  On  (es  range  sur  une 
file,  et  ils  reçoivent  chacun  le  nom  d’une  de 
ces  cinq  divinités,  Brahma,  Vichnou,  Varoiina 
Itoudri,  Dévondra.  Ils  sont  <iprè^  cela  portés 
séparément  an  pied  de  < inq  des  piliers  du 
p.mdel.  'On  les  appelle  alors  par  l^snoms  qu’on 
vient  de  leur  imposer:  nn  leur  fait  le  pomtja, 
et  on  les  invite  cà  relournerau  lieu  d où  ils 
sont  venus.  On  offre  aus^j  le  poudja  aux 
cinq  petits  vases  vides,  el  l’on  fait  la  même 
invil.iiion  aux  esprits  réleslcs  qu’ils  repré- 
sentent. Vient  Icl'iur  desdienx  en  cénéral,  des 
p!  ! : è'Os  f t des  ancêtres,  qu’on  avait  «ommés 
dès  le  commencement  de  se  rendre  à la  fête  ; 
on  réc'le  des  litanies  m leur  honneur,  et 
on  les  prie  poliment  de  prendre  congé.  En- 
fin. on  célébré  les  louanges  do  dieu  .Wan- 
tnpdy  c’esi-â-dirc  du  pandei  lui-mème,  et 
l’un  congédié  aussi  ce  dieii'là. 

Les  femmes  font  alors  en  chantanl  l’arnlli 
à Tinit  é.  el.  tout  le  monde  s’étant  as<is  pofir 
le  banquet,  le  nouveau  brahmane  vient  pren- 
dre pl.Tce  parmi  les  anciens.  .\près  le  repas, 
il  est  présrrflé  successivement  aux  princi- 
paux convives  et  leur  fait  une  proslration; 
ceux-ci,  de  leurcùlé,  le  coniplimentenl  sur  sa 
prornoti  in,  et  lui  soubaîtent  toutes  sortes  de 
prospérités.  Le  maître  de  la  maison  distribue 
à ses  hôtes  de  l’argent  el  des  pièces  de  loües 
dont  la  valeur  est  proportionnée  à la  for- 
lune  lie  celui  qui  rég  île.  On  en  a vu  qui  y 
njout.iient  le  don  d’une  vache. 

Ojiendant,  avant  de  se  séparer,  tous  les 
convives,  hommes  cl  femmes,  accompagnent 
l’initié  assis  dans  un  riche  palanquin  ouvert,  à 
une  promenade  solennelle  qu’on  lui  fait 
faire  dans  les  rues.  Au  retour,  les  femmes 
loi  expriment,  par  des  chants,  les  voeux 
qu'elles  font  pour  son  bonheur,  et  termi- 
nent la  fêle  par  la  cérémonie  de  l’aratti. 
Ouant  au  nouve.iti  brahmane,  il  doit  en- 
core faire  ponctuellement  le  homa,  soir  et 
malin,  rltiranl  l’espace  de  (rente  jours. 

Initiation  des  nègres  de  ta  Ruines. 

Dans  plusienrs  peuplades  de  la  riiiînée, 
yiour  avoir  cotumerce  avec  les  esprits,  et 
pouvoir  assister  aux  as.semhlées  nationales, 
il  faut  mourir  et  renaître.  Les  mystères  de 
ces  sociétés  de  régénérés  sont  cachés  aux 
femmes  el  aux  étrangers.  Si  rinilié  avait 
l’indscrétion  de  rêvé  er  A quelqu’un  ces  se- 
crets divins,  les  esprits  puniraient  de  mort 
'riudiserétion  de  l’un  et  la  ruriostié  de  l'au- 
tre. L'initiation  des  nègres  de  Caho  de! 
Monte  n'a  lieu  qu’une  luis  en  vingt-cinq 
ans;  et  ils  n’eo  parlent  qu’avec  une  espèce 
d'enthousiasme.  On  tneurl.  ou  pa’^se  par  le 
fen,  on  change  eiilièrement  d'imbilude,  on 
est  dépouillé  de  sa  corruption,  revêtu  de 
l'intégrité  spiri  uelle,  el  ou  reçoit  ou  enleti- 
deoienl  nouveau.  Les  marques  du  betli-paaro 
(c'est  le  nom  de  la  régénération  des  nègres) 
sont  des  (aitlados  le  long  du  cou  et  des  épau- 
les. Ceux  qui  sont  ainsi  marqués  passent 
pour  être  beaucoup  plus  in'elligenis  que  les 
autres;  ils  a>sislenl  aux  conseils  e viU  et 
criminels.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  régé- 
nérés soH  considérés  comme  des  promues» 
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impars,  ignoraali,  inrapahles  de  don- 
ner leur  jugement  sur  une  afTaire  ou  do 
paraiire  dans  les  assemblées. 

Lorsqu’il  s'agit  de  recevoir  des  jeunes 
gens  à l'initiulion,  on  choisit  dans  les  bois, 
par  ordre  du  roi,  on  lieu  agréable,  rempli 
d'oliviers,  d’arbres  frnilicrs  et  d’aulres  pro* 
ducltons  nnlurelles.  nécessaires  à la  subsis- 
tanre.  Des  Tieillards  iniiiés  y conduisent  les 
candidats,  demeurent  auprès  d’eux,  cl  les 
élèvent  sous  D ur  discipline.  Ils  leur  ensei- 
gnent les  U'^ages  et  la  cunduiic  qu’ils  doivent 
suivre,  les  ex 'rcenl  à une  certaine  danse 
fort  pénible,  rt  leur  opprennent  des  poésies 
sacrées.  Tous  ces  régénérés  reçoivent  un 
nuuvrau  nom.  Cette  inysiérieusc  régénéra- 
tion dure  quatre  ou  cinq  ans,  et  pendant 
tout  re  temps<ié  on  j amène  toujours  quelques 
jeunes  gens,  même  des  esclaves.  Les  der- 
niers venus  ont  l'iiTanlage  de  passer  moins 
longtemps  dans  ce  rude  noviciat,  car  l'ini- 
tiatioii  finale  a lieu  en  même  temps  pour 
tous.  Une  fois  entrés  dans  le  lieu  de  retraite, 
les  jeunes  gens  ne  p<‘uvent  )dus  en  sortir 
ni  eommuniquer  avec  les  profanes,  encore 
moins  avec  les  femmes.  Les  environs  sont 
esUmés  sacrés  à trois  ou  quatre  lieues  à la 
ronde;  les  noo  initiés  n’y  peuvent  pénétrer, 
et  si  une  nécessité  inévitable  oblige  d’y 
meUre  les  pieds,  on  doit  s'annoncer  en  chan- 
tant de  toute  sa  force.  Ceux  qui  méprisent 
cet  ordre  disparaissent  pour  jamais,  et  ou 
fait  courir  le  bruit  qu’ils  ont  été  enlevés  par 
les  esprits. 

Lorsque  le  terme  de  la  régénération  est 
expiré,  les  vieillards  mènent  tous  les  initiés 
dans  des  rabanes  où  des  femmes  leur  appnr- 
leul  à manger.  C’est  là  leur  première  entre- 
vue avec  le  sexe;  c’est  là  aussi  que  les  vieil- 
lards leur  enseignent  tout  ce  qui  concerne 
leur  politique  et  leur  morale.  Au  sortir  de  là, 
tes  initiés  nfTect<  nt  de  paraître  étrangi'rs  et 
nouveaux  venus  dans  le  monde  ; ils  ne  con- 
naissetil  plus  ni  père,  ni  tnèro,  ni  ami  ; car 
l’oubli  du  passé  doit  être  le  premier  fruit  de 
celle  vie  nouvelle.  Leurs  parents,  do  leur 
côté,  ont  peine  à les  reconnaître  sous  leur 
costunie  htxarro.  Ils  reparaiiieut  au  milieu 
dVux  lou<  couverts  de  plumes,  ayant  sur  la' 
tête  un  bonnet  d’écorce  qui  leur  rouvre  une 
partie  de  la  face,  des  grelots  et  des  sonnet- 
tes aux  jambes,  et  des  dents  de  léopard  au- 
tour du  cou  en  guise  de  collier.  En  cet  état, 
ils  vont  danser  solennellement  sur  la  place 
publique  la  danse  mystérieuse  do  6e//î,  qu’ils 
ont  apprise  pendant  le  temps  de  leur  régè- 
Dénlioti.  Celle  danse  est  si  essentielle  que 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir  pas 
l’exécuter  dans  les  assemUlé<*s  so  eniieilet 
sont  méprisé«i  <lu  peuple.  Après  la  danse,  les 
nnriens  appellent  les  initiés  par  leur  iiou* 
veau  nom,  et  les  présentent  à leurs  parents. 

Les  femmes  ont  auvsi  des  mystères,  qui 
aboiilisftenl  à une  espèce  de  circoncision. 
Les  matrones  les  plus  respectables  entre  les 
négresses  emmènent  aveè  elles  dans  le  bois 
s.icié  des  filles  d’un  certain  et  les  remet* 
lent  entre  les  mains  d'une  espèce  de  prê- 
tresse, qui  fait  manger  des  poulets  à rassem- 


blée ; ce  qui  forme  un  engagement  entre  elles, 
car  ces  poulets  sont  appelés  poulet$d'ailinnce. 
Ensuite  on  rose  ces  inilices,  et  on  les  conduit 
à une  rivière  au  bord  do  laquelle  la  prêtresse 
les  circoncit.  Après  celle  opcr.ilion,  la  même 

firéiresse  leur  fait  êler  tous  Jours  habits,  et 
CS  garde  trois  ou  qnairè  mois  auprès 
d’elle  pour  leur  apprendre  quelques  dan- 
ses très-difficiles  et  fatigantes,  <t  des  vers 
sacrés.  Lorsque  le  terme  de  la  retraite  est 
près  d'expirer,  elles  se  font  d’.iulres  liabila 
d'écorces  d’arbre<;  leurs  parcn's  leur  ap- 

riortenl  de  quoi  se  parer  pour  l'entrée  qu'el* 
es  doivent  taire  dons  leur  village;  et  cette 
entrée  est  suivie  d’une  fêle  accompagnée  de 
danses  et  de  chansons. 

Initiation  de  Widah» 

Dans  l’ancien  royaume  de  Widab  ou  Jui- 
dah,  en  Afrique,  on  rendait  au  serpent  un 
culte  solennel,  et  on  consacrait,  chaque  an- 
née, à celle  divinité  un  certain  nombre  do  jeu- 
nes nilti;«,avec  un  mode  d’initiation  tout  par- 
ticulier. Les  vieilles  prêtresses  chargées  de  ce 
soin  prenaient  le  temps  où  le  mais  commen- 
çait à verdir,  et  sortant  de  leurs  maisons,  qui 
étaient  à peu  de  distance  de  la  ville,  armées 
de  gros  bâtons,  elles  entraient  dans  les  rues, 
par  bandes  do  trente  ou  quarante,  y cou- 
raient comme  des  furieuses, depuis  huit  heu- 
res du  soir  jusqu’à  minuit,  en  criant 
bodiname^  c’csi-à-dirc  arrêtez,  prenez.  Tou- 
tes les  jeuocs  filles  de  l’àge  de  8 aos  jusqu’à 
12.  qu’elles  pouvaient  arrêter  dans  cet  inter- 
valle. leur  appartenaient  de  droit  ; et,  pourvu 
qu’elles  n’cnlrusvent  point  dans  tes  cours  ou 
dans  les  maisons,  il  n’était  uermis  à pers  nne 
de  leur  résister.  Elles  auraient  été  soutenues 
par  les  prêtres,  qui  aoraieol  achevé  de  tuer 
impitoyablement  ceux  qu’elles  n’auraient  pas 
déjà  assommés  de  leurs  massues.  Mais  comme 
les  parents  se  font  souvent  un  honneur  d'a- 
voir des  filles  consacrées  au  serpent,  ils  les 
mettent  eux-mêmes  à la  poite  do  leurs  rnni- 
soiis,  afin  qu’elies  soient  enlevées  et  coosa- 
c'réi‘s  à ce  prétendu  dieu.  Ces  prêtresses  cou- 
raient ainsi  par  tout  le  royaume,  et  1 tirs 
courses  duraient  ordinairement  quinze  nuits, 
à moins  qu’elles  u’eiissenl  plus  tôt  rempli  le 
nombre  de  celles  t|u’uii  voulait  consacrer  au 
serpent  celle  aimee-là  ; dans  le  cas  contraire, 
elles  coiiliuuaicQl  leur  chasse  jusqu'à  ce  qu’il 
le  fût. 

Les  jeunes  filles  ainsi  enlevées  sont  menées 
dans  la  maison  des  prêtresses,  et  renfermées 
dans  des  appartements  destinés  à cet  usage, 
où  OD  les  traite  d’abord  avec  beaucoup  de 
douceur.  On  leur  apprend  les  danses  et  les 
chants  sacrés  qui  servent  au  culte  du  ser- 
pent ; mais  la  dernière  partie  de  leur  uovicial 
est  très-sanglante.  Elle  cunsisie  à leur  iiiipri- 
mer  sur  toutes  les  parties  du  corps,  avec  des 
poinçons  de  fer,  des  figures  de  (leurs,  d’ani- 
maux, et  surtout  de  serpents.  Comme  celle 
opération  ne  se  fait  pas  sans  de  vives  dou- 
leurs et  sans  une  grande  elTusion  de  sang, 
elle  est  suivie  fort  souvent  de  fièvres  d.nige- 
relises.  Les  cris  touchent  peu  ces  impitoya- 
ble» vieilles  ; et  persoDuo  u’osaol  approcher 
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de  leurs  mnlsons  * elles  sont  sûres  de  n'élre 
pas  (roublées  dnns  celle  barbare  cérémonie. 
La  peau  ilevienl  fort  belle  après  la  (juérison  ; 
on  la  prendmll  pour  un  salin  noir  à lleors  ; 
mais  sa  principale  beauté  aui  yeux  des  nè- 
gres est  de  marquer  une  consérralion  per- 
pétuelle au  service  du  serrent.  C lie  qualilé 
altire  à res  jeunes  fîltes  le  respect  du  peuple, 
et  leur  liuiinc  quantité  de  pririléges , dont  le 
principal  est  de  lemrdans  une  profonde  *^ou« 
mi-'Sion  les  hnmme«  qui  ont  la  folie  de  les 
épouser.  Un  mari  qui  entreprendrait  de  cor- 
riger ou  de  répudier  une  femme  de  celle 
classe,  t'exposeraii  à la  fureur  de  tout  le 
corps  des  préiresoci. 

Aiissilûl  que  rinstrnciion  est  achevée,  cl 
les  blessures  p >rf«'iilernenl  guéries,  on  assure 
aux  I éophylcs  que  c’est  le  serpent  qui  les  a 
marquées.  EU  s doivent  le  croire,  ou  du 
moins  e))e^  feignent  de  le  croire;  car  on  tâ- 
che de  leur  inculquer  que  si  elles  répon- 
dent mal  â leur  initiation , ou  si  elles  révè- 
lent le<  mystères  qu’on  leur  a commuoiqués, 
elles  seront  emportées  et  brûlées  vives  par 
le  serpent  Alors  leurs  maîtresses  prennent 
Toccasion  d'une  nuit  fort  obscure  pour  les 
reconduire  dans  leurs  familles.  Elles  les  lais- 
sent à la  porte,  avec  ordre  d’appeler  leurs 
parents,  qui  ne  manquent  guère  «le  les  ac- 
cueillir avec  joie,  et  d’aller  r<*ndre  grâces  au 
serpent  de  l’tionnour  qu'il  a fait  à leur  fa- 
mille. Quelques  jours  après,  les  vieilles  prê- 
tresses viennent  demander  aux  parents  le 
prix  qu'elles  jugent  à propos  d’exiger  pour 
le  logement  cl  réducation  de  leurs  élèves.  Il 
n’eo  f.iui  rien  rabattre,  si  l’on  ne  veut  qu'il 
Soit  doublé  ou  triplé,  sans  aucune  esperance 
de  diniinnlipii.  Ces  coniribulioiis  se  divisent 
en  trois  paris,  dont  lune  appartient  au  grand 
sacrincaleur.  l'autre  aux  prêtres , et  la  iroi- 
alème  a«ix  prêtresses. 

Les  initiées,  rentrées  dans  leurs  familles  , 
reloorncnl  de  temps  en  temps  au  lieu  «le  leur 
consécration  pour  y répéter  les  instructions 
qu’elles  ont  reçues.  Lor-qu’elles  deviennent 
nubiles , c'osl-a-dire  vers  l'âue  de  H ou  13 
ans,  on  célèbre  la  cérémonie  de  leurs  noces 
avec  le  serpeni  ; en  conséquence  elles  sont 
honorées,  tout  le  rcsie  de  leur  vie,  du  litre 
d’épouses  du  grand  serpent.  Voyex  Skrfbnt. 

/fiifinfton  de  Matondia, 

Dans  la  province  de  Motomba,  ceux  qui  se 
dévouent  ou  s’engagent  à Marambn,  dieu  de 
la  contrée,  sont  enrertne»  par  les  Oangas  ou 
prêtres  dans  une  maison  fort  obscure,  où  ils 
sont  obiigés  de  passer  un  certain  nombre  de 
jours  dans  une  grande  abstinence.  Après  celte 
retraite,  on  b’ur  iniposeenc>>re  un  silenre  de 
plusieurs  jours,  sans  qu’il  leur  soit  permis  de 
le  rompre  puur  quelque  sujet  que  ce  s<»il,  et 
quelque  mauvais  Irailemcnt  qu’un  leur  fasse, 
ce  qui  ne  leur  manque  pas,  puisque  c’est  par 
là  qu’on  éprouTO  leur  patience.  Quand  le 
temps  du  silence  est  expiré,  on  coaüuil  les 
néophytes  devant  Maramba,et  ou  leur  fait 
deux  taillades  en  demi-lune  sur  les  épaules; 
poisson  les  asperge  légèrement  avec  le  sang 
qui  découle  des  plaies,  et  ils  sont  ainsi  con- 
DicTton>'.  DES  HcLiGtexs.  U. 
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sacrés  à Maramha.  Ils  doivent  loi  être  fidèles 
et  porter  sur  eux  son  image.  Après  l’initia- 
tion, ils  ne  doivent  plus  manger  de  certaines 
choses,  qui  cependant  ne  sont  pas  également 
défendues  à tous  ; car  aux  uns  il  est  défendu 
de  manger  de  lel  aliment,  aux  autres,  de 
tel  autre.  On  initie  de  celle  manière  les  en- 
fants de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  lorsqu'ils  ont 
atteint  l’âge  de  douze  ans. 

/nitia/ion  virginùnne. 

Voyez  HouscAtuvrBs; 

Initiation  algonquine. 

Les  nations  algonquines  , les  Hnroni,  les 
lroq>iols,  avaient  aussi  leurs  initiations. 
On  y soumettait  les  jeûnes  gens  qui  étaient 
parvenus  à l’âge  de  puberté;  ceux-ci  se  re- 
tiraieiii  dans  les  bois,  les  garçons  sous  la  di- 
rection d'un  ancien  ou  d'un  d«*vin,et  les  jeu- 
nes filles  sous  la  conduite  d'une  matrone. 
Pendant  cc  temps- là  ils  étaient  asireinis  à 
un  jeûne  fi»rl  sévère,  et  se  noircissaient  le 
visage  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine 
et  des  épaules.  lU  devaient  observer  leurs 
rêves  avec  grand  soin,  et  en  faire  un  rapport 
exact  à leurs  directeurs.  Ceux-ci  examinaient 
avec  un  soin  scrupuleux  la  conduite  «le  leurs 
disciples,  et  conféraient  avec  eux  de  tout  ce 
qui  leur  arrivait  pour  pouvoir  déterminer 
uel  matit/oM  ils  devaient  choisir,  quel  genre 
e culte  ils  devaient  lui  rendre  pour  être  tou- 
jours heureux;  enfin  quel  genre  d état  ils  de* 
valent  embrasser  et  suivra  désormais. 

Initiation  mexicaine. 

Outre  les  épreuves  qu>'  devaient  subir, dans 
les  temples,  généralement  tous  les  Mexicaiiia 
de  l'un  fl  de  l'autre  sexe,  parvenus  à un 
certain  âge,  il  y avait  encore  des  intlialions 
particulières  pour  obtenir  les  dilTérenls  gra- 
des de  chevalerie.  IcU  que  les  ordres  de  TAi- 
gle,  du  Tigre  et  du  Lion.  Mais  au-ilessus  de 
tous  les  outres  était  un  ordre  , fondé  par  le 
monarque  , en  faveur  des  princes  et  des  no- 
bles, et  dont  les  membres  prenaient  le  litre 
de  TeruilU,  et  formaient  la  preaiière  dignité 
de  l’Etai. 

Trois  ans  avant  l’inilialion  , l’aspirant  à 
l'ordre  de  Tecuitle  prévenait  de  son  inien- 
lion  scs  parents,  ses  amis,  les  seigneurs  de 
sa  province  et  luus  les  anciens Te>  uilles.Cet 
intervalle  parait  avoir  été  établi  pour  don- 
ner le  temps  aux  parties  intéressées  de  faire 
des  recherches  sur  la  conduite  du  caiididai, 
et  pour  s’assurer  de  sou  courage  et  de  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  On  examinait  également 
s’il  n’arrivait  rien,  durant  un  si  long  espace 
de  temps,  qui  pût  passer  pour  uo  mauvais 
augure. 

Le  jour  de  l’assemblée,  tous  ceux  qui  la 
composaient,  parés  de  leurs  plus  riches  or- 
oemenls  couduisaient  le  récipiendaire  au 
lernple  ; il  se  mettait  à genoux  avec  de  gran- 
des dèmoostratioDS  de  dévouement  et  de 
piété.  Alors  un  prêtre  s’approchait  de  lui , 
lui  perçait  le  nez  de  plusieurs  pelils  trous, 
avecAio  os  pointu  de  tigre,  ou  un  ongle  d'ai- 
gle, et  y insérait  de  petits  morceaux  d’ambre 
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pour  empêcher  les  chairs  de  se  rejoindre. 
Ap^ès  celle  dooloureiwe  opcraliuo  qu‘il  de- 
vait soulTrir  sans  donner  aucune  marque 
d'impaiieoce,  le  prêtre  lui  adressait  un  dis* 
coure  autesi  fatigant  par  sa  longueur  » que 
piquant  par  le«  injures  dont  il  était  rempli; 
et  passant  des  paroles  aux  actions,  il  lui  fai** 
sait  diverses  sortes  d’outrages  qui  aboutis- 
saient à le  dépouiller  de  tous  ses  babils.  U se 
retirait  no  dans  une  salle  du  temple,  où  il 
s’assevait  à Ifrrc  pour  y passer  en  prières  Je 
reste  du  jour.  Pendant  ce  lemps*là,  toute  l'as* 
semblée  faisait  un  grand  festin,  auquel  il  ne 
preuait  aucune  pari  ; et  quoique  la  joie  fût 

Îmusséc  fort  loin  en  sa  prcseiire,  c’était  sans 
ni  adresser  un  seul  mol.  A i’entrée  de  la 
Doit,  tout  le  monde  se  retirait  « sans  le  re- 
garder et  sans  lui  dire  adieu.  Alors  les  prê- 
tres appariaient  un  manteau  grossier  pour  le 
vêtir,  delà  paille  pour  le  coucher,  et  une 
pièce  de  bois  pour  lui  servir  d’oreiller.  Ils  lui 
donnaient  de  plus  de  la  teinture  pour  se  frot- 
ter le  corps,  des  poinçons  pour  se  percer  les 
oreilles,  les  bras  et  les  jambes,  un  encensoir 
et  de  )a  poix  grossière  pour  encenser  les  ido- 
les. On  lui  laissait  pour  compagnie  trois 
Tieux  soldats,  des  plus  endurcis  aux  latigues 
de  la  guerre,  qui  étaient  chargés  noo-seule- 
ment  de  l’instruire , mais  de  troubler  couti- 
nuellement  son  sommeil,  car  il  ne  devait  dor- 
mir que  quelques  heures,  cl  us>i«,  pendant 
l’espace  de  quatre  jours.  S’il  paraisiatt  un 
peu  s’assoupir,  ils  le  piquaient  avec  des  poin- 
çons pour  le  réveiller.  A minuit,  il  devait  en- 
censer les  idoles  et  leor  offrir  quelques  gout- 
tes de  son  sang.  11  faisait  une  fois  , pendant 
la  nuit,  le  tour  de  l’enclos  du  temple;  et, 
creusanMa  terre  en  quatre  endroits,  il  y eiv- 
terrail  des  cannes  et  deü  cartes  teintes  du 
sang  de  ses  oreilles , de  ses  pieds  , de  ses 
maiiii  et  de  sa  langue.  Ensuite  il  prenait  sou 
repas,  qui  ronii^lail  en  quatre  épis  de  maïs 
et  un  verre  dVau.  Ceux  qui  voulaient  faire 
montre  de  résolution  et  de  persévérance , ne 
prenaienl  rien  pendant  les  quaire  jours.  A la 
fin  de  ce  pénible  ii-rme,  le  réeipieudaire  de- 
mandait congé  aux  prêtres  pour  aller  con- 
tinuer son  noviciat  dans  les  autres  temples. 
Ses  exercices  y étaient  moins  rigoureux  , 
mais  ils  doraient  pendant  tout  le  reste  de 
l’année  ; et  dans  une  si  longue  épreuve,  il  ne 
pouvait  ni  aller  à sa  maison,  ni  s'approcher 
de  sa  femme. 

Vers  la  fin  de  l’année,  il  choisissail  un  jour 
heureux  pour  sortir  avec  des  augures  aussi 
favorables  qu'il  était  entré  ; et  lorsqu'il 
croyait  avoir  bien  trouvé,  il  cii  prévenail  ses 
amis  qui  le  veoiienl  prendre  au  point  du 
jour.  Oq  le  lavuii,  un  le  nctluynil  soigneusc- 
menl  ; on  le  ramenait , au  son  des  instru- 
ments et  avec  des  cris  de  joie,  au  premier 
temple,  qui  était  celui  de  l'idole  camalzièque. 
Là  les  amis  le  dépouillaient  de  rbabil  gros- 
sier qu’il  avait  porté  si  longlomps , et  lui  en 
faisaient  prendroiin  très-riche,  lis  lui  liaient 
les  cheveux  d’un  ruban  rouge,  et  le  courou- 
Baient  des  plus  belles  plumes.  On  lui  mettait 
un  are  dans  1a  main  gauche  , et  des  flèches 
dans  la  droite.  Le  grand  prêtre  lui  faisait  une 
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longue  harangue,  qui  ne  contenait  que  des 
éloges  de  son  courage  et  des  exhortations  à 
la  vertu.  Il  lui  recommandait  parliculi^'rc- 
mcnl  de  défendre  sa  patrie  et  sa  religion;  et 
lui  rappelant  au’il  avait  eu  le  nez  percé  d'un 
os  de  tigre  et  dVne  griffe  d'aigle,  le  nez,  c'est- 
à-dire  la  plus  haute  partie  de  l'homme  et  celle 
qui  se  présente  1a  première,  il  l'avertissait 
qu'aussi  longtemps  qu'il  porterait  les  cica- 
trices de  ces  glorieuses  blessures,  il  devait 
faire  éclater  dans  toutes  ces  actions  1a  no- 
blesse de  l’aigle  el  l'intrépidiié  du  ligrc.  Eiiûo 
le  grand  prêtre  lui  donoail  un  nouveau  nom, 
el  le  copgédiait  eu  le  bénÎMant.  L’initiation 
se  terminait  par  nue  fêle  solennelle  et  un 
grand  festin. 

/ftïïtafton  caraïbe. 

Lorsqu’un  jeune  Caraïbe  aspirait  à devenir 
devin  ou  prêtre,  il  devait  fournir  une  longue 
carrière  sous  la  conduite  d'un  vieux  devin, 
qui  en  était  tellement  le  maître,  qne  ses  amis 
et  ses  plus  proches  parents  n'avaient  pas  la 
liberté  de  le  voir  et  de  lui  parler  : pendanl  ce 
temps  d’épreuves,  il  était  astreint  à s’abreu- 
ver de  potions  abominables  de  jus  de  Ubac, 
à des  jeûnes  prolongés,  à des  assauts  fré- 
quents que  lui  livraient,  durant  la  nuit,  les 
autres  devins  qui  lui  décliiquetaicnl  tout  le 
corps  avec  des  dents  d’acouti.  Enfin  le  myste 
venait  trouver  son  disciple  à l’entrée  de  la 
nuit  qui  devait  mettre  un  terme  à ses  épreu- 
ves. Il  lui  représentait  fort  au  long  I t subli- 
mité du  rang  auquel  il  allait  être  élevé,  lui 
exagérait  l'honneur  el  les  avantages  qu'il  en 
recevrait,  ayant  à son  service  un  esprit  fa- 
milier, qu’il  pourrait  évoquer  quand  il  lui 
plairait,  et  dont  il  pourrait  se  servir  selon 
qu’il  en  aurait  besoin.  Il  lui  expliquait  enfin 
tout  ce  qui  devait  se  passer  dans  le  cours  de 
celle  nuii,  el  l'exhortait  à ne  point  se  la.sscr 
épouvanter  par  les  choses  exlraordinnircs 
qui  dévalant  lui  arriver. 

Cependant  les  femmes,  parordre  du  devin, 
neiloyaienl  une  cabane,  y suspendaient  trois 
hamacs,  l’un  pour  l'esprit,  le  second  pour  le 
devin,  et  le  troisième  pour  le  prosélyte  ; elles 
dressaient  ensuite,  avec  des  paniers  ou  de 
petites  tables  d’osier  el  de  lal.ioier,  qu’elles 
mettaient  les  unes  sur  les  autres,  une  espèce 
d’aulel  à rexlrémiié  de  la  cabane,  sur  lequel 
on  tneliaii  Quelques  pains  de  ca^save  el  un 
vase  plein  d^ouicou,  puor  l’esprit  à qui  on  en 
faisait  le  sacrifice. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  devin  et  sou 
disciple  entraient  seuls  dans  la  cabane.  Le 
rooiier,  après  avoir  fumé  une  feuille  de  la- 
ac  roulée,  entonuait  de  loules  ses  forces  el 
presqu'en  hurlant,  one  cbuiison  magique, 
suivie  , s’il  faut  eu  croire  les  barbares,  d'un 
bruit  horrible  dans  les  airs,  mais  uu  peu  éloi- 

Î;ué.  Le  devin.  Tayaut  enteudu,  éteignait  le 
eu  et  en  couvrait  jusuu'a  la  moindre  étin- 
celle ; car  les  esprits,  a ce  qu’ils  assuraient, 
n’aimaient  que  les  ténèbres  et  Tobscurilé. 

Aussitôt  que  les  feux  étaient  éteints,  le 
maboia  ou  esprit  entrait  dans  la  cabane 
par  le  loti , avec  la  même  véhémence  et  le 
même  fracas  que  fait  la  foudre  qui  tombe  au 
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pla^  fort  d’itfi  violent  nra|i;e.  Le  devin  ot  son 
prosélyte  lui  rendaient  leurs  devoirs,  et  il  se 
li.iil  entre  eux  une  conversation,  dont  ceux 
fini  ètiiient  dans  les  rabanes  vo  sines,  atten- 
tifs é re  qui  se  pas-^ait»  ne  perdaient  pas  une 
parole,  l/esprit  romii«en(;ai(  à parler  le  pre- 
tnter  d'une  voix  contrefaite  ; il  dem.indail  au 
devin  pour  quel  sujet  il  l'avait  évoqué,  et 
l*nssurait  en  même  temps  qn'il  était  prêt  à 
l’érouter  et  à exaucer  tous  ses  désirs.  Le  de- 
vin le  remerciait,  cl  le  priait  en  peu  de  pa- 
roles de  prendre  place,  et  de  toucher  au  fes- 
tin préparé  pour  lui  ; après  quoi  il  f^ardait 
pendant  quelque  temps  un  profond  silence. 
L'esprit,  répond  inl  à cette  invitation,  prenait 
d'abord  possession  de  son  hamac,  avec  une 
af  italien  qui  taisait  trembler  toute  la  ca  bane  ; 
il  se  dioposait  ensuite  à inan^^er,  et  on  en- 
tendait un  cliquetis  retentissant  de  dents  et  de 
mâchoires,  comme  si  en  effet  ii  mangeait  et 
dévorait  tout  ce  qui  lui  était  présenté.  Ce 
o’éiail  cependant  qu’un  jeu,  car  on  ne  man- 
quait jamais  de  trouver,  après  la  cérémonie, 
les  pains  aussientiers  et  lesvasesaossi  pleins 
que  lorsqu’ils  avaient  été  déposés  sur  l’autel. 
Le'>  Caraïbes  cependant  étaient  persuades  que 
l'esprit  en  prenait  ce  qui  lui  convenait,  et  ce 
qui  en  re.slait  était  regardé  comme  sacré.  Les 
anciens  devins  avaient  seuls  le  droit  d‘en 
manger,  encore  devaient-ils  être  purifiés  pour 
cela. 

Ce  bruit  de  dents  étant  fini,  le  devin  quit- 
tait son  hamac.,  et  se  mettait  à terre  en  pos- 
ture de  suppliant , assis  sur  ses  talons,  et 
parlait  en  ces  termes  : « Je  t'ai  appelé,  non- 
seulement  pour  le  rendre  les  devoirs  de  mon 
resp  'cl,  mais  encore  pour  mettre  sous  ta 
proteelion  ce  jeune  homme  ici  présent.  Fais 
donc  en  sorte  qu’il  descende  ici  dès  mainle- 
Ititid  un  autre  esprit  semblable  à tui,  afin  que 
ce  jeune  homme  le  serve  et  s’engage  à lui 
aux  mêmes  coniiilions  et  pour  la  même  fin 
que  ji*  W sers  depuis  tant  d'années.  • — n Je  le 
veux  bien,  répondait  l’espril  avec  des  mar- 
ques d'une  Joie  sensible  : vous  allez  être  exau- 
ces é l’inslanl.  b En  effet,  un  second  esprit 
donnait  à l'heure  tnéme  des  signes  de  sa  pré- 
sence psr  un  bruit  aussi  ellro^.'ihle  quecolui 
qu’avait  fait  le  premier  à son  arrivée.  Leurs 
sens  étaient  alors  fascinés, penda^it  un  assez 
Ion  ; c.opace  de  temps,  par  des  prestiges  s.ins 
notiihrr  , qui  les  mettaient  presque  hors 
d’eux-mémes. 

Lejeune  prosélyte  effrayé  et  presque  mort 
dr?  peur  sautait  alors  de  son  hamac,  et  se 
me  tant  auasi  en  posture  de  suppliant,  pro- 
nonçait CCS  paroles  d'une  voiv  Iremblanle  : 

« Esprit,  qui  veux  bien  me  prendre  soui  la 
proleclion  . sois  fivorabie,  je  te  prie,  à nies 
desseins.  Je  suis  perdu  sans  ton  secours  ; ne 
me  laisse  pas  mouiirmisérablemeot,  et  rends* 
(01  propice  à mes  demandes,  de  manière  que 
je  I uisse  ('évoquer  IouIok  les  f tis  r[ue  je  le 
voudrai,  et  que  cela  sera  nécessaire  pour  le 
bien  de  ma  nation.  * — « Prends  courage,  ré- 
pondait l'esprit  invoqué  : sois-moi  üdéle.  jo 
De  t’abandonnerai  point  dans  tous  tes  voya- 
ges de  terre  et  de  mer,  et  je  serai  à les  côtés 
dans  tous  les  dangers  ou  lu  te  trouveras  ; 


mais  sache  aussi  que  si  to  De  me  sers  pas 
avec  fidélité,  et  de  manière  à me  contenter, 
tu  n’anras  pas  de  plus  cruel  ennemi  que 
moi.  > Gela  dit,  les  esprits  s'évanouissaient, 
faisant  retentir  toute  la  cabane  eltoui  le  voi- 
sinage d'uo  coup  éclatant  de  tonnerre,  qni 
menait  le  comble  à riffroi  do  myste  et  de 
son  disciple. 

On  accourt  alors,  sans  perdre  de  temps,  de 
toutes  les  cabanee  voisines,  avec  de  la  lu- 
mière ; on  entre  en  foule  dans  celte  on  vient 
de  se  passer  toute  celle  scène,  et  on  enlève 
dans  leur  lit  les  deux  inities  qu’on  trouve 
renversés  par  terre,  tremblauls,  demi-morts 
et  presque  sans  senltmeni.  Leurs  parents  et 
leurs  amis  mettenltont  en  usage  pour  les  faire 
revenir.  On  les  réchauffe  en  allumant  un 
grand  feu,  et  on  les  fait  boire  et  manger.  Le 
jeune  Initié  fait  dés  lors  partie  du  corps  des 
devins. 

initiation  GaUbi» 

Le  Galibi  qui  voulait  entrer  dans  l’ordre 
des  guerriers,  venait  d’abord  dans  la  case 
de  réception  avec  une  rondache  sur  la  tête» 
baissant  les  yeux,  sans  parler  à personne, 
sans  même  eu  faire  part  a sa  femme  et  à scs 
enfants.  On  lui  construisait  dans  cette  case 
un  retranchement  fort  éiroit.  dans  lequel  U 
pouvait  à peine  se  remuer,  et  on  suspendait 
son  hamac  dans  le  haut,  afin  qu'il  ne  pût 

fiarler  à personne.  Dans  cette  po-ilion  on 
ui  faisait  garder  pendant  six  semaines  un 
jeûne  rigoureux,  ne  lui  donnant  qu’on  peu 
de  millet  booilil  et  de  casi  ive.  Cependant  les 
capitaines  voisins  viennent  le  visiter  soir  et 
malin,  et  lui  représentent  que  s'il  veut  par- 
venir à la  gloire  de  capitaine  à laqiielleil  as- 
pire, Il  doit  être  courageux,  et  se  comporter 
vaillamment  dans  tontes  les  rencontres  où  H 
se  trouvera  au  milieu  des  ennemis  ; qu'il  nu 
doit  craiodre  aucun  danger  pour  soutenir 
l'honnenrilc  sa  nation,  et  pour  tirer  ven- 
geance de  ceux  qui  ne  manquent  pas  de  mat- 
Ir.viler  ses  compatrioles  quand  ils  les  ont  faits 
prisomiurs.  Après  cette  harangue,  il  s’agit 
de  lui  donner  un  avaut-goût  des  lourmetils 
qu'  1 aurait  à eodnrcr  s’il  « tait  pris  par  les 
eiuiemis.  A cet  effet,  on  le  fait  tenir  debout 
au  milieu  du  carbel,  les  miins  surit  léie  ; 
chaque  capitiine  lui  décharge  sur  le  corps 
(rois  grande  coups  d’un  fouet  fait  de  racines 
de  palmiste.  Le  premier  coup  est  sanglé  au- 
tour des  mamelles,  le  second  au  nnlteii  du 
cor;is,  le  lroi.vième  autour  des  cuisses  ; cha- 
cuu  de  ces  coups  étant  doncappiiqucavec  for- 
ce et  de  manière  à environner  le  corps,  il  en 
résulte  qu'tl  s'enlève  dt  s lambeaux  de  cliair 
et  que  le  sang  ruissèle  è grosses  gouttes.  Le 
caridiJal  doit  le  recevoir  sans  remuer  le 
moins  du  uioiide  et  sans  donner  aucun  sigue 
de  douleur.  6i  le  n mbre  des  cxpilaines  pré- 
sents est  grand,  ce  sont  aul  inl  de  bra»  frais 
et  vigoureux  qui  lui  assènent  ces  coups  fu- 
rieux. Aprèi  celle  crueiie  épreuve,  le  pal  ent 
se  recouche  dans  «-on  hamac,  et  on  déposé 
au-ües»us  de  lui  tous  les  fouets  «iont  il  a été 
frappé,  comme  autant  de  trophées.  Le  mémo 
manège  recommence  ainsi  enaque  jour  pen- 
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dant  $tx  semaiees^  et  chaque  foie  avec  des 
foorU  neafs. 

Ce  terme  expiré,  les  chefs  delà  contrée 
préparent  un  grand  le<iiin.  Puis  ils  sedisper» 
sent  dans  los  buissons  et  dans  les  halliers,  où 
tous  ensemble  ils  poussent  des  cris  et  des 
horlemenls  horribles  ; iU  se  précipitent  en* 
suite  dans  la  ensedu  guerrier,  r>«rc  bandé  et 
la  flèche  sur  la  corde  ; ils  se  saioissml  du 
candidat  exténué  parte  jeûne  et  déchiré  de 
coups  de  fouet  ; ils  l'apportent  dans  son  ha- 
mac qu'ils  attachent  à deux  arbres,  et  le  font 
. lever.  On  iVncourage  cumme  auparavant,  et 
pour  éprouver  s.t  force  d'âme,  chaque  capi- 
taine lui  donne  encore  un  coup  de  fouet  de 
toute  sa  force.  Il  se  remet  dans  son  lit,  < t 
l*un  amasse  tout  autour  une  grande  quantité 
d'herbes  trés^fortes  et  très^punntes  ; on  y 
met  le  feu,  de  telle  sorte  quM  ne  le  louche 
pas,  mais  qu’il  en  sente  seulement  la  cha- 
leur, qui,  jointe  àone  fun  ée  épaisse,  lui  cau- 
se des  douleurs  intolérables;  il  devient 
comme  fou  dans  son  hamac  où  il  demeure 
4H>nstaniment,  et  il  y tombe  d.ms  de  telles 
syncopes  qu  on  le  dirait  mort.  Quand  on  lo 
voitdioscct  étal,  on  lui  donne  à boire  pour 
le  taire  revenir  à lui  ; on  l'exhorte  derechef 
à être  courageux,  et  on  redouble  le  feu  jus- 
qu'à ce  que  les  matières  cuoibusiibles  soient 
consumées. 

Pendant  que  ce  pauvre  misérable  souffro 
CCS  aiïreu'cs  tortures,  les  autres  font  hon- 
neur au  festin,  boivent  et  mangent  à ou- 
trance; oiai^  voyant  le  candidat  presque 
mort,  ils  songent  enfin  à le  f^ire  revenir  â lui 
au  moyen  d'un  étrange  remède.  Ils  loi  r>nt 
un  collier  et  une  ceinture  de  palmiste,  qu'ils 
remplissent  de  grosses  fourmis  noires,  dont 
une  seule  piqûre  cause  une  cuisson  doulou- 
reuse qui  dure  trois  ou  quatre  heures.  On  lui 
met  ce  4-oiiier  et  celle  ceinture  qui  produisent 
bleocdt  leur  etTet.  Il  se  lève;  alors  on  lui 
verse  sur  la  tète,  au  travers  d’un  crible,  une 
ebaudière  pleine  d'une  certaine  liquouç  Le 
néophyte  va  aussitôt  se  laver  dans  la  rivière 
ou  dans  une  fontaine  voisine  ; et  rentrant 
dans  sa  case,  il  se  remet  de  nouveau  en  re- 
traite, et  recommence  un  nouveau  ^One, 
mais  moins  sévère  que  le  premier.  Enfin, 
lorsqu’il  est  parvenu  au  terme  de  celle  li- 
goureuse  carrière,  il  est  proclamé  capitaine, 
. et  on  lui  donne  un  arc  tout  oeuf  avec  des 
flèches  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
* remplir  son  nouvel  emploi. 

, Toutes  res  épreuves  ne  font  cependant 
V qu'un  petit  capitaine  ; il  en  faut  de  bien  plus 
rigoureuses  pour  un  grand  chef;  on  en  ignore 
le  détail:  on  sait  seulement  qu’une  de  ces 
épreuves  consistait  à enierrer  le  candidat, 
jusqu'à  11  ceinture  , dans  une  fourmitiéro 
pleine  de  ces  grosses  fourmis  dotil  nous  Te- 
nons de  parler. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
loiUallons  soient  encore  en  usage  en  Améri- 
que; depuis  que  les  peuplades  de  ce  grand 
continent  ont  perdu  leur  nalionalité,  et  ont 
été  englobées  ou  plutôt  refoulées  par  la  civ-i- 
lisitioo,  ^lei  ont  perdu  beaucoup  do  leurs 


anciens  usages.  Plusieurs  de  ces  tribus  ont 
même  disparu  tout  à fait. 

Initiation  brésilienne» 

Parmi  certaines  peuplades  du  Brésil,  lors- 
que les  filles  sont  parvenues  à la  nubilité,  el- 
les sont  soumises  à une  ioiüalioo  qui  peut 
passer  pour  un  vériiabh*  martyre.  Dès  qu'el- 
les ont  donné  les  premières  ma  ques  de  leur 
état,  on  commence  par  leur  brùli-r  les  che- 
veux, ou  par  les  leur  couper  avec  une  dent 
de  poisson,  le  plus  près  possible  de  lu  peau. 
Apres  quoi  on  les  fait  tenir  debout  sur  une 
pieire  plate  à polir,  et,  a«^ec  une  dent  d'a- 
couli,oii  leur  tranche  la  chair  depuis  le  haut 
des  épaules  iusqu’au  dos.  en  forme  de  croix 
de  saint  Anorc  ; on  leur  fa  t aussi  plusieurs 
autres  découpures,  de  manière  que  le  sang 
ruissèle  de  toutes  parts. On  s'aperçuil  bi«  ii 
de  1.1  douleuraffi  euse  que  resseniiMit  ces  pau- 
vres filles,  U leurs  contorsions  et  à leur  g<  in- 
cernent  de  dents  ; mais  la  honte  les  retient, 
et  pas  une  n'ose  laisser  échapper  on  seul  cri. 
On  frotte  ensoile  louies  ces  plaies  avtx  de  la 
cendre  de  courge  s luvage,  non  muin-  cmru- 
sive  que  b poudre  à canon  ou  le  salpêtre,  en 
sorte  que  jamais  les  m arques  ne  s'effacent  ; 
on  leur  lie  ensuite  les  bras  et  tout  le  corps 
avec  des  cordes  de  coton,  on  leur  pend  au 
cou  les  dents  d'un  certain  animal,  et  on  les 
couche  dans  leur  hamac,  si  bien  enveloppées 
que  personne  ne  peut  les  voir.  Elles  y sont 
au  moins  trois  jours  entiers  sans  pouvoir  en 
descendre,  et  passent  tout  ce  temps-là  sans 
parler,  sans  boire  et  sans  manger. 

Ces  trois  jours  étant  expiiés.  on  les  fait 
descendre  de  leur  hamac  pour  tes  délier,  et 
on  leur  fait  poser  les  pieds  sur  la  même  pierre, 
afin  que  d'abord  elles  ne  touchent  point  la 
terre.  De  là  elles  sont  remises  dans  leur  lit, 
où  elles  sont  nourries  de  racines  cuites  et 
d'un  peu  de  farine  et  d'eau  , sans  qu  elles 
puissent  user  de  quelque  aulre  uande  ou  de 
quelque  autre  breuvage  qm*  ce  soit.  Elles  de- 
meurent dans  cet  état  Jusqu'à  la  fécondé 
purgation  , après  laquelle  on  leur  découpe 
tout  le  reste  du  corps,  depuis  la  léte  jus- 
qu'aux pieds  , d’une  manière  encore  plus 
cruelle  que  la  première  fuis.  On  les  remet 
de  nouveau  dans  leur  hamac,  uù  elles  sont 
un  peu  moins  gênées  dur.. ni  ce  second  mois, 
et  où  elles  sont  soumises  à une  ai>slinence 
un  peu  moins  austère  ; mais  elles  ne  peuvunv 
encore  sortir,  ni  conver>er  avec  qui  que  ce 
soil  de  la  cabane,  et  ne  s'occupent  qu’à  filer 
et  à éplucher  du  colon.  Le  troisième  mois,  on 
les  frotte  d'une  cou  eur  noire,  ftite  d huile 
de  j'  nipal,  et  elles  commencent  à sortir  pour 
aller  aux  champs. 

Initiation  péruvienne. 

On  n'admettait  à cette  ioiliution,  dans  le 
Pérou,  qnr  les  enfants  de  la  race  du  soleil, 
c’est'à^dire  les  fils  des  iiicas,  race  nombreuse 
qui  était  celles  dos  rois  et  des  prêtres  de  l'em- 
pire. On  recevait  à ces  iuitiallons  vers  l'âgo 
de  15  à 16  ans  ; cl  elDs  étaient  absolument 
nécessaires  pour  surlir  de  renfance,  recevoir 
les  insignes  honorifiques  de  l'âge  viril  et 
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jouir  de  SCI  prérogatives.  Elles  élafent  en 
même  temps  un  noviciat  des  plus  rigooreox, 
dan<«  l«‘qucl  on  exerçait  ctn  jeunes  gens  à 
supporter  looks  sorU's  de  travaux  et  à se 
rendre  capables  de  «nuienir  toutes  les  dis- 
grêees  de  la  fortune.  li  était  pour  ces  novices 
du  plus  liatil  intérêt  de  sortir  de  ces  épreu- 
ves avec  honneur  : car  si,  pend.iiil  le  cours 
de  ret  examen,  iU  rrissai«‘iit  paraître  de  la 
faihtrsse  ou  de  la  lâcheté,  il  en  rejaillissait  sur 
cii\  et  »ur  leurs  p.ireiiU  1rs  plus  proches.  Une 
infamie  qui  le^  déshonorait.  Aussi  les  pères, 
1rs  mères,  les  frèies,  1rs  sœurs,  les  oDcles, 
rt  les  j<*iini‘S  g«’ns  rux>nié<nr<  , ne  res- 
saient de  faire,  pendant  re  iemps-!â,dcs  vœnx 
conlinoel'i  an  solril,  arrnmpagnés  de  sacri- 
Ores,  de  jeûnes,  de  iiiorlinc  tliuns  et  de  tnu- 
tes  .Hor'es  de  pral  qiirs  rdi^ieuses,  afin  que 
celle  divini'é  leur  donnât  la  force  rt  le  cou- 
rage nécess  ires,  pour  fournir  avec  gloire 
la  pénible  carrière  de  ces  violentes  épreuves. 

Chaque  année  donc , nu  <le  deux  ans  en 
deux  ans,  on  faisait  chuix  dejenn'‘S  princes 
propres  à être  initiés  , et  on  les  mettai'  dans 
une  maison  consacrée  â cet  usage,  sous  la 
conduite  de  quelques  vieillards  expérimentés, 
qui  avaient  la  charge  de  les  éprouver  cl  de 
les  instruire. 

Les  épreuves  commençaient  par  des  jeûnes 
de  plusieurs  jours  de  suite,  pour  leur  appren- 
dre à soulTnr  la  faim  et  la  soif.  On  les  rédui- 
sait presque  à rinanition,  et  on  ne  leur  don- 
nait, à cm. lins  temps  marqués,  que  quelques 
poignées  de  maïs  et  de  l'eau  pure.  On  dou- 
blait ces  périodes  de  jeûnes,  à mesure  qu'ils 
se  molliraient  plus  capab  es  de  les  supporter, 
et  on  les  leur  faisait  pousser  aussi  loin  que 
cela  se  pouvait  sans  leur  çaiiser  la  mort. 
Après  les  avoir  accoutumés  à dompter  leur 
corps  par  la  faim  et  in  soif,  on  leur  appre- 
nait à le  rnalrr  aussi  par  les  veilles.  On  les 
niell.iiten  sentinelle  des  dix  et  douze  jours  de 
suite,  pendani  lesquels  ils  éiaieni  surveillés 
atienlivomenl.  et  si  on  en  vurprenait  quel- 
qu'un rn  iormi.  on  le  renvoyait  comme  trop 
enfant  pour  être  admis  aux  honneurs. 

Le  temps  de  ce<v  premières  épreuves  étant 
passé,  on  les  exerçait  à la  course. On  les  con- 
duisait à c»i  efT*-i  dans  un  lieu  sacré,  où  ils 
commençaient  une  course  quMs  continuaient 
ju  qu'au  pied  de  li  ciiadetle.  éloignée  de  là 
d'une  lieue  et  demie.  Lâ  était  planté  un  é’en- 
dard  destiné  à celui  qui  parvenait  le  premier 
au  Imt.ct  qui  dès  ce  moment  était  proclamé 
le  chef  de  ses  compagnons.  Quant  â ceux 
qui  arrivaient  le>  derniers  , ils  étaient  notés 
d’infamie  et  renvoyés  avec  honte. 

On  leur  apprenait  â travailler  do  leurs 
mains,  â fabriquer  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  part  culiérerocnl  les  armes,  les 
souliers,  et  tout  ce  qui  concern.tit  l'equipage 
d'un  soldai.  Ou  leur  montrait  ensuiie  à se 
servir  de  ces  armes,  â lancer  le  javelot,  à ti- 
rer de  l’arc,  à -e  servir  di-  la  fronde,  â porter 
de  lourds  fardeaux.  Souvent  on  les  faisait 
lutter  les  uns  ronire  les  autres. Quelquefois 
on  les  divinaii  en  deux  troupes  ; on  leur  fai- 
sait attaquer  et  défendre  une  place,  non  sans 
effusiQn  de  sang.  Quelquefois  un  de  leurs 


maîtres,  prenant  un  bâton  à deux  bouts  ou 
One  pique,  se  mettait  au  milieu  d'eux,  fai- 
sait le  moulinet,  s'escrimant  avec  une  vitesse 
et  une  légèretéincroyables,  portant  ce  bâton 
ou  celle  pique,  tantôt  à r«<n,  tantôt  â l'au- 
tre. jusqu’à  U'urs  yeux,  comme  s'il  voulait 
les  leur  crever,  nu  sur  leurs  jambes,  comme 
pour  les  rompre.  Ceux  qui  bii'saient  tant 
soit  peu  la  vue,  ou  qui  reliraient  le  pied, 
éla  em  aussitôt  mis  hors  des  épreuves;  parce 
que,  dis  il-on, s'ils  appréhendaient  si  fort  des 
armes  qu'ils  savaient  bien  ne  pan  devoir 
leor  nuire,  ils  ne  sauraient  soutenir  l'aspect 
de  celles  de  leurs  ennemis.  On  exerçait  d'au- 
tres fois  leur  patience,  en  frappant  leurs 
bras  e>  leurs  jambes  nus  avec  de  grandes 
hr«*inrhes  d'u^t  r,  et  s'ils  parni>saient  trop 
sensibles  à ces  coups,  on  les  expulsait,  eu 
dis'ml  que  puisqu'ils  ne  pouvaient  souffrir 
les  cmips  lie  baguettes  si  tendres  et  si  fragi- 
les, ils  seraient  encore  moins  à l'épreuve 
des  blessures  et  di‘S  coups  violents  qui  par- 
tit aient  de  la  m iin  de  leurs  ennemis. 

En  les  rompant  ainsi  à la  fatigue  et  aoK 
travaux  corporels,  on  n'onbliait  pas  leur  es- 
prit et  leur  cœur;  on  leur  rappelait  sans 
cesse  la  iiohto  race  à laquelle  ils  avaient 
l'honneur  d’appartenir  ; on  leur  mettait  de- 
vant les  yeux  les  vertus  et  les  actions  héroï- 
ques de  leurs  ancêtres,  leur  religion,  leur 
piété,  leur  amoor  pour  la  justice,  leur  zèle 
contre  le  vice,  leur  valeur,  leur  clémence  et 
leur  douceur  à l'égard  de  leurs  subordonnés, 
leur  modération  , leur  tendresse  pour  les 
pauvres,  leur  libéralité,  etc.,  etc. 

L'héritier  présomptif  delà  couronne,  bien 
loin  d’éire  dispen>é  de  toutes  ces  épreuves, 
était  traité  avec  encore  plus  de  rigueur  que 
lesauiri'S,  et  était  drus>é  d'une  manière 
tonie  particulière  aux  grandes  fuuctioni 
qu’il  aurai!  à remplir  un  jour. 

Enfin  , après  que  les  candidats  avaient 
fourni  celte  longue  et  pénible  carrière,  le 
souverain  leur  faisait  la  cérémonie  de  leur 
percer  les  oreilles  et  les  naiines.  Les  prin- 
cipaux prim  es  de  la  cour  les  rêvé  aient  des 
insignes  de  leur  nouvelle  dignité.  Ils  étaient 
alors  proclamés  Ineas  ou  véritables  fils  Ja 
Soleil  ; et  celte  soleiiniié  était  terminée  par 
des  sacrifices  et  par  les  autres  marques  de 
réjouissance  qui  accompagnaient  les  plus 
grandes  fêles. 

Initiation  australienno. 

Foy.  CiHA-L«»üao. 

INNAKOU,  idole  des  Iles  Kouriles.  Foy. 

l!SGO0L. 

INNOCENTS.  — 1.  Fête  de  PRglise  calholl- 
que,  dans  laquelle  on  célèbre  la  mémoire  des 
peiits  cnfanii  de  Bethléem,  mis  à mo  I par 
l’ordre  du  roi  Hèrode,  dans  Tinte’  lion  d'en- 
velopper dans  ce  massacre  le  Messie  qui 
venait  de  naître,  et  dont  Tavénemenl  loi 
portail  ombrage.  On  considère  gétiéralement 
ces  enfants  comme  les  premiers  martyrs  de 
la  religion  chrétienne.  L’Eglise  latine  célè- 
bre celle  télé  le  28  décembre  ; les  Grecs,  les 
Syriens  et  les  Coptes,  le  29  ; les  Ethiopiens, 
le  dq  même  mois.  Lee  OricDUax  portent 
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le  nombre  4et  Innocenti,  lee  anaà  lOH,  les  près  lent  de  iirinea  essuyéee,  plie  allait  de- 
anlrrs  è Ib.OOO  : le  premier  nombre  serait  venir  une  divinité  de  la  mer,  soni  le  nom 

possible,  mais  le  second  est  fort  exagéré.  de  Leucothoi  pour  les  Grecs,  et  île  Matiiia 

2.  Dans  le  mojen  âge,  on  appelait  P""''  K<;mains  ; en  eltcl,  Neptune,  â la 

des  Innocents^  di-s  rcjoiii^sancps  scsinda-  prière  de  V enus,  di>nl  elle  élait  pel  le-fHIe, 
leusea  el  indéccnle.s,  qui  se  célébraient  lians  nièrent  le  fils  au  nunibrc  des  divint- 

l’é^lise  même,  par  les  clercs  cl  les  enfants  de  empire.  ■ 

chrpur,  la  veille  ol  le  jour  môme  des  saints  INOf'KS,  fêtes  annuelles  rêièhrôes  A 

Innocents.  Voy.  Fous  (fVfr  des).  Coriiuhc  en  rhoiiiieur  d'In».  A Mégarn,  elle 

INO,  fille  de  Cadmus  et  d’Hermionc  ; elle  fiait  pareilleiiieiil  honorée  sous  la  no.n  de 
épousa  en  secomies  noces  Athamsis,  roi  de  Laeonie,  il  y avait, 

l'hèbes,  dont  elle  eut  deux  fils,  Léarque  et  près  de  I île  d hpidaure,  un  lac  consacré  à 
Méliceric.  Elle  tr.iita  les  enfants  de  son  mari  ‘1^*  y oracles.  la*  j.'mr  de  la 

en  vraie  ma'âlre,  et  chercha  a les  faire  pé-  f<-le  decette  divinité,  on  y jriait  d«*s  gâteaux; 
rir,  parce  que,  par  le  droit  de  primngéniture,  * ms  allaient  au  fond  de  leau,  on  en  tirait 
ils  devaient  succéder  à leur  père,  à l’exclu-  augure,  cl  un  mauvais,  s ils  remuq-^ 

lion  des  enfants  d ino.  Pour  réussir  plus  sû-  la  surface. 

remenl  dans  son  cntrepri'te,  elle  en  fil  une  INQUI^ITErilS  , membres  du  tribunal 

alTaire  de  religion.  La  ville  de  Thèbes  se  de  l’inquisition  dont  nous  parlons  dans 
trouva,  vers  ce  temps-lâ,  désolée  par  une  l’arlicie  suivant;  le  chef  avait  le  titre  ti’/n- 
rruedo  famine,  dont  on  prétend  qu'elle  était  quisileur  de  la  foi  ou  de  Grand  /n  /uisiVeur. 
elle-même  la  cause,  parce  qu’elle  aurait  em-  INQUISITION,  tribunal  ecclésiastique  éta- 
poisonné  le  blé  semé  1 année  précédeuie,  pour  s’opposer  au  progriW  de  l'hérésie  et 
ou,  suivant  Ilygin,  paroc  qu  elle  1 aurait  fait  réprimer,  pour  rrr/icrc/icr  les  hérétiques, 
mellie  dans  1 eau  bouillante  pour  en  brûler  travailler  à les  convertir,  et  même  en  certains 
le  germe.  On  alla  consulter  I uracle,  comme  p^urles  punir. 

c était  la  coutume  dans  les  calamités  puhli-  d’inquisition,  nous  voyons  la 

nues  ; or,  les  prêtres  ayant  été  gagnés  par  plupart  du  inonde  s’élever  en  ma^se  pour 
la  r<  lue,  répondirent  qu  il  fallailimmoleraux  condamner  cette  in.«titutiun.  l’anaihéinatiser, 
dieux  les  eufanls  de  Néphélé,  première  femme  et  appeler  sur  elle  la  réprobation  uni- 
d Athamas.  Ceux-ci  évitèrent  par  une  vcrseile.  Kt  pourquoi?  parce  qu  on  a la 
prompte  fuite  le  sacrifice  qu  on  allait  faire  deux  ou  trois  livres  ou  mémoires  concernant 
de  leurs  personnes.  Alharnas  ayant  décou-  riiiqiiisitioti,  écrits  par  des  personnes  mal 
vert  les  cruels  artifices  de  sa  femnie,  fut  inlentionnées,  qui  se  sont  plu  à recueillir 
lellcmcnt  transporté  de  colère,  tous  le.s  abus.  Ions  les  scandale»  qui  avaient 

Lé.trquo,  uii  de  ses  fils,  cl  poursuivit  Ino  pu  être  commis  sous  l'ombre  de  1a  religion,  et 
jusqu’à  la  mer,  où  elle  se  précipita  avec  Méli-  qyj  n'ont  pas  ep  l’impartialité  de  rapporier 
cerle,  son  autre  enfant.  en  même  temps  tout  le  bien  que  celte  insli» 

Les  Grecs  (rouTèrenl  moyen  de  faire  une  lutiun  a pu  produire.  Et  tout  « cia  pour  faire 
divinité  de  ce  monstre,  dont  la  légende  pré-  retomber  sur  l’Eglise  entière  la  respon-a* 
cédente  parait  historique.  Voici  loaiiitenanl,  bilité  de  quelques  actes  iniques  commis  eu 
d'après  Ovide,  la  fable  par  laquelle  ou  en  son  nom;  pour  discréditer  un  ordre  reli- 
faisait  une  héroïne  malheureuse.  gioux  qui  regardait  la  charge  d’inquisileort 

■ Junon,  irritée  de  ce  qu'après  1a  mort  de  la  fui  comme  le  plus  beau  de  ses  litres  ; 
de  Sémélé  , Ino,  sa  sœur,  avait  osé  se  pour  faire  passer  riin  des  plus  grands  saints 
charger  d’élever  le  petit  llacchus,  jura  de  de  l'Eglise,  saint  Dominit|oe,  pour  le  fuiida- 
s’en  venger.  Elle  auila  Athamas  de  fu-  leur  de  l’inquisition  ; tandis  que  les  fonc- 
ries  , et  lui  troubla  tellement  le  sens , lions  d’inquisiteurs  ne  furent  confiées  aux 
qu’il  prit  son  palais  pour  une  forêt,  sa  Frères  prêcheurs  qu'en  1233, douze  aiisaprès 
feiimir  et  ses  eofanU  pour  des  béies  féroces  ; la  mort  de  saint  Dominique, 
et,  dans  celte  manie,  .il  écrasa  cou'.re  uu  Mais  dans  retablissemeiil  de  l’inquisiiion, 
mur  le  petit  Léarque,  son  GU.  Ino,  à cette  il  est  nécessaire  de  distinguer  deux  choses  , 
vue,  saisie  elle-mên.e d’un  violent  transport  Finstitulion  ecciésiasliqùe  et  rinst  lution 
qui  tenait  de  la  furi'ur,  sort  tout  cchevciec,  civile:  quant  à la  première,  nous  croyons 
leoant  dans  tes  bras  son  autre  fils,  et  va  so  que  l’Eglise  n’a  point  outre-passé  >es  droits 
précipiter  avec  lui  dans  la  mer.  Mais  Pano-  et  son  devoir  ; car  il  faut  bien  accorder  à 
pc,  suivie  de  cciit  nymphes,  SOS  sœurs,  re^'ut  cette  grande  société  le  druit  et  le  devoir 
dans  scs  brav  la  mère  et  renfani,  et  les  oun-  qu'on  accorde  aux  plus  petits  Etals,  de  vcil~ 
duisit  sous  les  eaux  jusqu  en  Italie.  L'impia-  1er  à leur  sûreté,  d’éloigner  les  fauteurs  de 
cable  Junon  les  y poursuit,  et  anime  con-  troubles  et  de  doctrines  funestes,  et  de  ré- 
tro eux  les  Racchaules.  La  pauvre  loo  allait  primer  les  incorrigibles;  aussi  sVIève-t-il 
saccuiiiber  sou.»  les  coups  de  cos  furieuses,  en  général  peu  de  récriminations  sur  la  ma- 
lorsque  Hercule,  qui  revenait  d'Espagne,  en-  iiière  dont  l'inquisition  était  exercé«*  dans 
tendit  ses  cris  cl  la  délivra  de  leurs  mains,  la  plupart  des  Etats  chrétim»,  et  entre  au- 

Elle  alla  ensuite  consulter  la  célèbre  Car-  très  dans  les  Ëiat»  pontificaux,  car  nulle 

monta,  pour  '•avoir  queites  devaient  être  sa  part  elle  n'a  été  plus  douce  et  plus  modérée 

destinée  et  celle  de  son  fils.  Cariueiita,  rem-  qu’â  Kume  et  sous  les  yeux  du  pape.  SI  plue 

plie  de  r.espfil  d ApoUoa,  lui  auQonça  qu’a—  lard  les  roU  d’Espagne  el  de  Portugal  ont 
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cherché  à conioUder  leur  pouvoir  par  celte 
infiitoUon,  ou  ei  on  télé  aveugle  et  exagéré 
lei  a fait  renchérir  bur  les  rigueurs  pre- 
mières • TEgliee  n'eo  saurait  être  responsa- 
ble. An  reslet  prélcndre  excuser  les 
tortures,  tous  les  actes  reprochés  à rinqui» 
sitiou  espagnole,  nous  crujous  qu'on  en  a 
fort  exagéré  la  rigueur,  la  cruauté  et  la  fré- 
quence. Di  s rapports  faU«  par  d<*s  gens  qui 
avaient  etc  recherchés  par  ce  tribunal,  et 
jetés  dans  les  prisons  de  l'inquisilion,  attes- 
tent qti'on  éla  t quelquefo  s cinquante  ans 
sans  voir  d'exécution  capitale.  Or  crlic  tti- 
quisition  espagnole  n*éiait  oi  plus  rednula- 
ble,  ni  plus  cruelle  que  l'i>i^utrtft"n  anglaise, 
qui  jusqu'au  siècle  dernier  a sévi  d'une  ma* 
nière  implacable  contre  les  catholiques.  Or 
on  n'a  jam.tis  crié  contre  Tinquisition  an- 
laise,  pai  ce  quVile  ne  portait  pas  le  nom 
’iafuijttrion , et  parce  que  ses  rigueurs 
élai  nt  exercées  par  des  protestants. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
procédures,  des  questions,  de»  tortures,  des 
cacliois,  des  condamnations,  des  supplices 
et  de  toutes  les  horreurs  vrah  s ou  fausses 
mises  sur  le  compte  de  l'inquisition  espa- 
gnole ou  portugaise,  parce  qu  il  est  fort  diffi- 
cile, au  milieu  de  tanide  rapports  conlradic- 
tntres , de  distinguer  la  règle  de  Tahus. 
Nous  préférons  reproduire  ici  une  judicieuse 
appréciation  faite  par  M.  Combeguille  au 
sujet  de  cette  institution. 

« En  ce  qui  concerne  Tinquisilion,  diUil, 
nous  ne  doutons  point  qu'on  ne  revienne 
bientôt  des  idées  si  étranges  et  pourtant  si 
répandues  sur  ce  tribunal;  et  ce  sera  un 
rand  pas  que  d'avoir  pn  rompre  le  charme 
e certains  mots  qui  épouvantent  de  loin, 
comme  des  fignres  fantasmagoriques.  Alors 
on  s'hahiluera  à prononcer  ce  terrible  mot 
d'fnfHifirion,  sans  plu»  d'effroi  qu<  celui  d'en- 
quéle^  à'intiiuctinn  ;tidmaire,  telle  qu'elle 
est  absolument  indispensable  pour  asseoir 
une  procédure  qoelconque.  On  comprendra 
peu  à peu  qu'à  une  èpoqoe  où  la  société 
élait  avant  tout  catholique,  où  Tonilé  de 
croyance  et  de  culte,  considérée  comme  une 
loi  non-seulement  religiease,  mais  encore 
politjqne,  comme  la  première  condition  d'un 
ordre  social  régulier,  force  était  bien  à cet 
ordre  de  ne  point  laisser  sans  défense  un 
principe  sur  lequel  reposait  sa  force,  sa 
grandeur,  son  existence  elle-même.  On  com- 
prendra que  si  jamais  personne  n'a  jamais 
contesté  a une  cité,  à un  corps  de  Dation 
constitué  conformément  aux  lois  de  la  jus- 
tice, le  droit  de  veiller  à sa  conservation  et 
de  résister,  par  des  voies  légales,  à ses  en- 
nemis intérieurs  cl  extérieurs,  la  chrétienté, 
cette  magnifique  cré:ilton  des  papes  du 
mo)en  âge,  formée  de  toutes  les  naiions  ca- 
tholiques réunies  soos  la  loi  de  TBvangilc, 
au  sein  de  l'Eglise  de  JésQS*Chrisl,  pouvait 
bien  prétendre  sans  doute  à exercer  ce  même 
droit.  On  se  convaincra  de  plus,  en  lisant 
Thistoire  sans  prévention,  que  pour  juger 
•ainemenl  des  actes  de  l'inquisition,  il  e»t 
absolument  itidispeasable  de  distinguer  les 
époques,  ce  tribunal  ayant  cumpletemcot  * 
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changé  de  nature  avec  le  laps  du  temps,  et 
étant  passé  des  mains  do  poovolr  spiriiuel 
dans  celles  do  pouvoir  temporel.  Or,  qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  tant  que  cette 
institution  conserva  son  caractère  ecclésias- 
tique, elle  semblerait  à bon  droit  mériter  les 
sympathies  de  notre  siècle,  puisqu'elle  ne 
fut  autre  chose  qu'on  véritable  jury^  ayant 
.1  prononcer  seulemmt  sur  le  fait  de  la  cul- 
pabilité, sans  s’occuper  de  Tap;  licalion  de  la 
peine  temporelle  réservée  tout  entière  au 
juge  séculier,  jury  composé,  il  est  vrai,  non 
I.1S  au  hasard  et  do  manière  à jouer  la  vie 
lumaine  comme  ^ur  on  coup  de  dé,  mais 
d'hommes  choisis  parmi  les  plus  capables, 
les  plu»  considères,  les  plus  religieux.  Si, 
plus  tard,  ce  mémo  tribunal  per  Ui  de  sa  re- 
nommée de  justice  et  de  modération,  ce  fut 
lorsque,  suivant  la  décadence  générale  dont 
Thistoire  des  xiv*,  xv  et  xvi*  siècles  offre  le 
triste  tableau,  il  cessa  d'élre  une  inslitulion 
religieuse,  pour  devenir  un  instrument  po- 
litique entre  les  mains  d s princes  et  de  leurs 
ministres,  qui,  par  conséquent,  sont  de- 
ineiirén  seuls  responsables  de  tous  les  faits 
et  gestes  snbséqueiils.  Enfin,  et  au  bout  da 
compte,  il  demeurera  toujours  de  plus  en 
plus  établi,  car  ceci  est  au-dessus  de  toute 
contestaliou,  que  l'inquisition  romaine  avec 
(oui  son  prétendu  corlége  à'au(o-da-fét  de 
s/«n-érnilo,  de  bûchers,  de  tortures,  de  bour- 
reaux sacrés,  de  ti  oines  sanguinaires,  n'a 
pas  versé  la  cent  millième  partie  du  sang 
qu'a  fait  répandre  le  principe  opposé  de  lo- 
(éranee  absolue,  et  qu'à  (oui  prendre,  l'Ao- 
gleierrc  seule,  (Tuii  so  t parties  tant  d'in- 
vectives contre  lo  saint-office,  a immolé  plus 
de  vicUmes,  sous  truis  règne»  seulement,  et 
avec  des  circonstances  bien  autrement  atro- 
ces, que  n’en  a frappé,  durant  quatre  on 
cinq  siècle»,  toute  la  justice  inquisitoriale 
de  la  chrélienié.  Ce  tribunal  « élèbre,  n’eût-il 
donc  fait  autre  chose  que  défendre  les  Etats 
où  il  fui  établi  contre  les  schismi  s et  les  hé- 
résies, contre  l'esprit  de  divi»lon  et  de  des- 
truction quia  obscurci  toute  vérité,  anéanti 
toute  foi, ébranlé  les  fondements  de  tout  ordre 
social,  et  couvert  l’Europe  de  sang  et  de 
ruines  ; ce  tribunal,  disons*nous,  aurait  bteu 
mériléde  l'humanité,  cl  Thistoire  lui  devrait 
une  place  entre  les  grandes  et  bonnes  Insli- 
lulious.  Qu'iui  ne  s'étonne  donc  plus  si  les 
papes  et  l'Eglise,  au  xiii*  siècle,  reg  trdaient 
comme  iuüuimciit  honorable  et  toute  de  coo- 
fiance,  la  charge  iH' Inquisiteur  de  la  foi,  si 
Tordre  de<>  Frères  prêcheurs  a toujours  mis 
au  nombre  de  ses  nobles  privilèges  celui 
d'élre  cunstammenl  investi  iTun  titre  qui  de- 
mandait tant  de  lumières,  de  s.agesse,  d'im- 

fiariialilé;  si  ses  anciens  écrivains  n'en  par- 
ent qu'avec  une  sorte  d'enthousiasme, 
comme  se  trouvant  placés  par  là  an  premier 
rang  des  défeuseurs  de  la  foi  chrétienne 
contre  ses  plus  mortels  ennemis.  • 

/iY5y7'0/i. (lieudeshomains,  qui  présidait 
à la  greffe  et  aux  autres  opérations  du  jar- 
din.tge.  Le  pamine  dia'is  en  faisait  raenliou 
dans  (es  sacrifices  offerts  à Cé’  ès. 
INSPIRATION.— (.Secours  extraordinaire 
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qne  Dieu  a accordé  aux  auleore  de»  livre» 
sacré»,  lanl  de  TAncien  que  do  Noiiteau 
Tcslanicnl,  pour  les  exciler  à écrire,  et  pour 
les  préserrrr  de  Umle  erreur  diiiis  la  compo- 
siliim  de  leur*  iiuvriine». 

2.  l/iiiepirnlion  est  encore  une  de*  maniè- 
re» d'élire  un  pope,  lorsque  les  cordina^ux, 
San*  s’élre  eiilcmlus  aupararani , s'oo 
cnrdenl  l"U*  à proclamer  in*lanlaoémenl 
qu'un  Irl  e*i  pope  Oueliiuefni*  celle  in-pira- 
lion  esl  simulée  : plusieurs  cardiiia  ix  s ciant 
piéalablemeiil  assuré»  quelque»  noix  pour 
le»  appuyer,  * éi  rienl  tout  à c«"p:  Un  lel  e*l 
pape.  Celle  audace  a réussi  plusieurs  foi». 
Cepeiidani  res  élerlions  p .r  ins  -irolioii  sont 
furl  rares,  l oi/.  Klkc.tios,  .XnonATiii». 

• INTHHCIDON  kt  INTIÎIICIIIONK,  dirinilés 
romaines  qui  présidoicid  à la  coupe  des  bois  ; 
leur  nom  *i' ni  en  edel  irm/ercn/eic,  l ouoer 
par  le  milieu.  Elle»  élaieiil  sorlonl  révérée» 
parle*  bûcherons  cl  le- cborpenlier*.  — Il 
parait  qu'on  leur  doiinoit  aussi  la  fonclion 
de  veiller  à la  conservation  de*  remine»  en- 
ceinte», qui  les  invoquaient  avec  l’iluoinui 
et  Dever  a,  pour  en  être  déleiiducs  contre 
les  insultes  de  Sylvain. 

INTERCIS.  Le*  Rom  lin*  appelaient  ainsi 
des  jour*  mixtes,  qui  étaient  en  même  temps 
/,iit(»el  néfiisirt;  on  pouvait  rendre  la  jus- 
tice ce»  jour*-!  I,  mais  »euleineiil  à cerlaine» 
heures,  c'est-à-dire  dan*  l’entre-lemp»  de  la 
victime  égorgée,  in/»r  r®*n  el  porrecta,  dit 
Varron,  pendant  qu'on  ouvrait  et  considérait 
le»  eniroille»,  et  avant  qu’on  loi  présenlAt 
sur  l’aulcl  de»  dieux. 

INTERDIT,  censure  ecclésiastique  qui  sus- 
pend le*  prêtre»  de  leur»  ronclions,  prive  le 
peuple  de  l'usage  de»  sacrement»,  du  service 
divin  et  de  la  sépulture  ecclésiastique.  On 
disiiiigue  pluaieur»  sorte»  d'interdit»  : le  gé- 
néral, qui  a pour  objet  un  royaume,  une 
ville,  une  communauté;  le  parliculier,  qui 
tombe  sur  un  ceriain  lieu,  par  exemple,  sur 
une  église,  une  chapelle,  un  cimetière,  elc.; 
le  personnel,  qui  est  jeté  sur  telle  ou  telle 
personne.  . 

Dan»  les  premiers  siècle»  de  I Eglise,  Il  ne 
parall  pas  que  le»  pasleur»  aieni  fail  usage 
de  l’inlerdil  ; il  n'étiiit  pa»  nécessaire.  Ce  n'eut 
que  dan»  le  ix'  siècle  que  l'on  a commencé  à 
infliger  celle  punition  aux  prince»  et  aux 
seigneur»  rebelle»  à l'Eglise,  el  qui  étaient 
trop  piiis-anis  pour  que  l'on  pût  le»  réduire 
aulreiiieiil.On  défendait  i'adminislraliun  des 
sacrement»  et  la  célébration  de  I office  divin 
daiu  leur»  Etals.  Le»  peuples  cpoovanlé» 
fureaieiit  le  souverain,  par  leur»  murmure», 
dose  soumeitre  à l'Egli-se.  1,  interdit  local 
n'cmpêche  pas  rependant  d administrer  le 
baptême  aux  enfants,  de  céiébrer  la  messe  â 
huis-clos,  cl  même  avec  appareil,  dan»  le» 
grandes  «olennitc»,  d’entendre  le»  confes- 
sions de»  malade»  en  danger  de  mort,  el  de 
leur  adminisirer  le  saint  viatique,  elc.  La 
prudence  de»  papes  a rendu  très-rare  une 
correctiun  nu»»i  sCvère,  qui  enveloppe  une 
inuhUtide  ü’innoccnl**  dans  le  chàl^nicnl  d un 
coupable;  el  on  voil  d'ailleurs  que  les  se- 
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cours  relijçleux  de  première  nécesiilé  n’co 
sont  pas  rooini  accordés  aux  fidèles  qui  se 
trouvent  dans  une  proTÎnee  ou  uoe  ville 
frappée  d'iiilcrdit. 

l.’inirrdil  personnel  est  infligé  plus  fré- 
quemment, Kurtout  é l’égard  de»  clercs.  Il 
consiste  dans  la  révocation  des  pouvoirs  ac> 
cordés  à ceu\  qui  oui  rh.irge  d’âmes,  ou 
daus  la  défense  d>%ercer  le-»  fonctions  de  leur 
ordre.  L’iolerdit  fulm  né  comre  un  laïque  le 
prive  de  la  ronimunion,  de  l’cnlrée  de  l’é- 
glisp,  de  la  sépulture  clirétieiiDe  après  sa 
mort,  etc. 

ov  /rKJtf/l/r A,  nom  sous 
lequel  les  Komain»  invoqu.iieiit  Juntin,  lors- 
qu’on conduisail  la  manéc  dans  lacuaisoii  de 
son  époux. 

INTÉIUMISTÜS.  L’empereur  Charles  V, 
voyant  que  le  t’onril**  général  réclamé  par 
les  liiihériens,  cl  qui  d'abord  séla»!  tenu 
pendant  quelque  temps  dans  l»i  ville  do 
Trente,  avail  élé  interrompu  et  lratu*féré  à 
Ilolngne , el  jugeant  qne,  dans  l’éial  où 
étaient  l-s  choses,  ce  nmclle  ne  serait  pas 
rét  ihli  de  loogiempu,  ne  trouva  pas  d’autre 
moyen  pour  apaiser  les  iroubies  de  l’.MIe- 
magne  au  vujel  de  la  religion,  qne  de  dres- 
ser une  formule  de  f‘»i  qui  contint  tout  ce 
qu’il  fallail  absolumeiil  croire  el  observer 
sortes  points  contestés  entre  ies  catholiques 
ei  les  luthériens.  Jules  Pfluvius,  évéquede 
Naümbourg.  Michel  llciding,  évéque  Ululairc 
de  Sidon,  cl  Jean  Agricola  d'islébcn,  prédi- 
cateur do  l’électeur  de  Braitdebourg,  furent 
les  trois  théologiens  auxquels  l’empereur 
commit  le  soin  de  dresser  ce  formulaire,  qui 
fut  appelé  Intérim,  c’est-à-dire  provisoire, 
parce  qu’il  devait  servir  do  règlement  de  foi 
aux  luthériens  de  l’empire,  en  altendant  la 
décision  du  concile.  Il  comprenail  Irente-iix 
articles.  Lorsqu’il  fut  terminé,  on  eu  fil  lec- 
ture dans  la  diète  qui  se  lint  i Augsbourg  en 
15WI.  l/eropereur  l envoya  ensuite  au  pape 
qui  le  fil  examiner.  Ce  formulaire,  à la  ré- 
serve de  quelques  expressions  équivoques, 
était  conforme  à la  doctrine  de  l’Eglise  ca- 
tholique. Il  n’y  avait  que  deux  poinls  sur  les- 
quels ou  avîiil  eu  ptus  d’égard  aux  prél«  n- 
lionsdes  luthériens  qu  à la  discipline  ecclé- 
siastique. Ce-  deux  points  étaient  le  mariage 
des  prêtres  et  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Le  pape  fut  choqué  que  ces  deux 
articles  fussent  autorisés  daus  le  formulaire; 
il  ne  le  fut  pas  moins  que  l’empereur  voulût 
SC  mêler  de  rég<er  les  ufT.tircs  de  la  religion. 
Charlrs-Quinl,  informé  du  méconlenl-  ment 
du  pape,  corrigea  ^eulemRnl  quelques  ex- 
pressions peu  esscolielles  ; mais  il  laissa  les 
deux  articles  du  mariage  des  préires  cl  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  cl  publia 
un  édit  par  lequel  il  était  enjoint  à tous  les 
luthériens  de  l'empire,  qui  ne  voudraient  pas 
se  réunir  entièrement  à l'Eglise  calholtque, 
d’observer  les  règlements  couleous  dans  le 
formulaire,  et  d'ailcodre  eo  paix  la  décision 
du  concile  général. 

L*/nf^rim  fui  attaqué  par  un  grand  nom- 
bre de  catholiques  lolés,  qui  regardaient  cet 
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édit  comme  ioiurleox  à ranlorité  dA 
et  contraire  a la  discipline  ecclésiastique, 
lin  firent  des  comparaisons  0‘Hi‘use!>  de  i'/n- 
ttrim  'de  Clmrles  V,  arec  Thénoiique  de 
l'emperear  Zenon.  IVcilièse  irHérai  lius  et  le 
type  de  Gonflant.  L’em|iereur  Charles  V 
trouva  des  défenseurs  qui  soutinrent  qu'il  y 
aV'tit  bien  de  la  dilTétence  mire  approuver 
.i*s  pratiques  contraires  à la  discipline  ccclé- 
sia  tiqnr,  ou  seuli'ment  les  tolérer,  {lour  en* 
Ireieiiir  la  paix  avec  les  protestants,  jus* 
qu'a  la  décision  du  concile  gr‘né<a!. 

Les  luthériens  zélé^  rejetèrent  VJnté'im 
avec  aut>nl  d'indtgoation  que  les  catholi* 
qnes  les  plus  scrupuleux.  Lu  elTei,  il  était 
opposé  à presque  toutes  leurs  erreurs.  L’ein* 
pereur  employa  louie  son  aulorilc  pour  les 
conir.iindre  à s')  conformer  ; mais  il  ne  put 
y réussir,  pan  e que  la  plup^irtne  voulurent 
pas  ^ouiTltr  qu'on  apportât  le  moindre  chan- 
gement à la  dnclnno  de  Luther.  Quelques- 
uns  cependant  vou  aient  qu'on  se  soumit  à 
l'édit  pour  le  bien  de  la  paix.  Ces  derniers, 
qui  avaient  Mélanchlhon  ù leur  tête,  furent 
nommés  Intérimittes  et  Ailiaphorittetf  c'est- 
à-dire  IndirTérenls. 

lINTBKIMtLTKS , nom  que  les  Chaldéens 
donnaient  à cinq  planètes.  Ces  cinq  planètes 
com.mandaienl,  disaicnl-tls,  à trente  étoiles 
subaliernes,  qu’ils  appelaient  dteux  ronvriV* 
fers,  dont  la  moitié  doiniiiait  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  la  terre,  et  i'tiutre  observait  les 
actions  dus  hommes,  ou  conlempl. lit  ce  qui 
se  passait  dans  les  deux.  De  dix  c i dix  jours, 
une  étoile  était  envoyée  sous  la  terre  par  les 
planèies,  et  il  eu  partait  une  de  dessous, 
pour  leur  apprendre  ce  qui  s’y  passait.  Ils 
comptaient  doute  dieux  supérieurs  qui  pré- 
sidaienl  chacun  à un  mois  et  à un  signe  du 
zodiaque,  hors  duquel  ilsdélerminaienl  douze 
consiellatioRS  aeptenlrionales  et  douze  mé- 
ridionales. Les  douze  i|ui  e voyaient  domi- 
DairBt  sur  les  vivants,  celles  qui  ne  se  voyaient 
pas,  sur  les  morts,  et  ils  les  croyaient  juges 
de  tous  les  hommes. 

INTI,  nom  du  soleil,  une  des  principales 
divinités  des  anciens  Péruviens:  c'csl  à lui 
qu'élaicnl  dédiés  les  Icmples  les  plus  magni- 
liques  ; il  en  avait  dans  toutes  les  provinces 
de  t'empire.  A Cusco,  son  temple  était  des- 
servi par  des  prêtres  liicas,  et  par  coiiNé- 
quent  du  sang  royal.  On  offrait  à Inli,  uutic 
les  sacriâces,  de  l'or  et  ce  qu'uu  avait  de  plus 

firécietix  ; souvent  même  le  fiers  de  foutes 
es  terres  labourables  des  pays  conquis  lui 
était  assigné.  Le  nombre  de  ses  troupeaux 
était  Infliii.  Parmi  les  animaux  domestiques 
qui  lui  étsieot  consacrés,  les  agneaux,  les 
moulons  et  les  brebis  bréhaignes  étaient 
ceux  dont  on  croyait  que  le  sacnlice  lui  él  iit 
le  plus  agréable.  On  l ii  offrait  aussi  dos  la- 
pins privés,  tous  les  oiseaux  bons  à manger, 
du  suif,  des  épices,  des  légumes,  de  l'horhe  et 
les  habillements  les  plus  fins.  Ou  brûl.iit 
toutes  ces  offrandes  pour  remercier  Inli  d’a- 
voir accordé  tant  de  choses  propres  à l'usage 
de  l’hurnine.  Quelquefois  les  Péruviens  lui 
préscuiaieiil  aussi  un  breuvage  dont  ils 
osaient,  et  qoi  était  eompoié  d'eau  et  de  maïs. 
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A leurs  repas  ils  trempaient  toujours  le  bout 
du  doigt  dans  celle  boisson,  et,  reg^irdant  le 
ciel,  ils  le  sccouateol  en  l'air  pour  l’offrir  à 
iiiti,  après  quoi  ils  donnaienl  deux  ou  trois 
baisers  à i'air.  Cependant  ils  n'observaient 
cette  cérémottie  que  la  première  fuis  qu’ils 
buvaient. 

C'était  encore  à Inli  qu'étaient  consa- 
crées des  filles  vouées  à une  virginité  perpé- 
tuelle, ou  destinées  à devenir  les  épouses  du 
roi.  On  célébrait  en  son  honneur  une  fêle 
solennelle,  appelée  Capa»  Haymi  ou  Jntup 
Haijini.  Voyez  HsvMt. 

INTIPCIIÜRIN,  un  des  noms  sous  lesquels 
les  Péruviens  adoraient  Manco-capac,  leur 
législah  ur,  qui  pa<»  ail  p >ur  fils  d’iiili  ou  du 
soleil.  .MAfCco-CAPAC. 

IN'TO-LO,  un  «les  pricipaux  dieux  des  boud- 
dhistes de  la  Chine;  c'esl  l’iiidra  des  Hindous. 
Us  lui  dontieiii  le  liire  de  Seigneur  des  dieux, 
el  le  n gardent  comme  souverain  du  ciel 
étoilé.  Il  résidé  sur  le  mont  Merou  avec 
treiile-dcux  autres  Dévas,  ministres  de  scs 
volontés.  Le  palais  qu'il  habile  est  d'une  ma- 
gniûccoce  ravissante.  Aux  quatre  angles  se 
dressent  quatre  pav. lions  construits  eu  or  et 
en  argtMil,  el  à chacune  de  scs  quatre  faces, 
on  voit  on  jardin  quadrangulaire.  renfermant 
un  lac  d'eau  pure,  limpide,  fratebe,  douce  cl 
tranquille,  qui  désaltère  et  qui  nourrit,  et 
qu'un  appelle  confonne  aux  désirs;  c’e^t  dans 
ces  jardins  que  les  dieux  se  ivrent  aux  plai- 
sirs de  la  promenade.  Le  premier  se  nomme 
le  jnrdiit  des  chnrs^  parce  que,  lorsque  Ich 
dieux  s'y  préaentent,  drs  chars  apparaissent 
aussitôt  pour  les  recevoir  ; e second,  le  jardin 
des  objets  iembles,  parce  que,<»i  lesdieuxunt 
la  laiiiai'iie  de  combattre,  des  cuirasses,  des 
lances  el  d'autres  ariiios  se  runneut  inslaiita- 
némeiil  et  leur  peroieilent  de  so  donner  ce 
passe- leinps  ; le  troisième,  le  jardin  des  ob- 
jeti  mélanijéSy  parce  qu'une  foule  d'objets 
agi  éiibless  y muDlreul  aux  regards  des  dieux 
pour  lour  olTrir  dos  sujids  de  récréaiion  ; le 
quatrième  enfin,  la  furél  délicieuse^  parce 
qu'elle  abonde  en  produits  varies,  propres  û 
flatter  le  goût  ou  à charmer  les  yeux. 

INTKOIT,  première  partie  de  l'ofQce  de  la 
messe;c’esluiieaiiUeone  alternée  avec  un  ver- 
set rlo  psaume  el  la  doxologie,  que  le  choeur 
chaule  pendant  que  le  prêtre  fait  sou  entrée 
à l'aulel,  el  que  le  peuple  eiitie  dans  l'Eglisc  ; 
c'est  do  là  que  lui  vient  )e  nom  U'/nl/oûiis, 
ou  d'/fiyrriiui,  suivant  le  missel  ainbroisien: 
l’un  cl  l'autre  mol  sigiiilicnt  mtréc.  L’InlroYt 
est  différent  pour  chaque  uflice. 

INTRONISATION  DU  pape  a SainT'Jban  de 
Latra!«.  Le  nouveau  pontife  étant  arrive  au 
principal  portique  de  Saiiit-Jeiii  de  Lairaa, 
dans  l’ordre  que  nous  avons  décrit  à 1 arliclo 
Cavalcadi,  le  premier  chanoine  de  celte 
église,  suivant  te  cérémonial  romain^  pré- 
sente la  croix  à baiser  au  pape.  Le  cardinal 
diarre  la  reçoit,  et  l’approche  de  la  bouche 
du  pontife,  auquel  il  a auparavant  retiré  la 
tiare.  Après  que  lo  snini-père  a baisé  la 
croix,  on  iui  met  la  mitre,  et  on  donne  la 
tiare  à un  auditeur.  Le  pape  est  ensuite  con-* 
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4uit  par  lat  cbanoiPM  devant  la  porte  prin> 
cipale  de  réglise»  qui  est  à gaacbe,  et  qu’oo 
hODHiie  «t^rcomirc.  Là  ils  le  fonl  asseoir  sur 
un  siège  de  marbre.  Un  instant  après- les  car- 
iiinaiiK  s'approrheni  et  le  relèvent  honori- 
(iquenteni,  en  disant  : « Il  lire  riiidigenl  de 
la  poussière,  et  le  pauvre  de  dessus  le  fumier, 
pour  le  faire  asseoir  avec  les  princes,  et  le 
placer  sor  un  Irène  de  gloire.  » Le  pontife, 
en  se  relevant,  prend  lians  une  bourse  qoe 
lui  présente  le  camérier  qui  e'>t  auprès  de 
lui  autant  de  pièces  de  monnaie  qu'il  en  peut 
tenir  dans  sa  ruais  parmi  lesquelles  il 

n’v  en  a aucune  ri'or  ni  d'arueul;  il  les  jette 
au  peuple  en  disant  : « Je  n’ai  ni  or  ni  argent; 
ce  que  j*ai,  je  vous  le  di>nne.  > Il  entre  en- 
suite dansl  église.ct,  aprèsavoirfall  sa  prière 
devant  le  grand  aii'el,  et  béni  le  peuple,  il 
se  place  sur  tin  Irène  où  les  chanoines  do 
Saint-Jean  viennent  lui  batser  les  pieds;  après 
quoi  te  pape  estcon<luil  au  palais  de  Latran, 
et  s'assied  sur  un  trône  dans  la  salle  du  con- 
cile, pendant  que  l’on  chante  les  laudes. 
De  là  U passe  à la  chapelle  de Saint-Silvestre; 
devant  la  porte  de  cette.cbnpelle,  il  j a deui 
sièges  de  porphyre  qui  sont  pi  rcés.  Le  pipe 
s’assied  dans  le  premier,  elle  premier  cha- 
noine de  Saint-Jean  vient  lui  offrir  à genoux 
une  férule,  symbole  de  la  correction  et  du 
gouvernement,  avec  les  clefs  de  la  basilique 
et  du  palais  de  Saint-Jean  de  Lairan,  pour 
marquer  le  pouvoir  qu'il  a de  fermer  et  d’nu* 
vrir,  de  lier  et  de  délier.  Le  pape  s’assied 
ensuite  sur  le  second  sié^e,  et  là  il  rend  au 
premier  chanoine  la  férule  et  les  clefs.  Celui- 
ci  ceint  le  pontife  d'une  ceinture  de  soie 
rouge,  où  pend  une  hoursede  la  même  étoffe 
et  de  la  même  couleur,  dans  laqDe||.>  il  y a 
douze  pierres  précieuses  avec  du  musc.  Alors 
le  pontife  reçoit  de  la  main  de  son  camèricr 
quelques  pièces  d'argent  qu'il  jette  au  pon- 

f)le,  en  disant  : • 11  a répandu  ses  biens  sur 
es  pauvres;  sa  justice  demeure  dans  les 
siècles  des  siècles.  » Afirès  toutes  ces  céré- 
monies. Sa  Sainteté  va  faire  sa  prière  dans 
le  saiicltiairc,  d'où  elle  revient  à la  ch.Tpelle 
de  Saini-Silvestre , quitte  la  plupart  de  scs 
ornements,  et  ne  gardant  que  le  pluvial  et  la 
mitre  simple,  s'assied  sur  un  Irène  où  les 
cardinaux  viennent  lui  rendre  leurs  hoinma- 
fes.  Pendant  qu'ils  baissent  lu  tète,  le  saint- 
père  jette  dans  l'ooverlure  de  leurs  mitres 
deux  pièces  d'or  et  deux  pièces  d'argent , 
puis  leur  donne  la  main  à baiser.  Les  autres 
prélats  non  cardinaux  reçoivent  dans  l'ou- 
verture de  leur  mitre  une  pièce  d'or  et  une 
pièce  d’argent,  et  baisent  le  genou  droit  du 
poutife.  Ceux  qui  ne  sont  lit  evèques  ni  ar- 
chevêques n Çiôveul  l'argeiil  dans  la  main, 
et  baisent  les  pieds  de  sa  sainteté. 

Une  partie  de  ces  réremonies  sont  actuelle- 
ment tombées  eu  désuétude.  Voici  la  descrip- 
lion  que  donne  de  riolronisalioii  l'auteur  du 
Tabifau  de  h cour  de  Rome:*  Le  pape  étant  ar- 
rivé au  pi  iiicipui  poriiquede  Saint-Jean  de  La- 
traii  soit  de  sa  litière  et  se  met  à genoux.  Le 
cardinal  archiprétre  lui  présente  la  croix  à 
baiser  ; puis  Sa  Sainteté  va  au  trône,  qui  lui 
est  préparé  sous  le  même  portique,  où  oo  lo 
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revêt  de  ms  ornements  pontificaux  et  de  la 
mitre.  Lorsqu’il  y est  assis,  les  chanoines  de 
Saint-Jean  viennent  lai  baiser  les  pieds  ; le 
cardinal  archiprétre  lui  fait  nne  narangoe 
au  nom  du  chapitre,  et  lui  présente  les  clefs 
de  ITglise,  qni  sont,  l’une  d’or  et  l'autre 
d’argent,  mises  dans  un  bassin  de  vermeil 
rempli  de  fleurs.  La  clef  d'or  marque,  dit-on, 
la  puissance  d'absoudre,  la  clefd'argent,  celle 
d’excommunier.  Après  cette  cérémonie,  les 
cardinaux  se  revêtent  de  leurs  parements  sa- 
crés, cl  lepapes’achemineà  la  principale  porte 
de  la  iKisilique,  où  le  cardinal  archiprétre 
lui  préienie  un  goupillon  avec  lequel  il 
- prend  de  l'eau  bénîle  et  en  je>le  sur  le^  as- 
sistants; puis  le  môme  cardinal  encense  iroif 
fois  le  pape.  Quand  cela  est  fait,  il  entre 
dans  sa  chaise,  et  sescslafiers  le  portent  le 
long  de  la  nef,  sous  un  dats  soutenu  par  les 
chanoinesde  Saint-Jean  de  Latraii,  jusqu'au 
œalire-autel  où  il  fait  sa  prière.  On  le  porte 
ensuite  dans  le  cb<Por  sur  uii  Irène,  où  les 
cardinaux  lui  viennent  rendre  fubéissance  ; 
après  quoi  les  deux  cardinaux-diacres  lui 
mettent  etètenl  la  mitre,  pend  uil  qu’il  donne 
la  bénédiction,  selon  quvi  est  prescrit  dans 
le  l'érèuionial.  Quand  cela  est  achevé  dans  le 
cb<Eur,  on  porte  le  pape  au  palais  de  Sainl- 
Jean  de  Lalran,  où  l’on  chante  plusieurs  an- 
tiennes, à la  fin  desquelles  le  premier  car- 
dinal-prétrodltquelques  oraisons.  Lorsqu'el- 
les sont  achevées,  oo  met  la  tiare  sur  U léte 
du  pape , et  un  te  porte  dans  une  toge  qui 
est  au-dessus  du  porche  de  la  basilique  de 
Saint-Jean,  d’où  il  bénit  te  peuple  par  deux 
fuis.  Lnsuile  le  pape  distribue  aux  cardinaux 
des  médailics  d <}r.  I.e  trésorier  général  jette 
au  peuple  quantité  de  monnaied  argent,  bat- 
tue exprès  aux  arme<  du  nouveau  pontife, 
cl  pendant  ce  (cmps-là  on  crie  de  toutes 
parts  : Vive  Sn  Sainteté  ! 

IN'UUS,  nom  du  dieu  Pan,  selon  Macrobe, 
et  de  Faune,  suivant  Servius.  On  le  doaiiait 
sans  doulc  à l'un  et  a l'autre;  ces  d<ux  di- 
vinités étaient  .tdorées  dans  le  Latium. 

INVENTION  DE  LA  SAINTE  CROIX,  fête 
que  les  Eglises  latine  et  orientale  célèbrent 
le  3 mai,  en  n.émoiro  de  rbeureusc  decou- 
verte nue  Ût  sainte  Hélène  de  la  Croix  de 
Jésus-Christ.  Celte  pieuse  impératrice,  étant 
allée  en  pèlerinage  à la  terre  sainte,  eut  le 
bonheur  de  tr>>uvcr  les  (rois  croix  sur  les- 
quelles Jésus-Christ  et  les  deux  larrons 
avaient  été  attachés;  c^ir  c'était  autrefois  la 
coutume  d’enterrer  av<c  les  condamnés  à 
mort  l’instrument  de  leur  supplice.  Lem- 
barras  était  de  savoir  laquelle  de  ces  (r>  is 
croix  était  celle  du  Sauveur.  On  am  na  une 
femme  mourante,  à laiiudle  on  lU  tauciier 
suc(  essivemcul  deux  croix  sans  auci.ii  rITi  l; 
mais  elle  n’eut  p j plutôt  touche  la  troisième, 

f|u*clle  recouvra  à rinstanl  une  santé  ))ar- 
aite.  Ce  miracle  fit  reemnaitre  la  croix  que 
l’on  cherchait.  Sainte  Hélène  trouva,  avec  Ig 
croix,  les  clous  et  l'écritcau,  r liqui  s pré- 
cieuses, qui  furent  dans  la  suite  données  à 
des  églises  qui  partagèrent  avec  d’autres 
res  trésors. 

Saiule  Hélène  fonda  une  église  à i’eodroit 
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OÙ  la  croix  âraii  été  troofée,  et  l’y  déposa 
avec  une  grande  vénération,  après  l’avoir 
fait  renf^Mier  d.ins  un  étui  d’argent  extrê- 
mement riche.  Eic  en  donna  cependant  une 

rrtic  à l’empemir  Conitiantin.  son  ni<t,  qui 
reçut  à Constaniinoplc  nvcc  beaucoup  de 
respect.  Elle  on  envoya  une  aulro  partie  à 
j’égiis  ' qu'clo  fonda  à Homo,  et  qui  porte  le 
nom  de  5a'fire-rro»jr  rir.  JfTntaf*m.  Elle  fil 
présent  à la  même  ég'i>e  du  litre  de  la  croix 
du  Sauveur;  <»n  y ronsorve  on«:oro  ces  deux 

fjrécieu'^os  reliqne<.  C’est  de  ce  morceau  de 
a vraie  croix  qu’on  détache  une  multiinde 
de  parcelles,  pour  satisfaire  l.i  dévotion  des 
égl>es  et  des  siinplos  particuliers. 

Nous  remarquerons  à celte  occasion  que 
si  on  réuniss.iil  les  fragments  innouibrahlos, 
dil^  dn  la  traie  Croix,  répandus  dans  tout  le 
monde  chrétien,  on  trouverait  assez  de  bois 
pour  rétablir  non>seub  ment  une  cmix  tout 
entière,  mais  même  plusirurs  croi^^.  Ou  ex- 
plique celle  profusion  extraordinaire  , en 
avançant  que  Dieu  multiplie  miraculcusc- 
D'ent  ce  bois  précieux  à mesure  qu'on  en 
détache  des  parcelles.  Nous  croyons,  nous, 
que  cette  exubérance  est  duc  à la  fraude  et 
à l'imposture;  car.  premièrement,  nous  ne 
voyons  nulle  part  conslnlè  ce  prétendu  mi- 
rac'e;en  second  lieu,  Dieu  est  bien  le  maître 
de  multiplier  tel  buis  et  tel  ubjet  qu'il  lui 
plaît  ; ni  lis,  s’il  multipliait  le  buis  de  la  vraie 
Ooix,  loot  Dieu  qu’il  est,  il  ne  pourrait  faire 
que  ce  bois  nccru  ain^i  uiiracalensement  fût 
celui  sur  lequel  Jésu^^Ctirisl  a versé  son 
sang.  Les  persunties  ou  les  églises  qui  en 
recevraient  des  parcelles  auraient  un  bois 
miraculeux,  et  non  celui  qui  fut  arrosé  du 
sang  de  l'Uomme-Dieu. 

INVESTITCJKE  drs  bikïis  bcci  ésiiSTiQrPS. 
C’est  le  droit  que  s'arrogeaient  autrefuis 
les  empereurs  et  les  rois  d'investir  et  de 
mettre  en  possession  de  leurs  dignités  les 
archevêques,  évêques  et  abbés  de  leurs  Etats. 
Ces  prélats  recevaient  de  la  main  du  prinre 
la  crosse  et  l’aimeau,  symbole  de  leur  di- 
gnité; telle  élail  la  cérémonie  ordinaire  des 
investitures,  cependant  elle  n'élail  pas  d’une 
nére.ssité  absolue.  Le  prince  pouvait  encore 
donner  l'investiture,  ou  par  éirit,  ou  de 
bouche,  ou  par  un  simple  signe.  Si  l’on  en 
croit  quelques  historiens,  l’empereur  Henri  II 
investit  un  prélat  de  l’évét  hé  de  Paderburn, 
on  lui  présentant  un  de  scs  gants.  L'usage 
des  imeslitures  a cunamenue  peu  de  temps 
après  Charlemagne,  cl  s'est  continué  d*-puis, 
pres«{ue  sans  obstacle,  jusqu’au  temps  de 
saint  Grégoire  VII,  qui,  a la  >uc  des  désor- 
dres que  cel  abus  entraînait  dans  la  disci- 
pline ecelésiastique,  entreprit  d'ôter  celle  fa> 
eullé  aux  princes  temporels.  Il  s’éleva  à ce 
sujet  entre  le  sacerdoce  et  l’einpire  une  que- 
relle célèbre,  dont  nous  atlous  donner  quel- 
que idée  au  lecteur. 

Dans  l’origine,  les  empereurs  et  les  rois  ne 
prétend.iienl  point  conférer  aux  prélats  la 
puissance  spirituelle,  ni  leur  donner  leur 
mission,  en  les  investissant  de  leur  prela- 
lurc.  Celle  invcsliture  n’était  qu’une  céré- 
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monte  qui  marquait  la  loumiMioii  et  la  fidé- 
lité que  les  évéques  et  les  abbés,  en  tant  que 
seigneurs  temporels,  devaient  à leurs  prin- 
ces. Depuis  que  l’Eglise  avait  commencé  à 

fiosséderdes  terres  sous  Pépin  et  sous  Cbar- 
emagne,  les  évêchés  et  les  autres  bénéfices 
considérables  étaient  devenus  de  véritables 
fie  fs.  Les  princes  donn.nient  l'investiluie  des 
fiefs  aux  seigneurs  laïques,  et  prétendaient 
avoir  droit  de  la  donner  aux  Neigneurs  ecclé- 
siastiques; mais  (irégoire  VH.  persuadé  que 
les  biens  possédés  par  les  ecclesiastiques 
cbangeaienl  de  nature,  ne  voulut  point  souf- 
frir que  les  bénéfices  fussent  donnés  par  les 
laïques,  en  aucune  manière.  Les  grands  abus 
qui  résultaient  du  droit  des  investitures  le 
déterminèrent  é l'abolir.  Il  voyait  avec  dou- 
leur que  les  élections  n’étaient  plus  libres; 
que  les  princes  faisaient  élire,  pour  remplir 
les  siège»,  non  b‘S  siij^ds  l<  s plus  dignes,  mais 
ceux  qui  leur  plaidaient  davantage;  que, 
l'élection  la  plus  canonique  devenant  inutile 
sans  rinvestiture  du  prince,  on  ne  pouvait 
élever  à l’èpiseopat  qu'un  sujet  qui  lui  fût 
agréable  ; de  là  le  trafic  honteux  des  béné- 
fices; de  là  ces  évéques  vendus  à la  faveur, 
et  déshonorant  leur  dignité  par  la  plus  basse 
flatterie.  Animé  par  tou»  ces  motifs,  Gré- 
goire VN  défendit  à tout  ecclésiastique,  sous 
peine  d’excommunication,  de  recevoir  l’in- 
vestiture de  la  main  des  princes  temporels; 
il  excommunia  même  l'empereur  Henri  IV 
qui  prélendit  lui  résister.  Victor  111  et  Ur- 
bain 11,  successeur»  immédiats  de  tirégoire 
Vil,  marchèrent  sur  les  traces  de  leur  pré- 
décesseur. 11  s’ensuivit  do  là  de  grauds  dé- 
bats, des  troubles,  des  d6s*'rdres.  L’empereur 
Henri  V se  transporta  ù Home,  sous  prétexte 
de  conférer  avec  le  pape  Pascal  il  ; mais  tl  fit 
arrêter  celui-ci  et  remmena  prisonnier.  Le 
pontife  résista  longirmps  à toutes  les  sug- 
gestions et  à tous  les  outrages  qu'oii  lui  fit 
pour  l’amener  à consentir  aux  désirs  de  l’em- 
pereur : mais  il  se  rendit  enfin,  et  lui  délivra 
une  bulle  pour  la  concession  des  investitures. 
Le  pàpe,  remis  en  liherle,  assembla  un  con- 
cile, en  1112,  pour  ex.iminer  plus  auipletoent 
la  question  ; on  y déclara  nulle  la  comessioii 
arrachée  au  pape  par  la  eonirainlc;  et  on  y 
deciéia  que  1 investiture  des  évêchés  et  des 
abba}«'S  reçue  par  une  main  laïque  était  uno 
hérésie.  Enfin,  en  1122, il  y eut, entre  Htmri  V 
et  le  pape  Calixte  11,  un  accord  par  lequel 
l’empereur  renonça  sulenDcllemenl  à donner 
l'iiivesliturc  par  l’auiiemt  et  Itf  cros>e,  elle 
pape  lui  accorda  de  duoocr  l'invcstilurc  des 
régates  par  le  sceptre. 

L’Angleterre  fut  vivement  agitée  par  la 
querelle  des  iavoslilures;  mais  In  France 
s'en  ressentit  peu.  Peut-être  Grégoire  VU 
craignit-il  de  sc  brouiller  à ce  sujet  avec  la 
lourde  France;  on  bleu  les  démélO’»  qu'il 
eut  à soutenir  en  Allemagne  ne  lui  penni- 
rcnl'ils  pas  de  suneilicr  aus.si  allentivemcht 
ce  qui  SC  passait  daos  ce  royaume.  >éan- 
moiiH,  sous  les  papc.>  suivants,  les  rois  de 
Fraude  remuuèrt-ut  d’eui-ménies  au  droit 
de  donner  l'iiivcstiture  par  la  crosse  et 
VauDcau^  car  c'était  celle  cérémouie  qui 
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ehoqtiail  particolièrement  tes  soaveratns 
pontifes. 

INVITATOIRB.  On  appcHe  ainsi,  dans  l’of- 
fice divin,  l’antienne  que  l'on  chante  nn  que 
l’on  récite  au  commencement  des  matines, 

fiour  inviter  les  tldèles  à louer  D'en;  cet 
nvilaloire  se  répète  apr^s  chaauc  division 
du  psaunie  Venite,  exttUemuf.  Il  n’y  avait 
pas  autrefois  d'invilaloire  ; il  n’y  en  a point 
encore  aux  matines  du  jour  de  l'Kpiplianio 
et  des  trois  derniers  jours  de  la  Semaine 
sainte,  qui  ont  conservé  l’ancien  rite.  On 
n’en  chante  point  n<>n  plus  à l'o  ficc  des 
morts,  excepté  dans  l’Kglisede  Pari-  et  dans 
queli|ues  autres  diocèses,  où  il  y en  a un  pour 
1 iiftlce  solonoel  de  la  Comméoiorati  n des 
morts.  Dans  hs  fêles  solennelles,  l’invita- 
toire  est  chaulé  par  six,  huit  cl  jusqu’à  douze 
choristes  revêtus  de  chappes. 

10. — 1.  FiPc  d’inarhos.rni  d'Argos.ou,  se* 
Ion  Ovide,  du  (leove  Inaclius.  Jupiter  devint 
amoureux  de  celle  princesse  . et.  pour  éviter 
In  fureur  de  Jonon,  Jalouse  de  celte  intrigue, 
il  la  couvrit  d’uii  nuage  et  in  changea  en  va- 
che. Jnnon,  soupçonnant  du  mystère,  parut 
frap|iée  de  la  beauté  de  ccl  animal,  et  le  de- 
manda à Jupiter;  le  dieu  n’ayant  osé  le  loi 
refuser,  de  peur  d’accroître  ses  soupçons,  elle 
le  donna  en  garde  au  berger  Argus  qui  avait 
cent  yeux.  MaisJiipitcr  envoya  Mercure  qui 
endormit  le  pardieu  vigilant  par  les  doux  ao» 
cords  de  s i flûte,  lui  coupa  la  tête,  et  délivra 
]o.  Jiinon  irritée  envoya  une  furie,  d'autres 
disent  un  taon,  persécuter  celle  malheureuse 

Ïirincesse,  qui  fut  si  agitée  qu’elle  traversa 
a mer  à l.i  nage,  alla  dans  l’Illyrie,  passa  le 
monlHéinuti  arriva  en  Scylbie  et  dans  le  pays 
des  Cimmeriens.  et,  apres  avoir  erré  dans 
d’autres  contrées,  s’arrêta  sur  les  bords  du 
Nil,  où,  Jupiier  ayant  réussi  à apaiser  Ju- 
uon,  sa  première  liguré  lui  fut  rendue.  Ce  fut 
là  qu’elle  accoucha  d'Epaphus;  mais  étant 
morte  que  que  temps  après,  les  Egyptiens 
rhoiiorèrent  sous  le  nom  d Isis  ; du  moins 
c’c»l  ce  que  rapportent  les  Grecs  : mais  c’est 
une  erreur,  car  l'isis  égyptienne  n’élail  point 
d'origine  étrangère  : Ists  étant  représentée 
souvent  avec  la  léie  ou  les  cornes  ti'une  va- 
che, et  lo  ayant  été  métamorphosée  en  cet 
animal , c est  ce  qui  a porté  les  Grecs  à con- 
fondre les  deux  persotiii  ges. 

Suivant  le  Dictionnaire  de  Noël,  pour  ra- 
mener ces  fables  à l'hisUiire,  lu,  prêtresse  de 
Junoti,  fut  aimée  d'ApN,  roi  d’Argos,  sur- 
nommé Jupiter;  la  reine,  jalouse  de  cette  pré- 
férence, la  fil  enlever  et  la  conn  i à la  vigi- 
lance d’un  homme  appelé  Argus.  Apis  se 
défit  du  gardien;  mais  lo,  craignant  la  ven- 
geance de  la  reiQe,  s’embarqua  sur  un  vais- 
seau qui  portail  à la  proue  figure  d’une 
▼achi’.  Quant  au  nom  de  déesse  Isis  qui  ne 
lui  appartient  pas,  «‘ii  croit  qu  luichos  ayant 
appo  té  d Egypte  en  Grèce  le  cniie  d’Uit,  les 
Grecs  la  regardèrent  comme  sa  011c,  et  la 
confoudirrnt  avec  lo. 

2.  In  était  encore  un  des  noms  de  Racchua, 
pris  de  t’orientai  rr,  tah;  c'était  aussi  une  ex* 
clamatiou  qu'on  poussait  dans  set  fêles,  et 
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qui  était  tirée  des  mystères,  ainsi  que  les 
autres  termes  consacrés,  tels  que  Evohéf  rrm, 
J^hovn:  Saboéf  mîOjf , Sabaolh;  Eteteu, 
allél<>u,  etc. 

lOLAS.  neveu  d’Hcrcnle,  et  son  écuyer 
dans  les  combats.  Après  la  m<<rl  dece  héros, 
il  se  mit  à la  tête  des  Hêraclidrs  (|u’il  condui- 
sit à Athènes,  pour  les  mettre  sous  la  protec- 
tion deTliés>‘e.  Dans  une  extrême  vietllrssc, 
il  voulut  coinmamli-r  rannée  des  Alhcnicns 
contre  Eury  thée;m>iis  dès  qu’il  eut  pris  les 
armes,  il  se  trouva  lelterneiit  accablé  sous 
leur  puids,  qu’il  fallut  le  soutenir.  Cependant, 
à peine  fut-il  en  prcseiice  des  i-oiiemis.  quu 
deux  astres  s'arrêtèrent  sur  son  char  cl  l eri- 
velopjièrcnt  d’un  nuage  épais;  c'élail  Hi*r- 
cule  et  Hélié,  son  épouse,  nui  veitaiciil  don- 
ner à leur  ami  une  nouvelle  jeunesse,  loias 
en  sortit  eu  crfel  sous  les  traits  d'un  jeuno 
homme  plein  de  vigueur  et  d * feu.  Il  fil  en- 
suite des  voyages  en  dilTérenles  contrées, 
fonda  des  colonies,  cl  revint  en  Grèce,  où 
on  lui  éleva  après  sa  mort  des  monuments 
héro  qnes.  Hercule  en  avait  donné  lexcm- 
ple;  car  il  avait,  en  Sicile,  dédié  un  tio  s à 
loias,  et  iuslitaé  des  sacrifices  en  sou  boa— 
neur. 

Les  habitants  d'Argyre  lui  vouaient  leurs 
chevelures.  Son  temple  était  si  respectable, 
que  ceux  qui  nég  igeaieiil  d’y  faire  les  sacri- 
fices accoutumés  perdaient  la  voix  et  deve- 
naient comme  morts.  Cependant  ils  étaient 
rélablis  dans  leur  premirr  état,  dès  qu’ils 
avaient  fait  vœu  de  réf)arer  leurs  torts,  et 
qu’ils  avaient  donné  les  garanties  convena- 
bles. Les  Argyréens  avaient  noiiinié  Hercu- 
léenne la  porte  devaikl  laquelle  ils  faisaient 
leurs  oITrandcs  à lulas.  Ils  célébraient  sa  fête 
tons  les  ans,  et  admettaient  les  esclaves 
nié  ne  aux  danses,  aux  lahl<-s  et  aux  sa- 
crifices. Plutarque  dit  qu'un  otdigi-ail  les 
amants  d'aller  jurer  foi  et  loyauté  sur  le 
toaibeau  d'iolas. 

lOl.ÉKS,  fêles  instituées  en  l'honneur 
d’Hercule  et  d'iolas.  sou  écuyer.  Elles  du- 
raient plusieurs  jours  : le  premier  était  con- 
sacré aux  ^ncrilices,  le  deuxième  aux  roiir- 
ses  de  chev.iux.  et  le  tr  isièmeaux  combats 
de  la  lutte.  Les  prix  des  vainqueurs  étaient 
des  couronnes  de  myrte,  et  quclquefoi'.  des 
trépieds  d'airain.  On  célébrait  ces  (ôl'  S dans 
un  lieu  appelé  loléon,  où  étaient  te  tombeau 
d Ampliiiiraus  et  le  cénotaphe  d’I  lias.  C>-s 
monuments  étaient  alors  couronuos  do 
fleurs. 

lOMERGAL,  dieu  des  anciens  Germains. 
— Dans  la  cathédrale  d'HlldcsIie  m.  la  statue 
de  la  sainte  Vierge  c-l  placée  sur  une  co- 
lonne apportée  de  SVestpIialie,  et  qui, suivant 
une  tradiiioii  locale,  servait  autrefois  de  pié- 
destal à l’idule  d'Imnergai;  mais  il  est  plus 
probable  que  c'était  la  colouoe  d'irmenaul, 
abattue  par  Charlemagne. 

lONIDES,  nymphet  qui  présidaient  à une 
fontaine  s taec  près  d Hérarlée,  vi  lagc  de 
l'Elide,  à 50  stades  d’Ülympie,  cl  qui  se  je- 
Uii  dans  le  fleuve  Cylhère.  Sur  les  bords  de 
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ceUe  fontaine  était  un  lempte  où  le  rendait 
une  foule  de  pens  p«ur  la  guérison  de  leurs 
mauv;  les  baiii!>  qu’on  prenait  dans  celle 
r.iilaine  avaiml  la  répu'alion  • e guérir  les 
iassiuules  el  loule  soile  de  rhumatisme.  Ces 
nymphes  s'nppelaieol  Calliph.ié,  Synallaxis, 
Pégèe  et  lasis.  Leur  nom  ü7onides  venait 
d’ion,  AlhCMien.  fils  de  Gargetlus,  qui  s'éiail 
établi  à lléraclée. 

JO  PËAN,  cri  de  joie  et  de  triomphe  qoe 
les  tirées  ré|iei.iten(  dans  les  saciifices,  dans 
les  jeux  solrnnels  et  dans  les  combats  où  ils 
aviiienl  l'avantage. 

JOIlD,  personnification  de  la  Terre,  dans  la 
mvlholo^ie  scimlinave.  Snitanl  l'Edil  i,  elle 
est  la  fille  et  la  femme  il’Oilin,  cl  la  mère  de 
Thor.  Peiit-éirc  est-ello  la  même  que  Fr:gga. 

JOUMUNGANDUH  , serpent  énorme  qui, 
•elon  la  iiiyth  tlogie  Scandinave  , embrasse 
tout  1 ■ glnbe  (le  la  terre,  cl  auquel  le  dieu 
Thor  livre  des  cuinbals  furieux. 

iOTlIUN,  nom  sénêriquedes  géants  ou  des 
éntes  de  la  myhulogic  «catidtiiHve.  Us  ha* 
liaient  un  palais  appelé  lothunkeim^  situé 
dans  les  hautes  monla^tnes  de  la  ScandiDavie. 

IPARtlG.  dé'  Sse  des  anciens  Sl  ives.  appe- 
lée aussi  Trigla  , Sénovia  et  Marzena  : elle 
ar  U correspondre  à la  Diane  des  Grecs  et 
es  RomaioH. 

IKAKIS,  ancienne  secte  des  Juifs  orien- 
taux (|ui,  '•nivaiit  rhislorieii  arabe  M.ikrizi, 
ne  sont  point  d'accord  avec  ceux  du  Khora- 
san  pour  les  époques  auxquelles  ils  cëlè* 
br  ni  leurs  fêtes,  ei  pour  la  manière  de  cal- 
culer les  jour>.  Les  Ir  kis  eominenrcnl  les 
mois  à l’apparition  de  la  nouvelle  lune,  tan- 
dis (f(ie  les  autres  délermineol  par  le  calcul 
la  célébration  des  néoménies. 

IRÈNE,  l’une  des  trois  $.ii«ons.  filles  de 
Jupiter  et  de  Them  s.  L'-s  deux  autres  s'ap- 
pelaient Eunomip  et  Dicé.  Chacune  d'elles, 
dit  Diodore  de  Sicile,  est  chargée  des  diiïé* 
reiits  temps  de  la  vie  de  l'h  unme,  et  clics 
l’avertissent  par  leurs  Ir  ds  noms,  que  rien 
ne  peut  ta  lui  procurer  heureuse  que  /‘ordre, 
la  ;mi/ice  et  la  paix. 

IRÈSIONE,  ramean  d'olivier  enlonré  de 
laine  e(  de  fruits,  que  les  Gr<>rs  porlaiiml  en 
certaines  fêtes.  Ou  le  suspendait  aussi  devant 
la  porte  de>  inaisons  pour  ecarliT  la  famine, 
suivant  le  précepte  île  l’nrarle  d’Apollon. 

IRiCH  ov  lEHIGH.  faisceau  sacré,  devant 
lequel  les  Tchouwaelies  , peuplade  sibérien- 
ne, font  leurs  prières.  Ce  f lisceau  est  rom- 
posé  de  jets  choisi'*  de  rosier  sauvage,  au 
nombre  de  quinte,  d’égale  grosseur,  et  longs 
d'environ  qua  re  pieds,  qu’on  lie  par  le  mi- 
lieu avec  une  ba>ide  d’écurce.  h laquel  c on 
suspend  un  petit  murcoau  d’etaiii.  Chaque 
maison  eu  a un  pareil  qui  se  place  dans  une 
des  chambres  collatérales,  4|u’oii  a soin  do 
tenir  bien  propre;  le  faisreaii  sacré  se  met 
dans  l’angle  le  plus  apparent.  li  n’csl  permis 
i personne  de  le  luurhiT,  jusqu'en  automne. 
Alors,  quand  toutes  les  feuilles  sont  tombées, 
on  va  en  cueillir  un  nouveau,  et  jeter  dévo- 
tement l’ancien  dam  une  eau  courante. 
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IRIS,  fille  de  Thanmas  et  d*Bleclre,  tnetsa- 
gère  des  dieux,  et  particulièrement  de  Ja- 
non.  Toujours  assise  près  du  trône  de  sa 
maîtresse,  « lie  était  à chaque  instant  prête  à 
exécuter  ses  ordres.  C’i  st  elle  qui  avait  soin 
de  rapparicmenl  de  Junon,  de  faire  son  lit 
et  de  raider  à sa  toilette  ; cl  lorsque  celte 
déesse  revenait  des  enfers  dans  rOI\mpe,c'è> 
tait  iris  qui  la  purifiait  avec  des  parfums. 
Junou  raimail  beaucoup  parce  qu'elle  ne 
lui  apportait  jamais  que  de  bonnes  nou- 
veiles.  Toulcfuis  Hausanias  prrtcnd  que  les 
messages  qu'elle  portait  tendaient  é ia  dis- 
corde et  à la  guerre,  comme  ceox  de  Mer- 
cure à la  paix  et  au  repos.  Le"  poètes  pré- 
tendaient que  l'arc-en-riel  était  la  traci*  dn 
pied  d’iris  de«rcndanl  rapi  Icmenl  du  ciel  en 
teire;  c'est  pourquoi  on  la  r<  prcsenlail  cou- 
ronnée de  ce  phénomène  céleste. 

IRMEN^UL.  Si  nous  nous  en  rapportons  à 
la  plupart  des  historiens,  Irtnrniul  serait  la 
nom  d'un  dieu  des  anciens  Saxons,  et  il  au- 
rait eu  un  temple  magn<fii|iic  sur  l.i  mon- 
tagne d’Eresbourg,  aujourd  liui  Sladiberg. 
D’autres  veutenl  qu'il  soit  le  même  que  le 
dieu  Mars  ; mais  ce  persunnage  e^l  tout  sim- 
plement un  héros  bien  connu  dans  riti"loire 
romaine  sous  le  nom  d’Armtniuf,  Iranscrip- 
tiuii  latine  de  son  nom  teulonique  Hermann 
(qui  signifie  homme  de  guerre). 

Herm.inn.  chef  des  Chéru’^ques,  était  fi  s de 
Siegmer;  il  fui  élevé  à Rome,  décore  du  (lire 
de  chevalier,  et  servit  dans  les  armers  d’Au- 
guste, mais  sans  perdre  IVspoir  de  sauver 
un  jour  sa  patrie.  Ce  fut  loi  en  efl<  | qui  défit 
les  armées  romaines  , commandées  par  le 
proconsul  Varus.  Après  avoir  délivré  son 
pays,  Hermann  ne  demeura  pas  iiiarlif;  il 
détruisit  les  forts  que  les  Romains  avaient 
fait  bâtir  sur  l’Elbe,  le  Weser  et  le  Rhin, 
lutta  avec  persévérance  contre  la  puissance 
rumaine,  mit  un  terme  à la  guerre  civile 
qui  désolait  la  monarchie,  et  eut  la  gloire 
de  sauver  ses  compatriotes  de  l’oppressiun 
de  rhefs  ambitieux,  qui  les  menaçiil  dans 
l’intéri  ur.  Sa  gloire  e(  ses  services  ne  le  ga- 
rantirent pas  des  atteintes  de  la  h.iioe  ei  de 
l'envie,  cl  il  périt  à l'âge  de  37  ans,  vielimo 
d'un  complot  de  ses  proches,  l’an  19  de  I ère 
chrélieniic. 

Les  Germains  lui  décernèrent  après  sa 
mort  ce  que  les  Grecs  auraient  appelé  les 
honneurs  héroïques  ; ils  lui  érigèrent  à IJÜ- 
de^heiro  une  image  que  les  liisiuriens  ont 
nommée  Irmenstil,  et  dont  le  nom  ludesque 
ifermann-tàulf  désignait  indistinclement  une 
colonne  ou  une  statue  en  riinnneur  d'Her- 
mann ; car  ces  peuples  b'rbares  n'avaieot 
encore  (|u’un  même  nom  pour  ces  deux  for- 
me» diverses  de  l’art,  qui  sms  doute  devaient 
se  ressembler  beaucoup  sous  le  ciseau  de 
leurs  artistes.  On  dil  qu'lrmcnsut  y était  re- 
présenté sous  la  forme  d’un  gumier  tenant 
de  la  in  tin  droite  un  étendard  sur  lequel 
était  une  rose,  et  de  la  gauche  une  balance^ 
Sa  poitiinc  élail  couverte  d’une  peau  d’ours 
avec  un  écusson  chargé  d'un  ln>o.  On  ajoulo 
que  dans  les  fêtes  célébrées  en  son  honoeufi 
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U Dohles<e  do  p/iyi  se  troavait  à cheval,  ar- 
mée de  (ouïes  p ères,  el  qu’après  quelques 
cavalcades  autour  de  la  staïue,  chacu»  se 
jelail  à itenoox  et  Caisaii  des  olTraudes  re- 
cueillies par  les  prêtres.  Cette  statue  fut  reo- 
Tersi^*  par  Charlemaf^ne  en  T72.  Les  Saxons 
subsniuèrcut  dans  la  suite,  au  milieu  de 
leurs  villes,  à cette  imafte  du  héros  germain, 
celle  du  héros  carloviogien,  Roland.  On  ren- 
contre encore  aujourd’hui  dans  quelques 
cités  de  la  Saxe,  à UatI,  à Ualbcrsladt,  le 
Holandiàuie  , espèce  de  colosse  de  pierre 
érigé  à quelque  coin  du  la  place  principale, 
el  retseinblant  plus  à une  masse  iiiroruie 
qu'à  une  figure  humaine. 

Les  Atlemands  viennent  d'élever  à la  mé- 
moire d’Hermann  une  nouvelle  statue  de 
bronze,  d'une  hauleur  totale  de  ik  mètres 
617  c.  Elle  est  posée  sur  uu  socle  de  près 
de  30  métro  de  hauteur,  dans  la  forêt  de 
Teuluhourg,  où  se  livra  la  fameuse  bataille 
contre  les  Romains.  Ce  monument  déjà  fort 
élevé  a été  placé  sur  une  montagne  haute 
de  300  ntèln  s. 


lURÉGCLAltlTri).  C’est  un  emnêchement 
canonique,  qui  rend  ceux  dans  iesijucls  il 
se  reiicoDtrriricapables  de  recevoir  les  ordres 
sacrés,  ou,  s’ils  les  ont  reçus,  d'en  exerci  r 
les  fonctions.  On  eiicouit  l’irrégulanté  soit 
par  des  défauts,  soit  par  des  crimes. 

Les  defauts  qui  rendent  irréguliers  sont  de 
plusieurs  soMei  : les  uns  attaquent  l’esprit  ; 
tels  sont  rimhécillitc,  la  démence,  la  posses- 
sion, l’ignoraiice  crasse.  Les  auir*s  aUa- 
queul  le  corps  : tels  sont  la  mutilation  ou  la 
privation  d'un  niembro  necessaire  pour  cé- 
lébrer avec  décence  les  saints  mystères  ; les 
inOrinités  corporelles  qui  rend*  ni  l’individu 
hideux  et  méprisable.  Les  défauts  qui  con- 
cernent la  naissance  el  la  réputation  crapor- 
tent  aussi  l’irrégularité;  ainsi  les  bâtards, 
les  esclaves,  les  gens  infâmes,  sont  inliabiles 
à recevoir  les  saints  ordres.  Il  en  est  do 
même  de  ceux  qui  n'ont  pas  l’âge  porte  par 
les  callOQ^;  qut  ont  été  marié»  deux  fois;  qui, 
dans  les  chatge»  qu’ils  ont  exfrcéi>s,  ont 
contribué, soit  direclemcntsoil  tudireclemenl, 
é la  mort  de  quelqu'un,  comme  les  sold  iu, 
les  juges;  ceux  enfin  qui,  ayant  eu  l’admi- 
nislraiion  d’un  bien,  n’en  ont  pas  encore 
rendu  compte. 

Les  crimes  par  lesquels  on  contracte  l’ir- 
régularité sont  l’iioinicide  volontaire,  l’héré- 
sie professée  publiquement,  la  violation  des 
censure»,  la  réception  non  canonique  des  or- 
dres ; faire  les  fouclions  ecclésiastiques  dans 
un  lieu  interdit , ou  exercer  un  ordre  qu’on 
n’a  pus  r»-çu  ; avoir  réjJérc  si  icmmenl  el  vo- 
lontairement son  baptême;  el  plusieurs  au- 
tres crimes  énoncés  dans  les  canons. 

Les  évêque»  peuvent  dispenser  de  plu- 
sieurs irrégularités  ; le  pape  dispetiso  de 
toutes  celle»  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  le 
droit  naturel,  telles  que  l'ignorance.  .Mais, 
selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  il  u’y 
a de  dispense  légiiime  que  celle  qui  est  fon- 
dée sur  une  cause  or^iile  et  juste,  et  sur  le 
grand  avantage  que  l'Eglise  peut  en  retirer. 


IS.A,  un  des  noms  de  Roudra  oo  Siva,  troi- 
sième dieu  de  la  iriade  iudienne.  Gc  mot  si- 
gniOe  »tiyneur. 

ISAIE,  ot  ESAIK,  le  premi*‘r  des  quatre 
grands  prophètes  de  l’Ancien  Teslainent,  fils 
d’Amos  et  neveu  d’Amasias,  roi  de  Juda, 
moins  célèbre  encore  par  son  illustre  nais- 
sance que  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  son  ad- 
mirable éloquence.  L'auteur  de  l'Hcclésias- 
lique  fait  le  plus  magniGque  éloge  d'Isala. 
Il  fut,  dit-il,  un  prophète  grand  et  Üdèic  de- 
vant Oie'.i.  L'Ksprit  divin  lui  dévoila  l’aveoir. 
li  annonça  ce  qui  devait  se  passer  à la  fin 
des  temps , et  consola  ceux  qui  pieuraienl 
dans  Sion.  Il  prophétisa  sous  0-ias,  Joalhan, 
Arhaz  et  Ezechias,  rois  de  Juda.  C’est  lui 

3 ni  annonça  â ce  dernier  prince  de  la  part 
e Dieu,  d'abord  qu’il  allait  mourir,  ensuite 
que  sa  vie  si  rait  prolongée  de  quinze  ans. 
Tour  confirmer  celle  promesse,  il  fit  rétro- 
grader l’ombre  du  gnomon  de  dix  degrés 
sur  le  cadran  d’Achaz.  L’impie  Manassès, 
irrité  du  zèle  de  ce  prophète,  qui  lui  repro- 
chait ses  désordres  avec  une  saiulc  fermeté, 
ordonna  qu’il  fût  scié  en  deux  avec  une  scie 
de  bois.  Isa'ie  subit  cet  affreux  supplice  vers 
l’an  avant  Jésus-Lbrisl. 

H a laissé  uu  liirede  prophéties  en  66 
chapitres.  C'est  le  plus  sublime  cl  le  plus 
éloquent  des  prophètes.  Ses  idées  sont  sub- 
tiles, ses  tahieanx  énergiques,  et  son  st)le 
d'une  véhémence  extraordinaire.  On  admire 
surtout  te  cantique  sur  la  ruine  de  Baby  onc. 
C'est  un  des  ptopliHes  les  plus  clair»  sur 
Jésus-Christ  cl  son  Eglise  ; il  parle  avec  tant 
de  urérisiun  de  divers  événements  de  U vie 
de  Jésus-Christ,  que  quelques-uns  l’ont  ap- 
pelé l'Rvangélisle  de  l’Ancien  Testament. 

IS.VNA,  le  builième  des  dieux  piolecicurs 
des  huit  points  cardinaux  du  monde,  que  1 ■$ 
Hindous  appellent  Achta  dikou  palvKa(  l oy. 
cct  article  ).  H protège  ta  partie  nord-esl.  Il 
a obtenu  de  paraître  sou»  la  figure  itc  Siva, 
avec  lequel  il  est  communément  confondu. 
On  le  représente  de  couleur  blanche,  <t 
monté  sur  un  brpuf. 

ISA-NAGHI-NO  MIKOTO  , septième  el 
dernier  des  esprits  célestes  qui  régnèrcnl  sur 
le  Japon,  ou  plulêl  sur  le  niouile  eniier, 
avant  ta  naissance  des  hoin  nés.  Il  inonl.i 
sur  le  pmil  du  ciel  avec  1e  geme  feinellc 
7sa-na»ii-no  Mikoto^  et  ils  se  dnenl  l'un  à 
l'autre  : « N'y  aurail-it  pas  dan»  le>  prolun- 
deurs  qui  sont  au-des^uu»  df  nous  des  pays 
et  des  Iles?»  En  cunsoquence  ils  dirigèrent  en 
bas  laptquecéleste  de  pierre  precieuse  rouge, 
el  remuèrent  le  fond.  Kn  retirant  la  pique  drt 
eaux  troublées,  il  en  lonitia  des  gouttes  qui 
foriDereiit  une  Ile.  Le»  deux  génies  desci'ii- 
dirml alors  el  allèrent  l'tiabiler.  Celle  tic  est 
la  colonne  du  nidieu  sur  l ^quetle  est  basé 
l'empire  japonais.  Lu  génie  mâle  marcha  du 
c6té  gauche,  et  le  gè'iiie  fujnelle  suivit  le  côté 
droit.  Ils  se  rencunlrcrent  à la  colonne  de 
l’empire,  el  s'élaut  reconnus,  l'esprit  ft-meüe 
chanta  ces  mots  : u Je  suis  r ivie  de  reocon- 
Ircr  un  si  beau  jeune  homme.  » Le  geiiie 
mâle  répondit  d*un  ton  fâché  :«  Je  suis  uu 
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homme,  ainsi  il  est  juste  que  je  parle  le  pre- 
mier.  Conimentf  lui  qui  es  une  lemme.  oses- 
tu  cornmem  er?  » Ils  se  sépan^renl  alors  et 
continuèrenl  leur  chemin.  S’élanl  rencon- 
trés de  nouveau  à l'emlroit  d*où  il.s  étaient 
partis,  le  génie  mâle  chanta  le  premier  res 
paroles  : « J-*  suis  fort  heureux  de  trouver 
Une  jeune  et  jolie  femme.  » Us  s'uniront  alors 
pour  ne  plus  se  qiiilter. 

Isa-nami'no  Mikoto  étant  devenue  en- 
ceinte, accoucha  successivement  de  tontes 
les  Iles  qui  romposent  l'empire  du  Japon; 
puis  elle  donna  naissance  à la  mer,  aux  ri- 
vières. aux  moBlai^nes,  aux  arbres  et  à la 
brujère  qui  fut  la  mère  de  toutes  les  autres 
plantes,  à l'exception  des  raisins,  qui  furent 
produits  par  une  tresse  de  rhereox  noirs  je- 
tée par  isa-naghi-n»  Mikoto.  Les  deux  gé- 
nies créateurs  ayanl  rénechi  qu  il  manquait 
encore  un  être  pour  gouverner  le  monde 
qu'ils  avaient  produit,  donnèrent  naissance 
à une  fille  divine  appelée  vulgairement  Ten 
iio  dai  sm,  c’eu-à-dire  Tespril  céleste  de  l'é- 
clat du  soleil.  Cette  fille  avait  la  figure  rcs- 

filendissanlect  l'air  spirituel  ; ses  parents  en 
urent  encliaiiiés;  mais  la  trouvant  trop  belle 
pour  la  terre,  ils  résolurent  de  l’envoyer  iiu 
ciel  et  de  la  charger  du  gouvernement  uni- 
versel. La  mère  accoucha  ensuite  de  Tsouki* 
no  Jifami,  ou  la  déesse  de  la  lune,  d’uiie  fi- 
gure moins  res))lendissanle  ; elle  fut  aussi 
envoyée  au  ciel  cl  gouverne  le  monde,  con- 
jointcmenl  avec  sa  sœur.  Puis  naquirent 
deux  autres  enfants  : Firou  ko  ou  la  sang- 
sue, et  5aran-no  o~no  Mifioto  t le  dieu  des 
tempêtes.  Ayant  fini  la  création,  Isa  naghi- 
no  Mikoto  retourna  avec  .«a  femme  au  ciel, 
après  avoir  construit  dans  l'Awasi  une  petite 
cabane,  en  mémoire  de  leur  séjour  sur  cette 
Ile.  Leur  habitation,  dans  le  ciel,  porte  le 
nom  de  palais  de  l'Aurure. 

ISA-NAMI-NO  MIKOTO,  déesse  japo- 
naise, épouse  du  génie  Isa-naghi-no  .Uikolo, 
et  mère  de  tous  les  êtres.  Voy.  l’article  pré- 
cédent. 

ISANl,  un  des  noms  de  Dourga,  épouse  de 
Siva,  noinmee  aussi  Jsana:  c’esi  le  pouvoir 
actif  ou  l’énergie  de  ce  Dieu,  car  les  Hindous 
ont  personnifié  sous  la  forme  d une  deesse 
celte  faculté  des  principales  divinités  mâles. 
Isani  e.st  regardée  coiMinunéniciil  comme  la 
déesse  de  la  nature.  Voi/.  Dourga,  Parv4ti. 

ISAWIS,  secte  da  Juifs  orientaux.  Voici  ce 
qu'en  rapporte  un  liislur>eii  arabe,  Schahris- 
lani  ; « Les  Isa  wis  sont  ainsi  nommés  d'Aboii- 
Isa,  lils  de  Yacoub,  natif  d'ispaban,  qui  vi- 
vait du  temps  du  khalife  Mansour.  Il  préten- 
dit être  prophèle,  et  avait  commencé  à 
répandre  sa  doctrine  dans  les  derniers  temps 
de  la  dvnasiie  des  Ominiades.  Il  fut  suivi 
d'une  très-grande  multitude  de  Juifs,  qui  lui 
atiribuèreiil  des  prodiges  cl  des  miracles.  Ut 
disaient  que  quand  on  lui  faisait  la  guerre,, 
il  traçait  a scs  sccialeurs  une  ligne  avec  du 
bois  de  injric,  et  leur  ordonnait  de  se  tenir 
en  dedans  de  cette  ligne.  L'ennemi  s’avançait 
avec  violence  pour  fondre  sur  eux;  mais 
quand  ii  élaii  parvenu  jusqu’à  celle  ligne, 
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il  était  contraint  de  se  retirer.  On  dit  qu'il 
fut  tué,  lui  et  ses  serlaieurs,  en  faisant  la 
guerre  contre  Mansour.  Il  prétendait  être 
prophèle  et  l'envoyé  du  Messie  attendu. 
Dieu,  disait-il,  lui  avait  parlé  et  l’avait 
chargé  de  délivrer  les  enfants  d'Israël  d’entre 
les  mains  des  nations  qui  les  vexaient  et  des 
rois  qui  les  tyrannisaient.  Dans  le  livre  qu’il 
écrivit,  il  interdisait  tous  les  sacrifices,  et 
défendait  de  manger  d'aucun  être  anitné;  ii 
impo>a  aussi  aux  Juifs  robiigalion  de  faire 
dix  prières  par  jour.  • Voy.  Isbauaiiis. 

ISBAHAMS,  ou  ISPAHANIS.  C’csl  le  nom 
que  rhistorien  arabe,  Makrizi,  donne  à une 
secte  do  Juifs  appelés  aussi  /sotris,  parce 
qu*Abou-lsa,  leur  chef,  était  d’ispaban. 
Voyes  ce  que  nous  en  disons  à l’anicle  pré- 
cédent. Le  même  Makrizi  ajoute  que  cet  im  - 
poslcur  voulut  faire  croire  qu'il  était  monté 
au  ciel,  que  Dieu  lui  avait  louché  la  tète  avec 
sa  main,  qu'il  avait  vu  Mahomet,  et  que  ce 
prophète  des  Arabes  avait  cru  on  lui.  Les 
Juifs  d’ispaban,  qui  ne  croyaifnt  pas  en  lui, 
le  regardaient  comme  i’anl^cbrist. 

ISCHÊN'IES,  fêles  annuelles  célébrées  à 
Olympic,  en  mémoire  d’ischenus  , peiit-IHi 
de  Mtrcurc.  qui,  dans  un  temps  de  famine, 
s’élail  dévoué  pour  son  pays.  C'est  pourquoi 
les  habitants  de  la  ville  lui  avaient  élevé  un 
monument  près  du  stade  olympique. 

ISCUWAMBU AT , divinité  des  anciens  ha- 
bitants de  U Prusse;  c'élait  le  dieu  dos  oi- 
seaux. 

ISÉTÉKIES,  fête  célébrée  à Albcnos , 
lorsque  le»  magistrats  entraient  en  charge; 
ce.sl  de  là  qu'elle  lirait  son  nom  cu- 

trer  dans  ).  On  s'assemblait  d.ins  le  temple 
de  Jupiter  Houlœot  cl  de  Minerve  Boulœa 
^conseillers,  ou  de  bon  coiused),  et  l'on  y 
taisait  des  prières  et  des  vœux  pour  la  con- 
servation de  la  république. 

ISHAQUIS,  sectaires  musulmans,  qui  soûl 
une  des  branches  des  schiites.  Ils  disent  que 
l'on  no  peut  révuquor  en  doute  l’apparition 
des  rspnU  sous  une  iorme  corporelle,  parce 
que  Cabriol  a paru  sous  l.i  figure  d un 
homme,  et  Satan  sous  celle  d’une  brute.  Dieu 
même  , seluo  eux,  s’est  iiianifo^lé  sous  U û- 
guro  d’Ali  cl  de  ses  enfants,  a parlé  par 
leur  bouche  et  touché  par  leurs  mains;  c’est 
pourquoi  ils  les  appellent  des  dieux,  et  sou- 
tiennent qu'ils  avaient  été  rendus  partici- 
pants des  ni) stères  les  plus  intimes  de  la  di- 
vinité. Ils  ajouleni  que  Mahomet  tuait  les 
jdoiâtrc.s , et  Al>,  les  hypocrites.  Leur  chef 
était  Khac,  surnommé  .\bmar. 

Mnkrizi  compte  aussi  une  secte  nommée 
hhakït  parmi  les  diverses  branches  des  Kè- 
ramis;  mais  ii  ne  parait  |>as  que  eelle-ei  suit 
la  mémo  que  ia  précédente,  car  les  Kérainis 
ne  sont  point  favorables  à Ali. 

1S1A(>UKS,  prêtres  de  la  déesse  Isis.  On  les 
voit  represcutés  sur  les  inonumeiits,  vêtus  de 
longues  robes  de  lin,  avec  une  besace  et  une 
clochette  a ia  main.  Ils  portaient  quelque- 
fois sur  leurs  épaules  la  slatue  de  ia  déesse, 
et  se  servaleDt  du  sislre  dans  loors  cérémo* 
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nios  retijd^^Q’es.  Apr^s  avoir  chanté  Ici 
louanges  d'isis  au  lever  du  a >leil , ils  par> 
cooraieul  « durant;  In  journée,  In  ville  el  les 
C'^mpagnes  pour  faire  In  quête,  et  ne  ren« 
Irnieiil  que  le  soir  dnn<«  leur  temple,  oà  ils 
adoraient  debout  la  statue  d'Isis.  Ils  ne  se 
couvraient  les  pieds  que  de  l’ècorcc  fine  du 
papyrus,  re  qui  a fait  croire  qii*iK  allaient 
nn-pieds.  On  dit  qu'ils  étaient  vêtus  de  lin  , 
paree  que  la  déesse  avnil  appris  nuv  hommes 
In  culture  et  l'usage  de  relie  plante.  Ils  ne 
mnnppnieoi  ni  cochon,  ni  mouion,  et  ne  sa- 
laioni  Jamais  leur  vin  de  pour  être  plus 
Chasles.  Ils  liempairnt  leur  vin  et  sc  rasaient 
la  tête.  Touiofo  s Cicéron  kur  reproche  de 
favoriser  la  débauche,  et  dit  que,  de  soo 
temps,  les  temp  es  d’Uis  ne  scrviiient  que 
trop  voiivenl  de  rendez-vuus  de  galanterie 
aux  dames  romaines. 

ISIIiS.  ot' ISIF.NNKS , fêles  célébrées  en 
Egypte  en  l'honneur  de  la  déesse  Is>s.  On 
n’aumeltail  pas  indiiïéremnienl  tout  le 
momie  à y prendre  part;  il  fallait  pour  cela 
avoir  été  iniiié;  el  reus  qui  l'élaienl,  dc- 
vaieni  garder  un  serret  inviolable  sur  tout 
ce  qui  s’y  passai!;  ce  qui  fil  cr«  ire  qu'elles 
élaient  a>  rouipaguprs  d'infauiies  et  d’abomi- 
nations qu’on  s'eiïurçail  de  cacher;  elles  du- 
raieni  neuf  joins.  L>‘  sénat  romain  les  nho- 
lil,  l'an  de  Rome  006;  mais  Auguste  les  ré- 
tahtil,  et  les  mystères  de  la  déesse  devinrent 
de  nouvi  an  ceux  de  la  galanterie,  de  l’a- 
mour et  de  la  débauche.  Commode  les  remit 
en  crédit,  se  mêla  lubmênie  aux  prélre«>ses 
dMsis,  et  y parut  la  tête  rasée,  portant 
Anubis. 

ISIS.  Les  historiens  anciens  et  modernes 
regard  ot  Isi-  comme  la  plus  grande  déesse 
de  l'Egypte,  furinanl  une  espèce  de  trimté 
suprême  avec  Osiris , son  mari,el  H<>rus, 
leur  fils.  Mais  d’après  .M.  Champollinn,  celle 
triade  serait  au  Contraire  la  plus  infime  du 
système  égyptien,  celle  à laquelle  était  con- 
fiée la  conservation  du  monde  suhlutHiire;  cl 
il  explique  fort  bien  la  prépondérance  de 
leur  culte  dans  le  pohlic.  parce  qu’en  eiïet 
celle  triade  était  la  plus  populaire,  celle  qui, 
en  raison  de  la  place  qu’elle  tenait  dans  la 
série  des  dieux,  était  l'objet  le  plus  fréquent 
des  vœux  et  des  sacrifices  des  mitrtels.  Les 
divinités,  ou  triades  supérieures,  élaient  plu- 
tôt du  domaine  de  la  (héolugie  el  du  culte 
plus  éclairé  des  piètres.  Eoy.  Honus. 

Lorsque  les  Orrcseurentconquiv  l'Egypte, 
ils  lerucillircnt  sans  critiques  toutes  les  tra- 
ditions cl  les  légendes  répandues  parmi  le 
peuple,  et.  suivant  leur  habitude  constante, 
les  coordonnèrent  avec  leur  propre  lliéogu- 
nie.  Ils  formèrent  ainsi  un  composé  hybride 
dont  nous  allons  donner  le  rcsiillal,  tel  que 
l'a  exposé  Noël,  dans  son  Dictionnaire. 

Plutarque  fuit  Isis  fille  de  Saturne  et  de 
lUiéa;  il  ajoute,  suiva'-t  une  tradition  extra- 
vagante, qu’lsis  et  Osiris,  conçus  dans  le 
même  sein,  s'éiaienl  mariés  dans  lo  ventre 
de  leur  mère,  et  qu'lsis,  en  naissant,  était 
déjà  grosse  d’un  fiia.  Les  deux  épeux  vécu- 
rent dans  une  partàite  union,  et  tous  deux 
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s'appliquaient  à civiliser  leurs  sujets,  à leur 
enseigO'T  l'agriculture  et  pltiivieurs  autres 
arts  necessaires  à la  vie.  Dioilore  de  Sicile 
ajoute  qu'ÛNiris  ayant  formé  le  dessein  d', al- 
ler jii «que  dans  les  Indes,  pour  les  conqué- 
rir, moins  par  la  force  des  armes  que  par  la 
douceur,  leva  une  armée  composée  d’hom- 
mes et  de  femmes,  et  qD'après  avoir  établi 
I"i9,  régente  de  son  royaume,  et  laissé  au- 

Brès  d'elle  Mercure  el  H ^cule  i Hermès  et 
jom),  dont  le  (iremier  étaii  cbefde  son  co  t- 
seil,  et  le  second,  inlcndanl  des  provinces,  il 
pari  t pour  so»  expédition,  où  il  fut  si  heu- 
reux,' que  tous  les  pays  où  il  pénétra  se  sou- 
mirent à son  empire. 

De  retour  en  Egypte,  ce  prince  trouva  que 
son  frère  Typhon  avait  fait  des  brigues  con- 
tre le  gouvernetneni  el  s’élait  r>  lidu  redouta- 
ble. Julius  Firmicus  ajoute  même  qu'il  avait 
suborné  sa  belle-sœur  Isis.  Osiri«,  prince  p i- 
cifique,  entreprit  de  calmer  cet  esprit  am- 
bitieux; mais  Typhon,  loin  de  se  soumettre  à 
son  frère,  ne  songea  qu’à  le  persécuter  et  à 
lui  d'esser  des  embûches.  Plutarque  nous 
apprend  de  quelle  manière  il  lui  fil  enfin  per- 
dre \a  vie.  « Typhon,  di'*il.  l'ayant  inviié  à 
un  superbe  festin,  proposa,  après  le  repas, 
aux  conviés,  de  se  mesurer  dans  un  rolTie 
d'un  travail  exquis,  prom^Uant  «le  le  dnnm  r 
â celui  qui  s«'rail  de  même  grandeur.  Osir  s 
s'y  étani  mis  à son  lour,  les  conjuré-  se  levè- 
rent de  table,  fermèrent  le  colTre  el  le  jeièrenl 
dans  le  Nil.  Isis,  infurmée  de  la  fin  liagique 
de  son  époux,  se  mit  en  devoir  de  chereber 
son  corps  ; et  ayant  appris  qu’il  était  d ms  la 
Phénicie,  caché  -ous  un  tamarin,  où  les  fiuls 
l’avnieiil  porté,  elle  alla  ê la  cour  de  Rvblos,- 
où  elle  se  mil  au  service  d’Asiarlé,  afin  d'a- 
voir plus  de  facilité  pour  le  découvrir.  Enfin, 
après  des  peines  intinies,  elle  le  (rnova,  cl 
fil  de  si  grandes  l.imcnlcitions,  que  le  fils  du 
roi  de  Ryblos  en  mourut  de  regret;  ce  qui 
toucha  si  fort  le  roi,  son  père,  qu'il  permit  à 
Isis  d'enlever  ce  corps  cl  de  .vc  retirer  en 
P'gypte.Tipbon,  informé  du  deuil  deso  belle- 
sœur,  ouvrit  le  coffre,  mit  en  pièces  le  corps 
d'Osiris  , et  en  fil  porter  les  membres  en 
dilTérenis  endroits  de  l'Kgypie.  Isis  r.nn.'tssa 
avec  soin  ces  membres  èparv . les  enferma 
dans  des  cercueils,  cl  consacra  les  représen- 
lationsiles  parties  qu'elle  n’avati  pu  trouver 
(de  là  l'usage  do  phallus  , devenu  rclé  re 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  des 
Egyptiens).  Enfin,  après  avoir  répandu  bien 
des  larmes, elle  le  fit  enterrer  à Abydos,  tille 
située  à l'occideiit  du  Nil.  >Si  lesanciens  pla- 
cent le  tombeau  d’0>iris  en  d*a<-lres  endroiis, 
c'cslqu’lsis  en  fit  éirver  un  pour  cbaqne  par- 
tie du  corps  de  son  mari, dans  le  lieu  même  où 
elle  l'avait  irouvèo. 

Cependant  Typhon  songeait  à affiTmirson 
nouvel  empire;  mais  Isis  ayant  donné  qu>l- 
que  relâche  à son  afniclion,  fil  promptement 
assembler  ses  troupes,  cl  les  vu  tsous  la  con- 
duite d’Uorus,$on  fils.  Ce  jeune  princi*  pour- 
suivit le  tyran,  el  le  vainquit  dans  deux  ba- 
tailles rangées. 

Après  la  mort  d'Isis,  les  Egyptiens  l’adorè- 
rent avec  son  mari  ; et  parce  qu'ils  avaient 
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dorant  leor  rie,  dirigé  Icors  soini  vers  l'agri- 
eollare,  le  iKEof  cl  la  racbe  derinreol  leora 
aymboles.  On  inililna  en  leur  honneor 
des  félei,  dont  une  dei  principales  cérémo- 
nies fat  l'apparition  du  bsuf  Apis.  On  po- 
blia  dans  la  snile  (|oe  1rs  dmes  d’Osiris  et 
d'Isis  étaient  allées  habiter  le  soleil  et  la 
Inné,  et  qo’ils  étaient  drrenns  eux-mémes 
ces  astres  bienfaisants , en  sorte  que  leur 
colle  était  confondu  arec  le  lenr.  Les  Egyp- 
tiens célébraient  la  fêle  d'Isis  dans  le  temps 
qu'ils  la  croraienl  occupée  à pleurer  la  mort 
d’Osiris.  C’était  lorsque  l’eau  du  Nil  cona- 
niençail  à monter;  ce  qui  leur  faisait  dire 
ne  ce  flenre,  après  s'élre  grossi  des  larmes 
'Isis,  inonde  et  fertilise  leurs  terres. 

Isis  passa  ensuite  pour  la  nature,  ou  la 
déesse  universelle,  à laquelle  on  donnait  dif- 
férents noms,  selon  scs  divers  altrihuls.  Hé- 
rodote la  croit  la  même  que  Gérés  ; Oiodore 
la  confond  avec  la  Lune,  Gérés  et  Junon  ; Plu- 
tarque, arecMinerve,  Vénus,  Diane,  Proser- 
pinr.  Gérés,  Junon,  Bellune,  Hécate  et  Itha- 
mnusia.  Il  parait,  cependant . par  le  culte 
u’on  lui  rrndait,  el  par  les  divers  symboles 
ont  en  ornait  sa  statue,  que  les  Egyptiens 
la  regardaient  comme  leur  Gérés.  Isis  était 
surtout  honorée  à Bubaste,  à Copies  et  i 
Alexandrie.  • A Coplos,  dit  Élien,  on  honore 
la  déesse  Isis  en  bien  des  manières  ; une,  en- 
tre antres,  est  le  culte  que  lui  rendent  les 
femmes  qui  pleurent  la  perle  de  leurs  maris, 
de  leurs  enfants  et  de  leurs  frères.  Quoii|ue 
le  pays  soit  plein  de  grands  scorpions  dont  la 
plqAre  donne  promptement  la  mort,  el  est 
sans  remède,  et  que  les  Egyptiens  soient  fort 
attentifs  il  les  éviter,  ces  pleureuses  d'Isis, 
bienqn’cllcs  couchent  à plate-terre,  qu’elles 
marchent  pirds  nus  et  même,  pour  ainsi  dire, 
sur  ces  scorpions  pernicieux,  n'en  souffrent 

i'aniais  de  mal.  Ceux  de  Coptoshonoreni  aussi 
es  chcvrelles,  disant  que  la  déesse  isis  en 
fait  ses  délices;  mais  ils  mangent  les  che- 
vreuils. B En  homme  étant  entré  dans  le 
temple  d'Isis,  é Coplos,  pour  savoir  ce  qui 
se  passait  dans  les  mystères  de  celte 
déesse,  cl  en  rendra  compte  ou  gouverneur, 
il  en  fut  en  effet  témoin , el  s'acquitta  de  -a 
commission;  mais  il  mourut  aussildl  après, 
dit  Pausnnias,  qui  ajoute  à celle  occasion  : 
Il  semble  qu'Uomére  ail  en  raison  de  dire 
que  l'homme  ne  voit  point  les  dieux  impu- 
nément. 

Le  culte  d’Isis  se  répandit  dans  diverses 
contrées;  mais  les  Humains  l'adoptèrent  avec 
beaucoup  de  répugnance  : ils  le  proscrivi- 
rentdonglemps, peut-être  à cause  de  ses  figu- 
res bisarres;  mais  après  qu’il  eut  forcé  les 
obstacles,  il  s’y  établit  si  bien,  qu’un  grand 
nombre  de  lieux  publics,  à Rome,  prit  le  nom 
d'Isis.  Il  est  vrai  qu’on  donna  à ses  statues 
une  forme  plus  yopporlable. 

Ce  culte  se  répandit  ensuite  dans  les  Gau- 
les où  l’on  adora  cette  déesse  sous  sou  véri- 
table nom  d’Isis  ; el  des  savants  ont  cru  que 
la  ville  de  Parts  el  le  Por/sis  avaient  été 
ainsi  nommés  d'on  temple  qui  -y  était  si- 
tué, narâ  ’lvrsar,  oaristf.  Cctlo  déessc  était, 
eu  eltet,  regardée  comme  la  protectrice 
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de  la  ville  de  Paris;  on  croyait  qu’elle  y 
était  venue  sur  un  vaisseau,  el  c’est  la  rai- 
son pour  laquelle  celle  ville  a un  vaisseau 
dans  ses  armoiries  ; c’était  peut-être  aussi 
parce  qu’Isis  présidait  à la  navigation.  Le 
temple  d’Isis  était  silné  i l’endroit  où  est  an- 
jourd'hoi  l’église  Saint-Germain  des  Prés  , 
et  la  partie  inférieure  de  la  tour  qui  domino 
le  grand  portail  est  encore  même,  dit-on, 
un  reste  de  ce  fameux  temple.  Lorsque  la 
religion  chrétienne  fut  établie  en  France,  ce 
monument  de  l’idoldtrie  fol  démoli,  el  Gbil- 
déric  fit  bâtir,sor  ses  ruines,  nne église  dédiée 
d’abord  à saint  Vincent.  Les  prêtres  d’Isis 
demeuraient  à Issy,  village  voisin  de  Paris, 
qui  leur  doit  son  nom  ; on  voyait  même  en- 
core, au  commencement  du  xvii'  siècle,  les 
ruines  du  chdlean  où  ils  faisaient  leor  sé- 
jour. Les  revenus  do  fief  et  do  lerriloire 
d’Issy  leor  appartenaient;  el  lorsque  Glovis 
eut  lait  détruire  lenr  temple,  il  donna  ces 
mêmes  revenus  à l’église  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul , aujourd’hui  Sainte-Geneviève. 
On  a longtemps  conservé,  dans  un  coin  de 
l’église  Saint -Germain  des  Prés  la  slalne 
d’Isis;  mais  quelques  femmes  superstitieuses 
s’étant  avisées  de  faire  brûler  des  cierges  de- 
vant celle  idole,  le  cardinal  Rriçonnel,  abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés,  la  fit  mettre  en 
pièces  pour  prévenir  cet  abus. 

Isis  est  représentée,  l.infAI  sons  les  traits 
d’une  femme,  avec  les  cornes  d’une  vache, 
symbole  des  phases  de  la  lune  , tenant  on 
sistre  de  la  main  droite  el  un  vase  de  la 
gauche  ; tanlêl  elle  porte  un  voile  lloliant,  a 
la  terre  sons  ses  pieds,  la  lêle  couronnée  de 
tours  comme  Gybèle,  et  quelquefois  des  cor- 
nes droites.  On  la  voit  aussi  avec  des  ailes  et 
nn  carquois  sur  l’épaule,  nne  corne  d’abon- 
dance dans  la  main  gauche,  et  dans  la  droite 
un  IrAne  qui  mrle  le  bonnet  et  le  sceptrn 
d’Osiris,  el  enfin  avec  nne  torche  enOammée, 
el  le  bras  droit  entrelacé  d’on  serpent.  Les 
Romains  la  peignent  encore  quelquefois  en- 
tourée d’un  serpent,  lequel,  après  lui  avoir 
entouré  les  jambes,  se  glisse  sur  son  sein . 
comme  pour  se  nourrir  du  lait  de  ses  ma- 
melles. 

Fête  dm  vaiuetm  d’/si's. 

Solennité  égyplienne  qui  avait  lieu  an 
mois  de  mars,  en  l’bonneurdu  vaisseau  d’I- 
sis, comme  on  hommage  rendu  é celle  déesse, 
en  qualité  de  reine  de  la  mer,  pour  l’heu- 
reux succès  delà  navigation, qui  recommen- 
çait à rentrée  do  printemps. 

En  voici  quelques  détails,  tels  qu’Isis  les 
apprit  elle-même  A Apulée , lorsqu’elle  loi 
apparut  dans  toute  sa  majesié , cumme  le 
feini  agréablement  cet  auteur.  < Mes  prêtres, 
lui  dit-elle,  doivent  m’offrir  demain  les  pré- 
mices de  la  navigation,  en  me  dédiant  on 
navire  tout  neuf;  c'est  présentement  le  temps 
favorable , parce  que  les  tempêtes,  qui  rè- 
nent  pendant  l’hiver,  ne  sont  plus  é erain- 
re,  et  que  les  Buts,  qui  sont  devenu*  paisi- 
bles, permellenl  qu’on  puisse  se  mettre  en 
mer.  » Apulée  nous  étale  ensuite  toute  la 
grandeur  de  cette  solcnnilé,  el  la  pompe  avec 
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laqueH*  00  te  rendaU  aa  Donl  de  la  mer 
poor  consacrer  à la  déesse  on  navire  cons* 
truU  lrès*arUs(emeo(,  et  qui  était  couvert 
d’hiéroglyphes. On  puriûait  ce  bâtiment  avec 
une  torche  ardente*  des  œufs  et  du  soufre; 
sur  la  voile,  qui  était  de  couleur  blanche,  on 
lisait  en  grosses  lettres  les  virui  qu’on  re- 
nouvelait tous  les  ans  pour  obtenir  une  na* 
vigation  favorable.  Les  prêtres  et  le  peuple 
s’empressaient  ensuite  de  porter  dans  ce 
vaisseau  des  corbeilles  remplies  de  parfums, 
et  tout  ce  qui  était  propre  aux  sacritices  ; et, 
après  avoir  jeté  dans  la  mer  une  composi- 
tion faite  avec  du  lait  et  autres  matières , on 
levait  l’ancre  pour  abaodonoer,  en  appa- 
rence, levai|seao  an  caprice  des  vents. 

Cette  fête  passa  chez  Ica  Homains,  qui  la 
solennisèrent,  sous  les  empereurs,  avec  une 
grande  magniOcence.  On  sait  qu'il  y avait 
un  jour  marqué  dans  les  fastes  pour  cette 
célébration.  Le  vaisseau  d lsis,  objet  de  cette 
grande  solennité,  à Home,  s'appelait  Navi^ 

fium  liidit:  après  qu'il  atuil  été  lancé  à 
eau,  on  revenait  dans  le  temple  d’isis,  où 
l’on  faisait  des  vœux  p ur  la  prospérité  de 
l'empereur,  de  l'empire  et  du  peuple  ro- 
main, ainsi  que  pour  la  conservation  des  na- 
vigateurs pendant  le  cours  de  l’année;  le 
reste  du  jour  se  passail  en  jeux,  en  proces- 
sions et  en  réjouissances. 

Los  Grecs,  si  sensibles  au  retour  de  la 
belle  saison  qui  leur  ouvrait  la  navigation, 
ne  pouvaient  manquer  do  ineltre  au  nombre 
de  leurs  fêles  celle  du  vaisseau  d’his,  eux  qui 
avaieot  consacré  tant  d'autels  à celle  divi- 
nité. Les  Corinthiens  étaient  on  particulier 
des  adorateurs  si  dévoués  à cette  déesse, qu'au 
rapport  de  Pausanias  ils  lui  dédièrent,  dans 
leur  ville,  jusqu'à  quatre  temples,  donnant  à 
Tua,  le  nom  d’/sts  PélngiennCf  et  à l’auli  c,  le 
titre  û'Iiis  Egyptiennet  pour  faire  connaître 
qu’ils  ne  la  rAeraienipns  seulement  comme 
la  première  divinité  de  l'Egypte,  mais  aussi 
comme  la  patronne  de  la  navigation  cl  la 
reine  de  la  mer. 

Plusieurs  autres  peuples  de  la  Grèce  célé- 
brèrent, à l’excmplo  de  Corinthe,  la  fête  du 
vaisseau  d’isis.  Ce  vaisseau,  nommé  parles 
auteurs  £'piadro,  est  encore  plus  connu  sous 
le  nom  égyptien  de  Bari,  il  est  même  assez 
vraisemblable  que  le  vaisseau  sacré  de  Mi- 
nerve, qu’oo  faisait  paraître  avec  tant  de 
pompe  aux  grandes  Panathénées , n'était 
qu'nne  représentation  du  navire  sacré  d’isis. 

Enfin,  nous  avons  vu  que  ce  vaisseau 

sacré  était  devenu  , selon  quelques  auteurs, 
les  armes  de  la  ville  de  Paris. 

ISLAM,  ISLAMISME,  nom  que  Mahomet  a 
donné  à sa  religion.  Le  mol  Jsiam  signifie 
proprement  en  arabe,  résignation^  soumif- 
tion  à la  volonté  de  Dicuet'aux  lois  prescri- 
tes par  ton  apdlre.  On  peut  encore  entendre 
par  /«/am,  la  religion  salutaire;  car  il  vient.des 
verbes  safo'Tra  00  asfama,  entrer  dans  l’état 
de  salut.  C’est  de  la  même  racine  que  vient 
lo  mot  Moslem,  au  pluriel  Moslemânt  mu- 
swfoian,  celui  qui  professe  l’ishimisme. 

L’islau)  propose  é la  croyance  des  fidèles 
fix  principaux  articles,  savoir  : 


l*L'unilé  de  Dieu.  La  divioilè  ne  peut  être 
attribuée  à d’autres  qu’à  lui  seul  ; il  n’a  point 
eu  de  commencement  et  il  n’aora  jamais  de 
fin;onnepeul  le  comparer  ni  rassimiler 
à rien  ; il  n^a  ni  père  , ni  mère , ni  épouse  , 
ni  fils  ; il  n’a  aucune  forme  ; il  est  l’étre  pur 
par  excellence  et  11  n’éproiive  auenn  be- 
soin. 

2*  L’existence  des  anges,  ils  sont  Ici  ser- 
viteurs de  Dieu;  ils  sont  innocents  et  exempts 
de  péchés  mortels  et  vénL'Is  ; ils  rendent 
sans  cesse  gloire  à Dieu  ; Ils  ne  négligent 
point  de  le  faire  on  seul  instant;  ils  ne  sont 
d’aucun  sexe;  ils  ne  sont  assujettis  à aucun 
besoin  de  la  vie,  tels  que  le  manger,  le  boire, 
le  sommeil,  le  plaisir  ; ils  portent  des  ailes. 
Persnnnc,  Dieu  excepté,  no  connaît  leur 
nombre:  il  y a quatre  nn^ses  principaux  : 
l’unge  Gabriel,  messager  de  Dieu  auprès  des 
prophètes  dont  il  est  le  gardien  ; l'ange  Mi- 
chel, qui  prévient  les  besoins  des  créatures; 
l’ange  Israfil.  destiné  à ressusciter  les  morts 
au  dernier  jour , au  son  de  sa  trompette  ; et 
l'ange  Israïl,  qui  préside  à la  destinée  des 
êtres. 

3*  Les  livres  inspirés.  Il  faut  admettre 
qu’ils  sont  vrais  cl  exacts  ; qu’ils  sont  la  pa- 
role de  Dieu  même  ; qu'il  est  descendu  do 
ciel  quatre  livres  sacrés,  et  cetit  livres  dits 
5aAi/a,  dont  50  destinés  à Scih,30  à Kdris 
ou  Enoch,  et  20  à Abraham  ; que  les  quatre 
livres  sacrés  furent  icmis,  la  Loi  â Moïse, 
les  Psaumes  à David , l'Evangile  à Jésus- 
Christ,  et  le  Coran  à Mahomet;  que  celui 
qui  niera  un  seul  de  ces  livres  ou  son  con- 
tenu, sera  réputé  infidèle. 

Les  prophètes.  Ils  sont  les  servitcurt  do 
Dieu;  ils  furent  exempts  de  tout  péché;  ce 
qu’ils  ont  avancé  est  juste  et  vrai  : ils  ont  été 
envoyés  de  Dieu  ; leur  nombre  n’est  pas 
connu;  quelques-uns  prclcmient  qu'il  nion- 
laii  à l‘i'v.009;  (e  pre  oicr  fut  Adam,  et  le  der* 
nier  Mahomet.  G*  s l'2V,000  prophètes  furent 
divisés  en  deux  cl  isses;  313  furent  appelés 
Morsel  cl  le  reste  iVa&i.  Les  Morse's  reçurent 
les  messages  de  Dieu  par  l’cnlremise  do 
Tango  tîabrici  ; il  n’en  fdl  pas  de  mémo  à 
Tégard  des  Nabis,  qui  entendirent  la  voix  do 
Très-Uaul  soit  pendant  leur  sommeil,  soit 
en  veillant.  Les  Morsets  sont  supérieurs  aux 
Nabis,  niais  inférieurs  aux  pusiessenrs  des 
livres  sacrés,  dos  Sahifas,  et  des  codes 
do  lois  religieuses.  De  tous  les  prophètes 
Mahomet  est  le  plus  grand  et  le  plus  juste. 

5*  La  fin  du  monde.  Elle  aura  lieu  sans  au- 
cun doute;  le  bien  elle  mal  existent  parla 
volonté  de  Dieu,  qui  aime  le  bien  et  déleste 
le  mai. 

6*  La  résurrection.  Au  premier  coup  de  la 
trompetle,  toutes  les  créatures  périront  ; au 
second , elles  ressusciteront  ; les  ai  tions 
de  chacune  d’elles  seront  jugées  : les  justes 
jouiront  éternellement  du  paradis;  les  mé 
chants  seront  condamnés  aux  fiammes  éter- 
nelles. 

11  y a cinq  obligations  religieuses  pour  le 
musulman , savoir  : 

1'  Se  conformer  à la  profession  de  foi  ci- 
dessuf  mentionnée; 
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9*  Obterfer  la  prière  canonlqoe,  cinq  fois 
par  jour»  précétlcedes  puriûcalioos  léiçaies; 

3*  Pratiquer  Taunidne  ou  donner  la  dlme 
légale  : 

V Observer  le  jeûne  du  mois  de  ramadhan  ; 

5*  Faire  le  pèlerinage  à la  maison  saiole 
de  la  Mo  que. 

Dans  V Histoire  orientnle  d’UolUnger,  on 
trouve  les  devoirs  d'un  bon  musulman  plus 
développés  ; on  en  rapporte  l’énoncé  au  per- 
san Salman  qui  les  tenait  de  la  bourbe  du 
prophète.  Ayant  un  jour  ouï  dire  à Mahomet 
que  celui  de  ses  disciples  qui  sérail  fidèle 
aux  quarante  préceptes  ou  devoirs,  enircrail 
iiitaidibleinenl  dans  le  paradis,  et  qu'au  der- 
nier jour  Dieu  le  ressiisriterail  avec  les 
saints  et  les  proplièlcs,  il  lui  demanda  quels 
étaient  ces  quarante  articles;  sur  quoi  Ma- 
homet répimdil  qu'ils  consistaient  : 1*  à 
croire  en  Dieu;  2*'  à croire  au  dernier  jour  ; 
3*  à croire  au  livre  ; à croire  au\  prophè- 
tes; 5* à croire  à la  résurrection;  C*à  croire 
à la  Providence  par  rapport  à la  répartition 
des  biens  et  des  maux  ; 7*  à témoigner  qu'il 
n^y  a qu'un  Dieu  et  que  Mahomet  est  son 
apôtre  ; 8’  à prier  au  temps  deferminé,  après 
l’élrc  purifie»  et  à faire  les  inclinations  pres- 
crites ; 9"  à payer  la  dime  ; 10*  à jeûner  pen- 
dant tout  le  mois  de  ramadhan;  11*  à faire 
U pèlerinage  de  la  Mecque,  si  on  est  en  pou- 
voir de  le  faiie;  l'2*  à prier  tous  les  jours  et 
toutes  les  nuits  pendant  les  douxe  likos  ou 
prostrations  ordinaires»  et  de  plus  pendant 
trois  rikas  de  surérogation;  13*  à ne  point 
prêter  à usure;  Ik*  é s'abstenir  de  vin; 
15*  à ne  point  jurer  vainement  f 16*  à ne 
prendre  Dieu  à témoin,  ni  contre  un  parent» 
ui  contre  un  étranger;  17  à ne  point  juger 
téoiérairemcnl;  18’  à n’user  d'aucune  fraude 
envers  son  frère»  soit  devant»  »oil  derrière 
lui;  19'*  à ne  point  chasser  ou  répudier  une 
femme  chai-te;  20*'  é ne  reprocher  à per- 
sonne SOS  déf.iuls;  21*  à n’employer  contre 
ui  que  ce  soit  les  armes  de  la  violence  nu 
u ridicule;  22*  à ne  point  brader  les  chdii- 
nients  de  Dieu  ; 23*  à n'étre  ni  médisant  » ni 
calomniateur  ; 2V*  à rendre  grâces  à Dieu 
pour  tous  les  bicnfa  ls  qu'on  en  a reçus; 
iUS*  à souffrir  avec  patience  les  maux  dont  on 
est  affligé  ; 26*  à ne  jamais  désespérer  de  la 
tni>éricurde  de  Dieu  ; 27*  à reconnaître  que 
tout  ce  qui  noua  arrive  nous  était  destiné  ; 
38' à ne  point  provoquer  la  colère  de  Dieu 
par  l'amour  des  créatures  ; 29*  à ne  point 
préférer  ce  monde  à la  >ie  à venir  ; 30*  à ne 
point  refuser  par  avarice  à un  frère  fidèle  ce 
qu’il  demande  ; 31*  à avoir  dans  les  affaires 
delà  religion  des  égards  pour  celui  qui  est 
au-dessus  de  nous»  et,  dans  les  affaires 
du  monde»  à en  avoir  pour  celui  qui  nous 
est  inférieur;  32*  à ne  point  f.iire  de  serment; 
33*  à ne  contracter  aucune  liaison  avec  Sa- 
tan ; 3i*  à renoncer  à la  vanité  ; 35*  à ne 
]^int  s'emparer  des  biens  d'un  orphelin  ; 
36*  à prêter  l'oreille  à un  cri  que  l’on  en- 
tend ; 37*  â itislruire  sa  famille  et  ses  enfants 
de  tout  ce  qni  peut  leur  servir  auprès  de 
Dieu,  et  les  lui  gagner;  38*  à faire  du  bien  à 
scs  voisms,  et  à se  prêter  à tous  leurs  be- 
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soins;  39*  à ne  maodire  aucune  créafiire  ; 
40*  à louer  Dieu  de  tout  son  pouvoir;  à être 
assidu  é la  lecture  du  Coran  » dans  quelque 
situaiion  que  l’on  soii , pourvu  que  l’on  n 'ait 
aucune  souillure  légale;  enfin,  â faire  à un 
au're  rc  que  nous  serions  bien  aise  qu’il 
nous  fil. 

Dans  CCI  exposé»  comme  dans  rabrégé  qui 
précède»  on  diNlinguo  deux  jmrlies , l’une 
purement  dogimilique  et  spéculative»  et 
l’auire  pratique.  Les  mahoméiant  appel 
lent  la  première  Imân  , la  foi , et  ils  donnent 
à la  seconde  le  n«»m  de  Din»  religion. 

Le  symbole  musulman  se  résout  dans  celte 
formule  : « Je  crois  en  Dieu  » en  ses  anges  , 
en  ses  livres  . en  ses  prophètes  » au  jour  du 
jugement,  ità  la  préde<»i}natioA  divine,  soit 
pour  le  bien»  soit  pour  ie  mal.  > On  voit 
qn’ici  le  sixième  article  diffère  de  celui  que 
noos  avons  cité  en  premier  lieu.  Or»  tel  qu’il 
est  rapporté  ici,  il  coiilienl  un  des  points 
fondamentaux  de  la  doctrine  musulmane. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  Noël  Desvergers»  dans 
['Arabie  de  Firmiii  Didot  : 

« Le  dogme  de  la  prédestination  » l’an  des 
plus  imporianis  de  la  religion  musulmane, 
puisqu  ou  atiribue  à son  influence  I ciat 
d'immobilité  dans  lequel,  malgré  la  marche 
du  temps»  sont  restées  les  nattons  qui  prati- 
quent l'islamisme»  a été  mal  compris  par 
rOccident»  et  souvent  par  les  Islamites  eux- 
mémos.  La  loi  religieuse  a toujours  envisagé 
Ictmusuliiiaus  sous  deux  points  ite  vueossen* 
liellement  diiférent<,  et  relatifs,  l'iinà  l’éiat 
temporel , I autre  à i'élat  spirituel.  Sous  le 
premier  rapport»  l’homme  qui  s’acquitte  avec 
exactitude  de  tous  ses  devoirs»  qui  accomplit 
toutes  les  prescriplions  du  culte  et  de  la  mo- 
rale, est  désigné  sous  le  nnm  d’observateur 
delà  lui;  celui  qui  néglige  ses  devoirs  ou 
viole  scs  obligations»  est  un  prévaricateur. 
Sous  le  second  rapport,  l'homme  qui  a la  foi, 
seule  vertu  nécessaire  pour  mériter  le  ciel  » 
est  qualifié  du  litre  de  la'ui,  qui  veut  dire 
heureux,  élu  pour  le  bonheur.  Celui  auquel 
il  manque  la  fui  est  un  kafir^  c'est-à-dire  uii 
réprouvé  ou  un  infidèle.  C'est  sous  ce  der- 
nier rapport  seulement  que  la  doctrine  de  la 
rédesiinaiioii  est  applicable,  et  que  les 
ommei  sont  destinés  de  toute  éternité  à être 
au  nombre  des  élus  ou  des  réprouves.  Mais 
les  plus  anciens  imams»  les  docteurs  les  plut 
célébrés  ont  décidé  que  nier  le  libre  arbitre 
et  attribuer  les  actions  de  l'homme  à la  seule 
volonté  divine , c'était  pécher  contre  la  re- 
ligion de  l'Islam.  Dans  toutes  les  circonslaa- 
ces  de  la  vio , le  musulm-m  doit  implorer  les 
lumières  du  ciel  par  l'intercession  du  pro- 
phète et  celle  des  bienheureux  admis  déjà 
aux  récompenses  de  la  vie  future  ; mais 
après  avoir  ainsi  cherché  à placer  chaque 
action  importante  tous  l'invccaiion  da  Très- 
Haut,  il  faut  encore  réfléchir,  consulter  set 

firopres  lumières  et  appeler  à son  secourt 
es  règles  de  l’expérience  ou  delà  raison.  Ce 
n’est  qu’après  avoir  mis  en  muvre  les  res- 
sources de  rinlelligence»  qu’on  peut  attribuer 
aux  éternels  décrets  de  la  Providence  les 
événements  quels  qu’ils  soient,  et  dés  lors  U 
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flot  t*y  sonmeUre  Avec  la  ploi  complète  ré- 
signation. 

« Telle  est  TinterprétatioD  donnée  par  les 
premiers  docteurs  de  lislam  au  dogme  de  la 
prédestination,  et,  malgré  leurs  elTorts.  un 
préjugé  toujours  dominant  a fait  prévaloir, 
auprès  d’un  grand  nombre  de  musulmans,  la 
croyance  d‘uoe  intervention  divine  dans 
toutes  les  actions  civiles  ou  morales  de 
rhooinie.  On  s’en  tint  au  principe  d’un  des> 
tin  immuable  excluant  les  effets  du  libre 
arbitre , et  dès  lors  la  fatjlUé,  introduite 
dans  les  événements  publics  comme  dans  les 
actes  de  la  vie  privée,  a détruit  l'énergie , 
éteint  Tentbousiasme,  déicuisanl,  sous  le 
■OUI  de  résignation,  l’engourdissement  dans 
lequel  l'empire  d’Orirnl  attend^  sans  le  pré- 
voir, le  moment  de  sa  chute.  • 

Si  la  füi  est  la  seule  obligation  spirituelle 
imposée  au  musulman  , il  doit  encore  se  sou- 
mettre au  culte  extérieur,  dont  l'expression, 
ainsique  nous  l'avons  vu  plus  haut,  con- 
siste dans  ces  cinq  points  fondamentaux  : la 
profession  de  foi  , la  prière  ou  namaz , la 
ulme  ou  aumône  , le  jeûne  du  ramadhan , et 
le  pèlerinage.  Nous  parlons  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à ces  devoirs,  à leurs  articles  rospec- 
tUs.  Mais  le  législateur  des  Arabes  a imposé 
encore  d’autres  obligations  A ses  sectateurs; 
nous  mêlions  au  premier  rang  la  circonci- 
sion, qui  n’est  cependant  pas  de  précepte  for- 
mel, mais  d’obligation  Imitative,  car  on  en 
dispense  l’enfant  irop  faible  ou  mal  conformé, 
et  rinflJèle  qui  embrasse  l’islaniisrae  dans  un 
âge  avancé. 

« A l’instar  du  législateur  des  Hébreux , 
dit  M.  Noël  Desvergers  , Mahomet  a donné 
une  forme  religieuse  aux  prescriptions  hy- 

Ëiéniques,  aux  lois  somptuaires;  et  les  dé- 
lits de  la  vie  usuelle  , l^isage  de  certaines 
viandeiÿ  la  proscription  de  certaines  autres, 
la  maoière  de  les  préparer,  la  coupe,  l’étoffe 
des  vêtements,  rauiurisation  ou  la  défense 
de  certains  amusements,  soûl  prévus  par  te 
Coran.  ■ 11  est  interdit  aux  croyants,  dit  ce 
livre,  de  manger  les  animaux  morts,  le  sang, 
la  chair  de  porc,  tout  ce  qui  a été  tué  sous 
l'invocation  d’un  autre  nom  que  le  uonide 
Dieu  ; mais  il  leur  est  permis  de  se  nourrir  de 
la  chair  de  leurs  troupeaux  et  des  animaux 
tués  à la  chasse,  pourvu  qu’ils  aient  été  pla- 
cés sous  l'iiivocalion  du  Seigneur,  au  mo- 
ment où  00  leur  a donné  U morl.  » Il  résulte 
de  ces  restrictions , que  les  musulmans  ne 
se  nourrissent  en  général  que  des  viandes  do 
boucherie  dont  ils  connaissent  la  prove- 
nance, aOn  d’élre  bien  sûrs  que  les  rites 
ordonnés  par  la  religion  ont  été  accomplis. 
Quant  au  gibier,  à moins  qu'ils  ne  l’aient  tué 
eux-mérnes,  ils  n’osent  s’en  nourrir,  de  peur 
qu’il  n’ait  élé  tué  contrairement  à l’esprit  de 
la  loi.  B 

« Si  l'on  Cioterroge  sur  le  vio  comme  sur 
le  Jeu,  a dit  Mahomet,  réponds  que  l’un  et 
l'aulre  sont  de  grands  péchés.  Celui  qui  boit 
du  vin  est  comme  celui  qui  adore  les  Idoles, 
et  sachez  que  te  viu,  le  jeu  et  les  idoles  sont 
des  abomioalioas  suggérées  par  les  artiflees 
du  déiDOQ.  Absienez'vous-eo  pour  votre  bien. 


pour  votre  salut.  En  vérité,  c’est  par  le  vio 
et  par  le  jeu  que  l'esprit  des  ténèbres  veut 
uous  armer  de  haine  et  d’inimitié  les  uns 
contre  les  autres.  C'est  par  là  qu’il  vous  dé- 
tourne de  Dieu  , de  la  prière,  de  1a  médita- 
liou.  Que  ne  vous  eu  abslonez-vous?  » On 
pense  bien  qu’après  une  défense  aussi  for- 
melle, il  n'est  pas  un  vrai  croyant  qui 
puisse  goûter  au  vin , ou  jouer  à on  jeu 
de  hasard,  sans  mettre  en  péril  son  salut 
éternel. 

Mahomet  qui  s’est  montré  si  rigoureux 
pour  les  plaisirs  de  la  table,  pour  le  luxe  des 
habits  et  des  meubles,  pour  les  arts  de  pur 
agrément,  pnurla  musique,  pour  la  peinture, 
surtout  quand  elle  a pour  objet  le  portrait, 
n’a  pas  été  à beaucoup  près  aussi  sévère 
pour  les  plaisirs  de  la  chair;  car  si,  d’uu 
côté,  il  recommande  aux  femmes  la  modestie 
la  plus  sévère,  s’il  les  condamne  è la  retraite 
la  plus  absolue,  de  l’autre,  il  permet  aux 
hommes  de  prendre  jusqu'à  quatre  femmes 
à titre  d'épuuscs , et  autant  de  concubines 
qu’il  peut  leur  convenir.  ■ Epousez  les  fem- 
mes qui  vous  plaisent,  dit  le  Coran  ; épou- 
sez-les  au  nombre  de  deux,  trois  et  même 
quatre.  Mariez-vous,  a dit  le  Seigneur,  mul- 
tipliez ; car  au  jour  du  jugement,  je  me  glo- 
ri&erai  dans  1a  muUilude  de  mes  peuples.  » 
11  est  douteux  que  la  faculté  accordée  par 
Mahomet  remplisse  bien  cette  ioleution  pré- 
tendue du  Créateur. 

Nous  terminons  en  observant  eue  le  Co- 
ran a la  prélcnlioii  d'élre  tout  à la  fois  un 
code  ruligieux,  un  recueil  de  morale  et  de 
philosophie,  un  rode  politique  et  guerrier, 
un  code  civil  et  judiciaire,  et  de  régler  ainsi 
les  rapports  des  hommes  entre  eux  et  avec 
Dieu  dans  chacune  des  phases  de  la  vie.  Mais 
ce  prétendu  code  universel  est  nécessaire- 
ment incomplet,  par  cela  même  qu’il  a voulu 
tout  prévoir;  de  plus  il  esl  incohérent  et  con- 
Iradicloire  dans  plusieurs  de  ses  chapitres  : 
plusieurs  de  ces  incohérences  et  de  ces  con- 
tradictions ont  passé  dans  la  pratique  de  la 
religion,  de  la  morale  et  des  lois. 

1SMaEL,oi  ISMAIL.— 1.  Filsd’Abraham. 
L'Ecriture  sainle  nous  apprend  que  Sara, 
femme  de  ce  patriarche , voyant  qu\lle  était 
trop  avancée  en  âge  pour  lui  donner  des  en- 
fants, Cl  que  cependant  Dieu  avait  promis  é 
Atirabam  de  lui  donner  une  nombreuse  pos- 
térité, fit  présent  à son  mari  de  sa  servante 
Agar;  de  celle  union  naquit  Ismaël.  Mais, 
quelque  temps  après , Sara  étant  elle-même 
devenue  mère  par  un  effet  de  la  toute- puis- 
sance divine,  nr  put  souffrir  l’orgueil  et  l’iii- 
solence  d’Agar,  et  conlraigoil  son  mari  à 
chasser  l'esclave  et  son  fils.  Ils  se  retirèrent 
tous  deux  divns  le  désert , où  l’ange  du  Sei- 
gneur prédit  à Agar  que  son  fils  sérail  le 
père  d’une  race  nombreuse.  Ismaël  devint, 
en  effet,  la  souche  de  douze  tribus  connues 
sous  le  nom  d’Ismaélites,  et  qui , dans  la 
suite,  se  confondirent  avec  les  Arabes.  Tous 
les  musulmans  soutieonenlquece  fut  Ismacl 
et  non  Isaac.  qui  fut  sur  le  point  d’élre  offert 
en  sacrifice  a Dieu  par  Abraham,  et  ils  ea 
célèbrent  la  mémoire  à la  léle  du  sacrifice. 
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Yoytx  CoitDAN.  Ht  assarentauiti  qoe  Maho- 
met descendait  d'ttmaëi  ; ce  qni  est  assez 

Iirobable,  bien  qo*on  ne  doive  pas  ajonter  à 
eurs  généalogies  nne  foi  eiplicüe. 

9.  Il  y a un  autre  Ismaël  ou  hmaïl»  (Ils  de 
Muhammi'd  , qui  vivait  au  temps  tic  Hukem 
et  de  Haniza;  il  est  regardé  par  les  Druzes 
comme  une  incarnati<m  de  TAme  universelle» 
second  unnislre  de  leur  religion  ; celle  âme 
a été  produite  par  rinlelligence  univer- 
selle» en  vertu  tl’uiie  sorte  trétnanalion  ; elle 
tient  le  rang  de  la  femme  à régar*!  de  l’in- 
tcHigeiice  , qui  est  à son  égard  comme  lo 
mâle  ; mais  elle  occupe  le  rang  de  mâle  par 
rapport  aux  u\ioistres  inférieurs. 

ISMAÉLIICNS  , ISMAÏLIENS,  ISMAÉLIS  . 
secte  fameuse  des  musulmans , oui  lire  son 
origine  des  schütes  ou  partisans  de  la  Icgiti- 
niiié  d’Ali  i elle  se  partage  ellc-méme  en  plu- 
sieurs branches,  dont  les  principales  sont  les 
fCdrmatri  » si  célèbres  dan^  Thisloirc  de  l’is- 
lamitmc  par  leurs  dévastations  cl  leurs  sa- 
crilèges ; les  Fotifnilef,  qui  ont  régné  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  en  Afrique  et  en 
Egypte  ; les  avec  leur  chef,  connu 

tous  le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne  ; les 
A’ofoïnrniet  les  Drwsrs.qui  subsistent  en- 
core aujourd’hui  en  Syrie. 

Tous  les  schiilcs,  en  généra!, ne  vculenipas 
admettre  d’autre  autorité  que  l’imainat  , ou 
souverain  pontifical,  tjui  a d’abord  appartenu 
de  droit  à Ali  , gendre  de  Mahooict , à l’ex- 
ctusioD  de  tout  autre,  et  qui  s’est  perpétué 
dans  sa  postérité,  pour  se  fitor  enfin  dans  la 
personne  d'un  de  ses  descendants  privilégiés 
dont  le  règne  doit  subsister  jusqu’à  la  fin  des 
temps.  Nous  avons  v u , à l’arlicle  Iviam  . que 
tous  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre, 
l'ordre  et  la  snceessiondesimams;  les  schiites 
proprement  dits  en  reconnaissent  douze  , 
ju*Aqu’uu  Mahdi.  qu’ils  soutiennent  vivre  en- 
core , mais  caché  et  inconnu  aux  ho  nmes  : 
les  boiacliens  n’en  admelicnl  que  sept,  sa- 
voir : Ali,  gendre  du  prophète  ; ses  deux  fils 
Hassan  et  Hosséin;  Ali,  surnommé  Zéin  el-a- 
bedin  ; Mohammed,  fils  de  cet  Ali  ; Djafar,  le 
véridique,  Qls  de  Mohammed  ; et  enfin  Isrnuïl, 
fils  de  Djafar.  ou  plutôt  Muh.immed  , lUs  do 
cellsmaïl.  C’est  sans  doute  du  vivant  dTs- 
maïl  que  la  secte  des  Ismaéliens  se  forma, 
puisqu'elle  porte  son  nom,  et  Djafar,  père 
d’ismaïl  .claiil  mort  en  l’an  U8dc  l’hégire, 
on  ne  saurait  reculer  à une  époque  plus  an- 
cienne rélahlissemenl  de  celle  secte;  U est 
même  vraisemblable  qu'elle neful  définitive- 
ment formée  que  du  vivant  de  Mohammed, 
fils  d’ismaïl,  qui  est  regardé  par  la  plupart 
des  Ismaéliens,  comme  ne  faisant  avec  son 
père  qu’un  seul  cl  même  imam;  et  cela  s’ex- 
plique d'autant  mieux  que  , suivant  un  récit 
assez  vraisemblable,  IsmoYl  élait  mort  avant 
son  père  Djafar,  et  que  sou  droit  éventuel  à 
l'imamat  ne  fut  réalisé  que  dans  1a  personne 
de  soD  fils  Mohammed,  après  la  mort  de  Dja- 
far. Ce  qu’il  y a de  certain,  d’après  tous  les 
monuments  de  celle  secte  qui  nous  sont  par- 
veuus,  c'est  que,  suivant  leur  doctrine,  c’est 
dans  la  personne  de  ce  .Mohammed,  filsd’Is- 
miïl,  que  s’est  fixé  pour  toujours  l’imamal; 
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que,  depuis  sa  mort . ou  pour  parler  le  lan- 
gage de  sa  secte , depuis  sa  disparition , tous 
les  personnages  qui  ont  été  à la  tête  des  Is- 
maéliens n'ont  clé  que  ses  lieutenants;  ooe 
l’aUenle  de  son  retour  était  le  dogme  le  plos 
essentiel  de  tout  ce  système;  que  c'était  en 
son  nom  et  sons  son  autorité  <|ue  tout  se  fai- 
sait ; et  tout  homme  qui  entrait  dans  sa  secte 
par  l'initiation,  s'enrôlait  au  service  de  Mo- 
nammed  , fils  d’IsmaYl , pour  être  prêt  à le 
suivre  lorsqu'il  paraîtrait. 

Dans  l'origine,  les  Ismaéliens  étalent  des 
musulmans  plutôt  schismatiques  qu’héréli- 
qnes  ; ils  avaient  conservé  toute  la  croyance 
et  les  pratiques  de  l'islamisme;  mais,  vers  lo 
milieu  du  iii*  siècle  de  l'hégire , ils  commen- 
cèrent à émettre  une  doctrine  monstrueuse  , 
an  point  de  vue  musulman.  L’élude  de  la 

Sbifosopbie  des  Grecs  eut  une  grande  in- 
uence  sur  la  formation  de  ce  ivsième  ; l'an- 
cieime  rcllgioa  des  Perses  , le  oualisme  el  la 
croyance  aux  génies,  émanations  de  la  divi- 
nité et  chargés  de  l'administration  de  l'uni- 
vers , loi  avaient  aussi  fourni  une  portion 
des  idées  fondamentales.  Enfin  l'allégorie 
jouait  le  plus  qrand  rôle  dans  cet  enseigne- 
ment qui  avait  pour  dernier  terme  le  pur 
matérialisme  , et  dont  le  point  de  départ  ce- 
pendant était  une  prétendoe  révélation , 
dont  les  idées,  prises  à la  lettre,  étaient  plus 
près  d'un  autropomorpbisme  grossier  que  da 
spiritualisme. 

Celle  secte  n'était  pas  moins  politique  que 
philosophique;  car  In  religion  pour  elle  o’é- 
lait  qu'un  prétexte  pour  avoir  le  moyen  de 
soulever,  dans  une  occasion  favorable  , iea 
peuples  contre  le  souverain  ; c’est , en  effet , 
ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  11  clail  donc 
important  pour  les  Ismaéliens  de  ne  point 
manifester  ladisliuclement  à tons  ceux  dont 
ils  voulaient  faire  la  conquéie  la  honteuse 
iindité  de  leurs  principes  et  l’elTroyable  ta- 
bleau de  leurs  conséquences.  Mais  les  chefs 
de  celle  société  secrète  avaient  bien  senti 
que  les  hommes  , quelle  que  soit  la  corrup- 
tion de  leur  cœur,  ne  pouvaient  être  amenés 
que  par  degrés  et  par  des  voies  tortueuses  et 
.presque  insensibles,  à une  entière  déprava- 
tion de  l'esprit,  el  que  si  on  est  sûr  de  les  sé- 
duire en  flattant  leurs  passions,  il  faut,  pour 
ne  pas  révolter  leur  conscience , faire 
bord  illusion  à leurs  lumières  ou  à leurs 
préjugés,  en  aETeclant  un  respect  hypocrite 
pour  Vaulurité  même  qu'on  veut  aiiéanlir. 
Aussi  le  do4  ou  missionnaire  de  la  secte  do- 
vait-H  être  d'abord  sebiite  avec  les  partisans 
d'Ali,  sunnite  avec  les  orlhudoxes  , chrétien 
ou  juif,  pieux  ou  libertin  , hardi  ou  réservé , 
suivant  le  caractère  de  ceux  dont  il  voulait 
faire  des  prosélytes  : il  ne  devait  dévoiler  sa 
doctrine  que  peu  à peu  ; un  petit  nombre 
seulement  pouvait  être  admis  au  rang  des 
adeptes  ; pour  les  autres,  renseignement  de- 
vait s’arrêter  à des  degrés  iliiTérenls.  La  seule 
condition  commune  û tous  était  une  obéis- 
sance aveugle  au  chef  de  la  secte  et  à ses  dé- 
légués, et  uue  disposiliou  sincère  à consacrer 
toutes  ses  facultés  naturelles  cl  pécuniaires 
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au  succès  ile  ses  entreprises  et  à l'exécution 
de  set  volontés. 

De  là  diiïércnls  degrés  dans  l’iniiialion  ; les 
uns  les  portent  à sept,  d'autres  à neuf.  Dans 
le  premier  degré  , il  s'agissait  seulement  de 
se  concilier  l’esprit  du  profane  par  un  exté- 
rieur religieux  et  une  affcclaiion  h)pucrile 
de  piété  , et  d'excilcr  sa  curiosité  par  des 

ueslions  adroitement  imaginées  , par  des 

iscoars  énigmatiques  et  par  des  interpréta- 
tions singulières  de  certains  textes  des  Kcri- 
tores. 

Le  second  degré  n'est  que  le  développe- 
nient  et  la  conséquence  de  ce  qui  a été  insi- 
nué dans  le  premier,  savoir,  que  les  imams 
seuls  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  d’instruire 
les  musulmans,  et  que  toutes  les  erreurs  qui 
ont  altéré  la  pureté  de  rislainlsmc  ne  vien- 
nent que  de  ce  qu’on  a abandonné  les  imams 
pour  écouter  des  docteurs  sans  autorité. 

Au  troisième  degré,  les  daYs  introduisent 
le  prosélyle  dans  le  dogmo  qui  distinguo  les 
Ismaéliens  de  toutes  les  autres  branches  des 
sebiitet,  en  lui  apprenant  que  le  nombre  des 
imams  est  borné  à sept  ; dans  te  but  d’exclure 
de  la  succession  Moussa,  fils  de  Djatar,ctde 
rassembler  toutes  les  forces  de  la  secte  au- 
tour d’IsmnYl  ou  de  son  BU  Mohammed,  et 
par  là  autour  de  ceux  qui  représentent  cet 
imam  prétendu. 

L’enseignement  du  qaalriàmc  degré  est 
d’une  grande  imporlance,  parce  qoe,s.ins 
révéler  encore  leà>ut  ultérieur  de  ta  secte,  il 
y prépare  les  voies  en  ditninuonl  l’impor- 
tance de  la  religion  révélée.  Voici  l’abrégé 
très-soccincl  de  ce  degré  de  rinitiation. 

Depuis  l’origine  du  monde , la  suite  des 
siècles  se  partage  easepl  périodes,  dont  cha- 
cune a eu  sa  religion  fondée  par  un  prophète 
qui,  dans -le  langage  do  la  secte  , est  nommé 
iVa/eà,  c’est-à-dire  parleur  ou  législateur. 
Chaque  prophète  législateur  a eu  pour  suc- 
cesseur une  suile  de  sept  lieutenants  ou  vi- 
caires, qu’on  appelle  Samet  ou  taciturnes , 
pane  qu’ils  n'ont  rien  enseigné  de  nouveau  ; 
et  de  ces  vicaires,  celui  qui  a assisté  le  légis- 
lateur et  qui  lui  a succédé  immcüialemcnl , 
reçoit  le  nom  d’A<os.  fondement , ou  Sous, 
source,  racine.  Les  sept  pro;.hè(es  législa- 
teurs, et  leurs  aides  ou  premiers  vicaires 
sont  : 1*  Adom  et  Selh;  3*  ATo^  et  Sem  ; 3*  A- 
6ra/mm  et  Ismaèi;  k*  MoUe  et  Aaron,  rem- 
placé ensuite  par  Jo^ué;  5*  J^sus  le  messie 
et  5imon  Céfa$  ; G*  Mahomtt  cl  AU  ; 7*  Afo- 
AammeiY,  Bis  d’Ismaïl , qn’uii  appelle  le  chef 
du  siècle.  C’est,  disent-ils,  en  la  personne  do 
celui-ci  que  se  (enninenl  toutes  les  doctrines 
des  anciens,  et  que  conimeoce  la  science  du 
sens  inlérienr  et  uiystique  de  toutes  les  lois 
précédentes.  C'est  loi  qui  l'a  dévoilée , et 
c’est  de  lui  seul  qu'on  en  doit  recevoir  l'ex- 

llcaiion;  le  suivre,  se  soumettre  à lui,  s’a- 

andonner  aveuglément  à sa  conduite,  est 
une  obligation  dont  personne  n’est  exempt; 
parce  qu’en  ic  conformant  à sa  doctrine,  un 
est  dans  te  droit  chemin,  et  qu’au  contraire, 
on  se  détournant  de  Ini,  on  e»t  dans  l’égare- 
mont  cl  dans  l'éloordissonient.  Le  prosélyle 
4|ui  admet  cette  doctrine  cesse  dès  lors  ü'étre 
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musulman  , puisqu'il  reconnaît  au  prophète 
postérieur  à celui  des  Arabes,  contre  la  dé- 
claration précise  de  Mahomet  ; en  outre  , en 
admettant  la  doctrine  nllcgarique  comme  la 
ieulevraie.il  fraie  la  voie  à ranéantissemciit 
de  toutes  les  luis  positives , de  tous  les  pr^ 
ceptos  fonüamcnt.iux  de  rislami>nie. 

Dans  le  cinquième  degré  de  l'initiation,  on 
inspire  au  prosélyte  le  mépris  des  traditions; 
on  ic  détourne  du  sens  littéral  du  Coran,  et 
par  là  ou  le  dispose  à faire  peu  de  compte  do 
toutes  les  observances  légales  , telles  que  la 
prière,  le  jeûne,  le  pèlerinage,  et  à croire  que 
toutes  ces  pratiques  doivent  être  entendues 
dans  un  sens  mystique  plus  relevé.  On  cum- 
mi  nce,  en  même  temps , à l’initier  à la  con- 
naissance des  opinions  philosophiques,  sur 
la  nature  des  élémcnis  , sur  la  vertu  des 
nombres;  on  lui  donne  aussi  quelques  prin- 
cipes de  géométrie  pour  qu'il  connaisse  la 
valeur  des  fl;!ures.  'l’out  renseignemeot  de 
ce  cinquième  degré  tend  à disposer  insctisi- 
blemoht  le  prosélyle  à préférer  la  philoso- 
phie et  ses  auteurs  aux  religions  révélées  et 
aux  prophètes  qui  se  sont  donnés  pour  des 
envoyés  célestes. 

Ces  semences  d’incrédulilé  el  de  rationa- 
lisme so  développent  dans  le  sixième  degré. 
Iri  le  da¥  explique  au  prosélyte  le  sens  spi- 
rituel et  mystique  de  toutes  les  ordonnances 
légales,  et  les  ramène  toutes  à un  seul  point, 
qui  ( st  la  soumission  entière  aux  imams  ; de 
là  il  conclut  qu’aucune  de  res  ordonnances 
n'est  obligatoire  au  sens  littéral  pour  qui- 
conque en  connaît  le  sens  mystique,  et  que 
les  prophètes  législalenrs  n'ont  établi  ces 
lois  cl  institué  ces  ordonnances  que  comme 
des  moyens  poliiiques  propres  à rcletiir  le 
vulgaire  dans  une  dépendance  et  une  subor- 
dination nécessaires  au  repos  de  la  société. 

Rien  des  daïs  ne  pénéiraicnl  pas  ciix-mé- 
mes  au  delà  de  ce  sixième  degré,  el  c'ctail  là 
aussi  que  s’arrêtait  rinitiation  pour  le  plus 
grand  nombre  des  afiiliés,qui  pourtant  se 
croyaient  initiés  à tous  les  secrets  de  la  secte. 
Mais  les  ckiïs  qui  avaient  été  jugés  dignes 
d’cii  couuaflreà  fond  la  doctrine  isolérique 
cl  de  la  communiquer,  poussaient  plus  loin 
l'enseignement,  quand  ils  trouvaieot  parmi 
Ica  prosélytes  des  hommes  disposés  à ne  s'eP* 
frayer  d’aucune  conséquence.— On  avait  éta- 
bli dans  un  des  précédents  degrés  de  l’inilia- 
lion,  que  chacun  des  prophètes  législateurs 
et  insliiuleors  d’une  nouvelle  religion  figu- 
rative, avait  eu,  pour  l’assister,  pour  prupa- 
gerct  pour  rooserversa  doctrine,  un  second 
ou  un  vicaire  nommé  5otu.  a Or,  disait  le 
daï  au  prosélyle,  si  cela  est  ainsi  dans  le 
monde  inférieur,  c'est  parce  que  la  même 
même  chose  a lieu  dans  le  monde  supérieur. 
11  y a donc  toujours  eu  , dès  l'origine  des 
choses,  deux  êtres  qui  sont  le  principe  com- 
mun de  rorganisatioii  de  runivers  et  en 
maiDlienneot  l’harmonie  : l’un  d'eux  est 
plus  élevé,  i7 donne;  l’autre  inférb>ur,  il  re~ 
çoit.  » Qo  reconnaît  les  deux  principes  do  plu- 
sieurs nations  auciunnes  ; I un  mâle  et  fé- 
condant, l’autre  femelle  et  fécondé.  Par  ce 
moyeu  on  délouroo  le  prosélyte  du  dogme 
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fondameoUk  de  l’onilé  de  Dieu , cl  on  lui 
periuade  que  le  litre  de  créaleur  et  l’œuvre 
de  la  créallon  gonl  communs  à deux  êlres. 

Dans  le  huilième  degré  , on  expose  la  na- 
ture ei  l’origine  de  ces  deux  êtres  , principes 
de  tous  les  autres,  dont  l’un  est  nommé  ia- 
liic  ou  précédent , et  l'autre  tali  ou  tahie , 
c’esUà'diie  suivant  ; leuts  rapports  de  préé- 
minence et  de  subordination  , et  la  pari,  que 
chacun  d’eux  a dans  la  production  des  êtres. 
M.  de  Sacy  croit  que  , parmi  les  Ismaéliens, 
les  uns  admetlenl  au-dessus  du  précédent  un 
être  sans  nom,  sans  attribut , dont  il  n’est 
point  permis  de  parler,  auquel  on  ne  doit 
aucun  culle  , être  dont  U seule  pensée,  en 
le  rénéi‘bi'<sanl  sur  citc-même,  avait  produit 
lo  pr^c^t/ent;  et  que  d'autres  ne  reconnais- 
saient rien  au-dessus  du  précédent. ~Un  au- 
tre dogme  de  ce  liutiièmc  degré,  c'est  que, 
depuisie  daï  ou  le  dernier  degré  de  la  hiérar- 
chie jusqu'au  siiifttnï , c'esi-à-dire  jusqu’au 
second  principe  de  l’univers  , tous  les  êtres 
qui  remplissent  celte  chaîne  peuvent  s’éle- 
ver successivement  jusqu’au  degré  do  pré- 
cédent , par  une  suite  de  révolulious  et  dans 
une  série  de  périodes*  sans  Üiu  Ce  nouveau 
dogme  nous  trtiosporte  en  plein  bouddhisme. 
— CnOn  on  établit  que  la  résurrection,  la  fin 
du  monde,  le  jugement  dernier,  la  distribu- 
tion des  peines  et  des  récompenses  futures 
ne  sont  que  des  expressions  emblématiques, 
qui  signifient  les  révolutions  succcsvives  et 
périodiques  des  astres  cl  do  l’univers , la 
destruction  et  la  restauration  de  tous  les 
êtres,  produites  par  la  disposition  et  la  com- 
binaison des  éléments. 

Parvenu  au  neuvième  degré,  le  prosélyte, 
en  qui  on  a anéanti  louli*  croyance,  toute 
soumission  à une  autorité  autre  que  sa  pro- 
pre raison,  est  abandonne  à Iui-mê>ne  pour 
choisir,  parmi  les  systèmes  des  philosophes, 
celui  qui  lui  plail  davantage.  L'un  adopte 
rélerntié  de  la  matière  , et  alliibue  tout  ce 
qui  existe  à la  conibiiiaisoii  spontanée  des 
principes  élémentaires.  D’aulres  font  inter- 
venir un  être  intcIleclucMans  la  formation 
des  êtres  matéricIs.Qui  Iqucs-uns  adoptent  lo 
dualisme  des  mages , ou  celui  de  Manès , ou 
enfin  celui  de  Bardesaue.  Il  en  est  qui  sui- 
vent exclusivement  (Maton  et  Aristote.  D'au- 
tres enfin  empruntent  de  chacun  de  ces  sys- 
tèmes des  idées  qu’ils  combinent  ensemble. 

Oo  voit  que , dans  le  système  des  Ismaé- 
liens , tout  tend  à un  seul  but , t'anéauiisse- 
meut  do  toute  révélation  pour  y substituer 
le  pur  rationalisme.  Voy.  Dmjxes. 

ISMÊNIË,  surnom  de  Minerve  ; cetie 
déesse  avait  à Thùhes  deux  temples  dont 
l'uti  lui  était  consacré  sous  le  nom  d’isménic, 
parce  qu’il  était  bâti  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière Isménus.  Apollon  portait  aussi  le  sur- 
nom d’israéiiien  pour  la  même  raison.  Ce 
fleuve  ou  plutôt  cette  fontaine  s’appelait  d’a- 
bord It  pied  de  Cadmus;  voici  en  quelle  oc- 
casion : Cadmus  ayant  tué  à coups  de  flèches 
le  dragon  qui  gardait  la  fontaine,  et  crai- 
gtianl  que  l'eau  n’en  fût  empoisonnée,  par- 
courut le  lerr  toire  pour  en  chiTCher  une 

(t)  Ce  nom  est  encore  écrit  par  les  voyageurs  Etu 
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antre.  -Arrivé  â l’anlre  corcyréen,  il  enfonça 
le  pied  droit  dans  le  limon,  cl  en  le  reliraul 
fit  sourdre  une  rivière  qu'on  appela  le  Pied 
de  Cadmus. 

ISOCHRISTES,  hérétiques  du  vi*  sièclei 
disciples  d’un  certain  Nonnus,  moine  origé- 
nistc;  ils  enseignaient  qu'à  la  résurrccliuu 
les  apôtres  seraient  rendus  égaux  à Jésus- 
Christ:  leur  nom  exprime  en  effet  celte  sin- 
gulière doctrine. 

ISPAUETTA,  dieu  suprême, adoré  parune 
tribu  de  la  côte  de  Malabar.  Ces  Hindous  di- 
sent qu’antéi  ieuremeiil  à toute  création 
Isparetia  se  changea  en  un  œuf,  d'oii  sorti- 
rent le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  contien- 
nent. Ils  croient  que  ce  dieu  embrasse  les 
sept  cieux  et  les  sept  (erres.  Ils  lo  représen- 
tent avec  (rois  yeux  et  huit  mnins,  une  son- 
nelto  pendue  au  tuu,  une  demi-lune  et  des 
serpents  sur  lo  front.  Isparclta  produisit 
Kiwelinga,  père  de  BrahuiJ,  Vichnou  et 
Iswara. 

ISRAËL,  ISRAÉLITES.  Israël  est  un  des 
noms  du  patriarche  Jacob.  On  lit  «lans  l’B- 
criiure  sainte  que  Jacob,  à son  retour  do  Mé- 
sopotamie, ayant  pané  le  torr.  nt  de  Jahoe, 
lutta  avec  un  ange  pendant  une  nuit  entière; 
celui-ci,  voyant  quM  ne  pouvait  venir  à bout 
de  le  terrasser,  lui  toucha  lu  nerf  de  la  cuisse 
qui  sécha  sur  l’heure,  ce  qui  fit  boiter  Jacob. 
Il  lut  dit  ensuite  :«  Laissez-moi  aller,  car 
voilà  l’aurore  qui  commence  à paraître.  — 
Je  ne  vous  laisserai  point  aller,  répondit  Ja> 
cob,  que  vous  ne  m’ayez  béni.  — Quel  est 
votre  nom  ? reprit  l’ange.  — Je  me  nomme 
Jacob,  répondit  le  patriarche.  — Désormais, 
lui  dit  l'ange,  vous  ue  porterez  plus  le  nom 
du  Jacob,  mais  vous  vous  .ippullerez  Israélt 
car  vous  avez  lutté  avee,  les  êtres  divins  cl 
avec  les  hommes,^  et  ravaulage  vous  est 
resté.  » hract^  en  efTel.  peut  se  traduire  par 
puiseant  en  Dieu  ou  contre  Dieu. 

Jacob  devint,  comme  un  sait,  père  de 
douze  tribus  qui  furent  appelées  de  son  nom 
les  tribus  d’israci  ou  les  Israélites. 

Dans  la  sude,  Koboam,  roi  des  Juifs,  (Ils 
et  successeur  de  Salomon,  ayant,  par  la  du- 
reté de  son  gouvernemeni,  provoqué  un 
soulèvement  dans  ses  Etats,  dix  tribus  sn 
révoltèrent  ouvertement  contre  lui  ; et  ayant 
mis  à leur  tète  Jéroboam,  ils  formèrent  un 
royaume  p.irliculier,  qui  fut  appelé  /srar/, 
par  opposition  au  royaume  de  Juda,  com- 
posé des  deu)  tribus  do  Juda  et  de  Benjamin, 
qui  seules  étaient  restées  Gdèles  à Roboam. 
Voy.  Joips. 

ISKAFIL,  ondes  quatre  princip<iux  an- 
ges des  musulmans;  c’est  lange  du  joge- 
ment  dernier,  et  le  gardien  de  la  trumpette 
céleste.  A la  lin  des  temps,  il  en  sonnera  une 
première  fois;  alors  tout  le  genre  humaio 
périra.  Quarante  ans  après,  il  t'embouebera 
une  seconde  fois,  et  tons  les  hommes  ressus- 
citeront pour  comparaître  au  jugement.  ~ 
Le  nom  d'/trafU  parait  être  une  corruption 
du  celui  de  Séraphin. 

ISWARA  (I).  Ce  mol  siguije  inattre,  lei' 
re,  Isêra,  Ichurerit  Iwren.  etc. 
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gnenr;  c’esl  \e  nom  que  les  Hindous  don- 
nent narlicolièremenl  à Sira,  troisième  per- 
sonne de  la  Iriade  indienne.  Ce  dieo  est  en- 
Tisagé  lom  un  double  aspect;  I un  bruianl 
et  lumineui»  l’autre  noir  cl  menaçant. 
Comme  dieu  favorable,  on  l‘appelle  Bhnva, 
Bhaghit,  Bhagaran,  Déva-Nasa  (üionysios), 
le  pire,  le  bienfaiteur,  le  géncraleur,  le  roi 
des  moniagnes.  Comme  dieu  redoutable,  ii 
est  Houdra,  //ara.  5itja.  Ougra,  Kala,  de. 
Ouelquefois  ces  deux  caractères  se  confon- 
dent, et  alors  II  reçoit  les  dénoo.iiwtions 
d’/ia,  Itana,  Itvara,  Mahadéva,  qui  signi- 
Dont  le  maître, le  seigneur  par  excellence,  le 
grand  dieu.  Toy.  Roüdra  el  Siva. 

Le  nom  d’Iswara  n’est  cependant  pas  lelle- 
nient  propre  à Siva,  qu’on  ne  le  trouve  quel- 
quefois donné  à d’aulrcs  divinités;  il  est 
oiénie  emplo)é  pour  exprimer  la  divinile  en 
fféiiérnl,  d comme  synonvme  du  mot  I/ieu. 

On  le  trouve  en  ce  sens  dans  les  bibles  en 
langues  indiennes.  Cependant  les  chrétiens 
catholiques,  pour  éviter  tout  malentendu 
de  la  part  des  païens,  ont  soin  de  le  faire 
précéder  du  qualificatif  parnma,  très-haut, 
souverain, exceilenl,  sous  la  forme  Parames- 

•eora,  le  souverain  Seigneur. 

ITA,  quatrième  état  des  voyageurs,  cesl- 
à-dire  de  ceux  qui  parcourent  le  cercle  des 
transmigrations,  suivant  le  système  religieux, 
des  Tibétains.  Les  ita$  sont  des  démoui  fa- 
méliques, dont  les  corps  ressemblent  à des 
spectres  et  à des  squelettes.  Ils  n’onl  que  la 
peau  el  les  os,  mais  leur  ventre  est  tendu 
par  le  vent  el  gonflé  comme  un  ballon.  Ils 
ne  respirent  qu^arec  la  plus  grande 
tant  ils  onria  gorge  étroite  el  petite,  foui 
ce  qu’ils  respirent  n'esl  que  feu  ; ils  louorenl 
ependant  le  IroM,  d sont  tourmentés  de  la 
faim  d de  la  soif.  Chakya-Mouni  descend 
souvent  dans  leur  séjour,  pour  adoucir  leurs 
tourments. 

ITKRDÜCA.  Koy.  IxTRnouci. 

ITHOMATE,  surnom  sous  lequel  tes  Mes- 
séniciis  honoraient  Jupiter,  dans  un  temple 
sur  le  mont  Ilhome.  Ces  peuples,  qui  se 
vantaient  que  Jupiter  avait  élé  élevé  sur 
celle  montagne,  lui  consacrèrent  un  culte 
particulier  et  une  fête  annuelle.  La  slfiuie 
du  dieu  était  l’œuvre  d’Agéladès.  Un  prêtre, 
dont  le  sacerdoce  ne  durait  qu’un  an,  la  gar- 
dait chez  lui. 

ITHOMÉES,  fêle  annuelle  que  les  Messé- 
nieos  célébraient  en  l’honneur  de  Jupiler- 
lihomate.  La  cérémonie  consistait  à porter 
dévotement  de  l’eau,  du  bas  de  la  montagne 
dans  un  vaste  réservoir  construit  an  sommet. 
Celle  eao  était  destinée  au  service  du  dieu, 
c’esl-à-dlre  à l’usage  des  ministres  de  son 
temple.  Oo  proposait  dans  celle  fêle  on  prix 
de  musique,  qui  attirait  un  grand  concours 
de  mnsiciens. 

ITHYMRE,  chanson  el  danse  des  anciens 
Grecs  en  l’honneur  de  Bacchus. 

ITHYNTtRlON,  baguello  qne  Ici  prophè- 
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Icides  dieux,  chez  lei  Grecs  Forlèiol  i 
main  eunime  iniigne  de  leurs  ronclions. 

ITHYHHALLE,  figure  de  l’organe  généra- 
teur niàle,  laile  de  boii  de  figuier,  qne  l’on 
portait  00  que  l’on  exposai!  solennellement 
dans  les  mystères  de  Bacclins  el  de  quelques 
.noires  divinités  grecques  ou  égyptiennes. 
C elait  encore  une  espèce  de  bulle  que  l’un 
suspendait  au  cou  des  enfants,  el,  dit-on,  à 
celui  des  Vestales  ; on  lui  allribuail  de  gran- 
des vertus.  Pline  dit  qne  c’était  un  préser- 
vatif pour  les  empereurs  mêmes,  que  les 
Vestales  le  mettaient  au  nombre  des  objets 
sacrés  et  l’adoraient  comme  un  dieu,  qu’on 
le  suspendait  au-ilessns  du  char  de  celui  qui 
avait  les  lionncurs  du  triomphe  pour  le  dé- 
feadre  contre  l’ctivie. 


ITHVPHALI.es,  ou  ITHYPHALLOPHO- 
HES.  On  appelait  ainsi,  dans  les  orgies  ou 
mystères  de  Uacchus,  ceux  qui  portaient  le 
phallus.  Dans  les  processions  ou  courses  des 
Bacclianies,  des  gens  habillés  en  femmes  ou 
déguisés  en  faunes  purlaienl  aussi  ces  figu- 
res obscènes,  el  dans  leur  ivresse  réelle  on 
simulée,  ils  cbanlaienlen  l’bonneurdu  dieu 
des  cantiques  assortis  i leur  honteux  équi- 
page, avec  des  gestes  d’une  révoltante  im- 
pudeur. 

ITIHASAS,  livres  sacrés  des  Hindous';  ils 
contienneiil,  ainsi  que  l’exprime  ce  nom, 
des  histoires  anciennes,  et  principalement 
le  Samayana,  attribué  à Valmiki,  et  le  AfoAa- 
bharala,  attribué  à Vyasa  Déva.  Ce  sont 
deux  grandes  épopées  dont  la  première  con- 
tient l\isloire  do  Bama-Tc/iandra,  incarna- 
tion de  Vichnou,  et  le  second,  les  événements 
qui  se  sont  passés  immédiatement  avant  le 
commencement  du  quatrième  el  dernier  âge 
du  monde,  entre  autres,  la  fameuse  guerre 
entre  les  Pandavas  et  les  Kauravas;  le  Bag- 
baral-Cuila,  ou  chant  divin,  en  est  un  épi- 
sode. Ces  deux  poemes,  auxquels  on  ne  peut 
contester  une  haute  antiquité,  bien  qu  ils 
aient  élé  interpolés  par  la  suile,  renferment 
les  origines  de  la  mythologie  acarlle  des 
Hindous. 

ITOI’iAY,  idole  des  Tarlarcs.  Voy.  Nà- 
IIOAÏ. 

ITONIE  ET  ITONlDEs  surnoms  sous  les- 
quels Cérès  avait  un  temple  en  communaveo 
Vlulus,  dieu  des  richesses,  à Coroiiée,  dans 
la  Réotie. 

ITS  KO  SIO  (1),  nom  de  cell<‘S  des  obser- 
vanccs  bouddhiques,  qui  actuellement  est  la 
plus  répandue  dans  le  Japon.  Elle  avml  été 
fondée  par  Sia  ran,  do  la  f.imille  de  F*  «o, 
qui  mourut  l’an  1262  de  notre  ère,  A I âge 
de  91  ans.  Dix  ans  après  sa  mort,  celle  secte 
nouvelle  avait  déjà  fait  de  grands  progrès 
Bien  que  les  prêtres  de  celle  observance 
suivent  la  doctrine  de  Chakia^Mouni,  il  y a 
une  différence  essentielle  entre  eux  el  ceux 
des  autres  ordres.  On  les  regarde  comme 
étant  de  la  parenté  du  Daïri;  c est  pourquoi 
on  leur  donne  le  litre  de  âfonxefty  mit  ne 


(t)  Ce  mot  est  enhographié  Inas  dans  plusieurs  relations. 
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«'accorde  qu'aux  princes  du  sang  impérial. 
Leur  tête  n'csl  pas  rasée;  en  voyage,  il»  ne 
poricnt  point  Thabil  religieux,  mais  l'habit 
unlinaire  japonais  et  deux  sabres.  Leurs 
nuriinoos  ou  chaises  à porteur  sont  comme 
ceux  des  autres  prêtres,  mais  leurs  chevaux 
sont  haroi'ichés  comme  ceux  des  prinres  du 
sang.  ll«  sont  tous  exercés  dans  l’art  mili- 
laire;  ils  mangent  du  poisson  et  de  la  viande, 
et  se  marient  ordinairement  dans  les  pre* 
mières  familles,  ou  avec  des  pareilles  des 
Dafris. 

Cet  ordre  étant  très^riclic  et  puissant, 
et  répandu  par  tout  renipir«*,  les  Seo^ouns 
Je  traitent  avec  beaucoup  d’ég mis.  A l'avé- 
uement  d'un  Seogoun,  les  prélro  de  tous  les 
autres  ordres  reçoivent  de  lui  une  palonie, 
scellée  d'un  sceau  en  vermillon.  Les  préires 
de  Vobscrvance  de  Ils  ko  sio,  au  contraire, 
lui  oITrent  un  écrit  dont  le  sceau  est  aspergé 
Oc  leur  sang,  et  s’engagent  par  la  de  l'assis- 
ter dans  toutes  le<  occasions  en  cas  de  trou- 
bles ou  de  révolutions.  C'est  pour  cette  rai- 
son f^u'ils  jouissent  ü'uiie  grande  cuiisidcia* 
tion  a la  cour  de  Y<  do. 

ITpOÜ  SL-NO  MIKOTO,  personnage  my- 
thologii|ue  des  Japonais,  (Us  de  Fiko  no  ki*a, 
le  cinquième  des  esprits  lerresires  qui  regnè> 
retil  sur  le  Japon.  Son  frère  7in  mou  /<n-o, 
devint  le  fondateur  de  l'empire  jnpnnais. 
llsou  se-no,  quoique  son  aloé.  coinhatlil 
pour  le  défendre  contre  les  dieux  célestes 
qui  voulaient  envahir  le  pays;  main  il  fut 
blessé  et  mis  hors  de  combat.  Voy.  Zi?t  mou 
TEIS  O. 

IULES,  hymnes  que  1rs  Grecs  chaulaient 
en  l’honneur  de  Cérès,  et  les  Uoinnins  dans 
les  fêtes  consacrées  é Libéra.  Ce  nom  vient 
du  grec  ou  gerbf. 

IVl,  nom  du  la  première  femme,  chez  les 
Taïliens;  il  rappelle  singulièrement  le  nom 
d’Eve. — Taaroa,  après  avoir  fait  le  monde, 
forma  rhomme  avec  do  la  terre  rouge  (arara), 
qui  servit  même  d'aliment  a la  créature  jus- 
qu'à l'apparition  de  l’arbre  à pain.  Un  jour 
’Taaroa  plongea  l'homme  dans  un  profond 
sommeil  et  en  lira  un  os  (tri)  dont  il  fli  la 
femme.  Ces  deux  êtres  furent  les  chefs  de  la 
famille  humaine  Tout  en  citant  cette  légende 
singulière,  le  missionnaire  pruieslanl  Ëllis 
exprime  des  soupçons  sur  son  aulheolicité  ; 
il  ajoute  que  l’analogie  mosaïque  pourrait 
bien  ne  résolter  qoe  d'une  équivoque  sur  le 
mol  tvi,  qui  signifie  à la  fois,  oi,  veuve  et 
viefima  tuée  d /a  guerre. 

Blais  une  tradition  non  moins  frappante  et 
presque  identique  se  retrouve  à la  Nouvelle- 
Zélande.  D'après  celte  Iradiiion,  le  premier 
homme  fut  créé  par  le  concours  des  trois 
Mawie;  le  premier  de  ces  dieux  eut  la  plus 
grande  part  A cette  œuvre;  la  première 
femme  fut  formée  d'une  des  côtes  de  l'hom- 
me. Les  insulaires  donnent  aux  os  en  géné- 
ral le  nom  d'itoi,  qui  pourrait  bien,  ainsi 
que  le  pensent  Nichoùs  et  d’Urviile,  n'éire 
qu'une  corruption  da  nom  do  la  mère  dn 
genre  humain,  suivant  les  écrits  de  Moïse. 

rxION,  un  des  fameux  damnés  do  l'antl- 
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qnité.  Il  avail  épousé  Clia,  fille  de  Déiuuéo, 
et  refusa  à celui-ci  les  présents  qu'il  lui  avait 
promis  pour  obtenir  sa  fille,  ce  qui  obligea 
Déiunéc  à lui  enlever  ses  chevaux.  Ixion 
dissimula  son  ressentiment,  attira  chez  lui 
son  beau-père,  et  le  fit  tomber  dans  une 
fosse  ardente  où  il  perdit  la  vie.  Ce  crime  fit 
liorrcur;  Ixion  ne  iroiiv.i  personne  qui  vou- 
lût faire  pour  lui  les  cérémonies  expiatoi- 
res, iT  lut  obligé  de  fuir  tous  les  regards. 
Abamioi'iié  de  tout  le  monde,  il  eut  recours 
à Jupiter,  qui,  prenant  pitié  de  ses  remords, 
le  reçut  dans  le  ciel  et  l'admit  à la  table  des 
dieux.  Khiout  des  charmes  de  Junon,  l’ingrat 
Ixion  eut  l’insolence  de  lut  dé<  larer  sa  pas- 
sion. La  déesse,  justement  offim'^éc  de  sa  lé- 
inériié,  ail  < se  plaindr  ' à Jupiter,  qui,  pour 
voir  jusqu'où  irait  l’audace  du  téméraire 
mortel,  forma  d'une  nuée  un  fantôme  sem- 
blable à son  épouse.  Ixion  tomba  dans  le 
piège,  et  de  ce  commerce  imaginaire  naqui- 
rent les  Centaures.  Jupiter,  le  regardant 
comme  un  fou  dont  le  nectar  avait  troublé  la 
raison,  se  contenta  de  le  hannii  ; maisvoyant 
qu'il  se  vantait  de  l'avoir  déshonoré,  il  le 
précipita  d’un  coup  de  foudre  dans  le  Tnr- 
lare,  où  .Mercure,  par  son  ordre,  alla  l'aua- 
cher  à une  roue  environnée  de  serpents,  qui 
tournait  sans  relâche.  C’etait  en  effet  l’opi- 
nion des  anciens,  que  ceux  qui  avaient  nne 
ft*is  goûté  le  nectar  des  dieux  ne  pouvaient 
mourir  que  d'un  coup  de  tonnerre.  La  fable 
ajoute  que  lorsque  Proserpine  fit  son  entrée 
aux  enler.s,  Ixion  fut  délie  pour  la  première 
fois.  Virgile  suppose  aussi  quo  les  accords 
mélodieux  de  la  l^rc  d'Orpliéc  suspeudiretil 
la  roue  à laquelle  il  était  attaché. 

Nüvl  explique  de  la  manière  suivaiüe  la 
donnée  historique  de  ccUo  fable  : un  prince, 
surnommé  Jupiter,  ayant  accordé  à Ixion,  rot 
des  Lapilhes,  l'ho«pilalité  que  tous  ses  i oisins 
lui  refusaient,  l'ingrat  reconnut  ce  bienf.itl  par 
une  noire  perfidie,  et  devint  amoureux  de  l’é- 
pouse de  son  bienfaiteur.  Celui-ci  mil  à la 
place  de  sa  femme  une  esclave  nommée  Nc- 
phclé  {nuée),  et  ne  put  douter  des  intentions 
criminelles  de  son  hôte.  Ixion,  s’élant  vanté 
ensuite  d’avoir  rendu  la  princesse  sensible  à 
ses  vœux,  fut  chassé  de  la  cour,  et  mena  de- 
puis une  vie  agitée  et  inquiète,  haï  et  mé- 
prisé de  tout  le  monde. 

lYAR,  lesecond  mois  de  l'année  ecclésias- 
tique et  le  huitième  de  raonéc  civile,  chez 
les  Juifs.  Le  15  de  ce  mois  on  renouvelle  la 
pâque,  en  faveurde  ceux  qui  n'ont  pu  pren- 
dre part  à la  première  dans  le  mois  de  Nisun. 

lYNX,  fille  du  dieu  Pan  et  d'Echo, Cette 
nymphe  était  la  suivante  d'Io.Juiion  l’accusa 
d^avoir  rendu  Jupiter  épris  d'Io,  par  l'effet  de 
ses  enchaotemeuts,  et  pour  la  punir  la  chan- 
gea en  oiseau,  sans  doute  en  hochequeue. 

Ce  mythe,  dit  Noël  dans  son  Diciionoaire, 
doit  son  origine  à une  espèce  de  cérémonie 
magique,  par  laquelle  on  prélciidait  pouvoir 
s’assurer  de  l’ufTeciion  d’une  personne  ché- 
rie. Cette  cérémonie  con»i->lail  à attacher  un 
de  CCS  oiseaux  sur  une  petite  roue  qu'on 
tournait,  et  qn'oD  appelait  en  grec  itrophti- 
ioi,  hécaticos  ou  rhotuOotchalceos.On  s'ima 
ginail  qu'à  mesure  que  cet  oiseau  était 
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èiüurJi,  h force  île  le  (oorner  arec  la  raue« 
OD  inspirait  aossi  de  Tanxiélé  à l'amant,  et 
que,  par  ce  moyen,  on  l'obliiteait  A Tenir  au- 
près de  sa  maîtresse.  Pour  atteindre  plus 
sûremeot  !o  but  qu*on  se  proposait,  un  pro- 
nonçait en  même  temps  certaines  paroles 
magiques.  Jl  parait  que  la  longueur  de  cet 
oiseau  el  sa  iaogue  poinlue  ont  donné  lieu  à 
cette  sopcrstition.  Il  y a dans  son  aspect 
quelque  chose  qol  ressemble  à un  serpent, 
et  l'on  snil  que  les  serpents  jouaient  un 
grand  râle  dans  les  cérémonies  magiques  des 
anciens. 

IZB  /PèiBRiüUGB  d'],  ou  d7sj>,  comme 
écrit  Kæmpfcr  : le  plus  célèbre  des  pèlerina- 
ges du  Japon  ; il  tire  son  nom  de  la  province 
d'Iie»  ou  naquit  Ten^sio  Daï  siu.  Foy. 
Samoa. 

IZED,  ou  YEZD,  bons  génies  du  secood  or- 
dre, suiranl  la  doctrine  des  Parsis.  Ils  sont 
au  nombre  de  ringt-quaire,  et  remplissent 
auprès  des  hommes  les  fooctions  de  minis- 
tres directs  des  Amschaipands.  ou  génies  dn 
premier  ordre , appelés  aussi  quelquerots 
ixedt.  En  général,  le  nom  d'ized  est,  en 
persan,  le  titre  de  tous  les  êtres  divins  aux- 
quels s'adresse  l'adoration  des  hommes;  en 
effet,  il  Tlont  du  tend  Yaxata  ou  du  sanicril 
yadjata,  qui  signiÛeDt  l’un  et  l'autre,  ■ un 
être  digne  d’être  honoré  par  le  sacri- 
fice (y«a/a).  » C’est  pourquoi  il  exprime  as- 
aes  seufent  la  Diiioité  en  général. 

IZESCHNÉ,  un  des  livres  sacrés  dos  Par- 
sis,  œuvre  de  Zoroaslre  ; il  forme  avec  le 
Vitp^ed  et  le  Vendidad  proprement  dit,  la 
collection  comprise  sous  le  nom  de  Fendt- 
dad-Sadé.  C’est  pronremonl  un  rituel  ; Zo- 
roastre  y recommande  le  mariage  entre  cou- 
sins germains  ; loue  la  subordination;  or- 
donnod'élablirun  chef  pour  les  communautés 
de  prêtres,  de  soldats,  de  laboureurs  et  de 
commerçants  ; il  recommande  le  soin  des 
animaux.  Il  j est  parlé  d'un  àne  à trois 
pieds,  placé  au  milieu  de  l’Euphrate  ; cet 
animal  a six  yeux,  neuf  bouches,  deux 
oreilles  et  une  corne  d'or;  il  est  blanc,  et  U 


est  nourri  d'un  aliment  eélesle  ; mille  lioiu- 
mes  et  mille  animaux  peuvent  passer  entre 
ses  jambes.  C'est  loi  qui  puriOe  les  eaux  de 
l’Euphrate,  et  arrose  les  sept  climats  delà 
terre.  Quand  il  se  met  à braire,  les  poissons 
créés  par  Ormutd  engendrent,  et  les  êtres 
formés  par  Ahnman  avortent 

Ixe$ehné  te  prend  aussi  pour  une  prière  ou 
un  hommage  adressé  à un  être  divin  ; ainsi 
faire  ixeeenné  signiQe  prier,  louer,  célé* 
nrer.  L'ouvrage  qui  porte  ce  titre  est  com- 
posé de  72  hdt  ou  chapitres  ; voici  la  (raduc- 
lion  du  douzième,  qui  se  trouve  en  tête  du 
V endidad-Sadé  : celle  (raduelion  est  due  à 
Anquelil. 

c Au  nom  de  Dieu  I Au  nom  de  Dieu,  juste 
juge  1 Je  prie  avec  ferveur,  avec  pureté  de 
pensée,  avec  pureté  de  parole,  avec  pureté 
d'action.  Je  me  livre  A (ouïe  bonne  pensée, 
à toute  bonne  parole,  é toute  bonne  action; 
je  renonce  à toute  mauvaise  pensée,  à Coule 
mauvaise  parole,  A toute  mauvaise  action. 
Je  me  donne  aux  Aroschaspands  ; je  les  célè* 
bre,  je  les  prie  de  toutes  mes  pensées,  de 
toutes  mes  paroles,  de  toutes  mes  actions. 
Dans  ce  monde,  je  leur  consacre  mon  corps 
et  mon  Ame  ; je  les  invoque  avec  étendue. 

« L’abondance  et  le  Bebescbl  (te  paradis) 
sont  pour  le  juste  qui  est  pur.  Celui-là  est 
pur  qui  est  saint,  qui  fait  aes  œuvres  céles- 
tes et  pures. 

a Je  célèbre,  je  fais  connaître,  moi,  servi- 
teur d'Ormuzd  selon  la  loi  de  Zoroaslre,  la 
réponse  d'Ormozd  dont  le  Dew  est  ennemi. 
Ce  Vendidad  donné  à Zoroaslre,  pur,  saint 
et  grand,  je  lui  fais  ixetchné  ei  n^aricA  (prière 
et  soumission).  Je  veux  lui  plaire;  je  lui 
adresse  des  vœux.  Je  fais  ixuehné  aux  temps 
fc'esl-à-dire  aux  génies),  qui  sont  les  jours, 
les  mois,  les  années  ; je  leur  fais  nêaeicA,  je 
veux  leur  plaire,  je  leur  adresse  des  rœax. 

c Que  Serosch  (le  génie  de  la  terre)  pur, 
fort,  corps  obéissant,  éclatant  de  la  gloire 
d'Ormuzd,  me  soit  favorable  1 Je  loi  fais 
tzcfcAnê  et  nêuescA,  je  veux  lui  plaire,  je  lui 
adresse  des  vœux,  etc.  » 


PIN  DU  TOME  DEUXltmB 


aaaaaaaa 


'T 


4 822011 A 


4'^  KTAT  UK»  PUBUl-ATlO-NS  DES  ATEUtiaS  CATUOLIQVF.S  AU  13  AVRIL  I83i.  J 


CUUItS  COMPLKT  DR  PATHUUKilC,  <n  HiMiolhh|M  ua>- 

v«ncUe/ loitiplèu,  OlUorinf».  omuboiIo  et  éoiHiuuiuiae  <i«  Uhu 

l«s  uiQU  Vèrt,  dnelron  r<  ê.iiYâUtt  uot  iirect 

qu«  latiuc,  UDt  (TOriett  i«.«  (TUocldmt:  r«pr»lueuoa  chruao'o- 
|b<)u«  eltatéffnis  d«  U eiiMiqut!  {^hocUm  douM 

twiwüeri  flèeiei  rte  d'ipr^»  le*  Adiiioos  l«»  plul  «»U> 

mAe*.  400to».  k»»  V U*a«;  jirix  ; i.CWO  fr.  pour  le*  mirie  w«j- 
mi«rt«nuacnpU4»rt:  t.SOufr.  poiir1e»iolro«.  L«  |r*«  elle  litiii 
r^oa  4 SQ6  ’«il.  ai  ftMile  ont  1,8»>Ü  fr.  T<»u»  Pèf*i»  *o 
Irottveoi  uéitiRKUuv  ikitH  rètiiUoa  Uüiie.  (i7  vU.  Mt  paru  et  (M) 
aouteripleart  «ont  f «kiih. 

coulis  œëPi.ins  0>xfWTu*KsimTK  kt  df.throlo- 

GIC,  t*  formit  uoiqu«no*'ni  du  Couuuaauiref  a*  da  Traltèi  par- 
tout reounnua  romtao  de»  ch«lifr*d*>i-t4vre,  rl  di’ûiié*  |«r  une 
leaaiMfe  ponio  deg  èv^tpiet  <tt  de»  ifréuteciout  de  l'Karope,  uni- 
t crfeUeatDl  muitubé*  k cet  afbt  ; î*  (mmiM  et  aaaoi4«  p ir  une 
eocièié  iroeeléi)a»lK-Titr»,  toiiteur-HiHidirerteur»  da  etwojlrea 
ditu  F«ne,  et  p»r  tS  scjiuBataea  de  prorlece  Chaque  Ceara,  ter- 
miné pir  ueu  uUe  enivarfelle  anaijftltpir  et  par  ue  itr'O  l opm- 
tired'autrea  lableg,  farina  19  reit.  m-l*.  f nt  : IS8  fr  run.<>*ifri 
auturrii  ûhs  dciir  (ivorad  lafinottickaautà’fuxeMparticulUr. 

ATLAS  g<H>)(raphu|Ue  et  teoaotfra|iiuc|ue  da  Cimpict 

d‘ff4*ri(Kra  atnxie.  t toI  |a*foL  da  77  ntauehaa  Frit  : 6 fr. 

TRiPLK  ApRIM^IURK  F.f  TIUPI^  DllTTHt.NNAIKi-  HS- 
DRUOlKS  «uCliALUAlOt  ES.  I ènnmie toi. In-i*.  Trii  : IStr. 

lUJLI.EtrnON  IfrrKGAALKfcT  UMTKH^fiXK  t»JC<  OKA- 
TKUtS  SACAKS  DU  PIIEMIKR  KT  DU  SK<i>.NU  OHDRK,  ET 
DK  I % PLUPART  DSâUKATKURS  SACHES  DU  TaulKlIWK 
tMIPKK,  aeloQ  l'erdre  tbrcHk>l'>jtiipte.  a^io  <w  ^ rèaeeier,  n lutue 
août  un  cûtt|)  tTnal , rbi-doire  de  la  |tré4iralM>.i  ru  France  peo- 
diitt  iroü  Yttciaa,  avec  m»  euniwracatueou.  >«4  prugrêt.  «m 

*P^'*^*  U décadence  et  m reoaiaaattee  60  «ol.  la-l*.  Pr.  JOO  fr.» 
G fr.  la  v'd.  de  laJ  <vt  lel  Orateur  en  particulter.  AO  toi  oat  pom. 

OUATRi:  ANNKBS  PA.STORALKS  m PAORES  pour  i ai.t. 
par  Banoiar.  I roi  ii-A*.  Prit  :6  Cr. 

RRCVaoPRDIC  THROLOCIDUB,  on  aérie  da  dirikuiMtrea 
wr  chaque  tmiBcb'*  de  la  actene>t  raligtimae , odraui  ea  fr»a^4b 
et  par  ordre  alpIulK  luiiia,  l»  phi.  .difre,  U p^ov  «ariAe.  ia  pttu  r«. 
elle  «t  ta  plu*  niaaplKè  dea  ThÀo4ugic<i.  Ce«  DICTIOSN  AIRKS 
SO.NT  : ceui  d'KcrHore  M>Me,  — de  PhtlulivlA  aacrée,  — do 
Liwrgta.  — de  Dioit  caDon.  — dee  Hir^'des,  de4  «ciiUmei,  dm 
livraajaftsènlbte*.  des  l'ru|KKiUwua  et*ina  livreiÂ  Ci>n4ainne«. — 
dea  ConcUea,  — Jet  rérè«M»fU#t  etdm  riiea,  — île  Ca«  de  caoa 
cieuce , — des  Ordres  retldicui  (nomme*  et  fetmea),  - dea 
diverse*  Religtooi,  — de  Géocrathie  ocrée  et  aMléaiauiqne, 

— de  Tbéelogia  morale,  aactHliue  rt  mjrvUque,  — ne  Thé<  lu- 
i;ie  doKmalique.  cauMitiqne,  liturgique,  diAci|4inaire  et  polè- 
luique,  — oe  Junais^ence  eitUa-eodésvaatkpia,— de*  Patùou», 
de*  vertua  et  des  tteea , — dliaelegraptiis,  — des  Pélertoagea 
religieux , — d*  Attraaïunle,  de  nir»U(tte  et  de  Méléorulogia  r«^> 
liSievaet,  — dMctmotfrapiiir  du-éltroue,  — de  Cliimir  et  de  ml- 
néralugid  rr|iu|eii»ea.  — da  Dl|4umailipia  chréllenoe , — dvi* 
Scleocea  ocenliaa,  — de  Géoloele  et  de  rkma»logie  chté- 
Ilcnae*.  .11  aol.  io-i*.  Prit  111  |r.  m vol.  Ml  tu  lu  jour. 

ROliVLLLE  KNr.YaOPKDIKTHKOLOGlOl  K.  rotiteaantlet 
DICTIONMAltlESdeiLjviea  a>*)rripbea,  — dADéc/e's  dea  ri>n- 
grégauouf  riKualae-,— de  Di-rlt^ldie  errlé*iaaUqne.->Nlf  U- 

lioo  théorique  et  pratique,  — «Je  Patrnlogie,— de  Uvographie  ca> 
Ibolique,— de»Coofr6rirb.-~crriisiairt  acdéslattique,— de*  l>oi- 
aades,  — dea  Mbaioat,— des  l>gra‘fes,  — d'AarftJotra  < UrrUea* 
ors , — d’Aacétlame , — des  luvocailoas  b U uiale*  Viurte.  — 
dea  faduttfrocrU,  — des  Propl»éun  et  des  mlrarJea , — de  fli- 
bUograpbie  catholique,  — de  ^liatique  cbrétieoue.  — <TKco- 
twimte  rehgireae  et  rUvitaMe , — de*  Per«éruili.ua , — «îea 
Athées,  lorrAJ'iles,  «te. — de*  Erreurs aocialtate* , — ilellu- 
luaopliie  rstbollque,  — de  Pbvulolouie  apirituatute , — d'Anti- 
philesoidilame,  — de  Critique  chrétieoae,  — des  Apo'ogtste* 
mvolMlalre» . — da  la  Chaire  ibréteaue,— dliionucnre,  Aj., 
— de  Lluérature,  id.,  — d'Atrhéidoaie,  sd.,  — ne  Peiniure  et 
de  aculnjure,  U.,  — de  Numiswalique,  *d.«  — d'IléraUiquc.  U., 

— de  Hiitiqwe,  M.  — de  Pi  èmrt  doflr.id.,-  de  Uotamqiie.  i*d., 

de  Zoolosie  td  . — de  Médec.ue  uauelle  , — d«s  Scicucua,  dta 
art*  et  de*  métier*  • 

Pri*  : (I  f> . le  mlnoie  pour  Waomrripreur  h l'iute  des  deux 
Cmr9r/op.'dJr*  ou  a SO  vi>hiines«1»olv^  dans  les  dru*.  7 fr.  9fr.  et 
fuéiite  lu  fr.  lu  vol.  i«our  M sosvcrlpteur  a tel  |>arU« 

etdier.  16  vol.  de  la  iMiW/r  fNrurfupédtr  un(  «u  le  hmr. 

DEMORmATlortS  KVAMîkU0UE9  : de  lertulliea.  Ori- 
ffAue,  fCoaéhe,  S.  Aotntatm.  Momataue,  B*roa,  Grotius.  DeeBar- 
tea.  Rkhalieu,  ArnaaM.  4#  i huiseol  dn  Pltesia  Pvaalia.  PamaJ, 
Péltoo^  (Vteole.  Bnvte,  Boewiet.  Rourüakitie.  Lohe,  Lami,  Bur- 
aat.  ttailehraache,  Lealei,  LevUeiu,  la  Brujére,  féoeloe,  Met. 
natfca.  Docuet,  Suubope.  Bafa,  Leclerc,  De  Pm,  JaciMloi» 
Tllloüou,  De  Ua'ter,  «iKtlocl.  Le  Meuse,  Pope.  Lelaod.  fCaâîe. 
MaMilloe.  Ditieo,  Üerhtm,  iTAfmemeeM,  de  Pdiiceae.  ftiortu, 
Budier,  WartKirKio.  luumiuiitBe.  BeutJev,  L>Uleioa,  Pabrid^ 
Hd«^,  AddttM.  l/é  Herau,  i.-J.  Houaieau.  Pars  du  PhtoîlS, 
SUatalaa  I**.  Torgoi,  HuUer.  West,  Beatuée.  Rerfier.  Gaféd, 
9 TbosiaL  Boaoei,  df>  CnHua,  Kuler.  D-  iamarre.  reraecl<4l,  jne- 

^ aïoei,  Oubatoal.  R.  Liguori,  limier,  ftuUal,  Tauvaeanrare,  4î«il- 

^ sar^  tUair.  Da  PooipignM,  de  Loe,  Pnrteea,  GéraM,  Dlcsstmdi, 


Jtriiuaa.  Latunoretie,  Labarpe,Lerco,  Duvoidn.  Pc  la  L^  «*rr« 
hmitt,  Po>oi<«r,  Mo'vre.  i^livio  l‘«llieo,  l.nmrl,  Pniuait,  m 
roQ-,  Prrroue,  P^lcj,  Dorléani,  < auqileii.  P« . Pèreub. 

In»  kbed.  Marrel  Serres,  K«i>h,  €Âa(t»er*.  Dui-iu  aîné,  I 
>4inieiéGrëg'MrcXT(,C»uet,Mlbi*r.  ^atier,  Mon-*,  t^iika 
t;*  -*«7,  Looitrme  e.  Co  -aorn:  c tiienaui  Usa  aïoliittvx  «le  1 
a«.teeiH  rét>>a>luesftBna  tdU  v l ; irs.mite*,  poar  la  ptui>- 
•I  >e<^  laiie«t«»<iaMs  v«iuel>c* eUt!S avali'Ht  étéécrttr'; 
iJu.ie.  IN  rfXHAt  RUKN  f , sua  par  euralu;  «uvrags  ' 
lll••qt  aécua  alri*  a rcut  qui  ae  crmenl  pea,  a cuex  qui  duuitul  r" 
a ceev  qui  croieo'.  |H  tnd.  ia-4".  Prit  ; IU8  fr 
DtSSVKTAriU.N:»  SI  H LES  DRUilS  lîT  LES  DKUM 
DBS  EVlIijLES  CT  Dt.S  PHCTRMDANS  L'Lf.LISE.  pafj 
lardiqd  *e  ij  Liixerno  I vol.  hs-A*  de  1,900  coC  Prix  : “ fr  ■ 
UlfT'dlIK  Di  I.ÜHCILK  DMTBBMK,  P*r  I-  tar.»u*l  I ^ 
virttit.'prrcéi*  e*  on  suivie  duCaiècliitme  et  du  texte  du 

i- ‘oucile,  de  diveiao*  d 'tserialKüus  sur  *oo  aoturUé  daiia  te  luuiids 
■ allioliqae,  *ur  *«  réi  cnli'iu  en  Kranre.  et  «or  totite»  le»  i b|er 
itdus  |inK<'M4aie«.  |aa«Ml4oa.  i-«riumeiiUir«'»  vi  |>ii*U>-.<r|.i.i.iui 
•uti|<i«ilû*  Il  a été  eu  Lutte  ; euMtt  iruoe  ti  uice  aur  ciut  »u  «; 
uumihrra  «lui  v iirirenl  i«rt.  S vol.  HkI».  Prix  : tu  ir. 

PKKPKiLTTk  DE  LA  FUI  DE  L KGUSE  t'Jkl  HÜLIUI  K.  i 
Niode.  AtiimM,  Ilüuiudoi,  e«r..  >uh*e  oe  h»  1 1 r{*é  n.ié  oe 
Koisur  ta  roofeaMio  aurirutaire  |iar  D«*nla  de  SaHite-M«r.t>  -. 
ries  JS  Leltrei  de  ^rheluiacher  sur  nrr.»itttu  toeie*  «r.M  Vr 
niatrofersée*  avec  les  P'otestanU.  I tel  iu-l*.  IMx  : I fr. 

CH.LVRl^tTUE^-'UMPLCTKS  DS  SMMK  IHKi.i  préé 
('•eir-et  dtt  brwtr.«.t  4e  la  •Ji.ite.  ual-c-situiie  da  %>  i. 
sa  V.f  par  VUirfora;  auivie*  d*oa  grand  oomUre  du  leure.*  n 
di  ea,>ies  médila  loQssurMsvertn*  par  leeardinal  Lsu<Lnia*li 
de  lou  éioRt  p*r  Bomaet  et  par  pra  Louis  «te  Léon,  do  «>»  etn£ 
sur  le  n«MtHtuiéb»nie  ds  la  Milita  per  ViHeL'r»';  dr»  i.'LI  ^ l'•t> 

I :UM  PLF.  TER  «te  â.  Pierre  d'AlcjbUra,  de  S,  Jesailt  -U-<  ■ a ü. 
dn  bii*o*ieiireus  Jea«<rAvtb;(onfisit>  a.r4i  oo  tout  hier  c<nr.ppM  du" 
la  piuaeél-direiTole  HcéUour  (TEapsgoe.i  voLtn-i*  Pni  : Ufr> 
t.A't  K<1H1SME< pbllooiphlque*,  foléiiiiuae*,  bu  onqoo, 
malt’^ue-,  moraux,  disapiinair«*s,  raiiooiiiues,  unliiioe*.  / 

ii- Mis  et  mjAtKj’jrs,  de  PeUer,  Aimé,  Sdiefhnnnier,  Kutirb^i  .er,'^ 
Pc7,  Lefrtoçoix,  AÜetz.  Alnevda.  Pleiirv,  Poiuej.  B>  turn.JaC 

Meusv,  t^hallonef.  Gmbrr,  Surin  et  I Hier  1 «til.  in-4*  J>.  |Âfr.a 
PH.fXKCnoRKâTIltOLuGliJt,  de  PÜIHOhr..  2 [••ct.« 

Prix  : Il  fr. 

UELVHKS  TRKS-roMPirrKS  DE  DE  PRESSY.  éié.jue 

Bniringne.  1 *ol.  m 4*.  Pnx  : tS  fr. 

(iF.i  VKRd  lUl  (U)'^TK  InsEPTI  DE  MAI.>TRR.  savoir: 
Conu  tér;  lions  aor  la  Fraore  ; — Fs*ai  sur  le  prun  Ipe  g i èra 
leur  dea  consiUuilun*  |<jlitiq»ies  et  Uea  nuir«*s  iii»iitu'tou*  lt«< 
iiutues;- Délais  de  II  {usU«*e  divine  dtna  la  i-Qii't  oo  • e*  rou< 
paLIc*;  — Du  Pa|>e  et  de  rÉgL&u  galUrsne.  1 la.Lle  voi  n-K 
Prit  'Sfr. 

M'iRUMENTS  INEDITS  SI  R I.•AI'Ü8^Ü^  AT  DK  SA:NTK 
KARtE-MADKI.EINE  EN  PROl  EM%  et  sur  lea  autres  a(é>ret 
rie  rette  contrée,  S.  Laure.  S Uvilnilo,  Sie  H*rtli«.  las; 
samtes  Ma«ies  Jaeuhé  et  Sait  né  ele..  |ur  H.  P.iillun,  •«<■  SU*, 
Siilpice,  1 Ions  toi.  ih-fr,  eonriiia  rie  1l<u  i;r-vore*.  Pnt  - 2n  fr.T 
OKI  TUER  COMPLET-Ls  DK  lllAMLOn  G.  ib|nm  utic«  i>v. 
ctlustcirrs  iraiiés  luéülU,  iBAOtécs  (nir  M.  Poiasel,  I «ut.  m-R*. 
Pnt  : 7 fr. 

IN.STlTUTfO.NF8JUTIim.ICE  IN  NODLIl  CATECIL'I.üS, 
par  Picorr.  tt  *i4.  In  »*.  Prix  : 25  fr. 

MKMdlllES  HIsTUHlUlEB  DU  CARDINAL  PACfJ,  t voL 
Itt-K*.  P»l<  • 2 fr 

l Ol!ls*a>l1PLET  DTINTOIRE  KC.aRSiASTIOL'E.  M vol. 
io-4*.  Prix  : 111  fr.  I O 1«*  toi.  a paru, 

MANT  KL  ECt,LF.SIA.STlOUK  ou  HFPERTOIRE  offrant,  par 
ontre  alphabétique  et  ru  P4U  pages  blanches  bdeuxcnlonars.ii  o| 
autant  de  («ires  tv«'C  divIsitHuet  KHit-divbhma,  *ur  ledo>;me,  Iq 
n orale  et  la  dl»c>i>Uae;  onvraee  b Pakfe  duquel  il  est  imi»  s ii>jg 
de  |•erdredésormslt  une  seule  IxMii.e  pennée,  soit  qu'elle  *>ir* 
tIri'Qe  en  cb*»e,  b règlise,ea  vntage,«lan»  lemoode,  U ci<u«  er 
satiou , U lenure.  rtc.  I toi.  relié,  io-lbl.,  prix  : 6fr. 

On  ^ut  droMuder  P>ua  ce*  totunjes  rsli^.  Le  |«rix  «le  U re« 
linrn  est  de  2 fr.  ou  de  I fr.  75  e.  pour  les  In-i';  de  1 fr.  to  e. 

« n de  I fr.  pour  les  l»-6*.  Dans  le  premirr  csa,  cite  est  |.leii>c; 
daos  te  acenoiJ,  elle  est  mi-idrloe. 

Le  ouxiéme  exemplaire  J'm  même  ouvreee  «al  dooné  (>our 
pr.*iNr  à relui  qui  en  prend  dit  enseroltle  ou  aureesaivemeui 
Les  aouaerltaeora  b 20  volumes  b la  fois,  parmi  leaüa«rag<_ 
rl-deaaus,  |oat»sei  t,  1 N I RANi'ü,  dx  quatre  avan'aget  : le  (>re« 
oiler  est  de  pouvoir  sco«crtrr  uns  affraurlifr  leur  lettre  de  u/ue- 
enptiat  ; k s<'rood  e^  de  ne  ivajrrr  les  volume*  <;u'aprè«  lev 
arrivée  au  chef-lieu  d*arronill»eniroi  ou  d’évéehé;  le  tro«*>éiaq 
e«l  de  (orevoif  le>  ouvragenfrotiro  ch*a  nolro  curresi  ooiiant  oc 
le  leur,  ou  «Pélre  tetubnuraés  du  port;  le  quatnème  esl  de  dc 
• e *er  les  fo.*b  qu’a  leur  propre  dumidie  et  aan*  frais. 

CANONS  DMITEL.  Pour  les  Mona,  vo  fetalle*,  ootr.  7 fr., 
fd.,  rolnriées,  Mfr.;id.,  iur  r>n<>a,  fond  a«ur,  Il  Ir.;  iri.  cul», 
riikft,  10  fr.  — fd.  avec  cadres  O»  irs,  «njet  noir,  il  fr.;  rd..iujet 
n>loné*.  11  r — ff/..a«er  cadre*  d xés.etira-rlcbe*,  suiet  doit, 
61  fr.;  Ù ,co)otié,60  fr. — Uaooaa  dluv^,  pour  la  Sainte  Vierge, 

0 fr.  — 10  fr.  — Il  fr.  Id  fr.  — i4  fr.  — 50  fr.  34  fr.  — 57  fr. 
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